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POUR    LR   DIMANCHE  DK    QUASIMODO 
srn   I.A  PAIX  FAITE  ET  ANNON(  ÉR   PAU  JÉSUS-CHRIST. 

Combien  extraordinaire  la  manière  dont 
celte  paix  a  été  conclue  :  moyeii  dont  Jà- 
sus-Christ  s'est  servi  pour  novs  la  procu- 
rer. Ol/Hf/ation  de  renoncer  à  tons  ses  at- 
tachements criminels,  et  de  quitter  toutes 
ses  intelligences  avec  le  monde,  pour  y 
participer.  Rétablissement  du^  commerce 
entre  le  ciel  et  la  terre,  fruit  de  cette  paix. 
Comment  est-elle  accompagnée  de  toutes 
les  marques  d'une  parfaite  réunion. 

VenitJesus.etstelit  in  merlio.  et  di\it  eis:  Pax  vibis. 
Jésns  vint,  et  se  tinl  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  :  La- 
paix  soil  avec  vous  (Joan.,  XX,  10). 

La  justice  et   la  paix  .-^ont    deux  intimes 
amies;  elles  se  baisent,  dit  le  voi-prophèle, 
et  se   tiennent  si   étroilcment   embrassées, 
que  nulle  force  n'est  capable  de  les  désunir  : 
Justitia  et  pax  osculalse  sunl  {Psabn.  LXXXIV, 
11).  Où  la  justice  n'est  pas  reçue,  il  ne  faut 
pas  espérer  que   la  paix  y  vienne  ;  et  c'est 
pourquoi    les    crimes    des    hommes  ayant 
chassé   la  justice  par  toute  la  terre,  la  paix 
aussi  les  avait  quittés,  et  s'était  retirée  au 
ciel,  qui  est  le  lieu  de  .«on  origine.  Mais  (1) 
après  que  la  mort  de  notre  Sauveur  a  eu  ré- 
tabli la  justice  par  la  rémission  des  péchés, 
la  paix,  sa  fidèle  compagne,  a  commencé  de 
paraître  aux  hommes  avec  ce  vi.sage  tran- 
quille  qui  porte  la  joie  dans  le  fond   des 
cœurs:   Pax  vobis  [Joan.,  XX,  19)  :  La  paix 
soil  avec  vous,  dit  le  Fils  de  Dieu  ;    et   saint 
Paul,  publiant  par  toute  la  terre  la  paix  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  méritée,  ccriL  aux  Uo- 
mains  ces  grandes  paroles:  Etant  donc  jus- 
tifiés par  la  foi,  nous  [i)  sommes  en  paix 
avec  Dieu   par   Notre-Seigneur   Jésus-Christ 
{Rom.,  V,  1  )  ;    reconnaissant  bien  ,  chré- 
tiens, (3)  qu'on  ne  peut  être  en  paix  avec 
Dieu    sans  être   revêtu  de  sa  justice.  Celle 
paix  accordée  entre  Dieu  el  l'homme  par  la 
médiation  du  Sauveur  Jésus  ,    est  le  sujet 
principal  de  noire  i-lvangile,  et  sera  la  matière 
de  ce  discours. 

Le  déluge  est  passé,  les  cataractes  du  ciel 
se  sont  refermées  :  Jésus-Christ  ayant  sou- 
tenu tous  les 'flùls  de  la  colère  divine,  qui 
venaient  accabler  les  hommes,  les  eaux 
mainlenanl  se  .sont  retirées,  la  colombe  s'ap- 
proche de  nous  avec  une  branche  d'olive  ; 
Jésus-Chrisl  s'avance  au  milieu  des  siens, 
et  leur  annonce  que  la  paix  est  faite  :  Et 
dixit  eis  :  Pax  vobis.  A  ce  mot  de  paix,  chré- 
tiens, tous  les  cœurs  sont  saisis  de  joie,  tous 
les  troubles  s'évanouissent,  toutes  les  pre- 
mières   terreurs    se  dissipent  ;   les   Apôtres 


(1)  Aussitôt  que. 

(?)  Avons  la. 

(a;  Oui'  pour  (Mre  en  paij  avec  Dieu, 


lolll. 


épouvantés  .se  rassurent  voyant  le  Seigneur, 
et  ne  se  lassent  d'admirer  celui  qui,  ayant  été 
par  sa  grâce  l'unique  négociateur  de  celte 
paix,  leur  en  vient  encore  lui-même  donner 
la  nouvelle  :  Gavisi  sunt  discipuli  viso  Do- 
mino (Joan.,  XX,  20)  :  Les  disciples  donc 
eurent  une  extrême  joie  de  voir  le  Seigneur. 
Les  Apôtres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doi- 
vent se  réjouir  en  Notre-Seigneur  de  ce  traité 
de  paix  admirable  ;  et  comme  nous  y  avons 
été  compris  avec  eux,  nous  devons  partici- 
per à  leur  joie  commune.  Donc,  mes  frères, 
réjouissons-iious,  et  rendons  grâces  au  di- 
vin Jésus  de  la  paix.  Nous  étions  des  sujets 
rebelles  qui  ne  pouvions  éviter  la  juste  ven- 
geance qui  était  due  à  noire  révolte  ;  et  enfin 
noire  (1)  souverain  nous  donne  la  paix.  0 
Dieu,  qui  nous  dira  le  secret  de  celle  impor- 
tante négociation  ?  de  quelle  sorte  s'est  fait 
ce  traite?  quelles  conditions  nous  (2)  a-t-on 
données  ?  quels  fruits  recevra  la  nature  hu- 
maine de  cette  sainte  el  divine  paix  ?  C'est  ce 
qu'il  faut  tâcher  de  vous  faire  entendre  ;  et 
trois  circonstances  de  notre  Evangile  nous  en 
donneront  l'éclaircissement. 

Je  remarque  premièrement  que  Jésus  pa- 
raissant au    milieu    des  siens,  et  leur  don- 
nant   le   .salut  de  paix  ,   il   leur  montre  en 
même  temps  ses  mains  et  ses  pieds  :  Et  cum 
hoc  dixisset,   ostendit   eis  manies  et  pedes 
[Luc,  XXIV,  40);  c'est-à-dire,  les  cicatrices  de 
ses  (3|  plaies  sacrées.  Je  vois  secondement  dans 
mon  Evangile   que  les  Apôtres  étaient  reti- 
rés, que  les  portes  étaient  fermées  :  Et  fores 
essent   clausx  (Joan.,  XX,  19)  ;  nul  n'y  pou- 
vait entrer  que  le  Fils  de  Dieu  ;   si  bien  que, 
les  voyant  séquestrés  du  monde,  il  vint  tout  à 
coup  leur  donner  la  paix  :  Pax  vobis  (Jbid.)  : 
La  paix  soit  avec  vous  :   et  il  redoubla  en- 
core une  fois  celte  bienheureuse  salutation, 
lorsqu'il  vil  qu'ils  le  regardaient,  et  ne  s'atta- 
chaient qu'à  lui  seul.  Dlxii  e.go  eis  iterurn  : 
Pax   vobis  {Jbid.,   21)  :  Il  leur  dit  une  se- 
conde fois  :   La  paix  soil  avec  vous.  Enfin  la 
troisiôuie  chose  que  j"ai  observée,  c'est  qu'il 
leur  fait  présent  de  ses  dons  célestes,  il  leur 
donne  son  Saint-Esprit  :  Accipite  Spintum 
Sancluin  {Ibid.,  22)  :  Recevez  le  Saint-Esprit. 
11   les   envoie  par  toute  la  terre  le  porter  à 
tous  les  fidèles   :  Comme  mon  Père  m'a  en- 
voyé, ainsi,  dit-il,  je  vous  envoie  :  allez-vous- 
en  étendre  par  tous  les  peuples  la  grâce  qui 
vous  a  été  accordée;  ceux  dont  vous  remettrez 
les  péchés,  j'entends  qu'ils  leur  soient  remis: 
Sicut  misil  'me  Pater,  et  ego  mitlo  vos  {Joan., 
XX,  2\);... quorum  remiseritis peccata,  remit- 
luntur  eis  {Ibid.,  23).  Voilà  trois  circonstances 
de  notre  Evangile,  lesquelles,  Messieurs,  si 
nous  entendons,  nous  y  lirons  manifestement 

(1)  Prince. 

(■2)  !mpose-t-on. 

(jj  Uli.'ssiin-s. 


OEuvnEs  ai.\iPi.K  n;s  ut:  Bd^suiît. 
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toute  riiisloirc  ilc  noire  paix.  Vous  deman- 
dez par  quels  moyens  elle  a  élé  faite  ;  et  le 
Fils  de  Dieu  vou.s  montre  ses  plaies  :  vous 
désirez  en  savoir  les  conditions;  (1)  rcfrardez 
dans  son  Evangile  ses  disciples  séquestrés 
du  monde,  qui  n'oni  d'allachemenl  qu'à  lui 
seul  :  vous  en  voulez  enlin  connaître  les  friuls; 
voyez  le  Sainl-Ksprit  répandu,  el  les  dons  du 
ciel  versés  sur  les  hommes. 

Mais  peut-être  que  ce  mystère  de  paix  ne 
vous  paraît  pas  encore  assez  clairement  ; 
mettons-le,  s'il  se  peut,  dans  un  plus  f!:rand 
jour,  et  réduisons  en  peu  de  paroles  tout 
l'ordre  de  notre  dessein,  sur  le  fondement 
de  notre  Evangile.  Ma  proposition  générale, 
c'est  que  le  Fils  de  Dieu  a  fait  notre  paix,  et 
pour  vous  en  expliquer  le  particulier,  je  dirai 
premièrement,  clirétiens,  que  le  moyen  dont 
11  s'est  servi,  c'a  élé  sa  mort,  et  c'est  ce  qu'il 
nous  enseigne'en  montrant  ses  plaies  ;  secon- 
dement, je  vous  ferai  voir  ([uc  la  condition 
qu'il  nous  impose,  c'est  de  renoncer  aux  in- 
telligences que  nous  avions  avec  le  monde 
et  les  autres  ennemis  de  Dieu  ;  c'est  pour- 
quoi il  ne  donne  sa  paix  qu'à  ceux  ijn'il 
trouve  (2)  retirés  du  monde.  Enfln,  je  con- 
clurai ce  discours,  en  vous  (3)  proposant  les 
fruits  admirables  de  cette  sainte  et  divine 
paix,  par  le  rétablissement  du  commerce 
entre  le  ciel  et  la  terre  ;  et  c'est  ce  que  le  Eils 
de  Dieu  nous  fait  bien  entendre  en  don- 
nant son  Esiiril  à  ses  saints  Apôtres,  et  les 
envoyant  par  tout  l'univers  pour  y  répandre 
de  toutes  jiarts  les  trésors  célestes.  C'est  en 
peu  de  mots,  chrétiens,  toute  l  histoire  de 
notre  paix  :  la  mort  du  Fds  de  Dieu  en  est 
le  moyen;  renoncer  aux  inteiligeuces  ,  la 
condition  ;  le  commerce  rétabli,  la  suite  et  le 
fruit.  Soyez  attentifs,  clirétiens  ;  et  s'il  reste 
quelque  obscurité,  elle  sera  bientôt  (4j  dissi- 
pée avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIIÎR  POINT. 

Pour  vous  expliquer  la  manière  dont  s'est 
faite  la  paix  de  Dieu  et  des  hommes,  j'avan- 
cerai d  abord  une  chose  qui  n'a  d'exemple 
dans  aucune  histoire  :  que  celte  paix  se  de- 
vait conclure  par  la  mort  violente  de  l'am- 
bassadeur qui  était  député  pour  la  négocier. 
Voila  une  proposition  inouïe  parmi  tous  les 
peuples  du  monde,  mais  que  Ja  doctrine  do 
l'Evangile  nous  fait  voir  très- indubitable. 
Que  Jôsus-Chrisl  soit  rambassadeur  du  Feie 
éternel,  et  son  ambassadeur  pour  traiter  la 
paix,  toute  l'Ecriture  nous  le  témoigne.  11  se 
dit  toujours  l'envoyé  du  Pore,  et  son  envoyé 
vers  les  hommes;  et  qu'il  soit  envoyé  pour 
traiter  la  paix,  non-seulement  ses  paroles, 
mais  tout  l  ordre  de  ses  desseins  le  lonl  bien 
connaître.  C'est  pourquoi  saint  Paul  assure 
qu  il  est  notre  paix  :  Ipseentm  est  pax  no-i- 
Vra  {liplies.,  11,  14)  ;  et  que  le  sujet  de  sa  mis- 
sion, c'est  la  réconciliation  de  notre  nature  : 
Dieu  était  dans  le  Lihrist  se  réconciliant  le 
monde  :  Deus  crat  in  ChrinCo  munduin  rc- 
conciUans  sibi  (11  Cor.,  V,  19).  Combien  de- 

(1)  Il  vous  moutre. 
(■2)  Sépares. 
(Jj  txpliguant. 
(4j  Kuiaii'Cie. 


vait  être  vénérable  aux  hommes  ce  grand  et 
céleste  envoyé  du  Père  !  outre  la  dignité  de  sa 
personne,  nous  le  pouvons  encore  aisément 
juger  par  le  titre  d'ambassadeur,  d'ambassa- 
deur de  la  paix. 

Qu'est-il  nécessaire  que  je  vous  rapporte, 
ce  que  nul  (Ij  de  mes  auditeurs  ne  peut 
ignorer,  que  la  personne  des  ambassadeurs 
est  sacrée  el  inviolable  ?  C'est  comme  un 
traité  solennel  où  la  foi  publique  du  genre 
humain  est  inlervenue,  (jue  l'on  puisse  dé- 
puter libremenl  pour  traiter  de  la  paix  et  de 
l'aUiance,  ou  des  intérêts  communs  des  Etals  ; 
et  violer  celte  loi  consacrée  par  le  droit 
des  gens,  et  que  la  barbarie  même  n'a  pas 
ell'acee  dans  les  âmes  les  plus  farouches,  c'est 
se  déclarer  ennemi  public  de  la  paix,  de  la 
bonne  foi  et  de  toute  la  nature  humaine  : 
Dieu  même,  comme  protecteur  de  la  société 
du  genre  humain,  est  intéresse  dans  celte 
injure  ;  lellenient  que  celle  que  l'on  fait  aux 
ambassadeurs,  n'ei?t  pas  seulement  une  perli- 
die,  mais  une  espèce  de  sacrilège. 

Et  voici  que  Jésus,  Fils  du  Dieu  vivant, 
le  divin  Jésus,  Jésus  envoyé  aux  hommes 
pour  faire  leur  paix,  ô  commission  sainte  et 
vénérable  I  a  été  maltraite  par  eux  jusqu'à 
être  attaché  à  un  bois  inlàme.  Toute  la  ma- 
jesté de  Dieu  est  violée  manifestement  par 
cette  action  ;  non-seulement  parce  qu'il  est 
son  ambassadeur,  mais  encore  parce  qu'il  est 
son  Fils  bien-aimé.  Et  néanmoins,  "ô  prodige 
étrange  !  cette  mort  qui  devait  rendre  la 
guerre  éternelle,  c'est  {^2}  ce  qui  conclut  l'ai-' 
liance  :  ce  qui  a  tanl  de  fois  arme  les  peuples, 
a  desarme  tout  a  coup  le  Père  éternel  ;  el  la 
personne  sacrée  de  son  envoyé  ayant  été 
violée  par  un  si  indigne  attentat,  aussitôt  il  ' 
a  lait  et  signe  la  paix.  Voici  un  mystère  (3) 
incroyable  :  Dieu  est  irrite  jusiemeul  contre 
la  malice  des  hommes  ;  et  lorsque,  par  le 
meurtre  de  son  envoyé,  de  son  Christ,  de  son 
Fils  unique,  ils  ont  ajoute  le  comble  a  leurs 
crimes,  c'est  alors  qu'il  commence  d'oublier 
les  crimes. 

Qui  sera  le  sage  et  l'intelligent  qui  nous 
développera  ce  secret,  et  qui  nous  appren- 
dra nettement  ce  que  Dieu  a  trouve  de  si 
agréable  dans  la  mort  de  son  Fils  unique, 
qu'elle  lui  ait  lait  pardonner  les  pèches  du 
monde'?  Ce  sera,  Messieurs,  saint  Augustin 
qui  nous  en  donnera  le  fondement  :  dans  les 
traites  qu'il  a  laits  sur  la  première  epître  de 
saint  Jean  [Tract.  Vil,  n.  7,  t.  [W,  part.  Il, 
2J.  8?4,  87o),  Il  a  remarque  comme  trois 
principes  de  la  mort  de  iNoire-Seigueur.  Il  a, 
du-il,  ete  livre  à  la  mort  par  trois  sortes  de 
personnes  :  il  a  ete  livre  [lar  sou  l'ère  ;  saint 
Paul  :  11  n'a  point  (4)  épargne  son  propre 
l'iis,  mais  il  la  livre  pour  nous  tous  {Hoin., 
Vlll,  '62j.  H  a  ete  livré  parses  ennemis;  Judas 
l'a  livre  aux  Juifs  :  hyo  vobis  euin  iradain 
(Matt/i.,  XWl,  15);  les  Juils  Font  livre  à 
Pilate  :  TradideruiU  Poniw  Pilalo  prxt>idi 
{10.,  XXVU,  2);  Piiate  l'a  livré  aux  soldats 

l(1)  Homme  vivant. 

(.i)  liUe-même  qui  conclut  le  traité  de  paix. 
(3)  Aamiraolti. 
{4J  fardounâ  à. 
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pour  le  mettre  en  croix  ;  Tradidit  milllibus 
ad  cruci/igenduin  [Matlh.,\\.\i[,  2ii).  iNou- 
seulemeul,  Alussieurs,  il  a  ete  livre  par  sou 
Père,  et  livre  par  ses  ennemis,  mais  encore 
livre  par  lui-muine.  Saint  Paul  eu  est  touche 
jusqu  au  ioud  de  lànie,  lorsqu  il  ecril  ainsi 
aux  Galates  :  Ce  que  je  vis  maïutenani,  je  vis 
en  la  loi  du  tus  de  Dieu  qui  m  a  aune  et 
s'est  (1) livré  lui-niôme  pour  moi:  A7  iiuuidil 
seine Uj'ULUti  pra  me  {Gai.,  11,  M).  Voua  donc 
le  Fils  de  Uieu  livre  a  la  mort  par  ae  aiUereuies 
personnes  et  par  des  nioLilsDien  opposes  ('Jj. 
bou  Fere  l'a  livre  pour  satislaire  a  sa  justice 
irritée;  il  ne  lui  a  pas  pardonne  :  Aon  ijepeixit, 
{Hum.,  Mil,  3i.),  dit  sauit  Paul:  Judas  la  livre 
par  avarice;  les  Juils  par  envie;  Pilaie  par 
lâcùeté  ;  et  lui-iuème  par  obéissauce. 

Dans  ces  volontés  si  diverses,  il  nous  faut 
recliercher,  mes  frères,  ce  qui  a  pu  faire  la 
paix  des  hommes  ;  et  pour  cela  il  est  ueces- 
saire  d  en  examiuer  les  ditlérences.  Chose  [o) 
étrange.  Messieurs  ;  nous  u^ouvous  dans  un 
même  fait  le  Père  et  le  Fils,  Judas  ei  Pilaie 
et  les  Juifs.  Tous  livrent  le  Fils  de  Dieu  au 
Supplice  ;  tous  le  livrent  par  leur  volouie,  et 
néaumoius  la  volonté  des  uus  cai  lres-L»onne, 
et  celle  des  auires  esi  tres-cniniuelie  :  ce 
sont  les  motils  qui  les  diaUngueui.  Le  Père 
et  le  Fils  y  oui  concouru  par  une  Ijoiuie  vo- 
lonté; ça  eie  par  1  amour  ue  la  justice;  Judas 
au  coniraiie  et  les  Juils  par  une  volonté  tres- 
mécliaute  ;  ç  a  ete  pour  contenter  leurs  mau- 
vais désirs.  i.i)  Voila  deja  quelque  dillereuce  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  eucoie  bien  aisunc- 
temeut  ce  qui  a  produit  notre  paix  :  u  est 
temps  euUu  ue  le  due. 

Mettous  ce  mystère  en  plein  jour,  et  voyous 
ce  qui  nous  a  reconcuies.  Les  ^5j  Juils  ont 
livre  J  es  us- Chris  t  ;  et  en  le  livrant  (O;  par 
envie,  ils  ont  ajoute  le  coniDle  a  l  iniquité  : 
ce  nest  pas  pour  laire  la  paix,  m  pour 
attiier  le  pardon  des  crimes.  Le  Père  éternel 
la  livre  aussi;  (7;  il  la  lait  par  une  volonté  [6} 
équitable  :  il  s  est  pris  a  la  caution,  la  partie 
principale  étant  insolvable  ;  il  a  exige  ne  la 
caution  le  payement  de  la  dette  ;  ^,'J;  sans 
doute  celte  pensée  était  juste  ;  mais  je  ne  vois 
pas  encore  notre  paix  conclue  :  je  vois  au 
contraire  uu  Dieu  qui  se  venge,  ei  qui  exige 
ce  qui  lui  est  dû,  de  son  propre  Fils;  {lU}  il 
faut  autre  chose,  mes  frères,  pour  la  recou- 
cUialionde  notre  nature.  i\lais  entre  eus  Juifs 
mécliiinis  et  injustes,  et  un  Dieu  juste,  mais 
sévère;  (U)  entre  ces  hommes  injustes  qui, 
multipliant  leurs  crimes,  augmentaieul  leurs 
dettes,  et  ce  Père  rigoureux  qui  exige  ^12)  si 

(1)  bonué.  '■    ■  '- 

U)  Le  reieéiernel  a  livré  son  fîU  comme  cautiou 
lies  peclieuio,  par  uu  seuumeut  ae  jusUue  ;  Ctst  ce 
qui  Idil  une  a  aaïut  faui  :  u  ua  pa»  parUouue  a  sou 
propre  >Ui  (iiuw.,  Vui,  3.:;. 

{i)  Aumiraoïe. 

(4/  rarmi  ces  motifs  opposés,  ne  pouvons-nous  pas 
découvrir  quelle  est  la  cause  Ue  noire  paii  't 

(ô)  Hommes. 

(6)  Avec  lujusiicj. 

Çi)  C'a  ete. 

(a;  iieiuo  ue  justice. 

['Jj  Je  ue  VOIS  ncu  que  de  juste  dans. 

(10)  guiue  voitquu  laut. 

(.lij  au  milieu  ues  nommes  qui  doivent. 

(ni  Avec  une  severue  incroyable. 
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sévèrement  ce  qui  lui  est  dû,  je  (1)  vois  un 
Fils  soumis  et  obéissant,  qui  prend  sur  soi 
volontairement,  et  tout  ce  que  les  hommes 
doivent,  et  tout  ce  que  le  Père  peut  exiger  : 
ce  que  Dieu  a  ordonne  par  justice,  ce  que 
les  hommes  oui  accompli  par  envie,  il  l'ac- 
cepte huniblemeiit  par  obéissance.  Chreiiens, 
ne  craignons  plus,  notre  paix  est  faite  :  Dieu 
exige  ;  Jésus-Cnrist  le  paye  :  les  hommes 
multiplient  leurs  dettes;  mais  Jesus-Christ 
se  charge  encore  de  celle  nou\elie  obligation; 
bou  mente  inhni  est  capable  de  poi'ter  et  de 
payer  tout,  bi  tous  les  uonimes  sont  dus 
comme  des  victimes,  a  la  justice  divine,  une 
victune  de  la  diguite  du  Fils  de  Dieu  peut 
remphr  la  place  de  toutes  les  autres. 

Mais  le  sang  versé  de  son  Fils  irrite  de 
nouveau  sa  coiere  :  il  est  vrai;  mais  ce  même 
sang  peut  apaiser  aussi  sa  culere  :  ['2)  en 
tant  que  répandu  par  les  Juifs,  ce  sang  de 
Jesus-Llirist  crie  vengeance;  en  tant  que 
présenté  par  Jésus-Curisi,  ce  ineine  sang  crie 
miséricorde  ;  mais  la  voix  que  Jesus-Clinst 
pousse  est  saus  doute  la  plus  puissante  ; 
quoique  grande  que  soit  la  malice  d'un  at- 
tentai commis  conire  un  Dieu,  il  y  a  eucore 
plus  de  dignité  dans  1  obéissance  d  uo  Dieu  : 
ainsi  la  miséricorde  l'emporte  ;  et  {6)  voila 
ce  grand  mystère  du  christianisme.  L'am- 
bassadeur est  mort,  et  la  paix  euhu  est  con- 
clue. iNe  parlons  plus  du  crime  des  Juifs, 
parlons  de  l  oueissance  du  Fils  de  Dieu  : 
ceux-là  ont  commis  un  meurtre  exécrable , 
celui-ci  a  accepte  une  mort  honteuse  avec 
une  humilité  seus  exemple  ;  et  cette  iin^rt 
acceptée  est  capable  a  eiiacer  le  meurtre 
coinnus.  (Ju'ils  vienneui,  seuleineut ,  ces 
bourreaux  qui  ont  nus  la  luain  sur  Jesus- 
Christ;  qu'us  vieuiieut,  dit  saint  Augustin, 
boire  par  U  lui  te  sang  qu  ils  ont  repdudu 
par  la  cruauté,  et  ils  trouveront  leur  rémis- 
sion même  dans  le  sujet  de  leur  cruue  [JJv 
^oiipiuf.  ivrin.  77,  o.  ô,  t.  V,  p.  izOj.  Si  la 
graee,  si  le  pardon,  si  la  paix  et  1  alliance  s'e- 
leuu  jusqu'à  eux,  eU  1  que  peuvent  craindre 
les  auires  V 

iNou,  mes  Irei'es,  ue  doutons  plus  que  nous 
ne  soyons  réconcilies.  Allons  au  cénacle 
avec  les  Apôtres  recevoir  de  Jesus-Christ  le 
salut  de  paix,  et  aaorer  ses  plaies  qu  il  leur 
montre.  Je  ne  in  étonne  plus  si  l'evdugeiiste 
remarque  que  le  Fils  de  U.eu,  leur  donnant 
la  paix,  leur  découvre  ses  pieds  et  ses  inaïus 
\)titciis,  Jitonteiulu  eis  inanus  et  peilt's  [Luc, 
X\l\,  4Uj  :  cest  que  ces  blessures  ont  fait 
notre  paix  ;  c  est  qu  il  veut  que  nous  en  li- 
sions le  traite,  la  conclusion,  la  ratilicatiou 
inlaillible  dans  ces  cicatriees  sacrées.  H  les 
veut  porter  jusque  dans  le  ciel,  ahn  que  si 
sou  Père  s  irrite  contre  la  mauce  des  nom- 
mes, Il  puisse  continuellement  lui  représen- 
ter, dans  ces  divines  blessures,  une  image 
du  sacrihce  qui  la  apaise.  Il  nous  a  laisse 
sur  la  terre  une  nuage  de  ce  sacrihce  dans 

(.1)  Uccouvre. 

i^i/ La  moii  uu  l'ils  apaisdle  Père:  U  trouve  de  quoi 
s'umei  Oeduouupuaua  i  uoinftlc  atleulat  ues  Uomuies 
comoiis  contre  uu  oieu;  mais  ii  trouve  eucore  plus  de 
quoi  s  apaiser  dans  i  uueiSsaucc  d  uu  Uieu. 

{^i)  Vous  le  voyez,  cliretieus,  ce. 
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l'adorable  Eucharistie  :  il  en  a  aussi  emporté 
une  dans  le  ciel,  dans  les  empreintes  de  ces 
plaies  sacrées.  C'est  là  toute  notre  espérance  ; 
c'est  l'unique  appui  des  pécheurs.  Cet  Agneau 
mystique  de  l'Apocalypse,  qui  paraît  toujours 
devant  le  trône,  et  y  parait  toujours  comme 
mort  Tanquam  occisum  {Apoc,  V,  6);  c'est- 
à-dire,  ce  divin  Jésus  qui  se  montre  au  Père 
céleste  avec  les  marques  de  sa  mort  san- 
glante, avec  ces  cicatrices  salutaires  encore 
toutes  fraîches  et  toutes  vermeilles,  toutes 
teintes,  si  j'ose  le  dire,  de  ce  sang  précieux 
et  innocent  qui  a  pacifié  le  ciel  et  la  terre  ; 
c'est  ce  qui  me  fait  approcher  du  trône  de 
Dieu  avec  une  pleine  confiance  ;  sachant 
bien  que  si  j'ai  péché,  j'ai  un  avocat  près  du 
Père,  Jésus-Christ  le  Juste  (1  Joan.,  II,  1); 
mais  que  cette  confiance,  Messieurs,  n'en- 
tretienne pas  notre  dureté,  et  ne  nous  en- 
dorme pas  dans  nos  crimes.  Ces  plaies  qui 
paraissent  pour  nous  dans  le  ciel,  paraîtront 
contre  nous  dans  le  jugement  :  F/rfei^'c/U  in 
quem  transfiœcrunl  [Joan.,  XIX,  37)  :  Ils 
verront  celui  qu'ils  ont  percé  ;  ils  verront  les 
cicatrices  de  ces  plaies  sacrées  qui  font  main- 
tenant notre  paix,  mais  qui  crieront  alors 
hautement  vengeance  contre  notre  endurcis- 
sement et  contre  l'ingratitude  de  ceux  qui 
n'auront  pas  accompli  la  condition  que  ce 
bienheureux  traité  nous  impose. 

SECOND   POINT. 

Durant  le  temps  de  notre  révolte,  nous 
avons  pris  des  engagements  ,  nous  avons 
entretenu  des  correspondances  avec  les  en- 
nemis de  notre  prince  ;  et,  comme  dit  le  pro- 
phète Isaïe,  nous  avons  fait  un  traité  avec 
la  mort,  et  lié  une  société  avec  l'enfer  :  Pcr- 
cussimvs  fœdus  cum  morte,  et  cum  infrrno 
fccimus  paclum  (XXVIU,  15)  ;  c'est-à-dire, 
que  nous  sommes  entres  avec  le  monde  dans 
des  attachemeuts  criminels.  Maintenant,  pour 
jouir  du  bénéfice  de  cette  paix  que  noire  cé- 
leste médiateur  a  négociée,  il  faut  renoncer 
à  tous  ces  traités,  et  rompre  pour  jamais  ces 
intelligences  :  c'est  la  conUiiiou  qu'on  nous 
impose,  et  elle  est  couchée  en  termes  formels 
dans  le  même  prophète  Isaïe  :  DeleUUur  fœ- 
dus vestiUDi  cum  Viorlc,  et  paclum  vcstrum 
cum  injeriio  non  alabit  :  Voire  traité  avec  la 
mort  sera  cassé,  votre  pacte  avec  ienlér  ne 
tiendra  pas  (ioid.,  18). 

Pour  entendre  solidement  cette  unique 
coudiiion  de  notre  paix  ,  il  faut  runianiuer 
avant  toutes  choses  avec  .saint  Aiigustui  en 
divers  endroits,  mais  il  le  dit  adiuirabioiuent 
sur  le  |).saunie  ceut  Lruute-six,  qu'il  y  a  deux 
cités  diverses,  mêlées  de  corps,  séparées  de 
cceur,  qui  suivent,  tlii-il,  le  couraul  du  siècle, 
jusqu'à  ce  que  le  siècle  Unisse  :  Duas  civtla- 
les,  permixtai  sibi  mlcnm  corpure,  cl  curde 
separalas,  curn-rc  per  luta  volumuia  scccu- 
lorum  usque  in  fiticin  [lînar.  in  Ps.  CXXXVI, 
H.  1,  t.  iV,  p.  llA'.yj  :  1  une  enferme  dans  son 
.  enceinte  les  enlanis  de  Dieu,  et  se  iiunime 
Jérusalem;  l'autre  conlienl  les  hoiumos  du 
monde,  et  s'appelle  Babyloue.  Il  n'est  rien 
de  si  oppose  que  ces  deux  villes.  Dabylone, 
dit  saint  Augustin  {Ibid.,  n.  2,  pag.  1514  et 
seq.),  a  pour  sa  lin  la  paix  temporelle  ;  et  la 
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sainte  Jérusalem  se  propo.se  la  paix 
l'éternité.  Les  princes  en  sont  ennemis,  les 
coutumes  toutes  dissemblables,  les  lois  en- 
tièrement opposées.  Saint  Paul  distingue 
deux  sortes  de  lois  (Iknn.,  VII,  23)  :  il  y  a  la 
loi  de  l'esprit  ;  elle  gouverne  dans  Jérusalem: 
il  y  a  la  loi  de  la  chair;  elle  règne  dans  Ba- 
byloue. Les  citoyens  de  Jérusalem  ne  doivent 
jamais  sortir  de  ses  murailles  ;  tout  commerce 
leur  est  interdit  avec  cette  cité  criminelle,  de 
peur  qu'ils  ne  souillent  leur  pureté  dans  ses 
continuelles  profanations. 

Mais  où  donc  pourra-t-on  bâtir  cette  cité 
innocente?  quelles  montagnes  assez  hautes, 
quelles  mers  et  quel  océan  assez  vaste  (1) 
sera  capable  de  la  séparer  de  cette  autre  cite 
corrompue?  Ne  recherchons  pas,  chrétiens, 
une  place  qui  la  sépare  ;  elle  ne  doit  pas  en 
être  éloignée  par  la  distance  des  lieux  :  des- 
sein certainement  bien   étrange.  Jéru.salem 
est  bâtie  au  milieu  même  de  Babyloue  ;  ces 
peuples,  dont  les  lois  sont  si  différentes  et  les 
desseins  si  incompatibles,  enfln  qui  ne  doi- 
vent point  avoir  de  commerce   ensemble  , 
sont  néanmoins  mêlés  par   toute  la   terre. 
D'où   vient  ceci?  grand  Dieu,  quelle  étrange 
confusion  !  vous  qui  avez  si  sagement  et  avec 
tant  d'ordre  rangé  (2)   chaque  chose  en  sa 
place,  pourquoi  ne  voulez-vous  point  sépa- 
rer les  bons  de  la  troupe  des  méchants  et  des 
impies?  Ils  seront,  dit  saint  Augustin,  mêlés 
de  corps  ,  mais  ils  seront  séparés  de  cœur 
[Ibid.].  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu,  chrétiens,  de 
chercher  la  raison  de  ce  mélange  ;  disons 
seulement,  en  passant,  que  ce  môme  Dieu 
tout-puissant,  qui  a  sauvé  les  enfants  dans  la 
fournaise,    et  Daniel   parmi  lestions;  qui  a 
gardé  la  famille  de  Noé  sur  un  bois  fragile 
contre  la  fureur  inévitable  des  eaux  univer- 
sellement débordées,  et  celle  de  Lot  de  l'era- 
brasement  et  des  monstrueuses  voluptés  de 
Sodume  ;  qui  a  fait  luire  a  ses  enfants   une 
merveilleuse    lumière   parmi    ces    ténèbres 
épaisses  qui  euveloppaicut   toute  l'Egypte  : 
ce  même  Dieu  a  entrepris  de  taire  éclaier  son 
pouvoir,  en  conservant  rainocence  dans  le 
cœur  des  siens  au  milieu  de  la  dépravation 
générale.  Mener   une  vie  innocente  loin   de 
la  corruption  commune,   ce  n'est  pas   une 
épreuve  assez  dillicile  pour  connaître  la  fidé- 
lité de  ses  serviteurs  ;  mais  les  laisser  avec 
les  méchants,  et  leur  faire  observer  la  justice, 
leur  faire  respirer  le  même  air  et  les  préser- 
ver  de   la  eoulagion,  les  laisser  môles  dans 
l'extérieur  et  rompre  le  coniuierce  au  dedans, 
Iceuvre  est  digue  de  sa  puissance,  l'épreuve 
e.^t  digne  de  ses  élus;  c'est  pourquoi  Dieu  a 
voulu  établir  cet  ordre. 

Mais,  chrétiens,  qu'il  est  mal  suivi  !  nous, 
qui  sommes  par  notre  baptôiue  les  citoyens  de 
Jérusalem,  que  nous  avons  de  commerce  avec 
cette  ville  enuemie  !  Nous  uous  embarquons 
tous  les  jours  sur  les  lleuves  de  Dabylone. 
tju'es-tcc  a  dire  ceci,  mes  frères?  quels  sont 
ces  Ueuves  de  Babyloue?  Saint  Augustin 
nous  l'expliquera.  Les  lleuves  de  Babyloue, 
dit-il,  c'est  tout  ce  qu'on  aime  et  qui  passe  : 


(1)  La  pourrait  asseï. 
C'i)  Toutes  clioscs. 
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Flumina  Babylonis  sunt  omnia  ç»^  hic 
amantvr  et  transeunt  {Enar.  in  Ps.  CXXXVl, 
n.  3,  t.  IV,  p.  1514)  ;  c'est-à-dire  des  biens 
périssables.  Nous  voyons  ces  fleuves  passer 
devant  nous, cesflenvésdes  plaisirs  du  monde; 
nous  voyonsles  voluptés  couler  devant  nous, 
les  eaux  nous  en  semblent  claires,  et  dans 
l'ardeur  de  l'été  on  trouve  quelque  douceur 
à  s'y  rafraîchir  ;  le  conrs  en  paraît  tranquille, 
et  on  s'embarque  aisément  dessus;  et  on 
entre  bien  avant  par  ce  moyen  dans  le  com- 
merce de  cette  cité  criminelle.  Mais  que  si- 
gnifie ce  commerce?  Il  est  bien  aisé  de  l'en- 
tendre :  ce  n'est  pas  seulement,  Messieurs, 
être  emporté  quelquefois  par  les  fleuves  de 
Babylone  ;  c'est  y  enlrelenir  ses  intelligences, 
c'est  y  avoir  ses  parties  liées  :  c'est  être  de 
ces  intrigues  malicieuses,  de  ces  cabales  de 
libertinage,  enfin  c'est  avoir  le  cœur  attaché 
où  Dieu  ne  le  permet  pas.  Ceux  qui  sont  du 
monde  de  cette  manière,  n'en  sont  pas  seu- 
lement par  emportement  ;  ils  en  sont  par 
traités  exprès,  par  une  formelle  conspira- 
lion  contre  la  profession  chrétienne  :  c'est  ce 
traité  avec  la  mort,  c'est  cette  alliance  avec 
l'enfer;  la  paix  de  Jésus-Christ  n'est  pas  pour 
eux,  s'ils  n'acceptent  la  condition  de  quitter 
aujourd'hui  ces  intelligences. 

Mais,  chrétiens,  qu'il  est  malaisé  de  tirer 
d'eux  ce  consentement!  que  le  cœur  est  vio- 
lenté lorsqu'il  faut  abandonner  cet  ancien 
commerce  !  La  solennité  pascale  est  venue, 
où  la  voix  publique  de  toute  l'Eglise  presse 
les  pécheurs  les  plus  endurcis  à  retourner  à 
Dieu  par  la  pénitence  :  combien  ce  cœur  a- 
t-il  combattu  ?  Combien  a-t-il  eu  de  peine  à 
se  rendre?  Enfin  il  est  venu  à  ce  tribunal  où 
Jésus-Christ  accorde  la  paix  à  quiconque  y 
vient  (I)  chercher  sa  miséricorde.  Eh  bien  ! 
as-tu  accepté  la  condition  ?  as-tu  renoncé  de 
bonne  foi  à  ces  intelligences  secrètes  où  t'a- 
vait engagé  ta  rébellion  ?  C'est  ce  que  Dieu 
exige  de  nous;  et  saint  Paul  nous  en  montre 
la  nécessité  par  ces  paroles  convaincantes  : 
Si  nous  sommes  des  créatures  nouvelles, 
donc  nos  anciennes  pensées  sont  évanouies, 
tout  doit  être  nouveau  en  nous  ;  et  tout  cela 
vient  de  Dieu,  qui  nous  a  réconciliés  par  Jé- 
sus-Christ ;  c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons, 
que,  vous  étant  réconciliés,  vous  ne  devez  pas 
vivre  de  la  même  sorte  ni  avoir  les  mêmes 
correspondances  que  lorsque  vous  étiez  sé- 
parés de  Dieu.  Maintenant  que  vous  êtes 
rentrés  en  paix  avec  lui,  la  nouvelle  obliga- 
tion de  ce  traité  demande  que  vous  preniez 
d'autres  liaisons  :  Vetera  transierunt  ;  ecce 
facta  sunt  omnia  nova  (II  Cor.,  V,  )7)  :  Ce 
qui  était  vieux  est  passé  ;  tout  est  devenu 
nouveau. 

Entrons  donc,  mes  frères,  avec  les  apôtres 
dans  cette  retraite  mystérieuse  ;  vivons  dé- 
sormais séparés  du  monde  et  de  toutes  ses 
vanités,  et  de  toutes  les  intelligences  que 
nous  y  avons  contractées  contre  le  service  de 
Dieu.  Ce  sera  dans  cette  retraite  que  Jesus- 
Christ  viendra  nous  donner  le  salut  de  paix  ; 
si  nous  n'y  avons  pas  les  joies  de  la  terre, 
nous  aurons  la  joie  de  voir  le  Seigneur  ;  si  la 

(1)  Implorer. 


source  des  plaisirs  mortels  est  tarie  pour 
nous,  nous  y  aurons  les  plaies  de  Jésus , 
sources  iuépuisables  de  douceurs  célestes. 
Enfin  le  commerce  du  :iionde  rompu  ne  sera 
pas  capable  de  nous  affliger,  si  nous  y  mé- 
ditons sérieusement  le  commerce  rétabli  avec 
le  ciel  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

TROISIÈME   POINT. 

C'est  notre  charitable  ambassadeur  qui  a 
rétabli  en  sa  personne  le  commerce  entre  le 
ciel  et  la  terre  :  il  est  venu  du  ciel,  qui  est 
son  pays  et  son  naturel  héritage;  il  est  en- 
tré en  société  avec  les  habitants  de  la  terre, 
et  étant  dans  cette  nation  étrangère,  il  y  a 
exercé,  dit  saint  Augustin,  un  sunt  et  admi- 
rable trafic.  Il  a  pris  de  nous  les  fruits  mal- 
heureux qu'a  produits  cette  terre  ingrate  :  et 
que  nous  a-t-il  donné  en  échange?  car  c'est  ce 
qu'il  faut  pour  le  trafic.  11  nous  a  apporté  les 
biens  véritables  que  proiluit  cette  céleste 
patrie  :  la  grâce,  la  miséricorde,  le  Saint-Es- 
prit :  HcTC  enim  mira  commutatio  facta  est, 
et  clivina  sunt  peracta  commercia,  mutatio 
reruni  celebrata  in  hoc  mundo  a  Negotiatore 
cœlesti.  Venit  accipere  contumelias,  dare  ho- 
nores; venit  haurire  dolorem,  dare  salutem  ; 
venit  subire  mortem,  darevitam  (S.  August., 
Enar.  II,  in  Ps.  XXX,  n.  3,  t.  IV,  p.  146). 
Je  vois  dans  l'histoire  de  mon  Evangile  qu'il 
le  répand  abondamment  sur  ses  disciples, 
par  le  souffle  de  sa  bouche  divine  :  Recevez, 
dit-il,  le  Saint-Esprit  (Joan.,  XX,  22).  lien- 
voie  ses  disciples  par  tout  l'univers,  pour  y 
publier  la  paix,  l'aïunistie,  l'abolition  géné- 
rale de  tous  les  péchés,  et  faire  part  à  tous 
les  croyants  des  grâces  célestes  qu'ils  ont 
reçues.  Mais  je  laisse  toutes  ces  choses,  (1) 
afin  que  je  vous  découvre  une  belle  doctrine 
de  notre  Evangile,  touchant  le  rétablissement 
du  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre,  en  con- 
séquence de  la  paix  conclue. 

C'est  une  chose  d'expérience,  que  lorsque 
deux  Etats  sont  ennemis,  ils  n'ont  point  d'am- 
bassadeurs les  uns  chez  les  autres  ;  parce 
que,  n'y  ayant  point  de  société,  et  le  com- 
merce étant  rompu  entre  les  deux  peuples, 
il  n'y  a  point  par  conséquent  d'intérêt  com- 
mun qui  (2)  doive  être  traité  par  ambassa- 
deurs. Mais  lorsque  l'alliance  et  le  commerce 
sont  entièrement  rétablis,  une  des  marques 
les  plus  sensibles  de  réconciliation  et  de  paix, 
c'est  de  voir  de  part  et  d'autre  des  ambassa- 
deurs et  des  résidents,  pour  traiter  les  inté- 
rêts communs  des  deux  peuples  confédérés. 
La  paix  que  Dieu  fait  avec  les  mortels  est 
accompagnée  de  toutes  les  marques  d'une 
parfaite  réunion  :  c'est  pourquoi  toutes  les 
hostilités  étant  cessées  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  le  commerce  étant  entièrement  ré- 
tabli. Dieu  veut  avoir  ici  ses  agents,  et  il 
nous  permet  aussi  d'en  avoir  au  ciel  pour  y 
ménager  nos  intérêts.  Que  Dieu  ait  ses  agents 
sur  la  terre,  vous  le  voyez  dans  notre  Evan- 
gile {Joan.,  XX,  21,  22)  :  Comme  mon  Père 
m'a  envoyé,  ainsi,  dit  le  Fils  de  Dieu,  je  vous 
envoie  :  allez  au  nom  de  mon  Père  et  au 

(1)  Il  faut. 

(2)  Demande  d'être. 
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mion  annonrer  par  tout -l'univers  la  rémis- 
sion des  pochés  [Joan.,  XX,  21,  12;  Luc, 
XXIV",  47  )  :  Vous  êtes  nos  ambassadeurs 
avec  un  pouvoir  si  peu  limité,  que  tout  ce 
que  vous  ferez  an  monde,  nous  le  ratifierons 
dans  le  ciel  :  Quorum  remiseritis  peccatn, 
remittiintur  eis  ;  et  quorum  retimieritis,  re- 
tenta simtUoan.,  XX,  23)  :  Les  péchés  seront 
remis  à  ceux  h  qui  vous  les  remettrez,  et  ils 
seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez. 

VoilA  Dieu  qui  établi I  ses  as'ents  dans  la 
.ïérusalem  terrestre  :  qui  ^era  le  nôtre,  mes 
frères,  dans  la  céleste  .Ïérusalem  ?  Ce  .lésus 
qui  a  fait  la  paiv  ,  ce  .lésus  qui  paraît  dans 
notre  Evanpile ,  fïlorieux  et  ressuscité,  prêt 
à  retourner  A  son  Père;  c'est  lui-même,  n'en 
cherchons  point  d'autre  ;  c'est  lui  qui,  étant 
venu  de  la  part  de  Dieu  pour  traiter  ses  in- 
térêts avec  les  hommes,  remontera  bientôt 
dans  le  ciel  pour  traiter  les  intérêts  des  hom- 
mes ;  c'est  notre  ag-ent  et  notre  avocat  au- 
près de  Dieu  son  Père  ;  c'est  de  saint  Paul 
que  je  l'ai  appri-;.  .lésus-Christ,  notre  avnnt- 
courcur,  est  nitn''  au  ciel  ;  mais  c'est  pour 
nous,  dit  saint  Paul,  qu'il  v  est  entré  :  Prr- 
cursor  pro  7U)his  hitroivit  Jésus  (Heli.,y\, 
2p)  :  i!  est  A  la  droite  de  la  Majesté  ;  mais 
c'est,  dit  le  même  apôlre  ,  afin  de  paraître 
pour  nous  devant  la  face  de  Dieu  :  Ut  ap/m- 
rent  vvnc  vyJtui  De!  pro  nohis  (Hcbr.,  IX, 
24).  Enfin  il  est  monté  dans  le  ciel,  charpé 
de  toutes  nos  afij^ires  :  T(U]jours  vivant,  dit 
sa'nt  Paul,  afin  d'intercéder  pour  nous  sans 
relâche  ;  Semper  vivens  ad  interpeUandum 
pro  ■nobis  {Ib.  ,  VII ,  25).  C'est  pourquoi  , 
voyant  .ses  apôlres  qui  s'affligeaient,  lui  en- 
tendant dire  qu'il  retournerait  bientôt  à  son 
Père  :  C'est  votre  avantag-e,  dit-il,  que  je 
m'en  retourne  à  mon  Père  (Joan.,  XVI,  7)  : 
si  je  demeure  toujours  avec  vous,  quel  agent 
aurez-vous  au  ciel?  mais  si  je  retourne  à 
celui  qui  m'a  envoyé,  vous  aurez  auprès  de 
bii  un  charitable  négociateur  chargé  de  trai- 
ter toutes  vos  afi'aires  ;  toujours  vivant,  afin 
d'intercéder  pour  vous  :  Semper  vivens,  ad 
interpeUandum  pro  nobis. 

Après  cela,  mes  frères,  doutons-nous  que 
le  commerce  ne  soit  rétabli  ?  Nous  avons  des 
affaires  au  ciel,  ou  plutôt  nous  n'avons  point 
d'affaires  en  ce  monde,  c'est  au  ciel  que  sont 
toutes  nos  affaires  :  nous  y  avons  Jésus- 
Christ,  qui  ne  dédaigne  pas  d'être  notre  agent. 
Toujours  vivant,  dit  saint  Paul,   afin  d'in- 
tercéder  pour   nous  ;   toujours  vivant,  sans 
relâche,  il  n'y  a  pas  un  moment  [d'interrup- 
tionj;  la  vie  du  ciel  toute  en  action.  Dieu 
au.s.si  a  des  affaires  parmi  les  hommes;  il  a 
des  âmes  â  gagner,  des  élus  à  rassembler 
par  toute  la  terre;  il  a  aussi  ses  agents  par- 
mi les  hommes,  il  y  a  ses  ambassadeurs.  Ces 
ambassadeurs,  chrétiens,  ce  sont  les  minis- 
tres de  ses  sacrements  et  les  prédicateurs  de 
son  Evangile  ;  ce  .sont  eux  que  Jésus  envoie; 
c'est  d'eux  que  .saint  Paul  a  dit  :  Nous  som- 
mes des  ambassadeurs  pour  Jésus  -  Christ  : 
J'ru  Christu  ergo  Icgatione  fungimur  (Il  Cor., 
V,  28)  :  Dieu  exhorte  les  peuples  par  nous. 
Tanquam  Deo  exhortante  per  nos  [Ibid.]. 


Dieu  a  fait  la  paix  avec  le  monde  ;  mais  il 
nous  a,  dit-il.  confié  ce  traité  de  paix  (Ibid., 
18)  ;  c'est  h  nous  de  le  publier  par  toute  la 
terre  ;  c'est  â  nous  d'exhorter  les  peuples  à 
en  observer  les  conditions.  Enfin,  il  a  mis 
dans  nos  bouches  (1)  la  parole  de  réconcilia- 
tion :  Posii'it  in  nobis  lerbum  reconciliatio- 
nis{Ibid.,  29). 

Nous  voilà  donc,  mes  frères,  établis  am- 
bassadeurs de  la  part  de  Dieu  ;  c'est  saint 
Paul  qui  nous  en  assure;  et  que  reste-t-il 
donc  maintenant  ,  sinon  que  .  mettant  en 
usage  cette  merveilleuse  qualité  que  Dieu 
nous  donne,  nous  vous  disions  avec  cet 
anôtre  :  Obserrnmus  pro  CJrristo,  reconci- 
liamini  Den  (Ibid.,  20)?  Nous  vous  prions 
nour  ,Tésus-Christ  ,  réconciliez  -  vous  avec 
Dieu.  Oui.  s'il  y  a  encore  quelque  âme  en- 
durcie, s'il  y  a  quelque  pécheur  impénitent 
que  la  parole  de  l'Evangile,  que  la  solen- 
nité de  ces  saints  jours,  que  les  ordonnances 
de  l'Eglise  ,  que  le  sang  de  ,Iésus  -  Christ 
n'ait  pas  ému;  s'il  v  a  dans  cette  audience, 
ah  !  Dieu  ne  le  veuille  pas  !  mais  enfin  s'il  y 
a  quelqu'un  .si  rebelle ,  si  opiniâtre,  qu'il 
n'ait  pas  encore  accepté  celte  paix  si  avan- 
tageuse que  Jésus  crucifié  a  négociée  à  des 
conditions  si  équitables,  obsecrnmiis  pro 
Cliristo  ;  nous  pourrions  lui  commander  de 
la  part  de  Dieu  ;  nous  le  prions,  nous  l'exhor- 
tons, nous  le  conjurons  pour  Jésus-Christ  ; 
ce  n'est  pas  en  notre  nom  que  nous  lui  par- 
lons :  c'est  pour  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul, 
Ah  !  si  ce  divin  Sauveur  était  sur  la  terre, 
lui-même  parlerait  à  cet  endurci  ;  lui-même, 
par  sa  douceur  infinie,  tâcherait  de  surmon- 
ter son  ingratitude;  mais  il  n'y  est  plus,  il 
est  dans  le  ciel,  où  il  fait  nos  affaires  au- 
près de  son  Père  ,  où  sa  qualité  d'agent  le 
demande,  afin  de  paraître  pour  nous  devant 
la  face  de  Dieu  :  Ut  nppareat  nunc  vultui  Dei 
pro  nobis  [Hcb.,  IX,  24).  N'étant  donc  plus 
sur  la  terre  pour  parler  lui-même  aux  pé- 
cheurs, il  a  substitué  en  sa  place  les  apô- 
tres, les  pasteurs,  les  prédicateurs  :  C'est 
donc  pour  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  que 
nous  vous  prions  :  Obsecramus  pro  Christo 
(II  Cor.,  Y,  20)  ;  et  si  les  prières  ne  suffî- 
sent  pas,  nous  vous  conjurons  de  tout  notre 
cœur,  par  le  soin  de  votre  salut,  par  la  paix 
que  Jésus-Christ  nous  a  donnée  ,  par  ses 
plaies  encore  sanglantes  qu'il  présente  à 
baiser  à  ses  disciples,  par  son  Esprit  qu'il 
répand  sur  eux,  par  cette  charité  infinie  qui 
l'oblige  à  les  envoyer  par  toute  la  terre,  pour 
porter  à  tous  les  croyants  le  repos  de  leur 
conscience  dans  la  rémission  de  leurs  cri- 
mes ;  par  toutes  ces  grâces,  mes  frères,  et 
s'il  y  a  quelque  chose  encore  qui  soit  plus 
capable  de  vous  émouvoir,  nous  vous  prions 
pour  Jésus  -  Christ,  réconciliez  -  vous  avec 
Dieu.  Eh  I  que  faut-il  espérer  de  vous,  si  tant 
de  l'êtes,  tant  de  mystères,  et  cette  dévotion 
publique  n'a  pas  amolli  voire  dureté  ?  et  tou- 
tefois, toutefois,  mes  frères,  tous  les  jours 
appartiennent  au  Seigneur. 

Venez,  venez,  convertissez-vous  ;  car  en- 
fin,  qu'attendez-vous,  chrétiens,  pour   vous  ■ 
(1)  Le  nùuislère. 
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repentir  de  vos  crimes?  Quoi!  que  Jésus-'' 
Ciirist  vous  parle  lui-môme?  quoi  !  qu'il 
vienne  avec  toutes  ses  foudres,  pour  ébranler 
votre  cœur  de  fer?  vaine  et  inutile  attenle  ! 
Il  est  venu  une  fois,  et  c'est  assez  pour  notre 
salut.  Maintenant,  vous  ne  verrez  plus  sa 
divine  face  que  pour  entendre  prononcer 
votre  sentence.  Pli'it  â  Dieu  qu'elle  vous  soit 
favorable  !  plût  à  Dieu  que  vous  soyez  placés 
à  sa  droite!  Mais  si  vous  voulez  entendre 
sa  voix  qui  vous  appoUura  un  jour  à  sa 
frloire,  entendez  la  voix  de  ses  ministres  qui 
vous  appellent  mainlenant  à  la  pénitence: 
Pnsnit  in  nobis  verbum  reconciliationis 
(II  Cor.,  V,  19).  Si  vous  écoutez  les  ambas- 
sadeurs, le  Souverain  viendra  au-devant  de 
vous  ;  si  vous  acceptez  cette  paix  qu'il  vous 
présente  en  ce  monde,  il  vous  fera  jouir  de 
la  paix  qu'il  vous  réserve  au  siècle  futur, 
avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen. 

SERMON 

POUR   lE   TROlSUiME   DIMANCHE   APRÈS   PAQUES. 

Prêché  à  Dijon  devani  M.  le  Prince. 

Sun  LA  PnOVIDENCE. 

Pourquoi  la  Providence  a-t-elle  éprouvé  tant 
de  contradictions.  Attention  au  Jugement 
dernier,  unique  moyen  pour  résoudre  toutes 
les  difficultés  qui  naissent  des  désordres  qioi 
sont  dans  ce  monde.  Raisons  qui  doivent 
porter  le  juste  à  ne  point  s' impatienter  dans 
ses  afflictions,  à  ne  point  murmurer  contre 
la  prospérité  des  impics  et  à  ne  point  la  dé- 
sirer. Combien  les  maux  qu'il  endure  lui 
sont  utiles  pour  sa  guérison  :  secours  que 
Dieu  lui  donne  pour  se  soutenir  contre  tous 
les  accidents  de  la  vie,  dans  l" espérance 
assurée  d'une  joie  immortelle. 

Miindus  aulem  gaudebit,  vosautem  coiitristabimini; 
seil  trisiitia  vestra  verletiir  in  gaulium. 

Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez  dans  la  tristesse; 
maisvotre  trislessese  changera  enjoie{Joan.,  XVI, 20). 

De  toutes  les  passions  qui  nous  troublent, 
je  ne  crains  point,  fidèles,  de  vous  assurer 
que  la  plus  pleine  d'illusion  c'est  la  joie,  bien 
qu'elle  soit  la  plus  désirée  :  et  le  Sage  n'a 
jamais  parlé  avec  plus  de  sens  que  lorsqu'il 
a  dit  dans  l'Ecclésiaste  qu'il  réputait  le  ris  une 
erreur,  et  que  la  joie  était  une  tromperie  : 
fiisiwi  reputavi  errorem  (11,  2).  Et  la  raison, 
c'est,  si  je  ne  me  trompe,  que  depuis  la 
désobéissance  de  l'homme  Dieu  a  voulu  re- 
tirer à  lui  tout  ce  qu'il  avait  répandu  de 
solide  contentement  sur  la  terre  dans  l'inno- 
cence des  commencements:  iira,dis-je,  voulu 
retirer  à  lui,  pour  le  rendre  un  jour  à  ses  bien- 
heureux ;  et  que  la  petite  goutte  de  joie  qui 
nous  est  restée  d'un  si  grand  débris,  n'est 
pas  capable  de  satisfaire  une  àme  dont  les 
désirs  ne  sont  point  finis,  et  qui  ne  se  peut 
jamais  reposer  qu'en  Dieu.  C'est  pourquoi 
nous  lisons  dans  notre  Evangile  que  Jésus 
laisse  la  joie  au  monde,  comme  un  présent 
qu'il  estime  peu  :  Mundus  gaudebit  [Joan. 
XVI,  20)  :  Le  monde  sera  dans  la  joie  :  et 
que  le  partage  de  ses  enfants,  c'est  une  salu- 
taire tristesse  qui  ne  veut  point  être  consolée 
par  les  plaisirs  que  le  monde  cherche  :  Vos 
autem  contristabimini:  Pour  vous,  vous  serez 
dans  la  tristesse. 


Il  Mais  encore  que  le  sujet  de  mon  Évangile 
m'oblige  aujourd'hui  k  vous  faire  voir  la  va- 
nité des  réjouissances  du  monde,  ne  vous 
persuadez  pas,  chrétiens,  que  je  veuille  par 
là  tempérer  la  joie  de  la  belle  journée  que 
nous  attendons.  Je  sais  bien  que  Terlullien 
a  dit  autrefois  que  la  licence  ordinairement 
épiait  le  temps  des  réjouissances  publiques, 
et  qu'elle  n'en  trouvait  point  qui  lui  fût  plus 
l^ropre  :  Est  omnis  publier  laetitinr  luxuria 
cnptatrix  (De  Corona,  n.  13,  p.  129).  Mais 
celle  que  nous  verrons  bienlAt  éclater  est  si 
raisonnable  et  si  bien  fondée,  que  l'Eglise 
même  y  veut  prendre  part,  qu'elle  y  mi^lera 
ses  actions  de  grâces,  dont  cette  chapelle 
royale  résonnera  toute  :  et  d'ailleurs  il  est  im- 
possible que  cette  ioie  ne  soit  infiniment  juste, 
venant  d'un  principe  de  reconnaissance. 

Et  certainement.  Monseigneur,  quelque 
grands  préparatifs  que  l'on  fasse  pour  (1)  re- 
cevoir demain  votre  Altesse,  son  entrée 
n'aura  rien  de  plus  magnifique,  rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  glorieux,  que  les  vneux  et  la 
reconnaissance  publique  de  tous  les  ordres 
de  cette  province,  que  votre  haute  générosité 
a  comblée  de  biens,  et  à  qui  votre  (2)  main 
armée  a  donné  la  paix,  que  votre  autorité 
lui  conserve.  Le  plus  digne  emploi  d'un 
grand  prince,  c'est  de  sauver  les  pays  entiers, 
et  de  montrer,  comme  votre  Altesse,  l'émi- 
nence  de  sa  dignité  par  l'étendue  de  ses  in- 
fluences. C'est  l'effet  le  plus  relevé  que  puisse 
produire  en  vous  votre  sang  illustre,  mêlé 
si  souvent  dans  (3)  celui  des  rois.  Toutes  ces 
obligations  si  universellement  répandues,  ce 
sont,  Monseigneur,  autant  de  colonnes  que 
vous  érigez  à  votre  gloire  dans  les  cœurs  des 
hommes,  colonnes  augustes  et  majestueuses, 
et  plus  durables  que  tous  les  marbres.  Au- 
trefois de  pareils  bienfaits  vous  ont  dressé 
de  pareilles  marques  dans  (4)  cette  ville 
illustre  et  fameuse  que  l'Empire  nous  a  ren- 
due, et  qui  a  été  si  longtemps  heureuse  sous 
votre  conduite.  Elles  durent  et  dureront  à 
jamais  dans  les  affections  de  ces  peuples, 
qu'un  si  long  temps  n'a  pas  altérées.  Que 
de  trophées  de  cette  nature  s'était  élevés  en 
Guyenne  votre  âme  si  grande  et  si  bienfai- 
sante !  L'envie  n'a  jamais  pu  les  abattre  : 
elle  les  a  peut-être  couverts  pour  un  temps  ; 
mais  enfin  tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux, 
et  l'éclat  solide  de  votre  vertu  a  dissipé  l'il- 
lusion de  quelques  années.  Tant  il  est  vrai. 
Monseigneur,  qu'une  puissance  si  peu  limitée, 
et  qui  ne  s'occupe,  comme  la  vôtre,  qu'à 
faire  du  bien,  laisse  des  impressions  immor- 
telles. Mais  je  ne  prétends  pas  ici  prévenir  les 
doctes  et  éloquentes  harangues  par  lesquelles 
votre  Altesse  sera  célébrée.  Je  dois  ma  voix 
au  Sauveur  des  âmes  et  aux  vérités  de  son 
Evangile  :  il  me  suffit  d'avoir  dit  ce  mot, 
pour  me  joindre  aux  acclamations  du  public, 
et  témoigner  la  part  que  je  prends  aux  avan- 
tages de  ma  patrie.  Ecoutons  maintenant 
parler  Jésus-Christ,  après  que,  etc. 


(1)  Honorer. 

(ï)  Epée. 

h)  De  tant  de  races  souveraines  et  couronnées. 

(4)  Lacélèbie  vUle  de  Metz,  qui  a  été. 
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Ce  que  dit  Tortnllien  ost  très- véritable,  que 
les  hommes  sont  acrniilumés,  il  y  a  long- 
temps, à  manquer  au  respect  qu'ils  doivent 
î  Dieu,  et  h  traiter  peu  révéremment  les  choses 
sacrées  :  Scnper  hum  a  va  f/rns  ma  le  de  Deo 
menât  (Apnhq.,  n.  40,  png.  'M)  :  car  outre 
que.  dès  Vori?ine  du  inonde,  l'idolâlrio  a  di- 
visé son  empire,  et  lui  a  voulu  donner  des 
épanx.  i'ifrnoranre  téméraire  et  précipitée  a 
pAté.  autant  qu'elle  a  pu,  l'aupuste  pureté  de 
son  être,  par  les  opinions  éiranpres  qu'elle  en 
a  formées.  L'homme  a  eu  l'audace  de  lui  dis- 
puter Ions  les  avnniapcs  de  sa  nature,  et  il 
me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  qu'il  n'y  a 
aucun  de  ses  attributs  qui  n'ait  été  l'objet  de 
quelque  Idaspbemc.  Mais  de  toutes  ses  per- 
fections infinies,  celle  qui  a  été  ex^^osée  à 
des  contradictions  plus  opiniâtres,  c'est  sans 
doute  cette  Providence  éternelle  qui  gouverne 
les  choses  humaines.  Rien  n'a  paru  plus  in- 
supportable à  l'arrogance  des  libertins,  que 
de  se  voir  continuellement  observés  par  cet 
œil  toujours  veillant  de  la  Providence  di- 
vine :  il  leur  a  paru,  à  ces  libertins,  que  c'é- 
tait une  contrainte  importune  de  reconnaître 
qu'il  y  eût  au  ciel  une  force  supérieure  qui 
gouvernât  tous  nos  mouvements,  et  châtiât 
nos  actions  déréglées  avec  une  autorité  sou- 
veraine. Us  ont  voulu  secouer  le  joug  de  cette 
Providence  qui  veille  sur  nous,  afin  d'entre- 
tenir dans  l'indépendance  une  liberté  indocile, 
qui  les  porte  à  vivre  à  leur  fantaisie,  sans 
crainte,  ."^ans  retenue  et  sans  discipline. 

Telle  était  la  doctrine  des  Epicuriens  la- 
quelle, loule  brutale  qu'elle  est,  tâchait  de 
s'appuyer  sur  des  arguments:  et  ce  qui  pa- 
raissait le  plus  vraisemblable,  c'est  la  preuve 
qu'elle  a  tirée  de  la  distribution  des  biens  et 
des  maux,  telle  qu'elle  est  représentée  dans 
notre  Evangile.  Le  monde  se  réjouira,  dit  le 
Fils  de  Dieu,  et  vous,  mes  disciples,  vous  serez 
tristes  (Joan.,  XVI,  20).  Qu'est-ce  à  dire  ceci, 
chrétiens?  Le  monde,  les  amateurs  des  biens 
périssables,  les  ennemis  de  Dieu  seront  dans 
la  joie:  encore  ce  désordre  est-il  supportable; 
mais  vous,  ô  justes,  ô  enfants  de  Dieu,  vous 
serez  dans  l'affliction,  dans  la  tristesse.  C'est 
ici  que  le  libertinage  s'écrie  que  l'innocence 
ainsi  opprimée  rend  un  témoignage  certain 
contre  la  Providence  divine,  et  fait  voir  que 
les  affaires  humaines  vont  au  hasard  et  à 
l'aventure. 

Ah  !  fidèles,  qu'opposerons-nous  à  cet  exé- 
crable blasphème,  (!t  comment  défendrons- 
nous  contre  les  impies  (1)  les  vérités  que  nous 
adorons?  Ecouterons-nous  les  amis  de  Job, 
qui  lui  soutiennent  qu'il  est  coupable,  parce 
qu'il  était  affligé;  et  que  sa  vertu  était  fausse, 
parce  qu'elle  était  exercée  ?  (juand  est-ce  que 
l'on  a  vu,  disaient-ils,  ('2i  que  les  gens  de 
bien  fussent  maltraités?  cela  ne  se  peut,  cela 
ne  .se  peut  (Job.,  IV,  7).  Mais  au  contraire, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  ceux  dont  je  prédis  les 
afflictions,  ce  ne  sont  ni  des  trompeurs  ni 
des  hypocrites  ;  ce  .sont  mes  di.sciples  les  plus 
fidèles,  ce  sont  ceux  dont  je  propose  la  vertu 
au  uioude,  commi;  l'tixcuiple  le  plus  achevé 

fl)  I/adofBble  yc'rité  de  notre  Evangile. 

(î)  La  vertu  maltraitée  et  les  geus  de  bien  affligés. 


d'une  bonne  vie.  Ceux-là,  dit  Jésus,  seront 
affligés  (Joan.,  XVI,  20)  :  Vos  autem  contri- 
slahiiiiini  :  voilà  qui  paraît  bien  étrange;  et 
les  amis  de  Job  ne  l'ont  pu  comprendre. 

D'autre  part,  la  philosophie  ne  s'est  pas 
moins  embarrassée  sur  cette  difficulté  im- 
portante :  écoutez  comme  parlaient  certains 
philo.'jophes,  que  le  «londe  appelait  les 
Stoïciens.  Ils  di.saienl  avec  les  amis  de  Job: 
C'est  une  erreur  de  s'iuiaginer  ((ue  l'homme 
de  bien  puis.se  être  affligé  ;  mais  ils  se  pre- 
naieut  d'une  autre  manière  :  c'est  que  le 
sage,  disaient-ils,  es!  invulnérable  et  iuac- 
ce  sible  à  tonte  sorte  de  maux:  quelque 
disgrâce  qui  lui  arrive,  il  ne  peut  jamais  être 
maliieureux,  [larce  qu'il  e.-;t  lui-njéme  .sa  fé- 
licité. C'est  le  prendre  d'un  ton  bien  haut 
pour  des  hommes  faibles  et  mortels.  iMais, 
O  maximes  vraiment  pompeu.^es  !  ô  insensi- 
bilité affectée!  o  l"au,s.se  el  imaginaire  sagesse, 
([ui  croit  être  forte,  parce  qu'elle  est  dure,  et 
généreuse,  parce  qu'elle  est  enflée  !  Que  ces 
princi()es  sont  oppo.<és  à  la  (1)  moiieste  sim- 
plicité du  Sauveur  des  âmes,  qui,  considérant 
dans  notre  Evangile  ses  fidèles  dans  l'alllicliou, 
confesse  qu'ds  en  seront  attristés  :  l'o*  autem 
conirislabimini  :  et  partant  leurs  douleurs 
seront  effectives  ! 

Plus  nous  avançons,  chrétiens,  plus  les 
(lilficultés  nous  paraissent  grandes.  Mais  (2) 
voyons  encore  en  un  mot  le  dernier  effort  de 
la  philosophie  impuissante  ;  afin  que,  recon- 
nai-ssant  l'inutilité  de  tous  les  remèdes,  nous 
recourions  avec  plus  de  foi  à  l'Evangile  du 
Sauveur  des  âmes.  Sénèque  a  fait  un  traité 
exprès  ptiur  défendre  la  cause  de  la  Provi- 
dence et  fortifier  le  juste  souffrant,  où, 
après  avoir  épuisé  toutes  ses  sentences  pom- 
peuses et  tons  ses  raisonnements  magnifiques, 
enfin  il  introduit  Dieu  parlant  en  ces  termes 
au  juste  et  à  l'homme  de  bien  affligé:  Que 
veux-tu  que  je  fasse?  dit-il;  je  n'ai  pu  te 
retirer  de  ces  maux,  mais  j'ai  armé  ton  cou- 
rage jonire  toutes  choses:  Quia  non  poteram 
vos  islis  suhdticcre,  anitnos  vcstros  advcrsitx 
oinnia  armavi  {De  Provident.,  c.  6).  Je  n'ai 
pu  :  quelle  parole  à  un  Dieu  !  E^l-ce  donc 
une  nécessité  absolue  qu'on  ne  puisse  prendre 
le  parti  de  la  Providence  divine  sans  com- 
battre ouvertement  sa  toute-puissance?  C'est 
ainsi  que  réussit  la  philosophie,  quand  elle  se 
mêle  de  faire  parler  cette  Majesté  souve- 
raine  et  de  pénétrer  ses  secrets. 

Allons,  fidèles,  à  Jésus-Christ,  allons  à  la 
véritable  sagesse.  Ecoutons  parler  notre 
Dieu  dans  sa  langue  naturelle,  je  veux  dire 
dans  les  oracles  de  son  Ecriture.  Cherchons 
aux  innocents  affligés  dos  consolations  plus 
solides  dans  l'Evangile  de  cette  journée.  Mais 
afin  de  procéder  avec  ordre,  réduisons  nos 
raisonnements  à  trois  chefs  tirés  des  paroles 
du  Sauveur  des  âmes  que  j'ai  alléguées 
pour  mon  texte.  Le  monde,  dit-il,  se  réjouira, 
et  vous,  ô  justes,  vous  serez  tristes  ;  mais 
votre  tristesse  sera  changée  en  joie.  Le 
monde  se  réjouira;  mais  ce  sera  certaine- 
ment d'une  joie  telle  que  le  monde  la  peut 

(t)  Doctrine. 

(2)  Voulez-vous  voir. 
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avoir,  trompeuse,  inconstante  et  imaginaire, 
parce  qu'il  est  écrit  que  le  monde  passe, 
Mu7idns  mitcw  gauâeUt  (Joan.,  XVI,  20)  : 
Vous,  ô  justes,  vous  serez  tristes  ;  mais  c'est 
votre  médecin  qui  vous  parle  ainsi,  et  qui 
vous  prépare  cette  amertume,  donc  elle  vous 
sera  salutain^  :  Vos  avtein  contrist.ahimini. 
Que  si  peut-êlre  vous  vous  plaignez  qu'il 
vous  laisse  sans  consolation  sur  la  lerre  au 
milieu  de  tant  de  misères,  voyez  qu'en  vous 
donnant  celte  médecine,  il  vous  présente 
de  l'autre  main  la  douceur  d'une  espérance 
assurée,  qui  vous  nte  tout  ce  mauvais  goût, 
et  remplit  votre  àme  de  plaisirs  célestes  : 
votre  tristesse,  dit-il,  sera  changée  en  joie  : 
Trisiilia  vestra  vertetur  in  gaudium. 

Par  conséauent,  ô  homme  de  bien,  si 
parmi  tes  afflictions  il  t'arrive  de  jeter  les 
yeux  sur  la  prospérité  dos  méchants,  que 
ton  creur  n'pn  murmure  point,  parce  qu'elle 
ne  mérite  pas  d'être  désirée  ;  c'est  la  pre- 
mière vérité  de  notre  Evangile.  Si  cependant 
les  misères  croissent,  si  le  fardeau  des  mal- 
heurs s'augmente,  ne  te  laisse  pas  accabler, 
et  reconnais  dans  la  douleur  qui  te  presse 
l'opération  du  médecin  qui  te  guérit  :  Vos 
aiitem  contrislabiminl;  c'est  le  second  point. 
Enfin,  si  tes  forces  se  diminuent,  soutiens 
ton  courage  abattu  par  l'attente  du  bien  que 
l'on  le  propose,  qui  est  une  santé  éternelle 
dans  la  bienheurense  immortalité  :  TristUia 
l'estra  vertetur  in  gaudium;  c'est  par  où  je 
finirai  ce  discours.  Et  voilà  en  abrégé,  chré- 
tiens, toute  l'économie  de  cet  entrelien,  et  le 
sujet  du  saint  Evangile  que  l'Eglise  a  lu  ce 
matin  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères. Reste  que  vous  vous  rendiez  attentifs 
à  ces  vérités  importantes.  Laissons  tous  les 
discours  superflus  ;  cette  matière  est  essen- 
tielle ;  allons  à  la  substance  des  choses  avec 
le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  je  com- 
mence mon  raisonnement  par  cette  proposi- 
tion infaillible,  qu'il  n'est  rien  de  mieux  or- 
donné que  les  événements  des  choses  humai- 
nes ;  et  toutefois  qu'il  n'est  rien  aussi  où  la 
confusion  soit  plus  apparente.  Qu'il  n'y  ait 
rien  de  mieux  ordonné,  (I)  il  m'est  aisé  de  le 
faire  voir  par  ce  raisonnement  invincible  : 

Plus  les  choses  louchent  de  près  à  la  Pro- 
vidence et  à  la  sagesse  divine,  plus  la  dispo- 
sition eu  doit  être  belle  :  or,  dans  toutes  les 
parties  de  cet  univers,  Dieu  n'a  rien  de  plus 
cher  que  l'homme,  qu'il  a  fait  à  sa  ressem- 
blance :  rien  par  conséquent  n'est  mieux  or- 
donné que  ce  qui  touche  celle  créature  ché- 
rie et  si  avantagée  par  son  Créateur.  Et  si 
nous  admirons  lous  les  jours  tant  d'art,  tant 
de  justesse,  tant  d'économie  dans  les  aslres, 
dans  les  éléments,  dans  toutes  les  natures 
inanimées  ;  à  plus  forte  raison,  doit-on  dire 
qu'il  y  a  un  ordre  admirable  dans  ce  qui 
regarde  les  hommes.  11  y  a  doue  ceriaine- 
iïient  beaucoup  d'ordre;  et  toutefois  il  faut 
(2)  reconnailre  qu'il  n'y  a  rien  qui  paiaisse 
njoins.  Au  contraire,  plus  nous   pénétrons 

(1)  C'est  ce  qu'il  m'est  aisé. 

(2)  Confesser. 


dans  la  conduite  des  choses  humaines,  dans 
les  événements  des  affaires,  plus  nous  som- 
mes contraints  d'avouer  qu'il  y  a  beaucoup 
de  désordre.  Ce  serait  une  insolence  inou'le, 
si  nous  voulions  ici  faire  le  procès  à  tout  ce 
qu'il  y  a  jamais  eu  de  grand  dans  le  monde. 
Il  y  a  eu  plus  d'un  David  sur  le  trône  ;  ce  n'est 
pas  pour  une  foi^  seulement  que  la  grandeur 
et  la  piété  se  sont  jointes  :  il  y  a  eu  des  hom- 
mes extraordinaires  que  la  vertu  a  portés  au 
plus  grand  éc^at  ;  et  la  malice  n'est  pas  si 
univc'selle,  que  l'innocence  n'ait  été  souvent 
couronnée. 

Mais  ,  chrétiens  ,  ne  nous  flatt'^ns  pas  ; 
avouons,  à  la  honte  du  genre  humain,  que 
les  crimes  les  plus  hardis  ont  été  ordinaire- 
ment plu>  hiMiveuv  que  les  vertus  les  plus 
renommées.  Et  la  raison  en  est  évidente  : 
c'est  sans  doute  que  la  licence  est  plus  en- 
treprenante que  la  retenue.  La  fortune  veut 
être  prise  par  force;  les  alTaires  veulent  être 
emportées  par  la  violence  :  il  faut  que  les 
passions  se  remuent;  il  faut  prendre  des  des- 
seins extrêmes.  Que  fera  ici  la  vertu  avec  sa 
faible  et  impuissante  médiocrité  ?  je  dis  faible 
et  impuissante  dans  l'esprit  des  hommes. 
Elle  est  trop  sévère  et  trop  composée  :  c'est 
pourquoi  le  divin  Psalrnisle,  après  avoir  dé- 
crit le  bruit  que  les  pécheurs  ont  fait  dans 
le  monde,  vient  ensuite  à  parler  du  juste  : 
Et  le  juste,  dit-il.  qu'a-t-il  {3iill  Justus  au- 
tem  quid  fecit  (Ps.  X,  3)  ?  11  semble,  dit-il, 
qu'il  n'agisse  pas  ;  et  il  n'agit  pas  en  eQ'et 
selon  l'opinion  des  mondains  qui  ne  con- 
naissent point  d'action  sans  agitation,  ni 
d'affaire  sans  empressement.  Le  juste  n'ayant 
donc  point  d'action,  du  moins  au  sentiment 
des  hommes  du  monde,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner, fidèles,  si  les  grands  succès  ne  sont  pas 
pour  lui. 

Et  certes  l'expérience  nous  apprend  assez 
que  ce  qui  nous  meut,  ce  qui  nous  excite, 
ce  n'est  pas  la  droite  raison  :  on  se  contente 
de  l'admirer  et  de  la  faire  servir  de  prétexte  ; 
mais  l'intérêt  ,  la  passion  ,  la  vengeance , 
c'est  ce  qui  (1)  agite  puissamment  les  res- 
sorts de  l'âme  :  et  en  un  mot  le  vice,  qui 
met  tout  en  œuvre,  est  plus  actif,  plus  pres- 
sant, plus  prompt;  et  ensuite,  pour  l'ordi- 
naire, il  réussit  mieux  que  la  vertu,  qui  ne 
sort  point  de  ses  règles,  qui  ne  marche  qu'à 
pas  comptés,  qui  ne  s'avance  que  par  me- 
sure. D'ailleurs,  les  histoires  saintes  et  pro- 
fanes nous  montrent  partout  de  fameux 
exemples  qui  font  voir  les  prospérités  des 
impies,  c'est-à-dire,  1  iniquité  Iriomphanle. 
Quelle  confusion  plus  étrange  1  David  même 
s'en  scandalise,  et  il  avoue  que  sa  constance 
devient  chancelante  quand  il  considère  la 
paix  des  pécheurs:  Paceni  peccatonnn  vi- 
dens  {Ps.  LXXll,  3)  :  tant  ce  désordre  est 
épouvantable  ;  et  (2)  cependant  nous  vous 
avons  dit  qu'il  n'est  rien  de  mieux  ordonné 
que  les  événements  des  choses  humaines. 
Comment  démèlerons-nous  ces  obscurités  et 
comment  accorderons-nous  ces  contrariétés 
apparentes?  comment  prouverons-nous    un 

0)  Uemue. 
{il  ïouiclois. 
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tel  paradoxe,  que  l'ordre  le  plus  excellent  se 
doive  trouver  dans  une  confusion  si  visible? 
Accordons,  par  une  doctrine  solide,  ces  con- 
Irarif^l^s  apparonlos ,  et  montrons  ;\  l'homme 
de  bien  qu'il  ne  doit  pas  envier  les  prospéri- 
tés de  ce  monde  qui  se  réjouit. 

J'apprends  du  Sape,  dans  rF.cclésiasto  [Eccl. 
III,  17).  que  l'unique  moyen  de  sortir  de 
celte  épineuse  difficulté,  c'est  de  jeter  les 
yeux  sur  le  jnp:ement.  Regardez  les  choses 
humaines  dans  leur  propre  suite  ;  tout  y  est 
confus  et  mêlé  :  mais  regardez-les  par  rap- 
port au  jugement  dernier  et  universel  ;  vous 
y  voyez  reluire  un  ordre  admirable.  Le 
monde,  comparé  à  ces  tableaux  qui  sont 
comme  un  jeu  de  l'optique,  dont  la  figure 
est  assez  étrange  :  la  première  vue  ne  vous 
montre  qu'une  peinture  qui  n'a  que  des 
traits  informes  et  un  mélange  confus  de 
couleurs  :  mais  sitôt  que  celui  qui  sait  le  se- 
cret vous  le  fait  considérer  par  le  point  de 
vue,  ou  dans  un  miroir  tourné  en  cylindre 
qu'il  applique  sur  cette  peinture  confuse  ; 
aussitôt  les  lignes  .se  ramassant,  cette  confu- 
sion se  démêle  et  vous  produit  une  image 
bien  proportionnée.  11  en  est  ainsi  de  ce 
monde  :  quand  je  le  contemple  dans  sa  pro- 
pre vue,  je  n'y  aperçois  que  désordre  ;  si  la 
foi  mêle  fait  regarder  par  rapport  au  juge- 
ment dernier  et  universel,  en  même  temps 
j'y  vois  reluire  un  ordre  admirable.  Mais 
entrons  profondément  en  cette  matière  et 
éclaircissons,  par  les  Ecritures,  la  dilTiculté 
proposée.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  mon  raison- 
nement. 

Remarquons  avant  toutes  choses  que  le 
jugement  dernier  et  universel  est  toujours 
représenté  dans  les  saintes  Lettres  par  un 
acte  de  séparation.  On  mettra,  dit-on,  les 
mauvais  à  part  :  on  les  tirera  du  milieu  des 
justes  {Malt.,  XIII,  48,  49)  :  et  enQn  tout  l'E- 
vangile parle  de  la  sorte.  Et  la  raison  en  est 
évidente,  en  ce  que  le  discernement  est  la 
principale  fonction  du  juge,  et  la  qualité  né- 
cessaire du  jugement  :  de  sorte  que  cette 
grande  journée  en  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
descendra  du  ciel,  c'est  la  journée  du  discer- 
nement général:  que  si  c'est  la  journée  du 
discernement,  où  les  bons  seront  séparés 
d'avec  les  impies;  donc  en  attendant  ce  grand 
jour,  il  faut  qu'ils  demeurent  mêlés. 

Approche  ici ,  ô  toi  qui  murmures  en 
voyant  la  prospérité  des  pécheurs  :  Ah  1  la 
terre  les  devrait  engloutir  ;  ah  !  le  ciel  se 
devrait  éclater  en  foudre.  Tu  ne  songes  pas 
au  secret  de  Dieu.  S'il  punissait  ici  tous  les 
réprouvés,  la  peine  les  discernerait  d'avec 
les  bons  :  or,  l'heure  du  discernement  n'est 
pas  arrivée  ;  cela  est  réservé  pour  le  juge- 
ment :  ce  n'est  donc  pas  encore  le  temps  de 
punir  généralement  tous  les  criminels  ; 
parce  que  ce  n'est  pas  encore  celui  de  les 
séparer  d'avec  tous  les  ju.stes.  Ne  vois -tu 
pas,  dit  saint  Augustin,  que  pendant  l'hiver 
l'arbre  mort  et  l'arbre  vivant  paraissent 
égaux  ;  ils  sont  tous  deux  sans  fruits  et  sans 
feuilles.  Quand  est-ce  qu'on  les  pourra  dis- 
cerner ?  Ce  sera  lorsque  le  printemps  viendra 
renouveler  la  nature,  et  que  cette  verdure 
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agréable  fera  paraître  dans  toutes  les  bran- 
ches la  vie  que  la  racine  tenait  enfermée 
{Knarr.  in  Ps.  CXLYIII,  n.  16.  paq.  1681). 
Ainsi  ne  t'impatiente  pas,  ô  homme  de  bien  ; 
lais.se  passer  l'hiver  de  ce  siècle,  où  toutes 
cho.ses  .se  sont  confondues  :  contemple  ce 
grand  renouvellement  de  la  résurrection  gé- 
nérale, qui  fera  le  discernement  tout  entier, 
lorsque  la  gloire  de  Jésus-Christ  reluira  visi- 
blement sur  les  justes.  Si  cependant  ils  .sont 
mêles  avec  les  impies,  si  l'ivraie  croît  avec 
le  bon  grain,  si  même  elle  s'élève  au-dessus  ; 
c'est-à-dire,  si  l'iniquité  .semble  triomphante, 
n'imite  pas  l'ardeur  inconsidérée  de  ceux 
qui,  poussés  d'un  zèle  indiscret,  (1)  vou- 
draient arracher  ces  mauvaises  herbes;  c'est 
un  zèle  indiscret  et  précipité.  Aussi  le  père 
de  famille  ne  le  permet  pas  :  Attendez,  dit-il, 
la  moisson  [Matt.,  Xld,  30),  c'est-à-dire,  la 
lin  du  siècle,  où  toutes  choses  seront  démê- 
lées ;  alors  on  fera  le  discernement,  et  ce  sera 
le  temps  de  chaque  chose  [Eccl..,  III,  17),  se- 
lon la  parole  de  l'Ecclésiaste. 

Ces  excellents  principes  étant  établis,  je 
ne  me  contente  plus  de  vous  dire  que  ce  que 
Dieu  tarde  à  punir  les  crimes,  ce  qu'il  les 
laisse  souvent  prospérer ,  n'a  rien  de  con- 
traire à  sa  Providence  ;  je  passe  outre  main- 
tenant, et  je  dis  que  c'est  un  effet  vi.sible  de 
sa  Providence  :  car  la  sagesse  ne  consiste 
pas  à  faire  les  choses  promptement,  mais  à 
les  faire  dans  le  temps  qu'il  faut.  Cette  sa- 
gesse profonde  de  Dieu  ne  se  gouverne  pas 
par  les  préjugés,  ni  par  les  fantaisies  des  en- 
fants des  hommes;  mais  selon  l'ordre  (2) 
immuable  des  temps  et  des  lieux  qu'elle  a 
éternellement  disposé.  C'est  pourquoi,  dit 
Terlullien,  voici  des  paroles  précieuses.  Dieu 
ayant  remis  le  jugement  à  la  fin  des  siècles, 
il  ne  précipite  pas  le  discernement,  qui  en 
est  une  condition  nécessaire,  En  attendant  il 
se  montre  également  à  tous  miséricordieux 
et  sévère  ;  et  il  a  voulu  que  les  étrangers 
eus.sent  part  aux  biens,  et  que  les  siens  eus- 
sent aussi  part  aux  maux  :  Qui  semel  seter- 
num  judickun  deslinavit  post  sxculi  /inein, 
non  prxcipitat  discrctionem,  quie  est  condilio 
judicii  ante  sêeculi  finem.jEqualiii  est  intérim 
super  omne  /ioininumgenus,et  indulgens,et 
mcrepans;communia  voluit  esse  et  commoda 
profanis,  et  incommoda  suis  {Apolog.,  n.  41, 
<p.  .37).  Remarquez  cette  excellente  parole  : 
il  ne  précipite  pas  le  discernement.  Préci- 
piter les  affaires,  c'est  le  propre  de  la  fai- 
blesse ,  qui  est  contrainte  de  s'empresser 
dans  l'exécution  de  ses  desseins ,  parce 
qu'elle  dépend  des  occasions,  et  que  ces  oc- 
casions sont'cerlains  moments  dont  la  fuite 
précipitée  cause  aussi  de  la  précipitation  à 
ceux  qui  les  cherchent.  Mais  Dieu  qui  est 
l'arbitre  de  tous  les  temps,  qui  sait  que  rien 
ne  peut  échapper  ses  mains,  il  ne  précipite 
pas  ses  (3)  conseils  ;  jamais  il  ne  prévient  le 
temps  résolu,  il  ne  s'impatiente  pas  :  il  se 
rit  des  prospérités  de  ses  ennemis  ;  parce 
que,  dit  le  roi-prophète,  il  sait  bien  où  il  les 

(1)  Tenteraieut  d'arracher. 

(2)  Certain. 

(3)  Ouvrages. 
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attend,  il  voit  de  loin  le  jour  qu'il  leur  a 
marqué  pour  en  prendre  une  rigoureuse 
vengeance  :  Quoniam  pro.spicit  rjuod  veniet 
diesejus  (Psalm.  XXXVll,  13).  Mais  en  at- 
tendant (1)  ce  grand  jour,  voyez  comme  il 
distribue  les  biens  et  les  maux  avec  une 
équilé  merveilleuse,  tirée  de  la  nature  des 
uns  et  des  autres. 

Je  disfingue  deux  sorles  de  biens  et  de 
maux.  Il  y  a  les  biens  et  les  maux  mêlés, 
qui  dépendent  de  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons. Par  exemple,  la  maladie  est  un  mal, 
qui  peut  tourner  en  bien  par  la  patience  : 
comme  la  santé  est  un  bien,  qui  peut  {2)  dé- 
générer en  mal,  en  favorisant  la  débauche  ; 
c'est  ce  que  j'appelle  les  biens  et  les  maux 
mêlés,  qui  participent  de  la  nature  du  bien 
et  du  mal,  selon  l'usage  où  on  les  applique. 
Mais  il  y  a  outre  cela  le  bien  souverain,  qui 
jamais  ne  peut  Atre  mal,  comme  la  félicité 
éternelle;  et  il  y  a  aussi  certains  maux 
extrêmes,  qui  ne  peuvent  tourner  en  bien  â 
ceux  qui  les  souffrent,  comme  les  supplices 
des  réprouvés.  Cette  (3)  distinction  étant 
supposée,  je  dis  que  ces  biens  et  ces  maux 
suprêmes,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  ap- 
partiennent au  discernement  général,  où  les 
bons  seront  séparés  pour  jamais  de  la  so- 
ciété des  impies,  et  que  ces  biens  et  ces 
maux  mêlés  se  distribuent  avec  équité  dans 
le  mélange  des  choses  présentes. 

Car  il  fallait  que  la  Providence  destinât 
certains  biens  aux  justes,  où  les  méchants 
n'eussent  point  de  part  ;  et  de  même  qu'elle 
préparât  aux  méchants  des  peines  dont  les 
bons  ne  fussent  jamais  tourmentés.  De  là 
vient  ce  discernement  éternel  qui  se  fera 
dans  le  jugement.  Et  avant  ce  temps  limité, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  biens  et  de  maux  devait 
être  commun  aux  uns  et  aux  autres,  c'est- 
à-dire,  à  l'impie  aussi  bien  qu'au  juste  ;  parce 
que  les  élus  et  les  réprouvés  étant  en 
quelque  façon  confondus  durant  tout  le 
cours  de  ce  siècle,  la  justice  et  la  miséri- 
corde divine  sont  aussi  par  conséquent  tem- 
pérées. C'est  ce  qui  fait  dire  au  prophète  : 
Que  le  calice  qui  est  dans  les  mains  de  Dieu 
est  plein  de  vin  pur  et  de  vin  mêlé  :  Calix  in 
manu  Domini  vini  merl  ptenus  mixio  {Ps. 
LXXIV,  9).  Ce  passage  est  très-remarquable, 
et  nous  y  voyons  bien  représentée  toute 
l'économie  de  la  Providence.  Il  y  a  premiè- 
rement le  vin  pur,  c'est-à-dire,  la  joie  cé- 
leste, qui  n'est  altérée  par  aucun  mélange  de 
mal  ;  c'est  une  joie  toute  pure  :  Vini  meri.  11 
y  a  aussi  le  mélange,  et  c'est  ce  que  ce 
siècle  doit  boire,  ainsi  que  nous  l'avons 
expliqué,  parce  qu'il  n'y  a  que  des  biens  et 
des  maux  mêlés:  Plemts  mixto.  Et  enfin  il  y 
a  la  lie  :  Fxx  ejus  non  est  exinanita  :  et  c'est 
ce  que  boiront  les  pécheurs  :  Bibcnt  omnes 
peccatores.  Ces  pécheurs  surpris  dans  leurs 
crimes,  ces  pécheurs  éternellement  séparés 
des  justes,  ils  boiront  toute  la  lie,  toute 
l'amertume  de  la  vengeance  divine. 
Tremblez,  tremblez,    pécheurs    endurcis, 

(Il  Cette  derni^ère  journée. 

(2)  iitre  changé. 

(3)  Division. 


devant  la  colère  qui  vous  poursuit  ;  car  si 
dans  le  mélange  du  siècle  présent,  où  Dieu 
en  s'irritant  se  modère,  où  sa  justice  est 
toujours  mêlée  de  miséricorde,  où  il  frappe 
d'un  bras  qui  se  retient,  nous  ne  pouvons 
quelquefois  supporter  ses  coups  ;  où  en  se- 
rez-vous,  misérables,  si  vous  êtes  un  jour 
contraints  de  porter  le  poids  intolérable  de 
sa  colère,  quand  elle  agira  de  toutes  ses  for- 
ces, et  qu'il  n'y  aura  plus  aucune  douceur 
qui  tempère  son  amertume?  Et  vous,  admi- 
rez, 6  enfants  de  Dieu  !  comme  votre  Père 
céleste  tourne  tout  à  votre  avantage,  vous 
instruisant  non-seulement  par  paroles,  mais 
encore  par  les  choses  mêmes.  Et  certes  s'il 
punissait  tous  les  crimes,  s'il  n'épargnait 
aucun  criminel,  qui  ne  croirait  que  toute  sa 
colère  serait  épuisée  dès  ce  siècle,  et  qu'il 
ne  réserverait  rien  au  siècle  futur  ?  Si  donc  il 
les  attend,  s'il  les  .souffre,  sa  patience  même 
vous  avertit  de  la  sévérité  de  ses  jugements. 
Et  quand  il  leur  permet  si  souvent  de  réussir 
pendant  cette  vie,  quand  il  souffre  que  le 
monde  se  réjouisse,  quand  il  laisse  monter 
les  pécheurs  jusque  sur  les  trônes,  c'est 
encore  une  instruction  qu'il  vous  donne, 
mais  une  instruction  importante.  Si  per- 
sonne ne  prospérait  que  les  justes,  les  hom- 
mes, étant  ordinairement  attachés  aux  biens, 
ne  serviraient  Dieu  que  pour  les  prospérités 
temporelles  ;  et  le  service  que  nous  lui  ren- 
drions, au  lieu  de  nous  rendre  religieux, 
nous  ferait  avares  ;  au  lieu  de  nous  faire  dé- 
sirer le  ciel,  nous  captiverait  dans  les  biens 
mortels. 

Voyez,  dit-il,  mortels  abusés,  voyez  l'état 
que  je  fais  des  biens  après  lesquels  vous 
courez  avec  tant  d'ardeur  ;  voyez  à  quel  prix 
je  les  mets,  et  avec  quelle  facilité  je  les 
abandonne  à  mes  ennemis  ;  je  dis  à  mes  en- 
nemis les  plus  implacables,  à  ceux  auxquels 
ma  juste  fureur  prépare  des  torrents  de 
flammes  éternelles.  Regardez  les  républi- 
ques de  Rome  et  d'Athènes  ;  elles  ne  con- 
naîtront pas  seulement  mon  nom  adorable, 
elles  serviront  les  idoles.  Toutefois,  elles 
seront  florissantes  par  les  lettres,  par  les 
conquêtes  et  par  l'abondance,  par  toutes 
sortes  de  prospérités  temporelles  ;  et  le  peu- 
ple qui  me  révère  sera  relégué  en  Judée,  en 
un  petit  coin  de  l'Asie,  environné  des  su- 
perbes monarchies  des  Orientaux  infidèles. 
Voyez  ce  Néron,  ce  Domitien,  ces  deux 
monstres  du  genre  humain,  si  durs  par  leur 
humeur  sanguinaire,  si  efféminés  par  leurs 
infâmes  délices,  qui  pensécuteront  mon 
Eglise  par  toutes  .sortes  de  cruautés,  qui 
oseront  même  se  bâtir  des  temples  pour 
braver  la  Divinité  ;  ils  seront  les  maîtres  de 
l'univers.  Dieu  leur  abandonne  l'empire  du 
monde,  comme  un  présent  de  peu  d'impor- 
tance qu'il  met  dans  les  mains  de  ses  en- 
nemis. 

(l)Ah!  qu'il  est  bien  vrai,  ô  Seigneur  ! 
que  vos  pensées  ne  sont  pas  les  pensées  des 
hommes,  et  que  vos  voies  ne  sont  pas  nos 
\oies  (Isai.,   LV,  8)1  0  vanité  et  grandeur 

(1)  0  Toigs  de  Dieu  bien  contraires  aux  voies  des 
hommes  ! 
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htiiiiaiiu!,  Iriomphe  d'un  jour,  siiporbe  néant,? 
que  tu  parais  pfu  à  ma  vue,  quand  je  te 
regarde  par  cet  endroit  !  Ouvrons  les  yeux 
à  celle  lumière  ;  laissons,  laissons  rt^jouir  le 
inonde,  et  ne  lui  envions  pas  sa  prospiirité. 
Elle  passe  et  le  monde  passe;  elle  tlenrit 
avec  quelque  honneur  dans  la  confusion  de 
ce  siècle  :  viendra  le  lemps  du  disrernement. 
Vous  la  dissiperez,  6  Seigneur!  comme  un 
songe  do  ceux  qui  s'évedlent  ;  et  pour  con- 
fondre vos  ennemis,  vous  délniirez  leur 
image  en  voire  cVé  :  In  civitntp  tua  iinnginem 
ip.iorum  ad  nihihini  raligcs  {Ps.  LXXII,  201. 
Qu'esl-ce  à  dire,  vous  d.'lruirez  leur  image? 
C'est-à-dire,  vous  déiruinz  leur  félicité,  qui 
n'est  pas  une  félicité  vériîahle,  mais  une  om- 
bre fragile  de  félici  lé  :  vous  la  briserez  ainsi 
que  du  verre,  et  vous  la  briserez  en  votre  cilé: 
In  civitntrtua,  c'est-à-dire,  devant  vos  élus, 
afin  que  l'arrogance  des  enfants  des  hom- 
mes demeure  élernellement  confondue. 

Par  conséquent,  ôjusle,  ô  fidèle  1  recherche 
imiqiH^ment  les  biens  vérilables  que  Dieu 
ne  donne  qu'à  ses  serviteurs;  apprends  à 
mépriser  les  biens  apparents,  qui  bien  loin 
de  nous  faire  heureux,  sont  souvent  un  com- 
mencement de  supplice.  Oui,  cette  félicité 
des  enfants  du  siècle,  lorsqu'ils  nagent  dans 
les  plaisirs  illicites,  que  tout  leur  rit,  que 
tout  leur  succède;  cette  paix,  ce  repos  que 
nous  admirons,  qui,  selon  l'expression  du 
prophète,  fait  sortir  l'iniquiléde  leur  graisse: 
Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum  {Ps. 
LXXll,  7),  qui  les  enfle,  qui  les  enivre  jus- 
qu'à leur  faire  oublier  la  mort;  c'est  un  sup- 
plice, c'est  une  vengeance  que  Dieu  com- 
mence d'exercer  sur  eux.  Cette  impunité, 
c'est  une  peine  qui  les  précipite  au  sens  ré- 
prouvé, qui  les  livre  aux  désirs  de  leur 
cœur,  leur  amassant  ainsi  un  trésor  de  haine 
dansée  jour  d'indignation,  de  vengeance  et 
de  fureur  éternelle.  N'est-ce  pas  assez  pour 
nous  écrier  avec  l'incomparable  Augustin  : 
Nihil  est  infelicius  felicitale  peccantium, 
qua  pœnalis  nulritur  impunitas, etmala  vo- 
luntas  vehuhnsiis  interinr  roboratur  (Epist. 
138,  adMarcelL,  c.  2,  n.  14,  t.  Il,  p.  416):  11 
n'est  rien  de  plus  misérable  que  la  félicité  des 
pécheurs,  qui  entretient  une  impunité  qui 
tient  lieu  de  peine,  et  fortifie  cet  ennemi  do- 
mestique ;  je  veux  dire  la  volonté  déréglée,  en 
contentant  ses  mauvais  désirs.  Mais  si  nous 
voyons  par  là,  chrétiens,  que  la  prospérité  peut 
être  une  peine,  ne  pouvons-nous  pas  faire  voir 
aussi  que  l'affliction  peul  être  un  remède? 
Ainsi  notre  première  partie  ayant  montré  à 
l'homme  de  bien  qu'il  doit  considérer  sans 
enviu  les  enfauls  du  .siècle  qui  se  réjouissent, 
nous  lui  ferons  voir  dans  le  second  point  qu'il 
doit  tirer  de  l'utilité  des  disgrâces  que  Dieu 
lui  envoie. 

SECOND    POINT. 

Donc,  fidèles,  pour  vous  faire  voir  com- 
bien les  afflictions  sont  utiles,  connaissons 
premièrement  quelle  est  leur  nature  ;  et  di- 
sons que  la  cause  générale  de  toutes  nos 
peines,  c'est  le  trouble  qu'on  nous  apporte 
dans  les  choses  que  nous  aimons.  Or,  nous 
pouvons  y  être  troublés  en  trois  différentes 


"manières,  qui  me  .semblent  être  comme  les 
•  trois  .sources  d'où  décoident  toutes  les  misè- 
,  res  dont  nous  nous  plaignons.  Premièrement 
on  nous  inquiète  quand  on  nous  refuse  ce 
que  nous  aimons  :  car  il  n'est  rien  de  plus 
mi.sérable  que  cette  soif  qui  jamais  n'est 
rassasiée,  que  ces  désirs  toujours  suspendus 
qui  courent  élernellement  sans  rien  prendre. 
On  ne  peut  assez  exprimer  combien  l'âme 
est  travaillée  par  ce  mouvement.  Mais  ou 
l'afflige  beaucoup  davanlage  quand  on  la 
trouble  dans  la  po.ssession  du  bien  qu'elle 
tient  :  Parce  que,  dit  .«ainl  Augustin,  quand 
elle  possède  ce  qu'elle  aimait,  comme  les 
honneurs,  les  richesses,  elle  se  l'attache  à 
elle-même  par  la  joie  qu'elle  a  de  l'avoir,  elle 
se  l'incorpore  en  quelque  façon,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte  ;  cela  devient  comme  une 
partie  de  nous-mêmes,  et  pour  dire  le  mot 
de  saint  Augustin,  comme  un  membre  de 
noire  cœur  (/Je  liber.  Arbitr.,  lib.  1,  c.  15, 
n.  33.  t.  1,  p.  583)  :  de  sorte  que  si  on  vient  à 
nous  l'arracher,  aussilôl  le  cœur  en  gémit,  il 
est  tout  déchiré,  tout  eiLsangianté  par  la  vio- 
lence qu'il  souffre.  La  troisième  espèce  d'af- 
Hiction  qui  est  si  ordinaire  dans  la  vie  hu- 
maine, ne  nous  ôle  pas  entièrement  le  bien 
qui  nous  plaît  ;  mais  elle  nous  traverse 
de  tant  de  côtés,  elle  nous  presse  tellement 
d'ailleurs,  qu'elle  ne  nous  permet  pas  d'en 
jouir.  Vous  avez  acquis  de  grands  biens,  il 
semble  que  vous  deviez  être  heureux  ;  mais 
vos  continuelles  infirmités  vous  empêchent 
de  goûter  le  fruit  de  votre  bonne  fortune  : 
est-il  rien  de  plus  importun?  c'est  avoir  le 
verre  en  main  et  ne  pouvoir  boire,  bien  que 
vous  soyez  tourmenté  d'une  soif  ardente;  et 
cela  nous  cause  un  chagrin  exlrème. 

Voilà  les  trois  genres  d'affliction  qui  pro- 
duisent toutes  nos  plaintes:  n'avoir  pas  ce 
que  nous  aimons,  le  perdre  après  l'avoir 
possédé,  le  posséder  sans  en  goûter  la  dou- 
ceur à  cause  des  empêchements  que  les  autres 
maux  y  apportent.  Si  donc  je  vous  fais  voir, 
chrétiens,  que  ces  trois  choses  nous  sont 
salutaires,  n'aurai-je  pas  prouvé  manifeste- 
ment que  c'est  un  effet  merveilleux  de  la 
bonté  paternelle  de  Dieu  sur  les  justes,  de 
vouloir  qu'ils  soient  attristés  dans  la  vie 
présente,  comme  Jésus  leur  prédit  dans  notre 
Evangile?  C'est  ce  que  j'entreprends  de  mon- 
trer avec  le  secours  de  la  grâce. 

Et  premièrement  il  nous  est  ulile  de  n'a- 
voir pas  ce  que  nous  aimons  ;  et  c'est  en 
quoi  le  monde  s'abuse,  qui,  voyant  un  homme 
qui  a  ce  qu'il  veut,  s'écrie  avec  un  grand  ap- 
plaudi-ssement  :  Qu'il  est  heureux  I  qu'il  est 
fortuné  !  il  a  ce  qu'il  veut,  n'est-il  pas  heu- 
reux ?  Il  est  vrai,  le  monde  le  dit,  mais  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  s'y  oppose  :  et  la  rai- 
son, c'est  que  nous  sommes  malades.  Je  vous 
nie,  délicats  du  siècle,  que  la  mi.sère  con- 
siste à  n'avoir  pas  ce  que  vous  aimez  ;  c'est 
plutôt  â  n'aimer  pas  ce  qu'il  faut  :  et  de 
même  la  félicité  n'est  pas  tant  à  posséder  ce 
que  vous  aimez  qu'à  aimer  ce  qui  le  doit  être. 

Pour  entendre  .solidement  cette  vérilé,  re- 
marquez que  la  félicité  est  la  santé  de  l'âme. 
Nulle  créature  n'est  heureuse  si  elle  n'est 
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saine  ;  et  c'est  la  môme  chose  à  l'égard  de 
l'àme,  qu'elle  soit  heureuse  et  qu'elle  soit 
saine  ;  à  cause  qu'elle  est  saine  quand  elle 
est  dans  une  bonne  constitution  ,  et  cela 
même  la  rend  heureuse.  Comparez  mainte- 
nant ces  deux  choses,  n'avoir  pas  ce  que 
nous  aimons,  et  aimer  ce  qui  ne  doit  pas 
être  aimé  :  et  considérez  lequel  des  deux 
rend  l'homme  plus  véritablement  misérable. 
Direz-vous  que  c'est  n'avoir  pas  ce  que  vous 
aimez?  mais  quand  vous  n'avez  pas  ce  que 
vous  aimez,  c'est  un  empêchement  qui  vient 
du  dehors.  Au  contraire,  quand  vous  aimez 
ce  qu'il  ne  faut  pas,  c'est  un  dérèglement  au 
dedans.  Le  premier,  c'est  une  mauvaise  for- 
tune ;  il  se  peut  faire  que  l'intérieur  n'en  soit 
point  troublé  ;  le  second  est  une  maladie  qui 
l'altère  et  qui  le  corrompt.  Et  puisqu'il  n'y 
a  point  de  bonheur  sans  la  santé  et  le  bon 
état  du  dedans,  il  s'ensuit  que  celui-là  est 
plus  malheureux  qui  aime  sans  une  juste 
raison,  que  celui  qui  aime  sans  un  bon  suc- 
cès ;  parce  qu'il  est  plus  déréglé,  et  par  con- 
séquent plus  malade.  Dans  les  autres  maux, 
Délivrez-moi  ;  mais  où  il  y  a  du  désordre  et 
ensuite  du  péché,  Ah  I  guérissez-moi,  s'écrie- 
t-il  ;  c'est  qu'il  y  a  du  dérèglement  et  consé- 
quemmcnt  de  la  maladie.  D'où  il  résulte  très- 
évidemment  que  le  bonheur  ne  consiste  pas  à 
obtenir  ce  que  l'on  désire. 

Cela  est  bon  quand  on  est  en  bonne  santé. 
On  accorde  à  un  homme  sain  de  manger  à 
son  appétit  ;  mais  il  y  a  des  appétits  de  ma- 
lade qu'il  est  nécessaire  de  tenir  en  bride  ;  et 
ce  serait  une  opinion  bien  brutale  d'établir 
la  félicité  à  contenter  les  désirs  irréguliers 
qui  sont  causés  par  la  maladie.  Or,  fidèles, 
toute  notre  nature  est  remplie  de  ces  appé- 
tits de  malades,  qui  naissent  de  la  faiblesse 
de  notre  raison  et  de  la  mortalité  qui  nous 
environne.  N'est-ce  pas  un  appf'tit  de  malade 
que  cet  amour  désordonné  des  richesses  qui 
nous  fait  mépriser  les  biens  éternels  ?  N'est- 
ce  pas  un  appétit  de  malade  que  de  courir 
après  les  plaisirs  et  de  négliger  en  nous  la 
partie  céleste  pour  satisfaire  la  partie  mor- 
telle ?  El  parce  qu'il  naît  en  nous  une  infinité 
de  ces  appétits  de  malade,  de  là  vient  que 
nous  lisous  dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu 
se  venge  souvent  de  ses  ennemis  en  satisfai- 
sant leurs  désirs.  Etrange  manière  de  ^e  ven- 
ger, mais  qui  de  toutes  est  la  plus  terrible. 

C'est  ainsi  qu'il  traita  les  Israélites  qui 
murmuraient  au  désert  contre  sa  bonté.  Qui 
est-ce,  disait  ce  peuple  brutal,  qui  nous  don- 
nera de  la  chair'/  nous  ne  pouvons  plus  souf- 
frir celte  manne  {^^omb.,  XI,  4,  6j  ;  Pàcdm. 
LXXVU,  21,  27,  31).  Dieu  les  exauça  en  sa 
fureur,  et  leur  donnant  les  viandes  qu'ils  de- 
mandaient, sa  colère  en  même  temps  s'éleva 
contre  eux.  C'est  ainsi  que,  pour  punir  les 
plus  grands  pécheurs,  nous  apprenons  du 
divin  Apolro  qu'il  les  livre  à  leurs  propres 
désirs  {Hom.,  1,  24)  ;  comme  s'il  disail:  il  les 
livre  entre  les  mains  des  bourreaux  ou  de 
leurs  plus  cruels  ennemis.  Que  s'il  est  ainsi, 
chrétiens  ,  comme  re.\périence  nous  l'ap- 
prend assez,  que  nous  nourrissons  en  nous- 
mêmes  tant  de  désirs  qui  nous  sont  nuisibles 


et  pernicieux,  donc  c'est  un  effet  de  miséri- 
corde de  nous  contrarier  souvent  dans  nos 
appétits,  d'appauvrir  nos  convoitises  qui  sont 
infinies,  en  leur  refusint  ce  qu'elles  deman- 
dent ;  et  le  vrai  remède  de  nos  maladies,  c'eat 
de  contenir  nos  afi'ections  déréglées  par  une 
discipline  forte  et  vigoureuse,  et  non  pas  de 
les  contenter  par  une  molle  condescendance. 
Vos  autem  contristabimini  [Joan.,  XVI,  20)  : 
Pour  vous,  vous  serez  dans  la  tristesse,  en 
n'ayant  pas  ce  que  vous  aimez  ;  c'est  la  pre- 
mière peine  qui  vous  est  utile. 

Mais,  fidèle,  il  ne  t'est  pas  moins  salutaire 
qu'on   t'enlève  quelquefois  ce  que   tu  pos- 
sèdes. Connaissons-le  par  expérience.  Quand 
nous   possédons  les  biens  temporels,  il  se 
fait  certains  nœuds  secrets  qui  engagent  le 
cœur  insensiblement  dans  l'amour  des  cho- 
ses présentes;  et  cet  engagement  est  plus 
dangereux  ,   en  ce  qu'il    est  ordinairement 
plus  imperceptible.    Le  désir  se  fait  mieux 
sentir,   parce  qu'il   a  de  l'agitation   et   du 
mouvement  ;  mais  la  possession  assurée,  c'est 
un  repos,  c'est  comme  un  sommeil  ;    on  s'y 
endort,  on  ne  le  sent  pas.  C'est  ce  que  dit  l'a- 
pôtre saint  Paul,  que  ceux  qui  amassent  de 
grandes  richesses  tombent  dans  les  lacets  : 
Incidunt   in  laqueum  (1   Tim.,   VI,  9).  C'est 
que   la  possession  des  richesses  a  des  filets 
invisibles   où  le  cœur  se  prend  in.sensible- 
ment.  Peu  à  peu  il  se  détache  du  Créateur 
par  l'amour  désordonné  de  la  créature  ;  et  à 
peine  s'aperçoit-il  de    cet  attachement   vi- 
cieux.  Mais  qu'on  lui  dise  que  cette  maison 
est  brûlée,  que  cette  somme  est  perdue  sans 
ressource   par  la  banqueroute  de   ce  mar- 
chand :  aussitôt  le  cœur  saignera,  la  douleur 
de    la    plaie    lui  fera  sentir    combien    ces 
richesses  étaient  fortement  attachées  aux  fi- 
bres de  l'âme,  et  combien  il  s'écartait  de  la 
droite  voie  par  cet  attachement  (1)  excessif: 
Quantum  Ii3?c  amando  peccaveri)it,perdendo 
sc7iserunt,  d'il  saint  Augustin  {De  Civil.  Dei, 
l.  L,   c.   10,  (.Vil,  p.  11).  11  verra  combien 
ces  richesses  pouvaient  être  plus  utilement 
employées,   et  qu'enfin  il  n'a  rien  sauvé  de 
tous  ses  grands  biens,  que  ce  qu'il  a  mis  en 
sûreté  dans  le  ciel,  l'y  faisant  passer  par  les 
mains  des  pauvres  ;  il  ouvrira  les  yeux  aux 
biens  élernels  qu'il  commençait  deja  d'ou- 
blier. Ainsi,  ce  petit  mal  guérira  les  grands, 
et  .sa  blessure  sera  sou  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  quelque 
possession  des  biens  de  la  terre  ;  ce  qu'il 
peut  faire  de  meilleur  pour  eux,  c'est  de  leur 
en  donner  du  dégoût,  de  répandre  mille  amer- 
tumes secrètes  sur  tous  les  plaisirs  qui 
les  environnent,  de  ne  leur  permettre  jamais 
de  s'y  reposer,  de  secouer  et  d  abattre  cette 
Heur  du  monde  qui  leur  rit  trop  agréable- 
ment ;  de  leur  faire  naître  des  difficultés,  de 
peur  que  cet  exil  ne  leur  plaise  et  qu'ils  ne 
le  prennent  pour  la  patrie  ;  de  piquer  leur 
cœur  jusqu'au  vif,  pour  leur  faire  sentir  la 
misère  de  ce  pèlerinage  laborieux,  et  exciter 
leurs  atleclions  endormies  à  la  jouissance 
des  biens  véritables.  C'est  ainsi  qu'il  vous 
faut  traiter,  ô  enfants  de  Dieu,  jusqu'à  ce 
(1)  Vicieux. 
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que  voire  santé  ?oit  parfaite  :  cette  convoi- 
tise qui  vous  rend  malades  demande  néces- 
saireuicnt  celle  medeciue.  11  importe  que 
vous  ayez  des  maux  à  soulfrir  tant  que  vous 
eii  aurez  a  corriger  :  il  importe  que  vous 
ayez  des  maux  a  soufl'rir,  tant  que  vous 
serez  au  milieu  des  biens  où  il  est  daugeroui 
de  se  plaire  trop.  Si  ces  remèdes  vous  sem- 
bleut  durs,  ils  excusent,  dit  TertuUien,  le 
mal  qu'ils  vous  iont  par  l'utilité  qu'ils  vous 
apportent:  Lmotutncnio  curalioitia  o/leni,u)n 
sut  excusant  (iJe  Panit.,  n.  lU, />.  147J. 

Mais  admirez  la  bonté  de  notre  .Sauveur 
qui,  do  peur  que  vous  soyez  accables,  vous 
donne  de  quoi  vous  mettre  au-dessus  de  tous 
les  malbeurs  de  la  vie.  Et  quel  est  ce  secours 
qu'il  vous  donne  '/  C'est  une  espérance  assu- 
rée que  la  joie  de  l'immorlalitc  bienheureuse 
suivra  de  près  vos  ailliclions.  Ûr,  il  n'est  rien 
de  (1)  plus  solide  que  celte  espérance,  ap- 
puyée sur  la  parole  qui  porte  le  monde,  et 
si  évidemment  attestée  par  toute  la  suite  de 
notre  Evangile.  Attestée  preiniereuienl  par 
la  joie  du  siècle  :  car  si  bieu  donne  de  la 
joie  a  ses  ennemis,  songez  ce  qu'il  prépare 
a  ses  serviteurs:  si  tel  est  lecuntciiicmeut 
des  captifs,  quelle  sera  la  lelicite  des  enfants? 
Attestée  en  second  lieu  par  la  tristesse  des 
Justes  ;  car  si  (2)  tel  est  le  plaisir  de  Dieu 
que  durant  tout  le  cours  de  la  vie  présente 
la  vertu  soit  toujours  aux  mains  avec  tant 
de  maux  qui  l'atiaquenl;  si  d'ailleurs,  selon 
la  règle  immuable  de  la  véritable  sa- 
gesse, la  guerre  se  fail  pour  avoir  la  paix  : 
donc  celte  vertu  qu'on  met  a  l'épreuve  ea- 
liu  un  jour  se  verra  paisible,  et  ce  bieu  qui 
l'a  lail  combattre  lui  donnera  uu  jour  la  paix 
assurée,  lit  si  nous  appreuous  de  saint  faut 
que  la  wu/jrujicc  jjiuduU  l'eprcuvc  {lioiii., 
V,  33)  ;  SI  lorsque  le  capitaine  éprouve  un 
soldat,  c'est  qu  u  lui  Uestinc  quelque  bel  em- 
ploi :  cousole-toi,  u  juste  souillant;  puisque 
Uicu  t  éprouve  par  la  patience,  cest  une 
marque  quil  veut  l'élever,  et  tu  duis  mesu- 
rer ta  graudeur  luture  par  la  diUiculte  Ue l'é- 
preuve. Et  c'est  pourquoi  t'Aputre  ayant  dit 
que  la  souUrance  produit  1  épreuve,  u  ajoute 
aussilol  après  que  l'épreuve  produit  1  espé- 
rance [1/jid.,  5). 

Mais  quelle  parole  pourrait  exprimerquelle 
est  la  lorce  de  cette  espérance '?  C  est  elle  qui 
nous  lait  trouver  un  port  assure  parmi  toutes 
les  tempêtes  de  cette  vie.  L  est  pourquoi  1  A- 
potre  i  appelle  notre  ancre  [U,Or.,  vl,  ii))  : 
et  de  même  que  l'ancre  empecbe  que  le 
navire  ne  soit  emporte  ;  et  quoiquii  soit  au 
milieu  des  ondes,  elle  I  etaolit  sur  la  terre, 
lui  faisant  en  quelque  sorte  rencoulrer  un 
port  eutre  les  vagues  dont  il  est  battu  :  ainsi 
quoique  nous  Uoitious  encore  ici-bas,  1  espé- 
rance qui  est  I  ancre  de  notre  ànie  nous  don- 
nera de  la  consistance,  si  nous  la  savons  jeter 
dans  le  ciel. 

bouc,  0  justes,  consolez-vous  dans  toutes 
les  disgrâces  qui  vous  arrivent  ;  et  quand  la 
terre  tremblerait  jusqu'aux  londements  , 
quand  le  ciel  se  (3)  meierait  avec  les  enlers, 

(t)  Mieux  ûlabli. 

Ci)  L,  est  une  lui  tilalilie. 
(i;  Coulyuurttil. 


quand  toute  la  nature  serait  renversée,  que 
votre  espérance  demeure  ferme  :  le  ciel  et  la 
terre  passeront,  mais  la  parole  de  celui  qui 
a  dit  que  notre  tristesse  sera  changée  en  joie, 
sera  éternellement  immuable  ;  et  quelque 
lleau  qui  tombe  sur  vous,  ne  croyez  jamais 
que  Dieu  vous  oublie.  Le  Seigneur  sait  ceux 
qui  sont  à  lui,  et  son  œil  veille  toujours  sur 
les  justes  (Il  lim.,  Il,  19  ;  Ps.  XXXiil,  16). 
(Juoiqu  ils  soient  mêles  avec  les  impies,  déso- 
les par  les  mêmes  guerres,  emportés  par  les 
mômes  pestes,  battus  enfin  des  mêmes  tem- 
pêtes. Dieu  sait  bien  démêler  les  siens  de 
cette  confusion  générale.  Le  même  l'eu  fait 
reluire  1  or  et  fumer  la  paille.  Le  même  mou- 
vement, dit  sailli  Augustin,  fait  exhaler  la 
puanteur  de  la  boue  et  la  bonne  senteur  des 
parfums  {Ùe  Civit.  Dei,  l.  J,  c.  8,  lom.  Vil, 
p.  8)  ;  et  le  vin  n'est  pas  confondu  avec  le 
marc,  quoiqu'ils  portent  tous  deux  le  poids 
du  même  pressoir  ;  ainsi  les  mêmes  afflictions 
qui  consument  les  méchants  purilieni  les 
justes.  (Jue  si  quelquefois  les  pectieurs  pros- 
pèrent ,  s'ils  tâchent  quelquelois  de  laire 
rougir  l'espérance  de  rhomme  de  bien  par 
l'ostentation  d'un  éclat  présent,  disons-leur 
avec  le  grand  Augustin  :  U  heroe  rampante, 
oserais-tu  te  comparer  à  l'arbre  fruitier  pen- 
dant la  rigueur  de  l'hiver,  sous  le  prétexte 
qu'il  perd  sa  verdure  durant  celte  froide 
saison,  et  que  lu  conserves  la  tienne  ?  Vien- 
dra T  ardeur  du  grand  jugement  qui  te  des- 
séchera jusqu  a  la  racine,  et  fera  germer  les 
fruits  immortels  des  arores  que  la  patience 
aura  cultives  {lînar.  U  in  Ps.  XLVlli,  n.  34, 
t.  IX,  p.  436,  437). 

Méditons,  méditons,  fidèles,  celte  grande 
et  terrible  vicissitude  :  le  inonde  se  réjouira, 
el  vous  serez  tristes;  mais  votre  tristesse 
tournera  en  joie,  et  la  joie  du  monde  sura 
changée  en  un  grincement  de  dents  éternel. 
Ah  I  SI  ce  chaugenient  esl  luevilable,  loin  de 
nous  l'amour  ues  plaisirs  du  inonde  1  (Juaud 
les  enfants  du  siècle  nous  inviteront  a  leurs 
délices,  à  leurs  débauches,  à  leurs  autres  joies 
dissolues,  craignons  de  nous  joindre  a  leur 
compagnie  :  1  ueure  de  notre  rcjouissauce 
n'est  pas  arrivée.  Pourquoi  m'invitent-ils'/ 
dit  Tertulhen  ;  je  ne  veux  point  de  pan  à 
leurs  joies,  parce  qu'ils  seront  exclus  de  la 
mienne  [Da  Hpect.,  n.  28, p.  lU2j.  U  y  a  une 
vicissilude  de  oieus  et  de  maux  ;  ou  y  va  par 
tour  :  il  y  a  une  loi  établie,  que  nous  expéri- 
menterons tour  a  tour  les  oiens  et  les  maux. 
J'appréhende  de  me  réjouir  avec  eux,  de 
peur  de  pleurer  un  jour  avec  eux.  C'est  être 
trop  délicat  de  vouloir  trouver  du  plaisir 
partout  :  il  sied  mal  a  uu  cnretien  de  se  ré- 
jouir, pendaut  qu  U  n'esl  plus  avec  Jesus- 
Christ.  6i  j'ai  quelque  alleclion  pour  ce  divin 
Maître,  il  laul  que  je  le  suive  eu  tous  lieux; 
et  avaulque  de  me  joindre  a  lui  dans  1  éter- 
nité de  sa  gloire,  U  laul  que  je  l'accompagne 
du  moins  un  moment  dans  la  dureté  de  sa 
croix.  Ce  sonl,  hdeies,  les  sentimeuts  avtc 
lesquels  nous  devons  gagner  ce  jubile  que  je 
vous  annonce.  C'est  ainsi  que  vous  pourrez 
obtenir  celte  paix  si  ardemment  desiree,  et 
qui  eu  esl  le  véritable  sujet  :  car  il  n'est 
point  d'oraisou  plus  forte  que  celle  qui  pari 
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d'une  chair  moriifiée  par  la  pénitence,  et  d'une 
âme  dégoûtée  des  plaisirs  du  siècle. 

ABRÉGÉ 
-    d'un  autre  sermon  pour  le  troisième  di- 
manche APHES   PAQUES. 

Combien  les  plaisirs  des  sens  sont  dangereux, 
trompeurs,  contraires  à  notre  état;  et  com- 
bien nous  douons  les  mépriser  et  les  fuir. 
Quels  suntceux  quenousdevons  rechercker. 

llundu»  auteni  gaiideoii;  vos  autem  coiilnslaUimmi. 
Le  monae  se  léjumra;  et  vous  serez  aans  la  liis- 
leae  (Joan.,  XVI, 2u). 

Tous  ceux  qui  vivent  chrétiennement  souf- 
frent persécuuou.  L  Eglise  naissante  :  ne 
vous  persuadez  pas  [quelle  lui]  seulement 
persécutée  par  les  tyrans  ;  chacun  était  soi- 
niéme  son-  persécuteur.  On  allicliait  a  tous 
les  poteaux  et  dans  toutes  les  places  publi- 
ques des  sentences  epouvaiuables  contre 
ses  enfants  ;  eux-mêmes  se  condamnaient. 
(1)  Un  leur  olail  la  vie;  eux,  les  plaisirs  :  leurs 
bleus  ;  eux,  toui  usage  imnioOere.  Exil  de 
leur  pallie  ;  tout  le  moude  leur  oiait  un  exil  : 
ils  s  ordonnaient  a  eux-mêmes  de  ne  s'arrê- 
ter nulle  pan  et  de  n  avoir  uuUb  consistance 
eu  aucun  pays,  etc.  Cette  persécution  alié- 
nait autant  les  e»prils  que  1  autre  ;  encore 
plus,  du  feriullieii  :  I-'lurcs  uivenias,  quos 
mayis  penculuni  voluptalis  quum  viUv,avo- 
cet  ai)  nac  secta  {De  ùpect.,  n.  t,  p.  8yy.  Un 
craignait  les  rigueurs  des  empereurs  cunire 
1  Eglise  ;  mais  on  craiguail  bien  plus  la  sévé- 
rité de  sa  discipliuo  contre  elle-même;  et  ils 
se  fussent  plus  lacilcmeut  exposes  a  perdre 
la  vie  qu'a  se  voir  arracher  lus  plaisirs  saus 
lesquels  la  vie  seinbie  être  a  charge. 

Lotie  persécuuou  Uure  encore.  Les  chré- 
tiens se  doivent  déclarer  la  guerre,  et  a  toutes 
les  joies  sensuelles  ;  parce  quelles  sont  rui- 
neuses a  1  innocence,  et  le  cnretien  ne  doit 
rien  aimer  que  ue  saint  ;  parce  qu  ellex  sont 
vaines  et  imaginaires,  et  le  curetieii  ne  uoit 
rien  aimer  que  ue  véritable;  parce  que  ce  n  en 
est  pas  le  temps,  et  que  le  cureaeu  aoit  s  ac- 
commoder aux  orures  de  la  Uiviue  Providence. 

PREMIER  POINT. 

Quand  on  parle  contre  les  plaisirs,  les 
hberiins  s  élèvent,  et  peu  s'en  faut  qu'ils 
n  appellent  Dieu  cruel  ;  car,  diseni-ils,  quy 
a-t-u  de  SI  criminel  dans  les  plaisirs!'  Lest 
pourquoi,  pour  leur  leriner  la  bouche,  le 
discours  grave  et  sérieux  que  fait  Licerou 
[In  tlorlens.).  Je  l'ai  pris  uans  saint  Augustin; 
il  cesse  d  être  prolaue  apre^  avoir  passe  par 
ce  sacre  canal. 

Les  voluptés  corporelles  peuvent-elles  sem- 
bler desiraules,  celles  que  Fiatou  a  nommées 
l'appât  et  ruameçun  ue  tous  les  maux  '/  En 
ehei  quelles  maladies  et  de  lesprit  et  du 
corps;  quel  épuisement  et  des  iorces,  et  de 
la  beauté  del  un  et  de  l'autre;  quelle  honte, 
quelle  inlainie  ,  quel  opproUre  ,  n'est  pas 
cause  par  les  voluptés  desquelles  plus  le 
transport  est  violent,  plus  a  est  ennemi  de 
toute  sagesse  ï  Cujus  motus  ut  qutsque  est 
maxmius,  tta  est  mmiictsstmus pmlosophia' . 

(1)  A  la  persécution  qui  ôialt  fa  vie  aux  clirélieus,  ils 
eu  juigiidibut  une  aune  gui  ituranauuau  les  plaisirs. 
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Car  qui  ne  sait  que  les  grandes  émotions  des 
sens  ue  laissent  aucun  lieu  a  la  réflexion  ni 
à  aucune  pensée  sérieuse  ?  Et  qui  serait 
l'homme  assez  brutal  qui  voulût  passer  toute 
sa  vie  parmi  ces  emportements  de  ses  sens 
émus,  parmi  cet  eiiivremeut  des  plaisirs? 
Mais  qui  serait  1  homme  de  sens  rassis  qui  ne 
désirerait  pas  plutôt  que  la  nature  ne  nous 
eût  donné  aucun  de  ces  plaisirs  corporels  qui 
dégradent  l'âme  de  sa  dignité  et  de  sa  gran- 
deur naturelle  ? 

Voilà,  dit  saint  Augustin  {Lib.  iV,  contra 
JuL,  c.  19,  t.  X,p.  619),  ce  qu'a  dit  celui  qui 
n'a  rien  su  de  la  première  institution,  ni  de 
la  dépravation  de  notre  nature,  ni  de  la  féli- 
cite du  paradis,  ni  des  joies  éternelles  qui 
nous  sont  promises  ;  qui  n'a  point  appris  que 
la  chair  convoite  contre  l'esprit.  Rougissons, 
conclut  saint  Augustin,  en  entendant  les  dis- 
couis  des  impies  si  conlormes  a  la  vente, 
nous  qui  avons  appris  dans  la  véritable  et 
sainte  philosophie  de  la  vraie  pieté  que  la 
chair  convoite  contre  lesprit  ,  et  i esprit 
contre  la  chair  :  Erubescainus  intérim  vens 
disputatiomùus  iinpioruiii,  qui  didicimus  in 
vera  verse  pietalis  sanctaque  pliUosopIna,  et 
contra  spirttuni  carnem,  et  contra  carnem 
concupiscere  xpiritum.  Je  vous  conjure,  mes 
frères,  que  la  philosophie  chrétienne,  qui  est 
la  seule  véritable  philosophie  ,  ne  sou  ni 
moins  grave ,  ni  moins  honnête  ,  ni  inoins 
chaite,  ni  moins  sérieuse,  m  moins  tempérée 
que  la  philosophie  des  païens  :  Ubsecro  le, 
nonsit  lionesiior pliUosop/ua  genlium,  quam 
nostra  c/irisliana,  quse  una  est  vera  piuloso- 
p/ita;  quando  qmUem  siudium  vel  amor 
sapieiitise  siynijicalur  hoc  nomme. 

L'amour  des  plaisirs  aU'aibUt  le  cœur  et 
énerve  le  principe  de  droiture  qui  est  en 
nous,  pour  résister  a  tous  les  crimes.  Les 
joies  des  sens  amollissent  l'âme,  la  rendent 
légère,  oteut  la  reflexion,  le  poids  de  1  es- 
prit ei  du  jugement,  dissipent  au  dehors  et 
ne  laissent  ni  force  ni  courage  pour  Uieu, 
pour  qui  nous  les  devons  uniquement  reser- 
ver :  l'ortUuduiem  meam  au  le  custodiam 
{t's.  LViU,  10;.  [Ue  laj  une  espèce  d  ivresse 
qui  oliusque  les  lumières  de  i  esprit  et  lau 
naître  une  ardeur  violente  qui  pousse  a  tout 
crime.  Lette  ivresse  ne  se  passe  pas  ;  parce 
quelle  ne  prenu  pas  le  cerveau  par  des  fu- 
mées grossières,  mais  le  cœur  par  une  at- 
ta^ne  tres-uitinie  et  ires-delicate.  Le  cceur  ue 
rcMsteplus  a  rien;  et  lisulht  de  ne  pas  user 
avec  une  sage  modération  de  ce  qui  peut  être 
permis  pour  réduire  lame  inseusiulement 
dans  cet  état  luueste  :  Id  quud  non-cxpeUie- 
bal  admisi,  dam  non  tempero  quod  uocùat 
(^'.  jfauUn.  ad^Sevcr.,  tp.  JO,  n.  S,  p.  fbb). 

[Combien  l'aut-il  doucj  éviter  les  douceurs 
qui  \nous  séduisent,  les  violences  qui  nous 
entraînent  !  Lelles-la  a  craindre  par  la  du- 
rée ;  celles-ci  par  (Ij  la  promptitude  de  leurs 
mouvements  :  ceiies-la  nous  flattent  ;  celles- 
ci  nous  pousseut  par  force.  Un  n'attend  pas 
que  reniant  se  sou  blesse  pour  lui  ôter  une 
epee.  Utez  le  regard  avant  que  le  cœur  soit 
perce  :    otez  la  fréquentation  si  familière 

(l.)  L'iiupëtuosité. 
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avaiil  qu'cUc.  ilevic^nne  un  enpagempnt;  et  lu 
(luuceiir  de  la  grâce  qui  vous  sera  inspirée 
vous  fera  trouvor  plus  de  plaisir  dans  ce 
qui  vous  est  commandé,  que  vous  n'en  auriez 
dans  les  objets  qui  mettraient  obstacle  à 
votre  oliéissance  :  Ut  inspirnta  gratix  sxia- 
vitnte  pcr  Spiriturn  sanctum^  faciat  plus 
dclectare  qiiod  pro'cipit,  quant  Jcicclat  qnocl 
imprdit  {S.  AiigusI.,  de  Spirit  ri  Litt<>r., 
cap.  29.  t.  X,  ;).  114).  [Que  la)  diffîcullé  de 
revenir  [sur  ses  pas,  quand  une  fois  cm  s'est 
laissé  prendre  aux  attraits  de  la  voIupliS  vous 
retienne  ;  et  pensez  que  si  vous  vous  ivrez  à 
ses  impressions]  elle  vous  conduira  où  vous 
ne  voudriez  pas  aller  :  ijuoniain  volens  quo 
nollem  pcrcrneram  {S.  Aug.  Confess.,  l.  Vlll, 
c.  5,  f.  1, /).  149). 

(Mais,  dira  le  voluptueux],  qu'on  ne  m'en- 
vie pas  mes  plaisirs  qui  ne  font  tort  à  per- 
sonne, ni  mes  divertissements  qui  ne  me 
font  faire  aucune  injustice.  Vous  ne  .savez, 
dit  saint  Augustin,  où  vous  pousseront  ces 
flatteurs.  Voyez,  poursuit  ce  grand  homme, 
les  buissons  bérissés  d'épines  qui  font  hor- 
reur à  la  vue.  La  racine  n'en  est  pas  pi- 
quante ;  mais  c'est  elle  qui  pousse  ces  pointes 
perçantes  qui  déchirent  et  ensanglantent 
les  "mains  [Ennr.  in  Ps.  LU,  n.  3,  t.  IV, 
p.  418;  Enar.  in  Ps.  CXXXIX,  ?i.  4,  MV, 
p.  15.53).  Ain.«i  l'attache  aux  plaisirs  semble 
d'abord  être  douce  ;  mais  elle  s'effarouche  et 
devient  cruelle  quand  elle  trouve  de  la 
résistance  ;  mais  elle  se  porte  aisément  à  se 
remplir  par  des  pilleries  ,  lorsqu'elle  s'est 
épuisée  par  ses  excessives  dépenses. 

Quand    j'entends    parler    les  voluptueux 
dans  le  livre  de  la  Sapience,  je  ne  vois  rien 
de  plus  agréable   ni  de  plus  riant.   Ils  ne 
parlent  que  de  festins,  que  de  danses,  que  de 
fleurs,  que  de  passe-temps.  Coronemus  uoi 
rosisantequam  marcescant  : nullum  pralinn 
sit   quod    non  pertranseat   luxtuia  noslra 
(II,  8)  :   Couronnons,  disent-ils,  nos  têtes  de 
fleurs  avant  qu'elles  soient  flétries  :  qu'il  n'y 
ail  point  de  pré  où  noire  intempérance   ne 
se  signale.   Ils  invitenl  tout  le  monde  a  leur 
bonne  chère,  et  ils  veulent  leur  faire  pari,  de 
leurs  plaisirs.  Nemo  nostrum  exurs  sU  lit.vu- 
riw   nûslrse    :    ubique    rclinqtianius    signa 
IrlUia-  [Ibid.,  9)  :  Que  nul  ne  se  dispense  de 
prendre  jiari  à  notre  débauche  :  laissons  par- 
tout des  marques  de  réjouissance.  Que  leurs 
paroles  sont  douces!  que   leur  humeur  est 
enjouée  !  que  leur  compagnie  est  désirable  ! 
Mais  si   vous  laissez  pousser  celle  malheu- 
reuse  racine,   les  épines  sortiront  bieulOt  : 
car  écoutez  la   suile  de  leurs  discours,    et 
vous  les  verrez  résolus  à  opprimer  le  juste 
(jui  les  contredit,  à  réparer  par  des  pilleries 
ce  qu'ils  ont   dissipé  par   leurs  débauches. 
Opprimons  ,    ajouleut  -  ils  ,    le  juste  et  le 
pauvre,  ne  pardonnons-point  à  la  veuve  ni  a 
1  orphelin  :    Opprimantus  paupcrcm  jusluui- 
{Ibid.^  10).  Quel  est  ce  soudain  changement  ? 
et  qui  aurait  jamais  attendu  d'une  douceur  si 
jilaisante  une  cruauté  si  impitoyable  ? 

C'est  en  effet,  chrétiens,  que  l'àme  s'étant 
une  fois  éloignée  de  Dieu,  fait  de  terribles 
progrès    dans    ce    malheureux   voyage.   Le 


principe  de  toute  droiture,  c'est-à-dire  la 
crainte  de  Dieu,  étant  afl"albli,  elle  n'a  plus 
de  force  ni  de  résistance  :  elle  s'abandonne 
peu  à  peu,  et  tombe  d'excès  en  excès  et  de 
désordre  en  désordre.  De  même  qu'un  espion, 
dit  saint  Grégoire  de  .Nysse,  s'il  est  rejeté  d'a- 
bord, s'en  retourne  honteux  et  confus  ;  v^ais 
s'il  est  reçu  dans  la  place,  il  gagne  peu  à  peu 
les  uns  par  les  nuli-cs  avec  un  air  innocent, 
et  enfin  le  parti  des  traîtres  devient  le  plus 
fort  :  ainsi  un  vicieux  amour  des  plaisirs 
ayant  une  fois  entrée  dans  le  cœur  par  U7ic 
sccri'.te  intelligence,  il  sollicite  l'un  après 
l'autre  tout  ce  qu'il  y  a.  en  nous  de  mauvais 
désirs:  il  se  fait,  dit  ce  saint  évêque,  une 
grande  défection;  tout  se  range  de  ce  côté.  La 
raison  inconsidérée  qui  s'était  trop  {\)  faci- 
lement confiée  aux  sens,  est  trahie  par  ces 
infidèles  Un  Ecclc.  hom.  8,  t.  1,  p.  460,  461): 
tout  est  perdu,  tout  [est  renversé]. 

C'est  donc  avec  raison  que  l'Eglise  nous 
détache  des  plaisirs  du  monde,  même  des 
licites.  Le  carême  [a  été  institué]  pour  cet 
exercice  :  nous  nous  en  servons  pour  une 
occasion  de  scandale.  Mais  quand  les  joies 
sensuelles  ne  seraient  pas  dangereu.ses,  c'est 
assez  qu'elles  soient  vaines  [pour  nous  porter 
à  les  rejeter). 

SECOND   POINT. 

.le  vous  ai  fait  parler  un  philosophe  comme 
un  auteur  non  suspect,  pour  vous  faire  voir 
les  périls  où  la  volupté  mettait  la  vertu  :  je 
vous  produirai  maintenant  un  roi.  Si  un  phi- 
losophe qui  a  passé  sa  vie  dans  un  coin  de 
son  cabinet  [était  le  seul  qui  s'élevât  contre 
les  plaisirs,]  on  dirait  qu'il  parlerait  en  spé- 
culatif;  mais  un  roi  à  qui  la  fortune  n'avait 
rien  refusé  et  qui  ne  s'était  rien   refusé  lui- 
même,   [qui  avait]   promené  ses  sens  par 
toules  sortes  d'expériences,  [est  bien  propre 
à  vous  convaincre  de  la  vanité  de  tous  les 
plaisirs  des    sens].   Salonion  [vous   l'atteste 
haulement].    Deux  obstacles  [nous  empê- 
chent deu  jouir]  :  ou  on  ne  peut  pas   par 
imjHiiïSance  :  il  nous  deciit  son  abondance  ; 
ou   on   ne  veut  pas  par  retenue:  il  nous  fait 
enlendre  qu'il  avait  abandonné   ses  sens  : 
Quw  dcsidcruvcranl  oculi   mei,  non  neyavi 
cis,  ncc  prohibui  cor  nieuni  {Ecclcs.,l\,  10)  : 
Je  n'ai  rien   refuse  à  mes  yeux  de  lout  ce 
qu'ils  ont  désiré  ;  et  j'ai  permis  à  mou  cœur 
de  jouir  de  tous  les  plaisirs.  Ne  se  contenter 
pas  de  quelques  |)laisirs,  vouloir  que  tous  ses 
sens  et  tous  ses  désirs  soient  satisfaits  par 
quelque  cliost!  ti'exquis  ;  [c'est  cequeSulo- 
mon  avait  fail].  Apres    cela  que  dit-il  ?   Il 
s'éveille,  il  .se  recunnaîl,  et  //  a  trouvé,  dit- 
il,  que   tout  cela  était  vanité  et  a/piction 
d'esprit   [Ibid.,  11):   pesez  ces  deux   mots. 
Vanité,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  corps  ;  tout 
le  prix  vient  de  la  fuible.s.se  de  la  raison  ;  et 
c'est  alors  quil  dit  :  JUsum  rcjailavi  erro- 
rem  ;  et  yaiulio  dixi  :  Quid  frustra  deciperis 
[Ibid.,  2)  ?  J'ai  dit  au  ris  :  Tu  n'es  que  folie; 
et  à  la  joie  :  Pourquoi  veux-tu  nie  séduire'/ 
Preuve  que   tous  ces  grands  divertissements 
louchent  plus  les  enfants  que  tous  les  autres. 
Etre  paré,  courir  de  çà  et  de  là,  se  déguiser, 

(1)  Avpuglémtiil. 
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se  masquer  [sont  des  jeux  d'enfants]  :  nous 
nons  rions  de  leurs  badineries  ;  et  les  nôtres 
sont  d'autant  plus  ridicules  que  nous  y  mê- 
lons plus  de  sérieux;  car  il  n'y  a  rien  de 
plus  ridicule  que  le  si^rieux  dans  les  niaise- 
ries. L'amour  de  tous  ces  divertissements, 
c'est  donc  un  reste  d'enfance. 

Bien  plus,  c'est  une  folie  :  qui  rit  avec  plus 
d'emportement  que  les  insensés?  Fatuiis  in 
risu  exaltât  vocemsiiam  :  vh-autem  sapirris 
vijc  tacite  ridebit  (Eccli.,  XXI,  23):  L'in- 
sensé élève  sa  voix  en  riant;  mais  l'homme 
sage  rira  à  peine  tout  bas  :  avec  crainte, 
parce  qu'il  craint  toujours  de  se  tromper  ; 
parce  qu'un  certain  sérieux  intime  désavoue 
toutes  ces  fausses  joies  et  a  honte  de  s'y  lais- 
ser emporter;  parce  qu'il  ne  sait  s'il  y  a 
plus  de  sujet  ou  de  tristesse  ou  de  joie.  Dé- 
goût, appétit,  encore  dégoiU,  puis  renouvel- 
lement d'ardeur;  c'est  ce  qui  arrive  dans 
tous  les  plaisirs.  C'est  donc  une  disposition 
déraisonnable  à  cause  du  changement  ;  et 
par  conséquent  vanité,  faiblesse  de  raison. 
Le  carnaval  achevé,  que  vous  reste-t-il?  Le 
corps  fatigué  et  l'esprit  vide.  Oh  I  l'homme 
n'est  que  vanité,  et  aussi  ne  poursuit-il  que 
des  choses  vaines  :  Verumtamen  in  imagine 
pertransit  honv:  ;  sed  et  frustra  conturbatur 
(Psabn.  XXXVIU,  8):  il  n'est  rien  et  il  ne 
recherche  que  des  riens  pompeux,  'fout  est 
vanité;  ajoutons  :  et  affliction  d'esprit. 

Nulle  voie  si  aplanie  où  il  ne  se  trouve 
des  embarras  ;  nulle  passion  si  douce  qui  ne 
fasse  naître  mille  passions  accablantes.  L'es- 
pérance balancée  parla  crainte:  l'amour.  .. 
il  ne  convient  pas  à  la  graviié  de  cette  chaire 
déparier  de  ses  douceurs:  mais  nous  pou- 
vons bien  parler  de  l'enfer  de  la  jalousie. 
Nul  ne  fait  moins  ce  qu'il  veut  que  celui  qui 
veut  faire  tout  ce  qu'il  veut  ;  parce  que  dans 
l'exécution  de  ses  volontés,  impuissant  de 
soi-même,  il  dépend  d'autrui.  Les  hommes 
sont  contredisants,  les  humeurs  contraires  : 
on  se  choque,  on  se  traverse  mutuellement  ; 
il  est  malaisé  de  faire  concourir  avec  nos 
desseins  [ceux  des  autres]  :  donc  affliction 
d'esprit.  Quiconque  ne  résiste  pas  à  ses  vo- 
lontés est  injuste  au  prochain,  incommode 
au  monde,  outrageux  à  Dieu,  pénible  à  soi- 
même.  Voulez-vous  faire  ce  que  vous  vou- 
lez? N'entreprenez  pas  de  faire  ce  que  vous 
voulez.  Retranchez  les  volontés  superflues 
qui  vous  rendent  dépendants  des  autres  :  plus 
aisé  de  modérer  ses  volontés  que  de  les  satis- 
faire ;  vous  y  trouverez  les  vrais  plaisirs. 

Ne  soupirez  donc  plus  après  les  plaisirs 
de  ce  corps  mortel  ;  ne  bavez  plus  cette  eau 
trouble,  laquelle  vous  voyez  [.sortir]  d'une 
source  si  corrompue.  Ce  qui  peut  nous  dé- 
plaire un  seul  moment,  jamais  digne  de  no- 
tre amour.  Et  ne  nous  persuadons  pas  que 
nous  vivions  sans  plaisirs,  pour  les  vouloir 
transporter  du  corps  à  l'esprit,  de  la  partie 
terrestre  et  mortelle  à  la  partie  divine  et  in- 
corruptible. C'est  là  au  contraire,  dit  Ter- 
tuUien,  qu'il  se  forme  une  volupté  toute 
céleste  du  mépris  des  voluptés  sensuelles. 
Car  quel  plus  grand  plaisir  que  le  mépris 
des  plaisirs  mômes,  qui  sans  pouvoir  nous 


contenter,  ne  nous  laissent  jamais  de  repos  : 
QucT  major  voluptas  qvatn  fastidium  ipsius 
vohtpiatis  [De  Spect.  n.  29,  p.   102)? 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous 
.sachions  goûter  ce  plaisir  sublime  ;  plaisir 
toujours  égal,  toujours  uniforme  ;  qui  natt 
noii  du  trouble  de  l'âme,  mais  de  sa  paix  ; 
non  de  sa  maladie,  mais  de  sa  santé  ;  non  de 
ses  passions,  mais  de  son  devoir  ;  non  de  la 
ferveur  inquiète  et  toujours  changeante  de 
ses  désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable  de 
sa  conscience  :  plaisir  par  conséquent  véri- 
table ;  qui  n'agite  pas  la  volonté,  mais  qui 
la  calme  ;  qui  ne  surprend  pas  la  raison, 
mais  qui  l'éclairé  ;  qui  ne  chatouille  pas  le 
cœur  dans  sa  surface,  mais  qui  .l'attire  tout 
entier  à  Dieu  par  son  centre? 

Voyez  les  liesses,  les  transports,  les  chants 
de  cette  cité  triomphante.  C'est  de  là  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  apporté  un  commencement 
de  la  gloire  dans  le  bienfait  de  la  grâce  ;  un 
essai  de  la  vision  dans  la  foi  ;  une  partie  de 
la  félicité  dans  l'espérance  ;  enfin  un  plaisir 
intime  Jdans  la  paix  d'une  bonne  conscience): 
et  si  ces  plaisirs  ne  sont  pas  tout  à  fait  sen- 
sibles et  satisfaisants,  aussi  n'en  est-ce  pas 
encore  le  temps. 

TROISIÈME   POINT. 

1°  C'est  le  temps  du  voyage  ;  Jet  celui  qui 
se  livre  aux  plaisirs,  au  lieu  d'avancer,  perd 
de  vue  le  terme  où  il  doit  tendre,  et  ne  sau- 
rait y  arriver].  2°  C'est  le  temps  de  rendre 
compte  de  ses  actions.  Celui  qui  est  toujours 
en  joie  pense-t-il  quelquefois  aux  grandes 
affaires  qu'il  a,  et  combien  les  ris  excessifs 
et  les  jeux  perpétuels  siéent  mal  à  ceux  qui 
doivent  être  présentés  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ  ?  La  joie  quand  vous  serez  ab- 
sous. 3°  C'est  le  temps  du  combat;  et  [les 
plaisirs  ne  sont  propres  qu'à  nous  énerver 
et  nous  réduire  dans  l'impuissance  de  vain- 
cre). 4o  C'est  le  temps  de  travailler  à  sa  gué- 
rison  et  non  le  temps  de  se  livrer  aux  plai- 
sirs :  Sanilatis  tempus  est,  non  voluptatis 
{S.  Aug.,  de  Scriptur.  ser.  87,  c.  11,  t.  V, 
p.  468).  [11  faut  réprimer  ces]  appétits  irré- 
guliers qui  sont  causés  par  la  maladie,  [et  qui 
ne  peuvent  que  l'entretenir  ou  l'augmenter 
si  l'on  se  prête  à  les  satisfaire]. 

Il  y  a  des  maux  qui  nous  blessent,  il  y  a 
des  maux  qui  nous  flattent  :  ceux-là  nous 
les  devons  supporter  ;  ceux-ci  nous  les  de- 
vons modérer:  le  premier  par  la  patience 
et  par  le  courage;  le  second  par  la  tempé- 
rance et  par  la  retenue.  Et  les  maux  qui 
nous  affligent  nous  servent  à  corriger  ceux 
qui  nous  flattent  ;  parce  que  la  force  de  ces 
derniers  est  dans  le  plaisir,  et  que  la  pointe 
du  plaisir  s'émousse  par  la  souffrance  [qui 
en  est]  le  contraire  :  A  lia  quse  per  patientiam 
siistinemus,  alia  quxper  con  tinentiam  refre- 
namus  [S.  Aug.,  cont.  Julian.  l.  V,  c.  5,  t.  X, 
p.  640).  C'est  ainsi  que  nous  faisons  servir 
d  instrument  à  la  justice  la  peine  du  péché  : 
In  usus  justitiœ  percati  pœna  conversa  est 
[S.  Ang.de  Civit.  Dei,  tib.  Xlll,  c.4,?.  VII, 
p.  328).  Un  malade  ne  songe  pas  au  plaisir  ; 
trop  heureux  de  recouvrer  la  santé:  [et 
pour  l'acquérir  il  consent  de  se  soumettre 
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;i  un]  rrcrime  |o\;icl  et  s  xcre.  Telle  ost  la 
condiiile  que  nous  devons  suivre].  Nostrx 
cœnsr,  nostrs'  nuyitix  nondnm  sunt.  Non 
po^sumvs  cnm  illis  discumbcre,  quia  nec  illi 
nnMsrum  (  Tertul.,  de  Sprct.  n.  28,  p.  102)  :  Le 
temps  de  nos  festins,  de  nos  noces,  n'est  pas 
encore  venu  :  nous  ne  pouvons  nous  réjouir 
avec  les  mondains,  parce  qu'ils  ne  pourront 
aussi  se  réjouir  avec  nous.  Viendra  le  temps 
de  notre  banquet  :  l'époux  viendra,  et  il  leur 
sera  dit  :  Nescio  vos  {Mat t.,  XXV,  12)  :  Je 
ne  vous  connais  pas  ;  et  nous  entrerons  en 
la  joie  de  Notre-Seigneur.  Nous  ne  la  con- 
naissons que  par  espérance  ;  mais  alors 
nous  en  aurons  la  possession  véritable. 
Ame7i. 

SERMON 

POUR   LE   CINQUIÈME   DIMANCHE  APRÈS    PAQUES. 

Prêché  dansla  cathédrale  de  Meaux.à  l'ouverture  d'une 
mission,  en  1C92  (I). 

Mépris  que  nous  devons  faire  du  monde  pour 
aller  à  Dieu.  Obligation  de  toujours  croître 
en  amour  et  en  perfection  durant  le  cours 
de  cette  vie.  Deux  sortes  de  tristesses  :  quelle 
est  celle  qui  est  le  partage  des  enfants 
de  Dieu.  Disposilions  dans  lesquelles  nous 
devons  entrer  lorsque  Dieu  nous  frappe. 
Sentiments  de  pénitence  nécessaires  pour 
obtenir  l'indulgence  du  Jubilé.  Stabilité 
essentielle  à  la  vraie  pénitence  :  amour, 
seul  capable  de  produire  une  solide  con- 
version. 

Vado  ad  Patrein  meum. 

Je  m'en  vais  à  mcn  Père  (Joan.,  XVI,  10). 

Notre-Seigneur,  mes  chers  frères,  dit  cette 
parole  en  la  personne  de  ses  fidèles,  aussi 
bien  qu'en  la  sienne  ;  et  pour  nous  donner  la 
confiance  de  la  répéter  avec  lui,  il  a  dit  en 
un.  autre  endroit  :  Je  monte  vers  mon  Père  et 
vers  votre  Père  ;  vers  mon  Dieu  et  vers  votre 
Dieu  {Joan.,  XX,  17).  Son  Père  est  donc  le 
nôtre  aussi,  quoiqu'à  titre  dillerent  ;  le  sien 
par  nature,  et  le  notre  par  adoption  ;  et  nous 
pouvons  dire  avec  lui  :  «  Je  m'en  vais  à  mon 
Père.  «  Je  puis  môme  ajouter,  mes  chers 
frères,  que  (2)  celte  belle  parole  nous  con- 
vient, en  un  certain  sens,  plus  qu'à  Jésus- 
Christ;  puisque  (3)  vivant  sur  la  terre,  il  était 
déjà  avec  son  Père,  selon  sa  divinité;  et  que, 
même  selon  sa  nature  humaine,  son  âme 
sainte  en  voyait  la  face.  Il  était  toujours  avec 
lui  ;  et  dans  un  temps  où  il  semblait  encore 
éloigné  de  retourner  au  lieu  de  sa  gloire  avec 
son  Père,  il  ne  lais.sait  pas  de  dire  :  Je  ne 
suis  pas  seul  ;  mais  mon  Père  qui  m'a  envoyé, 
et  moi,  sommes  toujours  ensemble  {Joan., 
VIII,  16). 

C'est  donc  à  nous  qui  sommes  vraiment  sé- 
parés de  Dieu,  c'est  à  nous,  mes  bien-aimés, 
à  faire  un  continuel  cfiort  pour  y  retourner  ; 

fl)  Nous  n'avons  point  le  manuscr.t  original  de  ce 
sermon,  il  a'iéjàété  mipriniédans  un  recueil  de  lettres 
et  d'opuscules  de  M  Bossuet,  publié  eu  1748  en  deux 
vol.  m- 12,  et  il  (!sl  jitacé  ilan.s  le  second  voluim-  de  ce 
recueil,  pag.  'Ji  et.suiv.Nous  l'avons  aussi  trouvé  dans 
quelques  recueils  luanuscnls  (|ui  ont  dû  être  copiés 
sur  les  orî(.;iiiaux  :  nous  avons  conféré  ces  copies  avec 
l'imprimé,  et  nous  avons  mis  en  vuriaiilcs  les  diffé- 
rences qui  pouvaient  s'y  rencontrer. 

(1)  Ces  paroles  nous  conviennent. 

(.■})  Kn. 
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c'est  à  nous  à  dire  snns  co-^o  :  Je  vais  à  mon 
Père  ;  et  comme  cette  parole  marquait  la 
consommation  (!)  du  mystère  de  Jésus-Christ 
dans  sou  retour  à  sa  gloire,  elle  marque  aussi 
la  perfection  de  la  vie  du  chrétien,  dans  le 
dé.sir  qu'elle  nous  inspire  de  retourner  à  Dieu 
de  tout  notre  cœur. 

Pénétrons  (2)  donc  le  sens  de  cette  parole  ; 
concevons  premièrement  ce  que  c'est  que 
d'aller  à  notre  Père  ;  voyons  en  second  lieu 
ce  qui  nous  doit  arriver,  en  attendant  que 
nous  y  soyons  (3)  ;  et  comprenons  en  dernier 
lieu  quel  bien  nous  (4)  y  aurons  quand  nous 
y  .serons  parvenus  :  tout  cela  nous  sera  mar- 
qué dans  notre  Evangile  ;  et  je  ne  ferai  que 
suivre  pas  à  pas  ce  que  Jésus-Christ  nous  y 
propose. 

PREMIER  POINT. 

Je  m'c/i  vais  à  mon  Pire.  C'est  l'état  d'un 
chrétien  d'aller  toujours,  mais  d'où  est-ce 
qu'il  part,  et  où  est-ce  qu'il  doit  arriver  ?  Saint 
Jean  nous  le  fait  entendre  par  celte  parole  : 
Jésus  sachant  que  son  heure  était  venue  de 
asser  de  ce  monde  à  son  Père  (yoan. ,  Xlll,  1  ). 

'en  disons  pas  davantage;  nous  devons 
faire  ce  pa.ssage  avec  Jésus-Christ.  Je  ne  suis 
pas  du  monde,  dit-il,  comme  ils  ne  sont  pas 
du  monde  (Joan.,  XVll,  16).  Ainsi,  .selon  sa 
parole,  vous  n'êtes  pas  du  monde  ;  quittez-le 
donc,  marchez  sans  relâche,  mais  marchez 
vers  votre  Père.  Voilà  les  deux  raisons  de 
votre  passage  :  la  misère  du  lieu  d'où  vous 
partez,  et  la  beauté  (5)  de  celui  d'au  vous  êtes 
appelés. 

Saint  Paul,  (6)  pour  nous  exprimer  le  pre- 
mier :  Le  temps  est  court  (l  Cor.,  VU,  2!)), 
dit-il.  Le  temps  est  court  ;  si  vous  ne  quittez  le 
monde,  il  vous  quittera  ;  il  reste  donc.  Que 
celui  qui  est  marié,  soil  comme  ne  l'étant  pas; 
et  ceux  qui  pleurent,  comme  ne  pleurant 
pas;  et  ceux  qui  se  réjouissent,  comme  ne  se 
réjouLssanl  pas  ;  et  ceux  qui  achètent,  comme 
n'achetant  pas  ;  et  ceux  qui  usent  de  ce 
monde,  comme  n'en  usant  pas  ;  parce  que  la 
figure  dece  monde  passe  {lbul.,2'j,  30,31,32). 
Comme  s'il  disait  :  Pourquoi  voulez-vous 
demeurer  dans  ce  qui  passe  ?  vous  croyez 
que  c'est  un  corps,  une  vérilé;  ce  n'est  qu'une 
ombre  el  une  figure  qui  passe  et  qui  s'éva- 
nouit ;  ainsi,  en  quelque  étal  que  vous  soyez, 
ne  vous  arrêtez  jamais.  Les  liaisons  les  plus  (7) 
fermes  et  les  plus  saintes,  telle  qu'eslcelle  du 
mariage,  trouvent  leur  dissolulion  dans  la 
mort  ;  vos  regrets  passeront  comme  vos  joies; 
ce  que  vous  croyez  posséder  à  plus  juste 
titre ,  vous  échappe ,  à  quelque  prix  que 
vous  l'ayez  acheté  ;  tout  passe  malgré  qu'on 
en  ait. 

Mais  c'est  autre  chose,  àU  saint  Augustin,  de 
pas-wr  avec  le  monde,  autre  chose  de  passer 
du  monde  pour  aller  ailleurs  (In  Joan.,  tract. 
LV,  n.  1,  tom.  111,  part.  11,  p.  653).  Le  pre- 
mier, c'est  le  partage  des  pécheurs  ;  malheu- 

(1)  De  .lésiis-Christ. 

(2)  Dans. 

(J)  Parvenus. 

4)  Aurousalors,  ctqnel  bonheur  infini  nousy  attend. 
")  La  félicité  et  la  gloire. 
6)  Nous  exprime  ainsi. 
)  Fortes. 


4.S 


SERMON  POUR  LE  CINQUiÈME  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES. 


renx  partage  qui  ne  lenrflemruro  môme  pap, 
ptiis;qne  si  le  monrle  passe,  ils  passent  aussi 
avec  lui.  Le  second,  c'est  le  partage  des  en- 
fanls  de  Dieu, qui.  de  peurde  passer  toujours, 
ainsi  que  le  monde,  sortent  du  nnonde  en 
esprit  ,  et  (1)  passent  pour  aller  à  Dieu. 
Domaines,  possessions,  palais  magnifiques, 
beaux  châteaux  (2) ,  pourquoi  voulez-vous 
m'arnHer  ?  vous  tomberez  un  jour  ;  (3)  on  si 
vous  subsistez,  bienttU  je  ne  serai  plus  moi- 
même  pour  vous  posséder  :  adieu,  je  passe, 
je  vous  quitte,  je  m'en  vais,  je  n'ai  pas  le 
loisir  d'arrôler.  Et  vous,  plaisirs,  honneurs, 
diguités,  pourquoi  étalez-vous  vos  charmes 
trompeurs  ?  Je  m'en  vais.  En  vain  vous  me 
demandez  encore  quelques  moments,  ce  reste 
de  jeunesse  et  de  vigueur  ;  non,  non,  je  suis 
pressé  ;  je  pars,  je  m'en  vais  ;  vous  ne  m'êles 
plus  rien.  Mais  (41  où  allez-vous?  Je  vous  l'ai 
dit,  je  m'en  vais  à  mon  Père  ;  c'est  la  seconde 
raison  de  hâler  mon  départ. 

Le  monde  (5)  est  si  peu  de  chose,  que  les 
philosophes  l'ont  quitté,  .sans  même  savoir 
où  aller  :  dégoûlés  de  sa  vanité  et  de  ses  mi- 
sères, ils  l'ont  quitté  ;  ils  l'ont  quitté,  dis-ie, 
sans  même  savoir  s'ils  trouveraient,  en  le 
q^^uitlant,  une  autre  demeure  où  ils  pussent 
s''établir  solidement.  Mais,  moi,  je  sais  où 
je  vais  :  je  vais  à  mon  Père.  Que  craint  un 
enfant  quand  il  va  dans  la  maison  (6)  pater- 
nelle ?  Ce  malheureux  prodigue,  qui  s'était 
perdu  en  s'en  éloignant,  et  qui  s'était  jeté  en 
tant  de  péchés  et  en  tant  de  (7)  misères,  trouve 
une  ressource,  en  di.sant  :  Je  me  lèverai,  et 
je  retournerai  riiez  mon  jùre  [Luc,  XY,  18). 
Prodigues,  cent  fois  plus  perdus  que  le  pro- 
digue de  l'Evangile,  dites  donc  :  Je  me  lève- 
rai, je  retournerai;  mais  plutôt  ne  dites  pas, 
Je  retournerai  ;  partez  à  l'instant.  Jésus-Christ 
vous  apprend  à  dire,  non  pas,  J'irai  à  mon 
Père,  mais,  j'y  vais  ;  je  pars  â  l'instant  :  ou 
si  vous  dites,  Je  retournerai,  avec  le  pro- 
digue, que  cette  résolution  soit  suivie  d'un 
prompt  ofTct,  comme  la  sienne  ;  car  il  se  leva 
aussitôt,  et  il  vint  à  son  père.  Dites  donc  dans 
le  même  esprit  :  Je  retournerai  à  mon  Père  : 
là,  les  mercenaires,  les  âmes  imparfaites, 
ceux  qui  commencent  à  servir  Dieu,  et  qui  le 
font  encore  par  quelque  espèce  d'intérêt,  ne 
laissent  pas  de  trouver  dans  sa  maison  un 
commencement  d'abondance  ;  combien  donc 
en  trouveront  ceux  qui  sont  parfaits,  et  qui 
le  servent  par  un  pur  amour  ?  Allez  donc, 
marchez  ;  quand  le  monde  serait  aussi  beau 
qu'il  s'en  vante,  et  qu'il  le  paraît  à  vos  sens, 
Il  le  faudrait  quitter  pour  une  plus  grande 
beauté,  pour  celle  de  Dieu  et  de  son  royaume. 
Mais  maintenant  ce  n'est  rien,  et  vous  hési- 
tez, et  vous  dites  toujours  :  J'irai,  je  me  lè- 
verai, je  retournerai  à  mon  Père  ;  sans  jamais 
dire  :  Je  vais. 

Mais  enfin  supposons  que  vous  partiez; 
vous  voilà  dans  la  maison  paternelle.  Attiré 

(t)  Parlent. 

(2)  Meubles,  richesses. 

(3    Ou  bien. 

(4)  Kiiccrre. 

(5)  En  lui-même. 
(61  De  sou  père. 
(7)  Désordres  et  de. 
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pir  Ipç!  sensibles  douceurs  d'une  conversion 
naissante,  vous  y  demeurez  (1)  •  c'est  le  veau 
gras  qu'on  vous  y  a  donné  d'abord,  c'est  la 
musique  qu'on  fait  retentir  dans  toute  la  mai- 
son à  votre  retour.  Voulez-vous  donc  de- 
meurer dans  cet  état  agréable,  et  y  attacher 
votre  cœur  ?  Non,  non,  marchez,  avancez  ; 
recevez  ce  que  Dieu  vous  donne  ;  mais  élevez- 
vous  plus  haut,  à  la  croix,  à  la  soulTrance, 
aux  délaissements  de  Jésus-Christ,  à  la  séche- 
resse qui  lui  a  fait  dire  :  J'ai  soif  {Joan.,  XIX, 
2«)  ;  où  néanmoins  il  ne  reçoit  encore  que  du 
vinaigre. 

Eh  bien  !  me  voilà  donc  arrivé  ;  j'ai  passé 
par  les  épreuves,  et  Dieu  m'a  donné  la  per- 
sévérance :  je  n'ai  donc  qu'à  m'ariêter.  Non, 
marchez  toujours.  Etes-vous  plus  avancé 
qu'un  saint  Paul  qui  avait  bu  tant  de  fois  le 
calice  de  la  passion  de  son  (2)  Sauveur  ? 
écoutez  comme  il  parle,  ou  plutôt  considérez 
comme  il  agit.  Il  dit  aux  Philippiens  :  Mes 
frères,  je  ne  crois  pas  être  arrivé  (111,  13). 
Eh  quoi  !  grand  Apôtre,  n'ôtes-vous  pas  du 
nombre  des  parfaits  !  et  pourquoi  avez-vous 
dit  dans  cet  endroit  même  :  Tout  ce  que  nous 
sommes  de  parfaits,  ayons  ce  sentiment  [fl?., 
15)  ?  11  est  parfait,  et  néanmoins:  Non,  dit- 
il,  mes  frères,  je  ne  suis  pas  encore  où  je 
veux  aller,  et  il  ne  me  reste  qu'une  chose  à 
faire  [Ibid.,  13).  Entendez-vous  :  Il  ne  me 
reste  ([u'une  chose  à  faire.  Et  quoi  ?  C'est 
qu'oubliant  ce  que  j'ai  lait,  et  tout  l'espace 
que  j'ai  laissé  derrière  moi  dans  la  carrière 
où  je  cours,  je  m'étende  à  ce  qui  est  devant 
moi.  Je  m'étende  ;  que  veut-il  dire  ?  Je  fais 
continuellement  de  nouveaux  ellorts  ;  je  me 
brise,  pour  ainsi  (3)  dire,  et  je  me  disloque 
moi-même,  par  l'etlbrt  continuel  que  je  tais 
pour  m'avancer  ;  et  cela  incessamment,  sans 
prendre  haleine,  sans  poser  le  pied  un  mo- 
ment (4)  dans  l'endroit  de  la  carrière  où  je 
me  trouve  ;  je  cours  de  toutes  mes  forces 
vers  le  terme  qui  m'est  proposé  [Ibid.,  14X5). 
Et  encore,  quel  est  ce  terme  ?  et  verrons-nous 
une  lin  à  votre  course  (iî)  durant  cette  vie 
mortelle  ?  Ecoutez  ce  qu'il  repond  :  Soyez 
mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus- 
Christ  (1  Cor.,  IV,  16).  Imitateur  de  Jésus- 
Christ  !  je  ne  m'étonne  donc  plus  si,  après 
tant  d'ellbrts,  tant  de  souffrances,  tant  de 
conversions,  tant  de  prodiges  de  votre  vie, 
vous  dites  toujours  que  vous  n'êtes  pas  en- 
core arrive.  Le  terme  où  vous  tendez,  qui  est 
d'imiter  la  perfection  de  Jesus-Christ,  est  tou- 
jours inliuinient  éloigne  de  vous  :  ainsi  vous 
liez  toujours,  tant  que  vous  serez  eu  cette 
vie,  puisque  vous  tendez  a  un  but  où  vous  ne 
serez  jamais  arrivé  parfaitement. 

Et  vous,  mes  frères,  que  ferez-vous,  sinon 
ce  qu'ajoute  le  même  apôtre  dans  son  Epître 
aux  Philippiens  ?  Soyez,  mes  frères,  mes  imi- 
tateurs et  proposez-vous  l'exemple  de  ceux 
qui  se  conduisent  selon  le  modèle  que  vous 
avez  vu  en  nous  (111,  17).   11  faut  donc  tou- 

(1)  Vous  êtes  comblé  de  joie. 

(•jj  MaUre. 

(J)  Faner. 

(i)  Pour  m'arrêter. 

(5)  far  la  vocaiion  céleste. 

(B)  0  saint  apôtro. 
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\\esTè  àP  perfpciion  qu'on  soit,  no  s  y  reposer 
iamais  ne  s'y  arrèlor  jamais.  Je  m'en  vais, 
ie  m'en  vais  plus  haut,  et  toujours  plus  près 
(le  mon  Père:  Vado  ad  Patrem.  Le  ciiemin 
„ù  l'on  marche,  la  montagne  où  l'on  veut, 
i.OLir  ainsi  dire,  grimper,  est  si  roide  que  si 
l'on  n'avance  toujours,  on  retombe  ;  si  l'on  ne 
monte  sans  cesse,  et  qu'on  veuille  prendre 
un  moment  pour  se  repo.ser,  on  est  entraîné 
en  bas  par  son  propre  poids.  Il  faut  donc  tou- 
jours passer  outre,  toujours  s'élever  (1),  sans 
s'arrêter  nulle  part.  C'est  la  pâque  de  la  nou- 
velle alliance  qu'il  faut  célébrer  en  habit  de 
vovageur,  le  bàlon  à  la  main,  la  robe  ceinte, 
et  manger  vite  l'agneau  pascal  ;  car  c'est  la 
pâque,  c'est-à-dire,  le  passage  du  Seigneur 
(£xorf.,XII,  11);  et  comme  Moïse  1  explique 
après,  c'est  la  victime  du  passage  du  Sei- 
gneur (27),  qui  nous  apprend  aussi  à  passer 
toujours  outre,  sans  nous  arrêter  jamais  ;  car 
Jésus-Christ,  qui  est  celle  victime,  s'en  va 
toujours  à  son  Père,  et  nous  y  mené  avec  lui. 
Si  nous  ne  faisons  un  continuel  ell'ort  pour 
nous  approcher  de  lui,  et  nous  y  unir  de  plus 
en  plus,  nous  n'accomplissons  pas  le  pré- 
cepte :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu 
de  tout  votre  cœur,  de  toutes  vos  pensées,  de 
toutes  vos  forces  (ûe«(.  VI,  5). 

Mais  quand  on  sera  arrivé  à  ce  parfait 
exercice  de  l'amour  de  Dieu,  alors  du  moins 
il  sera  permis  de  s'arrêter  et  de  prendre  du 
repos?  Quoi,  vous  ne  savez  donc  pas  qu'en 
aimant  on  acquiert  de  nouvelles  forces  pour 
aimer  !  le  cœur  s'anime,  se  dilate,  le  Saint- 
Esprit  qui  le  possède  lui  in.spire  de  nouvel- 
les forces  pour  aimer  de  plus  en  plus.  Ainsi 
vous  n'aimez  point  de  toutes  vos  forces,  si 
vous  n'aimez  encore  de  ces  nouvelles  forces 
que  vous  donne  le  parfait  amour.  11  faut 
donc  croître  en  amour  pendant  tout  le  cours 
de  cette  vie  :  celui  qui  donne  des  bornes  à  son 
amour,  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'aimer  :  ce- 
lui qui  ne  tend  pas  toujours  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection,  ne  connaît  pas  la  perfec- 
tion, ni  les  obligations  du  christianisme. 
Sovez  parfaits,  dit  le  Sauveur,  comme  votre 
Père  céleste  est  parlai!  {Mail.,  V,  48).  Pour 
avancer  vers  ce  but  où  l'on  n'est  jamais  tout 
à  fait  en  celte  vie,  il  faut  croître  en  perfec- 
tion, toujours  aimer  de  plus  en  plus.  Je  ne 
sais  si  dans  le  ciel  même  l'amour  n'ira  point 
toujours  croissant  ;  puisque  l'objet  qu'on  ai- 
mera étant  infini  et  infiniment  parfait,  il  four- 
nira éleniellement  à  1  amour  de  nouvelles 
flammes.  Si  nL-aumuins  il  faut  dire  qu'il  y  a 
des  bornes,  c  esl  (Vj  Dieu  seul  qui  les  donne  ; 
et  comme  durant  cette  vie  on  peut  toujours 
avancer,  toujours  croître,  il  le  faut  donc 
toujours  faire,  toujours  dire  :  Je  vais  à  mon 
Père,  c'est-à-dire,  je  marche  non-seulement 
pour  y  aller  lorsque  j'en  suis  éloigné,  mais 
lors  même  que  je  m'en  approche  et  que  je 
m'y  unis,  je  lâche  de  m'en  apiirocher  et  de 
m'y  unir  davantage,  jusqu'à  ce  que  je  par- 
vienne a  celle  parfaite  unité  ou  je  ne  serai 
avec  lui  qu'un  même  esprit,  où  je  lui  serai 

(1)  Toujours  poursuivre. 
f.';  Uu  moins. 


tout  à  fait  semblable,  en  le  voyant  tel  qu'il 
est  (I  Joan.,  III)  ;  ou  enfin,  et  pour  tout  dire 
en  un  mot,  où  lui-même  sera  tout  en  tous  (l 
Cor.,  XV,  28;,  et  rassasiera  tous  nos  désirs. 
Mais  en  attendant  (I),  qu'avons-nous  à  faire? 
C'est  ce  que  je  vous  (2)  devais  expliquer  dims 
la  seconde  partie  de  ce  discours,  ou  plutôt  ce 
que  Jésus-Christ  vous  expliquera  lui-même 
dans  notre  Evangile. 

SECOND  POINT. 

Ce  que  vous  (3)  avez  à  faire,  dit-il,  en  at- 
tendant le  jour  de  votre  délivrance,  c'est  que 
vous  pleurerez  et  vous  gémirez,  et  le  monde 
se  réjouira  ;  mais  vous,  vous  serez  dans  la 
tristesse:  Vof  aulcm  contristabimini  (Joan., 
XVI,  20).  Pour  entendre  cette  tristesse,  il 
faut  écouter  le  saint  apôtre,  qui  nous  dit 
qu'il  y  a  de  deux  sortes  de  tristesse  :  il  y  a 
la  tristesse  du  siècle,  la  tristesse  selon  le 
monde  et  la  tristesse  selon  Dieu  (II  Cor., 
VU,  10).  Ne  croyez  pas,  mes  frères,  sous 
prétexte  que  Jésus-Christ  a  prononcé  que 
le  monde  serait  dans  la  joie,  ne  croyez  pas, 
dis-je,  qu'il  ait  voulu  dire  que  ses  joies  se- 
ront sans  amertume,  ou  qu'elles  ne  seront 
pas  suivies  de  douleur.  Qui  ne  voit  par  expé- 
rience que  ceux  qui  aiment  le  monde  ont 
presque  toujours  à  pleurer  (4)  la  perte  de 
leurs  biens,  de  leurs  plaisirs,  de  leur  fortu- 
ne, de  leurs  espérances  et  en  un  mot  de  ce 
qu'ils  aiment  ?  Si  donc  Jésus-Christ  a  dit  que 
le  monde  se  réjouira,  c'est  qu'il  cherchera 
toujours  à  se  réjouir  ;  c'est  là  son  génie,  c'est 
là  son  caractère  :  mais  quoiqu'il  cherche 
toujours  la  joie,  il  ne  lui  arrive  jamais  de  la 
trouver  (5)  à  son  gré,  c'est-à-dire,  pure  et 
durable.  Salomon  a  dit,  il  y  a  longtemps,  que 
ces  deux  qualités  manquent  aux  joies  de  la 
terre  :  Le  ris  (6)  sera  môle  de  douleur  (Prov., 
XIV,  13);  les  joies  du  monde  ne  sont  donc 
jamais  pures  :  Les  pleurs  suivent  de  près  la 
joie;  elle  ne  sera  donc  jamais  durable,  et 
quelque  heureux  qu'on  soil  dans  le  monde, 
(7)  il  y  a  plus  d'afflictions  que  de  plai.sirs  ; 
c'est  donc  là  cette  tristesse  du  siècle  dont 
saint  Paul  vous  a  parlé. 

.Mais  qu'en  a  dit  ce  bienheureux  apôtre  ? 
La  tristesse  du  siècle  produit  la  mort  (II  Cor., 
VU,  10)  ;  parce  qu'elle  vient  de  rattachement 
aux  biens  périssables.  A  celle  tristesse  du 
siècle  saint  Paul  oppose  la  tristesse  qui  est 
selon  Dieu  et  qui  est  le  vrai  caractère  de  ses 
enfants.  La  tristesse  qui  nous  peut  venir  du 
coté  du  monde,  par  la  perte  des  biens  de  la 
terre,  ou  par  l'infirmité  de  la  nature,  par 
les  maladies,  par  les  douleurs,  nous  est  com- 
mune avec  les  impies  ;  ainsi  ce  n'est  pas  là 
celte  tristesse  que  le  Sauveur  donne  en  par- 
tage à  ses  fidèles  en  leur  disant  :  Vous  pleu- 
rerez. C'est,  mes  frères,  cette  douleur  selon 
Dieu,  dont  il  veut  parler,  et  quel  en  est  le  su- 
jet? sinon  qu'ordinairement  le  monde  persé- 


ti  Ce  bonheur. 

.1)  Dois  expliquer  dans  ce  discours,  et. 
:))  Devez. 

■S)  Quelque  cliose,  ou. 
Asstz. 

(6)  Ici-bas  sera  toujours. 

(7)  On  y  a. 
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ciiteiir  fait  souffrir  les  gens  de  bien  et  les  tient 
dans  l'oppression.  Ajonlons  que  Dieu,  comme 
un  bon  père,  châtie  les  justes  comme  ses  en- 
fants, et  leur  fait  trouver  leurs  maux  en  ce 
monde,  afin  de  leur  réserver  leurs  biens  dans 
la  vie  future.  Vous  voyez  fl)  bien  déjà  quelque 
chose  de  celte  tristesse  qui  est  .selon  Dieu. 
Soumettez- vous-y,  mes  chers  frères,  sou  met- 
tez-vous à  l'ordre  qu'il  a  établi  dans  sa  famille, 
et  si,  lorsqu'il  a  résolu  de  punir  le  monde,  il 
commence  le  jugement  par  .sa  maison  (1  Petr., 
IV,  17),  par  les  justes  qui  sont  ses  enfants, 
tendez  le  dos  humblement  à  cette  main  pater- 
nelle, et  laissez-lui  exercer  une  rigueur  si 
remplie  de  miséricorde. 

Mais  voici  encore  une  autre  (2)  espèce  de 
cette  tristesse  selon  Dieu.  Assis  sur  les  fleuves 
de  Babylone  et  au  milieu  des  biens  qui  pas- 
sent, les  fidèles  sentent  leur  bannissement 
et  pleurent  en  se  souvenant  de  Sion,  leur 
chère  patrie.  Ah!  mes  chers  enfints,  si  quel- 
que goutte  de  cette  tristesse  entre  dans  vos 
cœurs,  et  que,  pleins  de  dédain  et  de  dé- 
goût pour  ce  qui  passe,  vous  vous  sentiez 
affligés  de  ne  pas  jouir  encore  du  bien  (3) 
qui  est  éternel,  après  lequel  vous  soupirez, 
c'est  là  la  tristesse  selon  Dieu  que  je  vous 
souhaite. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  celle  que  j'ai  des- 
sein de  vous  prêcher  aujourd'hui  avec  saint 
Paul.  Cette  tristesse,  qui  est  selon  Dieu,  pro- 
duit, dit  ce  saint  apôtre,  une  pénitence  stable 
(11  Cor.,  Vil,  10).  C'est  donc  là  principalement 
celte  douleur  que  je  vous  souhaite  :  le  regret 
de  vos  péchés,  la  tristesse  et  l'amertume  de 
la  pénitence.  Si  je  puis  vous  inspirer  celte 
douleur,  alors,  alors,  mes  chers  frères,  je 
vous  dirai  avec  l'Apôtre  :  Ah  !  mes  bien-aimés, 
je  me  réjouis,  non  pas  de  ce  que  vous  êtes 
contrislés,  mais  de  ce  que  vous  l'êtes  selon 
Dieu  par  la  pénitence  {Jbid.,  9);  et  encore  : 
Qui  est  celui  qui  me  peut  donner  de  la  conso- 
lation et  de  la  joie,  sinon  celui  qui  s'afflige 
à  mon  sujet  {IbuL,  11,  2),  à  qui  ma  prédica- 
tion et  mes  avertissements  ont  inspiré  cette 
tristesse  qui  est  selon  Dieu,  elle  regret  de 
leurs  fautes  ? 

C'est,  mes  frères,  pour  vous  inspirer  cette 
tristesse  salutaire,  que  j'ai  appelé  des  prédi- 
cateurs qui  vous  prêcheront  la  pénitence  dans 
(4)  le  sac  et  sur  la  croix.  Vous  commencerez 
dès  ce  soir  à  les  entendre,  et  je  fais  l'ouver- 
ture de  cette  mission,  dont  j'espère  tant  de 
fruits.  Laissez -vous  donc  affliger  selon  Dieu, 
et  plongez- vous  dans  la  tristesse  de  la  péni- 
tence. Je  suis  touché,  il  y  a  longtemps,  de  la 
tristesse  que  vous  donnent  tant  de  misères, 
tant  de  charges  que  vous  avez  beaucoup  de 
■peine  à  supporter,  et  que  sans  doute  vous 
ne  pouvez  supporter  longtemps,  malgré  votre 
bonne  volonté.  Je  vous  plains  (5)  ;  je  les  res- 
sens avec  vous,  et  quelle  serait  ma  joie,  si  je 
pouvais  vous  soulager  de  ce  fardeau  ?  Mais  il 
faut  que  je  vous  parle  comme  un  père  :  quand 

(I)  Donc. 
h)  Cause. 

(3)  Eternel  de  votre  céleste  patrie,  après  laquelle. 

(4)  La  iieiiitence. 

(5)  Je  sens  vos  maux. 


vous  exagéreriez  vos  maux,  qui  sont  grands, 
vous  n'allez  pa-s  à  la  source.  Toutes  les  fois 
que  Dieu  frappe  et  qu'on  ressent  des  mi- 
sères, ou  publiques,  ou  particulières,  qu'on 
est  frappé  dans  ses  biens,  dans  sa  personne, 
dans  sa  famille  ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à 
plaindre  ses  maux  et  à  pousser  des  gémis- 
sements qui  ne  les  guérissent  pas  :  il  faut 
porter  sa  pensée  à  nos  péchés  qui  nous  les 
attirent. 

Voyez  ce  prodigue,  dont  nous  vous  par- 
lions tout  à  l'heure,  réduit  à  paître  un  trou- 
peau immonde,  et  gagnant  à  peine  du  pain 
dans  un  service  si  bas  et  si  indigne.  Il  ne  se 
contente  pas  de  dire  :  Les  moindres  domesti- 
ques de  mon  père  sont  abondamment  nourris, 
et  moi  qui  suis  son  fils,  je  meurs  ici  de  faim 
[Luc,  XV,  17)  ;  car  cette  plainte  stérile  n'au- 
rait fait  qu'aigrir  ses  maux,  au  lieu  de  les 
soulager.  II  va  à  la  source  :  il  sent  que  la 
source  de  ses  maux,  c'est  d'avoir  quitté  son 
père  et  sa  maison  où  tout  abonde  ;  c'est  de 
s'être  contenté  des  biens  qui  se  dissipent  si 
vite  et  qu'il  lui  avait  arrachés  ;  parce  que  ce 
père  si  sage  et  si  bon  qui  en  connaissait  la 
malignité,  avait  peine  à  les  lui  donner.  Il  dit 
donc  dans  ce  sentiment  :  J'irai,  je  me  lèverai, 
et  je  retournerai  vers  mon  père  (Ibid.,  18); 
et  non  content  de  le  dire  d'une  manière  faible 
et  imparfaite,  il  se  levé,  il  vient  à  son  père 
et  il  éprouve  les  douceurs  de  ses  tendres 
embrassemenls.  S'il  s'était  contenté  de  dire  : 
Ah  !  que  je  suis  malheureux  I  et  que  .se  pre- 
nant de  ses  maux,  non  point  à  soi-même, 
mais  à  Dieu,  il  eût  blasphémé  contre  le  ciel, 
qu'aurait-il  fait  autre  chose  que  d'aggraver 
son  fardeau  ?  Mais  parce  qu'il  a  dit  dans  sa 
misère  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel 
et  contre  vous,  et  je  ne  suis  pas  digne  d'être 
appelé  votre  fils  ;  il  a  tout  ensemble  et  etiacé 
son  péché,  et  fini  les  maux  qui  en  faisaient  le 
châtiment. 

Mes  bien-aimés,  faites-en  de  même.  Vous 
voyez  tant  d'ennemis  conjurés  de  tous  côtés 
contre  vous  :  ne  dites  pas  comme  faisaient 
autrefois  les  Juifs  :  C'est  l'Egypte,  ce  sont  les 
Clialdéens,  c'est  l'épée  du  roi  de  Babylone, 
qui  nous  poursuit;  dites  :  Ce  sont  nos  péchés 
qui  ont  rais  la  séparation  entre  Dieu  et  nous 
[Isai.,  LIX,  2)  ;  encore  un  coup,  ce  sont  nos 
péchés  qui  soulèvent  contre  nous  tant  d'enne- 
mis. Nos  péchés  accablent  l'Etat,  comme  disait 
sain!  Grégoire,  le  royaume  n'en  peut  plus  sous 
ce  faix  :  Peccalorum  nostrorum  oneribus 
premimur ,  quse  rripublicse  vires  gravant 
(Ad  Maur.  Aug.,  ep.  l.  V,  ep.  20,  1. 11,  p.  747). 
Venez  donc  gémir  devant  Dieu,  à  la  voix  de 
ces  saints  missionnaires  qui  viennent  me  se- 
conder et  me  prêter  leurs  secours,  pour  vous 
préparer  a  la  grâce  du  Jubilé. 

Vous  me  direz  :  Mais  la  grâce  du  Jubilé 
est  donnée  pour  nous  soulager  et  relâcher 
les  peines  que  nous  méritons  par  nos  crimes  ; 
par  conséquent,  pour  nous  donner  de  la  joie, 
et  non  pas  pour  nous  plonger  dans  la  tris- 
tesse à  laquelle  vous  nous  exhortez.  Vous 
n'entendez  pas,  mes  bien-aimés,  le  mysière 
de  l'Indulgence  et  du  Jubilé,  et  la  nature  de 
celte  grâce.  Il  y  a  une  peine  et  une  douleur 
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que  l'Indulgence  relâche  :  il  y  en  a  une 
autre  qu'elle  augmente.  La -peine  qu'elle 
relâche,  c'est  celte  affren.se  austérité  do,  la 
pénitence,  dont  nous  devrions  porter  toutes 
les  rigueurs,  après  avoir  tant  de  fois  péché 
contre  Dieu  et  outragé  son  Saint-Esprit.  .Mais 
il  y  a  une  peine  que  l'Indulgence  doit  aug- 
menter ;  et  c'est  la  peine  que  nous  cause  le 
regret  d'avoir  offensé  Dieu.  Et  pourquoi  l'In- 
dulgence vient-elle  augmenter  cette  peine 
d'un  cœur  affligé  de  ses  péchés,  et  percé  de 
douleur  d'en  avoir  commis  unsigrand  nombre? 
si  ce  n'est,  comme  dit  le  Sauveur,  que  celui  à 
qui  on  remet  davantage,  aime  aussi  davantage 
(Luc,  Vil,  47),  et  qu'en  aimant  davantage  son 
bienfaiteur,  il  doit  aussi  s'affliger  davantage 
de  l'avoir  offensé  par  tant  de  crimes.  C'est 
donc  ainsi  que  l'Indulgence  augmente  la 
peine  ;  celte  peine  d'avoir  commis  un  péché 
mortel,  cent  péchés  mortels,  un  nombre  in- 
fini de  péchés  mortels.  C'est  pour  ceux  en 
qui  celte  peine  intérieure  de  la  pénitence 
s'augmente,  c'est  pour  ceux-là,  mes  bien- 
aimés,  que  l'Indulgence  est  accordée.  Ceux 
qui  font  la  pénitence  indifféremment,  comme 
parle  le  saint  concile  de  Nicée,  «7  n'y  a  point 
d'indulgence  pour  eux  (Can.  XII,  Lab.  t.  II, 
p.  42).  L'espril  de  l'Eglise  est  d'accorder 
l'Indulgence  à  ceux  qui  sont  pénétrés  et 
comme  accablés  par(l]  la  douleur  de  leurs 
crimes. 

Mais  je  veux  encore  remonter  plus  haut, 
et  vous  remettre  devant  les  yeux  l'exemple 
de  saint  Paul.  C'est  la  pénitence  imposée  et 
l'Indulgence  accordée  à  ce  Corinthien  inces- 
tueux, qui  a  donné  lieu  à  l'excellente  doc- 
trine que  je  vous  ai  rapportée  de  ce  grand 
apôlre  sur  la  tristesse  de  la  pénitence.  Saint 
Paul  avait  prononcé  contre  ce  pécheur  scan- 
daleux une  dure  el  juste  sentence,  jusqu'à 
le  livrer  à  Satan,  pour  l'affliger  selon  la  chair, 
et  le  sauver  selon  l'espril  (1  Cor.,  V,  5).  L'E- 
glise de  Corinthe,  vivement  touchée  du  re- 
proche que  saint  Paul  lui  avait  fait  de  souflrir 
un  si  grand  scandale  au  milieu  d'elle,  avait 
mis  ce  pécheur  en  pénitence  ;  et  depuis,  tou- 
chée de  ses  larmes,  elle  en  avait  adouci  la  ri- 
gueur, suppliant  le  saint  apôlre  d'agréer  ce 
charitable  adoucissement.  El  sur  cela  voici 
l'Indulgence  qu'accorda  saint  Paul  :  voici  le 
premier  exemple  de  cette  indulgence  apos- 
tolique, qui  a  été  de  tout  temps  si  prisée  et 
si  estimée  dans  l'Eglise.  Eh  bien,  dit-il,  c'est 
assez  que  le  pécheur  scandaleux  ait  reçu  la 
correction,  ail  subi  la  peine  que  vous  lui 
avez  imposée  dans  votre  assemblée  par  la 
multitude,  dil-il,  par  l'Eglise,  par  les  pas- 
leurs,  avec  leconsentemenl  de  tout  le  peuple; 
car  c'est  sans  doute  ce  que  veulent  dire  ces 
mots  :  Suf/icit  objurgaiio  haec,  qusc  fit  a 
pluribus  (H  Cor.,  11,  6).  Ainsi,  loin  de  trou- 
ver mauvais  ce  que  votre  charité  a  ftiii  pour 
lui  et  l'adoucissement  de  .sa  peine,  je  vous 
exhorte  au  contraire  de  le  traiter  avec  in- 
dulgence, de  le  consoler  par  ce  moyen  dans 
l'extrême  confusion  el  affliction  que  lui  cause 
son  crime  ;  de  peur,  dit  cet  apôtre,  qu  il  ne 
soii  accablé  par  un  excès  de  tristesse  :  Ne 

(1)  Le  regrtt. 


forte  obundantiori  tristitia  absorbeatur  (II 
Cor..  11,7). 

Vous  voyez  maintenant,  mes  bien-aimés.  ce 
qui  le  rendit  digne  de  l'indulgence  de  l'Eglise 
el  de  saint  Paul  ;  c'est  que  s'étant  livré  sans 
bornes  à  cette  tristesse  .salutaire  de  la  péni- 
tence, il  s'y  plongea  jusqu'à  faire  craindre  qu'il 
en  serait  accablé,  que  sa  douleur  ne  l'absorbât; 
Ne  alisorheatur,  ne  l'abîmàl  ;  en  sorte  qu'il  ne 
la  pût  pas  supporter.  Livrez-vous  donc,  à  son 
exemple,  k  la  douleur  de  la  pénitence  ;  afin 
de  vous  rendre  dignes  de  l'indulgence,  des 
consolations,  de  la  charité  de  l'Eglise. 

Mais,  mes  frères,  n'oubliez  pas  un  caractère 
de  celte  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  marqué 
par  .saint  Paul,  dans  le  passage  que  nous  trai- 
tons. La  tristesse  qui  est  selon  Dieu,  produit, 
dil-il,  une  pénitence.  Mes  frères,  quelle  pé- 
nitence? Une  pénitence  stable  :  Panitentiam 
stabilem  (Ibid.,  Vil,  10),  non  pas  de  ces  dou- 
leurs passagères  que  la  première  attaque 
des  sens  el  de  la  tentation  emporte  aussitôt 
et  sans  résistance.  Celte  tristesse  produit 
la  mort ,  aussi  bien  que  celle  du  siècle, 
parce  qu'elle  n'a  servi  au  pécheur  que  pour 
lui  faire  faire  une  confession,  qui,  n'ayant 
point  eu  de  bons  effets,  n'en  peut  avoir 
eu  que  de  très-mauvais,  en  donnant  lieu  à 
une  rechute  plus  dangereuse  que  le  premier 
mal.  La  pénitence  que  je  vous  demande 
est  une  pénitence  durable,  affermie  sur  de 
solides  maximes  el  sur  une  épreuve  conve- 
nable. Et  en  quoi  consiste  la  stabilité  de  celte 
tristesse?  L'Apôtre  dit,  quand  elle  est  parfaite, 
qu'elle  doit  produire  une  pénitence  stable 
pour  le  salut  [Ibid.)  :  elle  a  donc  la  stabilité 
qui  lui  convient,  lorsqu'elle  vous  mène  jus- 
qu'au salut,  jusqu'à  la  parfaite  union  avec 
Dieu,  el  au  dernier  accomplissement  de  celte 
parole  :  Je  vais  à  mon  Père.  Alors  il  vous 
arrivera  ce  que  Jésus-Christ  a  promis  dans 
notre  Evangile  :  ce  qui  devait  faire  le  dernier 
point  de  ce  discours,  et  que  je  tranche  en  un 
mot. 

Alors,  dit-il,  votre  tristesse  sera  changée  en 
joie,  et  en  une  joie  que  personne  ne  vous  ôtera 
jamais:  Gmidium  vestrum  ncmo  follet  a  vobis 
[Jean.,  XVI,  22).  Voilà,  mes  frères,  la  joie  que 
je  vous  souhaite  ;  non  pas  ces  joies  que  le 
monde  donne  et  que  le  monde  ôle  :  il  les 
donne,  non  par  raison,  mais  par  humeur,  par 
(1)  bizarrerie  ;  et  il  les  ôle  sans  savoir  pour- 
quoi, avec  aussi  peu  de  raison  qu'il  en  a  eu  à 
les  donner.  Loin  de  nous  ces  joies  trompeuses; 
loin  de  nous  l'aveuglement  qu'elles  produisent 
dans  les  cœurs,  el  le  criminel  attachement 
avec  lequel  on  s'y  abandonne.  Je  vous  souhaite 
celte  joie  qui  ne  change  pas  ;  parce  que  celui 
qui  la  donne  est  immuable. 

Mais,  mes  frères ,  n'oubliez  jamais  qu'il 
y  faut  venir  par  la  tristesse,  par  la  trisles.se 
qui  est  selon  Dieu,  par  la  lriste.«se  de  la  pé- 
nitence. C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous  exr 
plique  à  la  fin  de  notre  Evangile,  par  une 
comparaison  admirable  et  bien  naturelle. 
Une  femme,  dil-il,  a  de  la  douleur  pendant 
qu'elle  enfante,  parce  que  son  heure  e.st 
venue  :  mais  lorsqu'elle  a  enfanté  un  fils,  ejle 

(1)  Par  caprice. 
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ne  se  souvient  plus  de  ses  maux,  dans  la  joie 
qu'elle  a  d'avoir  mis  un  linmnie  au  monde 
(Joan.,  XVI,  21).  Voil;\  le  modèle  de  cette  dou- 
leur de  la  pénitence  que  je  vous  ai  aujour- 
d'hui prêcliée  après  saint  Paul.  Vous  devez 
enfanter  un  homme  ;  et  cet  homme  que  vous 
devez  enfanter  et  à  qui  vous  devez  donner 
une  vie  nouvelle,  c'est  vous-même.  Votre 
heure  est  venue,  (I)  vous  êtes  à  terme:  la 
guerre  avec  tous  ses  maux,  le  commencement 
d'une  campag:ne  qui  apparemment  doit  être 
décisive;  la  mission,  le  jubilé,  nos  pressantes 
exhortations,  averti.«sent  qu'il  est  temps  que 
vous  acheviez  cet  enfantement,  que  voussem- 
hlez  commencer  depuis  tant  d'années  (2), 
d'une  manière  si  languissante  et  si  faible  (3). 
Mesbien-aimés,si  la  douleur  que  vous  causent 
vos  péchés  n'est  vive,  pénétrante  (4),  déchi- 
rante, vous  n'enfanterez  jamais  votre  salut  ; 
hélas  !  vous  serez  de  ceux  dont  il  est  écrit  : 
L'enfant  se  présente  et  .sa  mère  n'a  pas  la  force 
de  le  mettre  au  monde  :  Vires  non  hahel  par- 
turicns  (IV  Reg.,  XIX,  3).  Vous  n'avez  que 
des  désirs  (5)  imparfaits,  des  résolutions  (6) 
chancelantes  ;  c'est-à-dire,  non  pas  des  réso- 
lutions, mais  des  mouvements  languissants 
qui  n'aboutissent  à  rien  :  vous  périrez  avec 
le  fruit  que  vous  devez  mettre  au  jour;  c'est- 
à-dire,  votre  conversion  et  votre  salut.  Mais 
si  vous  criez  de  toutes  vos  forces,  si  vos  gé- 
missements percent  le  ciel,  si  vos  efforts  sont 
pressants  et  persévérants,  et  que  vous  soyez 
de  ces  violents  qui  veulent  emporter  le  ciel 
de  force  ;  que  votre  sort  sera  heureux  !  et 
quelle  sera  votre  joie  !  Car  si  cette  mère  se 
tient  heureuse  pour  avoir  mis  au  monde  un 
enfant  qui  est,  à  la  vérité,  un  autre  elle- 
même,  mais  enfin  un  autre:  quelle  doit  être 
votre  consolation,  quel  doit  être  votre  Iran.s- 
port,  lorsque  vous  aurez  enfanté,  non  pas 
un  autre,  mais  vous-même  ?  Afin  de  com- 
mencer une  vie  nouvelle,  abandonnez-vous 
donc  aux  justes  regrets  d'avoir  offensé  Dieu  ; 
et  si  vous  voulez  achever  cet  enfantement 
salutaire  que  je  vous  prêche  en  son  nom,  ne 
vous  arrêtez  pas  à  la  crainte  de  ses  juge- 
ments. 

La  crainte  de  ses  jugements  est  un  ton- 
nerre qui  étonne,  qui  ébranle  le  désert,  qui 
brise  les  cèdres,  qui  abat  l'orgueil,  qui,  par 
de  vives  secousses,  commence  à  déraciner 
les  mauvaises  habitudes.  Mais  pour  rendre 
(7)  la  terre  féconde,  il  faut  que  ce  tonnerre 
rompe  la  nuée  et  fasse  couler  la  pluie  qui 
rend  la  terre  féconde  :  Dominiis  diluvium  In- 
habitare  facit  (Ps.  XXVlll,  10).  Cette  pluie 
dont  l'âme  est  arrosée  et  pénétrée,  qu'est-ce 

(1)  Vous  touchez  le  terme. 

(2)  De  guerres  et  de  disettes,  mais  d'une  manière. 

(3)  Quand  on  entend  les  ctis  d'une  femme  eu  travail 
qui  sont  médiocres  et  languissants,  on  dit;  Elle  n'ac- 
couche pas  encore  :  mais  quand  un  cri  qui  perce  les 
oreille-,  les  déchire,  pour  ainsi  dire,  et  pénètre  jus- 
qu'au cœur,  alors  ou  se  réjouit,  et  on  dit;  lille  est  déli- 
vrée; et  on  apprend  un  peu  après  l'heureuse  nouvelle 
qu'elle  amis  un  homme  au  monde,  et  on  la  voit  consolée 
de  son  travail,  qui  auparavant  lui  était  insupportable. 

(4)  Si  elle  ne  déchire,  pour  ainsi  dire,  et  ne  brise 
vos  cœurs. 

(b)  Informes  et. 

(6)  Vasues  et. 

(7)  Cette. 


autre  chose,  mes  frères,  que  le  saint  amour? 
La  teneur  ne  frappe  qu'au  dehors  ;  il  n'y  a 
que  l'amour  qui  change  le  cœur.  La  crainte 
agit  avec  violence  et  peut  bien  nous  retenir 
pour  un  peu  de  temps;  la  seule  dilection  nous 
fait  agir  naturellement,  par  inclination,  (I) 
et  produit  des  "  résolutions  aussi  perma- 
nentes que  douces.  Et  c'est  encore  ce  qu'il 
nous  faut  faire,  en  disant  :  Je  vais  à  mon 
Père.  Ahl  ce  n'est  point  à  un  juge  implaca- 
ble et  rigoureux  qu'il  nous  faut  aller,  com- 
me de  vils  esclaves,  comme  des  criminels 
condamnés  (2)  ;  c'est  à  un  Père  miséricor- 
dieux et  plein  de  tendresse.  (3)  Aimez  donc, 
si  vous  voulez  vivre  ;  aimez,  si  vous  voulez 
changer  votre  cœur,  et  y  faire  un  change- 
ment durable.  Ne  vous  lassez  point  de  re- 
gretter d'avoir  tant  offensé  un  si  bon  Père  ;  et 
après  avoir  goiîté  par  ces  saints  regrets  l'a- 
mertume de  la  pénitence,  peu  à  peu  (4)  vous 
remplirez  votre  cœur  de  cette  joie  qui  ne 
vous  sera  jamais  ôtée  ;  par  la  bénédiction 
éternelle  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

SERMON 

SUR  LE   MYSTÈRE    Dli    L'ASCENSION    DE    NOTRE-SEI- 
GNEUR  JÉSUS-CHRIST. 

Jésus,  l'unique  et  véritable  Pontife,  figuré 
dans  les  cérémonies  de  l'ancienne  Loi  ;  le 
seul  qui  remplit  parfaitement  les  f  mettons 
du  Sacerdoce.  Besoin  que  nous  avions  d'un 
pareil  Pontife:  pourquoi  devnit-il  monter 
au  ciel.  Excellence  de  sa  qualité  de  Média- 
teur :  comment  est-il  le  médiateur  univer- 
sel. En  quel  sens  donnons-nous  ce  nom  aux 
Saints.  Avec  quel  succès  il  sollicite,  comme 
notre  Avocat,  la  miséricorde  divine  en  no- 
tre faveur:  grâces  et  bénédictions  qu'il 
répand  sur  nous  du  haut  du  ciel.  Raiso7is 
qui  doivent  nous  porter  à  être  éternelle- 
ment enflammés  des  désirs  célestes. 

PrEecur.<ior  pro  nobis  Introivit  Jésus,  secunium  ordl- 
nem  Melchisedech  Hoiitifei  faclus  in  seternura. 

Jésus,  notre  avantcouieur,  est  entré  pour  nous  au  de- 
dans du  voile  c'est-à-dire,  au  ciel,  fait  pontife  éternel- 
lement selon  l'ordre  de  Metchisédecli  (Hebr.  VI,  20). 

Si  l'on  voyait  une  telle  magnificence  lors- 
que les  consuls  et  les  dictateurs  triomphaient 
des  nations  étrangères  ;  si  les  arcs  triom- 
phaux portaient  jusqu'aux  nues  le  nom  et  la 
gloire  du  victorieux  ;  s'il  montait  dans  le 
Capitole  au  milieu  de  la  foule  de  ses  ci- 
toyens, qui  faisaient  retentir  leurs  acclama- 
tions jusque  devant  les  autels  de  leurs  dieux  ; 
aujourd'hui  que  notre  invincible  Libérateur 
fait  son  entrée  au  plus  haut  des  cieux,  enri- 
chi des  dépouilles  de  nos  ennemis,  quelle 
serait  notre  ingratitude,  si  nous  n'accompa- 
gnions son  triomphe  de  pieux  cantiques  et 
de  sincères  actions  de  grâces  ?  Certes,  il  est 
bien  juste,  ô  Seigneur  Jésus,  que  nous  as- 
sistions avec  une  sainte  allégresse  à  la  célé- 
iarité  de  votre  triomphe  :  car  encore  que  sor- 
tant de  ce  monde,  vous  emportiez  avec  vous 
toute  notre  joie  ;  encore  que  cette  solennité 

(1)  Avec  plaisir. 

n)  Et  qu'on  conduit  au  supplice. 

(3)  Aimons. 

(4)  Notre  cœur  sera  rempli  de  cette  joie  pure  tiui 
ne  lui. 


ORATEUUH  SACKKS.  BOSSUET. 


regarde  plus  apparemment  les  saints  anges, 
qui  seront  dorénavant  réjouis  par  l'honninir 
de  votre  hicnlieurcuse  présence  ;  toutefois  il 
est  assuré  que  nous  avons  la  plus  grande  |)art 
en  cette  journée.  Vos  intérêts  sont  de  telle 
sorte  liés  avec  ceux  de  notre  nature,  qu'il  ne 
s'accomplit  rien  en  votre  personne  qui  ne 
tourne  à  l'avanlage  du  genre  humain  :  vous 
ne  montez  au  ciel  que  pour  nous  en  ouvrir 
le  passage.  Je  m'en  vais,  dites-vous,  prépa- 
rer vos  places  {Joan.,  XIV,  2).  C'est  pourquoi 
votre  apôtre  saint  Paul  ne  craint  pas  de  vous 
appeler  notre  avant-coureur,  et  de  dire  que 
vous  entrez  pour  nous  dans  le  ciel  :  tellement 
que  si  nous  savons  comprendre  vos  intentions, 
vous  ne  frustrez  aujourd'hui  notre  vue  que 
pour  accroître  notre  espérance. 

Et  en  effet,  considérons,   mes   très-chères 
sœurs,  quel  est  le  sujet  de  ce   magnifique 
triomphe  qui  se  fut  aujourd'hui  dans  le  ciel. 
N'est-ce    pas    qu'on    y    reçoit    Jésus -Christ 
comme  un  conquérant  ?  Mais  c'est  nous  qui 
sommes  sa  conquête,  et  c'est  de  nos  ennemis 
qu'il  triomphe.  Toute  la  cour  céleste  accourt 
au-devant  de  Jésus  ;  on  publie  ses  louanges 
et  ses  victoires,  on  chante  qu'il  a  brisé  les 
fers  des  captifs,  et  que  son  sang  a  délivré  la 
race  d'Adam  éternellement  condanmée.   Que 
si  on   honore  sa  qualité   de    Sauveur    eh  ! 
quelle  est  donc  notre   gloire,    mes    sœurs, 
puisque  le  salut  et  la  délivrance  des  hommes 
fait  non-seulement  la  fête  des  anges,  mais  en- 
core le  triomphe  du  Fils  de  Dieu  même?  Ré- 
jouissons-nous,  mortels   misérables,    et    ne 
respirons  plus  que  les  choses  célestes.  La  di- 
vinité de  Jésus,  toujours  immuable  dans  sa 
grandeur,    n'a  jamais  été  abaissée,   et  par 
conséquent  ce  n  est  pas  la  divinité  qui  est  au- 
jourdhui  établie  en  gloire  ;   car  elle  (1)  n'a 
jamais  rien  perdu  de  sa  dignité   naturelle. 
Cette  humanité  qui  a  été  méprisée,  qui  a  été 
traitée  si  indignement,  c'est  elle  qui  est  éle- 
vée aujourd'hui  :  et  si  Jésus  est  couronné  en 
ce  jour  illustre,  c'est  notre  nature  qui  est 
couronnée  ;  c'est  elle  qui  est  placée  dans  ce 
trône  auguste  devant  lequel  le  ciel  et  la  terre 
se  courbent.  Celui  qui  est  descendu,  dit  saint 
Paul,  c'est  lui-inéme  qui  est  monté  {Ep/tes., 
IV,  lu)  :  celui  qui  était  si  petit  sur  la  terre 
est  infiniment  relevé  dans  le  ciel  ;  et  par  la 
puissance  de  Dieu,  sa  grandeur  est  crue  selon 
ia  mesure  de  sa  bassesse. 

Nous  lisons  au  livre  des  Nombres  {Num., 
X,  35,  36j  que,  lorsque  l'on  élevait  l'arche 
d'alliance,  Moise  disait  :  Elevez-vous,  Sei- 
gneur, et  que  vos  ennemis  disparaissent  ;  et 
que  ceu.v  qui  vous  haïssent  soient  dissipés 
devant  votre  face:  et  lorsque  les  lévites  la 
descendaient  :  Venez,  disait-il,  o  Seigneur, 
a  la  multitude  de  l'armée  d'Israël.  Que  signi- 
fiait cette  arche  sinon  le  Sauveur?  C'était 
par  l'arche  que  Dieu  rendait  ses  oracles  ;  par 
l'arche  il  se  taisait  voir  a  son  peuple  :  l'arche 
était  ornée  de  deu.x  chérubins  sur  lesquels  il 
se  reposait  en  sa  majesté.  Ct  n'est-ce  pas 
Jésus  qui  est  linterprete  et  1  oracle  du  Père, 
parce  qu'il  est  sa  parole  et  son  Fils  ?  N'est-ce 
pas  eu  la  personne  du  médiateur  que  la  divi- 

(1)  N'est  pas  déchue. 
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nilé  habite  corporellement  [Colofs.,  Il,  9), 
comme  dit  l'apôtre  saint  Paul,  et  que  ce 
Dieu  invisible  en  lui-même,  en  s'appropriant 
une  chair  humaine,  s'est  vraiment  rendu  vi- 
sible aux  mo/ tels  ?  Et  ainsi  l'arche  représen- 
tait au  vieux  peuple  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  qui  est  le  prince  du  peuple  nou- 
veau :  c'est  lui  en  effet  qui  est  descendu,  et 
c'est  lui  aussi  qui  est  élevé.  Ce  Dieu-Homme 
est  descendu  pour  combattre:  c'est  pourquoi 
Moïse  disait  :  Descendez,  Seigneur,  à  l'armée. 
11  monte  pour  triompher  :  c'est  pourquoi  le 
môme  Moïse  dit  :  Élevez-vous,  Seigneur,  et 
que  vos  ennemis  fuient  devant  votre  face. 
Moïse  prie  le  Dieu  d'Israël  de  descendre  à 
1  armée  de  son  peuple  ;  cela  sent  le  travail 
du  combat  :  mais  en  ce  qu'il  assure  qu'en 
s'élevant,  sa  présence  dissipera  tous  ses  en- 
nemis ;  qui  ne  remarque  la  tranquillité  du 
triomphe  ?  C'est  ce  que  nous  voyons  accom- 
pli en  la  personne  de  notre  Sauveur.  Jésus- 
Christ,  dans  l'infirmité  de  sa  chair,  au  jour 
de  sa  passion  douloureuse,  a  livré  bataille  à 
Satan  et  à  ses  anges  rebelles,  qui  étaient  con- 
jurés contre  lui.  Sans  doute  il  est  descendu 
pour  combattre,  puisqu'il  a  combattu  par  sa 
mort  :  c'est  descendre  infiniment  à  un  Dieu, 
que  de  mourir  cruellement  sur  un  bois  in- 
fâme. Mais  aujourd'hui,  ce  même  Jésus,  après 
son  combat,  montant  à  la  droite  du  Père, 
met  tous  ses  ennemis  à  ses  pieds,  et  à  la  vue 
d'une  si  grande  puissance,  tout  genou  se  flé- 
chit devant  lui,  comme  dit  l'Apôtre,  dans  le 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  (Philip., 
11,  10).  Chantons  donc  avec  le  Psalniisle,  et 
disons  à  notre  maître  victorieux  :  Elevez- 
vous,  Seigneur,  au  lieu  de  votre  repos,  vous 
et  l'arche  que  vous  vous  êtes  sanctifiée  (Ps. 
CXXXl,  8)  ;  c'est-à-dire,  vous  et  l'humanité 
que  vous  vous  êtes  unie  :  disons  avec  Moïse  : 
Elevez-vous,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis 
disparaissent;  et  que  ceux  qui  vous  haïssent 
soient  dissipés  devant  votre  face.  Et  (1)  cer- 
tainement il  est  vrai  que  la  magnificence  de 
son  triomphe  dompte  la  fierté  de  ses  adver- 
saires, et  rompt  leurs  entreprises  audacieu- 
ses. Les  démons  n'auraient  point  senti  leur 
déroute,  s'ils  n'avaient  reconnu  par  expé- 
rience que  l'autorité  souveraine  avait  été 
mise  aux  mains  de  celui  dont  ils  avaient  mé- 
prisé la  faiblesse  :  c'est  pourquoi  il  était 
convenable  qu'après  être  descendu  pour  com- 
battre, il  allât  au  ciel  recueillir  la  gloire  que 
ses  victoires  lui  avaient  acquise.  Comme  un 
prince  qui  a  sur  les  bras  une  grande  guerre 
contre  une  nation  éloignée,  quitte  pour  un 
temps  son  royaume  pour  aller  combattre 
ses  ennemis  en  leur  propre  terre  ;  puis  l'ex- 
pédition étant  achevée,  il  rentre  avec  un  su- 
perbe appareil  dans  la  ville  capitale  de  son 
royaume,  et  orne  toute  sa  suite  et  ses  chariots 
des  dépouilles  des  peuples  vaincus  :  ainsi  le 
Fils  de  Dieu,  iioLie  roi,  voulant  renverser  le 
règne  du  diable,  qui,  par  une  insolente  usur- 
pation, s'était  liauiement  déclaré  le  prince 
du  monde,  est  lui-même  descendu  eu  terre, 
pour  (2-)  vaincre  cet  irréconciliable  ennemi  ; 

II)  En  effet. 
l'i)  l'ousser. 
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et  l'ayanl  dépossédé  de  son  trône   par  des 
armes  qui  n'auraient  rien  eu  que  de  faible, 
si  elles  avaient  été  employées  par  d'aulres 
mains  que  celles  d'un  Dieu,  il  ne  restait  plus 
aulre  chose  à    faire,   sinon  qu'il  retournât 
triomphant  au   ciel,  qui  est  le  lieu   de  son 
origine,  et  le  siège  principal   de  sa  royauté. 
Vous  voyez  donc  que   Jésus-Christ,   comme 
roi,  devait  nécessairement  remonter  au  ciel. 
Mais  le  Seigneur  Jésus  n'est  pas  seulement 
un  roi  puissant  et  victorieux,  il  est  le  grand 
sacrificateur  du  peuple  fidèle,  et  le  pontife  de 
la  nouvelle    alliance  ;  et    de    là   vient   qu'il 
nous  est  figuré  dans  les  Ecritures  en  la  per- 
sonne de  Melchisédech,  qui  était  tout  ensem- 
ble et  roi  et  pontife.  Or  cette  qualité  de  pon- 
tife, qui  est  le  principal  ornement  de  notre 
Sauveur,  en  qualité -d'homme,  l'obligeait  en- 
core plus  que  sa  royauté  à  se  rendre  auprès 
de  son  Père,  pour  y  traiter  les  affaires  des 
hommes,  desquels  il  est  établi  le  médiateur. 
El  d'autant  que  le  texte  du  saint  apôtre,  que 
je  me  suis  proposé  de  vous  expliquer,  joint 
l'ascension  de  Jésus-Christ  dans   les    cieux 
avec  la  dignitér de  son  sacerdoce,  suivons  di- 
ligemment sa  pensée,  et  proposons  la  doctrine 
toute  céleste  qu'il  étale  avec  une  si   divine 
éloquence    dans  l'incomparable    Epître  aux 
Hébreux  :  mais  pour  y  procéder  dans  un  plus 
grand  ordre,  réduisons  tout  notre  discours  à 
trois  chefs. 

Le  pontife,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  est  le  député  du  peuple  vers  Dieu  : 
en  cette  qualité,  il  a  trois  fonctions  principa- 
les. Et  premièrement  il  faut  qu'il  s'approche 
de  Dieu  au  nom  du  peuple  qui  lui  est  com- 
mis :  secondement  étant  près  de  Dieu,  il  faut 
qu'il  s'entremette  et  qu'il  négocie  pour  son 
peuple  :  et  enfin  en   troisième  lieu,    parce 
qu'étant  si  proche  de  Dieu,  il  devient  une 
personne  sacrée,   il  faut  qu'il    consacre  les 
autres  en  les  bénissant.  J'espère,  avec  l'assi- 
stance divine,  que  la  suite  de  mon   discours 
vous  fera  mieux  comprendre  ces  trois  fonc- 
tions :  pour  celte  heure,  je  ne  vous  demande 
autre  chose,   sinon   que   vous   reteniez  ces 
trois  mots  :   Le   pontife,   dit    l'apôtre  saint 
Paul,  est  établi  près  de  Dieu  pour  les  hom- 
mes {Hebr.,  V,    1).  Pour   cela,   il  faut  qu'il 
s'approche,    il  faut  qu'il  intercède,   il   faut 
qu'il  bénisse  :  car,  s'il  ne  s'approchait,  il  ne 
serait  pas  en  état  de  traiter  ;  et  s'il  n'intercé- 
dait, il  lui  serait  inutile   de  s'approcher  ;   et 
s'il  ne  bénissait,  il  ne  servirait  rien  au  peuple 
de  l'employer.  Ainsi  en  s'approchant,  il  nous 
prépare  les  grâces  ;  en  intercédant,  il   nous 
les  obtient  ;  en  bénissant,  il  les  épanche  sur 
nous.  Or  ces  fondions   sont  si  excellentes, 
qu'aucune  créature  vivante  n'est  capable  de 
les  exercer  dans  leur  perfection.  C'est  Jésus, 
c'est  Jésus,  qui  est  l'unique  et  le  véritable 
pontife  :  c'est  lui  seul  qui  approche  de   Dieu 
avec  dignité  ;   lui   seul  qui  intercède  avec 
fruit  ;  lui  seul  qui   bénit  avec  efficace.  Ce 
sont  de  grandes  choses  en  peu    de    mots  : 
aitendez-en  l'explication  de  l'Apôtre,  dont  je 
De  ferai  que  suivre  les  raisonnements.  Mon- 
trons, par  cette  doctrine  toute  chrétienne, 
qu'il  était  nécessaire   que  notre    Sauveur, 
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pour  faire  sa  charge  de  grand  pontife,  allât 
prendre  sa  placeauprès  de  son  Père,  à  la  droite 
de  sa  majesté  :  faisons  voir  incidemment  à 
nos  adversaires,  qui  veulent  tirer  ces  belles 
maximes  à  l'avantage  de  leur  nouvelle  doc- 
trine, qu'ils  les  ont  très-mal  entendues,  et  que 
le  véritable  sens  en  est  dans  l'Eglise.  Seigneur 
Jésus,  soyez  avec  nous. 

PREMIER  POINT. 

La  doctrine  de  l'Apôtre  m'oblige  à  vous 
représenter  la  structure  du   tabernacle,   qui 
était  le  temple  portatif  des  Israélites,  et  tout 
ensemble  celle  du  temple  auguste  de  Jérusa- 
lem, que  Salomon  avait  fait  bâtir    sur   la 
forme    du  tabernacle,  que   Dieu    lui-même 
avait  désignée  à  Moïse.  Le  temple  donc  et  le 
tabernacle  avaient  deux  parties  ;  le  devant 
du  temple,  où  l'autel  des  sacrifices  était  au 
milieu,  et  dont  l'entrée  était  libre  à  tous  les 
enfants  d'Israël  ;  là  se  faisaient  les  oblalions 
et   toutes  les  autres  cérémonies  qui  regar- 
daient  le  service  divin  :  le  lieu  saint,    où 
étaient  les  tables,  les  pains   de  proposition, 
les  parfums,   le  chandelier  d'or,  et  pu  en- 
traient  les   enfants  d'Aaron  et  les  lévites. 
Mais  il  y  avait  une  autre  partie  plus  secrète 
et  plus  retirée,  où  était  l'arche,  et  le  propi- 
tiatoire qui  était  la  couverture  de  1  arc^e,   et 
les  chérubins  d'or  qui  étendaient  leurs  ailes 
sur  l'arche,  comme  pour  couvrir  la   majesté 
du  Dieu  des  armées,  qui  avait  en  ce  temps 
choisi  l'arche  pour  sa  demeure.  Ce  lieu  au- 
guste, si  religieux  et  si  vénérable,  consacre 
par  une  (1)  dévotion  plus  particulière,   s  ap- 
pelait l'oracle  ou  le  sanctuaire,  ou  autrement 
le  lieu  très-saint  et  le  Saint  des  saints,  selon 
la  façon  de  parler  des  Hébreux.   De  ce  lieu, 
il  était   prononcé  :   Quiconque   y  entrera,  i 
mourra   de  mort.  C'était  le   lieu  secret  et 
inaccessible,  où  on  n'osait  pas  même  porter 
ses  regards,  tant  il  était  vénérable  et  terrible  : 
etc'est  pourquoi  entre  le  lieu  saint  elle  sanc- 
tuaire, un  grand  voile  parsemé  de  chérubins 
était  étendu,  qui  couvrait  les  mystères  aux 
yeux  du  peuple,  et  leur  apprenait  à  les   res- 
pecter dans  une  profonde  humiliation,    le  le 
était  la  forme  du  temple  où  l'ancien  peuple  [i) 
servait  le  Seigneur  son  Dieu. 

Que  ce  lieu  avait  de  majesté,  chrétiens  !  et 
que  c'est  avec  beaucoup  de  raison  que  les 
plus  grands  monarques  de  l'Orient  l'ont  ho- 
noré par  leurs  sacrifices,  et  ont  donné  tant  de 
privilèges  illustres  à  ce  temple  et  à  ses  mi- 
nistres !  Mais  il  vous  paraîtra  beaucoup  plus 
auguste,  si  vous  remarquez  que  celle  sainte 
maison  était  la  seule  dans  tout  l'univers  que 
Dieu  avait  choisie  pour  son  domicile,  et  qu  il 
n'y  avait  que  ce  lieu  sur  la  terre  où  Ion 
fil  le  service  du  vrai  Dieu  vivant,  et  dans 
lequel  on  lui  consacrât  des  victimes.  C'est  ce 
qui  a  fait  dire  aux  anciens  Hébreux,  et  après 
à  quelques  auteurs  ecclésiastiques,  que  ce 
temple  unique  du  peuple  de  Dieu  était  la 
figure  du  monde  (P/u/-  /•  de  Somn.  p.  14J  ; 
LU,  de  Monarcli.,  p.  6oi,  635,  éd.  1613; 
S.  Hieronym.,  ep.  ad  FabioL,  t.  il,  p.   578  ; 

(1)  Religion  très-. 
[•1)  AUorait. 
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homil.  inter  opéra  S.  ChrynoH.  t.  Il,  /).  703). 
Car  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  créateur, 
et  un  momie  qui  est  l'ouvrafïe  de  sa  sag:esse 
et  coninie  le  temple  de  sa  majesté,  où  il  est 
loué  etservi  par  l'obéissance  de  ses  créai  urcs, 
ainsi  il  n'y  avait  qu'un  seul  temple,  qui  re- 
présentait dans  son  uni'é  le  monde  unique, 
qui  a  été  (I)  fait  par  le  Dieu  unique. 

Selon  cela,  j'apprends  de  l'ApcJlre  que 
celte  partie  du  temple  de  Salomon  dans  la- 
quelle se  faisait  l'assemblée  du  peuple,  nous 
figurait  la  terre,  qui  est  la  demeure  des  hom- 
mes :  et  que  ce  lieu  si  secret,  si  impénétrable, 
où  était  l'arche  du  témoignage,  où  Dieu, 
comme  dil  le  psalmiste,  était  assis  sur  les  ché- 
rubins (/'m/j/i.  XCVIII,  1),  représentait  celle 
haule  demeure,  que  l'Ecrilnre  appelle  ciel 
des  deux  {Ps.  CXIIl,  16),  où  l'Eternel  se  fait 
voir  en  sa  gloire.  C'est  pourquoi  et  l'arche  et 
le  sanctuaire,  qui  était  honoré  en  ce  temps-là, 
comme  je  l'ai  dit,  de  la  présence  particulière 
de  Dieu,  étaient  couverts  d'un  voile  mysté- 
rieux ;  pour  nous  faire  entendre  ce  que  dit 
l'Apôtre,  que  Dieu  habile  une  lumière  inac- 
cessible (I  Hm.,  VI,  16),  et  que  l'essence 
divine  est  cachée  par  le  voile  d'un  impéné- 
trable secret.  Et  d'autant  que  les  hommes, 
par  leurs  péchés,  s'éiaient  exclus  éternelle- 
ment de  la  vue  de  Dieu,  ce  qui  a  fait  dire  si 
souvent  au  vieux  peuple  :  Si  nous  voyons 
Dieu,  nous  mourrons  (./urf.,  XllI,  22)  ;  de  là 
vientquc  l'entrée  du. sanctuaire  était  interdite, 
sous  peine  de  mort,  à  tous  les  enfants 
d'Israël,  par  une  espèce  d'excommunication 
gént^raie,  qui  représentait  à  ceux  qui  étaient 
éclairés  que,  sans  la  grâce  de  notre  Sauveur, 
nonobstant  les  services,  les  victimes  et  les 
cérémonies  de  la  loi,  tous  les  hommes  étaient 
excommuniés  du  vrai  sanctuaire  du  Dieu  vi- 
vant ;  c'est-à-dire,  de  son  rovaume  céleste. 
Et  celte  interprétation,  chrétiens,  n'est  pas 
une  invention  de  l'esprit  humain  :  l'Apôtre 
nous  l'enseigne  en  termes  exprès,  quand  il 
dit  aux  Hébreux  que,  par  cette  rigoureuse 
défense  d'entrer  et  de  regarder  dans  le  sanc- 
tuaire, le  Saint-Esprit  nous  voulait  montrer 
que  le  chemin  des  lieux  saints  n'était  point 
ouvert,  tant  que  le  premier  tabernacle 
était  en  état  {Heh.,  IX,  8).  L'Apôtre  veut 
nous  apprendre  que  tant  que  ce  tabernacle 
sera  en  état,  c'est-à-dire,  tandis  que  l'on 
n'aura  point  de  meilleures  hosties  que  les 
animaux  égorgés,  le  chemin  des  lieux  saints, 
c'est-à-dire,  la  porte  du  ciel,  nous  sera, 
fermée. 

Mais,  mes  frères,  réjouissons-nous  ;  le  sang 
de  Notre-Seigneur  Jésus  a  levé  celte  excom- 
munication de  la  loi.  Ecoutez  l'apôtre  saint 
Paul,  qui  vous  dit  qu'il  a  pénétré  au  dedans 
du  vuile  (/M.,  VI,  19j.  Vous  entendez  main- 
tenant, ce  me  semble,  ce  que  signifie  le  de- 
dans du  voile  :  il  entend  que  Jésus  est  monté 
dans  le  ciel,  qu'il  est  entré  en  ce  djvin  sanc- 
tuaire, et  que  celte  secrète  et  inaccessible  de- 
meure de  Dieu,  dont  les  hommes  éUient  exclus 
pour  jamais,  a  été  ouverte  à  Jésus-Christ 
homme,  qui  y  a  porté  les  prémices  de  noire 
nalure.  El  voyez  cotte  vérité  figurée  par  une 

(1)  Bâti. 


admirabli  cérémonie  de  la  loi,  que  l'Apôtre 
nous  explique  mot  à  mot  dans  le  même 
chapitre,  ,1e  vous  prie,  rendez-vous  attentifs, 
et  écoulez  la  plus  belle  figure,  la  plus  exacte, 
la  plus  liuérale  qui  nous  ait  jamais  été  pro- 
posée. 

Ce  lieu  si  caché,  si  impénétrable,  était  ou- 
vert une  fois  l'année  ;  mais  il  n'était  ouvert 
qu'un  moment  et  à  une  seule  personne, 
qui  était  le  grand  sacrificateur.  Car  d'autant 
que  la  f(mction  de  pontife,  c'est  de  s'appro- 
cher de  Dieu  pour  le  peuple  ;  il  semblait  bien 
raisonnable,  mes  sœurs,  que  le  souverain 
prêtre  de  l'ancienne  loi  entrât  quelquefois 
dans  le  sanctuaire  où  Dieu  daignait  bien 
habiter  pour  lors  :  aussi  lui  est-il  ordonné 
dans  le  Lévitique  (L^vit.,  XVI,  34)  d'entrer 
dans  le  Saint  des  saints  une  fois  l'année.  Mais 
d'aulant  que  le  pontife  des  Juifs  était  lui- 
même  un  homme  pécheur  ;  avant  que  de 
s'approcher  de  ce  lieu  que  Dieu  avait  rem- 
pli de  sa  gloire,  il  fallait  qu'il  se  purifiât  par 
des  sacrifices.  Représentez-vous  toute  cette 
cérémonie,  qui  est  comme  une  histoire 
du  Sauveur  Jésus:  figurez-vous  que  cet 
unique  moment  est  venu,  où  le  pon- 
tife doit  entrer  dans  le  Saint  des  saints, 
qu'il  ne  reverra  plus  de  toute  l'année,  de 
peur  qu'il  ne  meure  ;  car  telle  est  la  rigueur 
de  la  loi  IJbid.  1,  suiv.).  Voyez -le  dans  le 
premier  tabernacle,  qui  sacrifie  deux  victimes 
pour  .ses  péchés,  et  pour  les  péchés  du  peuple 
qui  l'environne  :  considérez-le  faisant  sa 
prière,  et  se  préparant  d'entrer  en  ce  lieu  ter- 
rible. Après  ces  sacrifices  offerts,  lui  reste- 
t-il  encore  quelque  chose  à  faire,  et  ne  peut- 
il  pas  désormais  s'approcher  de  l'arche  ?  Non, 
fidèles  ;  s'il  s'en  approche  ainsi,  il  est  mort  ; 
la  majesté  de  Dieu  le  fera  périr.  Comment 
donc?  Remarquez  ceci,  .je  vous  prie  :  qu'il 
prenne  le  sang  de  la  victime  immolée,  qu'il 
le  porle  avec  lui  devant  Dieu  dans  le  sanc- 
tuaire, qu'il  y  trempe  ses  doigts,  et  Dieu  le 
regardera  d'un  bon  œil  ;  ensuite  il  priera 
devant  l'arche  pour  ses  péchés  et  pour  ceux 
des  Israélites,  et  sa  prière  sera  agréable.  Qui 
ne  voit  ici,  chrétiens,  que  ce  n'est  point  par 
son  propre  mérite  que  l'accès  lui  est  donné 
dans  le  sanctuaire?  C'est  le  sang  de  la  victime 
immolée  qui  l'introduit  et  qui  le  fait  agréer. 
Je  vous  prie,  voyez  le  mystère  :  l'Hostie 
est  offerte  hors  d»  sanctuaire,  mais  son  sang 
est  porté  dans  le  Saint  des  saints  ;  par  ce  sang 
le  pontife  pénètre  au  dedans  du  voile, 
par  ce  sang  il  approche  de  Dieu,  par  ce 
sang  ses  prières  sont  exaucées.  Dites-moi, 
fiuèles,  quel  est  ce  sang  ?  le  sang  des  bêles 
brûles  est-il  capable  de  réconcilier  l'homme  ? 
notre  Dieu  se  plail-il  si  fort  dans  le  sang  des 
animaux  égorgés,  qu'il  ne  puisse  soulfrir  son 
pontife  devant  sa  face,  s'il  n'est,  pour  ainsi 
dire,  teint  de  ce  sang  ?  à  travers  de  ces 
ombres,  ne  découvrez-vous  pas  le  Seigneur 
Jésus,  qui,  par  son  sang,  ouvre  le  sanctuaire 
éternel  ?  Mais  il  faut  vous  le  faire  toucher 
au  doigt.  Je  vous  demande  quel  est  ce  pon- 
tife dont  la  dignité  est  si  relevée,  que  lui  seul 
pût  entrer  dans  le  sanctuaire  ;  dont  l'imper- 
feclion   est  si  grande,  qu'il   n'y  peut  entrer 
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qu'une  fois  l'année,  qu'il  n'y  peut  introduire 
son  peuple,  et  qu'il  n'y  est  lui-même  inlro- 
duil  que  par  le  sang  d'un  bouc  ou  d'un  veau  ? 
Quelle  est  la  majesté  de  ce  sanctuaire  où  on 
entre  avec  tant  de  cérémonie  ?  mais  quelle 
est  l'imperfeclion  de  ce  sanctuaire  dont  l'en- 
trée, si  sévèrement  interdite,  est  ouverte 
enfui  par  le  sang  d'une  bête  sacrifiée  ?  Enfin 
quelle  est  la  vertu  et  tout  ensemble  l'imbé- 
cillilé  de  ce  sang  qui  donne  la  liberté  d'ap- 
procher de  l'arche,  mais  qui  ne  la  donne 
qu'au  ponlife  seul,  qui  ne  la  lui  donne  que 
pour  un  moment,  et  laisse  après  cela  l'en- 
trée défendue  par  une  loi  éternelle  et  in- 
violable. 

Dites-nous,  ô  Juifs  aveugles,  qui  ne  voulez 
pas  croire  au  Sauveur  Jésus,  d'où  vient 
cet  étrange  assemblage  d'une  dignité  si  au- 
guste et  d'une  imperfection  si  visible  ?  tout 
cela  ne  vous  préche-t-il  pas  que  ce  sont  des 
figures  ?  Parce  que  vos  cérémonies  sont  des 
ombres,  elles  ont  de  l'imperfection  ;  et  elles 
ont  aussi  de  la  dignité,  à  cause  des  mystères 
de  Jésus  qu'elles  représentent.  Ce  sang,  ce 
pontife,  ce  Saint  des  saints,  ne  vous  crient-ils 
pas  :  Peuple,  ce  n'est  pas  ici  ton  pontife  qui 
l'introduira  au  vrai  sanctuaire  :  ce  n'est  pas 
ici  le  vrai  sang  qui  doit  purger  tes  iniquités  : 
ce  n'est  pas  ici  ce  grand  sanctuaire  où  repose 
la  majesté  du  Dieu  d'Israël  :  Dieu  t'enverra 
un  jour  un  ponlife  plus  excellent,  qui,  par  un 
meilleur  sang,  t'ouvrira  un  sanctuaire  bien 
plus  auguste  ? 

Admirez  en  effet,  mes  très-chères  sœurs, 
comme  tant  de  choses  en  apparence  si  en- 
veloppées, et  qui  semblent  si  contraires  en 
elles-mêmes,  cadrent  et  s'ajustent  si  propre- 
ment au  Sauveur  Jésus.  Le  pontife  offre  son 
sacrifice  hors  du  sanctuaire  au  milieu  de  l'as- 
semblée de  son  peuple  ;  le  sacrifice  de  la 
mort  de  Jésus  se  fait  sur  la  terre,  au  milieu 
des  hommes  :  le  pontife  entre  au  dedans  du 
voile,  c'est-à-dire,  dans  le  Saint  des  saints  ; 
Jésus,   après  son  sanglant  sacrifice,  pénètre 
au   vrai   Saint   des   saints,    c'est-à-dire,   au 
ciel  :  le  pontife  n'offre  qu'une  fois  l'année 
ce   sacrifice    qui    découvre    le    fanctuaire  ; 
Jésus-Christ  n'a  offert  qu'une  fois  ce  sacri- 
fice d'une  vertu  infinie,  par  lequel  les  cieux 
sont  ouverts  ;  car,  fidèles,  qui  ne  sait  que 
l'année,  dans  sa  perfection   accomplie,  re- 
présente en  abrégé  l'étendue  des  siècles  ; 
puisqu'il  est  si  évident  que  les  siècles  ne 
sont  que  des  années  révolues  ?  Le  ponlife 
ayant  immolé  sa  victime  sur  l'autel  du  pre- 
mier tabernacle,  porte  son  sang  devant  la 
face  de  Dieu  dans  son  sanctuaire,  afin  de 
l'apaiser  sur  son  peuple  ;  Jésus,  ayant  im- 
molé sur  la  terre,  n'accomplit-il  pas  ce  mys- 
tère montant  aujourd'hui   dans  les  cieux  ? 
Voyez  comme  il  s'approche  du  trône  du  Père, 
lui  montrant  ces  blessures  toutes  récentes, 
toutes    teintes  et   toutes  vermeilles  de  ce 
divin  sang,  de  ce  sang  de  la  nouvelle  al- 
liance,   versé    pour    la    rémission    de    nos 
criines,  n'est-ce  pas  là,   mes  frères,  porter 
vraiment  devant  la  face  de  Dieu  le  sang  de 
la  victime  innocente  qui  a  été  immolée  pour 
notre  salul  ?  Ouvrez-vous  donc,  voile  mys- 


térieux, ouvrez-vous,  sanctuaire  éternel  de 
la  Trinité  adorable  ;    laissez    entrer    Jésus- 
Christ,  mon  pontife,  au  plus  intime  secret 
du  Père.  Car  si  le  sang  des  veaux  et  des 
boucs  rendait  accessible  le  Saint  des  saints, 
bien  qu'une  loi  si  rigoureuse  en  fermât  la 
porte,  le  sang  de  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ, 
n'ouvrira-t-il  pas  le  vrai  sanctuaire?  et  si 
le  ponlife  du  Vieux  Testament  avait  de  si 
beaux  privilèges,  bien  qu'il  ne  s'approchât  de 
ce  très-saint  lieu  que  par  un  sanq  ctranger, 
comme  dit  l'Apôtre  {Heh.,  IX,  25),  c'est-à- 
dire,  par  le  sang  des  victimes  ;  quelle  doit 
être  la  gloire  de  notre  pontife,  qui  se  pré- 
sente à  Dieu  en  son  propre  sang:  Per  pro- 
pritim  sangin7\em,  d\i  le  môme  Apôtre  (/6irf., 
Xll)?  Et  SI  le  ponlife  selon  l'ordre  d'Aaron, 
qui  était  un  homme  pécheur,  pénètre  dans 
la  partie  la  plus  sainte,  qu'y  aura-l-il  de  si 
sacré  dans  les  cieux  où  Jésus  ne  doive  être 
introduit?  Jésus,  dis-je,  ce  Pontifo  si  pur  et  si 
innocent,  qui,  étant  seul  agréable  au  Père, 
a  été  seul  établi  sacrificateur  selon  l'ordre  de 
Melchisédech  (76.,  Vil,  17,26). 

Admirons    donc    maintenant,    mes    très- 
chères   sœurs,    l'excellence   de   la    religion 
chrétienne,  par  l'éminente  dignité   de  son 
sacerdoce.  Le  pontife  du  Vieux  Testament, 
avant  que  d'entrer  dans  le  Saint  des  saints, 
offrait  des  sacrifices  pour  ses  péchés  et  pour 
les  péchés  de  son  peuple  ;  après,  étant  au 
dedans  du  voile,  il  continuait  la  même  prière 
pour  ses  péchés  et  pour  ceux  des  Israélites. 
Jésus-Christ  Noire-Seigneur,  notre  vrai  pon- 
tife, étant  la  justice  et  la  sainteté  même,  n'çi 
que  faire  de  victimes  pour  ses  péchés  ;  mais 
au  contraire  étant  innocent  et  sans  tache, 
il  est  lui-même  une  très-digne  Hostie  pour 
l'expiation  des  péchés  du  monde.  Si  donc  il 
entre  aujourd'hui  dans  le  Saint  des  saints, 
c'est-à-dire,  à  la  droite  du  Père,  il  n'y  entre 
pas  pour  lui-même,  ce  n'est  pas  pour  lui- 
même  qu'il  y  va  prier.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
dit  dans  mon  texte  :  Jésus  notre  avant-cou- 
reur est  entré  pour  nous:  il  veut  dire,  le 
pontife  de  la  loi  ancienne  avait  besoin  d'offrir 
pour  lui-même,  et  d'entrer  pour  lui-même 
dans  le  sanctuaire;  mais  Jésus  notre  vrai  pon- 
tife est  entré  pour  nous.  Eh  !   quoi  donc, 
Jésus-Christ  Noire-Seigneur  n'esl-il  pas  monté 
dans  le  ciel  pour  y  recevoir  la  couronne! 
comment  donc  n'y  est-il  pas  entré  pour  lui- 
même?  Et  toutefois  l'Apôtre  nous  dit:  Jésus 
notre  avant-coureur  est   entré  pour  nous. 
Entendons    son    raisonnement,    chrétiens  : 
Jésus  n'avait  que  faire  de  sang  pour  entrer 
au  ciel  ;  il  était  lui-même  du  ciel,  et  le  ciel 
lui  était  dû  de  droit  naturel:  et  toutefois  il  y 
est  entré  par  son  sang;  il  n'est  monté  au  cie) 
qu'après  qu'il  est  mort  sur  la  croix  :  ce  n'est 
donc  pas  pour  lui-môme  qu'il  y  est  entré  dp 
la  sorte.  C'était  nous,  c'était  nous  qi}i  avions 
besoin  de  sang  pour  entrer  au  ciel,  parce 
qu'étant  pécheurs,  nous  étions  coupables  de 
mort  :  notre  sang  était  dû  à  la  rigueur  de 
la  (1)  vengeance  divine,  si  Jésus  n'eût  fait  cet 
aimable"  échange  de  son  sang  pour  le  nôtre, 
de  sa  vie  pour  la  vie  d§3  t^Qjnojes.  Re  là  tant 
(1)  Justice. 
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de  sang  répandu  dans  les  sacrifices  dos  Israr^- 
lites,  pour  nous  signifier  ce  que  dit  l'Apôtre, 
que  sans  rr/fusion  du  saiig  il  n'y  a  pnivt  de 
rèmifision  IHeb.,  IX,  221.  Et  ainsi,  quand  il 
entre  au  ciel  par  son  sang,  ce  n'est  pas  pour 
lui,  c'est  pour  nous  qu'il  y  entre;  c'est  pour 
nous  qu'il  approche  du  Père  éternel  :  d'où 
nous  voyons  une  autre  difTérence  notable 
entre  le  .sacrificateur  du  vieux  peuple,  et 
Jésus  le  pontife  dn  peuple  nouveau.  .\  la 
vérité  le  pontife  pouvait  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, mais  outre  qu'il  en  sortait  aussitôt, 
il  ne  pouvait  en  ouvrir  l'entrée  à  aucun  du 
peuple  !  c'est  à  cause  qu'étant  pécheur  lui- 
inème,  il  n'était  soufl'ert  que  par  grâce  dans 
le  Saint  des  saints  ;  et  n'y  étant  souffert  que 
par  grâce,  il  ne  pouvait  acquérir  aucun  droit 
au  peuple.  Mais  Jésus  qui  a  le  droit  naturel 
d'entrer  dans  le  ciel  y  veut  encore  entrer 
par  son  sang  :  (ainsi  il  avait  deux  droits],  le 
droit  naturel  et  le  droit  acquis.  Le  premier 
droit,  il  le  réserve  pour  lui  ;  il  entre  et  il 
demeure  éiernellement.  Le  second  droit,  il 
nous  le  transfère  ;  avec  lui,  et  par  lui,  nous 
pouvons  entrer  ;  par  son  sang,  l'accès  nous 
est  libre  au  dedans  du  voile.  De  là  vient  que 
l'Apôtre  l'appelle  notre  avant-coureur  :  Jésus, 
dit-il,  notre  avant-coureur,  est  entré  pour 
nous. 

Les  évangélistes  remarquent  qu'au  mo- 
ment que  Jésus-Christ  expira,  ce  voile,  dont 
je  vous  ai  parlé  tant  de  fois,  qui  était  entre 
le  lieu  saint  et  le  lieu  très-saint,  fut  déchiré 
entièrement  et  de  haut  en  bas  [Matth., 
XXVII,  51  ;  Marc,  XV,  38  ;  Luc,  XXlll, 
45).  0  merveilleuse  suite  de  nos  mystères  ! 
Jésus-Christ  étant  mort,  il  n'y  a  plus  de 
voile  :  le  Pontife  le  tirait  pour  entrer  ;  le 
sang  de  Jésii.s-Christ  le  déchire  ;  il  n'y  en  a 
plus  désormais:  le  Samt  des  saints  sera  dé- 
couvert ;  de  haut  en  bas  le  voile  est  rompu. 
Et  n'est-ce  pas  ce  que  dit  l'Apôtre  dans  sa 
deuxième  Epître  aux  Corinthiens  :  Il  y  avait 
un  voile,  dit-il,  devant  les  yeux  du  peuple 
charnel  :  pour  nous  qui  sommes  le  peuple 
spirituel,  nous  contemplons  à  face  décou- 
verte la  gloire  de  Dieu  (Il  for.,  m,  15,  18)? 
Vous  me  direz  peut-être  que  nous  avons 
aussi  le  voile  de  la  foi  qui  nous  couvre;  mais 
il  m'est  aisé  de  répondre  :  il  est  vrai  que  nos 
yeux  ne  pénètrent  pas  encore  au  dedans  du 
voile  ;  mais  notre  e.spérance  y  pénètre,  il 
n'y  a  aucune  obscurité  qui  l'arrête  ;  elle  va 
jusqu'au  plus  intime  secret  de  Dieu.  Et  pour- 
quoi ?  C'est  parce  qu'elle  va  après  Jésus- 
Christ,  parce  qu'elle  le  suit,  qu'elle  s'y  at- 
tache. L'Apôtre  nous  l'explique  dans  notre 
texte  :  Tenons  ferme,  dit-il,  mes  chers 
frères,  dans  l'espérance  que  nous  avons,  qui 
pénètre  jusqu'au  dedans  du  voile  où  Jésus 
notre  précurseur  est  entré  pour  nous  [Hebr., 
VI,  19,  20J.  Ah  !  nous  n'avons  point  un  Pon- 
tife qui  ne  puisse  pas  nous  introduire  dans  le 
sancuiaire  :  comme  Jésus  y  est  entré,  nous  y 
entrerons. 

Et  toutefois  pour  accomplir  de  point  en 
point  l'ancienne  figure,  nous  y  entrerons 
tous,  et  il  n'y  aura  que  le  pontife  qui  y  en- 
trera. Dieu  éternel  !  qui  entendra  ce  mystère  ? 


Oui,  fidèles,  je  le  dis  encore  une  fois,  il  n'y 
a  que  Jésus-Christ  seul  qui  entre  dans  la 
gloire.  Ecoulez  le  Sauveur  lui-même  :  Nul 
ne  monte  au  ciel,  nous  dif-il.  excepté  celui 
qui  est  descendu  du  ciel,  le  Fils  de  l'homme 
qui  est  au  ciel  {.Joan..  III,  1^).  Nul  ne  monte 
au  ciel  que  celui  qui  est  descendu  du  ciel. 
Fidèles,  somme.s-nous  descendus  du  ciel  ? 
et  comment  donc  y  monterons-nous  ?  Eh  ! 
sommes-nous  encore  excommuniés  comme 
si  nous  vivions  sous  la  loi  ?  Non  certes,  le 
grand  pontife  nous  a  absous  ;  il  a  voulu  lui- 
même  êlre  rejeté,  afin  que  par  lui  nous  fus- 
sions reçus.  Nous  monterons  au  ciel  en  Jésus- 
Christ  et"  par  Jésus-Christ  ;  il  est  notre  chef, 
nous  sommes  ses  membres,  nous  sommes 
sa  plimiinde  [Ephcs.,  I,  23),  comme  dit 
saint  Paul  :  quand  nous  entrons  au  ciel,  c'est 
Jé.sus-Christ  qui  entre,  parce  que  ce  sont  ses 
membres  qui  entrent.  Celui  qui  vaincra,  dit 
Jésus-Christ  lui-même,  je  le  ferai  asseoir  dans 
mon  trône  [Apoc,  111,  21).  Voyez  que  nous 
serons  dans  son  trône  ;  nous  n'occuperons 
avec  lui  qu'une  même  place  :  nous  serons 
au  ciel  comme  confondus  avec  Jésus-Christ; 
et  par  un  merveilleux  effet  de  la  grâce,  notre 
disette  est  la  cause  de  noire  abondance  ; 
parce  qu'il  nous  est  sans  comparaison  plus 
avantageux  d'être  considérés  en  Jésus-Christ 
seul,  que  si  nous  l'étions  en  nous-mêmes. 
Par  conséquent,  mes  sœurs,  aujourd'hui  que 
Jésus-Christ  approche  du  Père,  croyons  que 
nous  approchons  en  lui  et  par  lui.  C'est  pour 
nous  qu'il  ouvre  le  sanctuaire;  c'est  pour 
nous  qu'il  pénètre  au  dedans  du  voile  ;  c'est 
pour  nous  qu'il  parait  devant  Dieu.  Les  pon  ■ 
tifes  de  la  loi  ancienne  étaient  des  hommes 
mortels  :  la  charge  auguste  du  sacerdoce  ne 
se  conservait  dans  la  famille  d  Aaron  que 
par  la  succession  du  vivant  au  mort.  Jésus 
vivant  éternellement,  dit  l'Apôtre,  a  un  sa- 
cerdoce éternel  [tiebr.,  VII,  24):  c'est  pour- 
quoi, dit  le  même  saint  Paul,  il  peut  toujours 
sauver  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par 
lui,  il  est  toujours  vivant  pour  intercéder  : 
Semper  vivons  ad  interpellanduin  pro  tiobis 
(Ibid.,  25)  :  c'est  notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

J'apprends  de  l'apôtre  saint  Paul  que 
tout  pontife  doit  être  tiré  d'entre  les  hommes, 
et  qu'il  est  établi  pour  les  hommes,  en  ce 
qui  doit  être  traité  avec  Dieu  {Ibid.,  V,  1); 
d'où  il  résulte  que  le  pontife  est  l'ambassa- 
deur du  peuple  vers  Dieu.  Puis  donc  que 
Noire- Seigneur  Jésus  est  notre  pontife,  il 
s'ensuit  qu'il  est  notre  ambassadeur.  Admi- 
rons ici  le  bonheur  des  hommes,  en  ce  que 
notre  prince  même  daigne  bien  être  notre 
ambassadeur.  Or  il  est  sans  doute  qu'étant 
notre  ambassadeur  auprès  de  son  Père,  il 
fallait  qu'il  résidât  près  de  sa  personne,  et 
ensuite  qu'il  y  négociât  nos  aûâires,  qu'il  lui 
portât  toutes  les  paroles  de  notre  part,  qu'il 
nous  conciliât  la  bienveillance  de  ce  grand 
Dieu,  et  qu'il  maintint  la  bienheureuse  al- 
liauce  qu'il  lui  a  plu  de  faire  avec  nous  : 
telle  est  la  fonction  d'un  ambassadeur.  C'est 
pour  cela  que  notre  pontife  ne  cesse  de  solli- 
citer son  Père  pour  nous  ;  il  est  toujours  vi- 
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vant  pour  intercéder  :  et  de  là  vient  que  l'E- 
criture lui  donne  celle  excellenle  qualité  de 
médiateur,  de  laquelle  il  est  nécessaire  que 
je  lâche  de  vous  faire  comprendre  la  force. 

Et  premièrement  il  est  manifeste  que  Jé- 
sus-Christ prie,  et  que  nous  prions  ;  que  Jé- 
sus-Christ s'entremet  pour  nous,  et  que  nous 
nous  entremettons  les  uns  pour  les  autres  à 
cause  de  la  charité  fraternelle.  Et  d'autant 
que  les  saints  sont  nos  frères,  cette  charité 
sincère  et  indivisible  qui  les  lie  de  commu- 
nion avec  nous,  les  oblige  de  prier  et  d'in- 
tercéder pour  cette  partie  des  fidèles  qui 
combat  en  terre.  Cette  vérité  n'est  point  con- 
testée: nos  adversaires  mêmes  ne  désavouent 
point  que  les  bienheureux  ne  prient  Dieu 
pour  nous.  Cette  doctrine  donc  étant  si 
constante,  qu'a  de  particulier  le  Seigneur 
Jésus  pour  lui  donner  singulièrement  et  par 
excellence  cette  belle  qualité  de  médiateur  ? 
le  mettrons-nous  avec  le  reste  du  peuple 
dans  le  nombre  des  suppliants  ?  chrétiens, 
entendons  ce  mystère.  C'est  autre  chose  de 
s'entremettre  par  charité,  autre  chose  d'être 
le  médiateur  établi  pour  faire  valoir  les 
prières,  et  donner  du  poids  à  l'entremise  des 
autres.  Apportons  un  exemple  familier.  C'est 
autre  chose  de  s'entremettre  près  d'un  mo- 
narque, et  d'y  rendre  aux  personnes  que 
nous  chérissons  les  offices  d'un  bon  ami  ; 
autre  chose  d'être  établi  par  le  prince  même 
pour  lui  rapporter  toutes  les  requêtes,  pour 
distribuer  toutes  les  grâces,  pour  présenter 
tous  ceux  qui  viennent  demander  audience. 
Jésus  est  le  médiateur  général  ;  nul  n'est 
agréé  s'il  n'est  présenté  de  sa  main:  (1)  si 
la  prière  n'est  faite  en  son  nom,  elle  ne  sera 
pas  seulement  ouïe  ;  nul  bienfait  n'est  ac- 
cordé que  par  lui.  Et  que  pourrai-je  vous 
dire  de  ce  saint  pontife,  par  qui  toutes  les 
prières  sont  exaucées,  par  qui  toutes  les 
grâces  sont  entérinées,  par  qui  toules  les 
offrandes  sont  bien  reçues,  par  qui  tous  ceux 
qui  veulent  s'approcher  de  Dieu  sont  très- 
assurés  d'être  admis  ?  Quelle  dignité,  chré- 
tiens !  De  toutes  les  parties  de  la  terre  les 
vœux  viennent  à  Dieu  par  Jésus  :  tous  ceux 
qui  invoquent  Dieu  comme  il  faut,  l'invoquent 
au  nom  de  ce  grand  poutife,  que  Tertullieu 
appelle  fort  bien  cathoUcum  Patris  sacer- 
doiem  {Adversus  Marcion.,  lib.  IV,  n.  9, 
p.  512),  le  pontife  universel  établi  de  Dieu 
pour  otTrir  les  vœux  de  toutes  les  créatures. 
Non,  ni  les  patriarches,  ni  les  prophètes,  ni 
lesApôties,  ni  les  martyrs,  ni  les  Séraphins 
mêmes,  tout  brillants  d'intelligence,  tout  brû- 
lants d'amour,  ni  la  reine  de  tous  les  es- 
prits bienheureux,  l'incomparable  Marie,  ne 
peuvent  aborder  au  troue  de  Dieu,  si  Jésus  ne 
les  introduit  :  ils  prient,  nous  n'en  doutons 
pas,  et  ils  prient  pour  nous  ;  mais  ils  prient 
comme  nous  au  nom  de  Jésus,  et  ils  ne  sont 
exaucés  qu'en  ce  nom. 

C'est  pourquoi  je  ne  craindrai  pas  d'as- 
surer, qu'encore  que  l'Eglise  de  Dieu  sur  la 
terre  et  les  esprits  bienheureux  dans  le  ciel 
ne  cessent  jamais  de  prier,  il  n'y  a  que  Jésus- 

(1)  Nulle  prière  ne  peut  être  reçue  si  elle  n'est  faite 
en  son  nom. 


Christ  seul  qui  soit  exaucé  ;  parce  que  fous 
les  autres  ne  le  sont  qu'à  cause  de  lui.  C'est, 
me.s  sœurs,  pour  cette  raison  que  dans  les 
prières  ecclési.istiques  nous  prions  Dieu,  au 
nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  d'avoir 
pour  agréables  les  oraisons  que  les  saints 
lui  présentent  pour  nous.  Si  elles  étaient 
valables  par  elles-mêmes,  quelle  serait 
notre  hardiesse  de  demander  qu'elles  fussent 
reçues?  est-ce  peut-être  que  nous  espérons 
que  notre  entremise  les  fera  valoir  ?  D'où 
vient  donc  cette  façon  de  prier  ?  nous  de- 
mandons les  intercessions  de  nos  frères  qui 
régnent  avec  Jésus-Christ,  et  en  même  temps 
nous  prions  notre  Dieu  qu'il  daigne  écouter 
leurs  prières  :  prélendons-nous  que  nos 
oraisons  donnent  prix  à  celles  des  saints? 
Qui  le  croirait  ainsi,  entendrait  mal  l'in- 
tention de  l'Eglise.  Elle  prétend  par  là  nous 
faire  connaître  que,  lorsque  nous  implorons 
l'assistance  des  saints  qui  nous  attendent 
dans  le  Paradis,  c'est  pour  joindre  nos  prières 
aux  leurs,  c'est  pour  faire  avec  eux  une  même 
oraison  et  un  même  chœur  de  musique,  un 
même  concert,  comme  nous  ne  faisons  qu'une 
même  Eglise.  Et  encore  que  nous  sachions 
que  celle  union  soit  très-agréable  à  notre 
grand  Dieu ,  toutefois  nous  confessons , 
priant  de  la  sorle,  qu'elle  ne  lui  plait  qu'à 
cause  de  son  cher  Fils  ;  que  c'est  le  nom  de 
Jésus  qui  prie  et  qui  donne  accès,  qui  fléchit 
el  qui  persuade  le  Père. 

Cela  nous  est  exactement  figuré  aux  qua- 
trième et  cinquième  chapitres  de  l'Apoca- 
lypse ;  là  nous  est  représenté  le  trône  de 
Dieu,  où  est  assis  celui  qui  vit  aux  siècles 
des  siècles,  et  autour  les  vingt-quatre  vieil- 
lards, qui,  pour  plusieurs  raisons  qu'il  serait 
trop  long  de  déduire  ici,  signifient  tous  les 
esprits  bienheureux  [Apoc,  IV,  2  et  suiv.). 
Chacun  de  ces  vieillards  porte  en  sa  main 
une  fiole  d'or  pleine  de  parfums,  qui  sont  les 
oraisons  des  saints,  dit  saint  Jean  {Ibid.,  V, 
8),  cesl-à-dire,  des  fidèles,  selon  la  phrase  de 
l'Ecriture.  Vous  voyez  donc,  mes  sœurs,  que 
ce  vénérable  sénat,  qui  environne  le  trône 
du  Dieu  vivant,  a  soin  de  lui  présenter  nos 
prières  :  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis,  c'est 
saint  Jean.  Mais  n'est-ce  point  entreprendre, 
me  dira-l-on,  sur  la  dignité  de  notre  Sau- 
veur? A  Dieu  ne  plaise  quil  soit  ainsi.  Les 
vieillards  environnent  le  trône,  mais  devant 
le  trône,  au  milieu  des  vieillards,  l'Apôtre 
nous  y  représente  un  agneau  comme  (1)  lué, 
devant  lequel  les  vieillards  se  prosternent 
(Ibid.).  Qui  ne  voit  que  cet  agneau  c'est  notre 
Sauveur  ?  11  parait  comme  lué,  à  cause  des 
cicatrices  de  ses  blessures,  el  parce  que  sa 
mort  est  toujours  prétiente  devant  la  face 
de  Dieu  ;  il  est  au  milieu  de  tous  ceux  qui 
prient,  comme  celui  par  lequel  ils  prient  et 
qu'ils  regardent  lous  en  priant;  il  est  devant 
le  liône,  afin  que  nul  n'approche  que  par  lui 
seul  ;  il  parait  entre  Dieu  et  ses  fidèles  ado- 
rateurs, comme  le  médiateur  de  Dieu  et  des 
hommes,  comme  celui  qui  doit  recevoir  les 
prières,  qui  les  doit  porter  a  Dieu  dans  son 
trône.  Ainsi  les  saints  présentent  nos  orai- 
(1)  Mort. 
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t"on.>,  ils  y  jolpiionl,  \c.i  leur?,  comme  frère', 
comme  membres  du  mftme  corps  ;  mais  le 
toiil  csl  ofTert  au  nom  de  .lésus. 

Que  reprendront  nos  adversaires  dans  celle 
doctrine  ?  n'esi-elle  pas  également  pieuse  et 
indubitable  ?  Je  sais  qu'ils  nous  diront  que 
nous  appelons  les  saints  nos  mi^dialeurs  : 
et  encore  que  je  pusse  r*''pondre  que  le  saint 
concile  de  Trente  ne  se  sert  point  de  cette 
façon  de  parler,  non  plus  que  l'Eglise  dans 
ses  prières  publiques,  je  leur  veux  accorder 
que  nous  les  nommons  ainsi  quelquefois. 
Mais  que  je  leur  demanderais  volontiers,  si  la 
miséricorde  divine  en  avait  amené  ici  quel- 
ques-uns, que  je  leur  demanderais  volontiers 
si  c'est  le  nom  ou  la  chose  qui  leur  déplaît. 
Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine,  il  est  clair 
qu'élant  telle  que  je  l'ai  proposée,  elle  est 
au-dessus  de  toute  censure.  L'honneur  de- 
meure entier  à  notre  Sauveur  :  il  est  le  seul 
qui  ait  accès  par  lui-même  ;  tous  les  autres, 
si  saints  qu'ils  soient,  ne  peuvent  rien  es- 
pérer que  par  lui  :  et  par  là  le  litre  de  média- 
teur lui  convient  avec  une  prérogative  si 
éminenle,  que  qui  voudrait  l'attribuer  en  ce 
sens  à  d'autres  qu'à  lui,  il  ne  le  pourrait  pas 
sans  blasphème.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire 
à  l'Apôtre  :  Un  Dieu,  vn  médiateur  de  Dieu 
et  des  hommes  (1  Tim.,  II,  5).  Que  si  nos  ad- 
versaires se  fâchent  de  ce  que  nous  attribuons 
Îuelquefois  aux  serviteurs  de  Notre-Seigneur 
ésus-Christ  un  litre  qui,  par  notre  propre 
confession,  convient  par  excellence  à  notre 
Sauveur  ;  combien  criminel  serait  leur  cha- 
grin, si  ayant  approuvé  la  doctrine,  qui  ne 
peut  être  en  eilet  combattue,  des  mots  les 
séparaient  de  leurs  frères  et  faisaient  de  l'E- 
glise de  notre  Sauveur  le  théâtre  de  tant  de 
guerres  ?  Qu'ils  nous  disent  si  ce  nom  de  mé- 
diateur est  plus  incommunicable  que  le  nom 
de  roi,  que  le  nom  de  sacrificateur,  que  le 
nom  de  Dieu  :  et  ne  savenl-ils  pas  que  l'E- 
criture nous  prêche  que  nous  sommes  rois 
et  ponlifes  (1  J^elr.,  II,  9)?  Veulent-ils  rompre 
avec  toute  l'anliquilé  chrétienne,  parce 
qu'elle  a  donné  le  nom  de  pontifes  et  de  sa- 
crificateurs aux  évéques  et  aux  ministres  des 
clioses  sacrées  ?  veulent- ils  point  se  prendre 
à  Dieu  même,  qui  appelle  les  hommes  des 
dieux  {Ps.  LXXXl,  6)?  Ne  vous  emportez 
donc  pas  contre  nous  avec  le  faste  de  votre 
nouvelle  réforme,  comme  si  nous  avions 
oublie  la  médiation  de  Jésus,  qui  fait  toute 
notre  es])érance.  Nous  disons,  et  il  est  tres- 
cerlain,  et  vous-mêmes  ne  le  pouvez  nier, 
que  les  saints  s'entremettent  pour  nous  par 
la  charité  fraternelle  :  mais  comme  ils  ne 
s'entremettent  que  par  le  nom  de  Notre-Sei- 
gneur, il  est  ridicule  de  dire  qu'il  en  soit  ja- 
loux. C'est  en  ce  sens  que  nous  les  appelons 
quelquefois  de  ce  titre  de  médiateurs,  à  peu 
près  de  la  iiiénie  manière  que  les  juges  sont 
appelés  dieux  {Ps.  XLVl,  10).  Criez,  déclamez 
tant  (juil  vous  plaira,  abusez  le  peuple  par 
de  faux  prétextes  ;  notre  doctrine  demeurera 
ferme,  et  noire  llglise,  fondée  sur  la  pierre, 
ne  sera  jamais  dissipée. 

Pardonnez  cette  digression,  mes  très-chères 
sœurs.  Certes,  étant  tombé  sur  cette  matière, 


je  n'ai  pu  ni'empécher  de  répondre  à  une 
calomnie  si  intolérable,  par  laquelle  on  veut 
faire  croire  que  nous  renonçons  à  l'unique 
consolation  du  fidèle.  Oui,  notre  unique  con- 
solation, c'est  de  savoir  que  le  Fils  de  Dieu 
prend  nos  intérêts  auprès  de  son  Père.  Nous 
ne  craignons  point  d'être  condamnés,  ayant 
un  si  puissant  défenseur  et  un  si  divin  avocat. 
Nous  lisons  avec  une  joie  incroyable  ces 
pieuses  paroles  de  l'apôtre  saint  Jean  :  Nous 
avons  un  avocat  auprès  du  Père,  Jésus-Christ 
le  Juste  (1  Joan.,  11,  1).  Nous  entendons,  par 
la  grâce  do  Dieu,  la  force  et  l'énergie  de  ce 
mot  :  nous  savons  que  si  l'ambassadeur  né- 
gocie, si  le  sacrificateur  intercède  ;  l'avocat 
presse,  sollicite  et  convainc  :  par  où  le  dis- 
ciple bien-aimé  veut  nous  faire  entendre  que 
Jésus  ne  prie  pas  seulement  qu'on  nous  fasse 
miséricorde,  mais  qu'il  prouve  qu'il  nous 
faut  l'aire  miséricorde.  Et  quelle  raison  em- 
ploie-t-il,  ce  grand,  ce  charitable  avocat?  Ils 
vous  devaient,  mon  Père,  mais  j'ai  satisfait  ; 
j'ai  rendu  toute  la  dette  mienne,  et  je  vous  ai 
payé  beaucoup  plus  que  vous  ne  pouviez 
exiger  :  ils  méritaient  la  mort,  mais  je  l'ai 
souiVerte  en  leur  place.  Il  montre  ses  plaie», 
et  le  Père,  se  ressouvenant  de  l'obéissance 
de  ce  cher  Fils,  s'attendrit  sur  lui,  et  pour 
l'amour  de  lui  regarde  le  genre  humain  en 
pitié.  C'est  ainsi  que  plaide  notre  avocat.  Car 
ne  vous  imaginez  pas,  chrétiens,  qu'il  soit 
nécessaire  qu'il  parle  pour  se  faire  entendre; 
c'est  assez  qu'il  se  présente  devanl  sou  Père 
avec  ces  glorieux  caractères  :  sitôt  qu'il 
parait  seulement  devant  lui,  sa  colère  est 
aussitôt  désarmée.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  Paul  parle  ainsi  aux  Hébreux  :  Jésus- 
Christ  est  entré  dans  le  Saint  des  saints  ;  afin, 
dit-il,  de  paraître  pour  nous  devant  la  face 
de  Dieu  {IJebr.,  IX,  24).  11  veut  dire  :  Ne 
craignez  point,  mortels  misérables,  Jésus- 
Chrisl  étant  dans  le  ciel,  tout  y  .sera  décidé 
en  votre  faveur,  la  seule  présence  de  ce  bien- 
aimé  vous  rend  Dieu  propice. 

C'est  ce  que  .signifie  cet  agneau  de  l'Apo- 
calypse, dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
qui  est  devant  le  trône  comme  tué.  De  ce 
trône,  il  est  écrit  en  ce  même  lieu  qu'il  en 
sort  des  foudres  et  des  éclairs,  et  un  ef- 
froyable tonnerre.  Dieu  éternel,  oserons-nous 
bien  approcher?  Approchons,  allons  au  trône 
de  grâce  avec  confiance,  comme  dit  l'Apôtre 
{Hcbr.,  IV,  16).  Ce  trône  dont  la  majesté  nous 
etl'raye,  voyez  que  l'Apôtre  l'appelle  un  trône 
de  grâce  :  approchons,  et  ne  craignons  pas. 
Puiscjue  l'agneau  est  devanl  le  trône,  vivons 
en  repos;  les  foudres  ne  viendront  pas  jus- 
qu'à nous,  sa  présence  arrête  le  cours  de  la 
vengeance  divine,  et  change  une  fureur  im- 
placable en  une  éternelle  miséricorde. 

Combien  donc  était-il  nécessaire  qne 
Jésus  retournât  à  son  Père.  0  confiance  ! 
ô  consolation  des  fidèles  !  qui  me  donnera 
une  foi  assez  vive  pour  dire  généreuse- 
ment avec  l'Apôtre  :  Qui  accusera  les  élus 
de  Dieu  (/?ow.,  Vlll,  33)  ?  Jésus-Christ  est 
leur  avocat  et  leur  défenseur  :  un  Dieu  les 
justifie,  tjui  les  osera  condamner?  Jésus- 
Christ,  qui  est  mort,  voire  même  qui  est  res- 
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suscité,  el  de  plus  qui  inLerccde  pour  nous, 
nesufiil-il  pas  pour  nous  mettre  à  couvert? 
Qui  donc  nous  pourra  séparer  de  la  charité 
de  notre  Sauveur  {Ibid.,  34,  35)  ?  Que  re^te- 
t-il  après  cela,  chrétiens,  sinon  que  nous 
nous  rendions  dignes  de  si  granis  mystères, 
desquels  nous  sommes  participants  ?  Puisque 
nous  avons  au  ciel  un  si  grand  trésor,  éle- 
vons-y nos  cœurs  et  nos  espérances  :  c'est 
ma  dernière  partie,  que  je  tranche  en  un  mot, 
parce  que  ce  n'est  que  la  suite  des  deux  pré- 
cédentes. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  de  ce  lieu,  mes  sœurs,  qne  les  béné- 
dictions descendent  sur  nous.  Que  je  suis 
ravi  d'aise,  quand  je  considère  Jésus-Christ, 
notre  grand  sacriûcateur,  officiant  devant  cet 
autel  éternel  où  notre  Dieu  se  fait  adorer! 
Tantôt  il  se  tourne  à  son  Père  pour  lui  parler 
de  nos  misères  et  de  nos  besoins,  tantôt  il  se 
tourne  sur  nous,  et  il  nous  comble  de  grâces 
par  son  seul  regard.  Notre  pontife  n'est  pas 
seulement  près  de  Dieu  pour  lui  porter  nos 
vœux  et  nos  oraisons  ;  il  y  est  pour  éjTancher 
sur  nous  les  trésors  célestes  :  il  a  toujours 
les  mains  pleines  des  offrandes  que  la  terre 
envoie  dans  le  ciel,  et  des  dons  que  le  ciel 
verse  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  l'Evangé- 
liste  saint  Luc  nous  apprend  qu'il  est  monié 
en  nous  bénissant  :  Elevant  ses  mains,  dit-il, 
il  les  bénissait  {Luc,  XXIV,  50);  et  pendant 
qu'il  les  bénissait,  il  était  porté  dans  les 
cieux.  Ne  croyons  donc  pas,  chrétiens,  que 
l'absence  de  Notre-Seigneur  Jésus  nous  en- 
lève ses  bénédictions  et  ses  grâces  :  il  se 
relire  en  nous  bénissant;  c'est-à-dire,  que 
si  nous  le  perdons  de  corps ,  il  demeure 
avec  nous  en  esprit  ;  il  ne  laisse  pas  de 
veiller  sur  nous  et  de  nous  enrichir  par  son 
abondance.  De  là  vient  qu'il  disait  à  ses  saints 
Apôtres  :  Si  je  ne  m'en  retourne  à  mon  Père, 
l'Esprit  paraclet  ne  descendra  pas  [Juan., 
XVI,  7);  je  réserve  à  vous  départir  ce 
grand  don,  quand  je  serai  au  lieu  de  ma 
gloire.  Et  l'Evangelisle  l'enseigne  ainsi,  quand 
il  dit:  L'Esprit  n'était  pas  encore  donné  parce 
que  Jésus  n'était  point  encore  glorifié  [Ibid., 
Vil,  39). 

Donc,  mes  sœurs,  entendons  quel  est  le  lieu 
d'où  nous  viennent  les  grâces.  Si  la  source 
de  tous  nos  biens  se  trouve  en  la  terre,  à  la 
bonne  heure,  attachons-nous  â  la  terre  :  que 
si,  au  contraire,  ce  monde  visible  ne  nous 
produit  continuellement  que  des  maux;  si 
l'origine  de  notre  bien,  si  le  fondement  de 
notre  espérance,  si  la  cause  unique  de  notre 
salut  est  au  ciel,  soyons  éternellement  enflam- 
més de  désirs  célestes;  ne  respirons  désor- 
mais que  le  ciel,  où  Jésus  notre  avant-coureur 
est  entré  pour  nous  (/M.,  VI,  20).  Certes  il 
pouvait  aller  à  son  Père  sans  rendre  ses 
Apôtres  témoins  de  son  Ascension  triom- 
phante :  mais  il  lui  plaît  de  les  appeler,  afin  de 
leur  apprendre  à  le  suivre.  Non,  mes  sœurs, 
les  saints  disciples  de  notre  Sauveur  ne  sont 
point  aujourd'hui  assemblés  pour  être  seule- 
ment spectateurs  :  Jésus  monte  devant  leurs 
yeux  pour  les  inviter  à  le  suivre.  Gomme 
l'aigle,  dit  Moïse,  qui  provoque  ses  petits  à 
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voler  et  vole  sur  eux;  ainsi  .Notre-Soigneur 
Jésus-Christ,  cet  aigle  mystérieux  dont  le  vol 
est  si  ferme  et  si  haut,  assemble  ses  disciples 
comme  ses  aif^lons  ;  et  fendant  les  airs  devant 
eux,  il  les  incite  par  son  exempleà  percer  les 
nues  :  Sicut  aquila  provocans  ad  volandum 
piillns  SU0.1,  et  super  eos  volilans  (Deuteron 
XXXII,  11). 

Courage  donc,  mes  sœurs,  suivons  cet  aigle 
divin  qui  nous  précède.  Jésus-Christ  ne  vole 
pas  seulement  devant  nous  ;  il  nous  prend, 
il  nous  élève  et  il  nous  soutient  :  il  étend  ses 
ailes  sur  nous,  et  nous  porte  sur  ses  épaules": 
E.rpandit  alas  suas,  atqxie  portavit  eos  in 
humeris  suis  {Ibid.).  Et  parlant  que  la  terre 
ne  nous  tienne  plus,  rompons  les  chaînes  qui 
nous  attachent,  et  jouissons  par  un  vol  géné- 
reux de  la  bienheureuse  liberté  à  laquelle  nos 
âmes  soupirent.  Pourquoi  nous  arrêtons-nous 
sur  la  terre?  notre  chef  est  au  ciel  ;  lui  vou- 
lons-nous arracher  ses  membres  ?  Notre  autel 
est  au  ciel,  notre  pontife  est  à  la  droite  de 
Dieu;  c'est  là  donc  que  nos  sacrifices  doivent 
être  offerts,  c'est  là  qu'il  nous  faut  chercher 
le  vrai  exercice  de  la  religion  chrétienne. 
Les  philosophes  du  monde  ont  bien  reconnu 
que  notre  repos  ne  pouvait  pas  être  ici-bas. 
Maintenant  que  nous  avons  été  élevés  parmi 
des  mystères  si  hauts,  quelle  est  notre  bru- 
talité, si  nous  servons  dorénavant  aux  désirs 
terrestres,  après  que  nous  sommes  incorporés 
à  ce  saint  Pontife,  qui  a  pénétré  pour  nous 
au  dedans  du  voile,  jusqu'à  la  partie  la  plus 
secrète  du  Saint  des  saints  {Heb.,  IX,  12)? 
J'avoue  que  Jésus  excuse  nos  fautes,  parce 
qu'il  est  notre  Pontife  et  notre  Avocat.  Mais 
combien  serait  détestable  notre  ingratitude, 
si  la  bonté  inestimable  de  notre  Sauveur 
lâchait  la  bride  à  nos  convoitises?  Loin  de 
nous  une  si  honteuse  pensée.  Mais  plutôt 
renonçant  aux  désirs  charnels,  rendons-nous 
dignes  de  l'honneur  que  Jésus  nous  fait  de 
traiter  nos  affaires  auprès  de  son  Père  ;  et 
vivons  comme  il  est  convenable  à  ceux  pour 
lesquels  le  Fils  de  Dieu  intercède.  Considé- 
rons que  par  le  sang  de  notre  pontife  nous 
sommes  nous-mêmes,  comme  dit  saint  Pierre, 
les  sacrificateurs  du  Très-Haut,  offrant  des 
victimes  spirituelles,  agréables  par  Jésus- 
Christ  (I  Ep.,  II,  5);  et  puisqu'il  a  plu  à 
notre  Sauveur  de  nous  faire  participants  de 
son  sacerdoce,  soyons  saints,  comme  notre 
Pontife  est  saint.  Car  si  dans  le  Vieux  Testa- 
ment celui  qui  violait  la  dignité  du  pontife 
par  quelque  espèce  d'irrévérence,  était  si 
rigoureusement  châtié,  quel  sera  le  supplice 
de  ceux  qui  mépriseront  l'autorité  de  ce 
grand  Pontife,  auquel  Dieu  a  dit  :  Vous  êtes 
mon  fils,  je  vous  ai  engendré  aujourd'hui  iPs. 
11,7)? 

Par  conséquent,  mes  sœurs,  obéissons  fidè- 
lement à  notre  pontife  ;  et  après  tant  de  grâces 
reçues,  comprenons  ce  que  dit  saint  Paul, 
qu'il  sera  horrible  de  tomber  aux  mains  du 
Dieu  vivant  [Heb.,  X,  31),  lorsque  sa  bonté 
méprisée  se  sera  tournée  en  fureur.  Songeons 
que  Jésus-Christ  est  notre  médiateur  et  notre 
avocat  ;  mais  n'oublions  pas  qu'il  est  notre 
juge.  C'est  de  quoi  les  anges  nous  avertissent 
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quand  ils  parlent  ainsi  aux  apôtres  :  Hommes 
gnlUrens,  qvp  rcqardez-rrms?  Ce  .lèsvs  que 
vous  avez  ru  monter  dans  le  ciel,  reviendra 
vn  jour  de  la  même  sorte  {Act-,  I,  11).  Joi- 
gnons ensemble  ces  deux  pensées  :  celui  qui 
est  monté  pour  in lercéder,  doit  descendre  à 
la  fin  pour  juger  ;  et  son  jugement  sera  d'au- 
tant plus  sévère  que  sa  miséricorde  a  été  plus 
grande.  Ne  dédaignons  donc  pas  la  bonté  de 
Dieu,  qui  nous  attend  à  reoentance  depuis 
longtemps  :  dépouillons  les  convoitises  char- 
nelles, et  nourrissons  nos  âmes  de  pensées 
célestes.  Eli  Dieu  1  qu'y  a-t-il  pour  nous  sur 
la  terre,  puisque  notre  pontife  nous  ouvre  le 
ciel  ?  iNolre  avocat,  notre  médialeur,  notre 
chef,  notre  intercesseur  est  au  ciel  ;  notre  joie, 
notre  amour  et  notre  espérance,  notre  héri- 
tage, notre  pays,  notre  domicile  est  au  ciel  ; 
notre  couronne  et  le  lieu  de  notre  repos  est 
au  ciel,  où  Jésus-Christ,  notre  avant-coureur, 
entré  pour  nous  dans  le  Saint  des  .saints  avec 
le  Père  et  le  Saint-Esprit,  vit  et  règne  aux 
siècles  des  siècles.  Ameti. 

PREMIER  SERMON 

POCR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECOTE. 
SUn  IK  DISTINCTION  DES  DEUX  ALLUNCES. 
Combien  depuis  le  péché  nous  sommes  natu- 
rellement portés  au  mal ,  et  combien  la 
vertu  nous  est  difficile.  Impuissance  de  la 
loi  pour  nous  soulager  dans  nos  infirmi- 
tés :  comment  n  est-elle  propre  qu'à  aug- 
menter le  crime  et  qu'à  nous  donner  la 
mort.  De  quelle  manière  elle  nous  fait  sen- 
tir notre  impuissance  et  le  besoin  que  nous 
avons  de  la  grâce.  Chaste  délectation,  esprit 
vivifiant:  caractère  distinctif  de  la  nou- 
velle alliance.  Pourquoi  la  crainte  ne 
peut-elle  changer  les  cœurs.  Amour  que 
nous  devons  à  Dieu  :  excès  de  notre  ingra- 
titude. 

Litlera  orcidit  :  Spiritus  autem  viviflcaf. 

La  lettre  lue:  mais  l'Esprit  vivifie  (11  Cor.,  lit,  6). 

A  la  vérité,  le  sang  du  Sauveur  nous  avait 
réconcilif^s  à  notre  grand  Dieu  par  une  alliance 
perpétuelle  ;  mais  il  ne  sufflsait  pas  pour  notre 
salut  que  cette  alliance  eût  été  conclue,  si 
ensuite  elle  n'eût  été  publiée.  C'est  pourquoi 
Dieu  a  choisi  ce  jour  où  les  Israélites  étaient 
assemblés  par  une  solennelle  convocation, 
pour  y  faire  publier  hautement  le  traité  de  la 
nouvelle  alliance  qu'il  lui  plail  de  contracter 
avec  nous  :  et  c'est  ce  que  nous  montrent  ces 
langues  de  feu  qui  tombent  d'en  haut  sur  les 
saints  apôtres;  car  d'autant  que  la  nouvelle 
alliance ,  selon  les  oracles  des  prophètes , 
devait  être  solennellement  publiée  par  le 
ministère  de  la  prédication;  le  Saint-Esprit 
descend  en  forme  de  langues,  pour  nous  faire 
entendre,  par  celte  ligure,  qu'il  donne  de 
nouvelles  langues  aux  saints  apôtres,  et  qu'au- 
tant qu'il  remplit  de  personnes,  il  établit 
autant  de  hérauts  qui  publieront  les  articles 
de  lailiarice  et  les  commandemenls  de  la 
loi  nouvelle  partout  où  il  lui  plaira  de  les 
envoyer  (1). 

(1)  Eii  cllel.  eiiteniiez  l'apôtre  saint  l'iorre  aiis.siuM 
après  la  descente  du  Saint-Esprit  ;  voyez  comme  il 
exLuite  le  peuple,  et  auuonce  la  rémissiou  des  péchés 
au  nom  de  riotre-Seigneur JésusCbrisi,  déclarant  ans 
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fl)  C'est  donc  aujourd'hui,  chrétiens,  que 
la  loi  nouvelle  a  élé  publiée  :  aujourd'hui  la 
prédicalion  du  saint  Evangile  a  commencé 
d'éclairer  le  monde  :  aujourd'hui  l'Eglise 
chrétienne  a  pris  sa  naissance:  aujourd'hui  la 
loi  mosaïque,  donnée  autrefois  avec  tant  de 
pompe,  est  abolie  par  une  loi  plus  auguste  ; 
les  sacrifices  des  animaux  étant  rejetés,  le 
Saint-Esprit,  envoyé  du  ciel,  fe  fait  liii-méme 
des  hosties  raisonnables  et  des  sacrifices  vi- 
vants des  cœurs  des  disciples. 

Il  est  très-certain,  bienheureuse  Marie,  que 
vous  fûtes  la  principale  de  ces  victimes  ;  im- 
pétrez-nous  l'abondance  du  Saint-Esprit  qui 
vous  a  aujourd'hui  embrasée.  Sainte  Mère  de 
Jésus-Christ,  vous  étiez  déjà  tout  accoutumée 
à  le  sentir  présent  en  votre  âme  ;  puisque  déjà 
sa  vertu  vous  avait  couverte,  lorsque  l'ange 
vous  salua  de  la  part  de  Dieu,  vous  disant  : 
Ave,  Maria. 

Entrons  d'abord  en  notre  matière  ;  elle  est 
si  haute  et  si  importante,  qu'elle  ne  permet 
pas  de  perdre  le  temps  à  vous  faire  des  avant- 
propos  superflus.  Je  vous  ai  déjà  dit,  chré- 
tiens, que  la  fête  que  nous  célébrons  en  (2) 
ce  jour,  c'est  la  publication  de  la  loi  nouvelle: 
et  de  là  vient  que  la  prédication  par  laquelle 
cette  loi  se  doit  publier,  est  commencée 
aujourd'hui  dans  Jérusalem,  selon  celte  pré- 
diction d'Isa'ie  :  La  loi  sortira  de  Sion,  et 
la  parole  de  Dieu  de  Jérusalem  {fsai.,  11,  3). 
Alais  (3)  bien  qu'elle  dûl  f^tre  commencée 
dans  Jérusalem,  elle  ne  devait  pas  y  être 
arrêtée  :  (4)  de  là  elle  devait  se  répandre 
dans  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  peu- 
ples, jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Comme 
donc  la  loi  nouvelle  de  notre  Sauveur  n'était 
pas  faite  pour  un  seul  peuple  ;  certaine- 
habitants  de  Jérusalem  que  ce  Jésus  qu'ils  ont  fait 
nioiinr,  Dieu  l'a  établi  le  Seigneur  et  le  Christ  :  Quia 
Dominum  euvt  et  Christian  fecil  Deus  {Ad.,  Il,  23). 
C'est  ce  que  saint  Pierre  prêche  aujourd'hui,  comme  il 
est  écrit  aux  Actes;  et  cela,  dites-moi,  chrétiens,  n  est- 
ce  pas  faire  la  publication  de  la  loi  nouvelle  et  de  la 
nouvelle  alliance?  Je  joins  ensemble  l'alliance  etialoi, 
parce  qu'elles  ne  sont  toutes  deux  qu'un  même  Evan- 
gile, que  Its  apôtres,  comme  les  hérauts  du  grand 
Dieu,  publient  premièrement  dans  Jérusalem. 

;l)  SI  vous  me  demandez,  chrétiens,  pour  quelle 
cause  la  Pentecôte, qui  était  une  tête  du  peuple  ancien, 
est  devenue  une  solennité  du  peuplenouveau;  et  d'où 
vient  que  depuis  le  levant  jusqu'au  couchani,  tous  les 
fidèles  s'en  réjouissent,  non  moins  que  de  la  sainte 
nativité,  ou  de  la  glorieuse  résurrection  de  notre  Sau- 
veur; je  vous  en  dirai  la  raison,  avec  l'assistance  de 
cet  Espnt-Saint  qui  a  rempli  en  ce  jour  sacré  l'àmc 
des  apôtres.  C'est  aujourd'hui  que  notre  Eglise  a  pris 
naissance  :  anjourd'Iiiii  par  la  [)réduatioii  du  sain! 
Evangile,  la  gloire  et  la  doctrine  de  Jésus-Clirist  ont 
commencé  d'éclairer  le  monde.  .  Les  Juifs  oITraient 
autrefois  à  Dieu  à  la  Pentecôte  les  prémices  de  leurs 
moissons.  Aujourd'hui  Dieu  se  consacre  lui-même  par 
son  Saint-Esprit  les  prémices  du  chrislianisme,  c'tst- 
à-dire  les  premiers  fruits  du  sang  de  son  his,  el  rend 
les  commencements  dt  l'Eglise  illustres  par  des  signes 
si  admirables,  que  tous  les  speclatturs  eu  sont  éton- 
nés. Par  conséquent,  mes  frèies,  avec  quelle  joie 
devons-nous  célébrer  ce  saiut  jour?  Et  si  aujourd'hui 
les  premiers  chrétiens  parals^ent  si  visiblement 
éibaiillés  de  l'esprit  de  Dieu,  n'esl-il  pas  raisonnable 
que  nous  montrions  par  une  sainte  et  divine  ardeur 
que  nous  sommes  leurs  descendants  ? 

(i)  Cette  journée. 

{'■>)  Encore  que  la  publication  du  saint  Evangile  diif. 

(4)  Tons  les  piophetes  avaient  promis  que  la  loi 
nouvelle  serait  portée  jusqu'aux  extrémités  de  la 
lerre,  et  que  par  elle  toutes  les  nations  et  toutes  les 
langues  seraient  assujetties  au  vrai  Dieu. 
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ment  il  n'était  pas  convenable  qu'elle  fût  pu- 
bliée en  un  seul  langage.  (1)  C'est  pourquoi 
le  texte  sacré  nous  enseigne  que  les  apôtres 
prêchant,  aujourd'hui  bien  que  leur  audi- 
toire fût  ramassé  d'une  inflnilé  de  nations 
diverses,  chacun  y  entendait  son  propre 
idiome  et  la  langue  de  son  pays.  (2)  Par  où 
le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que,  si,  à  la 
tour  de  Babel,  l'orgueil  avait  autrefois  di- 
visé les  langues  {Gènes.,  XI,  9),  l'humble 
doctrine  de  l'Evangile  les  allait  aujourd'hui 
rassembler  ;  qu'il  n'y  en  aurait  point  de  si 
rude,  ni  de  si  barbare  dans  laquelle  la  vérité 
de  Dieu  ne  fût  enseignée  ;  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  les  parlerait  toutes;  et  que,  si, 
dans  le  Vieux  Testament,  il  n'y  avait  que  la 
seule  langue  hébraïque  qui  fût  l'interprète 
des  secrets  de  Dieu,  maintenant,  par  la  grâce 
de  l'Evangile,  toutes  les  langues  seraient 
consacrées,  selon  cet  oracle  de  Daniel  : 
Toutes  les  langues  serviront  au  Seigneur 
{Dan.,  Vil,  14).  Par  où  vous  voyez,  chntiens, 
la  merveilleuse  conduite  de  Dieu,  qui  or- 
donne, par  un  très-sage  conseil,  que  la  loi 
3ui  devait  être  commune  à  toutes  les  nations 
e  la  terre,  soit  publiée  dès  le  premier  jour 
en  toutes  les  langues. 

Imitons  les  saints  apôtres,  mes  frères,  et 
publions  la  loi  de  notre  Sauveur  avec  une 

(1)  Aussi  les  premier.^  docteurs  du  cbrisliaiiisme, 
qui  avant  ce  jour  étaient  ignorants,  aujourd'hui  étant 

Ïileins  de  l'esprit  de  Dieu,  parlent  toutes  sortes  de 
angues,  ainsi  que  remargiie  le  texte  sacré. 

(2)  Etrange  et  inconcevable  opération  de  cet  Esprit 
qui  souffle  où  il  veut!  De  toutes  les  parties  de  la  terre 
où  les  Juifs  étaient  dispersés,  il  en  était  venu  dans 
Jérusalem  pour  y  célébrer  la  fête  de  la  Pentecôte.  Les 
apôtres  parlent  à  cet  auditoire  mêlé  de  tant  de  peuples 
divers  et  de  langues  si  différentes;  et  cependant  cha- 
cun les  entend  ;  le  Romain  et  le  Parthe,  le  Juif  et  le 
Grec,  le  Mède,  l'Egyptien  et  l'Arabe,  l'Africain,  l'Euro- 
péen et  l'AsiaUque:  bien  plus,  dans  an  même  discours 
des  apôtres  ils  remarquent  tous  leur  propre  langue  ; 
ilsembte  àchacuiiqu'onluiparlelalangneque  sa  nour- 
rice lui  a  apprise,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  s'écrient: 
Ces  hommes  ne  sont-ils  pasGaliléensî  comment  est-ce 
donc  que  chacun  entend  la  langue  dans  laquelle  il  est 
né  (v4c/..  il,  7,  8)?  Fiilèles,  que  signifie  ce  nouveau 
prodige?  C'est  que  parla  grâce  du  cbritlianlsme  toutes 
les  langues  seront  réunies;  l'Eglise  parlera  tous  les 
langages  :  il  n'y  en  aura  point  m  de  si  rude,  m  de  si 
barbare,  dans  lequel  la  verilé  de  Dieu  ne  sou  ensei- 
gnée ;  et  les  iiaiioiis  diverses  entrant  diiis  l'Eglise, 
l'artli  ulalion,à  la  vérité,  sera  différente  ;  mais  il  n'y 
aura  en  quelque  sorte  qu'un  n.ême  langage  ;  parce 
que  tous  les  peuples  liJèles  parmi  la  niuiiiplii  né  des 
sons  et  des  voix,  n'auroiit  tous  qu'une  même  toi  à  la 
bouche,  et  une  même  vén.è  dans  le  cœur. 

Au  rtlois  à  la  lour  de  Itabel  l'orgueil  des  hommes  a 
partagé  les  langages  (Geni-s.,  XI,  9),  maisThuniMté  de 
notre  Sauveur  les  a  aujouiuhi.i  ra»semlJk*s  ;  et  la 
créance  qui  devait  être  eommuiie  à  toute.-.  Ie>  nations 
de  la  lerre  esi  publiée  dès  le  premier  jour  eu  toutes 
les  langues.  Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  selon  que 
je  l'ai  déjà  dit,  que  le  mystère  que  nous  honorons  au- 
jourd'hui dvec  tant  uesoicnnité,  c'est  la  publicaiion  de 
la  lui  nouvelle.  Or,  noire  Uieu  ne  s'e.^t  pas  coiuenlé 
qu'elleait  été  publiée  une  fois;  il  a  établi  pour  toujours 
les  piédicateurs,  qui,  succedani  a  la  foucliuii  des 
apôires,  doivent  êire  les  herauis  de  sou  Evan..;ile.  Et 
aiusi,  quepuis  je  taire  de  mieux  eu  celle  sainte  ei  bien- 
heureuse jouruee,  que  de  rappeler  eu  votre  mémoire 
sous  quelle  lui  vois  avez  a  vivre'/  Ecouicz  doue, 
peuples  cliretieus,  je  Vous  dénonce  au  nom  ue  Jésus, 
par  la  parole  duquel  cette  chaire  vous  doit  être  en  véné- 
ration; je  vous  dénonce,  dis-je,  au  nom  do  Jéaus,  que 
TOUS  n'êtes  puiui  sous  la  lui  mosaïijue:  elle  estanuuiée 
et  ensevelie;  mais  Dieu  vous  a  appelés  à  la  loi  de 
grâce,  à  l'Evangile,  au  Nouveau  Testament,  qui  a  été 
signé  du  sang  au  Sauveur,  et  scellé  aujourd'hui  par 
1  Esprit  de  Dieu. 

CEUVRES  COMPLKri'S   DE  BoSSUKT.    ViL 


ferveur  céleste  et  divine.  Je  vous  dénonce 
donc,  au  nom  de  Jésus,  que,  par  la  descente 
du  Saint-Esprit,  vous  n'êtes  plus  sous  la  loi 
mosaïque,  et  que  Dieu  vous  a  appelés  à  la 
loi  de  grâce  :  et  afin  que  vous  entendiez 
quelle  est  la  loi  dont  on  vous  délivre,  et 
quelle  est  la  loi  que  l'on  vous  impose,  je  vous 
produis  l'apôtre  saint  Paul,  qui  vous  ensei- 
gnera celle  différence.  La  lettre  tue,  dit-il, 
et  l'esprit  vivifie  (11  Cor.,  111,  6).  La  lettre, 
c'est  la  loi  ancienne  ;  et  l'esprit,  comme  vous 
le  verrez,  c'est  la  loi  de  grâce  :  et  ainsi,  en 
suivant  l'apôtre  saint  Paul,  faisons  voir,  avec 
l'assistance  divine,  que  la  loi  nous  tue  par 
la  lettre,  et  (1)  que  la  grâce  nous  vivifie  par 
l'esprit. 

PREMIER   POINT. 

Et  pour  pénétrer  le  fond  de  notre  passage, 
il  faut  examiner  avant  toutes  choses  quelle 
est  cette  lettre  qui  tue,  dont  parle  l'Apôtre. 
Et  premièrement  il  est  assuré  qu'il  (2)  parle 
très-évidemment  de' la  loi  :  mais  d'autant  (3) 
qu'on  pourrait  entendre  ce  texte  de  la  loi 
cérémonielle,  comme  de  la  circoncision  et  des 
sacrifices  dont  l'observation  lue  les  âmes,  ou 
même  de  quelques  façons  de  parler  figurées 

(l)  Qu'il   n'y  a  que  la  loi  nouvelle  qui  nous  vivifie. 

(21  Veut  parler  de. 

(3)  Oue  la  loi  mosaïque  a  plusieurs  parties,  on  pour- 
rait douter  de  laquelle  il  parle,  dans  la  loi,  il  y  a  les 
préceptes  cérémoniaux,  comme  la  circoncision  et  les 
sacrifices;  et  il  y  a  les  préceptes  moraux  qui  sont  com- 
pris dans  le  Décalogue:  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
Dieu;  tu  ne  te  feras  point  a'idole  taillée;  tu  ne  déro- 
beras point  (fleu<.,  V,8,  19),  et  le  reste.  Quant  aux  pré- 
ceptes cérémoniaux,  il  est  très-constant  que  lalettre 
tue;  d'autant  que  les  cérémonies  de  la  loi  ne  sont  pas 
seulement  abrogées,  mais  encore  expressément  con- 
damnées dans  la  loi  de  grâce,  suivant  ce  que  dit  saint 
Paul  aux  Galates:  Si  vous  vous  faites  circoncire,  Jésus- 
Christ  ne  vous  sert  de  rien  {Gai.,  V,  2).  Est-ce  donc  de 
cette  partie  de  la  loi  qui  ordonnait  les  anciennes  obser- 
vations, que  l'Apôtre  décide  que  la  lettre  tue?  ou  bien 
cette  sentence  plutô;  ne  doit-elle  point  s'appliquera 
certaines  expressions  figurées  qui  sont  en  divers  en- 
droits de  la  loi?...  ou  si .  e  n'est  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  clioses  que  l'Apôtre  veut  désigner  par  ces  mots, 
ne  p.irle-t-il  point  peut-être  du  décalogue?  A  quelle 
opinion  nous  rangerons-nous?  Je  réponds  qu'il  parle 
du  déealogue  qui  fut  donne  à  Muïse  sur  la  montagne,  et 
je  le  prouv'-   par  une  raison  invincible.  Car  dans  ce 
même  troisième  chapitre  de  la  deuxième  aux  Corin- 
thiens, où  saint  Paul  nous  enseigne  que  la  leltrr  tue; 
imméiiatem  nt  après,  parlant  de  la  ioi,  il  l'appelle  le 
ministère   de  mort  qui   a  été  taillé  dans  la  piene  : 
Miniilialio   morlis,    itteris  deformala  in  laptJtbus 
(,li  Cor  ,  lll,7|.Qjesi-cequi  a  éie  gravé  dan.-'  la  pi  rre? 
aucun  de  uo.is  pourraii  a  ignorer  que  ce  sout  les  dix 
préceptes  du  Décal  ^gue;  que  ces  dix  commandements 
de  la  loi  qui  défendeui  le  mai  si  ouverieuieul,  c'est  ce 
que  l'Atôtre  appelle  lalditre  qui  lue?. ..Concluons  donc 
maintenant  et  disoua:  sans  douie  le  miniatère  de  mort 
et  la  lettre  qui  tuo,  c'est  la  mêuie  chose;  or,  la  loi  qui 
a  été  gravée  sur  la  pierre,  c'est-à  dire,  les  préceptes 
du  Décalogue,  selon  saint  Paul,  c  est  le  ministère  de 
muit;  et  partant  les  préceptes  du  Décalogue,  ces  pré- 
ceptes si  saints  et  si  justes,  selou  la  docinue  du  saint 
Apôtre,  sont  indubitaulemeiu  la  l.tlre  qui  tue. El  pour 
couUnner  celte  vérité,  le  même,  aux  Romains,  que  ue 
dit-il  pas  ae  la  loi?  Je  ue  comidi.rais  pas  le  péché,  dit- 
il,  si    a  loi  n'avait  dit:  Tu  ue  uomoiieras  point  ^Rom., 
vil,  7).   Sur  quoi  riucum,jaiable  saint  Au^usiiu  rai- 
sonne ainsi  très-doctemeiit  à  son  ordinaire:  Où  est-ce 
que  la  lOi  dit,  tu  ne  convoiteras  poiut?  chacun  sait  que 
ceia  est  écrit  dans  le  Décalogue.  C'esl  donc  du  Déca- 
logue que  parle  l'Apotre,  et  c'est  ce  qu'il  euteud  par  la 
loi,  et  par  conséquent,  lorsqu  il  ait  ;  Les  passions  des 
péchés  qui  sont  par  la  lui  (fto»i.,Vll,  5),  c'est  du  Déca- 
logue qu'il  parle;  et  quand  il  répète  si  souvent  la  loi  de 
péché  et  de  mort,c'est  encore  du  Décalogue  qu'il  parle 
[Lib.  de  Sptrit.  et  LUI.  cap.  14,  «,2J,  24,  t.  X,p.  98,  99) . 
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qui  sont  dans  la  loi,  et  qui  ont  un  sens  très- 
pernicieui,  quand  on  Its  veut  prendre  trop 
â  la  lettre  ;  à  raison  de  quoi  on  peut  dire  que 
la  loi,  en  quelques-unes  de  ses  parties,  est  une 
lettre  qui  tue  :  pour  ne  vous  point  laisser  en 
suspens,  je  dis  que  l'Apôtre  parle  du  D'-ca- 
logue,  qui  est  la  partie  de  la  loi  la  plus  sainte. 
Oui,  ces  dix  conimandemcnls  si  augustes  qui 
défendent  le  mal  .-i  ouvertement,  c'est  ce 
que  l'Apôtre  appelle  li  loi  qui  tue  ;  et  je  le 
prouve  clairement  par  ce  texte  :  car  après 
avoir  dit  que  la  lettre  tue,  immédiatement 
après,  parlant  de  la  loi,  il  l'appelle  un  minis- 
tère de  mort  taillé  en  lettres  dans  la  pierre  : 
Ministratio  mortis,  lilteris  deformata  in 
lapidibus  {Il  Cor.,  III,  7).  Le  ministère  de 
mort,  c'est  sans  doute  la  lettre  qui  lue  :  et  la 
lettre  taillée  dans  la  pierre,  ne  sonl-ce  pas 
les  deux  tables  données  à  Moïse,  où  la  loi 
était  écrite  du  doigt  de  Dieu  ?  C'est  donc  cette 
loi  donnée  à  Moïse,  cette  loi  si  sainte  du  Dé- 
calogue,  que  l'Apôtre  appelle  ministère  de 
mort,  et  par  conséquent  la  lettre  qui  tue. 
C'est  pourquoi,  dans  l'Epître  aux  Romains, 
il  l'appelle  expressément  une  lui  de  mort 
[Rom.,  Vil,  6)  et  une  loi  de  damnation  ;  il 
àxi  (\^e  la  force  du 'péché  est  dans  la  loi  {\ 
Cor.,X\,b()),  que  le  péché  est  mort  sans  la 
loi,  et  que  la  loi  lui  donne  la  vie  ;  que  le 
péché  nous  trompe  par  le  commandement  de 
la  loi  {Rom.,  Vil,  8,  9,  11)  :  et  quantité  d'au- 
tres choses  de  même  force. 

Que  dirons-nous  ici,  chrétiens  ?  Quoi  !  ces 
paroles  si  vénérables  :  Israi-l,  je  suis  le  Sei- 
gneur ton  Dieu,  tu  n'auras  point  d'autres 
dieux  devant  moi  iDcut.,  V,  G,  7),  sont-elles 
donc  une  lettre  qui  tue  !  et  une  loi  si  sainte 
méritait-elle  un  pareil  éloge  de  la  bouche 
d'un  apôtre  de  Jésus-Christ  !  Tâchons  de  dé- 
mêler ces  obscurités  avec  l'assistance  de  cet 
Esprit-Saint  qui  a  rempli  aujourd'hui  les 
cœurs  des  apôtres.  Cette  question  est  haute, 
elle  est  difficile  ;  mais  comme  elle  est  impor- 
tante A  la  piété.  Dieu  nous  fera  la  grâce  d  en 
venir  à  bout.  Pour  moi,  de  crainte  de  m'é- 
garer,  je  suivrai  pas  à  pas  le  plus  éminent  de 
tous  les  docteurs,  le  plus  profond  interprète 
du  grand  Apôtre,  je  veuxdire,  l'incomparable 
saint  Augustin,  qui  explique  (1)  divinement 
celte  vérité  dans  le  premier  livre  à  Simplicien 
et  dans  le  livre  De  l'Ksprit  et  de  la  Lettre. 
Rendez-vous  attentifs,  chrétiens,  à  une  ins- 
truction que  j'ose  appeler  la  base  de  la  piété 
chrétienne. 

(Juand  l'Apôtre  parle  ainsi  de  la  loi,  quand 
il  l'appelle  une  lettre  qui  tue,  et  qui  donne 
au  péché  de  nouvelles  forces,  croyez  qu'il  ne 
songe  pas  à  bklmer  la  lui  ;  ujais  il  déplore  la 
faiblesse  de  la  nature.  Si  donc  vous  voulez  en- 
tendre l'Apôtre,  apprenez  premièrement  ti 
connaître  les  langueurs  ujurtelles  qui  nous 
accablent  depuis  la  chute  du  premier  père, 
dans  lequel,  comme  dans  la  tige  du  genre  hu- 
main, toute  la  race  des  hommes  a  été  gâtée 
par  une  corruption  générale. 

Et  pour  mieux  comprendre  nos  infirmités, 
considérons,  avant  toutes  choses,  quelle  était 
la  lin  â  laquelle  notre  nature  étail  destinée. 

(1)  Admirablement,  excellemment. 


Certes,  puisqu'il  avait  plu  à  notre  grand  Dieu 
de  laisser  tomber  sur  nos  âmes  une  étincelle 
de  ce  feu  divin  qui  éclaire  les  créatures  intel- 
ligentes, il  est  sans  doute  que  nos  actions  de- 
vaient élre  conduites  par  la  raison.  Or  il  n'y 
avait  rien  de  plus  raisonnable  que  de  consa- 
crer tout  ce  que  nous  sommes  à  celui  dont  la 
libéralité  nous  a  enrichis  ;  et  partant  notre 
inclination  la  plus  naturelle  devait  élre  d'ai- 
mer et  de  servir  Dieu  :  c'est  â  quoi  tout 
l'homme  devait  conspirer.  D'où  passant  plus 
outre,  je  dis  que  les  sens  étant  inférieurs  à 
l'intelligence,  il  fallait  aussi  que  les  biens 
sensibles  le  cédassent  aux  biens  de  l'esprit  ; 
et  ainsi,  pour  mettre  les  cho.ses  dans  un  bon 
ordre,  les  affections  de  l'homme  devaient  être 
tellement  disposées,  que  l'esprit  dominât  sur 
le  corps,  que  la  raison  remportât  sur  les  sens, 
et  que  le  Créateur  fiU  préféré  à  la  créature. 
Vous  voyez  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  juste; 
et  si  la  nature  humaine  était  droite,  telles 
devraient  être  ses  inclinations. 

Mais,  ô  Dieu,  que  nous  en   .sommes  bien 
éloignés!  et  que  cette   belle  dispo.sition  est 
étrangement  pervertie  ;  pui.sque  par  le  désor- 
dre de  notre  péché,   nos  inclinations   natu- 
relles .se  sont  tournées  aux  objets  contraires  ! 
car  certainement  la  plupart  des  hommes  suit 
l'inclination  naturelle.   Or  il  n'est  pas  difficile 
de  voir  qu'est-ce  qui  domine  le  plu^  dans  le 
monde.  La  première  vue,   n'est-il   pas   vrai, 
c'est  qu'il  n'y  a  que  les  sens  qui  régnent,  que 
la   raison  est  opprimée  et  éteinte?  elle  n'est 
écoutéequ'autantqu'ellefavoriseles  passions; 
nous  n'avons  d'attachement  qu'à  la  créature, 
et  si  nous  (I)  suivons  le  cours  de  nos  mou- 
vements, nous  en  viendrons  (2)  bientôt  à  ou- 
blier Dieu.  (Ju'ainsi   ne  soit   ;  regardez  quel 
était  le  monde  avant  que  l'on  y  eût  prêché 
l'Evangile.  Où  était,  en  ce  temps-là,   le  règne 
de  Dieu,  et  à  qui  est-ce  qu'on  présentait  de 
l'encens  ?  Qui  ne   sait  que  l'idolâtrie  avait 
tellement  infecté  la  terre,  qu'il  semblait  que 
ce  grand  univers  fût  changé  en  un  temple 
d'idoles?  Qui  n'est  saisi  d'horreur  en   voyant 
cette  multiplicité  de  dieux  inventée  pour  ren- 
dre méprisable  le  nom  de  Dieu  î  Qui  ne  voit 
en  ce  nombre  prodigieux  de  fausses  divinités 
l'étrange  débordement  de  notre   nature  qui, 
renonçant  âson  époux  véritable,  à  la  manière 
d'une  femme  impudique,  s'abandonnait  à  une 
inlinilé   d'adultères  (3)  par  une    insatiable 
prostitution?  Car   il    est    très-certain    que 
l'idolâtrie  n'avait  rien  laissé  d'entier  sur   la 
terre  :  c'était  le  crime  (4)  de  tout  le  monde  ; 
et  encore  que  Dieu  se  fût  réservé   un  petit 
peuple  dans  la  Judée,  toutefois   nous  savons 
que  ce  peuple,  qui  était  le  seul  dans  (5)  toute 
la  terre  habitable  instruit  dans  la   véritable 
religion,  était  si  fort  porté  à  quitter  son  Dieu, 
que  ni  ses   miracles,  quoique  très-visibles  ; 
ni  ses  promesses,  quoique  très-magniOques  ; 
ni  ses  châtiments,  quoique  très-ngoureux, 
n'étaient  pas  capables  de  retenir  celle  incli- 


(1)  Allons  suivaut. 
(i)  Aussilôl. 
{■i)  Avec. 

(i)  Du  genre  humain.  .,,      .    , 

(5)  Tout  l'univers  que  Dieu  avait  éclairé,   illuminé 
de  sa  connaissance. 
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nation  furieuse  nn'ils  avaient  de  courir  après 
les  idoles  :  tant  il  est  vrai  que  le  genre  hu- 
main, par  le  vice  de  son  origine,  est  devenu 
enclin  naturellement  à  mépriser  Dieu  ;  et 
voyez-le  par  une  expérience  si  universelle.  Et 
d'oi"i  vient  cette  inclination  naturelle,  si  con- 
traire à  noire  première  inslitiilion,  sinon  de 
la  conlagion  du  premier  péché  par  lequel,  la 
source  des  hommes  étant  infectée,  la  corrup- 
tion nous  est  passée  en  nature? 

Ah  !  fidèles,  ne  craignons  pas  de  confesser 
ingénument  nos  infirmités:  que  ceux-là  en 
rougissent,  qui  ne  savent  pas  le  remède,  qui 
ne  connaissent  pas  le  I-ibératenr.  Pour  nous, 
n'appréhendons  pas  de  montrer  nos  nlaies,  et 
avouons  que  notre  nature  est  extrêmement 
languissanle  :  et  comment  pourrions-nous  le 
nier  ?  Quand  nous  voudrions  le  dissimuler  ou 
le  ta're,  toute  notre  vie  crierait  contre  nous  ; 
nos  occupations  ordinaires  témoignent  assez 
où  tend  la  pente  de  notre  cœur.  O'où  vient 
que  tous  les  sages  s'accordent  que  le  chemin 
du  vice  est  glissant?  d'où  vient  que  nous 
connaissons  par  expérience  que  non-seule- 
ment nous  y  tombons  de  nous-mêmes,  mais 
encore  que  nous  y  sommes  comme  entraînés? 
au  lieu  que  pour  (I)  mouler  à  cette  éminence 
où  la  vertu  établit  son  trône,  il  faut  se  roi- 
diret  bander  les  nerfs  avec  une  incroyable 
contention.  Après  cela,  est-il  malaisé  de  con- 
naître où  nous  porte  le  poids  de  notre  incli- 
nation dominante?  et  qui  ne  voit  que  nous 
allons  au  mal  naturellement  ;  puisqu'il  faut 
faire  effort  pour  nous  en  tirer,  et  que  nous 
n'en  pouvons  sortir  qu'avec  peine?  De  là  vient 
que  la  doctrine  de  l'Evangili>,  qui  ne  peut 
rep.iître  que  l'entendement,  ne  tient  [iresque 
point  à  notre  âme  :  au  contraire,  les  choses 
sensibles  y  font  de  profondes  impressions. 
J'en  appelle,  chréticps,  à  vos  consciences. 
Quelquefois,  quand  vous  entendez  discourir 
des  mystères  du  royaume  de  Dieu,  ne  vous 
sentez- vous  pas  échaulTés?  vous  ne  concevez 
que  de  grands  desseins  :  faut-il  faire  le  pre- 
mier pas  de  l'exécution,  n'est-il  pas  vrai 
que  le  moindre  souffle  du  diable  éteint  cette 
flamme  errante  et  volage,  qui  ne  prend  pas 
à  sa  matière  ?  H  est  vrai,  nous  sentons  je  ne 
sais  quel  instinct  en  nous-mêmes  qui  vou- 
drait, ce  nous  semble,  s'élever  à  Dieu  ;  mais 
nous  sentons  aussi  un  torrent  de  cupidités 
opposées  qui  nous  entraînent  et  qui  nous  cap- 
tivent (/?o//(..  Vil,  23).  De  là  les  gémissements 
de  l'Apolre  et  de  tous  les  vrais  serviteurs  de 
Dieu,  qui  se  plaignent  qu'ils  sont  captifs  ; 
et  que,  maigre  tous  leurs  bons  désirs,  ils 
éprouvent  contiauellemenl  en  eux-mêmes 
une  certaine  résistance  à  la  loi  de  Dieu,  qui  les 
presse  et  qui  les  tourmente.  Et  partant  qui 
donc  serait  si  superbe,  qui  voyant  l'Apôtre 
saint  Paul  ainsi  vivement  attaque,  ne  confes- 
serait pas  devant  Dieu,  dans  l'humiliation  de 
son  àine,  que  vraiment  notre  maladie  est 
extrême,  et  que  les  plaies  de  notre  nature  sont 
bien  (J)  profondes  ? 

Je  sais  que  l'orgueilleuse  sagesse  du  monde 
ne  goûtera  pas  cette  humble  doctrine  du 
christianisme.  La  nature,  quoique  impuis- 

(1)  Gagner  cette. 
[i)  Daugereuses. 


sanie,  n'a  jamais  été  sans  flatieurs,  qui  l'ont 
enflée  par  de  vains  éloges  ;  parce  qu'en  effet  ils 
ont  vu  en  elle  quelque  chose  de  fort  excel- 
lent :  mais  ils  ne  se  sont  point  aperçus  qu'il 
en  était  comme  des  restes  d'un  édifice  autre- 
fois très-régulier  et  très-magnifique,  renversé 
maintenant  et  porté  par  terre  ;  mais  qui  con- 
serve encore  dans  sa  ruine  quelques  vestiges 
de  son  ancienne  grandeur  et  de  la  science  de 
son  architecte.  Ainsi  nous  voyons  encore  en 
notre  nature,  quoique  malade,  quoique  dislo- 
quée, quelques  traces  de  sa  première  insiitu- 
tion;  et  la  sagesse  humaine  s'étant  bien 
voulu  tromper  par  cette  apparence,  encore 
qu'elle  y  remarquât  des  défauts  visibles, 
elle  a  mieux  aimé  couvrir  ses  mau.x  par 
l'orgueil  que  de  les  guérir  par  l'humilité. 
J'avoue  môme  que  les  hommes,  pour  la  plu- 
part, ne  remarquent  pas  comme  il  faut  cette 
résistance  dont  nous  parlons  ;  mais  combien 
y  a-t-il  de  malades  qui  ne  sentent  pas  leur 
infirmité  !  Cela,  cela,  fidèles,  c'est,  le  plus 
dangereux  elTet  de  nos  maladies,  que  nous 
sommes  réduits  aux  ab»is,  et  qu'une  folle 
arrogance  nous  persuade  que  nous  sommes 
en  bonne  santé  :  c'est  en  cela  que  je  suis  plus 
malade,  que  je  ne  sais  pas  déplorer  ma  misère, 
ni  implorer  le  secours  du  Libérateur;  faible 
et  allier  tout  ensemble,  impuissant  et  pré- 
somptueux. 

Et  d'ailleurs  je  ne  m'étonne  pas  si,  vivant 
comme  nous  vivons,  nous  ne  sentons  pas  la 
guerre  éternelle  que  nous  fait  la  concupis- 
cence. Lorsque  vous  suivez,  en  nageant,  le 
cours  de  la  rivière  qui  vous  conduit,  il  vous 
semble  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux  ni  de  si 
paisible  ;  mais  si  vous  remontez  contre  l'eau, 
si  vous  vous  opposez  à  sa  chute,  c'est  alors, 
c'est  alors  que  vous  éprouvez  la  rapidité  de 
son  mouvement.  Ainsi,  je  ne  m'étonne  pas, 
chrétien,  si  menant  une  vie  paresseuse,  si 
ne  faisant  aucun  effort  pour  le  ciel,  si  ne  son- 
geant point  à  t'élever  au-dessus  de  l'homme, 
pour  commencer  à  jouir  de  Dieu,  tu  ne  sens 
pas  la  résistance  de  la  convoitise  ;  c'est  qu'elle 
t'emporte  toi-même  avec  elle  ;  vous  marchez 
ensemble  d'un  même  pas,  et  vous  allez  tous 
deux  dans  la  même  voie  ;  ainsi  son  impétuo- 
sité t'est  imperceptible. 

Un  saint  Paul,  un  saint  Paul  la  sentira 
mieux ,  parce  qu'il  a  ses  affections  avec 
Jésus-Christ  :  les  inclinations  charnelles  le 
blessent,  parce  qu'il  aiine  la  loi  du  Sauveur  ; 
tout  ce  qui  s'y  oppose  lui  devient  sensible. 
Aspirons  à  la  perfection  chrétienne  :  suivons 
un  peu  Jésus  Christ  dans  la  voie  étroite,  et 
bientôt  notre  expérience  nous  fera  recon- 
naître noire  infirmité.  C'est  alors  qu'étant 
fatigués  par  les  opiniâtres  oppositions  de  la 
convoitise,  nous  cuntèsseroiis  que  les  forces 
nous  manqueiu,  si  la  grâce  divine  ne  nous 
soutient.  Car  enfin  ce  n'est  pas  un  ouvrage 
humain  de  dompter  cet  ennemi  domestique 
qui  nous  persécute  si  vivement,  et  qui  ne 
nous  donne  aucun  relâche.  Etant  ainsi  dé- 
chirés en  nous-mêmes,  nous  nous  consu- 
mons par  nos  propres  efforts  ;  plus  nous 
pensons  nous  jwuvoir  releviir  par  notre  na- 
turelle vigueur,  et  plus  elle  se  diminue  : 
comme  un  pauvre  malade  moribond  qui  ne 
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sait  plus  que  faire  ;  il  s'imagine  qu'en  se 
levant  il  sera  un  peu  alliage  ;  il  achève  de 
perdre  son  pmi  de  force  par  un  travail  qu'il  ne 
peut  supporter:  et  après  qu'il  s'est  beaucoup 
tourmenté  à  traîner  ses  membres  appesantis 
avec  une  extr.'me  conlenlion  ,  il  retombe, 
ainsi  qu'une  pierre,  sans  pouls  et  sans  mou- 
vement, plus  faible  et  plus  impuissant  que 
jamais.  Ainsi  en  esl-il  de  nos  v(jlon!es,  si 
elles  ne  sont  secourues  par  la  grâce.  Or  la 
grâce  n'est  point  par  la  loi  :  car  si  la  grâce 
était  par  la  loi,  c'est  en  vain  que  Jésus-Christ 
serait  mort,  et  ce  grand  scandale  de  la  croix 
serait  inuiile.  C'est  pourquoi  l'évangéliste 
nous  dit  :  La  loi  a  été  donner  parMoise;  mais 
la  grâce  et  la  vérité  a  été  faite  par  Jcsus- 
Christ  [Joan.,  I,  17).  D'où  je  conclus  que, 
sous  le  Vieux  Testament,  tous  ceux  qui 
obéissaient  à  la  grâce,  c'était  par  le  mérite 
de  Jésus-Christ;  et  delà  ils  appartenaient 
au  christianisme,  parce  que  la  grâce,  ni  la 
justice  n'est  point  par  la  loi.  Et  de  là,  pour 
revenir  à  mon  texte,  j'infère  avec  l'Apôtre, 
que  (1  la  lettre  tue.»  Voyez  si  je  prouverai 
bien  ce  que  je  propose,  et  renouvelez  vos 
attentions. 

Insistons  toujours  aux   mêmes  principes. 
Et  ainsi,  pour  revenir  à  notre  passage,  figu- 
rez-vous cet  homme  malade,   que  je  vous 
dépeignais  tout  à  l'heure;  cet  homme  tyran- 
nisé par  ses  convoitises,  cet  homme  impuis- 
sant à  tout  bien,  qui,  selon  le  concile  d'Orange, 
n'a  rien  de  son  cru  que  le  mvnsonçje  et  le 
péché   (Arausic.  11,  can.  XXII,   Lab.   t.  IV, 
p.  1670).  Que  produira  la  loi  en  cet  homme, 
puisqu'elle  ne  peut  lui  donner  la  grâce?  elle 
parle,  elle  commande,  elle  tonne,  elle  relenlit 
aux  oreilles  d'un  ton  puissant  et  impérieux  ; 
mais  que  sert  de  frapper  les  oreilles,  puisque 
la  maladie  est  au  cœur  ?  Je  ne  craindrai  point 
de  le  dire  :  si  vous  n'ajoutez  l'esprit  de  la 
grâce,  je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  tout 
ce  bruit  de  la  loi  ne  fait  qu'étourdir  le  pauvre 
malade  :  elle  l'elTraye,  elle  l'épouvante;  mais 
il  vaudrait  bien   mieux  le  guérir,  et  c'est  ce 
que  la  loi  ne  peut  faire.  Quel  est  donc  l'a- 
vantage qu'apporte  la  loi?  Elle  fait  connaître 
le   mal,  elle  allume  le  flambeau   devant  le 
malade,  elle  lui  montre  le  chemin  de  la  vie  : 
Fais  ceci,  et  tu  ivtran,  lui  dit-elle  :  Hoc  fac, 
et  vives  (Luc,  X,  28).   Mais  à  quoi  sert  de 
montrer  à  ce  pauvre  paialylique,  qui  est  au 
lit  depuis  trente-huit  ans,  à  quoi  sert  que 
vous  lui  montriez  l'eau  miraculeuse  qui  peut 
le  guérir?  llominem  noiihabco  [Joan.,  V,  7)  : 
Je  n'ai  personne,   dit-il,   il  est  immobile,  il 
faut  le  porter,  et  il  est  impossible  que  la  loi 
le  porte. 

Mais  la  loi,  direz- vous,  n'a-l-elle  donc 
aucune  énergie?  Certes,  son  énergie  est 
très-grande,  mais  très-periucieuse  a  notre 
malade.  Que  fait-eile  ?  Elle  augmente  la  con- 
naissance, et  cela  même  augnicule  le  crime  : 
elle  nie  commande  de  la  part  de  Dieu,  elle 
me  fait  coiiii)reiidre  ses  jugeuienis.  Avant  la 
loi,  je  ne  connaissais  pas  que  Dieu  lui  mon 
Juge,  ni  qu'il  prit  la  qualité  de  vengeur  des 
crimes  ;  mais  la  loi  me  nioulre  bien  qu  il  est 
juge,  puisqu'il  daigne  bien  éire  législateur. 
Mais  eiilin,  que  produit  celte  connaissance? 
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Elle  fait  que  mon  péché  est  moins  excusable, 
et  ma  rébellion  plus  audacieuse.  C'est  pour- 
quoi l'Apôire  nous  dit  que  le  péché  a  abondé 
par  la  loi  [Rom.,  V,  ?0),  qu'elle  lui  donne  de 
nouvelles  forces,  quelle  le  fait  vivre  {Ibid., 
Vil,  9)  ;  parce  qu'a  tous  les  auires  péchés 
elle  ajoiiie  la  désobéissance  formelle,  qui 
est  le  comble  de  tous  les  maux.  De  cette  sorte, 
que  fait  la  loi?  Elle  lie  les  transgresseurs  par 
des  malédiclions  éternelles  :  parce  qu'il  est 
écrit  dans  cette  loi  même  :  Maudit  est  celui 
qui  n'observe  pas  ce  qui  est  commandé  dans 
ce  livre  {Deut.,Xl\i\,  26). 

A  présent,  ne  voyez-vous  pas  clairement 
toute  la  force  du  raisonnement  de  l'Apôtre? 
car  la  loi  ne  nous  touchant  qu'au  dehors,  elle 
n'a  pas  la  force  de  nous  soulager  ;  et,  sortant 
de  la  bouche  de  Dieu,  elle  a  la  force  de  nous 
condamner.  La  loi  donc,  considérée  en  cette 
manière,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  lettre 
qui  ne  soutient  pas  l'impuissance,  mais  qui 
condamne  la  rébellion  ;  qui  ne  soulage  p.is  le 
malade,  mais  qui  témoigne  contre  le  pécheur? 
Non  adjutrix  legenlium,  sed  testis  peccan- 
tium,  dit  saint  Augustin  [De  divers.  Quspst. 
ad  Simplician.  l.  1,  Qu.rst.  5,  n.  7,  t.  VI, 
p.  84)  :  mais  cet  excellent  docteur  passe  bien 
plus  outre,  appuyé  sur  la  doctrine  du  saint 
apôtre. 

Achevons  de  faire  connaître  à   l'homme 
l'extrémité  de  sa  maladie  ;    afin  qu'il  sache 
mieux  reconnaître  la  miséricorde  infinie  de 
son  médecin.  Nous  avons  dit  que  notre  plus 
grand  mal,  c'est  l'orgueil.  Que  fait  le  com- 
mandement à  un  orgueilleux  ?  H  fait  qu'il  se 
roidit  au  contraire,  comme  une  eau  débordée 
qui  s'irrite  par  les  obstacles  ;  et  d'où  vient 
cela  ?  C'est  à  cause  que  l'orgueilleux  n'af- 
fecte rien  tant  que  la  liberté,  et  ne  fuit  rien 
tant  que  la  dépendance  :  c'est  pourquoi  il  se 
plaît  à  secouer  le  joug  ;  il  aime  la   licence, 
parce  qu'elle  semble  un  débordement  de  la 
liberté.  Notre  âme  donc  étant  inquiète,  in- 
docile et  impatiente,  la  vouloir  retenir  par 
la  discipline,   c'est  la  précipiter   davantage. 
Avouons  la  vérité,  chrétiens,   nous  trouvons 
une  certaine  douceur  dans   les  choses  qui 
nous  sont  défendues  :  tel  ne  se  souciera  pas 
beaucoup  de  Ja  chair,  qui  la  trouvera  plus 
déicieuse   pendant  le   carême.    La  défense 
excite  notre  appétit,  et,  par  ce  moyen,  fait 
naître  un  nouveau  plaisir.   Et  quelle  est  la 
cause  de  ce  plaisir,  si  ce  n'est  celle  que  je  viens 
devons  rapporter?  c'esl-a-dire,  cette  vaine 
ostenlaiion  d'une  liberté  indocile  et  licen- 
cieuse, qui  est  si  douce  à  un  orgueilleux,  et 
qui  laii  que  l'objet  de  ses  passions  lui  plaît 
d  autant  plus,  qu'il  lui  est  moins  permis  : 
Tanlo  mayis  liOet,   quanta  minus  licrt,  dit 
.saint  Augusiin  {Jbid.,n.  17,  p.  88;  ;  et  c'est  ce 
que  veut  dire  l'Apôtre  aux  Romains  :  Le  péché 
prenant  occasion  du  commandement,  mia 
trompé  et  ni'a  fait  niourtr  {Rom.,  VU,  1 1). 
Le   pecbô   prenant  occasion   du  commande- 
nieiu,  il  m  a  trompe  par  celte  fausse  dou- 
ceur que  la  défense  l'ait  naître.  Elle  esi  vaine, 
elle  est   fausse,   il  est  vrai;  mais  (1)  très- 
charmante  à  une  âme  superbe,  et  c'est  par 

(1)  Mus. 
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celte  raison  qu'elle  trompe  facilement.  Re- 
prenons donc  maintenant  ce  raisonnement  : 
la  loi,  par  la  défense,  an^mente  \c  plaisir 
de  mal  faire,  et,  par  là  (1)  excite  la  con- 
voitise; la  convoitise  me  donne  la  mort  ;  et 
partant,  la  loi  me  donne  la  mort,  non  point 
certes  par  elle-même,  mais  par  la  malignité 
du  péché  qui  domine  en  moi  :  en  sorte  que  la 
concupiscence  est  devenue,  par  le  comman- 
dement même,  une  source  plus  abondante 
de  péché  :  Ut  fiat  supra  modum  pcccans  pec- 
caiinn  per  ■ntandalitm,  continue  le  même 
saint  Paul  {Hom.,  VII,  13). 

Ne  voyez-vous  pas  maintenant,  plus  clair 
que  le  jour,  que  non-seulement  les  pré- 
ceptes du  Décalogue,  mais  encore,  par  une 
conséquence  infaillible,  tous  les  enseigne- 
ments de  la  loi,  et  même  toute  la  doctrine  de 
l'Evangile,  si  nous  n'impélrons  l'Esprit  de  la 
grâce,   ne  sont  qu'une  lettre  qui   tue,   qui 

(2)  pique   la  convoitise   par  la  défense,  et 

(3)  comble  le  péché  par  la  transgression  ?  Et 
quelle  est  donc  l'utilité  de  la  loi?  Ah!  c'est 
ici,  mes  frères,  où  il  nous  faut  recueillir  le 
fruit  des  doctes  enseignements  de  l'Apôtre. 
Ne  croyons  pas  qu'il  nous  ait  voulu  débiter 
une  doctrine  si   délicate,  à  la  manière  des 
rhétoriciens.  Saint  Augustin  a  bien  compris 
sa  pensée.  11  a  voulu,   dit-il,   faire  voir   à 
l'homme  combien  était  grande  son  impuis- 
sance, et  combien  déplorable  son  infirmité, 
puisqu'une  loi  si  juste  et  si  sainte  lui  deve- 
nait un  poison  mortel  ;   afin   que,    par  ce 
moyen ,    nous    reconnussions    humblement 
qu'il  ne  suffit  pas  que  Dieu  nous  enseigne, 
mais  qu'il  est  nécessaire  qu'il  nous  soulage: 
Non  tantum  doctorein  sibi  esse  necessarium , 
verum  cliam  adjutorem  Dcum  [De  Spirit.  et 
Litt.,  cap.  6,  t.  X,  •;'.  89).  C'est  pourquoi  le 
grand  Docteur  des  .Gentils,   après  avoir  dit 
de  la  loi  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  rap- 
portées, commence  à  se  plaindre  de  sa  ser- 
vitude :  Je  me  plais,  dit-il,  à  la  loi  de  Dieu 
ielon  l'homme  intérieur;  mais  je  sens  une 
loi  en  moi-même  qui  répugne  à  la  loi  de 
l'Esprit,  et  me  captice  sous  la  toi  du  péché  ; 
car  je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux  ;  mais 
je   fais   le    mal  que  je   hais.    Malheureux 
homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort?  La  grâce  de  Dieu  par  Notre- 
Seigneur  Jrsus-Christ  {Rom.,  VU,  15,  22,  v3, 
24,  25).  C'est  là  enfin,  fidèles,  c'est  à  cette 
grâce  que  notre  impuissance  doit  nous  con- 
duire. La  loi  ne  fait  autre  chose  que  nous 
montrer   ce   que  nous  devons  demander  à 
Dieu,  et  de  quoi  nous  avons  à  lui  rendre 
grâces  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Au- 
gustin :  Faites  ainsi,  Seigneur,  faites  ainsi. 
Seigneur   miséricordieux  ;    commande:    ce 
qui  'ne  peut  être  accompli,  ou  plutôt  com- 
mandez ce  qui  ne  peut  être  accotnpli  que 
par  votre  grâce;  afin  que  tout  fléchisse  de- 
vant vous,  et  que  celui,  qui  se  glorifie,  se  glo- 
rifie seulement  en  Noire-Seigneur  [In  Hsatin. 
CXVUI,  Ser.  XXVll,  n.  3,  t.  IV,  p.  1350). 

C'est  là  la  vraie  justice  du  christianisme, 

(1)  Embrase,  incite. 
i'i)  Enflamme. 
(3)  Augmente. 
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qui  ne  vient  pas  en  nous  par  nous-mêmes, 
mais  qui  nous  est  donnée  par  le  Saint-ts- 
prit:  c'est  là  celte  justice  qui  est  par  la  toi, 
que  l'arôlre  saint  Paul  élève  si  fort,  non  pas 
comme  l'entendent  nos  adversaires,  qui  di- 
srnt  que  toute  la  vertu  de  justifier  consiste 
en  la  foi.  Ils  n'ont  pas  bien  pris  le  sens  de 
l'Apôtre  ;  et  je  le  prouve  démonstrativement 
en  un  mot,  que  je  vous  prie  de  retenir,  pour 
les  combattre  dans  la  rencontre  :  Si,  dit  saint 
Paul,  j'ai  toute  la  foi  jusqu'à  transporter  les 
montagnes,  et  que  je  n'aie  pas  la  charité,  je 
7ie  suis  rien  (1  Cor.,  Xlll,  2).  S'il  n'est  rien, 
donc  i'  n'est  pas  juste,  donc  la  foi  ne  justifie 
pas  sans  la  charité  ;  et  toutefois  il  est  véri- 
table que  c'est  la  foi  en  Jésus-Christ  qui  nous 
justifie  ;  parce  qu'elle  n'est  pas  seulement  la 
base,  mais  la  source  qui  fait  découler  sur 
nous  la  justice  qui  est  par  la  grâce.  Car, 
comme  dit  le  grand  Augustin,  ce  que  la  loi 
commande,  la  foi  l'impètre  :  Fides  impetrat 
c/uod  lex   imperat  (In  Psal.  CXVlll,  Serm. 
XVI,  n.  2,  t.  IV,  p.  1318).  La  loi  dit  :  Tu  ne 
convoiteras  pas  {Rom.,  Vil,  7)  ;  la  foi  dit  avec 
le  Sage  :  Je  sais.  6  grand  Dieu,  et  je  le  con- 
fesse  que  personne  ne  peut  être  continent,  si 
vous  ne  le  faites  {Sap.,  Vlll,  21).    Dieu  dit 
par  la  loi  :  Fais  ce  que  j'ordonne.  La  foi  re- 
poml  à  Dieu  :  Donnez.  Seigneur,  ce  que  vous 
ordonnez  {S.  Aug.,  Confess.  lib.  X,  cap.  29, 
t.  1,  /).  184).  La  foi  fait  naître  l'humilité,  et 
l'humilité  attire  la  grâce:  Et  c'est  la  grâce 
qui  justifie  (Tit.,  III,  7).  Ainsi  notre  justifi- 
cation se  fait  par  la  foi  :  la  foi  en  est  la  pre- 
mière cause;  et  en  cela  nous  différons  du 
peuple  charnel,  qui  ne  considérait  que  1  ac- 
tion commandée,   sans  regarder  le  principe 
qui  la  produit.  Quand  ils  lisaient  la  loi,  us  ne 
songeaient  à  autre  chose  qu'à  faire,  et  ils 
ne  pensaient  point  qu'il   fallait  auparavant 
demander.   Pour  nous,  nous  écoulons,  à  la 
vérité,  ce  que  Dieu  ordonne  ;  mais  la  foi  en 
Jésus-Christ  nous  enseigne  que  c'est  de  Dieu 
même  qu'il  le  faut  attendre.  Ainsi  notre  jus- 
tice ne  vient  pas  des  œuvres,  en  tant  qu'elles 
se  font  de  nos  propres  forces  ;  elle  nait  de  la 
foi  qui,  opérant  par  la  charité,  fructifie  en 
bonnes  œuvres, comme  dit  l'Apôtre (Ga/.,V, 6; 
Colos.,  I,  10). 

En  effet,  croire  en  Jésus-Christ,  n'est-ce 
pas   croire  au  Sauveur,  au   Libérateur?   et 
quand  nous  croyons  au  Libérateur,  ne  sen- 
tons-nous pas  notre  servitude?  quand  nous 
confessons  le  Sauveur,    ne  confessons-nous 
pas  que  nous  sommes  perdus  ?  Ainsi,  recon- 
naissant devant  Dieu  que  nous  sommes  perdus 
en  nous-méaies,  nous  courons  â  Jésus-Christ 
par  la  foi,   cherchant   notre   salut  en    lui 
seul  :   c'est  là  celte  foi  qui  nous  justifie, 
si  nous  croyons,    si    nous  confessons    que 
nous  sommes  morts,  et  que  c'est  Jésus-Christ 
qui  nous  rend  la  vie.  Chrétien,   le  crois-tu 
de  la  sorte?  le  croyons-nous  ainsi,    chré- 
tiens ?  Si  tu  ne  le  crois  pas,  tu  renies  Jésus- 
Christ  pour  Sauveur  ;  Jésus  n'est  plus  Jésus, 
et  toute  la  vertu  de  sa  croix  est  anéantie. 
Que  si   nous    confessons    cette    vérité,    qui 
n'est  pas  un  article  particulier,  mais  qui  est 
le  fondement  et  la  base  qui  soutient  tout  le 
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corps  du  chrisiiaiii-^me  ;  avec  quelle  humi- 
lilé,  avec  quelle  ardeur,  avec  quelle  persé- 
vérance (Irvonp-nous  approcher  de  noire 
grand  Pieu,  pour  rendre  prAces  de  ce  que 
nous  avons,  et  pour  demander  ce  qui  nous 
manque?  Que  ma  peine  serait  heureusement 
employée  si  l'humililé  chrétienne,  si  le  re- 
noncement à  nous-mêmes,  si  l'espérance  au 
Libéruleiur,  si  la  nécessiti''  de  persévérer  dans 
une  oraison  soumise  et  respectueuse,  de- 
meuraient aujourd'hui  gravés  dans  vos 
ànjt'S  par  des  caractères  ineiïaçables  !  Prions, 
fidèles,  prions  ardemment  ;  apprenons  de  la 
loi  combien  nous  avons  besoin  de  la  grâce. 
Kcoulons  le  saint  concile  de  Trente,  qui  as- 
sure qu'en  commandant.  Dieu  nous  avertit 
de  faire  ce  que  nous  fionvons,  et  de  donandrr 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  [Sess.  VI,  c.  XI, 
Lalj.  t.  XIV,  pag_.  761).  (1)  Entendons,  par 
cette  doctrine,  qu'il  y  a  des  choses  que  nous 
pouvons,  cl  d'autres  que  nous  ne  pouvons 
pas;  et  si  nous  ne  les  demandons,  elles  ne 
nous  seront  pas  données.  Ainsi,  nous  demeu- 
rerons impuissants,  et  nolie  impuissance 
n'excusera  point  noire  crime  ;  au  contraire, 
nous  sero'ns  doublement  coupables,  en  ce 
que  nous  serons  tombés  dans  le  crime  pour 
n'avoir  pas  voulu  demander  la  grâce.  Com- 
Jjicn  donc  est-il  nécessaire  que  nous  priions, 
auisi  que  de  misérables  nécessiteux  qui  ne 
peuvent  vivre  que  par  aumônes  !  C'est  ce 
que  prétend  l'apôtre  saint  Paul,  dans  cet 
humble  raisonnement  que  l'ai  lâché  de  vous 
expliquer;  il  nous  monlre  notre  servitude 
et  notre  impuissance,  afln  que  les  fidèles 
étant  ell'rayes  par  les  menaces  de  la  lettre 
qui  tue,  ils  recourent  par  la  prière  à  l'Es- 
prit qui  nous  vivifie.  C'est  la  dernière  partie 
de  muii  texte,  par  laquelle  je  m'en  vais  con- 
clure en  peu  de  paroles. 

SECONB  POINT. 

Je  vous  ai  fait  voir,  chrétiens,  par  la  doc- 
trine de  l'apôtre  saint  Paul,  que  la  grâce  et 
la  justice  n'est  point  par  la  loi  ;  d'autant 
qu'elle  ne  lait  qu'éclairer  l'esprit,  et  qu'elle 
n'est  lias  capable  de  changer  le  cœur.  Mais, 
con.tinue  le  même  saint  Paul,  «c  qui  était  im- 
fossible  à  la  loi:  Dieu  l'a  fait  lui-môme  en 
envQ^nt  son  Fils,  qui  a  répandu  dans  nos 
âmes  l'esprit  de  la  grâce,  afin  que  la  justice 
de  la  loi  s'accomplit  en  iious{noni.,  VIII,  3,  4), 
ce  qui  a  lait  encore  dire  à  l'Apôlfe  que  main- 
tenant nous  ne  sonuncs  plus  sous  la  loi  {Ibid., 
Vi,   U).  [-i]  Or,  pour  entendre  plus  claire- 

(1)  11  y  adonc  des  choses  queiiousno  pouvons  lias, 
et  SI. 

(2)  Mais  cwmmeil  importe  qup  nous  pi^Tiélrions  ce  que 
c't'st  que  celle  loi  gravée  dans  les  cœuis,  et  quelle 
est  la  ui'i  &s.-ilé  de  celle  iiOïKm-e  stcièle  de  rK>pnt 
ileDieu  dans  nos  âmes,  écoutez  l'ApAlre  saiiil  Paul  qui 
iioi'is  expl  (jui-ra  cemyi-tère  dans  lis  quatre  mots  que 
t'di  rappuriés:  La  lettre  tue,  l'espr  n  vivilie.  Pour  com- 
prend resulidemeni  sa  pen-ée,  remarquons  deux  grand  s 
cIT.'ls  de  la  loi  :  elledinseciux  qui  la  rcvoiveui,  elle 
cciiWamne  ceux  i|Ui  la  rejeilein;  elle  e>tia  rè^le  des 
uns,  le  ju{;e  des  aulres  :  de  sorte  que  nous  [louvons 
■  Sislinguer  comme  deux  (junlités  djns  la  loi.  11  y  a  son 
«'quité  (lui  din^e,  il  y  a  sa  vénlé  qui  condamne;  el  il 
f;iul  né(essaiiement,  ouqiie  noussuivionsl .  preiuicVe, 
ou  que  nous  BouHrious  lu  .'■ecoiide;  t'est  a  dire,  (luesi 
l'équilô  ne  nous  rôyle,  la  sévénié  nous  accable,  etuue 

la  iorcede  la  loi  est  telle,  qu'il  laut  qu'elle  nousgou- 


ment  ce  qu'il  nous  veut  dire,  considérons  une 
belle  dislinclion  de  saint  Augustin  {S.  Avg., 
in  Joan.  Tract.  111,  n.  2,  t.  111,  part.  Il, 
p.  .30-5,  305):  C'est  autre  chose,  dit-il,  d'être 
sous  la  loi,  et  autre  chose  d'être  avec  la  loi; 
car  la  loi,  par  son  équité,  a  deux  grands 
etiets  :  ou  elle  dirige  ceux  qui  obéissent,  ou 
elle  rend  puni.ssables  ceux  qui  se  révoltent. 
Ceux  qui  rejetlent  la  loi  sont  sous  la  loi, 
parce  qu'encore  qu'ils  fassent  de  vains  ef- 
forts pour  se  soustraire  de  son  domaine  (I), 
elle  les  maudit,  elle  les  condamne,  elle  les 
tient  pressés  sous  la  rigueur  de  ses  ordon- 
nances ;  et  par  conséquent  ils  .sont  .sous  la 
loi,  et  la  loi  les  lue.  Au  contraire  ceux  qui 
accomplissent  la  loi,  ils  sont  ses  amis,  dit 
saint  Augustin,  ils  vont  avec  elle,  parce 
qu'ils  l'embrassent,  qu'ils  la  suivent,  qu'ils 
l'aiment.  Ces  choses  éiant  ainsi  supposées,  il 
s'ensuit  que  les  observateurs  de  la  loi  ne 
sont  plus  sous  la  loi  comme  esclaves,  mais 
sont  avec  la  loi  comme  amis.  Et  comme  dans 
le  Nouveau  Teslament  l'esprit  de  la  "grâce 
nous  est  élargi,  par  lequel  la  justice  de  la 
loi  peut  êire  accomplie,  il  est  très-vrai,  ce 
que  dit  l'Apôtre,  que  nous  ne  sommes  plus 

verne  ou  qu'elli'  nous  perde:  ceux  quis'y  atiactientse 
raigenl  eux-mêmes  en  se  conform^mà  la  règlp;  ceux 
qui  la  clii  quent  se  brisent  contre  elle.  La  loi  lue  lors- 
qu'elle I).  lis  dii  :  Si  lu  n'obéis,  lu  mourras  de  mirt 
(Exod.,  XXI,  I?  et  svÏD  );  tt  la  loi  aussi  vivifie;  parce 
qu'il  est  écrit  dans  les  saintes  lettres  :  Fa's  ces  chosi  s 
et  tu  vivr.Ts(Aî(c.,X,28):Hlle  lue  ceux  qu'elle  condamne, 
elle  vivifie  ceux  qu'elle  dirige.  Mais  il  y  a  celle  diBé- 
renre  luiable,  par  laquelle  nous  coi  neltrons  W  sens 
del'ArilMre  dans  le  passagi'  que  nous  traitons:  c'est  que 
la  loi  i-iiffit  loule  seule  pour  donner  la  mort  au  péch^-ur, 
et  qu'elle  ne  snflit  pas  toute  seule  ponrdonner  le  salut 
au  juste;  et  la  raison  en  esl  évidente.  Four  donner  la 
mort  au  pécheur,  c'est  assez  que  la  loi  prononce  au 
dehors  la  seuieiw  equi  leconoamne;  et  c'est  ce  qu'elle 
fait  toute  seule  avec  iiup  autorité  souveraine:  au  con- 
traire, pour  donner  la  vie,  il  faut  qu'elle  soit  écrite 
au  dedans  ;  parce  que  c'est  là  qu'elle  doit  agir,  et  elle 
n'y  peut  entrer  par  ses  propies  forces  :  elle  retentit 
aux  0  reilles,  elle  brille  devant  les  yeux  -,  mais  e  liene 
pénétre  peint  dans  le  cœur:  il  faut  (|ue  le  Saint-Esprit 
lui  ouvre  l'entrée  ;  par  où  nous  pouvons  aisément 
comprendre  le  raisonnement  de  l'Apôlre.  Tant  que  la 
loi  demeure  hors  de  nous,  qu'elle  frappe  seulement 
les  oreilles,  elle  ne  sert  qu'à  nous  condamner;  c'e.-t 
pourquoi  c'est  uneletiiequi  tue  :  et  lorsqu'elle  entre 
dans  l'iniérieur,  pour  y  opérer  le  saint  des  homme.», 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  l'y  grave  :  c'est  pourquoi  c'est 
l'Espritqui  nous  vivifie.  Comme  nous. -sommes  tout  en- 
semble uurt!  et  Ignorants,  il  ne  sufBt  pas  de  nous  en- 
seigner ;  ilfautcncore  noiisamollir.  Ainsi  vous  n'avez 
rien  fait,  ô  divin  Sauveur,  de  nous  avoir  prêché  au 
dehors  les  iiréceples  de  votre  Evangile,  si  vous  ne 
parb  z  au  dedans  d'une  manière  secrète  et  intérieure, 
par  l'enusion  île  votre  Esprit-Saint.  Delà  il  est  facile 
d'entendre  quelle  est  l'opéraiion  de  la  loi,  et  quelle 
est  celle  de  l'Esprit  de  Dieu.  Parce  qu'il  voit  que  la 
loi  nous  tue.  quand  elle  a^it  seulement  au  dehors; 
il  l'écrit  dans  le  fond  du  cœur,  afin  qu'elle  nous  donne 
la  vie.  L'eiinité  de  la  loi  se  pr-  seule  à  nous,  sa  sévé- 
rité nous  menace  ;  et  le  Sauil-E  prit  iiui  nous  meut, 
afin  que  nous  [lUissioesf  viierlasévc  nié  qui  condamne, 
nous  fait  aimer  l'éqnilé  qui  lègle;  de  peur  que  nous 
soyons  Ciiplif.s  sous  la  loi  comme  criminels,  il  fait  que 
nous  l'emlirnssous  comme  ses  amis,  et  c'est  ainsi  iju'il 
nous  vivifie.  De  sorte  que  toul  le  .lessein  de  l'Apôtre 
dans  le  passa^je  «ne  nous  expliquons,  c'est,  enpre- 
nuer  lieu,  d^-  nui.  s  faire  voir  la  lui  ennemie  de  l'homme 
pécheur,  qui  le  tue  et  qui  le  condamne  ;  et  ensuite 
l'Iiomme  pécheur  devenu  ami  de  la  loi.  qui  l'embrasse 
et  qui  lacliéiu  par  l'opéiation  de  la  grâce. 

(I)  Et  qu'ils  se  mettent  en  quelijue  façon  au-dessus 
en  refusant  de  mi  obéir,  ils  ne  laioseui  pas  d'être  sous 
la  loi,  parce  qu'elle  les  tient  captils  et  pressOs  dessous. 
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sous  la  loi  {Rom.,  VI,  14),  parce  que  si  nous 
suivons  cet  esprit  do  grâce,  la  loi  ne  nous 
chàlie  plus  comme  notre  juge,  mais  elle  nous 
conduit  comme  notre  règle  ;  de  sorte  que  si 
nous  obéissons  à  la  grâce,  à  laquelle  nous 
avons  été  appelés,  la  loi  ne  nous  tac  plus, 
mais  plutôt  elle  nous  donne  la  vie  dont  elle 
contient  les  promesses,  d'autant  qu'il  est  écrit  : 
Fais  ces  choses,  et  tu  vivras  {Luc,  X,  28). 
D'où  il  s'ensuit  très-évidemment  que  c'est 
l'Esprit  qui  nous  vivifie  (11  Cor.,  III,  6);  car 
la  cause  pour  laquelle  la  lettre  tue,  c'est 
qu'elle  ne(l)  fait  que  retentir  au  dehors  pour 
nous  condamner.  Or  l'esprit  agit  au  dedans 
pour  nous  secourir  ;  il  va  à  la  source  de  la 
maladie  :  au  lieu  de  cette  brutale  ardeur  qui 
nous  rend  captifs  des  plaisirs  sensibles,  il 
inspire  en  nos  cœurs  cette  chaste  délectation 
defe  biens  éternels  ;  c'est  lui  qui  nous  rend 
amis  de  la  loi,  parce  que,  domptant  la  con- 
voitise qui  lui  résis(e,  il  fait  que  son  équité 
nous  attire.  Vous  voyez  donc  que  c'est  par 
l'Ksprit  que  nous  sommes  les  amis  de  la  loi, 
que  nous  sommes  avec  elle  et  non  point  sous 
elle;  et  ainsi  c'est  l'Esprit  qui  nous  vivifie, 
d'autant  qu'il  écrit  au  dedans  cette  loi  qui 
nous  tue  quand  elle  résonne  seulement  au 
dehors. 

C'est  là,  mes  frères,  cette  nouvelle  alliance 
que  Dieu  nous  annonce  par  Jérémie.  Le  temps 
viendra,  dit  le  Seigneur,  que  je  ferai  une 
nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Israël, 
non  point  selon  le  pacte  que  j'avais  juré  à 
leurs  pères  ;  mais  voici  l'alliance  que  je  con- 
tracterai avec  eux  :  j'imprimerai  ma  loi  dans 
leurs  dmes  (2),  el  je  l'écrirai  en  leurs  cœurs 
{Jercm.,  XXXI,  31,  32,  33);  il  veut  dire  :  la 
première  loi  était  au  dehors,  la  seconde  aura 
toute  sa  force  au  dedans  :  c'est  pourquoi  j'ai 
écrit  la  première  loi  sur  des  pierres,  et  la 
seconde  je  la  graverai  dans  les  cœurs.  Bref, 
la  première  loi  frappant  au  dehors,  émouvait 
les  âmes  par  la  terreur  ;  la  seconde  les  chan- 
gera par  l'amour.  El,  pour  pénétrer  au  fond 
du   mystère,  dites-moi,  qu'opère  la  crainte 
dans  nos  cœurs?  Elle  les  étonne,  elle   les 
ébranle,  elle  les  secoue;   mais  je  soutiens 
qu'il  est  impossible  qu'elle  les  change,  et  la 
raison  en  est  évidente  :  c'est  que  les  senti- 
ments que  la  crainte  donne  sont  toujours 
contraints.  Le  loup  prêt  à  se  ruer  sur  la  ber- 
gerie voit  les  bergers  armés  et  les  chiens  en 
garde  :  tout  allamé  qu'il  est,  il  se  relire  pour 
celte  fois  ;   mais  pour  cela  il  n'en  est  pas 
moins  furieux,  il  n'en  aime  pas  moins  le 
carnage.  Que  vous  rencontriez  des  voleurs  ; 
si  vous  êtes  les  plus  forts,  ils  ne  vous  abor- 
dent qu'avec  une  civilité  apparente  :  ils  sont 

(1)  Touclie  que  le  dehors. 

[U  ttaulieu  que  la  loi  mosaïque  avait  été  gravéesur 
des  pierres,  la  kn  de  la  nouvelle  aUiance,  que  Jésus 
est  venu  aunoncer  au  monde,  a  été  écrite  dans  le 
fond  des  cœurs  comme  dans  des  tablesvivanies.  C'est 
là  lemyslèrequenous honorons,  et  c'est  te  qu'avaient 
prédit  les  anciens  oracles,  qu'u  y  aurait  un  jour  une 
loi  nouvelle  qui  serait  écriteda'is  IVsprit  desiiomnies, 
et  gravée'  profondément  dans  les  coear^:  Labo  legem 
meam  in  cordibus  eorum  [Jer.,  XXXI,  33).  C'est  pou' 
cela  que  le  Samt-Esprit  remplit  aujourd'hui  l'Eglise 
naissante;  et  que  non  content  de  paraître  aux  yeux 
sous  une  apparence  visible,  il  se  coule  eiTicacement 
dans  les  âmespour  leur  enseigner  au  dedans  ce  que 
la  loi  leur  montre  au  dehors. 


toujours  voleurs,  toujours  avides  de  pillerie. 
La  crainte  donc  étouffe  les  affections;  e  le 
semble  les  réprimer  pour  un  temps,  mais  elle 
n'en  coupe  pas  la  racine.  Otez  cet  obstacle, 
levez  cette  digue,  l'inclination  qui  était  forcée 
se  reieltera  aussitôt  sur  son  premier  cours  : 
par  où  vous  voyez  manifestement  qu  encore 
qu'elle  ne  parût  point  au  dehors,  elle  vivait 
toujours  au  secret  du  cœur,  bridée  et  non 
éteinte,  et  retenue  plutôt  qu'abolie. 

C'est  pourquoi  le  grand  saint  Augustin, 
parlant  de  ceux  qui  gardaient  la  loi  par  la 
seule  terreur  de  la  peine,  non  par  l'amour 
de  la  véritable  justice,  il  prononce  cette  ter- 
rible, mais  très- véritable  sentence  :  Us  ne 
laissaient  pas,  dit-il,  d'être  criminels,  parce 
que  ce    qui    paraissait   aux   hommes   dans 
l'œuvre,  devant  Dieu,  à  qui  nos  profondeurs 
sont   ouvertes ,  n'était   nullement   dans   la 
volonté  :  au  contraire,  cet  œil  pénétrant  de  la 
connaissance  divine  voyait  qu'ils  aimeraient 
beaucoup  mieux  commettre  le  crime,  sils 
osaient  en  attendre  l'impunité  :  Coram  Deo 
non  erat  in  voluntate,  quod  coram  homini- 
bus  apparebat  in  opère  :  potiusque  ex  illo 
rei  tenebantur  quod  eos  noverat  Deus  malle, 
si  fieri  posset  impune,  commitlere  [De  Spir. 
et  Littera,  cap.  8.  t.  X,  p.  92).  Donc,  selon  la 
doctrine  de  ce  grand  homme,  la  crainte  n  est 
pas  capable  de  changer  le  cœur.  Considérez, 
je  vous  prie,  cette  pierre  sur  laquelle  Uieu 
écrit  sa  loi  ;  en  en-elle  changée  pour  conte- 
nir des  paroles  si  vénérables?  en  a-t-elle 
perdu  quelque  chose  de  sa  dureté  ?  Qui  ne 
voit  que  ces  saints  préceptes  ne  tiennent 
qu'à    une    superficie   extérieure  (1)?    Doù 
vient  que  la  loi  mosaïque  est  ainsi  écrite, 
sinon  parce  que  c'est  une  loi  de  crainte?  U 
Dieu  ne  veut-il  pas  nous  faire  entendre  que 
si  la  loi  ne  nous  touche  que  par  la  crainte, 
il  en  est  de  nos  cœurs  comme  d'une  pierre  ; 
qu'ainsi  notre  dureté  n'est  point  amollie,  et 
que  la  loi  demeure  sur  la  surface'^  De  la  vient 
que  le  Concile  de  Trente,  parlant  de  la  crainte 
des  peines,  définit  très-bien  à  la  vente,  contre 
la  doctrine  des   luthériens,    que    c'est  une 
impression  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  car,  puisque 
celte  crainte  est  si  bien  fondée  sur  les  redou- 
tables  jugements    de    Dieu,    pourquoi    ne 
viendrait-elle  pas  de  son  Saint-Esprit?  Mais 
ces  saints  Pères  s'expliquent  après,  et  nous 
disent  que  c'est  une  impression  de  l'esprit 
de  Dieu  qui  n'habite  pas  encore  au  dedans, 
mais   qui   meut  seulement  et  qui  pousse  : 
Spiritus  sancti  impulsum,  non  adhuc  qui- 
dem    inhabitantis ,    sed    tantum    moventis 
[Sess.  XIV,  c.  4,  Lab.  t.  XIV,  p.  817).  D'où  il 
s'ensuit  manifestement  que  la  seule  crainte 
des  peines  ne  peut  imprimer  la  loi  dans  les 
cœurs. 

Certes,  il  faut  l'avouer,  il  n'y  a  que  la  cha- 
rité qui  les  amollisse.  Notre  maladie,  chré- 
tiens, c'est  de  nous  attacher  à  la  créature  : 
donc  nous  attacher  à  Dieu  c'est  notre  santé. 
C'est  un  amour  pervers  qui  nous  gale  ;  il  ny 
a  donc  que  le  saint  amour  qui  nous  réta- 
blisse. Un  plaisir  désordonné  nous  captive  ; 


(  1  )  Ainsi  en  etl-il  de  nos  cœurs  quand  la  loi  n'y  entre 
que  par  la  crainte  ;  elle  ne  touche  que  la  surface,  et 
notre  dureté  n'est  poiat  amollie. 
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il  n'y  a  qu'une  sainle  délectation  qui  soit  ca- 
pable de  nous  délivrer.  La  «eulo  affection  du 
vrai  bien  peut  arracher  l'afTeclion  du  bien 
apparent  ;  il  n'y  a  propremenl  que  l'amour 
qui  ait  pour  ainsi  dire  la  ckf  du  cœur.  11  faut 
donc  qu'un  saint  amour  dilate  le  nôtre,  qu'il 
l'ouvre  jusqu'au  fond  pour  recevoir  la  rosée 
des  grâces  divines.  Ainsi  notre  âme  .sera 
tout  autre;  ce  ne  sera  plus  une  pierre  sur 
laquelle  on  écrira  au  dehors,  ce  sera  une  cire 
tout  pénétrée  et  toute  fondue  par  une  céleste 
chaleur. 

Par  là  vous  voyez  la  loi  gravée  dans  les 
cœurs,  selon  l'oracle  de  Jérémie.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  avant  en  nos  cœurs  que  ce  qui 
nous  plaît?  Ce  que  nous  aimons  nous  lient 
lieu  de  loi;  et  ainsi  je  ne  me  tromperai  pas 
quand  je  dirai  que  l'amour  est  la  loi  des 
cœurs  :  et  partant  un  saint  amour  doit  être 
la  loi  des  héritiers  du  Nouveau  Testament, 
parce  qu'ils  doivent  porter  leur  loi  dans  leurs 
cœurs.  La  loi  ancienne  a  été  écrite  sur  de  la 
pierre  ;  il  n'est  rien  de  plus  immobile  :  aussi 
est-ce  une  loi  morte  et  inanimée.  11  nous 
faut,  il  nous  faut  une  loi  vivante  ;  et  quelle 
peut  être  cette  loi  vivante,  sinon  le  vif 
amour  du  souverain  bien,  que  le  doigt  de 
Dieu,  c'est-à-dire  son  Saint-Esprit,  écrit  et 
imprime  au  fond  de  nos  âmes  quand  il  y  ré- 
pand l'onction  de  la  charité,  selon  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  :  La  charité  est  répandue 
en  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous 
est  donné  [Roni.  V,  5j.  La  charité  est  donc 
cette  loi  vivante  qui  nous  gouverne  et  qui 
nous  meut  intérieurement  ;  et  c'est  pourquoi 
l'Esprit  vivifie,  parce  qu'il  imprime  en  noue 
une  loi  vivante,  qui  est  la  loi  de  la  nouvelle 
alliance,  c'est-à-dire  la  loi  de  l'amour  de  Dieu. 
Par  conséquent,  qui  pourrait  douter  que  la 
charité  ne  soit  l'esprit  de  la  loi  nouvelle  et 
rame,  pour  ainsi  dire,  du  christianisme, 
puisqu'il  a  été  prédit  .^i  longtemps  avant  la 
nais.-ance  de  Jésus-Christ  que  les  entants  du 
Nouveau  Testament  auraient  la  loi  gravée 
en  leurs  cœurs  par  rnispiration  de  l'amour 
divin  î 

Et  selon  la  conséquence  de  ces  principes, 
où  je  n'ai  fait  que  suivre  saint  Augustin,  qui 
ne  s'est  attaché  qu'à  saint  Paul,  je  ne  crain- 
drai pas  de  vous  assurer  que,  quiconque  ne 
se  soumet  à  la  loi  que  par  la  seule  appréhen- 
sion de  la  peine,  il  s'excommunie  lui-même 
du  christianisme  et  retourne  à  la  lettre  qui 
tue  et  à  la  captivité  de  la  synagogue.  Et  pour 
vous  en  convaincre,  regardez  premièrement 
qui  nous  sommes  :  sommes-nous  entants  ou 
esclaves  ?  Si  Dieu  vous  traite  comme  des 
esclaves,  contentez-vous  de  craindre  le  Maî- 
tre ;  mais  s'il  vous  envoie  son  propre  Fils 
pour  vous  dire  qu'il  daigne  bien  vous  adop- 
ter pour  enfants,  pouvez-vous  ne  pointai- 
mer  votre  Père?  Or  l'apôtre  saint  Paul  nous 
enseigne  que  nous  n'avons  pas  n  eu  i'e?prit 
de  servitude  par  la  crainte,  mais  que  Dieu 
nous  a  départi  l'esprit  de  l'adoption  des  en- 
fants, par  lequel  nous  l'appelons  noire  Péi'e 
[Rom.,  VIII,  15).  Couiiueut  rappelons-nous 
tous  les  jours  noire  Pcre  qui  êtes  au.\  cieux, 
si  nous  lui  dénions  notre  amour?  Davantage, 
coBsidértns  de  quelle  sorte  il  nous  a  adoptés: 


est-ce  par  contrainte  ou  bien  par  amour?  Ah! 
nous  .savons  bien  que  c'est  par  amour,  et  par 
un  amour  infini.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde, 
dit  NoIrc-Scigneur,  qu'il  a  donné  son  Fils 
unique  pour  le  sauver  {Joan.,  Ill,  16).  Si 
donc  notre  Dieu  nous  a  tant  aimés,  comment 
prétendons-nous  payer  son  amour  si  ce  n'est 
par  un  amour  réciproque?  D'autant  plus, 
comme  dit  saint  Bernard,  que  l'amour  est  la 
seule  chose  en  laquelle  nous  sommes  capables 
d'imiter  Dieu.  11  nous  juge,  nous  ne  le  jugeons 
pas;  il  nous  donne,  et  il  n'.i  pas  besoin  de 
nos  dons.  S'il  commande,  nous  devons  obéir  ; 
s'il  se  fâche,  nous  devons  trembler  ;  et  s'il 
aime,  que  devons  nous  faire?  Nous  devops 
aimer  :  c'est  la  seule  chose  que  nous  pouvons 
faire  avec  lui  [Serm.  XXXIll,  in  Cantic,  n.  4, 
t.  1,  p.  1558).  Et  combien  sont  criminels  les 
enfants  qui  ne  veulent  pas  imiter  un  Père  si 
bon? 

Est-ce  assez  considérer  Dieu  comme  Père  ? 
considérons-le  malmenant  comme  Prince. 
Comme  Uoi,  il  nous  commande  ;  mais  il  ne 
nous  commande  rien  tant  que  l'amour.  Tu 
aimeras,  dil-il,  le  Seigneur  Ion  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  de  tout  ton  esprit,  de  toutes  les 
forces,  de  toute  ton  âme  (Dcut.,  VI,  5).  A-t-il 
jamais  parlé  avec  une  plus  grande  énergie?  Et 
Jésus-Christ  :  Qui  ne  m'aime  pas,  nous  dil-il, 
n'observe  pas  mes  commandements  {Joan., 
XIV,  24).  Donc  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ, 
puisqu'il  n'observe  pas  ses  commandements, 
il  viole  la  majesté  de  son  roi. 

Voulez-vous  que  nous  parlions  maintenant 
des  dons  que  Dieu  fait  à  .ses  serviteurs,  et  que 
par  la  qualité  des  présents  nous  jugions  de 
l'amour  qu'il  exige?  Quel  est  le  grand  don 
que  Dieu  nous  fait?  C'est  le  Saint-Esprit  :  et 
qu'est-ce  que  le  Saint-Esprit?  n'est-ce  pas 
l'amour  éternel  du  Père  el  du  Fils  ?  (Juelle  est 
l'opération  propre  du  Saint-Esprit?  n'est-ce 
pas  de  faire  naître,  d'inspirer  l'amour  en  nos 
cœurs,  et  d'y  répandre  la  charité  ?  et  partant 
qui  méprise  la  charité,  il  rejette  le  Saint-Es- 
pril  ;  el  cependant  c'est  le  Sainl-Espril  qui 
nous  vivifie.  Mais  si  je  voulais  poursuivre  le 
reste,  quand  est-ce  que  j'aurais  achevé  celte 
induction  ?  11  n'y  a  mystère  du  christianisme, 
il  n'y  a  article  dans  le  symbole,  il  n'y  a  de- 
mande dans  l'oraison,  il  n'y  a  mol  ni  syllabe 
dans  l'Fvangile,  qui  ne  nous  crie  qu'il  faut 
aimer  Dieu. 

Ce  Dieu  fait  homme,  ce  Verbe  incarné, 
qu'esl-il  venu  faire  eu  ce  monde?  avec  quel 
appareil  nous  esL-il  venu  enseigner  ?  s'esl-il 
caché  dans  une  nuée?  a-l-il  tonné  el  éclairé 
sur  une  montagne  toute  fumante  de  sa  ma- 
jesté? a-l-il  du  d'une  voix  terrible  :  Relirez- 
vous;  que  mon  serviteur  Moïse  approche 
tout  seul  ;  el  les  hommes  el  les  animaux  qui 
aborderont  près  de  la  montagne,  mourront 
de  mon  (Exod.,  XIX,  iV,  UjV  La  loi  mo- 
saïque a  ete  donnée  avec  ce  roiiou table  appa- 
reil. Sous  1  Evangile,  Dieu  tbauge  bien  de 
langage  :  y  a-l-il  rien  eu  de  plus  accessible 
que  Jesus-Christ,  rien  de  plus  all'able,  rien 
de  plus  doux?  Il  n'éloigne  personne  d'auprès 
de  lui  :  bien  plus,  non-seulement  il  y  soulFre, 
mais  encore  il  y  appelle  les  plus  grands 
pécheurs,  el  lui-iipême  il  va  au-devant.  Ve- 
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nez  à  moi,  dit-il,  et  ne  craignez  pas  :  Venez, 
venez  à  moi,  oppresses,  je  vous  aiderai  à  por- 
ter vos  fardeaux  {Matth.,  XI,  29)  ;  venez, 
malades,  je  vous  guérirai  ;  venez,  affamés, 
je  vous  nourrirai  :  pécheurs,  publicains,  ap- 
prochez ;  je  suis  votre  libérateur.  11  les  souf- 
fre, il  les  invite,  il  va  au-devant.  Et  que 
veut  dire  ce  changement,  chrétiens?  d'où 
vient  celte  aimable  condescendance  d'un 
Dieu  qui  se  familiarise  avec  nous  ?  Qui  ne 
voit  qu'il  veut  éloigner  la  crainte  servile,  et 
qu'à  quelque  prix  que  ce  soit,  il  est  résolu  de 
se  faire  aimer,  même,  si  j'ose  parler  de  la 
sorte,  aus  dépens  de  sa  propre  grandeur  ? 
Dites-moi,  était-ce  pour  se  faire  craindre  qu'il 
a  voulu  être  pendu  à  la  croix  ?  n'est-ce  pas 
plutôt  pour  nous  tendre  les  bras,  et  pour 
ouvrir  autant  de  sources  d'amour  comme  il 
a  de  plaies?  Pourquoi  se  donne-t-il  à  nous 
dans  l'Eucharistie  ?  n'est-ce  pas  pour  nous 
témoigner  un  extrême  transport  d'amour, 
quand  il  s'unit  à  nous  de  la  sorte?  Ne  diriez- 
vous  pas,  chrétiens,  que  ne  pouvant  souf- 
frir nos  froideurs,  nos  indifférences,  nos 
déloyautés,  lui-même  il  veut  porter  sur  nos 
cœurs  des  charbons  ardents?  Comment  donc 
excuserons- nous  notre  négligence  ?  mais  où 
se  cachera  notre  ingratitude  ?  Après  cela, 
n'est-il  pas  juste  de  s'écrier  avec  le  grand 
apôtre  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  naiine  pas 
Noire-Seignevr  Jésus-Christ,  qu'il  soit  ana- 
thème[{  Cor.,  XVI,  22)?  sentence  autant  juste 
que  formidable.  Oui  certes,  il  doit  être  ana- 
ihème,  celui  qui  n'aime  pas  Jésus-Christ  : 
la  terre  (1)  se  devrait  ouvrir  sous  ses  pas, 
et  l'ensevelir  tout  vivant  dans  le  plus  pro- 
fond cachot  de  l'enfer  ;  le  ciel  devrait  être  de 
fer  pour  lui  ;  toutes  les  créatures  lui  devraient 
ouvertement  déclarer  la  guerre,  â  ce  perfide, 
à  ce  déloyal,  qui  n'aime  point  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Mais  ô  malheur!  ô  ingratitude!  c'est  nous 
qui  sommes  ces  perfides.  Oserions-nous 
bien  dire  que  nous  aimons  Notre-Seigneur 
Jésus-Chrisi  ?  Jésus-Christ  n'est  pas  un 
homme  mortel  que  nous  puissions  tromper 
par  nos  coraphnients:  il  voit  clair  dans  les 
cœurs,  et  il  ne  voit  point  d'amour  dans  les 
nôtres.  Quand  vous  aimez  quelqu'un  sur  la 
terre,  rompez-vous  tous  les  jours  avec  lui 
pour  des  sujets  de  très-peu  d'importance  ? 
foulez-vous  aux  pieds  tout  ce  qu'il  vous 
donne?  manquez-vous  aux  paroles  que  vous 
lui  donnez  ?  Il  n'y  a  aucun  homme  vivant 
que  vous  voulussiez  traiter  de  la  sorte  :  c'est 
ainsi  pourtant  que  vous  en  usez  envers  Jé- 
sus-Christ. 11  a  lié  amitié  avec  vous  ;  tous  les 
jours  vous  y  renoncez  :  il  vous  donne  son 
corps  ;  vous  le  profanez  :  vous  lui  avez  en- 
gagé votre  foi  ;  vous  la  violez  :  il  vous  prie 
pour  vos  ennemis  ;  vous  le  refusez  :  il  vous 
recommande  ses  pauvres  ;  vous  les  mépri- 
sez :  il  n'y  a  aucune  partie  de  son  corps  que 
vos  blasphèmes  ne  deshonorent.  El  comment 
donc  pouvez  vous  éviter  celte  horrible,  mais 
tres-équitable  excommunication  de  1  Apôtre? 
Si  quelqu'un  n'ainic  pas  Nolre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'il  soit  auathème.  Et  comment  la 

(1)  No  devrait  pas  le  porter. 
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nuis-ie  éviter  moi-même,  ingrat  et  impudent 
pécheur  que  je  suis  ?  Ah  I  plutôt,  ô  grand 
Dieu  tout-puissant,  qui  gouvernez  les  cœurs 
ainsi  qu'il  vous  plaît;  si  quelqu'un  naime 
pas  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  faites  par 
votre  grâce  qu'il  aime  Nolre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Aimons,  aimons,  mes  frères,  aimons  Dieu 
de  tout  noire  cœur  :  nous  ne  sommes  pas 
chrétiens,  si  du  moins  nous  ne  nous  effor- 
çons de  l'aimer,  si  du  moins  nous  ne  dési- 
rons cet  amour,  si  nous  ne  le  demandons 
ardemment  à  ce  divin  Esprit  qui  nous  vivifie. 
Je  ne  veux  pas  dire  que  nous  soyons  obli- 
gi''s,  sous  peine  de  damnation  éternelle,  d  a- 
voir  la  perfection  de  la  charité.  Non,  fidèles, 
nous  sommes  de  pauvres  pécheurs  :  le  sang 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  excusera  de- 
vant Dieu  nos  défauts,  pourvu  que  nous  en 
fassions  pénitence.  Je  ne  vous  dis  donc  pas 
que  nous  sovons  obligés  d'avoir  la  perfection 
de  la  charité";  mais  je  vous  dis  et  je  vous  as- 
sure que   nous  sommes  indispensablement 
obligés  d'y  tendre,  selon  la  mesure  qui  nous 
est  donnée,  sans  quoi  nous  ne  sommes  pas 
chréliens.  Courage  ;  travaillons  pour  la  cha- 
rité. La  charité,  c'est  tout  le  christianisme: 
quand  vous  épurez  votre  charité,  vous  pré- 
parez un  ornement  pour  le  ciel.  11  n'y  a,  dit 
saint    Paul,  que  la  charité  qui  demeure  au 
ciel  :  la  foi  se  perd  dans  la  claire  vue  :  l'es-  ^ 
pérance  s'évanouit  par  la  possession  etl'ective:  * 
Il  n'y  a  que  la  charité  qui  jamais  ne  peut 
être   éteinte:    Charitas    nunquam    excidil 
(I  Cor.,  XUI,  8) .  Non-seulement  elle  est  couron- 
née comme  la  foi  et  comme  l'espérance  ;  mais 
elle-même  elle  est  la  couronne  et  de  la  foi  et 
de  l'espérance.  La  charité  seule  est  digne  du 
ciel,  digne  de  la  gloire  du  paradis  ;  elle  seule 
sera  réservée  pour  briller  éternellement  de- 
vant Dieu  comme  un  or  pur  ;  elle  seule  sera 
réservée   pour   brûler  élernellcment   devant 
Dieu,  comme  un  holocauste  de  bonne  odeur. 
Commençons  d'aimer  sur  la  terre,  puisque 
nous  ne' cesserons  jamais   d'aimer  dans   le 
ciel  :  commençons  l;i  charité  des  ce  monde, 
afin  qu'elle  soit  un  jour  consommée. 

SECOND  SERMON 

POUR   LE   JOUR   DE   LA   PENTECOTE. 

Quel  est  l'esprit  du  christianisme.  Mépriser 
les  présents  du  monde, sa  haine  et  sa  fureur, 
trois  maximes  de  la  générosité  chrétienne. 
Aiec  quel  courage  les  apôtres  et  les  premiers 
chrétiens  méprisent  les  présents  du  monde 
attaquent  sa  haine,  triomphtnt  de  ses  me- 
naces. Merveilleuse  union  que  le  Saint-Es- 
prit fait  de  leurs  cœurs.  Pourquoi  ne  de- 
vons-nous pas  nous  regarder  en  nous-mê- 
mes, mais  dans  l'unité  de  tout  le  corps  dont 
nous  sommes  metnbres.  L'envie  et  la  dureté 
exterminées  par  la  fraternité  chrétienne. 

Snirilum  nolite  e.\lin;;uprt>. 

N'éteignez pai  l'e.-.prU  (I  Tlussat..  V,  19.) 

Cette  joie  publique  et  universelle,  qui  se 
répand  par  toule  la  terre,  dans  celte  auguste 
solennité,  avertit  les  chrétiens  de  se  souvenir 
que  c'est  en  ce  jour  que  l'Eglise  est  née  et 
que  nous  sommes  nOs  avec  elle,  par  la  grâce 
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de  la  nouvelle  alliance.  Il  n'esl  poinl  do  na- 
tion .«i  barbare,  ni  de  peuple  si  éloigné,  qui 
ne  .soieni  invités  par  le  Saint  Esprit  à  la  fêle 
que  nous  célébrons.  Si  élrange  que  soit  leur 
langage,  ils  pourront  tous  l'entendre  aujour- 
d'hui dans  la  bouche  des  saints  apôtres  ;  et 
Dieu  nous  montre,  par  ce  miracle,  que  cette 
Eglise  si  resserrée,  que  nous  voyons  nallre 
en  un  coin  du  monde  (1),  rem[ilira  un  jour 
tout  l'univers  et  attirera  tous  les  peuples, 
puisque  dé'jà,  dès  sa  tendre  enfance,  elle 
parle  toutes  les  langues  ;  afin,  mesdames, 
(|uenous  entendions  que  si  la  confusion  de 
Babel  les  a  autrefois  divisées,  la  charité  chré- 
tienne les  unira  toutes,  et  qu'il  n'y  en  aura 
poinl  de  si  rude  ni  de  si  irrégulière,  en  la- 
quelle on  ne  prêche  le  Sauveur  Jésus  et  les 
mystères  de  son  Evangile.  Que  reste-t-il 
donc  maintenant?  sinon  que  (2),  participant 
de  tout  notre  cœur  à  la  joie  commune  de  tout 
le  monde,  nous  lâchions  de  nous  revêtir  de 
l'esprit  de  cette  Eglise  naissante,  c'est-à-dire 
du  Sainl-Esprit  même,  après  que  nous  aurons 
imploré  sa  grâce,  par  l'intercession  de  Marie, 
qui  le  reçoit  aujourd'hui  avec  tous  les  autres, 
mais  qui  était  accoutumée  dès  longtemps  à 
sa  bienheureuse  présence,  puisqu'il  était  sur- 
venu en  elle,  lorsque  l'ange  la  salua  par  ces 
mots  :  Ave,  Maria. 

Puisque  cette  sainte  journée  fait  revoir  à 
tous  les  Ddèles  la  solennité  bienbeureuse  en 
laquelle  lEsprit  de  Dieu  se  répandit  avec 
abondance  sur  les  disciples  de  Jésus-Christ 
et  sur  son  Eglise  naissante  ;  je  me  persuade 
aisément,  àines  saintes  et  religieuses,  que, 
rappelant  en  votre  mémoire  une  grâce  si  si- 
gnalée, vous  aurez  aussi  préparé  vos  cœurs 
pour  la  recevoir  en  vous-mêmes,  et  pour 
être  les  lemples  vivants  de  ce  Dieu  qui  des- 
cend sur  nous.  Que  si  je  ne  me  trompe  pas 
dans  cette  pensée,  s'il  est  vrai  (3),  comme  je 
l'espère,  que  le  Saint-Esprit  vous  anime,  et 
que  vous  brilliez  de  ses  llammes,  que  puis- 
je  taire  de  plus  convenable  pour  édifier  votre 
piété  que  de  vous  exhorter,  autant  que  je 
puis,  â  conserver  cette  ardeur  divine,  en 
vous  disant  avec  l'Apotre  :  Spirilum  nolile 
exstinguerc  (1  Tlias.,  V,  19)  :  Gardez-vous 
d'éteindre  l'Esprit?  Car,  mes  sœurs,  ce  divin 
Esprit  qui  est  tombé  sur  les  .saints  apôtres, 
sous  la  forme  visible  du  feu,  se  répand  en- 
core invisiblemeiit  dans  tout  le  corps  de  l'E- 
glise ;  il  ne  descend  pas  sur  la  terre,  pour 
passer  légèrement  sur  les  cœurs,  il  vient 
établir  sa  demeure  dans  la  sainte  société  des 
fidèles  :  Apud  vos  viancbit  {Joan.,  Xl\,  17). 
C'est  pourquoi  nous  apprenons,  par  les  Ecri- 
tures (A':;t'c/;.,  .\l,  19;  \.\,VV1,  3()),  qu'il  y  a 
un  esprit  nouveau,  un  esprit  du  cliristianisnie 
et  (le  l'Evangile,  dont  nous  devons  tous  être 
revêtus  ;  et  c'est  cet  esprit  du  christianisme 
que  saint  Paul  nous  défend  d'étrindre.  11  laut 
donc  entendre  aujourd'hui  quel  est  cet  es]U'it 
de  la  loi  nouvelle  qui  doit  animer  luus  les 
chrciiens  ;  el  pour  le  comjjrendre  solidement, 
écoulez,    HOU    point    mes   paroles,   mais  les 

(1)  S'éteiulr.i  un  jour  par  tout  l'univers. 

(2)  Kous  parliLiiu  .ns   sainlcmciil  i...  et   que  nous. 
(iij  Ce  que  ju  (irOsuaiu. 


saints  enseignemenls  de  l'apôtre  que  je  choi- 
sis pour  mon  conducteur.  Grand  Paul',  expli- 
quez-nous ce  mystère. 

Nous  voyons,  par  expérience,  que  chaque 
assemblée,  chaque  compagnie  a  son  esprit 
particulier  ;  et  quand  nos  charges  ou  nos 
dignités  nous  donnent  place  dans  quelque 
corps,  aussitôt  on  nous  avertit  de  prendre 
l'esprit  de  la  compagnie  dans  laquelle  nous 
sommes  entrés.  Quel  est  donc  l'esprit  de  l'E- 
glise, dont  notre  baptême  nous  a  faits  les 
membres?  et  quel  est  cet  esprit  nouveau, 
qui  se  répand  aujourd'hui  sur  les  saints 
apôtres,  et  qui  doit  se  communiquer  à  tous 
les  disciples  de  l'Evangile  ?  Chrétiens,  voici 
la  réponse  de  l'incomparable  docteur  des 
Gentils  :  Non  dédit  nabis  Deus  S/iiritum  ti- 
moris  ;  sed  virtutis  et  dilectionis  (II  Tini., 
1,  7).  Sache,  dit-il,  mon  cher  Timolhée,  car 
c'est  à  lui  qu'il  écrit  ces  mots,  que  Dieu  ne 
nous  donne  pas  un  esprit  de  crainte,  mais 
un  esprit  de  force  et  d'amour.  Par  conséquent 
saint  Paul  nous  enseigne  que  cet  esprit  de 
force  et  de  charité,  c'est  le  véritable  esprit 
du  christianisme. 

Mais  il  faut  entrer  plus  avant  dans  le  sen- 
timent de  l'Apôtre  ;  et  pour  cela,  remarquez, 
messieurs,  que  la  profession  du  christianisme 
a  deux  grandes  obligations  que  Jésus-Christ 
nous  a  imposées.  11  oblige  premièrement  ses 
disciples  à  l'exercice  d'une  rude  guerre  ;  il 
les  oblige  secondement  à  une  sainte  et  divine 
paix.  11  les  prépare  à  la  guerre  quand  il  les 
avertit  en  plusieurs  endroits  que  tout  le  monde 
leur  résistera  ;  c'est  pourquoi  il  veut  qu'ils 
soient  violents  ;  et  il  les  oblige  à  la  paix  lors- 
que, malgré  ces  contradictions,  il  leur  ordonne 
d'être  pacifiques.  11  les  prépare  à  la  guerre 
(]uand  il  les  envoie  au  milieu  des  loups:  In 
medio  lujjorum  {MatIh.X,  16),  et  il  les  oblige 
à  la  paix  quand  il  veut  qu'ils  soient  des 
brebis  :  Sicut  oves  [Wid.).  11  les  prépare  â  la 
guerre  quand  il  dit,  dans  son  Evangile,  qu'il 
jette  un  glaive  au  milieu  du  monde,  pour  être 
le  signal  du  combat:  Nonvenipacem  mitlere, 
sed  gladium  {lljid.,  34)  ;  et  il  les  oblige  à  la 
paix  quand  il  promet  d'allumer  un  feu  pour 
être  le  jirincipe  de  la  charité  :  Igncm  veni 
niillere  in  terram  {Luc,  Xll,  49).  Il  y  a  donc 
une  sainte  guerre  pour  combattre  contre  le 
monde,  et  il  y  a  une  paix  du  christianisme 
pour  nous  unir  en  iN'otre-Seigneur.  Pour  sou- 
tenir de  si  longs  combats,  nous  avons  besoin 
d'un  esprit  de  force,  et  pour  maintenir  cette 
paix,  l'esprit  de  charité  nous  est  nécessaire  ; 
c'est  pourquoi  saint  Paul  nous  enseigne  que 
Dieu  ne  nous  donne  /las  un  esprit  de  crainte, 
mais  un  esprit  de  force  et  de  charité  (Il  Tim., 
1,  7)  ,  et  tel  est  l'esprit  du  christianisme,  dont 
les  apôtres  ont  été  remplis. 

En  ellet,  considérons  attentivement  l'his- 
toire de  l'Eglise  naissante.  Qu'y  voyons-nous 
d'extraordinaire,  et  en  quoi  y  remarquons- 
nous  cet  esprit  du  christianisme  ?  En  ces  deux 
ell'els  admirable^  je  veux  dire  eu  la  fermeté 
invincible  et  eu  la  sainte  union  de  tous  les 
iideles  ;  el  vous  le  verrez  clairement  si  vous 
voulez  seulement  entendre  ce  que  saint  Luc 
a  dit  dans  les  Actes  :  Ils  furent  remplis  de 
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l'Esprit  de  nieu  :  Repleli  sunt  omnes  Spiritu 
Savclo  (Act.,\\,  3[]\  et  de  là,  qu'est-il  ar- 
rivé ?  Deux  choses  que  saint  Luc  a  bien  re- 
marquées :  hquebanlvr  oim  fidvcia  (fbid.). 
Premièrement,  ils  parlèrent  avec  fermeté  : 
voyez-vous  pas  cet  esprit  de  force  ?  Et  il 
ajoute  aussitôt  après  :  Et  ils  n'étaient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  Co7-  unum  et 
a  nima  vna  {Ibid.,  32)  ;  et  c'est  l'esprit  de  la 
chnrilé.  Voilà  donc,  et  n'en  doutez  pas,  quel 
est  l'esprit  du  christianisme  ;  voilà  quel  était 
l'esprit  de  nos  pères,  esprit  courageux,  es- 
prit pacifique,  esprit  de  fermeté  et  de  résis- 
tance, esprit  de  charité  et  de  douceur,  esprit 
qui  se  met  au-dessus  de  tout  par  sa  force  et 
par  sa  vigueur,  esprit  qui  se  met  au-dessous 
de  tous  par  la  condescendance  de  sa  charité  : 
Per  charitatem  servilc  invicem  (Gai.,  V,  13). 
Tel  est  l'esprit  de  la  loi  nouvelle.  Chrétiens, 
ne  l'éteignez  pas:  Spirihim  noliie  exstin- 
guère  (11  7'irn.,  V,  19).  Imitez  l'Eglise  nais- 
sante et  la  ferveur  de  ces  premiers  temps, 
dont  je  vous  dois  aujourd'hui  propo.ser 
l'exemple.  Conservez  cet  esprit  de  force,  par 
lequel  vous  pourrez  combattre  le  monde  ; 
conservez  cet  esprit  d'amour,  pour  vivre  en 
l'unité  de  vos  frères,  dans  la  paix  du  christia- 
nisme, deux  points  que  je  traite  en  peu  de 
paroles,  avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER    POINT. 

Disons  donc,  avant  toutes  choses,  que  les 
chrétiens  doivent  être  forts,  et  que  l'esprit  du 
christianisme  est  un  esprit  de  courage  et  de 
fermeté  :  car  sinousvoyonsdans  l'histoire  que 
des  peuples  se  vantaient  d'être  belliqueux, 
parce  que,  dès  leur  première  jeunesse,  on  les 
préparait  à  la  guerre,  on  les  durcissait  aux 
travaux,  on  les  accoutumait  aux  périls  ;  com- 
bien devons-nousêtreforts,  nous  qui  sommes 
dès  notre  enfance  enrôlés  par  le  saint  bap- 
tême à  une  milice  spirituelle,  dont  la  vie  n'est 
que  tentation,  dont  tout  l'exercice  est  la 
guerre,  et  qui  sommes  exposés  au  milieu  du 
monde  comme  dans  un  champ  debataille,  pour 
combattre  mille  ennemis  découverts,  et  mille 
ennemis  invisibles  ?  Parmi  tant  de  difficultés 
et  tant  de  périls  qui  nous  environnent,  ne  de- 
vons-nous pas  être  nourris  dans  un  esprit  de 
force  et  de  fermeté;  aOn  d'être  toujours 
immobiles,  malgré  les  plaisirs  qui  nous  ten- 
tent, malgré  les  aiillctions  qui  nous  frappent, 
malgré  les  tempêtes  qui  nous  menacent  ? 
Aussi  voyons-nous,  dans  les  Ecritures,  que 
Dieu,  prévoyant  les  combats  oïl  il  enga- 
geait .«es  fidèles,  leur  ordonne  dese  renfermer 
et  de  demeurer  en  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  les 
ait  revêtus  de  force  :  Sedete  in  civilate,  guo- 
adusque  induamini  virlute  ex  alto  {Luc, 
XXIV,  49)  :  leur  montrant  par  cette  parole 
que,  pour  soutenir  les  efforts  qui  attaquent 
les  enfants  de  Dieu  en  ce  monde,  il  faut  une 
fermeté  extraordinaire. 

C'est  ce  qui  m'oblige,  messieurs,  à  vous 
proposer  aujourd'hui  trois  maximes  fonda- 
mentales de  la  générosité  chrétienne,  les- 
quelles vous  verrez  pratiquées  dans  l'histoire 
du  christianisme  naissant,  et  dans  la  conduite 
deces  grands  hommes  que  leSaint-Esprit  rem- 
p  lit  en  ce  jour  ;  voici  quelles  sont  ces  maximes, 


que  je  vous  prie  d'imprimer  dans  votre  mé- 
moire :  mépriser  les  présents  du  monde,  ses 
richesses,  ses  biens,  ses  plaisirs;  voilà  la  pre- 
mière maxime.  Mais  parce  qu'en  refusant  les 
présents  du  monde,  on  encourt  infailliblement 
ses  disgrâces;  non-seulement  mépriser  ses 
biens,  mais  encore  mépriser  sa  haine,  et  ne 
pas  craindre  de  lui  déplaire  ;  voilà  la  seconde 
maxime.  Et  comme  sa  haine,  étant  méprisée, 
se  tourne  en  une  fureur  implacable,  non-seu- 
lement mépriser  sa  haine,  mais  sa  rage,  mais 
ses  menaces,  et  enfin  se  mettre  au-dessus  des 
maux  que  la  fureur  la  plus  emportée  peut 
faire  souffrir  à  noire  innocence,  c'est  là  le 
dernier  effort  de  la  fermeté,  voilà  la  troisième 
maxime  :  c'est  ce  qu'il  nous  faut  expliquer 
par  ordre. 

La  première  maxime  do  force  que  nous 
donne  l'esprit  du  christianisme,  c'est  de  mé- 
priser les  présents  du  monde  ;  et  la  raison 
en  est  évidente  :  car  c'est  un  principe  très- 
indubitable  que  notre  estime  ou  notre  mépris 
suivent  les  idées  dont  nous  sommes  pleins,  et 
les  espérances  que  l'on  nous  donne.  Voyons 
donc  de  quelles  idées  nous  remplit  (1)  l'es- 
prit du  christianisme,  et  quels  désirs  il  excite 
en  nous.  11  faut  que  vous  l'appnniez  de  saint 
Paul, par  ces  excellentes  paroles  qu'il  adresse 
aux  Corinthiens  :  Non  enim  Spiritum  hujus 
mundi  accepimus  (1  Cor.,  II,  12)  :  Nous  n'a- 
vons pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde;  et  par 
conséquent  concluez  que  le  chrétien  véritable 
n'est  pas  plein  des  idées  du  monde.  Quel 
esprit  avons-nous  reçu?  Sed  Spiritum  qui  ex 
Deo  est  [Ibid.)  :  Un  esprit  qui  est  de  Dieu, 
dit  saint  Paul,  et  il  en  ajoute  cette  raison  : 
Afin  que  nous  sachions,  poursuit-il,  toutes  les 
choses  que  Dieu  nous  donne  :  Ut  sciamus 
quœ  a  Deo  donata  sunt  nobis  [Ibid.).  Quelles 
sont  ces  choses  que  Dieu  nous  donne,  sinon 
l'adoption  desenfants,  l'égalité  avec  les  anges, 
l'héritage  de  Jésus  Christ,  la  communication 
de  sa  gloire,  la  société  de  son  trône  '?  Voilà 
quelles  sont  les  idées  que  le  Saint-Esprit  im- 
prime en  nos  âmes  :  il  y  grave  l'idée  d'un 
bien  éternel,  d'un  trésor  qui  ne  se  perd,  d'une 
vie  qui  ne  finit  pas,  d'une  paix  immuable  et 
perpétuelle.  Si  je  suis  plein  de  ces  grandes 
choses,  et  si  j'ai  l'esprit  occupé  d'espérances 
si  relevées,  puis-je  estimer  les  présents  du 
monde?  Car,  ô  monde,  qu'opposeras-tu  à 
ces  biens  infinis  et  inestimables?  Des  plaisirs? 
mais  seront-ils  purs  ?  Des  honneurs  ?  seront- 
ils  solides?  La  faveur  ?  est-elle  durable?  La 
fortune?  est-elle  assurée?  Quelque  grand 
établissement  ?  es-tu  capable  de  m'en  garantir 
une  jouissance  paisible,  et  me  rendras-tu 
immortel  pour  posséder  ces  biens  sansinquié- 
tude?  qui  ne  sait  qu'il  est  impossible?  La 
figure  de  ce  monde  passe  ;   tout  ce  que  les 

(1)  Oesprit  du  cliiislianisnie,  quels  Jcisirs  excitez- 
Ttu<  en  nos  âmes,  que  leur  faile>-TOus  espérer,  et  de 
quelles  idéi  s  les  remplissez-vous?  De  l'idée  d'un  bien 
éternel,  d'uu  trésor  qui  ne  se  perd  pas,  etc.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  une  belle  parole 
écrivant  aux  Curintliiens:  Nous  avons  reçn  un  esprit 
qui  nous  vient  de  la  part  de  Dieu:  Spiiilum  qui  ex 
Deo  est.  Et  pourquoi  l'avons-nous  reçu?  Voici  la  raison 
de  l'Apôire:  Ul  iciamus  quas  a  Deo  donata  sunt  nobis: 
C'est  alin,dit-ii, que  nous connaissioiis  toutes leschoses 
que  Dieu  nousuonne.  Quelles  sont  cee  cLoses,  etc. 
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hommps  csliment,  n'est  que  (I)  folie  et  il- 
lusion ;  ot  l'Fsprit  do  prAce  que  j'ai  reçu,  me 
remplissant  des  prandes  idi^es  des  biens  éter- 
nels qui  me  sont  donnés,  m'a  élevé  au-dessus 
dti  monde,  et  ses  présents  ne  me  sont  plus 
rien.  Telle  est  la  première  maxime  de  la  gè- 
nérosilé  ehrétienne. 

Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  assez  ;  si  vous 
n'aimez  pas  le  monde,  il  vous  haïra  ;  ceux  qui 
méprisent  les  présents  du  monde  encourent 
infailliblement  sa  disf?ràce  ;  et  il  faut  ou  s'en- 
pap^er  avec  lui,  en  recevant  ses  faveurs,  ou 
rompre  ouverlement  ses  liens,  et  ne  pas 
craindre  de  lui  déplaire;  et  c'est  la  seconde 
maxime  de  l'esprit  du  christianisme.  Carc'est 
une  vérité  très-consiante,  que  jamais  les 
hommes  ne  produiront  rien  qui  soit  digne  de 
l'Evangile  et  de  l'esprit  de  la  loi  nouvelle, 
tant  qu'on  n'aura  pas  le  courrige  de  renoncer 
à  lacomplaisance,  etde  se  résoudre  à  déplaire 
aux  hommes.  En  elTet,  considérez,  chrétiens, 
les  lois  lyranniques  et  pernicieuses  que  le 
monde  nous  a  imposées  contre  les  obligations 
de  notre  baptême.  N'est-ce  pas  le  monde  qui 
dit  que  de  pardonner,  c'est  faiblesse,  et  que 
c'est  manquer  de  courage  que  de  modérer 
son  ambition  ?  N'est-ce  pas  le  monde  qui  veut 
que  la  jeunesse  coure  aux  voluptés,  et  que 
l'âge  plus  avancé  n'ait  de  .soin  que  pour  s'é- 
tablir, et  que  tout  cède  à  l'intérêt?  N'est-ce 
pas  une  loi  du  monde  qu'il  faut  nécessaire- 
ment s'avancer,  s'il  se  peut  par  les  bonnes 
voies,  sinon  s'avancer  par  quelque  façon,  s'il 
le  faut  par  la  (latterie,  s'il  est  besoin',  même 
parle  crime?  N'est-ce  pasceque  dit  le  monde? 
ne  sont-ce  pas  ses  lois  et  ses  ordonnances? 
El  pourquoi  sont-elles  suivies?  d'où  leur  vient 
cette  autorité  qu'elles  se  .sont  acquise  par 
toute  la  terre  ?  est-ce  de  la  rai>on  ou  de  la 
jusiice  ?  iMais  Jésus-Christ  les  a  condamnées, 
et  il  a  donné  tout  son  sang  pour  nous  délivrer 
de  leur  servitude  ;  d'où  vient  doue  que  ces 
lois  maudites  régnent  encore  par  toute  la 
terre,  conire  la  doctrine  de  l'Evangile  ?  Je  ne 
craindrai  pas  d'assurer  que  c'est  la  (2)  crainte 
de  déplaire  aux  hommes  qui  leur  donne  cette 
aulorité. 

Mais  peut-être  que  vous  (3)  jugerez  que 
ce  n'est  pas  £1  la  complaisance  qu'il  faut  im- 
puter tout  ce  crime,  et  qu'il  en  faut  aussi 
accuser  nos  autres  inclinations  corrompues. 
Non,  mes  sœurs,  je  n'accuse  qu'elle,  et  je 
m'appuie  sur  cette  raison  ;  car  je  confesse 
facilement  que  nos  mauvaises  inclinalions 
nous  jettent  dans  de  mauvaises  pratiques  ;  (4) 
mais  je  nii;  que  ce  .soit  nos  (5j  inclinations 
qui  leur  donnent  la  force  de  lois  auxquelles 
on  n'ose  pas  contredire.  Ce  qui  les  erigc  en 
force  de  lois,  et  ce  qui  (6)  contraint  à  les 
suivre  par  une  e-pèce  de  néce.ssiié,  c'est  la 
tyrannie  d<!  la  complaisance  ;  parce  qu'on  a 
houle  de  demeurer  seul,  parce  qu'on  n'ose 
pas  s'écarter  du  chemin  que  l'on  voit  battu, 

(I)  Vanité. 

(?)  C<irii|}iaisance  qui  les  autorise. 

(3i  Me  ilirpz. 

(4)  Chr(^lleii.':.  je  n  ■  le  nie  pas. 

(5)  Désirs  (leriplés  qui  érigent  Cfs  prati((iies  per- 
nicieuses, honteuses,  ciimineUes.en  lois  souveraines. 

(C)  Fait  qu'on  ue  peut  pas  s'en  défendre  et  qu'on  est. 


)iarce  qu'on  craint  de  déplaire  aux  hommes  ; 
et  on  dit  pour  toute  raison  :  c'est  ainsi  qu'on 
vit  dans  le  monde;  il  faut  faire  comme  les 
autres:  tellement  que  ces  lois  (I)  damnables 
que  le  monde  oppose  au  christianisme,  il  faut 
quelqu'un  pour  les  proposer  et  quelqu'un 
pour  les  élablir:  nos  inclinalions  les  proposent 
et  nos  inclinations  les  conseillent  ;  mais  c'est 
la  crainie  de  d'^'plaire  aux  hommes  qui  leur 
donne  l'autorité  souveraine.  C'est  ce  que  pré- 
voyait le  divin  Apôtre,  lorsqu'il  avertit  ainsi 
les  fidèles:  Vous  avez  été  achetés  d'un  grand 
prix  (1  Cor.,  VI,  20)  ;  ne  vous  rendez  pas  es- 
claves des  hommes  :  Nnlite  fieri  servi  homi- 
nmn  {Ibid.,  VU,  2.3).  En  efTet,  ne  le  sen.s-lu 
pas  que  tu  te  jettes  dans  la  servitude,  quand 
tu  crains  de  déplaire  aux  hommes,  et  quand 
tu  n'oses  résister  à  leurs  sentiments,  esclave 
volontaire  des  erreurs  d'autrui? 

Chrétiens,  ce  n'est  pas  là  notre  esprit,  ce 
n'est  pas  l'esprit  du  christianisme.  Ecoutez 
l'apôtre  saint  Paul,  qui  nous  dit  avec  tant  de 
force  :  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce 
monde  :  Non  enim  Spiritum  hujits  mundi 
aecepimus  {Ibirl .,  II,  1?).  Je  ne  croirai  pas  me 
tromper  si  je  dis  que  l'esprit  du  monde  dont 
parle  l'apôtre  en  ce  lieu, c'est  la  complaisance 
mondaine,  qui  corrompt  les  meilleures  âmes; 
qui,  minant  peu  à  peu  les  malheureux  restes 
de  notre  vertu  chancelante,  nous  fait  être 
de  tous  les  crimes,  non  tant  par  inclination 
que  par  compagnie  ;  qui,  au  lieu  de  celte 
force  invincible  et  de  cette  fermeté  d'un 
front  chrétien  que  la  croix  doit  avoir  durci 
contre  toute  sorte  d'opprobres,  les  rend  si 
tendres  et  si  délicats,  que  nous  avons  honte 
de  déplaire  aux  hommes  pour  le  service  de 
Jésu.s-Christ.  Mon  Sauveur,  ce  n'est  pas  là 
cet  esprit  que  vous  avez  aujourd'hui  répandu 
sur  nous  :  Non  enim  Spirituni  Inijiis  mundi 
aecepimus,  sed  Spiritum  qui  ex  Dec  est, 
[Ibid.]  :  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de 
ce  monde,  pour  être  les  esclaves  des  hommes; 
mais  noire  esprit,  venant  de  Dieu  même, 
nous  met  au-dessus  de  leurs  jugements,  et 
nous  fait  mépriser  leur  haine;  et  c'est  la  se- 
conde maxime  de  la  générosité  du  christia- 
nisme. 

Mais  il  faut  encore  s'élever  plus  haut  ;  et 
la  troisième  qui  me  reste  à  vous  proposer, 
va  faire  trembler  tous  nos  sens  et  étonner 
toute  la  nature  ;  car  c'est  elle  qui  fait  dire  au 
divin  Apôtre:  (tui  est  capable  de  nous  sépa- 
rer de  la  charité  de  Notre-Scigneur  ?  est-ce 
l'affliction  ou  l'angoisse'^  est-ce  la  nudité  ou 
la  faim?  la  persécution  ou  le  glaive?  mais 
nous  surmontons  en  toutes  ces  choses,  à 
cause  de  celui  qui  nous  a  aimés  ;  M  his  om- 
ni'  us  sujicrumuSjpro/iter  eum  qui  dilexit  nos 
(liom.,  VIII,  35,  36,  37).  Ainsi,  que  le  monde 
frémisse,  qu  il  allume  par  toute  la  terre  le 
feu  de  ses  persécutions  ,  la  (2)  générosité 
chrétienne  surmontera  .sa  rage  impuissante  ; 
et  je  comprends  aisément  la  cause  d'une  vic- 
toire si  glorieuse,  par  une  excellente  doctrine 
que  l'apotre  saint  Jean  nous  enseigne  :  Que 
celui  qui  habile  eu  nous  est  plus  grand  que 

(1)  Maudites. 

(2)  L'esprit  généreux  du  cliristiaulsme. 
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celui  qui  est  dans  le  monde  :  Major  gui  in 
vobis  est,  quam  quiin  mundo  (I  Joan.,  IV,  4). 
Entendez  ici,  chrétieus,  que  celui  qui  est  en 
nous,  c'est  le  Saint-Esprit  que  Dieu  a  ré- 
pandu en  nos  cœurs.  Et  qui  ne  sait  que  cet 
Esprit  tout-puissant  est  infiniment  plus  grand 
que  le  monde?  par  conséquent,  quoi  qu'il  en- 
treprenne, et  quelques  tourments  qu'il  pré- 
pare, le  plus  fort  ne  cédera  pas  an  pins  faible. 
Le  chrétien  générenx  surmontera  tout  ;  parce 
qu'il  est  rempli  d'un  esprit  qui  est  infiniment  (1) 
au-dessus  du  monde. 

Ce  sont,  mes  sœurs,  ces  fortes  pensées  qui 
ont  si  longtemps  soutenu  l'Eglise  ;  elle  voyait 
tout  l'empire  conjnréconire  elle  :   elle  lisait 
à  tous  les  poteaux  et  à  toutes  les   places  pu- 
bliques les  sentences  épouvantables  que  l'on 
prononçait  contre  ses  enfants  :  toutefois  elle 
n'était  pas  effrayée  ;  mais  sentant  l'Esprit  dont 
elle  était  pleine,  elle  savait  bien  maintenir 
cette  liberté  glorieuse  de  professer  le  chris- 
tianisme; et  quoique  les  lois  la  lui  refnsassent, 
elle  se  la  donnait  par  son  sang  :  car  c'était  un 
crime  chez  elle  de  se  l'acquérir  par  une  autre 
voie  ;  et    l'unique  moyen  qu'elle  proposait 
pour  (2)  secouer  ce  joug,   c'était  de  mourir 
constamment.  C'est  pourquoi   Tertullien   s'é- 
tonne qu'il  y  eût  des  chrétiens  assez  lâches 
pour  se  racheter  par  argent  des  persécutions 
qui  les  menaçaient  ;  et  vous  allez  entendre 
des  sentiments  vraiment  dignes  de  l'ancienne 
Eglise  et  de  l'esprit  du  christianisme.  Chris- 
tianits  pecunia  salvus  est  ;  et  in  hoc  nummos 
habel  ne  patiatur,  dum  adversus  Dcmn  erit 
dives  (De  Fui).  in  persecut.,  71.  12,  p.  698^: 
0  honte  de  l'Église,  s'écrie  ce  grand  homme, 
un  chrétien  sauvé  par  argent,  un  chrétien 
riche  pour  ne  souffrir  pas  !  a-t-il  donc  oublié, 
dit-il,  que  Jésus  s'est  montré  riche  pour  lui 
par  l'effusion  de  son  sang  ?  At  enim  Christus 
sanguine  fuit  dives  proillo  (Ibid.).   Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'il  lui   dise  :  Toi,  qui   t'es 
voulu  sauver  par  ton  or,  dis-moi,   chrétien, 
où  était  ton  sang  ?n'en  avais-tu  plus  dans  tes 
veines,  (3)  quand  tu  as  été  fouiller  dans  tes 
coffres  pour  y  trouver  le  prix  honteux   de  ta 
liberté?  Sache  qu'étant  rachetés  par  le  sang, 
étant  délivrés  par  le  sang,   nous  ne  devons 
point  d'argent  pour  nos  vies,  nous   n'en  de- 
vons point  pour  nos  libertés  ;  ei  notre  sang 
nous  doit  garder  celle  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ  nous  a  méritée  :  Sanyuine  empti,  san- 
guine   munerati,    nullum    nummum    pro 
capile  debemus  {TertulL,  ibid.,  p.  699).  Ceux 
qui  vivent  en  cet  Esprit,  ce  sont,  mes  sœurs, 
les  vrais  chrétiens,  et  ce  sont  les  vrais  succes- 
seurs  de   ces  hommes    incomparables  que 
l'Esprit  de  force  remplit  (4)   aujourd'hui  :  car 
il  est  temps  de  venir  à  eux,  ei  de  vous  mon- 
trer dans  leurs  actions  ces  trois  maximes  que 
j'ai  expliquées. 

Et  premièrement  regardez  comme  ils  mé- 
prisent les  présents  du  monde  :  aussitôt  qu'ils 
sont  chrétiens,  ils  ne  veuleut  plus  être  ri- 
ches. Voyez  ces  nouveaux  convertis,  avec 

(n  Plus  fort  que  le  monde. 

(i)  SuinioQier  tes  lois  lyiauniques, 

(3)  Toi  qui  as  recours  à  tes  coUres. 

(4)  Kn  ce  jour. 


quel  zèle  ils  vendent  leurs  biens,  et  comme 
ils  se  pressent  autour  des  apôtres,  pour  jeter 
tout  leur  argent  à  leurs  pieds  :  Ponebant 
ante  pedes  Apnstoloruin  [Act.,  IV,  35).  Où 
vous  pouvez  aisément  connaître  le  mépris 
qu'ils  font  des  richesses  ;  car,  comme  remar- 
que saint  Jean  Chrysostome  (In  Act.  Apost. 
Hom.  XI,  n.  1,  t.  IX,  p.  90.  Jn  Ep.  ad  Rom. 
Hom.  Vil,  n.  8,  ibid.,  /lag.  494),  judicieuse- 
ment à  son  ordinaire,  ils  ne  les  mettent  pas 
dans  les  mains,  mais  ils  les  apportent  aux 
pieds  des  apôtres  ;  et  en  voici  la  véritable 
raison.  S'ils  croyaient  leur  faire  un  présent 
honnête,  ils  les  leur  donneraient  dans  leurs 
mains  ;  mais  en  les  jetant  à  leurs  pieds,  ne 
semble-t-il  pas  qu'ils  nous  veulent  dire  que 
ce  n'est  pas  tant  un  présent  qu'ils  font  qu'un 
fardeauinutile  dont  ils  se  déchargent  ?  et  tout 
ensemble  n'admirez-vous  pas  comme  ils  ho- 
norent les  saints  apôtres  ?  0  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  c'est  vous  qui  êtes  les  vainqueurs  du 
monde  ;  et  voilà  qu'on  met  à  vos  pieds  les 
dépouilles  du  monde  vaincu,  ainsi  qu'un 
trophée  magnifique  qu'on  érige  a  votre  vic- 
toire. D'où  vientâces  nouveaux  chrétiens  un 
si  grand  mépris  des  richesses,  sinon  qu'ils 
commencent  à  se  revêtir  de  l'esprit  du  chris- 
tianisme, et  que  l'idée  des  biens  éternels 
leur  ôte  l'estime  des  biens  périssables '?  C'était 
la  première  maxime,  mépriser  les  présents  du 
monde  (1). 

Je  vois  que  vous  admirez  ces  grands  hom- 
mes, vous  êtes  étonnés  de  leur  fermeté  ;  tou- 
tefois tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  qu'un  taible 
commencement  :  nos  braves  et  invincibles 
lutteurs  ne  sont  pas  entrés  au  combat  ;  ils  (2) 
n'ont  fait  encore  que  se  dépouiller,  quand  ils 
ont  quitté  leurs  richesses  :  ils  (3)  vont  com- 
mencer à  venir  aux  prises,  en  attaquant  la 
haine  du  monde.  C'est  ici  qu'il  faut  avoir  les 
yeux  attentifs. 

Certainement,  chrétiens,  c'était  une  étrange 
résolution  que  de  prêcher  le  nom  de  Jésus 
dans  la  ville  de  Jérusalem.  Il  n'y  avait  que 
cinquante  jours  que  tout  le  monde  criait  con- 
tre lui  :  Qu'on  l'ôle,  qu'un  l'ôte,  qu'on  le  C7~a- 
ci  fie  {Joan.,  X\X,  \bj.  Celle  haine  cruelle  et 
envenimée  vivait  encore  dans  le  cœur  des 
peuples  ;  prononcer  seulement  son  nom,  c'é- 
tait choquer  toutes  les  oreilles  ;  le  louer, 
c'était  un  blasphème  :  mais  publier  quM  est  le 
Messie,  prêcUer  sa  glorieuse  résurrection, 
n'était-ce  pas  porter  les  esprits  jusqu'à  la 
dernière  fureur  ?  Tout  cela  n'arrête  pas  les 
apôtres.  Oui,  nous  vous  prêchons,  disaient- 
ils,  elque  toute  la  maison  d'Israël  te  suche, 
que  le  Dieu  de  nos  pères  a  ressuscité,  et  a  fait 
asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus  que  vous  avez  mis 
en  croiœ  {Act.,  II,  30).  Et  parce  qu  ils  avaient 
cru  s'excuser  de  la  mort  de  cet  innocent,  eu 
le  livrant  aux  mains  de  Pilate,  ils  ne  leur 
dissimulent  pas  que  cette  excuse  augmente 
leur  faute  :  Car  Pilate,  disent-ils,  a  voulu  le 
sauver,  et  c'est  vous  qui  l'avez  perdu 
[Ibid.,  111,  13).  Et  voyez  comme  ils  exagèrent 
leur  crime  :  Vous  avez  renié  le  JSaint  et  le 

II)  Voyous-leur  maintenant  surmonter  sa  haine. 
{i)  Se  sont  dépouillés,  ils  ont  déjà  quitté. 
(3)  Commencent. 


99 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


100 


Juste,  pl  vous  avo:  demande  la  qràce  d'un 
voleur  et  d'un  meiiririer,  et  vous  avez  fait 
mourir  l' Auteur  dr  la  rie  llhid.,\/i.  15).  Est-il 
rion  (il' plus  vr|)(^mi'nt  pour  ronfonilrp  leur  in- 
gralilndo  qiio  d(^  li'iir  mollre  (levant  les  yeux 
toute  riinrreiir  de  celte  injustice,  d'avoir  con- 
servé la  vie  à  celui  qui  l'cJlail  aux  antres  par  ses 
homicides,  et  tout  ensemble  de  l'avoir  ôiee  à 
celui  qui  la  donnai!  par  sa  prâce  ?  et  pendant 
qu'ils  disaient  ces  choses,  combien  voyaient- 
ils  d'hommes  irrilc's  dont  la  rage  frémissait 
contre  eux  ?  Mais  ces  grandes  âmes  ne  s'éton- 
naient pas,  et  c'était  une  des  maximes  de 
l'Esprit  qui  les  possédait,  de  ne  pas  craindre 
de  déplaire  aux  hommes. 

Passons  maintenant  plus  avant,  et  voyons- 
leur  vaincre  les  menaces  de  ceux  dont  ils  ont 
méprisé  la  haine  ;  c'est  la  dernière  maxime. 
On  les  prend,  on  les  emprisonne,  on  les  fouette 
inhumainement  ;  on  leur  ordonne,  sous  de 
grandes  peines,  de  ne  plus  prêcher  en  ce 
nom  :  In  vomineJwc  (Act.  IV,  17)  ;  car,  mes- 
sieurs, c'est  ainsi  qu'ils  parlent  ;  en  ce  nom 
odieux  au  monde,  et  qu'ils  craignent  de  pro- 
noncer, tant  ils  l'ont  en  exi'cration.  A  cela, 
que  répondent  les  apôtres?  Une  parole  toute 
généreuse  :  A'o?i  possumus  (fbid.,  20)  :  Nous 
ne  pouvons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
taire  des  choses  dont  nous  sommes  témoins 
oculaires.  Et  remarquez  ici,  chrétiens,  qu'ils 
ne  disent  point  :  nous  ne  voulons  pas  ;  car 
ils  sembleraient  donner  espérance  qu'on  pour- 
rait changer  leur  résolution  ;  mais  de  peur 
qu'on  attende  d'eux  quelque  chose  indigne  de 
leur  ministère,  ils  di.«ent  tous  (I)  d'une  même 
voix  :  Ne  tentez  pas  l'impossible  :  Non  possu- 
mus  :  Nous  ne  pouvons  pas.  C'est  ce  qui  con- 
fond leurs  juges  iniques. 

C'est  ici  que  ces  innocents  font  le  procès  à 
leurs  propres  juges,  (2)  qu'ils  elTrayent  ceux 
qui  les  menacent,  et  qu'ils  abattent  ceux  qui 
les  frappent  ;  car  écoutez  ces  juges  iniques, 
et  voyez  comme  ils  parlent  entre  eux  dans 
leur  criminelle  assemblée.  Quid  faciemus  ho- 
minibus  islis  (  Ibid.,  IV,  dfi)  ?  Que  pouvons- 
nous  faire  à  ces  hommes  ?  Voici  un  spectacle 
digne  de  vos  yeux  :  dès  la  première  prédica- 
tion, trois  mille  hommes  viennent  aux  apô- 
tres, et  touchés  de  pénitence,  leur  disent; 
Nos  chers  frères,  que  ferons-nous  ?  Quid  fa- 
ciemus, viri  fratres  (Ibid.,  il,  37)?  D'autre 
part,  les  princes  des  prêtres,  les  scribes  et  les 
pharisiens  les  appellent  à  leur  trilninal  :  là, 
étonnés  de  leur  fermeté  et  ne  sachant  que 
résoudre,  ils  disent  :  Que  ferons-nous  à  ces 
hommes  ?  (>î«c^  faciemus  hominibiis  isti^? 
ceux  qui  croient  et  ceux  qui  contredisent,  tous 
deux  (lisent  :  Que  ferons-nous  ?  mais  avec  des 
sentiments  opposés  ;  les  uns  par  obéissance, 
et  les  autres  par  désespoir  ;  les  uns  le  disent 
pour  subir  la  loi,  et  les  autres  le  disent  de  la 
rage  de  ne  pouvoir  pas  la  donner.  Avez-vous 
jamais  entendu  une  victoire  plus  glorieuse  ? 
11  n'y  a  que  deux  sortes  d'iiorames  dans  la 
ville  de  Jérusalem,  dont  les  uns   croient,   les 

(1)  D'un  commun  accord. 

{1)  Ceuï  <]ui  commandent  sont  abattus,  ceux  qui 
meiiaceul  sont  ellrayiis,  ceux  qui  frappent  sont  frap- 
pés eux-mêmes. 


autres  résistent  :  (I)  ceux-là  suivent  les 
apôtres  et  s'abandonnent  à  leur  conduite  : 
Nos  frères,  que  ferons-nous?  ordonnez  :  et  f?) 
ceux  mêmes  qui  les  contredisent  et  qui 
veulent  les  exterminer,  ne  savent  néanmoins 
que  leur  faire  :  Que  ferons-nous  à  ces  hom- 
mes ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'ils  jettent  leurs 
biens,  et  qu'ils  sont  prêts  à  (ionner  leurs 
âmes  ?  les  promesses  ne  les  gagnent  pas,  les 
injures  ne  les  troublent  pas,  ]ef  menaces  les 
encouragent,  les  supplices  les  réjouissent  : 
Quid  faciemus  1  Que  leur  ferons-nous?  0 
Eglise  de  .lénis-Christ,  je  n'ai  plus  de  peine  à 
comprendre  que  les  tiens,  en  prêchant,  en  (3) 
soulfrant,  en  mourant,  couvriront  les  tyrans 
de  honte,  et  qu'un  jour  ta  patience  forcera  le 
monde  à  changer  les  loisqui  te  condamnaient; 
puisque. je  vois  que,  dès  ta  naissance,  tu  con- 
fonds déjà  tous  les  magistrats  et  toutes  les 
puissances  de  Jérusalem  par  la  seule  fermeté 
de  cette  parole  :  Non  possumus  :  Nous  ne 
pouvons  pas. 

Mais,  saints  disciples  de  Jésus-Christ,  quelle 
est  cette  nouvelle  impuissance?  Vous  trem- 
bliez en  ces  derniers  jours,  et  le  plus  hardi  de 
la  troupe  a  renié  lâchement  son  maître  ;  et 
vous  dites  maintenant  :  Nous  ne  pouvons  pas. 
Et  pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  ?  C'est  que 
les  choses  ont  été  changées  ;  un  feu  céleste 
est  tombé  sur  nous,  une  loi  a  été  écrite  en 
nos  cœurs,  un  esprit  tout-puissant  nous 
presse  ;  charmés  de  ses  attraits  infinis, 
nous  nous  sommes  imposé  nous-mêmes  une 
bienheureuse  néce.ssité  d'aimer  Jésus-Christ 
plus  que  notre  vie  ;  c'est  pourquoi  nous 
ne  pouvons  plus  obéir  au  monde  :  nous 
pouvons  souffrir,  nous  pouvons  mourir  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  trahir  l'Evangile, 
et  dissimuler  ce  que  nous  savons  :  Non  pos- 
sumus ca  qux  vidimus  et  audivimus  non 
loqui{Act.,  W,  20)  :  Nous  ne  pouvons  pas 
ne  point  parler  des  choses  que  nous  avons 
vues  et  entendues. 

Voilà,  messieurs,  quels  étaient  nos  pères  ; 
tel  est  l'esprit  du  christianisme,  esprit  de 
fermeté  et  de  résistance,  qui  se  met  au-dessus 
des  présents  du  moncle,  au-de.ssus  de  sa 
haine  la  plus  (4)  animée,  au-dessus  de  ses 
menaces  les  plus  terribles  :  c'est  par  cet 
esprit  généreux  que  l'Eglise  a  été  fondée  ; 
c'est  dans  cet  esprit  qu'elle  s'est  nourrie  ; 
chrétiens,  ne  l'éteignez  pas  :  Spiritum  nolite 
exstingucre.  (5)  Quand  on  tâche  de  nous  dé- 
tourner de  la  droite  voie  du  salut,  quand  le 
monde  nous  veut  corrompre  par  ses  dange- 
reuses faveurs  et  par  le  poison  de  sa  com- 
plaisance, pourquoi  n'osons-nous  résister  ? 
Si  nous  nous  vantons  d'être  chrétiens,  pour- 
quoi craignons-nous  de  déplaire  aux  hom- 
mes ?  et  que  ne  disons-nous,  avec  les  apô- 
tres, ce  généreux  «  Nous  ne  pouvons  pas  »  ? 
Mais  l'usage  de  cette  parole  ne  se  trouve 
plus  parmi  nous  :  il  n'est  rien  que  nous  ne 
puissions  pour  satisfaire  notre  ambition  et 

(1)  Les  premiers. 

i'ï)  Les  auires. 

Ci)  Eiiiluiaiit. 

h)  EcliauU'ée. 

(.S)  Quand  ou  attaque  notre  constance. 
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nos  passions  déréglées.  Ne  faut-il  que  trahir 
notre  conscience,  ne  faut-il  qu'abandonner 
nos  amis,  ne  faut-il  que  violer  les  plus  saints 
devoirs  que  la  religion  nous  impose  :  Pof^su- 
mtis :  Nous  le  pouvons;  nous  pouvons  tout 
pour  notre  fortune,  nous  pouvons  tout  pour 
nous  agrandir;  mais  s'il  faut  servir  Jésus- 
Christ,  s'il  faut  nous  résoudre  de  nous  sépa- 
rer de  ces  objets  qui  nous  plaisent  trop,  s'il 
faut  rompre  ces  ailachements  et  (I)  briser 
ces  liens  trop  doux  ;  c'est  alors  -que  nous 
commençons  de  ne  rien  pouvoir  :  Non  pos- 
sunius  :  Nous  no  pouvons  pas.  Que  sert  donc 
de  dire  aujourd'hui  à  la  plupart  de  mes  audi- 
teurs :  N'éteignez  pas  l'esprit  de  la  grâce  ? 
Il  est  éteint,  il  n'y  en  a  plus  ;  cet  esprit  de 
fermeté  chrétienne  ne  se  trouve  plus  (2)  dans 
le  monde  :  c'est  pourquoi  les  vices  ne  sont 
pas  repris  ;  ils  triomphent,  tout  leur  applau- 
dit ;  et  de  ce  grand  feu  du  christianisme  qui 
autrefois  a  embrasé  tout  le  monde,  à  peine 
en  reste -t-il  quelques  étincelles.  Tâchons 
donc  de  les  rallumer  en  nous-mêmes,  ces 
étincelles  à  demi  éteintes  et  ensevelies  sous 
la  cendre. 

Chrétiens,  quoi  qu'on  nous  propose,  soyons 
fermes  en  Jésus-Christ,  et  dans  les  maximes 
de  son  Evangile.  Pourquoi  veut-on  vous  inti- 
mider par  la  perte  des  biens  du  monde  ?  Ter- 
tuUien  a  dit  un  beau  mot  que  je  vous  prie 
d'imprimer  dans  votre  mémoire:  Non  admit- 
Ut  status  fidei  nécessitâtes  (De  Cor.  Milit., 
71.  11,  p.  128):  La  foi  ne  connaît  point  de  né- 
cessités. Vous  perdrez  ce  que  vous  aimez  ; 
est-il  nécessaire  que  je  le  possède  ?  Votre  pro- 
cédé déplaira  aux  hommes;  est-il  nécessaire 
que  je  leur  plaise?  Votre  fortune  sera  ruinée; 
est-il  nécessaire  que  je  la  conserve  ?  Et  quand 
notre  vie  même  serait  en  péril  ;  mais  l'infinie 
bonté  de  mon  Dieu  n'expose  pas  notre  lâcheté 
à  des  épreuves  si  difficiles  ;  quand  notre  vie 
même  serait  en  péril,  je  vous  le  dis  encore 
une  fois,  la  foi  ne  connaît  point  de  nécessités  ; 
il  n'est  pas  même  nécessaire  que  (3)  vous 
viviez,  mais  il  est  nécessaire  que  (4)  vous 
serviez  Dieu  ;  et  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on 
entreprenne,  que  l'on  tonne,  que  l'on  foudroie, 
que  l'on  mêle  le  ciel  avec  la  terre,  toujours 
sera-t-il  véritable  qu'il  ne  peut  jamais  y  avoir 
aucune  nécessité  de  pécher  ;  puisqu'il  n'y  a 
parmi  les  fidèles  qu'une  seule  nécessité,  qui 
est  celle  de  ne  pécher  pas  :  Nulla  est  néces- 
sitas delinquendi,  quibus  una  est  nécessitas 
non delmquendi  {DeCor.Milit.,n. il, p.  128). 
Méditons  ces  fortes  maximes  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ;  mais  ne  songeons  pas  tellement 
à  la  fermeté  chrétienne,  que  nous  oubliions 
les  tendresses  de  la  chanté  fraternelle  qui 
est  la  seconde  partie  de  l'esprit  du  christia- 
nisme. 

SECOND  POINT. 

Il  pourrait  sembler,  chrétiens,  que  l'esprit 
du  christianisme,  en  rendant  nos  pères  plus 
forts,  les  aurait  en  même  temps  rendus  moins 
sensibles,  et  que  la  fermeté  de  leur  âme  au- 

(1)  Rompre. 

(2)  Parmi  nous. 


2)  Parni 
(3)  Je  ïi 


Te. 
Eerve. 


rait  diminué  quelque  chose  de  la  tendresse 
de  leur  charité.  Car,  soit  que  ces  deux  qua- 
lités, je  veux  dire  la  douceur  et  le  grand 
courage,  dépendent  de  complexions  diffé- 
rentes; soit  que  ces  hommes  nourris  aux 
alarmes,  étant  accoutumés  de  longiemps  à 
n'être  pas  (I)  alarmés  do  leurs  périls,  ni 
abattus  de  leurs  propres  maux,  (2)  ne  puis- 
sent pas  être  aisément  émus  de  tous  les  autres 
objets  qui  les  frappent  ;  nous  voyons  assez 
ordinairement  que  ces  forts  et  ces  intiv^pides 
prennent  dans  les  hasards  de  la  guerre  je 
ne  sais  quoi  de  moins  doux  et  de  moins  sen- 
sible, pour  ne  pas  dire  de  plus  dur  et  de  plus 
rigoureux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  de  nos  géné- 
reux chrétiens;  ils  sont  fermes  contre  les 
périls;  mais  ils  sont  tendres  à  aimer  leurs 
frères,  et  l'Esprit  tout-puissant  qui  les  pousse 
sait  bien  le  secret  d'accorder  de  plus  (3)  oppo- 
sées contrariétés.  C'est  pourquoi  nous  lisons 
dans  les  Ecritures  que  le  Saint-Esprit  forme 
les  fidèles  de  deux  matières  bien  dilîérenles. 
Premièrement,  il  les  fait  f4)  d'une  matière 
molle,  quand  il  dit  par  la  bouche  d'Ezéchiel  : 
Dabo  vobis  cor  carneum  {Ez.,  XXXVI,  26)  : 
Je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair  ;  et  il  les 
fait  (5)  aussi  de  fer  et  d'airain,  quand  il  dit  à 
Jérémie  :  Je  t'ai  mis  comme  une  colonne  de 
fer,  et  comme  une  muraille  d'airain  :  Dedi  te 
in  columnam  ferream,  et  in  murum  sereûni 
(Jcrem.,  1,  18).  Qui  ne  voit  qu'il  les  fait  d'ai- 
rain, pour  rt^sister  à  tous  les  périls  ;  et  qu'en 
même  temps  il  les  fait  de  chair ,  pour  être 
attendris  par  la  charité?  Et  de  môme  que  ce 
feu  terrestre  partage  tellement  sa  vertu  , 
qu'il  y  a  des  choses  qu'il  fait  plus  fermes,  et 
qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  rend  plus  molles  ; 
il  en  est  à  peu  près  de  môme  de  ce  feu  spiri- 
tuel qui  tombe  aujourd'hui.  11  allèrmit  et  il 
amollit,  mais  d'une  façon  extraordinaire; 
puisque  ce  sont  les  mêmes  cœurs  des  disciples, 
qui  semblent  être  des  cœurs  de  diamant  par 
leur  fermeté  invincible,  qui  deviennent  des 
cœurs  humains  et  des  cœurs  de  chair  par  la 
charité  fraternelle.  C'est  l'effet  de  ce  feu  cé- 
leste qui  se  repose  aujourd'hui  sur  eux.  Il 
amollit  les  cœurs  des  (6)  fidèles,  il  les  a,  pour 
ainsi  dire,  fondus,  il  les  a  saintement  mêlés  ; 
et  les  faisant  couler  les  uns  dans  les  autres 
par  la  communication  de  la  charité,  il  a  com- 
posé de  ce  beau  mélange  cette  merveilleuse 
unité  de  cœur,  qui  nous  est  représentée  dans 
les  Actes  en  ces  mots  :  MuUHudinis  autem 
credenlium  erat  cor  imum  et  anima  una 
{Act.,  IV,  32)  :  Dans  toute  la  société  des 
fidèles,  il  n'y  avait  qu'un  (7)  même  cœur  et 
qu'une  même  âme  ;  c'est  ce  qu'il  nous  faut 
expliquer. 

Je  pourrais  développer  en  ce  lieu  les  prin- 
cipes très-relevés  de  cette  belle  théologie,  qui 
nous  enseigne  que  le  Sainl-Esprit  étant  le 
lien  éternel  du  Père  et  du  Fils,   c'est  à  lui 

(1)  Touchés. 

(2)  Ne  s'émeuvent  pas. 
(3;  Grandes. 

(4)  Ue  chair. 

(5)  Secondement. 

(6)  Disciples. 

(7)  Cœur  et  qu'une  âme. 
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qu'il  appartenait  (\)  d'Mre  lo  lion  de  tous  les 
fidèles;  el  qn'avaiil  iiiio  fun'C  iriinir  infinie, 
il  les  a  unis  en  effet  d'une  manière  (2)  encore 
plus  étroite  que  n'est  celle  qui  assemble  les 
parties  du  corps.  Mais  supposant  ces  vérités 
.saintes,  et  ne  voulant  pas  entrer  aujourd'hui 
dans  cette  haute  théologie,  je  me  réduis  à 
vous  proposer  une  maxime  trè«-fructneusede 
la  charité  chrétienne,  qui  résulte  de  celte  doc- 
trine :  c'est  qu'étant  persuadés  par  les  Kcri- 
Inrcs  que  nous  ne  sommes  qu'un  même  cirps 
par  la  charité,  nous  devons  nous  regarder, 
non  pas  en  nous-mêmes,  mais  dans  l'unité  de 
ce  corps,  et  dirijïer  par  cette  pensée  toute 
notre  conduiloà  l'égard  des  autres.  Expliquons 
ceci  plus  distinctement,  par  l'exemple  de  cette 
Eglise  naissante  qui  fait  le  sujet  de  tout  mon 
discours. 

Je  remarque  donc  dans  les  Actes,  où  son 
histoire  nous  est  rapportée,  deux  espèces  de 
multitudes.  Quand  le  Saint-Esprit  descendit, 
il  .se  Cl  premièrement  une  multitude,  assem- 
blée par  le  bruit  et  par  le  tumulte.  On  entend 
du  bruit,  on  s'assemble  ;  mais  quelle  est  cette 
multitude?  Voici  comme  l'appelle  le  texte 
sacre  :  Une  multitude  confuse  :  Convenu 
mullitiijo  et  mente  confusa  est  (Act.,  Il,  6]. 
Toutes  les  pensées  y  sont  dilTérentes;  les  uns 
disent  :  Qu'est-ce  que  ceci?  les  autres  en  font 
une  raillerie  :  Us  sont  ivres  {IbicL,  12,  13),  ils 
ne  le  sont  pas  ;  voilà  une  multitude  conlu.se. 
Mais  je  vois  quelque  temps  après  une  mul- 
titude bien  autre,  une  multitude  tranquille, 
une  multitude  ordonnée,  où  tout  conspire  au 
même  dessein,  où  il  n'y  a  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  :  MulUtudinis  credentium  erat 
cor  iinum  et  anima  una  [Ibid.,  IV,  32).  D'où 
vient,  mes  sœurs,  cette  diirérence?  C'est  que, 
dans  cette  première  assemblée,  chacun  se 
regarde  en  lui-même,  et  prend  ses  pensées 
ainsi  qu'il  lui  plaît,  suivant  les  mouvements 
dont  il  est  poussé  :  de  là  vient  qu'elles  sont 
diverses,  et  il  se  fait  une  multitude  confuse, 
multitude  tumultueuse.  Mais,  dans  celte  mul- 
titudedes  nouveaux  croyants,  nul  ne  se  regarde 
comme  détaché  ;  on  se  considère  comme  dans 
le  corps  où  l'on  se  trouve  avec  les  autres,  on 
prend  un  esprit  de  société,  esprit  de  concorde 
et  de  paix  ;  et  c'est  l'esprit  du  chrisiianisme 
qui  faii  une  multitude  ordonnée,  où  il  n'y  a 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Qui  pourrait  vous  dire,  mes  sœurs,  le 
nombre  intiiii  d'eU'els  admirables  que  produit 
cette  belle  considéralion  par  laquelle  nous 
nous  regardons,  non  pas  eu  nous-mêmes, 
mais  en  ruiiité  de  l'Eglise?  Mais  parmi  tant 
de  grands  elièts,  je  vous  prie,  retenez  en  deux, 
qui  feront  le  fruit  de  cet  entretien  :  c'est 
qu'elle  exteruunedeax  vices, qui  sont  les  deux 
pestes  du  cliristiauisme  :  l'envie  et  la  dureté. 
L'euvie  qui  se  l'àclie  du  bien  des  autres, 
la  duiele  qui  (3j  est  insensible  à  leuis 
maux  :  l'envie  qui  nous  pousse  à  ruiner 
nos  frères,  et  [4)  l'esprit  d  uiiérôl  qui  nous 

(1)  D'unir  entre  eux  tous  les  chrétiens. 

h)  Uieu. 

(.))  Ne  veut  pas  resseatir  leurs. 

(4)  La  duretâ. 


rend  (I)  coupables  de  la  misère  qu'ils  souffrent 
par  un  lefus  cruel. 

Et  premièrement,  chrétiens,  la  malignité 
de  l'envie  n'est  pas  capable  de  (2)   troubler 
lésâmes  qui  savent  bien  se  considérer  dans 
cette   unité  de  l'Eglise  ;   et  la  raison  en  est 
évidente  :   car  l'envie  ne  naît  en  nos  cœurs 
que  du  .sentiment  de  notre  indigence,  lorsque 
nous  voyons  dans  les  autres  ce  que  nous 
croyons  qui  nous  manque.  Or  si  nous  voulons 
nous  considérer  dans  cette  unité  de  l'Eglise, 
il  ne  reste  plus  d'indigence,   nous  nous  y 
trouvons  infiniment  riches,   par  conséquent 
l'envie  est  éteinte.  Celle-là,  dites-vous,  a  de 
grandes  grâces,  elle  a  des  talents  extraordi- 
naires pour  la  conduite  spirituelle  :  la  nature 
qui  s'en  inquiète,  croit  que  son  éclat  diminue 
le  nôtre  ;  quels  remèdes  contre  ces  pen.sées, 
qui    attaquent    quelquefois    les    meilleures 
âmes  ?  Ne  vous  regardez  pas  en  vous-mêmes, 
c'e.st  là  que  vous  vous  trouverez  indigente  : 
ne  vous  comparez  pas  avec  les  autres,  c'est  là 
que  vous  verrez  l'inégalité  ;  mais  regardez, 
et  vous  et  les  autres,  dans  l'unité  du  corps 
de  l'Eglise  :  tout  est  à  vous  dans  cette  unité, 
et  par  la  fraternité  chrétienne  tous  les  biens 
sont  communs  entre  les  fidèles.  C'est  ce  que 
j'apprends  de  saint  Augustin  par  ces  excel- 
lentes paroles  :   Mes  frères,  dit-il,  ne  vous 
plaignez  pas  s'il  y  a  des  dons  qui  vous  man- 
quent :  Aimez  seiîlement  l'unité,  et  les  autres 
ne  les  auront  que  pour  vous  :  Si  amas  uni- 
tatem  ,    ctiom    libi    liabet  quisqvis  in   illa 
habet  aliquid  (In  Joan.   Tract.  XXWl,  7i.  8, 
t.  111,   part.  Il,  pag.  528).   Si  la  main  avait 
son  sentiment  propre,  elle  se  réjouirait  de 
ce  que  l'œil  éclaire,  parce  qu'il  éclaire  pour 
tout  le  corps,  et  l'œil  n'envierait  pas  à  la  main 
ni  la  force  ni  son  adresse  qui  le  sauve  lui- 
même   en   tant   de   rencontres.     Voyez    les 
apôtres  du  Fils  de  Dieu  :  autrefois  ils  étaient 
toujours  en  querelle  au  sujet  de  la  primauté; 
mais  depuis  que  le  Saint-Esprit  les  a  faits  un 
cœur  et  une  àme,  ils  ne  sont  plus  jaloux  ni 
contentieux.   Ils  croient  tous  jiarler  (3)  par 
saint  Pierre,  ils  croient  présider  avec  lui  ;  et 
si  son  ombre  guérit  les  maladies,  i.outel'Eglise 

ilonUe  en  iNotre- 


saint  Augus- 


prend  part  a  ce  don  et  s  en 
Seigneur.  Ainsi,  mes  Irêres,  dit 
tin,  ne  nous  regardons  pas  en  nous-mêmes  ; 
aimons  l'unite  du  corps  de  l'Eglise,  ainions- 
nous  nous-mêmes  en  celle  umie;  les  richesses 
de  la  charité  Iraternelle  suppléeront  le  défaut 
de  notre  indigence,  et  ce  que  nous  n'avons 
pas  en  nous-iiiêmes,  nous  le  trouverons  très- 
abondamment  dans  celle  unité  merveilleuse: 
Si  amas  uiiilulcm,  eliani  libi  liaoel  qutsquis 
in  illa  habet  atiquid  {In  Joan.  Tract.  XX.Vll, 
»(..  8,  C.  111,  part,  lifpaij.  b2ii) .  (i)  Voiia  le  moyen 
d'exclure  lenvie.  Toile  mvidiam,  et  tuam 
est  quûd  liabeo  :  lollam  invidiam,  et  meum 
estquudhaoes:  Olez  lenvie,  (5)  ce  que  j'ai  est 
à  Vous,  ce  que  vous  avez  est  à  moi  ;  tout  est  à 

(i)  Complices  de  leur  misèfe  par  le  refus  de  la  sou- 
lager. 

(2)  Touclier,  gâter. 

(3)  Avec. 

(4)  Seulement,  dit  saint  Augustin,  ayons  soin  d'éloi- 
gner l'envie. 

(5)  Kt  tout  est  à  TOUS. 


lor) 
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vous  par  la  charité.  Dieu  vous  donne  des 
grâces  extraordinaires  ;  ah  I  mon  frère,  je 
m'en  réjouis,  j'y  veux  prendre  part  avec  vons, 
j'en  veux  mênie  jouir  avec  vous  dans  l'unité 
du  corps  de  l'Eglise.  L'envie  seule  nous  peut 
rendre  pauvres,  parce  qu'elle  seule  nous  peut 
priver  de  cette  sainte  communication  des 
biens  de  l'Eglise. 

Mais  si  nous  avons  la  consolation  de  par- 
ticiper aux  biens  de  nos  frères,  quelle  serait 
notre  durcie  si  nous  ne  voulions  pas  ressentir 
leurs  maux  ?  et  c'est  ici  qu'il  faut  déplorer 
le  misérable  état  du  christianisme.  Avons- 
nous  jamais  ressenti  que  nous  sommes  les 
membres  d'un  corps?  Qui  de  nous  a  langui 
avec  les  malades  ?  qui  de  nous  a  pàti  avec 
les  faibles?  qui  de  nous  a  soulfert  avec  les 
pauvres?  Quand  je  considère,  fldèles,  les  ca- 
lamités qui  nous  environnent,  la  pauvreté, 
la  désolation,  le  désespoir  de  tant  do  familles 
ruinées,  il  me  semble  que  de  toutes  parts  il 
s'élève  un  cri  de  misère  à  l'entour  de  nous, 
qui  devrait  nous  fendre  le  cœur,  et  qui  peut- 
être  ne  frappe  pas  nos  oreilles.  Car,  à  riche 
superbe  et  impitoyable,  si  tu  entendais  cette 
voix,  pourrait-elle  pas  obtenir  de  toi  quelque 
retranchement  médiocre  des  superlluités  de 
ta  table?  pourrait-elle  pas  obtenir  qu'il  y  eût 
quelque  peu  moins  d'or  dans  ces  riches 
ameublements  dans  lesquels  tu  te  glorifies  ? 
Et  tu  ne  sens  pas,  misérable,  que  la  cruauté 
de  ton  luxe  arrache  l'ànie  à  cent  orphelins 
auxquels  la  Providence  divine  a  assigné  la 
vie  sur  ce  fonds  ! 

Mais  peut-être  que  vous  me  direz  qu'il  se 
fait  des  charités  dans  l'Eglise.  Chrétiens  , 
quelles  charités  !  quelques  misérables  au- 
mônes, faibles  et  inutiles  secours  d'une  ex- 
trême nécessité,  que  nous  répandons  d'une 
main  avare,  comme  une  goutte  d'eau  sur  un 
grand  brasier,  ou  une  miette  de  pain  dans 
la  faim  extrême.  La  charité  ne  donne  pas 
de  la  sorte  :  elle  donne  libéralement,  parce 
qu'elle  sent  la  misère,  parce  qu'elle  s'afflige 
avec  l'affligé,  et  que,  soulageant  le  néces- 
siteux, (1)  elle-même  se  sent  allégée.  C'est 
ainsi  qu'on  vivait  dans  ces  premiers  temps  où 
j'ai  lâché  de  vous  rappeler.  Quand  on  voyait 
un  pauvre  en  l'Eglise,  tous  les  fidèles  étaient 
touchés  ;  aussitôt  chacun  s'accusait  soi- 
même,  chacun  regardait  la  misère  de  ce 
pauvre  membre  affligé  comme  la  honte  de 
tout  le  corps,  et  comme  un  reproche  sensible 
de  la  dureté  des  particuliers  :  c'est  pourquoi 
ils  mettaient  leurs  biens  en  commun,  de  peur 
que  personne  ne  fût  coupable  de  l'indigence 
de  (2)  l'un  de  ses  frères  {AcL,  V,  1,  seq.).  Et 
Ananias  ayant  méprisé  cette  loi  que  la  cha- 
rité avait  imposée,  il  fut  puni  exemplaire- 
ment comme  un  inlàme  et  comme  un  voleur, 
quoiqu'il  n'eût  retenu  que  son  propre  bien  : 
de  là  vient  qu'il  est  nommé  par  saint  Chi7- 
sostome  :  le  voleur  de  son  propre  bien  :  Re- 
rumsuanim  fur  (In  Act.  Apost.  Honiil.  XII, 
n.  1,  (.  IX,  p.  97).  Tremblons  donc,  trem- 
blons, chrétiens  ;  et  étant  imitateurs  de  son 
crime,  appréhendons  aussi  son  supplice. 

(1)  Elle  sent  qu'elle  se  soulage  elle-même. 

(2)  Quelqu'un. 


Et  que  l'on  ne  m'objecte  pas  que  nous  ne 

sommes  plus  tenus  à  ces  lois,  puisque  cette 
commimauté  ne  subsiste  plus  :  (I)  car  quelle 
est  la  honte  de  cette  parole?  Sommes-nous 
encore  chrétiens,  s'il  n'y  a  plus  de  commu- 
nauté entre  nous  ?  Les  biens  ne  sont  plus  en 
commun  ;  mais  il  sera  toujours  véritable  que 
la  charité  est  commune,  que  la  charité  est 
compatissante,  que  la  charité  regarde  les 
autres.  Les  biens  ne  sont  donc  plus  en  com- 
mun par  une  commune  possession  ;  mais  ils 
sont  encore  en  commun  par  la  communi- 
cation de  la  charité  :  et  la  Providence  divine, 
en  (2)  divisant  les  richesses  aux  particuliers, 
a  trouvé  ce  nouveau  secret  de  les  remettre 
en  commun  par  une  autre  voie,  lorsqu'elle 
en  commet  la  dispensalion  à  la  charité  fra- 
ternelle, qui  regarde  toujours  l'intérêt  des 
autres. 

Tel  est  l'esprit  du  christianisme  :  chrétiens, 
n'éteignez  pas  cet  esprit  ;  et  si  tout  le  monde 
l'éteint,  âmes  saintes  et  religieuses,  faites 
qu'il  vive  du  moins  parmi  vous.  C'est  dans 
vos  saintes  sociétés  que  l'on  voit  encore  une 
image  de  cette  communauté  chrétienne  que 
le  Saint-Esprit  avait  opérée  :  c'est  pourquoi 
vos  maisons  ressemblent  au  ciel  ;  et  comme 
la  pureté  que  vous  professez  vous  égale  en 
quelque  sorte  aux  saints  anges,  de  même  ce 
qui  unit  vos  esprits,  c'est  ce  qui  unit  aussi 
les  esprits  célestes,  c'est-à-dire  un  désir  ar- 
dent de  servir  votre  commua  maître  :  vous 
n'avez  toutes  qu'un  même  intérêt,  tout  est 
commun  entre  vous  ;  et  ce  mot  si  froid  de 
mien  et  de  tien,  qui  a  fait  naître  toutes  les 
querelles  et  tous  les  procès,  est  exclu  de 
votre  unité.  Que  reste-t-il  donc  maintenant? 
sinon  qu'ayant  chassé  du  milieu  de  vous  la 
semence  des  divisions,  vous  y  fassiez  régner 
cet  esprit  de  paix,  qui  sera  le  nœud  de  votre 
concorde,  l'appui  immuable  de  votre  foi  et  le 
gage  de  votre  immortalité.  Amen. 

TROISIÈME  SERMON 

POUR   LE   JOUR   DE   LA   PENTECOTE. 
Prêché  devant  la  reine. 

Caractère  des  hommes  spirituels  que  le  Saint- 
Esprit  forme  aujourd'hui.  Esprit  de  fer- 
meté et  de  vigueur,  nécessaire  pour  se 
soutenir  dans  la  vie  chrétienne.  Combien 
notre  extrême  délicatesse  est  opposée  à  la 
fermeté  et  au  courage  des  premiers  chré- 
tiens. Persécution  du  mond''  :  quelles  sont 
ses  maximes  et  les  armes  qu'il  emploie 
pour  abattre  ceux  qui  lui  résistent.  D'où 
vient  notre  insensibilité  pour  les  maux 
des  autres.  Envie  et  esprit  d'intérêt,  deux 
péchés  principaux  que  le  Saint-Esprit  re- 
prend :  leurs  funestes  suites  ;  remèdes  à 
ces  deux  défauts. 

Cum  veneril  Paracletus.  argue!  mundumde  peccafo. 
Quand  l'tspril  de  vérité  viendra,  il  convaincra  le 
monde  ae  péché  [Joan.,  XVI,  8). 

.    Comme  les  hommes  ingrats  ont  péché  dès 

(1)  Car  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  :  nous  ne  serons 
plus  chrétiens  quand  il  n'y  aura  plus  de  comniu- 
naiilé  entre  nous. 

(î)  Laissant  les  biens. 
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(1)  le  commencement  du  monde  contre  Dieu 
qui  les  a  crises.  Dieu  aussi  los  a  convaincus 
de  péché  dès  le  commencement  du  monde. 
11  a  convamcu  (2)  les  pérhours,  lorsf)ii'iI  a 
chassé  nos  premiers  parents  du  paradis  de 
délices;  lorsque,  écoulant  la  voix   du   sanç 
d'Abel,  il  a  fait  errer  par  tout  l'univers  le 
parricide  Caïn,   toujours   fugitif  et   toujours 
tremblant;  loisque,  par  un  deluf^e  universel, 
il  a  puni  une  corruption  universelle.  Dieu  a 
(3)  repris  les  pécheurs  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  convaincanip,  lorsqu'il  a  doimé 
la  loi  à  son  peuple  par  l'eniremise  do  .Moïse, 
et    lorsque    dans   l'Ancien    Testament    il    a 
exercé  tant  de  fois  une  justice  si  rigoureuse 
contre  ceux  qui  ont  (4J  transgressé  une  loi  si 
sainte  et  si  juste.  Comme  le>  hommes  avaient 
rejeté  ce  que  Dieu  avait  commandé  par  la 
bouche  de  Moïse  et  des  prophètes,  il  a  enfin 
envoyé  son    propre    l'ils,   qui  est  venu   en 
personne,    pour  condamner   les    péchés  du 
monde,  et  par  (5)  .sa  doctrine  céleste,  et  par 
l'exemple  de  sa  vie  irréprochable,  et  par  une 
autorité  qui  est  autant  au-dessus  de  celle  de 
Moïse  et  des  prophètes  que    la  dignité  du 
fils   surpasse    la    condition    des    serviteurs. 
Après  que  le  Père  et  le  Fils  avaient  condamné 
les  pécheurs,  il  fallait  que  le  Saint-Esprit  vînt 
encore  les  convaincre  ;  et  Jésus-Christ  nous 
enseigne  qu'il  est  descendu  eu  ce  jour  pour 
accomplir  cet   ouvrage  :   Quand  cet  E.spnt, 
dit-il,  sei-a  venu,  il  convaincra  le  monde  de 
péché.  J'ai  dessein  de  vous  expliquer  ce  qu'a 
fait  aujourd'hui   le  Saint-Esprit,   pour  con- 
vaincre les  pécheurs  ;  quelle  est  cette  façon 
particulière  de  reprendre  les  péchés,  qui  lui 
est  attribuée  dans  notre  Evangile,  et  de  quel 
châtiment  sera  suivie  une  ccjiivietion  .-i  mani- 
feste :  mais  pour  traiter  (G)  avec  fruit  une 
matière  si  importante,   j'ai   besoin   des   lu- 
mières de  ce  même  Esprit,  que  je  vous  prie 
de  demander  avec  moi  jiar  l'intercession  de 
la  sainte  Vierge.  Ace. 

L'ouvrage  du  Saint-Esprit,  celui  que  les 
saintes  Ecritures  lui  atinbueni  eu  particu- 
lier, c'est  d'agir  secrètement  dans  nos  cœurs, 
de  nous  chai.ger  au  dedans,  de  nous  renou- 
veler dans  l'intérieur,  et  de  réformer,  par 
ce  moyen,  nos  actions  extérieures.  J'ai  des- 
sein de  vous  faire  voir  que  l'opération  du 
Saint-Esprit  dans  les  apùlres  et  dans  les  pre- 
miers chrétiens  convainc  le  monde  de  pé- 
ché: mais  comme  nous  ne  connaissons  ce  qui 
se  passe  dans  les  cœurs  que  par  les  œuvres, 
et  qu'il  serait  malaisé  de  vous  l'aire  ici  le 
dénombrement  de  tous  les  etlèts  de  la  grâce, 
je  m  aitaclieiai.  Messieurs,  à  deux  elléls  prin- 
cipaux que  la  grâce  du  Saint-Esprit  produit 
daus  les  houimes  qu'elle  reiiuuvelle,  et  qui 
ont  éclate  pniicipalemeut  après  la  di  scente 
du  SauuEspril  dans  les  premiers  cliretieiis 
et  dans  l'Eglise  naissante. 
Les    hommes    naturellement    se    laissent 

(1)  L'origine. 

(2)  Le  nioiiae  de  pécbé. 

(3)  Coiivuiucu. 

(4)  Méprisé. 

(5)  LesluniiCres  de  son  Evangilo. 

(6)  Fruclucuseiiient. 


amollir  par  les  plaisirs,  on  alTaiblir  par  la 
crainte  et  par  la  douleur  ;  mais  ces  hommes 
spiriluols  que  le  Saint-Esprit  a  formés,  je 
veux  dire  les  apôtres,  les  premiers  fidèles, 
timides  auparavant,  ils  ont  abandonne  lâ- 
chement leur  maître  par  une  fuite  honteuse, 
et  le  plus  hardi  de  tous  a  eu  la  faiblesse  de 
le  renier  :  aujourd'hui  que  le  Saint-Esprit 
les  a  revêtus  de  force,  ce  sont  des4iommes 
nouveaux,  que  ni  la  crainte,  ni  la  douleur, 
ni  les  plus  dures  (I)  épreuves,  ni  la  violence 
des  coups,  ni  l'indignité  des  alFronls  ne  (2) 
sont  plus  capables  d  émouvoir  et  d'empêcher 
de  rendre  à  la  face  de  tout  l'univers  un  glo- 
rieux témoignage  â  Jésus-Christ  ressuscité. 
Tel  est  le  premier  caractère  des  hommes 
spirituels  que  je  dois  aujourd'hui  vous  re- 
présenter ;  ils  sont  pleins  d'un  esprit  de 
force  qui  triomphe  du  monde  et  de  (3)  sa 
puissance. 

Mais  voici  un  second  effet  qui  n'est  pas 
moins  merveilleux  :  au  lieu  qu'on  voit  ordi- 
nairement les  hommes  si  attachés  à  leurs  in- 
térêts que,  pourvu  qu'ils  soient  (4)  â  leur 
aise,  ils  regardent  les  maux  des  autres  avec 
une  souveraine  tranquillité,  les  apôtres  et 
les  premiers  chrétiens,  ces  créatures  nou- 
velles que  le  Saint-Esprit  a  formées,  atten- 
dris par  la  charité  qu'il  a  répandue  dans  les 
cœurs,  ne  sont  plus  qu'un  cœur  et  qu  une 
âme:  Cor  ununi  et.  anima  itna  [Act.,  IV,  32), 
comme  il  est  écrit  dans  les  Actes  ;  et  touchés 
des  maux  qu'endurent  les  pauvres,  ils  ne 
craignent  pas  de  vendre  leurs  biens  pour 
établir  parmi  eux  uiie  communauté  bienheu- 
reuse. Tels  sont  les  deux  caractères  dont  le 
Saint-Esprit  a  marqué  les  hommes  qu'il 
forme  en  ce  jour.  Invincibles,  inébranlables, 
insensibles  en  quelque  sorte  à  leurs  propres 
maux  par  l'Esprit  de  force  qui  les  a  remplis, 
sensibles  aux  maux  de  leurs  frères  par  les 
entrailles  de  la  chanté  fraternelle,  ils  con- 
dauineul  notre  faiblesse  qui  ne  veut  rien 
souH'rir  pour  l'auiuur  de  Dieu  ;  ils  convain- 
quent noire  duTeté  qui  nous  rend  insensibles 
aux  maux  de  nos  frères  :  (5J  ainsi,  par  l'opé- 
ration du  Sauu-Ësprit,  le  monde  est  con- 
vaincu de  péché.  Considérons  attentivement 
cette  double  conviction,  et  voyons,  avant 
toutes  choses,  notre  faiblesse  coudamnée 
par  cet  Esprit  de  force  et  d*i  fermeté  qui 
parait  dans  les  apôtres  et  dans  l'Eglise  nais- 
sante. 

PllEMlEll   POINT. 

Que  l'esprit  du  christianisme  soit  un  es- 
prit de  courage  et  de  force,  un  esprit  de  fer- 
meté et  de  vigueur,  nous  le  comprendrons 
aiseiuiint  si  nous  considérons  que  la  vie 
chrèiieune  est  un  coiiiUai  continuel.  Double 
combat,  douule  guerre,  comme  daus  uu 
cliamp  de  baïaiiie,  pour  cuiubaltre  mille  en- 
nemis decou\eris  et  mute  ennemis  invisibles. 
Si  la  vie  chrétienne  est  uu  combat  continuel, 

(1)  Exlicmilti.-;. 

{i)  l'euvuiii  plus  em[)êi;lier  de  rendre. 

(3)  Sos  puLS.-uiices. 

(4)  Kii  repos. 

{il  Vuilà  les  deux  grands   péchés  dont  le   Saiut- 
Kspilt  nous  convainc. 


loy 
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donc  l'esprit  du  christianisme  est  un  esprit 
de  force.  Persécntion  an  dohors,  persi'culinn 
intérieure  :  la  nature  contre  la  grâce;  la  chair 
contre  l'esprit  ;  les  plaisirs  contre  le  devoir  ; 
(t)  l'habitude  conire  la  raison  ;  les  sens  con- 
tre la  foi  ;  les  attraits  pri^sents  conire  l'espé- 
rance ;   l'usage  corrompu  du  monde  contre 
la  pureté  de  la  loi  de  Dieu.  Qui  ne  sent  point 
ce  combat,  dit  saint  Augustin,  c'est  qu'il  est 
déjfi  vaincu,  c'est  qu'il  a  donné  les  mains  à 
l'ennemi  qui  règne  sans  résistance  :  Si  ni- 
hil  in  le  alteri  résistif,  vide  totmn  ubi  sit.  Si 
spirilus  Htus  a  carne  contra  concupiscente 
7Xon  dissentit,  vide  ne  forte  carni  mens  tota 
consentiat  :  vide  ne  forte  ideo  7Wii  sit  hélium, 
quin  pax  perversa  est  (Serm.  X.XX,  de  Scri- 
ptur.  c.  3,   t.  V,  p.  152).  Qui  suit  le  courant 
d'un  tleuve,  n'en  sent  la  rapidité  que  par  la 
force  qui  l'emporte  avec  le   courant.    Pou- 
vons-nous vaincre  dans  ce  combat,  sans  être 
revêtus  d'un  esprit  de  force  ?  C'est  pour  cela 
que  le  Fils  de  Dieu,  sachant  que  la  force  et 
la  fermeté  étaient  comme  le  fondement  de 
toute  la  vie  chrétienne,  a  voulu  faire  paraî- 
tre cet  esprit  avec  un  si  grand  celai  des  l'o- 
rigine   du   christianisme     Vous    allez   voir, 
chrétiens  de  quelle  sorte  cet  esprit  de  force 
qui  a  rempli  les  apôtres,  convainc  d'infidélité, 
et  les  juifs  qui  n'ont  pas  cru  à  leur  parole,  et 
les  chrétiens  qui  ont  dégénéré  de  leur  fer- 
meté :  Arguet  munduni  de  peccato  ;...  quia 
non  crediderunt  in  me  {Joan.,  XVI,  8,  9)  : 
Il  convaincra  le  monde  touchant  le  péché,.... 
parce  qu'ils  n'ont  point  cru  en  moi. 

Simon,  fils  de  Jonas,  c'est-à-dire,  fils  de  la 
colombe,  régénéré  au  dedans  par  le  Saint- 
Espril,  Simon,  que  ce  même  Esprit  rend  di- 
gne aujourd'hui  du  titre  de  Pierre,  par  la 
fermeté  qu'il  vous  donne  ;  c'est  à  vous  à  par- 
ler pour  vos  frères,  puisque  vous  êtes  le 
chef  du  collège  apostolique.  Parlez  donc,  ô 
disciple,  autrefois  le  plus  hardi  à  promettre, 
et  le  plus  faible  (2)  à  exécuter  ;  qui  vouliez 
mourir,  disiez-vous,  et  qui  reniez  trois  fois 
votre  maître  ;  c'est  à  vous  à  réparer  votre 
faute.  11  ne  connaissait  pas  Jésus,  écoutez 
maintenant  com.me  il  le  prêche,  ce  Jésus, 
l'objet  de  la  haine  publique.  Mes  frères,  qu'il 
est  changé  !  il  n'était  fort  alors  que  par  une 
téméraire  conliance  en  lui-même  ;  aujour- 
d'hui qu'il  est  fort  par  le  Saint-Esprit,  écou- 
tez quelles  paroles  ce  divin  Esprit  met  dans 
sa  bouche  :  Nous  vous  prêchons  Jésus  de 
Nazareth:...  Sache  donc,  toute  la  maison  d'Is- 
raël, que  le  Dieu  de  nos  [)ères  a  ressuscité  et 
qu'il  a  fait  asseoir  à  sa  droite  ce  Jésus  que 
vous  avez  crucifié  {Act.,  il,  22,  36j  :  car  Pi- 
late,  ajoute-i-il,  l'a  voulu  sauver,  l'ayant 
jugé  innocent;  mais  c'est  vous  qui  l'avez  mis 
en  croix  [Ibid  ,  111,  13).  Et  voyez  comme  il 
exagère  leur  crime  :  Vous  avez  renié  le  Saint 
et  le  Juste,  et  vous  avez  demande  lagiace 
d'un  voleur  et  d'un  meurtrier,  et  vous  avez 
fait  mourir  l'auteur  de  la  vi.'  {Ibid.,  14,  15). 
Quelle  force  !  quelle  véhémence  !  car  que 
peut-on  imaginer  de  plus  fort  pour  conlon- 
dre  leur  ingratitude,  que  de  leur  remettre 
(levant  les  yeux  toute  l'horreur  de  celte  iu- 

(1)  L'accoutumance. 

(2)  Dans  l'action. 


justice,  d'avoir  conservé  la  vie  à  Barabbas 
qui  l'ôtait  aux  autres  par  ses  homicides,  et 
tout  ensemble  de  l'avoir  ravie  à  Ji'sus  qui 
l'olfrait  à  tous  par  sa  grâce  ?  Non,  mes  frè- 
res, ce  n'est  pas  un  homme  qui  parle,  c'est 
le  Saint-Esprit  habitant  en  lui  qui  convainc 
le  monde  de  péché,  parce  qu'il  n'a  pas  cru  en 
Jésus-Christ  (I). 

Mais  voyons  passer  les  apôtres  des  dis- 
cours aux  actions,  du  témoignage  de  la  pa- 
role au  témoignage  des  œuvres  et  du  sang  : 
sans  fierté,  sans  emportement,  sans  ces  vio- 
lents efforts  que  fait  une  âme  étonnée,  mais 
qui  s'excite  par  force;  comme  des  hommes 
qui  sentent  la  force  de  la  vérité,  qui  se  sou- 
tient de  son  propre  poids,  ils  sortent  du 
conseil  tout  remplis  de  joie:  Ibant  gaudentes 
[Act.,  V,  41).  Quel  est  ce  nouveau  sujet  de 
joie  dans  une  si  cruelle  persécution  ?  De  ce 
qu'on  les  avait  jugés  dignes  ;  de  quelle  ré- 
compense, ou  de  quelle  gloire  ?  Dignes  d'être 
maltraités  et  battus  de  verges  pour  le  saint 
nom  de  Jésus.  On  les  cite  encore  une  fois, 
on  les  cite  devant  le  conseil  des  pontifes,  on 
les  met  en  prison,  on  les  (2)  bat  de  verges 
par  main  de  bourreau  avec  cruauté  et  igno- 
minie ;  on  leur  défend,  sur  de  grandes  pei- 
nes, de  ne  plus  prêcher  en  ce  nom  ;  car, 
Messieurs,  c'est  ainsi  qu'ils  parlent  :  Ne  prê- 
chez pas  en  ce  nom,  en  ce  nom  odieux  au 
monde,  et  qu'ils  craignent  même  de  pronon- 
cer, tant  ils  l'ont  en  exécration.  A  cela  que 
ri  pondront  les  apôtres?  Une  parole  de  force 
et  de  fermeté  :  Nous  ne  pouvons  pas  nous 
taire,  et  ne  pas  dire  ce  que  nous  avons  vu  et 
ce  que  nous  avons  ouï  (Act.,  IV,  20).  Remar- 
quez, dit  ici  saint  Jean  Chrysostorae,  de 
quelle  manière  ils  s'expriment  :  s'ils  di- 
saient simplement,  nous  ne  voulons  pas  ; 
comme  la  volonté  de  l'homme  n'est  que  trop 
(3)    changeante,   on   aurait    pu  espérer  de 

(1)  Dieu  ayant  clioisi  les  apôtres  pour  convaincre  le 
monde,  par  leur  ministère,  de  ce  qu'il  ne  croyait  pas 
en  son  Fi  s,  deux  clioses  étaient  uéc-ssaires  pour 
rendre  leur  di^pii.sUion  cuiivi.iucante:  la  première,  que 
le  frtil  dcint  ils  déi^osaient  fût  constauiuieui  de  leur 
connaissance;  la  seconde,  qu'on  fût  assuré  de  la  sin- 
cérité deUnr  cœur.  Vous  verrez  bieiilôl,  chrétiens, 
comuieu  ropéraiion  du  baint-Ksprit  éiait  nécessaire 
pour  ce  grand  omrage. 

Pourétahlir  lepreiiuer,  Jésus  Cbrist  leur  avait  paru; 
[il  avait  éié]  vu,  luucbé.  C'était  à  la  vérité  un  grand 
avantdge  qu'ils  pussent  dire  au  monde:  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  taire,  et  ue  pas  dire  ce  que  nous  avons 
vu  et  ce  que  nous  avons  ouï:  Non  postumus  qiuc  vidi- 
mus  et  audivimus  non  ioQui{Acl.,  IV,  'iO).  Mais  cela 
ne  sulBsait  pas  ;  car  combien  avaient-il.s  vu  de  mi- 
racles? et  cependant  [ils  avaient]  fui,  treml)lé  et  renié 
[leur  maître]. AUSSI  leur  détend  il  de  soriii  de  Jérusa- 
lem lusquàoequ'iissuientievèlusdt!  la  venu  d'en  haut: 
QuoaUuiqueiwiuaininivt/-lute  ex  allô  i  Luc.,XXlS,  4U). 
11  laui  (juusSer  ju.-iquà  la  mon  ce  beau  leiuoigiiage, 
Cijlte  iinporianie  uépoDiiiou  sur  laquelle  lu  foi  de  lout 
luniver.%  devdii  uujuur  se  reposer  Sans  varier,  saus 
être  allaibiis,  lorsque  ious  les  inieièis  cessent,  que 
toutes  t  s  esperan.es  humaines  s'evanuuiosenl,  [on 
les  volt  oujouro  les  méuies,  iouju.,rs  fermes  ei  cuu- 
siauls  dausKur  déposiiioiij.  i\os  lemuins  mis  à  la  tor- 
ture c>^nire  I  oïdinaire  [  .'h  oiteut  ^<ulut  ttper.-évèrent 
luviuciuleuieut  dans  leur  lemoiguage]  La  preuve  est 
com()lètc;  le  sail-lisprit  a  a  heveu  couvi»  non.  Cher- 
chez, desirtz  ce  qu'il  taut  pouf  rendre  un  témoignage 
convaincant  [et  voyez  si  vous  ne  trouvez  pas  tout 
léuui  daus  celui  des  apôtres]. 

(2)  Fouette. 

(3)  Muable. 
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vaincrfî  leur  résolution  ;  mais  de  peur  qu'on 
n'altenrlc  d'eux  quelque  faiblesse  indis-ne  de 
leur  ministère  :  Nous  ne  pouvons  pas,  di- 
sent-ils, et  ne  tentez  pas  l'impossible:  Non 
possumus  {Act.,  IV,  20).  Kl  pourquoi  ne  pou- 
vez-vous  pas  ?  nVMes-vous  pas  les  mêmes  ? 
C'est  que  les  choses  ont  été  changées  :  un  feu 
(1)  divin  est  tombé  sur  nous,  une  loi  a  été 
écrile  en  nos  cœurs,  un  esprit  tout-puissant 
nous  foriifie  et  nous  presse  :  (2)  touchés  par 
ses  divines  inspiration.?,  nous  nous  sommes 
imposé  nous-mêmes  une  bienheureuse  né- 
cessité d'aimer  Jésus-Christ  pUis  (|ue  noire 
vie  :  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  plus 
obéir  au  monde  ;  nous  pouvons  souH'rir,  nous 
pouvons   mourir  ;    mais   nous    ne   pouvons 

(3)  plus  trahir  l'I'^vangile,  ni  dissimuler  ce 
que  nous  savons  par  des  voies  si  indubita- 
bles :  No7i  possumus. 

Mais  admirez,  chrétiens,  reflicace  du 
Saint-Esprit  dans  cette  parole  :  les  pontifes 
et  les  (4)  magistrats  du  temple,  étourdis  et 
frappés  de  cette  réponse  comme  d'un  coup 
de  tonnerre,  consultent  ce  qu'ils  feront  ;  et 
malgré  toute  leur  fureur,  elle  arrache  cet 
aveu  de  leur  impuissance:  car  écoulez  comme 
ils  parlent  :  Qiiid  factemus  hominibus  istis 
{ibiiL,  IG)  ?  Que  ferons- nous  à  ces  hommes  ? 
Quel  nouveau  genre  d'hommes  nous  paraît 
ici  !  aussitôt  qu'ils  professent  la  foi  de  Jé- 
sus, ils  commencent  à  jeter  leurs  biens,  et 
ils  sont  prêts  à  donner  leurs  âmes  ;  les  pro- 
messes ne  les  gagnent  pas,  les  injures  ne  les 
troublent  pas,  les  menaces  les  encouragent, 
les  supplices  les  réjouissent  :  Quid  facieinus? 
Que  leur  ferons-nous  ?  Eglise  de  Jésus- 
Christ,  je  n'ai  pas  de  peine  à  comprendre 
qu'en  prêchant,  en  soullrant,  en  mourant, 
tes  fidèles  couvriront  un  jour  leurs  tyrans  de 
honte,  et  que  leur  patience  forcera  le  monde 
à  changer  les  lois  qui  les  coudamnaienl  ; 
puisque  je  vois  que  des  la  naissance  lu  con- 
fonds tous  les  magistrats  et  toutes  les  puis- 
sances de  Jérusalem  par  la  seule  fermeté  de 
celle  parole  :  Aon  posswnuis  :  Nous  ne  pou- 
vons pas.  Arguci  miindum  de peccalo  {Joan., 
XVI,  8j  :  11  a  donc  convaincu  le  monde  de 
n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ  ;  mais  ce 
môme  Esprit  nous  va  convaincre  d'inll- 
delilé. 

Car,  mes  frères,  je  vous  en  prie,  pensez 
un  peu  à  vous-mêmes  ;  mais  peusons-y  tous 
ensemble,  et  rougissons  devant  les  autels 
de  ijoire  délicatesse  :  s'il  est  nécessaire  d'a- 
voir de  la  force  pour  avoir  l'esprit  du  chris- 
tiaiiisme,  quand  mériterons- nous  d'être 
appelés  chrétiens,  nous  qui,  bien  loin  de 
rien  endurer  pour  le  Fils  de  Dieu  qui  a  tant 
endure  pour  nous,  nous  piquons  au  con- 
traire de  n'être  pas  enduraïus  'l  iNous  nous 
faisons  un  honneur  d  eire  délicats,  et  nous 
meiiuus  une  partie  de  cet  esprit  de  grandeur 
mondaine  dans  celte  délicatesse  :  sensibles 
au  moindre  mol,  et  oUênses  à  l'extremué,  si 
on  ne   nous  ménage  avec  précaution  nou- 

(1)  COlcste. 
(■;)  Pressés  de. 
(.i)  l'as. 

(4)  l'iiarisiciiii. 


seulement  dans  nos  intérêts,  mais  encore 
dans  nos  faniaisies  et  dans  nos  humeurs  ;  et 
comme  si  la  nature  môme  était  obligée  de 
nous  épargner,  nous  nous  regardons,  ce 
semble,  comme  des  personnes  privilégiées 
que  les  maux  n'osent  approcher  ;  tant  nous 
parais.sons  étonnés  d'en  soulTrir  les  moindres 
atteintes,  n'osant  presque  nous  avouer  à 
nous-mêmes  que  nous  sommes  des  créatures 
mortelles,  et,  ce  qui  est  plus  indigne  encore, 
oubliant  que  nous  sommes  chrétiens,  c'est- 
à-dire,  des  hommes  qui  ont  professé  dans  le 
saint  baptême  d'embrasser  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  d'éteindre  en  eux-mêmes  l'amour 
des  plaisirs  par  la  mortification  de  leurs  sens 
et  l'étude  de  la  pénitence. 

Venez,  venez,  chrétiens,  qui  avez  oublié 
le  christianisme  :  remontez  à  votre  origine  ; 
contemplez,  dans  l'établissement  de  l'Eglise, 
quel  est  l'esprit  du  christianisme  et  de  l'Evan- 
gile ;  approchez-vous  des  apôtres,  et  soutirez 
que  le  Saint-Esprit  vous  convainque  d'infidé- 
lilé  par  leur  exemple  :  je  dis  d'inQdéUté  ;  car 
qu'eussions-nous  fait,  je  vous  prie,  faibles 
et  délicates  créatures,  si  nous  eussions  vécu 
dans  ces  premiers  lemps,  où  il  fallait,  dit 
Terlullien,  acheter  au  prix  de  son  sang  la 
liberté  de  professer  le  christianisme  [Dr  Fug. 
in  perscc,  n.  12,  p.  699  ;  Ad  Scajnil.,  n.  1, 
p.  85)  ?  Que  de  chutes  !  que  de  faiblesses  ! 
que  d'apostasies  1 

Mais  quoique  ces  sanglantes  persécutions 
soient  cessées,  une  autre  persécution  s'est 
élevée  dans  l'Église  même  :  persécution  du 
monde  [dans]  ses  maximes,  ses  lois  tyranni- 
ques,  l'autorité  qu'il  se  donne  ;  ses  armes 
dans  ses  traits  piquants,  dans  ses  railleries. 
[L'uue  de  ses  maximes  est]  qu'il  faut  s'avan- 
cer nécessaireinent,  s'il  se  peut,  par  les  bon- 
nes voies,  sinon  s'avancer  par  quelque  façon; 
s'il  le  faut,  par  des  complaisances  honteuses  ; 
s'il  est  besoin,  même  par  le  crime  ;  et  que 
c'est  manquer  de  courage  que  de  modérer 
son  ambUiOn:  au  reste,  à  qui  veut  fortement 
les  choses,  nul  obstacle  n'est  invincible  ;  un 
génie  appliqué  perce  tout,  se  lait  faire 
place,  arrive  enfin  à  son  but.  Ainsi,  mon 
sauveur,  on  s'applique  tant  aux  espérances 
du  monde  qu'on  oublie  et  son  devoir  et  votre 
Evangile. 

C'est  encore  une  maxime  du  monde,  que 
qui  pardonne  une  injure,  en  attire  uuii  au- 
tre ;  qu'il  se  faut  venger  pour  se  faire  crain- 
dre ;  dissimuler  quelquelois  par  nécessité, 
mais  éclater,  quand  on  peut,  par  quelque 
coup  d'importance  ;  bon  ami,  bon  ennemi  ; 
servir  les  autres  dans  leurs  passions,  pour 
les  engager  dans  les  nôtres  :  et  quand  ache- 
veiais-je  ce  discours,  [si  je  voulais  ici  tout 
detaillerj  ? 

11  est  vrai,  ces  dangereuses  maximes  ont 
leur  principe  cache  dans  nos  lULliuations 
corronijjues  ;  mais  c'est  l'usage  du  monde 
qui  les  érige  en  lois  souveraines,  qu'on 
n'ose  pas  contredire  :  ear,  pour  abattre 
ceux  qui  lui  résistent,  le  iiioude  est  arniê  de 
traits  piquants,  je  veux  dire,  de  railleries, 
tantôt  fines,  tantôt  grossières  ;  (1)  les  nues 

(1)  Ctlics-là. 
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plus  accablantes  par  leur  (1)  insolence  outra- 
geuse,  (2)  les  autres  plus  insinuantes  par 
leur  apparente  douceur.  Voyez  jusqu'à  quel 
point  le  monde  veut  triompher  de  Ji''sus- 
Cliri^t  ;  il  pousse  sa  victoire  jusqu'à  l'insulte: 
tantôt  il  la  croit  pleine  et  entière,  et  il  se 
moque  hautement  de  ceux  qui  résistent, 
comme  s'il  avait  tellement  raison,  qu'on  ne 
pût  lui  résister  sans  extrava^jance.  Que  la  foi 
lui  paraît  simple  et  malhabile!  que  la  sin- 
cérité lui  paraît  grossière  !  que  la  piété 
chrétienne  lui  semble  être  de  l'autre  monde  ! 
que  la  vertu  est  faible  à  ses  yeux.,  avec 
son  impuissante  médiocrité,  avec  ses  me- 
sures réglées,  avec  ses  lois  conlraip;nantes  ! 
Qui  l'eût  cru,  qui  l'eût  pensé,  qu'au  milieu 
du  christianisme  on  eût  honte  de  la  piété  ? 
Le  monde  ne  menace  point  de  nous  bannir  ; 
mais  l'abandon  est  quelque  espèce  d'exil  : 
il  ne  fait  pas  mourir  ;  mais  il  ôte  les  plai- 
sirs et  les  honneurs,  sans  lesquels  la  vie 
nous  serait  à  charge:  ses  traits  piquants 
[percent  jusqu'au  cœur,  et  lui  font  une  bles- 
sure mortelle]  :  la  vertu,  (3)  accablée  par  les 
moqueries,  [succombe  sous  la  violence  des 
coups  qui  lui  sont  portés].  Ainsi  une  âme 
bien  née ,  qui  peut-être  entrait  dans  le 
monde  avec  de  bonnes  inclinations,  est  en- 
traînée par  nécessité,  ou  dans  la  fausse  galan- 
terie, sans  laquelle  on  n'a  point  d'esprit,  ou 
dans  des  pensées  ambitieuses,  sans  lesquelles 
on  n'est  pas  du  monde. 

Dans  cette  dépravation  générale ,  on  ne 
sait  qui  corrompt  les  autres  ;  nous  nous  cor- 
rompons mutuellement,  et  chacun  est  étourdi 
en  particulier  par  le  bruit  que  nous  faisons 
tous  ensemble  :  ainsi  nous  sommes  de  tous 
les  crimes,  de  toutes  les  médisances,  de  tou- 
tes les  railleries  contre  Dieu,  contre  le  pro- 
chain, moins  par  inclination  que  par  com- 
plaisance. Faibles  créatures  que  nous  som- 
mes, (4)  quand  dirons-nous  avec  les  apôtres- 
ce  généreux  Nous  ne  pouvons  pas  ?  Mais 
cette  vigueur  chritienne  ne  se  trouve  plus 
parmi  nous  :  il  n'est  rien  que  nous  ne  puis- 
sions pour  satisfaire  notre  ambition  et  nos 
passions  déréglées.  Ne  faul-il  que  trahir  no- 
tre conscience,  ne  laul-il  que  violer  les  plus 
saints  devoirs  que  la  religion  nous  impose, 
ne  faut-il  qu'abandonner  nos  amis,  Possu- 
inus,  posiumus  ;  nous  le  pouvons  :  l'honneur 
du  monde  y  résiste  un  peu  ;  mais  enfin  on 
nous  trouvera  des  expédients  :  on  tendra  de 
loin  des  pièges  subtils  à  sa  simplicité  inno- 
cente ;  il  périra,  et  il  aura  tort.  C'en  est 
fait  :  PossLimiis,  nous  le  pouvons  ;  nous  pou- 
vons tout  pour  noire  fortune,  nous  pouvons 
tout  pour  notre  plaisir  :  mais  s'il  faut  expier 
nos  crimes  par  les  saintes  pratiques  de  la  pé- 
nileuce,  s'il  faut  briser  ces  liens  trop  doux, 
et  abandonner  ces  occasions  dans  lesquelles 
notre  intégrité  a  tant  de  fois  fait  naufrage  ; 
tout  nous  devient  impossible,  nous  ne  pou- 
vons :  s'il  faut  surmonter  ce  désir  de  plaire, 
qui  nous  rend  esclaves  volontaires  des  er- 

(1)  Moquerie, 
(ï)  Uelies-ci. 

(3)  Etouffée. 

(4)  Que  ue  disons-nous  plutôt  avejles  apôtres. 


reurs  d'autrui,  malgré  les  nobles  sentiments 
de  la  liberté  chrétienne,  et  contre  le  précepte 
de  l'Apôtre  qui  nous  crie  si  hautement  : 
Vous  avez  été  achetés  d'un  grand  prix,  ne 
vous  rendez  pas  esclaves  des  hommes  {[  Cor., 
Vil,  23),  tout  nous  devient  impossible.  Le 
Saint-Esprit  nous  convainc  dépêché  :  les  apô- 
tres et  les  premiers  chrétiens,  dont  nous  nous 
glorifions  en  vain  d'être  les  enfants,  si  nous 
n'en  sommes  les  imitateurs,  confondent  no- 
tre lâcheté  et  notre  mollesse.  Il  n'y  a  point 
d'excuse  contre  Jésus-Christ,  il  n'y  a  point 
de  raison  contre  l'Evangile.  Ne  dites  plus 
désormais  :  Le  monde  le  veut  ainsi  :  la  foi  ne 
reconnaît  point  de  pareilles  nécessités.  Y  al- 
lât-il de  la  fortune,  y  allât-il  de  la  vie,  y  al- 
lât-il de  l'honneur  que  vous  vous  vantez 
faussement  peut-être  de  préférer  à  la  vie; 
dût  le  ciel  se  mêler  avec  la  terre,  et  toute  la 
nature  se  confondre,  il  ne  peut  jamais  y 
avoir  aucune  nécessité  de  pécher;  puisqu'il 
n'y  a  parmi  les  fidèles  qu'une  seule  nécessité, 
qui  est  celle  de  ne  pécher  pas  :  NuUa  est  né- 
cessitas delinquendi,  quibus  una  est  néces- 
sitas non  delinquendi  [De  Coron.  Milit.  n.  1 1, 
p.  128). 

SECOND   POINT. 

Vous  (1)  craignez  peut-être.  Messieurs, 
que  ces  hommes  intrépides  aient  quelque 
chose  de  rude  pour  les  autres  :  et  il  est  assez 
ordinaire  que  ces  âmes  fortes,  que  ni  leurs 
périls  n'alarment,  ni  les  maux  qu'on  leur 
fait  sentir  n'abattent,  aient  quelque  chose 
d'insensible,  et  soient  peu  disposées  à  plain- 
dre les  autres.  Au  contraire,  le  chrétien,  cet 
homme  spirituel  que  je  vous  représente,  que 
le  Saint-Esprit  a  rempli,  est  uni  aux  forts 
comme  aux  faibles  par  le  lien  de  la  charité  : 
Compage  charitatis  summis  simul  et  infimis 
junctus.  [Telle  est]  la  nature  de  la  charité  : 
unie  à  Dieu  [elle  s'étend  à  tous  ceux  qui  lui 
appartiennent]  :  par  son  union  ,  insensible 
pour  elle-même  ;  par  sa  dilatation,  mêlée  avec 
tous  les  autres.  Saint  Paul  [nous  en  fournit 
un  bel]  exemple  :  Que  faites-vous,  dit-il  aux 
fidèles,  pleurant  et  nie  brisant  le  cœur  ?  car, 
pour  moi,  je  suis  préparé  non-seulement  à 
être  lié,  mais  encore  à  souffrir  la  mort  en 
Jérusalem  {Act.,  XXI,  13).  Quelle  fermeté , 
et  quelle  tendresse  !  la  mort  ne  l'étonné  pas, 
et  il  ne  peut  voir  pleurer  ses  frères  :  [il  veut 
voir]  couler  son  sang,  et  non  couler  leurs 
larmes.  Le  même  Paul  :  Je  sais  avoir  faim, 
je  sais  avoir  soif;  je  sais  vivre  pauvrement, 
je  sais  vivre  dans  l'abondance;  ayant  éprouvé 
de  tout,  je  suis  fait  a  tout  {Philipp.,  IV,  12)  : 
qui  est  faible,  sans  que  je  m'affaiblisse  avec 
[uil  Quis  in fiimatnr,  et  ego  non  infirmor 
(11  Cor.,  XI,  19)  ?  et  il  recommande  aux  fidèles 
de  pleurer  avec  ceux  qui  pleurent  :  Flerecum 
flentibus  [Ihm.,  XII,  15). 

Raison  profonde  :  ce  qui  nous  rend  insen- 
sibles aux  maux  des  autres,  c'est  d'être 
pleins  de  nous-mêmes  ;  enchanté  de  ses  plai- 
sirs, enivré  du  bon  succès  de  ses  espéran- 
ces :  tout  va  bien  ;  c'est  assez,  je  suis  à  mon 
aise.  Or,  on  s'aime  toujours  soi-même,  et  on 
n'aime  que  soi-même,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 

(1)  Croirez. 
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aimé  quelque  chose  plus  que  soi-même; 
et  ce  ne  peut  ^ire  quo  Dieu.  Voulez -vous 
donc  Mro  capables  fl'aimer  sincèrement?... 
Mais,  Messieurs,  qu'on  ne  me  mêle  point 
dans  ce  discours  de  pensives  profanes,  ni  des 
idi^es  do  cet  amour  qui  ne  doil  pas  même 
êlre  nommi^  dans  celle  chaire:  car  appe'le- 
rai-je  aimer  ce  transport  d'une  âme  empor- 
tée qui  cherche  à  se  satisfaire,  et  qui.  de 
quelque  [nom]  qu'il  s'appelle  et  de  quelque 
couleur  qu'il  S"  d(''guise.  a  toujours  la  sen- 
sualité pour  son  fond  ?  Je  veux  vous  appren- 
dre un  amour  chaste,  un  amour  sincère,  un 
amour  tendre  par  la  charité  ;  mais  il  faut  un 
objet  au-dessus  de  nous,  qui  nous  attire 
hors  de  nous.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  une 
force  intérieure  qui  nous  pousse  hors  de 
nous-mêmes  ;  qui,  ébranlant  jusqu'aux  fon- 
dements cet  amour-propre,  nous  arrache  à 
nous-mêmes.  Alors,  aimant  Dieu  plus  que 
nous-mêmes,  nous  pourrons  devenir  capa- 
bles d'aimer  le  prochain  comme  nous  mêmes. 
C'est  pourquoi  ce  divin  Ksprit  ayant  rempli 
les  apôtres,  les  ayant  tran.sportés  hors  d'eux- 
mêmes  en  les  attachant  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  ou  plutôt  à  Dieu  en  Jésus-Christ  (car 
qu'est-ce  que  Jésus -Christ,  sinon  Dieu  en 
nous,  Dieu  se  donnant  à  nous?),  la  ligne  de 
séparation  étant  ôtée,  le  paroi  mitoyen  étant 
renversé,  il  a  fait  cette  bienheureuse  unité 
de  cœur,  par  laquelle  toute  la  multitude  de 
ceux  qui  croyaient  n'était  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  :  MuUitudinls  cor  unum  et  ani- 
ma una  (Act.,  IV,  32).  Et  parce  que  Dieu  est 
peu  aimé,  de  là  vient  aussi  que  la  charité 
fratern.llene  parait  point  sur  la  terre.  Argiwt 
niunduin  de  pcccalo  :  Le  monde  n'aime  rien. 
Habilalio  tu-i  in  medio  doti  :  vir  fratrem 
suum  deridehil  {Jerem.,  IX,  56)  :  Votre  de- 
meure est  au  milieu  d'un  peuple  tout  rem- 
pli de  fourberie  ;  chacun  d'eux  se  rit  de  son 
frère.  Esprit  de  moquerie  secrète  répandu 
dans  le  monde,  etc.  Je  ne  parle  ici  ni  des 
vengeances  implacables,  ni  des  inimitiés  dé- 
clarées, ni  dus  aigreurs  invincibles  ;  je  re- 
présente seulement  les  choses  dont  on  ne  fait 
pas  même  scrupule,  et  qui  font  voir  toute- 
fois que  ni  l'amour  de  Dieu  n'est  en  nous,  ni 
la  chante  fraieruelle,  ni  enfin  la  moindre  étin- 
celle du  iiaiut- Esprit,  ni  la  première  teinture 
du  christianisme. 

Mais  il  y  a  deux  péchés  principaux  que 
le  Saint-Esprit  reprend:  l'envie  et  l'esprit 
d'intérêt  et  d'avarice.  C'est  convaincre  l'infi- 
délité des  Juifs  que  de  l'atiaquer  ainsi  par 
la  racine  ;  car  la  cause  secrète  et  profonde 
qui  a  empêché  les  pharisiens  [de  croire], 
c'est  l'envie  et  l'intérêt  :  mais  il  reprend  aussi 
les  chrétiens. 

L'envie,  le  poison  de  tous  les  cœurs,  [dit] 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  la  plus  juste  et 
la  plus  injuste  de  toutes  les  passions  {Orat., 
XXVll,  n.  8,  l.  I,  p.  466,  '(67).  La  plus  in- 
jusie,  sans  doute,  car  elle  attaque  les  inno 
cents  ;  mais  la  plus  juste  tout  ensemble,  car 
elle  punit  le  coupable,  et  fait  h^  juste  et  in- 
supporiablu  supplice  de  celui  qui  la  nourrit 
dans  son  cœur.  Peut- elle  subsister  dans  cette 
unité,  si  nous  nous  regardons  comme  un  en 


Jésus-Christ?  Si  la  main  avait  son  sentiment 
propre,  envie-ait-elle  à  l'neil  de  ce  qu'il 
éclaire,  puisqn'il  éclaire  pour  tout  le  corps? 
et  lœil  envierait-il  à  la  main  et  sa  f  rce  et 
son  adresse,  qui  l'a  lui-même  tant  de  fois 
sauvé  ?  Quel  e-t  le  sujet  de  votre  envie?  Elle 
plan,  elle  est  plus  chérie.  0  Dieu!  si  vous 
songiez  ce  que  c'est  que  de  plaire  de  cette 
sorte,  et  quel  est  le  fond  de  ces  agréments  ! 
Mais  venons  <1  quelque  chose  que  le  monde 
estime  pins  important.  Vous  enviez  à  cet 
homme  son  élévation  :  s'il  ne  s'acquitte  di- 
gnement d'un  si  grand  emploi,  n'esi-il  pas 
plus  digne  de  pitié  que  d'envie?  et  pouvez- 
vous  lui  envier  une  élévation  qui  décou- 
vre à  tout  l'univers  ses  faiblesses  déplora- 
bles, ou  ses  emportements  furieux,  ou  ses 
ignorances  grossières?  Que  s'il  fait  bien  dans 
un  grand  emploi,  pourquoi  portez-vous  en- 
vie au  soleil  de  ce  qu'il  vous  éclaire  avec 
tous  les  autres?  Venez  plutôt  profiler  du 
bien  qu'il  fait  à  tout  l'univers  ;  profitez  de 
cette  belle  fontaine  qui  arrose  vos  terres, 
aussi  bien  que  celles  de  vos  voisins,  au  lieu 
de  songer  â  en  faire  tarir  la  source.  Les  apô- 
tres, auparavant,  disputaient  de  la  primauté  ; 
aujourd'hui  ils  parlent  tous  par  la  bouche  de 
saint  Pierre,  ils  croient  présider  avec  lui  : 
si  son  ombre  guérit,  toute  l'Eglise  s'en  glo- 
rifie en  Notre-Seigneur. 

Esprit  d'intérêt  et  d'avarice,  [combien 
contraire  à]  cette  unité  [de  lous  les  fidèles, 
que  le  Saint-Esprit  avait  formée  au  commen- 
cement]. Alors  nul  ne  considérait  ce  qu'il 
possédait  comme  étant  à  lui  en  particulier; 
mais  toutes  choses  étaient  communes  entre 
eux  :  Nec  quisquam  eorum  qux  possidcbat 
aliquid  suum  isse  dicebal  ;  sed  erant  illis 
omnia communia  {Act.,  IV,  33).  Si  nos  cœurs 
étaient  aussi  élroiiement  unis  que  ceux  des 
premiers  fidèles,  pourrions-nous  douter  que 
tous  les  biens  dussent  être  communs  entre 
nous?  Pour  eux,  ils  n'hé.sitaient  pas  à  se  les 
communiquer,  parce  que  leur  esprit  et  leurs 
cœurs  étaient  comme  fondus  les  uns  dans  les 
autres  par  un  saint  mélange  :  Qui  anima 
animaque  7niscen)ur,  ni/ni  de  rel  cummuni- 
calione  dubitainu.s  [Tert.,  Apol.,n.  39,  p.  35). 
Mlscr.iblcs  aumônes  que  les  prédicateurs 
nous  arrachent  à  force  de  crier  contre  la 
dureté  de  cœur  !  faible  et  misérable  secours 
d'une  extrême  nécessité,  que  nous  laissons 
tomber  d'une  main  avare,  comme  une  goutte 
d'eau  dans  un  grand  brasier!  Quiconque  est 
plein  de  la  chariié  ressent  les  maux  du  pro- 
chain, soulfre  avec  lui  et  le  soulage  comme 
se  soulageant  soi-même.  On  n'entend  point 
cette  unité  ;  et  cependant  c'est  la  le  fond 
du  christiauime.  Membres  du  même  corps 
par  le  Saint-Esprit,  [c'est  pour  nous  un  de- 
voir essentiel  de  nous  enire-secourir  avec 
tout  le  zèle  de  la  charité].  El  quand  est-ce 
que  nous  serons  capables  de  le  pratiquer,  si 
nous  ne  sommes  pas  mémo  capables  de  l'en- 
teiulre  ?  Le  monde  répond qu  ou  ue  peut  pas: 
ouatant  de  charges!  La  réponse  de  saint 
Pierre  à  Auaiiias  :  Vous  mentez  au  Saint- 
Esprit  {Act.,  V,  :]).  Il  voulait  avoir  l'hon- 
neur d'une  bonne  action  qu'il  ne  faisait  pas  ; 
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vous  en  savez  le  châtiment.  Vous  voulez 
avoir  l'honneur  de  la  charité  sans  l'exercer, 
en  vous  excusant  sur  voire  imniiis^Ruce  ;  et 
moi,  je  vous  découvrirai  un  fonds  int''pui- 
sahle  pour  la  chariié  :  le  fonds  du  Dieu  créa- 
teur. Arg-ent,  terre,  pierreries,  tout  est  h 
vous  [lui  dil]  llavid  :  Tua  siint  nmnin  ;  et  en- 
suite :  Ov^r  cir  ninnii  tua  arcepimu'^',  dcdimua 
tihi  (i  Par.,  XXIX,  14)  :  Nous  ne  vous  avons 
présen'é  que  ce  que  nous  avons  reçu  de  vo- 
tre main.  Sed  adhuc exceUenliorem  viam  vo- 
bis  demonsiro  {l  Cor.,  XII,  50):  Mais  je  vous 
montre  encore  une  voie  plus  excellente  :  le 
fonds  du  Dieu  sauveur,  du  Dieu  crucifié,  du 
Dieu  dépouillas  qui  vous  apprend  à  vous  dé- 
pouiller devant  lui.  [11  faut  vous  faire  un] 
fonds  pour  la  charité  sur  le  retranchement 
de  la  vanité,  [en  réprimant  ces]  pauvres  in- 
térieurs, les  passions  in-aliables,  [qui  ne  di- 
sent] jamais  :  C'est  a^sez,  [et  ne  laissent] 
rien  pour  les  pauvres.  [  Pour  y  parvenir, 
soyez  exacts  à  faire  en  vous  une  conimuelle] 
circoncision.  [Mais]  quelle  règle  [y  faut-il 
suivre]?  Je  ne  puis  la  proposer  en  cette 
chaire,  car  elle  n'est  peut-être  pas  la  même 
pour  tous;  mais  que  chacun  s'applique  à 
considérer  le  n'  ant  du  monde  et  sa  figure 
qui  passe.  Nous  sommes  comme  des  étran- 
gers et  des  voyageurs  :  nos  jours  passent 
comme  l'ombre  sur  la  terre,  et  nous  n'y  de- 
meurons qu'un  moment  :  Peregrmi  siimus 
coram  te  et  advense:  dies  nosiri  quasi  umbra 
super  terram,  et  nulla  est  mora  (1  Par., 
XXIX,  li^].  \''oyez  quelle  est  cette  pauvreté 
qui  fait  qu'on  n'est  riche  que  par  le  dehors. 
Quand  vous  vous  appliquez  quelque  orne- 
ment, songez  qu'il  ne  durera  guère,  et  que 
peut-êire  il- restera  après  vous.  Telle  est  la 
nature  des  choses  que  vous  dites  vôtres. 
Les  véritables  richesses,  vous  n'avez  aucun 
soin  de  les  amasser.  [Connaissez-en  le  prix, 
désirez-les,  recherchez  les  avec  un  vif  em- 
pressemeni]  :  de  là  naîtra  un  dégoût  de  ces 
richesses  emprunlées,  qui  tiennent  si  peu  à 
votre  personne  ;  de  là  celte  circoncision  du 
cœur,  plus  grande  de  jour  en  jour.  L'esprit 
du  monde  [porte  a]  toujours  augmenter  et 
accroître  ses  folles  dépenses  :  l'esprit  du 
christianisme,  |au  contraire,  pousse  à]  tou- 
jours diminuer  ses  besoins.  [Suivez  ses  im- 
pressions, il  vous  en  reviendra  une]  double 
utilité  :  vous  vous  enricliirez  au  dedans,  et 
vous  serez  en  état  d'exercer  la  charité  fra- 
ternelle. Tel  est  l'espnt  du  christianisme, 
Messieurs.  N'éteignez  pas  cet  esprit  :  Spiri- 
tum  noUte  aisllnguere  (1  Thess.,  V,  19). 

Madame,  Votre  Majesté  est  née  avec  un 
éclat  qui  lui  fait  voir  tout  l'univers  au-des- 
sous d'elle  :  vous  êtes  la  digne  épouse  d'un 
roi  qui,  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  par  la 
hauteur  de  ses  enireprisrs,  par  la  grandeur 
de  sa  puissance,  pourrait  être  l'eiïroi  de 
l'Europe,  si,  par  sa  générosité,  il  n'aimait 
mieux  en  être  l'appui.  Mais,  Madame,  la 
moindre  pensée  du  christianisme,  le  moin- 
dre sentiment  de  pieté,  la  moindre  étincelle 
du  Saiut-Esprit,  vaut  mieux,  sans  comparai- 
.son,  que  ce  grand  royaume  que  le  roi  a  mis 
entre  vos  mains  avec  une  confiance  si  abso- 


lue. Laissez-vous  donc  posséder  à  cet  esprit 
du  christianisme  ;  remplissez-vous  de  l'esprit 
d(^  force,  pour  combattre  en  vous-même  sans 
relâche  tous  ces  restes  de  faiblesse  humaine 
dont  les  fortunes  les  plus  relevées  ne  sont 
pas  exemptes;  remplissez-vous  de  l'esprit  de 
charité  fraternelle,  et  n'usez  de  votre  pou- 
voir que  pour  soulager  les  pauvres  et  les 
misérables.  Ainsi  puissions- nous  bientôt 
changer  en  actions  de  grâces  les  vœux  conti- 
nuels que  nous  faisons  pour  voire  heureux 
accouchement  !  Puisse  ce  jeune  prince,  le  di- 
gne objet  de  votre  tendresse,  croître  visi- 
blement sous  votre  conduite;  puisse-t-il  ap- 
prendre de  vous  cet  abrégé  des  sciences,  la 
soumission  envers  Dieu  et  la  bonté  envers 
les  peuples.  Mais  puissions-nous  tous  ensem- 
ble pratiquer  les  saintes  maximes  de  l'Evan- 
gile et  vivre  selon  l'esprit  du  christianisme, 
afin  que  nous  puissions  aussi  tous  ensemble, 
maîtres  et  serviteurs,  princes  et  sujets,  jouir 
de  la  félicité  éternelle  :  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

ABRÉGÉ 

D'UN  AUTRE  SERMON 

POUR   LE    MÊME  JOUR, 
Préclié  dans  la  catliédrale  de  Meaui. 
Profondeur  de  la  malice  du  cœur  humain  : 
combien  nous  avons  besoin  que  l'Esprit- 
Saint  crée  en  nous  un  cœur  pur. 

Cor  miiiidum  créa  in  me,  Deus. 

0  Dieu,  créez  en  moi  un  cœur  pur  {Pi.  L,  12). 

Ce  sermon  sera  une  prière,  au  peuple  de 
la  part  de  Dieu,  à  Dieu  de  la  part  du  peuple. 

Le  Saint-Esprit  en  ce  jour  appelé  Creator 
Spiritus ,  Esprit  Créateur,  par  rapport  â 
cette  nouvelle  création  :  non  qu'il  ne  soit 
créateur  [dans  la  première  création,  conjoin- 
tement avec  le  Père  et  le  Fils]  ;  mais  la  créa- 
tion nouvelle  ]lui  est  donnée]  par  une  attri- 
bution particulière.  Pour  en  fonder  la 
demande,  et  nous  faire  dire  :  0  Dieu,  créez 
en  moi  ce  cœ  ir  nouveau,  il  faut  considérer 
avant  toutes  choses  quel  cœur  nous  avons. 
Pesez  toutes  les  paroles  de  Notre-Seigneur, 
au  chapitre  septième  de  saint  Marc  :  De  corde 
hominum  malce  cogitaliones  procedunt,  adul- 
teria,  fornicaliones,  homicidia,  furta,  avari- 
tidP,  nequilix,  dolus,  impudicilise,oculus  ma- 
lus, blasphemia,  supeibia,  stultitia  [Marc, 
Vil,  21,  V2)  :  Du  cœur  de  l'homme  sortent  les 
mauvaises  pensées,  les  adultères,  les  fornica- 
tions, les  homicides,  les  larcins,  l'avarice,  les 
méchancetés,  la  fourberie,  la  dissolution, 
l'œil  malin  et  envieux,  les  médisances,  l'or- 
gueil, la  folie,  le  dérèglement  d'esprit.  Ap- 
puyez beaucoup  sur  celui-là  :  Bonus  homo  de 
bono  thesauro  cordis  sui  profert  bonum,  et 
malusliomode  maloihesauro  profertmalum: 
ex  abundanlia  enim  cordis  os loquilur  [Luc, 
VI,  45)  :  L'homme  de  bien  tire  de  bonnes 
choses  du  bon  trésor  de  son  cœur,  et  le  mé- 
chant en  tire  de  mauvaises  du  mauvais  trésor 
de  son  cœur.  Non  poiest  arbor  bona  malos 
fruclus  lacère,  ncque  arbor  mata  bonos 
friiclus  faccrc  {Matllu,  Vil,  18)  :  Un  bon 
arbre  ne  peut  produire  de  mauvais  fruits,  et 
un   mauvais  arbre  n'en  peut   produire  de 
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bons.  Jiifrpz  du  fond  de  votre  cœur  par  vos 
pensées. 

Pesez  heaiirnnp  sur  cliaqne  crime  :  Adul- 
térin, les  adullères.  On  ne  le  conçoit  pas. 
Pavid,  coupable  de  ce  crime,  ne  p<'nse  pas 
que  ce  soit  A  lui  que  s'adresse  le  discours 
du  prophèle  :  il  est  atlendri  snr  le  récit  que 
Nallian  lui  fait  de  sa  parabole,  et,  entrant 
dans  une  grande  indignai  ion  contre  le  cou- 
pable, il  prononce  qu'il  est  digne  de  mort  : 
Filius  mnrtis  est  virqui  fecit  hoc  (\\Ri'g.,X]\, 
5),  et  il  déclare  qu'il  rendra  au  quadruple 
la  brebis  qu'il  a  enlevée  :  Ovem  rrddct  in 
quadruplum  [Ibid.  6).  Vous  ne  sauriez  la 
rendre,  son  innocence,  sa  foi,  [que  vous  lui 
avez  enlevées].  Appuyer  sur  les  autres  :  Ho- 
micidia  fl  Joan.,  III,"  15),  les  boniicides.  Oui 
hait  son  frère  c'est  un  meurtrier.  Supcrbia, 
l'orgueil  ;  StiiJtilia,  la  folie  :  expliquer  bien 
cette  folie,  cet  égarement  d'esprit.  À'rqnili.r, 
méchancelé  :  le  cœur  bumain  .sensuel  et  vo- 
luptueux, injuste,  violent  et  vindicatif,  ma- 
lin et  trompeur,  superbe  ju.squ'à  en  devenir 
insensé.  Si  quis  existimat  se  aliqxnd  esse, 
ciim  nihil  sit,  ipsc  se  seducil  (Galat.,  VI,  3)  : 
Si  quelqu'un  s'eslime  êlre  quelque  chose,  il 
se  trompe  lui-même,  parce  qu'il  n'est  rien. 
Folie  naturelle  à  l'orgueil.  [Il  y  a  une]  dislance 
infinie  entre  être  quelque  cho.-e  et  n'être 
rien,  et  néanmoins  [l'orgueil  est]  si  grossier, 
si  aveugle,  qu'il  confond  ce  qui  [est  séparé 
par  une]  dislance  infinie,  tant  la  folie  le  do- 
mine. 

Ne  dites  pas  :  Je  n'ai  pas  tant  de  [vices  : 
vous  avez  en  vous-même]  le  principe  de 
tous  ;  le  plaisir  nous  mène  à  tout,  [à]  la  mol- 
lesse, [à]  la  paresse,  à  tout  ;  nulle  résistance: 
il  ne  manquera  que  l'occasion.  Ah!  quel 
cœur  je  porte  donc  dans  mon  sein  !  tout  ce 
qui  y  entre  s'y  corrompt,  corrompt  le  bien 
qui  est  en  moi,  qui  est  dans  les  autres  ;  Dieu 
même,  sa  parole,  sa  miséricorde  :  il  abuse  de 
tout.  Ah!  je  ne  veux  plus  de  ce  cœur  :  il 
empoisonne  tout,  les  paroles  les  plus  inno- 
centes du  prochain.  Quoi  !  dans  mon  sein  un 
tel  venin,  un  tel  poison,  un  tel  serpent  !  Ah  ! 
je  le  veux  arracher. 

Mais  je  ne  puis,  il  lient  trop  avant.  Venez, 
Esprit  créateur  :  Cormundum,  spiritiim  rec- 
tum {Psal.  L,  12):  Créez  en  moi  un  cœur 
pur,  un  esprit  droit.  Pesez  ces  deux  choses  : 
pureté,  droiture.  0  mon  Dieu  !  Je  vous  le 
demande  pour  tout  ce  peuple  partagé  entre 
ceux  qui  ont  déjA  fait  leur  jubilé,  leur  mis- 
sion, et  ceux  qui  demeurent  encore  endurcis. 
Silence  d'une  heure  dans  le  ciel  {Apoc, 
VIII,  1);  ce  silence  délibère  si  l'on  doit 
punir,  s'il  faut  attendre  encore;  et  plus  après. 
Se  taire  durant  quelque  temps,  comme  en 
attente  de  ce  qui  sera  décidé.  Un  ange  qui 
paraît,  le  soleil,  l'iris  [lùid.,  X,  1  el  siiiv.). 
Je  reconnais  la  prédication  de  l'Evangile  à 
celte  lumière,  plus  grande  que  celle  qui  [pa- 
rut] sur  la  face  de  Moïse;  point  de  voile: 
l'ins,  signe!  de  paix,  de  miséricorde,  d'al- 
liance. [L'auge  mel]  un  pied  sur  la  mer,  un 
sur  la  terre  ;  sur  ceux  qui  sont  aiïermis,  [sur] 
ceux  qui  [sont]  encore  agites;  il  lève  la  main 
au  ciel,  plus  de  temps.  Quoi  donc,  celte  mis- 


sion, pourquoi  le  dernier  temps?  Vous  me 
laissez  une  faible  espérance,  si,  avec  ce  se- 
cours extraordinaire,  le  jubilé,  la  Pentecôte, 
tout  ensemble  tant  d'exemples,  tant  de  prières, 
tant  de  chaiigemenis,  nous  ne  gagnons  rien  ; 
quelle  espérance  de  mieux  réussir  ?  Ah  !  ve- 
nez, Esprit  créateur,  etc. 

Les  larc-ins,  en  saint  Marc.  A  cette  occa- 
sion, parler  des  reslitutious  :  on  ne  veut  pas 
prendre  sur  ses  plaisirs,  sur  son  nécessaire 
[pour  les  faire].  Quelle  différence  !  celte  pau- 
vre veuve  [de  l'Evangile]  était  pauvre,  plus 
digne  de  recevoir  l'aumône  qu'obligée  à  la 
donner,  et  néanmoins  elle  trouve  [de  quoi 
donner]:  Omnem  vicluin  suum  qucm  Jwbuit, 
misit  {Luc,  XXI,  4)  :  elle  a  donné  tout  ce 
qui  lui  restait  pour  vivre.  Elle,  pour  l'au- 
mône, et  vous  ne  voulez  pas  trouver  pour  la 
resliiulion. 

Toute  la  force  de  ce  discours  doit  être  à 
pénétrer  jusqu'au  vif  de  chaque  crime,  et  à 
en  arracher  les  moindres  fibres,  crainte  de  la 
renaissance. 

Et  aus.si,  bien  expliquer  ce  pur  et  ce  droit, 
qui  sera  suivi  de  l'Esprit-Saint  et  de  l'Esprit 
principal  :  force,  courage,  etc. 

SERMON 

SUR  LE  MYSTÈRE  DE    LA  TUÉS-SAINTE   TRINITÉ. 

Excellente  image  que  nous  portons  en  nous- 
mêmes  de  ce  mystère  ineffable.  A  utre  image 
decegrand  mystère  dansl'unitéde  l'Église. 
Pourquoi  faut-il  que  le  Père  engendre  en  lui- 
même  le  Verbe  :  cette  génération  du  Verbe, re- 
présentée dansla  bienheureuse  fécondité  de 
r Eglise.  Comment  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
reçoivent  du  Père  continueUcment  en  eux- 
mêmes  la  vie  et  l'intelligence.  Tous  les  fi- 
dèles unis  dans  la  Vie  de  l  intelligence. 
Quelles  doivent  vire  les  lois  de  leur  charité 
mutuelle  :  combien  ils  y  sont  infidèles. 

Pater  saiicte,  serva  eos  in  nomine  tuo  quos  deiisti 
milii,  ut  sirit  unumsicutet  nos. 

Père  saint,  ç/ardez  en  votre  nom  ceux  que  voui 
m'avez  do7inés,  afin  qu'ils  soient  un  comme  nous 
{Joan.,  XVII,   11). 

Quand  je  considère  en  moi-même  l'éter- 
nelle félicité  que  notre  Dieu  nous  a  préparée; 
quand  je  songe  que  nous  verrons  sans  obscu- 
rité tout  ce  que  nous  croyons  sur  la  terre, 
que  celte  lumière  inaccessible  nous  sera  ou- 
verte, et  que  la  Trinité  adorable  nous  décou- 
vrira ses  secrets  ;  que  là  nous  verrous  le  vrai 
Fils  de  Dieu  sortant  éternellenenl  du  sein  de 
son  l'ère,  et  demeurant  éternellement  dans 
le  sein  du  Père  ;  que  nous  verrons  le  Saint- 
Esprit,  ce  torrent  de  flammes,  procéder  des 
embrassemenls  mutuels  que  se  donnent  le 
l'ère  et  le  Fils,  ou  plutôt  qui  est  lui-même 
l'embrassement,  l'amour  et  le  baiser  du  Père 
et  du  Fils;  que  nous  verrons  cette  unilé  si 
inviolable  que  le  nombre  n'y  peut  apporter 
de  division,  el  ce  nombre  si  bien  ordonné, 
que  l'unité  n'y  (1)  met  pas  de  confusion  :  mon 
àiue  est  ravie,  chrétiens,  de  l'espérance  d'un 
si  beau  speclacle,  el  je  ne  puis  que  je  ne 
m'écrie  avec  le  Pro[)liele:  Que  vos  tabernacles 
sont  beauu',  ô  Dieu  des  années  !  Mon  cœur 
languitelsoupireaprèàia  maison  du  Seigneur 
(1)  Apporte. 
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(Psal.  LXXXTIL  1).  Et  pnisrjiip  noire  unique 
conpolation  linns  ce  misornhle  rè'erinaç:e, 
c'est  de  penser  aux  biens  éternels  que  nons 
aflenclons  en  la  vie  future,  enireienons-nons 
ici-bas,  mes  frères,  ries  merveilles  qne  nons 
verrons  dans  le  ciel,  et  parlons,  qnoiqne  en 
bépayanl,  des  secrets  et  ineffables  mystères 
qui  nous  seront  nn  jour  déconverts  dans  la 
sainte  cité  de  Sion,  dans  la  ci  lé  de  notre  Dien, 
que  Dien  n  fondée  éternellement  (P5.XLVII, 
9).  Mais  d'autant  qne  ceux-là  pénètrent  le 
mieux  les  secrets  divins,  qui  s'abaissent  plus 
profondément  devant  Dieu,  prosternons-nous 
de  cœur  et  d'esprit  devant  cette  majesté  in- 
finie ;  et  afin  qu'elle  nous  soit  favorable, 
prions  la  Mère  de  miséricorde  qu'elle  nous 
impèlre  par  ses  prières  cet  Esprit  qui  la  rem- 
plit si  abondamment,  lorsque  l'ange  l'eut  sa- 
luée par  ces  paroles  que  nous  lui  disons  : 
Ave,  Maria. 

Cette  Trinité  incréée,  souveraine,  toule- 
puissante,  incompréhensible,  afin  de  nous 
donner  quelque  idée  de  sa  perfection  infinie, 
a  fait  une  Trinité  créée  sur  la  terre,  et  a 
voulu  imprimer  en  ses  créatures  une  image 
de  ce  mystère  ineffable,  qui  associe  le  nom- 
bre avec  l'unité  d'une  manière  si  haute  et  si 
admirable.  Si  vous  désirez  savoir,  chrétiens, 
quelle  est  cette  Trinité  créée  dont  je  parle,  ne 
regardez  point  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  les  as- 
tres, ni  les  éléments,  ni  toute  cette  diversité 
qui  nous  environne  ;  rentrez  en  vous-mêmes, 
et  vous  la  verrez  :  c'est  votre  âme,  c'est  vo- 
tre intelligence,  c'est  votre  raison,  qui  est 
cette  Trinité  dépendante,  en  laquelle  est  re- 
présentée cette  Trinité  souveraine.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  dans  les  Ecritures  et 
dans  la  création  de  cet  univers,  que  la  Tri- 
nité n'y  paraît  que  lorsque  Dieu  se  résolut  à 
produire  l'homme.  Remarquez  que  tous  les 
autres  ouvrages  sont  faits  par  une  parole 
de  commandement,  et  l'homme  par  une  pa- 
role de  consultation  :  Que  la  lumière  soit 
faite,  que  le  firmament  soit  fait  :  Fiat  lux 
[Gen.,  1,3);  c'est  une  parole  de  commande- 
ment. L'homme  est  créé  d'une  autre  manière 
qui  a  quelque  chose  de  plus  magnifique. 
Dieu  ne  dit  pas  :  Que  l'homme  soit  fait  ;  mais 
toute  la  Trinité  assemblée  prononce  par  un 
conseil  commun:  Faisons  l'homme  à  noire 
image  et  ressemblance  [Ibid.,  26).  Quelle  est 
cette  nouvelle  façon  de  parler  ?  Et  pourquoi 
est-ce  que  les  personnes  divines  commen- 
cent seulement  à  se  déclarer,  quand  il  est 
question  de  former  Adam?  Est-ce  que  entre 
les  créatures  l'homme  est  la  seule  qui  se 
peut  vanter  d'être  l'ouvrage  de  laTruiilé? 
Nullement,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  ;  car 
toutes  les  opérations  de  la  très-sainle  Trinité 
sont  inséparables.  D'où  vient  donc  que  la 
Trinité  tres-auguste  .^^e  découvre  si  haute- 
ment pour  créer  notre  premier  père,  si  ce 
n'est  pour  nous  faire  entendre  qu'elle  choisit 
l'homme  entre  toutes  les  créatures  pour  y 
peindre  son  image  et  sa  ressemblance  ?  De  la 
vient  que  les  trois  personnes  divines  s'as- 
semblent, pour  ainsi  dire,  et  tiennent  conseil 
pour  former  l'àme  raisonnable;  parce  que 
chacune  de  ces  trois  personnes  doit  en  quel- 


que sorte  contribuer  quelque  chose  de  ce 
qu'elle  a  de  propre,  pour  l'accomplissement 
d'un   si    grand  ouvrage. 

En  effet,  comme  la  Trinité  très-auguste  a 
une  source  et  une  fontaine  de  divinité,  ainsi 
que  parlent  les  Pères  grecs,  un  trésor  de 
vie  et  d'intelligenre.  que  nous  appelons  le 
Père,  ort  le  Fils  et  le  Saint-E«prit  ne  cessent 
jamais  de  puiser  ;  de  même  l'àme  raisonnable 
a  son  trésor  qui  la  rend  féconde  {S.  Aihan., 
epist.  de  Si/nod.,  n.  A\,  42,  t.  I,  part.  II, 
pag.  756;  5.  Greg.  Naz.,  orat.  XLV,  n.  5,  t.  I, 
p.  720)  :  tout  ce  que  les  sens  lui  apportent  du 
dehors,  elle  le  ramasse  au  dedans,  elle  en 
fait  comme  un  réservoir,  que  nous  appelons 
la  mémoire  :  et  de  même  que  ce  trésor  infini, 
c'est-à-dire  le  Père  éternel,  contemplant  ses 
propres  richesses,  produit  son  Verbe  qui  est 
son  image,  ainsi  l'âme  raisonnable,  pleine  et 
enrichie  de  belles  idées,  produit  cette  parole 
intérieure  que  nous  appelons  la  pensée,  ou 
la  conception,  ou  le  discours,  qui  est  la  vive 
image  des  choses.Car  ne  sentons-nous  pas, 
chrétiens,  que  lorsque  nous  concevons  quel- 
que objet,  nous  nous  en  faisons  en  nous-mê- 
mes une  peinture  animée,  que  l'incomparable 
saint  Augustin  appelle  le  fils  de  notre  cœur, 
filins  cordis  tui  {De  Trinit.,  lib.  XI,  cap.  7, 
t.  Y\\\,p.  908;?  Enfin,  comme  en  produisant 
en  nous  celte  image  qui  nous  donne  l'intel- 
ligence, nous  nous  plaisons  à  entendre,  nous 
aimons  par  conséquent  cette  intelligence  ;  et 
ainsi  de  ce  trésor  qui  est  la  mémoire,  et  de 
l'intelligence  qu'elle  produit  naît  une  troi- 
sième chose  qu'on  appelle  amour,  en  laquelle 
sont  terminées  toutes  les  opérations  de  notre 
âme.  Ainsi  du  Père  qui  est  le  trésor,  et  du 
Fils  qui  est  la  raison  et  l'intelligence,  pro- 
cède cet  Esprit  infini  qui  est  (1)  le  terme  de 
l'opération  de  l'un  et  de  l'autre;  et  comme 
le  Père,  ce  trésor  éternel,  se  communique 
sans  s'épuiser,  ainsi  ce  trésor  invisible  et  in- 
térieur que  notre  âme  renferme  en  son  pro- 
pre sein,  ne  perd  rien  en  se  répandant  :  car 
notre  mémoire  ne  s'épuise  pas  par  les  concep- 
tions qu'elle  enfante;  mais  elle  demeure 
toujours  féconde,  comme  Dieu  le  Père  est 
toujours  fécond. 

Or,  encore  que  cette  image  soit  infiniment 
éloignée  de  la  perfection  de  l'original,  elle 
ne  laisse  pas  d'être  très-noble  et  très-excel- 
lente; parce  que  c'est  la  Trinité  même  qui  a 
bien  voulu  la  former  en  nous  :  et  de  là  vient 
qu'en  produisant  Ihomme,  qui,  par  les  opé- 
rations de  son  âme,  devait  en  quelque  façon 
imiter  celles  de  la  Trinité  toujours  adorable, 
cette  même  Trinité  d'un  commun  accord  pro- 
nonce cette  parole  sacrée,  si  glorieuse  à  no- 
tre nature  :  «  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  ressemblance.  »  C'est  encore  pour  cette 
raison  que  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  que  les 
trois  divines  personnes  parussent  dans  notre 
nouvelle  naissance,  et  que  nous  y  fussions 
consacrés  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit  [Matlh.,  XXVlll,  19).  Admi- 
rez ici,  chrétiens,  les  proionds  conseils  de  la 
Providence  dans  le  rapport  merveilleux  des 
divins  mystères.  Où  est-ce  que  l'homme  a 

(1)  L'amour  de  l'un  et  de  l'autre. 
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él<^  form(^?  dans  la  cri^ation.  Où  esf-ce  que 
l'homme  e?l  reformé?  dans  le  saint  baptême, 
qni  e«l  nno  seconde  création,  où  la  prAcc  de 
Jésiis-Ctirist  nous  donne  une  nouvelle  nais- 
sance, et  nous  fait  des  créalnr'  s  nouvelles. 
Quand  nous  sommes  fornif^s  premièrement 
par  la  création,  la  Trinité  s'y  découvre  par 
ces  paroles  :  Faisans  l'homme  à  notre  imnqp 
et  ressemblance  {Gen.,  1.  26l  ;  fiiiand  nous 
sommes  régénérés,  quand  le  Saint-Esprit  nous 
reforme  dans  les  eaux  sacrées  du  baptême, 
toute  la  Trinité  v  est  appelée  La  Trinité  dans 
la  création,  la  Trinité  dans  la  régénération  ; 
n'est-ce  pas  afin  que  nous  comprenions  que 
le  Fils  de  Dieu  r.  tablit  en  nous  la  première 
dignité  de  notre  origine,  et  qu'il  répare  mi- 
séricordieusemenl  en  nos  âmes  l'image  de 
la  Trinité  adorable  que  notre  création  nous 
avait  donnée,  et  que  notre  péché  avait  obs- 
curcie ? 

Mais  passons  encore  plus  loin  :  afin  que  la 
Trinité  très-indivisible  éclatai  plus  visible- 
ment dans  les  hommes,  il  a  plu  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  que  son  Eglise  en  fut  une 
image,  comme  la  suite  de  ce  discours  le  fera 
paraître.  Qui  est-ce  qui  nous  a  enseigné  cette 
belle  théologie  ?  Chrétiens,  c'est  Jésus-Christ 
même  qui  nous  l'a  montrée  dans  les  paroles 
que  j'ai  tirées  pour  mon  texte.  Père  saint,  dit- 
il  à  son  Père,  garde:  cevx  que  vovs  m'avez 
donnés  {Joati'.,  XVII,  11).  Qui  sont  ceux  que 
le  Père  a  donnés  au  Fils  ?  Ce  sont  les  Odèles, 
qui,  étant  unis  par  l'Esprit  de  Dieu,  compo- 
sent celte  sainte  société  que  nous  exprimons 
par  le  nom  d  Eglise.  «  Gardez-les,  dit-il,  afin 
qu'ils  soient  un.  »  Ils  sont  un,  dit  le  Fils  de 
Dieu;  c'est-à-dire,  que  leur  multitude  n'em- 
pêche pas  une  parfaite  unité  ;  et  afin  qu'il 
ne  lût  pas  permis  de  douter  que  cette  myslé- 
rieub^e  unité,  qui  doit  a.ssembler  le  corps  de 
l'Eglise,  ne  fût  l'image  de  celte  unité  inelfa- 
ble  qui  associe  les  trois  personnes  divines, 
Jésus-Christ  l'explique  en  ces  mois  :  Qu'ils 
soient  un,  dit-il,  comme  nous  [Ibid.);  et  un 
peu  après:  Comme  vous.  Père,  êtes  en  moi  et 
moi  en  vous,  ainsi  je  vous  prie  qu'Us  soient  un 
en  nous  {Ibid.,  21)  ;  et  encore:  Je  leur  ai 
donné,  dil-il,  la  yluire  que  vous  m'avez  don- 
née, afin  qu'ils  soient  un  comme  nous  [Ibid., 
22).  0  grandeur  I  ô  dignité  de  l'Eglise  !  ô 
samle  société  des  fidèles,  qui  duitétre  si  par- 
faite el  si  achevée,  que  Jesus-Christ  ne  lui 
donne  point  un  autre  modèle  que  l'unité 
inéuje  du  Père,  el  du  Fils,  el  de  1  Es- 
prit qui  procède  du  Père  el  du  Fils!  Qu'ils 
soient  un,  dit  le  Fils  de  Dieu,  non  point 
comme  les  anges,  ni  comme  les  arciianges, 
ni  comme  les  clierubius,  ni  comme  les  séra- 
phins :  Mats,  qu'ils  soient,  dil-il,  w/i  co//r)uc 
nous.  Entendons  le  sens  de  celte  parole  : 
comme  nous  sommes  uii  dans  le  même  élre, 
dans  la  même  iutclligi'uce,  dans  le  même 
amour  ;  ainsi  qu'ils  soient  un  comme  nous  ; 
c'est -a-dire,  un  dans  le  même  être  par  leur 
nouvelle  uativile  ;  un  dans  la  même  inielli- 
geuce  par  la  ttuclriue  de  veritc;  ;  un  dans  le 
mêuju  amour  jjar  le  lieu  de  la  ctiarité.  C  est 
de  celle  uiple  unité  que  j'espere  vous  entre- 
tenir aujourd'hui  avec  l'assistance  divine. 


PREMIER    POINT. 

Encore  que  la  généra  lion  éternelle  paria- 
quelle  le  Fils  procède  du  Père,  surpasse  in- 
finiment les  intelligences  de  toutes  les  créa- 
tures mor'elles,  el  même  de  tous  les  esprits 
bienheureux  ;  toutefois  ne  laissons  pas  de 
porter  nos  vues  dans  le  sein  du  Père  éternel, 
pour  y  conlempler  le  mystère  de  cette  géné- 
ration ineffable.  Mais  de  peur  que  celle  lu- 
mière ne  nous  aveugle,  regardons-la  comme 
n  né<  hie  dans  ce  beau  miroir  des  Ecritures 
divines,  que  le  Saint-Esprit  nous  a  préparé, 
pour  s'accommoder  à  notre  portée. 

La  première  chose  que  je  remarque  dans 
la  génération  du  Verbe  éternel,  c'est  que  le 
Père  l'engendre  en  lui-même  contre  l'ordi- 
naire des  autres  pères,  qui  engendrent  né- 
cessairement au  dehors.  Nous  apprenons  des 
Ecritures  que  le  Fils  procède  du  Père  :  Je 
suis,  dil-il,  sorti  de  Dieu  {Juan.,  XVI,  27). 
Toul  ce  qui  est  produit,  il  faut  qu'il  soit  tiré 
du  néant,  comme,  par  exemple,  le  ciel  et  la 
terre;  ou  qu'il  soit  produit  de  quelque  chose, 
comme  les  plantes  el  les  animaux.  Que  le 
Fils  unique  de  Dieu  ail  été  tire  du  néant,  c'est 
ce  que  les  Ariens  mêmes,  qui  niaient  la 
divinité  du  Siuiveur  du  monde,  n'ont  jamais 
osé  avancer  (S.  Aug.,  cont.  Maximin.,  l.  11, 
c.  14,  t.  Vlll,  p.  703,  704).  En  elFet,  puis- 
que le  Verbe  éternel  est  le  Fils  de  Dieu  par 
nature,  il  ne  peut  être  tiré  du  néant  ;  autre- 
ment il  ne  serait  pas  engendré,  il  ne  procé- 
derait pas  comme  Fils  ;  et  lui  qui  est  le  vrai 
Fils  de  Dieu,  le  Fils  singulièrement  et  par 
excellence,  el  qui  est  appelé  dans  les  Ecri 
tures  le  propre  Fils  du  Père  éternel,  ne  serait 
en  rien  différent  de  ceux  qui  le  sont  par 
adoption.  Par  conséquent,  il  est  clair  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  peut  pas  élie  lire  du  néant, 
el  ce  blasphème  serait  exécrable  :  que  s'il 
n'a  pas  été  tiré  du  néant,  voyons  d  où  lia 
élé  engendré. 

C'est  une  loi  nécessaire  el  inviolable,  que 
tout  fils  doit  recevoir  en  lui-même  quelque 
parlie  de  la  substance  du  père;  et  c'est  pour- 
quoi quand  nous  parlons  d'un  fils  à  un  père, 
nous  disons  que  c'est  un  autre  lui-même.  Si 
donc  mon  Sauveur  est  le  Fils  de  Dieu,  qui  ne 
voit  qu  il  doit  être  formé  de  la  propre  sub- 
stance de  Dieu  ?  Jlais  ne  concevons  ici  rien 
de  monel;  éloignons  de  notre  esprit  et  de 
nos  pensées  tout  ce  qui  ressent  la  matière: 
ne  croyons  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ail  reçu 
seulcmuui  t  ii  lui-même  quelque  partie  de  la 
substance  du  Père:  car  puisqu'il  est  essen- 
tiel à  Dieu  d'être  simple  el  indivisible,  sa 
substance  ne  soullre  point  de  partage  ;  et 
par  conséquent  si  le  Verbe,  en  celle  belle  qua- 
lité de  Fils,  doit  participer  nécessairemeul  à 
la  substance  de  Dieu  son  Père,  il  la  reçoit 
sans  division,  elle  lui  esi  communiquée  tout 
entière;  el  le  l'ère  qui  le  produit  du  fond 
même  de  sou  essence,  la  répand  sur  lui  sans 
reserve.  El  dautani  que  la  nature  divine  ne 
peut  être  ni  séparée,  m  distraite  ;  si  le  Fils 
sortait  hors  du  Peru,  s'il  eiail  produit  hors  de 
lui,  jamais  il  ne  recevrait  son  essence,  el  il 
perdrait  le  lilre  de  Fils  :  de  sorte  que',  afin 
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qu'il  soit  Fils,  il  faut  que  son  Père  l'engendre 
en  lui-mi^me. 

C'e?t  co  que  nous  apprenons  par  ies  Ecri- 
tures :  dilps-le-nous,  bion-aimé  disriple,  qui 
avez  Ini  ces  secrois  célestes  dans  In  sein  et 
dans  le  cœur  du  Verbe  éternel  Au  commen- 
cement était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en 
Dieu  [Jonn.,  1,  1);  c'est-à-dire  dès  que  le 
Verbe  a  été,  il  était  en  Dieu  :  il  a  donc  été 
produit  en  Dieu  même.  C'est  pourquoi  il 
procède  de  Dieu  comme  son  Verbe,  comme 
sa  conception,  comme  sa  pensée,  comme  la 
parole  intérieure  par  laquelle  il  s'entretient 
en  lui-même  de  ses  perfections  infinies  :  il  ne 
peut  donc  pas  être  séparé  de  lui.  Méditez 
cette  admirable  doctrine  :  tout^  ce  qui  en- 
gendre est  vivant;  engendrer,  c'est  une  fonc- 
tion de  vie  ;  et  la  vie  de  Dieu,  c'est  l'intelli- 
gence :  donc  il  engendre  par  intelligence. 
Or  l'entendement  n'agit  qu'en  lui-même;  il 
ne  se  répand  point  au  dehors  :  au  contraire, 
tout  ce  qu'il  rencontre  au  dehors,  il  s'efforce 
de  le  ramasser  au  dedans  ;  de  là  vient  que 
nous  disons  ordinairement  que  nous  com- 
prenons une  chose,  que  nous  l'avons  mise 
dans  notre  esprit,  lor.=que  nous  l'avons  en- 
tendue. Ainsi  cette  essence  infinie,  souve- 
rainement immatérielle,  qui  ne  vit  que  de 
raison  et  d'intelligence,  ne  souffre  pas  que 
rien  soit  engendré  en  elle,  si  ce  n'est  par  la 
voie  de  l'inielligence  ;  et,  par  conséquent,  le 
Verbe  éternel,  la  sagesse  et  la  pensée  de  son 
Père,  étant  produit  par  intelligence,  naît  et 
demeure  dans  son  principe  :  ^Joc  erat  in 
principio  apud  Deum  {Joan.,  I,  2). 

C'est  ce  que  le  grave  TerluUien  nous  ex- 
plique admirablement  dans  cet  excellent  Apo- 
logétique. Cette  Parole,  dit  ce  grand  homme, 
nous  disons  que  Dieu  la  profère  et  l'engi  ndre 
en  la  proférant  {Apolog.,  n.  21,  p.  21)  :  car 
c'est  une  parole  substantielle  qui  porte  en 
elle-même  toute  la  vertu,  toute  l'énergie, 
toute  la  substance  du  principe  qui  la  pro- 
duit ;  et  c'est  pourquoi,  dit  Tertullien,  nous 
l'api  elons  Fils  de  Dieu,  à  cause  de  l'unité  de 
substance  \Ibid.).  Après,  il  compare  le  Fils  de 
Dieu  au  rayon  que  la  lumière  produit,  sans 
rien  diminuer  de  son  être,  sans  rien  perdre 
de  son  éclat  ;  et  il  conclut  qu'il  est  sorti  de  la 
tige,  mais  qu'il  ne  s'en  est  pas  retiré  :  /Vo?i 
recessit,  sed  excessit.  0  Dieu  !  mon  esprit  se 
confond  ;  je  me  perds,  je  m'abime  dans  cet 
océan  ;  mes  yeux  faibles  et  languissants  ne 
peuvent  plus  supporter  un  si  grand  éclat. 
Reprenons,  fidèles,  de  nouvelles  forces,  en 
reposant  un  peu  notre  vue  sur  des  objets  qui 
soient  plus  de  notre  portée. 

Sainte  société  des  fidèles,  Eglise  remplie 
de  l'Esprit  de  Dieu,  chaste  Epouse  de  mon 
Sauveur,  vous  représentez  sur  la  terre  la 
génération  du  Verbe  éternel  dans  votre  bien- 
heureuse fécondité.  Dieu  engendre,  et  vous 
engendrez  :  Dieu,  comme  nous  avons  du, 
engendre  en  lui-même  ;  sainte  Eglise,  oïl  en- 
gendrez-vous vos  enfants  ?  Dans  voire  paix, 
dans  votre  concorde,  dans  votre  unité,  dans 
votre  sein  et  dans  vos  entrailles.  Heureuse 
maternité  de  1  Eglise  I  les  mères  que  nous 
voyons  sur  la  terre,  conçoivent,  à  la  vérité, 


leur  fruit  en  leur  sein  ;  mais  elles  (1)  l'en- 
fantent hors  de  leurs  entrailles  :  au  contraire, 
la  sainte  Eglise,  elle,  conçoit  hors  de  ses  en- 
tniilles,  elle  enfante  dans  ses  entrailles.  Un 
infidèle  vient  à  l'Eslise,   il,  riemande   d'être 
associé  avec  les  fidèles:  l'Eglise  l'instruit  et 
le   catéchise  ;    il   n'est  pas    encore    en  son 
sein,  il  n'est  point  encore  en  son  unité  ;  elle 
n'enfante   pas   encore,   mais    elle  conçoit  : 
ainsi  elle  ne  co  çoit  pas  en  son  sein  ;  aussi- 
tôt qu'elle  nous'enfante,  nous  commençons 
à  être  en  son  unité.  C'est  ainsi  que  vous  en- 
gendrez, sainte  Eglise,  à  l'imitation  du  Père 
éternel.  Engendrer,  c'est  incor,:orer  ;  engen- 
drer vos  enfants,   ce  n'est  pas  les  produire 
au  dehors  de  vous  ;   c'est  on  faire  un  même 
corps  avec  vous,   et  comme  le  Père  engen- 
drant son  Fils  le  fait  un  même  Dieu    avec 
lui,  ainsi  les  enfants  que  vous    engendrez, 
vous  les  faites  ce  que  vous  êtes,  en  formant 
Jésus  Christ  en  eux  :   et  comme  le  Père  en- 
gendre  le    Fils   en   lui  communiquant    son 
même  être,  ainsi  vous  engendrez  vos  enfants 
en  leur  communiquant  cet  être  nouveau  que 
la  grâce  vous  a  donné  en  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ: Ut  sint  unum  sicut  et  nos  {Joan., 
XVII,  11).  Ce  que  je  dis  du  Père  et  du  Fils, 
je  le   dis  encore   du  Saint-Esprit,   qui  sont 
trois  choses,  et  la  même  chose.  C'est  pour- 
quoi saint  Augustin  :  En  Dieu  il  y  a  nombre, 
en  Dieu  il  n'y  a  point  de  nombre  ;  quand 
vous  comptez  les  trois  personnes,  vous  voyez 
un  nombre;quand  vous  dem  andezce  que  c'est, 
il  n'y  a  plus  de  nombre  :  on  répond  que  c'est 
un  seul  Dieu.  Parce  qu'elles  sont  trots,  voilà 
comme  un  nombre;  quand  vous  recherchez  ce 
qu'elles  sont,  le  nombre  s'echappi',  vous  ne 
trouvez  plus  que   l'unité  simple  [In  Joan. 
Tract.  XXXIX,  n.  4,  toni.  111,  part.  Il,  p.  562). 
Quta  très  surtt,  tamquam  est  numerys  :  si 
quxris  quid  très,  non  est  numeru-s.  Ainsi  en 
est-il  de  1  Eglise  :  comptez  les  fidèles,  vous 
voyez  un  nombre  :  que  sont  les  fidèles  ?  il  n  y 
a  plus  de  nombre  :  ils  sont  tous  un  même 
corps  en  Notre-Seigneur.  Il  n'y  a  plus  m  Grec, 
ni  Barbare,  ni  Romain,  ni  Scythe,  mais  un 
seulJésus  Christ  qui  est  tmit  en  tous  [Coloss., 
111,  11)  .■  Ut  sint  unum  sicut  et  nos. 

SECOND    POINT. 

Contemplons  dans  les  Ecritures  comment 
le  Fils  et  le  Saint  Esprit  reçoivent  continuel- 
lement en  eux-mêmes  la  vie  et  l'intelligence 
du  Père  :  et  premièrement  pour  le  Fils,  voici 
comme  il  en  parle  daus  son  ETangileen  saint 
Jean  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis,  le 
Fils  ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  et  il  ne 
fait  que  ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père  ;  et  tout 
ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  semblable- 
ment:  car  le  Père  aime  le  Fils,  et  il  lui  mon- 
tre tout  ce  qu'il  fait  [Joan.,  V,  19,  20). 
Quand  nous  entendons  ces  paroles,  aussitôt 
notre  faible  imagination  se  représente  le 
Père  opérant,  et  le  Fils  regardant  ses  œuvres, 
à  peu  près  comme  un  apprenti  qui  s'instruit 
en  voyant  travailler  son  maître  ;  mais  si 
nous  voulons  entendre  les  secrets  divins, 
détruisons  ces  idoles  vaines  et  charnelles 
que    l'accoutumance  des    choses  humaines 

(1)  L'engendrent. 
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élève  dans  nos  cœurs,  délruisons,  dis-je,  ces 
idoles  par  (1)  le  fondre  dos  Ecrilures.  Si  le 
Père  agissait  premièrement,  et  que  le  Fils  le 
repanlAt  faire,  et  après  qn'il  agit  Ini-mème 
à  l'imilalion  de  son  Père,  il  s'ensuivrait  né- 
cessairement que  leurs  opérations  seraient 
séparées.  Or,  nous  apprenons  par  les  Ivcrilu- 
res  que  tout  ce  que  le  Père  fait  est  fait  par 
son  Fils  :  Omnia  per  ipsii»}  fada  sunl,  et  sine 
ipso  factum  est  nihil  (Jonn.,  I,  ;i)  :  Par  lui 
toutes  dioses  ont  été  faites,  et  sans  lui  rien 
n'a  été  fait  :  Omnia  per  Ipsum  facta  sitnt.  Et 
c'est  pourquoi  il  nous  dit  lui-même  :  Tout 
ce  que  le  Père  fait,  le  Fils  le  fait  semblable- 
ment  {Ibid.,  V,  19).  Si  le  Fils  l'ail  tous  les 
ouvrages  que  fait  son  Père,  leurs  actions  ne 
peuvent  point  être  séparées  ;  et  il  ne  se  con- 
tente point  de  nous  dire  qu'il  fait  tout  ce  que 
fait  le  Père  ;  mais  tout  ce  que  le  Père  fait, 
dit-il,  le  Fils  le  fait  semblablemenl.  Les  ca- 
ractères que  la  main  forme,  c'est  la  plume 
qui  les  forme  aussi  ;  mais  elle  ne  les  forme 
pas  semblablement  :  la  main  les  forme 
comme  la  cause  mouvante,  et  la  plume 
comme  l'instrument  qui  est  mû.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  croyions  qu'il  en  soit  ainsi 
du  Père  et  du  Fils  :  Tout  ce  que  fait  le  Père, 
dit  Notre-Seigneur,  cela  même  le  Fils  le  fait 
semblablement  ;  c'est-à-dire,  avec  la  même 
puissance,  avec  la  même  sagesse,  et  par  la 
même  opération  :  Hoc  et  Films  simillter  fa- 
cit. 

D'où  vient  que  vous  dites,  ô  mon  Sauveur  : 
Le  Fils  ne  peut  rien  faire  de  lui-même,  sinon 
ce  qu'il  voit  faire  à  son  Père,  et  le  Père  mon- 
tre à  son  Fils  tout  ce  qu'il  fait?  Quelle  est 
cette  merveilleuse  manière  par  laquelle 
vous  contemplez  votre  Père,  par  laquelle 
vous  voyez  en  lui  tout  ce  que  vous  faites  et 
tout  ce  qu'il  fait  ?  comment  est-ce  qu'il  vous 
parle  et  qu'il  vous  enseigne  ?  Et,  puisque 
vous  êtes  Dieu  comme  lui,  d'où  vient  que 
vous  ne  faites  rien  de  vous-même  ?  Qui  nous 
développera  ces  mystères  ?  Ecoutons  parler 
le  grand  Augustin  {InJoan.  Tract.  XX,  n.  4, 
t.  III,  part.  II,  p.  450  et  seq.;  de  Trlnit.,  l.  II, 
n.  3,  (.  VIII,  p.  773,  774)  :  Le  Fils,  dit-il,  ne 
fait  rien  de  lui-même,  parce  qu'il  n'est  pas 
de  lui-même  ;  celui  qui  lui  communique  son 
essence,  lui  communique  aussi  son  opéra- 
tion ;  et  encore  qu'il  reçoive  tout  de  son 
Père,  il  ne  laisse  pas  d'être  égal  au  Père  ; 
parce  que  le  Père  qui  lui  donne  tout,  lui 
donne  aussi  son  égalité.  Le  Père  lui  donne 
tout  ce  qu'il  est,  et  l'engendre  aussi  grand 
que  lui  ;  parce  qu'il  lui  donne  sa  propre 
grandeur.  C'est  ainsi,  ô  Père  céleste,  que 
vous  enseignez  votre  Fils,  parce  que  vous 
lui  donnez  sans  réserve  la  même  science  qui 
est  en  vous. 

.Mais  entendons  ce  secret,  mes  frères,  se- 
lon la  mesure  qui  nous  est  donnée,  et  autant 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  le  révéler  par  les 
Écritures.  Il  est  clair  que  celui  qui  enseigne, 
veut  communiquer  sa  science  :  i)ar  e.Kcmple, 
les  prédicateurs  que  l'ospril  de  Dieu  établit 
pour  enseigner  au  peuple  la  saine  doctrine, 
pourquoi    inoulenl-ils    dans    les    chaires  'i 

(IjLa  force. 


n'est-ce  pas  afin  de  faire  passer  les  lumières 
que  Dieu  leur  donne,  dans  l'esprit  de  leurs 
auditeurs  ?  C'est  ce  que  prétend  celui  qui  en- 
seigne. Il  ouvre  son  cœur  â  ceux  qui  l'écou- 
tent  ;  il  tâche  de  les  rendre  ."ïemblables  à 
lui  ;  il  veut  qu'ils  prennent  ses  sentiments, 
et  qu'ils  entrent  dans  ses  pensées  :  et  ainsi 
celui  qui  enseigne  et  celui  qni  est  enseigné 
doivent  se  rencontrer  ensemble,  et  s'unir 
dans  la  participation  des  mi^-mes  lumières. 
Par  conséquent,  la  méthode  d'enseigner  tend 
à  l'unité  des  esprits  dans  la  science  et  dans 
la  doctrine  ;  et  ce  que  j'ai  dit  est  très-vérita- 
ble, que  celui  qui  veut  enseigner,  veut  com- 
muniquer sa  science.  Mais  ni  la  nature  ni 
l'art  ne  font  qu'ébaucher  cet  ouvrage  ;  cette 
communication  est  très-imparfaite,  et  cette 
unité  n'est  que  commencée.  Cette  entière 
communication  de  science  ne  se  peut  trou- 
ver qu'en  Dieu  même  :  c'est  là  que  le  Père 
enseigne  le  Fils  d'une  manière  infiniment  ad- 
mirable ;  parce  qu'il  lui  communique  sa 
propre  science  :  là  se  fait  celte  parfaite  unité 
d'esprit  entre  le  Père  et  le  Fils,  parce  que 
la  vie  et  Fintelligence,  la  raison  et  la  lumière 
du  Père  se  trouvent  tellement  dans  le  Fils, 
qu'il  ne  se  fait  de  l'une  et  de  l'autre  qu'une 
même  vie,  une  môme  intelligence,  et  un 
même  Esprit.  C'est  pourquoi  le  Père  ensei- 
gnant et  le  Fils  qui  est  enseigné,  sont  éga- 
lement adorables  ;  parce  que  le  Fils  reçoit 
celte  même  science  du  Père,  qui  ne  souffre 
aucune  imperfection. 

El  ne  nous  imaginons  pas,  chrétiens,  que 
(  I  )  lorsque  le  Père  enseigne  le  Fils,  il  lui  com- 
munique la  science  comme  la  perfection  de 
son  être  :  comme  il  l'engendre  parlait,  il  lui 
donne  tout  en  l'engendrant  :  bien  plus,  si 
nous  le  savons  bien  entendre,  l'engendrer  et 
l'enseigner,  c'est  la  même  chose  :  Hoc  est 
eum  docuisse,  quod  est  scientem  genuisse,  dit 
saint  Augustin  (In  Joan.  Tract.  XL,  n.  5, 
tom.  111,  part.  11,  ;).  567).  Vous  me  direz 
qu'engendrer  et  enseigner  sont  des  termes 
bien  opposés.  11  est  vrai  dans  les  créatures, 
où  il  est  certain  qu'engendrer  n'est  pas  un 
acte  d'intelligence  ;  mais  en  Dieu,  dont  la  vie 
est  intelligence,  qui  engendre  conséquem- 
ment  par  intelligence,  il  ne  se  faut  pas  éton- 
ner si,  en  enseignani,  il  engendre  :  car  s'il 
enseigne  son  Fils  éternel  en  lai  communi- 
quant sa  propre  science,  il  l'engendre  en  lui 
conimuuiquanl  sa  propre  science  ;  parce 
qu'à  l'égard  de  Dieu,  être  cesi  savoir,  ôlre 
c'est  entendre,  comme  enseigne  la  théologie: 
d'où  il  s'ensuit  manitestemeut  que  cela 
même  que  le  Père  enseigne  le  Fils,  prouve 
luiiite  du  Père  et  du  Fils  dans  la  vie  de  l'in- 
lelligeiice.  il  est  de  même  du  Saint-Esprit, 
puisqu  il  procède  du  Père  et  du  Fils  avec  la 
mèuic  perfection  que  le  Fils  reçoit  de  sou 
Père.  Ainsi  le  l'ère,  le  Fils  et  le  Saïut-Esprit, 
même  lumière,  même  majesté,  môme  lutelli- 
gence,  vivent  tous  ensemble  d'entendre,  et 
tous  ensemble  ne  font  qu'une  môme  vie. 

Fcrc  saint,  dit  le  Fils  de  Dieu,  gardez  en 
votre  nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin 
qu'ils  soient  tcn  comme  nous  {Joan.,  XVJI, 

(t)  Le  Pure,  après  avoir  oiigcmlré  sou  Fils,  lui. 
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11);  c'est-à-dire  qu'ils  soient  comme  nous, 
unis  clans  la  même  vie  de  rinlclligencc.  Mais 
pouvons-nous  bien  espérer  que  Ions  les  fi- 
dèles doivent  être  unis  dans  la  vie  de  l'intel- 
ligence? Oui,  certes,  nous  le  devons  espérer. 
Regardez  les  esprits  bienlieureux  qui  régnent 
au  ciel  avec  Jésus-Christ;  quelle  est  leur  vie, 
quelle  est  leur  lumière?  Leur  lumière,  d\\, 
1  Apocalypse,  c'est  l'Agneau,  c'est-à-dire,  le 
Verbe  incréé  qui  s'est  fait  victime  du  monde  : 
donc  la  lumière  des  bienheureux,  c'est  ce 
Verbe,  cette  Parole  que  le  Père  profère  dans 
l'élernité.  Mais  ce  Verbe  n'esl  pas  une  lu- 
mière qui  soit  allumée  hors  de  leurs  esprits  ; 
c'est  une  lumière  infinie  qui  luit  intérieure- 
ment dans  leurs  âmes.  En  cette  lumière  ils  y 
voient  le  Fils;  parce  que  cetle  lumière,  c'est 
le  Fils  même  :  en  cette  lumière  ils  y  voient  le 
Père,  parce  que  c'est  la  splendeur  du  Père  : 
Qui  me  voit,  dit  le  Fils  de  Dieu,  voit  mon  Père 
{Joan.,  XIV,  9)  :  ils  y  voient  le  Saint-Esprit 
en  cette  lumière;  parce  que  le  Saint-Esprit 
en  procède.  En  cette  lumière,  ils  s'y  contem- 
plent eux-mêmes,  parce  qu'ils  se  trouvent 
en  elle  plus  hi'ureusement  qu'en  eux-mêmes  : 
ils  y  voient  les  idées  vivantes,  ils  y  voient 
les  raisons  des  choses  créées,  raisons  éter- 
nellement permanentes;  et  de  même  qu'en 
cette  vie  nous  connaissons  les  causes  par  les 
effets,  l'unité  par  la  multitude,  l'invisible  par 
le  visible  ;  là,  dans  ce  Verbe,  qui  est  dans 
les  bienheureux,  qui  est  leur  vie,  qui  est 
leur  lumière,  ils  voient  la  multitude  dans 
l'unité  même,  le  visible  dans  l'invisible,  la 
diversité  des  effets-dans  la  cause  infiniment 
abondante  qui  les  a  tirés  du  néant;  c'est-à- 
dire,  dans  le  Verbe  qui  en  est  l'idée,  qui 
est  la  raison  souveraine  par  laquelle  toutes 
choses  ont  été  faites.  Dans  ce  Verbe,  les  bien- 
heureux voient,  ils  voient  et  ils  vivent;  et 
ils  vivent  tous  dans  la  môme  vie,  parce  qu'ils 
vivent  tous  dans  ce  même  Verbe.  U  vue  !  ô 
vie!  o  leliciie!  c'est  ainsi  que  vivent  les 
bienheureux  :  Ut  sint  unum  sicut  et  nos 
{Joan.,  WU,  11). 

Mais  nous  qui  languissons  ici-bas  dans  ce 
misérable  pèlerinage,  vivons-nous  d'une 
même  vie  par  l'intelligence?  Oui,  fidèles, 
n'en  doutez  pas.  Ce  Fils  de  Dieu,  ce  Verbe 
éternel,  cette  vie,  cetle  lumière,  celte  intel- 
ligence, qui  éelaire  les  esprils  bienheureux, 
qui,  eu  les  éclairant,  les  lait  vivre  d'une  vie 
divine,  ne  luii-elle  pas  aussi  en  nos  cœurs  ? 
n'esl-elle  pas  au  fond  de  nos  âmes,  pour  y 
ouvrir  une  source  de  vie  éternelle'/  Vou- 
lez-vous entendre  cetle  vériié  par  l'action 
que  nous  taisons  en  ce  lieu?  Chrétiens,  si 
nous  l'entendons,  nous  commençons  ici  noire 
paradis  ;  puisque  nous  commençons  tous 
ensemble  a  vivre  de  celle  parole  vivante  qui 
nourrit  et  qui  lait  vivre  tous  les  bienheureux. 
Je  vous  prêche  cetle  parole,  selon  que  je 
puis,  selon  que  le  Sainl-Espril  me  l'a  ensei- 
gnée :  je  la  lais  retentir  a  vos  oreilles;  puis- 
je  la  porter  au  lond  de  vos  cœurs?  ÎSuUe- 
ment,  ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain.  Si 
vous  l'entendez  et  si  vous  l  aimez,  c'est  le 
Fils  de  Dieu  qui  vous  parle,  c'est  lui  qui  vous 
prêche   sans   bruit   dans  cette  profonde  re- 


traite, dans  cet  inaccessible  secret  de  vos 
cœurs,  où  il  n'y  a  que  sa  parole  et  sa  voix 
qui  soit  capable  de  pénétrer  :  si  vous  l'en- 
tendez, vous  vivez,  et  vous  vivez  en  ce  même 
Verbe  dans  lequel  les  bienheureux  vivent  ; 
vous  vivez  en  lui,  vous  vivez  de  lui,  et  vous 
vivez  tous  d'une  même  vie;  parce  que  vous 
buvez  tous  ensemble  à  la  même  source  de 
vie.  0  sainte  unité  des  fidèles!  mon  Père, 
qu'ils  soient  un  comme  nous  dans  la  vie  de 
l'intelligence.  Chréliens,  si  nous  vivons  tous 
de  ce  Verbe,  [soyons  étroitement  unis  par  la 
charité]. 

0  sainte  et  admirable  doctrine!  Vivons  de 
telle  sorte,  fidèles,  qu'elle  ne  soit  point  sté- 
rile en  nos  cœurs,  et  ne  rendons  point  inu- 
tiles tant  de  grands  mystères.  Si  le  Saint- 
Esprit  est  en  nous,  s'il  y  opère  la  charité,  s'il 
la  fait  semblable  à  lui-même,  élevons  nos 
entendements,  et  apprenons  dans  le  Saint- 
Esprit  quelles  doivent  être  les  lois  de  notre 
charité  mutuelle.  Le  Saint-Esprit  est  un 
amour  pur,  qui  ne  souffre  aucun  mélange 
terrestre  :  ainsi,  mes  frères,  aimons-nous  en 
Dieu,  pour  accomplir  la  parole  de  notre 
maître  :  Père  saint,  qu'ils  soient  un  en  nous 
{Joan.,  XVII,  11).  Le  Saint-Esprit  est  un 
amour  constant,  parce  que  c'est  un  amour 
éternel  :  ainsi  que  notre  aifection  soit  cons- 
tante, que  jamais  elle  ne  puisse  être  refroidie, 
selon  cette  parole  de  l'i^criture  :  Demeurez 
en  la  charité  {Hebr.,  Xlll,  1).  Le  Saint- 
Esprit  est  un  amour  sincère,  parce  qu'il  pro- 
cède du  fond  du  cœur,  du  fond  même  de  l'es- 
sence :  ainsi  que  notre  charité  soit  sincère, 
qu'elle  ne  souffre  ni  feinte,  ni  dissimulation  ; 
parce  que  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  :  yVe  vous 
trompez  point  les  uns  les  autres  :  car  vous 
êtes  membres  les  uns  des  autres  [Ephes.,  IV, 
25).  Enfin  le  Saint-Esprit  est  un  amour  dé- 
sintéressé, parce  que  ce  qui  fait  l'mtérêt, 
c'est  ce  malheureux  mot  de  mien  et  de  tien  ; 
et  d'autant  que  tout  est  commun  entre  le 
Père  et  le  Fils,  leur  amour  est  infiniment  dé- 
sintéressé :  ainsi  considérons,  chrétiens,  que 
tout  est  commun  entre  les  fidèles,  et  épurons 
tellement  nos  affections  qu'elles  soient  entiè- 
rement désintéressées  :  Ut  sint  unum  sicut 
et  nos. 

Certes,  mes  frères,  si  le  Fils  de  Dieu  s'é- 
tait contenté  de  nous  dire  qu'il  veut  que 
nous  soyons  un  comme  frères,  nous  devrions 
respecter  les  uns  dans  les  autres  ce  nom  sa- 
cré de  sœurs  et  de  frères,  et  le  nœud  de  la 
société  fraternelle.  S'il  nous  avait  ordonné 
simplement  de  vivre  dans  une  mutuelle  cor- 
respondance, comme  des  personnes  qui  sont 
enrôlées  dans  un  même  corps  de  milice,  sous 
l'étendard  de  sa  sainte  croix,  nous  devrions 
rougir  de  honte  de  n'être  pas  tous  unis  en- 
semble sous  les  ordres  d'un  si  divin  capitaine. 
S'il  nous  avait  dit  seulement  que  nous  sommes 
membres  d'un  même  corps,  nous  devrions  mé- 
diter jour  et  nuit  cette  parole  du  saint  Apôtre  : 
Quand  une  partie  de  notre  corps  sou/fre, 
toutes  les  autres  y  compatissent  (1  Cor.,  XII, 
26).  Mais  puisqu'il  passe  au-dessus  des  cieux 
et  de  toutes  les  intelligences,  et  qu'il  nous 
donne  pour  modèle  de  notre  unité  l'unité 
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même  du  Père  et  du  Fils,  qui  pourrait  nous 
exprimer,  chrt^tiens,  quelle  doit  [cHre]  notre 
union,  et  combien  nous  nous  rendrons  cri- 
minels ^i  nous  rompons  le  sacré  lien  de  la 
charité  fraierneilc  qui  doit  être  réglée  sur  ce 
grand  exemple? 

Mais  comme  «i  c'était  peu  de  chose  de  pro- 
poser à  tous  les  fidèles  le  plus  grand  de  tous 
les  mystères,  pour  être  le  modèle  de  leur 
unité,  il  scelle  encore  celte  unité  sainte  par 
un  autre  mystère  incompréhensible,  qui  est 
le  mystère  de  l'Eucharistie.  Nous  venons 
tous  à  la  môme  table,  nous  y  prenons  ce 
même  pain  de  vie,  qui  est  le  pain  de  commu- 
nion, le  pain  de  charité  et  de  paix  ;  nous  ja- 
rons  sur  les  saints  autels,  nous  scellons  par 
le  sang  de  notre  Sauveur  notre  confédéra- 
tion mutuelle;  cependant,  ô  sacrilège  exé- 
crable !  nous  manquons  tons  les  jours  à  la 
foi  promise,  et  nous  ne  laissons  pas  d'avoir 
toujours,  et  la  médisance  à  la  bouche,  et 
l'envie  ou  l'aversion  dans  le  cœur.  Le  Sau- 
veur nous  dit  dans  son  Evangile  :  En  cela 
on  reconnaîtra  que  vous  éli/s  vraiment  mes 
disciples,  si  vous  avez  une  charité  sincère  les 
uns  pour  les  autres  {Joan.,  XIII,  35);  et  il 
prie  ainsi  Dieu  son  l'ère  :  Je  vous  demande 
qu'ils  soient  consommés  en  un;  afin  que  le 
monde  sache  que  c'est  vous  qui  m'avez  en- 
voyé{Ibid.,\m,-2\,n). 

0  damnable  infidélité  de  ceux  qui  se  glo- 
rifient du  nom  chrétien  !  les  chrétiens  se  dé- 
truisent eux-mêmes,   toute  l'Eglise  est  en- 
sanglantée du  meurtre  de  ses  enfants,  que 
ses  enfants  propres  massacrent  :  et  comme 
si  tant  de  guerres  et  tant  de  carnages  n'é- 
taient pas  capables  de  rassasier  notre  impi- 
toyable   inhumanité,    nous    nous  déchirons 
dans  les  mêmes  villes,  dans  les  mêmes  mai- 
sons, sous  les  mômes  toits,  par  des  inimitiés 
irréconciliables.   Nous    demandons  tous  les 
jours   la  paix,   et  nous-mêmes  nous  faisons 
la  guerre.  Car  d'où  viennent  tant  d'envies, 
tant  de  médisances,  tant  de  querelles  et  tant 
de  procès'/  Les  parents  s'animent  conire  les 
parents,   et  les  frères  conire  les  frères,  avec 
une  fureur  implacable;  on   emploie   et  les 
médisances  et  les  calomnies,  et  la  tromperie 
et  la  fraude;  (1)  la   candeur  el  la  bonne  foi 
ne  se   trouvent  plus  parmi  nous;  toutes  les 
rues,  touies  les  places,  tous  les  cabinets  re- 
tentissent du  bruit  des  procès  :  infidèles  si 
féconds    en  chicanerie    que  nous   sommes, 
tant  nous  avons  oublié  le  christianisme,  tant 
nous  méprisons  lËvangile  qui  est  une  disci- 
pline de   paix.  Cependant   nous  souhaitons 
la  paix,  nous  avons  sans  cesse  la  paix  a  la 
bouche;  ei  nous  faisons  régner  par  nos  dis- 
sensions le  diable,  qui  esi  1  auteur  des  dis- 
cordes, et   nous  chassons  1  Esprit  pacifique, 
c'esi-a-dire,   l'Esprit  de  Dieu.    Que  si  vous 
avez    voulu,   mou    Sauveur,    que  la   sainte 
union  des  fidèles  fût  la  marque  de  voire  ve- 
nue; que  lont  maiiuenaul  tous  les  chrétiens, 
sinon  pubher  haulemeul  que  votre  l'ère  ne 
vous  a  pas  envoyé,  el  que  1  Evangile  est  une 
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tous  vos  mystères  sont  au- 

SERMON 


POUR    LE 


TROISIEME     DIMANCHE 
PENTECÔTE. 


APRES    LA 


Grandeur  de  la  charité  des  saints  anges  pour 
les  hommes.  Pourquoi  se  réjouissent-ils  si 
fort  dans  la  conversion  des  pécheurs?  Trois 
effets  de  la  miséricorde  divine  à  l'égard  de 
l'diiie  pécheresse.  Double  unité  dans  l'E- 
glise :  l'une  extérieure,  qui,est  liée  par  les 
sacrements;  l'autre  invisible  et  spirituelle 
forméepar  Incharité.  Comment  les pécheurs 
séparés  de  cette  unité  commencent  leur  en- 
fer même  sur  la  terre.  Quels  sont  les  dignes 
fruits  de  pénitence.  De  quelle  manière  le 
pécheur  sincèrement  touché  s'accuse,  se 
condamne  et  se  punit. 

DiC"  Yobis  1)110(1  ita  gaudinm  erit  in  cœlo  super  uno 
pec-CKtore  pœniientiam  asenie  quam  super  norii'ginta 
noTem  Justis,  (lui  non  'niigent  fiœnitenlia. 

Je  vous  (lis  qu'il  y  aura  plus  de  joie  au  ciel  divant 
les  amies  de  hieu  sur  un  pécheur  fahanl  pénitence, 
que  sur  quatre  vingt  dix  neuf  justes  qui  n'ont  pas 
besoin  de  pénitence  {Luc.,  XV,  7). 

Si  quelqu'un  n'a  pas  encore  assez  entendu 
combien  est  grande  la  charité  des  saints 
anges  pour  les  misérables  mortels,  qu'il 
(1)  considère  en  notre  Evangile  les  aimables 
paroles  du  Sauveur  des  âmes,  par  lesquelles 
il  nous  apprend  que  la  conversion  des  pé- 
cheurs réjouit  lous  les  esprits  bienheureux  ; 
et  qu'encore  que  Dieu  les  enivre  du  torrent 
de  ses  éternelles  délices,  néanmoins  ils  sen- 
tent augmenter  leur  joie,  quand  nous  sommes 
renouvelés  par  la  pénitence.  Nous  lisons 
dans  les  Ecritures  qu'autrefois  les  esprits  cé- 
lestes se  déclarèrent  visiblement  contre  nous, 
lorsqu'un  chérubin  envoyé  de  Dieu  avec  une 
forme  terrible,  tenant  eii  sa  main  un  glaive 
de  feu,  gardait  la  porte  du  paradis,  pour 
épouvanter  nos  parents  rebelles,  et  leur 
interdire  l'entrée  de  ce  jardin  délicieux 
qu'ils  avaient  déshonoré  par  leur  crime 
[Gènes.,  111,  24).  Mais  après  la  naissance  de 
ce  Sauveur,  qui  nous  a  réconciliés  par  son 
sang,  vous  n'ignorez  pas,  chrétiens,  que  ces 
bienheureuses  intelligences  qui  nous  avaient 
déclaré  la  guerre,  nous  vinrenl  aussi  an- 
noncer la  paix  :  Que  la  paix,  disent-ils,  soit 
donnée  aux  Iiommes  [Luc,  11,  14)  ;  et  depuis 
cette  salutaire  journée,  nous  leur  sommes 
devenus  si  chers,  que  Jésus-Christ  nous  en- 
seigne dans  noire  Evangile  qu'ils  préfèrent 
nos  intérêts  aux  leurs  propres.  C'est  ce  que 
vous  remarquerez  aisément,  si  vous  péné- 
trez le  sens  des  paroles  que  j'ai  alléguées 
pour  mon  texte.  Les  anges,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
se  réjouissent  plus  de  la  conversion  d'un  pé- 
cheur que  de  la  pcr.éverance  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  pé- 
nitence [Ibid.,  XV,  7).  Je  demande  quels  sont 
ces  justes  auxquels  le  Sauveur  ne  craint  pas 
de  dire  que  la  penilence  n  est  pas  nécessaire. 
Cènes,  nous  ne  les  trouverons  pas  sur  la 
terre;  puisque,  tous  les  hommes  étant  pé- 
cheurs, ce  serait  une  témérité  inouïe  que 
d'assurer  qu'ils  n'ont  pas  i>esoin  du  remède 


(1)  Il  n'y  a  plus  désormais  aucuue  bouue  foi. 


(1)  Ecoute. 
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de  la  pénitence.  Si  quelqu'un  dit  qu'il  ne 
pèche  pas,  il  se  trompe,  et  la  vérité  n'est  pas 
en  lui  (l  Joan.,  1,  8), dit  le  disciple  bien-ainié 
de  noire  Sauveur. 

Où  chercherons  -  nous  donc,  chrétiens, 
celle  innocence  si  pure  et  si  achevée,  qu'elle 
n'a  pas  besoin  de  j.i  pénitence  ?  S;ins  doute, 
puisqu'elle  est  b.mnie  du  milieu  des  hommes, 
elle  ne  se  peut  rencontrer  que  parmi  les 
anges  qui,  détestant  la  rébellion  et  l'audace 
de  Saian  et  de  ses  complices,  demeurèrent 
immuablement  dans  le  bien  où  Dieu  les  avait 
établis  dès  leur  origine.  Vous  êtes  les  seuls, 
ô  esprits  célestes,  parmi  toutes  les  créatures, 
qui  jamais  n'avez  rté  souillés  par  aucun  pé- 
ché; vous  êtes  ces  justes  de  notre  Evangile, 
auxquels  la  pénitence  n'est  pas  nécessaire  ; 
et  ainsi  lorsque  notre  Sauveur  nous  apprend 
que  vous  recevez  une  joie  plus  grande  de  la 
conversion  des  pécheurs  que  de  la  justice 
des  innocents  qui  n'ont  pas  besoin  de  se  re- 
pentir, c'est  de  même  que  s'il  nous  disait 
que  notre  pénitence  vous  réjouit  plus  que 
votre  propre  persévérance.  Merveilleuse  vertu 
de  la  pénitence,  qui  oblige  tous  les  saints 
anges  à  nous  préférer  à  eux-mêmes,  qui  ré- 
pare si  glorieusement  les  ruines  des  plus 
grands  pécheurs,  quelle  les  met  en  quelque 
sorte  au-dessus  des  justes,  et  qui  l'ail  que  la 
justice  rendue  a  quelque  avantage  au-dessus 
de  la  justice  toujours  conservée.  Car  puisque 
ces  intelligences  célestes,  qui  goûtent  le  vrai 
bien  dans  sa  source,  ne  peuvent  avoir  de  ces 
joies  déréglées  que  l'opinion  fait  naître  en 
nos  âmes,  ne  voyez- vous  pas,  chrétiens, 
qu'elles  ne  se  peuvent  réjouir  que  dubieu? 
et  donc  si  leur  joie  est  plus  abondante,  ne 
faut-il  pas  conclure  nécessairement  qu'il 
leur  parait  quelque  bien  plus  considérable, 
d'autant  plus  que  c'est  le  iiauveur  lui-même 
qui  les  excite  par  sou  exemple  a  celle  sainte 
et  divine  joie  ? 

En  eli'et,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  se  présente 
à  nous  dans  noire  Evangile  sous  la  Ogure  de 
ce  berger  qui  laisse  tous  ses  troupeaux  au 
désert  pour  chercher  une  brebis  égarée  ;  qui, 
l'ayant  trouvée  au  milieu  des  bois  seule  et 
tremblante  d'effroi,  la  rapporte  sur  ses  épau- 
les, et  appelant  ses  amis  et  ses  proches  :  iié- 
jouissez-vuus  avec  moi,  di*-il,  de  ce  que  j'ai 
rencontré  ma  urebis  perdue  {Luc,  XV,  4,  et 
suiv.)  ?  De  .sorte  que  les  anges  et  le  Sauveur 
même  se  réjouissant  plus  d'un  pécheur  sauvé 
que  d'un  jusle  qui  persévère,  il  paraît  que 
l'innocence  recouvrée  a  quelque  chose  de 
plus  agréable  que  l'innocence  commuée. 
Réjouissous-nous,  pécheurs  misérables  ;  ad- 
mirons la  force  de  la  péuitence,  qui  nous 
rend  avec  avaniage  ce  que  notre  pèche  nous 
avait  fait  perdre  ;  et  pour  exciler  eu  nos 
cœurs  les  saïuis  gémissements  de  la  péni- 
tence, rechcrciions  ies  vériiables  raisous  de 
celte  vtriie  si  saiisfaisauie  que  Jesus-Christ 
nous  enseigue  dans  son  Evangile. 

Si  je  u'avais  qu  a  vous  parler  d'une  joie 
humaine,  je  me  contenterais  de  vous  dire 
que  nous  expérimentons  tous  les  jours  une 
ceriaiue  douceur  plus  sensible  à  rentrer  dans 
la  possession  de  nos  biens,  qu'à  nous  main- 
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tenir  dans  la  jouissance  ;  nous  goûtons  la 
santé  par  la  maladie  ;  et  la  perte  de  nos  amis 
nous  apprend  combien  ils  nous  étaient  né- 
cessaires ;  car  l'accoutumance  nous  ôte  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vif  dans  le  sentiment  ;  et 
noire  jugement  est  si  faible,  que,  ne  pouvant 
pénéirer  les  choses  en  elles-mêmes,  il  ne  les 
reconnaît  jamais  mieux  que  par  leurs  con- 
traires ;  tellement  que  cet  excès  de  joie  que 
nous  ressentons  lorsque  nous  pouvons  ré- 
parer nos  pertes,  vient  presque  toujours  de 
notre  faiblesse.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  croyions  qu'il  en  ^oit  ainsi  de  la  joie 
des  anges  et  de  celle  du  Fils  de  Dieu  même, 
dont  nous  devons  aujourd'hui  expliquer  les 
causes  !  Il  faut  prendre  des  principes  plus 
relevés  si  nous  voulons  pénétrer  de  si  grands 
mystères.  Entrons  en  matière,  et  disons  :  tout 
le  motif  de  la  joie  du  Fils,  c'est  la  gloire  de 
Dieu  son  Père  ;  tout  le  motif  de  la  joie  des 
anges,  c'est  la  gloire  de  leur  Créateur  ;  si 
donc  ils  se  réjouissent  si  fort  dans  la  con- 
version des  pécheurs,  c'est  que  la  gloire  de 
Dieu  y  parait  avec  plus  de  maguificence. 
Prouvons  solidement  celte  vérité. 

La  gloire  de  Dieu  éclate  singulièrement 
dans  les  natures  intelligentes  par  sa  misé- 
ricorde et  par  sa  justice  ;  sa  providence, 
son  immensité,  sa  toute -puissance  parais- 
sent dans  les  créatures  inanimées,  mais 
il  n'y  a  que  les  raisonnables  qui  puissent 
ressentir  les  effets  de  sa  miséricorde  et  de 
sa  justice  ;  et  ce  sont  ces  deux  attributs 
qui  établissent  sa  gloire  et  son  règne  sur  les 
natures  intelligentes.  C'est  par  la  miséri- 
corde et  par  la  justice  que  les  anges  et  les 
hommes  sont  sujets  à  Dieu  :  la  miséricorde 
règne  sur  les  bons,  la  justice  sur  les  criminels; 
l'une  par  la  communication  de  ses  dons, 
l'autre  par  la  sévérilé  de  ses  lois  ;  l'une  par 
douceur,  et  l'autre  par  force  ;  lune  se  fait 
aimer,  l'autre  se  fait  craindre  ;  l'une  at- 
tire, el  l'autre  reprime  ;  l'une  récompense  la 
fidélité,  l'autre  venge  la  rébellion  :  si  bien 
que  la  miséricorde  et  la  justice  sont  en  quel- 
que sorte  les  deux  mains  de  Dieu,  dont  l  une 
donne,  et  l'aulre  chàlie  :  ce  sont  les  deux  co- 
lonnes qui  soulienuent  la  majesté  de  son  rè- 
gne :  l'une  élève  les  innocenis,  l'autre  accable 
les  criminels  ;  afin  que  Dieu  domine  sur  les 
uns  el  sur  les  autres  avec  une  égale  puissance. 
C'est  pourquoi  le  Prophète  chante  :  Toutes 
les  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde  et 
vérité  {Ps.  XXIV,  10)  ;  c'est-â-dire  miséri- 
corde et  justice,  selon  l'interprétation  des 
docteurs,  d'autant  que  la  justice  de  Dieu, 
c'est  sa  vérité,  parce  que,  comme  dit  le  grand 
saint  Thomas  (1-2,  Quœst.  XClll,  art.  2), 
c  est  a  cause  de  sa  vérité  qu'il  esi  la  loi  éter- 
nelle et  qu'il  est  la  loi  immuable  qui  règle 
toutes  les  créatures  intelligentes.  Que  si 
toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  miséricorde 
el  justice,  si  ce  soni  ces  deux  divins  attri- 
buts qui  établissent  sa  gloire  et  son  règne, 
je  ne  m'étonne  plus,  0  saints  ai,ges,  de  ce 
que  la  pénitence  vous  comble  de  joie  :  c'est 
que  vous  y  voyez  éclater  magnifiquement  la 
gloire  de  Dieu  votre  Créateur  par  sa  miséri- 
corde et  par  sa  justice  ;  la  miséricorde,  dans 
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la  conversion;  la  justice,  dans  la  satisfaction  ; 
la  prpmièrf,  dans  la  rc^mis^ion  dos  péchés  ; 
la  seconde,  dans  les  gémissements  des  pé- 
ctieurs. 

PREMIER   POINT. 

l'oiir  entrer  d'abord  en  matière,  je  remar- 
qnerai  dans  noire  Evan^jHe  trois  ellëls  de  la 
miséricorde  divine  dans  la  cûnv(!rsion  des 
pécheurs  :  Dien  les  cherche,  Dieu  les  trou- 
ve. Dieu  les  rapporte  ;  c'est  ce  que  nous  li- 
sons clairement  dans  la  parabole  de  notre 
Evangile.  Le  bon  berger,  dit  le  Fils  de  Dieu, 
va  après  sa  brebis  perdue:  Vadit  ad  iVam 
qux  pcricrat  {Luc,  XV,  4);  et  il  va  jusqu'à  ce 
qu'il  la  relrouve  :  Donec  inveniat  eam  ;  et 
après  l'avoir  trouvée,  il  la  charge  '  sur  ses 
épaules.  C'est  la  véritable  figure  du  Sau- 
veur des  âmes  :  il  cherche  charitablement 
les  pécheurs,  suivant  ce  qu'il  dit  dans  son 
Evangile  :  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  cher- 
cher ce  qui  était  perdu  {Ibid.,  XIX,  10).  Il 
les  trouve  par  la  vertu  de  sa  grâce  ;  car  il 
est  ce  Samaritain  miséricordieux  qui,  trou- 
vant en  son  chemin  le  pauvre  blessé,  est 
touché  de  miséricorde,  et  s'approche,  et  ne 
dédaigne  pas  de  lier  ses  plaies  :  Et  alligavit 
vulnera  ejus  [Ibid.,  X,  34).  Enfin  il  le  porte 
sur  ses  épaules,  parce  que  c'est  lui  dont  il 
est  écrit  :  Vraiment  il  a  porté  nos  langueurs  : 
Vere  languores  nostros  ipse  tulit  (Is.,  LUI, 
4).  Or,  cette  triple  miséricorde  répond  à  la 
triple  misère  en  laquelle  est  précipitée  l'âme 
pécheresse.  Elle  s'écarte,  elle  fuit,  elle  perd 
ses  forces,  et  devient  entièrement  impuis- 
sante :  elle  s'éloigne  du  bon  Pasteur,  et  s'en 
éloignant,  elle  oublie,  elle  ne  connaît  plus 
son  visage  ;  tellement  que  lorsqu'il  appro- 
che, elle  fuit,  et  fuyant  elle  se  fatigue,  et 
tombe  dans  une  extrême  impuissance.  Jlais 
le  Pasteur  infiniment  bon,  qui  ne  se  plaît 
qu'à  sauver  les  âmes,  oppose  charitablement 
à  ces  trois  misères  trois  ellets  merveilleux 
de  miséricorde  :  car  il  cherche  sa  brebis  éloi- 
gnée; il  trouve  et  il  atteint  sa  brebis  fuyante  ; 
il  rapporte  sur  ses  épaules  cette  pauvre  brebis 
épuisée  de  forces.  Apprenons  ici  â  connaître 
la  miséricorde  du  Pasteur  fidèle,  qui  nous  a 
sauvés  au  péril  de  sa  propre  vie. 

Et  premièrement  remarquons  ce  qui  est 
écrit  dans  notre  Evangile,  que  la  brebis  que 
le  Sauveur  cherche  n'est  plus  en  la  compa- 
gnie de  tout  le  troupeau  ;  par  conséquent 
elle  est  séparée  :  mais  entendons  le  sens  de 
cette  parole.  Le  troupeau  du  Fils  de  Dieu, 
c'est  l  Eglise  ;  et  celui  qui  est  séparé  du  trou- 
peau, semble  être  hors  de  la  vraie  Eglise. 
Dirons-nous  que  le  Fils  de  Dieu  ne  parle  en 
ce  lieu  que  des  hérétiques  qui  ont  rompu  le 
lien  d'unité?  Mais  la  suite  de  notre  Evangile 
réfutera  manilestement  cette  explication  ; 
puisque  Jesus-Chrisl  nous  l'ait  bien  enten- 
dre qu'il  parle  généralement  de  tous  les  pé- 
cheurs, parce  qu'il  veut  encourager  tous  les 
pènilenis.  Mais  pourrons-nous  due,  fidèles, 
que  tous  les  pécheurs  sont  séparés  du  sacré 
troupeau  et  de  la  communion  de  l'Eglise? 
Nullement  ;  il  n'en  est  pas  de  la  soi  te  :  c'est 
l'erreur  de  Calvin  et  des  Calvinistes,  contre 


laquelle  le  Fils  de  Dieu  nous  a  dit  qu'il  y  a 
de  l'ivraie  même  dans,  son  champ  (Matt., 
XIII,  28,  41,  48),  qu'il  y  a  du  scandale  môme 
en  sa  maison,  qu'il  y  a  de  mauvais  poissons 
même  en  ses  filets.  Mais  d'où  vient,  direz-vous, 
que  noire  Sauveur,  nous  figurant  tous  les 
pécheurs  en  notre  Evangile,  les  représente 
comme  séparés  du  trou neau  ?  Entrons  en  sa 
pensée,  et  disons  avec  l'incomparable  saint 
Augustin  :  Il  y  en  a  qui  sont  dans  la  maison 
de  Dieu,  et  qui  ne  sont  pas  la  maison  de 
Dieu  ;  il  y  en  a  qui  sont  dans  la  maison  de 
Dion,  et  qui  sont  eux-mêmes  la  maison  de 
Dieu  :  Alios  ita  esse  in  domo  Dci,  ut  ipsi 
etinm  sint  eadem  domusDei  (De  Bapt.,  cont. 
Donat.,  l.  Vil,  c.  51,  t.  IX,  p.  200).  Expli- 
quons la  doctrine  de  ce  grand  évêque. 

Les  justes  sont  en  la  maison  de  Dieu,  et 
ils  sont  eux-mêmes  la  maison  de  Dieu,  se- 
lon ce  que  dit  le  Prophète  :  J'habiterai  au 
milieu  de  vous  (II  Cor.,  VI,  16)  ;  et  l'Apôtre  : 
Ne  savcz-vous  pas  que  vous  êtes  les  te)uplesde 
l'Esprit  de  Dieu  (l  Cor.,  lll,  16)?  Mais  les 
méchanls  qui  sont  en  l'Eglise,  qui  est  la 
maison  que  Dieu  a  choisie,  ne  sont  pas  la 
maison  choisie  :  Dieu  n'habite  pas  en  leurs 
creurs  :  ils  ne  sont  pas  les  pierres  vivantes 
de  ce  miraculeux  édifice,  dont  les  fondements 
sont  posés  en  terre,  et  dont  le  sommet  égale 
les  cieux.  Ils  sont  dans  l'Eglise,  dit  saint 
Augustin,  comme  la  paille  est  dans  le  fro- 
ment :  Sicut  esse  palea  dicitur  in  frmnentis  ; 
parce  qu'encore  qu'ils  soient  liés  par  les 
sacrements,  néanmoins  ils  sont  séparés  de 
cette  invisible  unité  qui  est  assemblée  par  la 
charité:  Cum  intus  videantur,  ab  illa  invisi- 
bili  charitatis  compage  separali  sunt.  En  effet, 
ajoute  saint  Augustin,  il  y  en  a  qu'on  doit 
dire  être  dans  la  maison  de  telle  manière 
qu'ils  n'appartiennent  pns  à  ce  qui  en  fait  la 
liaison,  ni  à  la  société  de  cette  justice  qui 
produit  des  fruits  de  paix  ;  mais  ils  y  sont 
comme  on  dit  que  la  paille  se  trouve  avec  le 
froment  :  car  nous  ne  pouvons  nier  qu'ils 
soient  dans  la  maison,  l'Apôtre  nous  disant 
que,  dans  une  grande  maison,  il  y  a  non-seu- 
lement des  vases  d'or  et  d'argent,  mais  aussi 
de  bois  et  de  terre,  et  que  les  uns  sont  pour 
des  usages  honnêtes,  les  autres  pour  des  usa- 
ges honteux.  Alios  ita  dici  esse  in  domo,  ut 
non  pcrtineant  ad  compagcm  doinus,  necad 
soctelatem  [ructiferx  pacificxque  justitiœ ; 
sed  sicut  esse  palea  dicitur  in  frumerdis: 
nam  et  istos  esse  in  domo  negarc  non  possu- 
■))ius,  dicente  Aposlolo  (Il  Tiinoth.,  Il,  l'O)  : 
In  magna  autem  domo,  non  solum  aurea 
vasa  sunt  vel  urgentea,sed  et  Itgnca  et  ficti- 
Ita,  et  alla  quidem  sunt  in  Itonorem,  alla 
vero  in  contumeliam  {De  Bapt.,  cont.  Donat., 
lib.  Vil,  c.  51,/;.  200,  20i). 

Par  où  nous  voyons  clairement  qu'il  y  a 
double  unité  dans  l'Eglise  :  l'une  est  liée  par 
les  sacrements  qui  nous  sont  communs  ;  en 
celle-là  les  mauvais  y  entrent,  quoiqu'ils  n'y 
entrent  qu'a  leur  condamnation.  Mais  il  y  a 
une  autre  unité  invisible  et  spirituelle, quijoint 
les  saints  par  la  charilé,  qui  en  l'ait  les  mem- 
bres vivants:  a  cette  paix,  a  cette  unité,  à  cette 
concorde,  il  n'y  a  que  les  justes  qui  y  partiel- 
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pent  ;  les  impies  n'y  ont  point  de  place,  ils  en 
sont,  excommuniés.  Il  y  a  une  arche,  h  la  vé- 
rité, qui  renferme  tons  les  animaux  mondes 
el  immondes,  il  y  a  un  champ  qui  porte  le  boa 
et  le  mauvais  grain  ;  mais  il  y  a  une  colombe 
el  une  parfaite,  qui  ne  reçoit  en  son  sein  que 
les  vrais  fidèles,  qui  vivent  en  l'unité  par  la 
charité  :  Ùna  est  cnlumba  mea,  perfecta  mea 
{Cant.,  VI,  8).  C'est  pourquoi  le  Sauveur 
des  âmes  représente  tous  les  pécheurs  com- 
me séparés  du  troupeau,  parce  qu'ils  sont 
exclus,  par  leurs  crimes,  de  celte  invisible 
société  qui  unit  les  brebis  fidèles  en  la  cha- 
rité de  Noire-Seigneur  :  et  pour  vous  faire 
voir,  chrétiens,  qu'ils  ne  sont  plus  avec  le 
troupeau,  c'est  que  le  céleste  et  divin  Pasteur 
ne  leur  donne  plus  la  même  pâlure.  Diles- 
moi,  quel  est  le  pain  des  fidèles,  quelle  est 
la  nourriture  des  enfants  de  Dieu?  n'est-ce 
pas  le  pain  de  l'Eucharislie,  ce  pain  céleste 
et  vivifiant  que  nous  recevons  de  ces  saints 
autels?  Cette  sainte  et  divine  table  est-elle 
préparée  aux  impies,  dont  les  consciences 
sont  infectées  de  péchés  mortels?  Nullement  ; 
ils  en  sont  exclus  :  s'ils  sont  si  téméraires 
que  d'en  approcher,  ils  y  prendront  un  poi- 
son mortel,  au  lieu  d'une  viande  d'immorta- 
lité. 

Reconnais  donc,  pécheur  misérable,  que 
tu  es  séparé  du  troupeau  fidèle,  puisque  tu 
es  privé  de  la  nourriture  que  le  vrai  Pasteur 
lui  a  (1)  destinée;  et  ne  me  réponds  pas:  Je 
suis  de  l'Eglise,  je  demeure  en  ce  corps  mys- 
tique. Car  que  sert  au  bras  gangrené  de 
tenir  encore  au  reste  du  corps  par  quelques 
nerfs  qui  n'ont  plus  de  force?  que  lui  sert, 
dis-je,  de  tenir  au  corps,  puisqu'il  est  si  fort 
éloigné  du  cœur,  qu'il  ne  peut  plus  en  rece- 
voir aucune  influence  ?  quelque  union  qui 
paraisse  au  dehors,  il  y  a  une  prodigieuse 
distance  entre  la  partie  vivante  et  la  partie 
morte.  Il  en  est  de  même  de  toi,  ô  pécheur  I 
il  ne  te  sert  de  rien  d'être  dans  le  corps, 
puisque  tu  es  entièrement  séparé  du  cœur. 
Le  cœur  de  l'Eglise,  c'est  la  charité  :  c'est  là 
qu'est  le  principe  de  vie;  c'est  de  là  que  se 
répand  la  chaleur  vitale  :  si  bien  que  n'étant 
pas  en  la  charité,-  bien  qu'il  te  soit  permis 
d'entrer  au  dehors,  tu  es  excommunié  du 
dedans.  Ne  me  vante  point  ta  foi,  qui  est 
morte  ;  ne  me  dis  pas  que  tu  t'assembles 
avec  les  fidèles  :  les  hommes  t'y  reçoivent, 
mais  Dieu  l'en  sépare  ;  le  corps  s'en  appro- 
che, il  est  vrai,  mais  l'âme  en  est  infiniment 
éloignée:  la  vie  et  la  mort  ne  s'accordent 
pas.  Considère  donc,  misérable,  combien  lu 
es  loin  des  membres  vivants,  puisqu'd  est 
certain  que  tu  perds  la  vie.  C'est  pour  celte 
raison  que  le  i^'ils  de  Dieu  les  représente , 
dans  la  parabole  de  notre  Evangile,  comme 
exclus,  comme  excommuniés  du  troupeau, 
parce  qu'eiaiit  des  membres  pourris,  ils  ne 
parlicipeni  point  a  la  vie  :  c'est  pourquoi  le 
paiu  de  vie  leur  est  refusé  ;  c'est  pourquoi 
ils  sonl  sépares  du  banquet  céleste,  qui  est 
la  vie  du  peuple  Udele.  U'où  passant  plus 
outre,  ,ie  dis  qu  eiani  séparés  de  celte  uuilé, 
ils  commeucent   leur  enfer   même    sur  la 

(1)  Préparée. 


terre,  et  que  leurs  cri  m  es  les  y  font  descendre  : 
car  ne  nous  imaginons  pas  que  l'enfer  consiste 
dans  ces  épouvantables  tourments,  dans  ces 
étang-  de  feu  et  de  soufre,  dans  ces  flammes 
éternellement  dévorantes,  dans  celle  rage, 
dans  ce  désespoir,  dans  cet  horrible  grince- 
ment de  dents.  L'enfer,  si  nous  l'entendons, 
c'est  le  péché  même;  l'enfer,  c'est  d'être  éloi- 
gné de  Dieu  :  et  la  preuve  en  est  évidente  par 
les  Ecritures. 

Job  nous  représente  l'enfer  en  ces  mots  : 
C'est  un  lieu,  dit-il,  où  il  n'y  a  nul  ordre, 
mais  une  horreur  perpétuelle  (Job.,  X,  22)  : 
de  sorte  que  l'enfer  c'est  le  désordre  el  la 
confusion.  Or  le  désordre  n'est  pas  dans  la 
peine  :  au  contraire,  j'apprends  de  saint  Au- 
gustin que  la  peine,  c'est  l'ordre  du  crime 
ÏAd  Honorai.  Ep.  CXL,  c.  II,  t.  II,  p.  423). 
Quand  je  dis  péché,  je  dis  le  désordre,  parce 
que  j'exprime  la  rébellion  ;  quand  je  dis 
péché  puni,  je  dis  une  chose  très-bien  or- 
donnée ;  car  c'est  un  ordre  très-équitable 
que  l'iniquité  soit  punie  :  d'où  il  s'ensuit  in- 
vinciblement que  ce  qui  fait  la  confusion 
dans  l'enfer,  ce  n'est  pas  la  peine,  mais  le 
péché.  Que  si  le  dernier  degré  de  misère,  ce 
qui  fait  la  damnation  et  l'enfer,  c'est  d'être 
séparé  de  Dieu,  qui  est  la  véritable  béati- 
tude ;  si  d'ailleurs  il  est  plus  clair  que  le 
jour  que  c'est  le  péché  qui  nous  en  sépare  : 
comprends,  ô  pécheur  misérable  1  que  tu 
portes  ton  enfer  en  toi-même  ;  parce  que 
tu  y  portes  ton  crime,  qui  le  fait  descendre 
vivant  en  ces  efl'royables  cachots,  où  sont 
tourmentées  les  âmes  rebelles.  Car  comme 
l'apôtre  saint  Paul,  parlant  des  fidèles  qui 
vivent  en  Dieu  par  la  charité,  assure  que 
leur  demeure  est  au  ciel,  et  leur  conversation 
avec  les  anges  {Philipp.,  111,  20);  ainsi  nous 
pouvons  dire  trè.s-ceriainemenl  que  les  mé- 
chants sont  abîmés  dans  l'enfer,  et  que  leur 
conversation  est  avec  les  diables.  Etrange 
séparation  du  pécheur,  qui  trouve  son  enfer 
même  en  celte  vie  !  et  n'est-il  pas  juste  qu'il 
trouve  l'enter,  puisqu'il  est  séparé  du  sacré 
troupeau,  que  la  charité  fait  vivre  en  Notre- 
Seigueur  ? 

Mais  peut-être  vous  répondrez  que  le  pé- 
cheur se  peut  relever,  et  que  l'eufer  n'a  point 
de  ressource.  Ah  I  ne  nous  flattons  point  de 
cette  pensée  :  la  blessure  que  fait  le  péché 
est  éternelle  et  irrémédiable.  Mais  Dieu,  di- 
rez-vous,  y  peut  remédier  :  il  le  peut,  à 
cause  qu'il  est  tout-puissant  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  la  maladie  ne  soit  incurable 
de  sa  nature.  Concevons  ceci,  chrétiens  :  l'or- 
gueUleux  Nabuchodono,sor  a  fait  jeter  les 
trois  saints  enfants  dans  la  fournaise  de 
flammes  ardentes  :  autant  qu'il  est  en  lui,  il 
les  a  brûlés,  encore  que  Dieu  les  ait  rafraî- 
chis (Dan.,  m,  21).  Ainsi,  lorsque  nous 
com mêlions  un  péché  morlel,  nous  donnons 
lellemeul  la  mort  à  noire  âme,  qu'encore 
que  Dieu  nous  puisse  guérir,  néanmoins  de 
noire  coté  nous  rendons,  et  notre  péché,  et 
noire  damnation  éternels  ;  parce  que  nous 
éleigiious  la  vie  jusqu'à  la  racine.  H  faut 
regarder  ce  que  fail  le  pèche,  non  ce  que  fait 
la  Toule-Puissance.  Qui  renonce  une  fois  à 
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Dieu  y  renonce  (1)  (éternellement  ;  parce 
que  c'est  la  nature  du  péché  de  faire,  autant 
qu'il  le  peut,  une  séparation  élernelle.  C'est 
pourquoi  le  prophète-roi,  se  considérant  dans 
le  crime,  se  considère  comme  dans  l'enfer, 
à  cause  de  cette  elfroyable  séparation  :  Msli- 
mnhts  sum  c^nn  descendes tibus  in  lacum 
{Psalm.  LXXXVil,  5)  :  Je  suis,  dit-il,  compté 
parmi  ceux  qui  descendent  dans  le  cachot  ; 
et  après:  lis  mont  mis  dans  le  lac  inférieur, 
dans  les  ténèbres,  et  dans  l'ombre  de  la 
mort  :  Posiieruntnie  in  lacu  infertori  {Ibid.^ 
i).  Et  de  là  vient  qu'il  s'écrie  dans  sa  péni- 
tence :  Oe  profundis  clamavi  ad  te.  Domine 
{Psaim.  CXXIX,  1)  :  Seigneur,  je  crie  à  vous 
des  lieux  profonds;  et  rendant  grâces  de  sa 
délivrance  :  Vovsavez,(\[l-\\,  retiré  mon  âme 
de  l'enfer  inférieur  {Psalm.  LXXXV ,  13). 
C'est  que  ce  saint  homme  avait  bien  conçu 
que  le  péché  est  un  abîme  et  une  prison,  un 
gouffre,  un  cachot,  un  enfer. 

Dans  ce  cachot  et  dans  cet  abîme  où  nos 
crimes    nous   précipitent,  quelle  espérance 
aurions-nous,  lldèles,  si  Dieu   ne  nous  avait 
donné  un    libérateur,   qui,  étant    venu    au 
inonde  pour  notre  salut,  a  bien  voulu   même 
aller  aux  enfers  pour  achever  un  si  grand 
ouvrage?  C'est  ce  même  libérateur  qui  est 
descendu  aux  enfers,  qui  daigne  descendre  en- 
core tous  les  jours  dans  l'enfer  des  conscien- 
ces criminelles  :  car,  certes,  vous  y  descen- 
dez, ù  Sauveur  I  lorsque  vous  faites  luire  en 
nos  âmes,  au  milieu  des  ténèbres   où  elles 
languissent,  les  belles  et  éclatantes  lumières 
de  vos  divines  inspirations.    C'est  ainsi,   ô 
pasteur  miséricordieux  I  que  vous  cherchez 
votre  brebis  égarée  :  votre  amour  vous  trans- 
porte à  un  tel  excès,  que  vous  la  cherchez 
jusque    dans    l'enfer  ;    parce  que   vous  la 
cherchez  jusque  dans  le  crime.  Figurez-vous 
ici,  chrétiens,  quel  fut   le  ravissement  des 
saints   Pères   lorsqu'ils   virent  leurs    limbes 
honorés  de  la  glorieuse  présence  du  Sauveur 
du  monde.  Combien  louèrent-ils  la  miséri- 
corde de  ce  Dieu  qui  les  visitait  jusque  dans 
ces  lieux  soulerrams,  et  qui  allait,  pour  l'a- 
mour d'eux,  jusqu'aux  enfers  !  Or,   sa  misé- 
ricorde  est    beaucoup    plus    grande  quand 
il  va  chercher  les  pécheurs:   ils   sont  dans 
un  enfer  plus  obscur  et  dans  une  captivité 
bien  plus  déplorable.  iNos  pères,  qui  étaient 
réservés   aux    limbes  jusqu'à    la   venue  du 
Sauveur,  soupiraient  couuuuellemeul   après 
lui,  et  pressaient  son  arrivée  par  leurs  vœux: 
au  contraire  les  misérables  pécheurs,   dans 
cet  enfer  de  l'impiété  où  ils  sont,  non-seu- 
lement ne  cherchent   pas   le  Sauveur,   mais 
ils  fuient  sitôt  qu'il  s'approche;  et  c'est  la 
seconde  misère  de  l'ànie. 

Nous  sommes  infiniment  éloignés  de  Dieu, 
et  nous  le  fuyons,  quand  il  vient  à  nous. 
Comprenons  par  uu  exemple  sensible  com- 
Lieu  est  dangereuse  celte  maladie.  Voyez 
un  pauvre  malade,  faible  et  languissant  ; 
ses  forces  se  dimiuueni  tous  les  jours  :  il 
faudrait  quil  prit  quelque  nourriture  pour 
soutenir  son  infirmité  ;  il  ne  peut.  Je  ne  sais 

(I)  Pour  un  jamais. 


quelle  humeur  (1)  froide  lui  a  causé  un  dé- 
goût étrange  :  si  on  lui  présente  quelque 
nourriture,  si  exquise ,  si  bien  apprêtée 
qu'elle  soit,  aussitôt  son  cœur  se  soulève  ;  de 
sorte  que  nous  pouvons  dire  que  sa  mala- 
die, c'est  une  aversion  du  remède.  Telle  et 
encore  beaucoup  plus  horrible  est  la  maladie 
d'un  pécheur.  Il  a  voulu  goûter,  aussi  bien 
qu'Adam,  cette  pomme  qui  lui  paraissait 
agréable  :  il  a  voulu  se  rassasier  des  plaisirs 
mortels  :  et  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
il  a  perdu  tout  le  goût  des  biens  éternels. 
Vous  les  lui  présentez,  il  en  a  horreur  ;  vous 
lui  montrez  la  terre  promise,  il  retourne 
son  cœur  en  Egypte  ;  vous  lui  donnez  la 
manne,  elle  lui  semble  fade  et  sans  goût. 
Ainsi  nous  fuyons  malheureusement  le  cha- 
ritable pasteur  qui  nous  cherche. 

Pécheur,  ne  le  fuis-tu  pas  tous  les  jours  ? 
Maintenant  que  tu  entends  sa  sainte  parole, 
peut-être  que  ce  pasteur  miséricordieux   te 
presse    intérieurement    en    ta    conscience. 
Veux-tu  pas  restituer  ce  bien  mal  acquis  ? 
veux-tu  pas  enfin  mettre  quelques  bornes  à 
cette  vie  débauchée  et  licencieuse  ?  veux-tu 
pas  bannir  de  ton  cœur  l'envie  qui  le  ronge, 
cette  haine   envenimée  qui  l'enflamme,   ou 
cette  amitié  dangereuse  qui  ne  le  flatte  que 
pour  le  perdre  ?  Ecoute,  pécheur  ;  c'est  Jésus 
qui  te  cherche,  et  ton  cœur   répond   à   ce 
doux  Sauveur  :  Je  ne  puis  encore.  Tu  le  re- 
mets de  jour  en  jour ,  demain  ,    dans  huit 
jours,  dans  un  mois  ;  n'est-ce  pas  fuir  celui 
qui  te  cherche,  et  mépriser  sa  miséricorde  ? 
Insensé,  que  t'a  fait  Jésus,  que  lu  fuis  si  opi- 
niâtrement sa  douce  présence  ?  D'où  vient 
que  la  brebis  égarée  ne   reconnaît  plus  la 
voix  du  pasteur  qui  l'appelle  et  lui  tend  les 
bras,  et  qu'elle  court  follement  au  loup  ra- 
vissant qui  se  prépare  à  la  dévorer?  Peut- 
être  tu  répondras  :  Je  ne  puis,  je   ne  puis 
marcher  dans  la  voie  étroite.  Mais  ne  vois-tu 
pas,    misérable,  que  Jésus  te  présente  ses 
propres  épaules,  pour  soulager  ton  infirmité 
et  ton  impuissance  ?  il  descend  à  toi,  pour  te 
relever  ;  en  prenant  ton  infirmité,  il  te  com- 
munique sa  force  ;  c'est  le  dernier  excès  de 
miséricorde. 

Comme  notre  âme  est  faite  pour  Dieu,  il 
faut  qu'elle  prenne  sa  force  en  celui  qui  est 
l'auteur  de  son  être  :   que  si,   se  détournant 
du  souverain  bien,  elle  tâche  de  se  rassasier 
dans  les  créatures,  elle  devient  languissante 
et  exténuée  ;  â  peu  près  comme  un  homme 
qui  ne  prendrait  que  des    viandes  qui   ne 
seraient  pas  nourrissantes.  De  là  vient  que 
l'enfant  prodigue  sortant  de  la  maison  pa- 
ternelle ne  trouve  plus  rien  qui  le  rassasie  ; 
parce  que  notre  âme  ne  peut  trouver  qu'en 
Dieu  seul  cette  nourriture  solide  qui  est  ca- 
pable de  l'entretenir:  de  là  ces  rechutes  fré- 
quentes, qui  sont  les  marques  les  plus  cer- 
taines que  nos  lorces  soûl  épuisées.  Que  fera 
une  âme  impuissante,  si  Jésus  ne  supporte 
sou  infirmité  ?  Aussi  préseuie-l-il  ses  épaules  â 
celte  pauvre  brebis  égarée  ;  parce  qu'errant 
deçà  et  de  la,  elle  s'était  extrêmement  fati- 
guée :  Multum  enim  errando  Labor  avérât  (  Ter- 
(1)  Malfaisante. 
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HiU.  de  Pœnit.,  n.  8,  p.  146).  Il  la  cherche, 
quand  il  l'invite  par  ses  saintes  inspirations  ; 
il  la  trouve,  quanti  il  la  change  par  la  vertu 
de  sa  grâce  ;  il  la  porte  sur  ses  épaules, 
quand  il  lui  donne  la  persévérance. 

0  miséricorde  ineffable  et  digne  certaine- 
ment d'être  célébrée  par  la  joie  de  tous  les 
esprits  bienheureux  !  La  grandeur  de  Dieu, 
c'est  son  abondance,  par  laquelle  étant  inû- 
niment  plein,  il  trouve  tout  son  bien  en  lui- 
même.  Ce  qui  montre  la  plénitude,  c'est  la 
munificence  :  c'est  pourquoi  Dieu  se  réjouit 
en  voyant  ses  œuvres  ;  parce  qu'il  voit  ses 
propres  richesses  et  son  abondance  dans  la 
communication  de  sa  bonté.  Or  il  y  a  deux 
sortes  de  bonté  en  Dieu:  l'une  ne  rencontre 
rien  de  contraire  à  son  action,  et  elle  s'ap- 
pelle libéralité  ;  l'autre  trouve  de  l'opposition, 
et  elle  prend  le  nom  de  miséricorde.  Quand 
Dieu  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  rien  ne  s'est 
opposé  à  sa  volonté  :  quand  Dieu  convertit 
les  pécheurs,  il  faut  qu'il  surmonte  leur  ré- 
sistance, et  qu'il  combatte,  pour  ainsi  dire,  sa 
propre  justice,  en  lui  arrachant  ses  victimes. 
Or  cette  bonté  qui  se  roidit  contre  tant  d'obs- 
tacles, est  sans  doute  plus  abondante  que  celle 
qui  ne  trouve  point  d'empêchements  à  ses 
bienheureuses  communications:  c'est  pour- 
quoi les  Ecritures  divines  disent  que  Dieu  est 
riche  en  miséricorde  (Ephes.,  Il,  4);  que  les 
richesses  de  sa  miséricorde  [sont  infinies  et 
inépuisables]. 

SECOND   POINT. 

Après  vous  avoir  parlé,  chrétiens,  de  la  par- 
tie la  plus  douce  de  la  pénitence,  la  suite  de 
mon  Evangile  demande  que  je  vous  repré- 
sente en  peu  de  paroles  la  partie  difficile  et 
laborieuse.  H  paraît  d'abord  incroyable  que 
la  justice  divine  doive  avoir  sa  place  dans  la 
conversion  des  pécheurs  ;  puisqu'il  semble 
qu'elle  se  relâche  de  tous  ses  droits,  pour 
donner  à  la  seule  miséricorde  toute  la  gloire 
de  cette  action.  Toutefois,  écoutons  le  Sau- 
veur du  monde,  qui  nous  avertit  dans  notre 
Evangile  :  Les  anges  se  réjouissent,  dit-il, 
sur  un  pécheur  faisant  pénitence.  Qu'est-ce 
à  dire,  faire  pénitence?  Si  nous  entendons 
faire  pénitence  selon  les  maximes  de  l'Evan- 
gile, certainement  faire  pénitence  c'est  faire 
ce  que  dit  saint  Jean,  des  fruits  dignes  de 
pénitence  {Luc,  111,  8).  Or  ces  fruits  dignes 
de  pénitence,  selon  le  consentement  de  tous 
les  docteurs,  ce  sont  des  œuvres  laborieuses, 
par  lesquelles  nous  vengeons  nous-mêmes 
sur  nos  propres  corps  la  bonté  de  Dieu  mé- 
prisée. C'est  â  quoi  il  nous  exhorte  par  son 
prophète  :  lielourncz  à  ■moi,  dit-il,  retournez 
à  moi  de  tout  votre  cœur,  en  pleurs,  en  jeûnes, 
en  gémissements,  dans  le  sac,  dans  la  cendre 
et  dans  le  cilice  {Joël,  II,  38). 

Et  pour  entendre  cette  doctrine,  figurez- 
vous  un  pauvre  pécheur  qui,  reconnaissant 
l'horreur  de  son  crime,  considère  la  main  de 
Dieu  armée  contre  lui,  et  regarde  qu'il  va 
supporter  le  poids  de  sa  juste  et  impitoyable 
vengeance.  De  là  les  craintes,  de  la  les 
frayeurs,  de  là  les  douleurs  anieres  et  incon- 
solables. Au  milieu  de  ces  etlroyables  lan- 
gueurs la  sainte  pénitence  se  présente  â  lui 
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pour  soulager  ses  infirmités  par  ses  salutaires 
conseils  :  elle  lui  fait  voir  dans  les  Ecritures 
que  Dieu  dit  lui-même  :  Je  ne  me  vengerai 
pas  deux  fois  d'une  m^me  faute;  et  ailleurs  : 
Si  nous  nous  jugions,  nous  ne  serions  pas 
jugés  (I  Cor.,  Xl,  31).  Lui  ayant  remontré  ces 
choses.  Aie  bon  courage,  dit-elle,  préviens  la 
justice  par  la  justice.  Dieu  se  veut  venger, 
venge-le  toi-même;  sa  colère  est  armée  contre 
toi,  arme  tes  propres  mains  contre  tes  propres 
iniquités  :  Dieu  recevra  en  pitié  le  sacrifice 
d'un  cœur  contrit  que  tu  lui  ofl"riras  pour 
l'expiation  de  ton  crime  ;  et  sans  considérer 
que  les  peines  que  tu  t'imposes  ne  sont  pas 
une  vengeance  proportionnée,  il  regardera 
seulement  qu'elle  est  volontaire.  Là-dessus 
le  pécheur  s'éveille,  et  regardant  la  justice 
divine  si  fort  enflammée  contre  nous,  et  que 
d'ailleurs  il  est  impossible  de  lui  résister,  il 
voit  qu'il  est  impossible  de  faire  autre  chose 
que  de  se  joindre  à  elle  pour  en  éviter  la  fu- 
reur, de  prendre  son  parti  contre  soi-même 
et  de  venger  par  ses  propres  mains  les  mys- 
tères de  Jésus  violés,  son  Saint-Esprit  afQigé, 
et  sa  majesté  olTensée.  C'est  pourquoi  il  se 
transporte  en  cet  épouvantable  jugement  où 
voyant  que  Dieu  accuse  les  pécheurs,  qu'il 
les  condamne  et  qu'il  les  punit,  il  se  met  en 
quelque  sorte  â  sa  place  :  de  criminel  il  de- 
vient le  juge,  il  s'accuse,  c'est  la  confession  ; 
il  se  condamne,  c'est  la  contrition  ;  il  se  pu- 
nit, c'est  la  satisfaction. 

Et  premièrement  il  s'accuse  :  et  voyant 
dans  les  Ecritures  que  Dieu,  menaçant  les  pé- 
cheurs, leur  dit  :  Je  te  mettrai  contre  toi- 
même  [Ps.  XLIX,  21),  il  prévient  cette  sen- 
tence trèà-équilable,  et  il  témoigne  lui-même 
son  iniquité.  Il  dit  hautement  avec  David  : 
J'ai  péché  au  Seigneur  (Il  Reg.,  XII,  13)  ;  il 
dit  encore  avec  Daniel  :  Nous  avons  péché, 
nous  avons  mal  fait,  nous  avons  transgressé 
vos  commandements,  nous  avons  laissé  vos 
préceptes  et  vos  jugements  ;  à  vous  la  gloire, 
à  vous  la  justice,  à  nous  la  confusion  et 
l'ignominie  (Dan.,  111,  29,  30).  11  dit  avec  le 
publicain  :  0  Dieu!  ayez  pitié  de  moi,  misé- 
rable pécheur  {Luc,  X^IU,  13).  Il  va  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  il  a  recours  aux  clefs 
de  l'Eglise.  Une  fausse  honte  l'arrête:  0  honte, 
dit-il,  qui  m'étais  donnée  pour  me  retenir 
dans  l'ardeur  du  *rime,  et  qui  m'as  aban- 
donné si  mal  à  propos,  il  est  temps  aussi  que 
je  t'abandonne;  et  l'ayant  perdue  malheu- 
reusement pour  le  péché,  je  te  veux  perdre 
utilement  pour  la  pénitence.  Là  il  découvre 
avec  une  sainte  confusion  ses  profondes  et 
ignominieuses  blessures,  il  se  reproche  lui- 
niéuie  sa  lâcheté  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Que  demandez-vous,  justice  divine? 
qu'esl-il  iiéce.Soaire  que  vous  l'accusiez  ?  il 
s'accuse  lui-mèniu  volontairement. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu  il  s'accuse,  il  faut 
encore  qu'il  se  condamne.  Expliquez-la- 
nous,  0  grand  Augustin  !  Faites  dès  à  pré- 
sent, nous  dit-il,  ce  que  Dieu  vous  menace 
de  faire  lui-môme  ;  cessez  de  détourner  vos 
regtirds  de  dossus  vous,  en  vous  dissimulant 
vos  actions,  et  mettez- vous  vous-même 
devant  votre  face.  Montez  ensuite  sur  le  tri- 


143 


ORATEURS  SACRI^S.  BOSSUET. 


bunal  de  votre  conscience  ;  soyez  votre  juge  ; 
que  la  crainte  vous  tienne  lieu  de  Ijourreau, 
et  que  par  son  tourment  elle  produise  en 
vous  une  salutaire  confession.  Mais  lorsque 
vous  aurez  ainsi  confessé  voire  péciie,  ap- 
pliquez-vous sérieusement,  et  travaillez  sans 
relâche  à  guérir  les  plaies  qu'il  vous  a  faites 
{Enarr.   in  Ps.    XLIX,    n.   '28,  t.  IV,  p.  460. 
Enarr.  in  Ps.  XXXVll,  n.  2i,  «.  IV,  p.  306). 
Votre  premier  travail  doit  iMre  de  vous  dé- 
plaire à  vous-même,  de  condamner  et  d'at- 
taquer vos  péchés,  et  de  changer  en  mieux 
votre  vie  :   Prlor  labor  ut  displiceas  libi,  ut 
peccataexinignes,ulmuterisinmelius{Enarr. 
in  Ps.   LIX,  «.5,   t.  IV, /j.  579).  C'est  ainsi 
que  firent  les  Ninivites.  iJieu  les  menace  de 
les  renverser,  et  ils  se  renversent  eux-mêmes 
en  détruisant  jusqu'à  la  racine  leurs  incli- 
nations corrompues.  Ninive  est  véritablement 
renversée,  puisque  tous  ses  mauvais  désirs 
sont  changés  en  bien;  elle  est  véritablement 
renversée,  puisque  le  luxe  de  ses  habits  est 
changé  en  un  sac  et  un  cilice,  la  superiluité 
de  ses  banquets  en  un  jeûne  austère,  la  joie 
dissolue  de  ses  débauches  aux  saints  gémis- 
sements de  la  pénitence  :  Subverlitur  l'iane 
Ninive,  cum  calcatis  delerioi  ibus  studiis  ad 
meliora   convertitur  ;  subvertitur,  mquam, 
dum    purpura   in   cilicium,    afjluentia    in 
jejunium  ,     Iwtitia    mutatur     in     flelum 
(S.  Eucher.  Lugd.  Hom.  de  Pœnitent.  Niniv. 
Bibliulh.  PP.  Lugdun.,  t.  VI,  p.  G46).  0  ville 
heureusement  renversée!  Hen versons  Ninive 
en  nous. 

Mais  écoutons  encore,  il  ne  suffit  pas  de 
nous  condamner,  il  ne  suffit  pas  de  changer 
nos  mœurs.  La  bonté  entreprenant  sur  la 
justice,  la  justice  fait  quelques  réserves. 
Parce  que  Jésus-Christ  est  bon,  il  ne  faut  pas 
que  nous  soyons  lâches  ;  au  contraire,  nous 
devons  être  d'autant  plus  rigoureux  à  nous- 
mêmes,  que  Jésus-Christ  est  plus  miséri- 
cordieux. [C'est  dans  ces  dispcsiiions  que  le 
saint  roi  pénitent  disait  à  UieuJ  :  Je  mange  la 
cendre  comme  le  pain,  et  je  mêle  mon  breu- 
vage de  mes  larmes,  à  cause  de  votre  colère 
et  de  votre  indignation  :  Quia  cinerem  lam- 
quam  pancm  tnanducabam,vtpotumineum 
cum  /letu  tniscebam,  a  facie  iiw  et  indigna- 
tionis  lux  {Ps.  Cl,  10,  11).  [Les  iNinivites 
entrèrent  dans  les  mômes  sentimeulsj  ;  ils 
jugèrent  le  remède  de  la  pénitence  si  efficace, 
qu'ils  crurent  que  le  jeûne  même  de  tous 
leurs  animaux  leur  serait  salutaire  :  Nini- 
vites, lain  inanifcstuinjudicanlesa/flictionis 
remedmm,  ul  sibi  eliain  animalium  credc- 
renl  profuturum  esse  jejunium  [S.  Eucher., 
ibid.). 

0  spectacle  digne  des  anges  !  parce  que 
l'homme  accuse, Uieun'accuseplus;  l'homme, 
se  joignant  avec  la  justice,  lui  fait  tomber 
les  armes  des  mains  ;  il  l'allaiblit,  pour  ainsi 
dire,  en  la  iortifiant:  Uieu  lui  pardonne, 
parce  qu'il  ne  se  pardonne  pas  ;  Uieu 
prend  son  parti,  parce  qu'il  prend  le  parti 
de  Dieu  ;  parce  qu'il  se  joint  a  la  justice 
contre  soi-même,  la  miséricorde  se  joint  à 
lui  contre  la  justice.  N'épargnons  pas,  mes 
frères,   des  larmes  si  fructueuses  ;  frustrons 


j'attente  du  diable  par  la  persévérance  de 
notre  douleur  :  plus  nous  déplorons  la  mi- 
sère où  nous  sommes  tombés,  plus  nous 
nous  rapprocherons  du  bien  que  nous  avons 
perdu. 

SERMON 

POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PEN- 
TECÔTE. 

SUR  L'EGLISE  (I). 
Fermeté  immobile  de  l'Eglise  au  milieu  des 
furieuses  tempêtes  qui  l'ont  agitée.  Prin- 
cipe d'opposition  au.c  vérités  divines  que 
l'homme  porte  dans  .ion  crpur.  Aveugle- 
ment et  présomption,  deux  causes  de  cette 
répugnance.  Combien  avec  de  pareilles 
dis/>ositions  dans  tes  hommes,  il  est  peu 
étonnant  que  l'Eglise  ait  eu  à  éprouver  de 
si  terribles  contradictions.  Sa  victoire  sur 
les  héiésies:  comment  la  curiosité  les 
a-t-elle  enfantées.  Etonnante  dépravation 
des  mœursdans  l Eglise  même:  le  triomphe 
de  sa  charité  au  milieu  de  tant  de  dé- 
sordres. 

Erat  navis  in  medio  mari. 
Le  navire  était  au  milieu  de  la  mer  {Marc,  VI,  47). 

Le  mysière  de  l'Evangile,   c'est  l'infirmité 
et  la  force  unies,   la  grandeur  et  la  bassesse 
assemblées.  Ce  grand  mystère,  messieurs,  a 
paru    premièrement  en  notre   Sauveur,  où 
la  puissance  divine  et  la  faiblesse  humaine, 
s'élant  alliées,  composent  ensemble  ce  tout 
admirable  que  nous  appelons  Jésus-Christ  : 
mais  ce  qui  parait  en  sa  personne,  il  a  voulu 
aussi  le  faire  éclater  dans  l'Eglise  qui  est  son 
corps,   où  une  partie   triomphe  par  les  mi- 
racles, l'autre  succombe  sous  les  outrages 
qu'elle  reçoit  :  Unum  horum  coruscat  mira- 
culis,    aliud  sucumbit  injuriis  (S.  Léo  de 
Passion  Dom.,  Serm.  111,  c.  11,  t.  I,  p.  248). 
C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  son  Ecri- 
ture que  tantôt  cette  Eglise  est  représentée 
comme  une  maison  bâtie  sur  (2)  une  pierre 
immobile,  et  tantôt  (3)  comme  un  navire  qui 
flotte  au  milieu   des  ondes  au  gré  des  vents 
et  des  tempêtes  ;  si  bien  qu'il  parait,  chré- 
tiens, qu'il  n'est  rien  de  plus  faible  que  cette 
Eglise,  puisqu'elle  est  ainsi  agitée,   et  qu'il 
n'est  rien  aussi  de  plus   fort,  puisqu'on  ne 
la  peut  jamais  renverser,  et  qu'elle  demeure 
toujours  immuable,  malgré   les    efforts    de 
l'enfer.  L'Evangile  de  celte  journée  nous  la 
représente  parmi  les  Ilots  :  Erat  navis  in 
medio  mari  ;  portée  de  çà  et  de  la  par  un 
vent  contraire  :  Erat  enun  ventus  contra- 
rius  [Marc,  VI,  48).  El  ce  qui  est  de  plus 
surprenant,   c'est  que  Jésus,  qui  est  son  ap- 
pui, semble  l'abandonner  à  la  tempête  ;   il 
s'approche  et  il  veut  passer,  comme  si  son 
péril  ne  le  louchait  pas  :  Et  votebal  prœterire 

(1)  Le  texte  de  ce  sermon  appartient  au  samedi  de 
la  première  semaine  de  carême.  Ouelijues  incidtnts 
uousunl  eiiipèclié  de  le  metlie  au  jour  tù  U  devait 
naiureliemeni  éire  placé.  Au  resie,  la  matière  que 
M.  Uuss.el  j  tiaile  convieul  ausai  l)ieu  au  quatrième 
dimaiiclie  apiê»  la  l'euiecôle,  puisque  la  borque  est 
encore  l'oUjei  de  Itivangile  de  ce  jour,  et  ruprusenle 
également  l'Eglise,  que  M.  Uossuet  a  prise  pour  le 
sujet  de  sou  discour». 

{l}  Le  roc. 

[S)  FloitantP. 
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II,  2),  ailleurs,  Esprit  d'incrédulité  (Coloss., 

III,  6)  :  il  est  dans  tons  les  hommes  ;  et  s'il 
ne  produit  pas  en  nous  tous  ses  effets,  c'est 
la  s:râc'>  de  Dieu  qui  l'empêche. 

Si  vous  remontez  jusqu'à  l'origine,  vous 
trouverez,  messieurs,  que  deux  choses  pro- 
duisent en  nous  cotte  répugnance  :  la  pre- 
mière, c'est  l'aveuslement  ;  la  seconde,  la  pré- 
somption. L'aveuglement,  messieurs,  nous 
est  représenté  dans  les  Ecritures  par  une  fa- 
çon de  parler  admirable  :  elles  disent  que  les 
pécheurs  ont  oublié  Dieu  :  Oinnes  génies  qu3e 
ohliviscuntur  Deum  {Ps.  IX,  18)  :  Obliti  sunt 
verbn  tua  inimici  msi  (Ps.  CXVIll,  139)  ; 
InteUiqUe  hn'C,  qui  nbUviscimini Deum  {Psal. 
XLIX,  22).  Que  veut  dire  cet  oubli,  mes  frè- 
res? Il  est  bien  aisé  de  le  comprendre  :  c'est 
que  Dieu,  à  la  vérité,  avait  éclairé  l'homme 
de  sa  connaissance  ;  mais  l'homme  a  fermé 
les  yeux  à  cette  lumière  :  il  s'est  laissé  me- 
ner "par  ses  sens  ;  peu  à  peu  il  n'a  plus  pensé 
à  ce  qu'il  ne  voyait  pas  ;  il  a  oublié  aisément 
ce  à  quoi  il  ne  pensait  pas.  Voilà  Dieu  dans 
l'oubli  ;  voilà  ses  vérités  effacées  :  ne  lui  en 
parlez  pas,  c'est  un  langage  qu'il  ne  connaît 
plus  :  Obliti  sunt  verba  tua  inimici  mei:  Mes 
ennemis  ont  oublié  vos  paroles.  C'est  pour- 
quoi la  même  Ecriture,  voulant  aussi  nous  re- 
présenter de  quelle  sorte  les  hommes  retour- 
nent à  Dieu,  nous  dit  qu'ils  se  souviendront  : 
Beminiscentur  :  et  ensuite  qu'arrivera-t-il  ? 
El  convertcntur  ad  Dominum  {Ps.  XXI,  '28): 
Ah  !  ils  se  convertiront  au  Seigneur.  Quoi,  ils 
l'avaient  donc  oublié,  leur  Dieu,  leur  créa- 
teur, leur  époux,  leur  père  !  Oui,  mes  frères, 
il  est  ainsi  ;  ils  en  ont  perdu  le  souvenir.  Gela 
va  bien  loin,  si  vous  l'entendez  :  toute  la 
connaissance  de  Dieu,  toutes  les  idées  de  ses 
vérités,  l'oubli,  comme  une  éponge,  a  passé 
dessus,  et  les  a  entièrement  effacées  ;  ou  s'il 
en  reste  encore  quelques  traces,  elles  sont  si 
obscures,  qu'on  n'y  connaît  rien  :  voyez  du- 
rant le  règne  de  l'idolâtrie,  durant  qu'elle  ré- 
gnait sur  toute  la  terre. 

Ce  serait  peu  que  ce  long  oubli  pour  nous 
exciter  à  la  résistance,  si  l'orgueil  ne  s'y  était 
joint;  mais  il  est  arrivé,  pour  notre  malheur,- 
que,  quoique  l'homme  soit  aveugle  à  l'extré- 
mité, il  est  encore  plus  présomptueux.  En 
quittant  la  sagesse  de  Dieu,  il  s'est  fait  une 
sagesse  à  sa  mode  :  il  ne  sait  rien,  et  croit 
tout  entendre:  si  bien  que  tout  ce  qu'on  lui 
dit,  qu'il  ne  conçoit  pas,  il  le  prend  pour  un 
reproche  de  son  ignorance  ;  il  m;  le  peut 
souffrir,  il  s'irrite;  si  la  raison  lui  manque, 
il  emploie  la  force,  il  emprunte  les  armes  de 
la  fureur  pour  se  maintenir  en  possession  de 
sa  profonde  et  superbe  ignorance.  Jugez  où 
les  vérités  évangéliques.  si  hautes,  si  majes- 
tueuses, si  impénétrables,  si  coniraires  au 
sens  humain  et  à  la  raison  préoccupée,  ont 
dû  pousser  cet  aveugle  présomptueux,  je 
veux  dire  l'homme  ;  et  quelle  résistance  il 
fallait  attendre  d'une  indocilité  si  opiniâtre. 
Voyez-la  par  expérience  en  la  personne  de 
notre  Sauveur.  Qu'aviez-vous  fait,  ô  divin 
Jésus!  pour  exciter  contre  vous  ce  scandale 
horrible  ?  pourquoi  les  peuples  se  troublent- 
ils  ?  pourquoi  Irémissenl-ils  contre  vous  avec 


eos  (MarcW,  48).  Toutefois,  ne  croyez  pas 
qu'il  l'oublie  ;  il  permettra  bien  que  les  flots 
l'agitent,  mais  non  pas  qu'ils  la  (I)  submer- 
gent, ni  qu'ils  l'engloutissent.  II  commande 
aux  vents,  et  ils  s'anaisent  ;  il  entre  dans  le 
navire,  et  il  arrive  sûrement  au  port:  Ascendit 
in  vavim,  et  cessaritventus,  et  appUcuerunt 
{Ibid.,  51,  53);  afin,  messieurs,  que  nous 
entendions  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
l'Église,  parce  que  le  Fils  de  Dieu  la  protège. 
J'entreprends  aujourd  hui  de  vous  faire  voir 
cette  vérité  importante  ;  et  afin  que  vous  en 
soyez  convaincus  plus  facilement,  je  lais.se  les 
raisonnements  recherchés,  pour  l'étabUr  soli- 
dement par  expérience. 

Considérez  en  effet,  messieurs,  les  trois  fu- 
rieuses tempêtes  qui  ont  troublé  l'état  de  l'E- 
glise. Aussitôt  qu'elle  a  paru  sur  la  terre, 
l'infidélité  s'est  élevée,  et  elle  a  excité  les 
persécutions  ;  après,  la  curiosité  s'est  émue, 
et  elle  a  fait  naître  les  hérésies  ;  enfin  la 
corruption  des  mœurs  a  suivi,  qui  a  si  étran- 
gement soulevé  les  flots,  que  la  nacelle  y  a 
(2)  paru  presque  enveloppée  :  Ilautnavicula 
operirelur  fluctibus  {Motlh.,  Vlll,  24).  Voilà, 
mes  frères,  les  trois  tempêtes  (3)  qui  ont  suc- 
cessivement tourmenté  l'Eglise.  Les  infidèles 
se  sont  as.«emblés  pour  la  détruire  par  les 
fondements  :  les  hérétiques  en  sont  sortis 
pour  lui  arracher  ses  enfants,  et  lui  déchirer 
les  entrailles  ;  et  si  enfin  les  mauvais  chré- 
tiens sont  demeurés  dans  son  sein,  ce  n'est 
que  pour  lui  porter  le  venin  jusque  dans  le 
cœur.  Il  faut  donc,  mes  frères,  que  cette 
Eglise  soit  bien  appuyée  et  bien  fortement 
établie  ;  puisqu'au  milieu  de  tant  de  traver- 
ses, malgré  l'effort  des  persécutions,  elle  s'est 
soutenue  par  sa  fermeté,  malgré  les  attaques 
de  1  hérésie,  elle  h  été  la  colonne  de  la  venté  ; 
malgré  la  licence  des  mœurs  dépravées,  elle 
demeure  le  centre  de  la  charité.  Voilà  le  su- 
jet de  cet  entretien,  et  les  trois  points  de  cette 
méditation. 

PREMIER    POINT. 

Comme  l'Eglise  n'a  plus  à  souffrir  la  tem- 
pête des  persécutions,  je  passerai  légèrement 
sur  cette  matière  ;  et  néanmoins  je  ne  laisse- 
rai pas,  si  Dieu  le  permet,  de  toucher  des  vé- 
rités as.sez  importantes.  La  première  sera, 
chrétiens,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'E- 
glise a  eu  à  souffrir  quand  elle  a  paru  sur  la 
terre,  ni  si  le  monde  l'a  combattue  de  toute 
sa  force  :  il  était  impossible  qu'il  ne  fût  ainsi; 
et  vous  en  serez  convaincus  si  vous  savez 
connaître  ce  que  c'est  que  l'homme.  Je  dis 
donc  que  nous  avons  tous  dans  le  fond  du 
cœur  un  principe  d'opposition  et  de  répu- 
gnance à  toutes  les  vérités  divines  ;  en  telle 
sorte  que  l'homme  laissé  à  lui-même,  non- 
seulement  ne  peut  les  entendre,  mais  qu'en- 
suite il  ne  peut  les  souffrir  ;  et  qu'en  étant 
choqué  au  dernier  poiut,  il  est  comme  forcé 
de  les  combattre.  Ce  principe  de  répugnance 
s'appelle  dans  l'Ecriture  Infidélité  [Luc,  IX, 
41,  etc.),  diûlears  Esprit  de  défiance  {Ephes., 

(1)  Renverseiit. 

(2)  Klé  presque  enveloppée. 

(3)  Dont  l'Eglise  aéié  tourmeutée. 
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une  râpe  si  désespérée  (Psalm.  II,  1)  ?  Chré- 
tiens, voici  le  crime  dii  Sauveur  Jésus  :  il  a 
enseigné  les  vérités  de  son  Père  (Jnan.  Vlil, 
28)  ;  ce  qu'il  a  vu  dans  le  sein  de  Dieu,  il  est 
venu  l'annoncer  aux  hommes  <Ibid.,  1,  18). 
Ces  aveufîles  ne  l'ont  pas  compris,  et  ils  n'ont 
pas  pu  le  comprendre:  AnimaUs  hntno  non 
potest  intelligere  (1  Cor.,  Il,  14).  L'homme 
animal  ne  peut  comprendre  les  choses  qui 
sont  de  l'esprit  de  Dieu.  Hcontez  comme  il 
leur  reproche  :  Pourquoi  ne  connaissez -vous 
pas  mon  lanpape  ?  parce  que  vous  ne  pouvez 
pas  prêter  l'oreille  à  mon  discours:  Quare 
loquelam  mcnm  non  cognoscUis?  quia  nonpo- 
testis audirc sermonem  mehm  f/oan.,Vlll,43). 

Mais  peut-être,  ne  l'entendant  pas,  ils  se 
contenteront  de  le  mépriser.  Non,  mes  frè- 
res; ce  sont  des  superbes:  tout  ce  qu'ils 
n'entendent  pas,  ils  le  combattent  :  Tout  ce 
qu'ils  ignorent,  ils  Je  blasphèment  {.hid.,  10). 
C'est  pourquoi  Jésus-Chrisl  leur  dit:  Vous 
me  voulez  tuer,  méchants  que  vous  êtes, 
parce  que  mon  discours  ne  prend  point  en 
vous:  QuêPJ'itis  me  interficere,  quia  sermo 
meus  non  capit  in  vobis  (Joan.,  Vlll,  37). 
Quelle  fureur,  mes  frères,  d'entreprendre  de 
tuer  un  homme,  parce  qu'on  n'entend  pas 
son  discours  I  Mais  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'en 
étonner;  il  parlait  des  vérités  de  son  Père  à 
des  ignorants  opiniâtres  :  comme  ils  n'enten- 
daient pas  ce  divin  lanf^age,  car  il  n'y  a  que 
les  humbles  qui  l'entendent,  ils  ne  pouvaient 
qu'être  étourdis  de  la  voix  de  Dieu;  et  (1) 
c'est  ce  qui  les  excitait  à  la  résistance  :  plus 
les  vérités  étaient  hautes,  et  plus  leur  raison 
superbe  était  étourdie,  et  plus  leur  folle  ré- 
sistance était  enflammée.  11  ne  faut  donc  pas 
trouver  étranges!  Jésus  leur  prêchant,  comme 
il  dit  lui-môme,  ce  qu'il  avait  appris  au  sein 
de  son  Père  (Joan.,  Vlll,  38),  ils  se  portenU  la 
dernière  fureur,  et  se  résolvent  de  le  mettre  à 
mort  par  un  infâme  supplice:  Quia  sermo 
meus  non  capit  in  vobis. 

Après  cela,  pouvez-vous  douter  de  ce  prin- 
cipe d'opposition,  qu'une  ignorance  altière 
et  présomptueuse  a  gravé  dans  le  cœur  des 
hommes  contre  Dieu  et  ses  vérités?  Jésus- 
Christ  l'a  éprouvé  le  premier  :  son  Eglise 
paraissant  au  monde,  pour  soutenir  la  même 
doctrine  par  laquelle  ce  divin  Maître  avait 
scandalisé  les  sut^erbes,  pouvait-elle  man- 
quer d'ennemis?  Non,  mes  frères,  il  n'est  pas 
possible;  puisque  la  foi  qu'elle  professe  vient 
étonner  le  monde  par  sa  nouveauté,  troubler 
les  esprits  par  sa  hauteur,  effrayer  les  sens 
par  sa  sévérité  ;  qu'elle  se  prépare  à  soulfrir. 
Il  faut  qu'elle  soit  en  haine  à  tout  le  monde  ; 
et  vous  le  savez,  chrétiens,  c'est  une  chose 
incompréhensible,  ce  qu'a  souffert  l'Eglise 
de  Dieu  durant  près  de  quatre  cents  ans  sous 
les  empereurs  infidèles.  Il  serait  infini  de  le 
raconter  :  concevez  seulement  ceci,  qu'elle 
était  tellement  chargée,  et  de  la  haine  publi- 
que, et  des  imprécations  de  toute  la  (erre, 
qu'où  l'accusait  hautement  de  tous  les  dé- 
sordres du  monde.  Si  la  pluie  manquait  aux 
biens  de  la  terre,  si  les  Barbares  faisaient 
quelques  courses  et  ravageaient,  si  le  Tibre 

(1)  C'est  pourquoi  ils  s'animaient  à  la  résist»ace. 


se  débordait,  les  chrétiens  en  étaient  la  cause, 
et  tout  le  monde  disait  qu'il  n'y  avait  point 
de  meilleure  victime  pour  apaiser  la  colère 
des  dieux  que  de  leur  immoler  les  chré- 
tiens, par  tout  ce  que  la  rage  et  le  désespoir 
pouvaient  inventer  de  plus  cruel:  Peratwcio- 
ra  ingeniapœnarum  (Tert.,de  Re.surr.  carn., 
n.  8,  /(.  38,")).  Qu'aviez-vous  fait.  Eglise,  pour 
être  traitée  de  la  sorte  ?  J'en  pourrais  rap- 
porter plusieurs  causes;  mais  celle-ci  est  la 
principale  :  elle  faisait  profession  de  la  vé- 
rité, et  de  la  vérité  divine  ;  de  là  ces  cris  de 
la  haine,  de  là  ces  injustes  persécutions  :  si 
l'Eglise  en  a  été  agitée,  elle  n'en  a  pas  été 
surprise  ;  elle  sait  bien  connaître  la  main  qui 
l'appuie,  et  elle  se  sent  à  l'épreuve  de  toutes 
sortes  d'attaques. 

Et  à  ce  propos,  chrétiens,  saint  Augustin 
se  représente  que  les  fidèles,  étonnés  de  voir 
durer  si  longtemps  la  persécution,  s'adres- 
sent à  l'Eglise  leur  mère,  et  lui  en  deman- 
dent la  cause.  11  y  a  longtemps,  ô  Eglise  1 
que  l'on  frappe  sur  vos  pasteurs,  et  les  trou- 
peaux sont  dispersés:  Dieu  vous  a-t-il  ou- 
bliée ?  Si  ce  n'eût  été  qu'en  pas«ant,  [nous 
eussions  pu  penser  que  ce  n'était  qu'une 
épreuve  :  mais  après]  tant  de  siècles  [de  per- 
sécution, les  maux  vont  toujours  croissant, 
et  les  scandales  se  multiplient];  les  vents 
grondent,  les  flots  se  soulèvent  ;  vous  flottez 
de  çà  et  de  là,  battue  des  ondes  et  de  la  tem- 
pête ;  ne  craignez-vous  pas  d'être  abîmée? 
ha  réponse  de  l'Eglise  est  dans  le  psaume 
cent  vingt-huit  :  Mes  enfants,  je  ne  m'étonne 
pas  de  tant  de  traverses  ;  j'y  suis  accoutumée 
dès  mon  enfance:  Sœpe  eœpugnaverunt  me  a 
juventute  mea  [Psalm.  CXXVIII,  1)  :  Ces 
mêmes  ennemis  qui  m'attaquent  m'ont  déjà 
persécutée  dès  ma  jeunesse.  L'Eglise  a  tou- 
jours été  sur  la  terre:  dès  sa  plus  tendre 
enfance  elle  était  représentée  en  Abel,  et  il 
a  été  tué  par  Caïn,  son  frère  :  elle  a  été  re- 
présentée en  Enoch,  et  il  a  fallu  le  tirer  du 
milieu  des  impies  :  Translatas  est  ab  iniquis 
{Hebr.,  XI,  5);  sans  doute  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  souffrir  son  innocence  :  la  famille 
de  Noé,  il  a  fallu  la  délivrer  du  déluge  : 
Abraham,  que  n'a-t-il  pas  souffert  des  im- 
pies? son  fils  Isaac,  d'ismaël  ?  Jacob,  d'Esati  ? 
celui  qui  était  selon  la  chair,  n'a-t-il  pas 
persécuté  celui  qui  était  selon  l'esprit  (Gai., 
IV,  29)  ?  Mo'ise,  Elle,  les  prophètes,  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres,  [combien  n'ont-ils  pas 
eu  à  souffrir]  ?  Par  conséquent,  mon  fils,  dit 
l'Eglise,  ne  t'étonnc  pas  de  ces  violences  :  Sàepe 
enrpugnaveiunt  me  a  juventute  meamumquid 
idennonperveni  ad  sencctutem  {Enar.  in  Ps. 
CXXVIII,  n.  2,  3,  tom.  IV,  p.  14'i8)  ?  Re- 
garde mon  antiquité,  considère  mes  cheveux 
gris:  ces  cruelles  persécutions  dont  on  a 
tourmenté  mon  enfance,  m'ont-elles  empê- 
chée de  parvenir  à  celle  vénérable  vieillesse  ? 
Si  c'était  la  première  fois,  j'en  serais  peut- 
être  troublée  ;  maintenant  la  longue  habi- 
tude fail  que  mou  cœur  ne  s'en  émeut  pas. 
Je  laisse  faire  aux  pécheurs  ;  ils  ont  tra- 
vaillé sur  mon  dos  :  Supra  dorsum  meum  fa- 
bricaverunt  pcccatores  {Psalm.  CXXVIII,  3): 
je  ne  tourne  pas  la  face  contre  eux,  pour 
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m'opposer  à  leur  violence  ;  je  ne  fais  que  ten- 
dre le  doï=  ;  ils  frappent  fl)  cruellement,  et  je 
souffre  sans  murmurer  :  c'est  pourquoi  ils  ne 
donnent  point  de  bornes  à  leur  furie  :  Prolon- 
gaverunt  iniquilntem  suam  (Ps.CXXVlll).  Ma 
patience  sert  de  jouet  à  leur  injustice  ;  mais 
je  ne  me  lasse  point  de  souffrir,  et  je  me 
souviens  de  celui  qui  a  abandonné  ses  joues 
aux  soufflets,  et  n'a  pas  détourné  sa  face  des 
crachats  :  Faciem  meam  non  averti  ab  incre- 
fantihus  et  conspuentibus  in  me  [h.,  L,  6). 
Quoique  je  semble  toujours  flottante,  ne  fé- 
lonne pas  ;  la  main  toute-puissante  qui  me 
sert  d'appui,  saura  bien  m'empêcher  d'être 
submergée.  Que  si  Dieu  la  soutient  avec  tant 
de  force  contre  la  violence,  pourrez- vous 
croire,  messieurs,  qu'il  la  laisse  accabler  par 
les  hérésies? Non,  messieurs;  ne  le  croyez 
pas  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

La  seconde  tempête  de  l'Eglise ,  c'est  la 
curiosité  qui  l'excite  :  curiosité,  chrétiens, 
qui  est  la  peste  des  esprits,  la  ruine  de  la 
piété  et  la  mère  des  hérésies.  Pour  bien  en- 
tendre cette  vérité,  il  faut  remarquer  avant 
toutes  choses  que  la  sagesse  divine  a  donné 
des  bornes  à  nos  connaissances  ;  car,  comme 
cette  Providence  infinie  voyant  que  les  eaux 
de  la  mer  se  répandraient  par  toute  la  terre, 
et  en  couvriraient  toute  la  surface,  lui  a  pres- 
crit (2)  un  terme  qu'il  ne  lui  permet  pas  de 
passer  ;  ainsi,  sachant  que  (3)  l'intemiiérance 
des  esprits  s'étendrait  jusqu'à  l'infini  par  une 
curiosité  démesurée,  il  lui  a  marqué  des  hmi- 
tes  auxquelles  il  lui  ordonne  d'arrêter  son 
cours.  Tu  iras,  dit-il,  jusque-là,  et  tu  ne  pas- 
seras pas  plus  outre  :  Usque  hue  gradieris 
et  non  procèdes  amplius  ;  et  hic  confringes 
tumentes  fluctus  tuos  {Job.,  XXXVIll,  11). 
C'est  pourquoi  TertuUien  a  dit  sagement  que 
le  chrétien  ne  veut  savoir  que  fort  peu  de 
choses,  parce  que,  poursuit  ce  grand  homme, 
les  choses  certaines  sont  en  petit  nombre: 
Christiano  paucis  adscientiam  verilatis  opus 
est,  nam  et  certasem/  erinpaucis  [DeAnima, 
n.  2,  p.  306).  Il  ne  se  veut  pas  égarer  dans  les 
questions  infinies  qui  sont  défendues  par 
l'Apôtre  :  Jnfinitas  qusesliones  dcvita  {Tit., 
111,  9),  il  se  resserre  humblement  dans  les 
points  que  Dieu  a  révélés  à  son  Eglise  ;  et  ce 
qu'il  n'a  pas  révélé,  il  trouve  de  la  sûreté  à 
ne  le  savoir  pas  :  il  déteste  la  vaine  science 
que  l'esprit  humain  usurpe,  et  il  aime  la  docte 
ignorance  que  la  loi  divine  prescrit  :  C'est 
tout  savoir,  dit-il,  que  de  n'en  pas  savoir  da- 
vantage :  Nihil  ultra  scire,  omnia  scire  est 
{Tert.,  de  Prsescr.  hxr.,n^  14,  jo.  236). 

Quiconque  se  tient  dans  ces  bornes,  et  sait 
régler  sa  foi  par  ce  qu'il  apprend  de  Dieu 
par  l'Eglise,  ne  doit  pas  appréhender  la  tem- 
pête :  mais  la  curiosité  des  esprits  superbes 
ne  peut  souffrir  cette  modestie  ;  ses  flots  s'é- 
lèvent, dit  l'Ecriture,  ils  montent  jusqu'aux 
cieux,  ils  descendentjusqu'aux  abîmes  :  Exal- 
tati  sunt  fluctus  ejus  :  ascendunt  usque  ad 
cœlos,  et  descendunl  usque  ad  abyssos   [Psal. 

(Ij  Avec  fureur. 

(2)  Des  limites. 

(3)  L'esprit  liumaiu 


CVl,  25,  26).  Voilà  une  agitation  bien  vio- 
lente ;  c'est  une  vive  image  des  esprits  cu- 
rieux :  leurs  pensées  vagues  et  agitées  se 
poussent  comme  des  flots  les  unes  les  autres  ; 
elles  s'enflent,  elles  s'élèvent  démesurément. 
Il  n'y  a  lien  de  si  élevé  dans  le  ciel,  ni  rien 
de  si  caché  dans  les  profondeurs  de  l'enfer 
où  ils  ne  s'imaginent  de  pouvoir  atteindre: 
Ascendunt  usque  ad  cœlos,  et  les  conseils  de 
sa  providence,  et  les  causes  de  ses  miracles, 
et  la  suite  impénétrable  de  ses  mystères,  ils 
veulent  tout  soumeltre  à  leur  jugement  :  i4s- 
cendtini. Malheureux,  qui,  s'agitaiitdelasorte, 
ne  voient  pas  qu'il  leur  arrive  comme  à  ceux 
qui  sont  tourmentés  par  la  tempête  :  Turbati 
sunt  et  moti  sunt  sicut  ebrius  {Ibid.,  27)  :  Us 
sont  troublés  comme  des  ivrognes  ;  la  tête 
leur  tourne  dans  ce  mouvement:  Et  omnis 
sapientia  eorum  devorata  est  [Ibid.].  Là  toute 
leur  sagesse  se  dissipe,  et  ayant  malheureu- 
sement perdu  la  route,  ils  se  heurtent  contre 
des  écueils,  ils  se  jettent  dans  des  abîmes,  ils 
s'égarent  dans  des  hérésies.  Arius,  Nestorius, 
etc.,  votre  curiosité  vous  a  perdus.  Voilà  la 
tempête  élevée  par  la  curiosité  des  héré- 
tiques ;  c'est  parla  qu'ils  séduisent  les  simples, 
parce  que,  dit  saint  Augustin,  toute  âme  igno- 
rante est  curieuse  :  Omnis  aninia  indocta 
curiosaest  [De  Ag.  chr.,  c.  4,  t.  VI,  p.  248). 
Cela  est  nouveau,  écoutons  :  la  manière  Idont 
on  propose  cette  doctrine  nous  plaît].  Arius, 
Nestorius,  etc.,  pourquoi  cherchez-vous  ce 
qui  ne  se  peut  pas  trouver  ?  Il  n'est  pas  per- 
mis de  chercher  au  delà  de  ce  qu'il  nous  est 
permis  de  trouver:  Amplius  quxrere  non 
iicet  quam  quod  inveniri  licet  ( Tert.  de  Ani- 
ma, n.  2,  p.  306). 

Pour  empêcher  les  égarements  de  cette  cu- 
riosité pernicieuse,  le  seul  remède,  mes  frè- 
res, c'est  d'écouter  (I)  la  voix  de  l'Eglise,  et 
de  soumettre  son  jugement  à  ses  décisions 
infaillibles.  Je  parle  à  vous,  enfants  nouveau- 
nés  que  l'Eglise  a  engendrés  ;  c'est  sur  la  fer- 
meté de  celte  Eglise  qu'il  faut  appuyer  vos 
esprits,  qui  seraient  flottants  sans  ce  soutien. 

(1)  Deux  moyens  contre  les  élus:  la  violence  :  Inji- 
cient  vobis  manus:  Ils  se  saisiront  de  vous.  Le  remède, 
quitter  voloiiilers:f ujiawi  ad  monles  (Luc,  XXI,  l'i): 
Qu'ils  .^'enfuient  sur  les  montagnes:  Non  reveilatur 
tollere  iunicam  suam;  non  descendat  toHere  atiquid  de 
dorno  sua  (Matlh.,  XXIV,  16,  18)  :  Que  celui  qui  sera 
au  haut  du  toit  u'eii  descende  point  pour  emporter 
quelque  cliose  de  sa  maison  ;  et  que  celui  qui  sera 
dans  le  champ  ne  reiourne  point  pour  prendre  ses 
vêlements.  C'est  ôler  la  prise  à  nos  ennemis:  il  faut 
leur  abandonner  jusqu'à  notre  manteau:  Dimitte  ei  et 
paltium  iMalth.,  V,  40|.  [Le  second  moyen,  c'esl]la  sé- 
duction :  Pieudoprophels  surgent  [Ibid.,  XXIV.  11):  Il 
s'élèvera  defjux  prophètes  qiii  eu  séduiront  plusieur.=. 
[Le  remède,  c'est  de  s'attacher]  à  l'unité  de  l'Eglise, 
du  t,orps  de  Jesus-Chnsl:  Ubicumque  fuerit  corpus, 
illic  congregabuniur  et  aquils  [Ibid..  2b)  :  Partout  où 
le  corps  se  trouvera,  les  aigles  .-.'y  assembleront.  Ecce 
in  déserta  est  {Ibid.,  26);  Si  l'un  vous  dit,  le  voici  dans 
le  déseri.  elle  est  aBandonnée;  ne  .sortez  point  pour 
y  aller.  Ecce  inpenelraiibiis  {lOid.i:  Le  voici  dans  le 
lieu  le  plus  retire  de  la  maison,  elle  est  (  achée;  ne  le 
croyez  point.  Hic  est  Cliiistus,  aut  lUic  {Ibid  ,  23):  Le 
Christ  est  ICI,  ou  il  est  là:  [ils  veulent  nous  persuader 
que  l'Eglise  est  reliréel  en  des  lieux  particuliers, 
qu'elle  n'est  point  partout,  et  catholique.  Nubes  sine 
aqua  {Jud.,  12):  Ces  nuées  nous  ôtent  le  soleil,  et  ne 
nous  dounent  pas  la  fécondité  :  elles  semblent  pro- 
mettre de  l'eau, mais  elles  n'en  contiennent  pas;  nuages 
qui  ne  s'élèvent  que  pour  servir  de  jouet  aux  vents. 
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Etes-vous  curieux  de  la  vériié?  voulez-vous 
voir?  voulez-vous,  entendre  ?  Voyez  et  écou- 
tez ilans  i'Kglise  :  Sicitt  audiviivus,  sic  vidi- 
oniisiPsalnK  XLVIi,  9):  Nous  avons  ouï  et  nous 
avons  VII,  dil  David  ;  et  où  ?  In  cirilate  Douiini 
virtutum  (Ibicl.)  :  en  la  cité  de  noire  Dieu, 
c'est-à-dire  en  sa  sainte  Eglise.  Celui  qui  est 
hors  de  l'ERlise,  dit  saint  Augustin,  quelque 
curieux  qu'il  soit,  de  quelque  science  qu'il 
se  vante,  il  ne  voit  ni  n'eniend.  (Juironque 
est  dans  l'Eglise,  il  n'est  ni  sourd  ni  aveugle: 
Extra  illam  qui  est,  nec  audit,  nec  videt  ; 
in  illa  qui  est.  nec  siu-dus,  nec  cxcus  est 
(Enar.  in  ps.  .\LV11,  n.  7,  t.  IV,  p.  420).  Donc 
s'il  est  ainsi,  cliréliens,  que  notre  curiosité 
n'aille  pas  plus  loin.  L'Eglise  a  parlé,  c'est 
assez  ;  cet  homme  est  sorti  de  l'Eglise  :  il 
prêche,  il  dogmatise,  il  enseigne.  Que  dit-il  ? 
que  préche-t-il  ?  quelle  est  sa  doctrine?  0 
homme  vainement  curieux  !  je  ne  m'informe 
pas  de  .sa  doctrine  :  il  est  impossible  qu'il 
enseigne  bien,  puisqu'il  n'enseigne  pas  dans 
l'Eglise.  Un  martyr  illustre,  un  docteur  très- 
éclairé,  saint  Cyprien,  [va  vous  le  déclarer]. 
Antonianus,  un  de  ses  collègues,  lui  avait 
écrit  au  sujet  de  Novatien,  schismalique,  pour 
savoir  de  lui  par  quelle  hérésie  il  avait  mé- 
rité la  censure  ;  le  saint  docteur  lui  fait  celte 
belle  réponse  :  Desiderasti  ut  rescriberem 
tibi  quam  hccresim  Novatiamis  introduxis- 

set Quisquis  ille  fucrit  multum  de  se  li- 

cet  jactans,  et  sibiplurimum  vindicans,  pro- 
fanus  est,  alicnus  est,  foris  est  [Cypr.,  Ep. 
LU  ad.  Anton.,  p.  66,  68)  :  Pour  ce  qui  re- 
garde Novatien,  duquel  vous  désirez  que  je 
vous  écrive  quelle  hérésie  il  a  introduite  ;  sa- 
chez premièrement  que  nous  ne  devons  pas 
même  "'~"  "'"''" '"  "  "  "■''■''  """"■"-"  "■■■- 


n'étant  pas  en  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

L'orgueil  des  hérétiques  s'élève  :  quoi  !  je 
croirai  sur  la  foi  d'autrui!  Je  veux  voir,  je 
veux  entendre  moi-même.  Langage  superbe  ; 
reconnaissez-le,  mes  chers  frères,  c'est  celui 
que  vous  parliez  autrefois.  L'Eglise  l'a  dit, 
n'est-ce  pas  assez?  Mais  elle  se  peut  tromper? 
Enfant,  qui  déshonores  la  mère,  en  quelle 
Ecriture  as-tu  lu  que  l'Eglise  puisse  tromper 
ses  enfants  ?  Tu  reconnais  qu'ede  est  mère; 
elle  seule  peut  engendrer  les  enfants  de  Dieu  : 
si  elle  peul  les  engendrer,  qui  doute  qu'elle 
puisse  les  nourrir  ?  Certes  la  terre  qui  pro- 
duit les  plantes  leur  donne  aussi  leur  nourri- 
ture :  la  naiure  ne  fait  jamais  une  mère 
qu'elle  ne  fas.se  en  même  temps  une  nour- 
rice. L'Eglise  sera-t-elle  seule  qui  engendrera 
des  enfants  cl  n'aura  point  de  lait  à  leur 
donner?  Ce  lait  des  fidèles,  c'est  la  vérité, 
c'est  la  parole  de  vie.  Eul'anls  dénaturés,  qui 
sortez  des  entrailles  et  rejetez  les  mamelles  ; 
si  j'ai  des  entrailles  qui  vous  ont  portes,  j'ai 
des  mamelles  pour  vous  allaiter  :  voyez, 
voyez  le  lait  qui  en  coule,  la  parole  de  vé- 
rité qui  en  dislillc  :  approchez-vous,  sucez  et 
vivez,  et  n(!  (1)  portez  pas  votre  bouche  a  des 
sources  eiuiioisonnèes.  Mais  il  faut  connaîlre 
quelle  est  celte  Eglise.  Ah  !  qu'il  est  bien  aisé 

(1)  Buvez  p&s. 
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d'exclure  la  vôtre,  dressée  de  nouveau  !  0 
Eglise  bâtie  sur  le  sable  !  Vous  croyez,  ô  di- 
vin Jésus  !  avoir  bâti  sur  la  pierre  ;  c'est  sur 
un  sable  mouvant:  c'est  la  confession  de  foi. 
Donc  M)  votre  édifice  est  tombé  par  terre  ; 
il  a  fallu  que  Luther  et  Calvin  vinssent  le 
dresser  de  nouveau.  Mes  enfants,  respectez 
mes  cheveux  gris  ;  voyez  cette  antiquité  vé- 
nérable :  je  ne  vieillis  pas,  parce  que  je  ne 
meurs  jamais,  mais  je  suis  ancienne.  Pour- 
quoi vous  vantez-vous  de  m'avoir  rétablie? 
Quoi  I  vous  avez  fait  votre  mère  ?  Mais  si  vous 
l'avez  faite,  d'où  êtes- vous  nés  ?  Et  vous  dites 
que  je  suis  tombée?  Je  suis  sortie  de  tant  de 
périls. 

Laissons- les  errer,  mes  frères  :  Dieu  n'a 
perdu  pour  cela  pas  un  des  siens.  Ils  étaient 
de  la  paille  et  non  du  bon  grain  ;  le  vent  a 
soufflé,  et  la  paille  s'en  est  allée.  Ils  s'en  sont 
allés  en  leur  lieu  {Act.,\,  25).  Ils  étaient  par- 
mi nous,  mais  ils  n'étaient  point  des  nôtres 
(I  Joan.,  11,  19).   Pour  nous,  enfants  de  l'E- 
glise, et  vous  que  l'on  avait  expo.sés  dehors 
comme  des  avortons,  et  qui  êtes  enfin  rentrés 
dans  son  sein,  apprenez  à  n'être  curieux  qu'a-  - 
vec  l'Eglise,  â  ne  chercher  la  vérité  qu'avec 
l'Eglise,  et  retenez  cette  doctrine.  Dieu  aurait 
pu  sans  doute,  car  que  peul-on  dénier  à  sa 
puissance  ?  il  aurait  pu  nous  conduire  à  la 
vérité  par  nos   connaissances   particulières, 
mais  il  a  établi  une  autre  conduite  :  il  a  voulu 
que  chaque  particulier  fît  di.scernemenl  de  la 
vérité,  non  point  seul,  mais  avec  tout  le  corps 
et  toute  la  communion  catholique  à  laquelle 
son  jugement  doit  êire  .soumis.  Celle  excel- 
lente  police   est  née  de  l'ordre  de  la  charité, 
qui  est  la  vraie  loi  de  l'Eglise  ;   car  si  quel- 
qu'un cherchait  en  particulier,  et  si  les  sen- 
timents se  divisaient,  les  cœurs   pourraient 
enfin  être  parlagés.  Mais  pour  nous  unir  tous 
ensemble  par  le  lien  d'une  charité  indissolu- 
ble, pour  nous  faire  chérir  davantage  la  com- 
munion et  la  paix,  il  a  établi  celle  loi.   Vou- 
lez-vous entendre  la  vérité  ?  allez  au  sein  de 
l'uniié,  au  centre  de  la  charité  :  c'est  l'unité 
catholique  qui  sera  la  chaste  mamelle  d'où 
[i)  coulera  sur  vous   le  lail  de  la  doctrine 
èvangelique,  tellement  que  lamour  de  la  vé- 
rité est  un  nœud  qui  nous  lie  â  l'unité  et  â  la 
sociéié  fraternelle.   Nous  sommes  membres 
d'un   même  corps  :   cherchons   tous  ensem- 
ble :    laissons   faire  les  fonctions  à  chaque 
membre.   Laissons  voir  les    yeux,    laissons 
parler  la  bouche.  11  y  a  des  pasleurs  à  qui  le 
Saiiu-Espnt  môme  a  appris  à  dire  sur  toutes 
ks  conleslalions  qui  sunl  nées  :   //  a  plu,  au 
Saint-Esprd  et  a  nous  [AcL,  XV,  28).  Arrê- 
tons-nous là,  chrélions,  et  ne  soyons  pas  plus 
sayes  qu  il  ne  faut,  mais  soyons  sayes  avec 
retenue  {Hoin.,  XII,  3),  et  selon  la  mesure  qui 
nous  est  donnée. 

TROISIÈME    POINT. 

Jusqu'ici,  mes  Ireres,  lout  ce  que  j'ai  dit 
est  glorieux  a  l'Eglise  :  j'ai  publie  sa  cons- 
tance dans  les  tounuenls,  sa  victoire  sur  les 
hérésies  ;  tout  cela  est  grand  et  auguste.  Mais 
que  ne  puis-je  maïuteiiaut  vous  cacher  sa 

1)  Le  lirmameut. 

2)  Vous  prendrez. 
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honte,  je  veux  dire  les  mœurs  d(^pravées  de 
ceux  qu'elle  porte  en  son  sein?  Mais  pnis- 
qii'tà  (1)  ma  grande  douleur  celte  corruption 
est  si  visible,  et  que  je  suis  contraint  d'en 
parler,  je  commencerai  à  la  déplorer  par  les 
éloquentes  paroles  d'un  saint  et  illustre  écri- 
vain. C'est  Salvien,  prêtre  de  Marseille,  qui, 
dans  le  premier  livre  qu'il  a  adressé  à  la 
sainte  Eglise  catholique ,  lui  parle  en  ces 
termes  :  Je  ne  sais,  dit-il,  ô  Eglise  !  de  quelle 
sorte  il  est  arrivé  que  ta  propre  félicité  com- 
battant contre  toi-même,  tu  as  presque  autant 
amassé  de  vices  que  tu  as  conquis  de  nou- 
veaux peuples  :  Nescio  quomodo  pugnante 
conlra  temetipsam  tuam  felicitate,  quantum 
tibi  aucliim  est  populorum,  tanlum  pêne 
vitio7-um  (Advers.  Ava7-it.,  lib.  I,  num.  1, 
pag.  218).  La  prospérité  a  attiré  les  pertes  ; 
la  grandeur  est  venue,  et  la  discipline  s'est 
relâchée.  Pendant  que  le  nombre  des  fidèles 
s'est  augmenté,  l'ardeur  de  la  foi  s'est  ralentie, 
et  l'on  t'a  vue,  ô  Eglise  !  affaiblie  par  ta  fécon- 
dité, diminuée  par  ton  accroissement ,  et 
presque  abattue  par  tes  propres  forces  :  Quan- 
turii  tibi  copise  accessit,  tantum  disciplina 
récessif... .  Mulliplicatis  fidei  populis,  fides 
imminuta  est...,f'actaque  es,  Ecdesia,  profe- 
ctu  tiix  fecunditatis  infirmior,  atqiie  accessu 
relabens, et  quasiviribus  minus  valida{Ibid.). 
Voilà  une  plainte  bien  éloquente  ;  mais,  mes 
frères,  à  notre  honte,  elle  n'est  que  trop  véri- 
table. L'Eglise  n'est  faite  que  pour  les  saints  : 
il  est  vrai,  les  enfants  de  Dieu  y  sont  appelés 
de  toutes  parts  ;  tous  ceux  qui  sont  du  nombre 
y  sont  entrés,  mais  plusieurs  y  sont  entrés 
par-dessus  le  nombre  :  Multiplicali  sunt  su- 
per numerum  {Ps.  XX.XIX,  6).  L'ivraie  est 
crue  avec  le  bon  grain,  et  la  charité  s'étant 
refroidie,  le  scandale  s'est  élevé  jusque  dans 
la  maison  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  scandalise  les 
faibles,  voilà  la  tentation  des  infirmes.  Quand 
vous  verrez,  mes  frères,  l'iniquité  qui  lève 
la  tête  au  milieu  même  du  temple  de  Dieu, 
Satan  vous  dira  :  Est-ce  là  l'Eglise  ?  sont-ce  là 
les  successeurs  des  apôtres  ?  et  il  lâchera 
de  vous  ébranler,  imposant  à  la  simplicité  de 
votre  foi. 

Il  faudrait  peut-être  un  plus  long  discours 
pour  vous  fortifier  contre  ces  pensées  ;  mais 
étant  pressé  par  le  temps,  je  dirai  seulement 
ce  petit  mot,  plein  de  consolation  et  de  vé- 
rili''  :  Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  l'homme 
ennemi,  qui  va  semer  la  nuit  dans  le  champ, 
puisse  (2)  empêcher  de  croître  le  bon  grain 
du  père  de  famille  {Matth.,  XIU,  23  et  scq.), 
ni  lui  ôter  sa  moisson  :  il  peut  bien  la  mêler, 
remarquez  ceci  ;  il  peut  bien  semer  par-des- 
sus ;  mais  il  ne  peut  pas  ni  arracher  le  froment, 
ni  corrompre  la  bonne  semence.  11  y  en  a  qui 
profanent  les  sacrements  ;  mais  il  y  en  a  tou- 
jours qu'ils  sanctifient:  il  y  a  des  terres  sèches 
et  pierreuses  où  la  parole  tombe  inutilement; 
mais  il  y  a  des  champs  fertiles  où  elle  fruc- 
liûe  au  centuple.  Il  y  a  des  gens  de  bien,  il  y 
a  des  saints  :  le  bras  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
affaibli  ;  l'Eglise  n'est  pas  devenue  stérile  ; 
le  sang  de  Jésus-Christ  n'est  pas  inutile  ;  la 
parole  de  son  Evangile  n'est  pas  infructueuse 


(1)  Mon  graud  regret. 

(2)  SuJîoquer. 


.(•1) 


à  l'égard  de  tous.  Déplorez  donc,  quand  il 
vous  plaira,  la  prodigieuse  corruption  de 
mœurs  qui  se  voit  même  dans  l'Eglise  ;  je  me 
joindrai  à  vous  dans  cette  plainte  :  je  confes- 
serai, avec  saint  Dernard,  qu'»HC  maladie 
puante  infecte  quasi  tout  son  corps  Un  Cant. 
Serm.  XXXIIl,  n.  15,  t.  1,  p.  1392).  Non,  non, 
le  temple  de  Dieu  n'en  est  pas  exempt  : 
Jésus-Christ  en  enrichit  qui  le  déshonorent  ; 
Jésus-Christ  en  élève  qui  servent  à  l'Anté- 
christ :  l'iniquité  est  entrée  comme  un  tor- 
rent ;  on  ne  peut  plus  (])  noter  les  impies,  on 
ne  peut  plus  les  fuir,  on  ne  peut  plus  les 
retrancher,  (2)  tant  ils  sont  forts,  tant  ils  sont 
puissants,  tant  le  nombre  en  est  inûni  :  la 
maison  de  Dieu  n'en  est  pas  exempte.  Mais, 
au  milieu  de  tous  ces  désordres,  sachez  que 
Dieu  con7iail  ceux  qui  sont  à  lui  (II  Tim.,  H, 
19).  Jetez  les  yeux  dans  ces  .séminaires  :  com- 
bien de  prêtres  très-charitables  !  dans  les 
cloîtres:  combien  de  saints  pénitents  !  [dans  le 
monde:  combien]  de  magistrats  [recomman- 
dables  par  leur  zèle  pour  la  justice  et  leur 
amour  pour  la  vérité]  !  combien  qui  possèdent 
comme  ne  possédant  pas,  qui  usent  du  monde 
comme  n'en  usant  pas,  snchant  bien  que  la 
figure  de  ce  monde  passe  (1  Co'.,  Vil,  30,  31)  : 
les  uns  paraissent,  les  autres  >ont  cachés  ;  se- 
lon qu'il  plaît  au  Père  céleste,  ou  de  les  sanc- 
tifier par  l'obscurité,  ou  de  les  produire  par  le 
bon  exemple. 

Mais  il  y  a  aussi  des  méchants  ;  le  nombre 
en  est  infini  ;  je  ne  puis  vivre  en  leur  compa- 
gnie. Mon  frère,  où  irez-vous  ?  vous  en  trou- 
verez par  toute  la  terre;  ils  sont  partout  mêlés 
avec  les  bons  :  ils  seront  séparés  un  jour; 
mais  l'heure  n'en  est  pas  encore  arrivée.  Que 
faut-il  faire  en  attendant?  Se  séparer  de  cœur; 
les  reprendre  avec  liberté,  afin  qu'ils  se  cor- 
rigent ;  et  s'ils  ne  le  font,  les  supporter  en 
charité,  afin  de  les  confondre.  Mes  frères, 
nous  ne  savons  pas  les  conseils  de  Dieu  :  il  y 
a  des  mrchanis  qui  s'amenderont  ;  et  il  les 
faut  attendre  en  patience  :  il  y  en  a  qui  per- 
sévéreront dans  leur  malice  ;  et,  puisque  Dieu 
les  supporte,  ne  devons-nous  pas  les  suppor- 
ter? Il  y  en  a  qui  sont  destinés  pour  exercer 
la  vertu  des  uns,  venger  le  crime  des  autres  ; 
on  les  ôtera  du  milieu,  quand  ils  auront 
accompli  leur  ouvrage  :  laissez  accoucher 
cette  criminelle  avant  que  de  la  faire  mourir. 
Dieu  sait  le  jour  de  tous;  il  a  marqué  dans  ses 
décrets  éternels  le  jour  de  la  conversion  des 
uns,  le  jour  de  la  damnation  des  autres;  ne 
précipitez  pas  le  discernement.  Aimez  vos 
frères,  dit  saint  Jean,  et  vous  ne  souffrirez 
point  de  scandale  (1  Joan.,  Il,  10)  :  pourquoi? 
parce  que,  dit  saint  Augustin,  Celui  qui  aime 
son  frère,  il  souffre  tout  pour  l'unité  :  Qui 
diligit  fratrem,  tolérât  oninia  propter  unita- 
teni  [In  Epist.  Joan.  Tract.  I,  n.  12,  t.  III, 
part.  II,  p.  834). 

Aimons  donc,  mes  frères,  cette  unité 
sainte;  aimons  la  fraternité  chrétienne,  et 
croyons  qu'il  n'y  a  aucune  rai.-on  pour  la- 
quelle elle  puisse  être  violée.  Que  les  scan- 
dales s'élèvent,  que  l'impiété  [règne]  dans 
l'Eglise,  qu'elle  paraisse,  si  vous   voulez, 

(1)  Remarquer. 

(2)  Farce  qu'ils  se  sont  multipliés  saasaoowrei 
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jusque  sur  l'anlel  ;  c'est  là  le  triomphe  de  la 
charilf'!  d'aimer  l'unité  calholique,  malgré 
les  troubles,  malgré  les  scandales,  malgré 
les  dérèglements  de  la  discipline.  Gémissons- 
en  devant  Dieu  ;  reprenons-les  devant  les 
hommes,  si  notre  vocation  le  permet  :  mais 
si  nous  avons  un  bon  zèle,  ne  crions  pas 
vainement  contre  les  abus  ;  mettons  la 
main  à  l'œuvre  sérieusement,  et  r-^mmen- 
çons  chacun  par  nous-mêmes  la  réformation 
de  l'Egli.se.  Mes  enfants,  nous  dit-elle,  regar- 
dez l'état  où  je  suis  ;  voyez  mes  plaies,  voyez 
mes  ruines.  Ne  croyez  pas  que  je  veuille 
me  plaindre  des  anciennes  persécutions 
que  j'ai  souffertes,  ni  de  celle  dont  je  suis 
menacée  à  la  fin  des  siècles  :  je  jouis  main- 
tenant d'une  pleine  paix  sous  la  protedion 
de  vos  princes,  qui  sont  devenus  mes  enfants, 
aussi  bien  que  vous  ;  mais  c'est  cette  paix  qui 
m'a  désolée  :  Erce,  ecce  in  pace  amarituJo 
mca  amarissima  {Isa.,  XXXVUl,  17).  Il 
m'était  certainement  bien  amer,  lorsque  je 
voyais  mes  enfants  si  cruellement  massacrés; 
il  me  l'a  été  beaucoup  davantage,  lorsque 
les  hérétiques  se  sont  élevés  et  ont  arra- 
ché avec  eux,  en  se-retirant  avec  violence, 
une  grande  partie  de  mes  entrailles  :  mais 
les  blessures  des  uns  m'ont  honorée  ;  et, 
quoique  touchée  au  dernier  point  de  la 
retraite  des  autres,  entin  ils  sont  sortis  de 
mon  sein  comme  des  humeurs  qui  me  sur- 
chargeaient. Maintenant,  maintenant  (1)  mon 
amertume  très-amère  est  dans  la  paix  :  Ecce 
in  pace  amaritudo  mea  avwrissima.  C'est 
vous,  enfants  de  ma  paix,  c'est  vous,  mes 
enfants  et  mes  domestiques,  qui  me  donnez 
les  blessures  les  plus  sensibles  par  vos  mœurs 
dépravées  :  c'est  vous  qui  ternissez  ma  gloire, 
qui  me  portez  le  venin  au  cœur,  qui  couvrez 
de  honte  ce  front  auguste  sur  lequel  il  ne 
devait  paraître  ni  tache  ni  Tiàe{Ephes.,Y, 
27).  Guérissez-moi,  [en  travaillant  à  guérir 
en  vous-mêmes  ces  plaies  profondes  que  tant 
d'iniquités  ont  faites  à  votre  conscience  et 
votre  honneur,  et  qui  sont  devenues  les 
miennes]. 

Que  reste-t-il,  après  cela,  sinon  qu'elle 
vous  parle  des  intérêts  de  ces  nouveaux  frères 
que  sa  charité  vous  a  donnés  :  elle  vous  les 
recommande.  Le  schisme  lui  a  enlevé  tout  l'O- 
rient ;  l'hérésie  a  gâté  tout  le  Nord  :  ô  France, 
qui  étais  autrefois  exempte  de  monstres,  elle 
t'a  cruellement  partagée  !  Parmi  des  ruines 
si  épouvantables,  l'Eglise,  qui  est  toujours 
mère,  tâche  d'élever  un  petit  (2)  asile  pour 
recueiUir  les  restes  d'un  si  grand  naufrage  ; 
et  ses  enfants  dénaturés  l'abandonnent  dans 
ce  besoin  :  le  jeu  engloutit  tout;  ils  jettent 
dans  ce  gouffre  des  sommes  immenses  :  pour 
cette  œuvre  de  piété  si  nécessaire,  il  ne  se 
trouve  rien  dans  la  bourse.  Les  prédicateurs 
élèvent  leur  voix  avec  toute  l'autorité  que 
leur  donne  leur  minislère,  avec  loute  la  cha- 
rité que  leur  inspire  la  compass^ion  de  ces 
misérables;  et  ils  ne  peuvent  arracher  un 
demi-écu  ;  et  il  faut  les  aller  presser  les 
uns  après  les  autres  ;  et  ils  donnent  quelque 

(1)  Ma  grande  amertume. 

(2)  Les  NouTtauï-Catlioliques  où  ce  sermon  a  été 
préctié. 


aumône  chélive,  faible  et  inutile  secours  ;  et 
encore  ils  s'estiment  heureux  d'échapper; 
au  lieu  qu'ils  devraient  courir  d'eux-mêmes 
pour  apporter,  du  moins,  quelque  petit  sou- 
lagement â  une  (1)  extrémité  si  pressante. 
0  dureté  des  cœurs!  ô  inhumanité  sans 
exemple  !  Mes  chers  frères.  Dieu  vous  en  pré- 
serve 1  Ah  1  si  vous  aimez  celle  Eglise  dont 
je  vous  ai  dit  de  si  grandes  choses,  laissez 
aujourd'hui,  en  ce  lieu  où  elle  rappelle  ses 
enfants  dévoyés,  quelque  charité  considérable. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE    CraQUlÈME    DIMANCHE   APRÈS    LA 
PENTECOTE. 
SUR  LA  RÉCONCILIATION. 
Motifs  pressants   que  Jésus-Christ   emploie 
poumons  porter  à  une  affection  mutuelle. 
Le  sacrifice  d'oraison,  incapable  de  plaire 
à  Dieu,  s'il  n'est  offert  par  la  charité  fra- 
ternelle. Obligation  de  prier  avec  tous  nos 
frères  :  pourquoi  ne  pouvons-nous  nous 
en  acquitter  si  nous  les  haïssons.  Combien 
aveugles  et  injustes  les  aversions  que  nous 
concevons  contre  eux.  Condition  que  Dieu 
710US  impose  pour  obtenir  le  pardon  de  nos 
fautes. 

Si  offers  munus  luum  ad  altare,  et  ibi  recordatus 
fiieris  qnia  frater  tuusliabetaliquid  Hdversiim  te,  re- 
linqi  e  ibi  miinus  tuum  ante  altare,  et  vade  prias 
recoiiciliari  Iratri  tuo:  et  lune  veuiens  offeres  munus 
tuum. 

Si,  étant  sur  le  point  de  faire  votre  offrande  à 
l'autel,  vous  vous  souvenez  que  voire  frère  a  quelque 
cliose  contre  vous,  laissez  là  votre  offrande  devant 
l'aulel,  et  allez  vous  réconcilier  auparavant  avec 
votre  frire;  après  cela  vous  viendrez  présenter  votre 
offrantte{Mattlt.,\,n,'U). 

Certes,  la  doctrine  du  Sauveur  Jésus  est 
accompagnée  d'une  merveilleuse  douceur,  et 
toutes  se-;  paroles  sont  pleines  d'un  sentiment 
d'humanité  extraordinaire  ;  mais  le  tendre 
amour  qu'il  a  pour  notre  nature  ne  paraît  en 
aucun  lieu  plus  évidemment  que  dans  les 
différents  préceptes  qu'il  nous  donne  dans  son 
Evangile,  pour  entretenir  inviolablement  par- 
mi nous  le  lien  de  la  charité  fraternelle.  Il 
voyait  avec  combien  de  fureur  les  hommes 
s'arment  contre  leurs  semblables;  que  des 
haines  furieuses  et  des  aversions  implacables 
divisent  les  peuples  et  les  nations  ;  que,  parce 
que  nous  sommes  séparés  par  quelques  fleuves 
ou  par  quelques  montagnes,  nous  sembloas 
avoir  oublié  que  nous  avons  une  même  nature; 
ce  qui  excite  parmi  nous  des  guerres  et  des 
dissensions  immortelles,  avec  une  horrible 
désolation  et  une  effusion  cruelle  du  sang  hu- 
main. 

Pour  calmer  ces  mouvements  farouches 
et  inhumains,  Jésus  nous  ramène  à  notre 
origine  ;  il  tâche  de  réveiller  en  nos  âmes 
ce  sentiment  de  tendre  compassion  que  la 
nature  nous  donne  pour  tous  nos  sembla- 
bles, quand  nous  les  voyons  affligés  :  par 
où  il  nous  fait  voir  qu'un  homme  ne  peut 
être  étranger  à  un  homme  ;  et  que  si  nous 
n'avions  perverti  les  inclinations  naturelles, 
il  nous  serait  aisé  de  sentir  que  nous  npus 
louchons  de  bien  près.    Il   nous  enseigne 

(1)  Nécessité, 
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que  devant  Dieu,  il  n'y  a  ni  Barbare,  ni 
Grec,  ni  Romain,  ni  Scythe  (Coloss.,  HI,  11)  ; 
et  f  irtifiant  les  sentiments  de  la  nature  par 
des  considérations  plus  puissantes,  il  nous 
apprend  que  nous  avons  tous  une  même 
cité  dans  le  ciel,  et  une  même  société  dans 
la  terre  ;  et  que  nous  sommes  tous  ensemble 
nne  même  nation  et  un  même  peuple,  qui 
devons  vivre  dans  les  mêmes  mœurs,  selon 
l'Evangile,  et  sons  un  même  monarque  qui 
est  Dieu,  et  sous  un  même  législateur  qui  est 
Jésus-Christ. 

iMais  d'autant  que  la  discorde  et  la  haine 
n'anime  pas  seulement  les  peuples  contre  les 
peuples,  mais  qu'elle  divise  encore  les  con- 
citoyens, qu'elle  désole  même  les  familles  ; 
en  sorte  qu'il  passe  pour  miracle  parmi 
les  hommes,  quand  on  voit  deux  personnes 
vraiment  amies,  et  que  nous,  nous  sommes 
non-seulement  ennemis,  mais  loups  et  tigres 
les  uns  aux  autres  ;  combien  em()loie-t-il  de 
raisons  pour  nous  apaiser  et  pour  nous  unir  ? 
avec  quelle  force  ne  nous  presse-t-il  pas  à 
vivre  en  amis  et  en  frères?  Et  sachant  com- 
bien est  puissant  parmi  nous  le  motif  de  la 
religion,  il  la  fait  intervenir  à  la  réconci- 
liation du  genre  humain  :  il  nous  lie  entre 
nous  par  le  même  nœud  par  lequel  nous  te- 
nons à  Dieu  ;  et  il  pose  pour  maxime  fonda- 
mentale que  la  religion  ne  consiste  pas  seu- 
lement à  honorer  Dieu,  mais  encore  à  aimer 
les  hommes.  Est-il  rien  de  plus  pressant  pour 
nous  enHammer  à  une  aflfeclion  mutuelle? 
et  ne  devons-nous  pas  louer  Dieu  de  nous 
avoir  élevés  dans  une  école  si  douce  et  sous 
une  institution  si  humaine? 

Mais  il  passe  bien  plus  avant.  Les  in- 
jures que  l'on  nous  fait,  chères  sœurs,  nous 
fâchent  excessivement  :  la  douleur  allume 
la  colère  ;  la  colère  pousse  à  la  vengeance  ; 
le  désir  de  vengeance  nourrit  des  inimitiés 
irréconciliables  :  de  là  les  querelles  et  les 
procès;  de  là  les  médisances  et  les  calomnies; 
de  là  les  guerres  et  les  combats  ;  de  là  pres- 
que tous  les  malheurs  qui  agitent  la  vie 
humaine.  Pour  couper  la  racine  de  tant  de 
maux,  je  veux,  dit  notre  aimable  Sauveur, 
je  Veux  que  vous  chérissiez  cordialement 
vos  semblables  ;  j'entends  que  votre  amitié 
soit  si  ferme,  qu'elle  ne  puisse  être  ébranlée 
par  aucune  injure.  Si  quelque  téméraire 
veut  rompre  la  sainte  alliance  que  je  viens 
établir  parmi  vous,  que  le  nœud  en  soit 
toujours  ferme  de  votre  part  :  il  faut  que 
l'amour  de  la  concorde  soit  gravé  si  profon- 
dément dans  vos  cœurs,  que  vous  tâchiez  de 
retenir  même  ceux  qui  se  voudront  séparer. 
Fléchissez  vos  ennemis  par  douceur,  plutôt 
que  de  les  repousser  avec  violence  ;  modérez 
leurs  transports  injustes,  plutôt  que  de  vous 
en  rendre  les  imitateurs  et  les  compa- 
gnons. 

Et  en  effet,  mes  sœurs,  si  l'orgueil  et  l'in- 
docilité de  notre  nature  pouvait  permettre 
que  de  si  saintes  maximes  eussent  quelque 
vogue  parmi  les  hommes,  qui  ne  voit  que 
cette  modération  eu  dompterait  les  humeurs 
les  plus  aliières?  Les  courages  les  plus  fiers 
seraient  contraints  de  rendre  les  armes,  et 


les  âmes  les  plus  outrées  perdraient  toute 
leur  amertume.  Le  nom  d'inimitié  ne  serait 
presque  pas  connu  sur  la  terre.  Si  quelqu'un 
persécutait  ses  semblables,  tout  le  monde  (1) 
le  regarderait  comme  une  bêle  farouche;  et  il 
n'y  aurait  plus  que  les  furieux  et  les  insensés 
qui  pussent  se  faire  des  ennemis.  0  sainte 
doctrine  de  l'Evangile,  qui  ferait  régner 
parmi  nous  une  paix  si  tranquille  et  si  as- 
surée, si  peu  que  nous  la  voulussions  écouler  1 
qui  ne  désirerait  qu'elle  fût  reçue  par  toute 
la  terre  avec  les  applaudissements  qu'elle  mé- 
rite? 

La  philosophie  avait  bien  tâché  de  jeter 
quelques  fondements  de  cette  doctrine  ;  elle 
avait  bien  montré  qu'il  était  quelquefois  ho- 
norable de  pardonner  à  ses  ennemis  :  elle  a 
mis  la  clémence  parmi  les  vertus  ;  mais  ce 
n'était  pas  une  vertu  populaire  ;  elle  n'ap- 
partenait qu'aux  victorieux.  On  leur  avait 
bien  persuadé  qu'ils  devaient  faire  gloire 
d'oublier  les  injures  de  leurs  ennemis  dé- 
sarmés ;  mais  le  monde  ne  savait  pas  encore 
qu'il  était  beau  de  leur  pardonner,  avant 
même  que  de  les  avoir  abattus.  Notre  Maître 
miséricordieux  s'était  réservé  de  nous  en- 
seigner une  doctrine  si  humaine  et  si  salu- 
taire :  c'était  à  lui  de  nous  faire  paraître  ce 
grand  triomphe  de  la  charité,  et  de  faire  que 
ni  les  injures,  ni  les  opprobres  ne  pussent 
jamais  altérer  la  candeur,  ni  la  cordialité 
de  (i)  la  société  fraternelle.  C'est  ce  qu'il 
nous  fait  remarquer  dans  notre  Evangile, 
avec  des  paroles  si  douces,  qu'elles  peuvent 
charmer  les  âmes  les  plus  féroces  :  Quitte 
l'autel,  dit-il,  pour  te  réconcilier  à  ton  frère 
{Matt.,  V,  24). 

Et  quel  est  ce  précepte,  ô  Sauveur  Jésus  ? 
et  comment  nous  ordonnez-vous  de  laisser 
le  service  de  Dieu,  pour  nous  acquitter  de 
devoirs  humains?  est-il  donc  bienséant  de 
quitter  le  Créateur  pour  la  créature  ?  Cela 
semble  bien  étrange,  mes  .sœurs  ;  cependant 
c'est  ce  qu'ordonne  le  Fils  de  Dieu.  Il  or- 
donne que  nous  quittions  même  le  service 
divin  pour  nous  réconcilier  à  nos  frères  :  il 
veut  que  nos  ennemis  nous  soient  en  quelque 
sorte  plus  chers  que  ses  propres  autels, 
et  que  nous  allions  à  eux,  avant  que  de  nous 
présenter  à  son  Père,  comme  si  c'était  une 
atfaire  plus  importante.  N'est-ce  pas  pour 
nous  enseigner,  chères  sœurs,  que  devant 
lui  il  n'est  rien  de  plus  précieux  que  la 
charité  et  la  paix  ;  qu'il  aime  si  fort  les 
hommes,  qu'il  ne  peut  soutfrir  qu'ils  soient 
en  querelle  ;  que  Dieu  considère  la  charité 
fraternelle  comme  une  partie  de  sou  culte, 
et  que  nous  ne  saurions  lui  apporter  de  pré- 
sent qui  soit  plus  agréable  à  ses  yeux  qu'un 
cœur  paisible  et  sans  iiel,  et  une  âme  sain- 
tement réconciliée?  0  charité  ineffable  de 
Dieu  pour  les  hommes  I  s'écrie  saint  Jean 
Chrysostome  ;  il  néglige  l'honneur  qui  lui 
est  dû,  pour  y  substituer  la  charité  envers 
le  prochain.  Interrompez,  nous  dit-il,  mon 
culte,  alin  que  votre  charité  soit  persévé- 
rante :  car  la  réconciliation  avec  son  frère, 

(1)  S'élèverait  contre  lui  comme  contre. 

(2)  L'amitië. 
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est  pour  moi  un  vrai  sacrifice  :  0  ineffabilem 
erga  liomincs  amorem  Dei  !  honorem  suum 
despicit  pro  cliaritale  erga  proximum.  In- 
terruvipatur,  inquit,  cuHus  weu^,  ut  cha- 
rilas  tua  maneat  :  nom  l'ere  sacriricium 
mihi  est,  reroncilialio  cum  fratre  (S.  C/irys., 
in  Matih.,  hom.  XVI,  n  9,  inm.  Vil,  p.  216). 
C'est  ce  que  je  trailerai  aujoiinriiui  avec  l'as- 
sistance divine,  et  j'en  tirerai  deux  ini  ons 
du  texte  de  mon  Evangile.  Notre-Seigneur 
nous  ordonne  de  nous  réconcilier  avant 
que  d'ofl'rir  notre  pressent  à  l'autel  :  c'est 
de  ce  présent  et  de  cet  autel  que  je  formerai 
mon  raisonnement,  et  je  lâcherai  de  vous 
faire  voir  que  ni  le  présent  quJofTrent  les 
chrétiens,  ni  l'autel  duquel  ils  s'approchent, 
ne  soufTrent  que  des  esprits  vraiment  récon- 
ciliés :  ce  seront  les  deux  points  de  cette 
exhortation. 

PREMIER   POINT. 

Quand  je  parle  des  présents  que  les  fidèles 
doivent  olîrir  à  Dieu,  ne  croyez  pas,  mes 
sœurs,  que  je  parle  des  animaux  égorgés 
qu'on  lui  présentait  autrefois  devant  ses  au- 
tels. Pendant  que  les  enfanis  d'Aaron  exer- 
çaient le  sacerdoce  qu'ils  avaient  reçu  par 
succession  de  leur  père,  les  Juifs  apportaient 
à  Dieu  des  offrandes  terrestres  et  corpo- 
relles: on  chargeait  ses  autels  d'agneaux  et 
de  bœufs,  d'encens  et  de  parfums,  et  de  plu- 
sieurs autres  choses  semblables.  Mais  comme 
nous  offrons  dans  un  temple  plus  excellent, 
sur  un  autel  plus  divin,  et  que  nous  avons 
un  pontife  duquel  le  sacerdoce  légal  n'était 
qu'une  figure  imparfaite,  aussi  faisons-nous 
à  Dieu  de  plus  saintes  oblations.  Nous  ve- 
nons avec  dos  vœux  pieux,  et  des  prières 
respectueuses,  et  de  sincères  actions  de 
grâces,  louant  et  célébrant  la  munificence 
divine,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  notre 
sacrificateur  et  notre  victime  :  ce  sont  les 
oblations  que  nous  apportons  tous  dans  la 
nouvelle  alliance.  Nous  honorons  Dieu  par 
ce  sacrifice,  et  c'est  de  cet  encens  que  nous 
parfumons  ses  autels  :  et  afin  que  nous  pus- 
sions taire  de  telles  offrandes,  Jésus,  notre 
grand  sacrificateur,  nous  a  rendus  partici- 
pants de  son  sacerdoce  :  //  noua  a  faits  ivis 
et  sacrificateurs  à  notre  Dieu  {Apoc,  V,  10), 
dit  l'apotre  saint  Jean  dans  l'Apocalypse. 
Mais  pui.-que  ce  sacerdoce  est  spirituel,  il  ne 
faut  pas  s  étonner  si  notre  oblaiion  est  spiri- 
tuelle :  c'est  pourquoi  l'apotre  saint  Pierre 
dit  que  nous  offrons  des  victimes  spirituelles, 
acceptables  par  l\'otre-Seigneur  Jcsus-Christ 
(1  Petr.,  Il,  5).  C'est  là  ce  sacrifice  de  cœur 
contrit,  sacrifice  de  louange  et  de  joie,  sa- 
crifice d'oraison  et  d'actions  de  grâces,  dont 
il  est  parlé  tant  de  fois  dans  les  Ecritures  : 
c'est  le  présent  que  nous  devons  à  notre 
grand  Dieu,  et  je  dis  qu'il  ne  lui  peut  plaire, 
s'il  ne  lui  est  offert  par  la  charité  frater- 
nelle :  sans  elle  il  ne  reçoit  rien,  et  par  elle 
il  reçoit  toutes  choses  :  la  charité  est  comme 
la  main  qui  lui  présente  nos  oraisons,  et 
comme  il  n'y  a  que  cette  main  qui  lui  plaise, 
tout  ce  qui  vient  d'autre  pari  ne  lui  agrée 
pas. 


Et  pour  le  prouver  par  des  raisons  invin- 
cibles, je  considère  trois  choses  dans  nos 
oraisons,  qui  toutes  trois  ne  peuvent  être 
sans  la  charité  pour  nos  frères  :  le  principe 
de  nos  prières;  ceux  pour  qui  nous  prions; 
celui  à  qui  nos  prières  s'adressent.  Quant 
au  principe  de  nos  oraisons,  vous  savez  bien, 
mes  sœurs,  qu'elles  ne  viennent  pas  de  nous- 
mêmes  :  les  prières  des  chrétiens  ont  une 
source  bien  plus  divine.  Que  pouvons-nous 
de  nous-mêmes,  sinon  le  mensonge  et  le 
péché  [Arausic.  11,  can.  22,  Lab.  t.  IV, 
p.  1670),  dit  le  saint  concile  d'Orange?  Le  plus 
dangereux  effet  de  nos  maladies,  c'est  que 
nous  ne  savons  pas  même  demander  comme 
il  faut  l'assistance  du  médecin  :  Nous  ne  sa- 
vons, dit  l'apôtre  saint  Paul,  comment  il 
nous  faut  demander  {liom.,  VIII,  2G). 

Eh  !  misérables  que  nous  sommes,  qui  nous 
tirera  de  cet  abîme  de  maux,  puisque  nous 
ne  savons  pas  implorer  le  secours  du  Libéra- 
teur? Ah  !  dit  l'Apôtre,  l'Esprit  aide  nos  in- 
firmités :  et  commeall  C'est  qu'il  prie  pour 
noîM,  dit  saint  Paul,  avec  des  gémissements 
incroyables  {Ibid.).  Eh  quoi  !  mes  sœurs,  cet 
Esprit  qui  est  appelé  noire  Paraclet,  c'est-à- 
dire  Consolateur,  a-t-il  lui-même  besoin  de 
consolateur  ?  que  s'il  n'a  pas  besoin  de  conso- 
lateur, comment  est-ce  que  l'Apôtre  nous  le 
représente  priant  et  gémissant  avec  des  gé- 
missements incroyables?  C'est  que  c'est  lui 
qui  fait  en  nous  nos  prières  ;  c'est  lui  qui  en- 
flamnie  nos  espérances  ;  c'est  lui  qui  nous 
inspire  les  chastes  désirs  ;  c'est  lui  qui  forme 
en  nos  cœurs  ces  pieux  et  salutaires  gémisse- 
ments qui  attirent  sur  nous  la  miséricorde 
divine.  Nous  retirons  ce  bonheur  de  notre 
propre  misère,  que,  ne  pouvant  prier  par 
nous-mêmes,  le  Saint-Esprit  daigne  prier  en 
nous,  et  forme  lui-même  nos  oraisons  en  nos 
âmes.  De  là  vient  que  le  grand  Tertullien,  par- 
lant des  prières  des  chrétiens  :  Nous  offrons 
à  Dieu,  dit-il,  une  oraison  qui  vient  d'une 
conscience  innocente  et  d'une  chair  pudique, 
et  du  Saint-Esprit  :  De  carne  pudica,  de 
anima  innocenti,  de  Spiritu  Sanclo  pro- 
fcclavi  (Apolog.,  n.  30,  p.  30).  Ce  serait  peu 
que  la  conscience  pure  et  que  la  chair  pu- 
dique, s'il  n'y  ajoutait,  pour  comble  de  per- 
fection, qu'elle  vient  de  l'Esprit  de  Dieu. 

En  effet,  nos  orai-sons,  ce  sont  des  parfums; 
et  les  parfums  ne  peuvent  monter  au  ciel, 
si  une  chaleur  pénétrante  ne  les  tourne  en 
vapeur  subtile,  et  ne  les  porte  elle-même  par 
sa  vigueur.  Ainsi  nos  oraisons  seraient  trop 
pesantes  et  trop  terrestres,  venant  de  per- 
sonnes si  sensuelles,  si  ce  feu  divin,  je  veux 
dire,  le  Saint-Esprit,  ne  les  purifiait  et  ne  les 
élevait.  Le  Saint-Esprit  est  le  sceau  de 
Dieu,  qui,  étant  appliqué  à  nos  oraisons,  les 
rend  agréables  à  sa  majesté  ;  car  c'est  une 
chose  assurée  que  nous  ne  pouvons  prier, 
sinon  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ;  il  n'y 
a  point  d'autre  nom.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  nous  ne  pouvons  pas  même 
nommer  le  Seigneur  Jésus,  sinon  dans  le 
Saint-Esprit  (I  Cor.,  Xli,  3)  ;  et  si  nous  ne 
pouvons  nommer  Jésus,  à  plus  forte  raison 
prier  au  nom  de  Jésus  :  donc  nos  prières 
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sont  nulles,  si  elles  ne  naissent  du  Saint-Es- 
prit. 

Examinons  maintenant  quel  est  cet  Esprit. 
C'est  lui  qui  est  appelé  le  Dieu  Charité; 
c'esst  lui  qui  lie  le  Père  et  le  Fils  dont  il  est 
le  baiser  :  Osculum  Patris  et  Filii  Cl  Joan., 
IV,  8,  16).  C'est  lui  qui,  se  répandant  sur  les 
hommes,  les  lie  et  les  allache  à  Dieu  par  un 
nœud  sacré  ;  c'est  lui  qui  nous  lie  les  uns 
avec  les  autres  ;  c'est  lui  qui,  par  une  opé- 
ration vivifiante,  nous  fait  frères  et  memljres 
du  même  corps  {S.  Bernard.,  de  Divers., 
Serm.  LX.XXIX,  n.  \,t.\,  p.  l'^09  ;  In  Can- 
tic,  Serm.  VIII,  ibid.,  p.  1285,  1;!86).  Que  si 
c'est  cet  Esprit  qui  opère  en  nos  âmes  la  clia- 
rilé,  celui-là  ne  prie  pas  par  le  Saint-Esprit, 
qui  a  rompuj-'union  fraternelle,  et  qui  ne  prie 
pas  en  paix  et  en  charité.  Et  toi  qui  empoi- 
sonnes Ion  cœur  par  des  inimitiés  irréconci- 
liables, n'as-tu  rien  à  demander  à  Dieu  ?  et 
si  tu  le  veux  demander,  ne  faut-il  pas  que 
ta  le  demandes  par  l'Esprit  du  christianisme? 
et  ne  sais-tu  pas  que  l'Esprit  du  chrislianisme 
c'est  le  Sainl-Ësprit  ?  D'ailleurs,  ignores-lu 
que  le  Saint-Esprit  n'agit  et  n'opère  que  par 
charité  ?  Que  si  tu  méprises  la  charité,  tu  ne 
veux  donc  pas  prier  par  le  Saint-Esprit  ?  et 
si  tu  ne  veux  pas  prier  par  le  Saint-Esprit, 
au  nom  de  qui  prieras- tu '/  par  quelle  auto- 
rité te  présenteras-tu  à  la  majesle  divine? 
sera-ce  par  tes  propres  mérites  ?  mais  tes 
propres  mérites,  c'est  la  damnation  et  l'en- 
fer. Choisiras-tu  quelque  autre  patron  qui, 
par  son  propre  crédit,  te  rende  l'accès  favo- 
rable au  Père  ?  iNe  sais- tu  pas  que  tu  ne  peux 
(1)  ai  order  au  trône  de  la  miséricorde,  sinon 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  [IJeb.,  IV, 
16),  et  que  tu  ne  peux  pas  même  nommer  le 
Seigneur  Jésus,  sinon  dans  le  Saint-Esprit 
(1  Cor.,  XU,  3)?  Quiconque  pense  invoquer 
Dieu  en  un  autre  nom  qu'en  celui  de  Molre- 
Seigueur  Jésus-Christ,  sa  prière  lui  tourne  à 
damnation.  Le  Père,  dii  uu  ancien,  n'écoute 
pas  voloniiers  les  prières  que  le  Fils  n'a 
point  dictées  ;  car  le  Père  connaît  les  senti- 
ments et  les  paroles  de  son  Fils  ;  il  ne  saurait 
recevoir  ce  que  la  présomption  de  l'esprit 
humain  aurait  pu  inventer,  mais  uniquement 
ce  que  la  sagesse  de  son  Chnst  lui  aura  ex- 
posé :  A't'C  Pater  libenter  exaudtt  oralionem 
quam  films  non  dictavit  :  cognoscit  enim 
Pater  Filii  sut  sensus  et  verba  ;  nec  suscipit 
qux  usurpatio  humana  excoyUavit,  sedquse 
sapientia  Christi  exposait  (Oper.  tinper/éct. 
in  Matt.,  Hom.  XIV,  int.  Oper.  S.  Chrysost., 
t.  \l,pag.  78J. 

Prions  donc  en  charité,  chères  sœurs,  puis- 
que nous  prions  par  le  Saint-Esprit  :  prions 
avec  nos  frères,  prions  pour  nos  frères  ;  et 
quoiqu'ils  veuillent  rompre  avec  nous,  gar- 
dons-leur toujours  un  cœur  fraternel,  par  la 
grAce  du  Saint-Esprit.  Songeons  que  iNotre- 
Seigneur  Jésus  ne  nous  a  pas,  si  je  l'ose  dire, 
enseigné  à  prier  en  paruculier  ;  il  nous  a 
appris  à  prier  en  corps.  i\otre  Père,  qui  êtes 
aux  deux  [Malt.,  VI,  9),  disons-nous  :  cette 
prière  se  lait  au  nom  de  plusieurs  ;  nous 
devons  croire,  quand  nous  prions  de  la  sorte, 

(1)  Approcher  du. 


que  toute  la  société  de  nos  frères  prie  avec 
nous.  C'est  de  quoi  se  glorifiaient  les  pre- 
miers fidèles  :  Nous  venons,  disait  Tertullien, 
à  Dieu  comme  en  troupe  :  nuasi  manu  fncta 
ambimus  {Apolog.,  n.  39,  p.  34).  Cette  force, 
cette  violence  que  nous  lui  faisons,  lui  est 
agréable  :  Hœc  vis  Deo  grala  est.  Voyez,  mes 
sœurs,  que  les  prières  des  frères,  c'est-à-dire, 
les  prières  de  la  charité  et  de  l'unité,  forcent 
Dieu  à  nous  accorder  nos  demandes.  Ecoutez 
ce  qui  est  dit  dans  les  Actes  :  Tous  ensemble 
unanimement,  Us  levèrent  la  voix  à  Dieu 
{Act.,  IV,  "24).  Et  quel  fut  l'événement  de  cette 
prière  ?  Le  lieu  où  Us  étaient  assemblrs  trem- 
bla, et  ils  furent  remplis  du  Saint-Esprit 
{Ibid.,  31).  Voilà  Dieu  forcé  par  la  prière  des 
frères,  parce  qu'ils  prient  ensemble,  il  est 
comme  contraint  de  donner  un  signe  visible 
que  cette  prière  lui  plaît  :  Hxc  vis  Deo  yrata 
est.  Nous  nous  plaignons  quelquefois  que  nos 
prières  ne  sont  pas  exaucées  :  voulons-nous 
forcer  Dieu,  chrétiens  ?  unissons-nous,  et 
prions  ensemble. 

Mais  quand  je  parle  de  prier  ensemble, 
songeons  que  ce  qui  nous  assemble,  ce 
n'est  pas  ce  que  nous  sommes  enclos  dans 
les  murailles  du  même  temple,  ni  ce  que 
nous  avons  tous  les  yeux  arrêtés  sur  le 
même  autel.  Non,  non,  nous  avons  des  liens 
plus  étroits  :  ce  qui  nous  associe,  c'est  la 
charité.  Chrétiens,  si  vous  avez  quelque 
haine,  considérez  celui  que  vous  haïssez: 
voulez-vous  prier  avec  lui  ?  si  vous  ne  le 
voulez  pas,  vous  ne  voulez  pas  prier  eu  fi- 
dèle :  car  prier  en  fidèle,  c'est  prier  par  le 
Saint-Esprit  ;  et  comme  c'est  le  même  Esprit 
qui  est  en  nous  tous,  comme  c'est  lui  qui 
nous  associe,  il  faut  que  nous  priions  en  so- 
ciété. Que  si  vous  voulez  bien  prier  avec 
lui,  comment  est-ce  que  vous  le  haïssez  ?  n'a- 
vons-nous pas  prouve  clairement  que  c'est 
la  charité  qui  nous  met  ensemble  ?  ûaus  elle, 
il  n'y  a  point  d'unité  :  vous  ne  pouvez  donc 
prier  avec  vos  frères  que  par  chanté  ;  et  si 
vous  les  haïssez,  comment  priez-vous  en  cha- 
rité avec  eux  ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  votre,  haine 
est  restreinte  à  un  seul,  et  que  vous  aimez 
cordialement  tuas  les  autres.  Mais  considé- 
rez que  la  chanté  n'a  point  de  réserve  : 
comme  elle  vient  du  Saint-Esprit  qui  se  plaît 
à  se  répandre  sur  tous  les  fidèles,  aussi  la 
charité,  comme  étant  une  onction  divine, 
s'étend  abondamment,  et  se  communique 
avec  une  grande  profusion.  Quand  il  ny  au- 
rait qu'un  chaînon  brisé,  la  charité  est  en- 
tièrement désunie,  et  la  communication  est 
interrompue.  Vivons  donc  en  chanté  avec 
tous,  afin  de  prier  en  charité  avec  tous  : 
croyons  que  c'est  cette  charité  qui  force  Dieu 
d'accorder  les  grâces;  et  que  si  elle  ne  nous 
introduit  près  de  lui,  il  est  inaccessible  et 
inexorable. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  prier  avec  tous 
nos  frères,  il  faut  encore  prier  Dieu  pour 
tous  nos  frères  ;  la  furme  nous  en  est  donnée 
par  l'oraison  dominicale,  en  laquelle  nous 
ne  demandons  rien  pour  nous  seuls  ;  mais 
nous  prions  généralement  pour  les  nécessi- 
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tés  de  tous  les  fidèles.  En  vain  prierions- 
nous  avec  eux,  si  nous  ne  priions  ainsi  pour 
eux,  rar  (In  mémo  que  nous  ne  pouvons  ex- 
clure personne  de  noire  charité,  aussi  ne 
nous  est-il  pas  permis  de  les  exclure  de  nos 
prières.  C'est  pourquoi  i'apùlre  sain!  l*aul, 
dans  sa  première  à  Timothée,  recommande 
que  l'on  fasse  â  Dieu  des  supplications  et  des 
prières,  des  demandes  et  des  actions  de  grâ- 
ces pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et 
pour  lous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité  :  Pro 
regibus  et  omnibus  qui  in  sublituilate  sunt 
(1  Tim.,  H,  2)  :  pour  toutes  les  conditions  et 
tous  les  étals  ;  car,  ajoule-l-il,  cela  est  bon 
et  agréable  à  Dieu  notre  Sauveur  :  floc  enim 
bonum  est  et  aceeptum  coram  Salvatore  7ios- 
tro  fifo.  Que  si  Dieu  a  une  si  grande  bonté 
que  d'admettre  généralement  tous  les  hommes 
à  la  participation  de  ses  grâces,  s'il  embrasse 
si  volontiers  lous  ceux  qui  se  présentent  à 
lui,  quelle  témérité  nous  serait-ce  de  rejeter 
de  la  communion  de  nos  prières  ceux  que 
Dieu  reçoit  â  la  possession  de  ses  biens  ? 

Il  n'est  point  de  pareille  insolence,  que 
lorsqu'un  serviteur  se  mêle  de  restreindre  à 
sa  fantaisie  les  libéralités  de  son  maître  :  et 
comment  est-ce  que  vous  observez  ce  que 
vous  demandez  à  Dieu  tous  les  jours,  que  sa 
sainte  volonté  soit  faite  {Matth.,  VI,  lûj  ?  car 
puisque  sa  volonté  est  de  bien  faire  généra- 
lement à  tous  les  hommes,  si  vous  priez 
qu'elle  soit  accomplie,  vous  demandez  par 
conséquent  que  tous  les  hommes  soient  par- 
ticipants de  ses  dons.  Il  est  donc  nécessaire 
que  nous  priions  Dieu  pour  toute  la  société 
des  hommes,  et  particulièrement  pour  tous 
ceux  qui  sont  déjà  asseujblés  dans  l'Eglise, 
parmi  lesquels  le  Fils  de  Dieu  veut  que  vous 
compreniez  tous  vos  ennemis  et  tous  ceux 
qui  vous  persécutent  :  Orate  pro  perseqiien- 
tibus  vos  {Malth.,  V,  44).  Que  si  vous  priez 
pour  eux,  ils  ne  peuvent  plus  être  vos  enne- 
mis, et  s'ils  sont  vos  ennemis,  vous  ne  pou- 
vez prier  pour  eux  comme  il  laut.  Ceux-là  ne 
peuvent  pas  èire  vos  ennemis,  auxquels  vous 
desirez  du  bien  de  tout  votre  cceur  ;  et  ceux 
pour  qui  vouspriez,  vous  leur  désirez  du  bien 
de  tout  votre  cœur. 

Certainement,  puisque  vous  priez  Dieu, 
qui  est  si  bon  et  si  bienfaisant,  ce  n'est  que 
pour  en  obtenir  quelque  bien  ;  et  comme  la 
prière  n'est  pas  prière,  si  elle  ne  se  fait  de 
toutes  les  forces  de  l'âme,  vous  demandez  à 
Dieu  avec  ardeur  qu'il  fasse  du  bien  à  ceux 
pour  lesquels  vous  lui  présentez  vos  prières. 
Encore  si  cette  demande  se  devait  faire  de- 
vant les  hommes,  vous  pourriez  dissimuler 
vos  pensées,  et  sous  de  belles  demandes  ca- 
cher de  mauvaises  intentions  :  mais  parlant 
à  celui  qui  lit  dans  vos  i>lus  secrètes  pensées, 
qui  découvre  le  fond  de  votre  âme  plus  clai- 
remeut  (juc  vous-même,  vous  ne  pouvez  dé- 
mentir vos  inclinations  ;  de  sorte  qu'il  est 
autant  impossible  que  vous  [uliez  pour  ceux 
que  vous  baissez,  qu'il  est  impossible  que 
vous  aimiez  et  que  vous  désiriez  sincèrement 
du  bien  à  ceux  que  vous  ha'issez.  Car  que 
peut-on  désirer  plus  sincèrement  que  ce 
qu'on  désire  en  la  présence  de  Dieu  ?  et  com- 


ment peut-on  leur  souhaiter  plus  de  bien, 
que  de  le  demander  instamment  à  celui  qui 
seul  est  capable  de  le  leur  donner?  Partant, 
si  vous  haïssez  quelqu'un,  absolument  il  ne 
se  peut  faire  que  vous  priiez  pour  lui  la  ma- 
jesté souveraine  ;  etoffrantà  Dieu  une  oraison 
si  évidemment  contraire  à  ses  ordonnances  et 
à  l'esprit  qui  prie  en  nous  et  par  nous,  vous 
espérez  éviter  la  condamnation  de  votre  té- 
mérité ? 

0  Dieu  éternel,  quelle  indignité  1  On  prie 
pour  les  Juifs,  et  pour  les  idolâtres,  et  pour 
les  pécheurs  les  plus  endurcis,  et  pour  les 
ennemis  les  plus  déclarés  de  Dieu  ;  et  vous 
ne  voulez  pas  prier  pour  vos  ennemis!  Certes, 
c'est  une  extrême  folie,  pendant  que  l'on 
croit  obtenir  de  Dieu  le  pardon  des  crimes 
énormes,  qu'un  misérable  homme  fasse 
le  difficile  et  l'inexorable.  Quelque  estime 
que  vous  ayez  de  vous-même,  et  en  quel- 
que rang  que  vous  vous  mettiez,  l'offense 
qui  se  fait  contre  un  homme,  s'il  n'y  avait 
que  son  intérêt,  ne  peut  être  que  très-légère. 
Cet  homme  que  vous  excluez  de  vos  prières, 
l'Eglise  prie  pour  lui  ;  et  refusant  ainsi  de 
communiquer  aux  prières  de  toute  l'Eglise, 
n'est-ce  pas  vous  excommunier  vous-même? 
Regardez  â  quel  excès  vous  emporte  votre 
haine  inconsidérée.  Vous  me  direz  que  vous 
n'y  preniez  pas  garde  ;  maintenant  donc  que 
vous  le  voyez  très-évidemment,  c'est  à  vous 
de  vous  corriger. 

Ne  me  dites  pas  que  vous  priez  pour  tout 
le  monde  :  car  puisqu'il  est  certain  qu'il  n'y 
a  que  la  seule  charité  qui  prie,  il  ne  se  peut 
faire  que  vous  priiez  pour  ceux  que  vous 
haïssez.  Votre  intention  dément  vos  paroles  ; 
et  quand  la  bouche  les  nomme,  le  cœur  les 
exclut  :  ou  bien  si  vous  priez  pour  eux,  di- 
tes-moi, quel  bien  leur  souhaitez-vous  ? 
leur  souhaitez- vous  le  souverain  bien,  qui 
est  Dieu  ?  Certainement,  si  vous  ne  le  faites, 
votre  haine  est  bien  furieuse,  puisque,  non 
content  de  leur  refuser  le  pardon,  vous  ne 
voulez  pas  même  que  Dieu  leur  pardonne. 
Que  si  vous  demandez  pour  eux  cette  grande 
et  éternelle  félicité,  ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  être  trop  aveugle  que  de  leur  envier 
des  biens  passagers,  en  leur  désirant  les  biens 
solides  et  permanents?  car  en  les  troublant 
dans  les  biens  temporels,  vous  vous  privez 
vous-même  des  biens  éternels  ;  et  ainsi  vous 
êtes  contraint,  maigre  la  fureur  de  votre  co- 
lère, de  leur  souhaiter  plus  de  bien  que  vous 
ne  vous  en  souhaitez  à  vous-même  ;  et  après 
cela  vous  n'avouerez  pas  que  votre  haine  est 
aveugle  ?  Que  si  vous  ne  lui  enviez  les  biens 
temporels  que  parce  qu'il  vous  les  ôte  en 
les  possédant,  6  Dieu  éternel  I  que  ne  songez- 
vous  plutôt  que  ces  biens  sont  méprisables, 
puisqu'ils  sont  bornés  si  étroitement  que  la 
jouissance  de  l'un  sert  d'obstacle  à  l'autre  ? 
El  que  n'aspirez-vous  aux  vrais  biens,  dont 
la  richesse  et  I  abondance  est  si  grande,  qu'il 
yen  a  pour  couienler  tout  le  monde?  Vous 
en  pouvez  jouir,  sans  en  exclure  vos  compé- 
titeurs :  encore  qu'ils  soient  possédés  par  les 
autres,  vous  ne  laisserez  pas  de  les  posséder 
tout  entiers. 
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Certes,  si  nous  désirions  ces  biens  comme 
il  faut,  il  n'y  aurait  point  d'inimitiés  dans  le 
monde  :  ce  qui  fait  les  inimitiés,  c'est  le 
partage  des  biens  que  nous  poursuivons  ;  il 
semble  que  nos  rivaux  nous  ôtent  ce  qu'ils 
prennent  pour  eux.  Or  les  biens  éternels  se 
communiquent  sans  se  partager  :  ils  ne  font 
ni  querelles  ni  jalousies  ;  ils  ne  souffrent 
ni  ennemis  ni  envieux;  à  cause  qu'ils  sont 
capables  de  satisfaire  tous  ceux  qui  ont  le 
courage  de  les  espérer  :  c'est  là,  c'est  là,  mes 
sœurs,  c'est  le  vrai  remède  contre  les  inimi- 
tiés et  la  haine.  Quel  mal  me  peut-on  faire,  si 
je  n'aime  que  les  biens  divins  ?  je  n'appré- 
hende pas  qu'on  me  les  ravisse.  Vous  m'ôterez 
mes  biens  temporels  ;  mais  je  les  drdaigne 
et  je  les  méprise  ;  j'ai  porté  mes  espérances 
plus  haut  :  je  sais  qu'ils  n'ont  que  le  nom 
de  bien,  que  les  mortels  abusés  leur  donnent 
mal  à  propos  ;  et  moi,  je  veux  aspirer  à  des 
biens  solides  :  puisque  vous  ne  sauriez  m'ôter 
que  des  choses  dont  je  ne  fais  point  d'état, 
vous  ne  sauriez  me  faire  d'injure,  parce  que 
vous  ne  sauriez  me  procurer  aucun  mal.  H 
est  vrai  que  vous  me  montre»  une  mauvaise 
volonté,  mais'  une  mauvaise  volonté  inu- 
tile :  et  pensez-vous  que  cela  m'offense  ?  Non, 
non;  appuyé  sur  mon  Dieu,  je  suis  infiniment 
au-dessus  de  votre  colère  et  de  votre  envie  ; 
et  si  peu  que  j'aie  de  connaissance,  il  m'est 
aisé  de  juger  qu'une  mauvaise  volonté  sans 
effet  est  plus  digne  de  compassion  que  de 
haine. 

Vous  voyez,  mes  sœurs,  que  les  aversions 
que  nous  concevons  ne  viennent  que  de  l'es- 
time trop  grande  que  nous  faisons  des  biens 
corruptibles,  et  que  toutes  nos  dissensions 
seraient  à  jamais  terminées  si  nous  les  mé- 
prisions comme  ils  le  méritent.  Mais  je  m'é- 
loigne de  mon  sujet  un  peu  trop  longtemps  : 
retournons  à  notre  présent,  et  montrons  que 
celui  à  qui  nous  l'offrons  ne  le  peut  recevoir 
que  des  âmes  réconciliées.  Je  tranche  en  peu 
de  mots  ce  raisonnement  :  vous  prendrez  le 
loisir  d'y  faire  une  réflexion  sérieuse.  Permet- 
tez-moi encore,  mes  sœurs,  que  je  parle  en 
votre  présence  à  cet  ennemi  irréconciliable  qui 
vient  pré.senter  à  Dieu  des  prières  qui  viennent 
d'une  âme  envenimée  par  un  cruel  désir  de 
vengeance. 

As-tu  vécu  si  innocemment,  que  tu  n'aies 
jamais  eu  besoin  de  demander  à  Dieu  la  ré- 
mi.ssion  de  les  crimes  ?  es-tu  si  assuré  de  toi- 
môme  que  tu  puisses  dire  que  tu  n'auras  plus 
besoin  désormais  d'une  pareille  miséricorde? 
Si  tu  reconnais  que  tu  as  reçu  de  Dieu  des 
grâces  si  signalées,  de  ta  part'ton  ingratitude 
est  extrême  d'en  refuser  une  si  petite,  qu'il  a 
bien  la  bonté  de  te  demander  pour  ton  frère 
qui  t'a  offensé;  si  tu  espères  encore  de  grandes 
faveurs  de  lui,  c'est  une  étrange  folie  de  lui 
dénier  ce  qu'il  te  propose  en  faveur  de  tes 
semblables.  Furieux,  qui  neveux  pas  pardon- 
ner, ne  vois-tu  pas  que  toi-même  tu  vas  pro- 
noncer la  sentence  ?Si  tu  penses  qu'il  est  jusie 
de  pardonner,  tu  le  condamnes  toi-même,  en 
disant  ce  que  lu  ne  fais  pas;  s'il  n'est  pas 
raisonnable  qu'on  t'oblige  de  pardonner  à 
ton  frère,  combien  moins  est-il  raisonnable 


que  Dieu  pardonne  à  son  ennemi?  Ainsi,  quoi 
que  tu  puisses  dire,  tes  paroles  retomberont 
sur  toi,  et  tu  seras  accablé  par  tes  propres 
raisons.  Exagère  tant  que  tu  voudras  la  ma- 
lice et  l'ingratitude  de  tes  ennemis;  ô  Dieu! 
où  le  sauveras-tu,  si  Dieu  juge  de  tes  actions 
avec  la  même  rigueur?  Ah!  plutôt,  mon  cher 
frère,  plutôt  que  d'entrer  dans  un  examen  si 
sévère,  relâche-toi,  afin  que  Dieu  se  relâche. 
Jugement  sans  miséricorde  si  tu  refuses  de 
faire  miséricorde  {Jac,  11,  13)  ;  grâce  et  mi- 
séricorde sans  aucune  aigreur,  si  lu  pardonnes 
sans  aucune  aigreur.  Pardonnez  et  je  pardon- 
nerai {Matth.,  VI,  14).  Qui  de  nous  ne  voudrait 
acheter  la  rémission  de  crimes  si  énormes, 
tels  que  sont  les  nôtres,  par  l'oubli  de  quel- 
ques mjures  légères,  qui  ne  nous  paraissent 
grandes  qu'à  cause  de  notre  ignorance  et 
de  l'aveugle  témérité  de  nos  passions  incon- 
sidérées ? 

Cependant  admirons,  mes  sœurs,  la  bonté 
ineffable  de  Dieu,  qui  aime  si  fort  la  miséri- 
corde que,  non  content  de  pardonner  avec 
tant  de  libéralité  tant  de  crimes  qui  se  font 
contre  lui,  il  veut  encore  obliger  tous  les 
hommes  à  pardonner,  et  se  sert  pour  cela  de 
l'artiflce  le  plus  aimable  dont  jamais  on  se 
puisse  aviser.  Quelquefois  quand  nous  vou- 
lons obtenir  une  grâce  considérable  de  nos 
amis,  nous  attendons  qu'eux-mêmes  ils  vien- 
nent à  nous  pour  nous  demander  quelque 
chose  :  c'est  ainsi  que  fait  ce  bon  Père,  qui 
désire  sur  toutes  choses  de  voir  la  paix  parmi 
ses  enfants.  Ah!  dit-il,  on  l'a  offensé,  je  veux 
qu'il  pardonne  ;  je  sais  que  cela  lui  sera  bien 
rude  ;  mais  il  a  besoin  de  moi  tous  les  jours  : 
bienlôt,  bientôt  il  faudra  qu'il  vienne  lui- 
même  pour  me  demander  pardon  de  ses  fautes; 
c'est  là,  dit-il,  que  je  l'allendrai.  Pardonne, 
lui  dirai-je,  si  tu  veux  que  je  te  pardonne  ; 
je  veux  bien  me  relâcher,  si  tu  te  relâches. 
0  miséricorde  de  notre  Dieu,  qui  devient  le 
négociateur  de  notre  mutuelle  réconciliation! 
combien  sont  à  plaindre  ceux  qui  refusent  des 
conditions  si  justes  1 

0  Dieu  !  je  frémis,  chères  sœurs,  quand  je 
considère  ces  faux  chrétiens  qui  ne  veulent  pas 
pardonner  :  tous  les  jours  ils  se  condamnent 
eux-mêmes,  quand  ils  disent  l'oraison  domi- 
nicale :  Pardonnez,  dit-il,  comme  nous  par- 
donnons {Mailh.,  VI,  12).  Misérable,  tu  ne 
pardonnes  pas  ;  n'est-ce  pas  comme  si  tu  di- 
sais :  Seigneur,  ne  me  pardonnez  pas,  comme 
je  ne  veux  pas  pardonner  ?  Ainsi  celte  sainte 
oraison,  en  laquelle  consiste  toute  la  béné- 
diction des  fidèles,  se  tourne  en  malédiction 
et  en  anatheme  ;  et  quels  chrétiens  sonl-ce 
que  ceux-ci  qui  ne  peuvent  pas  dire  l'oraison 
dominicale?  Concluons  que  la  prière  n'est 
pas  agréable,  si  elle  ne  vient  d'une  âme  ré- 
conciliée. 

(1)  iNolre  autel  est  un  autel  de  paix  ;  le  sa- 

(1)  C'est  ici  que  devait  commencer  le  second  point 
du  serniuji,  puisque  le  prédicateur  uanuoucé  uanj  sa 
division  qu'il  leruit  voir,  dans  les  deux  points  de  son 
discour»,  que  ni  les  prestnis  qu  otlreut  les  lidèles,  ni 
l'autel  duquel  ils  s'approchent,  ne  souffrent  que  des 
esprits  vraiment  récouoiliés.  11  a  prouvé  dans  le  pre- 
mier point  la  nécessité  de  la  chanté  fraiernelie.'pour 
rendre  à  Dieu  nos  présents  agréables  :  il  lui  restau  à 


167 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


168 


crifice  que  nous  ci'lébrons.  c'est  la  passion  de 
Jésus.  11  est  mort  pour  la  réconciliation  des 
ennemis  ;  il  ne  deniamiait  pas  à  son  Père  qu'il 
le  vengeikt  des  siens,  mais  il  le  priait  de  le{ir 
pardonner  :  ^rm  se  vi^Tclicnri.  scd  illis  pos- 
iulahat  ignosri  {S.  L'o  dr  Passion.  Dam., 
Serm  XI,  c.  111.  t.  I,  p.  V74).  Ce  sang  a  été 
répandu  pour  pacifier  le  ciel  et  la  terre  ;  non- 
seulement  les  hommes  à  Dieu,  mais  les  hom- 
mes entre  eux,  et  avec  touies  les  créatures. 
Le  péché  des  hommes  avait  mis  en  guerre  les 
créatures  contre  eux,  et  eux-tnémes  contre 
eux-mêmes;  c'est  pour  leur  donner  la  paix  que 
Jésus  a  versé  son  sang.  Calilina  donne  du 
sang  à  ses  convives  {Sallust.,  Bell.  Caiilin., 
Edil.  \ar.,  n.  22,  p.  57  et  seq.);  que  si  ce  sang 
a  lié  entre  eux  une  société  de  meurtres,  de 
perfidies,  le  sang  innocent  du  pacifique  Jésus 
ne  pourra-t-il  pas  lier  parmi  nous  une  sainte 
et  véritable  concorde?  Unus  panis,  uniim 
corpus  nnilti  siiniiis,  omncs  qui  de  uno  pane 
participamusilCor.,!,  17):  Nous  ne  sommes 
tous  ensi  mble  qu'un  seul  pain  et  un  seul 
corps,  parce  que  nous  participons  tous  à  un 
même  pain.  Quel  regret  a  un  père  quand  il 
voit  ses  enfants  à  sa  table,  mangeant  un  com- 
mun pain,  et  se  regardant  les  uns  les  autres 
avec  des  yeux  de  colère?  Les  hommes  te  re- 
çoivent à  la  sainte  table  ;  Jésus  le  grand  pon- 
tife t'excommunie:  Retire-toi, dit-il,  n'approche 
pas  de  mon  autel,  que  tu  ne  sois  récoucilié  à 
ton  frère. 

SERMON 

POUR    LE   NEUVIÈME   DIMANCHE   APRÈS   LA 
PENTECOTE. 

Doctrine  extravagante  des  Marcionites  sur  la 
Divinité.  Combien  la  tendre  compassion  du 
Sauveur  pour  les  hommes  a  été  vive  et  e/Ji- 
cace  pendant  les  j<nirs  de  sa  vie  mortelle, 
et  est  encore  agissante  dans  la  félicité  de  la 
gloire.  Confiance  qu'elle  doit  nous  inspirer; 
comment  nous  devons  l'imiter.  Deux  ma- 
nières dont  il  peut  régner  sur  les  hommes: 
l'une  pleine  de  douceur,  l'autre  touledc  ri- 
gueur. Exemple  quil  nous  en  donne  dans 
sa  conduite  sur  le  peuple  juif.  Leçon  que 
nous  devons  tirer  de  la  terrible  vengeance 
qu'il  exerce  sur  cette  nation  infidèle. 

et  apiiropinquavit,  videns  civitatem  flevil  super 
eam,  dicens  :  Quia  si  cognovisses  et  tu,  et  qulilem  iu 
liac  die  tua,  quau  ad  pai'eni  tibi;  uunc  auteni  absuon- 
dila  suiit  ail  ooiUis  luis. 

Comme  Jésus  s'approchait  de  Jérusalem,  consirlé- 
rant  atte  ville,  il  se  mil  à  pleurer  sur  elle:  Si  hi  avais 
connu,  ditil,  </«  vtotns  en  Ct'  jour  qui  t'est  donné,  ce 
qu'il  /audiail  qw:  lu  fisses  pour  avoir  la  paix  I  mais 
cerlesces  choses  sont  cacliées  à  Icsyeux  [Luc,  XIX,  41j. 

Comme  on  voit  que  de  braves  soldats,  en 
quelques  lieux  écartés  où  les  puissent  avoir 
jetés  les  divers  hasards  de  la  guerre,  ne  lais- 
sent pas  de  marcher  dans  le  temps  préfix  au 
rendez-vous  de  leurs  troupes  assigne  par  le 
géniral  ;  de  même  le  Sauveur  Jésus,  quand  il 
vil  sua  heure  venue,  se  re.solul  de  quitter 
toutes  les  autres  contrées  de  la  l'alestiue, 

montrer  dans  le  second,  que  l'autel  dont  1.  s  fi  ièles 
S'apiiroclicnl  exige  d'eux  les  mômes  dispusiliuns  de 
cliarite  et  de  paix  ;  niais  il  n'a  qu'Obauilié  sur  sou 
manuic.ilce  qu  ils'élaupruposO.elilaïaissece  secoud 
point  dans  l'eiat  d'impertectiou  où  il  se  trouve  ici. 


par  lesquelles  il  allait  préchant  la  parole  de 
vie  ;  et  sachant  très-bien  que  telle  était  la 
volonté  de  son  l'ère,  qu'il  se  vînt  rendre  d;ins 
Jérusalem,  pour  y  subir  peu  de  jours  après 
In  rigueur  du  dernier  supplice,  il  tourna  ses 
pas  du  coté  de  cette  ville  perfide,  afin  d'y  cé- 
lébrer celte  Pàque  étermllement  mémorable, 
et  par  rinslitiiiion  de  ses  saints  mystères,  et 
par  rcffusion  de  son  sang.  Comme  donc  il 
descendait  le  long  de  la  montagne  des  Olives, 
sitôt  qu'il  put  découvrir  cette  cité,  il  se  mit 
à  considérer  ses  hautes  et  superbes  murailles, 
ses  beaux  et  invincibles  remparts,  .ses  édifices 
si  magnifiques,  son  temple,  la  merveille  du 
monde,  unique  et  incomparable  comme  le 
Dieu  auquel  il  était  dédié  ;  puis,  repas.sant 
en  son  esprit  ju.squ'à  quel  point  cette  ville 
devaitêlre  bientôt  désolée,  pour  n'avoir  point 
voulu  suivre  ses  salutaires  conseils,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes  ;  et  louché  au  vif 
en  son  cœur  d'une  tendre  compassion,  il 
commença  sa  plainte  en  ces  termes  :  Jérusa- 
lem, cité  de  Dieu,  dont  les  prophètes  ont  dit 
des  choses  si  admirables,  que  mon  Père  a 
choisie  entre  toutes  les  villes  du  monde  pour 
y  faire  adorer  son  saint  nom;  Jérusalem,  que 
j'ai  toujours  si  tendrement  aimée,  et  dont 
j'ai  chéri  les  habitants  comme  s'ils  eussent 
été  mes  propres  frères  ;  mais  Jérusalem  qui 
n'as  payé  mes  bienfaits  que  d'ingratitude, 
qui  as  déjà  mille  fois  dressé  des  embûches  à 
ma  vie,  et  enfin  dans  peu  de  jours  tremperas 
tes  mains  dans  mon  sang  ;  ah  !  si  tu  recon- 
naissais, du  moins  en  ces  jours  qui  te  sont 
donnés  pour  faire  pénitence,  si  tu  reconnais- 
sais les  grâces  que  je  l'ai  présentées,  et  de 
quelle  paix  lu  jouirais  sous  la  douceur  de 
mon  empire,  et  combien  est  extrême  le  mal- 
heur de  ne  point  suivre  mes  commandemenls  ! 
Mais  hélas  !  ta  passion  t'a  voilé  les  yeux,  et 
t'a  rendue  aveugle  pour  ta  propre  félicité  : 
viendra,  viendra  le  temps,  et  il  te  louche  de 
près,  que  tes  ennemis  t'environneront  de 
remparts,  et  le  presseront,  et  te  mettront  à 
l'étroit,  et  terenverseroul  de  fond  en  comble; 
parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  dans 
lequel  je  t'ai  visilée. 

Il  n'y  eut  jamais  de  doctrine  si  extravagante 
que  celle  qu'enseignaient  autrefois  les  Marcio- 
nites, les  plus  insensés  héréliqurs  qui  aient 
jamais  troublé  le  repos  de  la  sainte  Eglise. 
Ils  s'étaient  figuré  la  divinité  d'une  étrange 
sorte:  car,  ne  pouvant  comprendre  comment 
sa  bonté  si  douce  et  si  bienfaisante  pouvait 
s'accorder  avec  sa  justice  si  sévère  et  si  ri- 
goureuse, ils  divisèrent  l'indivisible  essence 
de  Dieu  ;  ils  séparèrenl  le  Dieu  bon  d'avec  le 
Dieu  juste.  El  voyez,  s'il  vous  plaît,  chrétiens, 
si  vous  auriez  jamais  entendu  parler  d'une 
pareille  folie.  Ils  établirent  deux  dieux,  deux 
premiers  principes;  dont  1  uu,  qui  n'avait 
pour  toute  qualité  qu'une  boule  insensible  et 
déraisonnable,  semblable  eu  ce  point  à  ce 
dieu  oisif  et  mutile  des  épicuriens,  craignait 
telk'ment  d'être  incommode  a  qui  que  ce  ftlL, 
qu'il  ne  voulait  pas  luéiue  faire  de  Ja  peiue 
aux  méchants,  et  (i)  par  ce  moyeu  laissait 

(I)  Aiusi. 
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(1)  répner  le  vice  à  son  aise  :  d'où  vient  que 
TertLiilien  le  nomme  un  dieu  sous  l'empire 
duquel  les  péchés  se  réjouissaient  :  Sub  quo 
delicta  gaiiderent  {Advcrs.  Marcion.,  l.  Il, 
n.  13,  p.  464). 

L'autre  àl'opposite,  étant  d'un  naturel  cruel 
et  malin,  toujours  ruminant  A  part  soi  quel- 
quedesseindenous  nuire,  n'avait  point  d'autre 
plaisir  que  de  tremper,  disaient-ils,  ses  mains 
dans  le  sang-,  et  tâchait  de  satisfaire  sa  mau- 
vaise humeur  par  les  délices  de  la  vengeance; 
à  quoi  ils  ajoutaient,  pour  achever  cette  fable, 
qu'un  chacun  de  ces  dieux  faisait  un  Christ  à 
sa  mode  et  formé  selon  son  génie  ;  de  sorte 
que  Notre-Seigneur,  quiélait  le  Fils  de  ce  Dieu 
ennemi  de  toute  justice,  ne  devait  être,  à  leur 
avis,  ni  juge  ni  vengeur  des  crimes;  mais  seu- 
lement maître,  médecin  et  libérateur.  Certes, 
je  m'étonnerais,  chrétiens,  qu'une  doctrine 
si  monstrueuse  aitjamais  pu  trouver  quelque 
créance  parmi  les  fidèles,  si  je  ne  savais 
qu'il  n'y  apoint  d'abîme  d'erreurs  dans  lequel 
l'esprit  humain  ne  se  précipite,  lorsque, 
enflé  des  sciences  humaines,  et  secouant  le 
joug  de  la  foi,  il  se  laisse  emporter  à  sa  raison 
égarée.  Mais  autant  que  leur  opinion  est  ri- 
dicule et  impie,  autant  sont  admirables  les 
raisonnements  que  leur  opposent  les  Pères  ; 
et  voici  entre  autres  une  leçon  excellente  du 
grave  Tertullien  au  second  livre  contre' 
Marcion. 

Tu  ne  t'éloignes  pas  tant  de  la  vérité,  Mar- 
cion, quand  tu  dis  que  la  nature  divine  est 
seulement  bienfaisante.  11  est  vrai  que  dans 
l'origine  des  choses  Dieu  n'avait  que  de  la 
bonté  ;  et  jamais  il  n'aurait  fait  aucuiî  mal  à 
ses  créatures,  s'il  n'y  avait  été  forcé  par  leur 
ingratitude  :  Deus  aprimordio  tantum  bonus 
[Advers.  Marcion.,  l.W,  n.  11,  p.  462).  Ce 
n'est  pas  que  sa  justice  ne  l'ait  accompagné 
dès  la  naissance  du  monde  ;  mais  en  ce  temps 
il  ne  l'occupaitqu'à  donner  une  belle  disposi- 
tion aux  belles  choses  qu'il  avait  produites  : 
il  lui  faisait  décider  la  querelle  des  éléments; 
elle  leur  assignait  leur  place  ;  elle  prononçait 
entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  le  jour  et  la 
nuit  ;  enfin  elle  faisait  le  partage  entre  toutes 
les  créatures  qui  étaient  enveloppées  dans  la 
confusion  du  premier  chaos.  Telle  était  l'oc- 
cupation de  la  justice  dans  l'innocence  des 
commencements.  Mais  depuis  que  la  malice 
s'est  élevée,  dit  Tertullien,  depuis  que  cette 
bonté  infinie,  qui  ne  devait  avoir  que  des 
adorateurs,  atrouvédes  adversaires:  Atenim, 
utmalumposteaerapil, atque  iiide  jamcœpU 
bonitas  Dei  cum  advi-rsario  agere  {Ibid., 
n.  13,  p.  463),  la  justice  divine  a  été  obligée 
de  prendre  un  bien  autre  emploi  :  il  a  fallu 
qu'elle  vengeât  cette  bonté  méprisée,  que  du 
moins  elle  la  fît  craindre  à  ceux  qui  seraient 
assez  aveugles  pour  ne  l'aimer  pas.  Par  consé- 
quent, lu  t'abuses,  Marcion,  de  commettre 
ainsi  la  justice  avec  la  bonté,  comme  si  elle 
lui  était  opposée  :  au  contraire  elle  agit  pour 
elle,  elle  lait  ses  affaires,  elle  défend  ses  in- 
térêts :  Onine  justilix  opus,  procuratio  boni- 
tatis  est  [Ibid.).  Et  voila  sans  doute  les  véri- 
tables sentiments  de  Dieu  notre  Père  touchant 

(1)  Triompher. 
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la  miséricorde  et  la  justice  ;  ce  qui  étant 
ainsi,  il  n'y  a  plus  aucune  raison  de  douter 
que  le  Sauveur  Jésus,  l'envoyé  du  Père,  qui  ne 
fait  rien  que  ce  qu'il  lui  voit  faire,  n'ait  pris 
les  mêmes  pensées. 

Et  sans  en  aller  chercher  d'autres  preuves 
dans  la  suite  de  sa  sainte  vie,  l'Evangile  que 
je  vous  ai  proposé  nous  en  donne  une  bien 
évidente.  Mon  Sauveur  s'approche  de  Jéru- 
salem ;  et  considérant  l'ingratitude  extrême 
de  ses  citoyens  envers  lui,  il  se  sent  saisi  de 
douleur,  il  laisse  couler  des  larmes:  Ah  l  si 
tu  savais,  s'écrie-t-il,  ce  qui  t'est  présenté 
pour  la  paix  I  mais  hélasl  tu  es  aveuglée  :  Si 
cognovisses.  Qui  ne  voit  ici  les  marques  d'une 
véritable  compassion  ?  C'est  le  propre  de  la 
douleur  de  s'interrompre  elle-même.  Ah!  situ 
savais,  dit  mon  maître  {Luc,  XIX,  42)  ;  puis, 
arrêtant  là  son  discours,  plus  il  semble  se 
retenir,  plus  il  fait  paraître  une  véritable 
tendresse  :  ou  plutôt,  si  nous  l'entendons,  ce 
Si  tu  savais,  prononcé  avec  tant  de  transport, 
signifie  un  désir  violent  ;  comme  s'il  eût  dit  : 
Ah  !  plût  à  Dieu  que  tu  susses  !  C'est  un  désir 
qui  le  presse  si  fort  dans  le  cœur  qu'il  n'a  pas 
assez  de  force  pour  l'énoncer  par  la  bouche 
comme  il  le  voudrait,  et  ne  le  peut  exprimer 
que  par  un  élan  de  pitié.  Ainsi  donc  la  voix 
de  ton  Pasteur  t'invite  à  la  pénitence,  ô  in- 
grate Jérusalem  :  trop  heureuse,  hélas!  que 
tes  malheurs  soient  plaints  d'une  bouche  si 
innocente,  et  pleures  de  ces  yeux  divins,  si 
ton  aveuglement  te  pouvait  permettre  de  pro- 
fiter de  ses  larmes.  Mais  comme  il  prévoit  que 
tu  seras  insensible  aux  témoignages  de  son 
amour,  il  change  ses  douceurs  en  menaces; 
et  viendra  le  temps,  poursuit-il,  que  tu  seras 
entièrement  ruinée  par  tes  ennemis  :  pour 
quelle  raison  ?  parce  que  tu  n'as  pas  reconnu 
l'heure  dans  laquelle  je  t'ai  visitée.  C'est  là  la 
cause  de  leurs  misères  ;  par  où  nous  voyons 
que  ce  discours  de  mon  maître  n'est  pas  une 
simple  prophétie  de  leur  disgrâce  future.  11 
leur  reproche  le  mépris  qu'ils  on't  fait  de  lui  ; 
il  leur  lait  entendre  que  son  affection  mépri- 
sée se  tournera  eu  fureur,  que  lui-même  qui 
daigne  les  plaindre  les  verra  périr  sans  être 
touché  de  pitié,  et  qu'il  les  poursuivra  par  les 
mains  des  soldats  romains,  raiuistres  de  sa 
vengeance. 

Voilà  dans  le  même  discours  le  Sauveur 
miséricordieux  et  le  Sauveur  inexorable  ;  et 
c'est  ce  que  je  prétends  vous  faire  considérer 
aujourd'hui  avec  l'assistance  divine.  Sachez, 
ô  fidèles,  qu'étant,  comme  nous  sommes, 
l'Israël  de  Dieu  et  les  vrais  enfants  de  la  race 
d'Abraham,  nous  héritons  des  promesses  et 
des  menaces  de  ce  premier  peuple  :  ce  que 
mon  maître  a  fait  une  fois'  au  sujet  de  Jéru- 
salem, tous  les  jours  il  le  fait  â  notre  sujet, 
ingrats  et  aveugles  que  nous  sommes  ;  il  in- 
vue  et  menace,  il  embrasse  et  rejette;  pre- 
mièrement doux,  après  implacable.  Je  vous 
représenterai  donc  aujourd'hui,  par  l'explica- 
tion de  mon  lexte,  les  larmes  et  les  plaintes 
du  Sauveur  qui  nous  appellent  â  lui  ;  puis  la 
colère  du  même  Sauveur  qui  nous  repousse 
bien  loin  de  sou  trône  ;  Jésus  déplorant  nos 
maux,  à  cause   de   sa  propre  bouté,  Jésus 
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devenu  impitoyable,  à  cause  de  l'excès  de 
nos  crimes.  Ecoulez  premièrement  la  voix 
douce  et  bénigne  de  cet  Agneau  sans  tache,  et 
après  vous  écouterez  les  terribles  rugisse- 
ments de  ce  Lion  victorieux  né  de  la  tribu  de 
Juda  :  c'est  le  sujet  de  cet  entrelien. 

PREMIER   POINT. 

Pour  vous  faire  entendre  par  une  doctrine 
solide  combien  est   immense  la   miséricorde 
de  noire  Sauveur,  je  vous  prie  de  considérer 
une    vérité    que  je  viens  d'avancer   tout  à 
l'heure,  et  que   j'ai  prise  de  Terluilien.  Ce 
grand  homme  nous  a  enseigné  que  Dieu  a 
commencé  ses  ouvrages  par  un  épanchement 
de  sa  bonté  sur  toutes  ses  créatures,  et   que 
ga  première  inclination,  c'est   de  nous  bien 
faire.  Et  en  vérité  il  me  semble  que  sa  raison 
est  bien  évidente  :  car  pour  bien  connaître 
quelle  est  la  première  des  inclinations,  il  faut 
choisir  celle  qui  se  trouvera  la  plus  naturelle, 
d'autant  que  la  nature  est  la  racine  de  tout  le 
reste.  Or  notre  Dieu,  chréiiens,  a-t-il  rien  de 
plus  naturel  que  celte  inclination  de  nous  en- 
richir par  la  profusion  de  ses  grâces  ?  Comme 
une  source  envoie  ses  eaux  naturellement, 
comme    le  soleil  naturellement   n'-pand  ses 
rayons  ;  ainsi  Dieu  naturellement  fait  du  bien, 
étant   bon,    abondant,     plein    de    richesses 
inDnies    par    sa    condition     naturelle,     il 
doit  être  aussi  par  nature  bienfaisant,  libé- 
ral, magniûque.  Quand  il  te  punit,  ô  impie, 
la  raison  n'en  est  pas  en  lui-même  ;  il  ne 
veut  pas  que  personne  périsse  :  c'esl  ta  ma- 
lice, c'esi  ton  ingralilude  qui  attire  son  indi- 
gnation   sur    ta    lôte.   Au  contraire,  si  nous 
voulons  l'eiciler  à  nous  faire  du  bien,  il  n'est 
pas  nécessaire    de   chercher   bien  loin    des 
motifs  ;  sa  propre  bonté,   sa  nature  d'elle- 
même  si  bienfaisante  lui  est  un  motif  très- 
pressant,  et  une  raison  intime  qui  ne  le  quitte 
jamais.  C'est  pourquoi  Tertullien  dit   fort  à 
propos  que  la  bonté  est  la  première,   parce 
qu'elle  est  selon  la   nature:   Pnor  bonitas 
secundum  naluram  [Advers.  Marcion.,  l.  Il, 
n.  \i,  p.  462j;et  que  la  sévérité  suit  après, 
parce  qu'il  lui  faut  une  cause  :  Severitas  pos- 
terior,  secundum  causain  ;^omnie  s'il  disait: 
A  la  munificence  divine,  il  ne  lui  faut   point 
de  raison,  si  on  peut  parler  de  la  sorte  ;  c'est 
la  propre  nature  de  Dieu.  Il  n'y  a  que  la  jus- 
tice qui  va  chercher  des  causes  et  des  raisons: 
encore  ne  les  cherL-he-t-elle  pas,  nous  les  lui 
donnons  ;  c'est  nous  qui  fournissons  par  nos 
crimes  la  matière  a  sa  juste  vengeance.  Par 
conséquent,  comme  dit    tres-bien  le  môme 
Tertuilien,  ce  que  Dieu  est  bon,  c'esl  du  sien 
et  de  son  propre  fonds;  ce  qu'il  est  juste, 
c'est  du  nôtre  :  De  suo  oplii/ius  ;  de  nostro 
juslus    {De    Resur.    carn.,    n.  14,    p.  38d). 
L'exercice  de  la  bonté  lui  est  souverainenieut 
volontaire  ;  celui  de  la  justice,  forcé  :  celui-la 
procède    entièrement   du    dedans,    celui-ci 
d'une  cause  étrangère.  Gril  estevident  quece 
qui  est  naturel,  luierieur,  volontaire,  précède 
toujours  ce  qui  est  étranger  el  coniraint.  11 
est  donc  vrai.cequej'aiiouche  des  rentrée  de 
ce  discours,  ce  que  je  viens  de  prouver  par 
les  raisons  de  Teriullieu,  que,  dans  l'origine 
des  choses,   Dieu  u'a  pu  faire  paraître  que 
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de    la    bonté  :    Deus 
bonus. 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  :  le 
Sauveur  Jésus,  chrétiens,  notre  amour  et 
noire  espérance,  notre  pontife,  notre  avocat, 
notre  intercesseur  ;  qu'est-it  venu  faire  au 
monde!  qu'est-ce  que  nousen  apprend  le  grand 
apôtre  saint  Paul  ?  .N'enseigne-t-il  pas  qu'il  est 
venu  pour  renouveler  toutes  choses  en  sa 
personne  (P/u/i/;.,  III,  21),  pour  ramener  tout 
à  la  première  origine,  pour  reprendre  les 
premières  traces  de  Dieu  son  Père,  et  reformer 
toutes  les  créatures  selon  le  premier  plan,  la 
première  idée  de  ce  grand  Ouvrier  ?  C'est  la 
doclrine  de  saint  Paul  en  une  infinité  d'en- 
droits de  ses  divines  Epîtres,  et  partant,  n'en 
douions  pas,  le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la 
terre  revêtu  de  ces  premiers  sentiments  de 
son  Père  ;  c'esl-à-dire,  ainsi  que  je  l'ai  ex- 
posé tout  à  l'heure,  de  clémence,  de  bonté,  de 
charité  infinie.  C'est  pourquoi,  nous  expli- 
quant le  sujet  de  sa  mission  :  Dieu  n'a  pas 
envoyèson  Fils  au  monde,  dit-W, a/înde  juger 
le  monde  ;  mais  afin  de  sauver  le  monde 
{Joan.,  111,  17). 

Mais  n'a-t-il  pas  assuré,  direz-vous,  que 
son  Père  avait  réunis  tout  son  jugement  en 
ses  7))ains  {Joan.,  V,  22)  ?el  ses  apôtres  n'ont- 
il  pas  prêché  par  toute  la  terre,  après  son 
•  Ascension  triomphante,  queZ^ieu  l'avait  éta- 
bli juge  des  vivants  et  des  morts  {Act.,  X,  42)'/ 
Néanmoins,  dit-il,  je  ne  suis  pas  envoyé  pour 
juger  le  monde  {Joan.,  Xll,  47).  Tout  le  pou- 
voir de  mon  ambassade  ne  consiste  qu'en  une 
négociation  de  paix  :  el  plût  à  Dieu  que  les 
hommes  ingrats  eussent  voulu  recevoir  l'éter- 
nelle  miséricorde    que    je  leur  étais  venu 
présenter  !  Je  ne  paraissais  sur  la  terre  que 
pour  leur  bien  faire  ;  mais  leur  malice  a  con- 
irainl  mon  Père  d'attacher  la  qualité  de  juge 
à  ma  première   commission.   Ainsi  sa  pre- 
mière qualité  est  celle  de  Sauveur  ;   celle  de 
juge  est,  pour  ainsi  dire,  accessoire  :  el  d'au- 
lani  [qu'il]  ne  l'a  acceptée   que  comme  à   re- 
gret, y  étant  obligé  par  les  ordres  exprès  de 
son    Père,  de    la    vient   qu'il  en   a  réservé 
l'exercice  à  la  fin   des  siècles.  En  attendant  il 
reçoit    miséricordieusement    lous  ceux   qui 
viennent  à  lui  ;  il  s'otlre  de  bon  cœur  à  eux, 
pour  être  leur  intercesseur  auprès   de  son 
Père  :  enfin  telle  est  sa  charge,   et  telle  sa 
fonction  ;  il  n'est  envoyé  que  pour  faire  misé- 
ricorde. ■ 

El  à  ce  propos,  il  me  souvient  d'iin  petit 
mol  de  saint  Pierre,  par  lequel  il  dépeint  tort 
bien  le  Sauveur  a  Corneille.  Jésus  de  Nazareth, 
dit-il,  homme  appiouvé  de  Dieu,  qui  passait 
bien  faisant  el  guenssaut  tous  les  oppressés  : 
Perlraasiit  ùene/aciendo,  et  sanando  omnes 
oppressas  a  diabolo  {.Act.,  X,  3ô).  0  Dieu,  les 
belles  paroles,  et  bien  digues  de  mon  Sau- 
veur I  La  folle  éloquence  du  siècle,  quand 
elle  veut  élever  quelque  valeureux  capuaine, 
dit  qu'il  a  parcouru  tes  provinces  moins  par 
ses  pas  que  par  ses  victoires  {Piin.  Hecuiid., 
Pancg.  Iraj.  dicl.).  Les  panégyriques  sont 
pleins  de  semblables  discours.  Et  qu'est-ce 
à  dire,  à  votre  avis,  que  parcourir  les  pro- 
vinces par  des  victoires  1  n'est-ce  pas  porter 
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partout  le  carnage  et  la  piilerie  ?  Ah  !  que 
mon  Sauveur  a  parcouru  la  Judée  d'une  ma- 
nière bien  plus  aimable  !  il  l'a  parcourue 
moins  par  ses  pas  que  par  ses  bienfails.  11  al- 
lait de  tous  côtés,  guérissant  les  malades, 
consolant  les  misérables,  instruisant  les  igno- 
ranls,  annonçant  à  tous  avec  une  fermeté 
invincible  la  parole  de  vie  éternelle,  que  le 
Saint-Esprii  lui  avait  mise  à  la  bouche  :  Per- 
transiit  bmefacicndo.  Ce  n'étaient  pas  seule- 
ment les  lieux  où  il  arrêtait,  quise  trouvaient 
mieux  de  sa  présence;  autant  de  pas,  autant 
de  vestiges  de  sa  bonté.  Il  rendait  remar- 
quables les  endroits  par  où  il  passait,  par  la 
profusion  de  ses  grâces.  En  cette  bourgade,  il 
n'y  a  plus  d'aveugles,  ni  d'estropiés  :  sans 
doute,  disait-on,  le  débonnaire  Jésus  a  passé 
par  là. 

Et  en  effet,  chrétiens,  quelle  contrée  de  la 
Palestine  n'a  pas  expérimenté  mille  et  mille 
fois  sa  douceur?  Et  je  ne  doute  pas  qu'il 
n'eût  été  chercher  les  malheureux  jusqu'au 
bout  du  monde,  si  les  ordres  de  son  Père  ne 
l'eussent  arrête  en  Judée.  Vit-il  jamais  un 
misérable  ,  qu'il  n'en  eût  pitié?  Ah  !  que  je 
suis  ravi  quand  je  vois  dans  son  Evangile 
qu'il  n'enireprend  presque  jamais  aucune 
guérison  importante,  qu'il  ne  donne  aupara- 
vant quelque  marque  de  compassion  !  il  y  en 
a  mille  beaux  endroits  dans  les  Evangiles. 
La  première  grâce  qu'il  leur  faisait,  c'était 
de  les  plaindre  en  son  âme  avec  une  affection 
véritablement  paternelle  ;  son  cœur  écoulait 
la  voix  de  la  misère  qui  l'attendrissait,  et  en 
même  temps  il  sollicitait  son  bras  à  les  sou- 
lager. 

Que  ne  ressentons-nous  du  moins,  ô  fidèles, 
quelque  peu  de  cette  tendresse?  Nous  n'avons 
pas  en  nos  mains  ce  grand  et  prodigieux  pou- 
voir pour  subvenir  aux  nécessités  de  nos 
pauvres  frères  ;  mais  Dieu  et  la  nature  ont 
inséré  dans  nos  âmes  je  ne  sais  quel  sentiment, 
qui  ne  nous  permet  pas  de  voir  souffrir  nos 
semblables  sans  y  prendre  part,  à  moins  que 
de  n'être  plus  hommes.  Mes  frères  (1),  faisons 
donc  voir  aux  pauvres  que  nous  sommes 
touchés  de  leurs  misères,  si  nous  n'avons  pas 
dépouillé  toute  sorte  d'humanité.  Ceux  qui 
ne  leur  donnent  qu'à  regret,  que  pour  se  dé- 
livrer de  leurs  importunités,  (2)  ont-ils 
jamais  pris  la  peine  de  considérer  que  c'est 
le  Fils  de  Dieu  qui  les  leur  adresse  ;  que  ce 
serait  bien  souvent  leur  faire  une  double 
aumône  que  de  leur  épargner  la  honte  de 
nous  demander  ;  que  toujours  la  première 
aumône  doit  venir  du  cœur  ;  je  veux  dire, 
fidèles,  une  aumône  de  tendre  compassion  ; 
c'est  un  présent  qui  ne  s'épuise  jamais;  il  y 
en  a  dans  nos  âmes  un  trésor  immense  et 
une  source  infinie  ;  et  cependant  c'est  le  seul 
dont  le  Fils  de  Dieu  fait  elai.  Quand  vous  dis- 
tribuez de  largent  ou  du  pain,  c'est  faire 
l'aumône  au  pauvre  ;  mais  quand  vous  ac- 
cueillez le  pauvre  avec  ce  sentiment  de  ten- 
dresse, savez-vous  ce  que  vous  faites?  vous 
faites  l'aumône  à  Dieu  :  J  aime  mieux,  dit-il, 
la  miséricorde  que  le  sacrifice  {Malth.,\X,  13). 

(1)  Au  nom  de  Dieu. 

(2)  Songent-îls  bien. 


C'est  alors  que  voire  charité  donne  des  ailes 
à  cette  matière  pesante  et  terrestre;  et  par  les 
mains  des  pauvres  dans  lesquelles  vous  la 
consignez,  elle  la  fiit  monter  devant  Dieu 
comme  une  olfrande  agréable.  C'est  alors  que 
vous  devenez  véritablement  semblables  au 
Sauveur  Jésus,  qui  n'a  pris  une  chair  humaine 
quafîu  de  compatir  à  nos  infiirmités  avec  une 
affection  plus  sensible. 

Oui  certes,  il  est  vrai,  chrétiens  ;  ce  qui  a 
fait  résoudre  le  Fils   de   Dieu    à   se  revêtir 
d'une  chair  semblable   à  la  nôtre,  c'est  le 
dessein  qu'il  a  eu  de  ressentir  pour  nous  une 
compassion  véritable  ;  et  en  voici  la  raison 
prise  de  l'Epître  aux  Hébreux,  dont  je  m'en 
vais  tâcher  de  vous  exposer  la  doctrine  ;  et 
rendez-[vous],  s'il  vous  plaît,  attentifs.   Si  le 
Fils  de  Dieu  n'avait   prétendu   autre  chose 
que  de  s'unir  seulement  à  quelques-unes  de 
ses  créatures,    les  intelligences    célestes  se 
présentaient,  ce  semble,  a  propos  dans  son 
voisinage,  qui,  à  raison  de  leur  immortalité 
et  de  leurs  autres   qualités   éminentes,  ont 
sans  doute  plus  de  rapport  avec  la  nature 
divine  ;   mais,  certes,  il  n'avait  que  faire  de 
chercher  dans  ses  créatures  ni  la  grandeur, 
ni  l'immortalité.  Qu'est-ce  qu'il  y  cherchait, 
chrétiens?  la  misère  et  la  compassion.  C'est 
pourquoi,  dit  excedemment  la  savante  Epître 
aux  Hébreux  :  Non  angelos  apprekendit  ;  sed 
se.inen  Abrahx  apprekendit  {Hebr.,  H,  16)  : 
Il  n'a  pas  pris  la  nature  angélique  ;  mais  il  a 
voulu  prendre ,    servons-nous  des  mots   de 
l'auteur,  il  a  voulu  appréhender  la  nature 
humaine.  La  belle  réflexion  que  fait,  à  mon 
avis,  sur  ces  mots  le  docte  saint  Jean  Chry- 
sostome  {In  Epist.  ad  Hebr.  Homil.  V,  n.  1, 
t.  XII,  p.  51)  !   11  a,  dit  l'Apôtre,  appréhendé 
la  nature  humaine  ;  elle  s'enfuyait,  elle  ne 
voulait  point  du  Sauveur  ;  qu'a-t-il  fait  ?  11  a 
couru  après  dune  course  précipitée,  sautant 
les  montagnes  {Cant.,  11,  8),   c'est-â-dire  les 
ordres  des  anges,   comme  il   est  écrit  aux 
Cantiques  :  Il  a  couru,  comme  un  géant,  à 
grands  pas  et  démesurés,  passant  en  un  mo- 
meni  du  ciel  en  la  terre  :  Exsultavit  ut  gigas 
ad  currenda)n  viam  [Ps.  XVlll,  6).  Là  il  a 
atteint  cette  fugitive  nature,   il  l'a  saisie,  il 
l'a  appréhendée  au  corps  et  en  l'âme  :Semen 
Abralise  apprekendit  {tleb.,  H,    16).   11  a  eu 
pour  ses  frères,  c'est-à-dire,  pour  nous  autres 
hommes,  une  si  grande  tendresse  ,    qu'il   a 
voulu  en  tout  point  se  rendre  semblable  à 
eux   :  Debuit  per  omnia  fratribus  simiiari 
(Ibtd.,  17).  11  a  vu  que  nous  étions  composés 
de  chair  et  de  sang;  pour  cela,   il  a  pris  non 
un  corps  céleste,  comme  disaient  les  Mar- 
cionites  ;  non   une  chair  fantastique  et  un 
spectre  d'homme,  comme  assuraient  les  Ma- 
nichéens ;  quoi  donc  ?  une  chair  tout  ainsi 
que  nous,  un  sang  qui  avait  les  mêmes  qua- 
lités que  le  nôtre  :  Quia  pueri  communica- 
verunt  carni  et  sanguini,  et  ipse  similiter 
parlicipaoit  iisdem  [Ibid.,  14).  Et  ainsi  parce 
que  les  enfants  sont  d  une  nature  mortelle, 
composée  de  chair  et  de  sang,  il  a  aussi  lui- 
même  participe  à  cette  môiue  nature,  dit  le 
grand  Apôtre  aux   Hébreux  ;   et    cela   pour 

quelle  raison  ?  Ut  misericors  fieret  [Ibid.,  17): 
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AOn  dïflre  miséricordieux,  poursuit  le  môme 
saint  i'aul. 

El  quoi  donc,  le  Fils  de  Dion,  dans  l'éter- 
nité de  sa  gloire,  était-il  sans  miséricorde? 
Non.  certes  ;  mais  sa  miséricorde  n'était  pas 
accompagnée    d'une    compassion   cfTective; 
parce  que,  comme  vous  savez,  toute  véritable 
compassion    suppose   quelque   douleur  ;    et 
partant  le  Fils  de  Dieu,  dans  le  sein  du  Père 
éternel,  était  également  incapable  de  pftlir 
et  de  compatir  ;  et  lorsque  l'Ecriture  attribue 
ces   sortes   d'afTections  à   la  nature  divine, 
vous  n'ignorez  l'as  que  cette  façon  de  parler 
ne  peutôire  que  tigurre.  C'est  ce  qui  a  ol)ligé 
le  Sauveur  à  prendre  une  nature  humaine  ; 
parce  qu'il  voulait  ressentir  une  réelle  et 
véritable  pitié  :  Ut  misericors  fieret.  Si  donc 
il  voulait  être  touché  pour  nous  d'une  pitié 
réelle  et  véritable,  il  fallait  qu'il  prît  une 
nature  capable  de  ces  émotions  ;  ou  bien  di- 
sons autrement,  et  toutefois  toujours  dans 
les  mêmes  principes   :  Notre  Dieu,  dans  la 
grandeur  de  sa  majesté,  avait  pitié  de  nous 
comme  de  ses  enfants  et  de  ses  ouvrages  ; 
mais  depuis  l'Incarnation,  il  a  commencé  à 
nous  plaindre,  comme  ses  frères,  comme  ses 
semblables,  comme  des  hommes  tels  que  lui. 
Depuis  ce  temps-là,  il  ne  nous  a  pas  plaints 
seulement  comme  l'on   voit  ceux  qui  sont 
dans  le  port  plaindre  souvent  les  autres  qu'ils 
voient  agités  sur  la  mer  d'une  furieuse  tour- 
mente ;  mais  il  nous  a  plaints  comme  ceux 
qui  courent  le  môme  péril  se  plaignent  les 
uns  les  autres,  par  une  expérience  sensible 
de  leurs  communes  misères  ;  enûn,  l'oserai- 
je  dire?  il  nous  a    plaints,    ce   bon   frère, 
comme  ses  compagnons  de  fortune,  comme 
ayant  eu  à  passer  par  les  mêmes  misères  que 
nous  ;  ayant  eu,  ainsi  que  nous,  une  chair 
sensible  aux  douleurs,  et  un  sang  capable  de 
s'émouvoir,   et  une   température   de    corps 
sujette,  comme  la  nôtre,  â  toutes  les  incom- 
modités de  la  vie  et  à  la  nécessité  de  la  mort. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  se  glorifie  de  la  grande 
bénignité  de  notre  pontife  :  Ah  !  nous  n'avons 
pas  un  pontife,  dit-il,  qui  soit  insensible  à 
nos  maux  :  Non  habemus  pontifwem,  qui  non 
possii  compati  inlirmilatibus  nosiris  [Heb., 
IV,  15);-  pour  quelle  raison?  Parce   qu'il  a 
passé  par  toute  sorte  d'épreuves  :   Tentatum 
per  omnia  [Ibid.). 

"Vous  le  savez,  chrétiens-,  parmi  toutes  les 
personnes  dont  nous  plaignons  les  disgrâces, 
il  n'y  en  a  point  pour  lesquelles  nous  soyons 
émus  d'une  compassion  plus  tendre  que 
celles  que  nous  voyons  (1)  dans  les  mêmes 
afflictions,  dont  quelque  lâcheuse  rencontre 
nous  a  fait  éprouver  la  rigueur.  Vous  perdez 
un  bon  arai  ;  j'en  ai  perdu  un  autrefois  ;  dans 
cette  rencontre  d'afflictions  ,  ma  douleur  et 
ma  compassion  s'en  échauffera  davantage  ; 
je  sais  par  expérience  combien  il  est  sensible 
de  perdre  un  ami.  Ici  je  vous  annonce  une 
douce  consolation,  ô  pauvres  nécessiteux, 
malades  oppressés,  enQn  généralement  misé- 
rables, quels  que  vous  soyez.  Jésus  mon 
pontife  n'a  épargné  à  son  corps  ni  les  sueurs, 
ni  les  fatigues,  ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  les 
(I)  Adlgées  des  mêmes  infortunes. 


infirmités,  ni  la  mort  ;  il  n'a  épargné  â  son 
esprit  ni  les  tristesses,  ni  les  injures, ni  les  en- 
nuis, ni  les  appréhensions.  0  Dieu!  qu'il  aura 
d'inclination  de  nous  assister,  nous  qu'il  voit 
du  plus  haut  des  cieux  battus  de  ces  mêmes 
orages  dont  il  a  été  autrefois  attaqué  !  Tenta- 
tum per  omnia.  Il  a  tout  pris  jusqu'aux 
moindres  choses,  tout  jusqu'aux  plus  grandes 
infirmités,  si  vous  en  exceptez  le  péché  : 
Absqxie  peccato  (Ibid.);  encore  connaît-il  bien 
par  sa  propre  expérience  combien  est  grand 
le  poids  du  péché;  il  a  daigné  porter  les 
nôtres  à  la  croix  sur  ses  épaules  innocentes  : 
Percata  nostra  ipsp  pertxlit  in  corpore  suo 
super  lignum  (l  Petr.,  Jl,  24).  On  dirait  qu'il 
s'est  (1)  voulu  rendre  en  quelque  sorte  sem- 
blable aux  pécheurs  :  /n  similitudinem  car- 
nis  peccati  l'flom.,  VllI,  3),  dit  saint  Paul  ;  afin 
de  déplorer  leur  misère  avec  une  plus  grande 
tendresse.  De  là  ces  larmes  amères,  de  là  ces 
plaintes  charitables  que  nous  avons  vues  au- 
jourd'hui dans  notre  Evangile. 

Et  je  remarque,  ô  fidèles,  que  celte  com- 
passion ne  l'a  pas  seulement  accompagné 
durant  le  cours  de  sa  vie  :  car  si  l'Apôtre  l'a, 
comme  vous  voyez,  attachée  à  sa  qualité  de 
pontife;  selon  sa  doctrine,  tout  pontife  doit 
compatir.  Or  le  Sauveur  n'a  pas  seulement  été 
mon  pontife,  lorsqu'il  s'est  immolé  pour  mes 
péchés  sur  la  croix  ;  mais  à  présent  il  est  en- 
tré au  sanctuaire  par  la  vertu  de  son  sang  ; 
afin  de  paraître  pour  nous  devant  la  face  de 
Dieu  {Heb.,  IX,  12,  24),  et  y  exercer  un  sa- 
cerdoce éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech. 
Il  est  donc  pontife  et  sacrificateur  à  jamais  ; 
c'est  la  doctrine  du  même  apôtre  ;  ce  qui  a 
donné  la  hardiesse  a  l'admirable  Origène  de 
dire  ces  affectueuses  paroles  :  Mon  Seigneur 
Jésus  pleure  encore  mes  péchés,  il  gémit  et 
soupire  pour  nous:  Dominus  meus  Jésus  lu- 
getetiam  nunc  peccata  mea,  gémit  suspirat- 
que  pro  nobis  {In  Levit.  Hom.  Vil,  7i.  2, 
t.  11,  p.  2-21).  Il  veut  dire  que,  pour  être  heu- 
reux, il  n'en  a  pas  dépouillé  les  sentiments 
d'humanité  ;  il  a  encore  pitié  de  nous  ;  il  n'a 
pas  oublié  ses  longs  travaux,  ni  toutes  les 
autres  épreuves  de  son  laborieux  pèlerinage  ; 
il  a  compassion  de  nous  voir  passer  une  vie 
dont  il  a  éprouvé  les  misères,  qu'il  sait  être 
assiégée  de  tant  de  diverses  calamités.  Ce  sen- 
timent le  touche  dans  la  félicite  de  sa  gloire, 
encore  qu'il  ne  le  trouble  pas  ;  il  agit  en  son 
cœur,  bien  qu'il  n'agite  pas  son  cœur  ;  si  nous 
avions  besoin  de  larmes,  il  en  donnerait. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est 
là  mon  unique  espérance,  c'est  là  toute  ma 
joie  et  le  seul  appui  de  mon  repos  :  ;iutre- 
mcnt  dans  quel  désespoir  ne  m'abîmerait  pas 
le  nombre  infini  de  mes  crimes?  Quand  je 
considère  le  sentier  étroit  sur  lequel  Dieu 
m'a  commandé  de  marcher,  la  prodigieuse 
difficulté  qu'il  y  a  de  retenir  dans  un  che- 
min si  glissant  une  volonté  si  volage  et  si 
précipitée  que  la  mienne;  quand  je  jette  les 
yeux  sur  la  profondeur  impénétrable  du 
cœur  de  l'homme,  capable  de  cacher  dans 
ses  replis  tortueux  tant  d'inclinations  cor- 
rompues dont  je  n'aurai  nulle  connaissance  ; 
(1)  Rendu  autant  qu'il  s'est  pu  faire. 
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enfin,  quand  je  vois  l'amour-propre  faire 
pour  l'ordinaire  la  meilleure  partie  de  mes 
actions  ;  je  frémis  d'horreur,  ô  fidèles,  qa'il 
ne  se  trouve  beaucoup  de  péchés  dans  les 
choses  qui  me  paraissent  les  plus  innocen- 
tes :  et  quand  même  je  serais  (rès-jiiste  de- 
vant les  hommes,  ô  Dieu  éternel,  quelle  jus- 
tice humaine  ne  disparaîtrait  point  devant 
votre  face?  et  qui  serait  celui  qui  pourrait 
justifier  sa  vie,  si  vous  entriez  avec  lui  dans 
un  examen  rigoureux  ?  Si  le  saint  apôtre 
saint  Paul,  après  avoir  dit,  avec  une  si  grande 
assurance,  qu'il  ne  se  sent  point  coupable 
en  soi-même,  ne  laisse  pas  de  craindre  de 
n'être  pas  justifié  devant  vous  :  NUiil  mihi 
conscius  sum  ;  sed  non  in  hoc  justificatus 
sum  (1  Cor.,  IV,  4)  ;  que  dirai-je,  moi  misé- 
rable? et  quels  devront  donc  être  les  trou- 
bles de  ma  conscience  ?  Mais,  ô  mon  aima- 
ble pontife,  c'est  vous  qui  répandez  une  cer- 
taine sérénité  dans  mon  cœur,  qui  me  fait 
vivre  en  paix  sous  l'ombre  de  votre  protec- 
tion. Pontife  fidèle  et  compatissant  à  mes 
maux  ;  non,  tant  que  je  vous  verrai  à  la 
droite  de  votre  Père  avec  une  nature  sem- 
blable à  la  mienne,  je  ne  croirai  jamais  que 
le  genre  humain  lui  déplaise,  et  la  terreur 
de  sa  majesté  ne  m'empêchera  point  d'appro- 
cher de  l'asile  de  sa  miséricorde.  Vous  avez 
voulu  être  appelé  par  le  prophète  Isaïe  un 
homme  de  douleurs,  et  qui  sait  ce  que  c'est 
que  l'infirmité  :  Viriim  duiorum  et  scientem 
infirmitalem  (h.,  LUI,  3).  Vous  savez  en  ef- 
fet par  expérience,  vous  savez  ce  que  c'est 
que  l'infirmité  de  ma  chair,  et  combien  elle 
pèse  à  l'esprit,  et  que  vous-même  en  votre 
passion  avez  eu  besoin  de  toute  votre  cons- 
tance pour  en  soutenir  la  faiblesse.  L'esprit 
est  foil,  disiez- vous  ;  mais  la  chair  est  infir- 
me {Malth.,  XXVI,  41)  :  cela  me  rend  très-cer- 
tain que  vous  aurez  pitié  de  mes  maux.  For- 
tifiez mon  âme,  ô  Seigneur,  d'une  sainte  et 
salutaire  confiance;  par  laquelle,  me  défiant 
des  plaisirs,  me  défiant  des  honneurs  de  la 
terre,  me  déûanlde  moi-même  ,  je  n'appuie 
mon  cœur  que  sur  voire  miseriffbrde,  et  éta- 
bli sur  ce  roc  immobile,  je  voie  briser  a  mes 
pieds  les  troubles  et  les  tempêtes  qui  agitent 
la  vie  humaine. 

Mais,  ô  Dieu,  éloignez  de  moi  une  autre 
sorte  de  confiance  qui  règne  parmi  les  liber- 
tins ;  confiance  aveugle  et  téméraire,  qui, 
ajoutant  l'audace  au  crime,  et  l'insolence  à 
l'ingratitude,  les  enhardit  â  se  révolter  contre 
vous  par  l'espérance  de  l'impunité.  Loin  de 
nous,  loin  de  nous,  ô  fidèles,  une  si  détes- 
table manie  :  car  de  même  que  la  pénitence, 
en  même  temps  qu'elle  amollit  la  dureté  de 
nos  cœurs,  attendrit  aussi  et  amollit  par  ses 
larmes  le  cœur  irrité  de  Jésus  ;  ainsi  notre 
endurcissement  nous  rendrait  à  la  Un  le  cœur 
du  même  Jésus  endurci  et  inexorable.  Arrê- 
tons-nous ici,  chrétiens,  et  sur  cette  considé- 
ration, entrons,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans 
notre  seconde  partie. 

SECOND  tOIJNT. 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans 
les  Ecritures  savent  bien  qu'une  des  plus 
belles  promesses  que  Dieu  ait  laites  à  son 
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Fils,  est  celle  de  lui  donner  l'empire  de  tout 
l'univers,  et  de  faire  par  ce  moyen  que  tous 
les  hommes  soient  ses  sujets.  Or,  encore  que 
nous  fassions  semblant  d'être  chrétiens,  et 
qu'à  nous  entendre  parler  on  pût  croire  que 
nous  tenons  ce  titre  à  honneur  ;  si  est-ce 
néanmoins  que  nous  n'épargnons  rien  pour 
empêcher  que  cet  oracle  divin  ne  soit  véri- 
table. Et  certainement  il  s'en  faut  beaucoup 
que  le  Sauveur  ne  règne  sur  nous,  puisque 
d'observer  sa  loi  c'est  la  moindre  de  nos  pen- 
sées ;  et  toutefois  comme  il  serait  très-injuste 
qu'à  cause  de  notre  malice  le  Fils  de  Dieu 
fût  privé  d'un  honneur  qui  lui  est  si  bien 
dû,  lorsque  par  nos  rébellions  il  semble  que 
nous  nous  retirions  de  son  empire,  il  trouve 
bien  le  moyen  d'y  rentrer  par  une  autre  voie. 
Le  Fils  de  Dieu  donc  peut  régner  en  deux 
façons  sur  les  hommes. 

11  y  en  a  sur  lesquels  il  règne  par  ses 
charmes,  par  les  attraits  de  sa  grâce,  par  l'é- 
quité de  sa  loi,  par  la  douceur  de  ses  pro- 
messes, par  la  force  de  ses  vérités  ;  ce  sont 
les  justes  ses  bien-aimés  :  et  c'est  ce  règne 
que  David  prophétise  en  esprit  au  psaume: 
Allez,  ô  le  plus  beau  des  hommes,  avec  cette 
grâce  et  cette  beauté  qui  vous  est  si  naturelle  ; 
allez-vous-en,  dit-il,  combattre  et  régner  : 
Specie  tua  et  pnlcliriludinc  tua  {Ps.  XLIV, 
5).  Que  cet  empire  est  doux,  chrétiens  I  et 
de  quel  supplice,  de  quelle  servitude  ne.  se- 
ront pas  dignes  ceux  qui  refuseront  une  do- 
mination si  juste  et  si  agréable  ?  Aussi  le 
Fils  de  Dieu  régnera  sur  eux  d'une  autre 
manière,  bien  étrange,  et  qui  ne  leur  sera 
pas  supportable  :  il  y  régnera  par  la  rigueur 
de  .ses  ordonnances,  par  l'exécution  de  sa 
justice,  par  l'exercice  de  sa  vengeance.  C'est 
de  ce  règne  qu'il  faut  entendre  le  psaume 
second,  dans  lequel  Dieu  est  introduit  par- 
lant à  son  Fils  en  ces  termes  :  Vous  les  régi- 
rez, ô  mon  Fils,  avec  un  sceptre  de  fer,  et 
vous  les  romprez  tout  ainsi  qu'un  vaisseau 
d'argile  :  Reges  eos  in  virga  ferrea,  et  sicut 
vas  figuli  confiringes  eus  {Ps.  II,  9)  ;  et  ces 
autres  paroles  :  Asseyez-vous  â  ma  droite, 
jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à 
vous  servir  de  marchepied  :  Doncc  ponam 
inimicos  tuos  scabellum  pedum  tuorum  (Ps. 


CIX,  2) 


et   celles-ci  :    Le   Seigneur   règne, 


que  la  terre  tressaille  de  joie  :  Dominus  re- 
gnavit;  exsultet  terra  {Ps.  IGVl,  1);  celles- 
là  enfin:  Le  Seigneur  règne;  que  tous  les 
peuples  soient  saisis  de  frayeur  :  Dominus 
regnavit  ;  irascantar  popuU  [Ps.  XCVlll,  1). 
Et  de  ces  vérités,  nous  eu  avons  un  exemple 
évident  dans  le  peuple  juif. 

Le  Fils  de  Dieu  vient  â  eux  dans  un  appa- 
reil de  douceur,  plutôt  comme  leur  compa- 
gnon que  comme  leur  maître.  C'était  un 
homme  sans  faste  et  sans  bruit,  le  plus  pai- 
sible qu'il  fût  au  monde  ;  il  voulait  régner 
sur  eux  par  sa  miséricorde  et  par  ses  bien- 
faits, ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure.  Mais  comme  il  n'y  a  point  de  fontaine 
dont  la  course  soit  si  tranquille,  â  laquelle 
on  ne  fasse  prendre  par  la  résistance  la  ra- 
pidité d'un  torrent  ;  de  même  le  Sauveur, 
irrité    par   tous  ces  obstacles  que  les  Juifs 
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aveugles  opposent  à  sa  bonté,  semble  dépo- 
ser en  un  moment  toute  cette  humeur  paci- 
fique. C'est  ce  qu'il  leur  fit  entendre  une 
fois,  étant  près  de  Jérusalem,  par  une  para- 
bole excellente  rapportée  en  saint  Luc,  dans 
laquelle  il  se  dépeint  soi-même  (1)  sous  la 
figure  d'un  roi  qui,  s'en  étant  allé  bien  loin 
dans  une  terre  étrangère,  apprend  que  ses 
sujets  se  sont  révoltés  contre  lui  ;  et  pour 
vous  le  faire  court,  voici  la  sentence  qu'il 
leur  prononce:  Pour  mes  ennemis,  dit  il, 
qui  n'ont  pas  voulu  que  je  régnasse  sur  eux, 
qu'on  me  les  amène  et  qu'on  les  égorge  en 
ma  présence  (Luc,  XIX,  \2  et  seq.):  oïl,  certes, 
vous  le  voyez  bien  autre  que  je  ne  vous  le 
représentais  dans  ma  première  partie.  Là  il 
ne  pouvait  voir  un  misérable  qu'il  n'en  eût 
pitié  :  ici  il  fait  venir  ses  ennemis,  et  les  fait 
égorger  à  ses  yeux. 

En  effet,  il  a  exercé  sur  les  Juifs  une  pu- 
nition exemplaire,  que  vous  voyez  claire- 
ment déduite  dans  notre  Evangile;  et  d'au- 
tant qu'il  m'a  semblé  inutile  de  chercher 
bien  loin  des  raisons,  où  mon  propre  texte 
me  fournît  un  exemple  si  visible  et  si  au- 
thentique dans  la  désolation  de  Jérusalem  ; 
je  me  suis  résolu  de  me  servir  des  moyens 
que  le  Fils  de  Dieu  lui-même  semble  m'avoir 
rais  à  la  main.  Je  m'en  vais  donc  employer 
le  reste  de  cet  entrelien  à  vous  représenter, 
si  je  puis,  les  ruines  de  Jérusalem  encore 
toutes  fumantes  du  feu  de  la  colère  divine  : 
et  comme  vous  avez  reconnu  dans  noire  pre- 
mière partie,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aima- 
ble que  les  embrassemenls  du  Sauveur,  j'es- 
père qu'étant  étonnés  dans  le  fond  de  vos 
consciences  d'un  événement  si  tragique,  vous 
serez  contraints  d'avouer  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  terrible  que  de  tomber  en  ses  mains, 
quand  sabonle,  surmontée  par  la  multitude 
des  crimes,  est  devenue  implacable  :  pour 
cela  je  toucherai  seulement  les  principales 
circonstances. 

Jérusalem,  demeure  de  tant  de  rois,  qui, 
dans  le  temps  qu'elle  fut  ruinée,  était  sans 
difficulté  la  plus  ancienne  ville  du  monde, 
et  le  pouvait  disputer  en  beauté  avec  celles 
qui  étaient  les  plus  renommées  dans  tout 
l'Orient,  pendant  deux  mille  et  environ 
deux  cents  ans  qui  ont  mesuré  sa  durée,  a 
certainement  éprouvé  beaucoup  de  différen- 
tes fortunes  :  mais  nous  pouvons  toutefois 
assurer  que,  tandis  qu'elle  est  demeurée 
dans  l'observance  de  la  loi  de  DiQ^i,  elle  était 
la  plus  paisible  et  la  plus  heureuse  ville  du 
monae.  Mais  déjà  il  y  avait  longtemps 
qu'elle  se  rendait  de  plus  en  plus  rebelle  à 
ses  volontés,  qu'elle  souillait  ses  mains  par 
le  meurtre  de  ses  saints  prophètes,  et  atti- 
rait sur  sa  tôte  un  déluge  de  sang  innocent 
qui  grossissait  tous  les  jours;  jusqu  a  tant  que 
ses  iniquités  étant  montées  jusqu'au  dernier 
comble,  elles  contraiguireiil  enlin  la  justice 
divine  à  en  faire  un  chàluiieiit  exemplaire. 
Comme  donc  Dieu  avaii  résolu  que  cette 
vengeuuce  eclaiàt  par  tout  l'univers,  pour 
servir  a  tous  les  peuiiles  et  â  tous  les  âges 
d'un  mémorial  éieruel,  il  y  voulut  employer 

(1)  Comme  uu  roi. 


les  premières  personnes  du  monde,  je  veux 
dire,  les  Romains,  maîtres  de  la  terre  et  des 
mers,  Vespasien  et  Tite  que  déjà  il  avait  des- 
tinés à  l'empire  du  genre  humain  :  tant  il  est 
vrai  que  les  plus  grands  potentats  de  la  terre 
ne  sont,  après  tout,  autre  chose  que  les  mi- 
nistres de  ses  conseils. 

Et  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  ce 
débordement  de  l'armée  romaine  dans  la 
Judée  soit  plutôt  arrivé  par  un  événement 
fortuit  que  par  un  ordre  exprès  de  la  Pro- 
vidence divine,  écoutez  la  menace  qu'il  en 
fait  à  son  peuple  par  la  bouche  de  son  ser- 
viteur Moïse  ;  c'est-à-dire  (l)  six  à  sept 
cents  ans  avant  que  ni  Jérusalem  ni  Rome 
fussent  bâties  ;  elle  est  couchée  au  Deutéro- 
nome.  Israël,  dit  Moïse,  si  tu  résistes  jamais 
aux  volontés  de  ton  Dieu,  il  amènera  sur 
toi,  des  extrémités  de  la  terre,  une  nation 
inconnue,  dont  tu  ne  pourras  entendre  la 
langue  {Deut.,  XXVIll,  49]  ;  c'est-à-dire, 
avec  laquelle  tu  n'auras  aucune  sorte  de 
commerce  :  ce  sont  les  propres  mots  de 
Moïse.  Un  mot  de  réflexion,  chrétiens.  Les 
Mèdes,  les  Perses,  les  Syriens,  dont  nous  ap- 
prenons par  l'hisioire  que  Jérusalem  a  su- 
bi le  joug  avant  sa  dernière  ruine,  étaient 
tous  peuples  de  l'Orient,  avec  lesquels 
par  conséquent  elle  pouvait  entretenir  un 
commerce  assez  ordinaire  :  mais  pour  les 
Romains,  que  de  vastes  mers,  que  de  longs 
espaces  de  terre  les  en  séparaient  !  Rome  à 
l'Occident,  Jérusalem  à  son  égard  jusque 
dans  les  confins  de  l'Orient,  c'est  ce  qu'on 
appelle  proprement  les  extrémités  de  la  terre. 
Aussi  les  Romains  s'étaient  déjà  rendus 
redoutables  par  tout  le  monde,  que  les  Juifs 
ne  les  connaissaient  encore  que  par  quel- 
ques bruits  confus  de  leur  grandeur  et  de 
leurs  victoires.  Mais  poursuivons  notre  pro- 
phétie. 

Ce  peuple  viendra  fondre  sur  toi  tout  ainsi 
qu'un  aigle  volant  :  In  similitudinem  aquitx 
volantis  (Ibid.).  Ne  vous  semble-t-il  pas  à 
ces  marques  reconnaître  le  symbole  de  l'em- 
pire romain,"  qui  portait  dans  ses  étendards 
une  aigle  aux  ailes  déployées  ?  passons  outre. 
Une  naiiou  audacieuse,  continue  Moïse  (et 
y  eut-il  jamais  peuple  plus  orgueilleux  que 
les  Romains,  ni  qui  eût  un  plus  grand  mé- 
pris pour  tous  les  autres  peuples  du  monde, 
qu'ils,  considéraient  à  leur  égard  comme 
des  esclaves  ?),  qui  ne  respectera  point  tes 
vieillards,  et  n'aura  point  de  pitié  de  tes 
enfants.  Ceci  me  fait  souvenir  de  celle 
fatale  journée  dans  laquelle  les  soldais  ro- 
mains étant  entrés  de  force  dans  la  ville  de 
Jérusalem,  sans  faire  aucune  distinction  de 
sexe,  ni  d'âge,  les  enveloppèrent  tous  dans 
un  massacre  commun.  (Juoi  plus?  Ce  peu- 
ple, dit  Moïse,  t'assiégera  dans  toutes  tes  pla- 
ces {Ibid.,  52)  :  et  il  paraît  par  l'histoire  qu'il 
n'y  en  a  eu  aucune  dans  la  Judée  qui  n'ait 
été  contrainte  de  recevoir  garnison  romaine, 
et  quasi  toutes  après  un  long  siège.  Et 
enfin  ils  porteront  par  terre  tes  hautes  et 
superbes  murailles  qui  le  rendaient  inso- 
leulc  :  Dcstruentur  mûri  tui  firnû  atque  s.u- 

(1)  Plusieurs  cenlaîues  il'aunées. 
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blimes,  in  quibus  habebas  fiduciam  (Dent., 
XXVIII,  52).  Ne  dirait-on  pas  que  le  prophète 
a  voulu  dépeindre  ces  belles  murailles  de  Jé- 
rusalem, ces  forlifications  si  r(^gulières,  ces 
remparts  si  superbement  élevés,  ces  tours  de 
si  admirable  structure,  qu'il  n'y  avait  rien  de 
semblable  dans  tout  l'univers  (Dr  Bell.  Jud., 
lib.  V,  c.  IV,  n.  3,  p.  1^23,  Ed.  Oxon.  1720), 
selon  que  le  rapporte  Josèphe  ?  et  tout  cela 
toutefois  fut  tellement  renversé,  qu'au  dire 
du  même  Jo-èphe,  historien  juif,  témoin  ocu- 
laire de  toutes  ces  choses  et  de  celles  que  j'ai 
à  vous  dire,  il  n'y  resta  pas  aucun  vestige 
que  cette  ville  eût  jamais  été  [Ibid.  l.  VII,  c.  I, 
n.  i,p.  1295). 

0  redoutable  fureur  de  Dieu,  qui  anéantis 
tout  ce  que  tu  frappes  !  Mais  il  fallait  accom- 
plir la  prophétie  de  mon  Maître,  qui  assure 
dans  mon  Evangile  qu'il  ne  demeurerait 
pas  pierre  sur  pierre  dans  l'enceinte  d'une 
si  grande  ville  :  Aon  relinquent  in  te  lapi- 
dem  super  lapidem  (Luc,  XIX,  44).  C'est  ce 
que  firent  les  soldats  romains,  en  exécution 
des  ordres  de  Dieu  ;  et  Tite,  leur  capitaine 
et  le  fils  de  leur  empereur,  après  avoir  mis 
fin  à  cette  fameuse  expédition,  resta  toute  sa 
vie  tellement  étonné  des  marques  de  la  ven- 
geance divine  ,  qu'il  avait  si  évidemment 
découverte  dans  la  suite  de  celte  guerre,  que 
quand  on  le  congratulait  d'une  conquête  si 
glorieuse  :  Non,  non,  disait-il,  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  dompté  les  Juifs  ;  je  n'ai  fait  que 
prêter  mon  bras  à  Dieu  qui  était  irrité  contre 
eux  (Philost.  Apol.  Tyan.  Vit.,  L  VI,  c  24, 
p.  304,  305.  Edit.  More!.).  Parole  que  j'ai 
d'autant  plus  soigneusement  remarquée , 
qu'elle  a  été  prononcée  par  un  empereur 
infidèle,  et  qu'elle  nous  est  rapportée  par  Phi- 
lostrate, historien  profane,  dans  la  vie  d'Apol- 
lonius Tyaneus. 

Après  cela,  chrétiens,  nous  qui  sommes 
les  enfants  de  Dieu,  comment  ne  serons- 
nous  point  effrayés  de  ses  jugements,  qui 
étonnent  jusqu'à  ses  ennemis?  Mais  ce  n'est 
ici  que  la  moindre  partie  de  ce  qu'il  prépare 
à  ce  peuple  ;  vous  allez  voir  tout  à  l'heure 
quelles  machines  il  fait  jouer  quand  il  veut 
faire  sentir  la  pesanteur  de  son  bras  aux 
grandes  villes  et  aux  nations  tout  entières  ; 
el  Dieu  veuille  que  nous  n'en  voyions  pas 
quelque  funeste  exemple  en  nos  jours  1  Non, 
non,  nation  déloyale,  ce  n'est  pas  assez, 
pour  te  punir,  de  l'armée  des  Romains  ;  non 
que  les  Romains,  je  l'avoue,  ne  soient  de 
beaucoup  trop  forts  pour  toi  ;  et  c'est  en  vain 
que  tu  prétends  défendre  ta  liberté  contre 
ces  maîtres  du  monde.  Mais  s'ils  sont  assez 
puissants  pour  te  surmonter,  il  faut  quelque 
chose  de  plus  pour  t'affliger  ainsi  que  tu 
le  mérites  ;  que  deux  ou  trois  troupes  de 
Juifs  séditieux  entrent  donc  dans  Jérusalem, 
et  qu'elle  en  devienne  la  proie,  afin  que 
tous  ensemble  ils  deviennent  la  proie  des 
Romains. 

0  Dieu,  quelle  fureur  !  l'ennemi  est  à  leur 
porte,  et  je  vois  dans  la  ville  trois  ou  quatre 
factions  contraires  qui  se  déchirent  entre 
elles,  qui  toutes  déchirent  le  peuple,  se  faisant 
entre  elles  une  guerre  ouverte  pour  l'honneur 
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du  commandement,  mais  unies  toutefois  pour 
la  sociiHé  de  crimes  et  de  voleries.  Figurez- 
vous  dans  Jérusalem  plus  de  vingt-deux  mille 
hommes  de  guerre,  gens  de  carnage  et  de 
sang,  qui  s'étaient  aguerris  par  leurs  brigan- 
dages ;  au  reste,  si  déterminés  qu'on  eût 
dit,  rapporte  Josèphe,  qu'ils  se  nourrissaient 
d'incommodités,  et  que  la  famine  et  la  peste 
leur  donnaient  de  nouvelles  forces  {De  Bell. 
Jiulaic,  l.  V,  c.  VIII,  n.  2,  (.  II,  p.  1238, 
c.  XII.  n.  4,  p.  1253,  c.  XIII,  n.  7,  p.  1256), 
Toutefois,  Messieurs,  ne  les  considérez  pas 
comme  des  soldats  destinés  contre  les  Ro- 
mains :  ce  sont  des  bourreaux  que  Dieu  a 
armés  les  uns  contre  les  autres.  Chose  in- 
croyable et  néanmoins  très-certaine  I  à  peine 
retournaient-ils  d'un  assaut  soutenu  contre 
les  Romains,  qu'ils  se  livraient  dans  leur 
ville  de  plus  cruelles  batailles  ;  leurs  mains 
n'étaient  pas  encore  essuyées  du  sang  de 
leurs  ennemis,  et  ils  les  venaient  tremper 
dans  celui  de  leurs  citoyens.  Tite  les  pres.'^ait 
si  vivement,  qu'à  peine  pouvaient-ils  respi- 
rer ;  et  ils  se  disputaient  encore,  les  arriïes  à 
la  main,  à  qui  commanderait  dans  cette  ville 
réduite  aux  abois,  qu'eux-mêmes  avaient 
désolée  par  leurs  pilleries,  et  qui  n'était 
presque  plus  qu'un  champ  couvert  de  corps 
morts. 

Vous  vous  étonnez  à  bon  droit  de  cet  aveu- 
glement dont  ils  sont  encore  menacés  dans 
mon  vingt-huitième  chapitre  du  Deutéro- 
nome  :  Perçu tiam  vos  amentia  et  furore 
mentis  (Deut.,  XXVlll,  28)  :  Je  vous  frapperai 
de  folie  et  d'aliénation  d'esprit.  Mais  peut- 
être  vous  ne  remarquez  pas  que  Dieu  a  laissé 
tomber  les  mêmes  fléaux  sur  nos  têtes.  La 
France,  hélas!  notre  commune  patrie,  agi- 
tée depuis  si  longtemps  par  une  guerre 
étrangère,  achève  de  se  désoler  par  ses  di- 
visions intestines.  Encore,  parmi  les  Juifs, 
tous  les  deux  partis  conspiraient  à  repousser 
l'ennemi  commun,  bien  loin  de  vouloir  se 
fortifier  par  son  secours ,  ou  y  entretenir 
quelque  intelligence;  le  moindre  soupçon  ea 
était  puni  de  mort  sans  rémission.  El  nous, 

au  contraire Ah!  fidèles,  n'achevons  pas, 

épargnons  un  peu  notre  honte  ;  songeons 
plutôt  aux  moyens  d'apaiser  la  juste  colère 
de  Dieu,  qui  commence  à  éclater  sur  nos 
têtes  ;  aussi  bien  la  suite  de  mon  récit  me 
rappelle. 

Je  vous  ai  fait  voir  l'ennemi  qui  les  presse 
au  dehors  des  murailles  ;  vous  voyez  la  di- 
vision qui  les  déchire  au  dedans  de  leur 
ville;  voici  un  ennemi  plus  cruel  qui  va 
porter  une  guerre  furieuse  au  fond  des  mai- 
sons. Cet  ennemi  dont  je  veux  parler,  c'est 
la  faim,  qui,  suivie  de  ses  deux  satellites,  la 
rage  et  le  désespoir,  va  mettre  aux  mains, 
non  plus  les  citoyens  contre  les  citoyens, 
mais  le  mari  contre  la  lemme,  et  le  père 
contre  les  enfants,  et  cela  pour  quelques 
vieux  restes  de  pain  à  demi  rongés.  Que  dis- 
je,  pour  du  pain?  ils  eussent  [été]  trop  heu- 
reux ;  pour  cent  ordures  qui  sont  remar- 
quées dans  l'histoire,  et  que  je  m'abstiens 
de  nommer  car  le  respect  de  cette  audience  ; 
jusque-ià  qu  une  femme  dénaturée,  qui  avait 
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un  enfant  dans  lo  horccaii.  A  mères,  détour- 
nez vos  oreilles  !  eut  l)ien  la  rafre  rie  le  mas- 
sacrer, de  le  faire  bouillir  ei  de  le  manger. 
Action  abominable,  et  qui  fait  dresser  les 
cheveux,  prédite  toutefois  dans  le  chapitre 
du  Dculéronome  que  j'ai  déjà  cité  tant  de 
fois  :  Je  te  réduirai  à  une  telle  exirémité 
de  famine ,  que  tu  mangeras  le  fruit  de 
ton  ventre  :  Comedes  fructum  uleri  tui 
(Dent.,  XXVIII,  53). 

Et  à  la  vérité,  chrétiens,  quand  je  fais 
réflexion  sur  les  diverses  cal.imilés  qui  affli- 
gent la  vie  humaine,  entre  toutes  les  autres, 
la  famine  me  semble  êlre  celle  qui  repré- 
sente mieux  l'état  d'une  ftme  criminelle,  et 
la  peine  qu'elle  mérite.  L'âme,  aussi  bien 
que  le  corps,  a  sa  faim  et  sa  nourriture  : 
cette  nourriture,  c'est  la  vérité,  c'est  un 
bien  permanent  et  solide,  c'est  une  pure 
et  sincère  beauté  ;  et  tout  cela,  c'est  Dieu 
même  (Luc,  XY ,  14;  XVI  ,^4).  Comme 
donc  elle  se  sent  piquée  d'un  certain  appétit 
qui  la  rend  affamée  de  quelque  bien  hors  de 
soi,  elle  se  jette  avec  avidité  sur  l'objet  des 
choses  créées  qui  .se  présentent  à  elle,  espé- 
rant s'en  ra.ssasier;  mais  ce  sont  viandes 
creuses,  qui  ne  sont  pas  assez  fortes,  et 
n'ont  pas  assez  de  corps  pour  la  sustenter; 
au  contraire,  la  retirant  de  Dieu  qui  est  sa 
véritable  et  solide  nourriture,  ils  la  jettent 
insensiblement  dans  une  extrême  nécessité 
et  dans  une  famine  désespérée.  D'où  vient 
que  l'enfant  prodigue,  si  vous  y  prenez 
garde,  sortant  de  la  maison  paternelle,  arrive 
en  un  pays  où  il  y  a  une  horrible  fa- 
mine; et  le  mauvais  riche,  enseveli  dans  les 
flammes,  demande  et  demandera  éternelle- 
ment une  goutte  d'eau,  qui  ne  lui  sera  ja- 
mais accordée.  C'est  la  véritable  punition 
des  damnés,  toujours  tourmentés  d'une  faim 
et  d'une  soif  si  enragées,  qu'ils  se  rongent  et 
se  consument  eux-mêmes  dans  leur  déses- 
poir. Que  si  vous  voulez  voir  une  image  de 
l'état  où  ils  sont,  jetez  les  yeux  sur  cette 
nation  réprouvée,  enclose  dans  les  murailles 
de  Jérusalem. 

Il  n'est  pas  croyable  combien  il  y  avait  de 
monde  renfermé  dans  celte  ville  ;  car  outre 
que  Jérusalem  était  déjà  fort  peuplée,  tous 
les  Juifs  y  étaient  accourus  de  tous  côtés, 
afin  de  célébrer  la  pâque,  selon  leur  cou- 
tume. Or,  chacun  .sait  la  religion  de  ce  peuple 
pour  toutes  ses  cérémonies.  Comme  donc 
ils  y  étaient  assembles  des  millions  entiers, 
l'armée  romaine  survint  tout  à  coup  et  forma 
le  siège,  .sans  que  l'on  eût  le  loisir  de  pour- 
voir à  la  subsisiance  d'un  si  grand  peuple. 
Ici  je  ne  puis  que  je  n'interrompe  mon  dis- 
cours pour  admirer  vos  conseils,  ô  éternel 
Uoi  des  siècles  1  qui  choisissez  si  bien  le 
temps  de  surprendre  vos  ennemis.  Ce  n'étaient 
pas  seulement  les  habitants  de  Jérusalem, 
c'étaient  tous  les  Juifs  que  vous  vouliez  châ- 
tier. Voilà  donc,  pour  aiu.si  dire,  toute  la  na- 
tion i'nf(;riiiee  dans  une  même  jjrisoii,  comme 
étant  déjà  par  vous  condamnée  au  dernier 
supplice  ;  et  cola  dans  le  temps  de  l'àque, 
la  principale  de  leurs  solennités,  pour  accom- 
plir cette  fameusi;   prophétie,   par   laquelle 


vous  leur  dénonciez  que  vous  changeriez 
leurs  fêtes  en  deuil  :  Cnnvertam  feslivi- 
tntes  vc.itras  in  luctum  (Amos,  VIII,  10). 
Certes,  vous  vous  êtes  souvenu,  ô  grand 
Dieu  !  que  c'était  dans  le  temps  de  Pâque 
que  leurs  pères  avaient  osé  emprisonner  le 
Sauveur  :  vous  leur  rendez  le  change,  ô 
Seigneur  !  et  dans  le  même  temps  de  Pâque 
vous  emprisonnez  dans  la  capitale  de  leur 
pays  leurs  enfants,  imitateurs  de  leur  opi- 
niâtreté. 

En  effet,  qui  con.'^idérera  l'état  de  Jérusa- 
lem, et  les  travaux  dont  l'empereur  Tite  fit 
environner  ses  murailles  ;  il  la  prendra  plu- 
tôt pour  une  prison  que  pour  une  ville;  car 
encore  que  son  armée  fût  de  près  de  soixante 
mille  hommes  des  meilleurs  soldats  de  la 
terre,  il  ne  croyait  pas  pouvoir  tellement 
tenir  les  passages  fermes,  que  les  Juifs  qui 
savaient  tous  les  détours  des  chemins  n'é- 
chappassent à  travers  de  son  camp,  ainsi 
que  des  loups  affamés,  pour  chercher  de  la 
nourriture.  Jugez  de  l'enceinte  de  la  ville, 
que  soixante  mille  hommes  ne  peuvent  assez 
environner.  Que  fait-il  ?  il  prend  une  étrange 
résolution,  et  jusqu'alors  inconnue  :  ce  fut 
de  tirer  tout  autour  de  Jérusalem  une  mu- 
raille munie  de  quantité  de  forts  ;  et  cet  ou- 
vrage, qui  d'abord  paraissait  impossible,  fut 
achevé  en  trois  jours,  non  sans  quelque  vertu 
plus  qu'humaine.  Au.<si  Josèphe  remarque 
que  je  ne  sais  quelle  ardeur  céleste  saisit  tout 
à  coup  l'esprit  des  soldats  {De  Bell.  Judaic, 
l.  V,  c.  XII,  «.  2,iD.  1251.  Ed.  Uxon.,  1720)  : 
de  sorte  qu'entreprenant  ce  grand  œuvre 
sous  les  auspices  de  Dieu,  ils  en  imitèrent  la 
promptitude. 

Voilà,  voilà,  chrétiens,  la  prophétie  de 
mon  Evangile  accomplie  de  point  en  point. 
Te  voilà  assiégée  de  tes  ennemis,  comme 
mon  Maître  te  l'a  prédit  quarante  ans  aupara- 
vant :  0  Jérusalem  !  te  voilà  pressée  de  tous 
côtés  ;  ils  t'ont  mise  à  l'étroit,  ils  t'ont  envi- 
ronnée  de  remparts  et  de  forts  {Luc,  XIX,  4o). 
Ce  sont  les  mots  de  mon  texte,  et  y  a-t-ii  une 
seule  parole  qui  ne  semble  y  avoir  été  mise 
pour  dépeindre  cette  circonvallation,  non 
de  lignes,  mais  de  murailles?  Depuis  ce 
temps,  quels  discours  pourraient  vous  dé- 
peindre leur  faim  enragée,  leur  fureur  et 
leur  désespoir  ;  et  la  prodigieuse  quantité 
de  morts  qui  gisaient  dans  leurs  rues  sans 
espérance  de  sépulture,  exhalant  de  leurs 
corps  pourris  le  venin ,  la  peste  et  la 
mort? 

Cependant ,  ô  aveuglement  !  ces  peuples 
insensés ,  qui  voyaient  accomplir  â  leurs 
yeux  tant  d'illustres  prophéties,  tirées  de 
leurs  propres  livres,  écoutaient  encore  un 
tas  de  devins  qui  leur  promettaient  l'empire 
du  monde.  Comme  l'endurci  Pharaon ,  qui, 
voyant  les  grands  prodiges  que  la  main  de 
Dieu  opérait  par  la  main  de  Moïse  et  d'Aa- 
ron,  ses  ministres,  avait  encore  recours  aux 
illusions  do  ses  enclKuiteurs  {A'uin.  VU  et 
Vlll).  Ainsi  Dieu  a  accoutumé  du  se  venger 
de  ses  ennemis  ;  ils  r(>l'useiii  de  soliiles  espé- 
rances, il  les  laisse  séduire  par  mille  folles 
prétentions  ;    ils   s'obstinent  â   ne   vouloir 
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point  recevoir  ses  inspirations  ;  il  leur  per- 
vertit le  sens,  il  les  abandonne  à  leurs  con- 
seils furieux  ;  ils  s'endurcissent  contre  lui  : 
le  ciel  après  cela  devient  de  fer  sur  leur  lêie  : 
Dabo  vnbis  cœhnn  desuper  sicnt  ferrum 
(Lev.,  XXVI,  19).  11  ne  leur  envoie  plus  au- 
cune influence  de  grâce. 

Ce  fut  cet  endurcissement  qui  fit  opiniâ- 
trer  les  Juifs  conlre  les  Romains,  conire  la 
pesle,  contre  la  famine,  contre  Dieu  qui  leur 
■faisait  la  guerre  si  ouvertement  :  cet  endur- 
cissement, dis-je,  les  fit  tellement  opiniâtres, 
qu'après  tant  de  désastres   il   fallut   encore 
prendre  leur  ville  de  force  :   ce  qui  fut  le 
dernier  trait  de  colère  que  Dieu  lança  sur 
elle.  Si  on  eût  composé,  à  la  faveur  de  la 
capitulation    beaucoup  de  Juifs  se  seraient 
sauvés.  Tite  lui-même  ne  les   voyait    périr 
qu'à  regret.  Or,  il  fallait  à  la  justice  divine 
un  nombre  infini  de  victimes  ;  elle  voulait 
voir  onze  cent  mille  hommes  couchés  sur 
la  place  dans  le  siège  d'une  seule  ville  ;  et 
après  cela  encore,  poursuivant  les  restes  de 
cette  nation   déloyale,   elle  les  a  dispersés 
par    toute  la   terre  :    pour    quelle   raison  ? 
Comme  les  magistrats,  après  avoir  fait  rouer 
quelques    malfaiteurs,    ordonnent   que   l'on 
exposera  en  plusieurs  endroits,  sur  les  grands 
chemins,  leurs  membres  écartelôs,  pour  faire 
frayeur  aux  autres  scélérats  :   cette  compa- 
raison vous  fait  horreur  ;  tant  y  a  que  Dieu 
s'est  comporté  à  peu  près  de  même.  Après 
avoir  exécuté  sur  les  Juifs  l'arrêt  de  mort 
que  leurs  propres  prophètes   leur   avaient, 
il  y  avait  si  longtemps,  prononcé,  il  les  a 
répandus  çà  et  là  parmi  le  monde,  portant 
de  toutes  [parts]  imprimée  sur  eux  la  marque 
de  sa  vengeance. 

Peuple  monstrueux,  qui  n'a  ni  feu,  ni 
lieu,  sans  pays  et  de  tout  pays,  autrefois  le 
plus  heureux  du  monde,  maintenant  la  fable 
et  la  fiaine  de  tout  le  monde;  misérable, 
sans  être  plaint  de  qui  que  ce  soit  ;  devenu 
dans  sa  misère,  fiar  une  certaine  malédic- 
tion, la  risée  des  plus  modérés.  Ne  croyez  pas 
toutefois  que  ce  soit  mon  intention  d'insulter 
à  leur  infortune  :  non,  à  Dieu  ne  plaise  que 
j'oublie  jusqu'à  ce  point  la  gravité  de  celte 
chaire  ;  mais  j'ai  cru  que  mon  Evangile  nous 
ayant  présenté  cet  exemple,  le  Fils  de  Dieu 
nous  invitait  à  y  faire  quelque  réflexion  : 
donnez-moi  un  moment  de  loisir  pour  nous 
appliquer  à  nous-mêmes  celles  que  nous 
avons  déjà  faites,  qui  sont  peut-être  trop  gé- 
nérales. 

Chrétiens,  quels  que  vous  soyez,  en  vé- 
rité, quels  sentiments  produit  dans  .vos 
âmes  une  si  étrange  révolution  ?  Je  pense 
que  vous  voyez  bien  par  des  circonstances 
si  remarquables,  et  par  le  rapport  de  tant  de 
prophéties  ;  et  il  y  en  a  une  infinité  d'autres 
qui  ne  peuvent  pas  être  expliquées  dans  un 
seul  discours  ;  vous  voyez  bien,  dis-je,  que 
la  main  de  Dieu  éclate  dans  cet  ouvrage.  Au 
reste,  ce  n'est  point  ici  une  histoire  qui  se 
soit  passée  dans  quelque  coin  inconnu  de  la 
terre,  ou  qui  soit  venue  a  nous  par  quel- 
ques bruits  incertains  :  cela  s'est  fait  à  la 
lace  du  monde.  Josephe,  luslorieu  juif,  té- 
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moin  oculaire,  également  estimé,  et  des 
nôtres,  et  de  ceux  de  sa  nation,  nous  l'a  ra- 
conté tout  au  long;  et  il  me  semble  que  cet 
acciilent  est  assez  considérable  pour  mériter 
que  vous  v  pensiez. 

Vous  croirez  peut-être  que   la  chose  est 
trop  éloignée  de  notre  âge  pour  nous  émou- 
voir ;  mais,  certes,  ce  nous  serait  une  trop 
folle  pensée  de  ne  pas  craindre,  parce  que 
nous  ne  voyons  pas   toujours  à   nos  yeux 
quelqu'un  frappé  de  la  foudre.  Vous  devriez 
considérer  que  Dieu  ne  se  venge  pas  moins, 
encore  que  souvent  il   ne  veuille  pas  que 
sa  main  paraisse  :   quand  il  fait  éclater  sa 
vengeance,  ce  n'est  pas  pour  la  faire  plus 
grande  :  c'est  pour  la  rendre  exemplaire,  et 
un  exemple  de  cette  sorte,  si  public,  si  indu- 
bitable, doit  servir  de  mémorial   es  siècles 
des  siècles.  Car  enfin,  si  Dieu  en  ce  temps-là 
ha'issait  le  péché,  il  n'a  pas  commencé  à  lui 
plaire  depuis  :  outre  que  nous  serions  bien 
insensés  d'oublier  la  tempête  qui  a  submergé 
les  Juifs  ;  puisque  nous  voyons  à  nos  yeux 
des  restes  de  leur  naufrage  que  Dieu  a  jetés, 
pour  ainsi  dire,  à  nos  portes  :  et  ce  n'est  pas 
pour  autre   raison   que   Dieu    conserve   les 
Juifs;  c'est  afin  de  faire  durer  l'exemple  de 
sa  vengeance.  Enfin  il  est  bien  étrange  que 
nous  aimions  mieux  nous-mêmes  peut-être 
servir  d'exemple  que  de  faire  profil  de  celui 
des  autres.  La  main  de  Dieu  est  sur  nous  trop 
visiblement  pour  ne  le  pas  reconnaître;  et 
il  est  temps  désormais  que  nous  prévenions 
sa  juste  fureur  par  la  pénitence.  Quand  nous 
ne  verrions    dans    le    peuple    juif    qu'une 
grande  nation  qui  est  tout  à  coup  renversée, 
ce  serait  assez  pour  nous  faire  craindre  la 
même   [punition],    particulièrement  en   ces 
temps  de  guerre,  où  sa  justice  nous  poursuit 
et  nous  presse  si  forl.  Mais  si  nous  consi- 
dérons que  c'est  le  peuple  juif,  autrefois  le 
peuple  de  Dieu,  auquel  nous  avons  succédé, 
qui  est  la  figure  de  tout  ce  qui  doit  nous  ar- 
river, selon  que  l'enseigne  l'Apôtre  {I  Cor., 
X,  6,   II)  ;  nous  trouverons  que  cet  exemple 
nou;^  louche  bien  plus  près  que  nous  ne  pen- 
sons ;  puisque  étant  l'Israël  de  Dieu  et  les 
vrais  enfants  de  la  race  d'Abraham,    nous 
devons  hériler  aussi  bien  des  menaces  que 
des  promesses  qui  leur  sont  faites. 

Mais  il  faut,  ô  pécheur  !  il  faut  que  j'entre 
avec  toi  dans  une  discussion  plus  exacte  ;  il 
faut  que  j'examine  si  tu  es  beaucoup  moins 
coupable  que  ne  le  sont  les  Juifs.  Tu  me  dis 
qu'ils  n'ont  pas  connu  le  Sauveur  ;  et  toi, 
penses-tu  le  connaître  ?  Je  te  dis  en  un  mot 
avec  l'apôtre  saint  Jean  que  qui  pèche,  ne 
le  connaît  pas,  et  ne  sait  qui  il  esl  :  Qid 
peccat,  non  vidit  eum,  nec  cognovit  eum 
(1  Joan.,  m,  6).  Ta  l'appelles  ton  maître  et 
ton  seigneur  ;  oui,  de  bouche  :  lu  le  moques 
de  lui  ;  il  faudrait  le  dire  du  cœur.  El  com- 
ment est-ce  que  le  cœur  parle  ?  Par  les 
œuvres  :  voilà  le  langage  du  cœur,  voilà  ce 
qui  fait  connaître  les  intentions.  Au  reste,  ce 
cœur,  lu  n'as  garde  de  le  lui  donner  ;  tu  ne 
le  peux  pas  :  lu  dis  toi-même  qu'il  est  engagé 
ailleurs  dans  des  liens  que  tu  appelles  bien 
doux.  Insensé,  qui  trouves  doux  ce  qui  te 
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sépare  de  Dieu  !  et  après  cela  lu  penses  con- 
nallre  son  Fils.  Non,  non,  tu  ne  le  connais  pas; 
seulement  tu  en  sais  assez  pour  être  damné 
davantage,  comme  les  Juifs  dont  les  rébel- 
lions ont  été  pnnies  plus  rigoureusement 
que  celles  des  autres  peuples,  parce  qu'ils 
avaient  reçu  des  connaissances  plus  particu- 
lières. 

Mais,  direz-vons,  les  Juifs  ont  cruciné  le 
Sauveur.  Et  ipnorez-vous,  ù  pécheurs  !  que 
vous  foulez  aux  pieds  le  sang  de  son  testa- 
ment, que  vous  faites  pis  que  de  le  crucifier  ; 
que  s'il  était  capable  de  souffrir,  un  seul 
péché  moriel  lui  causerait  plus  de  douleur 
que  tous  ses  supplices.  Ce  n'est  point  ici 
une  vaine  exagération  ;  il  faut  brûler  toutes 
les  Ecritures,  si  cela  n'est  vrai.  Elles  nous 
apprennent  qu'il  a  voulu  être  crucifié  pour 
anéantir  le  péché;  par  conséquent,  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'il  ne  lui  soit  plus  insup- 
portable que  sa  propre  croix.  Mais  je  vois 
Lien  qu'il  faut  vous  dire  quelque  chose  de 
plus  ;  je  m'en  vais  avancer  une  parole  bien 
hardie,  et  qui  n'en  est  pas  moins  véritable: 
le  plus  grand  crime  des  Juifs  n'est  pas 
d'avoir  fait  mourir  le  Sauveur  :  oela  vous 
étonne  ;  je  le  prévoyais  bien,  mais  je  ne  m'en 
dédis  pourtant  pas  ;  au  contraire,  je  prétends 
bien  vous  le  faire  avouer  à  vous-mêmes  ;  et 
comment  cela?  parce  que  Dieu,  depuis  la 
mon  de  son  Fils,  les  a  laissés  encore  qua- 
rante ans  .sans  les  punir.  Tertullien  remarque 
très-bien  que  ce  temps  leur  était  donné  pour 
en  faire  pénitence  {Ub.  III,  co7it.  Marc.  n.  23, 
p.  498)  ;  il  avait  donc  dessein  de  la  leur  par- 
donner. Par  conséquent,  quand  il  a  usé  d'une 
punition  si  soudaine,  il  y  a  eu  quelque  autre 
crime  qu'il  ne  pouvait  plus  supporter,  qui 
lui  était  plus  insupportable  que  le  meurtre 
de  son  propre  Fils.  Quel  est  ce  crime  si  noir, 
si  abominable?  C'est  l'endurcissement,  c'est 
limpénilence  ;  s'ils  eussent  fait  pénitence, 
ils  auraient  trouvé  dans  le  sang  qu'ils  avaient 
violemment  répandu,  la  rémission  du  crime 
de  l'avoir  épanché. 

Tremblez  donc,  pécheurs  endurcis,  qui 
avalez  l'iniquité  comme  l'eau,  dont  l'endur- 
cissement a  presque  étoulfé  les  remords  de 
la  conscience  ;  qui,  depuis  des  années,  n'avez 
point  de  honte  de  croupir  dans  les  mêmes 
ordures,  et  de  charger  des  mêmes  péchés 
les  oreilles  des  conlesseurs.  Car  enfin  ne 
vous  persuadez  pas  que  Dieu  vous  laisse 
rebeller  contre  lui  des  siècles  entiers  :  sa  mi- 
séricorde est  infinie,  mais  ses  effets  ont  leurs 
limites  prescrites  par  sa  sagesse  ;  elle  qui  a 
compté  les  étoiles,  qui  a  borné  cet  univers 
dans  une  rondeur  finie,  qui  a  prescrit  des 
bornes  aux  flots  de  la  mer,  a  marqué  la  hau- 
teur jusqu'où  elle  a  résolu  de  lais.ser  monter 
les  iniquités.  Peut-être  t'altendra-t-il  encore 
quelque  temps:  peut  être;  mais,  ô  Dieu  I 
qui  le  peut  savoir?  c'est  un  secret  qui  est 
caché  dans  l'abime  de  votre  providence. 
Mais  enfin  tôt  ou  tard,  ou  lu  mettras  fin  à  tes 
crimes  par  la  pénitence,  ou  Dieu  l'y  mettra 
par  la  justice  de  sa  vengeance:  tu  ne  perds 
rien  pour  différer.  Les  hommes  se  hâtent 
d'exécuter  leurs  desseins,  parce  qii'ïls  ont 


peur  de  laisser  échapper  les  occasions,  qui 
ne  consistent  qu'en  certains  moments  dont 
la  fuite  est  si  précipitée  :  Dieu,  tout  au  con- 
traire, sait  que  rien  ne  lui  échappe,  qu'il  te 
fera  bien  payer  l'intérêt  de  ce  qu'il  t'a  si 
longtemps  attendu. 

Que  s'il  commence  une  fois  à  appuyer  sa 
main  sur  nous,  ô  Dieu  !  que  deviendrons- 
nous?  quel  antre  as>ez  ténébreux,  quel 
abîme  assez  profond  nous  pourra  soustraire 
à. sa  fureur?  Son  bras  toul-puissant  ne  ces- 
sera de  nous  poursuivre,  de  nous  abattre, 
de  nous  dé.soler  ;  il  ne  restera  plus  en  nous 
pierre  sur  pierre  :  tout  ira  en  désordre,  en 
confusion,  en  une  décadence  éternelle.  Je 
vous  laisse  dans  cette  pensée  ;  j'ai  tâché  de 
vous  faire  voir,  selon  que  Dieu  me  l'a  in- 
spiré, d'un  côté  la  miséricorde  qui  vous  in- 
vite, d'autre  part  la  justice  qui  vous  effraye; 
c'est  à  vous  à  choisir,  chrétiens  ;  et  encore 
que  je  sois  assuré  de  vous  avoir  fait  voir  de 
quel  côté  il  faut  se  porter,  il  y  a  grand  danger 
que  vous  ne  preniez  le  pire.  Tel  est  l'aveugle- 
ment de  notre  nature  ;  mais  Dieu,  par  sa 
grâce,  vous  veuille  donner  et  à  moi  de  meil- 
leurs conseils. 

ABRÉGÉ 

D'UN  SERMON 

POUR    lE    XXI"    DIMANCHE    APRÈS    LA    PENTECOTE. 

La  parabole  du  serviteur  à  qui  le  maître 
avait  quille  dix  mille  talents;  qui  fait  exé- 
cuter son  conserviieur,  pour  cent  deniers, 
avec  une  rigueur  effroyable(iWa<//i.,  XVIII,  23). 

Trois  vérités  dans  cette  parabole:  1°  que 
toul  pécheur  contracte  une  dette  envers  la 
justice  divine  ;  2°  qu'il  ne  peut  jamais  lui  en 
faire  le  payement  ni  en  être  quitte,  si  Dieu 
ne  la  lui  remet  par  pure  grâce;  3°  que  la  con- 
dition qu'il  y  appose,  c'est  que  nous  remet- 
tions aux  aulres. 

Le  péché  est  une  dette  :  Dimitte  nohis  dé- 
bita 7iostra  (Matih.,  VI,  12):  Reraellez-nous 
nos  délies.  On  doit  en  deux  façons  :  1°  lors- 
qu'on Ole  à  quelqu'un  par  injustice  ;  2°  lors- 
qu'il nous  prête  volontairement.  II  nous  a 
assistés  dans  notre  nécessité,  il  est  juste  que 
nous  lui  rendions  dans  notre  abondance. 
Nous  devons  à  Dieu  en  toutes  les  deux  ma- 
nières. Contrat  avec  lui  :  si  vous  l'observez, 
bénédiction  ;  sinon,  malédiction  :  le  peuple 
l'accepte  ;  Amen  {Dent.,  XXVII,  15  et  seq.). 
Donc  en  observant.  Dieu  vous  doit  ;  autre- 
ment vous  lui  devez  :  si  bien  que  tout  ce  qui 
nous  reste  après  le  péché  ne  nous  resle  plus 
que  par  grâce.  Notre  Evangile  :  Jussit  eum 
Dominus  ejus  venumdari,  et  uxorem  cjus,  et 
filios,  et  omnia  qiur  habebat,  et  reddi  {Malth., 
XVIII,  25)  :  Son  maîfre  commanda  qu'on  le 
vendîl,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  et  toul 
ce  qu'il  avait,  pour  satisfaire  à  cette  dette. 
Le  pécheur  mérite  d'être  affligé  en  sa  per- 
sonne, en  ce  qui  lui  est  cher,  en  sa  postérité; 
Insuper  et  universos  languores,  et  pUigat 
qux  non  sunt  scriptx  in  volumine  legii 
hujus  {Deut.,  XXVIII,  61)  :  Et  même  tous  les 
maux  et  toutes  les  plaies  qui  ne  seraient  pas 
marquées  dans  ce  livre  de  la  loi,  parce  que 
l'Ancien  Testament  ne  faisait  mention  que  des 
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peines  temporelles.  Mais  il  y  a  un  autre  livre, 
le  Nouveau  Testament,  qui  n'a  que  des  pro- 
messe-i  et  aussi  des  menaces  spirituelles,  plus 
terribles. 

VoilA  ce  que  nous  devons.  [Nous  sommes 
insolvables]  :  preuve,  la  croix  de  Jésus- 
Chrlsl.  Innocent,  il  ne  devait  rien  :  Princeps 
htijus  miitidi  in  me  non  habet  quidquam 
[Joan.,  XIV,  30)  :  Le  prince  de  ce  monde  n'a 
rien  en  moi  qui  lui  appartienne.  Pourquoi 
pave-t-il?  lleslcaution.  On  ne  discute  la  cau- 
tion que  lorsque  la  partie  principale  est  insol- 
vable :  Jésus  est  donc  contraint  par  corps. 
Mais  puisqu'il  a  payé,  nous  sommes  donc 
quittes.  [Nullement  :  il  faut  encore  que]  l'ap- 
plication [de  ses  mérites  se  fasse  en  nous]  ; 
autrement,  c'est  comme  s'il  n'était  pas  mort. 
C'est  pourquoi  le  supplice  éternel  s'ensuit  ; 
éternel,  parce  qu'il  doit  durer  jusqu'à  l'ex- 
tinction de  la  dette  :  or,  jamais  elle  ne  peut 
être  acquittée  ;  donc,  toujours  pourrir  dans  la 
prison.  Dette  gratuitement  remise  par  les  sa- 
crements. 

Voulez-vous  toujours  laisser  votre  caution 
dans  la  peine  ?Ne  le  voulez-vous  pas  tirer  de 
la  croix  oii  vos  péchésl'ont  mis  ?  Tant  que  le 
péché  est  en  vous,  il  est  toujours  en  croix  : 
Rursum  crucifigenles  sibimct  ipsis  Filium 
Dei{Hebr.,  VI,  6)  :  Autant  qu'il  est  en  eux, 
ils  crucifient  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu. 

EXHORTATION 

FAITE  AUX  NOUVELLES  CATHOLIQUES,  POUR  EXCITER 
LA  CUARITÉ  DES  FIDÈLES  EN  LEUR  FAVEUR. 

Pauvreté  et  abo7}dance, deux  genres  d'épreuve. 
Patience  et  cliarité,  deux  voies  uniques 
pour  arriver  au  royaume  céleste.  Qu'est-ce 
que  la  foi  ?  miracles  et  martyres,  deux 
moyens  par  lesquels  elle  a  été  établie  et 
soutenue.  Coxibitn  l'hommage  que  nous 
devons  à  la  vérité  exige  que  nous  soyons 
résolus  à  souffrir  pour  elle:  grande  utilité 
que  nous  retirons  de  ces  souffrances.  Quelle 
est  l'épreuve  des  riches?  que  doivent-ils 
faire  pour  y  être  fidèles  ?  Obligation  qu'ils 
ont  d'imiter,  à  l'égard  des  pauvres,  la  li- 
béralité du  Sauveur  envers  nous. 

Dens  teiitavil  eos,  et  invenitillos  dignos. 
Dieii  les  a  mis  à  l'épreuve,  et  les  a  trouvés  dignes 
de  lui  iSap-,  III,  3). 

Le  serviteur  est  bien  heureux,  lorsque  son 
maître  daigne  éprouver  sa  fidélité  ;  et  le  sol- 
dat doit  avoir  beaucoup  d'espérance  lorsqu'il 
voit  aussi  que  son  capitaine  met  son  courage 
à  l'épreuve  ;  car  comme  on  n'éprouve  pas  en 
vain  la  vertu,  l'essai  qu'on  fait  de  la  leur 
leur  est  un  gage  assuré,  et  des  emplois  qu'on 
leur  veut  donner,  et  des  grâces  qu'on  leur 
prépare  ;  d'où  il  est  aisé  de  comprendre 
combien  l'Apôtre  a  raison  de  dire  que  l'é- 
preuve produit  l'espérance  :  Probatto  vero 
spem  {Rom.,  V,  4).  C'est  ce  qui  m'oblige, 
Messieurs,  pour  fortifier  l'espérance  dans 
laquelle  doivent  vivre  les  enfants  de  Dieu,  de 
vous  parler  des  épreuves  qui  en  sont  le  fon- 
dement immuable  ;  et  je  vous  exposerai  plus 
au  long  les  raisons  particulières  qui  m'en- 
gageât à  eu  traiter  dans  cette  assemWée, 


après  avoir  imploré  le  secours  d'en  haut  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave, 
Maria. 

Comme  c'était  de  l'or  le  plus  (1)  aflîné  que 
les  enfants  d'Israël  consacraient  à  Dieu, 
pour  faire  l'ornement  de  son  sanctuaire,  la 
vertu  doit  être  la  plus  épurée  qui  servira 
d'ornement  au  sanctuaire  céleste,  et  au  tem- 
ple qui  n'est  point  bâti  de  main  d'homme. 
Dieu  a  dessein  d'épurer  les  âmes,  afin  de  les 
rendre  dignes  de  la  gloire,  de  la  sainteté,  de 
la  magnificence  du  siècle  futur  ;  mais  afin 
de  les  épurer,  et  d'en  tirer  tout  le  fin,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  il  leur  prépare 
aussi  de  grandes  épreuves.  Et  remarquez, 
Messieurs,  qu'il  y  en  a  de  deux  genres  :  l'é- 
preuve de  la  pauvreté  et  celle  de  l'abon- 
dance ;  car  non-seulement  les  afflictions, 
mais  encore  les  prospérités  sont  une  pierre 
de  touche  â  laquelle  la  vertu  peut  se  recon- 
naître. Je  l'ai  appris  du  grand  saint  Basile, 
dans  cette  excellente  homélie  qu'il  a  faite 
sur  l'avarice  ;  et  saint  Basile  l'a  appris  lui- 
même  des  Ecritures  divines  [S.  Basil.,  Hom. 
de  Avarit.  n.  1,  tom.  II,  pag.  43.  Edit. 
Bened.). 

Nous  lisons  dans  le  livre  du  Deutéronome  : 
Le  Seigneur  vous  a  conduit  par  le  désert, 
afin  de  vous  affliger  et  de  vous  éprouver  tout 
ensemble  :  Adduxit  te  Dominus  tuus  per^ 
desertum,  ut  affligeret  te  atque  tentnret 
{Deut.,  Vill,2)  :  voilà  l'épreuve  par  l'affliction. 
Mais  nous  lisons  aussi  en  l'Exode,  lorsque  Dieu 
fit  pleuvoir  la  manne,  qu'il  parle  ainsi  à  Mo'ise: 
Je  pleuvrai,  dit-il,  des  pains  du  ciel,  Ecce  ego 
pluam  vobis  panes  de  cœlo  (Exod.,  XVI,  4)  ; 
et  il  ajoute  aussitôt  après  :  C  est  afin  d'éprou 
ver  mon  peuple,  et  de  voir  s'il  marchera 
dans  (:0  toutes  mes  voies  :  et  voilà  en  termes 
formels  l'épreuve  des  prospérités  et  de  l'a- 
bondance :  Ut  tentem  eum  utrum  ambulet 
in  lege  mea,  an  non  [Ibid.]. 

Touteschoses,  dit  le  saint  Apôtre,  arrivaient 
en  figure  au  peuple  ancien  (1  Cor.,  X,  11),  et 
nous  devons  rechercher  la  vérité  de  ces  deux 
épreuves  dans  la  nouvelle  alliance  :  je  vous 
en  dirai  ma  pensée,  pour  servir  de  fondement 
à  tout  ce  discours. 

Je  ne  vois  dans  le  Nouveau  Testament  que 
deux  voies  pourarriver  au  royaume:  ou  celle 
de  la  patience,  qui  soufl're  les  maux  ;  ou  celle 
de  la  charité,  qui  les  soulage.  La  grande  voie 
et  la  voie  royale  par  laquelle  Jésus-Christ  a 
marché  lui  même,  est  celle  des  afflictions.  Le 
Sauveur  n'appelle  à  son  banquet  que  les  fai- 
bles, que  les  malades,  que  les  languissants 
{Luc,  XIV,  21  )  :  il  ne  veut  voir  en  sa  com- 
pagnie que  ceux  qui  portent  sa  marque,  c'est- 
à-dire  la  pauvreté  et  la  croix.  Tel  était  son 
premier  dessein,  lorsqu'il  a  formé  son  Eglise. 
Mais  si  tout  le  monde  était  pauvre,  qui  pour- 
rait soulager  les  pauvres,  et  leur  aider  à  sou- 
tenir le  fardeau  qui  les  accable  ?  C'est  pour 
cela,  chrétiens,  qu'outre  la  voie  des  afflictions, 
qui  est  la  plus  assurée,  il  a  plu  â  notre  Sau- 
veur d'ouvrir  un  autre  chemin  aux  riches  et 
aux  fortunés,  qui  est  celui  de  la  charité  et 

1)  Fin. 

2)  Ma  loi. 
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de  la  communication  fraternelle.  Si  vous 
n'avez  pas  cette  g'ioire  de  vivre  avec  .lésiis- 
Cliri.^t  dans  rhumilialion  et  dans  CI)  l'indi- 
gence, voici  une  autre  voie  qui  vons  est 
mr>nlrée,  une  seconde  espérance  qui  vous  est 
oiïerle,  c'est  de  secourir  les  misérables,  et 
d'adoucir  leurs  douleurs  et  leurs  amertu- 
mes. Ainsi  nieu  nous  éprouve  en  ces  deux 
manières  :  si  vous  vivez  dans  l'aflliclion, 
croyez  que  le  Seigneur  vous  éprouve, 
pour  reconnaîlre  votre  patience  :  si  vous 
êtes  dans  l'abondance,  crovez  que  le  Seig:neiir 
vous  éprouve,  pour  reconnaîlre  voire  cbariié: 
Tenta t  vos Donrhnis  Deusvestrr( Dell  t.  .XU\ ,:^} . 
Et  par  là  vous  voyez,  mes  frères,  les  deux 
épreuves  diverses  dont  je  vous  ai  fait  l'ou- 
verture. 

La  vue  de  mon  auditoire  me  (2)  jette  pro- 
fondément^ dans  cette  pensée  ;  car  que  vois-je 
dans  cette"  assemblée,  sinon  l'exercice  de  ces 
deux  épreuves  ?  Deux  objets  attirent  mes 
yeux,  et  doivent  aujourd'hui  parlajier  mes 
soins.  .levois  d'un  côté  des  âmes  souffrantes, 
que  la  profession  de  la  foi  expose  à 
de  grands  périls  ;  et  de  l'autre,  des  personnes 
de  condiiion  qui  semblent  ici  accourir  pour 
soulager  leurs  (.S)  misères  :  je  suis  redevable 
aux  uns  et  aux  autres  ;  et  pour  m'acquitter 
envers  tous,  j'exhorterai  en  particulier  cha- 
cun de  mes  auditeurs  à  être  fidèle  à  son 
épreuve.  Je  vous  dirai,  mes  très-chères 
sœurs  :  Souffrez  avec  soumission,  ^t  votre 
foi  .sera  épurée  par  l'épreuve  de  la  paiience. 
Je  vous  dirai,  Messieurs  et  Mesdames  :  Donnez 
libéralem'eni,  et  votre  charité  sera  ('■purée  par 
l'épreuve  de  la  compassion.  Ainsi  (4)  cette 
exhortation  sera  partagée  entre  les  deux  sorles 
de  personnes  qui  composent  cette  assem- 
blée; et  le  partage  que  je  vois  dans  mon 
auditoire  fera  celui  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Je  commence  par  vous,  mes  très-chères 
sœurs,  nouveaux  enfants  de  l'Eglise  et  ses 
plus  chères  délices  ;  nouveaux  arbres  qu'elle 
a  plantés,  et  nouveaux  fruits  qu'elle  goûte. 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'abord  de  vous  té- 
moigner devant  Dieu  que  je  suis  touché  de 
vos  maux  :  la  séparation  de  vos  proches,  les 
outrages  dont  ils  vous  accablent,  les  dures 
persécutions  qu'ils  font  â  votre  innocence, 
les  misères  et  les  périls  oii  voire  foi  vous 
expose,  m'affligent  sensiblement  ;  et  comme 
de  si  grands  besoins  et  des  extrémités  si  pres- 
santes demandent  un  secours  réel,  j'ai  peine, 
je  vous  l'avoue,  à  ne  vous  donner  que  des 
paroles.  Mais  comme  votre  foi  en  Jésus- 
Christ  ne  vous  permet  pas  de  compter  pour 
rien  les  paroles  de  ses  ministres,  ou  plutôt 
SCS  propres  paroles  dont  ses  ministres  sont 
établis  les  dispensateurs,  je  vous  donnerai 
avec  joie  un  trésor  de  consolation  dans  des 
paroles  saintes  et  évangéliques,  et  je  vous 
dirai  avant  toutes  choses,  avec  le  grand 
saint  Uasile  :  Vous  soull'rez,   mes   Irès-cheres 

(1)  Les  angoisses. 

(2)  Fait  peiiseï  à  ces  clioses. 

(3)  Catau.itùs. 

(4)  Mou  aiscuurs. 


sœurs,  devez-vous  vous  en  (1)  étonner,  étan 
chrétiennes  (Rom.  in  fam.  et  siccit.  n.  E 
tom.  Il,  p.  67)  ?  Le  soldat  se  reconnaît  pa 
les  hasards  et  les  périls  ;  le  marchand,  pa 
la  vigilance  ;  le  laboureur,  par  son  tra 
vail  (-2|  opiniâtre  ;  le  courtisan,  par  .ses  assi 
duités  ;  et  le  chrétien,  par  les  douleurs  etpa 
les  afflictions.  Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire 
il  faut  établir  cette  vérité  par  quelque  prin 
cipe  solide,  et  faire  voir  en  peu  de  parole 
que  l'épreuve  de  la  foi.  c'est  la  patience 
mais  afin  de  le  bien  entendre,  examinons,  j 
vous  prie,  quelle  est  la  nature  de  la  foi,  et  h 
manière  divine  dont  elle  veut  être  prouvée. 

La  foi  est  une  adhérence  de  cœur  à  la  vé 
rite  éternelle,  malgré  toutes  les  raisons  et  le 
témoignages  des  sens  et  de  la  raison  :  de  là 
vous  pouvez  comprendre  qu'elle  dédaigm 
tous  les  arguments  que  peut  inventer  la  sa 
gesse  humaine  ;  mais  si  les  raisons  lui  man 
quent,  le  ciel  même  lui  fournit  des  preuves 
et  elle  est  suffisamment  établie  par  les  mira 
clés  et  par  les  martyres. 

C'est,  mes  frères,  par  ces  deux  moyen; 
qu'a  été  soutenue  la  foi  chrétienne.  Elle  es 
venue  sur  la  terre  troubler  tout  le  monde  pai 
sa  nouveauté.^ étonner  tous  les  esprits  pars; 
hauteur,  effrayer  tous  les  sens  par  la  .sévérité 
inouïe  de  sa  discipline.  Tout  l'univers  s'es' 
uni  contre  elle,  et  a  conjuré  sa  perte  ;  mais 
malgré  toute  la  nature,  elle  a  été  établie  pa' 
les  choses  prodigieuses  que  Dieu  a  faites  poui 
l'autoriser,  et  parles  cruelles  extrémités qu( 
les  hommes  'ont  endurées  pour  la  dé- 
fendre. Dieu  et  les  hommes  ont  fait  leur 
efforts  pour  appuyer  le  christianisme.  Que 
a  diî  être  l'effort  de  Dieu,  sinon  d'étendre  s; 
main  à  des  signes  et  à  des  prodiges  ?  Quel  ; 
dû  êlre  l'effort  des  hommes,  sinon  de  souffrii 
avec  soumission  des  peines  et  des  tourments' 
Chacun  a  fait  ce  qui  lui  est  propre  ;  car  il  n'^ 
avait  rien  de  plus  convenable,  ni  à  la  puis 
sauce  divine  que  de  faire  de  grands  miracle; 
pour  (3)  autoriser  la  foi  chrétienne,  ni  à  1; 
faiblesse  humaine  que  de  souffrir  de  grandi 
maux  pour  en  soutenir  la  vérilé.  Voile 
donc  la  preuve  de  Dieu  ;  faire  des  mira- 
cles :  Fn  60  qitod  manum  tuam  extendat 
ad  sanitates,  et  signa  et  prodigia  fier, 
per  nomen  iancti  Filii  lui  Jesu  [Act.  IV) 
Voici  la  preuve  des  hommes  :  souffrir  de; 
tourments  :  l'homme  étant  si  faible,  ne  pou- 
vait  rien  faire  de  grand  ni  de  remarquabk 
que  de  s'abandonner  à  souffrir.  Ainsi  ce  que 
Dieu  a  opéré  et  ce  que  le.s  hommes  on 
souffert,  a  également  concouru  à  prouver  lé 
vérité  de  la  foi  :  les  miracles  que  Dieu  i 
faits,  ont  montré  que  la  doctrine  du  Chris- 
tianisme surpassait  toute  la  nature  ;  et  (4] 
les  cruautés  inouïes  auxquelles  se  sou 
soumis  les  fidèles  pour  défendre  cette  doc- 
trine, ont  fait  voir  jusqu'où  doit  aller  It 
glorieux  ascendant  qui  appartient  à  h 
vérité  sur  tous  les  esprits  et  sur  tous  les 
cœurs. 


(1)  Aflliger. 
•l)  Assidu. 
3)  blablir. 
•'0  L'ardeur  (lu'out  eue  les  tidèles  à  défeudre. 
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Et  en  efTct,  chrétiens,  jamais  nous  ne  ren- 
drons à  la  vérité  riiommnf^e  qui  JLii  est  di), 
jusqu'à  ce  (|ne  nous  soyons  résolus  A  soullVir 
pour  elle  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertul- 
lien  que  la  foi  est  obligéo  au  martyre  :  Dohi- 
iriceiii  marh/rii  fident  {Scorp.  n.  8,  p.  625). 
Oui,  sainte  vérité  de  Dieu,  souveraine  de 
tous  les  esprits,  et  arbitre  de  la  vie  humaine, 
le  témoignage  de  la  parole  est  une  preuve 
trop  faible,  de  ma  servitude  ;  je  dois  vous 
prouver  ma  foi  par  l'épreuve  des  souffrances. 
0  vérité  éternelle!  si  j'endure  pour  l'amour 
de  vous,  si  mes  sens  sont  noyés  pour  l'amour 
de  vous  dans  la  douleur  et  dans  l'amertume, 
ce  vous  sera  une  preuve  que  (1)  j'y  ai  renon- 
cé de  bon  cœur  pour  m'attacher  à  vos  (2) 
ordres.  Pour  faire  voir  à  toute  la  terre  que  je 
m'aL)aisse  volontairement  sous  le  joug  que 
vous  m'imposez,  je  veux  bien  m'abaisser 
encore  jusqu'aux  dernières  humiliations  : 
qu'on  me  jette  dans  les  prisons,  et  qu'on 
charge  mes  mains  de  fers,  je  regarderai  ma 
captivité  comme  une  image  (3)  glorieuse  de 
ces  chaînes  intérieures  par  lesquelles  j'ai  lié 
ma  volonté  tout  entière,  et  assujetti  mon  en- 
tendement à  l'obéissance  de  Jesus-Christ  et 
de  sa  sainle  doctrine  :  hi  capUmtatem  redi- 
genles  intelleclum  in  obsequiutii  Christi 
(11  Cor.,  X,  5). 

Consolez- vous  donc,  mes  très -chères 
sœurs,  dans  la  preuve  que  vous  donnez  par 
vos  peines  de  la  pureté  de  votre  foi.  Vous 
êtes  un  grand  spectacle  à  Dieu,  aux  anges 
et  aux  hommes:  vos  souffrances  font  l'hon- 
neur de  la  sainte  Eglise,  qui  se  gloriQe  de 
voir  en  vous,  même  au  milieu  de  sa  paix  et 
de  son  triomphe,  une  image  de  ses  com- 
bats, et  une  peinture  animée  des  martyres 
qu'elle  a  souflérts.  Ne  vous  occupez  pas  tel- 
lement des  maux  que  vous  endurez,  que 
vous  ne  laissiez  épancher  vos  cœurs  dans  le 
souvenir  agréable  des  recompenses  qui  vous 
attendent.  Encore  un  peu,  encore  un  peu, 
dit  le  Seigneur,  et  je  viendrai  moi-même 
essuyer  vos  larmes,  et  je  m'approcherai  de 
vous  pour  vous  consoler,  et  vous  verrez  le 
feu  de  ma  vengeance  dévorer  vos  persécu- 
teurs ;  et  cependant  je  vous  recevrai  en  ma 
paix  et  en  mon  repos,  au  sein  de  mes  éter- 
nelles miséricordes. 

Vous  endurez  pour  la  foi  ;  ne  vous  décou- 
ragez pas  ;  songez  que  la  sainte  Eglise  s'est  ' 
foriifiee  par  les  tourments,  accrue  par  la 
patience,  éiabhe  par  (4)  l'elfort  des  persé- 
cutions. Et  à  ce  propos,  chrétiens,  je  me 
souviens  que  saint  Augustin  se  représente 
que  les  fidèles  étonnes  de  voir  durer  si  long- 
temps ces  cruelles  persécutions  par  les- 
quelles l'Eglise  était  agitée,  s  adressent  à 
elle-même,  et  lui  en  demandent  la  cause 
(Enar.  in  Ps.  CXXVllI,  n.  •>,  3,  tom.  IV, 
p.  1-448).  Il  y  a  longtemps,  ô  Eglise  I  que  l'on 
frappe  sur  vos  pasteurs,  et  que  l'on  dissipe 
vos  troupeaux  :  Uieu  vous  a-t-il  oubliée  ? 
les  vents  groudent,   les  flots  se  soulèvent, 

(1)  Je  les  ai  quittés  pour  vous  suivre. 

(2)  Lumières. 
{i)  Sacrée. 
(4jLa  violence. 
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vous  lliillezdeçà  et  de  là,  battue  des  ondes 
et  do  la  tempête  ;  ne  craignez-vous  pas  à  la 
fin  d'êlre  eniièrcment  abiinée  et  ensevelie 
sous  les  eaux?  Le  môme  saint  Augustin 
ayant  ainsi  fait  parler  les  fidèles  fait  aussi 
repondre  l'Eglise,  par  ces  paroles  du  divin 
Psalmiste  :  Sœpe expngnaverunt  me,  ajuven- 
tute  moa,  dicat  nunc  Israël  {Psahn.  CXXVIII, 
1).  Mes  enfants,  dit  la  sainte  Eglise,  je  ne 
m'étonne  pas  de  tant  de  traverses  ;  j'y  suis 
accoutumée  dès  ma  tendre  enfance  :  les  en- 
nemis qui  m'attaquent  n'ont  jamais  cessé  de 
me  tourmenter  des  ma  première  jeunesse,  et 
ils  n'ont  rien  gagné  contre  moi,  et  leurs  etlurts 
ont  été  toujours  inutiles  :  Elenhn  nonpotue- 
runt  mihi  {Ibid.,  2). 

Et  certainement,  chrétiens,  l'Eglise  a  tou- 
jours été  sur  la  terre,  et  jamais  elle  n'a  été 
sans  afflictions.  Elle  était  repré.sentée  en 
Abel,  et  il  a  été  tué  par  Gain,  son  Irère  :  elle 
a  été  représentée  en  Enoch,  et  il  a  fallu  le 
(1)  séparer  du  milieu  des  iniques  et  des  im- 
pies, qui  ne  pouvaient  compatir  avec  son  in- 
nocence :  Et  translatus  est  ab  iniquis  (fleb., 
XI,  5)  :  elle  nous  a  paru  dans  la  famille  de 
Noé,  et  il  a  fallu  un  miracle  pour  la  délivrer, 
non-seulement  des  eaux  du  déluge,  mais 
encore  des  contradictions  des  enfants  du 
.siècle.  Le  jour  me  manquerait,  comme  dit 
l'Apôtre,  si  j'entreprenais  de  vous  raconter 
ce  qu'ont  soutlert  des  impies  Abraham  et 
les  patriarches,  Alo'ise  et  tous  les  prophètes, 
Jésus-Christ  et  ses  saints  apôtres  {Heb,, 
XI,  'ai).  Par  conséquent,  dit  la  sainte  Eglise, 
par  la  bouche  du  samt  Psalmiste,  je  ne  m'é- 
tonne pas  de  ces  violences  :  Sœpe  expugna- 
verimt  me  a  juventule  mea  ;  numquid  ideo 
nonperveni ad senectutem  {S .  Auguàt.,  Enar. 
in  ps.  CXXVUl,  n.  3,  tom.  [M,  p.  1448)? 
Regardez,  mes  enfants,  mon  antiquité,  consi- 
dérez ces  cheveux  gris  ;  ces  cruelles  persé- 
cutions dont  a  été  tourmentée  mon  enfance, 
m'ont-elles  pu  empêcher  de  parvenir  heu- 
reusement à  cette  vieillesse  véucrable  ?  Ainsi 
je  ne  m'étonne  plus  des  persécutions  :  si 
c'était  la  première  fois,  j'en  serais  peut-être 
troublée  ;  maintenant  la  longue  habitude 
lait  que  je  ne  m'en  émeus  point;  je  laisse 
agir  les  pécheurs  :  Supra  dorsuui  neum  fa- 
bncaverunlpeccatores  {Psaim.  CXXVIII,  3j  : 
je  ne  tourne  pas  ma  face  contre  eux  pour 
ra'opposer  a  leurs  violences,  je  ne  fais  que 
tendre  le  dos  pour  porter  les  coups  quils 
me  donnent  :  ils  frappent  cruellement,  et  je 
soull're  sans  murmurer  ;  c'est  pourquoi  ils 
prolongent  leurs  iniquités,  et  ne  mettent 
point  ue  bornes  a  leur  l'une  :  Prolongaverunt 
iniquitatem  suam  {Ibid.)  :  ma  patience  sert 
de  jouei  a  leur  injustice  ;  mais  je  ne  me  lasse 
pas  de  souUrir,  je  suis  bien  aise  de  prouver 
ma  foi  a  celui  qui  m'a  appelée,  et  de  me  (2) 
montrer  digne  de  sou  choix,  par  une  si 
noble  épreuve  d'un  amour  constant  et  fidèle  : 
Deas  leiUaoU  eos,  et  tnvcait  illos  dignos  se 
{6ap.  111). 

Entrez,  mes  sœurs,  dans  ces  sentiments  ; 
soufirez  pour  l'amour  de  la  sainte  Eglise: 

(l)  Tirer. 
l2;  Kendre, 
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la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  de  vous  ra- 
mener à  son  unité,  ne  vous  semblerait  pas 
assez  précieuse,  si  elle  ne  vous  coulait  quel- 
que cliose.  Songez  à  ce  qu'ont  souflerl  les 
saints  i)ersonnages  dont  je  vous  ai  récité  les 
noms  et  rappelé  le  souvenir  :  joiguez-vous 
à  cette  troupe  (I)  bienlieureuse  de  ceux  qui 
onisoullérl  pour  la  vérité,  et  qui  ont  blan- 
chi leiDs  élûtes  dans  le  samj  de  l'agneau 
sans  tache  [Apocal.,  VU,  1-i).  Autant  de  peines 
qu'on  soutins,  auliinl  de  larmes  qu'on  verse 

f)0ur  (2)  avoir  embrassé  la  loi,  autant  de 
ois  on  se  lave  dans  le  sang  du  Sauveur  Jé- 
sus, et  on  y  nettoie  ses  péchés,  et  on  sort 
de  ce  bain  sacré  avec  une  splendeur  immor- 
telle ;  et  c'est  alors  que  Jésus  nous  dit  : 
«  Voici  mes  tidèles  et  mes  bien-aimcs,  et  ils 
marcheront  avec  moi  ornes  dune  céleste 
blancheur  ;  parce  qu'ils  sont  dignes  d'une 
telle  gloire  :  Et  ainbulabunt  mecum  in  albis, 
quia  digni  sunt  [Apoc,  111,  4).  Voyez  donc, 
mes  tres-cheres  sœurs,  voyez  Jesus-Chnst 
qui  vous  tend  les  bras,  qui  soutient  votre 
faiblesse,  qui  admire  aussi  votre  force,  et 
prépare  votre  couronne  ;  il  vous  a  éprouvées 
par  la  patience,  et  vous  a  trouvées  digues 
Tentavit  eos,   et   invenit  illus  di- 


de  lui 
gnos  se. 

Mais  nous,  que  ferons-nous,  chrétiens, 
demeurerons-nous  insensibles,  et  serous- 
nous  spectateurs  oisifs  d'un  combat  si  célèbre 
et  si  glorieux  ?  ne  douneruus-nuus  que  des 
paroles  et  quelques  frivoles  cousulaiions  a 
des  peines  SI  ellectives  ?  et  pendant  que  ces 
filles  iuuocentes,  qui  soutirent  persécution 
pour  la  justice,  sout  dans  le  feu  de  l'alllic- 
tion,  où  Dieu  épure  leur  loi  ;  ne  terons-iious 
point  distiller  sur  elles  quelque  rosée  de  nos 
chantés,  pour  les  rafraicuir  ddus  cette  four- 
naise, et  les  aider  a  soutlhr  uue  épreuve  si 
violente'/  Ll'esi  de  quoi  il  laut  vous  entretenir 
dans  le  reste  de  ce  discours,  que  je  tranche 
eu  peu  de  paroles. 

SlîCOND   POINT. 

Je  parle  donc  maintenant  à  vous  qui  vivez 
dans  les  richesses  et  dans  1  abondance.  iNe 
vous  persuadez  pas  que  Dieu  vous  ait  ouvert 
ses  trésors  avec  une  telle  libéralité,  pour 
contenter  votre  luxe  :  c'est  qu'il  a  dessein 
d'éprouver  si  vous  avez  un  cœur  chrétien, 
c'est-a-dire  un  cœur  fraternel  el  un  cœur 
compatissant. 

David,  considérant  autrefois  les  immenses 
profusions  de  Dieu  envers  lui,  se  sentit  obligé 
par  rccouuaissauce  de  faire  de  magnifiques 
prépaiatils  pour  orner  son  temple  ;  ei  lui 
ollrant  (3j  de  grands  dons,  il  y  ajouta  ces 
paroles  :  Je  sais,  dit-il,  6  niun  Dieu  !  que  vous 
éprouvez  les  cœurs,  et  que  vous  aimez  la 
simplicité  ;  et  c'est  pourquoi,  Seigneur  tout- 
puissant,  je  vous  ai  consacré  ces  choses 
avec  une  grande  joie  eu  la  simplicité  de  mon 
cœur  ;  Soio,  Deus  meus,  quud  probes  corda 
et  sunplicitalein  dttigas  ;  unde  cl  ego  in  sini- 
pliciiaic  cordis  niei  Iwlus  obluii  universa  hav 
(1  Pora/.,  XXIX,  17).   Vous  voyez  comme  il 
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reconnaît  que  les  bontés  (I)  de  Dieu  étaler 
une  épreuve  ;  et  qu'il  voulait  éprouver  en  k 
donnant,  s'il  avait  un  cœur  libéral,  qui  oflr 
à  Dieu  volontairement  ce  qu'il  recevait  de  s 
main. 

Croyez,  ô  riches  du  siècle  1  qu'il  vous  ouvr 
ses  mains  dans  la  môme  vue  :  s'il  est  liber; 
envers  vous,  c'est  qu'il  a  dessein  d'éprouvc 
si  votre  âme  sera  attendrie  par  ses  bonté: 
et  sera  touchée  du  désir  de  les  imiter.  De  1 
cette  abondance  dans  votre  maison,  de  : 
cette  aflluence  de  biens,  de  là  ce  bonheur,  ( 
succès,  ce  cours  fortuné  de  vos  alfaires. 
veut  voir,  chrétien,  si  ton  cœur  avide  engloi 
tira  tous  ces  biens  pour  ta  propre  satisfaction 
ou  bien,  si  se  dilatant  par  la  charité,  il  fei 
couler  ses  ruisseaux  sur  les  pauvres  et  It 
misérables,  comme  parle  l'Ecriture  sain 
(/a.,  LVUI,  10)  :  car  ce  sont  les  temples  qu' 
aime  ;  et  c'est  là  qu'il  veut  recevoir  les  effe 
de  ta  gratitude. 

Voici,  iMessieurs,  une  grande  épreuve 
c'est  ici  qu'il  nous  faut  entendre  la  malédii 
lion  des  grandes  fortunes.  L'abondance, 
prospérité  a  coutume  d'endurcir  le  cœur  t 
l'homme  :  l'aise,  la  joie  {'2),  l'affluence,  ren 
plissent  l'âme  de  sorte  qu'elles  en  éloigne; 
tout  le  senliment  de  la  misère  des  autres, 
mettent  à  sec,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
source  de  la  compassion.  C'est  pourquoi 
divin  apôtre  parlant  des  fortunés  de  la  terr 
de  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes,  et  q! 
vivent  dans  les  plaisirs,  dans  la  bonne  cher 
dans  le  luxe,  dans  les  vanités,  les  appel 
cruels  et  impitoyables,  saus  alïéction,  sai 
miséricorde,  amateurs  de  leurs  voluptés 
Hommes  seipsos  amantes,  inimités,  sine  a 
fectione,  sine  benigndate,  volupiatuin  amc 
turcs  (11  Tua.,  111,  3).  Voila  une  merveilleu; 
contexture  de  quahtés  dilférentes.  Voi 
croyiez  peut-être,  Alessieurs,  que  cet  amoi 
des  plaisirs  ne  l'Ut  que  tendre  et  délicat,  c 
bien  plaisant  et  flatteur;  mais  vous  n'avf 
pas  encore  songe  qu'il  lut  cruel  el  impitoy: 
t)le.  Mais  c'est  que  le  saint  apôtre,  pénétra 
par  l'esprit  de  Dieu  dans  les  plus  intimes  r^ 
plis  de  nos  cœurs,  voyait  que  ces  homm 
voluptueux,  attachés  excessivement  a  leu 
propres  satisfactions,  devieuueiil  insensibl 
aux  maux  de  leurs  liéres  :  c'est  pourquoi 
dit  qu'Us  sont  taus  atl'ection,  saus  tendres 
et  saus  miséricorde;  ils  ne  regardent  qu'eu 
mêmes.  Et  le  prophète  Isaïe  (3)  represeu 
au  naturel  leurs  véritables  seniiments,  lor 
qu'il  leur  attribue  ces  paroles  :  Ego  suin 
prœler  me  non  est  aiiera  {Is.,  XLVll,  10, 
Je  SUIS,  et  û  n'y  a  que  moi  sur  la  terr 
tju est-ce  que  toute  cette  multitude?  létes  i 
uul  prix,  et  gens  de  néant  :  penser  ai 
intérêts  des  autres,  leur  délicatesse  ne 
permet  pas  :  chacun  ne  compte  que  soi  ; 
leiiaut  tous  les  autres  dans  1  inditlereuce,  i 
tâche  de  vivre  a  sou  aise  dans  uue  souv 
raine  tranquillité  des  fieaux  qui  aflligeul 
reste  des  hommes. 


(1)  Sacrée,  invincible,  généreuse. 

(2J  La  cause  Ue  la  vérué,  et  pour  la  foi. 

p)  ïuus  ses  Uuus. 


(1)  Que  Dieu  lut  a  faites. 
yi)  La  folicité. 

(J)  Lts  fait  parler  aJinirablement  dans  la  vérital 
dlspusUion  de  leurs  cœurs. 
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0  Dieu  clément  et  juste  !  ce  n'est  pas  pour 
celle  raison  que  vous  avez  déparli  aux  riches 
du  monde  (1)  quelque  ('■coulement  de  votre 
abondance  :  vous  les  avez  fails  grands,  pour 
servir  de  pères  à  vos  pauvres  :  voire  provi- 
dence a  pris  soin  de  délourner  les  maux  de 
dessus  leurs  tôles,  afin  qu'ils  pensassent  à 
ceux  du  prochain  :  vous  les  avez  mis  à  leur 
aise  et  en  liberté,  afin  qu'ils  fissent  leur 
afîaire  du  soulagement  de  vos  enl'anls.  Telle 
est  l'épreuve  où  vous  les  mettez  ;  et  leur 
grandeur  au  contraire  les  rend  dédaigneux, 
leur  abondance  secs,  leur  félicité  insensibles  ; 
encore  qu'ils  voient  tous  les  jours,  non  tant 
des  pauvres  et  des  misérables  que  la  misère 
elle-même  et  la  pauvreté  en  personne,  pleu- 
rante et  gémissante  à  leur  porte. 

0  riches  I  voilà  votre  épreuve  ;  et  afin  d'y 
être  fidèles,  écoulez  allenlivement  celle  pa- 
role du  Sauveur  des  âmes  :  Donnez-vous  de 
garde  de  toute  avarice  :  Cavele  ab  omni  ava- 
ritia{Liic.,\\\,  15).  Celle  parole  du  Fils  de  Dieu 
demande  un  auditeur  allentif.  Uonnez-vous  de 
garde  de  toute  avarice  ;  c'esl  qu'il  y  en  a  de 
plus  d'une  sorte  :  il  y  a  une  avarice  sordide, 
une  avarice  noire  et  ténébreuse,  qui  enfouit 
ses  trésors,  qui  n'en  repait  que  sa  vue,  et  qui 
en  inierdit  l'usage  à  ses  mains  :  De  quoi  lui 
servent-ils,  sinon  qu'il  voit  de  ses  yeux  beau- 
coup de  richesses?  Quid  prodest  possessori, 
nisi  quod  cernit  divUias  oculis  suis  {licol. , 
V,  lu)?  Mais  il  y  a  encore  une  autre  avarice, 
qui  dépense,  qui  fait  bonne  chère,  qui  n'é- 
pargne rien  à  ses  appétits.  Je  me  trompe 
peut-être,  mes  Irères,  d'appeler  cela  avarice, 
puisque  c'est  une  exlrêuie  prodigalité  ;  je 
parle  néanmoins  avec  i'Evangile  :  elle  mé- 
rite le  nom  d'avance,  parce  que  c'est  une 
avidité  qui  veut  dévorer  tous  ses  biens,  qui 
donne  tout  a  ses  appetils  et  qui  ne  veut  rien 
donner  aux  (2)  nécessités  des  pauvres  et 
des  (3)  misérables  ;  et  je  parle  en  cela  selon 
l'Evangile.  Jésus-Chrisl  ayant  dii  ces  mois  : 
Donnez-vous  de  garde  de  toute  avarice,  j'ap- 
porte l'exemple  d'un  homme  qui,  ravi  de  son 
abondance,  veut  agraudir  ses  greniers,  et 
augmenter  sa  dépense  :  car  il  parait  bien, 
chrétiens,  qu'il  voulait  user  de  ses  riches.ses, 
puisqu'il  se  dit  à  lui-même  :  Mou  âme,  voila 
de  grauds  biens;  repose-loi,  fais  grande  chère, 
mauge  et  bois  iougiemps  a  ton  aisu  :  liequiesce, 
comede,  biOc,  epularc  [Luc,  Xll,  19).  Voyez 
de  quoi  il  repaît  sou  àme  ;  de  môme,  dil  saint 
Basile,  que  s  il  avait  une  âme  de  bête  {iJuin. 
de  Avar.,  n.  b,  (.  11,  p.  4»).  Encore  qu'il 
donne  tout  a  son  plaisir,  et  qu'il  tienne  une 
table  si  abondante  et  si  délicate,  Jesus-Chnst 
néanmoins  le  iraile  d  avare  ,  condainnant 
l'avidite  de  son  cœur,  qui  cousuine  tous  ses 
biens  pour  soi,  qui  donne  tout  a  ses  excès  et 
à  ses  débauches,  et  n  ouvre  point  ses  mains 
aux  nécessites  ni  aux  besoins  te  ses  Ireies. 
Prenez  garde  a  cette  avance  de  lœur,  a  celte 
aviuue  ;  modérez  vos  passions,  et  faues  un 
fonds  aux  pauvies  sur  la  modération  de  vos 
vamtés  :  Manum  in  ferre  rei  sux  m  causa 

(1)  Du  rayoD, 

(2)  Misères. 
(3}  ladigents. 


eleemosynx  {TertuUian.,  de  Patient.,  n.  7, 
p.  164). 

Pourquoi  agrandir  tes  greniers?  Je  te 
montre  un  lieu  convenable  où  lu  mettras  tes 
riches.ses  plus  en  sûreté  :  laisse  un  peu  dé- 
border ce  fleuve  ;  laisse-le  se  répandre  sur 
les  misérables  :  mais  pourquoi  tout  donner 
à  tes  appétits?  Mon  âme,  dis-tu,  repose-toi, 
mange  et  bois  longtemps  à  Ion  aise.  Regarde 
de  quels  biens  tu  repais  ton  àme  ;  de  même, 
dit  saint  Basile,  que  si  tu  avais  une  âme  de 
bête.  Ne  me  dis  point  :  Que  ferai-je  ?  il  faut  te 
[modérer,  réprimer  l'avidité  de  tes  désirs,  con- 
traindre tes  passions  dans  de  justes  bornes]. 
Si  vous  ne  le  faites,  mes  frères,  il  n'y  a  point 
d'espérance  de  salut  pour  vous  ;  car,  pour 
arriver  à  la  gloire  que  Jésus-Christ  nous  a 
méritée,  il  faut  porter  son  image,  il  faut  être 
marqué  à  son  caractère,  il  faut  en  un  mot 
lui  ôlre  conforme.  Quelle  ressemblance  avez- 
vous  avec  sa  pauvreté  dans  votre  abondance; 
avec  ses  délaissements  dans  vos  joies;  avec  sa 
croix,  avec  ses  épines,  avec  son  fiel  et  ses  amer- 
tumes parmi  vos  délices  dissolues?  est-ce  là 
une  ressemblance,  ou  plutôt  [n'est-ce  pas]  une 
manifeste  contrariété  ?  Voici  néanmoins  quel- 
que ressemblance  et  quelques  ressources 
pour  vous  :  c'esl  que  la  cioix  de  notre  Sau- 
veur n'est  pas  seulement  (f)  un  exercice, 
mais  encore  une  inondation  d'une  libéralité 
infime  :  il  donne  pour  nous  son  âme  et  son 
corps,  il  prodigue  tout  son  sang  pour  notre 
salut.  Imitez  du  moins  quelque  trait,  sinon 
de  ses  souhrances  atl'reuses,  du  moins  d'une 
libéralilé  si  aimable  et  si  attirante  :  donnez 
au  prochain,  sinon  vos  peines,  du  moins  vos 
commodités  ;  sinon  (2)  votre  vie  et  votre  sub- 
stance, du  motus  le  superflu  de  vos  biens  ou 
le  reste  de  vos  excès;  entrez  dans  les  saints 
désirs  du  Sauveur  et  dans  les  empressemenls 
de  sa  chante  pour  les  hommes  :  il  a  [guéri] 
les  malades,  il  a  reçu  les  faméliques,  if  a 
soutenu  les  désespères.  C'est  la,  saus  doute, 
la  moindre  parue  que  vous  puia.-icz  imiter  de 
la  vie  de  uotre  Sauveur.  Soyez  les  imitateurs, 
sinon  des  soulfrauces  qu'il  a  endurées  a  la 
croix,  du  moins  des  iiberaliles  qu'h  y  exerce. 
Jesus-Chrisl  demande  .une  partie  des  biens 
qu'if  vous  a  donnes  pour  sauver  son  bien  et 
son  trésor  :  sou  trésor,  ce  sout  fes  âmes.  Ve- 
nez travaifler  au  saiui  des  àiues  ;  considérez 
ces  fiUes  non  moins  iuuoceutes  qu'aflhgees. 
Faul-il  vous  représenter  et  les  pénis  de  ce 
sexe,  et  fes  dangereuses  suites  de  sa  pauvreté, 
1  écueii  fe  pfus  ordinaire  ou  sa  pudeur  lait 
naufrage'/  taut-if  vous  dire  fes  teuiations  où 
feur  loi  se  trouve  exposée  dans  fes  extrémités 
qui  les  pressent  1 

Considérez  le  ravage  qu'a  fait  l'hérésie  ; 
quelle  plaie  !  quelle  ruine  I  quelle  funeste 
desofatiun  1  La  terre  est  desofee,  fe  cief  est 
eu  deud  et  tout  couvert  de  ténèbres,  après 
qu'un  SI  graud  nombre  d'eioifes  qui  devaient 
briffer  daus  son  hrmaïueui  a  éie  traîne  au 
fond  de  l  anime  avec  fa  queue  du  dragon. 
L'Eghse  gemii  et  soupire  de  se  voir  arracher 

(1)  Une  souiîrance. 

^,2)  Voire  sang  et  votre  vie,  du  moins  quefque  par- 
tie de  vos  bieua. 
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si  cruolloment  iino  si  prande  parlifi  de  ses 
entrailles  :  [dans  relie  afiliclion  elle  forme  un] 
asile  pour  recueillir  quelques  restes  de  son 
naufrage  [et  vous  ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  le  soutenir]:  Celle  maison  depuis  si 
longrlemps  n'a  pas  encore  de  pain.  Qu'atlen- 
dez-vous,  mes  clicrs  frères?  quoi  !  que  leurs 
parents  qu'elles  ont  quilK^s,  viennenl  offrir  le 
pain  que  votre  dureté  leur  dénie?  iiorrihlc 
tenialion  ;  dans  le  schisme,  le  plus  grand  mal- 
lieur,  c'est  la  charité  éleinte.  Le  diable,  pour 
leur  imposer,  [presenie  une]  image  de  la  cha- 
rité dans  le  secours  muluel  qu'ils  se  donnent 
les  uns  aux  autres.  Voulez-vous  donc  qu'elles 
pensent  qu'il  n'y  a  point  de  chariie  dans 
l'Eglise,  et  qu'elles  tirent  celte  conséquence: 
donc  l'esprit  de  Dieu  s'en  est  relire.  Vous  leur 
vantez  votre  foi,  et  l'apôtre  sainl  Jacques 
vous  dit  :  Montre  ta  foi  par  les  œuvres  [Jac, 
II,  18).  C'est  ainsi  que  le  malin  s'efforce  de 


les  séduire  et  de  les  replonger  dans  l'ahtm 
d'oi^  elles  ne  sont  encore  qu'à  demi  sorties 
veux-tu  être  aujourd'hui,  par  ta  dureté 
coopéraleur  de  sa  malice,  autoriser  ses  tron' 
perles  et  donner  efficace  à  ses  lentations 
sois  plutôt  coopéraleur  de  la  charité  de  Jésv 
pour  sauver  les  âmes.  Mainlenant  que  je  voi 
îiarle,  ce  divin  Sauveur  vnus  éprouve  : 
vous  aimez  les  âmes,  si  vous  désirez  lei 
salut,  si  vous  êtes  effrayés  de  leurs  péril 
vous  êtes  ses  véritables  disciples;  si  voi 
sortez  de  cet  oratoire  sans  être  touchés  de 
grands  malheurs,  vous  reposant  du  soi 
de  celte  maison  sur  ces  dames  si  charilable 
comme  si  cette  œuvre  importante  ne  voi 
regardait  pas  autant  qu'elles;  funeste  épreu\ 
pour  vous,  qui  prouvera  votre  dureté,  cor 
vaincra  votre  obstination,  condamnera  voti 
ingratitude. 


PREFACE 

l  DE  nWM  DE  1808. 


L'estime  si  bien  méritée  que  tous  les  vrais 
connaisseurs  ont  témoignée  pour  les  sermons 
de  Bossuet,  publiés  dans  les  volumes  précé- 
dents, fait  désirer  avec  empressemenl  la  suite 
de  cr  précieux  recueil,  et  nous  donne  aussi 
une  juste  confiance  que  les  pièces  qiji  forment 
ces  nouveaux  volumes  ne  seront  pas  accueil- 
lies avec  moins  de  satisfaction.  Eu  effet,  on  y 
trouvera  le  môme  fond  de  doctrine,  la  même 
sublimilô  dans  les  vues,  le  môme  ton  d'élo- 
quence, et  pour  tout  dire  en  un  mot,  d'aussi 
grandes  richesses  que  dans  les  sermons  déjà, 
mis  au  jour. 

Les  neuf  premiers  volumes  renfermaient 
les  discours  prêches  par  l'illustre  orateur 
dans  ses  dilférentes  stations  :  ceux-ci  con- 
'tiennenl  les  sermons  détachés,  ceux  sur 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  sur  les  prin- 
cipaux mystères  de  la  Vierge,  sa  Nativité, 
sa  Visitation,  son  Assomption,  et  nombre 
de  discours  pour  des  Vôtures  et  des  Profes- 
sions religieuses.  Mais  avant  toul  nous  avons 
placé  à  la  lôte  de  ce  volume  le  sermon  cé- 
lèbre sur  l'Unité  de  l'Eglise,  prêche  par  mon- 
sieur Bossuet  à  l'ouverture  de  l'assemblée 
de  1G82. 

Le  prélat  venait  d'être  nommé  à  l'évêché 
de  Meaux  lorsque  les  coniestations  qui  s'é- 
taient élevées  entre  Home  et  la  France,  par- 
ticulièrement sur  la  Hegale,  et  les  menaces 
doul  Innocent  XI  remplissait  ses  brefs,  dé- 
teruiinèrenl  Louis  XIV  a  faire  assembler  les 
évoques  de  sou  royaume,  pour  prévenir  l'ef- 
fet de  ces  divisions  naissantes,  eu  cherchant 
les  moyens  d'apaiser  les  dill'crcnds.  Ce  prince, 
qui  connaissait  le  mérite  de  Bossuel,  jugea 
qu'on  aurait  besoin  de  ses  lumières  dans 
une  allaire  aussi  délicate,  et  il  voulut  qu'il 
fût  de  l'asseiubli  e  :  son  savoir  et  son  élo- 
quence lu  lireul  choisir  en  méuie  temps  pour 
prononcer  le  discours  qui  devait  servir  de 


prélude  aux  importantes  délibérations  d 
cette  assemblée,  et  pour  ainsi  dire  en  trace 
le  plan. 

On  sent  combien  il  était  difficile  de  sali; 
faire,  dans  une  pareille  circonstance,  à  lot 
les  devoirs,  et  de  balancer  si  religieusemei 
tous  lesinléréts,que,  loin  d'aigrir  les  espriti 
un  orateur  chrétien  travaillât  au  conlraii 
à  les  pacifier  en  les  rappelant  aux  vrais  prit 
cipes. 

D'un  côté  un  pape  recommandable  pa 
l'austérité  de  ses  mœurs,  par  son  zèle  pour  1 
maintien  des  règles  anciennes  et  la  conser 
vation  des  privilèges  de  l'Eglise,  s'élève  ave 
force  contre  des  entreprises  qu'il  juge  leu 
donner  une  atteinte  essentielle,  et  para: 
disposé  à  ne  rien  ménager  pour  se  fair 
écouter  :  ici  un  grand  roi,  l'admiration  et  1 
terreur  de  l'Europe,  accoutumé  à  voir  toi 
plier  sous  ses  volontés,  jaloux  d'exercer  u 
droit  qu'on  lui  représente  comme  inhérent 
sa  couronne,  ne  voit  qu'avec  surprise  l'op 
position  d'Innocent  XI  à  ses  prétentions,  ( 
ne  peut  entendre  sans  éclater  les  auatheme 
dont  on  le  menace.  (Juel  embarras  pour  u: 
orateur  chargé  de  porter  la  parole  au  mille 
de  ces  effrayantes  divisions  I 

ARTICLE     PREMIER. 

Analyse  et  justification  de  ce  discours  injus 
tement  critiqué. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  et  quel  que  .«oi 
encore  le  jugement  qu'on  fasse  du  discour 
que  le  graud  Bossuet  prononça  dans  ces  cir 
constances  épineuses,  nous  croyons  pouvoi 
avancer  qu'il  s'y  pril  avec  tout  l'art  et  tout 
la  sagesse  que  l'on  devait  attendre  de  so 
habileté,  et  qu'il  sut  allier  le  respect  dû  au 
deux  puissances  avec  le  zèle  pour  la  vérité  e 
l'amour  pour  la  concorde. 

En  ellèt,  quoi  de  plus  conforme  à  l'espri 
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dfi  l'Evangile,  et  de  plus  capable  de  ranimer 
dans  les  rnnnr''  les  srnlimi'nts  de  paix  que 
les  vues  pnVscnlécs  par  le  prélat  dans  son 
sermon?  Tout  paraît  annoncer  une  rnpUire 
prochaine  :  pour  la  prévenir,  l'oraleur  déve- 
loppe admirablement  le  grand  mystère  de 
l'unité  chrétienne,  «  qu'une  raison  néces- 
saire, comme  il  le  dit,  l'oblige  de  prêcher  :  » 
mystère  qui  fait  toute  la  beauté  et  toute  la 
force  de  l'Eglise,  qui  a  rétabli  l'ordre  dans 
le  monde,  pacifié  les  créalures  entre  elles,  et 
réconcilié  Dieu  avec  les  hommes.  Mais  ce  liel 
ordre  ne  subsiste  que  dans  la  muliielle  cor- 
respondance de  toutes  les  parties  qui  com- 
posent ce  divin  assemblage,  et  principale- 
ment dans  les  rapports  du  chef  avec  les 
membres,  dans  la  juste  suboi'dination  des 
inlérieiirs  à  l'égard  des  supérieurs,  dans  le 
maintien  de  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
dans  le  concours  amical  drs  deux  puissances 
vers  la  même  fin  ;  car  la  concorde  du  sacer- 
doce et  de  l'empire  est  un  des  soaliens  de 
l'Eglise,  et  fait  partie  de  cette  unité  qui  la 
rend  si  belle.  Troublez  cette  harmonie,  dé- 
rangez ces  justes  proportions,  bienlot  tout 
s'agite,  tout  se  confond  et  rentre  dans  ce 
chaos  d'où  la  main  charitable  du  divin  Répa- 
rateur avait  tiré  une  seconde  fois  le  genre 
humain. 

C'est  là  le  plan  que  l'orateur  chrétien  se 
propose  de  développer  dans  son  discours  ; 
c'est  le  point  de  vue  .-ous  lequel  il  fait  con- 
sidérer à  ses  auditeurs  les  conteslations  sur- 
venues entre  Rome  et  la  France,  afin  de  les 
intéresser  plus  vivement  au  rétablissement 
delà  paix.  Dans  sa  première  partie,  il  montre 
d'abord  quelle  est  la  forme  du  gouvernement 
ecclésiasiique,  qui  est  destiné  à  conserver 
l'unité  de  l'esprit  dans  l'Eglise  ;  parce  que  le 
lien  extérieur  de  sa  communion  a  pour  but 
d'entretenir  et  de  fortifier  l'union  des  cœurs 
produite  par  le  Saint-Esprit.  Jésus-Christ, 
pour  consommer  le  mystère  de  celte  unité, 
choisit  l^ierrc,  auquel  il  inspire  une  foi  digne 
d'être  le  fondement  de  l'.idmirable  édifice 
qu'il  voulait  construire.  Par  ce  choix  tout 
divin,  Pierre  reçoit  une  primauté  qui  le  dis- 
tingue entre  tous  ses  frères,  qui  l'établit  chef 
de  la  chrétienté,  et  qui  élevé  en  sa  personne 
l'Eglise  romaine  à  un  si  haut  degré  d'auio- 
rile  et  de  gloire  Car  le  ministère  de  saint 
Pierre  n'a  pas  Qui  avec  lui  ;  ce  qui  doit  servir 
de  soutien  à  une  Eglise  éternelle  ne  peut  ja- 
mais avoir  de  fin.  Ainsi  Pierre  vivra  tou- 
jours dans  ses  successeurs  ;  sa  primauté  leur 
sera  transmise  de  siècle  en  siècle,  quelque 
pari  que  soit  transporiée  sa  chaire.  Mais  s'ils 
héritent  de  sa  dignité,  ils  doiv(!Ut  aussi  se 
montrer  dépositaires  de  son  esprit,  ap- 
prendre de  son  exemple  à  exercer  une  si 
grande  puissance  avec  humilité  et  condes- 
cendance, et  ne  jamais  oublier  que,  sous  un 
maître  tel  que  le  nôtre,  il  faut,  selon  sa  pa- 
role, que  le  premier  soit,  comme  lui,  par  la 
chariie,  le  serviteur  de  tous  les  autresii/aro., 
X,  44). 

Ce  n'est  pas  au  reste  un  monarque  qui 
commande  â  des  sujets  ;  c'est  un  père  qui 
gouverne  des  enfants  avec  une  bouté   toute 


paternellf,  un  pasteur  nui  conduit  le  trou- 
peau qui  lui  est  confia  avec  une  tpudre  solli- 
citude ;  c'est  un  frère  qui,  malgré  sa  préé  ni- 
nence,  partage  avec  ses  frères  la  même 
autorité,  les  mêmes  droits;  car  les  évêques 
tirent  leur  puissance  de  la  mènKî  origine  : 
les  paroles  qui  marquent  si  clairement  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  ont  créé  les  évêques  ; 
et  l'on  ne  peut  voir  ni  une  puissance  mieux 
établie,  ni  une  mission  plus  immédiate, Toute 
la  ditrérence,  c'est  que  la  puissance  donnéeà 
plusieurs  portesa  restriction  dans  sou  partage, 
au  lieu  que  la  puissance  donnée  à  un  seul  et 
sur  tous  emporte  la  plénitude, et,  n'ayant  à  se 
partager  avec  aucun  autre,  elle  n'a  de  bornes 
que  celle  que  prescrit  la  règle.  Ainsi,  tous 
reçoivent  la  même  puissance,  et  tous  de  la 
même  source,  mais  non  pas  tous  en  même 
degré  ni  avec  la  même  étendue.  El  encore, 
pour  consommer  le  mystère  d'unité,  faut-il 
que  tout  soit  possédé  solidairetnent  dans  l'u- 
nité tlu  corps  ;  en  sorte  que  l'autorité  ecclé- 
siastique, premièrement  établie  en  la  per- 
sonne d'un  seul,  ne  s'est  répandue  qu'à  con- 
dition d'être  toujours  ramenée  au  principe  de 
son  unité,  et  que  tous  ceux  qui  auraient  à 
l'exercer  se  tiendraient  inséparablement  unis 
à  la  même  chaire. 

Telle  est  la  correspondance  que  Jésus-Christ 
a  voulu  mettre  entre  les  dilTerentes  portions 
du  même  corps,  correspondance  si  intime  et 
si  parfaite,  que  ce  que  fait  chaque  évêque, 
selon  la  règle  et  dans  l'esprit  de  l'unité  ca- 
tholique, toute  l'Eglise,  tout  l'épiscopat,  elle 
chef  de  l'épiscopat  le  fait  avec  lui.  Peut-on 
s'imaginer  une  constitution  ni  plus  ferme 
pour  se  soutenir,  ni  plus  forte  pour  abattre 
les  têtes  superbes,  et  tout  ce  qui  s'élève 
avec  plus  de  hauteur  contre  la  science  de 
Dieu? 

Après  ces  grandes  vues,  qui  assurément 
nous  donnent  la  plus  haute  idée  de  l'Eglise, 
le  prélat  fait  admirer  la  conduite  de  son  fon- 
dateur, qui  la  laisse  pendant  trois  cents  ans 
en  butte  â  toutes  les  puissances,  qui  dans  un 
si  long  intervalle  nous  fait  voir  l'empire  tou- 
jours ennemi  de  l'Eglise,  et  tout  ensemble 
vaincu  par  l'Eglise;  enfin  l'empire  réconcilié 
avec  l'Eglise,  et  tout  ensemble  le  rempart  et 
la  défense  de  l'Eglise.  Fille  du  ciel,  il  faut 
qu'il  paraisse  qu'elle  est  née  libre  et  indé- 
pendante dans  son  état  essentiel,  et  ne  doit 
son  origine,  son  triomphe,  son  accroissement 
qu'au  Père  céleste.  (Juand  après  de  si  longues 
persécutions,  parfaitement  établie  et  parfaile- 
nient  gouvernée  durant  tant  de  siècles,  sans 
aucun  secours  humain,  il  paraît  clairement 
qu'elle  ne  lient  rien  de  l'homme,  c'est  alors 
que  l'entrée  de  l'Eglise  est  ouverte  aux 
Césars. 

iSi  les  princes  devenus  chrétiens  ont  beau- 
coup fait  pour  elle,  l'Eglise  se  doit  à  elle- 
même  et  à  ses  services  toutes  les  grâces 
qu'elle  en  a  reçues.  Quel  ordre  en  effet,  quelle 
compagnie,  quelle  armée  les  a  mieux  servis, 
que  l'Eglise  la  l'ait  par  sa  patience  ?  En  souf- 
t'rauL  tout  de  leur  part  sans  murmurer,  et  ne 
cessant,  au  milieu  des  plus  violentes  persé- 
culions,  de  révérer  dans  leur  personne  l'ordre 
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du  Ciel  et  le  caractère  du  T.oiif-Piii«;5ant,  elle 
leur  a'erigé  iin'tKme  dans  le  lien  \n  plus  sur 
de  Ions  e!  le  pins  inaccessible,  dans  la  con- 
science ni'^me,  oi'i  l'ien  a  le  sien,  el  c'est  \k 
le  fondemenl  le  plus  assuré  de  la  tranquillité 
piihliqne. 

Dans  son  second  point,  M.  Bossnet  expose 
tous  les  avanlapps  de  l'Rfrlise  gidijcane, 
mais  d'une  manière  qui  fait  sentir  combien 
elle  doit  chérir  l'unité,  et  combien  les  papes 
doivent  la  considérf^r  et  révérer  ses  souve- 
rains. C'était  en  effet  le  conseil  de  Dieu  que 
la  foi  nous  fût  annoncée  par  le  saint-siéRO, 
afin  que,  éternellement  unis  par  les  liens  les 
plus  étroits  à  ce  centre  commun  de  l'unité 
catholique,  nous  ne  cessassions  de  révérer 
IT^lisc  romaine  comme  notre  mère.  Aussi 
a-t-on  vu  dans  tous  les  temps  l'Eglise  gal- 
licane très-.soigneuse  de  rendre  à  ce  siège 
l'honneur  qui  lui  est  diî,  et  très-empres- 
sco  de  lui  témoigner  son  attachement  fi- 
lial. Cette  Eglise,  en  recevant  par  le  minis- 
tère de  saint  Rémi  Clovis  et  les  Français 
djans  son  sein,  leur  imprima  dans  le  fond  du 
cœur  un  respect  tout  particulier  pour  le 
çaint-siége,  dont  ils  devaient  être  les  plus 
zélés,  ainsi  que  les  plus  puissants  protecteurs. 
Animés  de  ces  sentiments,  que  n'ont  pas  fait 
ces  princes,  principalement  sous  la  seconde 
race,  pour  conserver  au  siège  de  Rome  tout 
l'éclat  de  sa  dignité  ?  Combien  de  mar- 
ques n'ont-ils  pas  données  aux  pontifes  de 
cette  Eglise  de  leur  tendre  affeclion  et  de  la 
vénération  la  plus  sincère  I  témoin  tant  de 
papes  réfugiés,  protégés,  rétablis  et  comblés 
de  biens  sous  cette  race.  Qui  ne  sait,  dit 
l'orateur,  que  l'Eglise  romaine  lui  doit  tout 
ce  qu'elle  possède  de  pays  ?  Dieu,  qui  vou- 
lait que  celte  Eglise,  la  mère  commune  de 
tous  les  royaumes,  né  fût  un  jour  dépendante 
d'aucun  royaume  dans  le  temporel,  et  que 
le  si(  ge  oiï  tous  les  fidèles  devaient  garder 
l'unité  fijt  mis  enfin  au-dessus  des  partia- 
lités que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies 
d'Etal  pourraient  causer,  jeta  les  fondements 
de  ce  grand  dessein  par  Pépin  et  par  Char- 
lemagne. 

Mais  les  papes  n'éprouvèrent  pas  moins  de 
bienfaisance  de  la  piété  et  de  la  noble  géné- 
rosité des  rois  de  la  troisième  race.  Au  milieu 
des  troubles  qui  leur  faisaient  tout  craindre, 
et  qui  tant  de  fois  les  menacèrent  jusque  sur 
leur  .siège  des  plus  tristes  révolutions,  ils 
trouvèrent  toujours  en  nos  rois  ces  charitables 
voisins  que  le  pape  Pelage  11  avait  espérés. 
La  France,  plus  favorable  à  leur  puissance 
sacrée  que  l'Italie  el  que  Rome  même,  leur 
devint  comme  un  second  siège  où  ils  le- 
n;iient  leurs  conciles,  et  d'où  ils  faisaient  en- 
irndre  leurs  oracles  par  toute  l'Eglise. 

Pouvait-on  mieux  s'y  prendre  pour  inspirer 
aux  deux  puissances  des  senlimeuts  de  paix, 
cl  préparer  les  voies  à  une  heureuse  conci- 
liation ?  Le  principe  général  de  l'unité  ca- 
tholique ,  toujours  blessée  par  ces  tristes 
dissensions,  si  bien  présenté  par  l'orateur, 
était  d'abord  assez  capable  de  les  faire  dé- 
plorer :  mais  combien  n'ajoute  pas  ;t  la  dou- 
leur le  souvenir,  qu'il  a  Ires-habilement  mé- 
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page,  de  l'union  étroite,  si  ancienne,  sj  per- 
séverarite.  qui  a  constamment  subsisté  entre 
l'Eglise  romaine  et  l'Eglise  gallicane  ?  Si  l'E- 
glise de  France  s'est  dans  tous  les  temps  fait 
gloire  de  révérer  le  siège  de  saint  Pierre  et 
de  lui  demeurer  intimement  unie,  il  est  donc 
bien  digne  de  son  attachement  de  s'cmpre.sypr, 
au  moindre  bruit  de  division,  ri  resserrer  des 
liens  qui  lui  ont  toujours  été  si  précieux,  pi 
de  s'etforcer,  en  unissant  plus  étroitement  le 
chef  et  les  membres,  le  sacerdoce  et  l'empire, 
de  prévenir  toutes  les  suites  funestes  d'upe 
rupture  trop  difficile  à  réparer. 

Mais  quelle  reconnaissance  n'exige  pas  des 
pontifes  rorpains  le  zèle  avec  lequel  nos  rois 
je?  ont  secourus,  et  les  bienfaits  dont  ils  les 
pnl  comblés  ?  Puisque  les  papes  ont  reçu  des 
marques  si  distinguées  de  leur  affection, 
puisqu'ils  ont  donné  de  si  grands  éloges  à 
leur  magnanimité,  les  élevant  autant  au-des- 
sus des  autres  souverains  que  les  souverains 
sont  au-dessus  des  particuliers,  n'est-il  pas 
de  l'équité  et  de  la  bienséance  qu'ils  hono- 
rent à  leur  four  ceux  qui  les  ont  si  sincère- 
ment honorés  .  et  que  l'égalité  tant  recom- 
mandée par  l'Apôtre  s'entretienne  ainsi  par 
de  mutuelles  déférences  ?  Avec  quelle  cor- 
dialité, quelle  douce  complaisance  doivent- 
ils  traiter  la  France,  le  seul  royaume  qui, 
malgré  tous  les  efforts  de  l'hérésie,  et  tant  de 
bouleverserpents  qu'elle  a  causés,  n'a  cessé, 
par  une  miséricorde  si  gratuite,  de  conserver 
la  foi  de  ses  pères  ?  Et  pourraient-ils  ne  pas 
avoir  tous  les  égards  que  mérite  un  trône  qui, 
depuis  plus  de  douze  cents  ans,  n'a  jamais 
été  occupé  que  par  des  rois  toujours  enfants 
de  l'Eglise  catholique,  toujours  unis  au  saintr 
siège  ? 

Enfin,  par  une  juste  conséquence,  des 
princes  trè.schrétiens,  qui  se  croient,  avec 
raison,  plus  honorés  d'un  si  beau  titre  que  de 
tout  l'éclat  qui  les  environne,  des  princes 
héritiers  des  sentiments  de  leurs  illustres  an- 
cêtres ,  éviteronl  sans  doule  de  donner  la 
moindre  atteinte  aux  droits  des  Eglises  ;  et 
si  par  surprise  ils  rendent  des  arrêts  qui  leur 
soient  [)réjudiciables,  on  les  trouvera  tou- 
jours disposés  à  écouter  les  justes  plaintes, 
toujours  prêts  à  réparer  les  torts,  lorsque, 
sans  prétendre  u.ser  de  violence  et  faire  trop 
sentir  l'autorité,  on  saura  employer  les  voies 
de  douceur  et  d'insinuation,  et  recourir  aux 
modestes  représentations  que  la  prudence 
peut  alors  suggérer. 

Telles  sont  les  leçons  si  sages  qui  résultent 
du  discours  de  notre  illustre  auteur.  Com- 
ment donc  s'est-il  trouvé  des  critiques  qui 
aient  pris  à  tùche  de  décrier  ce  sermon  ?  Des 
boufi'ons  ont  osé  le  tourner  en  ridicule,  el 
des  hommes  graves  n'ont  pas  craint  de  ré- 
péter et  d'appuyer  leurs  fades  plaisanteries. 
Ou  un  Faydil,  le  nommer  c'est  tout  dire,  ail 
eu  la  témérité  de  railler  le  discours  de  IJos- 
supt,  par  une  épigramme  aussi  grossière 
qu'insipide,  personne  n'en  est  étonné  ;  de 
pareils  traits  sont  dignes  du  génie  extrava- 
gant de  cet  écrivain.  Mais  qu'un  abbe  de 
Longuerue  ait  rapporté  gravement  cette  épi- 
gramme,  el  lui  ait  applaudi,  c'est  une  pou- 
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vcllf  preuve  et  de  la  sins:iilarité  de  sa"!  idées, 
et  dos  travers  d'e?prit  dont  sont  capables  (les 
hommes  d'ailleurs  recomniandables.  «  Une 
des  plus  jolies  épigrammes,  dit  cet  ablié,  qui 
soient  dans  notre  langue,  est  celle  de  Faydit, 
qui  avait  de  l'esprit  et  du  savoir,  mais  un 
peu  fou.  Elle  est  sur  le  discours  que  M.  Bos- 
suet  Ot  ;\  l'assemblée  de  168?,  oi'nl  parlait 
avec  tant  d'obscurité,  que  personne  n'y  en- 
tendit rien ,  répétant  continuellement  les 
paroles  de  Balaam  :  Quam  pulclira  su7it  la- 
hrrnaculn  tua,  Jacob  !  Sur  quoi  Faydit,  «  etc. 
{Longurruatia,  part.  II,  pag.  14,  15.)  Nous 
croirions  manquer  à  la  dignité  de  notre  édi- 
tion si  nous  transcrivions  ici  celte  épi- 
gramme  assez  connue,  que  le  temps  dissipfra 
avec  beaucoup  d'autres  futilités  du  môme 
genre,  et  que  nous  honorerions  trop  en  la  con- 
signant à  la  tête  de  ce  volume.  N'est-il  pas, 
au  reste,  bien  glorieux  pour  l'abbé  de  Lon- 
guerue  de  se  servir  contre  un  prélat  de  ce 
mérite  de  la  production  d'un  fou  ?  El  à  qui 
fait-il  tort,  si  ce  n'est  à  lui-môme,  en  ap- 
prouvant et  se  plaisant  à  relever  une  pièce 
qui  ne  déshonora  que  son  auteur,  comme  le 
djl  foil  bien  M.  de  Burigny  {Vie  de  Bossuet, 
p.  2G5)  î  Cette  conduite  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre dans  l'abbé  de  Longuerue,  qui  ne 
connaissait  point  de  ménagements  envers 
ceux  qu'il  n'aimait  pas,  et  qui,  ajoute  M.  de 
Burigny,  fut  toujours  injuste  à  l'égard  de 
M.  Bossuet. 

Nous  ne  voyons  pas,  au  surplus,  sur  quel 
fondement  on  peut  accuser  ce  prélat  d'avoir 
parlé  avec  tant  d'obscurité.  L'assemblée  du 
clergé  porta  du  discours  de  Bossuet  un  juge- 
ment bien  dilT^'^rent,  puisque,  dans  sa  lettre 
circulaire  à  tous  les  évêques  du  royaume, 
elle  en  parle  avec  les  plus  grands  éloges. 
«  L'illustre  orateur,  y  dit-elle,  qui  a  ouvert 
notre  assemblée,  nous  a  tracé  par  avance  et 
inspiré  à  tous  celte  idée  de  l'union  qui  doit 
être  entre  nous,  et  du  zèle  avec  lequel  nous 
devons  tous  concourir  au  maintien  de  l'unité 
de  l'Eglise;  et  il  l'a  fait  avec  tant  d'éloquence, 
d'érudition  et  de  piété,  que  tout  le  monde  a 
dès  lors  auguré  l'heureux  succès  de  notre 
assemblée  (Ze^fre  XC VI 11,  tom.  IX,  ^0^7.417, 
de  (a  dernière  Hdiiion  (n-4°  rfe*-  Œuvres  du 
prélat).  ))  Voilà  ce  qu'ont  pensé  de  ce  discours 
les  auditeurs  les  plus  illustres  et  les  plus 
capables  de  juger  de  son  mérite  ;  car  on  sait 
combien  de  prélats  distingués  par  leurs  lu- 
mières composaient  cette  assemblée. 

Le  précis  que  nous  avons  donné  de  ce  ser- 
mon montre  assez  combien  sont  fondés  les 
éloges  que  l'assemblée  lui  donne  ;  el  tant  s'en 
faut  que  Bossuet  y  ait  parlé  d'une  manière 
obscure  ou  équivoque  sur  les  points  les  plus 
délicats,  que  nous  pouvons  au  contraire 
dire  avec  vérité  qu'il  y  a  comme  jeté  les 
fondements  de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  celte 
assemblée  en  faveur  des  principaux  articles 
dp  nos  libertés.  Loin  d'exagérer  dans  son 
discours  la  puissance  des  successeurs  de 
saint  Pierre,  il  n'est  occupé  qu'à  la  r.duire 
dans  ses  véritables  bornes,  qu'à  en  montrer 
F  usage  légitime  dans  le  maintien  et  l'obser- 
vance exacte  des  canons,  et  qu'à  faire  sentir 
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à  ceux  qui  l'exercent  qu'ils  doivent  s'estimer 
heureux  de  dispenser  les  trésors  du  ciel,  et 
ne  pas  songer  à  dispo>ier  des  choses  infé- 
rifHires  que  Dieu  n'a  pas  mises  en  leurs  mains. 
On  ne  pouvait  assuri'inent  présenter  cette 
autorité  sous  des  couleurs  plus  favorables, 
et  en  même  temps  donner  à  ceux  qui  en  sont 
revêtus  des  leçons  plus  salutaires,  et  distri- 
buées avec  plus  de  sagesse.  Aussi  le  prélat, 
comme  il  le  dit  nu  cardinal  d'Eslrées,  dans  la 
lettre  dont  nous  parlerons  plus  bas,  avait-il 
toujours  eu  dans  l'esprit  qu'en  expliquant 
l'autorité  du  saint-siége,  de  manière  qu'on 
en  Ole  ce  qui  la  fait  plutôt  craindre  que  ré- 
vérer à  cerlaiijs  e^^prits,  cette  autorité,  sans 
rien  perdre  de  sa  force,  se  montre  aimable  à 
tout  le  monde,  même  aux  hérétiques  el  à  tous 
ses  ennemis. 

Quant  à  nos  libertés,  serait-il  possible  de 
s'exprimer  plus  clairement  que  le  fait  le  prélat 
en  leur  faveur,  et  comment  témoigner  plu? 
de  zèle  pour  leur  conservation  ?  Il  les  trouve 
toutes  renfermées  dans  la  célèbre  Pragma- 
tique publii'e  par  saint  Louis,  pour  mainlenir 
dans  son  royaume  le  droit  commun  et  la 
puissance  des  ordinaires  selon  les  conciles 
généraux  et  les  institutions  des  .saints  Pères. 
Et  afin  de   mieux  représenter  Fétendue  de 
nos  maximes,  et  de  montrer  plus  précisément 
Fusage  qu'on  doit  en  faire  dans  les  besoins 
de  l'Eglise,  il  rappelle  ce  qui  se  passa  dans 
les  conciles  de  Pise  et  de  Constance,  el  ren- 
voie aux  décrets  immortels  qu'ils  firent  pour 
déterminer  la  juste  application  de  ces  règles, 
el  les  affermira  jamais.  «  La  France,  dit  l'o- 
rateur, fut  la  plus  zélée  à  les  soutenir,  mais 
la  France  fut  suivie  de  toute  l'Eglise.  Con- 
servons, poursuit-il,  ces  fortes  maximes  de 
nos  pères  que  l'Eglise  gallicane  a  trouvées 
dans  la  tradition  de  l'Eglise  universelle  ;  que 
les  universités  du  royaume,  et  principale- 
ment celle  de  Paris,  ont  apprises  des  saints 
évêques  et  des  saints  docteurs  qui  ont  tou- 
jours éclairé  l'Eglise  de  France,   sans  que  le 
saint-siége   ai:    diminué  les  éloges  qu'il  a 
donnés  à  ces  fameuses  universités.  » 

Est-ce  là  parler  obscurément,  et,  qui  plus 
est,  avec   tant  d'obscurité  que  personne  ne 
puisse  rien  entendre  du  discours  du  prélat  ? 
11  faut  être  étrangement  prévenu  pour  porter 
un  pareil  jugement,  et  avoir  une  prodigieuse 
conflance  dans  ses  lumières,  pour  s'imaginer 
que  l'on  persuadera  la  multitude  des  lecteurs 
avec  ce  ton  sentencieux,  démenii  à  toutes  les 
pages  du  discours  que  l'on  critique.  L'analyse 
exacte  que  nous  en  avons  donnée  est  plus 
propre,  sans  doute,  à  fixer  l'idée  qu'on  doit 
en  avoir  que  ces  traits  vagues   et  indet,er- 
minés,  qu'il  est  toujours  fort  aisé  de  hasar- 
der, el  qu'on  est  pour  l'ordinaire  d'autant 
moins  en  état  de  justifier  qu'on  les  prodigue 
avec  plus  de  laciiité.  Pour  nous,   tout  nous 
autori.se  à  dire  que  l'orateur  a  louché  tous 
les  points  qu'il  convenait  de  faire  entrer  dans 
un  pareil  discours,  el  n'a  rien  oublié  pour 
porter  tous  les  esprits  à  la  paix.  Avec  quelle 
énergie    n'invite- t-il  pas  Innocent  XI  à  se 
réconcilier  avec   Louis  XIV,   el  combien  de 
puissants  motifs  ne  lui  présenle-t-il  pas  pour 
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l'y  engager?  Mais  de  peur  que  les  dis^eusions 
venant  à  s'affroilre  de  plus  vn  plus,  des 
esprits  nialiritcnlioiin(^s  n'en  proûlasserit  pour 
sugpc^rer  des  remèdes  pires  que  le  mal,  en 
conseillant  ui  e  si^paration  criminelle,  sem- 
blable à  celle  qu'ont  exécutée  ces  royaumes 
malheureux  et  aveuples  qui  ont  cru  s'alTran- 
chir  en  secouant,  disaient-ils,  le  joug  de 
Rome  qu'ils  appelaienl  un  joug  étranger, 
l'orateur,  atlenlif  à  aller  au-devant  de  tous 
les  excès,  repousse  ces  conseils  trop  funestes 
avec  beaucoup  de  force,  et  la  plus  juste  indi- 
gnation. 

C'en  est  assez  pour  confondre  à  jamais  le 
jugement  burlesque  que  Faydit  et  ses  admi- 
rateurs ont  porti''  de  ce  discours.  Mais  il  eut 
d'autres   adversaires  plus  importants,   lors- 
qu'il   fut    question    de   le    faire   imprimer. 
M.  Bossuet  nous  rend  compte  lui-même  de  ce 
qui  se  passa  alors,  et  des  difficultés  qu'on  lui 
fil  éprouver.  C'est  dans  sa  lettre  à  M.  le  car- 
dinal d'Estrées,  ambassadeur  de  Sa  Majesté 
auprès  du  saint-siége.   Afin  que  vous  soyez 
instruit  de  tout  le  fait,  lui  dit-il,  je  lus  le 
sermon  à  M.  de  Paris  et  à  M.  de  Reims,  deux 
jours  avant  que   de  le   prononcer.   On  de- 
meura   d'accord   qu'il    n'y   avait   rien    à  y 
changer.     Je  le  prononçai  de   mol  à   mot 
comme  il  avait  été  lu.  On  a  souhaité  depuis 
de  le  revoir  en  particulier  avec  plus  de  soin, 
afin  d'aller  en  toute  maturité.  11  fut  relu  à 
MM.  de  Paris,  de  Reims,  de  Tournay,  pour 
le  premier   ordre  ;    et   pour    le  second ,   à 
AI.  l'abbé  de  Saint-Luc,  et  à  MM.  Cocquelin, 
chancelier  de  Notre-Dame,  Courcier,   théolo- 
gal,  et  Faure.  On  alla  jusqu'à   la  chicane; 
et  il  passa  tout  d'une  voix  qu'on  n'y  chan- 
gerail   pas  une  syllabe.   Quelqu'un    (c'était 
M.  l'archevêque    de    Paris,    de    Ilarlay)    dit 
seulement  à  l'endroit  que  vous   trouverez, 
pag.  45  (1''  éd.),  où  il  s'agit  d'un  passage  de 
Charlemagne,  qu  il  ne  fallait  pas  dire  comme 
il  y  avait,  «  plutôt  que  de  rompre  avec  elle;  » 
mais  «  plutôt  que  de  rompre  avec  l'Eglise.  » 
Je  refusai  ce  parti,  comme  introduisant  une 
espèce  de  division  entre  l'Eglise  romaine  et 
l'Eglise   en   général.    Tous    lurent   de  mon 
avis,   et  même  celui   qui  avait  fail  la    dif- 
ficulté.  La  chose  fut  remuée  depuis  par  le 
même,    qui  trouvait  que  le  mol  de  rompre 
disait  trop.    Vous  savez  qu'on  ne  veut  pas 
toujours  se  dédire.   Je  proposai  au  lieu  de 
rouipre,  de  meltre,   rompre  la  communion  ; 
ce  qui  étaii,  comme  vous  voyez,  la  même 
clio-^e  :   la  diJficuIte  cessa  à  Imsiant.  Le  roi 
a  voulu  voir  le  sermon  :   Sa  Mi.jesté  l'a  lu 
tout  eiilier  avec  beaucoup  d'attention,  el  m'a 
l'ail  l'iionneur  de  me  dire  qu'elle   en  (tait 
tns-coutenle,  el  qu'il   le  falldil  imprimer. 
L'assemblée  m'a  ordonné  de  le  laire,  el  j'ai 
obéi. 

Le  prélat  entre  ensuite  dans  le  fond  de 
sou  discours,  el  rend  compte  au  cardinal 
d'E.-trécs  de  .son  plan  el  des  motifs  qui  l'ont 

dirige  dau;  l'exécution Je  ne  lui  fais 

pas  remarquer,  ajoule-t-il,  ce  que  j'ai  re- 
Ijandu  par-ci,  par-la,  pour  induire  les  deux 
])uissaiices  à  la  paix  :  elle  n'a  pas  besoin 
detre  avertie.  Je  puis  dire  que  tout  le  monde 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


208 

jugea  que  le  sermon  était  respectueux  pour 
elles,  pnciflque,  de  bonne  intention  ;  et  si 
l'eiïet  de  la  lecture  est  semblable  à  celui  de 
la  prondnciaiion,  j'aurai  sujet  de  louer  Dieu. 
Mais  comme  ce  qui  se  lit  est  sujet  à  une  plus 
vive  contradiction,  j'aurai  besoin  que  Votre 
Eminence  prenne  la  peine  d'entrer  à  fond 
dans  tous  mes  motifs,  el  dans  toute  la  suite 
de  mon  discours,  pour  justifier  toutes  les  pa- 
roles sur  lesquelles  on  pourrait  épiloguer.  Je 
n'en  ai  pas  mis  une  seule  qu'avec  des  raisons 
particulières,  et  toujours,  je  vous  l'assure 
devant  Dieu,  avec  line  intention  très-pure 
pour  le  saint-siége  et  pour  la  paix.  Les 
tendres  oreilles  des  Romains  doivent  être  res- 
pectées, et  je  l'ai  fait  de  tout  mon  cœur.  Trois 
points  les  peuvent  blesser  :  l'indépendance 
de  la  temporalité  des  rois,  la  juridiction 
épiscopale  immédiatement  de  Jésus-Christ, 
el  l'autorité  des  conciles.  Vous  savez  bien  que 
sur  ces  choses  on  ne  biaise  point  en  France  ; 
et  je  me  suis  étudié  à  parler  de  sorte  que, 
sans  trahir  la  doctrine  de  l'Eglise  gallicane, 
je  pusse  ne  point  otTenser  la  maiesté  ro- 
maine. C'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  à 
un  évêque  français,  qui  est  obligé,  par  les 
conjonctures,  à  parler  de  ces  matières.  En  ua 
mol,  j'ai  parlé  net;  car  il  le  faut  partout,  et 
surtout  dans  la  chaire  :  mais  j'ai  parlé  avec 
respect,  et  Dieu  m'est  témoin  que  c'a  été  à 
bon  dessein. 

ARTICLE    SECOND. 

On  donne  une  idée  des  autres  sermons  qui 
composent  ce  volume. 

Après  le  sermon  sur  l'unité  de  l'Eglise  , 
viennent  les  sermons  sur  les  mystères  de  la 
croix,  où  le  prélat,  avec  son  éloquence  ordi- 
naire ,    développe    admirablement  la  vertu 
el  toutes  les  richesses  de  ce  grand  mystère. 
«  Dieu,  pour  faire  éclater  sa  puissance  d'une 
façon  extraordinaire  en  la  personne  de  son 
Fils,   a  voulu,    dil   le  prélat,  que  la  plus 
grande   infamie  fût    une   source  de   gloire 
incompréhensible.  »  Quelle  plus  noble  idée  ! 
Et  comment?  parce  que  c'est  en  la  croix 
que  paraissent  le  mieux  la  puissance  el  la 
miséricorde  divine,  et  que  toute  la  gloire  de 
I3ieu  consiste  dans  la   manifestation  de  ces 
deux  attributs.  Or,  la  puissance  du  Sauveur 
éclate  autant    dans  sa  faiblesse  volontaire 
que  dans  sa  force  réelle  :   aussi  ne  se  glo- 
riUe-t-il   pas   moins  du  pouvoir  qu'il  a  de 
mourir  que  de  celui  qu'il   a  de  ressusciter. 
Et  pour  nous  présenter  une  belle  image  de 
ce  pouvoir  :  «  En  vain,  dil  l'orateur,  s'elforce- 
rait-on  de  faire  sécher  les  graiides  rivières, 
ou  de  faire  tarir  les  fontaines  d'eau  vive  :  à 
mesure  que  vous  en  otez,  la  source  toujours 
féconde  répare  sa  perle  par  elle-même,  et 
s'enrichit  continuellement  de  nouvelles  eaux. 
Ainsi  en  élait-il  du  Sauveur  Jésus  :  il  avait 
en  lui-même  une  source  éternelle  de  vie,  je 
veux  dire  le  Verbe  divin;  et  celte  source  est 
Uop  abondante   pour    pouvoir  être  jamais 
épuisée.  Frappez  tant  que   vous  voudrez,  ô 
bourreaux  !  faites  des  ouvertures  de  toutes 
parts  sur  le  corps  de  mon  aimable  Sauveur, 


■:09  PRÉFACE. 

aûn  de  faire,  pour  ainsi  dire,  écouler  cette 
Selle  vie  :  il  en  porte  la  source  en  lui-même; 
et  comme  celte  source  ne  peut  tarir,  elle  ne 
cessera  jamais  de  couler  si  hii-môme  ne  re- 
lient son  cours.  Mais  ce  que  votre  haine  ne 
peut  pas  faire,  son  amour  le  fera  pour  notre 
salut.  » 

Tout  déclare  cette  charité  immense  qui  le 
fait  devenir  faible,  passible  et  mortel  :  et 
pour  la  rendre  plus  sensible,  «  il  ne  veut  pas 
que  la  nécessité  naturelle  ait  aucune  part 
dans  sa  mort  :  parce  qu'il  en  réserve  toute 
la  gloire  à  la  charité  infinie  qu'il  a  pour  les 
hommes.  0  gloire  !  ô  puissance  du  crucifié  ! 
Quel  autre  vuyons-nous  qui  s'endorme  si 
précisément  quand  il  veut,  comme  Je^sus  est 
mort  quand  il  lui  a  plu  ?  Quel  homme  médi- 
tant un  voyage  marque  si  certainement 
l'heure  de  son  départ,  que  Jésus  a  marqué 
l'heure  de  son  trépas  ?  » 

Mais  s'il  fait  paraître  tant  de  puissance 
jusque  dans  sa  mort,  combien  n'en  éclate-t-il 
pas  dans  le  triomphe  de  sa  croix  ?  «  La  croix 
a  dompté  les  démons  ;  la  croix  a  abattu 
l'orgueil  et  l'arrogance  des  hommes  ;  la 
croix  a  renversé  leur  fausse  sagesse  et  a 
triomphé  de  leur  cœur.  Il  est  plus  glorieux 
d'avoir  remporté  unjc  si  belle  victoire  que 
d'avoir  troublé  l'ordre  de  l'univers  ;  parce 
qu'il  n'est  rien  dans  tout  l'univers  de  plus 
indocile,  de  plus  fier  et  de  plus  indomptable 
que  le  cœur  de  l'homme.  »  Et  combien  n'a- 
joute pas  à  l'éclat  de  celle  victoire  la  fai- 
blesse des  moyens  qui  y  contribuent  !  «  C'est 
honorer  l'orgueil  que  d'aller  contre  lui  par 
la  force  ;  il  faut  que  l'infirmité  même  le 
dompte.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  succombe, 
s'il  n'est  contraint  de  reconnaître  son  im- 
puissance :  il  faut  le  renverser  par  ce  qu'il 
dédaigne  le  plus.  Tu  t'es  élevé,  ô  Satan  !  tu 
t'es  élevé  contre  Dieu  de  toute  ta  force  : 
Dieu  descendra  contre  toi  armé  seulement 
de  faiblesse,  afin  de  montrer  combien  il  se  rit 
de  tes  téméraires  projets.  Tu  as  voulu  être  le 
Dieu  de  l'homme  ;  un  homme  sera  ton  Dieu  : 
lu  as  amené  la  mort  sur  la  terre;  la  mort 
ruinera  les  desseins  :  tu  as  établi  ton  empire 
en  attachant  les  hommes  à  de  faux  hon- 
neiirs,  à  des  richesses  mal  assurées,  à  des 
plaisirs  pleins  d'illusion  ;  les  opprobres,  la 
pauvreté,  l'extrême  misère,  la  croix  en  un 
mot  détruira  ton  empire  de  fond  en  comble. 
0  puissance  de  la  croix  !  »  et  contraste  bien 
capable  de  relever  la  divinité  du  Sauveur! 
Au  milieu  de  tant  de  merveilles  qu'il  o[ière, 
il  est  méprisé,  rejeté  :  «  Sa  doctrine,  toute 
céleste,  qui  devait  le  faire  respecter  par- 
tout, le  fait  attacher  à  la  croix  ;  et  cette 
croix  infâme,  qui  devait  le  faire  mépriser 
partout,  le  rend  vénérable  à  tout  l'uni- 
vers     Il    change    l'instrument   du   plus 

honteux  supplice  en  une  machine  céleste 
pour  enlever  tous  les  cœurs  :  ....  de  la  croix 
il  esl  tombe  au  sépulcre,  et  par  un  merveil- 
leux contre-coup  tous  les  peuples  sont  tombés 
â  ses  pieds.  » 

Mais  il  faut  voir  dans  le  sermon  même  avec 
quelle  péuétration,  quelle  sublimité  de  vues 
le  prédicateur  explique  ce  grand  mystère  ; 
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et  nous  pouvons  dire  que  son  sermon  est  si 
riche,  si  abondant  en  grandes  vérités,  qu'il 
fournirait  la  matière  d'un  excellent  traité  de 
religion. 

Dans  le  second  sermon  sur  le  même  sujet, 
le  prélat  expose  les  vrais  moyens  de  profiter 
de  cet  adorable  mystère.  Si  Jésus-Christ  est 
exalté  à  la  croix  par  ses  soufl"rances,  il  doit 
l'être  aussi  dans  les  nôtres,  et  nous  ne  pou- 
vons être  exaltés  avec  lui  qu'en  participant 
aux  siennes.  Mais,  pour  ne  pas  s'y  tromper, 
il  faut  bien  considérer  que,  comme  le  Père 
exerce  en  même  temps  sur  le  calvaire  sa 
miséricorde  et  sa  justice,  et  que  Jésus-Christ 
concilie  en  sa  personne  ces  deux  grands 
attributs  :  ainsi  nous  pouvons  participer  à  la 
croix  en  deux  manières  très-différentes,  ou 
pour  y  opérer  notre  salut,  ou  pour  y  com- 
mencer notre  condamnation.  Tout  dépend  de 
l'esprit  dans  lequel  nous  recevons  les  croix, 
de  la  patience  avec  laquelle  nous  les  portons, 
et  de  l'usage  que  nous  savons  en  faire,  à  l'imi- 
tation de  notre  chef. 

Ce  discernement  terrible  et  cette  diversité 
surprenante  nous  .sont  parfaitement  repré- 
sentés dans  les  deux  larrons  qui  expirent  sur 
la  croix  aux  côtés  du  Sauveur.  Trois  hommes 
sont  en  croix:  au  milieu,  l'auteur  de  la 
grâce  ;  d'un  côté,  un  criminel  pénitent  qui 
la  reçoit  ;  de  l'autre,  un  criminel  endurci 
qui  la  rejette.  Tous  deux  sont  à  la  croix  avec 
Jésus-Christ,  tous  deux  compagnons  de  son 
supplice  ;  mais  quelle  différence  dans  les 
effets  !  l'un  y  trouve  la  miséricorde,  l'autre 
les  rigueurs  de  la  justice:  la  croix  élève  jus- 
qu'au paradis  la  patience  de  l'un  ;  la  croix 
précipite  au  fond  de  l'enfer  l'irapénitence  de 
l'autre. 

Et  telle  est  la  terrible  diversité  qui  se  ren- 
contre d'ordinaire  entre  ceux  qui,  par  les  af- 
flictions multipliées  de  cette  vie,  se  trouvent 
comme  attachés  à  la  croix  avec  Jésus-Chrisl  : 
quoique  aussi  proches,  en  apparence,  que  la 
plupart  en  sont  éloignés  par  les  dispositions 
de  leur  cœur  1  Pour  ceux-ci  la  croix  est  un 
moyen  de  salut;  et  pour  ceux-là,  comme 
si  elle  avait  cliangé  de  nature,  elle  devient 
un  instrument  de  vengeance.  Telle  est  la 
matière  de  ce  discours,  que  l'orateur  ter- 
mine par  cette  belle  réflexion  :  «  C'est  par  la 
croix  et  par  les  soull'rances  que  la  profession 
de  foi  doit  être  scellé.e  :  sa  profession  nous 
oblige  au  martyre  ;  et  celte  grande  soumis- 
sion à  croire  des  choses  incroyal)les  ne  peut 
être  mieux  confirmée  qu'en  se  soumeitant 
aussi  â  en  souffrir  de  pénibles  et  de  dilflciles, 
et  qu'en  captivant  son  corps  pour  rendre 
un  témoignage  ferme  et  vigoureux  à  ces 
bienheureuses  chaînes  par  lesquelles  la  foi 
captive  l'esprit.  » 

Les  sermons  de  la  Vierge,  sur  sa  Nativité, 
sa  Visilaiion,  son  Asso:npt'OU,  nous  donnent 
la  I  lus  haute  idée  de  l'excellence  de  Marie, 
et  forment  un  tableau  achevé  de  ses  vertus  et 
de  ses  grandeurs.  Aussi  sont-ils  bien  propres 
à  nous  inspirer  le  plus  profond  respect  et 
la  dévotion  la  plus  tendre  pour  une  mère  si 
comblée  de  grâces  et  si  empressée:  a  nous 
secourir, 
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Après  Jésu!!-Christ,  rien  de  plus  grand  que 
Marie;  el  comme  elle  lire  de  lui  loute  Sa 
perfection,  c'est  aussi  pour  lui  et  sur  ce  divin 
modèle  (|u'elle  esl  formée.  «  La  loi  de  natui'e 
et  la  loi  écrite,  les  cérémonies  et  les  sacri- 
fices, le  sacerdoce  et  les  prophéties  n'étaient 
qu'uire  ébauche  de  Jésus-Christ  ;  et  Dieu  n'est 
venu  à  ce  grand  ouvrage  que  par  un  appareil 
inUni  d'images  el  de  figures,  qui  lui  ont  servi 
de  préi-aralifs.  Mais  le  lemps  éiani  arrivé, 
l'heure  du  mystère  élanl  proche,  il  médite 
quelque  chose  de  plus  excellent  :  il  forme  la 
bienheureuse  Marie,  pour  nous  représenter 
plus  au  naturel  Jésus-Christ,  qu'il  devait 
envoyer  hienlol,  et  il  en  rassemble  les  plus 
beaux  traits  pour  les  réunir  en  celle  qu'il  des- 
tinait pour  être  sa  mère.  Oui,  Dieu,  eu  créant 
ce  divin  enlaut,  avait  sa  pensée  en  Jesus- 
Christ,  et  ne  travaillait  que  pour  lui.  Pour  la 
rendre  digue  de  son  Fils,  il  la  tire  sur  son 
l'ils  mi'nie;  el  devant  nous  donner  bientôt 
son  Verbe  incarné,  il  nous  fait  paraître  efl 
Marie  un  Jésus-Christ  ébauché,  si  l'on  peut 
parler  de  la  sorte,  un  Jésus-Christ  commencé, 
par  une  expression  vive  et  naturelle  de  ses 
perfections  infinies.  » 

Combien  faut-il,  en  effet,  que  Marie  soit 
comblée  de  grùces,  elle  à  qui  le  Père  éternel 
donne  son  propre  Fils,  non  point  d'une  ma- 
nière commune,  mais  comme  il  lui  appar- 
tient à  lui  même,  comme  Fils,  comme  Fils 
unique.  Dieu,  i)ar  un  conseil  admirable, 
ayant  jugé  à  propos  que  la  Vierge  engendrât 
dans  le  lemps  celui  qu'il  engendre  conii- 
uuellemenl  dans  l'éternité,  il  l'a;  par  ce 
moyen,  associée  en  quelque  façon  a  sa  gé- 
nération éternelle.  :...:  puisqu'il  a  ordonné 
que  son  Fils  l'ùl  à  elle  en  la  même  qualité 
qu'il  lui  appartient  ;  et  que,  pour  établir  avec 
elle  une  société  eleinelle,  il  a  voulu  qu'elle 
fût  ia  Meie  de  f-on  Fils  unique,  et  être  le 
Pore  du  sien.  0  prodige,  s'écrie  le  prédica- 
teur, ô  abîme  de  chante  !  Quel  esprit  ne  se 
perdrait  pas  dans  la  considération  de  ces 
complaisances  incoiiii)reliensibles  qu'il  a  eues 
pour  volIS,  depuis  que  vous  lui  touchez  de 
si  près  par  ce  commun  Fils,  le  nœud  invio- 
lulile  de  Voire  alliance  divine,  le  gage  de  vos 
all'eciious  nuuuelles  1....  Mais  quelle  doit  être 
l'union  (Je  Ahirie  avec  ce  divin  eulanl  qu'elle 
conçoit  par  l'obéissance  de  sa  loi  !  Pour  coil- 
temer  l'amour  de  Jesut-ChrisL,  ne  l'aut-il  i)as 
qu'elle  lui  soit  unie  en  esprit,  aulaul  qu'elle 
le  touche  de  près  par  les  liens  dé  là  nature 
el  du  sangr  Puisque  celte  union  se  fait  par 
la  grâce,  combien  doit-elle  en  élre  remplie  ? 
Et  quand  nous  aurions  ramasse  Ibul  ce  qu'il 
y  a  de  dons  dans  les  crèalureSj  loul  cela 
rétini  ensemble  pourrail-il  égaler  sa  pleui- 
lude  '.'' 

C'est  sur  des  fondements  aussi  solides  ciue 
M.  lîossiiet  préleud  établir  la  véritable  dévo- 
tion pour  la  saillie  Vierge.  «  Dieu  ayaiit  résolu 
dans  l'éteruiie  de  nous  donner  Jcsus-CliHst 
par  son  entremise,  il  ne  se  contente  pas  de 
se  servir  d'elle  comme  d'un  simple  instru- 
ment ;  mais  il  veui  qu'elle  coopère  a  ce  grand 
ouvrage  par  un  mouvement  de  sa  volonté.... 
cl  Icmystcru  do  l'iucurualiofl,  qui  licill  depuis 


tant  de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en  attentB; 
demeure  en  suspens  jusqu'à  ce  que  la  Sainte 
Vierge  y  ait  consenti....  tant  il  a  été  néces- 
saire anx  hommes  qu'elle  ait  désiré  leur 
salut...  Mais  la  sagesse  divine  ayant  une  fois 
résolu  de  nous  donner  Jésus-Christ  par  Marie, 
ce  décret  ne  se  change  plus;  il  est,  et  sera 
toujours  Véritable  que  sa  charité  maternelle 
ayant  tant  contribué  à  noire  salut  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  qui  est  le  principe 
universel  de  la  grâce,  elle  y  contribuera  éter- 
nellement dans  toutes  les  antres  opérations^ 
qui  n'en  sont  que  des  dépendances.  » 

Et  pouvons-nous  ne  pas  tout  attendre  dé 
sa  charité  ?  puisque,  autant  ce  haut  degré  dé 
gloire  où  elle  est  élevée  l'approche  de  Dieu, 
autant  sa  tendresse  maternelle  l'approché 
de  nous!  Aussi  le  divin  Sauveur,  qui  voulait 
que  sa  Mère  selon  la  chair  devint  la  nOtre 
selon  l'esprit,  et  que  cette  nouvelle  Eve  coo- 
pérât par  sa  charité,  avec  le  nouvel  Adam, 
à  la  naissance  spirituelle  de  ses  membres, 
considérant,  du  haut  de  sa  croix,  combien 
son  âme  était  attendrie  ;  comme  si  c'eût  été 
là  qu'il  l'eût  attendue,  afin  de  lui  dtjnn'er  pour 
nous  des  entrailles  et  un  cœur  de  mère,  il  lui 
montre  Saint  Jean,  et  en  sa  personne  tous  ses 
disciples  qu'il  représentait  ;  il  les  lui  donne 
pour  enlHHts,  et  lui  recommande  d'avoii- 
pour  eux  cette  même  afl'ection  inatéruélle 
qui  se  réveillait  alors  si  vivement  en  son 
âme  pour  lui. 

Mais ,  afin  de  ne  pas  s'abusef-  par  une 
fausse  confiance,  l'orateur  s'applique  à  mon- 
tt-Br  que,  pour  éprouver  les  effets  de  la  ten- 
dresse de  cette  charitable  Mère,  il  faut  tra- 
vailler à  se  conformer  à  ce  bel  et  admirable 
exemplaire.  Et  qu'imiterons -nous  particti- 
lièremenl  ëti  Marie,  si  ce  n'est  cet  amour 
si  fort  et  si  tendre  qu'elle  a  eu  pdur  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  plus  vive  source  des  ex- 
cellences et  des  perfections  de  cette  Vierge 
incomparable'?  Que  pouvons-nDus  faire  qui 
lui  plaise  davantage,  que  d'attacher  toutes 
nos  atlections  à  celui  qui  a  été  et  sefa  éter- 
nellement toutes  ses  délices'?  Quel  plus  grand 
honneur  que  d'aimer  un  Dieu  "?  et  quelle  plus 
ravissante  douceur  que  d'aimer  uniquement 
un  Dieu  hounne,  ...  un  Dieu  nous  cherchant, 
un  Dieu  se  l'ainiliarisaut  avec  nous,  un  Dieu 
brûlant  d'amour  pour  nous,  un  Dieu  se  don- 
nant a  nous  ;  el  qui,  se  donnant  a  nous  tout 
entier,  pour  loute  récompense  ne  veut  que 
nous? 

Les  sermons  sur  la  Visitation  dé  Marie, 
où  le  prtdicaleiir  expose  aVec  beaucoup 
de  luihlëie  le  myslère  de  celte  visite,  nous 
montreiii  colnlnent  Jésus-Christ,  après  s'être 
communiqué  si  abondamment  à  sa  sahite 
Mère,  se  repahd  sur  nous  par  son  entremise. 
Rien  de  plus  Instructil  et  de  plus  profond 
que  ce  discours  ;  rieu  de  plus  propre  a  faire 
entrer  les  âmes  dans  ies  dispositions  conve- 
nables pour  attirer  Jésus-Clifist  eu  elles,  él 
le  posséder  constamment.  Eboulons  un  nio- 
nieul  parler  l'orateur. 
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PREFACE 

MIS  îl,  Xll  ET  Xlll  M  l'IIli  BE  \m  '". 


Le  Fils  de  Dieu,  nous  dit-il,  visitant  les 
hommes,  imprime  trois  mouvements  dans 
leurs  cœurs:  premièrement,  sitôt  qu'il  ap- 
proche, il  leur  inspire  avant  toutes  choses  une 
grande  et  aurjusle  idée  de  sa  majesté,  qui  fait 
que  l'âme,  tremblante  et  confuse  de  sa  natu- 
relle bassesse,  est  saisie  devant  Dieu  d'un  pro- 
fbnd  respect,  et  se  juge  indigne  des  dons  de  sa 
grâce;  tel  est  son  premier  sentiment.  Mais  ce 
n'est  pets  assez,  car  celte  âme  ainsi  abaissée 
n'osera  jamais  s'approcher  de  Dieu;  elle  s'ert 
éloignera  toujours  par  respect,  en  recunnais- 
sant  son  peu.  de  mérite.  C'est  pourquoi,  parmi 
second  mouvement,  il  presse  au  dedans  sort 
ardeur  fidèle  de  s'approcher  avec  côHfiance, 
et  de  courir  à  lui  par  dé  saints  désirs  ;  c'est 
le  .lecond  sentiment  qu'il  lui  donne.  Enpn,  lé 
troisième  et  le  plus  parfait,  c'est  quct  se  ren- 
dant propice  à  ses  vœuX)  il  fait  triompher  là 
paix  dans  son  cœur,  ...;  et  la  comble  d'une 
sainte  joie  par  ses  chastes  embrasse  m  en  ts. 

Et  pouvait-on  nous  faire  mieux  sentir  com- 
bien lions  devons  être  jjénétrés  de  respect 
(levant  l'Etre  suprême  que  par  ces  lielles  pa- 
roles :  //  est  seul  en  tout  ce  qu'il  est  ;  il  est  le 
seul  sage,  le  seul  bienheureux, ....  unique  en 
su  majesté,  inaccessible  eP  son  trôHPi  incom- 
parable en  sa  puissance?...  Il  est  le  souberain 
grand,  qui,  ne  souffrant  rien  qui  s'égale 
à  lui,  s'établit  à  lui-même  une  aùgiisté  So- 
litude par  la  singularité  de  ses  perfections. 
,..;  Toutes  les  grandeurs  humaines  ont  leilr 
faible^. ..i  Qui  peut  se  vanter  d'être  graPd 

en  tout?  Tout  ce  qui  s'élève  d'un  cûtéj 

s'abaisse  de  l'autre  ;  :....  tellement  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  grand  que  le  petit  ne  puisse  at- 
teindre par  quelque  endroit.  Il  n'ij  a  que 
vovs,  û  souverain  grand,  ô  Dieu  éternel,  qui 
êtes  singulier  en  toutes  choses,  seul  en  toutes 
choses.  Vous  êtes  le  seul  auquel  on  peut  dire  : 
0  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous?  pro- 
fond en  vos  conseils,  terrible  en  vos  juge- 
ments, absolu  en  vos  volontés,  magnifique  et 
admirable  en  vos  œuvres.  Que  si  vous  êtes  si 
grand,  si  majestueux,  mul/ieur  à  qui  se  fait 
grand  devant  vous  ;  malheur,  malheur  aux 
têtes  superbes,  qui  vont  hautes  et  levées  de- 
vant votre  face:  vous  frappez  sur  ces  cèdres^ 
et  vous  les  déracinez  ;  vous  touchez  sur  ces 
orgueilleuses  montagnes,  et  vous  les  faites 
évanouir  en  fumée. 

Et  afin  de  nous  porter  à  nous  liuniilier  plus 
prolondénieul,  et  nous  exciter  a  entrer  dans 
des  semimems  si  essentiels  à  la  piéie  chré- 
tienne :  baclu:,  ajoule-t-il,  que  sa  bonté  vous 
prévient  en  tout,  et  que- sa  giûce  se  montre 

(I  )  Ces  trois  volumes  sont  comiiris  dans  ce  tome  Vil 

ileuutie  Ëaïuou  usa  UEuvi:eg  couipièies  do  iiossu«t. 


qrdce  en  ce  qu'elle  n'est  attirée  par  aucuns 

mériles Et  rpd  donc  ne  prévient-il  pas, 

s'il  prévient  même  son  précurseur?  Que  si 
nous  sommes  ainsi  prévenus,  de  quoi  pou- 
vons-nous nous  glorifier  ?  sera-ce  peut-être 
du  commencement  ?  mais  c'est  là  que  la 
grâce  nous  a  éclairés,  sans  que  nous  l'ayons 
mérité.  Quoi  !  Sera-ce  du  progrès  ?  mais  la 
grâce  s'étend  dans  toute  la  vie,  et  dans  toute 
la  vie  elle  est  toujours  grâce.  C'est  un  fieuve 
qui  retient,  durant  tout  son  cours,  le  nord 
qu'il  a  pris  dans  son  origine  ;  c'est  la  grâce 
elle-même  qui  mérite  d'être  augmentée,  afin 
que  par  cet  occroissentent  elle  mérite  d'ar- 
river à  sa  perfection. 

Le  second  seritiori  !?nr  le  même  tuystère  est 
également  rempli  de  belles  vdes,  ttès-propres 
à  nous  faire  connaître  le  vi^ritable  esprit  des 
Ecritures,  et  à  nous  les  faire  étudier  avec 
fruit.  L'illnstre  auteur  y  établit  pour  prin- 
cipe qii'it  ii'y  a  dans  la  hn  ni  fjoint  ni  virgule, 
si  l'on  peut  parler  dé  la  sorte,  qiii  ne  trouve 
soi!  Vrai  sens  en  ,1ésus-Christ  :  et  clue  Jésus- 
Clirist  n'a  jdtnàis  fait  tin  sedl  pas  que  pour 
accomplir  exactement  et  de  point  en  point 
ce  qui  était  écrit  de  lui  dans  la  loi.  Ainsi, 
quelque  différence  qui  tlous  y  paraisse.  Moïse 
et  Jésus-Christ  se  touchent  de  près  ;  la  Syna- 
gogue et  l'Église  se  tendent  les  mains  ;  et  l'on 
voit  dans  la  visite  que  rend  Marie  à  Elisabeth, 
et  dahs  leufs  embràssemëhts  mutuels,  l'Evan- 
gile qui  baise  la  Loi;  l'Eglise  qili  embrasse 
la  Syhagogue  :  elles  sont  cousines,  polir 
nous  modtrei'  que  la  loi  ancienne  et  là  loi 
nouvelle  se  touchent  de  firès,  Cjh'elles  sont 
parentes,  qu'elles  viennent  tontes  deux  de 
i-âce  céleste.  La  Loi  honore  l'Evàhgilo  eh  le 
prédisant  ;  riîvangile  honoré  la  Loi  eh  l'ac- 
com|ilissant  :  c'est  le  mulilel  sàlUt  qu'ils  .se 
donnent.  Mais  dans  la  vieillesse  d'Elisabeth 
nous  est  teprésentée  la  mourante  caducité 
de  là  Loi  ;  et  dans  la  jeunes.se  de  la  sainte 
Viet-gë  1  étet-helle  nouveauté  de  l'Lglise  ; 
dans  là  stérilité  d'Elisabeili,  la  stérilité  de  la 
Synagogue,  qui  d'elle-même  ne  peut  engen- 
drer des  enfants  au  ciel  ;  et  la  tllVine  lecoil- 
diié  de  l'Egli-se  dans  celle  de  Marie.  Toutefois 
la  stérile  enfante  ;  Elisabeth  a  uii  lils  comme 
la  Vierge:  aussi  la  Synagogue  a-t-elle  en- 
laiilé)  mais  dés  ligures  et  des  prophéties  :  Eli- 
sabeth a  conçu,  mais  un  précurseur  à  Jésus, 
une  voix  qui'prépare  les  chemins  :  Marie  en- 
lauie  la  Verae  même. 

Dans  les  serinons  sur  l'Assomption  dé  Marie, 
l'orateur  achevé  de  tracer  le  tableau  des  gran- 
deurs de  celte  Vielge  Ihcoiuparable  •,  et  en 
l'i  levant  bien  au-dessus  dos  créatures  les  plus 
exceilenies,  il  nous  laisse  daiid  uué  juste  àâ- 
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miralion  de  sa  gloire,  il  enflamme  de  plus  en 
plus  nos  désirs  d'imiler  ses  vertus  pour  mé- 
riter sa  protection. 

Point  d'autre  cause,  selon  l'orateur,  de  la 
mort  de  Marie,  que  son  amour  même  pour 
son  Fils.  Tet  amour  étant  si  ardent,  si  fort  et 
si  enflammé,  il  ne  poussait  pas  un  seul  soupir 
qui  ne  diV.  rompre  tous  les  liens  de  ce  corps 
mortel  ;  il  ne  formait  pas  un  regret  qui  ne 
dût  en  troubler  toute  l'harmonie  ;  il   n'en- 
voyait pas  un  désir  au  ciel  qui  ne  dût  tirer 
avec  .«oi  l'âme  de  .^'arie,...  Comme  ce  divin 
amour  régnait  dans  son    cœur  sans   aucun 
obstacle,  et  occupait  toutes  ses  pensées,  il 
allait  de  jour  en  jour  s'augmenîant  par  son 
action,  se  perfectionnant  par  ses  désirs,  se 
mulàpliant    par  soi-même;    de   .sorie   qu'il 
vint  enfin,  s'étendant  toujours,  à  une  telle 
perfection,  que  la  Itm-  n  était  plus  capable 
de  le  contenir...  0  amour  de  la  sainle  Vierge! 
s'écrie  l'oraieur  transporté,  ta  jicrfection  est 
trop  éminenie,  lu  ne  peux  plus  ti-nir  dans  un 
corps  mortel  ;   ton  feu  pousse  des  llamines 
trop  vives,  pour  pouvoir  être  couvert  sous 
celle  cendre.  Va  briller  dans  l'éternité,  va 
briller  devant  la  face  de  Dieu,  va  le  perdre 
dans  son  sein  injmen.se  qui  seul  est  cafiable 
de  le  contenir.  Alors  la  divine  Vierge  rendit, 
sans  pe  ne   et  sans    violence,  sa   sainle   et 
bit•nllt■ureu^e  âme  entre   les  mains  de  son 
Fils.  Il  ne  fut  pas  néces.saire  que  son  amour 
s'etl'orçàl    par    des    mouvemtnis    extraordi- 
naires. Comme  la  plus  légère  secousse  dé- 
tacbe  de  l'arbre  un  Iruii  tleja  mûr,  comme 
une  flamme  s'eleve  et  vole  d'elle-même  au 
lieu  oe  son  cenlre  :  ainsi  fut  cueillie  celle 
àine  bénie,  pour  eire  tout  d  un  coup  trans- 
portée au  ciel;  ainsi  mourut  la  divine  Vierge, 
par  un  élan  de  I  amour  divin  :  sou  âme  fut 
'élevée  au  ciel  sur  une  nuée  de  désirs  sacrés. 
El  c'est  ce  qui  fait  dire  aux  .saiuls  anges  : 
Q'ut  est  celle-ci^  qui  s'tlcve  cuinine  la  /uiiwe 
odori/ crante  d  une  comjjuailion,  de  myrrhe  et 
d'encens  ?  Belle  et  excellente  comparaison, 
qui  nous  explique  admirablement  la  manière 
de  celte  mort  heureuse  et  irauquille.  Cette 
fumée  odorileranle  que  nous  voyous  s'élever 
d'une  composition  de  pailuins,  n'en  est  pas 
arrachée  par  force,  ni  poussée  dehors  avec 
violence  :  une  chaleur  aouce  et  lemperee  la 
détache  delicaiement,   et  la  tourne  en  uue 
vapeur  suLitile,  qui  moule  eu   l'air  comme 
d  eiie-meuie.    C'est    aiusi    que    1  aine   de    la 
sainie  Vierge  a  été  séparée  au  corps:  ou  n'en 
a  pas  ébranlé  tous  les  loudeiueuis  par  une 
secousse   violente  ;    une    divine   clialeur    la 
déiachee  doucement  du  corps,  et  l'a  élevée  a 
son  bien-aime. 

Ces  extraits  suffiraient  déjà  pour  inspirer 
au  lecteur  l'envie  de  lire  des  sermons  si  rem- 
plis de  grandes  ventes,  présentées  avec  ce 
ton  noble,  mâle  et  sublime,  qui  caraclerise 
les  discours  de  liossuei.  Le  becond  sermon 
sur  la  même  matière  ueveloppe  toutes  les  ri- 
chesses du  sainl  amour  doui  la  force  faisait 
vivre  Marie,  dont  les  langueurs  et  les  impa- 
tiences dekuliaiiies  lui  ont  donne  la  mort,  et 
dont  les  sublimues  oui  l'ail  la  majesle  el  la 
gloire  de  sou  triomphe. 


r^es  sermons  pour  les  vêtures  et  profes- 
sions ne  sont  ni  moins  instructifs,  ni  moins 
sublimes,  ni  moins  éloquents  que  ceux  qui 
les  précèdent.  Tandis  que  le  prélat  y  est  oc- 
cupé à  faire  sentir  aux  religieuses  et  aux 
vierges  chrétiennes  l'importance  de  leurs 
obligaiions  et  le  prix  de  leurs  avantages,  il 
y  établit  à  son  ordinaire  des  principes  que 
chacun  peut  et  doit  s'appliquer  pour  ap- 
prendre â  se  bien  connaître  et  travailler  efli- 
cacement  à  son  renouvellement.  Ce  ne  sont 
pas  de  ces  maximes  générales  qui  ne  brillent 
que  d'un  éclat  passager,  sans  laisser  dans 
l'esprit  aucune  règle  sûre  pour  la  réforme 
du  cœur.  Ici  Bossuet,  toujours  le  même,  s'é- 
tudie à  approfondir  tout  ce  qu'il  traite,  à  dé- 
velopper les  veriiés  propres  à  son  sujet,  à  les 
présenter  d'une  manière  aussi  touchante  que 
lumineuse  et  convaincante.  Tous  ses  sermons 
de  morale  ne  tendon l  qu'à  faire  sentir  à 
l'homme  la  proloiideur  de  ses  plaies,  qu'à  lui 
découvrir  la  nature  el  la  grandeur  de  ses  ma- 
ladies, en  lui  montrant  aussi  les  remèdes 
propres  à  leur  guérison  ;  et  tel  est  l'objet  et 
la  fin  des  sermons  faits  pour  les  vêtures  et 
professions  religieuses. 

Dans  l'un,  il  s'applique  à  prouver  que  nous 
apportons  au  monde  trois  vices  capitaux, 
d'où  naissent  tous  les  désordres  de  notre 
vie:  une  liberté  indocile  qui  affecte  l'indé- 
pendance ;  une  molle  délicatesse  qui  nous 
tait  soupirer  après  les -plaisirs  qui  nous 
corrompent;  un  vain  désir  de  paraître,  qui 
nous  épanche  au  dehors  el  nous  rend  enne- 
mis de  toute  retraite.  Mais  en  même  temps  il 
fait  voir  que  la  vie  religieuse  oppose  à  ces 
trois  désordres  des  remèdes  forts  et  infail- 
libles ;  parce  qu'en  nous  contraignant  elle 
nous  règle,  en  nous  mortiliant  elle  nous  pu- 
rifie, en  nous  cachant  elle  nous  recueille  et 
nous  renferme  avec  Jésus-Christ. 

Dans  un  autre  de  ces  sermons,  il  nous  ap- 
prend comment  par  les  pratiques  de  la  vie 
religieuse  on  se  dépouille  du  vieil  homme,  et 
l'on  se  revêt  de  Jésus-Christ.  Un  troisième 
est  destiné  à  nous  montrer  que  le  monde  se 
vante  vainement  d'être  libre  ;  que  comme  il 
est  une  prison,  en  sortir  c'est  rompre  ses 
fers  ;  et  que  la  profession  religieuse  donne 
la  véritable  liberté  d'esprit  aux  âmes  que 
Jésus-Christ  y  appelle  ;  parce  qu'elle  leur 
fournit  des  moyens  certains  pour  se  délivrer 
efficacement  de  la  triple  servitiule  qu'on  voit 
dans  le  monde,  du  péché,  des  passions,  de 
l'empressement.  Car  outre  les  deux  espèces 
de  captivilé  qui  nous  asservissent,  l'une  par 
le  péché,  l'autre  par  la  convoitise,  le  monde 
nous  rend  encore  esclaves  d'une  autre  ma- 
nière, par  l'empressement  des  affaires,  et  par 
tant  de  lois  ditlereules  de  civilité  et  de  bien- 
séance, que  la  coutume  inlroduit  et  que  la 
complaisance  autorise,  qui  nous  dérobent  le 
temjjs,  qui  nous  dérobent  â  nous-mêmes, 
el  qui  rendent  noire  vie  tellement  captive 
dans  celte  chaîne  continuelle  de  visites,  de 
diverlissemeuls,  d'occupations,  qui  naissent 
perpéluellemenl  les  unes  des  autres,  que 
nous  n'avons  pas  le  loisir  de  penser  à  nous, 
parmi  tant  d'heures  du  meilleur  temps,  que 
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nous  sommes  contraints  de  donner  aux  autres. 

Mais  la  vie  religieuse  affranchit  de  ces  diffé- 
rentes servitudes  :  le  péché  en  est  exclu  par 
l'ordre  de  la  discipline  régidière  ;  les  passions 
y  perdent  leur  force  par  l'exercice  de  la  pcni 
tence  :  cet  empressement  élcrnel  où  nous 
engagent  les  devoirs  du  monde  en  est  égale- 
ment banni,  parce  que  la  conduite  du  siècle 
y  est  méprisée,  et  que  ses  lois  n'y  sont  pas 
reçues  :  ainsi  l'on  peut  y  jouir  pleinement  de 
la  liberté  bienheureuse  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  promet. 

Il  est  vrai  qu'on  se  contraint  dans  les  mo- 
nastères, et  qu'on  y  vit  dans  la  dépendance. 
Mais  à  quoi  tend  cette  dépendance,  et  pour- 
quoi s'y  soumet-on  à  tant  de  contraintes  ? 
N'est-ce  pas  pour  marcher  plus  sûrement 
dans  la  voie  de  Jésus-Christ,  pour  s'imposer 
à  soi-même  une  heureuse  nécessité  de  suivre 
ses  maximes,  et  pour  s'ôler,  s'il  se  peut,  la 
liberté  de  mal  faire,  la  liberté  de  se  perdre  ? 
Mais  glorieuse  dépendance,  qui  nous  fait  dé- 
pendre d'autant  plus  de  Dieu,  et  qui  nous 
rend  vraiment  maiires  de  nous-mêmes,  parce 
que  c'est  en  cela  qu'on  est  libre  de  ne  dé- 
pendre que  de  Dieu  et  de  rompre  tous  les 
autres  nœuds  qui  tiennent  les  hommes  as- 
servis au  monde  et  à  leurs  passions. 

On  voit  dans  lous  ces  sermons  avec  quel 
art,  quelle  lumière,  quelle  profondeur  de 
doctrine  l'orateur  chrétien  nous  introduit 
dans  les  secrets  les  plus  cachés  de  la  morale 
évangélique.  Tout  instruit,  tout  louche,  tout 
élève  l'ànie  dans  ces  discours  aussi  propres 
à  éclairer  l'esprit  qu'à  échauffer  le  cœur. 
C'est  des  uns  aux  autres  un  enchaînement 
de  principes  qui  font  sentir  à  l'homme  son 
élat,  ses  besuins  et  ses  ressources.  Jésus- 
Christ  en  est  partout  le  fondement;  et  toute 
la  méthode  du  prédicateur,  c'est  de  le  faire 
bien  connaître,  c'est  d'en  inspirer  l'amour, 
c'est  de  travailler  à  ramener  sans  cesse  les 
chrétiens  à  ce  grand  modèle,  pour  exprimer 
ses  traits,  et  être  formés  à  sa  ressemblance. 
11  ne  quitte  guère  un  sujet  qu'il  ne  l'ait,  pour 
ainsi  dire,  épuisé  ;  et  les  vérités  qu'il  n'a  pu 
développer  dans  les  bornes  d'un  discours,  de- 
viennent la  matière  de  plusieurs  autres,  où, 
étendant  ses  vues,  il  répand  de  toutes  parts 
la  lumière  pour  sonder  de  plus  en  plus  les 
abîmes  du  cœur  humain,  et  le  forcer  de 
sentir  l'illusion  de  ses  désirs  et  le  dérègle- 
ment de  ses  cupidités. 

Ainsi,  après  avoir  montré  en  combien  de 
manières  les  hommes  sont  misérablement 
captifs  dans  le  monde,  il  va,  pour  achever 
de  les  désabuser,  leur  faire  connaître  dans 
un  autre  discours  la  superfluité  de  tant  de 
soins  qu'ils  se  donnent,  et  la  vanité  de  leurs 
desseins  si  multipliés:  car  les  mœurs  sont 
plus  dissemblables  que  les  visages  ;  et  la  mer 
n'a  pas  plus  de  vagues,  quand  elle  est  agitée 
par  les  vents,  qu'il  naît  de  diverses  pensées 
de  cet  abiuRj  sans  fond,  de  ce  secret  inscru- 
table  du  cceur  de  1  homme. 

Et  pénétrant  plus  avant  dans  la  source  du 
mal,  il  leur  fait  voir  que  l'empressement  et 
le  trouble  qui  ne  cessent  de  les  agiter,  sont  la 
vraie  cause  de  toutes  leurs  maladies,  et  qu'ils 


ne  recouvreront  jamais  la  santé  de  leurs 
âmes  et  le  repos  après  lequel  ils  soupirent, 
à  moins  qu'ils  ne  se  retirent  de  la  multitude 
des  objets  sensibles  où  leurs  désirs  sont  si 
étrangement  répandus,  pour  se  recueillir  en 
eux-mêmes  et  s'occuper,  selon  la  parole 
du  Sauveur,  de  la  recherche  de  l'unique  né- 
cessaire. 

Qu'ils  s'agitent  en  tant  de  soins  divers, 
qu'ils  se  tourmentent  par  tant  d'occupations  , 
différentes  qui  les  travaillent  sans  fin,  qu'ils 
paraissent  toujours  si  sérieusement  appli- 
qués ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  vie 
n'est  autre  chose  qu'un  égarement  continuel, 
que  leurs  opinions  sont  autant  d'erreurs,  et 
que  leurs  voies  ne  sont  qu'ignorance:  quoi- 
qu'ils paraissent  si  prudents,  si  actifs,  si  vi- 
gilants, ils  ne  savent  ce  qui  leur  est  propre, 
ils  ne  connaissent  ni  le  bien  ni  le  mal.  ils 
errent  de  çà  et  de  là,  sans  savoir  la  véritable 
conduite  qui  doit  gouverner  leur  vie....  Pour- 
quoi tant  d'affaires,  pourquoi  tant  de  soins, 
pourquoi  tant  d'occupations  différentes,  puis- 
qu'il n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  néces- 
saire?... Donc  nous  nous  consumons  de  soins 
superflus,  donc  nous  ne  concevons  que  de 
vains  desseins,  donc  nous  ne  repaissons  nos 
esprits  que  de  creuses  et  chimériques  ima- 
ginations, nous  qui  sommes  si  étrangement 
partagés.  La  parole  du  Sauveur,  nous  rap- 
pelant à  l'unité  seule,  condamne  la  folie  et 
l'illusion  de  nos  désirs  inconsidérés  et  de  nos 
prétentions  infiides  :  donc  il  s'ensuit  de  son 
discours  que  la  solitude  que  les  hommes 
fuient,  et  les  cloîtres  qu'ils  estiment  autant 
de  pri.sons,  sont  les  écoles  de  la  vériiable 
sage,sse  ;  puisque  tous  les  .«oins  du  monde 
en  étant  exclus  avec  leur  empressante  multi- 
plicité, on  n'y  cherche  que  l'unité  nécessaire, 
qui  seule  est  capable  d'établir  les  cœurs  dans 
une  tranquillité  immuable. 

C'est  ainsi  que  Jésus,  ce  charitable  Méde- 
cin, s'applique  à  guérir  nos  maladies,  en 
remontant  à  la  cause  du  mal.  Notre  âme  est 
affaiblie  en  cela  même  qu'elle  est  partagée: 
de  là  l'empressement  et  le  trouble.  Voilà  le 
principe  de  la  maladie  ;  après  suit  l'appli- 
cation du  remède  :  car,  puisque  la  cause  de 
notre  faibles.se,  c'est  que  nos  désirs  sont  par- 
tagés dans  les  objels  visibles  qui  nous  envi- 
ronnent, qui  ne  voit  que  le  véritable  remède, 
c'est  de  savoir  ramasser  nos  forces  inutile- 
ment dissipées?  C'est  aussi  ce  que  fait  le  Sei- 
gneur Jésus  en  nous  appUquant  à  l'unité 
simple,  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu.  De 
là  naît  enfin  la  santé  de  l'àme,  dans  le  repos, 
dans  la  stabilité,  dans  la  consistance  que  lui 
promet  le  divin  Sauveur. 

Tel  est  le  plan  de  ce  beau  discours,  composé 
des  vérités  les  plus  importantes,  les  plus 
propres  à  nous  l'aire  sentir  l'excellence  de 
la  morale  évangélique.  Autant  il  est  solide, 
autant  les  pensées  en  sont  nobles,  grandes 
et  sublimes  :  il  est  rempli,  comme  les  autres, 
de  ces  traits  vifs  qui  frappent,  qui  saisissent 
l'esprit,  et  qui  raniment  l'attention  de  l'au- 
diteur ou  du  lecteur.  Quelques  exemples  en 
fourniront  la  preuve. 

Etrange  aveuglement  de  l'esprit  humain. 
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f|iii  ne  croit  \i'6\ht  S'occiipor  s'il  ne  s'embar- 
rasse, qui  ne  conçoit  point  d'action  sans  agi- 
talion,  et  qui  ne  trouve  (l'aflaire  que  dans  le 
trouille  !....  El  adressatit  la  parole  aux  riches 
et  aux  avares  :  Votre  corps  terrestre  et  mortel 
ne  se  nourrit  r/tie  de  ce  qiiil  prend  ;  et  de 
là  vient  que  la  sagesse  divine  lui  à  préparé 
tant  de  beaux  orijanes,  pour  s'unir  et  s'in- 
corporer ce  qiti  le  sustente.  Votre  âme,  d'i'tne 
nature  immortelle,  n'aui-a-t-clle  pas  aussi 
ses  orgaii'es  pour  réc-voir  en  elle-mênie  le 
tien  qu'elle  cherche?  Maintenant  ouvrez  son 
sfin  tant  qu'il  vous  plaira,  et  vous  verrez 
qu'elle  ne  peut  recevoir  en  elle  cet  or  et  cet 
argent  que  vous  entassez,  et  qui  ne  peut 
jamais  la  sdiisfaire.  Expliquant  ensuite  com- 
ment l'àme,  poussée  par  le  péché,  est  tombée 
de  Dieu  sur  elle-même,  et  de  la  sur  la  mul- 
titude des  objets  sensibles  qui  l'environnent  : 
De  inèine,  dit-il,  qu'une  eau  qui  se  précipite 
du  sommet  d'ufie  montagne,  rencimlrant  au 
milieu  de  sa  course  iMe  roche,  premièrement 
elle  fond  sur  elle  avec  toute  son  vli/utuosité  ; 
et  là  elle  est  vontrâlnte  de  se  partager,  foi'br'é 
par  sa  dureté  </ul  la  rompt  :  'ainsi  l'homme, 
(jûe  son  oi-gueil  avait  emporté,  tombe  pre- 
miireineUt  sur  s'oi-m'éme,  parte  qu'il  est 
aussUôt  déçu  par  son  dmôuf-propre  :  et  là, 
renc'ônli-'diit  l'orgueil  cii  son  'âme,  élevé 
connue  un  dur  rocher,  il  se  brise,  il  se  par- 
tage, et  il  se  dissipe  dans  la  vahité  de  plu- 
sieurs désirs,  dans  lesquels  son  unie  s'égare. 
Peut-on  uhe  plus  belle  comparaison,  [Jlus 
énergique  et  pliis  propre  à  donner  une  juste 
idée  de  l'eUet  cju'il  veut  représenter?  Les  ser- 
mons de  Uossilet  sont  pleins  de  semblables 
irtiages,  cjhi  Caractérisent  un  géhie  vif,  une 
iibagination  fbi'té,  ribhe,  gt-âiide  fet  élevée. 

Le  discours  slii-  la  vairiH  gibirc;  prSché  à  la 
professiotl  d'une  demoiselle  que  la  K^ine 
mère  avait  tendrement  aimée,  et  qiii  avait 
été  auprès  d'elle  jusqu'à  sa  mort,  nbiis  montre 
parfaitement  tout  le  iiéant  de  cette  fausse 
gloire,  Ses  funestes  effets,  et  les  avantages  dfe 
la  vie  cachée,  de  l'abaissement  du  cœur  et  de 
rhilniilité  chrétienne.  Parmi  ceux  qui  aiment 
la  gidire,  les  urls  veulent  éclater  aux  yeux  du 
tiionde  ;  les  autres,  plus  finenierlt  et  plus  déli- 
catement glorieux,  se  satisfont  en  eux-nléaiés. 
Cette  gloire  cachée  et  intérieure  est  satls 
comparaison  la  plus  dangereuse.  LT^CHlure 
condamne  en  nous  lé  désih  de  plaire  aiix 
honimcs,  et  (par  conséquent  a  noils-lhêmes  ; 
parce  que,  si  vous  ine  peruleltez  de  parler 
ainsi,  nods  hé  sommes  tjue  trop  hommes, 
c'est-à-dire,  tK)i)  faibles  et  trdp  pécheurs.... 

Mais  il  va  (iécouvi'ir  pluà  à  fond  lés  dangers 
de  la  vaine  gloire.  C'est  là  gloire,  dit-il,  qui 
nourrit  dans  VvSpril  de  thomihé  le  secret 
principe  d'inèiédUUté  ;  c'^éit  elle  qui  entre- 
tient la  révolté  contre  l'I'Jvangile  ;  c'est  elle 
aussi  qui  a  apporté  le  plus  grand  obstacle  à 
i'éiablisseinent  de  sa  doctrine:  Si  ta  plupart 
des  aulreii  vices  combatli-nt  lu  chai'dë,  celui- 
ci  combat  la  foi  :  Ifs  autres  détruisent  l'édi- 
fice ;  celui-éi  renveriti  le  /ontléiiieni  niême... 
A  ces  esprits  enflés  qui  se  nourri'iiient  de 
gloire,  Jésus-Christ  est  trop  nu  et  trop  bas 
poui-  eua-'i  len  iumiùrcs  de  l'Euanyih  trop 
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populaii-e... 

Qu'il  caractérise  divinement  la  gloire  hu 
maine,  et  qu'il  en  fait  bien  sentir  le  ridicul 
et  le  néant!  Le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'à 
masser  autour  de  soi  tout  ce  qu'elle  peut 
l'homme  se  trouve  trop  pellt  tout  seul...,  i 
tâche  de  s'agrandir  et  de  s'accroitrè;  il  pens 
qu'il  s'incorpore  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  c 
qu'il  acquiert...,  et  s'imagine  qu'il  devieh 
plus  grand  et  se  multiplie  quand  on.  pari 
de  lui,  quand  il  est  dans  la  bouche  de  io)t 
les  hommes,  quand  on  l'estime,  quaûd  'on  l 
redoute,  quand  on  l'aime,  quand  on  le  ré 
cherche,  enfin,  quand  il  fait  du  bruit  dans  l 
monde.  La  vertu  toute  seule  lui  semble  tro 
unie  et  trop  simple.  Ces  esprits  enflés  trouven 
Jésus-Christ  si  petit,  si  humble,  si  dépouille 
qu'ils  n'ont  que  du  mépris  pour  lui  a  là  vu 
de  ses  abaissements...  Voulez-vous  être  ca 
■pable  de  connailre  les  grandeurs  de  Jé^ûi 
Christ  :  quittez  toutes  ces  idées,  plutôt  vaste 
que  grandes,  plutôt  pompeuses  que  richet 
que  la  gloire  inspire,  dont  la  gloire  rempl, 
les  esprUs,  ou  plutôt  dont  elle  les  enfle  ;  cà 
l'esprit  ne  se  remplit  pas  de  choses  si  oditid 
Il  faut  savoir  que  Dieu  seul  est  tout,  que  ton 
ce  que  nous  amassons  aiHour  de  Hbus,  pou 
710US  faire  valoir  et  nous  rendre  recôUinuin 
dables,  n'est  piis  une  marqué  de  notre  'dbon 
darice,  mais  plutôt  de  notre  diséttei  qui  en. 
prunte  de  tous  côtés. 

La  seconde  partie,  où  le  prédicatëhf  dëvoil 
les  pernicieuses  irtipressions  de  cette  gloir 
intérieure  que  l'homme  vain  et  supehbë  s 
donne  à  lui-même,  n'est  pas  moins  lumineux 
et  intéressante.  Mais,  ajodte-t-il,  il  foi 
prendre  gardé  qii'en  méprisant  là  gloire  di 
homntes,  vous  ne  reloùlbiez  sur  vous-nlé)nt 
et  que  vous  ne  receviez  plus  àgréablemeht  a 
vos  propres  mains  cet  enbens  qUe  vous  repu 
sez  de  la  main  des  autres.  C'est  un  defai 
ordinaire  de  l'esprit  humain,  après  qu 
s'est  élevé  au-dessus  des  vices,  du-dessus  dt 
désirs  vulgaires,  au-dessus  des  jugemeMs  i 
de  l'esliiiie  des  autj-es,  de  se  plaire  unique 
ment  en  soi-même...  C'est  pourquoi,  si  l'o 
n'y  prend  garde  attentivotient,  eh  épiirar, 
son  jugenvent  et  son  esprit,  en  répriiiianl  le 
Inaùvais  désirs  et  les  faiblesses  InwiaiUei 
on  nourrit  en  soi-mêiHe  insensiblement  un 
glo'ire  cachée  et  imiter ieure,  qui  est  d'aalar 
plus  à  craindre,  qu'il  reste  moins  de  défaiti 
pour  lui  servir  de  contre-poids.. i  C'est  aloi 
que,  nous  renfermant  et  Uv  us  ramassant  dan 
notre  esprit ,  nous  sommes  ordinaireuiei 
encore  plus  livrés  à  notre  amour-propn 
Ainsi,  en  cet  état^  bien  loin  de  mépriser  l 
vaine  gloire,  au  contraire,  nous  en  séparon 
pour  nous  le  plus  délicat  et  le  plus  exquis 
nous  en  prenons  le  plus  fin  parfum,  et  Itrom 
pour  ainsi  dire,  l'esprit  et  la  quintessence  e\ 
cet  agréable  poison  :  car  notre  gloire  e: 
d'autant  plus  grande,  qu'elle  se  conlem 
d'elle-même.  Nous  trouvons  je  ne  sais  qm 
de  plus  flatteur  dans  notre  propre  jugëmen, 
quand  il  a  eu  ta  force  de  s'élever  au  tlcssi 
des  jugements  des  autres  ;  ce  qui  fait  qu 
nous  en  sommes  et  plus  aiww'dUde  vt  piu 
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jaloux.  Et  cilorx,  quand  il  arrive  que  nous 
nou.1  plaisons  (ia>is  nos  peiTsêes,  710US  nous  y 
pJaisons  d'autant  plus  qiie  rien  ne  nous  nlak 
que  710US.  C'est  ainsi  que  nous  nous  faisons 
des  dieux  en  nous-mâmes. 

Peiil-on  m\m\  connaître  le  cœur  humain, 
analomiser  plus  délicatement  ses  disposi- 
tions, et  pénétrer  avec  plus  de  sagacité  les 
artifices  et  les  jeux  de  son  amour-propre? 
liossnet,  aussi  profond  dans  la  science  de  la 
morale  que  dans  celle  dos  dogmes,  va  tou- 
jours au  principe  radical  de  la  vertu  ou  du 
vice,  et  fait  sentir,  par  des  raisons  puisi'es 
dans  la  nature  même  des  choses  dont  il  parle, 
le  véritable  état  de  l'homme,  le  fond  de  sa 
misère,  la  cause  de  ses  défauts,  la  qualité  des 
remèdes  convenables  à  son  état.  Qu'il  lui  in- 
culque vivement  le  besoin  qu'il  a  de  s'hu- 
milier, si  bien  exprimé  par  ces  belles  pa- 
roles :  Ne  soyez  pas  de  ces  montagnes  que.  le 
ciel  foudroie,  sur  lesquelles  les  plûtes  ne  s'ar- 
rêtent pas  ;  mais  de  ces  humbles  vallées  qui 
rainassent  les  eaux  célestes  et  en  deviennent 
fécondes. 

iNous  en  aurions  peut-être  assez  dit  pour 
prouver  l'excellence  des  sermons  contenus 
dans  ce  volume  ;  mais  nous  sommes  trop 
avancés  pour  nous  arrêter  ici,  et  il  nous  pa- 
rait nécessaire  d'achever  de  montrer  la  soli- 
dité, la  beauté;  l'élévation  de  ces  discours,  que 
trop  de  gens  sont  portés  à  déprimer,  chacun 
par  dilférents  motifs. 

Après  avoir  exposé  dans  les  sermons  précé- 
dents l'étendue  de  nos  maladies  et  l'efTicace 
des  remèdes  que  la  vie  religieuse  olTre  pour 
leur  gaérlson,  l'orateur  fait  connaître  dans  lés 
sermons  suivants,  aux  épouses  de  JesUs-Christ, 
les  fruits  qu'elles  retirent  de  ce  traiteihent 
par  l'union  intime  qu'il   leur  procure  aVec 
l'Epoux  céleste,  et  leur  apprend  la  manière 
dont  elles  doivent  répondre  à  son  alïection,  et 
se  garantir  des  effets  de  sa  jalousie....  //  né- 
tail  pas  juste,  leur  dit-il,  de  vous  donner 
d'abord  te  divin  Epouse,  encore  que  voire 
cœur  languît  après  lui:  il  fallait  auparavant 
embellir  votre  âme  par  une  pratique  plus 
exacte  de  la  vertu,  et  éprouver  votre  foi  par 
vue  longue  suite  de  saints  exercices...  Votre 
Epoux  est  un  grand  roi,  votre  Epoux  cous 
aime  avec  tendresse;   mais  il  faut  encore 
vous  dire  qu'il  vous  aime  avec  jalousie. ..i. 
Vous  voyez  sa  royauté  par  les  lioni'uiages 
qu'on  lui  rend  ;  vous  voyez  son  amour  par 
l'ardeur  de  sa  recherche  ;  vous  voyez  sa  ja- 
lousie par  le  soin  qu'il  prend  de  veiller  sur 
vous,  et  de  marquer  si  exactement  toutes  vos 
démarches...  Il  est  roi;  apprenez,  ma  sœur, 
qu'il  faut  soutenir  vigoureusement  cette  haute 
dignité  de  son  Epouse  ;  il  vous  aime:  ayez 
donc  grand  soin  de  vous  rendre  toujours 
agiéaùle  à  ses  yeux,  pour  conserver  son  affec- 
tion. Il  est  jaloux  ;  apprenez  de  là  quelle  pré- 
caution vous  devez  garder  pour  lui  justifier 
votre  conduite...  C'est  un  roi;  mais  c'est  un 
roi  pauvre,  qui  a  pour  palais  une  étable,  dont 
le  troue  est  une  croix.  Four  soutenir  la  di- 
j    gnité  d'épouse,   il  ne  veut  que  l'amour  de  la 
t    pauvreté.  Il  aime,  et  ce  qu'il  aime  ce  sont  les 
âmes  pures j  pour  conserver  son  affection^ 


V agrément  qûHl  'reChiYche,  c'est  la  chasteté. 
Il  est  délicat  et  jalou.c,  et  il  veille  de  près  sur 
vos  actions  :  l'unique  précaution  qu'il  vous 
demande,  c'est  la  fidélité  de  l'obéissance. 

Grandes  et  nobles  idées,  vues  vraiment  su- 
blimes, et  qu'on  trouvera  bien  soutenues  dans 
l'e.icécution  du  dessein  :  il  nous  suffit  de  ras- 
sembler ici  quelques  traits  pour  le  justifier. 

Que  pour  établir  une  royauté  il  soit  né- 
cessaire de  se  faire  pauvre,  que  la  tiécé'ssite 
et  l'indigence  .soient  le  premier  degré  pour 
monter  au  trône,  c'est  ce  qui  est  entièremeiïi 
inouï  dans  toutes  les  nations  de  la  terre  ;  et 
mon  Sauveur  s'était  réservé  de  nous  faire 
voir  ce   miracle...    C'est   ici    'uiie    royauté 
extraordinaire.   Ce  roi  'n'est  lôas  roi  pour 
s'élever  ;  c'est  pourquoi  il  ne  cherche  rien  de 
ce  qui  éclate  aux  yeux  des  hommes...  Comme 
il  devait  être  crucifié,  il  a  voulu  être  mépri-^ 
se;  et  pour  s'abandonner  au  mépris,  il  lui, 
a  plu  d'être  pauvre.  Regardez  les  degrés,  mes 
sœurs,  par  où  votre  Epoux  monte  sur  son 
trône,  ou  plutôt  par  où  votre  Epoux  descend 
à  son  trône  ;  à  la  logaiité  par  là  croix,  «  la 
croix  par  l'ûpprehion,  à  l'oppression  par  lé 
mépris,  au  mépris  par  là  pauvreté...  Que  cet 
appareil  est  digne  de  ce  roi  pauvre,  qui  ne 
se  fait  pas  roi  pour  s'agrandir,  mais  plutôt 
pour   fouler   aux  pieds  les  grandeurs  hu- 
maijies  ;  et  qui  veut  que  les  sceptres  rejetes,  " 
l'honneur    méprisé,    là   gloire    dû    inonde 
anéantie,   fassent   tout   l'orneme'Àt  de  son 
triomphe.  Ce  n'est  pas  par  impuissance,  viaï^ 
par  dédain;  ce  'n'est  pas  par  nécessité,  mais 
par  abondance.  Il  ne  méprise  lés  biens  de  là 
terre  qu'à  cause  de  la  plénitude  des  biènh  dû 
ciel  ;  et  sa  royauté  est  d'autant  plus  grande 
qu'elle  ne  beut  rien  de  mortel. 

Exprimant  ensuite  lés  conditions  du  ma- 
riage qu'il  contracte  avec  ses  épouses  :_  Nou- 
veau mariage,  s'écrie-l-il,  où  le  premier  ar- 
ticle que  l' Epoux  demande,  c'est  que  l'épouse 
qu'il  a  choisie  renonce  à  son  héritage  ;,  où  il 
l'oblige  par  son  contrat  à  se  dépouiller  de  loui 
ses  droits;  où  il  appelle  'sesparents,  non  point 
pour  recevoir  d'eux  leurs  biens   leniporels, 
nia  is  pour  leur  qu'it  ter  à  jàma'is  ce  qu'elle  pou- 
vait espérer  par  sa  succession.  C'est  ainsi  que 
Jvsus-Ciirisl  se  marie  ;  parce  qu'il  est  si  grand 
par  lui-même,  que  c'est  se  rendre  indigne  de 
lui  que  de  ne  se  contenter  pas  dé  ses  biens,  et 
de  désirer  autre  chose  quand  on  le  possède. 
Mais  l'ânlbùr  de  ce  divin  Epoux  baraîtdans 
l'afdeiit-  de  sa  recherche  et  dans  la  minière 
dont  il  s'est  uni  son  épouse:  Ce  serait  peu  dé 
vous  avoirchoisie;  jamais  vous  n'eussiez  suivi 
cechoixbienheureux ,s' il  ne  cousava'il  aïlir'éé. 
Nul  ne  oient  à  lui  qu'il  ne  lui  doniie  ;  nul  ne 
peut  venir  qu'il  ne  l'attire...  Que  si  peut-être 
vous  n'avez  pas  senti  si  distinclement  tous 
ces  mouvements  admirables,  connaissez  voire 
Epoux,  et  sachez  qu'il  agit  en  nous  d'une  ma- 
nière si  délicate,  que  souvent  le  cœur  est  gaj- 
gné  avant  mêiue  qu'il  s'en  aperçoive.  Et  s'il 
ne  vous  avait  attirée  de  cette  maniér'e  forte 
et  puissante,  à  laquelle  nulle  dureté  ne  résisté, 
par  combien  de  vaines  délices  le  mo'nde  tous 
aurait-il  amollie?  pai-coMbien  d'erreurs  dan- 
gereuses se  serait-U  efforcé  de  vous  séduire? 
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par  combien  de  fausses  lumières  aurait-il 
tâché  de  vous  éblouir?...  Toutefois  l'amour  du 
divin  Epoux  a  fait  quelque  chose  de  plus  en 
votre  faveur.  En  vain  sa  lumière  et  sa  grâce 
vous  eût  excitée  à  venir  ;  vous  iieussiez  pu 
continuer  %in  si  grand  voyage,  si  le  même 
astre  qui  vous  l'a  fait  entreprendre  ne  vous 
eût  précédée  durant  votre  course...  Autant  de 
pas  que  vous  avez  faits,  la  grâce  a  toujours 
marché  devant  vous,  etvotre  volonté  n'a  fait 
que  la  suivre...  Qui  vitjamaisun  amour  pa- 
reil, et  urte  recherrhe  si  ardente  ? 

Uossuct  nous  fait  scnlir  aussi  viveiiienl 
combien  est  grande  la  jalousie  de  ce  divin 
Epoux.  Il  voit  que  nous  recevons  à  pleines 
mains  lesyréscnts  de  son  rival,  qui  nous 
amuse  avec  une  pomme,  qui  nous  gagne  par 
des  biens  qui  n'ont  qu'une  légère  apparence, 
dirétiens,  il  en  est  jaloux  :  quoi!  Ion  pré- 
fère des  présents  si  vains  à  tant  de  bien/aits 
si  considérables  !...  Pour  détourner  nos  yeux 
et  nos  cœurs  des  libéralités  trompeuses  de 
notre  ennemi,  il  veut  redoubler  ses  dons  jus- 
qu'à l'infini.  So7i  amour  excessif  le  fait 
monter  sur  la  croix,  où  il  nous  donne  non- 
seulement  son  esprit  et  sa  grâce,  son  trône 
et  sa  gloire,  mais  encore  son  corps  et  son 
sang,  sa  personne  et  sa  rie  ;  et  se  donnant 
lui-inême,  que  ne  nous  donne-t-il  pas  ?  Voyez, 
voyez,  nous  dit-il  en  môme  temps,  si  ce  pré- 
tendant que  vous  écoutez,  voyez  s'il  pourra 
jamais  égaler  un  tel  amour  et  une  telle 
inunifcencc?  A  quelque  prix  que  ce  soit, 
il  est  résolu  de  gagner  nos  cœurs,  et  nous 
pourrions  nous  défendre  d'une  jalousie  si 
obligeante  ! 

Mais  si  l'Epoux  céleste  a  Verdeur  et  les 
transports  des  ja  loux,  il  en  a  aussi  li's  regards 
et  la  vigilance.il  a  les  yeux  toujours  ouverts, 
toujours  appliqués  à  veiller  sur  vous,  pour 
étudier  tous  vos  pas,  pour  observer  toutes  vus 
démarches.  Et  CfS  grilles,  et  cette  clôture,  et 
tant  de  contraintes  différentes  auxquelles  il 
vous  assujettit,  n'e?i  est-ce  pas  assez  pour 
vous  faire  comprendre  combien  sa  jalousie  est 
délicate?  Il  vous  renferme  soigneusement,  il 
rend  de  toutes  parts  l'abord  difficile,  il  ob- 
serve jusqu'à  vos  regards;  et  ce  voile  qu'il 
met  sur  votre  tête  montre  assez  qu'il  est  ja- 
loux, et  de  ceux  qu'on  jette  sur  vous,  et  de 
ceux  que  vous  jetez  sur  les  autres.  Il  com/ite 
tous  vos  pas,  il  'I  èyle  votre  conduite  jusqu'aux 
moindres  choses  ;  ne  sont-ce  pas  des  actions 
d'un  amant  jaloux  ?  Il  n'en  fait  pas  ainsi  à 
tous  les  fidèles  ;  mais  c'est  que  s'il  est  jaloux 
de  tous  les  autres,  il  l'est  beaucoup  plus  de 
ses  épouses. 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  traits  de  ces 
beaux  discours,  plus  propres  à  exciter  à  les 
lire  et  à  les  méditer  qu'à  en  donner  une  juste 
idée.  Les  grandes  vérités,  les  vives  iuiàges, 
les  pensées  fortes  et  sublimes  y  sont  si  niulli- 
pliees,  que  l'embarras,  lorsqu'on  veut  en  rap- 
porter quelques  morceaux,  est  de  savoir  à 
quoi  déterminer  son  choix.  Bossuet  n'est  pas 
aussi  de  ces  orateurs  qui  ont  bientôt  épuisé 
les  petites  ressources  de  leur  faible  génie,  ou 
qui  se  fatiguent  vainement  à  tourner  en  mille 
manières  une  même  pen.sée,  pour  suppléer, 


par  une  insipide  profusion  de  mots,  à  l'in- 
digence de  leur  fonds.  Sa  fécondité  parai 
prendre  de  nouvelles  forces,  en  accumulan 
ses  productions  ;  et  son  riche  génie,  semblabh 
à  ces  mines  précieuses  toujours  plus  abon 
dantcs  à  mesure  qu'on  les  pénètre,  ne  cess( 
de  lui  fournir  des  vues  de  plus  en  plus  inté- 
ressantes pour  embellir  les  sujets  qu'il  traite 
Ainsi,  quoiqu'il  nous  eût  déjà  développé  de  s 
nobles  idées  sur  l'union  de  Jésus-Christ  avei 
SCS  épouses,  il  va  bientôt  se  surpasser  en  re 
prenant  la  môme  matière  dans  un  autre  ser 
mon.  Comme  il  prêchait  ce  sermon  le  jour  di 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  pour  adapte 
son  discours  au  mystère,  il  remonte  à  la  croix 
et  y  trouve  le  contrat  que  Jésus  a  passé  ave( 
ses  épouses. 

Le  mystère  de  notre  salut  nous  est,  dit-il 
proposé  dans  les  saintes  lettres  comme  l'elTe 
de  plusieurs  actes  publics,  passés  authenti 
quement  par  le  Fils  de  Dieu  en  faveur  di 
notre  nature.  Nous  y  voyons  premièremen 
l'acte  d'amnistie  et  d'abolition  générale,  pa 
lequel  il  nous  remet  nos  péchés  ;  ensuit 
nous  y  lisons  le  traité  de  paix,  par  lequel  i 
pacifie  le  ciel  et  la  terre,  et  le  rachat  qu'il 
fait  de  nos  âmes  pour  nous  retirer  des  main 
de  Satan.  Nous  y  lisons  aussi  en  plu?  d'u 
endroit  le  testament  mystique  et  spirituel 
par  lequel  il  nous  donne"  la  vie  éternelle,  e 
nous  fait  ses  cohéritiers  dans  le  royaume  d 
Dieu,  son  Père.  Enfin,  on  y  voit  le  sacré  con 
trat  par  lequel  il  épouse  la  sainte  Eglise,  € 
la  fait  entrer  avec  lui  dans  une  bienheureus 
communauté.  De  ces  actes  découlent  toute 
les  grâces  de  la  nouvelle  alliance  ;  et  ce  qu 
j'y  trouve  de  plus  remarquable,  c'est  qu 
notre  aimable  et  divin  Sauveur  les  a  tou 
ratifiés  par  son  sang. 

Mais  quel  est  le  contrat  par  lequel  Jésus 
Christ  s'unit  à  ses  épouses,  et  quelles  en  sor 
les  conditions?  C'est  ce  que  le  prédicaleu 
explique  admirablement.  Le  monde  est  moi 
pour  le  chrétien,  en  tant  qu'il  n'a  plus  d'à 
trait  pour  son  cœur,  et  le  chrétien  est  moi 
pour  le  monde,  en  tant  qu'il  n'a  plus  d'amou 
pour  les  biens  qu' il  donne.  C'est  le  traité  qu' 
710US  fait  signer  ennous  recevant  au  baplémi 
c'est  le  même  qu'il  vous  propose  dansées  noci 
spirituelles,  ainsi  qu'un  sacré  contrat,  poh 
être  observé  dans  la  dernière  rigueur  et  dai 
la  perfection  la  plus  émincnte  :  contratdigr 
de  vous  être  offert  par  un  roi  crucifié,  diyr 
d'être  accepté  humblement  dans  une  profe. 
sion  solennelle,  où  l'on  voue  devant  Dieu  i 
devant  ses  anges  un  renoncement  éternel  a 
monde. 

Méditez  ce  sacré  contrat  sous  lequel  Jésu, 
Christ  vous  prend  pour  épouse;  dites  haut 
ment  avec  le  divin  A  poire  :  Mihi  mundus  en 
cifixus  est,  et  ego  mundo  [Galat.,  VI,  v.  14 
En  effet,  le  inonde  ne  vous  est  plus  rien, 
vous  n'êtes  plus  rien  au  monde,  puisqu'il  i 
vous  comptera  plus  parmi  les  vivants.  Vot 
famille  vous  perd:  vous  allez  entrer  dans  v 
autre  monde  ;  vous  ne  tenez  plus  par  aucu 
lienà  la  Société  civile;  et  celte  clôture  vous  e 
un  tombeau  dans  lequel  vous  allez  être  ens 
velie.  Que  vos  proches  ne  pleurent  pas  dai 
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cette  mort  bienheureuse,  qui  vous  fera  vivre 
avec  Jésus  Christ. 

El  combien  ne  ranimo-t-il  pas  ses  espé- 
rances, et  ne  relèvc-t-il  pas  son  coiiragf ,  pour 
la  porter  .1  consommer  ce  généreux  sacrifice, 
lorsqu'il  lui  adresse  ces  belles  paroles  :  Pen- 
dant que  Jésùs-Christ  crucifié  vous  parle  lui- 
même  de  son  affection  par  autant  de  bouches 
qu'il  a  de  blessures,  et  que  son  amour  s'é- 
panche sur  vous  avec  tout  son  sang  par  ses 
veines  cruellement  déchirées,  il  me  semble 
peu  nécessaire  de  vous  dire  combien  il  vous 
aime  ;  et  vos  yru.r  attachés  sur  la  croix  vous 
en  apprendront  plus  que  tous  mes  discours. 

En  effet,  cet  amour  est  si  grand,  si  su- 
■  blime,  si  magnifique,  que  pour  en  représenter 
les  caractères,  on  abesoin  d'emprunter  dans 
la  nature  une  multitude  crimages  qui  puis- 
sent nous  en  donner  quelque  idée.  Car  le  Fils 
de  Dieu  a  aimé  les  hommes  en  toutes  sortes 
de  qualités  cnpables  d'inspirer  de  l'amour. 
Il  les  a  aimés  comme  un  père;  il  les  a  aimés 
comme  un  sauveur,  comme  un  ami,  comme 
un  frère,  comme  un  époux  ;  et  il  nous  aime 
sous  tous  ces  titres,  afin  que  nous  connais- 
sions que  l'amour  qui  le  fait  mourir  pour 
nous  en  la  croix,  a  toutes  les  qualités  d'un 
amour  parfait.  Il  est  fort  comme  l  amour 
d'un  père,  teyulre  comme  l'amour  d'une  mrre, 
bienfaisant  comme  l'amour  d'un  sauveur, 
cordial  comme  l'amour  d'un  bon  frère,  sin- 
cère comme  l'amour  d'un  fidèle  ami,  mais 
ardent  comme  l'amour  d'un  épouœ. 

Si  Jésus-Christ  a  tant  aimé  les  Jiommes, 
quelle  doit  être  la  vivacité  de  son  affection 
pour  les  vierges  sacrées  ?  Elles  ont  des  droits 
particuliers  sur  le  cœur  de  ce  divin  Epoux, 
et  il  faut  que  leurs  privilèges  répondent  à 
l'.ardeur  de  son  amour  et  à  la  pureté  de  leurs 
désirs. 

Accourez,  6  troupe  de  vierges,  et  suivez 
partout  ce  grand  conducteur.  Que  les  autres 
.  le  suivent  partout  où  ils  peuvent;  vous  seules 
le  pouvez  suivre  partout  où  il  va,  et  entrer 
par  ce  moyen  avec  lui  dans  la  plus  intime 
familiarité.  C'est  la  belle  et  heureuse  suite 
de  ce  privilège  incomparable.  Ces  âmes  pures 
et  virginales  s'étant  constamment  attachées 
à  suivre  Jésus-Christ  partout,  cette  preuve 
inviolable  de  leur  amitié  fait  que  Jésus  s'at- 
tache réciproquement  à  les  avoir  toujours 
dans  sa  compagnie. 

Quelque  grandes  que  soient  ces  vues,  quel- 
que vifs  que  soient  les  sentiments  qu'elles 
inspirent,  l'orateur  sait  encore  les  ennoblir  et 
les  forlifler  par  les  belles  réflexions  qu'il  déve- 
loppe dans  le  discours  sur  la  virginité.  11  est 
si  solide,  si  touchant,  si  propre  à  élever  l'es- 
prit et  le  cœur  des  vierges  chrétiennes,   en 
1  leur  faisant  concevoir  une  haute  estime  de 
I  leur  étal,  qu'elles  ne  sauraient  trop  le  médi- 
I  ter,  trop  se  pénétrer  des  grandes  vérités  qu'il 
renferme.  Aussi  sublime  que  profond,  il  four- 
I  nit  sur  cette  importante  maiière  les  principes 
1  les  plus  solides,  les  idées  les  plus  justes  et  les 
I  plus  nobles.  La  notion  qu'il  donne  d'abord  de 
j  la  virginité  est  également  précise  et  lumi- 
neuse. La  virginité  chrétienne  consiste  en  une 
'  sainte  séparation  et  en  une  cliaste  union.  Cette 


séparation  fait  sa  pureté  ;  cette  chaste  et  di- 
vine union  est  la  cause  des  délices  spirituelles 
que  la  grftci^  fait  abonder  dans  les  âmes  vrai- 
ment virginales. 

Et,  pour  nous  montrer  que  le  principe  de 
la  pureté  est  une  séparation  salulaire,  il 
nous  élève  jusqu'à  celui  qui  est  la  source  et 
le  modèle  de  toute  pureté.  Dieu  est  un  être 
infiniment  pur;  il  esl  la  pureté  mt^me.  Mais 
en  quoi  remarquons-nous  cette  pureté  in- 
compréhensible de  l'Etre  divin,  sinon  en  ce 
que  Dieu  est  d'une  nature  entièrement  dé- 
gagée, libre  de  toule  altération  étrangère, 
sans  mélange,  sans  changement,  sans  corrup- 
tion ?  Et  s'il  nous  est  permis  de  parler  en  bé- 
gayant de  si  grands  mystères,  nous  pouvons 
dire  que  son  essence  n'est  qu'une  indivisible 
unité  qui  ne  reçoit  rien  de  dehors;  parce  qu'il 
est  infiniment  riche,  et  qu'elle  enferme  toutes 
choses  en  elle-même,  dans  sa  vaste  et  immense 
simplicité.  C'est  pour  cette  raison,  autant 
que  notre  faiblesse  le  peut  comprendre,  que 
l'être  de  notre  Dieu  est  si  pur  ;  parce  qu'il 
est  infiniment  séparé,  et  qu'il  ne  soutire  rien 
en  lui-même  que   ses  propre-^  perfections, 

qui  ne  sont  autre  chose  que  son  essence 

Par  où  vous  voyez  sans  difiicullé  que  c'est  le 
détachement  qui  nous  purifie  :  de  sorte  que 
la  virginité  chrétienne  étant  la  perfection  de 
la  pureté,  il  s'ensuit  que,  pour  être  vierge,' 
selon  la  discipline  de  l'Evangile,  il  faut  une 
séparation  très-entière  et  un  détachement  sans 
réserve. 

Si  nous  voulons  concevoir  quelle  est  l'é- 
tendue de  ce  détachement,  quelle  doit  être 
la  violence  de  cette  séparation  qu'exige  la 
virginité,  les  leçons  mâles  qu'elle  donne  à 
ses  sectateurs  par  la  bouche  de  Bossuet,  nous 
l'apprendront.  La  virginité  chrétienne  est,  à 
l'égard  de  la  tempérance,  ce  qu'est  la  magni- 
ficence à  l'égard  des  libéralités  ordinaires. 
La  tempérance  modère  les  plaisirs  du  corps, 
la  virginité  les  méprise  :  la  tempérance,  en 
les  goûtant,  se  met  au-dessus,  à  la  vérité  ; 
mais  la  virginité  plus  mâle  et  plus  forte  ne 
daigne  pas  même  y  tourner  les  yeux  :  la 
tempérance  porte  ses  liens  d'un  courage 
ferme,  la  virginité  les  rompt  d'une  main 
hardie  :  la  tempérance  se  contente  de  la  li- 
berté, la  virginité  veut  l'empire  et  la  souve- 
raineté absolue  ;  ou  plutôi,  la  tempérance 
gouverne  le  corps  ;  vous  diriez  que  la  virgi- 
nité s'en  sépare  :  elle  s'élève  jusqu'au  ciel, 
presque  entièrement  dégagée  ;  et  bien  qu'elle 
soit  dans  un  corps  mortel,  elle  ne  laisse  pas 
de  prendre  sa  place  parmi  les  esprits  bien- 
heureux, parce  qu'elle  ne  se  nourrit,  non 
plus  qu'eux,  que  de  délices  spirituelles. 

Que  la  virginité  paraît  belle,  céleste  et  di- 
vine sous  cet  admirable  pinceau  I  Mais  si  elle 
élève  l'âme  à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  elle 
ne  peut  manquer  de  faire  réfléchir  sa  vertu 
jusque  sur  le  corps,  qui  doit  participer  à  son 
état,  non-seulement  comme  un  serviteur  très- 
obéissant,  mais  encore  comme  un  compagnon 
Irès-fldele.  En  elfet,  dit  noire  orateur,  cette 
belle  lumière  de  virginité  établit  tellement 
son  siège  dans  l'âme,  qu'elle  rejaillit  aussi 
sur  le  corps  et  le  sanctifie  :  et  de  quelle  sorte? 
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C'est,  (lit  l'ailmiralile  saint  Basile,  que  celte 
viririnili''  «piriMielle  et  intérieure  se  peint 
elli'-mi'-me  sur  le  corps  romme  le  soleil  dans 
nne  nuée,  et  par  relie  cliasle  peiniiire  elle 
consacre  celle  cbair  niorlello.  De  là  vient 
qu'elle  se  floit.  répandre  par  tout  le  corps, 
parce  qu'elle  rempli!  tout,  le  rœnr  :  el  c'est 
ce  qui  fait  dire  an  même  saini  que  Ions  les 
sens  d'une  vj,erge  dçiveqt  (^tre  vierges  :  Yir- 
gi7ir.<i  esse  sevsvs  ^'ir^rjhns  oportct,.'  ^n  elTet, 
ne  voyez-vous,  pas  qu'il  se  fiiit  comme  un 
mariage  ep,t,re  les  objets  el  les. sens?  Notre 
vue.  notre  ouïe,  tous  nos  sens  s'unissent,  en 
quelque  sorte,  avec  les  objets:  ils  contractent 
Vi,ne  certaine  alli,ançe;  <le  so;;tç  que  si  les 
objets  ne  sont  purs,  1a  vii;ginilé  de  nos  sens 
se  gâte. 

Les  combats  que  le  vieil  homme  liivre  sans 
cesse  au  nouveau,  les  elTorls  qye  la  concu- 
piscence toujours  agis.sante  fait  coniinnelle- 
ment  pour  se  produire,  snnl  encore  un  nou- 
veau molif  qui  doit  porter  les  vierge.s  à  garder 
suignensement  leurs  sens  ;  et  c'est  ce  que  le 
prédicateur  leur  représente  avec  cette  énergie 
qui  lui  est  ordinaire.  Cette  convoili.se  indocile 
CL  impatiente,  quoiqu'on  tâche  de  la  retenir 
par  la  discipline,  elle  frappe,  elle  s'avance  de 
toutes  parts,  comme  un  prisonnier  inquiet 
qu]  tâche  de  sortir  :  elle  se  présente  par  tous 
les  sens,  pour  se  jeter  sur  les  objets  q,gi  lui 
plai.sQul  ;  elle  fait  la  modeste  a.\x  conjmenpe- 
ment,;  il sQmble  qu'elle  .se  contenti,'  de  peu; 
ce  n'est  qu'un  désir  imparfait,  ce  n'est  qu'une 
curiosité,  ce  n'est  presque  rien  :  mais  si  vous 
satisfaites  ce  premier  désir,  bientôt  vous  ver- 
rez qu'il  en  allirura  beaucoup  d'autres,  et 
enfin  toute  l'âme  sera  ébranlée.  Comme  si 
vous  jetez  une  pierre  dans  un  étang,  vous  ne 
touchez  qu'une  partie  de  ses  eaux,;  mais 
celle-là,  en  poussant  les  autres,  les  agile  en 
rond,  et  enfin  toute  l'eau  en  est  remuée.  Ainsi 
le>  pa.ssious  de  notre  àme  s'excitent  peu  à 
peu  les  unes  les  autres  par  un  mouvement 
enchaîné. 

Qu'il  décrit  bien  paihétiquement  les  fu- 
nestes attrait?  des  plaisirs  des  .sens!  Pour  en 
monlrer  plus  vivement  tous  les  artifices  el  en 
faire  Uiieux  redoulpr  les  dangereuses  amor- 
ces, il  les  compare  au  rusé  serpent  qui  st-dui- 
sil/nos  pères.  Ce  fierpcnl,  dit-il,  si  nous  l'en- 
tendons, c^xsl.V amour  dps  plaisirs  du  monde, 
qui  rampe  continucllp ment, sur  la  terre,  et 
qui  se  gljsse  insensiblement,  dans  nos  cœurs 
par  lin  mouvement  tortueux,  pour  (es  em- 
poisonner d'un  venin  mortel.  Ne  croit-on  pas, 
à  l'aide  de  cette  belle  image,  si  vive  el  si 
naturelle,  voir  ce  serpent  tourner  autour  de 
nous,  et  chercher  à  s'insinuer  ju.sque  dans 
notre!  sein  '?  Tel  est  le  caractère  des  sermons 
de  liossuel:  ils  parlent  à  l'esprit,  ils  parlent  a 
la  raison,  ils  parient  aux  sens  ;  qiais  ils  par- 
lent encore  phis  au  cœur,  et  tous  les  genres 
do  preuves,  lions  les  secours  de  l'éloijueace 
sont  mis  en  œuvre  dans  ces  discours  pour 
éclairer  et  pour  toucher,  pour  convaincre  et 
pour  persuader. 

Ce  serpent  qui  nous  a  sibien  représenté  les 
pernicieuses  adresses  d^s  plaisirs  sensibles, 
^!?  Z'^*'.  pas/inoins  dor^naUre  les,  trompeuses 
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illusions  qu'ils  nous  font  sans  cesse  :  cai 
demandez  aux  insensés  amateurs  du  siècli 
si  leurs  folles  et  téméraires  amours  leur  on 
iamais  donné  la  félicité  qu'elles  leuravaien 
tant  de  fois  promise?  Sa7is  doute,  s'ils  m 
veulent  traliir  les  secrets  reproches  de  leur 
consciences,  ils  vous  répondront,  francliemen 
que  ce  serpent  lésa  toujours  abusés  :  Serpen: 
decepit  me  ;  d'oii  je  conclus  que  l'amour  di 
Vionde  eU  semblable  à  ce  serpent  arlifîcieux 
qui  trompa  dans  le  paradis  la.  trop  grandi 
crédulité  de  nos  premiers  pègres. 

Après  avoir  développé  avec  tant  d\e  lumién 
et  d'éloquence  les  caractères  de  la  virginité 
il  expose  avec  la  même  supériorité  ses  avan 
lages,  et  particulièrement  celuiqu'ellea  d'at 
tirer  fortement  Jésus  dans  les  âmes.  Si  le. 
âmes,  dit-il,  les  plus  détachées  des  chose 
moriclles  sont  les  plus  dignes  des  enûn-asse 
vients  de  la  chaste  et  immortelle  beauté,  qu 
ne  se  montre  qu'aux  esprits  purs;  sid'ailleur 
la  virginité  chrétieyme,  comme  nou^s  l'avon 
dit,  est  tellement  dégoûtée  des  plaisirs  dt 
siècle,  qu'il  n'y  a  aucune  des  joies  morulaine 
qui  n'offense  su  pudeur  et  sa  modestie  :  n'est 
il  pas  plus,  clair  que  le  jour  que  c'està  la  pu 
reté  virginale  qu'appartient  la  bienheureus 
union  de  l'Epoux  infiniment  désirable? 

Et  ramassant  sous  un  seul  point  die  vm 
tous  les  traits  qui  marquent  la  grandeur  di 
l'affection  de  Jésus  pour  la  virginité,  il  s'élèvi 
d'autant  plus  haut  qu'il  craint  de  ne  pouvoi 
atteindre  à  la  sublimité  de  cet  amour.  Quell 
éloquence,  s'écrie- t-il,  pourrait  exprimer  l'a 
mourdu  SauveurJésus  pour  la  virginité?  Ces 
lui  qui  a  été  engendré  d'ans  l'éternité  par  un 
génération  virginale  ;  c'est  lui  qui,  naissan 
dans  le  temps,  ne  veut  point  de  mère  qui  n 
soit  vierge  ;  c'est  lui  qui,  célébrant  la  dernier 
Pôque,  met  sur  sa  poitrine  un  disciple  vierge 
cl  l'enivre  de  plaisirs  célestes  ;  c'est  lui  qui 
mourant  sur  la  croix,  n'honore  deses  discour 
que  les  vierges  ;  c'est  lui  qui,  régnant  en  st 
gloire,  veut  avoir  les  vier,ges  en  sa  compa 
gnie...  Jésus  n'a  point  de  temples  plus  beaui 
que  ceux  que  la  virginité  lui  consacre.  Ces 
là  qu'il  se  pluit  d'habiter  :  il  fait  ses  plu 
chères  délices  d'un  cœur  virginal,  parce  qu 
ce  cœur  se  donne  à  lui  sans  partage,  parc 
qu'il  ne  brûle  point  d'autres  flammes,  et  qu 
lui  seul  possède  en  repos,  sans  distraction 
toute  l'intégrité  de  son  amour. 

Mais  puisque  l'Epoux  céleste  a  tant,  d'affiH 
iion  pour  les  vierges,  quelle  doit  être  leu 
joie  dans  cette  mystérieuse  union!  Les  amci 
tûmes  mêmes  contentent  alors,  parce  que  l 
charité  les  change  en  douceurs.  Le  monde  n 
comprend  pas  ces  délices:  la  sainte  pureté  le 
entend,  parce  qu'elle  les  goûte  dans  lasourc 
même.  De  là  le  nouveau  cantique  que  le 
vierges  chantent  à  la  suite  de  l'Agneau,  don 
l'orateur,  pour  en  expliquer  les  divins  carac 
tères,  parle  avec  de  si  dignes  transports,  qu 
nous  croirions  déjà  entendre  ce  melodieu 
concert. 

Quel,  est  donc,  demande-t-il,  ce  nouvea\ 
cantique  qui  seehanteavec  tant  de  bruit,  qui 
est  semblable  à  un  grand  tonnerre,  et  avec  un 
si  juste  harmonie,  qu'on  lecompare  à  une  mu 
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siqnc?  Cfjvtiquc  écltftanl ,  qui  rctentU  ainsi 
qu'un  tnpvcrre,  qui  est  si  secret  néanmoins  et 
si  rare,  que  nersonne  ne  l'entend  nine  le  sqit 
que  eeur  qui  le  chantent...  Si  les  vierges  sut' 
hent  l'Agneau,  je  ne  m'étonne  plus  de  leur 
çhan  t,  p'irce  que  je  vois  le  principe  de  leur  joie. 
Ç^est  mix  vierges  qu'appartient  le  nouveau 
cantique,  puisque  la  virginité  est  une  vertu 
qui  est  propre  à  la  nouvelle  alliance  ;  aucun 
n'apprend  ce  cantique  que  ceux  qui  le  clian- 
iept,  pqrçequec'est  de  la  virginité  que  le  S  att- 
veur  a  dit  :  Tout  le  monde  n''entend  pas  cette 
parole,  mais  ceux  à  qui  appartien  t  ce-don .  Au 
reste,  si  le  canUque  des  vierges  éclate  avec 
bruit,  c^est  qu'il  vient  d'une  joie  abondante  ; 
s'il  résonne  avec  justesse,  c'estqu'ihiaît  d'une 
joie  réglée,  qui  n'a-  rien,  du  débordement  ni 
de  la  dissolution  de  la  joie  mondaine. 

Pour  mettre  le  romplément  d  tant  d'excel- 
lentes vérités  renfermées  dans  les  discours 
dont  nous  avons  rendu  compte,  il  faut  y 
joindre  celui  qui  vient  après,  et  qui  traite  du 
parfait  renoncement  an  monde,  du  soin  qu'une 
vierge  chrétienne  doit  avoir  d'éviter  les  moin- 
dres relâchements  dans  la  vertu,  et  de  l'obli- 
gation que  sa  vocation  lui  impose  de  tendre 
à  la  perfection  avec  une  vigueur  toujours 
nouvelle. 

C'est  dans  cet  important  discours  que  le 
prélat  donne  en  deux  mots  la  plus  utile  et  la 
plus  nécessaire  leçon  aux  prédicateurs,  en 
leur  apprenant  quelle  est  la  nature  de  l'élo- 
quence qu'il  leur  convient  de  rechercher.  Il 
prie  cet  Esprit  qui  souffle  où  il  veut  de  ré- 
pandre sur  ses  lèvres  ces  deux  beaux  orne- 
ments de  l'éloquence  chrétienne,  la  simplicité 
et  la  VÉRITÉ.  Oh!  combien  de  discours  dont  on 
fait  tant  de  parade,  où  l'on  s'épuise  à  montrer 
partout  de  l'esprit  et  du  brillant,  sont  réprou- 
vés par  cette  règle  si  juste  et  si  conforme  aux 
principes  de  la  religion  !  Ils  ont  beau,  ces  ora- 
teurs si  remplis  d'eux-mêmes, se guinder, s'en-  ■ 
fier,  se  tourmenter  pour  produire  de  grandes 
jet  belles  choses:  ils  s'abusent,  ils  se  fatiguent 
en  vain,  parce  qu'ils  se  sont  fait  de  fausses 
idées  de  l'éloquence  chrétienne,  ou  plutôt 
parce  que,  trop  jaloux  de  se  faire  un  nom, 
trop  curieux  des  applaudissements  humains, 
ils  s'étudient  plus  à  paraître,  à  se  faire  admi- 
ref,  à  se  prêcher  eux-mêmes,  qu'à  instruire, 
qu'à  annoncer  dans  la  sincérité  la  parole  évan- 
gélique.  Au  reste,  ne  soyons  pas  étonnés  si 
Bossuet  joint  ici  la  simplicité  à  la  vérité  ;  c'est 
qu'en  eifet  la  vérité  est  si  belle,  si  forte,  si 
puissante  par  elle-même,  qu'elle  n'a  pas  besoin 
de  tous  ces  ornements  empruntés  dont  on 
prétend  la  décorer,  et  qui  ne  font  pour  l'ordi- 
naire que  l'avilir  et  lui  faire  perdre  toute  sa 
vertu.  Une  noble  simplicité,  au  contraire,  lui 
laisse  tout  son  agrément,  toute  son  efficace, 
et  jamais  elle  n'agit  avec  plus  d'empire  que 
lorsque  les  prédicateurs  l'annoncent  de  ma- 
nière qu'ils  témoignent  attendre  d'elle  seule 
tous  leurs  succès. 

Mais  arrêtons-nous,  et  donnons  une  idée 
du  discours  qui  a  occasionné  cette  digression. 
Pour  rendre  raison  de  cette  loi  si  pénible  qui 
nous  est  imposée  de  nous  renoncer  nous- 
mêmes,  le  prédicateur  remonte  au  bienheu- 


reux étal  d'iniipcopcr!  où  la  partie  si]périeure 
con'jiiisaif  si 'paisiblepient  Ijps 'mouvements 
inférieurs,  où  le  corps  se  trouvait  si  bien  du 
gouvernement  de  l'esprit,  parce  que  l'jipmTie 
fout  epticf  conspirait  à  la  iTième  fin.  Rn  ce 
temps-là,  poursuit  l'orateur,'  on  n'entendait 
point  parler  de  ces  'ftcheiix  termes  de  renon- 
cer à  soi-même.  Mais  )a  vnnité,  fille  et  more 
du  désordre,  pervertit  bientôt  cette  c|ouce 
"disposition  ;  et  ayant  fai't  soulever  l'esprit 
contre  Dieu,  elle  souleva  par  un  même  colip 
la  chair  contre  la  raison,  l.a  désobéissance  est 
vengée  par  la  désobéissance  :  l'homme,  ainsi 
que  l'enseigne  saint  Paul,  vent  en  même  temps 
cp  qu'il  ne"  veut  pas,  et  sentant  en  soi  Vieux 
volontés  discordantes,  il  ne  saurait  plus  re- 
connaître laquelle  est  la  sienne;  si  bien  que, 
d^ps  cette  ipcertitude  et  cette  impuissance, 
il  faut  nécessairement  qu'il  se  perde  pour  se 
sauver.  On  ne  lui  dit  plus,  comme  aupara- 
vant, qu'il  commande  à  toutes  les  créatures, 
mais  on  l'avertit  de  se  méfier  de  toutes  les 
créatures.  Pour  le  punir  d'avoir  voulu  se  sa- 
tisfaire contre  la  loi  de  son  Dieu,  il  est  ordonné 
à  jamais  qu'il  renoncera  à  ses  propres  incli- 
nations s'il  veut  rentrer  ep  ses  bonnes  grâces. 
El:  lui  qui  croyait  se  pouvoir  faire  plus  de 'bien 
qu'il  n'en  avait  reçu  des  mains  de  son  Créa- 
teur, sera  condamné  par  une  juste  vengeàpce 
9  être  lui-même  son'  plus  cruel  et  irréconci- 
liable ennemi. 

C'est  là  vraiment  remonter  à  la  source  du 
mal,  éclairer  l'homme  sur  son  état,  et  lui 
faire  sentir  par  principe  la  nécessité,  la  jus- 
tice et  en  même  temps  l'utilité  de  ce  renop- 
cement  qui  lui  est  prescrit.  .Mais  néanmoins 
qu'il  est  difficile,  et  qu'il  faut  d'art,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  et  de  courage  pour  l'effec- 
tuer !  Quand  il  s'agit,  dit  le  prédicateur,  de 
se  diviser  de  soi-même,  de  quitter  non  cp 
que  nous  possédons,  mais  ce  que  nous  som- 
mes ,  où  trouverons-nous  une  main  assez 
industrieuse  ou  assez  puissante  pour  délier 
ou  pour  rompre  un  nœud  si  étroit  ?  Quelles 
chaînes  assez  fortes  pourront  jamais  con- 
traindre cet  homme-animal  qui  règne  en  nos 
membres  à  subir  le  joug  de  l'homme  spi- 
rituel ? 

Toujours  jaloux  d'instruire  à  fond  ses  audi- 
teurs, il  a  soin,  dans  tous  ses  sermons,  de 
leur  faire  suivre  le  fil  des  vérités  qu'il  leur 
expose,  pour  les  conduire  de  l'une  à  l'aulrp 
jusqu'au  premier  anneau  qui  lie  toute  la 
chaîne.  Ici,  par  exemple,  s'il  veut  inculquer 
aux  religieuses  à  qui  il  prêche  l'obligation 
qu'elles  ont  de  persévérer  dans  la  guerre 
qu'elles  ont  déclarée  au  monde  et  à  elles- 
mêmes,  il  les  ramène  à  la  nature  de  leurs 
vœux  ;  et  en  api)rofondissaut  l'objet  et  la  lin 
de  ces  engagements  sacrés,  il  leur  fajt  voir 
clairement  que  le  moindre  atl'aiblissement 
serait  une  inlidélile  manifeste. 

C'est  la  religion,  leur  dit-il,  qui  nous  lie  à 
Dieu,  et  le  vœu  en  est  un  des  actes  qui  a  la 
vertu  d'étreindre  ce  sacré  nœud.  Car  encore 
que  tout  ce  que  nous  somines  appartienne  au 
Créateur  de  droit  naturel,  néanmoins  il  a 
voulu  nous  laisser  un  certain  domaine  sur 
nos  actions,  pour  former  en  nos  âmes  une 
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It^père  imape  de  sa  fouvoraineté  absolue,  et 
c'p=l  ro  domaine  fine  vous  lui  rédfz  o\  trans- 
portez par  vos  vnpux.  Quels  d  iveni  donc  élre 
les  sentimenls  d'une  <1nie  qui  veul  de  tout 
son  cfEur  se  dévouer  à  Dieu  ?  Premièrement 
elle  considère  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'être 
dans  les  créatures  relève  de  cet  Etre  souve- 
rain et  universel  ;  puis,  poussée  d'un  violent 
désir  de  se  réunir  h  son   principe  et  de  se 
donner  à  lui  p'oiir  lente  l'éliTuité,  elle  pro- 
tesi(>  de  se  résijrner  tout  entière  à  ses  saintes 
dispositions,  afin  qu'il  rè^rne  sans  réserve  sur 
ses  puissances,  qu'il  les  occupe  toutes  et  les 
remue  selon   ses  conseils,   s'y  ailaclianl  de 
tous  ses  efTorls,  et  enracinant  pour  ainsi  dire 
sa  volonté  dans  celte  volonté  première  el  in- 
dépcndanle,  la  refile  et  lecentre.de  toute?  les 
autres.  Telle  est  l'adoration  que  vous  allez 
rendre  aujourd'liui  à  cet  Esprit  incompréhen- 
sible, dont  le  ciel  et  la  terre  redoutent  les 
commandements.   Et  celte  adoration  est  en 
ce  point  différente  de  toutes  les  autres,  que 
celles-ci  passent  avec  l'acte  que  vous  enfer- 
mez, au   lieu  que  celle-là  a  son  effet  dans 
toute  la  vie  :  de  .sorte  que  comme  Dieu  est 
immuable  par  la  loi  toujours  permanente  de 
son  autorité,  ainsi  vous  vous  faites  à  vous- 
même  une  loi,  par  les  vœux  que  vous  con- 
cevez, d'être  ferme  et  inébranlable  dans  son 
service.   On  sent  toute  la  solidité  et  la  pro- 
fondeur de  ces  principes,  combien  ils  élèvent 
l'âme,  combien  ils  sont  propres  à  lui  inspirer 
un  grand  respect,  un  amour  .sincère  pour  des 
engagements  qui  la  lient  si  étroitement  à  son 
Dieu. 

A  des  raisons  si  puissantes,  l'orateur  ajoute 
une  belle  comparaison,  qui  fait  pour  ainsi 
dire  toucher  au  doigt  les  dangers  du  relâ- 
chement. Une  âme  religieuse,  ce  sont  ses 
paroles,  dont  tous  les  mouvements  concou- 
rent à  la  même  fln,  ressemble  en  ce  point  à 
une  voûte  bien  affermie,  qui  est  incapable 
de  succomber  quand  on  la  veut  pousser  tout 
entière,  mais  qu'on  peut  faire  tomber  ficile- 
ment  en  ruine  par  la  désunion  qui  s'en  ferait 
pièce  à  pièce.  Ainsi  la  dévotion,  qui  consiste 
dans  un  certain  accord  de  tous  les  senti- 
ments de  l'âme,  est  trop  forte  quand  toutes  les 
parties  se  prêtent  un  mutuel  secours  :  elle  ne 
se  peut  perdie.par  aucun  moyen  que  par  le 
relâchement.  Ne  dédaignez  donc  pas  ce  qui 
vous  semble  le  moins  nécessaire,  parce  que 
de  la  dépend  le  plus  important  ;  Dieu  ayant 
ordonné,  pour  la  connexion  de  toutes  les 
cho.'^es,  et  afin  que  chacune  eût  son  prix,  que 
les  plus  grandes  l'usseal  soutenues  par  les 
plus  petites. 

ARTICLE   TBOISU'SME. 

Analyse  du  discours  sur  l'Eglise  et  de  celui 
prêcliè  à  la  profession  de  madame  de  la 
y  al  Hère. 

Pour  ne  point  interrompre  l'analyse  que 
nous  a\0Ms  douuée  de  ces  dillérents  sermons, 
qui  furnieut  uu  tout  lié  et  suivi,  nous  n'avons 
j)ouit  parle  d'un  très-beau  di.scour.'^  surl'Lglise, 
préthe  a  la  véture  dune  nouvelle  calholujue. 
C'est  la  où  le  prélat  exprime  bien  tendrement 
la  charité  doul  il  csl  anime  pour  ses  Ireres 
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errants  :  Si,  leur  dit-il,  Rappelle  leur  Eglis 
vnr  Eglise  de  (ènèhrcs,  je  les  prie  de  ne  pa 
croire  que,  pour  condamner  leurs  erreuis,  j 
m'aigrisse  contre  leur  personne.  Certes,  j 
puis  dire  d'eux  avec  vérité  ce  que  l'Apôtr 
disait  des  Juifs,  que  le  plus  tendre  désir  d 
mon  cœur  et  la  plus  ardente  prière  que  j 
présente  tous  les  jours  à  mon  Dieu  est  pou 
leur  salut.  Je  ne  puis  voir  sans  une  extrém 
douleur  les  entrailles  de  la  sainte  Eglise  s 
crvcll-ment  déchirées  ;  et  pour  parler  plu 
humainement,  je  suis  touché  jusqu'au  vi 
quand  je  considère  tant  d'honnêtes  gens  qu 
jp  chéris,  comme  Dieu  le  sait,  marchant  dan 
la  voie  des  ténèbres. 

Tout  le  plan  de  ce  discours  profond,  c'est  d' 
montrer  que  la  lumière  dont  Jésus-Christ  es 
venu  nous  éclairer  a  pa.ssé  des  apôtres  à  soi 
Flglise,  à  qui  ils  l'ont  communiquée  :  mai 
quoique  les  premières  Eglises  fondées  par  le 
Apôtres  en  aient  produit  une  multitude  d'au 
très,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  ait  divisi 
pour  cela  cette  première  et  originelle  lumière 
ou  que  l'on  ait  pour  ainsi  dire  arraché  quelquf 
rayon  aux  Eglises  apostoliques  pour  le  portei 
aux  autres  Eglises.  Cette  lumière  a  été  éten- 
due, mais  elle  n'a  pas  été  divisée...  Toutes  le; 
Eglises  sont  apostoliques,  parce  qu'elles  son 
descendues  des  Eglises  apostoliques.   Un  s 
grand  nombre  d'Eglises  ne  sont  que  '-etK 
Eglise  unique  et  première  que   les  apôlrei 
avaient  fondée.  Cette  unité  simple  et  indivi- 
sible, la  succession  continuelle  nous  l'a  ap- 
portée... C'est  là  le  lieu  sacré  dans  lequel 
Jésus-Christ  renferme  le  trésor  des  lumières 
célestes,  en  sorte  que,  quelque  docte  que  soil 
un  homme,  quelques  beaux  sentiments  qu'il 
professe,  il  marche  dans  les  ténèbres  s'il  aban- 
donne l'unité  de  l'Eglise.  Mais  au  contraire 
ceux  qui  suivent  les  leçons  de  celte  Eglise 
en.seignent  ce  qu'ils  ont  appris  de  leurs  pré- 
décesseurs,  ce  que  leurs  prédécesseurs  oui 
reçu  des  hommes  apostoliques,  ce  que  ceux-ci 
ont  reçu  des  apôtres,  ce  que  les  apôtres  on! 
appris  de  Jésus-Christ,  ce  que  Jésus-Christ  a 
reçu  de  son  Père.  0  la  belle  chaîne,  s'écrie 
l'orateur,  ô  la  sainte  concorde,  ô  la  divine  tis- 
sure que  nos  nouveaux  docteurs  ont  rompue  ! 
Celte  belle  succession  élail  la  gloire  de  l'E- 
glise de  Dieu  :  c'est  ce  que  nous  oppo.sions 
aux  ennemis  de  Jésus,  que,  malgré  les  tyrans 
et  les  hérétiques,   malgré  la  violence  el  la 
fraude,  l'Eglise  de  Jésus-Chrisi  élail  demeurée 
immobile. 

D'après  ces  grands  principes,  le  prédica- 
teur fait  sentir  aux  protestants  leur  illusion 
de  prétendre  que  l'Eglise  a  été  abolie  pen- 
dant plusieurs  siècles,  jusqu'à  ce  que  Luther 
et  Calvin  la  vinssent  dresser  de  nouveau.  El 
comme  ils  ont  tâché  d'adoucir  une  proposi- 
tion aussi  révoltante,  en  admellant  une  Egli.se 
invisible  el  cachée,  qui,  par  un  lernbie  ju- 
gement de  Dieu  qui  la  relirait  de  la  vue  des 
méchants,  ne  paraissait  pas,  Uossiiel,  dans 
sou  étunuement,  adresse  à  Dieu  ces  paroles  : 
Ah  !  que  vous  aies  vraiment  redoutable  en  vas 
conseils,  6  grand  Dieu,  qui  ave:  pirmis,  par 
une  juste  vengeance,  que  ceux  qui  ont  déchiré 
volve  Eglise  ne  sussent  pas  ce  que'  c'est  que 
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VEqlise  !  Et  il  leur  montre  que  cette  Eglise 
caclu^e  dont  ils  veulent  s'autoriser  n'était 
qu'un  amas  (le  chri^ticns  lAchcs  qui  n'osaient 
confesser  ce  qu'ils  croyaient,  qui  trahissaient 
leurs  consciences  en  s'unissant  de  corps  à  une 
Efîlise  dont  ils  se  séparaient  d'esprit.  C'est  en 
vain,  conlinue-t-il,  qu'ils  prétendent  tirer 
leur  autorité  de  gens  qui  se  sont  produits 
d'eux-mêmes  aussi  bien  qu'eux,  et  qui.  après 
avoir  agité  quelque  temps  le  christianisme, 
sont  retournés  dans  rabime  d'oii  Us  étaient 
sortis,  tout  ainsi  qu'une  noire  vapeur. 

Quel  monstre  d'Eglise  que  cette  Eglise  ca- 
chée !  Eglise  sans  pasteurs  ni  prédicateurs, 
Eglise  sans  sacrements  et  sans  aucune  pro- 
fession de  foi,  Eglise  vraiment  de  ténèbres, 
digne  d'être  cachée,  puisqu'elle  n'a  aucun 
trait  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Enfin  l'orateur,  pour  achever  de  les  con- 
fondre, leur  fait  voir  combien  est  honteuse 
cette  union  chimérique  que  les  calvinistes  et 
les  luthériens  avaient  prétendu  faire  entre 
eux  pour  se  fortifier.  Et  qui  a  jamais  ouï 
dire  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  fût  un  amas 
de  sectes  diverses,  qui  ont  une  profession  de 
foi  différente  et  contraire  en  plusieurs 
points,  dont  les  pasteurs  n'ont  pas  la  même 
origine,  et  ne  communicfuent  entre  eux  ni 
dans  l'ordination,  ni  dans  les  synodes?  Cette 
union  n'est-elle  pas  plutôt  une  conspiration 
de  factieux  qu'une  concorde  ecclésiastique? 
comme  on  voit  les  mécontents  d'un  Etat  en- 
trer dans  le  même  parti,  chacun  avec  son  in- 
térêt distingué  de  celui  des  autres ,  et  ne 
s'associer  seulement  que  pour  la  ruine  de 
leur  commune  patrie,  pendant  que  les  fidèles 
serviteurs  du  prince  sont  unis  véritablement 
pour  le  service  du  maître.  Le  reste  du  dis- 
cours est  aussi  fort,  aussi  lumineux,  et  met 
dans  le  plus  grand  jour  l'injustice  du  schisme 
des  prolestants. 

Le  sermon  prêché  à  la  profession  de  ma- 
dame la  duchesse  de  la  Vallière  est  une 
source  de  lumières  pour  le  renouvellement 
des  cœurs.  On  connaît  depuis  longtemps  ce 
discours,  qui  a  déjà  été  imprimé  plusieurs 
fois,  et  nous  l'avons  corrigé  sur  l'original, 
qui  nous  a  fourni  des  additions  et  change- 
ments assez  considérables.  Tous  ceux  qui 
ont  du  goût  et  qui  savent  estimer  le  vrai 
beau,  qui  n'est  réel  qu'autant  que  la  vérité 
en  fait  le  fond  ;  tous  ceux  qui  aiment  le  so- 
lide, et  non  ce  faux  brillant  qui  éblouit  sans 
éclairer,  ont  admiré  la  noblesse,  l'énergie, 
la  sublimité  de  ce  discours.  Ils  ont  vu  avec 
quel  art  l'orateur  a  su  choisir  les  vérités  les 
plus  convenables  à  la  circonstance,  les  mé- 
nager et  les  distribuer  de  telle  manière, 
qu'en  instruisant  très-strictement  la  nou- 
velle professe,  chaque  auditeur  pût  s'appli- 
quer ses  paroles,  et  se  voir  même  dans  le 
miroir  qu'il  lui  présentait.  On  est  vraiment 
étonné  qu'il  ait  pu  tracer  avec  un  pinceau 
SI  délicat  les  égarements  de  cette  admirable 
pénitente,  et  la  suivre  dans  ses  dilferents 
étals,  en  paraissant  plutôt  faire  la  peinture 
des  dérèglements  du  cœur  humain  que  de 
ceux  de  madame  de  la  Vallière. 
Que  ces  paroles  de  l'orateur,  qui  commen- 


cent son  discours,  sont  belles,  qu'elles  sont 
expressives,  qu'elles  disent  do  choses  en 
paraissant  tout  taire  !  Qu'avons-nous  vu,  et 
que  voyons-nous?  quel  état  et  quel  état?  Je 
n'ai  pas  besoin  de  parler,  les  choses  parlent 
d'elles-mêmes...  Il  n'y  a  pi  ils  rien  ici  de  l'an- 
cienne forme,  tout  est  changé  an  dehors  :  ce 
qui  se  fait  au  dedans  est  encore  plus  nou- 
veau :  et  moi,  pour  célébrer  ces  nouveautés 
saintes,  je  romps  un  silence  de  tant  d'an- 
nées, je  fais  entendre  une  voix  que  les  chaires 
ne  connaissent  plus. 

C'est  en  effet  le  renouvellement  du  cœur  et 
la  nouveauté  de  vie  qui  fait  le  sujet  prin- 
cipal de  ce  magnifique  discours.  Pour  en 
bien  développer  tous  les  caractères  et  les  ef- 
fets, il  remonte  cala  première  institution  de 
l'homme,  le  fait  paraître  avec  ces  beaux 
traits  qui  formaient  en  lui  cette  ressemblance 
divine,  que  le  pi''ché  a  si  étrangement  défi- 
gur(''e,  qu'à  peine  est-elle  reconnaissable.  La 
purelé  de  l'amour  qui  l'unissait  et  l'attachait 
à  son  Dieu  fai.-ait  sa  droiture  et  sa  force,  le 
principe  de  tous  ses  biens,  et  la  source  de 
tout  son  bonheur.  Mais,  au  contraire,  son 
amour  s'étant  détaché  de  l'Auteur  de  son 
être,  pour  s'arrêter  et  se  fixer  en  lui-même, 
un  désordre,  un  bouleversement  universel 
a  succédé  à  cette  belle  harmonie,  qui  faisait 
toute  sa  gloire  :  de  là  l'origine  de  tous  ses 
dérèglements,  de  là  la  cause  de  tous  ses 
malheurs.  Ainsi,  pour  rentrer  dans  l'ordre 
et  se  renouveler,  il  faut  que  son  amour  re  • 
prenne  son  premier  cours,  et  ramène  à  Dieu 
ce  cœur  qu'il  en  avait  si  étrangement  éloi- 
gné dans  l'impétuosité  de  ses  emportements. 
Tel  est,  en  peu  de  mots,  le  plan  de  ce  dis- 
cours, dont  l'orateur  présente  ainsi  la  ma- 
tière : 

Considérons,  chrétiens,  quelle  est  cette  nou- 
veauté des  cœurs,  et  quel  est  l'état  ancien 
d'où  le  Saint-Esprit  nous  tire.  Qu'y  a  t-il  de 
plus  ancien  que  de  s'aimer  soi-même?  Qu'ya- 
t-il  déplus  nouveau  que  d'être  soi-même  son 
persécuteur?  Mais  celui  qui  se  persécute  lui- 
même  doit  avoir  vu  quelque  chose  qu'il 
aime  plus  que  lui  même:  de  sorte  qu'il  y  a 
deux  amours  qui  font  ici  toutes  choses.  Saint 
Augustin  les  définit  par  ces  paroles:  Amor 
sui  usque  ad  contemptum  Dei  :  amor  Dei 
usque  adcontemptum  sui.  L'un  est  l'amour  de 
soi-même  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu: 
c'est  ce  qui  fait  la  vie  ancienne  et  la  vie  du 
monde  ;  l'autre  est  l'amour  de  Dieu  poussé 
jusqu'au  mépris  de  soi-même:  c'est  ce  qui 
fait  la  vie  nouvelle  du  christianisme,  et  ce 
qui,  étant  porté  à  sa  perfection,  fait  la  vie  re- 
ligieuse. Ces  deux  amours  opposés  feront  tout 
le  sujet  de  ce  discours. 

On  sent  quel  riche  fonds  d'instructions  et 
de  vérités  un  aussi  beau  plan  doit  fournir, 
surtout  à  un  maître  si  habile  et  si  profond. 
11  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  manière,  en 
suivant  lamour  profane  dans  tous  ses  éga- 
rements, et  l'amour  chrétien  dans  ses  re- 
tours vers  Dieu,  il  va  faire  aussi  adroitement 
qu'utilement  l'histoire  de  la  vie  mondaine  et 
pénilenie  de  madame  de  la  Vallière,  et  coin- 
inen  il  a  eu  raison  de  lui  adresser  ces  paroles  : 
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Mi7  srcur,  pnrmi  Ir.t  rhoups  que  j'ni  à  dirf, 
vous  saurez  bien  (frin/'Icr  ce  qui  mus  est 
propre.  Fj,  en  f'fTot,  il  lui  élait  facile  di'  se  les 
îPprnprilT ,  <an?  quo  l'orateur,  comme  il 
convenait,  fil  aucune  application  ;  et  telle  est, 
encore  un  coup,  l'art  de  ce  grand  maîtrp  d'a- 
voir si  bien  choisi  sa  matière,  que  tout  parl;U 
dans  son  discours  h  col  le  qui  en  ('■tait  le  sujet, 
sans  qu'il  parût  lui  dire  personnellement  un 
seul  mot. 

Mais  il  n'a    pis   moins  montri^   d'habileté 
d'avoir  en  nirmo  temps  su  trouver  un   sujet 
si  capable  de  rappeler  à  eux-mf;mes  ses  aiii- 
dileurs,  et   de  les  détourner   de  l'attention 
qu'une  curiosité  malipne  aurait   pu    vouloir 
donner  aux  misères  d'autrui.  Aussi,    dès  le 
commencement,  les  avertit-il   qu'il   va  leur 
proposer  des  vérités  qui  les  intéressent  au- 
tant que  personne,  et  dont  ils  ne  sauraient 
être  trop  vivement    pénétrés.    Mais  /ireuez 
bien  garde,  messieurs,  qu'il  faut  ici  observer 
plus  que  jamais  le  précepte  que  nous  donne 
L'Ecclésiaste.  Le  sage  qui  entend,   dit-il,  une 
parole  sensée  la  loue,  et  se  l'applique  à  lui- 
même:  il  ne  regarde  pas  à  droite  rtà  gauche  à 
qui  elle  peut  convenir,  il  se  l'applique  à  lui- 
même,  et  il  en  fait  son  profit...   Chrétiens, 
suivez  avec  'moi  l'amour  de  soi-même  dans 
tous  ses  excès  et  voyez  jusqu'à  quel  point  il 
vous  a  gagnés  par  .ses  douceurs  dangereuses. 
Considérez  ensuite  une  à  me  qiii,  après  s'être 
ainsi  égarée,  corn  mence  à  revenir  sur  ses  pas, 
qui  abandonne  peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  ai- 
mait, et  qui,  laissant  enfn   tout   au-dessous 
d'elle,  ne  se  réserve  plus  que  Diru  seul.  C'était 
là  précisénjent  le  véritable  état  de  madame 
de  la  Valiière;  et,  quant  â  la  première  partie, 
il  n'y  avait  point  d  auditeur  qui  ne  pût  se 
voir  et  se  reconnaître  dans  ce  miroir  iidèle. 
Mais  il  faut  lire  le  discours  pour  se  convaincre 
que  l'exécution  repond  parl'ailemeiu  au  des- 
sein de  1  orateur. 

ARTICLIi   QUATRIÈME. 

Réponse  à  la  critique  qu'on  a  faite  de  ce  dis- 
C0U1  s.  Raisons  qui  nous  ont  porté  à  donner 
ICI  une  idce  de  tous  les  sermuru  contenus 
dans  les  tomes  x,  xi,  xii  et  xm. 
Apres  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
n'avuns-nous  pas  sujet  de  nous  étonner  qu  il 
se  soit  trouvé  ues  cruiques  qui  aient  preieii- 
du  pouvoir  de|)récier  un  si  beau  sermon? 
G'esi  ce  qu  a  ose  tenter,  en  paruculier,  uu 
écrivain  (jui,  a  la  venté,  possède,  comme  ou 
le  verra  bientôt,  des  counai.ssauces  rares  sur 
la  lionne  éloquence.  Enlle  de  ses  talenis  supe- 
riiHirs,  il  se  pique  d  un  giaud  goût  dans  les 
jugemenls  qu  ii  porte  des  auteurs  et  de  leurs 
pruduclious  ;  et,  .souieuu  des  étions  d'une 
iuiaj;inatioii  inqiericu.Ne,  deja  il  se  croit  un 
maïue  en  état  de  critiquer  les  anciens,  et  de 
donner  des  préceptes  aux  luodenies.  l'our 
nous  prouver  que  le  seiuiun  do  Uussuet  est 
tres-iepieiieiisiule,  il  eiaOïu  [tssai  sut  i Elo- 
quence de  lacliaire,  première  tdit.,  pug.  ly, 
fZ,  Zi  et  suiv.,  seconde  Edit.,  p.  26,  t'i ,  16  cl, 
suiv.)  d  aboi  d  qu'il  est  contraire  aux  bonnes 
règles  de  mêler  indisliucieinent,  dans  uu 
discours  l'Aucicu  et  le  iNouveau  leslanieui: 


cette  méthode,  selon  lui,  est  sujette  à  de 
grands  abus,  et  le  goût  ne  peut  s'accommo- 
der d'un  pareil  mélange.  Des  tex'es  dispersés 
de  cette  sorte  dans  tout  un  sermon  en  inter- 
rompent, i\\\-\\,  presque  toujours  le  fil...  Il 
est  aisé  de  voir  que  le  tis.tu  n'est  pas  d'une 
même  trame,  que  l'orateur  s'est  contraint 
pour  plier  ses  pensées  etsespériodes  àun  texte 
qu'il  voulait  employer.  Ne  senible-t-il  pas 
que  ces  beaux  diseurs  rougissent  de  citer 
rRcriluie,  et  qu'ils  voudraient  qu'on  fît  des 
sermons  comme  on  compose  ces  discours 
oraioircs  consacrés  à  la  vanité  humaine, 
dont  l'esprit  et  la  rai.«on  fournissent  le  sujet 
et  la  matière?  Et,  en  vérité,  ils  n'ont  pas  si 
tort  ;  car  la  manière  toute  profane  dont  la 
plupart  prêchent  est  un  opprobre  pour  la  re- 
ligion ;  et  c'est  déshonorer  l'Ecriture  que  de 
la  faire  entrer  dans  de  pareils  discours. 

Mais  ^''Coûtons  notre  écrivain,  il  va  nous 
développer  .sa  pensée  :  Rendons  plus  sensible 
cette  observation,  ajoute-t-il  :  considérons  de 
plus  en.  plus  ce  que  produit  dans  le  discours 
cette  dirersilé  de  citations  et  de  textes.   Dieu, 
qui  a  inspiré  les  auteurs  sacrés,  s'est  propor- 
tionné à  leur  condition.,  à  leur  esprit  et  leur 
caractère.  Un  prophète  de  la  cour  n'écrivait 
pas  comme  un  prophète  choisi  parmi  les  berr 
gers  ou  le  peuple  :  Jsa'ie  et  Amos  ont  deux 
styles  bien  di/lérents  :  celui  de  saint  Paul  est 
'/dus  élevé  que  celui  de  saint  Jacques  et  de 
saint   Pierre:  ainsi,  rassembler  dans   un 
discours  leurs  divers  passages,  c'est  mêler 
des  compositions  qui  ne  se  ressemblent  pas, 
des  expj-essions  relevées  avec  des  mots  vul- 
gaires, que  la  délicatesse  de  notre  langue 
n'adopte  pas  ;  c'est  confondre    les   styles , 
joindre  les  figures  orientales  avec  les  tours 
'moins  hardis  detios  climats,  parler  plusieurs 
langues  à  la  fois  ;  c'est  enfui  réunir  plu- 
sieurs sortes  d'architectures,  et  brouiller   le 
goùl  des  nations,  ^'i  Dieu,  poursuit  cet  écri- 
vain, s'est  abaissé  à  parler  à  des  hommes 
obscurs sclonleur génie,  cette  condescendance 
lie  nous  oblige  pas,  en  parlant  à  des  hommes 
plus  éclairés,  d'un  goât  et  d'un   esprit  plus 
relevés,  à  employer  les  mômes  images. 

Ici  l'on  serait  tenté  de  se  demander  si  c'est 
un  chrétien  qui  parle,  ou  un  de  ces  hommes 
profanes  qui  ne  cherchent  dans  l'Ecriture  que 
ce  qui  peut  flatter  l'imagination,  ibarmer 
l'esprit  et  delecier  les  sens.  Quoi,   l'Ecriture 
renteriiie  des  tours  vulgaires  que  la  délica- 
tesse de  notre  langue  n'adopte  pas  1  Quoi, 
ces  tours  n'ont  pas  été  indignes  de  l'Esprit- 
Saint  qui  les    a    consacres,   et    notre   lan- 
gue ne  pourra  les  souUnr  1  N'est-ce  pas  en 
ell'el  le  niéiiie  Esprit  qui  a  parlé  dans  Amos 
et  dans  Isaie  '/   Jdem   enim  qui  per  omnes 
Proplivtas,  in  eo  Spirilus  sanotus  ioquebatur 
{S.  Hier.,  en  Amos,  t.  111,  p.   137()J.  bes  dis- 
cours d'Aiiios  lie  s'adres.,aient-ilh  pas  iiidis- 
tincieiiient  a  tous,  aux  grands  et  aux  petits, 
aux  savants  et  aux  igiioiauts  ;  et  aujourd'hui 
on  ne  pourrait  s  eu  servir  en  parlant  a  des 
liuiuiiies  éclaires,  d'un  goùl  et  d'un  esprit  re- 
levés .'  On  aurait  lioiite  devant  eux  d  user  des 
expressions  et  des  images  que  le  tieigneur  a 
voulu  choisir  pour  s'en  faire   entendre.   Si 
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l'on  n'excusait  de  pareils  propos  sur  le  dérè- 
glement de  l'imaginalion  de  ees  enllioii.«iasles, 
qui,  pour  enfanlcr  qiiekiue  eliose  de  nouveau, 
s'agilent  de  telle  sorte  qu'ils  en  perdent  la 
raison  el  s'égarenl  dans  la  (olie  de  leurs  niées; 
si,  dis-je,  eette  espèce  de  délire  ne  deman- 
dait quelque  indulgence  pour  ces  pauvres 
tètes  exaltées,  serait-il  possible  de  ne  pas 
taxer  d'impiété  et  de  blasphème  des  proposi- 
tions aussi  injurieuses  à  la  majesté  des  l'icri- 
tures,  et  aussi  révoltantes?  Ce  mince  rhéteur 
ignore  sans  doute  que  ce  qui  paraît  petit  et 
bas  dans  nos  livres  saints  est  plus  élevé,  plus 
profond  que  tous  les  discours  de  l'éloquence 
et  de  la  sagesse  humaines.  Le  grand  Augustin 
en  jugea  bien  ainsi  lorsque,  commençant  à 
penlre  cette  enflure  que  lui  avait  c;iusée  la 
lecture  des  orateurs  profanes,  il  se  mil  à  lire 
1rs  Keritures  avec  cet  amour  de  la  vérité  et  ces 
sentiments  d'une  humble  docilité  qui  peuvent, 
seuls  donner  l'inlelligence  el  le  goût  des 
choses  de  Dieu. 

Mais  qu'il  est  fâcheux  qu'un  aussi  rare 
génie  que  l'auteur  qui  nous  occupe  n'ait  pas 
vécu  du  temps  des  liasile,  des  Grégoire,  des 
Chrysoslome,  des  Augustin,  ces  maîtres  de 
l'éloquence  chrétienne  qui,  dans  tous  leurs 
discours,  rassemblent  tant  de  textes  des  Ecri- 
tures, qui  en  font  la  principale  force  et  le 
plus  bel  ornement.  Il  leur  aurait  appris  que 
rien  n'était  plus  opposé  aux  vraies  règles  de 
l'an,  au  bon  goùl  d'une  composition  oratoire, 
que  ce  mélange  et  cette  diversité  de  citations 
et  de  textes  ;  il  leur  eût  dit  que  c'esL  joindre 
dans  un  seul  ouvrage  plusieurs  sortes  de 
styles,  parler  en  quelque  sorte  plusieurs 
laligues  à  la  fois,  réunir  les  figures  familières 
aux  Hébreux  avec  le  langage  des  peuples  de 
Perse  et  de  Babyloue,  et  tout  le  reste  de  ce 
verbiage  ampoulé,  qui  tienl  lieu  de  raisons  à 
ces  grands  diseurs  de  rien. 

Au  reste,  pour  fournir  aux  anciens  et  aux- 
modernes  les  moyens  de  se  réformer,  après 
leur  avoir  montré  leurs  défauts,  il  se  serait 
oirert  de  leur  tracer  un  plan  qui  répondît  à 
l'étendue  de  ses  vues.  «  Je  tâcherai  (qu'il  est 
«  modeste  !)  de  vous  indiquer  une  manière 
«  d'emi  loyer  les  Eerilures  plus  propre  pour 
(I  l'éloquence,  el  aussi  capable  d'édilîer.  » 
liais  ce  ton  si  modeste  ne  sied  pa-  à  un  pareil 
maître,  et  il  en  prend  bieniôl  un  plus  décisif. 
Nuus  indiquerons,  ajoute-l-il  aussitôt,  un 
inoijen  plus  e/fwace  d\itnener  l'audUeur  à  la 
conviction.  Assurément,  à  en  juger  par  le 
suicès  des  pièces  de  l'auteur,  il  a  trouvé 
vraiment  I4  pierre  philosophale  de  l'élo- 
quence. Ouelle  reconnaissance  ne  doit-on 
pas  à  un  homme  qui,  pour  communiquer 
aux  autres  ce  goùl  exquis  qu'il  a  su  se  for- 
mer, et,  pour  ainsi  dire,  puise  dans  son  fonds, 
ne  craint  pas  de  braver  le  jugement  qu'une 
aveugle  admiration  ou  qu'un  faux  respect 
nous  faisait  porter  des  écrits  et  des  discours 
de  ces  hommes  que  nous  rêverons  comme 
nos  modèles  et  nos  guides  !  Mais  c'est  que  le 
zèle  de  la  vérité  le  transporte,  et  il  ne  peut 
soullrir  plus  longtemps  qu'on  rende  tant 
d'hommages  a  des  orateurs  si  reprehensibles. 
Me  (jardonnerez-vous,  S  ecrie-l-il,  d'avoir  osé 


déférer  en  quel/jue  sorte  des  noms  si  recom- 
'innndables?  Il  n'a  pas  besoin  de  réponse,  et 
il  se  sent  assez  de  force  pour  s'élever  au- 
dessus  de  tous  les  coniradicleurs.  Oui,  Mes- 
sieurs, réponii-il  ;  car  la  vérité  est  au-dessus 
des  tâtes  les  /■lus  élevées.  Malheureusement 
cette  vérité  qui  l'enflamme,  ce  sont  les  idées 
bizarres  que  sou  imagination  a  conçues,  lîh 
bien  !  il  nous  pardonnera  sans  doute  de  l'a- 
voir déféré  lui-même;  car  son  nom  n'est 
point  si  recomniaudable,  ni  sa  tête  si  élevée 
pour  que  nous  ne  puissions  user  à  son  égard 
du  même  droit. 

Empressé  de  conQrmer  (ont  ce  qu'il  vient 
d'avancer  sur  l'usage  des  difl'érents  textes  de 
l'Ecriture  dans  un  discours,  il  cite  devant  sa 
chaire  Bossuet  pour  s'y  entendre  repris  et 
condamné  d'avoir  ignoré  les  régies  du  bon 
goùl  et  l'art  de  la  belle  éloquence.  Je  ren- 
drai, dit-il,  cette  vérité  jdus  sensible  par 
l'exemple  de  Bossuet  ;  car  les  dé/nu ts  vus 
dans  un  grand  homme  impriment  un  sou- 
venir plus  profond.  'Voyez  combien  il  est  ja- 
loux que  ses  leçons  et  ses  censures  impriment 
un  souvenir  profond  ;  nous  travaillons  aussi 
à  empêcher  qu'on  ne  les  oublie.  Il  continue  : 
Bossuet,  quelque  sublinte  qu'il  soit  quand  il 
se  livre  a  l'impétuosité  de  son  gcnie,  n'est 
plus  communément  aimi  grand  lorsqu'il 
multiplie  dans  ses  discours  les  textes  de 
l'Ecriture  ;  son  style,  déjà  assez  rude,  n'a 
plus  cette  unité,  cette  vigueur  qui  s'y  ren- 
contrent, lorsque  ses  mouvements  sont  moins 
dépendants.  Il  cite  en  preuve  le  sermon  pour 
la  profession  de  madame  la  duchesse  de  la 
Vallière,  et  il  dit  :  Dans  le  discours  pour  ta 
profession  religieuse  de  mad'ime  la  duchesse 
de  la  Vallière,  notre  orateur  fait  un  long 
détail  des  ornements  des  filles  de  Sion,  et  des 
cMtiments  dont  elles  sont  menacées  ;  détail 
qui  ne  convient  ni  à  la  sévérité  de  notre 
langue,  ni  à  la  majesté  du  sujet,  et  qu'il  eéit 
27U présenter  autrement.  Rh  quoi  I  ne  fallait-il 
pas  au  moins  rapporter  le  texte,  en  montrer 
les  défauts,  el  prendre  de  là  occasion  de  faire 
l'application  de  ses  règles,  en  nous  déclarant 
la  manière  dont  Bossuet  eût  dû  présenter  ces 
vérités?  Mais  ce  n'est  pas  là  la  méthode  de  ces 
petits  discoureurs;  ils  n'y  trouveraient  pas 
leur  compte,  el  ils  décèleraient  trop  leur 
ineptie  el  leur  sotte  vanité  ;  ils  ont  bien 
meilleur  marché  de  prendre  un  ton  décisif  el 
tranchant,  de  prononcer  senlencieusenjeijt  la 
condamnation  d'un  auteur  dont  ils  redoutent 
la  comparaison,  et  d'exiger  qu'on  les  en  croie 
sur  leur  parole. 

C'est  ainsi  que  plus  haut  il  avait  en  deux 
mots  frappé  de  sa  censure  nos  plus  célèbres 
prédicateurs.  Parmi  nos  plus  fameux  ora- 
teurs, disait  il,  à  commencer  par  Bossuet, 
Bourdaloue,  Massillun,  aucun  n'a  été  à 
l'abri  des  applicalions  arbitraires,  forcées, 
ou  même  fausses  ;  leurs  plus  beaux  discours 
sont  déparés  par  dis  passages  tronqués,  des 
allusions  et  des  sens  mystiques,  que  le  fond 
des  textes  seuddail  proscrire.  Après  cela,  a 
quoi  se  réduiront  les  discours  de  ces  grands 
hommes,  autanl  estimés,  si  ce  qui  en  doit 
faire  la  principale  beauté   consiste  en  pas- 
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sages  tronqués,  en  applications  arbitraires, 
forcées  ou  même  fausses  ?  El  quelle  preuve 
ce  critique  nous  donnc-t-il  d'un  jugement 
aussi  hardi?  Aucune,  à  son  ordinaire  ;  sa  pa- 
role doit  nous  tenir  lieu  de  tout  examen,  de 
toute  discussion.  Qu'il  sied  bien  à  un  pareil 
censeur  de  traiter  avec  tant  de  suffisance  des 
Jiommes  au.ssi  recommandables  !  Certes,  il 
ligurerait  glorieusement,  si  nous  voulions 
exposer  ici  l'abus  indif-^ne  qu'il  fait  du  petit 
nombre  de  te.vtes  de  l'KcrJture  qu'il  emploie 
dans  ses  discours. 

Jlais  si  cet  écrivain  n'a  pas  jugé  devoir 
nous  apporter  des  preuves  de  la' justesse  de 
sa  critique,  en  revanche  il  nous  paye  de 
belles  paroles,  vraiment  dignes  de  ces  litté- 
rateurs charlatans  qui  nous  inondent  et  qui 
dupent  par  leurs  fades  discours  les  sots  qui 
les  écoutent.  Mais  je  m'arrête.  Messieurs, 
ajoute-t-il,  vous  blâmeriez  ma  hardiesse  ; 
quoique  remarquer  ainsi  tes  taches  d'un  es- 
prit si  sublime,  ce  serait  une  sûre  marque 
qu'on  s'enflammera  davantar/e  pour  ce  qu'il 
a  de  grand.  L'homme  appelé  à  penser  ne 
se  prosterne  pas  devant  toutes  les  produc- 
tions du  génie  ;  il  ne  l'honore  point  aveuglé- 
vtent;  il  72e  pense  point  que  tout  ce  qui  vient 
d'au-dessus  de  lui  exige  indistinctement  son 
admiration  et  son  hommage.  Nous  n'eussions 
point  blàrae  sa  hardiesse,  si  modestement  il 
se  fut  applique  à  nous  faire  connaître  ces  pré- 
tendues taches.  iMais  la  hardiesse  n'est-elle 
pas  insupportable  lorsqu'on  ose  censurer  un 
aussi  grand  homme  que  liossuet,  sans  se 
mettre  en  peine  de  justifier  ce  qu'on  avance  ? 
n'est-ce  pas  exiger  soi-même  qu'on  se  pros- 
terne devant  toutes  ses  inventions?  n'est-ce 
pas  vouloir  qu'on  honore  aveuglément  toutes 
ses  chimères,  que  de  prononcer  des  décisions 
aussi  tranchantes,  sans  lournir  au  lecteur, 
par  des  discussions  sages,  les  moyens  de  les 
apprécier  ? 

Pour  nous,  qui  ne  prétendons  pas  qu'on 
s'en  rapporte  à  notre  jugement,  lors  même 
que  nous  parlons  en  faveur  de  Bossuet,  nous 
donnerons  ici  le  texte  que  notre  auteur  pros- 
crit si  sévèrement.  L'ànie,  dit  l'orateur,  con- 
sidérant ensuite  le  corps  auquel  elle  est  unie, 
le  voit  revêtu  de  mille  ornements  étrangers  ; 
elle  en  a  honte,  parce  qu'elle  voit  que  ces 
ornements  sont  un  piège  pour  les  autres  et 
pour  elle-même  ;  alors  elle  est  en  état  d'é- 
couler les  paroles  que  le  Saint  Esprit  adresse 
aux  dames  mondaines  par  la  bouche  du  pro- 
phète Isaïe  :  J'ai  vu  les  filles  de  Sion  la  tête 
levée,  marchant  d'un  pas  affecté,  avec  des 
contenances  étudiées,  et  faisant  signe  des 
geux  à  droite  et  à  gauche;  pour  cela,  dit  le 
Seigneur,  je  ferai  tomber  tous  leurs  cheveux 
{Isa.,  III,  IG).  Quelle  sorte  de  vengeance  1 
Quoi  !  fullait-il  foudroyer  et  le  prendre  d'un 
Ion  si  haut  pour  abattre  des  cheveux?  Ce 
grand  Dieu,  qui  se  vante  de  déraciner  par 
son  souille  les  cèdres  du  Liban,  tonne  pour 
abattre  les  feuilles  des  arbres.  Est-ce  la  le 
digne  ellet  o'uue  main  toule-puissanle  ?  qu'il 
est  honteux  à  l'homme  d'être  si  fort  attaché 
a  des  choses  vaincs,  que  les  lui  ùler  soil  un 
supplice  !  C'est  pour  cela  que  le  pruphule 


passe  encore  plus  avant.  Après  avoir  dit  : 
.le  ferai  tomber  leurs  cheveux;  je  détruirai, 
poursuit-il,  et  les  colliers  et  les  bracelets,  et 
les  anneauœ  et  les  boites  à  parfums,  et  les 
vestes  et  les  manteaux,  et  les  rubans  et  les 
broderies,  et  ces  toiles  si  déliées  {Isa.,  111,  19 
et  seq.],  vaines  couvertures  qui  ne  cachent 
rien,  et  le  reste  ;  car  le  Saint-Esprit  a  voulu 
descendre  dans  un  dénombrement  exact  de 
tous  les  ornements  de  la  vanité,  s'attachant, 
pour  ainsi  parler,  à  suivre  par  sa  vengeance 
toutes  les  diverses  parures  qu'une  vaine  cu- 
riosité a  inventées. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  faire  ici 
l'apologie  de  ce  beau  morceau  ;  il  porte  sa 
recommandation  avec  soi  ,  et  c'est  l'avoir 
bien  vengé  que  de  l'avoir  mis  sous  les  yeux 
du  lecteur  ;  car  peut-on,  avec  un  peu  de  dis- 
cernement, n'y  pas  reconnaître  le  génie  de 
Bossuet,  cette  force  et  cette  élévation  qui 
distingueront  toujours  ce  prince  des  orateurs 
français? 

Mais,  tel  est  malheureusement  le  caractère 
de  notre  siècle;  une  multitude  d'écrivains 
insipides,  qui  prétendent  en  faire  l'ornement, 
sont  assez  ridicules  pour  croire  l'illustrer  par 
le  soin  qu'ils  prennent  de  décrier  les  an- 
ciens, dont  les  écrits  font  honte  à  la  puérilité 
de  leurs  minces  productions  ;  petits  génies 
qui  pensent  s'élever  en  rabaissant  les  ou- 
vrages ou  les  pièces  qu'ils  ne  sont  pas  ca- 
pables de  priser  et  d'imiter.  A  peine  dans  le 
siècle  dernier  eussent-ils  été  comptés  parmi 
ces  médiocres  littérateurs  qu'on  sifUait  de 
toutes  parts,  ou  regardés  comme  des  éco- 
liers supportables  ;  et  bientôt  séduits  par  une 
aveugle  présomption,  ils  s'imaginent  qu'ils 
vont,  en  allectant  une  suffisance  que  tout 
dément  en  eux,  se  faire  un  nom  qui  efl'acera 
tous  ceux  que  nous  révérons  à  tant  de  titres. 
Qu'il  est  déplorable,  après  les  grands  hommes 
qui  ont  posé  les  bornes  de  la  véritable  élo- 
quence, d'être  livrés  en  proie  à  cette  troupe 
de  vains  déclamateurs,  qui  gâtent  et  cor- 
rompent tout  ce  qu'ils  touchent  !  Faut-il  s'é- 
tonner que  le  bon  goût  dépérisse  parmi  nous? 
Comment  les  vraies  beautés  oratoires  ne  dis- 
paraîtraient-elles pas  en  France?  et  n'est-il 
pas  à  craindre  que  les  richesses  dont  nos 
pères  nous  avaient  comblés,  ne  se  perdent  et 
ne  se  dissipent  entièrement  par  l'ignorance, 
la  frivolité,  le  mauvais  goût  de  ceux  qui  leur 
ont  succédé?  Mais  que  peuvent  produire  nos 
plaintes  et  nos  gémissements?  les  gens  sages 
et  judicieux  ne  cessent  d'en  faire,  ei  le  mal  va 
toujours  croissant  ;  parce  que  les  honneurs, 
les  distinctions,  les  récompenses  sont  trop 
souvent  le  partage  de  ces  esprits  aussi  vains 
que  pernicieux. 

Pour  nous  conformer  à  ce  qui  avait  déjà 
été  pratiqué  dans  d'autres  éditions  ,  nous 
avons  mis  à  la  tête  du  sermon  prêche  a  la 
prolession  de  madame  de  la  Valliere ,  un 
abrège  de  la  vie  de  cette  illustie  pénitente, 
que  nous  avons  rédigé  sur  les  monumciils 
les  plus  authentiques.  H  convenait  de  joaulre 
à  ce  discours  un  récit  qui  pût  suppléer  aux. 
sages  rélicences  de  l'orateur,  et  qui  con- 
servai le  souvenir  de  faits  que  la  religion  a 
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tant  d'intérêt  derappeler  h  la  mémoire  de  ses 
enfants. 

Aux  sermons  dont  nous  venons  de  parler 
succède  une  suite  de  Pensées  chrétiennes  et 
morales  sur  difTércnts  sujets,  qui  complètent 
notre  volume.  Ces  pensées  sont  belles,  su- 
hlimos  et  profondes,  toujours  pleines  d'm- 
struclions,  et  souvent  capables,  si  elles  étaient 
étendues  et  bien  développées,  de  fournir 
matière  à  d'amples  discours.  Nous  en  avions 
préparé  une  analyse  succincte  et  méthodi- 
que ;  mais  dans  le  dessein  d'abréger,  nous 
l'avons  supprimée.  Il  nous  a  paru  que  nous 
en  avions  assez  dit  pour  faire  connaître  les 
richesses  que  renferment  les  tom.  X,  XI,  Xli, 
et  XIII  (I).  Le  désir  de  les  mettre  en  vue 
nous  a  portés  à  rendre  compte  des  différentes 
pièces  qui  les  composent.  Beaucoup  de  gens 
fort  peu  prévenus  en  faveur  des  sermons  en 
général,  et  surtout  des  sermons  prêches  à 
des  vêtures  ou  professions,  ne  croient  pas 
môme  devoir  prendre  la  peine  de  lire  les  dis- 
cours de  Bossuet,  qu'ils  confondent  sans 
peine  avec  ceux  de  la  multitude,  ou  qu'ils 
regardent  comme  des  discours  surannés,  que 
l'auteur  n'aura  point  assez  travaillés  pour  les 
rendre  dignes  de  leur  application.  Afin  de  les 
détromper,  nous  avons  cru  devoir  leur  four- 
nir une  courte  analyse  des  sermons  contenus 
dans  ces  volumes,  qui  en  fût  comme  le 
prospectus,  et  d'après  laquelle  ils  jugeas- 
sent avec  connaissance  de  cause  du  mérite 
de  ces  pièces. 

Un  autre  motif  non  moins  pressant  nous  a 
déterminés  à  suivre  ce  plan.  Combien  de  per- 
sonnes qui,  sous  des  prétextes  différents  et 
par  des  vues  même  opposées,  ont  cherché  à 
diminuer  le  prix  des  sermons  déjà  publiés  ! 
Nous  avons  entendu  les  uns  attaquer  le  style, 
les  autres  le  fond  des  pièces,  et  nous  en 
avons  vu  plusieurs  concourir  ainsi  â  les  dé- 
crier, quoique  contre  leur  intention.  Dans  ces 
circonstances,  il  nous  a  semblé  que  pour 
meure  le  public  en  état  de  décider,  sans  être 
obligé  de  lire  des  volumes  entiers,  nous  ne 
pouvions  rien  faire  de  mieux  que  de  lui  pré- 
senter un  petit  abrégé  des  discours  que  nous 
lui  donnons  aujourd'hui,  qui  suffirait  pour 
fixer  son  jugement  sur  tous  les  sermons  de 
Bossuet  en  général  ;  parce  que  ceux  des  vo- 
lumes précédents,  loin  d'être  intérieurs,  l'era- 
purleni  peut-être  même  par  l'importance  des 
matières,  l'élévation  des  pensées,  le  ton  d'é- 
loquence qui  y  règne.  Nous  osons  nous 
promettre  que  quiconque  lira  ces  extraits 
d'un  œil  impartial  se  sentira  comme  entraîné 
à  lire  les  discours  entiers,  et  reconnaîtra 
bientôt  qu'il  n'est  point  de  livre,  point  de 
traité  plus  propre  â  donner  une  grande  idée 
de  la  religion,  à  nourrir  la  piété  et  à  former 
le  cœur,  ni  plus  capable  d'élever  l'esprit,  et 
de  lui  faire  prendre  le  goût  du  vrai  beau  et 
du  solide. 

ARTICLE   CINOUIÈME. 

Notice  de  différentes  prises  d'habits  ou  pro- 

(1  )  Ces  lomex  tout  partie,  comme  nous  l'avons  dit, 
du  orf'sfnl  volume.  M. 


fessions,  préchées par  M.  Bossuet,  etde  quel- 
ques autres  discours  faits  par  le  prélat. 

Comme  nous  n'avons  pu  marquer  exac- 
tement à  chacun  des  discours  imprimés  dans 
ces  volumes,  pour  qui  et  rt  quelle  occasion  ils 
ont  été  prêches,  nous  nous  sommes  déter- 
minés à  réunir  ici  tout  ce  que  nous  pouvons 
savoir  d'historique  sur  ces  différentes  pièces 
d'après  un  mémoire  original  des  Carmélites, 
et  ceux  de  M.  Ledieu,  qui  contiennent  quel- 
ques anecdotes  assez  intéressantes  pour  n'être 
pas  négligées. 

Le  8  de  septembre  1660,  M.  Bossuet  prêcha, 
aux  grandes  Carmélites,  le  .sermon  de  la  vê- 
ture  de  mademoiselle  de  Bouillon,  de  Château- 
Thierry,  dite,  en  religion,  sœur  Emilie  de  la 
Passion,  l'aînée  des  deux  sœurs  du  cardinal 
de  Bouillon,  religieuses  de  ce  couvent.  Les 
reines  assistèrent  a  ce  sermon  avec  une  grande 
cour,  et  les  applaudissements  répondirent  au 
mérite  de  la  pièce  que  l'on  trouvera  dans  ce 
volume. 

M.  Bossuet  prêcha  encore,  en  1664,  aux 
grandes  Carmélites,  à  la  prise  d'habit  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Rochefort.  Comme  elle 
était  veuve,  son  texte  fut  :  Honorez  les  veuves 
quisont  V7mment veuves  {\  Tim.,  V.  3).  Nous 
n'avons  pas  ce  sermon. 

La  même  année,  le  duc  de  Luynes,  ami  de 
tous  les  habiles  gens,  qui  estimait  beau- 
coup l'abbé  Bossuet,  le  mena  à  Jouarre, 
dans  la  compagnie  de  l'f^vêque  de  Périgueux, 
qui  devait  prêcher  avec  lui  à  la  profession 
des  deux  filles  du  duc.  M.  de  Périgueux  prê- 
cha, le  7  de  mai,  pour  Marie-Louise  de  Saint- 
Bernard  de  Luynes,  depuis  prieure  de  Torcy, 
et  l'abbé  Bossuet,  le  jour  suivant,  pour 
Henriette -Thérèse -Angélique  d'Albert  de 
Luynes,  morte  à  Torcy,  où  elle  avait  suivi  sa 
sœur. 

L'abbé  Bossuet  alla  aussi  à  Meaux,  en  1669, 
avec  le  duc  de  la  Vieuville,  pour  la  vêture 
de  sa  fille  Marie-Thérèse-Henriette  de  Vienne, 
qu'il  prêcha,  le  8  de  septembre,  dans  l'abbaye 
de  Notre-Dame,  en  présence  de  M.  de  Ligny, 
évéque  de  Meaux,  son  ami,  qui  officiait  pon- 
tificalemenl. 

Le  3  décembre  1681,  sœur  Marie-Anne  de 
Saint-François  Bailly,  d'une  des  meilleures 
familles  de  Dijon,  reçut  le  voile  aux  Carmé- 
lites, de  la  main  de  l'ancien  évêque  de  Gon- 
dom,  officiant  pontificalement.  11  prêcha  sur 
ce  texte  :  Qui  vult  venirepost  me,  etc.  ;  et  le 
discours  fut  admirable,  ajoute  cette  sainte 
fille,  dans  le  mémoire  qu'elle  fit,  lorsqu'elle 
était  sous-prieure,  sur  les  ditTérents  ser- 
mons prêches  par  M.  Bossuet  aux  Carmélites. 

Monsieur  le  dauphin  et  le  duc  de  Montau- 
sier  lui  avaient  recommandé  madame  de  la 
Mare  :  il  ne  put  la  faire  recevoir  chez  les  reli- 
gieuses des  Filles-Dieu  de  Paris  qu'à  la  con- 
dition expresse  de  prêcher  à  sa  vêture  et  â 
sa  profession.  C'est  ce  qu'il  exécuta  en  1685 
et  en  1686,  avec  cette  circonstance,  qu'il  fut 
obligé  de  partir  de  Meaux  pour  la  profession, 
le  jour  même  de  la  Pentecôte,  sur  le  soir, 
après  avoir  fait  tout  l'office   el   prêché  dans 
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sa  calhf^flrale,  parce  qu'il  devait  prononcer 
son  discours  le  iuruli  suivant  an  matin. 

Le  rcloiir  de  niademoi-i'iie  de  Perav  à  l'K- 
glise  fa  dans  le  monde  im  prand  bruit.  Elle 
l'Iait  niècede  messieurs  de  Dan.ireau,  fille  d'une 
de  leurs  sneurs.  et  joignait  à  beaucoup  d'es- 
prit un  grand  allachement  pour  la  religion 
proteslaule.  Conduile  aux  Nouvelles  Catho- 
liques le  5  mars  IG'^e.  elle  eut  plusieurs  con- 
férences avec  M.  l'évéque  de  .Moaux  ;  une  à 
Versailles,  qui  duH'  loule  une  a|irès-dînée  ; 
une  autre;'!  Paris,  dont  M.  l'abbé  Fleury  fut 
témoin. Ce  |.rélalla  convainquit  par  les'pro- 
pres  passages  du  Douclierdc  la  foi  de  Dumou- 
lin, qu'elh^  alléguait.  Ou  fit  venir  le  livre,  et 
une  simple  lecture  des  textes  sufiTit  pour  ma- 
nifester li!s  coniradictions  de  l'auteur.  La  de- 
moiselle resta  interdite  ;  et  elle  avoua  depuis 
qu'elle  avail  été  ouirée  de  douleur  de  se  voir 
pressée  de  manière  à  demeurersans réplique: 
mais,  quel  que  lût  son  dépit,  ce  coup  abattit 
son  orgueil  et  |)roduisit  sa  conversion.  E!le 
s'instruisit  pendant  deux  ans  chez  les  Nuu- 
velles-Callioliques  de  Paris,  après  lesquels 
elle  fit  son  ahjuraticm. 

Pénétrée  de  la  plus  vive  reconnaissance 
pour  une  faveur  aussi  singulière,  elle  se  dé- 
termina à  embrasser  la  vie  religieuse,  afin 
d'y  vivre  et  mourir  comme  une  victime  d'ac- 
tions de  grâces.  Elle  cherchait  à  Paris  les 
maisons  les  plus  austères,  et  elle  choisit  en- 
fin les  grandes  Carméliies,  auxquelles  elle  se 
fixa  par  le  conseil  des  Pères  de  l'Oratoire.  Sa 
naissance,  sa  piété,  son  esprit,  l'y  (ireni  re- 
cevoir avec  empressement.  La  religion  chré- 
tienne lui  avail  paru  si  ;,imable  dans  saint 
Cyprien,  qu'elle  croyait  lui  être  redevable  de 
sa  conversion.  En  coiiséqueuce,  elle  voulut 
porter  son  nom  en  religion,  et  fut  nommée 
sœur  Charlotte  de  Saiui-Cyprien.  L'évéque  de 
Meaux  lui  donna  le  voile  le  i:j  déniai  1689, 
et  prit  ce  texte  si  propre  a  une  fille  qui  s'était 
converiie  après  tant  de  combats  et  de  vio- 
lences :  Maledicla  terra  in  opère  tuo  :  in 
labvnbiis  comcUes  ex  ea  cunclis  diebus  vilae 
tuse  ;  spinas  vt  iribulos  gerininabit  libi  : 
«  La  terre  .sera  maudite  dans  votre  œuvre  : 
vous  n'en  tirerez  aucune  nourriture  toute 
votre  vie  qu'a  force  de  travail  ;  elle  vous 
produira  des  ronces  et  des  épines.  »  M.  Bos- 
suet  avait  passé  celie  nuit-la  luônie  à  Saint- 
Cloud  |Jour  exhurlei-  a  la  mort  madeiiioisulle 
de  Duras,  daine  d'aiour  de  Madame.  Le  ser- 
mon (ju  il  lit  à  celle  cérémonie  nous  manque 
absolument. 

La  dernie'-e  fois  que  ce  prélat  prêcha  aux 
Carmélites  fut  le  3  mai  1692,  oiriciant  ponti- 
ficalement  à  la  véture  de  madame  de  Vil- 
1ers,  sa  parente,  veuve  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Dijon,  dont  la  fille  unique  ve- 
nait d'épouser  i\i.  de  Cbessy,  maître  des  re- 
quêtes, fils  aîné  de  M.  de  Foursy,  conseiller 
d'Etat. 

En  IGCI,  M.  liossuet  prêcha  le  carême  aux 
grandes  Carméliies  :  ses  sermons  lurent  très- 
suivis,  et  lui  allirerenl  beaucoup  dapiilaiulis- 
sements.  Je  me  souviens,  dit  la  ndigitui.se 
qui  ecril,  ipie  les  gens  ilocles  qui  y  assis- 
taient s'atUoupaieuleusuilc  dans  notre  cour. 


et,  en  parlaient  avec  admiration.  Les  reines 
vinrent  enlendre  le  sermon  de  saint  .loseph  : 
c'élail  celui  du  Dcpositum  cusiodi.  prêché 
aux  Feuillanls  l'année  préci''(^nte.  Nous  avons 
donné,  dans  les  derniers  tomes,  un  bon  nom- 
bre de  sermons  prêches  par  M.  Bossnet  chez 
les  Carméliies,  et  nous  publierons,  dans  Un 
autre  volume,  cilui  de  saint  Joseph,  que  nous 
avons  recouvré  depuis  peu. 

Quelques  années  après,  M.  Bossuet,  n'étant 
point  encore  évéque.  fit  des  conférences,  deux 
lois  la  semaine,  pendant  le  carême,  an  parloir 
des  Carmélites.  Madame  la  princesse  de  Conti 
et  madame  de  Longueville  s'y  trouvèrent  avec 
plusieurs  autres  personnes.  C'élait,  disent  ces 
religieuses,  une  explication  des  Epîlres  du 
carême,  d'une  grande  beauté  et  remplie  des 
plus  solides  instructions.  Nous  ne  possédoiis 
rien  de  toutes  ces  conférences. 

.M.  Bossuel  a  de  hiêmeexpliqué,  en  différents 
temps,  aux  Carmélites,  quelques  prophètes, 
le  Canlique  des  cantiques  et  l'.Vpocalypse  ;  ei 
toujours  il  se  fit  admirer.  J'étais  présent,  dit 
M.  Ledieu,  à  l'explication  que  M.  de  Meaux  y 
fit  de  l'Apocalypse  et  du  Cantique  des  dan- 
tiques,  en  1686  et  1687.  Elle  occupa  .sept 
ou  huit  discours,  qui  ne  nous  sont  point  par- 
venus. 

M.  de  Meaux,  ami  de  longue  main  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Longueville,  a  fait  très- 
souvent  chez  elle  des  conférences  dans  les  as- 
semblées qui  s'y  tenaient  des  dames  de  cha- 
riiô.  Nous  avons  donné,  dans  le  premier  vo- 
lume, le  plan  d'une  de  ces  coiilérences. 

Nos  mémoires  ne  nous  apprennent  rien  de 
plus  sur  ces  ditlérenls  objets,  et,  comme  l'on 
voit,  ia  plupart  de  ces  discours,  ou  n'ont  pas 
été  écrits,  ou  se  trouvent  égares. 

ARTICLE   SIXIÈME. 

Les  reproches  qui  nous  ont  été  faits  d'avoir 
laissé  dans  les  sermons  de  Bossuel  des  iu' 
corrections  de  style,  très-mal  fondés.  Mé- 
rite de  ces  pièces  :  combien  elles  sont  dignes 
de  servir  de  modèle  aux  prèilicaleurs.  Ju- 
gement qu'en  a.  porté  le  Père  de  Neuville. 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  répondre 
aux  reproches  qu'on  a  pu  nous  faire  de  n'a- 
voir pas  changé  des  expressions  vieillies, 
corrigé  des  négligences  de  style,  et,  en  un 
mot.  habillé  Bossuel  un  peu  à  la  moderne. 
Nous  aurions  cru  au  contraire  qu'on  nous 
saurait  gre  de  notre  fidélité,  et  nous  eussions 
pensé  qu'on  aurait  pu,  si  nous  avions  suivi 
ce  plan,  nous  reprocher  d'avoir  été  assez 
téméraires  pour  oser  entreprendre  de  per- 
fectionner Bossuet.  Et  certes,  que  nous  nous 
fussions  donné  la  même  liberté  que  s'est  at- 
tribut e  l'éditeur  de  liourdaloue,  on  n'eût  pas 
manqué  de  .se  plaindre  et  de  nous  inten- 
ler  pro(!ès  ;  car  tel  est  l'esprit  de  contradic- 
tion qui  anime  les  hommes  :  il  faut,  quoi  que 
vous  fussiez,  qu'ils  critiquent,  qu'ils  con- 
daniuenl  ;  et  lors  même  que  vous  suivrez 
leurs  idées,  ils  vous  trouveront  répréhen- 
sible  de  n'avoir  pas  prévu  qu'ils  pouvaient  en 
changer. 

Muis  uu  inconvénient  beaucoup  plus  se- 
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ripiix  eût  siiiïi  pour  nous  arr(^ter,  quelque 
raison  qui  piU  nous  portor  à  nous  permettre 
ces  clianpemenlpi.  Si  nous  les  avions  faits,  à 
l'instant  on  nous  eût  accusés  d'avoir  toiiclié 
an  fond,  et  altéré  le  sens  des  pensées,  sous 
préirxie  de  faire  disparaître  certaines  imner- 
fcilions.  Rien  en  efTet  n'est  plus  aisé  que  de 
dénaturer  une  idée,  en  reirancliant  un  mot 
pour  lui  en  substituer  un  antre.  Ainsi  les 
plaintes  auraient  été  bien  plus  praA'es  et  d'une 
autre  conséquence,  car  il  n'en  eût  pas  fallu 
davantage  pour  infirmer  l'autlienticité  de  ces 
discours.  Obligés  donc  d'entreprendre  une 
longue  controverse  pour  nous  justifier,  quels 
débats  n'eussions-nous  pas  eu  à  soutenir  avant 
de  parvenir  à  constater  la  fidélité  de  nos  cor- 
reclions  ? 

D'ailleurs ,  comment  contenter  tons  les 
esprits,  puisque  telle  expression,  tel  tour  de 
phrase,  telle  idée,  qui  vous  sembleront  dé- 
parer la  pièce,  trouveront  des  défenseurs, 
qui  prétendront  que  l'on  aurait  tort  de  les 
corriger,  et  que  l'on  gâterait  le  morceau  en 
y  faisant  des  additions  ou  des  retranche- 
ments? D'après  toutes  ces  considérations, 
quel  parti  plus  sage  pouvait  prendre  un  édi- 
teur, que  de  laisser  les  sermons  de  Bossuel 
dans  l'état  où  il  les  trouvait?  Le  respect  dû 
à  un  si  grand  homme,  quia  acquis  une  auto- 
rité si  bien  méritée  ,  ne  demandait-il  pas 
encore  celte  retenue,  scrupuleuse,  j'en  con- 
viens, mais  au  moins  toujours  louable  dans 
son  njotif,  et  qui  en  soi  ne  porte  aucun  préju- 
dice réel  ? 

Au  reste,  de  quoi  s'agit-ii  ?  Qu'on  examine 
soigneusement  et  équilablement  les  discours 
de  l'illnstre  orateur,  qu'on  fasse  un  relevé 
des  endroits  qui  pourraient  exiger  quelque 
correction  :  difllcilemeut  la  liUe  qu'on  m 
formera  remplira-t-elle  une  feuille.  Or,  de 
si  légères  imperfections  doivent-elles  être 
comptées  sur  quatre  volumes  in-4°?elque 
peuvent  de  pareilles  négligences  pour  alTai- 
blir  le  mérite  de  celte  longue  suite  de  dis- 
cours si  intéressants?  Ces  défauts  seront,  si 
l'on  veut,  comme  les  irrégularités  mf'nagées 
dans  de  magnifiques  édifices,  qui  servent  à 
en  faire  mieux  remarquer  la  noble  architec- 
ture, les  compartiments  et  le  bel  ordre  de  tout 
l'ensemble. 

En  elfet,  quoi  qu'on  puisse  dire,  les  ser- 
mons de  Bossuel  oiïrironl  toujours  aux  yeux 
des  personnes  judicieuses  et  impartiales  un 
très-riche  fonds  de  la  plus  mâie  éloquence, 
un  trésor  de  doctrines  des  plus  précieux,  un 
modèle  de  la  vraie  manière  de  traiter  dans 
les  chaires  les  dogmes  de  la  religion.  Si  l'on 
considère  le  tissu  de  ces  discours,  peut-on 
n'être  pas  étonné  de  la  profondeur  des  vues 
qu'ils  renfermeni,  de  l'étendue  des  lumières 
qui  y  éclatent,  de  l'élévation  des  pensées  qui 
frappent  et  saisissent  de  toute  part  ?  Quelle 
noblesse  dans  le  ton  .'quelle  vivacité  d'images, 
quelle  force,  quelle  énergie  d'expressions, 
quelle  majesté  dans  ce  grand  tout,  qui  im- 
prime en  même  temps,  et  les  plus  vifs  seuti- 
menls  des  vérités  chrétiennes,  et  une  juste 
admiration  pour  l'auteur,  qui  a  su  les  mettre 
dans  un  si  beau  jour,  et  les  exposer  avec  tant 


de  dignité  !  Qu'on  lise,  qu'on  compare,  et  l'on 
verra  si  jamais  homme  eut  de  pins  hantes 
conceptions  de  la  divinité,  et  si  jamais  prédi- 
cateur nous  en  a  donné  des  idées  plus  sublimes. 
Qui  nous  a  fait  connaître  plus  à  fond  l'reuvre 
inestimable  du  divin  Sauveur  dans  tous  se-S 
rapports  avec,  notre  état?  Qui  a  plus  parfaite- 
ment éclairé  l'homme  sur  ses  bassesses  et  sa 
grandeur,  ses  misères  et  ses  ressources  ?  Qui 
a  plus  noblement  représenté  la  .sage  et  mer- 
veilleuse économie  de  nos  mystères?  Enfin, 
qui  a  d(''veIoppé  avec  plus  de  lumière  Ions  les 
grands  principes  de  la  morale  évangélique, 
et  qui  en  a  mieux  fait  sentir  la  connexité  avec 
nos  maladies,  la  force  vraiment  souveraine 
pour  rétablir  l'homme  dans  sa  première  cons- 
titution? 

Que  nous  serions  heureux  si  la  prédication 
était  aujourd'hui  dirigée  sur  le  plan  qu'a 
suivi  el  tracé  ce  grand  maître  !  Combien  les 
vérités  chrétiennes  paraîtraient-elles  majes- 
tueuses et  aimables  dans  nos  chaires  !  qu'elles 
y  seraient  révér(''es  et  goûtées  !  que  leur  éclat 
attirerait  d'auditeurs,  et  combien  leur  vertu 
douce  et  efficace  s'assujettirait-elle  puissam- 
ment les  volonti  s  les  plus  rebelles  !  Mais 
malheureusement  on  n'en  voit  que  trop  plus 
occupés  à  se  faire  une  réputation  de  beaux 
di.seurs,  qu'à  se  montrer  de  fidèles  dispensa- 
teurs de  la  parole  qui  leur  est  confiée.  Uni- 
quement appliqués  à  charmer  les  esprits,  et 
non  à  les  instruire  solidement,  à  briller,  et 
non  à  échauffer  les  cœurs,  ils  font  les  derniers 
efforts  pour  s'élever  el  s'agrandir,  ils  s'é- 
puisent pour  inventer  des  idées  nouvelles 
et  singulières;  el  après  s'élre  bien  tour^ 
mente  la  léte,  ils  n'enfanleut  souvent  que 
des  imaginations  creuses,  des  pensées  vaines 
ou  insipides.  Si,  plus  heureux  dans  leurs 
productions,  ils  réussissent  à  .se  distinguer 
par  l'élévation  afî'ectée  de  leurs  discours, 
que  peuveut-ils  se  promettre  de  ces  périodes 
si  bien  arrondies,  de  ces  phrases  compassées 
avec  tant  de  symétrie,  de  ces  saiUies  éblouis- 
santes d'un  génie  ambitieux,  de  ces  sermons, 
en  un  mot,  si  remplis  de  grands  mots  et  si 
vides  de  choses?  Vous  diriez,  à  les  entendre, 
qu'il  serait  aujourd'hui  honteux  de  prê- 
cher comme  les  Apôtres  et  les  Pères,  qu'ils 
osent  à  peine  nommer  ;  et  que  pour  former 
des  disciples  à  Jésus-Llhrist ,  il  faut  plus 
étudier  à  l'école  des  profanes  qu'à  celle  de 
l'Evangile  et  des  auteurs  sacres.  Aveugles, 
qui  semblent  ignorer  que  notre  foi  n'est  pas 
établie  sur  les  inventions  de  l'an,  mais  sur 
la  puis^ance  du  Très-Haut  ;  que  pour  prêcher 
avec  fruit  on  doit  employer  non  les  dis- 
cours persuasifs  de  la  sagesse  humaine,  mais 
les  ellèts  sensibles  de  l'esprit  el  de  la  vertu 
de  Dieu,  qui  se  montrent  dans  la  sincérité, 
la  force  et  l'onction  dont  la  parole  évangé- 
lique doit  être  accompagnée.  Et  en  elVet,  sa 
noble  simplicité  a  bien  plus  de  grâce  et  d'au- 
torité qi.e  lous  les  langages  les  plus  étudiés 
d'une  éloquence  mondaine  ;  car  ce  qui  parait 
faible  dans  les  choses  divines  est  plus  puis- 
saut,  plus  efficace  que  toute  l'industrie  des 
hommes. 

Voulez-vous  donc  prêcher  avec  dignité  et 
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avec  siiccè?,  cherclicz  le  solide;  rtf^pabiiscz- 
vous  de  ces  potiles  manières  qui  vous  coû- 
tent trop,  et  ne  produisent  au  plus  qu'une 
admiralion  stérile  :  prenez  un  style  jrrave 
et  majestueux  ;  ne  pensez  point  à  vous  re- 
lever par  la  singularité  de  votre  diction  et 
de  vos  tours  ;  occupez-vous  des  choses,  ne 
songez  qu'à  remplir  dignement  votre  minis- 
tère, qu'A  honorer  la  vérité,  qui  vous  illus- 
trera d'autant  plus  que  vous  paraîtrez  vous 
oublier  davantage  vous  même.  Pour  tout 
dire,  enfin,  imitez  Bossuet  ;  étudiez  dans  les 
sources  ;  faites-vous  un  fonds,  un  bon  trésor, 
ù'o\\  vous  tiriez  des  choses  nouvelles  et  an- 
ciennes, capables  de  nourrir  la  foi  des  fidèles. 
Lisez  soigneusement  les  Ecritures,  non  avec 
cette  curiosité  qui  en  profane  l'élude  et 
qui  ferme  l'entrée  de  ce  sanctuaire,  parce 
qu'elle  n'y  cherche  qu'une  vaine  satisfaction  ; 
mais  méditez-les  avec  ce  profond  respect  qui 
en  découvre  les  secrets,  avec  cette  humble 
piété  qui  en  fait  goûter  les  mystères.  Item- 
plissez-vous  de  la  doctrine  des  Pères  :  fidèle 
disciple  de  ces  excellents  maîtres,  suivez 
soigneusement  toutes  leurs  leçons,  et  tâchez 
de  recueillir  encore  plus  leur  esprit  que 
leurs  pensées.  Mais  pour  entrer  dans  ces  dis- 
positions si  essentielles  pour  attirer  la  lu- 
mière et  l'intelligence,  accompagnez  votre 
travail  de  continuelles  et  ferventes  prières, 
qu'une  grande  pureté  de  vues  et  d'intention 
dirige  toutes  vos  recherclies.  En  un  mot, 
faites  de  la  prédication  plus  une  affaire  du 
cœur  que  de  l'esprit  ;  aimez  par-dessus  tout 
la  vérité;  pénétrez-vous-en;  réglez  sur  elle 
vos  sentiments,  votre  vie;  écoutez-la  inté- 
rieurement, soyez  docHe  à  ses  impressions; 
si  elle  vous  inslruit,  si  elle  vous  anime,  elle 
ne  pourra  manquer  de  rendre  vos  discours 
lumineux,  éloquents,  et  de  les  remplir  de 
cette  force  mâle  et  vigoureuse  qui  abat  et 
renverse  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la 
science  de  Dieu. 

Qu'on  nous  donne  des  prédicateurs  formés 
sur  ces  maximes,  et  certainement  les  sermons 
de  Bossuet  seront  partout  admirés,  recher- 
chés, étudiés.  Mais  tant  que  le  mauvais  goût, 
qui  s'est  malheureusement  introduit,  domi- 
nera parmi  nous,  est-il  étonnant  qu'ils  soient 
lin  objet  de  critique?  La  plupart  de  ces 
beaux  diseurs  de  riens  auraient  honte  de 
t(  moigncr  de  l'estime  pour  des  sermons 
qui  les  font  rougir  dans  le  secret,  et  qui  con- 
damnent si  hautement  la  puérilité  des  leurs. 
Il  leur  en  coûterait  trop  pour  prêcher  selon 
la  méthode  de  Bossuet;  et  ils  ont  bien  plutôt 
fait  d'assembler  des  mots,  de  former  de  jofies 
jihrases,  de  donner  â  leurs  pièces  les  grâces 
d'une  élégance  toute  profane,  que  de  com- 
poser des  discours  lumineux  et  touchants, 
(|ui  demanderaient  trop  d'étude,  trop  d'ap- 
]ilicallon  et  de  recueilleuieut.  Par  là,  ils 
savent  se  faire  d'un  travail  si  sérieux  en  lui- 
même  un  dlvei tlssemenl  de  l'esprit;  et  ils 
trouvent  moyeu  de  joindre  les  amusements 
(lo  la  vie  a  une  fonction  qui  ne  laisse  aucun 
loisir  à  ceux  qui  veulent  s'en  acquitter  apos- 
loliqueinent. 

Au  surplus,  les  sermons  de  Bossuet  tiennent 


trop  intimement  à  la  vérité,  qu'ils  annoncent 
avec  tant  d'énergie  et  de  grandeur,  pour  ne 
pas  participer  en  quelque  sorte  à  sa  stabilité. 
Toutes  ces  pièces,  tous  ces  discours  si  peu  so- 
lides, si  peu  dignes  de  passer  à  la  postérité, 
n'auront  que  l'éclat  du  moment  qui  les  a  vus 
naître, et  périrontavec  le  temps,  qui  les  entraî- 
nera après  lui  dans  ce  vaste  abîme  du  néant, 
où  viennent  enfin  se  confondre  les  productions 
futiles  de  la,vanité  humaine. 

Cependant  nous  devons  rendre  justice  à 
la  sagesse  des  vues  d'un  bon  nombre  de  lec- 
teurs. Bien  des  personnes  éclairées  ont  porté 
un  jugement  très- favorable  et  très-vrai  des 
sermons  de  Bossuet.  Nous  pourrions  citer 
ici  plusieurs  de  ces  critiques;  mais  nous 
nous  bornerons  à  un  seul  témoignage,  qui 
ne  sera  pas  suspect,  et  qui  dès  lors  paraîtra 
peut-être  plus  décisif:  c'est  celui  du  Père  de 
Neuville,  consigné  dans  une  lettre  qu'il  a 
écrite  à  l'imprimeur  après  avoir  lu  plusieurs 
de  ces  sermons.  «  Vous  ne  pouviez,  lui  mar- 
«  que-l-il,  me  faire  un  présent  qui  fût  reçu 
«  avec  plus  de  plaisir  et  de  reconnaissance. 
«  Plut  au  Ciel  que  la  Providence  m'eût  enrichi 
<i  de  ce  trésor  avant  cet  âge  d'affaiblissement 
«  et  de  langueur  qui  me  met  hors  d'état 
«  d'en  profiter  !  A  l'école  de  ce  maître  unique 
«  du  sublime,  de  l'énergique,  du  pathétique, 
«  j'aurais  appris  à  refiéchir  ,  â  creuser , 
«  â  penser,  â  exprimer  ;  et  j'aurais  désiré 
«  de  tomber  dans  ces  négligences  de  style, 
«  inséparables  de  l'activité,  de  l'impétuosité 
(c  du  génie.  Heureux  le  siècle  qui  a  produit 
«  ce  prodige  d'éloquence  mâle,  ferme,  vigou- 
«  reuse,  que  Bome  et  Athènes  dans  leurs  plus 
«  beaux  jours  auraient  envié  à  la  France  ! 
«  Malheur  au  siècle  qui  ne  saurait  pas  le  goû- 
«  ter  et  l'admirer  ! 

((  Mais  y  pensez-vous,  monsieur?  voussou- 
«  haitez  que  mes  sermons  paraissent,  et  vous 
(I  m'envoyez  Bossuet  !  La  complaisance  m'en 
«  enivrait  ;  je  travaillais  à  les  reloucher  ; 
<i  j'aurais  été  charmé  de  vous  les  confier.  J'ai 
«  lu  deux  ou  trois  sermons  de  Bossuet.  Que 
«  mes  paperasses  me  semblent  froides  et 
«  inanimées!  Que  je  me  trouve  petit  et  ram- 
«  pant!  Combien  je  sens  que  je  ne  suis  rien  ! 
«  Cette  lecture  m'a  passionné;  elle  m'a  trans- 
ie porté  jusqu'à  me  persuader  que  j'écoulais; 
«  et  revenu  à  moi-même,  j'ai  entendu  la  voix 
i(  de  ma  raison  me  condamner  au  silence.  Mon 
«  amour-propre  a  souscrit,  sans  murmurer, 
«  sans  se  plaindre.  Je  crois  qu'avec  de  l'es- 
«  prit,  de  l'étude,  des  efforts,  on  peut  se  per- 
«  mettre  de  marcher  sur  les  pas  de  l'imnior- 
((  tel  Bourdaloue,  et  aspirer  à  lui  ressembler, 
«  sans  cependant  se  flatter  d'atteindre  à  la 
«  perfection  de  son  modèle.  Mais  un  Bossuet, 
«  passez-moi  ces  expressions,  il  naii  tout 
«  entier,  il  ne  se  forme  point  par  des  deve- 
«  loppements,  par  des  accroisseiiienls  succes- 
II  sils;  et  il  y  aurait  presque  autant  de  folie 
«  à  entreprendre  de  l'imiter  que  de  délire  a 
«  se  proniellre  de  l'égaler.  Souffrez,  luou- 
«  sieur,  que  je  le  déclare  sérieusement  et  Ires- 
«  sérieusement. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  de  Neuville. 

«  De  Saiut-Oermain-eii-Laye,  le  4  octobre  1172.  » 
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Tels  (étaient  les  sentiments  du  Père  de  Neu- 
ville sur  les  sermons  de  Bossuet.  Qu'eùl-il 
dit  s'il  avait  vu  les  siens  rechcrcliés  avec 
une  sorte  d'enllioiisiasme,  et  ceux  de  Bossuet 
lionleusement  dédaignés?  Dans  quels  termes 
aurail-il  déploré  l'excès  de  cet  aveuglement, 
et  combien  de  fois  eût-il  répété  :  Malheur 
au  siècle  qui  ne  saurait  pas  les  goûter  et  les 
admirer  ! 

ARTICLE    SEPTIÈME. 

Sur  les  sermons  de  Bossuet,  dont  M.  Vahbé 
de  Montholon  nous  a  enrichis,  el  réponse  à 
un  écrivain  qui  prétend  que  Bossuet  et 
Bourdaloue  ont  été  rivaux. 

Quoique  nous  fussions  convaincus  par  les 
sermons  mêmes  de  notre  illustre  auteur,  qu'il 
nous  en  manquait  encore  un  grand  nombre, 
surtout  de  ses  panégyriques,  auxquels  il  ren- 
voie dans  les  originaux  de  plusieurs  de  ses 
discours  ;  toutefois,  après  bien  des  recherches 
inutiles,  et  malgré  tous  nos  regrets,  nous 
pensions  que  nous  ne  parviendrions  jamais 
à  les  découvrir.  Dans  celte  idée,  nous  avons 
réuni  tout  ce  qui  pouvait  nous  rester  des  ser- 
mons du  prelal,  pour  lormer  ce  volume.  Déjà 
l'impression  en  elail  achevée,  et  nous  avions 
perdu  de  vue  cet  objet  pour  nous  occuper 
dus  volumes  suivants,  lorsque  la  Providence 
nous  a  procure  ce  précieux  dépôt.  M.  labbé 
de  Moniliolon,  doyen  et  grand-vicaire  de  l'é- 
glise de  Metz,  en  était  possesseur.  Nous  l'igno- 
rions absolument  ;  mais  rempli  de  l'amour 
du  bien  public,  il  s'est  l'ait  un  devoir  ei  un 
honneur  de  nous  instruire  de  ses  richesses  ; 
et  sur  les  premières  sollicitations  il  s'est  em- 
presse de  nous  les  communiquer  avec  celte 
generosiie  qui  caractérise  les  âmes  grandes 
el  élevées.  Quoique  de  si  favorables  disposi- 
tions ne  demandassent  pas  de  notre  pari  de 
fortes  instances,  Al.  le  président  de  Montho- 
lon, cousin  de  M.  le  doyen  de  Metz,  et  auquel 
nous  sommes  eu  lant  Oe  manières  si  parlicu- 
lierement  redevables,  a  bien  voulu  unir  sa 
recommandation  a  nos  prières,  pour  nous 
procurer  tout  ce  que  son  cousin  pouvait  avoir 
des  écrits  du  prélat.  Sans  attendre  ceae  re- 
qaéie,  il  nous  avait  envoyé  un  bon  nombre 
ue  sermous  originaux,  vraiment  admirables, 
el  depuis  il  nous  a  encore  enrichis  de  mor- 
ceaux irôs-iinporianls,  qui  nous  donneront 
plus  d'une  lois  occasion  de  rappeler  le  nom 
des  Mouiholon,  qui  doit  être  a  jamais  clier 
a  notre  eduion  ei  à  tous  ceux  qui  s  y  intéres- 
sent. 

Plût  à  Dieu  que  nous  rencontrassions  sou- 
vent des  hommes  animés  du  même  esprit  ! 
nous  ne  languirions  pas  si  souvent  dans  des 
recherches  infructueuses,  et  nous  ne  consu- 
merions pas  un  temps  précieux  en  lettres,  en 
visites,  en  prières  inutiles.  Lie  n'est  pas  la  une 
des  moindres  peines  el  un  des  plus  peuts  de- 
sagremeuts  que  nous  ayons  à  éprouver  dans 
uu  travail  dcja  par  lui-même  assez  dillicile, 
el  sujet  a  bien  des  embarras.  Mais  dans  ua 
siècle  tel  que  le  nôtre,  où  l'on  trouve  si  peu 
de  disposition  aux  grandes  entreprises,  c'est 
beaucoup  de  pouvoir  nommer  avec  de  justes 
éloges  quelques  hommes  comme  messieurs 


de  Montholon,  et  M.  Choppin  d'Arnonville, 
gendre  de  madame  de  Chazot.  Nous  aurons 
cependant  la  consolation  de  célébrer  encore 
les  bienfaits  d'un  nombre  d'illustres  person- 
nages, ;\  qui  nous  sommes  jaloux  de  payer  le 
tribut  de  reconnaissance  que  nous  leur  de- 
vons. Pourrions-nous  oublier  leurs  procédés 
si  pleins  d'honnêteté,  qui  nous  ont  ample- 
ment dédommagés  des  rebuts,  des  défaites, 
de  l'indifférence  de  plusieurs  autres,  que  nous 
n'honorerions  pas  en  les  faisant  connaître,  et 
sur  lesquels  nous  nous  tai.sons  par  ménage- 
ment? 

Les  sermons  que  nous  a  communiqués 
M.  l'abbé  de  Montholon  sont  tous  des  panégy- 
riques, au  nombre  d'environ  une  quinzaine. 
Comme  noire  volume  était  imprimé,  il  n'a 
pas  été  possible  de  les  mettre  à  leur  vraie 
place,  autrement  nous  ne  les  aurions  pas  sé- 
parés des  trois  panégyriques  qui  y  sont  ren- 
fermés. Pour  compléter  ce  recueil,  nous  dé- 
sirerions pouvoir  encore  recouvrer  différents 
sermons,  dont  nous  avons  la  note  et  qui  nous 
manquent.  Nous  formerions  alors  du  tout 
une  seconde  partie  du  septième  volume,  qui 
est  celui-ci  ;  et  par  cet  arrangement  nous 
éviterions  de  troubler  l'ordre  des  matières. 
Nous  prions  ceux  qui  posséderaient  quel- 
ques-uns de  ces  sermons,  si  dignes  d'êlre 
ra.<semblés,  de  vouloir  bien  se  hâter  de  nous 
en  faire  part,  pour  que  nous  ne  lassions  pas 
trop  longtemps  languir  le  public  dans  l'at- 
tente de  ce  qui  nous  en  resle.  11  serait  fâ- 
cheux de  laisser  en  arrière  des  pièces  qui 
devraient  entrer  dans  le  volume  que  nous 
allons  préparer,  el  d'être  obUgés  de  les  rt\je- 
ter  dans  d'autres  auxquels  elles  n'auraient 
aucun  rapport. 

Avant  de  finir,  nous  devons  relever  ici  une 
erreur  de  fait  assez  considérable,  dans  la- 
quelle est  tombé,  à  l'égard  de  Bossuet,  un 
écrivain,  qui  a  prétendu  célébrer  le  mérite 
des  sermons  de  lillustre  prédicateur  par  ses 
réflexions.  Cet  auteur  veut  que  Bossuet  ait 
prêché  à  la  cour  le  carême  de  1681.  Je  vois, 
dit-il,  que  lorsque  l'évêque  de  Meaux  prêclia 
son  dernier  carême  à  la  cour  en  1681,  Bour- 
daloue y  avait  déjà  rempli  quatre  carêmes, 
et  notamment  celui  de  l'année  précédente. 
Bossuet  et  Bourdaloue  ont  par  conséquent 
été  rivaux,  ils  ont  été  comparés,  ils  ont  été 
jugés,  ils  ont  parcouru  ensemble  la  même 
carrière.  Tous  ces  faits  sont  autant  de  suppo- 
sitions formées  dans  rimagination  de  l'ora- 
teur, qui  ne  se  met  pas  aussi  en  peine  de  prou- 
ver ce  qu'il  avance.  S'il  avait  voulu  taire 
attention  à  toutes  les  raisons  que  nous  avons 
réunies  pour  montrer  le  contraire,  il  aurait 
eu  plus  d'égard  à  des  preuves  aussi  décisives 
qu'a  des  récits  hasardés  qu'il  a  très-légere- 
ment  adoptes  ;  el  des  lors  il  n'aurait  pas  bâti 
sur  un  fondement  si  fragile  la  chimère  de  la 
rivahte  de  Bossuet  avec  Bourdaloue. 

Nous  avons  l'ait  voir  que  Bossuet  depuis 
Pavent  de  1569,  qu'il  prêcha  à  la  cour,  ne 
remplit  plus  aucune  station,  soit  à  Versailles, 
soit  â  Paris  ;  et  que,  enlièrement  occupé  de 
l'éducation  de  M.  le  dauphin,  dont  il  fut  char- 
ge en  1070,  ou  applique  à  la  composition  de 
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sps  (liffwnts  oiivrapes.   il  np  fit   déformais 
enlinrln'  qito  tn's-rarpmpnl  sa  voix  dans  Ips 
fhairpp.   jii^qM'pn    1682   qu'il  dpvinf  pvôqiio 
dp  l'pplisp  dp  Mpaiix  :  rar  il  prpcha  dans  pon 
diopppp  pin?  qu'il  n'avait  janiai"  fait  à  Piiris 
on  aillpiir.«.  Aiissi,  lorsqiip,  avant  retlp  ppo- 
qiip,  il  rpprpnail   la  parolo  pn  qiipiqiips  orca- 
sions  pxtraordinairps,  ne  ponvail-il   s'pnipè- 
chpr  d'en  tpmoisripr  nnp  sorte  d'clonnpnipnl? 
El  moi,  disait-il  dans  le  sermon  qu'il  fil  pn 
1675,  à  la  profpssion  de  madame  de  la  Val- 
lière,  four  célébrer  ces  notivcaulés  snintes, 
je  rompx  vn   silence  de   innt  d'ovvées  ;  je 
fais  entendre  une  vni.r  qtie  les  chaires  ne 
corrnniss'nt  vhis.  Et  dans   un  sermon   pro- 
DonpfWlevant  le  roi,  le  jonr  dp  Pâques  IGSO 
on  1681,  il  s'errie  avec  la  mf'me  surprise: 
lieprrndre  In  parole  après  tant  d'années  dhtn 
perpéluol silence.  M  avait  donc  çrardé  jusque- 
là  un  perpétuel   silence,  depuis  l'avent  qu'il 
prêcha  à  Vprsailles  en    IflGi).  et  il  ne  fit  en 
1681    d'autre  sermon  que  celui  du  jour  de 
Pâques.   C'est  ce  discours  qui  a  pu  donner 
lien  de  croire  qu'il  aurait  rempli  la  station 
de  1681.  Comme  il  avait  prêché  le  jour  de 
Pâques,   on   aura  conclu  qu'il    avait    fourni 
toute  la  carrière  de  carême  de  celte  anm'e. 
Mais,  fausse  conséquence;  puisque  tout  dé- 
clare que  depuis  sou  entrée  à  la  cour  il  ne 
s'est  montré  dans  les  chaires  qu'en  passant, 
pour  y  prêcher  seulement  quelques  sermons 
détachés.  El  de  là  vien!  que  ses  panégyristes 
nous  disent  que,  u, éditant  déjà  des  victoires 
contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  il  laissa  obte- 
nir à  ses  rivaux  le  premier  rang  qu'il  pou- 
vait occujier  da/is  l'éloquence  sacrée   {Eloge 
de  Bossue!  par  l'abbé  de  Clerernbault). 

Un  pareil  témoignage  d'un  auteur  contem- 
porain, appuyé  de  tant  d'auires  qui  répèlent 
la  niéme  chose,  a-t-il  pu  permettre  à  l'écri- 
vain que  nous  réfutons  d'assurer  que  c'est 
une  opinion  assez  généralement  reçue,  que 
Bossuel,  effrayé  de  la  grande  réputation  de 
Bourdaloite,  n'osa  pas  lutter  contre  ce  célèbre 
jésuite,  et  qu'il  aima  mieux  être  le  premier 
dans  la  controverse  que  le  second  dans  la 
chiiiret  Quel  auteur  grave  a  jamais  auto- 
risé cette  opinion  calomnieuse  ?  et  pouniuoi 
se  forger  des  fautùmes,  qu'on  réalise  en  af- 
fectant de  les  poursuivre?  Au  reste,  quoi  de 
plus  contradictoire  que  toutes  ces  supposi- 
tions ?  Comment  croire  que  Bossuel  ait  été 
etlrayé  de  la  grande  réputation  de  Bourda- 
loue,  comment  cette  opinion  sera-t-elle  gé- 
néralement reçue,  s'il  est  constant,  ainsi  que 
le  soutient  cet  auteur,  qu'ils  ont  été  rivaux, 
s'il  est  vrai  que  Do.ssuct  ait  prêché  le  carême 
de  168 1  ?  Il  n'aura  donc  pas  craint  de  lutter 
contre  ce  célèbre  jésuite  ;  et  personne  n'a  pu 
ni  le  penser,  ni  le  ^ouiiçonner  dès  qu'on  l'a 
vu  prêcher  un  carême  a  la  cour,  après  tou- 
tes les  stations  que  Bourdaloue  y  avait  déjà 
remi)lies.  Mais  sur  quel  fondemenl  noiie 
criiique  peul-il  avancer  qu(!  Bossuet  a  reelle- 
nieni  prêche  ce  carême,  lui  qui  prétend  que 
le  prélat  renonça  jtvur  toujours  aux  grandes 
stations  de  la  clunre,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans?  11  a  dû,  dans  cette  hypolhè.-e, 
cesser  de  prOtlier  des  carêmes  et  des  aveuls 


en  1679,  puisqu'il  est  mort  en  1704,  à  l'àg 
de  77  ans.  Ttuitesces  coniradictions  se  troi 
vent  rénnips  dans  la  même  page,  et  noi 
prouvent  combien  cet  écrivain  a  profondé 
niput  ruminé  ses  réflexions. 

C'en  est  assez  pour  dissiper  toutes  ces  fi( 
tiens,  que  des  hommes  qui  ne  daignent  poir 
prendre  la  peine  d'examiner  les  faits  qu'i 
di'bilent.  se  plaisent  à  enfanter,  afin  d'avo 
lieu  de  discourir  tout  à  leur  aise  sur  ce  qu'i 
ignorent.  Nous  nous  bornons  à  relever  ii 
les  erreurs  dont  nous  venons  de  parler,  qu 
le  lecteur  peu  instruit  de  ces  détails  n'aura 
pu  aisément  apercevoir.  Pourles  autres  faute: 
avec  du  goût  et  de  l'attention,  il  les  aura  n 
marquées  sans  peine. 

ARTICLtî    HUITIÈME. 

Des  autres  discours  et  écrits  qui  compléter 
les  douzième  et  treizième  volumes,  et  de  l 
conduite  du  prélat  dans  le  gouvernemer 
de  son  diocèse. 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  à  la  suit 
des  sermons  plusieurs  discours  que  M.  Bos 
suet  a  prêches  chez  les  religieuses  de  so 
diocèse,  et  plusieurs  écrits  composés  pou 
leur  instruction.  Ce  prélat,  quoique  si  dis 
trait  par  tant  d'affaires  importantes  et  pa 
les  différents  ouvrages  qu'il  éiait  obligé  d'c  u 
Ireprendre  pour  l'utililé  de  l'Eglise,  ne  lais 
sait  pas  de  donner  autant  d'attention  à  cha 
que  portion  de  son  troupeau  que  s'il  n'eij 
eu  que  cet  unique  emploi.  C'est  le  propre  de 
âmes  élevées  et  des  vastes  génies  de  savoi 
se  partager  de  telle  manière  que,  sans  cor 
fondre  leurs  idées,  ils  semblent  se  multiplie 
et  être  tout  entiers  à  chaque  objet  qui  de 
mande  leur  application. 

Ainsi  Bosquet,  toujours  maître  de  lui 
même,  toujours  supérieur  à  .ses  grandes  oc 
cnpations,  alliait  sans  peine  ses  différent 
devoirs  ;  et,  malgré  desiravaux  si  étounauls 
il  ne  perdait  jamais  de  vue  aucune  des  bre 
bis  confiées  à  ses  soins.  Son  alTection  patei 
nelle  les  embrassait  toutes  ;  aussi  soigneu; 
de  donner  le  lait  aux  plus  faibles  que  zèf 
pour  rompre  le  pain  aux  forts,  grands  et  pe 
tils,  tous  pouvaient  également  compter  su 
les  empressements  de  sa  sollicitude  :  car 
bien  éloigné  de  se  déterminer  dans  .ses  dis 
tributions  par  des  considérations  humaines 
il  ne  consultait  que  le  mérite  ou  le  besoin 
les  seuls  titres  qui  réglaient  ses  largesses 
et  qui  avaient  sur  lui  des  droits  auxquels  i 
ne  pouvait  rien  refuser. 

Affable,  sans  contrainte,  il  prévenait  tou; 
ses  enfants  par  les  témoignages  dune  don 
ceur  inépuisable,  qui  naissait  de  la  bonté  d( 
son  àme  et  de  la  plénitude  de  sa  charité,  .la 
mais  on  ne  le  vit  vouloir  dominer  .ses  frèreS; 
mais  il  se  montra  toujours  uniquement  occu 
pe  des  moyens  de  leur  être  utile  ;  et  pendani 
que  ses  vertus  et  ses  grandes  qualités  lu 
conciliaient  les  respects  de  son  troupeau 
la  candeur,  qui  accompagnait  toutes  ses  ma- 
nières, en  lui  gagnant  les  cœurs,  lui  attirai 
la  confiance  de  tous  ceux  qui  l'iqiprochaient 
Parfaitement  instruit  des  engagements  de  h 
servitude  apostolique,  il  aurait  cru  mauquei 
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essenlipllcmont  à  l'esprit  tlo  son  minisière,  si 
quelqu'iiTi  rùl  pu  se  plaindre  de  n'avoir  pas 
la  liberté  (1(^  déposer  ses  peines  dans  son  sein, 
et  (le  V(>nir  chercher  dans  ses  lumières  les 
consolai  ions  et  les  avis  que  son  élal  pouvait 
exiger.  Aussi,  persuadé  qu'il  était  plus  à  son 
peuple  iju'à  lui  même,  se  faisait-il  un  devoir 
de  ni'  rebuler  jamais  personne  ?  et  après  avoir 
écoute  les  uns  et  les  aulres  avec  nue  patience 
inaltérable,  il  s'empressait  de  les  secourir 
avec  une  tendresse  qui  aurait  sufTi  pour  cal- 
mer leur  maux. 

Mais  tous  ces  faits,  si  authentiques  et  si 
glorieux  à  la  mémoire  du  prélat,  oui  déi<i  élé 
publiés  sobmnellement,  et  servi  de  matière  à 
son  éloge  funèbre.  Pourriczvous,  prèlres  et 
léviten,  dit  l'orateur,  pnurriez-vous  jamais 
effacer  de  voire  esprit  la  tendre  et  constante 
affection  qui  Vunissait  avec  vous?  Pourriez- 
vous  oublier,  pasteurs,  son  assiduité  aux 
synodes  annuels,  aux  exercices  des  sémi- 
naires, aux  conférences  établies  parmi  vous, 
aux  missions  qu'il  envoyait  dans  vos  princi- 
pales villes,  et  dont  il  était  toujours  l'àrne  et 
le  chef?  Pourriez-vous,  lieurcux  troupenu, 
perdre  l'idée  dé  ses  soins  charitables  à  paci- 
fier les  troubles  de  vos  familles,  à  prévenir 
les  scandales,  à  corriger  par  l'indulgence 
plutôt  que  par  la  rigueur,  à  distribuer  les 
grâces  et  les  bienfaits,  non  pas  à  la  sollici- 
tation, mais  au  besoin  et  au  mérite  ;  à  join- 
dre toujours  l'instruction  familière,  insi- 
nuante, à  l'administration  publique  des 
sacrements,  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne, à  vous  porter  enfin  la  parole  de  salut, 
toutes  les  fois  quilofficiait  solennellement  dans 
cette  église  ?  Tels  étaient  les  sentiments  et  la 
conduite  de  ce  grand  évoque. 

Pour  se  pénétrer  de  plus  en  plus  de  l'im- 
portaiice  de  ses  obligations,  et  se  les  rappeler 
continuellement  à  l'esprit,  il  tenait  sur  son 
bureau,  et  toujours  sous  ses  yeux,  l'exlrait 
qu'il  avait  fait  d'un  sermon  de  saint  Augustin, 
où  cet  admirable  docteur,  si  touché  de  la 
grandeur  des  comptes  qu'un  évoque  doit 
rendre  a  Dieu,  disait  à  son  peuple:  Je  n'ai 
pas  assez  de  présomption  pour  oser  me  flat- 
ter de  n'avoir  donné  à  aucun  de  vous  un 
juste  sujet  de  se  plaindre  de  moi,  depuis 
que  j'exerce  les  fonctions  de  l'éplscopat  ;  si 
donc,  accablé  des  soins  et  des  embarras  de 
mon  ministère,  je  n'ai  pas  accordé  audience 
à  celui  qui  me  la  demandait,  ou  si  je  l'ai 
reçu  d'un  air  triste  et  chagrin  ;  si  j'ai  parlé 
àjjue/qu'un  avec  dureté,  si  par  mes  'réponses 
indiscrètes  j  ai  contristé  le  cœur  de  l'affligé 
qui  implorait  mon  secours  ;  si,  distrait  par 
d'autres  pensées ,  j'ai  négligé  ou  différé 
d'assister  le  pauvre,  et  lui  ni  témoigné  avec 
un  regatd  sévère  être  importuné  de  ses  ins- 
tances ;  si  enfin  j'ai  fait  paraî're  trop  de 
sensibilité  pour  les  faux  soupçons  qu'on 
fornia'it  contre  moi,  et  si,  par  un  effet  de  la, 
fragilité  humaine  j'en  ai  conçu  moi- même 
d'injustes  ;  vous,  hélas!  à  qui  je  me  con- 
fesse redevable  pour  toutes  ces  fautes  , 
pardonnez  les-mol ,  je  vous  cri  conjure^  et 
vous  obtiendrez  ainsi  vous-mêmes  le  par- 
don de  vos  péchés  [In  die  annivers.  Or- 
dinal., serm.  383,  iom.  V.  p.  U84,   1485). 


Ces  paroles,  toutes  remplies  des  sentiments 
de  la  piété  la  plus  sincère,  respirent  bien 
l'esprit  dont  élait  animé  le  docteur  de  l'hu- 
milité chrétienne.  Rossnel,  qui  avait  des  rap- 
ports si  intimes  avec  ce  grand  évéque,  autant 
par  l'élévation  de  son  génie  et  l'étendue  de 
ses  connaissances  que  par  son  amour  pour 
la  religiiin  et  la  générosité  de  son  cœur,  se 
l'était  aussi  proposé  pour  modèle,  et  témoi- 
gnait en  foule  occasion  combien  il  s'interes^ 
sait  vivement  à  sa  gloire.  Les  derniers  édi- 
teurs des  ouvrages  de  ce  Père  hésitaient  sur 
le  véritable  auteur  du  sermon  dont  nous  ve- 
nons de  d(umer  l'extrait,  et  l'avaient  placé 
entre  les  douteux.  Le  prélat,  qui  partout  y 
trouvait  le  style  et  le  caractère  de  son  maître, 
jaloux  de  lui  conserver  un  si  beau  monument, 
de  sa  modestie,  fit  connaître  ce  qu'il  pensait 
aux  éditeurs  ;  et,  pleins  de  respect  pour  ses 
lumières,  ils  insérèrent  dans  le  dernier  vo- 
lume une  note  (1),  qui  instruisait  le  public 
de  son  jugement. 

Quoique  l'évéque  de  Meaux  eût  pour  toutes 
ses  ouailles  une  tendresse  vraiment  pater- 
nelle, et  qu'il  leur  donnât  sans  cesse  des 
preuves  de  son  zèle  et  de  sa  vigilance  :  cepen- 

(1)  Dom  Mabillon,  dans  unp  letirei  M.  Lpdieu,  se- 
crétaire du  pi(*lut,  lui  rend  i;omi)te  de  ce  fait  .•  voici 
ses  paroles.  •  l'uur  i;e  ([ii;  est  du  seruioii  eu  question, 
1.  0  ,  a  eu  euoore  le  ti-mps  d'ajouter  deux  lii^iies  à  . 
«  celles  fine  Doin  Tliom  >s  Blimpiii  avait  d' jà  iiiisfs, 
c<  pcuir  adoueir  sacrltutue  qui  le  rejetait  atisnliiment; 
«  el  on  H  mis  :  Nec  silundum  quoU  iiiuslrmstmi  Met- 
V  Ueri'iis  epncopl  juiUcid  yeniuin  spirel  uc  m  ueUiam 
«  sancli  Au  iiisiini.  dignuique  viileniur  qui  iiiter  i/e- 
«  niiinos  ejiis  xernion-'s  locwn  ohtiheat  Le  public  vou^ 
«  aura  obligation  de  (!et(.j  addiiiou,  i;ar  on  ti'y  aurait 
u  pas  peiisi?.  >'  La  lettre  de  dom  Mabillon  est  du 
6  3' ût  1700;  mais  le  volume  qui  cuitieiit  le  s  ruiou 
dont  il  s'asit  ici,  avait  été  publié  eu  16S3  :  ainsi,  ce  fut 
dans  les  ailUiiious  et  corrections  mUes  à  la  flii  de 
l'index  général  que  l'on  idaça  la  note  qui  déclaïait  le 
sentiment  de  M.  Bossuet  sur  ce  sermon.  0  ilre  cet.e 
observation,  '6  prélat,  autaiit  |iar  sa  pénétraiiou  que 
pur  la  le  iture  assidue  et  profou'ie  qu'il  faisait  de  saint 
Augustin,  avait  restitué  unw  lacune  as-i  z  cuusidé- 
rabic,  qui  se  trouve  daus  le  sermon  299,  toni.  V, 
pan.  1213,  et  que  les  éditeurs  ne  purent  supple^-r  avec 
le  secours  de  tmis  les  manuscrits  qu'ils  coiisultéreut. 
L;i  Ifcoii  de  iVI.  Bossuel  est  si  juste,  si  naiilielle,  i|iie 
le  saint  docieur  parait  n'avoir  pu  se  servir  d'auties 
e.\  (ires  ions  pour  compléter  le  texte  de  son  disconis. 
Le  prélat  flt  pari  de  sa  nécouverle  aux  édit-urs,  qui 
eurent  siiih  de  la  communiquer  au  piiolic  daislesa'l- 
ditions  qui  sout  à  la  snile  ae  la  lable  générale.  Ue  fait 
est  éi^dlement  attesté  par  la  leitre  de  dom  Mdbillou, 
qui  en  parle  ainsi  à  M.  Ledieu  :  «  Pour  1^  premier 
«  article  qui  concerne  la  restitution  de  la  lacune,  j'en 
«  averlls  ceux  qui  avalent  soin  de  l'impression,  dans 
Cl  le  temps  que  l'on  en  élait  à  c;  t  enuroii.  ou  n'eut 
u  pas  le  temp.<  d'écrire  à  Saint  Germain  en-Laye  , 
«  pour  vous  prier  de  nous  e  voyer  cette  restitution. 
Il  dont  on  ne  IrouVi  pas  de  copie.  On  l'a  laite,  comme 
«  je  crois,  telle  que  Monseigueur  t  avait  faite.  »  i>luu3 
ne  voyons  cepeudaul  pas  que  celie  du  prélat  ait  été 
exacteraeutsuivie,  et  pourque  le  lecteur  ju^'e  du  mé- 
rite des  chaiiffcments  qu'on  y  a  faits,  nous  lesrapiior- 
terousicl.  M.  Bossuet  avait  mis:  llùdonis  suis  debel 
promtssain  coronam  ;  ou  a  substitué  à /D/owiMU/ft  co- 
ronam,  proniissa  sua.  \u  lieu  d-:  ces  m  is  que  M.  de 
Meaux  avait  restitues  :  Sed  lus,  inquam,  doius  suis 
débet  alia  dona  sua  ;  on  a  supplé-^  cBux-ci  :  Std  lus, 
inquam,  dunis  suis  débet  pronussa  sua  ;  el  indu  a  la 
place  de  ces  paroles  ;  ÀiUuijuivn  Latui  douai  el,  quuin 
coronam  debereti  ou  a  mi^- An leqtiam  luka  donaret, 
quid  eral  quod  taulo  debereti  le^  expressioUs  ne 
M.  Bossuet  nous  paraissent  plus  piéoises  et  pluo  éner- 
giques, surtout  d<:us  les  ueux  pi  tuners  uiembrcs: 
mais  ciinvne  les  éditeurs  uereiiouvèreiit  pas,  au  luo- 
ment  de  l'impression,  la  copie  qui  telir  avait  été  joQ- 
Lée  de  la  reslitutlon  faite  par  le  prélat,  leur  jJiémoire 
ne  les  aura  pas  servis  as^ez  fidèlement. 
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dant  il  savait  se  comirniniqner  dans  une  sage 
proportion  et  avec  un  discernement  éclairé. 

Les  religieuses,  celte  porli'in  si  illustre  et 
si  précieuse  du  troupeau  de  .lésus-Christ, 
avaient  aussi  la  principale  part  dans  ses  soins 
et  son  affection.  Quand  il  n'aurait  fait  d'au- 
tres ou\Tages  que  ceux  qu'il  a  composés  pour 
leur  instruction  et  leur  avancement,  il  y  en 
aurait  assez  pour  montrer  l'étendue  de  son 
zèle,  l'ardeur  de  sa  charité  et  la  grandeur  de 
ses  lumières.  C'est  de  là  que  son  panégyriste 
s'écriait  :  Mais  las  compagnes  de  l'Agneau, 
les  xnerges  consacrées  à  Dieu  ne  rompront- 
elles  pas  le  silence  de  leur  solihide  pour 
informer  tout  le  monde  chrétien  de  sa  pro- 
fonde intelligence  à  leur  faire  connaître  et 
aimer  l'esprit  propre  de  leur  état,  à  1rs  con- 
duire sûrement  dans  les  voies  les  plus  su- 
blimes, à  leur  développer  les  secrets  de  la 
vie  mystique,  à  leur  ouvrir  tous  les  trésors 
du  véritable  amour  de  Dieu  ?  (Oraison  fu- 
nèbre de  Bossuet,  par  le  Père  de  la  Rue, 
p.  24,  in-i".) 

Leur  juste  reconnaissance  pour  un  prélat  si 
recomniandable,  et  qui  devait  être  si  cher  à 
leur  cœur,  les  a  portées  avec  raison  à  mettre 
au  jour  ces  admirables  écrits  ;  et  animées  des 
sentiments  de  cette  charité  dont  il  leur 
avait  si  bien  fait  connaître  le  véritable  esprit, 
elles  se  sont  crues  obligées  de  communiquer  à 
leurs  frères  ce  trésor  précieux,  afin  de  s'en- 
richir ainsi  doublement.  Nous  avons  eu  Heu 
d'éprouver  leur  empressement  dans  les  re- 
cherches que  nous  avons  faites,  il  y  a  quel- 
ques années,  au  diocèse  de  Meaux  ;  et  nous 
n'oublierons  jamais  les  témoignages  de  res- 
pect et  d'attachement  pour  la  mémoire  du 
prélat  que  nous  ont  donnés  principalement 
les  religieuses  de  la  Visitation,  et  en  parti- 
culier la  mère  de  Jasseau,  qui  était  alors  leur 
supérieure.  Ces  dispositions  bien  louables 
méritent  d'autant  plus  notre  sensibilité  et 
notre  souvenir,  que  malheuieusemeul  le 
temps  a  beaucoup  atlaibli  dans  d'antres  com- 
munautés, également  redevables  à  la  sollici- 
tude de  ce  bon  pasteur,  les  anciens  sentiments 
dont  leurs  mères  étaient  si  justement  remplies 
pour  lui. 

Les  discours  suivants  sont  le  fruit  de  ces 
recherches  que  nous  avons  faites  dans  le 
diocèse  de  Meaux.  Le  premier,  qui  est  sur 
l'Etal  religieux,  renferme  de  très-grandes  vé- 
rités, fort  propres  a  nous  faire  sentir  les  dan- 
gers du  commerce  d'un  monde  pervers,  et  à 
nous  porter  à  déplorer  le  triste  et  funeste 
relâchement  des  chrétiens  de  nos  jours.  Ou 
se  tromperait  grandement  si  l'on  pensait  que 
ce  discours  et  les  exhortations  qui  le  suivent 
ne  peuvent  convenir  qu'aux  personnes  ren- 
fermées dans  les  cloîtres.  Tandis  qu'ils  déve- 
loppent parfuilenient  les  obligations  princi- 
[)ales  de  la  vie  religieuse,  ses  avantages,  les 
fruits  qu'elle  doit  produire  dans  les  ûmes,  ils 
fournissent  aussi  a  ceux  qui  sont  dans  le 
siècle  des  principes  sûrs  et  lumineux  pour 
travailler  sérieusement  à  la  réforme  de  leurs 
mœurs,  cl  les  instruisent  très-exactement  des 
règles  qu'ils  ont  a  suivre  pour  se  conduire 
en  véritables  chrétiens. 

On  trouvera  aussi  plusieurs  autres  écrits, 


la  plupart  composés  de  même  pour  les  rel 
gieuses,  sur  différents  points  de  la  doctrin 
chrétienne,  et  également  utiles  à  toutes  sorte 
de  personnes.  Ce  sont  des  exercices  pour  fali 
saintement  ses  aciions,  un  discours  très-toi 
chant  sur  le  parfait  abandon  à  Dieu;  un 
préparation  à  la  retraite  pour  le  renouvello 
ment  des  vœux,  avec  une  élévation  qui  es 
prime  les  sentiments  dans  lesquels  on  do 
célébrer  son  entrée  en  religion;  des  exercice 
et  prières  pour  la  messe  et  la  communion,  u 
discours  admirable  sur  l'union  des  âmes  avr 
.If^sus-Christ  ;  deux  retraites  de  dix  jour 
l'une  sur  la  pénitence,  l'autre  sur  les  juge 
roents  téméraires  et  divers  sujets  ;  des  n 
flexions  sur  le  triste  état  des  pécheurs,  et  h 
ressources  qu'ils  trouvent  dans  l'infinie  m 
séricorde  de  leur  Dieu  ;  une  préparation  à  I 
mort,  et  des  exercii'es  pour  s'y  bien  disposer 
enfin,  des  réflexions  très-belles  et  très-pn 
fondes  sur  l'agonie  de  Jésus-Christ,  et  un  e: 
posé  des  sentiments  où  le  chrétien  doit  êti 
touchant  la  vie  et  la  mort,  qui  nous  préseni 
des  vérités  très-capables  de  nous  consoler  û 
la  privation  de  cette  vie  et  de  la  perte  d 
nos  proches  ou  de  nos  amis.  Plusieurs  d 
ces  pièces  ont  déjà  été  imprimées  dans  d'ai 
très  recueils,  que  nous  avons  eu  soin  d'il 
diquer. 

Quelque  multipliés  que  soient  les  écri 
qu'on  a  recueillis  dans  les  monastères  des  n 
ligieuses  du  diocèse  de  Meaux,  c'est  encoi 
peu  de  chose  en  comparaison  de  tout  ce  qi; 
le  prélat  avait  entrepris  pour  leur  consolalic 
et  leur  instruction.  Les  seuls  discours,  exhoi 
talions,  conférences  qu'il  a  faits  dans  leu; 
monastères,  en  tout  temps  et  en  toute  occ; 
sion,  suffiraient  pour  former  d'amples  v 
lûmes.  //  visitait  «  propos,  dit  M.  Ledieu,  se 
secrétaire,  et  consolait  par  sa  parole  It 
saintes  vierges  qu'il  estimait,  comme  u 
ancien  Père,  la  plus  saine  portion  du  troi 
peau  et  la  plus  digne  du  soin  des  pasteur 
Il  leur  parlait  familièrement  et  souven 
comme  il  avait /ait  aux  Carmélites  de  Pari 
dans  des  conférences  au  parloir,  sur  u 
pHiume  ou  quelque  endroit  important  c 
r Evangile,  pour  leur  en  faciliter  la  médite 
lion,  el  leur  en  donner  le  goût  et  le  désir  c 
celte  nourriture  des  saintes  âmes.  Les  fi  II 
de  la  Visitatio7i  de  Meaux  ont  été  souve-, 
favorisées  de  ces  pieuses  et  ferventes  élève 
lions,  comme  il  les  appelait. 

Toujours  prêt  à  les  instruire,  à  les  encoi 
rager,  à  ranimer  leur  ferveur,  il  accourait  e 
moindre  besoin.  S'il  apprenait  que  quelqi 
événement  imprévu  eût  troublé  la  paix  di 
épouses  do  Jésu^- Christ,  que  quelque  abi 
menaçât  de  s'établir  dans  leur  sanctuaire, 
s'empressait  de  venir  calmer  les  esprits  p; 
ses  discours,  et  de  retrancher  le  mal  nai; 
sant,  avec  le  glaive  de  la  parole  qu'il  ava 
sans  cesse  en  main.  Toutes  ses  visites,  qu 
faisait  régulièrement,  pour  connaître  en  d( 
tail  l'élat  et  les  disposilions  de  ces  viergi 
chrétiennes,  pour  corriger  en  pasteur  vig 
lant  ce  qui  pouvait  retarder  leurs  progre 
pour  perfectionner  les  statuts  propres  a  ei 
tretenir  l'ordre  el  la  discipline  ;  toutes  s( 
visites,  dis-je,  indépendammeut  des  avis  pa 
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liculiers  donnés  à  chacune,  étaient  précé- 
dées, accompagnées  et  suivies  de  discours 
convenables  aux  circonslauces.  qui  animaient 
toutes  les  opérations  du  prélat,  et  qui,  des- 
tinés à  faire  connaître  l'esprit  qu'il  convenait 
d'apporter  à  la  visite,  le  fruit  qu'on  devait  en 
tirer,  tendaient  à  produire  un  heureux  renou- 
vellement dans  tous  les  cœurs. 

Le  seul  désir  d'entendre  ce  vénérable  pa- 
steur était  pour  lui  un  ordre  auquel  il  déférait 
avec  joie  ;  car  les  épouses  de  Jésus-Christ 
avaient  un  droit  spécial  sur  ses  moments,  et 
comme  elles  connaissaient  sa  tendre  charité 
pour  elles,  qu'elles  étaient  saintement  affa- 
mées de  ses  instructions,  elles  prenaient  oc- 
casion de  tout,  de  leurs  fêtes  et  de  leurs 
cérémonies,  pour  l'attirer  à  leurs  grilles,  et 
rendre  la  joie  de  la  solennité  plus  vive  par  le 
festin  tout  spirituel  dont  il  venait  les  récréer. 
Si  quelque  affaire  urgente  et  imprévue  ne  lui 
permettait  pas  de  remplir  leurs  vœux,  autant 
affligé  qu'elles  de  ce  contre-temps,  il  ne  négli- 
geait rien  pour  les  consoler  ;  et  l'on  est  ravi 
de  voir  avec  quelle  bonté  il  s'excuse  de  celte 
soustraction,  avec  quel  empressement  il  se 
hâte  au  premier  moment  de  venir  les  dédom- 
mager de  celte  dure  abstinence.  Celles  d'entre 
elles  qui  avaient  plus  de  mémoire  et  de  pré- 
sence d'esprit  avaient  soin,  après  la  confé- 
rence, d'écrire  le  discours  que  le  prélat  leur 
avait  fait  de  l'abondance  de  son  cœur  pater- 
nel, et  il  approuvait,  comme  on  le  verra  dans 
quelques  lettres,  celte  méthode  si  propre  à 
conserver  le  fruit  de  ses  entre  liens.  C'est 
aux  soins  de  ces  bonnes  religieuses  que  nous 
sommes  redevables  d'avoir  hérité  de  quelque 
portion  des  monuments  du  zèle  et  de  la  sa- 
gesse de  cet  illustre  prélat. 

Si  l'on  eût  eu  attention  de  recueillir  aus- 
sitôt après  sa  mort  toutes  ces  richesses  dis- 
persées dans  les  différents  monastères,  on  en 
auriit  certainement  amassé  de  bien  plus 
considérables  que  celles  que  nous  possédons. 
On  y  pensa  à  la  vérité,  et  nous  verrons  que 
M.  de  Saint-André,  curé  de  Varedes,  s'occupa 
de  cette  collection  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ail  donné  tout  le  soin  qu'elle  deman- 
dait. Aussi  dans  les  recherches  que  nous 
avons  faites  il  y  a  plusieurs  années,  nous 
disait-on  que  si  nous  étions  venus  vingt  ans 
plus  tôt,  nous  aurions  trouvé  bien  d'autres 
manuscrits;  mais,  ajoutail-on...  La  douleur 
autant  que  la  charité  nous  empêche  d'ache- 
ver ;  et  par  ménagement  nous  nous  abste- 
nons de  nommer  la  maison  où  nous  avons 
entendu  ces  propos  si  déplorables  :  elle  se  re- 
connaîtra assez  à  ce  seul  trait.  Puisse-t-elle 
rougir  saintement  de  son  aveugle  indiflé- 
rence  et  de  son  ingratitude  envers  un  prélat 
qui  les  chérissait  si  tendrement!  Ce  n'étaient 
pas  là,  au  reste,  les  dispositions  des  reli- 
gieuses qui  avaient  eu  le  bonheur  de  vivre 
sous  la  conduite  de  ce  grand  évèque.  Elles 
connaissaient  trop  leur  avantage  pour  ne 
pas  le  priser  jusqu'à  la  fin,  et  elles  étaient 
trop  éclairées  pour  ne  pas  sentir  que  le  véri- 
table moyen  d'honorer  leur  maison  était  de 
porter  éternellement  le  plus  grand  respect  à 
la  mémoire  d'un  pasleur  si  digue  de  leurs  re- 


grets, et  de  témoigner  un  attachement  invio- 
lable pour  un  père  qui  méritait  à  tant  de 
titres  l'amour  de  ses  enfants. 

La  petite  pièce  que  nous  donnons  ici,  et  qui 
terminera  cette  préface,  nous  paraît,  quoique 
d'une  poésie  assez  simple,  mériter  notre  at- 
tention, parce  qu'elle  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  et  qu'elle  est  remplie  de  ces 
sentiments  qui  font  la  gloire  du  pasteur  et 
l'éloge  du  troupeau. 

Elle  fut  composée  par  la  sœur  Claude-Marie 
Amaury,  religieuse  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  de  Meaux,  à  l'occasion  d'un  séjour  un 
peu  long  que  M.  Bossuet  avait  fait  à  Paris 
ou  à  la  cour.  Ces  dignes  religieuses,  vivement 
touchées  de  son  absence,  prirent  la  liberté 
de  lui  en  faire  leurs  plaintes,  et  ce  prélat, 
sensible  à  leur  douleur,  après  avoir  justifié 
son  retardement,  leur  répondit  avec  une 
bonté  admirable  :  Mes  filles,  j'en  dis  ma 
coulpe.  Sur  quoi  la  religieuse  que  nous  ve- 
nons de  nommer  fit  les  vers  suivants,  qu'elle 
envoya  à  M.  Bossuet: 

F:iut-il  donc.  Monseigneur,  qu'une  absence  pénible, 

A  nus  justes  regrets  vous  montre  si  sensible  ? 

Faut  il   lu'aulant    distrait  par  de    si  strands  irayaus, 

Oui  onsolent  ItglisH,  au  comble  de  ses  maux, 

Vous  a' cusiez  de  coulpe,  et  de  coulpe  importante 

Une  perte  pour  nous  seulement  allligeante  ? 

Pei  menez  que  j'applique  à  votre  repentir 

L'oracle  que  Sion  fait  partout  retentir  : 

Obienlieureuse  coulpe,  aveu  noble  et  sincère, 

Oui  donne  à  ce  troupeau  son  pusteur  et  sou  père; 

Et  qui  nous  faisant  voir  un  prélat  pémteiU. 

Tous  les  biens  nous  procure  avec   un  cœur  couteut. 

Vos  Vertus,  digue  effet  d'une  cause  divine, 

Portent  toujours  les  traits  de  leur  noble  origine: 

Dans  votre  pénitence  éclate  éminemment 

L'humble  aveu,  la  douleur  et  le  prompt  cliangement. 

Il  resterait  encore,  le  dirai-je  ?  ahl  je  n'ose  : 

Mais  pourqiioi,Monseigneur,  vous  celer  quelque  cliose? 

La  confiance  toujours  prouva  les  conversions  : 

Que  les  fruits  de  la  vôtre  à  jamais  nous  goiitions  i 

Si  vos  emplois  sont  grands  autant  que  vos  mérites. 

Ne  nous  dédaifjnez  p^s,  quoique  hélas  1  si  petites. 

Un  génie  élevé,  d'nn  ordre  .supérieur. 

Pour  s'abaisser  souvent  ne  perd  pas  sa  grandeur. 

Prodiguez,  il  esl  ju.-te,  aux  grands  votre  éloquence  : 

Il  faut  pour  les  traiter  une  riche  abondance. 

Mais  les  miettes  au  moins  donnez  à  notre  ardeur  : 

Que  notre  faim  vous  parle  autant  que  votre  cœur. 

Verriez-vous  sans   pitié  soixante  Cauanées. 

Oui  répaudi  nt  leur  âme  à  vos  pieds  p  rosteruées  î 

Daignez  de    temps  en  tenips  leur  préparer  du  pain  ; 

Car  il  est  bien  meilleur,  petri  de  votre  main, 

Et  de  cet  aliment  la  force  vivifiante 

Bientôt  ranimera  la  vertu  languissante. 

Le  treizième  volume  est  terminé  par  un 
précis  très-étendu  du  sermon  que  M.  Bossuet 
prêcha  dans  le  monastère  des  Bénédictines  de 
Torcy,  le  jour  de  la  profession  de  la  sœur  Cor- 
nuau  :  après  s'être  consumée  pendant  plus  de 
vingt  ans  par  l'ardeur  de  ses  désirs  pour  la 
vie  religieuse,  elle  eut  enfin  la  consolation  de 
les  voir  accomplir  en  se  consacrant  â  Dieu 
dans  cette  maison  par  les  conseils  et  entre 
les  mains  de  sou  directeur.  Ce  lut  la  qu'elle 
s'occupa  à  mettre  en  ordre  et  â  transcrire  les 
lettres  qu'il  lui  avait  écrites. 

SERMON 

PRÊCHÉ  A  l'ouverture  DE  L'ASSF.MBLÉE  GÉNÉRALE 
DU  CLERGÉ  DE  FRANCE,   LE  9  NOVEMBRE  IttSl. 

SUR  L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE. 

Messeigneurs,  c'est  sans  doute  un  grand 
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sppciaclo  (le  voir  l'Kp:li?r'  chrf^liennp,  figurée 
dans  le«  annVns  Israrlile?  ;  la  voir,  fli?-.jo, 
sorlie  de  l'Epypie  et  ries  ténèbres  de  ridolft- 
Irie,  chercli.irit  la  terre  promise  ^  travers  un 
désert  immense,  ort  elle  ne  trouve  qne  d'al- 
frenx  rorhers  et  des  sables  brûlants  ;  nulle 
terre,  nulle  cnltnre,  nnl  fruit;  une  sérheresse 
effroyable  ;  nul  pain  qu'il  ne  lui  faille  en- 
voyer du  riel  ;  nul  rafraicbissement  qu'il  ne 
lui  faille  tirer  par  miracle  du  sein  d'une 
roche  ;  toute  la  nature  stérile  pour  elle,  et 
aucun  bien  que  par  prAce  :  mais  ce  n'est  pas 
ce  (]u'elle  a  de  plus  surprenant.  Dans  l'hor- 
reur de  cette  vasie  soliinde,  on  la  voit  envi- 
ronnée d'ennemis,  ne  n.archant  jamais  qu'en 
balaille,  ne  lofîeant  que  sous  des  tenles  ;  tou- 
jours prèle  à  déloger  et  à  combattre  :  étran- 
gère que  rien  n'attache,  que  rien  ne  contente; 
qui  regarde  tout  en  passant,  sans  vouloir  ja- 
mais s'arrêter  :  heureuse  néanmoins  dans  cet 
étal,  tant  à  cause  des  consolations  qu'elle  re- 
çoit durant  le  voyage,  qu'a  cause  du  glorieux 
et  immuable  repos  qui  sera  la  fin  de  sa 
course.  Vodà  l'image  de  l'Eglise  pendant 
quelle  voyage  sur  la  terre. 

Balaam  la  voit  dans  le  désert  :  son  ordre, 
sa  discipline,  ses  douze  Iribus  rangées  sous 
leurs  élendards  :  Dieu,  son  chef  invisible,  au 
milieu  d'elle  ;  Aaron,  prince  des  prélres  et  de 
tout  le  peuple  de  Dieu,  chef  visible  de  l'Eglise 
sous  l'aulorilé  de  Mo'ise,  souverain  législa- 
teur el  ligure  de  Jesus-Chrisi  :  le  sacerdoce 
étroilemeiu  uni  avec  la  magistrature  :  tout  en 
paix  par  le  concours  de  ces  deux  puissances  : 
Core  el  ses  sectateurs,  ennemis  de  l'ordre  et 
de  la  paix,  engloutis,  à  la  vue  de  tout  le 
peuple,  dans  la  terre  suudainemcnl  eulr'ou- 
verte  sous  leurs  pieds,  el  ensevelis  tout  vi- 
vants dans  les  eulers.  Quel  spectacle  !  quelle 
assemblée  !  quelle  beauie  de  l'Eglise  !  Du  haut 
d'une  montagne,  liaiaam  la  voit  toui  euiière, 
el  au  lieu  de  la  maudire,  comiiie  on  l'y  vou- 
lait contraindre,  il  la  benil.  On  le  détourne,' 
on  espère  lui  eu  cacher  la  beauté,  en  lui  raoïi- 
tranl  ce  grand  corps  par  un  coin  d'où  il  lie 
puisse  en  découvrir  qu'une  partie  ;  el  il  n'est 
pas  moins  transporte,  parce  qu'il  voil  celle 
partie  dans  le  loui,  avec  toute  la  convenance 
et  toute  la  prupurdua  qui  les  assortit  L'un 
aveclaulre.  Ainsi,  de  queUjue  cote  qu'il  la 
considère,  il  est  hors  de  lui  ;  el  ravi  en  admi- 
rauou,  il  s'ecrie  :  (Juaiti  putclira  labernacula 
lua,  Jacob,  et  tcnlvria  tua,  hrael  [Nuin., 
XXIV,  5)1  Que  vous  êtes  aiJiuirabies  sous  vos 
tente.-,  eiitauls  du  Jacoo  1  quel  ordre  tians 
voire  camp  1  quelle  merveilleuse  beauté  pa- 
rait Uan»  ces  pavillons  ri  sagement  arranges; 
et  SI  vous  cau.>ez  laui  d  auuiiralion  sous  vos 
tentes  el  dans  voue  marche,  que  sera-ce 
quand  vous  serez  eiablis  dans  voire  patrie  1 

11  n'est  pas  possible,  mes  frères,  qu'a  la  vue 
de  celle  augu.--le  assemblée,  vous  n'eulriez 
dans  de  pareils  seniiiuents.  Une  des  plus 
belles  parues  ae  l'Eglise  univei>elle  se  pie- 
senie  a  vous.  C'esi  1  Eglise  gallicane  qui  \ous 
a  lous  engendres  eu  Jé.->us-Lilirisl  :  t  Eglise 
renommée  dans  lous  les  t.iècles,  aujourd'hui 
represeiiiee  par  luiii  de  iireials  que  vous  vo^ez 
assistés  de  1  ehle  de  leur  cierge,  el  lous  eii- 


.semble  prêts  à  vous  bénir,  prôls  à  vous  i 
slriiire  selon  l'ordre  qu'ils  en  ont  reçu  du  cii 
Ces!  en  leur  nom  que  je  vous  parle  ;  c'est  p 
leur  antorilé  que  je  vous  prêche.  Qu'elle  f 
belle,  celte  Eglise  gallicane,  pleine  de  scien 
et  de  vertu  !  mais  qu'elle  est  belle  dans  s( 
tout,  qui  est  l'Eglise  catholique;  et  qu'elle  € 
belle  saintement  et  inviolablement  unie  à  s( 
chef,  c'est-à-dire,  au  succes.seur  de  sa! 
Pierre!  Oh!  que  celte  union  ne  soit  poi 
troublée  !  que  rien  n'altère  cette  paix  et  cet 
unité  où  Dieu  habile  ! 

Esprit-Saint,  Esprit  pacifique,  qui  fait 
habiier  les  frères  unanimement  dans  vol 
maison,  aiïermissez-y  la  paix.  La  paix  c 
l'objet  de  celte  assemblée  :  au  moindre  bri 
de  division,  nous  accourons  effrayés,  po 
unir  parfaitement  le  corps  de  l'Eglise,  le  pô 
et  les  enfants,  le  chef  et  les  membres,  le  f 
cerdoce  et  l'empire.  Mais  puisqu'il  s'agit  d' 
ni  lé,  commençons  à  nous  unir  par  des  vœi 
communs,  et  demandons  tous  ensemble 
grâce  du  Saint-Esprit  par  l'inlercession  de 
sain  le  Vierge.  Ave. 

Messeigneurs.    lirr/arde,    et   fais  selon 
modèle  qui  t'a  été  montré  sur  la  montarjr, 
[Exod.,    XXV,   40).    C'est  ce   qui   fut  dit 
Moïse,  lorsqu'il  eut  ordre   de  construire 
tabernacle.    Mais    saint    Paul    nous    aver 
{tkb.,  VIII,  9)  que  ce  n'est  point  ce  tabe 
nacle  bàli  de  main    d'homme  qui  doit  et 
travaillé  avec  tant  de  soin,  et  formé  sur 
beau  modèle  :    c'est  le  vrai    tabernacle   < 
Dieu  et  des  hommes  ;   c'est  l'Eglise  calh 
lique,  où  Dieu  habile,  eldont  le  plan  est  f; 
dans  le  ciel.  C'est  aussi  pour  cette  raison  q 
saint  Jean  voyait  dans  l'Apocalypse  la  sain 
cite  de  Jérusalem  {Ajioc,  XXI,  10),  el  l'Egli 
qui  commençait  à  s'eiablir  par  toute  la  terr 
il  la  voyait,  dis-je,  de.scendre  du  ciel.  C'est 
que  les  dessins  en  ont  été  pris  :  lirgarde, 
fais  selon  le  modèle  qui  t'a  été  montré  s 
celle  montagne. 

Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et 
Mo'i.se?  écoutons  Jésus-Christ  lui-môine.  Il  no 
dira  qu'/7  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  iwil  jai 
à  son  Père  {Joan.,  V,  19).  Qu'a-t-il  donc  v 
chrétiens,  quand  il  a  formé  son  Eglise,  qu 
t-il  vu  dans  la  lumière  éternelle  et  dans  1 
sidendeurs  des  saints  où  il  a  été  engendré  d 
vaut  l'aurore?  C'est  le  secret  de  l'Epoux,  et  n 
autre  que  l'Epoux  ne  le  peut  dire:  Père  sait 
je  vous  rccoinmande  ceux  que  vous  m  ai 
donnés  [Ibid.,  XVII,  U),  je  vous  rccommair 
mon  Eglise;  gardez-les  en  votre  nom,  aj 
qu'ils  soient  un  comme  nous;  et  encore 
Comme  vous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous, 
mon  Père,  ainsi  cju'ils  soient  un  en  non 
Qu'ils  soient  un  comme  7ious;  qu'ils  soie, 
un  en  nous  [Ibid.,  21,  '..'2):  je  vous  entends, 
Sauveur;  vous  voulez  faire  votre  Eglise  bail 
vous  commencez  par  la  faire  parlaileme: 
une  ;  car  qu'est-ce  que  la  beauté,  sinon  i 
rapport,  une  convenance  el  enlin  une  e>pèi 
d'unité  ■?  Uieii  n'est  plus  beau  que  la  naiu 
divine,  où  te  nombre  même,  qui  ne  subsis 
que  dans  les  rapjiorls  mutuels  de  trois  pc 
sonnes  égales,  se  termine  en  une  parlai 
uiiiié.  Apres  la  divinité,  rien  n'est  plus  bea 
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qnf>  l'Eglise,  où  riinité  divine  est  représentée. 
«  Un  comme  nous,  un  en  nous  :  regardez  et 
faiies  suivant  ce  modèle.  » 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouirait  : 
di  <(VMidons  et  considérons  l'unité  avec  la 
licaiité  dans  les  cliœurs  des  anges.  La  lu- 
mière s'v  distribue  sans  se  diviser  ;  elle  passe 
d'un  ordre  A  un  autre,  d'un  chœur  à  un  autre, 
avec  une  parfaite  correspondance,  parce  qu'il 
y  a  une  parfaite  subordination.  Les  anges  ne 
déitaignent  pas  dese soumettre  aux  archanges, 
ni  les  archanges  de  reconnaître  les  puissances 
su|iérjeures.  (7est  une  armée  où  tout  marche 
avec  ordre,  et  comme  disait  ce  patriarche, 
c'est  ici  le  camp  de  Dieu  {Gènes.,  XXXll,  3). 
C'est  pourquoi,  dans  ce  combat  donné  dans 
le  ciel,  on  nous  représente  Michel  et  ses 
anges  contreSatan  et  sesn'nges{Apoc.,X]],  7). 
il  y  a  un  chef  dans  chaque  parti  ;  mais  ceux 
qui  disent  avec  saint  Michel  :  «  Qui  égale 
Dieu  ?  »  triomphent  des  orgueilleux,  qui 
di'^ent  :  Q^ii  nous  égale  ?  et  les  anges 
victorieux  demeurent  unis  à  leur  Créateur, 
sous  le  chef  qu'il  leur  a  donné.  0  Jésus  ! 
qui  n'êtes  pas  moins  le  chef  des  anges  que 
celui  des  hommes,  «  regardez,  et  faites  selon 
ce  modèle;"  que  la  sainte  hiérarchie  de 
votre  Eglise  soit  formée  sur  celle  des  es- 
prits célestes  ;  car,  comme  dit  saint  Grégoire, 
si  la  seule  beauté  de  l'ordre  fait  qu'il  se 
trouve  tant  d'obrissance  où  il  n'y  a  point  de 
péché,  combien  plus  doit-il  y  avoir  de  subor- 
dinalion  et  de  dépendance  parmi  nous,  où  le 
péché  mettrait  tout  en  confusion,  sans  ce  se- 
cours? {S.  Greg..  F.pist.  lib.  V,  ep.  uy, 
tom.  II,  p.  784.)  ■ 

Selon  cet  ordre  admirable,  toute  la  nature 
angélique  a  ensemble  une  immortelle  beauté, 
et  chaque  troupe,  chaque  chœur  des  anges, 
a  sa  beauté  particulière,  inséparable  de  celle 
du  tout.  Cet  ordre  a  passé  du  ciel  à  la  terre  ; 
et  je  vous  ai  dit  d'abord  qu'outre  la  beauté 
de  l'Eglise  universelle,  qui  consiste  dans  l'a-^- 
semblage  du  tout,  chaque  Eglise,  placée 
dans  un  si  beau  tout,  avec  une  justesse  par- 
faite, a  sa  grâce  particulière.  Jusqu'ici  tout 
nous  est  commun  avec  les  saints  anges  ;  mais 
saint  Grégoire  nous  a  fait  remarquer  que  le 
péché  n'est  point  parmi  eux  {Ibid.)  ;  c'est 
pourquoi  la  paix  y  règne  éternellement.  Cette 
cité  bieidieureuse,  d'où  les  superbes  et  les 
faciieux  ont  été  bannis,  où  il  n'est  resté  que 
les  humbles  et  les  pacifiques,  ne  craint  plus 
d'élre  divisée.  Le  péché  est  parmi  nous  :  mai- 
gre notre  infirmité,  l'orgueil  y  règne  ;  et  ti- 
rant tout  à  soi,  il  nous  arme  les  uns  contre  les 
autres.  L'Eglise  donc,  qui  porte  en  son  sein 
dans  ce  secret  principe  d'orgueil  qu'elle 
ne  cesse  de  réformer  dans  ses  enfants, 
une  éternelle  semence  de  division,  n'aurait 
point  de  beauté  durable,  ni  de  véritable 
unité,  si  elle  ne  trouvait  dans  son  unité  des 
moyens  ne  s'y  aliérmir,  quand  elle  est  mena- 
cée de  division. 

Ecoulez.  Voici  le  mystère  de  l'unité  catho- 
lique, et  le  pruijipe  immortel  de  la  beauté 
de  l'Eglise.  Elle  est  belle  et  une  dans  son 
tout  :  c'est  ma  première  partie,  où  nous  ver- 
rons la  beauie  de  tout  le  corps  de  l'Eglise  ; 


belle  et  une  en  chaque  membre,  c'est  ma  se- 
condi'  partie,  où  nous  verrons  la  beauté  nar- 
ticulièrede  l'Eglise  gallicane  dans  ce  beau 
tout  de  l'Eglise  universelle;  belle  et  une, 
d'unie  beauté  et  d'une  unité  durables;  c'est 
ma  dernière  partie,  où  nous  verrous,  dans  le 
sein  de  l'unité  catholique  des  remèdes  pour 
prévenir  les  moindres  commencements  de 
division  et  de  trouble.  Que  do  grandeur  et 
de  beauté  !  mais  que  de  force,  que  de 
majesté,  que  de  vigueur  dans  l'Eglise  !  Car 
ne  croyez  pas  que  je  parle  d'une  beauté  su- 
perficielle, qui  trompe  les  yeux.  La  vraie 
beauté  vient  de  la  santé  ;  ce  qui  rend  l'Eglise 
forte,  la  rend  belle  ;  son  unité  la  rend  belle, 
son  unité  la  rend  forte.  Voyons  donc,  dans 
son  unité,  et  sa  beauté  et  sa  force  :  heureux 
si,  l'ayant  vu  belle  premièri'ment  dans  son 
tout,  et  ensuite  dans  la  partie  à  laquelle 
nous  nous  trouvons  immédiatement  attachés, 
nous  travaillons  à  fnir  jusqu'aux  moindres 
dissensions  qui  pourraient  défigurer  une 
beauté  si  parfaite  !  ce  sera  le  fruit  de  ce  dis- 
cours ;  et  c'est  sans  doute  le  plus  digne 
objet  qu'on  puisse  proposer  à  un  si  grand 
auditoire. 

PREMIER   POINT. 

J'ai,  Messieurs,  à  vous  prêcher  un  grand 
mystère  :  c'est  le  mystère  de  l'unité  de  l'E- 
glise. Unie  au  dedans  par  le  Saint-Esprit,  elle 
a  encore  un  lien  commun  de  sa  communion 
extérieure,  et  doit  demeurer  unie  par  un  gou- 
vernement où  l'autorité  de  Jésu--Christ  soit 
représentée.  Ainsi  l'unité  garde  l'unité;  et 
sous  le  sceau  du  gouvernement  ecclésiastique, 
l'unité  de  l'esprit  est  conservée.  Quel  est  ce 
gouvernement  '?  quelle  en  est  la  forme  ?  Ne 
disons  rien  de  nous-mêmes,  ouvrons  l'Evan- 
gile :  l'Agni'au  a  levé  les  sceaux  de  ce  sacré 
livre,  et  la  tradition  de  l'Eglise  a  tout  expli- 
qué. 

Nous  trouverons  dans  l'Evangile  que  Jésus- 
Christ,  voulant  commencer  le  mystère  de 
l'unité  dans  son  Eglise,  parmi  tous  ses  dis- 
ciples, en  choisit  douze  ;  mais  que,  voulant 
consommer  le  mystère  de  l'unité  dans  la 
môme  Eglise,  parmi  les  douze,  il  en  choisit 
un.  //  appela  ses  disciples,  dit  l'Evangile 
{Luc,  VI,  13)  :  les  voilà  tous  ;  et  parmi  eux, 
il  en  choisit  douze.  Voilà  une  première  sépa- 
ration, et  les  apôtres  choisis.  Et  voici  les 
noms  des  douze  apôtres.  Le  premier  est  Simon, 
qu'on  appelle  Pierre  {Malth.,  X,  2).  Voilà, 
dans  une  seconde  séparation,  saint  Pierre 
mis  à  la  tête,  et  appelé  pour  cette  raison  du 
nom  de  Pierre,  que  Jésus-Christ,  dit  saint 
Marc,  lui  avait  donné  {Marc,  M,  1(5),  pour 
préparer,  comme  vous  verrez,  l'ouvrage  qu'il 
méditait,  delever  tout  son  édifice  sur  cette 
pierre. 

Tout  ceci  n'est  encore  qu'un  commence- 
ment du  mystère  de  l'unité.  Jésus-Christ,  en 
le  (■oiumençant,  parlait  encore  à  plusieurs  : 
«  Allez,  prêchez  ;  je  vous  envoie  :  »  lie, 
prœdicate  ;  mitto  vos.  Mais  quand  il  veut 
mettre  la  dernière  main  au  mystère  de  l'u- 
nit'', il  ne  parle  plus  à  plusieurs  ;  il  désigne 
Pierre  personuellemeut,  et  par  le  nouveau 
nom  qu'il  lui  â  donné.   C'est  un  seul  qui 


263 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


parle  à  un  seul  :  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu, 
à  Simon,  fils  de  Jonas  ;  Jésus-Christ,  qui  est 
In  vraio  Pierre,  et  fort  par  lni-mAme,à  Simon, 
qui  n'est  Pierre  qne  par  la  force  que  Jésus- 
Chrisl  lui  cnmmiiniqiie  {Matth.,  XVI,  17). 
C'est  h  celui-là  que  Jésus-Christ  parle  ;  et  en 
lui  pariant,  il  ap:it  en  lui.  et  y  imprime  le 
caractère  de  sa  fermeté  :  Et  moi,  dit-il,  je  te 
ilKs  à  toi  :  Tu  es  Pierre,  et,  ajoute-t-il.  sur 
cette  pierre  j'établirai  mon  Eglise  ;  e^  con- 
clut-il, les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle  {Matth.,  XVI,  18).  Pour  le 
préparer  à  cet  honneur,  Jésus-Christ,  qui  sait 
que  la  foi  qu'on  a  en  lui  est  le  fondement  de 
son  Kglise,  inspire  à  Pierre  une  foi  digne 
d'être  le  fondement  de  cet  admirable  édifice  : 
Vous  êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vivant 
{Ibid.  16).  Par  cette  haute  prédication  de  la 
foi.  il  s'attire  l'inviolable  promesse  qui  le  fait 
le  fondement  de  l'Eglise.  La  parole  de  Jésus- 
Clirisl,  qui  de  rien  fait  ce  qu'il  lui  plaît, 
donne  cette  force  à  un  mortel.  Qu'on  ne  dise 
point,  qu'on  ne  pense  point  que  ce  ministère 
t\i'.  .saint  Pierre  finisse  avec  lui  :  ce  qui  doit 
servir  de  soutien  à  une  Eglise  éternelle  ne 
peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra  dans  ses 
successeurs,  Pierre  parlera  touiours  dans  sa 
chaire  :  c'est  ce  que  disent  les  Pères,  c'est  ce 
qneconfirment  six  cent  trente  évêquesaucon- 
cile  de  Clialcédoine  {Conc.  Chalc..  act.  11,  111, 
Lab.,  t.  IV,  p.  368,  425. /teL  ad  Léon.,  ibid. 
p.  833). 

Jésus-Christ  ne  parle  pas  sans  effet.  Pierre 
portera  partout  avec  lui,  dans  cette  haute 
prédication  de  la  foi,  le  fondement  des  Eglises, 
et  voici  le  chemin  qu'il  lui  faut  faire:  Par 
Jérusalem,  la  cité  sainte,  où  Jésus-Christ 
a  paru,  où  l'Eglise  devait  commencer 
(Luc,  XXIV,  47),  pour  continuer  la  succession 
du  peupledeDieu,  où  Pierre,  par  conséquent, 
devait  être  longtemps  le  chef  de  la  parole  et 
de  la  conduite  ;  d'où  il  allait  visitant  les 
Eglises  persécutées  et  les  confirmant  dans  la 
foi  [Act.  IX,  32)  ;  où  il  fallait  que  le  grand 
Paul,  Paul  revenu  du  troisième  ciel,  le  vînt 
voir  :  non  pas  Jacques,  quoiqu'il  y  fût  ; 
un  si  grand  apôtre,  frère  du  Seigneur 
(Gai.,  1,  18,  19),  évêque  de  Jérusalem,  ap- 
pelé le  Juste,  et  également  respecté  par  les 
chrétiens  et  par  les  Juifs  :  ce  n'était  pas  lui 
que  Paul  devait  venir  voir  ;  mais  il  est  venu 
voir  Pierre,  et  le  voir,  selon  la  force  de  l'o- 
riginal, comme  on  vient  voir  une  chose  pleine 
de  merveilles,  et  digne  d'être  recherchée  :  Le 
contempler,  l'étudier,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome,  et  le  voir  comme  plus  grand  aussi 
bien  que  plus  ancien  que  lui,  dit  le  même 
Père  [In  Epist.  ad  Gai.,  cap.  \,n.  11,  tom.  X, 
/).67'7)  ;  le  voir  néanmoins,  non  pour  être 
instruit,  lui  que  Jesus-Clirist  instruisait  lui- 
même  par  une  révélation  si  expresse  ;  mais 
afin  de  donner  la  forme  aux  siècles  futurs, 
et  qu'il  demeurât  établi  à  jamais  que  quelque 
docle,  queUjue  saint  (pi'on  soit,  fùl-on  un 
autre  saint  Paul,  il  faut  voir  Pierre  :  par  cette 
sainte  cité,  et  encore  par  Antioche,  la  metro- 
[)olitaiue  de  l'Orient;  mais  ce  n'est  rien,  la 
plus  illusiru  Eglise  du  monde,  pui.sque  c'est 
la  que  le  uom  de  chrétiea  a  pris  uaissance  ; 
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vous  l'avez  lu  dan.s  les  Actes  (Act.,  XI,  26)  : 
Eglise  fondée  par  saint  Rarnabé  et  par  saini 
Paul,  mais  que  la  dignité  de  Pierre  oblige 
à  le  reconnaître  pour  son  premier  pasteur: 
riii^toire  ecclésiastique  en  fait  foi  :  oO 
il  fallait  que  Pierre  vint,  quand  elle  se  fu 
distinguée  des  autres  par  une  si  éclaiantt 
profession  du  christianisme,  et  que  sa  chairt 
à  .\ntioche  fit  une  solennité  dans  les  Eglises  : 
par  ces  deux  villes  illustres  dans  l'Eglist 
chrétienne  par  des  caractères  si  marqués, 
il  tallait  (|u'il  vînt  à  Rome,  plus  illustra 
encore  :  Rome,  le  chef  de  l'idolâtrie,  auss 
bien  que  de  l'empire  ;  mais  Rome  qui,  poui 
signaler  le  triomphe  de  Jésus-Christ,  es 
prédestinée  à  être  le  chef  de  la  religion  ei 
de  l'Eglise,  doit  devenir,  par  cette  raison,  1e 
propre  Eglise  de  saint  Pierre  ;  et  voilà  oi 
il  faut  qu'il  vienne,  par  Jérusalem  et  pai 
Antioche. 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  l'apôtrf 
saint  Paid  ?  Le  mystère  en  serait  long  à  dé- 
duire. Souvenez-vous  seulement  du  grand 
partage  où  l'univers  fut  comme  divisé  entre 
Pierre  et  Paul  [Act.,  X),  où  Pierre,  chargé  di: 
tout  en  général  par  sa  primauté  et  par  m 
ordre  exprès,  chargé  des  Gentils  qu'il  avaii 
reçus  en  la  personne  de  Cornélius  le  Cen- 
turion, ne  laisse  pas,  pour  faciliter  la  pré- 
dication, de  se  charger  du  soin  spécial  des 
Juifs,  comme  Paul  se  chargea  du  soin  spé- 
cial des  Gentils  [Gai.,  11,  7,  8,  9).  Puisqu'il 
fallait  partager,  il  fallait  que  le  premier  eùl 
les  aînés  ;  que  le  chef,  à  qui  tout  se  devail 
unir,  eût  le  peuple  sur  lequel  le  reste  devail 
être  enté,  et  que  le  vicaire  de  Jésus-ChrisI 
eût  le  partage  de  Jésus-Christ  même.  Mais 
ce  n'est  pas  encore  assez  ;  et  il  faut  que 
Rome  revienne  au  partage  de  saint  Pierre  : 
car  encore  que,  comme  chef  de  la  gentilité, 
elle  fût,  plus  que  toutes  autres  villes,  coin- 
prise  dans  le  partage  de  l'apôtre  des  Gentils, 
comme  chef  de  la  chrétienté,  il  faut  que 
Pierre  y  fonde  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  tout,  il 
faut  que  la  commission  extraordinaire  de 
Paul  expire  avec  lui  à  Rome,  et  que,  réunie 
à  jamais,  pour  ainsi  parler,  à  la  chaire  su- 
prême de  Pierre,  à  laipielle  elle  était  subor- 
donnée, elle  élève  l'Eglise  romaine  au  com- 
ble de  l'autorité  et  de  la  gloire.  Disons 
encore  :  Quoique  ces  deux  frères,  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  nouveaux  fondateurs 
de  Rome,  plus  heureux,  comme  plus  unis 
que  ses  deux  premiers  fondateurs,  doivent 
consacrer  ensemble  l'Eglise  romaine,  quel- 
que grand  que  soit  saint  Paul,  en  science, 
en  dons  spirituels,  en  charité,  en  courage  ; 
qu'il  ait  travaillé  plus  que  tous  les  autres 
apôtres  (1  Cor.,  XV,  10),  et  qu'il  paraisse 
étonné  lui-même  de  ses  grandes  révélations 
et  de  l'excès  de,  ses  lumières,  il  faut  que  la  pa- 
role de  Jesus-Christ  prévale  (Il  Cur.,  li,  7)  : 
Home  ne  sera  pas  la  chaire  de  saint  Paul, 
mais  la  chaire  de  saint  Pierre  ;  c'est  sous  ce 
litre  qu'elle  sera  plus  assurément  que  jamais 
le  chef  du  monde  ;  et  qui  ne  sait  ce  qu'a 
chanté  le  grand  saint  Prosper  {Canu.  de 
ingr.jcap.  11),  il  y  a  plus  de  douze  cents 
aus  ;  Home,  le  siège  de  Pierre,  devenue  sous 


265 


SERMON  SUR  L'UNITÉ  DK  L'ÉGLISE. 


266 


ce  titre  de  chef  de  l'ordre  pastoral  dans  tout 
l'vnivers,  s'assujettit  par  ta  rclif)i07i  ce  qu'elle 
n'a  pu  subjuguer  par  les  armes.  Que  volon- 
tiers nous  répétons  ce  sacré  cantiffue  d'un 
Père  de  l'Eglise  gallicane  !  C'est  le  cantique  de 
la  paix,  où,  dans  la  grandeur  de  Rome,  l'unité 
de  toute  l'Eglise  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  à  Rome  la  chaire 
éternelle  :  c'est  cette  Eglise  romaine  qui, 
enseignée  par  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs, ne  connaît  point  d'hérésie.  Les  dona- 
tisles  afifectèrent  d'y  avoir  un  siège,  et  cru- 
rent se  sauver,  par  ce  moyen,  du  reproche 
qu'on  leur  faisait,  que  la  chaire  d'nnité  leur 
manquait  [S.  Opt.  Mil.,  lib.  Il,  n.  IV,  p.  29, 
Edit.  Dupin ,  Paris,  an.  1700)  ;  mais  la 
chaire  de  pestilence  ne  put  subsister,  ni  avoir 
de  succession  auprès  de  la  chaire  de  vérité 
(S.  Léo,  Serm.  XLI,  cap.  V,  tom.  I,  p.  217). 
Les  manichéens  se  cachèrent  quelque  temps 
dans  cette  Eglise  :  les  y  découvrir  seulement 
a  éié  les  en  bannir  pour  jamais.  Ainsi,  les 
hérésies  ont  pu  y  passer,  mais  non  pas  y 
prendre  racine.  Que,  contre  la  coutume  de 
tous  leurs  prédécesseurs,  un  ou  deux  souve- 
rains pontifes,  ou  par  violence,  ou  par  sur- 
prise, n'aient  pas  assez  constamment  soutenu 
ou  assez  pleinement  expliqué  la  doctrine 
de  la  foi  ;  consultés  de  toute  la  terre,  et 
répondant  durant  tant  de  siècles  à  toutes 
sortes  de  questions  de  doctrine,  de  discipline, 
de  cérémonies,  qu'une  seule  de  leurs  ré- 
ponses se  trouve  notée  par  la  souveraine 
rigueur  d'un  concile  œcuménique  ;  ces  fautes 
particulières  n'ont  pu  faire  aucune  impres- 
sion dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Un  vais- 
seau qui  fend  les  eaux  n'y  laisse  pas  moins 
de  vestiges  de  son  passage.  C'est  Pierre  qui 
a  failli,  mais  qu'un  regard  de  Jésus  ramène 
aussitôt  (Z,!/c.,  XXII,  61);  et  qui,  avant  que 
le  Fils  de  Dieu  lui  déclare  sa  faute  future, 
assuré  de  sa  conversion,  reçoit  l'ordre  de  con- 
firmer ses  frères  {Ibid.,  32)  :  et  quels  frères? 
les  apôtres  ;  les  colonnes  mêmes  :  combien 
plus  les  siècles  suivants  ?  Qu'a  servi  à  l'héré- 
sie des  monothélites  d'avoir  pu  surprendre 
un  pape  ?  L'anathème  qui  lui  a  donné  le  pre- 
mier coup  n'en  est  pas  moins  parti  de  cette 
chaire,  qu'elle  tenta  vainement  d'occuper;  et 
le  concile  sixième  ne  s'en  est  pas  écrié  avec 
moins  de  force  :  Pierre  a  parlé  par  Agathon 
{Conc.  Const.  III,  Gen.  VI,  Serm.  acclam. 
ad  Imp.  Act.  XVIIl,  tom.  VI,  Conc,  p.  1053). 
Toutes  les  autres  hérésies  ont  reçu  du  même 
endroit  le  coup  mortel.  Ainsi,  l'Eglise  romaine 
est  toujours  vierge  :  la  foi  romaine  est  tou- 
jours la  foi  de  l'Eglise  ;  on  croit  toujours  ce 
qu'on  a  cru  ;  la  même  voix  retentit  partout  ; 
et  Pierre  demeure,  dans  ses  successeurs,  le 
fondement  des  fidèles.  C'est  Jésus-Christ  qui 
l'a  dit  ;  et  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt 
que  sa  parole. 

Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de 
cette  parole.  Jésus-Christ  poursuit  son  des- 
sein ;  et  après  avoir  dit  à  Pierre,  éternel  pré- 
dicateur de  la  foi  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celle 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  [Matt.,  XVI,  18, 
19),  il  ajoute  :  El  je  te  donnerai  les  clefs  du 
royauhie  des  deux.  Toi,  qui  as  la  prérogative 


de  la  prédication  de  la  foi,  tu  auras  aussi  les 
clefs  qui  désignent  l'aulorité  du  gouverne- 
ment. Ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  Tout  est  soumis  à  ces 
clefs  ;  tout,  mes  frères  :  rois  et  peuples,  pas- 
teurs et  troupeaux.  Nous  le  publions  avec 
joie  ;  car  nous  aimons  l'unité  et  nous  tenons  à 
gloire  notre  obéissance.  C'est  à  Pierre  qu'il  est 
ordonné  premièrement  d'aimer  plus  que  tous 
les  autres  apôtres  {Joan.,  XXI,  1,5,  16,  17),  et 
ensuite,  de  paître  et  gouverner  tout,  et  les 
agneaux  et  les  brebis,  et  les  petits  et  les 
mères,  et  les  pasteurs  mêmes.  Pasteurs  à  l'é- 
gard des  peuples,  et  brebis  à  l'égard  de  Pierre, 
ils  honorent  en  lui  Jésus-Christ,  confessant 
aussi  qu'avec  raison  on  lui  demande  un  plus 
grand  amour,  puisqu'il  a  plus  de  dignité  avec 
plus  de  charge  ;  et  que  parmi  nous,  sous  la 
discipline  d'un  maître  tel  que  le  nôtre,  il  faut, 
selon  sa  parole,  que  le  premier  soit,  comme 
lui,  par  la  chaiité,  le  serviteur  de  tous  les 
autres  {Marc,  X,  44). 

Ainsi,  saint  Pierre  paraît  le  premier  en 
toutes  manières  :  le  premier  à  confesser  la 
foi  (Matth.,  XVI,  16);  le  premier  dans  l'obli- 
gation d'exercer  l'amour  (Joan.,  XXI,  15  et 
suiv.);  le  premier  de  tous  les  apôtres  qui  vit 
Jésus-Christ  ressuscité  des  morts,  comme  il 
en  devait  être  le  premier  témoin  devant  tout 
le  peuple  (I  Cor.,  XV,  5)  ;  le  premier  quand  il 
fallut  remplir  le  nombre  des  apôtres  {Act., 
II,  14)  ;  le  premier  qui  confirma  la  foi  par  un 
miracle  {Act.,  I,  15);  le  premier  à  convertir 
les  Juifs  [Ibid.,  III,  6,  7);  le  premier  à  rece- 
voir les  Gentils  {Ibid.,  II,  14)  :  le  premier 
partout  {Ibid.,  X).  Mais  je  ne  puis  pas  tout 
dire.  Tout  concourt  à  établir  sa  primauté; 
oui,  mes  frères,  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  qui 
apprennent  à  ses  successeurs  à  exercer  une 
si  grande  puissance  avec  humilité  et  condes- 
cendance. Car  Jésus-Christ  est  le  seul  pontife 
qui,  au-dessus,  dit  saint  Paul,  du  péché  et  de 
l'ignorance,  n'a  pu  ressentir  la  faiblesse  hu- 
maine que  dans  la  mortalité,  ni  apprendre  la 
compassion  que  par  ses  souffrances  {heb.,  II, 
17,  18  ;  IV,  15  ;  VII,  26).  Mais  les  pontifes,  ses 
vicaires,  qui  tous  les  jours  disent  avec  nous  : 
Pardonnez-nous  nos  fautes  {Matth.,  IV,  2), 
apprennent  à  compatir  d'une  autre  manière, 
et  ne  se  glorifient  pas  du  trésor  qu'ils  portent 
dans  un  vaisseau  si  fragile. 

Mais  une  autre  faute  de  Pierre  donne  une 
autre  leçon  à  toute  l'Eglise.  11  en  avait  déjà 
pris  le  gouvernement  en  main  quand  saint 
Paul  lui  dit  en  face  qu'«7  ne  marchait  pas 
droitement  selon  l  Evangile  {Gai.,  II,  11,  14), 
parce  qu'en  s'éloignant  trop  des  Gentils  con- 
vertis, il  mettait  quelque  espèce  de  division 
dans  l'Eglise.  11  ne  manquait  pas  dans  la  foi, 
mais  dans  la  conduite  :  je  le  sais  ;  les  anciens 
l'ont  dit,  et  il  est  certain.  Mais  enfin  saint 
Paul  faisait  voir  à  un  si  grand  apôtre  qu'il 
manquait  dans  la  conduite;  et  encore  que 
celte  faute  lui  fût  commune  avec  Jacques,  il 
ne  s'en  prend  pas  à  Jacques,  mais  à  Pierre, 
qui  était  chargé  du  gouvernement  ;  et  il  écrit 
la  faute  de  Pierre  dans  une  épîlre  qu'on  de- 
vrait lire  élernellemenl  dans  toutes  les  Eglises 
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avec  le  respect  qu'on  doit  à  l'autorité  divine  : 
el  Pierre,  qui  le  voit,  ne  s'en  fAclic  pas  ;  et 
Paul,  qui  l'écrit,  ne  craint  pas  qu'on  l'accuse 
d'être  vain.  Ames  célestes,  qui  ne  sont  tou- 
chées que  du  bien  commun  ;  qui  écrivent, 
qui  laissent  écrire,  aux  dépens  de  tout,  ce 
qu'ils  croient  utile  à  la  conversion  des  Gen- 
tils et  à  l'instruction  de  la  postérité  I  II  fallait 
que,  dans  un  pontife  aussi  éminent  que  saint 
Pierre,  les  pontifes,  ses  successeurs,  appris- 
sent à  prêter  l'oreille  à  leurs  inférieurs,  lors- 
que, beaucoup  moindres  que  saint  l'aul,  et 
dans  de  moindres  sujets,  ils  leur  parleraient 
avec  moins  de  force,  mais  toujours  avec  le 
môme  dessein  de  pacifier  l'Egiise.  Voilà  ce 
que  saint  Cyprien  (S.  Cyp. ,  epist.  LX.Xl, 
pao.  127),  saint  Augustin  (5.  Aug.,  epist. 
LXX.KIII,  c.  II,  198)  et  les  autres  Pères  ont 
remarqué  dans  cete.vemple  de  saint  Pierre. 
Admirons,  après  ces  grands  hommes,  dans 
l'humilité,  l'ornement  le  plus  nécessaire  des 
grandes  places  ;  et  quelque  chose  de  plus  vé- 
nérable dans  la  modestie  que  dans  tous  les 
autres  dons;  elle  monde  plus  disposé  à  l'o- 
béissance, quand  celui  à  qui  on  la  doit  obéit 
le  premier  à  la  raison  ;  et  Pierre,  qui  se  cor- 
rige, plus  grand,  s'il  se  peut,  que  Paul  qui  le 
reprend. 

Suivons  :  ne  vous  lassez  point  d'entendre 
le  grand  mystère  qu'une  raison  nécessaire 
nousoblige  aujourd'hui  de  vous  prêcher.  On 
veut  de  la  morale  dans  les  sermons,  et  on  a 
raison,  pourvu  qu'on  entende  que  la  morale 
chrétienne  est  fondée  sur  les  mystères  du 
christianisme.  Ce  i|ue  je  vous  prêche,  je  vous 
le  dis,  est  un  grand  mystère  en  Jésus-Christ 
et  en  son  Eglise  (Ephes.,  V,  32)  ;  et  ce  mys- 
tère est  le  fondement  de  celte  belle  morale 
qui  unit  tous  les  chrétiens  dans  la  paix,  dans 
l'obéissance  et  dans  l'unité  catholique. 

Vous  avez  vu  cette  unité  dans  le  saint- 
siége  :  la  voulez-vous  voir  dans  tout  l'ordre 
et  dans  tout  le  collège  épiscopal?  Mais  c'est 
encore  en  saint  Pierre  qu'elle  doit  paraître, 
et  encore  dans  ces  paroles  :  Tout  ce  que  tu 
lieras  sera  lie,  tout  ce  que  tu  délieras  sera 
délié  {Matth.,  XVI,  19).  Tous  les  papes  et  tous 
les  saints  Pères  l'ont  enseigné  d'un  commun 
accord.  Oui,  mes  frères,  ces  grandes  paroles, 
où  vous  avez  vu  si  clairement  la  primauté  de 
saint  Pierre,  ont  érige  les  évéques,  puisque  la 
force  de  leur  ministère  consiste  à  lier  ou  à 
délier  ceux  qui  croient  ou  ne  croient  pas  à  leur 
parole.  Ainsi.,  celle  divine  puissance  de  lier  et 
de  délier  est  une  annexe  uécctsaire,  et  comme 
le  dernier  sceau  de  la  prédication  que  Jesus- 
Christ  leur  a  couliee  ;  et  vous  voyez,  en  pas- 
sant, tout  l'ordre  de  la  juridiclion  ecclésias- 
tique. C'est  pourquoi  le  même  qui  a  dit  à 
saint  Pierre  :  Tout  ce  que  lu  lieras  sera  lié, 
tout  ce  que  lu  délieras  sera  tif/id,  adil  la  même 
chose  u  tous  les  apôtres  (/>/a»A.,  XVill,  18), 
et  leur  a  dit  encore  :  Tous  ceux  dont  vous 
remelire:  les  pde/iés,  ils  leur  seront  remis; 
et  tous  ceux  dont  vous  retiendrez  les  péchés, 
ils  leur  seront  retenus  {Joun.,  XX,  23).  Qu'est- 
ce  que  lier,  muou  retenir  ;  et  qu'est-ce  que 
délier,  sinon  reiiieltre'.'  Et  le  même  (|ui  donne 
à  Pierre  celle  puissance,  la  donne  aussi  de  sa 


propre  bouche  à  tous  les  aprttres.  Comme  mon 
Père  m'a  envoyé,  ainsi,  dit-il,  je  voms  envoie 
{Ihid.,  21).  On  ne  peut  voir  ni  une  puissance 
mieux  établie,  ni  une  mission  plus  immédiate. 
Aussi  souflle-t-il  également  sur  tous  ;  il  répand 
sur  tous  le  même  esprit  avec  ce  souffle,  en 
leur  disant:  Rerevez  le  Saint-Esprit  ;  ceux 
dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  sont  remis 
{Ibid.,  22,  23),  et  le  reste  que  nous  avons 
récité. 

C'était  donc  manifestement  le  des.sein  de 
Jésus-Christ,  de  mettre  premièrement  dans 
un  seul  ce  que  dans  la  suite  il  voulait  mettre 
dans  plusieurs  ;  mais  la  suite  ne  renverse 
pas  le  commencement,  et  le  premier  ne  perd 
pas  sa  place.  Cette  première  parole  :  Tout  ce 
que  tu  lieras,  dite  à  un  seul,  a  déjà  rangé  sous 
sa  puissance  chacun  de  ceux  à  qui  on  dira  : 
Tout  ce  que  vous  remettrez.  Car  les  promesses 
de  Jésus-Christ,  aussi  bien  que  ses  dons,  sont 
sans  repentance  ;  et  ce  qui  est  une  fois  donné 
indéfiniment  et  universellement  est  irrévo- 
cable :  outre  que  la  puissance  donnée  à  plu- 
sieurs porte  sa  restriction  dans  son  partage  ; 
au  lieu  que  la  puissance  donnée  à  un  seul  et 
sur  tous,  et  sans  exception,  emporte  la  pléni- 
tude ;  et  n'ayant  à  se  partager  avec  aucun 
autre,  elle  n'a  de  bornes  que  celles  que  donne 
la  règle.  C'est  pourquoi  nos  anciens  docteurs 
de  Paris,  que  je  pourrais  ici  nommer  avec 
honneur,  ont  tous  reconnu  d'une  même  voix, 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  la  plénitude  de 
la  puissance  apostolique  :  c'est  un  point  dé- 
cidé et  résolu.  Mais  ils  demandent  seulement 
qu'elle  soit  réglée  dans  son  exercice  par  les 
canons,  c'est-à-dire  parles  lois  communes  de 
toule  l'Eglise  ;  de  peur  que,  s'élevant  au-des- 
sus de  tout,  elle  ne  détruise  elle-même  ses 
propres  décrets. 

Ainsi  le  mystère  est  entendu  :  tous  reçoi- 
vent la  même  puissance,  et  tous  de  la  même 
source  ;  mais  non  pas  tous  en  même  degré, 
ni  avec  la  même  étendue  :  car  Jésus-Christ  se 
communique  en  telle  mesure  qu'il  lui  plaît, 
et  toujours  de  la  manière  la  plus  convenable 
à  établir  l'unité  de  son  Eglise.  C'est  pourquoi 
il  commence  par  le  premier,  et  dans  ce  pre- 
mier il  forme  le  tout;  et  lui-mômeil  développe 
avec  ordre  ce  qu'il  a  mis  dans  un  seul.  Et 
Pierre,  dit  saint  Augustin,  qui.  dans  l'hon- 
7ieur  de  sa  primauté,  représentait  toute 
l'Egiise,  reçoit  aussi  le  premier,  et  le  seul 
d'abord,  les' clefs  qui  dans  la  suite  devaient 
être  communiquées  à  tous  les  autres  (S.  Aug. 
in  Joan.  Tract.  CXXIV,  MU,  part.  U,  pag.  822; 
S.  Opt.  Mil.,  m.  VII,  n.  3,  pag.  104),  aOu  que 
nous  apprenions,  selon  la  doctrine  d'un  saint 
évoque  de  l'Eglise  gallicane  {S.  Cxsar.  Arel. 
Epist.  ad  Symm.,  t.  1,  Conc.  GalL,  p-  184, 
edit.  Sirjnund.),c[\ie  l'autorité  ecclésiastique, 
premièrement  établie  en  la  personne  d'un 
seul,  ne  s'est  répandue  qu'à  condition  d'êlre 
toujours  ramenée  au  principe  de  son  unité  ; 
el  que  tous  ceux  qui  auront  à  l'exercer  se 
doivent  tenir  inséparablement  unis  à  la  inôrae 
chaire. 

C'est  cette  chaire  romaine,  tant  célébrée 
par  les  Pères,  oii  ils  ont  exalté,  comme  à 
i'eiivi, la  principauté  de  la  châtre  apostolique, 
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la  principarité  frincipale,  la  source  de  l'u- 
nité, et  dan.t  la  place  de  Pierre,  l'éminent 
degré  de  laehaire xacerdotale  ;  l'Eglise  mh-e, 
qui  tie7it  en  sa  main  la  conduile  de  toutes  les 
autres  Eglises  ;  le  chef  de  l'épiscopat,  d'nù 
part  le  rayon  du  gouvernement;  la  chaire 
principale,    la   chaire  unique,   en    laquelle 
seule  tous  gardent    l'unité.   Vous   entendez 
dans  ces  mots  saint  Optât,  saint   Aiiffustin, 
saint  Cyprien.  saint  Irénée,  saint  Prosper,  saint 
Avit,  saint  Tliéodoret,  le  concile  de  Chalcé- 
doine  et  les  antres  ;  l'Afriqne,  les  Gaules,   la 
Grèce,  l'Asie,  l'Orient  et  l'Occident  unis  en- 
semble (5. /1i/.<7.  Epist.  XLIll,  t.  H,   p.  91; 
S.  ïren.,  lib.  il'l,  c.  111,  p.  175;  S.  Cypr.  Epist. 
LV,  p.  86  ;  Theod.  Ep.  ad.  Ben.  CXVI,   t.  III, 
#.  989,  edit.  Sirm.  ;  S.  Avit.  Ep.  ad  Faust., 
t.  I,  Concil.  Gai.,  p.  158  ;  S.  Prosp.  Carm. 
de  Ingr.,  c.  II  ;  Conc.  Chalc.  Relat.  ad  Léon. 
Lab.'t.\Y,p.8'il  ;  Libell.  Joan.  Const.   ib., 
p.  1486  ;  S.  Opt.  MIL,  lib.  Il,  n.   2,  p.  28; 
Conc.  Meld.  Prxf.,  t.  III,  Conc.  Gall.,p.21; 
Synod.  Rem.,  t.  VIII,  Conc,  p.  591  ;  Concil. 
Vien.,  t.  IX,  Conc,  p.  433  ;  Conc.  Cabil.,ib., 
p.  275  ;  Conc  Rem.,  ib.,  p.  481  ;  Conc.   Ci- 
cest.,  t.  \,  Conc,  p.  1182;  YvoCarn.  deCath. 
Pet.  Ant.   Bibl.   P.   P.,   edit.  Paris,    t.  X, 
p.  837).  Et  voilà,  sans  préjudice  des  lumières 
divines,  extraordinaires  et  surabondantes,  et 
de  la  puissance  proportionnée  à  de  si  gran- 
des lumières,  qui  était  pour  les  premiers 
temps  dans  les  apôtres,  premiers  fondateurs 
de  toutes  les  Eglises  chrétiennes  ;  voilà,  dis- 
je,  ce  qui  doilrestor,  .«elon  la  parole  de  Jésus- 
Christ  et  la  constante  tradition  de  nos  pères, 
dans  l'ordre  commun  de  l'Eglise.  Et  puisque 
c'était  le  conseil  de  Dieu  de  permettre,  pour 
éfirouver  ses  fidèles,  qu'il  s'élevât  des  schis- 
mes et  des  hérésies,  il   n'y   avait  point  de 
constitution  ni  plus  ferme  pour  se  soutenir, 
ni  plus  forte  pour  les  abattre.  Par  cette  con- 
stitution, tout  est  fort  dans  l'Eglise,  parce  que 
tout  y  est  divin  et  que  tout  y  est  uni  :   et 
comme  chaque  partie  est  divine,  le  lien  aussi 
est  divin  ;  et  l'assemblage  est  tel,  que  chaque 
partie  agit  avec  la  force  du  tout.  C'est  pour- 
quoi nos  prédécesseurs,  qui  ont  dit  si  sou- 
vent   dans   leurs   conciles   qu'ils   agissaient 
dans  leurs  Eglises  comme  vicaires  de  Jésus- 
Christ  et  successeurs  des  apôtres  qu'il  a  im- 
médiatement envoyés,    ont   dit  aussi   dans 
d'autres  conciles,  comme  ont  lait  les  papes  à 
Chàlons,  à  Vienne  et   ailleurs,    qu'ils   agis- 
saient au  nom  de   Pierre  :    Vice  Pétri,   par 
l'autorité  donnée  à  tous  les  évoques  en  la  per- 
sonne de  saint  Pierre:  Auctoritate  episcopis 
per  beatum  Petrum  coUata,  comme  vicaires 
de  saint  Pierre  :  Hcarii  Pétri,  el  l'ont  dit  lors 
même  qu'ils  agissaient  par  leur  autorité  ordi- 
naire et  subordonnée,  parce  que  tout  a  elé 
mis  premièrement  dans  saint  Pierre,  el  que 
la  correspondance  est  telle  dans  tout  le  corps 
de  l'Eglise,  que  ce  que  lait  chaque  evèque, 
selon  la  règle  et  dausTei^prit  de  l'unité  catho- 
lique, toute  l'Eglise,  tout  l'épiscopat  et  le  chef 
de  1  episcupat  le  fait  avec  lui. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  si  les  évêques  n'ont 
tous  ensemble  qu'une  même  chaire,  par  le 
rapport   essentiel   qu'ils   ont   tous   avec   la 
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chaire  unique  où  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs sont  assis;  si,  en  conséquence  de  cette 
doctrine,  ils  doivent  tous  agir  dans  l'esprit 
de  l'unité  catholique,  en  sorte  que  chaque 
évêque  ne  dise  rien,  ne  fas^e  rien,  ne  pense 
rien  que  l'Eglise  universelle  ne  puisse  avouer, 
que  doit  attendre  l'univers  d'une  assemblée 
de  tant  d'évêques  ?  M'est-il  permis,  Messei- 
gneurs,  de  vous  adresser  la  parole,  à  vous, 
de  qui  je  la  tiens  aujourd'hui,  mais  à  vous 
qui  êtes  mes  juges  et  les  interprètes  de  la 
volonté  divine  ?  Ah!  sans  doute,  puisque 
c'est  vous  qui  m'ouvrez  la  bouche.  Quand  je 
vous  parle,  Messeigneurs,  ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  parle  :  c'est  vous-mêmes  qui  vous 
parlez  à  vous-mêmes.  Songeons  que  nous 
devons  agir  par  l'esprit  de  toute  l'Eglise  ;  ne 
soyons  pas  des  hommes  vulgaires,  que  les 
vues  particulières  détournent  du  vrai  esprit 
de  l'unité  catholique.  Nous  agissons  dans  un 
corps,  dans  le  corps  de  l'épiscopat  et  de 
l'Eglise  catholique,  où  tout  ce  qui  est  con- 
traire à  la  règle  ne  manque  jamais  d'être  dé- 
testé ;  car  l'esprit  de  vérité  y  prévaut  tou- 
jours. Puissent  nos  résolutions  être  telles, 
qu'elles  soient  dignes  de  nos  pères  et  dignes 
d'être  adoptées  par  nos  descendants  ;  dignes 
enfin  d'être  comptées  parmi  les  actes  authen- 
tiques de  l'Eglise,  et  insérées  avec  honneur 
dans  ces  registres  immortels  où  sont  compris 
les  décrets  qui  regardent  non-seulement  la 
vie  présente,  mais  encore  la  vie  future  et 
l'éternité  tout  entière  1 

La  comprenez-vous  maintenant,  cette  ira- 
mortelle  beauté  de  l'Eglise  catholique,  où  se 
ramasse  ce  que  tous  les  lieux,  ce  que  tous  les 
siècles,  présents,  passés  et  futurs,  ont  de  beau 
et  de  glorieux  ?  Que  vous  êtes  belle  dans  cette 
union,  ô  Eglise  catholique  ;  mais  en  même 
temps  que  vous  êtes  forte  !  Belle,  dit  le  saint 
cantique ,  et  agréable  comme  Jérusalem 
(Cant.,  VI,  3)  ;  et  en  même  temps,  terrible 
comme  une  armée  rangée  en  bataille  :  belle 
comme  Jérusalem,  où  l'on  voit  une  sainte 
uniformité,  et  une  police  admirable  sous  un 
même  chef  :  belleassurément  dans  votre  paix, 
lorsque,  recueillie  dans  vos  murailles,  vous 
louez  celui  qui  vous  a  choisie,  annonçant  ses 
vérités  à  ses  fidèles.  Mais  si  les  scandales  s'é- 
lèvent, si  les  ennemis  de  Dieu  osent  l'atta- 
quer par  leurs  blasphèmes,  vous  sortez  de  vos 
murailles,  ô  Jérusalem  !  et  vous  vous  formez 
en  armée  pour  les  combattre  :  toujours  belle 
en  cet  état,  car  votre  beauté  ne  vous  quitte 
pas;  mais  tout  à  coup  devenue  terrible:  car 
une  armée  qui  parait  si  belle  dans  une  revue 
combien  est-elle  terrible,  quand  on  voit  tous 
les  arcs  bandés  et  toutes  les  piques  hérissées 
contre  soi?  Que  vous  êtes  donc  terrible,  ô 
Eglise  sainte  I  lorsque  vous  marchez,  Pierre 
à  votre  tête,  et  laehaire  de  l'unité  vous  unis- 
sant toute  ;  abattant  les  têtes  superbes  et 
toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la  science 
de  Dieu  ;  pressant  ses  ennemis  de  tout  le 
poids  de  vos  bataillons  serrés  ;  les  acca- 
blant tout  ensemble,  et  de  toute  l'autorité 
des  siècles  passés,  et  de  toute  l'exécration 
des  siècles  futurs;  dissipant  les  hérésies  et 
les   ctouU'aut    quelquefois   dans   leur   nais- 
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sance  ;  prenant  les  petits  de  Babylone  et  les 
hérésies  naissantes,  et  les  brisant  contre 
voire  Pierre  ;  Jésus-Christ  votre  chef  vous 
mouvant  d'en  liant  et  vous  unissant  ;  mais 
vous  mouvant  et  vous  unissant  par  des  ins- 
truments pro[)orlionnés,  par  des  moyens 
convenables,  par  un  chef  qui  le  représente, 
qui  vous  fasse  en  tout  agir  tout  entière,  et 
rassemble  toutes  vos  forces  dans  une  seule 
action. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  de  la  force   de 
l'Kglise,  ni   de   ce    puissant  attrait   de   son 
unité.  Pleine  de  l'Ksprit  de  celui  qui  dit  :  Je 
tirerai  tout  à  moi  {Joan.,  XII,  32),  tout  vient 
û  elle,  Juifs  et  Gentils,  Grecs  et  Barbares.   Les 
Juifs  devaient  venir  les  premiers;  et  malgré 
la  réprobation  de  ce  peuple  ingrat,  il  y  a  ce 
pri'eieux   reste  et  ces  bienheureux  réservés 
tant   célébrés   par   les   prophètes.    Prêchez, 
Pierre  ;  tendez  vos  filets,  divin  pécheur.  Cinq 
mille,  trois  raille  entreront  d'abord,  bientôt 
suivis  d'un  plus  grand  nombre.  Mais  Jésus- 
Chrisl  a  d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  ce 
bercail  {Joan.,  X,   16).   C'est   par   vous,   ô 
Pierre  !  qu'il  veut  commencer  à  les  rassem- 
bler. Voyez  ces  serpents,   voyez  ces  reptiles 
et  ces  autres  animaux  immondes  qui  vous 
sont  présentés  du  ciel.  Ce  sont  les  gentils, 
peuple  immonde,    et  peuple  qui   n'est   pas 
peuple  ;  et  que  vous  dit  la  voix  céleste  ?  Tue 
et  mange  (Act.,  X.,  12,   13),  unis,  incorpore, 
lais  mourir  la  gentilité  dans  ces  peuples:  et 
voilà  en  même  temps  à  la  porte  les  envoyés 
de  Cornélius  ;  et  Pierre,  qui  a  reçu   les  bien- 
heureux restes  des  Juifs,   va  consacrer   les 
prémices  des  gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout  ;  après 
l'oflicier  romain,  Rome  viendra  elle  même  ; 
après  Rome   viendront  les  peuples  l'un  sur 
l'autre.  Quelle  Eglise  a  enfanté  tant  d'autres 
Eglises?   D'abord   tout   l'Occident   est   venu 
par  elle,  et  nous  sommes  venus  des  premiers  ; 
vous  le  verrez  bientôt.  Mais  Rome  n'est  pas 
épuisée  dans  sa  vieillesse,   et  sa  voix  n'est 
pas  éteinte  ;  nuit  et  jour  elle  ne  cesse  de 
crier  aux  peuples  les  plus  éloignés,  afin  de 
les  appeler  au  banquet  où  tout  est  fait  un  ; 
et  voilà  qu'à  cette  voix  maternelle  les  extré- 
mités de  l'Orient   s'ébranlent    et    semblent 
vouloir  enfanter    une    nouvelle    chrétienté, 
pour  réparer  les  ravages  des  dernières  héré- 
sies :  c'est  le  destui  de  l'Eglise.   Movebo  can- 
delabrum  luum   {Apoc,  11,  5)  :    Je  remuerai 
votre  chandelier,  dit  Jésus-Christ  à  l'Eglise 
d'Ephèse,  je  vous  ôterai  la  foi.  Je  le  remue- 
rai ;  il  n'éteml  pas  la  luujière,  il  la  transporte  ; 
elle  passe  à  des  climats  plus  heureux.   Mal- 
heur, mallusur  encore  une  fois  a  qui  la  perd  ! 
mais  la  4umière   va  son  train,  et  le  soleil 
achève  sa  course. 

Mais,  quoi  !  je  ne  vois  pas  encore  les  rois 
et  les  empereurs?  Où  sont-ils,  ces  illustres 
nourriciers  tant  de  fois  promis  à  l'Eglise  par 
les  prophètes  ?  Ils  viendront,  mais  en  leur 
temps.  Ne  voyez- vous  pas  dans  un  stuil 
psaume  le  temps  où  les  nations  entrent  en  fu- 
reur, où  les  rois  et  les  princes  font  de  vains 
complots  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
Christ  !  {Psulin.  11.)  Mais  je  vois  toutà  coup  un 


autre  temps:  Et  nnnc,  et  nunc,  et  mainte- 
nant :  c'est  un  autre  temps  qui  va  paraître.  Et 
nunc,  reges,  intelligite  :  Et  mamtenant,  6 
rois,  entendez  :  durant  le  tempsde  votre  igno- 
rance vous  avez  combattu  l'Eglise,  et  vous 
l'avez  vu  triompher  malgré  vous;  maintenant 
vous  allez  aider  à  son  triomphe.  Et  mainte- 
nant, 6  rois,  entendez;  instruisez-vous,  ar- 
bitres du  monde,  servez  le  Seigneur  en 
crainte  ;  et  le  reste  que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête,  où  l'Eglise, 
comme  un  rocher,  devait  voir  les  efforts  des 
rois  se  briser  contre  elle,  demandez  aux 
chrétiens  si  les  césars  pouvaient  être  de  leur 
corps  :  Tertullien  vous  répondra  hardiment 
que  non.  Les  césars,  dit-il,  seraient  chrétiens 
s'ils  pouvaient  être  tout  ensemble  chrétiens  et 
césars  (  Tertul.,  Apolog.,  n.  21 ,  pag.  22) .  Quoi  T 
les  césars  ne  peuvent  pas  être  chrétiens  ! 
ce  n'est  pas  de  ces  excès  de  Tertullien  ;  il 
parlait  au  nom  de  toute  l'Eglise  dans  cet  ad- 
mirable Apologétique,  et  ce  qu'il  dit  est  vrai 
à  la  lettre  :  mais  il  faut  distinguer  les  temps. 
11  y  avait  le  premier  temps  où  l'on  devait 
voir  l'empire  ennemi  de  l'Eglise  et  tout  en- 
semble vaincu  par  l'Eglise  ;  et  le  second 
temps,  où  l'on  devait  voir  l'empire  réconcilié 
avec  I  Eglise,  et  tout  ensemble  le  rempart  et 
la  défense  de  l'Eglise. 

L'Eglise  n'est  pas  moins  féconde  que   la 
Synagogue  ;  elle  doit,  comme  elle,  avoir  ses 
David,  ses  Salomon,  ses  Ezéchias,  ses  Josias, 
dont    la    main    royale    lui   serve    d'appui  : 
comme  elle,  il  faut  qu'elle  voie  la  concorde 
de  l'empire  et  du  sacerdoce;  un  Josué  par- 
tager la  terre  aux  enfants  de  Dieu  avec  un 
Eléazar  ;    un  Josaphat  établir   l'observance 
de  la  loi  avec  un  Amasias  ;  un  Joas  réparer 
le  temple  avec  un  Joaïda  ;   un  Zorobabel  en 
relever  les  ruines  avec  un  Jésus,   fils  de  Jo- 
sédec  ;  un  Néhémias  réformer  le  peuple  avec 
un  Esdras.  Mais  la  Synagogue,  dont  les  pro- 
messes sont  terrestres,  commence  par  la  puis- 
sance et  par  les  armes  :   l'Eglise  commence 
par  la  croix  et  par    les  martyres  ;  fille  du 
ciel,  il  faut  qu'il  paraisse  qu'elle  est  née  libre 
et   indépendante  dans  son    état    essentiel , 
et  ne  doit  son  origine  qu'au   Père  céleste. 
Quand  après  trois  cents  ans  de  persécution, 
parkitement  établie  et  parfaitement  gouver- 
née durant  tant  de  siècles,  sans  aucun  se- 
cours humain,  il  paraîtra  clairement  qu'elle 
ne   tient  rien  de  l'homme  ;    venez    main- 
tenant, ô  césars  !  il  est  temps  :   Et  nunc  m- 
telligite.  Tu  vaincras,  ô  Constantin  I  et  Rome 
te  sera  soumise  ;  mais  tu  vaincras  par  la 
croix  :   Rome  verra  la  première  ce   grand 
spectacle  ;  un  empereur  victorieux  prosterné 
devant  le  tombeau  d'un  pécheur,  et  devenu 
son  disciple. 

Depuis  ce  temps-là,  chrétiens,  l'Eglise  a 
appris  d'en  haut  à  se  servir  des  rois  et  des 
empereurs  pour  faire  mieux  servir  Dieu  ; 
pour  élargir,  disait  saint  Grégoire,  les  voies 
du  ciel;  pour  donner  un  cours  plus  libre  à 
l'Evangile,  une  force  plus  présente  à  ses 
canons,  cl  un  soutien  plus  sensible  à  sa  disci- 
pline {S.  Greg.  Epist.  lib.  111,  Epist.  LXV/ 
ad  Mauric.  Aug.  tom.  Il,  pag.  670;   Conc. 
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Aquis.  II,  tom.  II.  Conc.  Gai'.,  pag.  576).  Que 
l'Eglise  demeure  seule,  ne  craignez  rien  ; 
Dieu  est  avec  elle,  et  la  soutient  au  dedans  : 
mais  les  princes  religieux  lui  (^lèvent  par 
leur  protection  ces  invincibles  dehors  qui  la 
font  jouir,  disait  un  grand  pape,  d'une  douce 
tranquillité,  à  l'abri  de  leur  autorité  sacrée 
{Innnc.  Il,  Ep.  Il,  t.  X,  Conc,  pag.  946). 

Mais  parlons  toujours  comme  il  faut  de  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ  :  l'Eglise  se  doit  à  elle- 
même  et  à  ses  services  toutes  les  grâces 
qu'elle  a  mçues  des  rois  de  la  terre.  Quel 
ordre,  quelle  compagnie,  quelle  armée,  quel- 
que forte,  quelque  fidèle  et  quelque  agissante 
qu'elle  soit,  les  a  mieux  servis  que  l'Eglise  a 
fait  par  sa  patience  ?  Dans  ces  cruelles  per- 
sécutions qu'elle  endure  sans  murmurer  du- 
rant tant  de  siècles,  en  combattant  pour  Jé- 
sus-Christ, j'oserai  le  dire,  elle  ne  combat 
guère  moins  pour  l'autorité  des  princes  qui 
la  persécutent  :  ce  combat  n'est  pas  indigne 
d'elle  ;  puisque  c'est  encore  combattre  pour 
l'ordre  de  Dieu.  En  effet,  n'est-ce  pas  com- 
battre pour  l'autorité  légitime,  que  d'en  souf- 
frir tout  sans  murmure?  Ce  n'était  point  par 
faiblesse;  qui  ne  peut  mourir  n'est  jamais  faible: 
mais  c'est  que  l'Eglise  savait  jusqu'où  il  lui 
(^tait  permis  d'étendre  sa  résistance.  Nondum 
usqite  ad  sanguinem  restitisUs  {Hebr.,  XII, 
4):  Vous  n'avez  pas  encore  résisté  jusqu'au 
sang,  disait  r.\pàtre  ;  jusqu'au  sang,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  donner  le  sien,  et  non  pas 
jusqu'à  répandre  celui  des  autres.  Quand  on 
la  veut  forcer  de  désavouer  ou  de  taire  les 
vérités  de  l'Evangile,  elle  ne  peut  que  dire 
avec  les  apôtres  :  No7i  possumus,  non  possu- 
mus  (Act.,  IV,  20):  que  prétendez-vous? 
nous  ne  pouvons  pas  ;  et  en  même  temps  dé- 
couvrir le  sein  où  l'on  veut  frapper;  de  sorte 
que  le  même  sang  qui  rend  témoignage  à 
l'Evangile,  le  même  sang  le  rend  aussi  à  cette 
vérité,  que  nul  prétexte  ni  nulle  raison  ne 
peut  autoriser  les  révoltes  ;  qu'il  faut  révérer 
l'ordre  du  ciel,  et  le  caractère  du  Tout-Puis- 
sant dans  tous  les  princes,  quels  qu'ils  soient; 
puisque  les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise 
nous  le  font  voir  sacré  et  inviolable,  même 
dans  les  princes  persécuteurs  de  l'Evangile. 
Ainsi  leur  couronne  est  hors  d'atteinte  : 
l'Eglise  leur  a  érigé  un  trône  dans  le  lieu  le 
plus  sûr  de  tous  et  le  plus  inaccessible,  dans 
la  conscience  même  où  Dieu  a  le  sien  ;  et 
c'est  là  le  fondement  le  plus  assuré  de  la  tran- 
quillité publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte,  même 
en  publiant  leurs  bienfaits,  qu'il  y  a  plus  de 
justice  que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu'ils 
accordent  à  l'Eglise,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
refuser  de  lui  faire  part  de  quelques  honneurs 
de  leur  royaume,  qu'elle  prend  tant  de  soin 
de  leur  conserver.  .Mais  confessons  en  même 
temps  qu'au  milieu  de  tant  d'ennemis,  de 
tant  d'hérétiques,  de  tant  d'impies,  de  tant 
de  rebelles  qui  nous  environnent,  nous  de- 
vons beaucoup  aux  princes  qui  nous  mettent 
à  couvert  de  leurs  insultes,  et  que  nos  mains 
désarmées,  que  nous  ne  pouvons  que  tendre 
au  ciel,  sont  heureusement  soutenues  par 
leur  puissance. 


SERMON  SUR  L'UNITÉ  DE  L'ÉGLISE. 
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II  le  faut  avouer.  Messieurs,  notre  mini- 
stère est  pénible  ;  s'opposer  aux  scandales, 
au  torrent  des  mauvaises  mœurs  et  au  cours 
violent  des  passions,  qu'on  trouve  toujours 
d'autant  plus  hautaines  qu'elles  sont  plus  dé- 
raisonnables ;  c'est  un  terrible  ministère, 
et  on  ne  peut  l'exercer  sans  rigueur.  C'est 
ce  que  nos  prédécesseurs,  assemblés  dans 
les  conciles  de  Thionville  et  de  Meaux,  ap- 
pellent la  rigueur  du  salut  des  hommes: 
Rigorem  salutis  humanx  [Conc.  ad  Theodon. 
vil.  can.  VI,  Conc.  Gai.,  t.  111,  pag.  16,  Conc. 
Meld.  can.  XII,  Ihid.,  p.  35).  L'Eglise  assem- 
blée dans  ces  conciles  demande  l'assistance 
des  rois,  pour  exercer  plus  facilement  celte 
rigueur  salutaire  au  genre  humain  ;  et,  con- 
vaincue par  expérience  du  besoin  qu'elle  a 
de  leur  protection  pour  aider  les  âmes  infir- 
mes, c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre  de  ses 
enfants,  elle  ne  se  prive  qu'avec  peine  de  ce 
secours  :  de  sorte  que  la  concorde  du  sacer- 
doce et  de  l'empire,  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses  humaines,  est  un  des  soutiens  de 
l'Eglise,  et  fait  partie  de  celte  unité  qui  la 
rend  si  belle. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  beau  que  d'entendre 
un  saint  empereur  dire  à  un  saint  pape  :  Je 
ne  vous  puis  rien  refuser,  puisque  je  vous 
dois  tout  en  Jésus-Christ  (A/enric.  W  ad  Be- 
ned.  Vlll,  t.  IX,  Conc,  p.  831)  :  Nihil  tihi  ne- 
gare  possum,  cui  per  Deum  omnia  dcbeo  : 
Tout  ce  que  votre  autorité  paternelle  a  réglé 
dans  son  concile  pour  le  rétablissement  de 
l'Eglise,  je  le  loue,  je  l'approuve,  je  le  con- 
firme comme  voire  fils  ;  je  veux  qu'il  soit 
inséré  parmi  les  lois,  qu'il  fasse  partie  du 
droit  public,  et  qu'il  vive  autant  que  l'Eglise: 
Et  in  seternum  mansura,  et  humanis  solem- 
niter  legibus  inscribenda,  et  inter  publica 
jura  sempcr  recipienda  hae  auctoritate,  vi- 
vente  Ecclesia,  victura  :  ou  d'entendre  un  roi 
pieux  dans  un  concile  :  c'était  un  roi  d'Angle- 
terre :  ah  !  nos  entrailles  s'émeuvent  à  ce 
nom,  et  l'Eglise,  toujours  mère,  ne  peut 
s'empêcher  dans  ce  souvenir  de  renouveler 
ses  gémissements  et  ses  vœux.  Passons  et 
écoutons  ce  saint  roi,  ce  nouveau  David,  dire 
au  clergé  assemblé  :  Ego  Consiantini,  vos 
Pétri  gladium  habetis  in  manibus  ;  junga- 
mus  dévieras,  gladium  gladio  copulemus 
{Eadg.  Orat.  ad  Cler.,  t.  IX,  Conc,  p.  697)  : 
J'ai  le  glaive  de  Constantin  à  la  main,  et  vous 
y  avez  celui  de  Pierre  ;  donnons-nous  la  main, 
et  joignons  le  glaive  au  glaive.  Que  ceux  qui 
n'ont  pas  la  foi  assez  vive  pour  craindre  les 
coups  invisibles  de  votre  glaive  spirituel 
tremblent  à  la  vue  du  glaive  royal.  Ne  crai- 
gnez rien,  saints  évêques;  si  les  hommes 
sont  as-cz  rebi^lles  pour  ne  pas  croire  à  vos 
paroles  qui  sont  celles  de  Jésus-Chrisl,  des 
châtiments  rigoureux  leur  en  feront,  malgré 
qu'ils  en  aient,  sentir  la  force,  et  la  puissance 
royale  ne  vous  manquera  jamais. 

A  cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s'écrie- 
rait encore  une  fois  avec  Balaam  :  Quayn 
pulchra  tabcrnacula  tua,  Jacob!  0  Eglise 
catholique,  que  vous  êtes  belle  I  le  Saint- 
Esprit  vous  anime,  le  saint-siége  unit  tous 
vos  pasteurs,  les  rois  font  la  garde  autour 
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de  vous  :  qui  ne  respecterait  votre  puissance? 

SECOND  POINT. 

Paraissez  maintenant,  sainte  Eplise  galli- 
cane, avec  vos  ('vt^qucs  orthodoxes  et  avec 
vos  rois  très-chrétiens,  et  venez  servir  d'or- 
nement à  l'Eglise  universelle.  Et  vous,  Sei- 
gneur tout-puissant,  qui  avez  comblé  cette 
Eglise  de  tant  de  bienfaits,  animez-moi  de  ce 
même  esprit  dont  vous  remplîtes  David  lors- 
qu'il chanta  si  noblement  les  giûces  de  l'an- 
cien peuple,  afin  quà  son  exemple  je  puisse 
aujourd'hui,  avec  tant  d'évêques  et  dans  une 
si  grande  assemblée,  célébrer  vos  miséri- 
cordes éternelles:  Quoiiiam  bonus,  quoniam 
in  wtcrnum  miscricordia  rjus  (Ps.  CXXXV.I). 
C'est  vous ,  Seigneur ,  qui  excilâles  saint 
Pierre  et  ses  successeurs  à  nous  envoyer  dès 
les  premiers  temps  les  évêques  qui  oui  fondé 
nos  églises.  C'était  le  conseil  de  Dieu  que  la 
foi  nous  fût  annoncée  par  le  saint-siége,  afin 
qu'éternellement  unis  par  des  liens  particu- 
liers à  ce  centre  commun  de  toute  l'unité 
catholique,  nous  pussions  dire  avec  un  grand 
archevêque  de  Reims  :  La  sainte  Eglise  ro- 
maine, la  mère,  la  nourrice  et  la  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises,  doit  être  consultée  dans 
tous  les  doutes  qui  regardent  la  foi  et  les 
mœurs,  principalement  par  ceux  qui,  comme 
nous,  ont  été  engendrés  en  Jcaus-Christ  par 
son  ministère,,  et  nourris  par  elle  du  lait  de 
la  doctrine  catholique.  {Ilincm.  de  Divort. 
Lotli.  et  Tcutb.  tom.  \,  pag.  561,  Edil.  Sir- 
mund.) 

\\  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  d'Orient,  et 
par  le  ministère  de  saint  Polycarpe,  une  autre 
mission  qui  ne  nous  a  pasélé  moins  fructueuse. 
C'est  de  là  que  nous  avons  eu  le  véné- 
rable vieillard  saint  Pothin,  fondateur  de  la 
célèbre  Eglise  de  Lyon  ;  et  encore  le  grand 
saint  Irénée,  successeur  de  son  martyre  aussi 
bien  que  de  son  siège  ;  Irénée  digne  de  son 
nom,  et  véritablement  paciOque,  qui  fut  en- 
voyé à  Rome  et  au  pape  saint  Eleulhère,  de 
la  part  de  l'Eglise  gallicane  ;  ambassadeur  de 
la  paix,  qui  depuis  la  procura  aux  saintes 
Eglises  d'Asie  d'où  il  nous  avait  été  envoyé; 
qui  retint  le  pape  saint  Victor  lorsqu'il  les 
voulait  retrancher  de  la  communion,  et  qui, 
présidant  au  concile  des  saints  évèques  des 
Gaules,  dont  il  était  réiuité  le  père,  fit  con- 
naître à  ce  saint  pape  qu'il  ne  fallait  pas  pous- 
ser toutes  les  afl'aires  à  l'extrémité,  ni  tou- 
jours user  d'un  droit  rigoureux  {Euseb., 
Hist.  Eccl.  lib.  V,  cap.  111,  pag.  168,  cdit. 
Val.;ibid.  c.  XXIll,  XXIV,  pag.  191,  192). 
Mais  comme  l'Eglise  est  une  par  tout  l'uni- 
vers, celte  mission  orientale  n'a  pas  été  moins 
favorable  à  l'autorité  du  saint-siége,  que 
ceux  que  le  saint-siége  avait  immédiatement 
envoyés  ;  et  le  môme  saint  Irénée  a  jjrononcé 
cet  oracle  révéré  de  tous  les  siècles  :  Quand 
nous  exposons  la  traditionque  la  très-grande, 
très  ancienne  et  très-célèbre  Eglise  romaine, 
fondée  par  les  apôtres  sa i]it  Pierre  et  saint 
Paul,  a  reçue  des  apôtres,  et  qu'elle  a  con- 
servée jusqu'à  nous  par  lu  succession  de  ses 
évêques,  nous  confondons  tous  les  hérétiques; 
parce  que  c'est  avec  cette  Eglise  que  toutes 
les  Eglises  et  tous  les  fidèles  qui  sont  par 
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toute  laierre  doivent  s'accorder,  à  cause  de 
sa  principale  et  excellente  principauté,  et 
que  c'est  en  elle  que  ces  mêmes  fidèles,  ré- 
pandus par  toute  In  terre,  ont  conservé  la 
trnilition  qui  vient  des  apôtres  {S.  Iren.,  lib. 
111  contra  H.rres.,  c.  3,  p.  175). 

Appuyé  sur  ces  solides  fonilcments,  l'Eglise 
gallicane  a  été  forte  comme  la  tour  de  David. 
Quand  le  perfide  Arius  voulut  renverser, 
avec  la  divinilédu  Fils  de  Dieu,  le  fondement 
de  la  foi  prêchée  par  saint  Pierre,  et  changer 
en  création  el  en  adoplion  la  génération  éter- 
nelle de  ce  Fils  unique  ;  cette  superbe  hé- 
résie, soutenue  par  un  empereur,  ne  trouva 
point  de  plus  grand  obstacle  à  ses  progrès, 
que  la  constance  et  la  foi  de  saint  Athanase 
d'Alexandrie  et  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  ; 
et  malgré  l'inégalité  de  ces  deux  sièges,  les 
deux  évêques  furent  égaux  en  gloire,  comme 
ils  l'élaieut  en  courage. 

Pour  perpétuer  cette  gloire  de  l'Eglise  gal- 
licane, le  célèbre  saint  Martin  fut  élevé  sous 
la  discipline  de  saint  Hilaire  ;  et  cette  Eglise, 
renouvelée  par  les  exemples  et  par  les  mi- 
racles de  cet  homme  incomparable,  crut 
revoir  le  temps  des  apôtres  ;  tant  la  provi- 
dence divine  fut  soigneuse  de  réveiller  parmi 
nous  l'ancien  esprit,  et  d'y  faire  revivre  les 
premières  grâces  ! 

(juand  le  temps  fut  arrivé  que  l'empire 
romain  devait  tomber  en  Occident,  et  que  la 
Gaule  devait  devenir  France,  Dieu  ne  laissa 
pas  longtemps  sous  des  princes  idolâtres  une 
si  noble  partie  de  la  chrétienté;  et  voulant 
transmettre  aux  rois  des  Français  la  garde  de 
son  Eglise,  qu'il  avait  confiée  aux  empereurs, 
il  donna  non-seulement  à  la  France,  mais  en- 
core à  tout  l'Occident  un  nouveau  Constantin 
en  la  personne  de  Clovis.  La  victoire  mira- 
culeuse qu'il  envoya  du  ciel  à  ces  deux  princes 
guerriers,  fut  le  gage  de  son  amour,  et  le 
glorieux  attrait  qui  leur  fit  embrasser  le 
christianisme.  La  foi  fut  victorieuse,  el  la 
belliqueuse  nation  des  Francs  connut  que  le 
Dieu  de  Clolilde  était  le  vrai  Dieu  des 
armées. 

Alers  saint  Rémi  vit  en  esprit  qu'en  en- 
gendrant en  Jésus-Christ  les  rois  de  France 
avec  leur  peuple,  il  donnait  à  lEglisc  d'in- 
vincibles prolecteurs.  Ce  grand  saint  el  ce 
nouveau  Samuel,  appelé  pour  sacrer  les  rois, 
sacra  ceux-ci,  comme  il  dit  lui-même,  pour 
élre  les  perpétuels  défenseurs  de  l'Eglise  et 
despauvres  { Testam.  S. Rem .apud Flod.  lib.l, 
cap.  XVIll)  ;  digue  objet  de  la  royauté.  Après 
leur  avoir  enseigné  à  faire  fleurir  les  Eglises 
et  à  rendre  les  peuples  heureux  (croyez  que 
c'est  lui-même  qui  vous  parle,  puisque  je  ne 
fais  ici  que  réciter  les  paroles  paternelles  de 
cet  apôtre  des  Français),  il  priait  Dieu  nuit 
et  jour  qu'ils  persévérassent  dans  la  foi,  et 
qu'ils  réguas.-eut  selon  les  règles  qu'il  leur 
avait  données,  leur  prédisant  eu  même  temps 
qu'eu  dilatant  leur  royauuie,  ils  dilaleraieul 
celui  de  Jésus-Christ  [tbid.  et  cap.  Xlll);el 
que  s'ils  élaieul  fidèles  à  garder  les  lois  qu'il 
leur  prescrivait  de  la  part  de  Dieu,  l'empire 
romain  leur  serait  donné  ;  en  sorte  que  des 
rois  de  France  sortiraient  des  empereurs  di- 
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gnes  de  ce  nom,  qui  feraient  régner  Jésus- 
Christ. 

Telles  furent  les  bénédictions  giie  versa 
mille  et  mille  fois  le  grand  saint  Rémi  sur 
les  Franrais  et  sur  leurs  rois,  qu'il  appelait 
toujours'pos  chers  enfants;  louant  sans  cesse 
la  honte  divine  de  ce  que  pour  afl'ermir  la 
foi  naissante  de  ce  peuple  béni  de  Dieu,  elle 
avait  daigné,  par  le  ministère  de  sa  main 
p(''cheresse,  c'est  ainsi  qu'il  parle,  renouveler 
à  la  vue  de  tous  les  Français  et  de  leur  roi, 
les  miracles  qu'on  avait  vus  éclater  dans  la 
première  fondation  des  Eglises  chrétiennes. 
Tous  les  saintsquiétaientalors  furent  réjouis; 
et  dans  le  déclin  de  l'empire  romain,  ils  cru- 
rent voir  paraître  dans  les  rois  de  France  une 
nouvelle  lumière  pour  tout  l'Occident  :  In 
OcciduLi  partibus  novi  jubaris  lumen  efful- 
ffurat  [S.  Avit.  Vien.  Epist.  ad  Clod.  (.1, 
Conc.  Gall.,  pag.  144)  ;  et  non-seulement 
pour  tout  l'Occident,  mais  encore  pour  toute 
l'Eglise,  à  laquelle  ce  nouveau  royaume  pro- 
mettait de  nouveaux  progrès.  C'est  ce  que 
disait  saint  Avit,  ce  docte  et  ce  saint  évêque 
de  Vienne,  ce  grave  et  éloquent  défenseur  de 
l'Eglise  romaine,  qui  fui  chargé  par  tous  ses 
collègues,  les  saints  évêques  des  Gaules,  de 
recommander  aux  Romains,  dans  la  cause  du 
pape  Symmaque,  la  cause  commune  de  tout 
l'épiscopat  ;  parce  que,  disait  ce  grand  homme, 
quand  le  pape  et  le  chef  de  tous  les  évrques 
est  attaqué,  ce  n'est  pas  un  seul  évêque,  inais 
l'épiscopat  tout  entier  qui  est  en  péril  (Epist. 
ad  Faust,  ibtd.  pag.  158). 

Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir 
qu'en  ce  qui  touchait  la  foi  et  la  discipline, 
nos  saints  prédécesseurs  regardaient  toujours 
l'Eglise  romaine,  et  se  gouvernaient  par  ses 
traditions.  Tel  était  le  sentiment  de  l'Eglise 
gallicane,  qui,  en  recevant,  par  le  ministère 
de  saint  Rémi,  Clovis  et  les  Français  dans 
son  sein,  leurimprimait  dans  le  fond'  du  cœur 
ce  respect  pour  le  saint-siége,  dont  ils  de- 
vaient être  les  plus  zélés  aussi  bien  que  les 
plus  puissants  protecteurs  {Ep.  Sy7i.  Episc. 
Gall.  apud  Léon.,  t.  I,  p.  580  ;  Araus.  II, 
prsrf.  tom.  1,  Conc. Gall.,  pag.  21Q).  Les  papes 
connurent  d'abord  la  protection  qui  leur  était 
envoyée  du  ciel  ;  et  ressentant  dans  nos  rois 
je  ne  sais  quoi  de  plus  filial  que  dans  les 
autres,  que  ne  dirent-ils  point  alors,  comme 
par  un  secret  pressentiment,  à  la  louange  de 
leurs  protecteurs  futurs  ?  Anastase  II,  du 
temps  de  Clovis,  croit  voir  dans  le  royaume 
de  France  nouvellement  converti,  une  co- 
lonne de  fer  que  Dieu  élevait  pour  le  soutien 
de  sa  sainte  Eglise,  pendant  que  la  charité  se 
refroidissait  partout  ailleurs.  Pelage  11  se 
promet  des  descendants  de  Clovis,  comme 
des  voisins  charitables  de  l'Italie  et  de  Rome, 
la  même  protection  pour  le  saint-siége  qu'il 
avait  toujours  reçue  des  empereurs  :  et  saint 
Grégoire,  le  plus  saint  de  tous,  enchérit 
aussi  sur  ses  saints  prédécesseurs,  lors- 
que touché  de  la  foi  et  du  zèle  de  ces 
rois,  il  les  met  autant  au-dessus  des  au- 
tres souveraitis,  que  les  souverains  smil  au- 
dessus  des  parliculiers  [Bonif.  Il,  Ep.  ad  Cx- 
sar.    Arel.  ibid.  pag.  223  ;  Conc.    Vas.   II, 
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can.  III,  IV,  V;  ibid.  p.  226,  227  ;  Co7ic.  Au- 
rcl.  m,  can.  III,  XXVI  ;  ibid.  pag.  248,  255  ; 
Anast.W.Ep.W  adClnd.,t.  IV,  Conc.  p.  1282; 
Pel.  H,  Ep.ail  A'inach.Autiss.,  tom.  \,Conc. 
Gall.,  p.  37G;  .S'.  Greg.  M.  Epist.  lib.  S], 
Epist.  Yl,  t.  II,  p.  795). 

Leur  foi  croissait  en  effet  avec  leur  empire; 
et  selon  la  prédiction  de  tant  de  saints, 
l'Eglise  s'étendait  par  les  rois  de  France. 
L'Angleterre  le  s  lit,  et  le  moine  saint  Augus- 
tin, son  premier  apôtre.  Saint  Bonifaco,  l'a- 
pôtre de  la  Germanie,  et  les  autres  apôtres 
du  Nord  ne  reçurent  pas  un  moindre  secours 
de  la  France  ;  et  Dieu  montrait  dès  lors  par 
des  signes  manifestes  ce  que  les  siècles  sui- 
vants ont  confirmé,  qu'il  voulait  que  les 
conquêtes  des  Français  étendissent  celles  de 
l'Eglise. 

Les  enfants  de  Clovis  ne  marchèrent  pas 
dans  les  voies  que  saint  Rémi  leur  avait  mar- 
quées :  Dieu  les  rejeta  de  devant  sa  face  ; 
mais  il  ne  retira  pas  ses  miséricordes  de  des- 
sus le  royaume  de  France.  Une  seconde  race 
lut  élevée  sur  le  trône  ;  Dieu  s'en  mêla  et  le 
zèle  de  la  religion  s'accrut  par  ce  change- 
ment :  témoin  tant  de  papes  réfugiés,  proté- 
gés, rétablis  et  comblés  de  biens  sous  cette 
race.  Les  papes  et  tonte  l'Eglise  bénirent  Pé- 
pin, qui  en  était  le  chef;  les  bénédictions  de 
saint  Hemi  passèrent  à  lui  :  de  lui  sortit  cet 
empereur,  père  d'empereurs,  que  ce  saint 
évêque  semble  avoir  vu  ;  et  Gharlemagne 
régna  pour  le  bien  de  toute  l'Eglise  [Paul.  I, 
Ep.  X  ad  Fr.,  t.  Il  Conc.  Gall.,  pag.  59  ; 
De  Schol.  instit.  Capit.  Baluz.,  tom.  I, 
pag.  202,  203).  Vaillant,  savant,  modéré, guer- 
rier sans  ambition  et  exemplaire  dans  sa  vie, 
je  le  veux  bien  dire  en  passant,  malgré  les 
reproches  des  siècles  ignorants,  ses  conquêtes 
prodigieuses  furent  la  dilatation  du  règne  de 
Dieu,  et  il  se  montra  très-chrétien  dans  toutes 
ses  œuvres.  Il  fit  revivre  les  anciens  canons  ; 
les  conciles  longtemps  négligés  furent  réta- 
blis, et  la  discipline  revint  avec  eux.  Si  ce 
grand  prince  rétablit  les  lettres,  ce  fut  pour 
mieux  faire  enu  ndre  les  saintes  Ecritures  et 
l'ancienne  tradition  par  ce  secours.  L'Eglise 
romaine  fut  consultée  dans  les  atfaires  dou- 
teuses, et  ses  réponses,  reçues  avec  révérence, 
furent  des  lois  inviolables.  Il  eut  tant  d'amour 
pour  elle,  que  lo  principal  article  de  son  tes- 
tament fut  de  recommander  à  ses  successeurs 
la  défense  de  l'Kglise  de  saint  Pierre,  comme 
le  précieux  héritage  de  sa  maison,  qu'il  avait 
reçu  de  son  père  et  de  son  aïeul,  et  qu'il  vou- 
lait laisser  à  ses  enfants.  Ce  même  amour  lui 
fit  dire  ce  qui  fut  répété  depuis  par  tout  un 
concile,  sous  l'un  de  ses  descendants,  que, 
quand  celte  Eglise  imposerait  un  joug  à 
peine  supportable,  il  le  faudrait  souffrir, 
plutôt  que  de  rompre  la  communion  avec 
elle  (Conc.  Franco f.  can.  Vlll,  t.  II  ;  Conc. 
Gall,  p.  196;  Capit.  Aquis.  an.  Imp.  III, 
cap.  IV,  Baluz.  tom.  I,  p.  380,  381  ;  Capit. 
de  divis.  Regni,  cap.XM,  ibid.  p.  444;  Capit. 
Car.  M.  dehon.  scd.  Apust. ann.lmp.  1,  Baluz. 
t.  I,  p.  357  ;  Conc.  Tribur.  sub  Ar7i.  Imp. 
can.  XXX,  tom.  IX,  Conc.  p.  45G;  Capit.  An- 
gilr,  data,    tom.  Il,   Conc.  Gall.,  pag.  100, 
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Epit.  can.  ab  Adr.  Car.  M.  oblat.,  Conc. 
tom.  VI,  p.  1800).  Elle  n'imposait  point  de  tel 
joug  ;  mais  ce  sage  prince  voulait  (ont  pré- 
voir, pour  aiïermir  l'union  dans  tous  les  ras. 
Au  reste,  les  canons  que  lui  envoya  son  sage 
et  intime  ami  le  pape  Adrien,  n'étaient  qu'un 
abrégé  de  l'ancienne  discipline,  que  l'Eglise 
de  France  regarde  toujours  comme  la  source 
cl  le  soutien  de  ses  libertés  :  nous  deman- 
dons encore  d'être  jugés  par  les  canons  en- 
voyés à  ce  grand  prince  ;  et  sous  un  nouveau 
Charlemagne,  nous  souhaitons  d'avoir  toujours 
à  vivre  sous  une  semblable  discipline. 

Jamais  règne  n"a  été  ni  si  fort  ni  si  éclairé  ; 
jamais  prince  n'a  été  moins  guidé  par  un  faux 
rèle  ;  jamais  on  n'a  mieux  su  distinguer  les 
bornes  des  deux  puissances.  On  voit  parler 
dans  les décretsdu  concile  deFrancfort,  tantôt 
les  évêques  seuls,  tantôt  le  prince  seul,  et  tan- 
tôt les  deux  puissances  ensemble  (Conc.  Fran- 
cof.,  can.  I,  II,  can.  111,  V,  can.  IV,  V,  VI,  VII, 
tom.  il,  Conc.  Gall.,  p.  193  et  seq.  ;  Ibid. 
can.  I,  p.  193  ;  Ibid.  Epist.  Car.  M.,  p.  188  ; 
Ibid.  p.  188,  19U).  Je  ne  veux  pas  m'élendre 
sur  les  diverses  matières  qui  donnèrent  lieu 
à  cette  diver-sité  ;  je  remarquerai  seulement 
que  les  évêques  ayant  prononcé  seuls  la  con- 
damnation de  la  nouvelle  hérésie  qu'on  vit 
alors  s'élever  en  Espagne,  ce  grand  roi  sut 
bien  trouver  sa  place  dans  une  occasion  si  im- 
portante. Gomme  son  savoir  éclatait  dans  toute 
l'Eglise  autant  que  son  équité,  les  nouveaux 
hérétiques  le  prièrent  de  se  rendre  l'arbitre 
de  la  cause.  Charlemagne,  pour  les  confondre 
par  eux-mêmes,  accepta  l'olfie  ;  mais  il  sa- 
vait comment  un  prince  peut  élre  arbitre  en 
ces  matières.  Il  consulta  le  sainl-siége  avant 
toutes  choses  :  il  écouta  aussi  les  autres  évê- 
ques, qu'il  trouva  conformes  a  leur  chef. 
C'est  sur  quoi  se  régla  ce  religieux  prince  ; 
c'est  par  ce  canal  qu'il  reçut  la  doctrine  de 
FEvangile  et  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise 
catholique  :  c'est  de  là  qu'il  apprit  ce  qu  il 
fallait  croire  ;  et  sans  discuter  davantage  la 
matière  dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux  nou- 
veaux docteurs,  il  leur  envoie  les  lettres,  les 
décisions  et  les  décrets  formés  par  l'autorité 
ecclésiastique,  les  exhortant  à  s'y  somnetire 
avec  lui,  et  à  ne  se  croire  pas  plus  savants 
que  l'Eglise  universelle  ;  parce  que,  ajoutait 
ce  grand  prince,  a/jrèi  ce  concours  de  l'au- 
torité apostolique,  et  de  runanimité  syno- 
dale, vous  ne  pouvez  plus  éviter  d'être  tenus 
pour  hérétiques,  et  nous  n'osons  plus  avoir 
de  cominunion  avec  vous. 

Qu'on  n'impute  point  à  la  France  des  sen- 
timents nouveaux  :  voilà  tous  ses  sentiments 
du  temps  de  Charlemagne  ;  maisCharlemague 
les  avait  reçus  de  plus  haut,  et  ils  étaient  ve- 
nus des  anciens  Pères  et  dès  l'origine  du 
christianisme.  Le  saint-siégc  principalement, 
et  le  corps  de  l'épiscopat  uni  à  son  chef,  c'est 
où  il  faut  trouver  le  dépôl  de  la  doctrine  ec- 
clésiastique conliée  aux  évoques  par  les  apô- 
tres ;  car  c'est  aussi  à  celle  unité  qu'il  est 
dit  :  Qui  vous  écotite  m'écoute  [Luc,  X,  IC)  ; 
et  encore  :  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront point  contre  elle  [Matth.,  XVII,  18) -01 
encore:  Vous  êtes  la  lumière  du  monde  :  et 


encore  :  Dites-h  à  l'Eglise  ;  et  s'il  n'écoute 
pas  l'Eglise,  qu'il  vous  soit  comme  un  gentil 
et  un  publicain(Il)id.  V.  14  ;  XVlll,  17)  ;  et 
encore,  pour  me  servir  du  même  passage  qui 
est  ici  allégué  par  Charlemagne  :  Je  set  ai 
toujours  arec  vous  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  (Ibid.,  XXVIII,  20).  Ce  grand  prince, 
soumis  le  premier  à  cette  règle,  ne  craint  plus 
après  cela  de  condamner  les  hérétiques, 
comme  déjà  condamnés  ^ar  l'autorité  de 
l'Eglise  ;  et  le  jugement  du  saint-siége  et  du 
concile  de  Francfort  devint  le  sien. 

Est-il  besoin  de  raconter  ce  que  Charlema- 
gne, à  l'exemple  du  roi,  son  père,  lit  pour 
la  grandeur  temporelle  du  saint-siége  et  de 
l'Eglise  romaine?  Qui  ne  sait  qu'elle  doit  à 
ces  deux  princes  et  à  leur  maison  tout  ce 
qu'elle  possède  de  pays  ?  Dieu,  qui  voulait 
que  celte  Eglise,  la  mère  commune  de  tous 
les  royaumes,  dans  la  suite  ne  lût  dépendante 
d'aucun  royaume  dans  le  temporel,  et  que 
le  siège  où  tous  les  fidèles  devaient  garder 
l'unité,  à  la  fin  fût  mis  au-dessus  des  par- 
tialités que  les  divers  intérêts  et  les  jalousies 
d'Elat  pourraient  causer,  jeta  les  fondements 
de  ce  grand  dessein  par  Pépin  et  par 
Charlemagne.  C'est  par  une  heureuse  suite 
de  leur  libéralité  que  l'Eglise,  indépendante 
dans  son  chef,  de  toutes  les  puissances  tem- 
porelles, se  voit  en  état  d'exercer  plus  libre- 
ment, pour  le  bien  commun  et  sous  la  com- 
mune protection  des  rois  chrétiens,  celte 
puis.sance  céleste  de  régir  les  âmes  ;  et  que, 
tenant  en  main  la  balance  droite  au  milieu  de 
lant  d'empires  souvent  ennemis,  elle  entre- 
tient l'unité  dans  tout  le  corps,  tanlôl  par 
d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par  de  sages 
tempéraments. 

L'Empire  sortit  trop  tôt  d'une  maison  et 
d'une  nation  si  bienfaisante  envers  l'Eglise. 
Rome  eut  des  maîtres  fâcheux,  el  des  papes 
avaient  tout  à  craindre  tant  des  empereurs 
que  d'un  peuple  séditieux;  maisila  Irouvèreut 
toujours  en  nos  rois  ces  charitables  voisins 
que  le  pape  Pelage  11  avait  espérés.  La  France, 
plus  favorable  à  leur  puissance  sacrée  que 
l'Italie  et  que  Rome  môme,  leur  devint  comme 
un  second  siège  où  ils  tenaient  leurs  conciles, 
et  d'où  ils  fai.saienl  entendre  leurs  oracles  par 
toute  l'Eglise.  Troyes,  et  Clermont,  et  Tou- 
louse, el  Tours,  et  Reims  plusieurs  fois,  et  les 
autres  villes  le  peuvent  dire  ;  pour  ne  point 
parler  ici  de  deux  conciles  universels  tenus  à 
Lyon,  et  d'un  autre  concile  universel  tenu 
à  Vienne  ;  tanl  les  papes  ont  pris  plaisir 
à  faire  les  actes  les  plus  importants  elles 
plus  authentiques  de  l'Eglise,  dans  le  sein  et 
avec  la  fidrle  coopération  de  l'Eglise  gal- 
licane I 

Cependant  la  troisième  race  était  montée 
.sur  le  trône  ;  race  encore  plus  pieuse  que  les 
deux  autres  ;  qui  aussi  a  toujours  vu  aug- 
menter sa  gloire  ;  qui  seule  dans  tout  l'uni- 
vers el  depuis  le  commencement  du  monde, 
.se  voit  sans  iulerruplion  depuis  sept  cents 
aus  toujours  couronnée  el  toujours  régnante, 
race  enfin  qui  devait  donner  saint  Louis  au 
monde  ;  en  latiuelle  le  monde  étonné  voit 
encore  aujourd'hui   de  si  grandes  choses,  et 
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en  attend  de  plus  grandes.  Vous  dirai-je 
combien  de  fois  et  en  quels  termes  elle  a  été 
bénie  par  le  saint-si^ge?  Sous  cette  racola 
France  est  vn  royainne  chéri  cl  bcni  de  Dieu, 
un  roi/aiimedo7it  l'exaltation  esl  inséparable, 
de  celle  du  saint-siéqe  {Alex.  III,  Epist.  XXX, 
t.  X,  Conc.  pag.  1212;  hinoc.  III,  Greg.  IX, 
t.  XI,  Conc.)  art.  1,  p. 27,  367),  un  royaume... 
mais  si  j'entreprenais  de  tout  raconter,  le 
jour  ne  suffirait  pas. 

Aussi  faut-i!  avouer  qu'il  y  a  eu  dans  ces 
rois,  avec  beaucoup  de  religion,  une  noblesse 
qui  les  a  fait  révérer  de  toute  la  terre,  et  qui 
les  a  mis  au-dessus  des  autres  rois.  Quand  les 
empereurs  se  vantaient  de  combattre  pour  les 
intérêts  communs  des  rois,  les  nôtres  ont  su 
trouver  dans  une  plus  noble  constitution  de 
leur  Etal,  et  dans  une  plus  grande  hauteur  de 
leur  couronne,  une  plus  sûre  défense,  puisque, 
sans  qu'ils  eussent  besoin  de  se  remuer,  leur 
majesté  ne  fut  pas  même  attaquée  dans  ces 
premiers  temps,  et  que  jamais  ils  n'ont  été 
obligés  ni  à  soutenir  des  guerres,  ni,  ce  qui 
est  bien  plus  horrible,  à  faire  des  schismes 
pour  la  défendre. 

Ces  rois,  aussi  bienfaisants  que  religieux, 
loin  de  profiter  de  la  faiblesse  des  papes  tou- 
jours réfugiés  dans  leur  royaume,  se  relâ- 
chaient volontairement  de  quelques-uns  de 
leurs  droits,  plutôt  que  de  troubler  la  paix 
de  l'Eglise;  et  pendant  que  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  était  banni  d'Angleterre  comme 
ennemi  desdroits  de  la  royauté,  la  France,  plus 
équitable,  le  recevait  dans  son  sein  comme 
le  martyr  des  libertés  ecclésiastiques.  Nos  rois 
donnèrent  cet  exemple  à  tout  l'univers.  L'E- 
glise qu'il?  honoraient,  les  honorait  à  son 
tour  ;  et  l'égalité ,  tant  recommandée  par 
l'Apôtre,  s'entretenait  par  de  mutuelles  re- 
connaissances. 

La  piété  se  ralenti.«sait,  et  les  désordres 
se  multipliaient  dans  toute  la  terre.  Dieu 
n'oublia  pas  la  France  :  au  milieu  de  la  bar- 
barie et  de  l'ignorance,  elle  produisit  saint 
Bernard,  apôtre,  prophète,  ange  terrestre, 
par  sa  doctrine,  par  sa  prédication,  par  ses 
miracles  étonnants,  et  par  une  vie  encore 
plus  étonnante  que  ses  miracles.  C'est  lui 
qui  réveilla  dans  ce  royaume,  et  qui  répan- 
dit dans  tout  l'univers  l'esprit  de  piété  et  de 
pénitence.  Jamais  sujet  ne  fut  plus  zélé  pour 
son  prince;  jamais  prêtre  ne  fut  plus  soumis 
à  l'épiscopat  ;  jamais  enfant  de  l'Eglise  ne 
défendit  mieux  l'autorité  apostolique  de  sa 
mère  l'Eglise  romaine.  Il  regardait  dans  le 
pape  seul  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand 
dans  l'un  et  l'autre  Testament  ;  un  Abraham, 
un  Melchisédech,  un  Moïse,  un  Aaron,  un 
saint  Pierre,  en  un  mot  Jésus-Christ  même. 
Mais  afin  qu'une  autorité  sur  laquelle  l'Eglise 
est  fondée,  fût  plus  sainte  et  plus  vénérable 
à  tous  les  peuples,  il  ne  cessa  d'en  séparer, 
autant  qu'il  pouvait,  ce  qui  semblait  plutôt 
la  déshonorer  que  l'agrandir.  {S.  Ber.  de 
Consid.  lib.  Il,  cap.  VlU,  et  lib.  IV,  cap.  VII, 
t.  I,  ;.'.  4'.^2,  444).  Tout  esta  vous,  disait  il, 
tout  dépend  du  chef  ;  mais  c'est  avec  un 
certain  ordre  {Ibid.  lib.  111,  cap.  IV,  p.  433). 
On  ferait  un  monstre  du  corps  humain,  si  on 


attachait  immédiatement  tous  les  membres 
à  la  tête,  c'est  par  les  évoques  et  les  arche- 
vêques qu'on  doit  venir  au  saint-siége  :  ne 
troublez  point  cette  hiérarchie,  qui  est  l'image 
de  celle  des  anges.  Vous  pouvez  tout,  il  est 
vrai  ;  mais  un  de  vos  ancêtres  di.sait  :  Tout 
m'est  permis,  mais  tout  n'est  pas  convenable 
(I  Cor.,  X,  22).  Vous  avez  la  plénitude  de  la 
puissance  ;  mais  rien  ne  convient  mieux  à  la 
puissance  que  la  règle  (S.  Bern.,  ibid.  lib.  IV, 
c.  VII,  pag.  444).  Enfin  l'Eglise  romaine  est 
la  Mère  des  Eglises,  mais  non  une  maîtres.se 
impérieuse  ;  et  vous  êtes,  non  pas  le  seigneur 
des  évêques,  mais  l'un  d'eux,  paroles  que  ce 
saint  homme  n'a  pas  proférées  pour  affaiblir 
une  autorité  qu'il  a  fait  révérer  à  toute  la 
terre  ;  mais  afin  de  rappeler  en  la  mémoire 
du  successeur  de  saint  Pierre  cette  excellente 
doctrine,  que  Jésus-Christ  qui  l'a  élevé  à  une 
si  grande  puissance,  n'a  pas  voulu  néanmoins 
lui  donner  un  caractère  supérieur  à  celui  de 
l'épiscopat  ;  afin  que,  dans  cette  haute  éléva- 
tion, il  prît  soin  de  conserver  dans  tous  les 
évêques  la  dignité  d'un  caractère  qui  lui 
est  commun  avec  eux,  et  qu'il  songeât  qu'il 
y  a  toujours,  avec  une  grande  autorité,  quel- 
que chose  de  doux  et  de  fraternel  dans  le 
gouvernement  ecclésiastique  ;  puisque  si  le 
pape  doit  gouverner  les  évêques,  il  les  doit 
aussi  gouverner  par  les  lois  communes  que 
le  saint-siége  a  faites  .tiennes  en  les  confir- 
mant. C'est  ce  que  disent  tous  les  papes  ;  et 
encore  qu'ils  puissent  dispenser  des  lois  pour 
l'utilité  publique,  le  plus  naturel  exercice 
de  leur  puissance  est  de  les  faire  observer  en 
les  observant  les  premiers,  comme  ils  en  ont 
toujours  fait  profession  dès  l'origine  du  chris- 
tianisme. Voilà  ce  que  disaient  saint  Bernard 
{Ibid.,  lib.  111,  cap.  IV,  pag.  433)  et  tous  les 
saints  de  ce  temps  ;  voilà  ce  qu'ont  toujours 
dit  ceux  qui  ont  été  parmi  nous  les  plus  pieux. 
C'est  aussi  ce  qui  obligea  le  roi  le  plus  saint 
qui  ait  jamais  porté  la  couronne,  le  plus  sou- 
mis au  saint-siége,  et  le  plus  ardent  défenseur 
de  la  foi  romaine,  vous  reconnaissez  saint 
Louis,  à  persévérer  dans  ces  maximes,  et 
à  publier  une  pragmatique  pour  maintenir 
dans  son  royaume  le  droit  commun  et  la 
puissance  des  ordinaires,  selon  les  conciles 
généraux  et  les  institutions  des  saints  Pères 
{Prag.  S.  Lud.). 

Ne  demandez  plus  ce  que  c'est  que  les  li- 
bertés âe  l'Eglise  gallicane.  Les  voilà  toutes 
dans  ces  précieuses  paroles  de  l'ordonnance 
de  saint  Louis  ;  nous  n'en  voulons  jamais 
connaître  d'autres.  Nous  mettons  notre  li- 
berté à  être  sujets  aux  canons,  et  plût  à  Dieu 
que  l'exécution  en  fût  aussi  elfective  dans  la 
pratique  que  cette  profession  est  magni- 
fique dans  nos  livres  !  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
noire  loi  ;  nous  faisons  consister  notre  li- 
Ijerté  à  marcher,  autant  qu'il  se  peut,  dans 
le  droit  commun  qui  est  le  principe,  ou  plutôt 
le  fond  de  tout  le  bon  ordre  de  l'Eglise  ; 
sous  la  puissance  canonique  des  ordinaires, 
selon  les  conciles  généraux  et  les  institutions 
des  saints  Pères  :  état  bien  difl'érent  de  celui 
où  la  dureté  de  nos  cœurs,  plutôt  que  l'in- 
dulgence des  souverains  dispensateurs,  nous 
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a.jetr^s;  ort  les  privil(^f?ps  accablent  les  lois  ; 
où  les  prflces  semblent  vouloir  prendre  la 
place  du  droit  commun,  tant  elles  se  multi- 
plient, où  lant  de  règles  ne  subsistent  plus 
que  dans  la  formalité  qu'il  faul  observer  d'en 
demander  la  dispense  ;  et  plût  h  Dieu  que  ces 
formules  conservent  /lu  moins,  avec  le  sou- 
venir des  canons,  l'espérance  de  les  rétablir  ! 
C'est  l'intention  du  saint-siéfre,  c'en  est  l'es- 
prit, il  csl  certain.  Mais  s'il  faut,  autant  qu'il 
se  peut,  tendre  au  renouvellement  des  anciens 
canons,  combien  relipieusemeni  faut-il  con- 
.server  ce  qui  en  reste,  et  surtout  ce  qui  est 
le  fondement  de  la  discipline  !  Si  vous  voyez 
donc  vos  évèques  demander  humblement  au 
pape  l'inviolable  conservation  de  ces  canons 
et  de  la  puissance  ordinaire  dans  tous  ses 
degrés  ,  souvenez-vous  qu'ils  ne  font  que 
marcher  sur  les  pas  de  saint  Louis  et  de  Char- 
lemagne,  et  imiter  les  .saints  dont  ils  rem- 
plissent les  chaires.  Ce  n'est  pas  nous  diviser 
d'avec  le  saint-siége,  à  Dieu  ne  plaise  !  c'est 
au  contraire  conserver  avec  soin  ju.squ'aux 
moindres  fibres  qui  tiennent  les  membres  unis 
avec  le  chef.  Ce  n'est  pas  diminuer  la  pléni- 
tude de  la  puissance  apostolique  :  l'Océan 
même  a  ses  bornes  dans  sa  plénitude  ;  et  s'il 
les  outrepassait  .sans  mesure  aucune,  sa  plé- 
nitude serait  un  déluge  qui  ravagerait  tout 
l'univers. 

Au  reste,  la  puissance  qu'il  faut  reconnaître 
dans  le  saint-siége  est  si  haute  et  si  éminente, 
.si  chère  et  si  vénérable  à  tous  les  fidèles, 
qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  que  toute  rKglise 
catholique  ensemble  :  encore  faut-il  savoir 
connaître  les  besoins  extraordinaires  et  les 
extrêmes  périls  où  il  faut  que  tout  s'assemble 
et  se  réunisse.  Ces  maximes  sont  de  tous  les 
siècles;  mais  dans  l'un  des  derniers  siècles, 
un  besoin  pressant  de  l'Eglise,  un  grand  mal, 
un  schisme  elfroyable,  obligea  toute  l'EglLse  à 
les  expliquer  et  à  lesmetlreen  pratique  d'une 
façon  plus  expresse  dans  le  saint  concile  de 
Pise  et  dans  le  saint  concile  de  Constance.  La 
France  fut  la  plus  zélée  à  les  soutenir,  mais 
la  France  fut  suivie  de  toute  l'Eglise.  Ces 
maximes,  supposées  comme  indubitables  du 
commun  consentement  des  papes,  de  tous 
les  évéques  et  de  tous  les  fidèles,  rétablirent 
l'autorité  du  saint-siege  affaiblie  par  les  divi- 
sions. Ces  maximes  mirent  Ou  au  schisme, 
extirpèrent  les  hérésies  que  le  schism^  forti- 
fiait, et  tirent  e.spérer  au  monde,  malgré  la 
dépravation  des  mœurs,  la  reforme  universelle 
de  la  discipline  dans  toute  la  chrétienté,  sans 
rien  excepter. 

Ces  maximes  demeureront  toujours  en  dé- 
pôt dans  l'Eglise  catholique.  Les  esprits  in- 
quiets et  turbulents  voudront  s'en  servir  pour 
brouilksr;  mais  les  humbles,  les  paciliques, 
les  vrais  enfants  de  l'Iilglise  s'en  serviront 
toujours  selon  la  règle,  dans  les  vrais  be- 
.soins  et  pour  des  biens  effectifs.  Les  cas  où 
on  le  doit  faire  seraient  aisés  à  marquer, 
puisqu'ils  .sont  si  clairement  expliqués  dans 
les  décrets  du  concile  de  Constance  (Scss.  V)  ; 
mais  il  vaut  mieux  espérer  que  la  déplorable 
nécessité  de  rélléchir  sur  ces  cas,  n'arrivera 
pas,  et  que  nos  jours  ne  seront  pas  assez 


malheureux  pour  avoir  besoin  de  tels  re- 
mèdes. Ah  I  si  le  nom  de  concile  œcuménique, 
nom  si  saint  et  si  vénérable,  doit  être  em- 
ployé, que  ce  ne  .soit  pas  en  matière  conten- 
tieuse  et  pour  faire  durer  de  funestes  divi- 
sions; mais  plutôt  pour  réunir  la  chrétienté 
déchirée  par  tant  de  schismes,  et  pour  tra- 
vailler à  l'œuvre  de  réformation,  qui  jamais 
n'est  achevée  durant  cette  vie  !  Cependant 
conservons  ces  fortes  maximes  de  nos  pères, 
que  l'Eglise  gallicane  a  trouvées  dans  la 
tradition  de  l'Eglise  universelle  ;  que  les  uni- 
versités du  royaume,  et  principalement  celle 
de  Paris,  ont  apprises  des  saints  évêques  et 
des  saints  docteurs,  qui  ont  toujours  éclairé 
l'Eglise  de  France,  sans  que  le  saint-siége 
ait  diminué  les  éloges  qu'il  a  donnés  à  ces 
fameuses  universités  (Urban.  VI,  t'pist.  H, 
t.  XI,  Conc.  pag.  2048).  Au  contraire,  c'est  en 
sortant  du  concile  de  Bâie  où  ces  maximes 
avaient  été  renouvelées  avec  l'applaudisse- 
ment de  tout  le  royaume,  que  Pie  11  qui  le 
savait,  puisqu'il  avait  autrefois  prêté  sa 
plume  à  ce  concile,  s'adressant  à  un  évêque 
de  Paris,  dans  l'assemblée  générale  de  tous 
les  princes  chrétiens,  lui  parla  ainsi  de  la 
France  : 

La  France aheaucoup  d'universités,  parmi 
lesquelles  la  vôtre,  mon  vénérable  frère,  est  la 
flus  illustre  ;  parce  qu'on  y  enseigne  si  bien 
la  théologie,  et  que  c'est  un  si  grand  honneur 
d'y  pouvoir  mériter  le  titre  de  docteur  :  de 
sorte  que  le  florissant  royaume  de  France 
avec  tous  les  avantages  de  la  nature  et  de  la 
fortune,  a  encore  ceux  de  la  doctrine  et  de  la 
pure  religion  {Plus  II  in  Conv.,Mant.,t.  XllI, 
Conc,  p.  1771).  Voilà  ce  que  dit  un  sa  vaut  pape, 
qui  n'ignorait  pas  nos  sentiments,  puisqu'ils 
étaient  alors  dans  leur  plus  grande  vigueur  ; 
et  je  puis  dire  qu'il  en  approuve  le  fond  dans 
la  bulle,  où  en  révoquant  ce  qu'il  avait  dit 
avant  .son  exaltation  en  faveur  du  concile  de 
Bàle,  il  déclare  qu'il  n'en  révère  pas  moins 
le  concile  de  Constance,  dont  il  embra-^se  les 
décrets,  et  nommément  ceux  où  l'autorité  et 
la  puissance  des  conciles  est  expliquée  {Bulla 
retract.  PU  II,  ibid.,  pag.  1407). 

il  savait  bien  que  la  France  n'abusait  point 
de  ces  maximes  ;  puisque  même  elle  venait 
de  donner  un  exemple  incomparable  de 
modération  dans  la  célèbre  assemblée  de 
Bourges,  où  louant  les  Pères  de  Bàle  qui  sou- 
tenaient ces  maximes,  elle  rejeta  l'application 
outrée  qu'ils  en  firent  contre  le  pape  Eu- 
gène IV.  Nos  libertés  furent  défendues  ;  le 
pape  fui  reconnu  ;  le  schisme  fut  éteint  dans 
su  naissance  ;  tout  fut  pacifié  :  qui  fit  un 
si  grand  ouvrage  ?  un  grand  roi  fidèlement 
assisté  par  le  plus  docte  clergé  qui  fût  au 
monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parlé  des  libertés  de 
l'Eglise,  et  jamais'  il  n'en  fut  posé  un  plus 
solide  fondement  que  dans  ces  paroles  im- 
mortelles de  Charles  VII  :  Comme  c'est,  dit-il, 
le  devoir  des  prélats  d'annoncer  avec  liberté 
la  vérité  qu'ils  ont  apprise  de  Jésus-Christ, 
c'est  aussi  le  devoir  du  prince,  et  de  la  rece- 
voir de  leur  bouche,  prouvée  par  les  Ecri- 
tures, et  de  l'exécuter  avec  efficace  {Prag. 
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CaroL  VII).  Voilà  en  effet  le  vrai  fondement 
des  libertés  de  l'Eglise  :  alors  elle  est  vrai- 
ment libre  quand  elle  dit  la  vérilé,  qnand  elle 
la  dit  aux  rois  qui  l'aiment  naliirellemenl, 
et  qu'ils  l'éroutenl  de  leur  bouche  ;  car  alors 
s'accomplit  cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  :  Vous 
connailrezlavérité,  etlavùrilé  vous  drlivrera, 
et  vous  serez  vraiment  libres  {Joan.,  VIII, 
32,  m). 

Nous  sommes  accoutumés  à  voir  agir  nos 
rois  très-chrétiens  dans  cet  esprit.  Depuis  le 
temps  qu'ils  se  sont  rangés  sous  la  discipline 
de  saint  Rémi,  ils  n'ont  jamais  manqué  d'é- 
couler leurs  évoques  orthodoxes.  L'empire 
romain  vit  succéder  au  premier  empereur 
chréiicn  un  empereur  hérétique.  La  succes- 
sion des  empereurs  a  été  souvent  déshonorée 
par  de  semblables  désordres.  Mais  pour  ne 
point  reprocher  aux  autres  royaumes  leur 
malheureux  sort,  contentons-nous  de  dire, 
avec  humilité  et  actions  de  grâces,  que  la 
France  est  le  seul  royaume  qui  jamais  depuis 
tant  de  siècles  n'a  vu  changer  la  foi  de  ses 
rois  :  elle  n'en  a  jamais  eu,  depuis  plus  de 
douze  cents  ans,  qui  n'ait  été  enfant  de  l'Eglise 
catholique  :  le  trône  royal  est  sans  tache  et 
toujours  uni  au  saint-siége  ;  il  semble  avoir 
participé  à  la  fermeté  de  cette  pierre:  Gratias 
Dco  super  inenarrabili  dono  ejits  (H  Cor., 
IX,  15)  :  Grâces  à  Dieu  sur  ce  don  inexplicable 
de  sa  bonté. 

En  écoutant  leurs  évoques  dans  la  vraie 
foi,  c'était  une  suite  naturelle  que  ces  rois  les 
écoutassent  dans  ce  qui  regarde  la  discipline 
ecclésiastique.  Loin  de  vouloir  faire  en  ce  point 
la  loi  à  l'Eglise,  un  empereur,  roi  de  France, 
disait  aux  évêques  :  Je  veux  qu'appuyés  de 
notre  secours  et  secondés  de  notre  puissance, 
comme  le  bon  ordre  le  prescrit  :  Famulante, 
ut  decet,  potestate  noslra  {Lud.  Plus,  Cap. 
an.  823,  Baluz.,  1. 1,  p.  634)  (pesez  ces  pa- 
roles ;  et  remarquez  que  la  puissance  royale, 
qui  partout  ailleurs  veut  dominer,  et  avec 
raison,  ici  ne  veut  que  servir);  je  veux  donc, 
dit  cet  empereur,  que,  secondés  et  servis  par 
notre  puissance,  vous  puissiez  exécuter  ce 
que  votre  autorité  commande  :  paroles  dignes 
des  maîtres  du  monde,  qui  ne  sont  jamais 
plus  dignes  de  l'èlre  ni  plus  assurés  sur  leur 
trône,  que  lorsqu'ils  font  respecter  l'ordre  que 
Dieu  a  établi. 

Ce  langage  était  ordinaire  aux  rois  très- 
chrétiens  ;  et  ce  que  faisaient  ces  pieux  prin- 
ces, ils  ne  cessaient  de  l'inspirer  à  leurs  offi- 
ciers. Malheur,  malheur  à  l'Eglise,  quand 
les  deux  juridictions  ont  commencé  à  se  re- 
garder d'un  œil  jaloux  !  0  plaie  du  christia- 
nisme I  Ministres  de  l'Eglise,  minisires  des 
rois,  et  ministres  du  Roi  des  rois  ;  les  uns  et 
les  autres,  quoique  établis  d'une  manière 
ditl'érente,  ah!  pourquoi  vous  divisez-vous? 
l'ordre  de  Dieu  est-il  opposé  à  l'ordre  de  Dieu? 
Eh  !  pourquoi  ne  songez-vous  pas  que  vos 
fonctions  sont  unies;  que  servir  Dieu,  c'est 
servir  l'Etat,  que  servir  l'Etat, c'est  servir  Dieu? 
Mais  l'autorité  est  aveugle;  l'aulorité  veut 
toujours  monter,  toujours  s'étendre;  l'autorité 
se  croit  dégradée  quand  on  lui  montre  ses 
bornes.  Pourquoi  accuser  l'autorité?  accusons 


l'orgueil,  et  disons  comme  l'Apôtre  disait  de 

la  loi  :  La  loi  est  sainte,  et  juste  et  bonne; 
.sainte,  elle  vient  de  Dieu  ;  juste,  elle  conserve 
le  bien  à  un  chacun;  bonne,  elle  assure  le 
repos  public. Wi7./.?  l'iniquité,  afin  de  paraître 
iniquité,  se  sert  {Ro)n.,\l\,  12j  de  l'autorité 
pour  mal  faire  ;  en  sorte  que  l'iniquité  est 
souverainement  inique,  quand  elle  pèche  par 
l'autorité  que  Dieu  a  établie  pour  le  bien  des 
hommes. 

Nos  rois  n'ont  rien  oublié  pour  empêcher 
ce  désordre.  Leurs  capitulaires  no  parlent 
pas  moins  fortement  pour  les  évêques  que 
les  conciles.  C'est  dans  les  capitulaires  des 
rois  qu'il  est  ordonné  aux  deux  puissances, 
au  lieu  d'entreprendre  l'une  sur  l'autre,  de 
s'aider  mutuellement  dans  leurs  fonctions, 
et  qu'il  est  donné  en  particulier  aux  comtes, 
aux  juges,  k  ceux  qui  ont  en  main  l'autorité 
royale,  d'être  obéissants  aux  évoques  :  c'est 
ce  que  portait  l'ordonnance  de  Charlemagne  ; 
et  ce  grand  prince  ajoutait  qu'(/  ne  pouvait 
tenir  pour  de  fidèles  sujets  ceux  qui  n'étaierit 
pas  fidèles  et.  Dieu,  ni  en  espérer  une  sincère 
obéissance,  lorsqu'ils  ne'  la  rendaient  pas 
aux  ministres  de  Jésus-Christ,  dans  ce  qui 
regardait  les  causes  de  Dieu  et  les  intérêts 
de  l'Eglise  [Cap.  IV,  Car.  M.  an.  806,  Baluz., 
t.  1,  pag.  450;  Capit.  ap.  Theod.  de  hon. 
Episc.  et  rel.  Sacerd.  ibid.  pag.  438  ;  Coll. 
Anseg.  llb.  VI,  cap.  CCXLIX,  ibid.  pag.  965  ;■ 
Co7ic.  Arel.  VI,  sub.  Car.  M.  can.  Xlll,  t.  II, 
Conc.  Gall.  pag.  271;  Capit.  Car.  M.  a>i.813, 
Baluz.,  1. 1,  pdg.  503).  C'était  parler  en  prince 
habile,  qui  sait  en  quoi  l'obéissance  est  due 
aux  évoques,  et  ne  confond  point  les  bornes 
des  deux  puissances  :  il  mérite  d'autant  plus 
d'en  êlre  cru.  Selon  ses  ordonnances, on  laisse 
aux  évêques  l'autorité  tout  entière  dans  les 
causes  de  Dieu,  et  dans  les  intérêts  de  l'Eglise  ; 
et  avec  raison,  puisqu'on  cela  l'ordre  de  Dieu, 
la  grâce  attachée  à  leur  caractère,  l'Ecriture, 
la  Tradition,  les  canons  et  les  lois  parlent 
pour  eux. 

Qu'est-il  besoin  d'alléguer  les  autres  rois  ? 
Que  ne  doivent  point  les  évêques  au  grand 
Louis?  que  ne  fait  point  ce  religieux  prmce 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise?  pour  qui  a-t-il 
triomphé,  si  ce  n'est  pour  elle  ?  Quand  tout 
en  un  moment  ploya  sous  sa  main,  et  que  les 
provinces  se  soumirent  comme  à  l'envi,  n'ou- 
vrit-il pas  autant  de  temples  à  l'Iîglise  qu'il 
força  de  places  ?  Mais  l'hérésie  de  Calvin  fut 
la  seule  confondue  en  ce  temps.  Aujourd'hui 
le  luthéranisme,  la  source  du  mal  et  la  tête  île 
l'hérésie,  est  entamée  ;  heureux  présage  pour 
l'Eglise  !  il  commence  à  rendre  les  temples 
usurpés.  L'un  des  plus  grands  de  ces  temples, 
celui  qui  de  dessus  les  bords  du  Rhin  élève  le 
plus  haut,  et  fait  révérer  de  plus  loin  son 
sacré  sommet,  par  la  piété  de  Louis  est  sanc- 
tifié de  nouveau.  Que  ne  doit  espérer^  la 
France,  lorsque  fermée  de  tous  côtés  par  d'in- 
vincibles barrières,  à  couvert  de  la  jalousie, 
et  assurant  la  paix  de  l'Europe  par  celle  dont 
son  roi  la  fera  jouir,  elle  verra  ce  grand 
prince  tourner  plus  que  jamais  tous  ses  soins 
au  bonheur  des  peuples,  et  aux  intérêts  de 
l'Eglise  dont  11  fait  les  siens?  Nous,  mes  frères, 
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nous  qui  vous  parlons,  nous  avons  ouï  rie  la 
bouche  de  ce  prince  incomparable,  à  la  veille 
de  ce  dépari  glorieux  qui  tenait  toule  l'Eu- 
rope en  suspens,  qu'il  allait  travailler  pour 
l'Eglise  et  pour  l'Elat  ;  deux  choses  qu'on 
verrait  toujours  inséparables  dans  tous  ses 
desseins.  France,  tu  vivras  par  ces  maximes  ; 
et  rien  ne  sera  plus  inébranlable  qu'un 
royaume  uni  si  étroitement  à  l'Eglise  que 
Dieu  soutient.  Combien  devons-nous  chérir 
un  prince  qui  unit  tous  ses  intérêts  à  ceux  de 
l'Eglise?  N'est-il  pas  notre  consolation  et 
notre  joie,  lui  qui  réjouit  tous  les  jours  le  ciel 
et  la  terre  par  tant  de  conversions?  Pouvons- 
nous  n'être  pas  touchés,  pendant  que  par  son 
secours  nous  ramenons  tous  les  jours  un  si 
grand  nombre  de  nos  enfants  dévoyés?  et  qui 
re.ssent  plus  de  joie  de  leur  changement  que 
l'Eglise  romaine  leur  mère  commune,  qui 
dilate  son  sein  pour  les  recevoir?  La  main  de 
Louis  était  réservée  pour  achever  de  guérir 
les  plaies  de  l'Eglise.  Déjà  celles  de  l'épisco- 
pat  ne  nous  paraissent  plus  irrémédiables. 
Outre  cent  arrêts  favorables  ;  sous  les  aus- 
pices d'un  prince  qui  ne  veut  que  voir  la  rai- 
son pour  s'y  soumettre,  on  ouvre  les  yeux,  on 
ne  lit  plus  les  canons  et  les  décrets  des  saints 
Pères  par  pièces  et  par  lambeaux,  pour  nous 
y  tendre  des  pièges;  on  prend  la  suite  des 
antiquités  ecclésiastiques,  et  si  on  entre  dans 
cet  esprit,  que  verra-t-on  à  toutes  les  pages, 
que  des  monuments  éternels  de  notre  autorité 
sacrée? 

Nous  ne  nous  prêchons  pas  nous-mêmes 
quand  nous  payions  de  cette  sorte;  mais 
nous  prêchons  Jésus-Christ  qui  nous  a  établis 
ses  ministres,  et  7ious  prêchons  tout  ensemble 
que  nous  soymnes  en  Jésus-Christ  dévoués  à 
votre  service  (II  Cor.,  III,  6,  IV,  5).  Car  qu'est- 
ce  que  l'épiscopat,  si  ce  n'est  une  servitude 
que  la  charité  nous  impose,  pour  sauver  les 
âmes?  Et  qu'est-ce  que  soutenir  l'épiscopat, 
que  soutenir  la  foi  et  la  discipline?  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  Louis,  qui  aime  et  honore 
l'Eglise,  aime  et  honore  notre  ministère  apos- 
tolique. Que  tarde  un  si  saint  pape  à  s'unir 
intimement  au  plus  religieux  de  tous  les  rois? 
Un  pontificat  si  saint  et  si  désintéressé  ne  doit 
être  mémorable  que  par  la  paix,  et  par  les 
fruits  de  la  paix,  qui  ser-jut,  j'ose  le  prédire, 
l'humiliation  des  inlldèles,  la  conversion  des 
hérétiques,  cl  le  rétablissement  de  la  disci- 
pline. Voilà  l'objet  de  nos  vœux;  et  s'il  fallait 
sacrifier  quelque  chose  à  un  si  grand  bien, 
craindrait-on  d'en  êlre  blâmé  ? 

TROISIÈME   POINT. 

C'a  toujours  été  dans  l'Eglise  un  commen- 
cement de  paix,  que  d'assembler  les  évêques 
orthodoxes.  Jésus-Chrisl  esl  auteur  de  la  paix, 
Jésus-Christ  esl  la  paix  lui-même  :  nous  ne 
sommes  jamais  plus  assurés  d'être  assemblés 
en  son  nom,  ni  par  conséquent  de  l'avoir,  se- 
lon sa  promesse,  au  milieu  de  nous,  que  lors- 
que nous  sommes  a.ssemblés  pour  la  paix  ;  et 
nous  pouvons  dire  avec  un  ancien  pape,  que 
nous  .-ommes  véritablement  ambassadeurs 
pour  Jésus-Christ,  quand  nous  travaillons  à  la 
paix  de  l'Eglise  :  Pro  Christo  legatione  fun- 
gimur,  cum  paci  Ecclesise  studium  impen- 


dere  procuramus  [Joan.  VIII,  Ep.  LXXX,  t. 
Conc.  pag.  66).  L'épiscopat,  qui  est  un,  ail 
à  s'unir  ;  c'est  en  s'unissant  qu'il  se  purif 
c'est  en  s'unissant  qu'il  se  règle,  c'est  en  s' 
nissant  qu'il  se  réforme  ;  mais  surtout,  c'i 
en  s'unissant  qu'il  attire  dans  son  unité  leDi 
de  la  paix  ;  et  les  apôtres  étaient  assemb 
{Joan.  XX,  19),  dit  l'Evangéliste,  quand  Jési 
Christ  leur  vint  dire  ce  qu'ils  disent  ensu 
à  tout  le  peuple  :  Fax  vobis,  «  La  paix  s 
avec  vous.  » 

Saint  Bernard,  l'ange  de  paix,  voyant 
commencement  de  division  entre  l'Eglise 
l'Etat,  écrivit  à  Louis  VII  :  !l  n'y  a  rien 
plus  nécessaire  que  d'assembler  les  évêqi 
en  ce  temps  (S.  Bern.,  Ep.  CCLV,  t.  1,  p.  25' 
et  une  des  raisons  qu'il  en  apporte,  c'e 
dit-il  à  ce  sage  prince,  que  s'il  est  sorti  de 
rigueur  de  l'autorité  apostolique  quelq 
chose  dont  Votre  Majesté  se  trouve  offensi 
vos  fidèles  sujets  travailleront  à  faire  qv 
soit  révoqué  ou  adouci,  autant  qu'il  le  fa 
pour  votre  honneur. 

Et  pour  ce  qui  est  de  la  discipline,  qua 
nous  la  voyons  blessée,  nous  nous  asseï 
blons  pour  proposer  les  canons;  bornes  nal 
relies  de  la  puissance  ecclésiastique,  qu'e 
se  fait  elle-même  par  son  exercice.  Le  sait 
siège  aime  cette  voie;  le  langage  des  cano 
esl  son  langage  naturel  ;  et,  à  la  louange  ii 
mortelle  de  cette  Egli.se,  il  n'y  a  rien  de  pi 
répété  dans  ses  Décrétales,  ni  rien  de  mie 
établi  dans  sa  pratique,  que  la  loi  qu'elle 
fait  d'observer  et  de  faire  observer  les  sair 
canons. 

Les  exemples  nous  feront  mieux  voir 
succès  de  ces  saintes  assemblées.  On  rappoi 
dans  un  concile  de  la  province  de  Lyon,  i 
privilège  de  Rome  qu'en  crut  contre  l'ordi 
Nos  pères  dirent  aussitôt,  selon  leur  coutum 
Relisant  le  saint  cmcilede Chalcédoine, et  l 
sentences  de  plusieurs  autres  Pères  authe 
tiques,  le  saint  concile  a  l'ésolu  que  ce  pri\ 
lége  ne  pouvait  subsister,  puisqu'il  n'était  p 
conforme,  mais  contraire  aux  constitutio 
canoniques  [Conc.  Ansan.,  an.  1025,  t.  I 
Conc,  pag.  859). 

Vous  reconnaissez  dans  ces  paroles  l'a 
cien  style  de  l'Eglise  :  ce  concile  est  pou 
tant  du  onzième  siècle  ;  afin  que  vous  voyi 
dans  tous  les  temps  la  suite  de  nos  trad 
tions,  et  la  conduite  toujours  uniforme  i 
l'Eglise  gallicane.  Elle  ne  s'élève  pas  cont 
le  saint-siège  :  puisqu'elle  sait  au  contrai 
qu'un  siège  qui  doit  régler  tout  l'univei 
n'a  jamais  intention  d'affaiblir  la  règle;  ma 
comme  dans  un  si  grand  siège,  où  un  se 
doit  répondre  à  toute  la  terre,  il  peut  écha] 
per  quelque  chose  même  à  la  plus  granc 
vigilance,  on  y  doit  d'autant  plus  prend: 
garde,  que  ce  qui  vient  d'une  autorité  si  ém 
nente  pourrait  à  la  fin  passer  pour  loi,  c 
devenir  un  exemple  pour  la  postérité.  C'e 
pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  Ii 
Eglises,  mais  principalement  celle  de  Franc 
ont  toujours  représenté  au  saint-siège,  av( 
un  profond  respect,  ce  qu'ont  réglé  les  ci 
nous. 

Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  le  s 
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cond  concile  de  Limoges,  qui  est  encore  du 
onzième  siècle.  On  s'y  plaignit  d'une  sentence 
donnée  par  surprise,  et  contre  l'ordre  cano- 
nique, par  le  pape  Jean  XVIII.  Nos  prédéces- 
seurs assemblés  proposèrent  d'abord  la  règle, 
qu'ils  amim<  reçue,  disaient-ils,  des  pontifes 
apostoliques  elde'saiitres  Pères  {Conc.  Lemov. 
II,  Sess.  II,  tom.  IX,  Conc,  ibid.,  p.  909). 
Ils  ajoutèrent  ensuite,  comme  un  fondement 
incontestable,  que  le  jugement  de  toute  l'E- 
glise paraissait  principalement  dans  le 
saint-siége  apostolique.  Ce  ne  fut  pas  sans  re- 
marquer l'ordre  canonique  avec  lequel  les 
affaires  y  devaient  être  portées,  afin  que  ce 
jugement  eût  toute  sa  force  ;  et  la  conclusion 
fut  que  les  pontifes  apostoliques  ne  devaient 
pas  révoquer  les  sentences  des  évêques, 
contre  cet  ordre  canonique  ;  parce  que  comme 
les  membres  sont  obligés  à  suivre  leur  chef, 
il  ne  faut  pas  aussi  que  le  chef  afflige  ses 
membres  {Ibid.). 

Comme  c'a  toujours  été  la  coutume  de  l'E- 
glise de  France  de  proposer  les  canons,  c'a 
toujours  été  la  coutume  du  saint-siége  d'é- 
couter volontiers  de  tels  discours,  et  le  même 
concile  nous  en  fournit  un  exemple  mémo- 
rable. Unévêque  (1)  s'était  plaint  au  même 
pape  Jean  XVIII  d'une  absolution  que  ce  pape 
avait  mal  donnée  au  préjudice  de  la  sentence 
de  cet  évêque.  Le  pape  lui  fit  cette  réponse 
vraiment  paternelle,  qui  fut  lue  avec  une  in- 
croyable consolation  de  tout  le  concile  :  C'est 
votre  faute,  mon  très-cher  frère,  de  ne  m'a- 
voir  pas  instruit  ;  j'aurais  confirmé  votre 
sentence  ;  et  ceux  qui  m'ont  surpris  n'au- 
raient remporté  que  des  anathèmes.  A  Dieu 
ne  plaise,  poursuivit-il,  qu'il  y  ait  schisme 
entre  moi  et  mes  co-évêques!  je  déclare  à 
tous  mes  frères  les  évêques  que  je  veux  les 
consoler  et  les  secourir,  et  non  pas  les  trou- 
blerni  les  contredire  dans  l'exercice  de  leur 
ministère.  A  ces  mots,  tous  les  évêques  se 
dirent  les  uns  aux  autres  :  C'est  à  tort  que 
nous  osons  murmurer  contre  notre  chef; 
nous  n'avons  à  nous  plaindre  que  de  nous- 
mêmes,  et  du  peu  de  soin  que  nous  prenons 
de  l'avertir  {Ibid.,  p.  908).' 

Vous  le  voyez,  chrétiens,  les  puissances 
suprêmes  veulent  être  instruites,  et  veulent 
toujours  agir  avec  connaissance.  Vous  voyez 
aussi  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  pa- 
ternel dans  le  saint-siége,  et  toujours  un  fond 
de  correspondance  entre  le  chef  et  les  mem- 
bres, qui  rend  la  paix  assurée  ;  pourvu  qu'en 
proposant  la  règle,  on  ne  manque  jamais  au 
respect  que  la  même  règle  prescrit.  L'Eglise 
de  France  aime  d'autant  plus  sa  mère  l'E- 
glise romaine,  et  ressent  pour  elle  un  res- 
pect d'autant  plus  sincère,  qu'elle  y  regarde 
plus  purement  l'institution  primitive  et  l'or- 
dre de  Jésus-Christ.  La  marque  la  plus  évi- 
dente de  l'assistance  que  le  Saint-Esprit 
donne  à  celte  mère  des  Eglises,  c'est  de  la 
rendre  si  juste  et  si  modérée,  que  jamais  elle 
n'ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes.  Qu'elle 
est  grande,  l'Eghse  romaine,  souienanl  toutes 
les  Eglises,  portant,  dit  un  ancien  pape,  le 
fardeau  detous  ceuxquisouffrent  {Joan.Mll, 

(1)  EUeniie,  év4que  de  Ciermont. 


epist.  80,  tom.  IX,  Conc,  p.  66),  entretenant 
l'unité,  confirmant  la  foi,  liant  et  déliant 
les  pécheurs,  ouvrant  et  fermant  le  ciel  I 
qu'elle  est  grande  encore  une  fois,  lorsque 
pleine  de  l'auloritédesaint  Pierre,  de  tous  les 
apôtres,  de  Ions  les  conciles,  elle  en  exécute, 
avec  autant  de  force  que  de  discrétion,  les 
salutaires  décrets!  Quelle  a  été  sa  puissance, 
lorsqu'elle  la  fait  consister  principalement  à 
tenir  toute  créature  abaissée  .sous  l'autorité 
des  canons,  sans  jamais  s'éloigner  de  ceux 
qui  «ont  les  fondements  de  la  discipline;  et 
qu'heureuse  de  dispenser  les  trésors  du  ciel, 
elle  ne  songeait  pas  à  disposer  des  choses 
inférieures  que  Dieu  n'avait  pas  mises  en  sa 
main  ! 

Dans  cet  état  glorieux  où  vous  paraît  l'E- 
glise romaine,  et  les  rois  et  les  royaumes  sont 
trop  heureux  d'avoir  à  lui  obéir.  Quel  aveu- 
glement,quanddesroyaumeschrétiensontcru 
s'affranchir  en  secouant,  disaient-ils,  le  joug 
de  Rome,  qu'ils  appelaient  un  joug  étrangerl 
comme  si  l'Eglise  avait  cessé  d'être  univer- 
selle, ou  que  le  lien  commun  qui  fait  de  tant 
de  royaumes  un  seul  royaume  de  Jésus- 
Christ,  pût  devenir  étranger  à  des  chrétiens. 
Quelle  erreur,  quand  des  rois  ont  cru  se 
rendre  plus  indépendants  en  se  rendant  maî- 
tres de  la  religion  I  au  lieu  que  la  religion 
dont  l'autorité  rend  leur  majesté  inviolable, 
ne  peut  être  pour  leur  propre  bien  trop  indé- 
pendante, et  que  la  grandeur  des  rois  est 
d'être  si  grands  qu'ils  ne  puissent,  non  plus 
que  Dieu  dont  ils  sont  l'image,  se  nuire  à  eux- 
mêmes,  ni  par  conséquent  à  la  religion,  qui 
est  l'appui  de  leur  trône.  Dieu  préserve  nos 
rois  très-chrétiens  de  prétendre  à  l'empire  des 
choses  sacrées,  et  qu'il  ne  leur  vienne  jamais 
une  si  détestable  envie  de  régner  !  Ils  n'y 
ont  jamais  pensé.  Invincibles  envers  toute 
autre  puissance,  et  toujours  humbles  devant 
le  saint-siége,  ils  savent  en  quoi  consiste  la 
véritable  hauteur.  Ces  princes,  également  re- 
ligieux et  magnanimes,  n'ont  pas  moins  mé- 
prisé que  détesté  les  extrémités  auxquelles 
on  ne  se  laisse  emporter  que  par  désespoir  et 
par  faiblesse. 

L'Eglise  de  France  est  zélée  pour  ses  libertés: 
elle  a  raison  ;  puisque  le  grand  concile  d'E- 
phèse  nous  apprend  que  ces  libertés  particu- 
lières des  Eglises  sont  un  des  fruits  de  la  Ré- 
demption, par  laquelle  Jésus-Christ  nous  a 
affranchis  :  et  il  est  certain  qu'en  matière  de 
religion  et  de  conscience,  des  libertés  modé- 
rées entretiennent  l'ordre  de  l'Eglise,  et  y  af- 
fermissent la  paix  :  mais  nos  pères  nous  ont 
appris  à  soutenir  ces  libertés  sans  manquer 
au  respect  ;  et  loin  d'en  vouloir  manquer, 
nous  croyons  au  contraire  que  le  respect  in- 
violable que  nous  conserverons  pour  le  saint- 
siége  nous  sauvera  des  blessures  qu'on  vou- 
drait nous  faire,  sous  un  nom  qui  nous  est  si 
cher  et  si  vénérable  {Conc.  Bitur.,  cap.  de 
Elect.,  t.  XI,  Conc,  p.  1018;  Conc.  Ephes. 
Act.Ml,  t.  m,  Conc,  pag.  804). 

Sainte  Eglise  romaine,  mère  des  Eglises  et 
mère  de  tous  les  fidèles,  Eglise  choisie  de  Dieu 
pour  unir  ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans 
la  même  charité,  nous  tiendrons  toujours  à 
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ton  iinitt^  par  le  fond  fie  nos  entrailles.  Si  je 
t'oublie,  Eplise  romaine,  pnisséie  m'oublier 
nioi-nif'nie  !  que  ma  lanpue  se  sèclie  et  de- 
meure inimoliile  dans  ma  bouche,  si  tu  n'es 
pas  toujours  la  première  dans  mou  souvenir, 
si  je  ne  le  mels  pas  au  commencement  de 
tous  mes  cantiques  de  réjouissance  :  Adli^- 
reat  Ungua  moa  foucibus  nipts,  si  non  me- 
mincrn  lui,  sinon  proposuero  Jenianlrm  in 
principio  Is'titi.r  mère  'Psalm.  CXXXVI,  G). 

Mais  vous  qui  nous  écoutez,  puisque  vous 
nous  voyez  marcher  sur  les  pas  de  nos  an- 
cêtres, q"ue  resle-t-il,  chrétiens,  sinon  qu'unis 
à  notre  assemblée  avec  une  fidè'e  correspon- 
dance, vous  nous  aidiez  de  vos  vœux  ?  Soti- 
vetit,  dit  un  ancien  Père,  1rs  hnnihrscle  ceux 
qui  enseignent  viennent  des  prières  de  ceux 
qui  écoutent  :  Hoc  accipit  doclor  quod  me- 
retvr  auditor  (S.  Pet.  Chryso!.,  Scrm. 
LXXXVl).  Tout  ce  qui  se  fait  de  bien  dans 
l'Eglise,  et  même  par  les  pasteurs,  se  fait, 
dit  saint  Augustin,  par  les  secrets  gémisse- 
ments de  ces  colombes  innocentes,  qui  sont 
répandues  par  toute  la  terre  {De  Bapt.  cont. 
Donat.,  lib.  111,  tom.  XVII,  XVlll,  t.  IX, 
p.  117,  118). 

Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des 
hommes,  et  cachées  principalement  à  vos 
propres  yeux,  mais  qui  connaissez  Dieu  et 
que  Dieu  connaît,  où  êtes- vous  dans  cet  au- 
ditoire, afin  que  je  vous  adresse  ma  parole? 
Mais  sans  qu'il  soil  besoin  que  je  vous  con- 
naisse, ce  Dieu  nui  vous  connaît,  qui  habite 
en  vous,  saura  bien  porter  mes  paroles,  qui 
sont  les  siennes,  dans  votre  cneur.  Je  vous 
parle  donc  sans  vous  connaître,  âmes  dé- 
goûtées du  siècle.  Ah  I  comment  avez-vous 
pu  en  éviter  la  contagion?  comment  est-ce 
que  cette  face  extérieure  du  monde  ne  vous 
a  pas  éblouies  ?  quelle  grâce  vous  a  préser- 
vées de  la  vanité,  de  la  vanité  que  nous 
voyons  si  universellement  régner?  Personne 
ne  se  connaît  ;  on  ne  connaît  plus  personne  : 
les  marques  des  conditions  sont  confondues  : 
on  se  détruit  pour  se  parer;  on  s'épuise  à 
dorer  un  édifice  dont  les  fondements  sont 
écroulés,  et  on  appelle  se  soutenir  que  d'a- 
chever de  se  perdre.  Ames  humbles,  âmes 
innocentes,  que  la  grâce  a  désabusées  de 
cette  erreur  et  de  toutes  les  illusions  du  siè- 
cle, c'est  vous  dont  je  demande  les  prières  : 
en  reconnaissance  du  don  de  Dieu  dont  le 
sceau  est  en  vous,  priez  sans  relâche  pour 
son  Eglise  ;  priez,  fondez  en  larmes  devant 
le  Seigneur.  Priez,  justes  ;  mais  priez,  pé- 
cheurs, prions  ensemble  :  car  si  Dieu  exauce 
les  uns  pour  leur  mérite,  il  exauce  aussi  les 
autres  pour  leur  pénitence  :  c'est  un  com- 
mencement de  conversion  que  de  prier  pour 
l'Eglise. 

Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  fois, 
que  ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez 
à  l'ombre  même  de  la  division  :  songez  au 
malheur  des  peuples,  qui.ayantrompu  l'unité, 
se  rompent  eu  tant  de  morceaux,  et  ne  voient 
plus  dans  leur  religion  que  la  confusion  de 
l'enfer,  et  l'horreur  de  la  mort.  Ah  !  prenons 
garde  que  ce  mal  ne  gagne.  Déjà  nous  ne 
voyous  que  trop  parmi  nous  de  ces  esprits 


libertins,  qui,  sans  savoir  ni  la  religion 
ses  fondements,  ni  ses  origines,  ni  sa  sui 
Hasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  et  se  corro' 
pentdnns  ce  qu'ils  savent  !  nuées  sans  ec 
poursuit  l'apôtre  saint  Jude,  docteurs  sa 
doctrine,  qui  pour  toute  autorité  ont  If 
hardiesse,  et  pour  toute  science  leurs  dé 
sions  précipitées  :  arbres  deux  fois  morts 
déracinés  {Jud.,  10,  12);  morts  premiè: 
ment,  parce  qu'ils  ont  perdu  la  charité  ;  m 
doublement  morts,  parce  qu'ils  ont  enc( 
perdu  la  foi,  et  entièrement  déracinés,  pi 
que  déchus  de  l'une  et  de  l'autre,  ils  ne  ti( 
nent  à  l'Eglise  par  aucune  fil)re  :  ast 
errants,  qui  se  glorifient  dans  leurs  rou 
nouvelles  et  écartées,  sans  songer  qu'il  h 
faudra  bientôt  disparaître.  Opposons  à  ( 
esprits  légers,  et  à  ce  charme  trompeur  de 
nouveauté,  la  pierre  sur  laquelle  noussomn 
fondés,  et  l'autorité  de  nos  traditions  où  te 
les  siècles  passés  sont  renfermés,  et  l'ai 
quité  qui  nous  réunit  à  l'origine  des  clios 
Marchons  dans  les  sentiers  de  nos  pères  ;  m 
marchons  dans  les  anciennes  mœurs,  comi 
nous  voulons  marcher  dans  l'ancienne  f 
Allez,  chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  ] 
ferme  :  allons  â  la  tête  de  tout  le  troupe; 
Messeigneurs,  plus  humbles  et  plus  sour 
que  tout  le  reste  :  zélés  défenseurs  des  ( 
nons,  autant  de  ceux  qui  ordonnent  lai 
gularité  de  nos  mœurs  que  de  ceux  qui  ( 
maintenu  l'autorité  sainte  de  notre  caractè 
et  soigneux  de  les  faire  paraître  dans  no 
vie,  plus  encore  que  dans  nos  discours  :  a 
que  quand  le  prince  des  pasteurs  et  le  pont 
éternel  apparaîtra,  nous  puissions  lui  renc 
un  compte  fidèle  et  de  nous  et  du  troupe 
qu'il  nous  a  commis,  et  recevoir  tous  ensemi 
l'éternelle  bénédiction  du  Père,  du  Fils  et 
Saint-Esprit.  Amen. 

PREMIER  SERMON 

POUR  l'exaltation  de  la  sainte  croix. 

SUK  LA  VERTU  UE  LA  CROIX   Dti  .lÉSL'S 
CHRIST. 

Combien  grande  l'entreprise  de  rendre 
croix  vénérable.  Puissance  absolue  et  n 
séricorde  infinie,  deux  choses  dans  k 
quelles  consiste  la  gloire  de  Dieu  :  comme 
éclatent-elles  mieux  dans  la  croix  < 
Sauveur.  Changements  admirables  que 
a  produits  dans  le  monde  :  raisons  q 
nous  avons  de  mettre  en  elle  toute  not 
gloire.  Sentiments  et  actions  qui  prouve 
que  la  croix  est  pour  nous  un  sujet 
scandale. 

llilii  auiem  al)sit  gloriari,  nisi  in  cruce  Dom 
nostii  Jesu  Clirisli. 

Pour  moi.  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je  i7ie  ç 
rifle,  si  ce  n'est  en  la  croix  de  Notre- Seigneur  Jés 
CtiristiGalat.,  VI,  14). 

Ce  n'a  pas  été  une  petite  entreprise 
rendre  la  croix  vénérable  :  jamais  chose  a 
cune  ne  fut  attaquée  avec  des  moqueries  pi 
plausibles.  Les  Juifs  et  les  gentils  en  faisaie 
une  pièce  de  raillerie,  et  il  faut  bien  que  I 
premiers  chrétiens  aient  eu  une  hardies 
et  une  fermeté  plus  qu'humaines  pour  pr 
cher  â  la  face  du  monde,  avec  une  telle  a 
surance ,  une   chose  si    extravagante.  Ct 
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pourcfiioi  le  grave  Tertullien  se  vante  que  la 
croix  de  Jésus,  en  lui  faisant  mépriser  la 
honte,  l'a  rendu  impudent  de  la  bonne 
sorte  et  heureusement  insensé.  Laissez  moi, 
disait  ce  grand  homme  quand  on  lui  repro- 
chait les  opprobres  de  l'Evangile,  laisscz- 
moi  jouir  de  l'ignom  inie  de  mon  maître  et  du 
déshonneur  nécessaire  de  notre  foi.  Le  Fils 
de  Dieu  a  été  pendu  à  la  croix  :  je  n'en  ai 
point  de  honte  à  cause  que  la  chose  est  hon- 
teuse. Le  Fils  de  Dieu  est  mort  ;  il  est  croyable, 
parce  qu'il  est  ridicule.  Le  Fils  de  Dieu  est 
ressuscité  ;  je  le  crois  d'autant  plus  certain 
que,  selon  la  raison  huniaine,  il  paraît  en- 
tièrement impossible  {De  Carne  Christi  num. 
5,  pag.  361).  Ainsi  la  simplicité  de  nos  pères 
se  plaisait  d'élourdir  les  sages  du  siècle  par 
des  propositions  étranges  et  inouïes,  dans  les- 
quelles ils  ne  pouvaient  rien  comprendre  ; 
afin  que  la  gloire  du  monde  s'évanouissant  en 
fumée,  il  ne  restât  plus  d'autre  gloire  que 
celle  de  la  croix  de  Jésus. 

Bienheureuse  .Mère  de  mon  Sauveur,  que  la 
Providence  divine,  voulant  éprouver  voire 
patience,  amena  aux  pieds  de  la  croix  où  l'on 
déchirait  vos  entrailles  ;  puisque  vous  êtes  de 
toutes  les  créatures  celle  qui  en  a  le  mieux 
vu  l'infamie,  et  celle  qui  en  a  le  mieux  connu 
la  grandeur,  aidez-nous,  par  vos  pieuses  inter- 
cessions, à  célébrer  la  gloire  de  votre  Fils 
crucifié  pour  l'amour  de  nous.  Je  vous  le  de- 
mande parcelle  douleur  malernelle  qui  perça 
votre  âme  sur  le  Calvaire,  et  par  la  joie  infi- 
nie que  vous  ressentîtes  quand  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  vous,  pour  former  le  corps  de 
Jésus,  après  que  l'ange  vous  eut  saluée  par 
ces  divines  paroles,  Ave,  etc. 

Le  grand  Dieu  tout-puissant  qui  de  rien  a 
fait  le  ciel  et  la  terre,  qui  a  tiré  les  astres  et 
la  lumière  du  sein  d'un  abîme  infini  de  ténè- 
bres, ce  Dieu  pour  faire  éclater  sa  puissance 
d'une  façon  extraordinaire,  en  la  personne 
de  son  cher  Fils,  a  voulu  que  la  plus  grande 
infamie  fût  une  source  de  gloire  incompré- 
hensible. C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus,  en- 
core qu'il  eût  vécu  (1)  comme  un  innocent,  a 
fini  sa  vie  comme  un  criminel  ;  et  comme  si 
le  gibet  et  la  mort  n'eussent  point  eu  pour 
lui  assez  de  bassesse,  il  a  choisi  volontaire- 
ment de  tous  les  supplices  le  plus  honteux, 
et  de  toutes  les  morts  la  plus  inhumaine.  En 
effet,  le  tourment  de  la  croix,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  longue  mort,  par  laquelle  la 
vie  est  arrachée  peu  à  peu  avec  une  vio- 
lence incroyable,  pendant  qu'une  nudité 
ignominieuse  expose  le  pauvre  supplicié  à  la 
risée  des  spectateurs  inhumains  ?  si  bien  que 
le  misérable  patient  semble  en  quelque  sorte 
n'être  élevé  au-dessus  de  ce  bois  infâme 
qu'afin  de  découvrir  de  plus  loin  une  multi- 
tude de  peuple  qui  repaît  ses  yeux  du  spec- 
tacle de  sa  misère. 

Non,  l'imagination  humaine  ne  se  peut 
rien  représenter  de  plus  etl'i'oyable,  et  jamais 
on  n'a  rien  inventé  ni  de  plus  rigoureux 
pour  les  scélérats,  ni  de  plus  inlànie  pour  les 
esclaves.  Aussi  le  maître  de  l'éloquence  accu- 
sant un  gouverneur  de  province  d'avoir 
(l)  ipiès  avoir  vécu. 


fait  crucifier  un  Romain,  représente  cette  ac- 
tion comme  la  plus  noire  et  la  plus  furieuse 
qui  puisse  tomber  dans  l'esprit  d'un  homme, 
et  proteste  que.  par  un  tel  attentat,  la  li- 
berlé  publique  CD  et  la  majesté  de  l'empire 
élaient  violées  {Cicer.  in  Verrem,  lib.  Vil). 
Celait  assez  d'élre  né  libre,  fidèles,  pour 
êlre  exempt  de  cet  horrible  supplice.  Il  ne 
fallait  pas  seulement  que  ceux  que  l'on  atta- 
chait à  la  croix  fussent  les  plus  détestables 
de  tous  les  mortels,  mais  encore  les  derniers 
et  les  plus  abjects.  Ainsi  ce  que  les  Romains 
trouvaient  insupportables  pour  leurs  citoyens, 
les  Juifs  parricides  font  fait  souffrir  à  leur 
roi. 

Mais  ce  qui  surpasse  tous  les  malheurs, 
c'est  que,  selon  la  remarque  du  saint  Apôlre, 
le  crucifié  est  maudit  de  Dieu  {Gai.,  Ill,  13), 
comme  il  est  écrit  au  Deuléronorae:  Maudit 
de  Dieu  le  pendu  au  bois  {Deut.,  XXI,  23).  Et 
qu'y  a-t-il  donc  de  plus  honteux  que  la  croix, 
puisque  nous  y  voyons  jointes  ensemble 
l'exécration  des  hommes  et  la  malédiction  du 
Dieu  tout-puissant  ?  Après  cela,  dites-moi, 
je  vous  prie,  quelle  est  notre  audace  de  ne 
rougir  pas  d'adorer  un  maître  pendu  ?  Et  où 
est  le  front  de  l'Apôtre  qui,  ayant  dit  aux 
Corinthiens  qu'*^  ne  sou/frira  pas  que  sa 
gloire  lui  soit  ravie  (1  Cor.,  IX,  15),  ne  craint 
pas  de  dire  aux  Galates  :  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  me  glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix 
de  Jésus  !  Quel  honneur,  quelle  gloire  à  un 
homme  qui  témoigne  en  être  jaloux  1  Ah  ! 
pénétrons  sa  pensée,  chrétiens,  et  apprenons 
à  nous  glorifier  avec  lui  dans  les  opprobres  de 
notre  Sauveur.  Pour  cela,  suivez,  s'il  vous 
plaît,  ce  raisonnement. 

La  gloire  du  chrétien  ne  peut  être  que  la 
gloire  de  Dieu  ;  d'autant  que  le  chrétien  ne 
trouve  rien  qui  soit  digne  de  son  ambition  et 
de  son  courage,  que  les  choses  divines  et 
immortelles.  Or,  la  gloire  de  Dieu  consiste  en 
deux  choses  :  premièrement  en  sa  puissance 
absolue,  et  après  en  sa  miséricorde  infinie  ; 
car  pour  avoir  de  la  gloire  il  faut  être  grand, 
il  faut  faire  éclater  sa  grandeur.  Si  l'é- 
clat n'est  appuyé  sur  une  grandeur  solide,  il 
est  faible  et  n'a  qu'un  faux  jour,  et  si  la  gran- 
deur est  cachée,  elle  ne  brille  pas  de  cette 
belle  et  pure  lumière  sans  laquelle  la  gloire 
ne  peut  subsister.  Je  dis  donc  que  la  gloire 
de  Dieu  est  en  sa  puissance  et  en  sa  bonté. 
Par  la  première  il  est  majestueux  en  lui- 
même,  par  l'autre  il  est  magnifique  envers 
nous.  Par  la  puissance,  il  enferme  en  son 
sein  des  trésors  et  des  richesses  immenses  ; 
mais  c'est  la  miséricorde  qui  ouvre  ce  sein, 
pour  les  faire  inonder  sur  les  créatures.  La 
puissance  est  comme  la  source,  et  la  miséri- 
corde est  comme  un  canal.  La  puissance 
fournit  ce  que  distribue  la  miséricorde,  et 
c'est  du  mélange  de  ces  deux  choses  que  naît 
ce  divin  éclat  que  nous  appelons  la  gloire  de 
Dieu. 

Ce  qui  a  fait  dire  ces  beaux  mots  au  Psal- 

miste  :  Dieu,  dit-il,  a  parlé  une  fois  {Ps.  LXI, 

12).  J  entends  ici  parcelle  parule  le  bruit  de  la 

gloire  de  Dieu  qui  retentit  par  tout  l'.univers, 

(1)  Ësi  aiiéauti. 
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selon  ce  que  dit  le  même  Psalmiste  :  Les 
cievx  racontent  la  gloire  de  Dieu, et  lefirma- 
vient  publie  la  grandeur  de  ses  auvres 
{Psal.  XVIII,  1).  Pieu  donc  a  parlé  une  fois, 
dit  David  :  et  qu'est-ce  qu'il  a  dit,  grand  pro 
pliète  ?  Il  a  parla  une  fois\  et  j'ai,  dit-il,  en- 
tendu ces  deux  choses,  qu'à  Dieu  appartient 
la  puissance  et  qu'à  lui  appartient  la  inisc- 
ricorde  {Ps.  LXI,  12,  13).  Par  où  vous  voyez 
manifestement  que  Dieu  ne  se  glorifie  que  de 
sa  puis.sance  et  de  sa  bonté.  C'est  la  véritable 
gloire  de  Dieu,  parce  que  la  miséricorde  di- 
vine, touchée  de  compassion  de  la  bassesse 
des  créatures,  et  sollicitant  en  leur  faveur  la 
puissance,  en  même  temps  qu'elle  orne  ce 
qui  n'a  aucun  ornement  par  soi-même,  elle 
fait  retourner  tout  l'ho'nneur  à  Dieu,  qui  .seul 
est  capable  de  relever  ce  qui  n'est  rien  par 
sa  condition  naturelle. 

Ces  choses  étant  ainsi  supposées,  passons 
outre  maintenant  et  disons  :  La  gloire  de 
notre  Dieu  est  en  ?a.  puissance  et  en  sa  bonté, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  fort  évidemment  : 
or,  c'est  en  la  croix  que  paraissent  le  mieux 
la  puissance  et  la  miséricorde  divines;  ce  que 
je  me  propose  de  vous  faire  voir  avec  la 
grâce  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  l'apôtre 
saint  Paul,  qui  dit  que  tout  l'Evangile  consiste 
en  la  croix,  appelle  l'Evangile  la  force  et  la 
puissance  de  Dieu  (I  Cor.,  I,  17,  18).  Et  d'ail- 
leurs il  ne  nous  prêche  autre  chose,  sinon 
que  la  croix  nous  rend  Dieu  propice  et  nous 
assure  sa  miséricorde,  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  {E/ihes.,  Il,  [6,  18).  Par  consé- 
quent il  est  vrai  que  la  croix  est  la  gloire  des 
chrétiens,  et  quand  je  vous  aurai  montré 
dans  le  supplice  de  notre  Maître  ces  deux 
qualités  excellentes,  je  pourrai  dire  avec  l'a- 
pôtre saint  Paul  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
glorifie  en  autre  chose  qu'en  la  croix  de  Jésus 
IColoss.,  I,  20)  !  C'est  le  sujet  de  cet  entretien. 
Je  considère  aujourd'hui  comme  les  deux  bras 
de  la  croix  du  Sauveur  Jésus  :  dans  l'un  je 
me  représente  un  trésor  infini  de  puissance, 
et  dans  l'autre  une  source  immense  de  misé- 
ricorde. 

Inspirez-nous,  ô  Seigneur  Jésus  !  afin  que 
nous  célébrions  dignement  la  gloire  de  votre 
croix.  Et  vous,  ô  peuple  d'acquisition,  vous 
que  le  sang  du  prince  Jésus  a  délivré  d'une 
servitude  éternelle,  contemplez  attentivement 
les  merveilles  de  la  mort  triomphante  de  votre 
invincible  libérateur.  Commençons  avec  l'as- 
sistance de  Dieu  et  glorifions  sa  toute-puis- 
sance dans  l'exaliation  de  sa  croix. 

PREMIER    POINT. 

Si  vous  voyez  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
abandonné  à  la  fureur  des  bourreaux,  s'il 
rend  l'âme  parmi  des  douleurs  incroyables, 
ne  vous  imaginez  pas,  chrétiens,  qu'il  soit 
réduit  â  cette  extré.mité  par  faiblesse  ou  par 
impuissance  :  ce  n'est  pas  la  rigueur  des 
tourments  qui  le  fait  mourir  ;  il  meurt  parce 
(ju'il  le  veut,  et  il  sort  du  monde  sans  con- 
trainte, parce  qu'il  y  est  venu  volontaire- 
ment :  Abcessit  potcstate,  quia  non  veticrat 
necessilate  {S.  Aug.  m  Joan.,  tract.  XXXI, 
n.  6,  t.  III,  part.  Il,  j).  522).  La  mort  dans  les 
animaux  est  une  défaillance  de  la  nature  ;  la 


mort  en  Jésus-Christ  est  un  effet  de  puis 
sance.  C'est  pourquoi  lui-même  parlant  d' 
sa  mort,  il  dit  :  J'ai  la  puissance  de  quitte 
la  vie,  et  j'ai  la  puissance  de  la  reprendr 
(Joan.,  X,  18).  Où  vous  voyez  manifestemen 
qu'il  met  on  même  rang  sa  résurrection  et  s; 
mort,  et  qu'il  no  se  glorifie  pas  moins  du  pou 
voir  qu'il  a  de  mourir  que  de  celui  qu'il  a  d 
ressusciter. 

Et  en  efTet,  ne  fallait-il  pas  qu'il  eût  6' 
lui-même  un  préservatif  infaillible  contre  I 
mort,  puisque  par  sa  .seule  parole  il  faisai 
revivre  des  corps  pourris  et  ranimait  la  cor 
ruption  ?  Ce  jeune  mort  de  Naïm,  et  la  fill 
du  prince  de  la  synagogue,  et  le  Lazare  déj 
puant,  n'on-tils  pas  ressenti  la  vertu  de  cett 
parole  vivifiante  {Lue.  VII,  15  ;  Marc,  V,  42 
/ertn,  XI,  44)  ?  Celui  donc  qui  avait  le  pou 
voir  de  rendre  la  vie  aux  autres,  avec  quell 
facilité  pouvait-il  se  la  conserver  à  lui-même 
En  vain  s'efforcerait-on  de  faire  sécher  le 
grandes  rivières  ou  de  faire  tarir  les  fonta 
nés  d'eau  vive  :  (1)  à  mesure  que  vous  e 
ôtez,  la  source  toujours  féconde  répare  s 
perte  par  elle-même,  et  s'enrichit  continuel 
lement  de  nouvelles  eaux  :  ainsi  était-il  d 
Sauveur  Ji^sus.  Il  avait  en  lui-même  un 
source  éternelle  de  vie,  je  veux  dire  le  Verb 
divin  ;  et  cette  source  est  trop  abondante  pou 
pouvoir  jamais  être  épuisée.  Frappez  tan 
que  vous  voudrez,  ô  bourreaux  ;  faites  de 
ouvertures  de  toutes  parts  sur  le  corps  d 
mon  aimable  Sauveur,  afin  de  faire,  pou 
ainsi  dire,  écouler  cette  belle  vie  :  il  en  port 
la  source  en  lui-même  ;  et  comme  cette  sourc 
ne  peut  tarir,  elle  ne  cessera  jamais  de  cou 
1er  si  lui-même  ne  retient  son  cours.  Mais  c 
que  votre  haine  ne  peut  pas  faire,  son  amou 
le  fera  pour  notre  salut.  Lui  qui  commande 
ainsi  qu'il  lui  plaît,  à  la  santé  et  aux  mala 
dies,  il  commandera  à  la  vie  de  se  retire 
pour  un  temps  de  son  divin  corps.  Il  ne  veu 
pas  que  la  nécessité  naturelle  ail  aucune  par 
dans  sa  mort,  parce  qu'il  en  réserve  toute  l 
gloire  à  la  charité  infinie  qu'il  a  pour  le 
hommes.  Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  qu 
notre  Maître  est  mort  par  puissance,  et  no 
pas  par  infirmité  :  Potestate  mortuus  est 
dit  saint  Augustin  {De  nalura  et  gratia 
cap.  XXIV,  /.  X,  p.  138). 

Aussi  l'évangéliste  saint  Jean  observe  un 
chose  qui  mérite  d'être  considérée,  c'est  qu 
le  Sauveur  étant  à  la  croix,  fait  une  revu 
générale  sur  tout  ce  qui  était  écrit  de  lui  dan 
les  prophéties,  et  voyant  qu'il  ne  lui  restai 
plus  rien  à  faire  que  de  prendre  ce  breuvagi 
amer  que  lui  promettait  le  Psalmiste,  il  de 
manda  à  boire.  J'ai  soif,  dit-il  aussitôt  afii 
que  toutes  choses  fussent  accomplies  {Joan. 
XIX,  'J8j.  Puis  après  avoir  légèrement  goùl( 
de  la  langue  le  ûel  et  le  vinaigre  qu'on  lu 
présentait,  il  remarqua  lui-même  que  tou 
était  consommé,  qu'il  avait  exécuté  de  poin 
en  point  toutes  les  volontés  de  son  Père  :  e 
enfin  ne  voyant  plus  rien  qui  le  pût  releni; 
au  monde,  élevant  fortement  sa  voix,  il  ren- 
dit l'âme  avec  une  action  si  paisible,  si  hbre 
si  préméditée,  qu'il  était  aisé  de  juger  qu( 

(1)  l'arceque  la  source,  etc. 
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personne  ne  la  lui  (Mail,  mais  qu'il  la  donnait 
lui-même  de  son  plein  gré,  ainsi  qu'il  l'avait 
assuré.  Personne,  dit-il,  ne  m'ôte  mon  âme  ; 
mais  je  la  donne  moi-même  de  ma  pure  et 
franche  volonté  (/oa?!.,   X,  18). 

0  gloire  !  o  puissance  du  Crucifié  !  Quel 
autre  voyons-nous  qui  s'endorme  si  précisé- 
ment quand  il  veut,  comme  Jésus  est  mort 
quand  il  lui  a  plu  ?  Quel  homme,  méditant 
lin  voyage,  marque  si  certainement  l'heure  de 
son  di^part  que  Jésus  a  marqué  l'heure  de  son 
trépas  ?  De  là  vient  que  le  Centenier  qui 
avait  ordre  de  garder  la  croix,  considérant 
cette  mort  non-seulement  si  tranquille,  mais 
encore  si  délibérée,  et  entendant  ce  grand 
cri  dont  Jésus  accompagna  son  dernier  soupir, 
étonné  de  voir  tant  de  force  dans  cette  ex- 
trémité de  faiblesse,  s'écria  lui-même  tout 
elfrayé  :  Vraiment  cet  homme  est  le  Fils  de 
Dieu  {Marc,  XV,  39)  1  Et  lui  qui  ne  faisait 
point  d'état  du  Seigneur  vivant,  reconnut 
tant  de  puissance  en  sa  mort  qu'elle  lui  fit 
confesser  sa  divinité. 

Vous  dirai-je  ici,  chrétiens,  à  la  gloire 
delà  croix  de  Jésus,  que  ce  mort  que  vous  y 
voyez  attaché  remue  le  ciel  et  les  éléments, 
qu'il  renverse  tout  l'ordre  du  monde,  qu'il 
obscurcit  le  soleil  et  la  lune,  et,  si  j'ose  parler 
de  la  sorte,  qu'il  fait  appréhendera  toute  la 
nature  le  désordre  et  la  confusion  du  premier 
chaos  ?  Certes,  je  vous  entretiendrais  volon- 
tiers de  tant  d'étranges  événements,  si  ce  n'é- 
tait que  je  me  suis  proposé  de  vous  dire  de 
plus  grandes  choses.  La  croix  a  dompté  les 
démons  ;  la  croix  a  abattu  l'orgueil  et  l'arro- 
rogance  des  hommes  :  la  croix  a  renversé 
leur  fausse  sagesse,  et  a  triomphé  de  leurs 
cœurs,  (l)  J'estime  plus  glorieux  d'avoir  rem- 
porté une  si  belle  victoire  que  d'avoir  troublé 
l'ordre  de  l'univers,  parce  que  je  ne  vois  rien 
dans  tout  l'univers  de  plus  indocile,  ni  de 
plus  fier,  ni  de  plus  indomptable  que  le  cœur 
de  l'homme.  C'est  en  cela  que  la  croix  me 
parait  puissante  ;  et  vous  le  verrez  très-évi- 
demment par  la  suite  de  ce  discours.  Renou- 
velez, s'il  vous  plaît,  vos  attentions,  et  suivez 
mon  raisonnement. 

Où  la  puissance  paraît  le  mieux,  c'est  dans 
la  victoire,  surtout  quand  on  la  gagne  sur 
des  ennemis  superbes  et  audacieux.  Or,  fi- 
dèles, ce  Dieu  infiniment  bon,  sous  le  règne 
duquel  toutes  les  créatures  seraient  heureuses 
si  elles  étaient  soumises,  il  a  eu  des  rebelles 
et  des  ennemis,  parce  qu'il  y  a  eu  des  ingrats 
et  desinsolents.  11  afallu  dompter  ces  rebelles: 
mais  pourquoi  les  dompter  par  la  croix?  C'est 
le  miracle  de  la  toute-puissance,  c'est  le  grand 
mystère  du  christianisme.  Pénétrons  dans  ces 
vérités  adorables  sous  la  conduite  des  Ecri- 
tures. 

Sachez  donc  que  le  plus  grand  ennemi  de 
Dieu,  celui  qui  lui  est  le  plus  insupportable, 
celui  qui  choque  le  plus  sa  grandeur  et  sa 
souveraineté,  c'est  l'orgueil  ;  car  encore  que 
les  autres  vices  abusent  des  créatures  de  Dieu 
contre  son  service,  ils  ue  nient  pas  qu'elles  ne 
soient  â  lui  ;  au  lieu  que  l'orgueil,  autant  qu'il 
le  peut,  les  tire  de  son  domaine.  Et  commeut  ? 
(1)  Cette  yictoire  me  semble  plus  glorieuse. 
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c'est  parce  que  l'orgueilleux  veut  se  rendre 
maître  de  toutes  choses  ;  il  croit  que  tout  lui  est 
dû  ;  son  ordinaire  est  de  s'attribuer  tout  à  lui- 
même  ;  et  par  là  il  se  fait  lui-même  son  Dieu, 
secouant  le  joug  de  l'autorité  souveraine. 
C'est  pourquoi  le  diable  s'étant  élevé  par  une 
arrogance  extraordinaire,  les  Ecritures  ont  dit 
qu'il  avait  affecté  la  divinité  (Isa.,  XIV,  14)  ; 
et  Dieu  lui-même  nous  déclare  souvent  qu'il 
est  un  Dieu  jaloux,  qui  ne  peut  souffrir  les 
superbes  [Èxod.,  XXXIV,  14)  ;  qu'il  rejette 
les  orgueilleux  dedevantsa  face  {Isa.,  XLll,  8)  ; 
parce  que  les  superbes  sont  des  rivaux,  et 
veulent  traiterd'égal  avec  lui;  par  conséquent 
il  est  véritable  que  l'orgueil  est  le  capital  en- 
nemi de  Dieu. 

En  effet,  n'est-ce  pas  l'orgueil,  chrétiens, 
qui  a  soulevé  contre  lui  tout  le  monde  1  L'or- 
gueil est  premièrement  monté  dans  le  ciel  où 
est  le  Irône  de  Dieu,  et  lui  a  débauché  ses  an- 
ges ;  il  a  porté  jusque  dans  son  sanctuaire  le 
flambeau  de  rébellion  ;  après,  il  est  descendu 
dans  la  terre,  et  ayant  déjà  gagné  les  intelli- 
gences célestes,  il  s'est  servi  d'elles  pour 
dompter  les  hommes.  Lucifer,  cet  esprit  su- 
perbe, conservant  sa  première  audace  môme 
dans  les  cachots  éternels,  ne  conçoit  que  de 
furieux  desseins.  Il  médite  de  subjuguer 
l'homme,  à  cause  que  Dieu  l'honore  et  le  fa- 
vorise ;  mais  sachant  qu'il  n'y  peut  réussir, 
tant  que  les  hommes  demeureront  dans  la 
soumission  pour  leur  Créateur,  il  en  fait  pre- 
mièrement des  rebelles,  afin  d'en  faire  après 
cela  des  esclaves.  Pour  les  rendre  rebelles,  il 
fallait  auparavant  les  rendre  orgueilleux, 
il  leur  inspire  donc  l'arrogance  qui  le  pos- 
sède :  de  là  l'histoire  de  nos  malheurs;  de 
là  cette  longue  suite  de  maux  qui  affligent 
notre  nature  opprimée  par  la  violence  de  ce 
tyran. 

Enflé  de  ce  bon  succès,  il  se  déclare  pu- 
bliquement le  rival  de  Dieu  ;  il  abolit  son 
culte  par  toute  la  terre  ;  il  se  fait  adorer  en  sa 
place  par  les  hommes  qu'il  a  assujettis  à  sa 
tyrannie.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  l'ap- 
pelle lefrince  du  monde{Joan.,  XII,  31),  et 
l'Apôtre,  encore  plus  énergiquement  :  le  Dieu 
de  ce  siècle  (11  Cor.,  IV,  4).  Voilà  de  quelle 
sorte  l'orgueil  a  armé  le  ciel  et  la  terre,  tâ- 
chant d'abattre  le  trône  de  Dieu.  C'est  lui  qui 
est  le  père  de  l'idolâtrie  :  car  c'est  par  l'or- 
gueil que  les  hommes,  méprisant  l'autorité 
légitime,  et  devenus  amoureux  d'eux-mêmes, 
se  sont  fait  des  divinités  à  leur  mode.  Us 
n'ont  point  voulu  de  dieux  que  ceux  qu'ils 
faisaient  ;  ils  n'ont  plus  adore  que  leurs  er- 
reurs et  leurs  fantaisies  ;  dignes,  certes,  d'a- 
voir des  dieux  de  pierre  et  de  bronze,  et  de 
servir  aux  créatures  inanimées,  eux  qui  se 
lassaient  du  culte  du  Dieu  vivant,   qui  les 
avait  formés  à  sa  ressemblance.  Ainsi  toutes 
les  créatures,  agitées  de   l'esprit  d'orgueil 
qui  dominait  par  tout  l'univers,  faisaient  la 
guerre  à  leur  Créateur  avec  une  rage  impuis- 
sante. 

Elevez-vous,  Seigneur;quevos  ennemisdis- 
paraissent,  et  que  ceux  quivoushaïssent  soient 
renversés  devant  votre  face  {Ps.  LXVlt,  1). 
Mais,  ô  Dieu,  de  quelles  armes  vous  servez- 
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vous  pour  défaire  ces  escadrons  furieux  ?  Je 
ne  vois  ni  vos  foudres,  ni  vos  éclairs,  ni  cette 
majesté  redoutable  devant  laquelle  les  plus 
hantes  montapfnes  s'écoulent  comme  de  la 
cire  •  je  vois  seulement  une  chair  meurtrie 
et  du  san?  épanché  avec  violence,  et  une 
mort  infAme  et  cruelle,  une  croix  et  une  cou- 
ronne d'épines  :  c'est  tout  votre  appareil  de 
cuerre  ;  c'est  tout  ce  que  vous  opposez  à  vos 
ennemis,  .lustemenl,  certes,  justement  ;  et  en 
voici  la  raison  solide,  que  je  vous  prie,  chré- 
tiens, déconsidérer. 

C'est  honorer  l'orgueil  que  d  aller  contre 
lui  par  la  force  ;  il  faut  que  l'infirmité  même 
le  dompte.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  succombe, 
s'il  n'est  contraint  de  reconnaître  son  impuis- 
sance •  il  faut  le  renverser  par  ce  qu'il  dédai- 
gne le  plus.  Tu  t'es  élevé,  ô  Satan,  tu  l'es 
élevé  contre  Dieu  de  toute  ta  force  :  Dieu  des- 
cendracontre  toi  armé  seulement  de  faiblesse, 
afin  de  montrer  combien  il  se  rit  de  tes  témé- 
raires projels.  Tu  as  voulu  être  le  Dieu  de 
l'honime  ;  un  homme  sera  ton  Dieu  :  tu  as 
amené  la  mort  sur  la  terre  ;  la  mort  ruinera 
tes  desseins  :  tu  as  établi  ton  empire  en  atta- 
chant les  hommes  à  de  faux  honneurs,  à  des 
richesses  mal  assurées,  à  des  plaisirs  pleins 
d'illusion  ;  les  opprobres,  la  pauvreté,  l'ex- 
trême misère,  la  croix,  en  un  mot,  détruira 
ton  empire  de  fond  en  comble.  0  puissance  de 
la  croix  de  Jésus  I 

Les  vérités  de  Dieu  étaient  bannies  de  la 
terre,  tout  était  obscurci  par  les  ténèbres 
de  l'i'dôlatrie.  Chose  étrange  mais  très-véri- 
table !  les  peuples  les  plus  polis  avaient  les 
religions  les  plus  ridicules  ;  ils  se  vantaient 
de  n'ignorer  rien,  et  ils  étaient  si  misérables 
que  d'ignorer  Dieu.  Us  réussissaient  en  toutes 
choses  jusqu'au  miracle  ;  sur  le  fait  de  la  re- 
ligion, qui  est  le  capital  de  la  vie  humaine,  ils 
étaient  entièrement  insensés.  Qui  le  pourrait 
croire,  fidèles,  que  les  Egyptiens,  les  pères  de 
la  philosophie  ;  les  Grecs,  les  maîtres  des 
beaux-arts;  les  Romains,  si  graveset  si  avisés, 
que  leur  vertu  faisait  dominer  par  toute  la 
terre  ;  qui  le  croirait,  qu'ils  eussent  adoré  les 
bêtes,' les  éléments,  les  créatures  inanimées, 
des  dieux  parricides  et  incestueux  ?  que  non- 
seulement  les  fièvres  et  les  maladies,  mais 
les  vices  les  plus  infâmes  et  les  plus  brutales 
des  passions  eussent  leurs  temples  dans 
Rome  ?  Qui  ne  serait  contraint  de  dire  en  ce 
lieu  que  Dieu  avait  abandonné  à  l'erreur  ces 
grands,  mais  superbes  esprits,  qui  ne  vou- 
laient pas  le  reconnaître,  et  qu'ayant  quitté 
la  véritable  lumière,  le  Dieu  de  ce  siècle  les  a 
aveuglés  pour  ne  voir  pas  des  choses  si  mani- 
festes ? 

El  lé  monde  et  les  maîtres  du  monde,  le 
diable  les  tenait  captifs  et  tremblants  sous 
de  servîtes  religions,  desquelles  néanmoins 
ils  étaient  jaloux,  non  moins  que  de  la  gran- 
deur de  leur  république.  Qu'y  avait-il  de  plus 
méchant  que  leurs  dieux  ?  Quoi  de  plus  su- 
perstitieux que  leurs  sacrifices  ?  Quoi  de  plus 
impur  que  leurs  profanes  mystères?  Quoi  de 
plus  cruel  que  leurs  jeux,  qui  faisaient  parmi 
eux  une  pariie  du  culte  divin  ?  jeux  sanglants 
et  dignes  de  bêtes  farouclies,  oii,  il»  soû- 


laient leurs  faux  dieux  de  spectacles  barbares 
et  de  sang  humain.  Cependant  tant  de  philo- 
sophes, tant  de  grands  esprits  que  le  bel 
ordre  du  monde  forçait  à  reconnaître  l'unique 
Divinité  qui  gouverne  toute  la  nature,  encore 
qu'ils  fussent  choqués  de  tant  de  désordres, 
ils  n'ont  pu  persuader  aux  hommes  de  les 
quitter.  Avec  leurs  raisonnements  si  sublimes, 
avec  leur  éloquence  toute-puissante,  ils  n'ont 
pu  désabuser  les  peuples  de  leurs  ridi- 
cules cérémonies,  et  de  leur  religion  mons- 
trueuse. 

Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a  commencé 
de  paraître  au  monde,  sitôt  que  l'on  a  prêché 
la  mort  et  le  supplice  du  Fils  de  Dieu,  les 
oracles  menteurs  se  sont  tus,  le  règne  des 
idoles  a  été  peu  à  peu  ébranlé,  enfin  elles  ont 
été  renversées  :  et  Jupiter,  et  Mars,  et  Nep- 
tune, et  l'Egyptien  Sérapis,  et  tout  ce  qu'on 
adorait  dans  la  terre  a  été  enseveli  dans  l'ou- 
bli. Le  monde  a  ouvert  les  yeux  pour  recon- 
naître le  Dieu  créateur,  et  s'est  étonné  de  son 
ignorance.  L'extravagance  du  christianisme  a 
été  plus  forte  que  la  plus  sublime  philosophie. 
La  simplicité  de  douze  pêcheurs  sans  secours, 
sans  éloquence,  sans  art,  a  changé  la  face  de 
l'univers.  Ces  pêcheurs  ont  été  plus  heureux 
que  ce  fameux  Athénien  (1),  à  qui  la  fortune, 
ce  lui  semblait,  apportait  les  villes  prises 
dans  des  rets  {Plutar.,  Vit.  paralL,  p.  454, 
edit.  Francof.,  1599).  Ils  ont  pris  tous  les  peu- 
ples dans  leurs  filets,  pour  en  faire  la  con- 
quête de  Jésus-Christ,  qui  ramène  tout  à  Dieu 
par  sa  croix. 

Car,  vous  remarquerez,  chrétiens,  que,  tan- 
dis qu'il  a  conversé  parmi  nous,  encore  qu'il 
fît  des  miracles  extraordinaires,  encore  qu'il 
eût  à  la  bouche  des  paroles  de  vie  éternelle, 
il  a  eu  peu  de  sectateurs  :  ses  amis  mêmes 
rougissaient  souvent  de  se  voir  rangés  sous 
la  discipline  d'un  maître  si  méprisé.  Mais 
est-il  monté  sur  la  croix,  est-il  mort  à  ce  bois 
infâme:  quelle  affliience  de  peuples (2)  accou- 
rent à  lui  !  0  Dieu  !  quel  est  ce  nouveau  pro- 
dige ?  Maltraité  et  mésestimé  dans  la  vie,  il 
commence  à  régner  après  qu'il  est  mort.  Sa 
doctrine  toute  céleste,  qui  devait  le  faire 
respecter  partout,  le  fait  attacher  à  la  croix  ; 
et  cette  croix  infâme,  qui  devait  le  faire  mé- 
priser partout,  le  rend  vénérable  â  tout  l'uni- 
vers. Sitôt  qu'il  a  pu  étendre  les  bras,  tout 
le  monde  a  recherché  ses  embrassements.  Ce 
mystérieux  grain  de  froment  n'est  pas  plutôt 
tombé  dans  la  terre,  qu'il  s'est  multiplié  par 
sa  propre  corruption.  11  ne  s'est  pas  plutôt 
élevé  de  terre,  que,  selon  qu'il  l'avait  prédit 
en  son  Evangile,  il  a  attiré  à  lui  toutes  choses 
(Joan.,  XII,  23),  et  a  changé  l'instrument  du 
plus  infâme  supplice  en  une  machine  céleste 
pour  enlever  tous  les  cœurs  :  c'est-à-dire,  que 
le  Sauveur  est  tombé  de  la  croix  au  sépulcre, 
et,  par  un  merveilleux  contre-coup,  tous  les 
peuples  sont  tombés  à  ses  pieds. 

Voyez  cette  alUuence  de  gens  qui,  âe  toutes 
les  parties  de  la  terre,  accourent  à  la  croix 
de  Jésus;  qui  non-.seulemeBt  se  glorifient  de 
porter  son  nom,  mais  s'empressent  à  imiter 

(1)  Timothée,  fils  de  Conon. 

(2|  Vieuneiit.  .■ 
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ses  souffrances,  à  être  déshonorés  pçur  sa 
gloire,  à  mourir  pour  l'amour  de  lui.  Si  quel- 
qu'un parmi  les  anciens  méprisait  la  mort, 
on  admirait  cette  fermeté  de  courage  comme 
une  chose  presque  inouïe.  Grâce  à  la  croix 
de  Jésus,  ces  exemples  sont  si  communs  par- 
mi nous,  que  leur  abondance  nous  empêche 
de  les  raconter.  Depuis  qu'on  a  prêché  un 
Dieu  mort,  la  mort  a  eu  pour  nous  des  dé- 
lices :  on  a  vu  la  vieillesse  la  plus  décrépite 
et  l'enfance  la  plus  imbécile,  les  vierges  ten- 
dres et  délicates  y  courir  comme  à  l'honneur 
du  triomphe.  C'est  pourquoi  on  disait  que  les 
chrétiens  étaient  un  certain  genre  d'hommes 
destinés  et  comme  dévoués  à  la  mort.  La 
croix  toute-puissante  avait  familiarisé  avec 
eux  ce  fantôme  hideux  qui  est  l'horreur  de 
toute  la  nature.  Le  monde  s'est  plus  tôt  lassé 
de  tuer  que  les  chrétiens  n'ont  fait  de  souf- 
frir :  toutes  les  inventions  de  la  cruauté  se 
sont  épuisées  pour  ébranler  la  foi  de  nos 
pères  ;  toutes  les  puissances  du  monde  s'y 
sont  employées.  Mais,  ô  aveugle  fureur,  qui 
établit  ce  qu'elle  pense  détruire  1  C'est  par  la 
croix  que  le  Roi  Jésus  a  résolu  de  conquérir 
tout  le  monde  ;  c'est  pourquoi  il  imprime  cette 
croix  victorieuse  sur  le  corps  de  ses  braves 
soldats,  en  les  associant  à  ses  souffrances  : 
c'est  par  là  qu'ils  surmonteront  tous  les 
peuples;  ils  désarmeront  leurs  persécuteurs 
par  leur  patience  :  les  loups  à  la  fin  devien- 
dront agneaux,  en  immolant  les  agneaux  à 
leur  cruauté. 

Il  faut  que  la  croix  de  Jésus  soit  adorée 
par  toute  la  terre  ;  son  empire  n'aura  point 
de  bornes,  parce  que  sa  puissance  n'a  point 
de  limites  :  elle  étendra  sa  domination  jus- 
qu'aux provinces  les  plus  éloignées,  jus- 
qu'aux îles  les  plus  inaccessibles,  jusqu'aux 
nations  les  plus  inconnues.  Quelle  joie,  en 
vérité,  fidèles,  de  voir  et  Barbares  et  Grecs, 
et  les  Scythes  et  les  Arabes,  et  les  Indiens  et 
tous  les  peuples  du  monde,  faire  tous  en- 
semble un  nouveau  royaume,  qui  aura  pour 
sa  loi  l'Evangile,  et  Jésus  pour  son  chef,  et  la 
croix  pour  son  étendard  I  Rome  même,  cette 
ville  superbe,  après  s'être  si  longtemps  enivrée 
du  sang  des  martyrs  de  Jésus,  Rome  la  mat- 
tresse  baissera  la  tête  ;  elle  portera  plus  loin 
ses  conquêtes  par  la  religion  de  Jésus,  qu'elle 
n'a  fait  autrefois  par  ses  armes;  et  nous  lui 
verrons  rendre  plus  d'honneur  au  tombeau 
d'un  pauvre  pécheur  qu'au  temple  de  son 
Romulus. 

Vous  y  viendrez  aussi,  ô  Césars  !  Jésus  cru- 
cifié veut  voir  abattue  à  ses  pieds  la  majesté 
de  l'empire.  Constantin,  ce  triomphant  em- 
pereur, dans  le  temps  marqué  par  la  Provi- 
dence, élèvera  l'étendard  de  la  croix  au-dessus 
des  aigles  romaines.  Par  la  croix  il  surmontera 
les  tyrans  ;  par  la  croix  il  donnera  la  paix  à 
l'empire  ;  par  la  croix  il  alfermira  sa  maison  : 
la  croix  sera  son  unique  trophée,  parce  qu'il 
publiera  hautement  qu'elle  lui  a  donné  toutes 
ses  victoires. 

Certes,  je  ne  m'étonne  plus,  6  Seigneur  Jé- 
sus, si,  peu  de  temps  avant  votre  mort,  vous 
vous  écriiez  avec  tant  de  joie  que  votre  heure 
glorieuse  approchait,  et  que  le  prince  du 


monde  allait  être  bientôt  chassé  [Joan.,  XII, 
31).  Je  ne  m'étonne  plus  si  je  vous  vois  dans 
le  palais  d'IIérode,  et  devant  le  tribunal  de 
Pilate,  avec  une  contenance  si  ferme,  bravant, 
pour  ainsi  dire,  la  pompe  de  la  cour  royale 
et  la  majesté  des  faisceaux  romains,  par  la 
générosité  de  votre  silence.  C'est  que  vous 
sentiez  bien  que  le  jour  de  votre  crucifiement 
était  pour  vous  un  jour  de  triomphe.  En  efi'et, 
vous  avez  triomphé,  ô  Jésus  !  et  vous  menez 
en  triomphe  les  puissances  des  ténèbres  cap- 
tives et  tremblantes  après  votre  croix.  Vous 
avez  surmonté  le  monde,  non  par  le  fer,  mais 
par  le  bois  :  Domuit  orbem,  non  ferro,  sed 
ligna  {S.  Avg.,  Enar.  in  Ps.  LIV,  n.  12,  t.  Vf, 
p.  508).  Car  il  était  bien  digne  de  votre  gran- 
deur de  vaincre  la  force  par  l'impuissance,  et 
les  choses  les  plus  hautes  par  les  plus  abjectes, 
et  ce  qui  est  par  ce  qui  n'est  pas,  comme 
parle  l'Apôtre,  et  une  fausse  et  superbe  sa- 
gesse par  une  sage  et  modeste  folie  (I  Cor.,  1, 
27,  28).  Par  ce  moyen  vous  avez  fait  voir  qu'il 
n'y  avait  rien  de  faible  en  vos  mains,  et  que 
vous  faites  des  foudres  de  tout  ce  qu'il  vous 
plaît  d'employer. 

Mais  ne  vous  dirai-je  pas,  chrétiens,  une 
belle  marque  que  nous  a  donnée  Jésus-Christ, 
pour  nous  convaincre  très-évidemment  que 
c'est  la  croix  qui  a  opéré  ces  merveilles.  C'est 
que,  sous  le  règne  de  Constantin,  dans  le 
temps  que  la  paix  fut  donnée  à  l'Eglise,  que  le 
vrai  Dieu  fut  reconnu  publiquement  par  toute 
la  terre,  que  tous  les  peuples  du  monde  con- 
fessèrent la  divinité  de  Jésus,  la  croix  de  notre 
bon  Maître,  qui  n'avait  point  paru  jusqu'alors, 
fut  reconnue  par  des  miracles  extraordinaires, 
dont  toute  l'antiquité  s'est  glorifiée.  Elle  fut 
exaltée  dans  un  temple  auguste  à  la  gloire 
du  Crucifié  et  à  la  consolation  des  fidèles. 
Est-ce  par  un  événement  fortuit  que  cela  s'est 
rencontré  dans  ce  temps?  Une  chose  si  illustre 
est-elle  arrivée  sans  quelque  ordre  secret  de 
la  Providence  ?  Ah  !  ne  le  croyez  pas,  chré- 
tiens. Et  quoi  donc?  C'est  que  tout  a  fléchi 
sous  le  joug  du  Sauveur  Jésus.  Les  puissances 
infernales  sont  confondues;  tout  le  monde 
vient  adorer  le  vrai  Dieu  dans  l'Eglise,  qui  est 
son  temple,  et  par  Jésus-GhriSt,  qui  est  son 
pontife. 

Paraissez,  paraissez,  il  est  temps,  ô  croix, 
qui  avez  fait  ces  miracles  ;  c'est  vous  qui  avez 
brisé  les  idoles  ;  c'est  vous  qui  avez  subjugué 
les  peuples  ;  c'est  vous  qui  avez  donné  la 
victoire  aux  valeureux  soldats  de  Jésus,  qui 
ont  tout  surmonté  par  la  patience.  Vous  serez 
gravée  sur  le  front  des  rois  ;  vous  serez  le 
principal  ornement  de  la  couronne  des  em- 
pereurs ;  vous  serez  l'espérance  et  la  gloire 
des  chrétiens  qui  diront,  avec  l'apôtre  saint 
Paul,  qu'(7i'  ne  veulent  jamais  se  glorifier,  si 
ce  n'est  en  ta  gloire  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  {Gai.,  VI,  14)  ;  à  cause  que  la  croix,  par 
la  bienheureuse  victoire  qu'elle  a  remportée 
en  faisant  éclater  la  toute-puissance  divine,  a 
aussi  répandu  sur  nous  les  trésors  de  sa  misé- 
ricorde :  c'est  ce  qui  me  reste  â  vous  dire  en 
peu  de  paroles. 

SECOND   POINT. 

Ce  nous  est,  à  la  vérité,  une  grande  gloire 
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de  servir  un  Dieu  si  puissant  qu'est  celui  que 
nous  adorons  ;  mais  c'est  particulièrement  sa 
miséricorde  qui  nous  oblifrc  à  nous  glorifier  en 
lui  seul.  Qui  ne  se  tiendrait  infiniment  honoré 
de  voir  un  Dieu  si  grand  qui  met  sa  gloire 
à  nous  enrichir  ?  Et  n'est-ce  pas  nous  presser 
vivement  de;  mettre  toute  la  nôtre  à  le  louer? 
c'est  ce  que  fait  la  miséricorde.  Ce  Dieu  qui, 
par  sa  toute-puissance,  est  si  fort  au-dessus 
de  nous,  lui-même  par  sa  bonté  daigne  se  ra- 
baisser jusqu'à  nous,  et  nous  communique 
tout  ce  qu'il  est  par  une  miséricordieuse  con- 
descendance. Avouons  que  cela  touche  les 
cœurs,  et  que  s'il  est  glorieux  à  la  toute-puis- 
sance de  faire  craindre  la  miséricorde,  il  ne 
l'est  pas  moins  à  la  miséricorde  de  ce  qu'elle 
fait  aimer  la  puissance. 

Car,  certes,  il  y  a  de  la  gloire  à  se  faire 
aimer  :  c'est  pourquoi  le  grave  Tertullien  nous 
enseigne  que,  dans  l'origine  des  choses,  Dieu 
n'avait  que  de  la  bonté,  et  que  sa  première 
inclination,  c'est  de  nous  bien  faire  :  Deus 
a  prirnoïdio  tantum.  bonus  [Lib.  Il,  cont. 
Marc,  n.  11,  pag.  462).  Et  la  raison  qu'il  en 
rend  est  bien  évidente  et  bien  digne  d'un  si 
grand  homme  ;  car  pour  bien  connaître  quelle 
est  la  première  des  inclinations,  il  faut  choi- 
sir celle  qui  se  trouvera  la  plus  naturelle, 
d'autant  que  la  nature  est  le  principe  de  tout 
le  reste.  Or,  notre  Dieu,  chrétiens,  a-t-il 
rien  de  plus  naturel  que  cette  inclination  de 
nous  enrichir  par  la  profusion  de  ses  grâces? 
Comme  une  source  envoie  ses  eaux  naturel- 
lement, comme  le  soleil  naturellement  ré- 
pand ses  rayons  ;  amsi  Dieu  naturellement 
lait  du  bien.  Etant  bon,  abondant,  plein  de 
trésors  inlinis  par  sa  dignité  naturelle,  il  doit 
être  aussi,  [lar  nature,  bienfaijant,  libéral, 
magnitique. 

Quand  il  te  punit,  ô  impie,  la  raison  n'en 
est  pas  en  lui-même  ;  il  ne  veut  pas  que  per- 
sonne périsse.  C'est  ta  malice,  c'est  ton  ingra- 
titude qui  atiire  son  indignation  sur  ta  lête. 
Au  conlraire,  si  nous  voulons  l'exciter  a  nous 
faire  du  bien,  il  n'est  pas  nécessaire  de  cher- 
cher bien  loin  des  motifs  :  sa  nature,  d'elle- 
même  SI  bienfaisante,  lui  est  un  motif  tres- 
pressant,  et  une  raison  qui  ne  le  quitte  jamais. 
Quand  il  nous  fait  du  mal,  il  le  fait  a  cause  de 
nous  ;  quand  il  nous  tait  du  bien,  il  le  fait  à 
cause  de  lui-même.  Ce  qu'il  est  bon,  c'est  du 
sien,  c'est  de  son  propre  fonds,  dit  'fertullien, 
ce  gu  H  est  juste,  c'est  du  nôtre:  c'est  nous 
qui  fournissons  par  nos  crimes  la  matière  à 
sa  juste  vengeance  :  Desuo  optbnus,  de  nos- 
trojusius  [Uv  Hesurrec.  carn.,  n.  14,  p.  388). 
11  est  donc  vrai  ce  que  nous  disions,  que  Dieu 
n'a  pu  commencer  ses  ouvrages  que  par  un 
épancheuient  général  de  sa  boute  sur  les  créa- 
tures, et  que  c'est  la  par  cunsequeut  sa  plus 
grande  gloire. 

Maïuieiiant  je  vous  demande  :  le  Sauveur 
Jésus,  notre  amour  et  notre  espérance,  notre 
pontilè,  notre  avocat,  notre  intercesseur, 
pourquoi  est- il  monte  sur  la  croix  V  pourquoi 
esl-il  mort  sur  ce  bois  mfàme  J?  qu'est-ce  que 
nous  eu  apprend  le  grand  apôtre  saint  l'aulj? 
iN  est-ce  pas  pour  renouveler  toutes  choses  eu 
bu  persouue  {Ephes.,  1,    10  ;     Col.,  111,   10), 


pour  ramener  tout  à  la  première  origine, 
pour  reprendre  les  premières  traces  de  Dieu 
son  Père,  et  reformer  les  hommes  selon  le 
premier  dessein  de  ce  grand  ouvrier?  C'est  la 
doctrine  du  christianisme  :  donc  ce  qui  a  porté 
le  Sauveur  à  vouloir  mourir  en  la  croix,  c'est 
qu'il  était  touché  de  ces  premiers  sentiments 
de  son  Père  ;  c'est-à-dire,  ainsi  que  je  l'ai 
exposé  tout  à  l'heure,  de  clémence,  de  oonté, 
de  charité  infinie. 

En  effet,  n'est-ce  pas  à  la  croix  qu'il  a  pré- 
senté devant  le  trône  de  Dieu,  non  point  des 
génisses  et  des  taureaux,  mais  sa  sainte  chair 
formée  par  le  Saint-Esprit,  oblalion  sainte 
et  vivante  pour  l'expiation  de  nos  crimes? 
N'est-ce  pas  à  la  croix  qu'il  a  réconcilié 
toutes  choses  [Coloss.,  1,  20),  faisant,  par  la 
vertu  de  son  sang,  la  vraie  purification  de 
nos  âmes?  Les  hommes  étaient  révoltés  contre 
Dieu,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  la  pre- 
mière partie  ;  et  d'autre  part  la  justice  divine 
était  prête  à  les  précipiter  dans  l'abîme  en  la 
compagnie  des  démons,  dont  ils  avaient  suivi 
les  conseils  et  imité  la  présomption  ;  lorsque 
tout  à  coup  notre  charitable  Pontife  paraît 
entre  Dieu  et  les  hommes.  11  se  présente  pour 
porter  les  coups  qui  allaient  tomber  sur  nos 
têtes.  Posé  sur  l'autel  de  la  croix,  il  répand 
son  sang  sur  les  hommes,  il  élève  à  Dieu  ses 
mains  innocentes  ;  et  ainsi  paciliant  le  ciel  et 
la  terre  {Ibid.),  il  arrête  le  cours  de  la  justice 
divine,  et  change  nue  fureur  implacable  en 
une  éternelle  miséricorde. 

En  suivant  l'audace  des  anges  rebelles, 
nous  leur  avions  vendu  nos  corps  et  nos 
âmes,  par  un  détestable  marché;  et  Dieu  sur 
ce  contrat  avait  ordonné  que  nous  serions 
livres  en  leurs  mains  :  Dieu  l'avait  prononcé 
de  la  sorte  par  une  sentence  dernière  et  irré- 
vocable. Mais  qu'a  fait  le  Sauveur  Jésus  1  II  a 
pris,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  l'original  de  ce 
décret  donne  contre  nous,  et  il  l'a  attaché  à 
la  croix  [Ibid.,  U,  14).  Pour  quelle  raison? 
C'est  alin,  ô  Père  éternel,  que  vous  ne  puis- 
siez voir  la  sentence  qui  nous  condamne 
que  vous  ne  voyiez  le  sacrifice  qui  nous 
absout  ;  afin  que  si  vous  rappeliez  en  votre 
mémoire  le  crime  qui  vous  irrite,  en  même 
temps  vous  vous  souveniez  du  sang  qui  vous 
apaise  et  vous  adoucit.  Ainsi  a  été  accompli 
cet  oracle  du  prophète  Isaïe  :  Votre  traité 
avec  la  mort  sera  annulé,  et  voire  pacte  avec 
l enfer  ne  tiendra  pas  {Is.,  XXVIU,  18)  :  Dele- 
bitur  fœdus  veslrum  cum  morte,  et  pactum 
vestruui  cum  inferno  non  slabit.  Jésus  a 
rompu  ce  daumable  contrat  par  une  meilleure 
alliance  ;  ues  là  nos  espérances  se  sont  rele- 
vées :  le  ciel,  qui  était  de  fer  pour  nous,  a 
commence  de  repaudre  ses  grâces  sur  les  mi- 
sérables mortels  ;  Jésus  nous  l'a  ouvert  par  sa 
croix. 

C  est  pourquoi  je  la  compare  à  cette  mysté- 
rieuse échelle  qui  parut  au  patriarche  Jacob, 
où  il  voyait  les  anges  monter  cl  descendre 
{Gènes.,  XXVIU,  Iz).  Que  veut  dire  ceci, 
cUretieus'/  iN 'est-ce  pas  pour  nous  faire  eu- 
tendre  que  la  croix  de  notre  Sauveur  renoue 
le  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  que  par 
cette  croix  les  saints  anges  viennent  à  nous 
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comme  à  leurs  frères  et  leurs  alliés,  et  en 
même  temps  nous  apprennent  que,  par  la 
môme  croix,  nous  pouvons  remonter  au  ciel 
avec  eux,  pour  y  remplir  les  places  que  leurs 
inférais  compagnons  ont  laissées  vacantes? 

Où  mettrons-nous  donc  notre  gloire,  mes 
frères,  si  ce  n'est  en  la  croix  de  Jésus  ?  Car, 
comme  Oit  l'apôtre  saint  Paul,  .si, lorsque  nous 
étions  enj^emis,  Dieu  nous  a  réconciliés  par 
la  mort  de  son  Fils  unique,  maintenant  que 
nous  avons  la  paix  avec  lui  par  le  sang  du 
Médiateur,  comment  ne  nous  comblera-t-il 
pas  de  ses  dons  ?  Et  si,  étant  pécheurs, 
Jésus-Christ  nous  a  tant  aimés  qu'il  est  mort 
pour  l'amour  de  nous,  maintenant  que  nous 
sommes  justifiés  par  son  sang  {Ro7n.,  V,  8, 
9,  10),  qui  pourrait  dire  la  tendresse  de  son 
amour  ?  Or,  si  Dieu  a  usé  envers  nous  d'une 
telle  miséricorde  pendant  que  nous  étions  des 
rebelles,  que  ne  fera-t-il  pas  maintenant  que, 
par  la  croix  du  Sauveur,  nous  sommes  de- 
venus ses  enfants  ?  Et  celuiqui  nous  a  donné 
son  Fils  unique,  que  nous  pourra-t-il  re- 
fuser {Ibid.\m,'i2)t 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  c'est 
là  toute  ma  gloire,  c'est  là  mon  unique  con- 
solation ;  autrement,  dans  quel  di'sespoir  ne 
me  jetterait  pas  le  nombre  inOni  de  mes  cri- 
mes ?  Quand  je  considère  le  sentier  étroit  sur 
lequel  Dieu  m'a  commandé  de  marcher,  et 
l'incroyable  difficulté  qu'il  y  a  de  retenir 
dans  un  chemin  si  glissant  une  volonté  si 
volage  et  si  précipitée  que  la  mienne  ;  quand 
je  jette  les  yeux  sur  la  profondeur  immense 
du  cœur  humain,  capable  de  cacher  dans  ses 
replis  tortu,eux  tant  d'inclinations  corrom- 
pues, dont  nous  n'aurons  nous-mêmes  nulle 
counaissance  ;  je  frémis  d'horreur,  fidèles,  et 
j'ai  juste  sujet  de  craindre  qu'il  ne  se  trouve 
beaucoup  de  péchés  dans  les  choses  qui  me 
paraissent  les  plus  innocentes  .  Et  quand 
même  je  serais  très-juste  devant  les  hommes, 
ô  Dieu  éternel,  quelle  justice  humaine  ne  dis- 
paraîtra pas  devant  voire  face  !  Et  qui  serait 
celui  qui  pourrait  justifier  sa  vie,  si  vous 
entriez  avec  lui  dans  un  examen  rigoureux 
(Ps.  CXLII,  2)  ?  Si  le  grand  apôtre  saint  Paul, 
après  avoir  dit  avec  une  si  grande  assurance 
qa  il  ne  se  sent  point  coupable  en  lui-même, 
ne  laisse  pas  de  craindre  de  n'être  pas  jus- 
tifié devant  vous  (I  Cor.,  IV,  4)  ;  que  dirai-je, 
moi  misérable,  et  quels  devront  donc  être  les 
troubles  de  ma  conscience  ?  Mais ,  ô  mon 
Pontife  miséricordieux,  mon  Pontife  fidèle  et 
compatissant  à  mes  maux,  c'est  vous  qui  ré- 
pandez une  certaine  sérénité  dans  mon  âme. 
Non,  tant  que  je  pourrai  embrasser  votre 
croix,  jamais  je  ne  perdrai  l'espérance  ;  tant 
que  je  vous  verrai  à  la  droite  de  votre  Père 
avec  une  nature  semblable  à  la  mienne,  por- 
tant encore  sur  votre  chair  les  cicatrices  de 
ces  aimables  blessures  que  vous  avez  reçues 
pour  l'amour  de  moi,  je  ne  croirai  jamais'que 
le  genre  humain  vous  déplaise,  et  la  terreur 
de  la  majesté  ne  m'empêchera  point  d'appro- 
cher de  (1)  l'asile  de  la  miséricorde.  Cela  me 
rend  certain  que  vous  aurez  pitié  de  mes 
maux  ;  c'est  pourquoi  votre  cruix  est  toute 
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ma  gloire,  parce  qu'elle  est  toute  mon  espé- 
rance. 

Mais  est-il  bien  vrai,  chrétiens,  que  nous 
nous  glorifions  en  la  croix  du  Sauveur  Jésus? 
Nos  actions  ne  démentenl-elles  pas  nos  pa- 
roles ?  Ne  faudrait-il  pas  dire  plutôt  que  la 
croix  nous  est  un  scandale,  aussi  bion  qu'elle 
l'a  été  aux  gentils  ?  La  croix  m' t'est-elle  pas 
un  scandale  (1  Cor.,  1,  23),  à  toi  qui  dédaignes 
la  pauvreté,  qui  ne  peux  souffrir  les  injures, 
qui  cours  après  les  plaisirs  mortels,  qui  fuis 
tout  ce  que  tu  vois  à  la  croix  ;  oubliant  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  trouvé  sa  vie 
dans  la  mort,  et  ses  richesses  dans  la  pau- 
vreté, et  ses  délices  dans  les  tourments,  et 
sa  gloire  dans  l'ignominie  ?  L'apôtre  saint 
Paul  disait  à  ceux  qui  voulaient  établir  la 
justice  par  les  œuvres  et  les  cérémonies  de 
la  loi,  que  si  la  justice  était  par  la  loi,  Jé- 
sus-Christ était  mort  en  vain,  et  que  ce 
grand  scandale  de  la  croix  était  inutile 
{Gai.,  Il,  21  ;  V,  11).  Et  ne  pourrais-je  pas 
dire  aujourd'hui,  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
son, qu'en  vain  Jésus-Christ  est  mort  à  la 
croix,  puisque  n'étant  mort  qu'aûn  de  nous 
rendre  un  peuple  agréable  à  Dieu,  nous  vivons 
avec  une  telle  licence  que  nous  contraignons 
presque  les  infidèles  à  blasphémer  le  saint 
nom  qui  a  été  invoqué  sur  nous?  En  vain 
Jésus-Christ  est  mort  à  la  croix  pour  renver- 
ser la  sagesse  mondaine,  si  après  sa  mort  on 
mène  toujours  une  même  vie,  si  l'on  applau- 
dit aux  mêmes  maximes,  si  l'on  met  le  sou- 
verain bonheur  dans  les  mêmes  choses.  En 
vain  la  croix  a-t-elle  abattu  les  idoles  par 
toute  la  terre,  si  nous  nous  faisons  tous  les 
jours  de  nouvelles  idoles  par  nos  passions 
déréglées  ;  sacrifiant,  non  point  à  Bacchus, 
mais  à  l'ivrognerie  ;  non  point  à  Vénus,  mais 
à  l'impudicité  ;  non  point  à  Plulus,  mais  à 
l'avarice  ;  non  point  à  Mars,  mais  à  la  ven- 
geance ;  et  leur  immolant,  non  des  animaux 
égorgés,  mais  nos  esprits  remplis  de  l'esprit 
de  Dieu,  et  nos  corps  qui  .sont  les  temples  du 
Dieu  vivant,  et  nos  membres  qui  sont  deve- 
nus les  membres  de  Jésus- Christ  (1  Cor.,  IV, 
19,  l^;Ephes.,  V,  30). 

C'est  donc  une  chose  trop  assurée,  que  la 
croix  de  Jésus  n'est  pas  notre  gloire  :  car  si 
elle  était  notre  gloire,  nous  glorifierions- 
nous,  comme  nous  faisons,  dans  les  vanités? 
Pourquoi  pensez-vous  que  l'apôtre  saint 
Paul  ne  dise  pas  en  ce  lieu  qu'il  se  glorifie 
en  la  sagesse  de  Jésus-Christ,  en  la  puissan- 
ce de  Jésus-Christ,  dans  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  en  la  résurrection  de  Jésuf-Christ, 
mais  seulement  en  la  mort  et  en  la  croix  de 
Jésus-Christ  ?  A-t-il  parlé  ainsi  sans  raison  ? 
Ou  plutôt  ne  vous  souvenez-vous  pas  que 
je  vous  ai  dit,  à  l'entrée  de  ce  discours,  que 
la  croix  était  un  assemblage  de  tous  les  tour- 
ments, de  tous  les  opprobres  et  de  tout  ce 
qui  paraît  non-seulement  méprisable,  mais 
horrible,  mais  effroyable  à  notre  raison?  C'est 
pour  cela  que  saint  Paul  nous  dit  qu'il  se 
glorifie  seulement  en  la  croix  du  Sauveur 
Jésus  [Galat.,  VI,  14);  afin  de  nous  appren- 
dre l'humilité,  afin  de  nous  l'aire  entendre 
que  nous  autres  chrétiens,  nous  n'avons  de 


307 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSU  ET. 


308 


gloire  que  dans  les  choses  que  le  monde 
môprisf. 

Et,  dites-moi,  mes  frères,  le  signe  du  chré- 
tien, n'est-ce  pas  la  croix?  N'est-ce  pas  par  la 
croix,  dit  saint  Augustin,  que  l'on  bénit,  et 
l'eau  qui  nous  régénère,  et  le  sacrifice  qui 
nous  nourrit,  et  l'onction  sainte  qui  nous 
fortifie  (M  Joan.,  tract.  CXVlll,  n.  5,  1. 111, 
vart.  Il,  pag.  801)?  Avez-vous  oublié  que 
l'on  a  imprimé  la  croix  sur  vos  fronts,  quand 
on  vous  a  confirmés  parle  Saint-Esprit?  Pour- 
quoi l'imprimer  sur  le  front  ?  N'est-ce  pas 
que  le  front  est  le  siège  de  la  pudeur  ?  Jésus- 
Christ  par  la  croix  a  voulu  nous  durcir  le 
front  contre  cette  fausse  honte,  qui  nous  fait 
rougir  des  choses  que  les  hommes  estiment 
basses,  et  qui  sont  grandes  devant  la  face  de 
Dieu.  (Combien  de  fois  avons-nous  rougi  de 
bien  faire  ?  Combien  de  fois  les  emplois  les 
plus  saints  nous  ont-ils  semblé  bas  et  ra- 
valés? La  croix  imprimée  sur  nos  fronts 
nous  arme  d'une  généreuse  impudence  contre 
cette  lâche  pudeur  ;  elle  nous  apprend  que 
les  honneurs  de  la  terre  ne  sont  pas  pour 
nous. 

Quand  les  magistrats  veulent  rendre  les 
personnes  infâmes  et  indignes  des  honneurs 
humains,  souvent  ils  leur  font  imprimer  sur 
le  corps  une  marque  honteuse,  qui  décou- 
vre à  tout  le  monde  leur  infamie.  Vous  dirai- 
je  ici  ma  pensée  ?  Dieu  a  imprimé  sur  nos 
fronts,  dans  la  partie  du  corps  la  plus  émi- 
nente,  une  marque  devant  lui  glorieuse,  de- 
vant les  hommes  pleine  d'ignominie  ;  afin  de 
nous  rendre  incapables  de  recevoir  aucun 
honneur  sur  la  terre.  Ce  n'est  pas  que,  pour 
être  bons  chrétiens,  nous  soyons  indignes 
des  honneurs  du  monde  ;  mais  c'est  que  les 
honneurs  du  monde  ne  sont  pas  dignes  de 
nous.  Nous  sommes  infâmes,  selon  le  monde, 
parce  que,  selon  le  monde,  la  croix,  qui  est 
notre  gloire,  est  un  abrégé  de  toutes  sortes 
d'infamies. 

Cependant,  comme  si  le  christianisme  et  la 
croix  de  Jésus  étaient  une  fable,  nous  n'avons 
d'ambition  que  pour  la  gloire  du  siècle  :  l'hu- 
milité chrétienne  nous  paraît  une  niaiserie. 
Nos  premiers  pères  croyaient  qu'à  peine  les 
empereurs  méritaient- ils  d'être  chrétiens:  les 
choses  à  présent  sont  changées.  A  peine 
croyons-nous  que  la  piété  chrétienne  soit 
digne  de  paraître  dans  les  personnes  consi- 
dérables :  la  bassesse  de  la  croix  nous  est  en 
horreur  ;  nous  voulons  qu'on  nous  applau- 
disse et  qu'on  nous  respecte. 

Mais  ma  charge,  me  direz-vous,  veut  que 
je  me  fasse  honneur  •  si  on  ne  respecte  les 
magistrats,  toutes  choses  iront  en  désordre. 
Apprenez,  apprenez  quel  usage  le  chrétien 
doit  faire  des  honneurs  du  monde  :  qu'il  les 
reçoive  premièrement  avec  modestie,  con- 
naissant combien  ils  sont  vains  ;  qu'il  les 
reçoive  pour  la  police,  mais  qu'il  ne  les 
recherche  pas  pour  la  pompe  ;  qu'il  imite 
l'empereur  lléraclius,  qui  déposa  la  pourpre, 
et  .«e  revêtit  d'un  habit  de  pauvre,  pour 
port(ir  la  croix  de  Jésus.  Ainsi,  que  le  fidèle 
se  dépouille  de  tous  les  honneurs  devant  la 
croix  de  notre  bon  Maître  ;  qu'il  y  paraisse 


comme  pauvre,  comme  nu  et  comme  men- 
diant ;  qu'il  songe  que,  par  la  naissance,  tous 
les  hommes  sont  ses  égaux  ;  et  que  les  pau- 
vres, dans  le  christianisme,  sont  en  quelque 
façon  ses  supérieurs.  Qu'il  considère  que 
l'honneur  qu'on  lui  rend  n'est  pas  pour  sa 
propre  grandeur,  mais  pour  l'ordre  du  monde, 
qui  ne  peut  subsister  sans  cela  ;  que  cet  ordre 
passera  bientôt,  et  qu'il  s'élèvera  un  nouvel 
ordre  de  choses,  où  ceux-là  seront  les  plus 
grands  qui  auront  été  les  plus  gens  de  bien, 
et  qui  auront  mis  leur  gloire  en  la  croix  du 
Sauveur  Jésus. 

Adorons  la  croix  dans  cette  pensée  ;  assis- 
tons dans  cette  pensée  au  saint  sacrifice  qui  se 
fait  en  mémoire  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu. 
Fasse  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  que  nous 
comprenions  combien  sa  croix  est  auguste, 
combien  glorieuse  ;  puisqu'elle  seule  est  ca- 
pable de  faire  éclater  sur  les  hommes  la  toute- 
puissance  de  Dieu,  et  de  répandre  sur  eux  les 
trésors  immenses  de  sa  miséricorde  infinie, 
en  leur  ouvrant  l'entrée  à  la  félicité  éternelle. 
Amen. 

SECOND  SERMON 
POUR  l'exaltation  de  la  sainte  croix. 

(Prêché  aux   nouveaux   catholiques.) 
SUR  LES  SOUFFRANCES. 

La  miséricorde  et  la  justice  conciliées  en  la 
personne  de  Jésus-Christ,  fondement  de 
son  exaltation  à  la  croix.  Deux  manières 
différentes  dont  nous  pouvons  participer  à 
la  croix.  Le  trouble  qu'on  nous  apporte 
dans  les  choses  que  nous  aimons^  cause 
générale  de  toutes  7ios  peine^.  Trois  dif- 
férentes façons  dont  notre  âme  peut  y  être 
troublée.  Trois  sources  de  grâces  que  nous 
trouvons  dans  ces  trois  sources  d'afflictions. 
La  croix,  un  instrument  de  vengeance  à 
l'égard  des  impénitents  .Terrible  état  d'une 
âme  qui  souffre  sans  se  convertir.  Eloge 
de  la  foi  des  nouveaux  catholiques  :  mo- 
tifs pressants  pour  les  fidèles  de  les  soulager 
dans  leurs  besoins. 

Exallari  oportet  Filium  hominis. 
U  faut  que  le  Fili  de  l'homme  soit  exalté  (  Joan.,111,14). 
Chrislo  confixus  sum  cruci. 
Je  suis  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Christ  {Galat., 
II,  19). 

Toute  l'Ecriture  nous  prêche  que  la  gloire 
du  Fils  de  Dieu  est  dans  les  souffrances,  et 
que  c'est  à  la  croix  qu'il  est  exalté  :  il  n'est 
rien  de  plus  véritable.  Jésus  est  ex'à'lté  à  la 
croix  par  les  peines  qu'il  a  endurées  ;  Jésus 
est  exalté  à  la  croix  par  les  peines  que  nous 
endurons.  C'est,  mes  frères,  sur  ce  dernier 
point  que  je  m'arrêterai  aujourd'hui,  comme 
sur  celui  qui  me  semble  le  plus  fructueux  ; 
el  je  me  propose  de  vous  faire  wir  combien 
le  Fils  de  Dieu  est  glorifié  dans  les  soufl'ran- 
ces  qu'il  nous  envoie.  Mais ,  chrétiens,  ne 
nous  trompons  pas  dans  la  gloire  qu'il  tire 
de  nos  aflliclions  :  il  y  est  glorifié  en  deux 
manières,  dont  l'une  certainement  n'est  pas 
moins  terrible  que  l'autre  est  salutaire  et 
glorieuse. 

Voici  une  doctrine  importante  ;  voici  un 
grand  mystère  que  je  vous  propose  ;  et  afin 
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(le  le  bien  entendre,  venez  le  méditer  au 
Calvaire,  au  pied  de  lacroix  de  noire  Sauveur: 
vous  y  verrez  deux  actions  opposf^es  que  le 
Père  y  exerce  dans  le  même  temps.  Il  y  exerce 
sa  miséricorde  et  sa  justice  ;  il  punit  et  remet 
les  crimes  ;  il  se  venge  et  se  réconcilie  tout 
ensemble  ;  il  frappe  son  Fils  innocent  pour 
l'amour  des  hommes  criminels,  et  en  même 
temps  il  pardonne  aux  hommes  criminels 
pour  l'amour  de  son  Fils  innocent.  0  justice  I 
ô  miséricorde  !  qui  vous  a  ainsi  assemblées  ? 
C'est  le  mystère  de  Jésus-Christ  ;  c'est  le  fon- 
dement de  sa  gloire  et  de  son  exaltation  à  la 
croix,  d'avoir  concilié  en  sa  personne  ces 
deux  divins  attributs,  je  veux  dire,  la  miséri- 
corde et  la  justice. 

Mais  cette  union  admirable  nous  doit  faire 
considérer  que,  comme  en  la  croix  de  notre 
Sauveur  la  vengeance  et  le  pardon  se  trou- 
vent ensemble,  aussi  pouvons-nous  participer 
à  la  croix  en  ces  deux  manières  différentes, 
ou  selon  la  rigueur  qui  s'y  exerce,  ou  selon 
la  grâce  qui  s'y  accorde.   Et  c'est  ce  qu'il  a 
plu  à  Notre-Seigneur  de  nous  faire  (1)  voir 
au  Calvaire.  Nous  y   voyons,  dit   saint  Au- 
gustin, trois  hommes  en  croix  :  un  qui  donne 
le  salut,  un  qui  (2)  le  reçoit,  un  qui  le  mé- 
prise :  Très  eranl  in  cruce,    unus  salvator, 
alius  salvandus,  alius  damnandus  {Enar.  II 
in    Psal.    XXXIV,    n.   1,   t.   IV,  pag.  238). 
Au  milieu,  l'auteur  de  la  grâce  ;   d'un  côlé, 
un  qui  en  profite  ;  de  l'autre  côté,  un  qui  la 
rejette.    Discernement   terrible  et  diversité 
surprenante  !  Tous  deux  sont  à  la  croix  avec 
Jésus-Christ,  tous  deux  compagnons  de  son 
supplice  ;  mais,  hélas  !  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
soit  compagnon  de  sa  gloire.  Ce  que  le  Sau- 
veur avait  réuni,  je  veux  dire  la  miséricorde 
et  la  vengeance,  ces  deux  hommes  l'ont  di- 
visé.  Jésus-Christ    est   au  milieu  d'eux,  et 
chacun  a  pris  son  partage  de  la  croix  de 
Notre-Seigneur.  L'un  y  a  trouvé  la  miséri- 
corde, l'autre  les  rigueurs  de  la  justice  :  l'un 
y  a  opéré  sou  salut,   l'autre  y  a  commencé 
sa  damnation  ;  la  croix  a  élevé  jusqu'au  pa- 
radis la  patience  de  l'un,  la  croix  a  précipité 
au  fond  de  l'enfer  l'impénitence  de  l'autre. 
Ils  ont  donc  participé  à  la  croix   (3)  en  deux 
manières  bien  différentes  ;  mais  cette  diver- 
sité n'empêchera  pas  que  Jésus  ne  soit  exalté 
en  l'un  et  en  l'autre,  ou  par  sa   miséricorde, 
ou  par  sa  justice  :  jffxa/tori  oportet   FUium 
hominls. 

Apprenez  de  là,  chrétiens,  de  quelle  sorte 
et  en  quel  esprit  vous  devez  recevoir  la  croix. 
Ce  n'est  pas  assez  de  souffrir  ;  car  qui  ne 
souffre  pas  dans  la  vie  ?  Ce  n'est  pas  assez 
d'être  sur  la  croix  ;  car  plusieurs  y  sont 
comme  ce  voleur  impénitent,  qui  sont  bien 
éloignés  du  Crucilié.  La  croix  dans  les  uns  est 
une  grâce  ;  la  croix  dans  les  autres  est  une 
vengeance  ;  et  toute  celte  diversité  dépend 
de  l'usage  que  nous  en  faisons.  Avisez  donc 
sérieusement,  ô  vous,  âmes  que  Jésus  afflige, 
0  vous  que  ce  divin  Sauveur  a  mis  sur  la 
croix,  avisez  sérieusement  dans   lequel   de 

(U  Paraître. 

(2)  Qui  doit  lo  recevoir. 

(3)  D'une. 


c«s  deux  états  vous  voulez  (1)  y  être  attachés; 
et  (2)  afin  que  vous  fassiez  un  bon  choix, 
voyez  ici  en  peu  de  paroles  la  peinture  de 
l'un  et  de  l'autre,  qui  fera  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

Pour  parler  solidement  des  afflictions,  (3) 
connaissons  premièrement  quelle  est  leur  na- 
ture ;  et  (4)  disons,  s'il  vous  plaît.  Messieurs, 
avant  toutes  choses,  que  la  cause  générale  de 
toutes  nos  peines,  c'est  le  trouble  qu'on  nous 
apporte  dans  les  choses  que  nous  aimons.  Or, 
il  me  semble  que  nous  voyons  par  expérience 
que  (5)  notre  âme  y  peut  être  troublée  en 
trois  différentes  façons  .•  ou  lorsqu'on  lui  re- 
fuse ce  qu'elle  désire,  ou  lorsqu'on  lui  ôte  ce 
qu'elle  possède,  ou  lorsque,  lui  en  laissant  la 
possession,  on  l'empêche  de  le  goûter. 

Premièrement,  on  nous  inquiète  quand  on 
nous  refuse  ce  que  nous  aimons  ;  car  il  n'est 
rien  de  plus  misérable  que  cette  soif,  qui 
jamais  n'est  rassasiée  ;  que  ces  désirs  tou- 
jours suspendus,  qui  (6)  s'avancent  éternel- 
lement sans  rien  prendre  ;  que  cette  fâcheuse 
agitation  d'une  âme  toujours  frustrée  de  ce 
qu'elle  espère  :  on  ne  peut  assez  exprimer 
combien  elle  est  travaillée  par  ce  mouve- 
ment. Toutefois  on  l'afflige  beaucoup  da- 
vantage, quand  on  la  trouble  dans  la  pos- 
session du  bien  qu'elle  tient  déjà  entre  ses 
mains  ;  parce  que,  dit  saint  Augustin,  quand 
elle  possède  ce  qu'elle  a  aimé,  comme  les  hon- 
neurs, les  richesses  ou  quelque  autre  chose 
semblable,  elle  se  l'attache  à  elle-même  par 
lo  (7)  contentement  qu'elle  a  de  l'avoir  {de 
lib.  Arbit.,  lib.  I,  cap.  15,  tom.  i,  p.  583), 
l'aise  qu'elle  sent  d'en  jouir  ;  elle  se  l'incor- 
pore en  quelque  façon,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte;  cela  devient  comme  une  partie  de  nous- 
mêmes,  ou,  pour  dire  le  mot  de  saint  Augustin, 
com.me  un  membre  denolrecœur.  Velutmenv 
bra  aniini  (ibid.)  :  de  sorte  que  si  l'on  vient 
à  nous  l'arracher,  aussitôt  le  cœur  en  gémit, 
il  est  comme  déchiré  et  ensanglanté  par  la 
violence  qu'il  soulfre. 

La  troisième  espèce  d'affliction,  qui  est  si 
ordinaire  dans  la  vie  humaine,  ne  nous  ôte  . 
pas  entièrement  le  bien  qui  nous  plaît,  mais 
elle  nous  traverse  de  tant  de  côtés,  elle  nous 
presse  tellement  d'ailleurs,  qu'elle  ne  nous 
permet  pas  d'en  jouir.  Par  exemple,  vous 
avez  acquis  de  grands  biens  :  il  semble  que 
vous  devez  être  heureux  ;  mais  vos  conti- 
nuelles infirmités  vous  empêchent  de  goûter 
le  fruit  de  votre  bonne  fortune  ;  est-il  rien 
déplus  importun?  C'est  être  au  milieu  d'un 
jardin  sans  avoir  la  liberté  d'en  goûter  les 
fruits,  non  pas  même  d'en  cueillir  les  Heurs  : 
c'est  avoir,  pour  amsi  dire,  la  coupe  à  la 
main,  et  n'en  pouvoir  pas  rafraîchir  sa  bou- 
che, bien  que  vous  soyez  pressé  d'une  soif 
ardente  ;  et  cela  vous  caus^^  un  chagrin  ex- 
trême.  Voilà,  Messieurs,    comme   les  trois 

{\}  Lui  appartenir. 

[1]  Pour  taire  ce  choix  avec  counaissauce. 

(3)  Il  faut  connaître. 

(4;  Keuiarquez 

(5)  Nous  poavoas  y  être  troublés. 

(6)  Courent. 
CI)  La  joie. 
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pources  qui  prorliiisont  toutes  nos  plaintes  ; 
voilà  ce  qui  fait  murmurer  les  enfants  des 
hommes. 

Mais  le  Adèle  serviteur  de  Bien  ne  perd 
pas  sa  tranquillité  parmi  ces  disgrâces,  de 
laquelle  de  ces  trois  sources  que  puissent 
naître  ses  afflictions  ;  et  quand  même  elles  se 
joindraient  toulos  trois  ensemble  pour  rem- 
plir son  Ame  d'amertume,  il  bénit  toujours 
la  bonté  divine,  et  il  connaît,  que  Dieu  ne  le 
frappe  que  pour  exalter  en  lui  sa  miséri- 
corde :  Oportrf  cxaltari  Filinm  hnimnis 
(Joan.,  111,  14)  :  11  faut  que  le  Fils  del'homme 
soit  exalté.  En  eiïet,  il  est  véritable  ;  et  afin 
de  nous  en  convaincre,  parcourons,  je  vous 
prie,  en  peu  de  paroles,  ces  trois  sources  d'af- 
flictions ;  sans  doute  nous  y  trouverons  trois 
sources  de  srAces. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  n'est  rien 
ordinairement  déplus  salutaire  que  de  nous 
refuser  ce  que  nous  désirons  avec  ardeur,  et 
je  dis  même  dans  les  désirs  les  plus  inno- 
cents ;  car  pour  les  désirs  criminels,  qui  pour- 
rait révoquer  en  doute  que  ce  ne  soit  un  ef- 
fet de  miséricorde  que  d'en  empêcher  le 
succès  ?Tu  es  enflammé  de  sales  désirs,  et  tu 
crois  qu'on  te  favorise  quand  on  te  laisse  le 
moyen  de  les  satisfaire.  Malheureux  !  c'est 
une  vengeance  par  laquelle  Dieu  punit  tes 
premiers  désordres,  en  te  livrant  justement 
au  sens  réprouvé  ;  car  si  tu  étais  si  heureux 
qu'il  s'élevât  de  toutes  parts  des  difficultés 
contre  tes  prétentions  honteuses,  peut-être 
qu'au  milieu  de  tant  de  traverses,  tes  ardeurs 
insensées  se  ralentiraient  ;  au  lieu  que  ces  ou- 
vertures commodes,  et  cette  malheureuse  fa- 
cilité que  tu  trouves, précipitent  ton  intempé- 
rance aux  derniers  excès;  tellement  qu'à  force 
de  l'abandonner  à  ces  funestes  appétits  que  la 
fièvre  excite,  de  fou  tu  deviens  furieux,  et 
une  maladie  dangereuse  se  tourne  en  une  ma- 
ladie désespérL'e. 

Reconnaissez  donc,  ô  enfants  de  Dieu,  avec 
quelle  miséricorde  Dieu  nous  laisse  dans  la 
faiblesse  et  dans  l'impui.ssance  ;  c'est  que  ce 
souverain  médecin  sait  guérir  nos  maladies 
de  plus  d'une  sorte.  (Quelquefois  il  nous  laisse 
dans  un  grand  pouvoir  qu'il  réduit  à  ses 
justes  bornes  par  une  droite  volonté  ;  en  .sorte 
que  celui  qui  a  été  maître  de  transgresser  le 
commandement  ne  l'a  point  transgressé  : 
Quipotuittrausgredi,et  7itjn  est  transgressus 
{Eccli.,  XXXI,  10).  Quelquefois  il  se  sert  d'une 
autre  méthode,  et  il  réduit  la  volonté  en  res- 
treignant le  pouvoir:  Frenatnr  potestas  ut 
sanetur  voluntas,  dit  saint  Augustin  (Ad 
Maced.,  ep.  CLlll,  cap.  6,  tom.  Il,  pag.  530). 
Sa  miséricorde,  qui  nous  veut  guérir,  oppose 
à  nos  dé.sirs  emportés  des  dillicultés  insur- 
montables :  ainsi  il  nous  dompie  par  la  ré- 
sistance, et,  làtiguant  notre  esprit,  il  nous 
accoutume  à  ne  vouloir  plus  ce  que  nous 
trouvons  impo.ssible. 

Mais,  Messieurs,  si  vous  trouvez  juste  qu'il 
s'oppose  aux  volontés  criminelles,  peut-être 
aussi  vous  seuible-l-il  rude  qu'il  (1)  étende 
celte  rigueur  jusqu'aux  désirs  innocenls  : 
toutefois  uo  vous  plaignez  pas  de  cette  con- 

(1)  Kefuse  souvent  les  innocentes. 


duite.  Un  sage  jardinier  n'arrache  pas  seule- 
ment d'un  arbre  les  branches  (1)  gâtées, 
mais  il  en  retranche  aussi  quelquefois  les 
accroissements  superflus.  Ainsi  Dieu  n'arrache 
pas  seulement  en  nous  les  désirs  qui  sont 
corrompus,  mais  il  coupe  quelquefois  jus- 
qu'aux inutiles,  et  la  rai-^on  de  cette  conduite 
est  bien  digne  de  sa  bonti^  et  de  sa  sagesse  : 
c'est  que  celui  qui  nous  a  formés,  qui  con- 
naît les  .secrets  ressorts  qui  font  mouvoir  nos 
inclinations,  sait  qu'en  nous  abandonnant 
sans  réserve  à  toutes  les  choses  qui  nous 
sont  permi.ses,  nous  nous  laissons  aisément 
tomber  à  celles  qui  sont  défendues.  Et  n'est- 
ce  pas  ce  que  .sentait  saint  Paulin,  lorsqu'il  se 
plaint  familièrement  au  plus  intime  de  ses 
amis  :  (2)  Je  fais,  dit-il,  plus  que  je  ne  dois, 
pendant  que  je  ne  prends  aucun  soin  de  me 
modérer  en  ce  que  je  puis  :  Quod  non 
expediebat  admisi,  duni  non  tempera  quod 
licebat  [Ad  Sever.,  ep.  XXX,  n.  3,  pag.  186). 
La  vertu  en  elle-même  est  infiniment  éloi- 
gnée du  vice  :  mais  telle  est  la  faiblesse  de 
notre  nature,  que  les  limites  s'en  touchent  de 
près  dans  nos  esprits,  et  la  chute  en  est  bien 
aisée.  11  importe  que  notre  âme  ne  jouisse 
pas  de  toute  la  liberté  qui  lui  est  permise, 
de  peur  qu'elle  ne  s'emporte  jusqu'à  la  li- 
cence, et  que,  s'étant  épanchée  à  l'extrémité, 
elle  ne  passe  aisément  au  delà  des  bornes. 
C'est  donc  un  effet  de  miséricorde  de  ne 
contenter  pas  toujours  nos  désirs,  non  pas 
même  les  innocents  :  cette  croix  nous  est  sa- 
lutaire. 

Mais  notre  Sauveur  va  beaucoup  plus  loin, 
et  cette  même  miséricorde  qui  (3)  dénie  à 
notre  âme  ce  qu'elle  poursuit,  lui  arrache 
quelquefois  ce  qu'elle  po.ssède.  Chrétien, 
n'en  murmure  pas  :  il  le  fait  par  une  bonté 
paternelle,  et  nous  le  comprendrions  aisé- 
ment si  nous  nous  savions  connaître  nous- 
mêmes.  Ne  me  dis  pas,  âme  chrétienne  : 
Pourquoil  m'ôte-t-on  cet  ami  intime  ?  pour- 
quoi un  fils,  pourquoi  un  époux  qui  faisait 
toute  la  douceur  de  ma  vie  ?  Quel  mal  fai- 
sais-je  en  les  aimant,  puisque  cette  ami- 
tié est  si  légitime  ?  Non,  je  ne  veux  pas 
entendre  ces  plaintes  dans  la  bouche  d'un 
chrétien,  parce  qu'un  chrétien  ne  peut 
ignorer  combien  la  chair  et  le  sang  se  mê- 
lent dans  les  atTeclions  les  plus  légitimes, 
combien  les  intérêts  temporels,  combien 
de  sortes  d'inclinations  qui  naissent  en 
nous  de  l'amour  du  monde.  Et  toutes  ces 
inclinations,  ne  sonl-ce  pas,  si  nous  l'enten- 
dons, comme  autant  de  petites  parties  de 
iiou.s-mêmes  qui  se  détachent  du  Créateur 
pour  s'attacher  à  la  créature,  et  que  la  perte 
que  nous  faisons  des  personnes  chères  nous 
apprend  à  réunir  en  Dieu  seul,  comme  des 
lignes  écartées  du  centre?  Mais  les  hommes 
n'entendent  pas  combien  cette  (4)  perte 
leur  est  salutaire,  parce  qu'ils  n'entendent 
pas  combien  ces  ailachenients  sont  dange- 

(1)  Pourries. 

(2)  Que  son  cœur  s'est  laissé  aller  i  ce  qu'il  ne 
fallait  pas  fctiit ,  peuitanl  (|u  il  ne  prenait  aucun  soin 
de  modérer  ce  qui  elaU  permis. 

Ci)  Refuse. 
(4)  Méiiecine. 
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reiix  ;  ils  ne  se  connaissent  pas  eiix-mAmes, 
ni  la  pente  qu'ils  ont  anx  biens  piVissables. 

0  cœur  hnmain  !  si  tu  connaissais  com- 
bien le  monde  te  prend  aisément,  avec  quelle 
facilité  tn  t'y  attaches,  combien  tu  louerais 
la  main  charitable  qui  vient  rompre  violem- 
ment ces  liens,  en  te  troublant  dans  la  pos- 
session des  biens  de  la  ferre  !  II  se  fait  en 
nous,  en  les  possédant,  certains  nœuds  secrets 
qui  nous  enpafrent  insensiblement  dans  l'a- 
mour des  choses  présentes,  et  cet  enffafre- 
ment  est  plus  dangereux  en  ce  qu'il  est  ordi- 
nairement plus  imperceptible.  Oui,  le  désir 
se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  a  de  l'agita- 
tion et  du  mouvement  ;  mais  la  possession 
assurée,  c'est  un  repos,  c'est  comme  un 
sommeil  ;  on  s'y  endort,  on  ne  le  sent  pas  : 
c'est  pourquoi  le  divin  Apôtre  dit  que  ceux 
qui  amassent  de  grandes  richesses  tombent 
dans  de  certains  lacets  invisibles  :  Incidunt 
in  laqueum  (I  Tim.,  VI,  9),  où  le  cœur  se 
prend  aisément.  11  se  détache  du  Créateur 
par  l'amour  désordonné  de  la  créature,  et  à 
peine  s'aperçoit-il  de  cet  attachement  exces- 
sif. Il  faut,  chrétiens,  le  mettre  à  l'épreuve  ; 
il  faut  que  (1)  le  feu  des  tribulations  lui 
montre  à  se  connaître  lui-même  ;  il  faut,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  apprenne,  en  perdant 
ces  biens,  combien  il  péchait  en  les  aimant  : 
Quantum  hsec  amando  peccaverint  perdendo 
senserunt  (De  Civit.  Dei,  lib.  I,  cap.  10,  tom. 
VU,  p.  11). 

Et  cela  de  quelle  manière  ?  Qu'on  lui  dise 
que  cette  maison  est  brûlée,  que  cette  .somme 
est  perdue  sans  ressource  par  la  banqueroute 
do  ce  marchand,  aussitôt  le  cœur  saignera,  la 
douleur  de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien 
de  fibres  secrètes  ces  richesses  tenaient  au 
fond  de  son  cœur,  et  combien  il  s'écartait  de 
la  droite  voie  par  cet  engagement  vicieux  : 
Quantum  h^ec  amando  peccaverint, perdendo 
senserunt.  Il  connaîtra  mieux  par  expérience 
la  fragilité  des  biens  de  la  terre,  dont  il  ne  se 
voulait  laisser  convaincre  par  aucun  discours: 
dans  le  débris  des  choses  humaines  il  tour- 
nera les  yeux  vers  les  biens  éternels  qu'il 
commençait  peut-être  à  oublier  ;  ainsi  ce 
petit  mal  guérira  les  grands,  et  sa  blessure 
sera  son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à  ses  serviteurs  la 
jouissance  des  biens  (2)  du  siècle,  ce  qu'il 
peut  faire  de  meilleur  pour  eux,  c'est  de  leur 
en  donner  du  dégoût ,  de  répandre  mille 
amertumes  sur  tous  leurs  plaisirs,  de  ne  leur 
permettre  pas  de  s'y  reposer,  de  secouer  et 
d'abattre  cette  fleur  du  monde  qui  leur  rit 
trop  agréablement,  de  leur  faire  naître  des 
difllcultés,  de  peur  que  cet  exil  ne  leur  plaise 
et  qu'ils  ne  le  prennent  pour  la  patrie.  Vous 
voyez  donc,  ô  enfants  de  Dieu,  qu'en  quelque 
partie  de  sa  croix  qu'il  plaise  au  Sauveur 
de  vous  attacher,  soit  qu'il  vous  refuse  ce 
que  vous  aimiez,  soit  qu'il  vous  ôte  ce  que 
vous  pos.sédiez,  soit  qu'il  ne  vous  permette 
pas  de  goûter  les  biens  dont  il  vous  laisse 
la  jouissance,  c'est  toujours  pour  exercer  en 

(1)  Le  coup  des  afflictions  lui  vienne  faire  sentir 
sou  mal. 

(2)  Temporels  de  ce  monde. 


vous  sa  miséricorde  et  exalter  sa  bonté  dans 
vos  afflictions. 

Oh  Dieu  !  si  je  pouvais  vous  faire  com- 
prondre  combien  elle  est  glorifiée  par  vos 
soufl'rances,  que  ce  discours  serait  fructueux, 
et  ma  peine  utilement  employée  !  Mais  si 
mes  paroles  ne  le  peuvent  pas,  venez  l'ap- 
prendre de  ce  voleur  pénitent  dont  je  vous  ai 
d'abord  proposé  l'exemnle.  Pendant  que  tout 
le  monde  trahit  .lésus-Christ.  pendant  que 
tous  les  siens  l'abandonnent,  il  s'est  réservé 
cet  heureux  larron  pour  le  glorifier  ft  la  croix: 
,sa  foi  a  commencé  de  flpurir  où  la  foi  des  dis- 
ciple"^ a  été  flétrie  :  Time  ftde.t  ejus  de  Uqno  flo- 
rriit,  qvando  discipiilorum  marcuit  {S.Àvg., 
lib.  I  de  Anima  et  ejus  nrig.,  cap.  9.  tom.  X, 
pag.  .342).  .lé.sus  déshonoré  par  tout  le  monde 
n'est  plus  exalté  que  par  lui  .seul  ;  venez 
profiter  d'un  .si  bel  exemple,  voici  un  modèle 
accompli. 

Il  n'oublie  rien,  mes  frères,  de  ce  qu'il 
faut  faire  dans  l'aflliction  :  il  glorifie  .lésus- 
Christ  en  autant  de  sortes  qu'il  veut  être 
glorifié  sur  la  croix  :  car  voyez  premièrement 
comme  il  s'humilie  par  la  confession  de  ses 
crimes  :  Pour  nous,  dit-il,  c'est  avec  justice, 
puisque  nous  souflrons  la  peine  que  nos 
crimes  ont  méritée  :  Et  7ws  quidem  juste, 
nam  dinna  factis  recipimus  {Liic,  XXIII,  41); 
comme  il  baise  la  main  qui  le  frappe,  comme 
il  honore  la  justice  qui  le  punit.  C'est  là,  mes 
frères,  l'unique  moyen  de  la  tourner  en  mi- 
séricorde. Mais  (1)  ce  .saint  larron  ne  finit 
pas  là  :  après  s'être  considéré  comme  crimi- 
nel, il  se  tourne  au  juste  qui  souffre  avec 
lui  :  Mais  celui-ci,  ajoute-t-il,  n'a  fait  aucun 
mal  :  Hic  vero  nihil  maliqcs.sit  (Ibid.).  Cette 
pensée  adoucit  ses  maux  :  il  s'estime  heu- 
reux dans  ses  peines  de  se  voir  uni  avec  l'in- 
nocent, et  cette  société  de  souffrances  lui 
donnant  avec  .Jésus-Christ  une  sainte  fami- 
liarité, il  lui  demande  avec  foi  part  en  son 
royaume,  comme  il  lui  en  a  donné  en  sa  croix  : 
Domine ,  mémento  mei  cum  veneris  in 
regnum  tuum  {Ib.  42)  :  Seigneur,  souvenez- 
vous  de  moi  lorsque  vous  serez  venu  en  votre 
royaume. 

Je  triomphe  de  joie,  mes  frères,  mon  cœur 
est  rempli  de  ravissement  en  voyant  la  foi  de 
ce  saint  voleur.  Un  mourant  voit  Jésus  mou- 
rant, et  il  lui  demande  la  vie:  un  crucifié  voit 
Jésus  crucifié,  et  il  lui  parle  de  son  royaume  ; 
ses  yeux  n'aperçoivent  que  des  croix,  et 
sa  foi  ne  se  représente  qu'un  trône.  Quelle 
foi  et  quelle  espérance  !  Si  nous  mourons, 
mes  frères  ,  nous  savons  que  Jésus-Christ 
est  vivant,  et  notre  foi  chancelante  a  peine 
toutefois  à  s'y  confier  :  celui-ci  voit  mourir 
Jésus  avec  lui,  et  il  espère,  et  il  se  console, 
et  il  se  réjouit  même  dans  un  si  cruel  sup- 
plice. Imitons  un  si  saint  exemple,  et  si  nous 
ne  sommes  animés  par  celui  de  tant  de  mar- 
tyrs et  de  tant  de  saints,  rougissons  du  moins, 
chrétiens,  de  nous  laisser  surpa.sser  par  un 
voleur.  Confessons  nos  péchés  avec  lui,  re- 
connaissons avec  lui  l'innocence  de  Jésus- 
Christ  :  si  nous  imitons  sa  patience,  la  con- 
solation  ne    manquera   pas  :    Aujourd'hui , 

(1)  Cet  heureux  criminel. 
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aujourd'hui,  dira  le  Sauveur,  tu  seras  avec  moi 
dans  mon  paradis.  Ne  crains  pas  :  ce  sera 
bientôt;  cette  vie  se  passe  bien  vite,  elle  s'é- 
coulera comme  un  jour  d'hiver  ;  le  matin  et 
le  soir  s'y  touchent  de  près  !  Ce  n'est  qu'un 
jour,  ce  n'est  qu'un  moment  que  la  seule 
infirmité  fait  paraître  long  :  quand  il  sera 
écoulé,  tu  t'apercevras  combien  il  est  court. 
Aie  donc  de  la  patience  avec  ce  larron  ;  cxalle 
cette  rigueur  salutaire  qui  te  frappe  par  mi- 
séricorde. Mais  si  cet  exemple  ne  te  touche 
pas,  voici  quelque  chose  de  plus  terrible  qui 
me  reste  maintenant  à  te  proposer  :  c'est  la 
justice,  c'est  la  vengeance  qui  brise  sur  la 
croix  les  impénitents  ;  c'est  par  où  je  m'en 
vais  conclure. 

SECOND   POINT. 

Nous  apprenons  par  les  saintes  lettres 
que  la  prospérité  des  impies  est  un  effet  de  la 
vengeance  de  Dieu,  et  de  sa  colère  qui  les 
poursuit.  Oui,  lorsqu'ils  nagent  dans  les  plai- 
sirs, que  tout  leur  rit,  que  tout  leur  succède; 
cette  paix  que  nous  admirons,  qui,  selon 
l'expression  du  Prophète,  fait  sortir  l'iniquité 
de  leur  grais.se,  prodiit  quasi  ex  adipe  ini- 
quitas  eorum  {Ps.  LXXXII,  7j,  qui  les  enfle, 
qui  les  enivre  jusqu'à  leur  faire  oublier  la 
mort,  c'est  un  commencement  de  vengeance 
que  Dieu  exerce  sur  eux  :  cette  impunité, 
c'est  une  peine  qui,  les  livrant  aux  désirs  de 
leur  cœur,  leur  amasse  un  trésor  de  haine 
en  ce  jour  d'indignation  et  de  fureur  impla- 
cable. 

Si  nous  voyons  dans  l'Ecriture  que  Dieu 
sait  quelquefois  punir  les  impies  par  une  fé- 
licité apparente,  cette  même  Ecriture,  qui 
ne  ment  jamais,  nous  enseigne  qu'il  ne  les 
punit  pas  toujours  en  cette  manière,  et  qu'il 
leur  fait  quelquefois  sentir  son  bras  par  des 
misères  temporelles.  Cet  endurci  Pharaon, 
celte  prostituée  Jézabel,  ce  maudit  meur- 
trier Achab  ;  et  sans  sortir  de  notre  sujet,  ce 
larron  impénitent  et  blasphémateur,  rendent 
témoignage  à  ce  que  je  dis,  et  nous  font  bien 
voir,  chrétiens,  que  ce  n'est  pas  assez  d'être 
sur  la  croix  pour  être  uni  au  CruciDé.  Ainsi 
cette  croix  que  vous  avez  vue  comme  une 
marque  de  miséricorde,  vous  va  maintenant 
être  présentée  comme  un  instrument  de  ven- 
geance, et  aDn  que  vous  entendiez  comme 
elle  a  pu  si  tôt  changer  de  nature,  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  messieurs,  qu'encore  que 
toutes  les  peines  soient  nées  du  péché,  il  y 
en  a  néanmoins  qui  lui  peuvent  servir  de 
remède. 

Je  dis  que  toutes  les  peines  sont  nées  du 
péché,  et  en  punissent  les  dérèglements  :  car 
sous  un  Dieu  si  bon  que  le  nôtre,  l'innocence 
n'a  rien  à  craindre,  et  elle  ne  peut  jamais 
espérer  qu'un  traitement  favorable  :  il  est  si 
naturel  à  Dieu  d'être  bienfaisant  à  ses  créa- 
tures, qu'il  ne  ferait  jamais  de  mal  ;\  per.-onue, 
s'il  n'y  était  forcé  par  les  crimes.  Toutefois  il 
faut  remarquer  deux  sortes  de  peines  :  il  y  a 
la  peine  suprême,  qui  est  la  damnation  éter- 
nelle; il  y  a  les  peines  de  moindre  impor- 
tance, comme  les  alllictions  de  celte  vie  : 
«  Toutes  deux,  dil  saint  Augustin,  sont  ve- 
«  nues  du  crime,  toutes  deux  eu  doivent 


€  venger  les  excès.  »  Mais  il  y  a  cette  diffé- 
rence, que  la  damnation  éternelle  est  un  effet 
de  pure  vengeance  et  ne  peut  jamais  nous 
tourner  à  bien;  au  lieu  que  les  afflictions 
temporelles  sont  mêlées  d&  miséricorde,  et 
peuvent  êlre  employées  à  notre  salut,  suivant 
l'usage  que  nous  en  faisons  :  C'est  pourquoi, 
dit  le  même  saint,  toutes  les  croix  que  Dieu 
nous  envoie  peuvent  aisément  changer  de 
nature,  selon  la  manière  dont  on  les  reçoit  : 
il  faut  considérer,  nonce  que  l'on  souffre,  mais 
dans  quel  esprit  on  le  souffre  :  TVon  gualia, 
sed  qualis  qiiisque  patiatur  {De  Civit.  Dei, 
lib.  I,  cap.  Vlll,  tom.  VII,  p.  8).  Ce  qui  était 
la  peine  du  péché,  étant  sanctifié  par  la  pa- 
tience, est  tourné  à  l'usage  de  la  vertu  ;  «  et 
«  le  supplice  du  criminel  devient  le  mérite 
«  de  l'homme  de  bien  :  »  Fit  justi  meritum 
eliam  supplicium  pcccatoris  (ibid.,  lib.  XIll, 
cap.  IV,  p.  328). 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  permettez  que  je 
m'adresse  à  l'impie  qui  souffre  sans  se  con- 
vertir, et  que  je  lui  fasse  sentir,  s'il  se  peut, 
qu'il  commence  son  enfer  dès  ce  monde;  afin 
qu'ayant  horreur  de  lui-même,  il  retourne 
à  Dieu  par  la  pénitence.  Et  afin  de  le  presser 
par  de  vives  raisons  ;  car  il  faut,  si  nous  le 
pouvons,  convaincre  aujourd'hui  sa  dureté  ; 
disons  en  peu  de  mots  :  Qu'est-ce  que  l'enfer? 
L'enfer,  chrétiens,  si  nous  l'entendons,  c'est 
la  peine  sans  la  pénitence.  Ne  vous  imaginez 
pas,  chrétiens,  que  l'enfer  soit  seulement  ces 
ardeurs  brûlantes.  Il  y  a  deux  feux  dans  l'E- 
criture, un  feu  qui  purge  :  Opus  probabit 
ignis  (1  Cor.,  lll,  12)  :  Le  feu  éprouvera  l'ou- 
vrage de  chacun  ;  un  feu  qui  consume  et  qui 
dévore  :  Cum  igné  dévorante,  ignis  non  ex- 
stinguetur  (Isa.,  XXXllI,  14;  LXVI,  24).  La 
peine  avec  la  pénitence,  c'est  un  feu  qui 
purge;  la  peine  sans  la  pénitence,  c'est  un  feu 
qui  consume;  et  tel  est  proprement  le  feu  de 
l'enfer.  C'est  pourquoi  les  afflictions  de  la  vie 
sont  un  feu  où  se  purgent  lésâmes  pénitentes: 
Salvus  erit,  sic  tamen  quasi  per  igné  m 
(I  Cor.,  m,  15)  :  «  Il  sera  sauvé,  quoiqu'en 
«  passant  par  le  feu  :  »  il  en  esl  ainsi  des  âmes 
du  purgatoire.  Elles  se  nettoient  dans  ce  feu; 
parce  que  la  peine  est  jointe  aux  sentiments 
de  la  pénitence  qu'elles  ont  emportée  en  sor- 
tant tlu  monde;  quasi  pcr  ignem.  Par  consé- 
quent, concluons  que  la  peine  sancliflée  par 
la  pénitence  nous  esl  un  gage  de  miséricorde; 
et  concluons  aussi  au  contraire  que  le  carac- 
tère propre  de  l'enfer,  c'est  la  peine  sans  la 
pénitence. 

Si  vous  voulez  voir,  chrétiens,  des  pein- 
tures de  ces  gouffres  éternels,  n'allez  pas  cher- 
cher bien  loin  ni  ces  fourneaux  ardents,  ni 
ces  montagnes  ensoufrées  qui  vomissent  des 
tourbillons  de  flammes,  et  qu'un  ancien  ap- 
pelle des  cheminées  de  l'enfer,  ignis  inferni 
fumariola(TcrtuU.,  de  Pœnit.,n.\2,p.  148j. 
Voulez-vous  voir  une  vive  image  de  l'enfer 
el  d'une  âme  damnée;  regardez  un  pécheur 
qui  souffre  el  qui  ne  se  convertit  pas.  Tels 
étaient  ceux  dont  David  parle  comme  d'un 
prodige,  que  Dieu  avait  dissipés,  nous  dil  ce 
prophète,  et  qui  n'étaient  pas  touchés  de 
componction  ;  Dissipati  sunt,  nec  coiiipuncti 
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(Ps.  XXXIV,  16)  :  serviteurs  rebelles  et  opi- 
niâtres ,  qui  se  révoltent  môme  sous  la 
verge  ;  (i)  abattus  et  non  corrigés,  atterrés 
et  non  humiliés,  châtiés  et  non  convertis 
(Apoc.  XVI,  10,  11).  Tel  était  le  déloyal 
Pharaon,  dont  le  cneur  s'endurcissait  tous 
les  jours  sous  les  coups  incessamment  re- 
doublés de  la  vengeance  divine  ;  tels  sont 
ceux  dont  il  est  écrit  dans  l'Apocalypse,  que 
Dieu  les  ayant  frappés  d'une  plaie  horrible, 
de  rage  ils  mordaient  leurs  langues,  blasphé- 
maient le  Dieu  du  ciel,  et  ne  faisaient  point 
pénitence.  Tels  hommes  ne  sont-ils  pas  des 
damnés  qui  commencent  leur  enfer  dès  ce 
monde  ? 

Et  il  ne  faut  pas  dire  :  Nous  souffrons.  Il 
y  en  a  que  la  croix  précipite  à  la  damnation 
avec  ce  larron  endurci  :  au  lieu  de  se  corri- 
ger par  la  pénitence,  et  de  s'irriter  contre 
eux-mêmes,  (2)  et  de  faire  la  guerre  à  leurs 
crimes,  ils  s'irritent  contre  le  Dieu  du  ciel; 
ils  se  privent  des  biens  de  l'autre  vie  ;  on 
leur  arrache  ceux  de  celle-ci  :  si  bien  qu'é- 
tant frustrés  de  toutes  parts,  pleins  de  rage 
et  de  désespoir,  et  ne  sachant  à  qui  s'en 
prendre,  ils  élèvent  contre  Dieu  leur  langue 
insolente,  par  leurs  murmures  et  par  leurs 
blasphèmes  :  et  il  semble,  dit  Salvien,  que 
leurs  fautes  se  multipliant  avec  leurs  sup- 
plices, la  peine  même  de  leurs  péchés  soit  la 
mère  de  nouveaux  crimes  :  Ut  putarcs  pœ- 
nain  ipsorum  criminum,  quasi  malrem  esse 
vitiorum  [Degubernat.  Dei,  lib.  \l,  n.  13, 
p.  140). 

Ah  !  mes  frères,  ils  vous  font  horreur,  ces 
damnés  vivant  sur  la  terre  ;  vous  ne  les 
pouvez  supporter,  vous  détournez  vos  yeux 
de  dessus  leurs  crimes  ;  mais  détournez-en 
plutôt  votre  cœur,  et  recourez  à  Dieu  par  la 
pénitence.  Eveillez-vous  enfin,  ô  pécheurs, 
du  moins  quand  Dieu  vous  frappe  par  des 
maladies,  par  la  perte  de  vos  biens  ou  de  vos 
amis  :  joignez  aux  peines  que  vous  endurez 
la  conversion  de  vos  âmes  ;  et  cette  croix 
que  Dieu  vous  envoie,  qui  maintenant  vous 
est  un  supplice,  vous  deviendra  un  salutaire 
avertissement  et  un  gage  infaillible  de  mi- 
séricorde. Jusqu'à  quand  fermerez- vous  vos 
oreilles,  jusqu'à  quand  endurcirez-vous  vos 
cœurs  contre  la  voix  de  Dieu  qui  vous  parle, 
et  contre  sa  main  qui  vous  frappe  ?  Abaissez- 
vous  sous  son  bras  puissant  ;  et  portez  la 
croix  qu'il  vous  (3)  met  sur  les  épaules,  avec 
l'humilité  et  dans  les  sentiments  de  la  péni- 
tence. 

Vous  particulièrement,  mes  chers  frères, 
sainte  et  bienheureuse  conquête,  nouveaux 
enfants  de  l'Eglise,  qu'elle  se  glorifie  d'avoir 
retirés  au  centre  de  son  unité  et  au  sein  de 
sa  charité  ;  je  n'ignore  pas  les  tourments 
que  la  haine  irréconciliable  de  vos  adversai- 
res, que  le  cruel  abandonnement  et  l'injuste 
persécution  de  vos  proches  vous  font  endu- 
rer ;  mais  soutenez  tout  par  la  patience  :  c'est 
une  espèce  de  martyre  que  vous  souffrez 
pour  la  foi  que  vous  avez  embrassée.  Dieu 

Frappés. 

Kt  contre  leurs  crimes. 

Impose. 


veut  épurer  votre  charité  par  l'épreuve  des 
afflictions  :  ce  ne  lui  est  pas  assez,  mes  chers 
frères,  de  vous  avoir  arrachés  au  diable  par 
la  foi,  s'il  ne  vous  en  faisait  fl)  triompher 
par  la  constance  :  il  ne  veut  pas  seulement 
que  vous  échappiez,  mais  encore  que  vous 
surmontiez  vos  ennemis.  Non  content  de  vous 
appeler  au  salut  par  la  profession  de  la  foi, 
il  vous  invite  encore  à  la  gloire  par  le  com- 
bat ;  et  il  veut  apporter  le  comble  au  bonheur 
d'être  délivrés,  par  l'honneur  d'être  couron- 
nés. C'est  votre  gloire  devant  Dieu,  mes  frè- 
res, de  sceller  votre  foi  par  vos  souffrances  ; 
et  la  pauvreté  où  vous  êtes,  rend  un  témoi- 
gnage honorable  à  l'amour  que  vous  avez 
pour  l'Eglise. 

Mais,  chrétiens,  ce  qui  fait  leur  gloire,  c'est 
cela  même  qui  fait  notre  honte.  Il  leur  est 
glorieux  de  souffrir  ;  mais  il  nous  est  honteux 
de  le  permettre.  Leur  pauvreté  rend  témoi- 
gnage pour  eux  et  contre  nous  :  l'honneur  de 
leur  foi,  c'est  la  conviction  de  notre  dureté. 
Sera-t-il  dit,  mes  frères,  qu'ils  seront  venus  à 
notre  unité  y  chercher  leurs  véritables  frères 
dans  les  véritables  enfants  de  l'Eglise,  pour 
être  abandonnés  de  leur  secours  ?  et  que  nos 
adversaires  nous  reprocheront  qu'on  a  soin 
assez  d'attirer  les  leurs,  mais  qu'on  les  laisse 
en  proie  à  la  misère  ?  d'où  jugeant  de  la  vé- 
rité de  notre  foi  par  notre  charité,  ô  jugement 
injuste,  mais  trop  ordinaire  parmi  eux,  ils 
blasphémeront  contre  l'Eglise  !  et  notre  in- 
sensibilité en  sera  la  cause.  Mes  frères,  qu'il 
n'en  soit  pas  de  la  sorte  :  pendant  qu'ils 
souffrent  pour  notre  foi,  soutenons-les  par 
nos  charités. 

Ceux  qui  ont  souffert  pour  la  foi,  ce  sont 
ceux  que  la  sainte  Eglise  a  toujours  recom- 
mandés avec  plus  de  soin.  Les  martyrs  étant 
dans  les  prisons,  les  chrétiens  y  accouraient 
en  foule  :  quelque  garde  que  l'on  posât  de- 
vant les  prisons,  la  charité  des  fidèles  péné- 
trait partout.  Toute  l'Eglise  travaillait  pour 
eux,  et  croyait  que  (2)  leurs  souffrances  ho- 
norant l'Eglise  en  sa  foi,  il  n'y  avait  rien  de 
plus  nécessaire  que  les  autres,  qui  étaient  li- 
bres, les  honorassent  par  la  charité.  Ailleurs 
on  leur  prêchait  une  discipline  sévère;  ilsera- 
blait  qu'il  n'y  eût  que  dans  les  prisons  où  il 
fût  permis  de  les  traiter  délicatement,  ou  du 
moins  de  relâcher  quelque  chose  de  l'austé- 
rité ordinaire.'  Il  s'y  coulait  même  des  pa'iens, 
et  nous  en  avons  des  exemples  dans  l'anti- 
quité :  ainsi  la  charité  des  fidèles  rendait  les 
prisons  délicieuses.  Pourquoi  tant  de  zèle  ? 
Ils  croyaient  par  ce  moyen  professer  la  foi  et 
participer  au  martyre  ;  se  ressouvenant  de 
ceux  qui  étaient  dans  les  chaînes,  comme 
s'ils  eussent  été  eux-mêmes  enchaînés:  Vkic- 
torum  tamquam  simul  vmcti  {Heb.  XIII,  23)  ; 
ils  croyaient  s'enchaîner  avec  les  martyrs. 

C'est  par  la  croix  et  par  les  souffrances 
que  la  confession  de  foi  doit  être  scellée. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  que  la  foi 
est  obligée  au  martyre,  debitricein  martyrii 
fnlem  {Scorp.,  n.  8,p.  625)  :  par  où  il  veut 
dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  cette  grande 

(1)  Les  victorieux. 

(2)  Souffrant  par  la  foi  commune. 
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soiimi=sinn  t\  rroirf  les  rhosos  incroyahlps  ne 
peut  Mre  miein  ronfirmr'P  niiVn  so  snumof- 
tant  aussi  à  en  soiifTrir  do  pf^niMos  et  de  diflî- 
ciles.  et  on'en  captivant  son  onrps  pour  rendre 
un  t(^moifrnag:e  ferme  et  vi^nnrenx  h  ces 
hienhenrenses  chaînes  par  lesquelles  la  foi 
captive  l'esprit.  T'est  pourquoi,  après  avoir 
fait  faire  aux  nouveaux  calholiques  leur  pro- 
fession de  foi.  on  les  met  dans  une  maison 
àMiùe  A  la  croix. 

Mes  frères,  accourez  donc  en  ce  lieu  :  ceux 
qui  y  sont  retirés  ne  se  comparent  pas  aux 
martyrs,  mais  néanmoins  c'est  nour  la  foi 
qu'ils  endurent.  Ils  ne  sont  pas  liés  dans  des 
prisons,  mais  néanmoins  ils  portent  leurs 
chaînes  :  Vinctosin  mendic.itate  et  ferro  (Ps. 
CVI.  18)  ;  non  chargés  de  fers,  mais  hien  par 
la  pauvreté.  Venez  leur  aider  à  porter  leur 
croix  :  car  qu'attendez-vous,  chrétiens?  quoil 
que  la  misère  et  le  dé.sespoir  les  cpntraignent 
à  jeter  le.s  yeux  du  côté  du  lieu  d'où  ils  sont 
sortis,  et  à  se  .souvenir  de  l'Egypte  !  0  Dieu, 
détournez  de  nous  un  si  grand  malheur.  Ils 
ne  le  feront  pas,  chrétiens  ;  ils  .sont  trop 
fermes,  ils  sont  trop  fidèles  :  mais  combien 
toutefois  sommes-nous  coupables  delesexpo- 
ser  à  ce  péril  ? 

Ouvrez  donc  vos  cœurs,  je  vous  en  conjure 
par  lacroix  que  vous  adorez,  ouvrez  vos  cceurs 
et  ouvrez  vos  mains  sur  les  nécessités  de  cette 
maison  et  sur  la  pauvreté  extrême  de  ceux 
qui  l'habitent  ;  abandonnés  des  leurs,  qu'ils 
ont  quittés  pour  le  Fils  de  Dieu,  ils  n'ont  plus 
de  secours  qu'en  vous.  Recevez- les,  mes 
frères,  avec  des  entrailles  de  miséricorde  ; 
honorez  en  eux  la  croix  de  Jésus  :  ils  la 
portentavec  patience,  jeleurrendsaujourd'hui 
ce  témoignage  ;  mais  ils  ne  la  portent  pas 
néanmoins  sans  peine  :  rendez-la  leur  du 
moins  supportable  par  l'assistance  de  vos 
charités  ;  et  que  j'apprenne  en  sortant  d'ici 
que  les  paroles  que  je  vous  adresse,  ou  plutôt 
que  toute  l'Egli.se  et  .lésus-Christ  môme  vous 
adressent  en  leur  faveur  par  mon  ministère, 
n'auront  pas  été  un  son  inutile. 

0  joie,  ô  con.solation  de  mon  cœur!  si  vous 
me  donnez  cette  joie  et  cette  sensible  conso- 
lation, je  prierai  ce  divin  Sauveur,  qui  souffre 
avec  eux,  et  qui  souffre  en  eux,  qu'il  répande 
sur  vous  les  siennes,  qu'il  vous  aide  à  porter 
vos  croix  comme  vous  aurez  prêté  vos  mains 
charitables  pour  aider  ces  nouveaux  enfants  de 
l'Eglise  à  porter  la  leur  plus  facilement  ;  et 
enfin  que  pour  les  aumônes  que  vous  aurez 
semées  en  ce  monde,  il  vous  rende  en  la  vie 
future  la  moisson  abondante  qu'il  nous  a  pro- 
mise. A  men. 

PRÉCIS   D'UN  SEUMON 

SUR   LE    MÊME    SUJET. 

Tous  les  mystères  et  tous   les  attraits  de  la 
grâce  renfermes  dans  la  croix. 

Cum  exaltaverltis  Fîliiim  homiiiis,  tune  coguoscetis 
quia  ego  sum. 

Quand  vous  aurez  ilevé  en  haut  le  Fi's  de  l'homme, 
vous  connaitres  qui  Je  suis  (Jean.,  Vlll.  28). 

Elevons  donc  nos  esprits  et  nos  cœurs, 
afin  de  connaître  Jésus  :  on  voit  par  ce  qui 
précède  ces  paroles,  que  les  hommes  ne  vou- 


laient point  connaître  Jésus,  et  qu'il  ne  1 
jugeait  pas  dignes  qu'il  se  fit  connaître.  1 
lui  demandent  :  Tu  rpiis  es  (Jnan.,  Vlll 
¥A  qui  élps-vous  ?  Il  l'avait  dit  cent  fois,  et 
l'avait  confirmé  par  tant  de  miracles  !  ils  1 
demandent  encore,  Qui  êtes-vous  ?  comn 
si  jamais  ils  n'en  avaient  ouï  parler  ;  par 
qu'ils  ne  croyaient  pas  en  sa  parole,  ni  au  I 
moignage  que  son  Père  lui  rendait.  Il  ne  ve 
donc  pas  s'expliquer,  et  il  leur  répond  d'u 
manière  si  obscure,  qu'elle  fatigue  tous  1 
interprètes.  Prinripium  qui  et  loquor  vol 
(Ibid.)  :  Je  suis  le  principe  de  toutes  chost 
moi-même  qui  vous  parle:  discours  ambij 
et  sans  suite  ;  mais  il  ne  les  laissait  pas  sa 
instruction.  Vous  ne  me  connais.sez  pas,  p< 
ce  que  vous  ne  voulez  pas  me  connaîtn 
quand  vous  m'aurez  exalté,  vous  connaîtr 
qui  je  suis. 

Allons  donc  à  la  croix  ;  nous  y  trouvero 
qui  est  Jésus  :  le  Fils  de  Dieu  et  le  Rédem 
teur  du  monde  ;  le  roi,  le  vainqueuret  le  co 
quérant  du  monde  ;  le  docteur  et  le  mode 
du  monde  :  fnous  y  trouverons  réunis)  to 
ses  mystères,  tous  les  attraits  de  sa  grâc 
tous  ses  préceptes. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  Dieu  po 
nous  racheter,  fqui  pût)  descendre  de  l'in! 
nie  grandeur  à  l'infinie  bassesse  :  Humiliai 
seinetipsum  {Philip.,  Il,  8)  :  11  s'est  rabais 
lui-même.  On  ne  peut  pas  abaisser  ni  hum 
lier  un  ver  de  terre,  un  néant  ;  mais  le  F 
de  Dieu,  qui  n'a  point  cru  que  ce  fût  pour  1 
une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu,  s'est  anéa 
ti  lui-même  en  prenant  la  forme  et  la  natu 
du  serviteur  :  Non  rapinam  arbitratus  ( 
esse  se  squalem,  Deo,  sed  semetipsum  ea 
nanivit,  formam  servi  accipiens  [Ibid., 
7).  Car  Dieu  était  en  Jésus-Christ,  se  réconi 
liant  le  monde  :  Deits  erat  in  Christo  mu 
dum  sibi  reconcilians  (Il  Cor.,  V,  19). 

Il  fallait  donc  (un  fils  de  l'homme)  qui  f 
Fils  de  Dieu  :  aussi  ce  centurion,  qui  vit  I 
prodiges  qui  s'opérèrent  à  la  mort  du  Sa 
veur,  s'écria-t-il  :  Filiits  Dei  erat  iste  [Mat 
XXVll,  54).  Cet  homme  était  vraiment  Fils  i 
Dieu.  Les  impies  disent  :  Si  Filius  Dei  i 
descende  de  cruce  :  Si  tu  es  le  Fils  de  Die 
descends  de  la  croix  :  au  contraire,  qu'il 
meure  pour  être  le  Rédempteur  ;  vraime 
c'était  le  Fils  de  Dieu. 

J'ai  dit  que  nous   trouverons  à  la  crr 
l'attrait  (qui  nous  gagne  au  Père)  ;  car  Di 
a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  don 
son  Fils  unique  :  Sic  Deus   dilexit  mundui 
ut  Filium  unigenitum  daret  {Joan.,  III,  K 
(La  croix  nous  présente)  le  conquérant 
monde  :  Et  ego  si  exaltatus  fuero  a   terr 
omnia  traltain  ad  meipsum  [Ibid.,  XII,  35 
Et  pour  moi,  quand  j'aurai  été  élevé  de 
terre,  j'attirerai  tout  à  moi.  Nemo  polest  i 
nire  ad  me,  nisi  Pater,  quimisit  me,  trai 
rit  eum  (Ibid.,  VI,  44)  :  Personne  ne  peut  i 
nir  à  moi,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé 
l'attire.  (De  la  croix  découle)  ce  parfum  et 
baume  (céleste,  qui  adoucit  toutes  nos  peir 
et  nous  fait  marcher  avec   un  saint  trai 
port).  Trahe  me;  post  te  curremus  in  odori 
unguentorum  tuorum  {Cant.,  1,  3)  :  Entr 
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nez-moi  :  nous  courrons  après  vous  à  l'odeur 
de  vos  parfums.  Suavité,  chaste  délectation, 
attrait  immortel,  plaisir  ciî'leste   ot  sublime. 

La  croix  en  est  la  source,  et  elle  nous  les 
fait  éprouvera  mesure  que  nous  nous  unis- 
sons â  elle  plus  intimement.  Rien  de  plus 
doux,  de  plus  aimable  que  le  règne  du  Sau- 
veur ;  c'est  par  les  charmes  de  sa  beauté  et 
l'éclat  de  sa  majesté,  dont  il  se  sert  comme 
d'un  arc  pour  soumettre  ceux  qui  lui  sont 
opposés,  qu'il  triomphe  de  nos  résistances  : 
Specie  tua  et  pulchritnclinc  tua  intende 
[Ps.  XLIV,  5).  Quand  il  commence  à  vous  appe- 
ler, dites-lui  :  Prospère  procède,  avancez- 
vous  et  combattez  avec  succès.  (Juand  il  livre 
le  combat  et  attaque  vos  passions,  demandez- 
lui  qu'il  établisse  son  règne  sur  vos  cœurs  : 
Et  regiia. 

Le  docteur,  (le  juge  du  monde  paraît 
à  la  croix)  :  Nunc  judicium  est  mtmdi 
(Joan.,  XII, 31)  :  C'estmaintenantquele  monde 
va  être  jugé,  tout  est  ramassé  dans  la  croix  ; 
elle  est  un  symbole  abrège  du  christianisme. 

Ah  !  celte  pécheresse,  ah  !  Marie,  sœur  de 
Lazare,  baisent  ses  pieds  ;  avec  quelle  ten- 
dresse !  les  parfums,  les  larmes,  les  cheveux, 
tout  (est  employé  â  exprimer  les  sentiments  de 
leur  cœur)  :  mais  ses  pieds  n'étaient  point  en- 
core perces,  ni  devenus  une  source  intaris- 
sable a'amour.  Venez,  adorons-le  ;  proster- 
nons-nous et  pleurons  devant  le  Seigneur  qui 
nous  a  créés  :  Venite  ;  adoreinus,  et  procida- 
mus  :  ploremus  coram  Domino  qui  fecit  nos 
{Ps.  XCIV,  6). 

PREMIER  SERMON 

POUR    LE     JOUR    DE     LA    NATIVITÉ    DE   LA    SAINTE 

VIERGE. 

SUR  LES  GRANDEURS  DE  MARIE. 

Marie,  un  Jésus-Christ  commencé,  par  une 
expression  vive  et  naturelle  de  ses  perfec- 
tions infinies.  Raisons  qui  doivent  nous 
convaincre  que  Jésus-Christ  a  fait  Marie  in- 
nocente dès  le  premier  jour  de  sa  vie -.qu'est- 
ce  qui  la  distingue  de  Jésus'.  L'union  très- 
étroite  de  Marte  avec  Jésus,  principe  des 
grâces  dont  elle  est  remplie.  Cette  union 
commencée  en  elle  par  l'esprit  et  dans  le 
cœur.  Lâchante  de  Marie,  un  instrument 
général  des  opérations  de  la  grâce.  Avec 
quelle  e/ficace  elle  parlepour  nous  au  cœur 
de  Jésus.  Charité  dont  nous  devons  être 
animés,  pour  réclamer  son  intercession. 

Noi  prsECessit,  dles  autem  appropiiiquavit. 
Lanmtesl  passée,  et  le  jour  approche  {Rom.,  Xlll,l2). 

Ni  l'art,  nila  nature,  ni  Dieu  même,  ne 
produisent  pas  tout  à  coup  leurs  grands  ou- 
vrages ;  ils  ne  s'avancent  que  pas  a  pas.  Un 
crayonne  avant  que  de  peindre,  on  dessine 
avant  que  de  bâtir,  et  les  chefs-d'œuvre  sont 
précèdes  par  des  coups  d  essai.  La  nature  agit 
de  la  même  sorte  ;  et  ceux  qui  sont  curieux 
de  ses  secrets  savent  qu'il  y  a  de  ses  ouvrages 
où  il  semble  qu'elle  se  joue,  ou  plutôt  qu'elle 
exerce  sa  main  pour  laire  quelque  chose  de 
plus  achevé.  Mais  ce  qui  est  de  plus  admi- 
rable, c'est  que  Dieu  observe  la  même  cou- 
duite,  elil  nous  le  fait  paraître  principale- 
ment dans  le  mystère  de  rincarnalion  :  c'est 


le  miracle  de  sa  sagesse,  c'est  fe  grand  effort 
de  sa  puissance  :  aussi  nous  dit-il  que  pour 
l'accomplir  il  remuera  le  ciel  et  la  terre  ; 
Adhiic  mndicum,  etego  commovebo  cœlum 
et  terram{Agg.,\\,7)  :  c'est  son  œuvre  par 
excellence,  et  S(m  prophète  l'appelle  ainsi  : 
Domine,  opvs  ^t/wm.Maisencore  qu'il  ne  doive 
paraître  qu'au  milieu  des  temps,  in  medio 
annorum  vivifica  illud  {Hobac.,\U,2),  il  n'a 
pas  laissé  de  commencer  dès  l'origine  du 
monde.  Et  la  loi  de  nature,  et  la  loi  écrite,  et 
lescérémonies,  les  sacrifices,  et  le  sacerdoce, 
et  les  prophéties,  n'étaient  qu'uneébauche  de 
Jésus-Christ,  Christi  rudimenta,  disait  un  an- 
cien ;  et  il  n'est  venu  à  ce  grand  ouvrage  que 
par  un  appareil  infini  d'images  et  de  figures, 
qui  lui  ont  servi  de  préparatifs.  Mais  le  temp? 
étant  arrivé,  l'heure  du  mystère  étant  proche, 
il  médite  quelque  chose  "de  plus  excellent  : 
il  (1)  forme  la  bienheureuse  Marie  pour  nous 
représenter  plus  au  naturel  Jésus-Christ,  qu'il 
devait  envoyer  bientôt,  et  il  en  rassemble  tous 
les  plus  beaux  traits  en  (2)  celle  qu'il  desti- 
nait pour  être  sa  mère.  (3)  Je  sais  que  celte 
matière  est  très-difficile  a  traiter  ;  mais  il  n'est 
rien  d'impossible  â  celui  qui  espère  en  Dieu  : 
demandons-lui  ses  lumières  par  l'intercession 
de  celle  Vierge,  que  je  saluerai  avec  l'ange, 
en  disant,  Ave. 

Je  commencerai  ce  discours  par  une  belle 
méditation  de  Tertullien,  dans  le  livre  qu'il  a 
écrit  de  la  Résurrection  de  la  chair,  (^e  grave 
et  (4)  célèbre  écrivain  considérant  de  quelle 
manière  Dieu  a  formé  l'homme,  témoigne 
être  assez  étonné  de  l'attention  qu'il  y  ap- 
porte. Représentez-vous,  nous  dit-il,  de  la 
terre  humide  dans  les  mains  de  ce  divin  ar- 
tisan ;  voyez  avec  quel  soin  il  la  manie, 
comme  il  l'étend,  comme  il  la  (5)  prépare, 
avec  quel  arl  et  quelle  justesse  il  en  tire  les 
linéaments  ;  en  un  mot,  comme  ils'atTeclionne 
et  s'occupe  tout  entier  a  cet  ouvrage  :  Heco- 
gila  totum  illi  Deum  occupatum  ac  deditwm 
[De  Resur.  car7i.,  n.&l,pag.  383).  11  admire 
cette  application  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  une 
matière  si  méprisable  ;  et  ne  pouvant  s'ima- 
giner qu'il  fallût  employer  tant  d'art  ni  tant 
d  industrie  a  ramasser  de  la  poussière  et  â 
remuer  de  la  boue,  il  conclut  que  Dieu  regar- 
dait plus  loin,  ei  qu'il  visait  à  quelque  œuvre 
plus  considérable  ;  et  atin  de  vous  expliquer 
toute  sa  pensée  :  Celte  œuvre,  dit-il,  c'était 
Jesus-Chrisl  ;  et  Dieu,  en  formant  le  premier 
homme,  songeait  a  nous  (G)  tracer  ce  Jésus 
qui  devait  un  jour  naître  de  sa  race  :  c'est 
pour  cela,  poursuit-il,  qu'il  (7)  s'aU'ectionne  si 
sérieusement  à  cette  Desogue  ;  parce  que, 
voici  ses  paroles,  dans  celle  uoue  q^'il ajuste, 
il  pense  anous  donner  une  vive  image  uesoa 
Fils  qui  se  doii  faire  homme  :  Qaodcumque 
liinus  expriinebatur,  C/iristus  cogitaùatur 
homo  l'uturus  [Ibid.]. 

(l)  Faii  iiultre. 

(.)  Oettb  Vierge  naissante. 
_  {i)  Vuiià,  lUcboieufs,  Qaeique  idôe  du  mystère  qae 
j'ai  a  traiicr  :  Ukjj  me  veuille  duuner  ses  lumières 
pour  exécuter  ce  dessein  par  les  prières,  eic. 

(4)  lUuaire. 

(5;  Dispose. 

(bj  liipnmer. 

(7)  S'dilautte. 
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Sur  ces  belles  parole»  de  Tertiillien,  voici  la 
réflexion  que  je  fais  el  que  je  vous  prie  de 
peser  altentivcment.  S'il  est  ainsi,  mes  frères, 
qtiedèsi'orif^inedu  monde,  Dieu,  en  créant  le 
premier  Adam,  pensât  h  tracer  en  lui  le  se- 
cond ;  si  c'est  en  vue  du  Sauveur  Jésus  qu'il 
forme  notre  premier  père  avec  tant  de  soin  ; 
parce  que  son  Fils  en  devait  sortir,  après  une 
si  longue  suite  de  siècles  et  de  générations 
interposées  ;  aujourd'hui  que  je  vois  naître 
l'heureuse  Marie  qui  le  doit  porter  dans  ses 
entrailles,  n'ai-je  pas  plus  de  raison  de  con- 
clure que  Dieu,  en  créant  ce  divin  enfant, 
avait  sa  pensée  en  Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  tra- 
vaillait que  pour  lui  ?  Christus  cogUabatur. 
Ainsi  ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  ni  s'il 
l'a  formée  avec  tant  de  soin,  ni  s'il  la  fait 
naître  avec  tant  de  grâces  :  c'est  qu'il  ne  l'a 
forméequ'en  vue  du  Sauveur.  Pour  la  rendre 
digne  de  son  Fils,  il  la  tire  sur  son  Fils  même  ; 
et  devant  nous  donner  bientôt  ce  Verbe  in- 
carné, il  nous  (1)  fait  déjà  paraître  aujour- 
d'hui, en  la  nativité  de  Marie,  un  Jésus-Christ 
ébauché,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ;  un  Jé- 
sus-Christ commencé,  par  une  expression 
vive  et  naturelle  de  ses  perfections  infi- 
nies :  Christus  cogUabatur  homo  futurns. 
C'est  pourquoi  j'applique  à  cette  naissance  ces 
beaux  mots  du  divin  Apôtre  :  Nox  prxcessit, 
dies  autem  appropinquavit  (Rom.,  VllI, 
12)  :  La  nuit  est  passée,  et  le  jour  s'ap- 
proche. Oui,  rnes  frères,  le  jour  approche  ;  et 
encore  que  le  soleil  ne  paraisse  pas,  nous 
en  voyons  déjà  une  expression  en  la  nativité 
de  Marie. 

J'admire  trois  choses  en  notre  Sauveur  : 
l'exemption  de  péché,  la  plénitude  de  grâces, 
(2)  une  source  inépuisable  de  charité  pour 
notre  nature  :  voilà  les  trois  rayons  de  notre 
soleil,  par  lesquels  il  dissipe  toutes  nos  té- 
nèbres. Car  il  fallait  que  Jésus  fût  innocent 
pour  (3)  nous  purifier  de  nos  crimes  :  il  fal- 
lait qu'il  fût  plein  de  grâces  pour  enrichir 
notre  pauvreté  :  il  fallait  qu'il  fût  tout  brû- 
lant d'amour,  pour  entreprendre  la  guérison 
de  nos  maladies.  Ces  trois  qualités  excellentes 
sont  les  marques  inséparables,  et  les  traits 
vifs  et  naturels  par  lesquels  on  reconnaît  le 
Sauveur  ;  et  Dieu,  qui  a  formé  la  très-sainte 
Vierge  sur  cet  admirable  exemplaire,  nous  en 
fait  voir  en  elle  un  écoulement.  Ainsi,  nies 
frères,  réjouissons-nous,  et  disons  avec  l'A- 
pôtre :  «  La  nuit  est  passée,  et  le  jour  ap- 
proche :  »  il  approche  ce  beau,  ce  bienheu- 
reux, cet  illustre  jour  qu'on  promet  depuis  si 
longtemps  à  noire  nature  ;  il  approche  ;  les 
ténèbres  fuient,  nous  jouissons  déjà  de  quel- 
que lumière,  le  jour  de  Jésus-Christ  se  com- 
mence ;  parce  qu'ainsi  que  nous  avons  dit, 
encore  qu'on  ne  voie  pas  le  soleil,  on  voit 
déjà  ses  plus  clairs  rayons  reluire  par  avance 
eu  Marie  nais.sante,  je  veux  dire  l'exemption 
de  péché,  la  plénitude  de  grâces,  une  (4) 
source  incomparable  de  charité  pour  tous  les 
pécheurs,  c'est-à-dire,  pour  tous  les  hommes. 
Voilà,  messieurs,  les  trois  beaux  rayons  que 

(1)  Donne  déjà  par  avance. 

(2)  La  cliarilÉ  arucute. 

(3)  Faire  l'expiation. 

(4)  Tendresse. 


le  Fils  de  Dieu  envoie  sur  Marie.  Ils  n'ont  toute 
leur  force  entière  qu'en  Jésus-Christ  seul  :  en 
lui  seul  ils  font  un  plein  jour,  qui  éclaire  par- 
failement  la  nature  humaine  ;  mais  ils  font 
en  la  sainle  Vierge  une  pointe  du  jour  agréa- 
ble qui  commence  à  la  réjouir  ;  et  c'est  à  cette 
joie  sainte  et  fructueuse  queje  vous  invite  par 
ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  dans  l'Evan- 
gile que  cette  manière  douce  et  charitable 
dont  Dieu  traite  ses  ennemis  réconciliés, 
c'est-à-dire,  les  pécheurs  convertis.  11  ne  se 
contente  pas  d'effacer  nos  taches  et  de  laver 
toutes  ses  ordures  :  c'est  peu  à  sa  bonté  in- 
finie de  faire  que  nos  péchés  ne  nous  nui- 
sent pas  ;  il  veut  même  qu'ils  nous  profitent  : 
il  en  fait  naître  tant  de  bien  pour  nous,  qu'il 
nous  contraint,  si  je  l'ose  dire,  de  bénir  nos 
fautes  et  de  crier  avec  l'Eglise  :  0  heureuse 
coulpe!  0  felix  cuipa  [Rom.,  V,  20)  I  Sa  grâce 
dispute  contre  nos  péchés  à  qui  emportera  le 
dessus  ;  et  il  .se  plait  même,  dit  saint  Paul,  de 
faire  abonder  la  profusion  de  ses  grâces  par- 
dessus l'excès  de  notre  malice.  Bien  plus,  et 
voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  il  reçoit 
avec  tant  d'amour  les  pécheurs  réconciliés, 
que  l'innocence  la  plus  parfaite,  mon  Dieu, 
permettez-moi  de  le  dire,  aurait  en  quelque 
sorte  sujet  de  s'en  plaindre,  ou  du  moins  d'en 
avoir  de  la  jalousie  :  il  les  traite  si  douce- 
ment, que  pourvu  qu'on  y  ait  regret,  on  n'a 
presque  plus  de  sujet  d'y  avoir  regret.  Une  de 
ses  brebis  s'écarte  de  lui  ;  (1)  toutes  les 
autres,  qui  demeurent  fermes,  semblent  lui 
être  beaucoup  moins  chères  qu'une  seule  qui 
s'est  égarée  ;  Grex  una  carier  non  erat,  dit 
TertuUien  (De  Pœnit.,  n.  8,  p.  146)  ;  et  (2)  sa 
miséricorde  est  plus  attendrie  sur  le  prodigue 
qu'il  a  retrouvé,  que  sur  son  aîné  toujours 
fidèle  :  Cariorem  senserat  guem  lucrifecerat 
[Ibid.]. 

S'il  est  ainsi,  mes  frères,  ne  semble-l-il  pas 
que  nous  devons  dire  que  les  pécheurs  péni- 
tents l'emportent  par-dessus  les  justes  qui 
n'ont  pas  péché,  et  la  justice  rétablie  par-des- 
sus l'innocence  toujours  conservée  ?  Toute- 
fois il  n'en  est  pas  de  la  sorte.  Il  n'est  pas 
permis  de  douter  que  l'innocence  ne  soit  tou- 
jours privilégiée;  et  pour  ne  pas  parler  main- 
tenant de  toutes  ses  autres  prérogatives, 
n'est-ce  pas  assez  pour  sa  gloire  que  Jésus- 
Christ  l'ait  choisie  ?  Voyez  en  quels  termes 
l'apôtre  saint  Paul  publie  l'innocence  de  son 
divin  Maître  :  Talis  deccbat  ut  csset  nobis 
Ponlifex  (Hebr.,  VII,  26)  :  Il  fallait  que  nous 
eussions  un  pontife  saint,  innocent,  sans 
tache,  séparé  des  pécheurs,  élevé  au-dessus 
des  cieux,  et  qui  n'ait  pas  besoin  d'oU'rir  des 
victimes  pour  ses  propres  fautes  ;  mais  qui, 
étant  la  sainteté  môme,  fasse  l'expiation  des 
péchés.  Et  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  le  Fils 
de  Dieu  ait  pris  l'innocence  pour  son  partage, 
ne  devons-nous  pas  confesser  qu'il  faut  qu'elle 
soilsa  bien-aimée  ? 

(1)  l,e  troupeau  tout  entier  qui  demeure  ferme,  ne 
lui  est  pets  tant  à  cœur  que  cette  uniqoe  brebis  qui 
s'éga/re.  . 

(2)  Sou  cœur  est  plus  attendri. 
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Non,  mes  frères,  ne  croyez  pas  que  ces 
mouvements  de  tendresse  qu'il  ressent  pour 
les  pécheurs  pénitents  les  préfèrent  à  la 
sainteté  qui  ne  se  serait  jamais  souillée  dans 
le  crime.  On  goûte  mieux  la  santé  quand  on 
relève  tout  nouvellement  d'une  maladie  ; 
mais  on  ne  laisse  pas  d'estimer  bien  plus  le 
repos  d'une  forte  constitution  que  l'agrément 
d'une  santé  qui  se  rétablit.  11  est  vrai  que 
les  creurs  sont  saisis  d'une  joie  soudaine  de  la 
grâce  inopinée  d'un  beau  jour  d'hiver,  qui, 
après  un  temps  pluvieux,  vient  réjouir  tout 
d'un  coup  la  face  du  monde;  mais  on  ne  laisse 
pas  d'aimer  beaucoup  plus  la  constante  séré- 
nité d'une  saison  plus  bénigne.  Ainsi,  mes- 
sieurs, s'il  nous  est  permis  de  juger  des  sen- 
timents du  Sauveur  par  l'exemple  des  sen- 
timents humains,  il  caresse  plus  tendrement 
les  pécheurs  récemment  convertis,  qui  sont 
sa  nouvelle  conquête;  mais  il  aime  toujours 
avec  plus  d'ardeur  les  justes  qui  sont  ses 
anciens  amis  :  ou,  si  vous  voulez  que  nous 
raisonnions  de  cette  conduite  de  sa  miséri- 
corde par  des  principes  plus  hauts,  disons, 
mais  tHsons  en  un  mot,  car  il  faut  venir  à  notre 
sujet,  qu'autres  sont  les  sentiments  de  Jésus 
selon  sa  nature  divine  et  en  qualité  de  Fils 
de  Dieu,  autres  sont  les  sentiments  du  même 
Jésus  selon  sa  dispensation  en  la  chair  et  en 
qualité  de  Sauveur  des  hommes  :  cette  dis- 
tinction de  deux  mots  nous  développera  tout 
ce  mystère. 

Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu,  étant 
la  sainteté  essentielle,  quoiqu'il  se  plaise  de 
voir  à  ses  pieds  un  pécheur  qui  retourne  à 
la  bonne  voie,  il  aime  toutefois  d'un  amour 
plus  fort  l'innocence  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie :  comme  elle  s'approche  de  plus  près 
de  sa  sainteté  infinie,  et  qu'elle  l'imite  plus 
parfaitement,  il  l'honore  d'une  familiarité 
plus  étroite  ;  et  quelque  grâce  qu'aient  à  ses 
yeux  les  larmes  d'un  pénitent,  elles  ne  peuvent 
jamais  égaler  les  chastes  agréments  d'une 
sainteté  toujours  fidèle.  Tels  sont  les  senti- 
ments de  Jésus  selon  sa  nature  divine  ;  mais, 
mes  frères,  il  en  a  pris  d'autres  pour  l'amour 
àe  nous,  quand  il  s'est  fait  notre  Sauveur. 
Ge  Dieu  donne  la  préférence  aux  innocents; 
mais,  chrétiens,  réjouissons-nous  :  ce  Sau- 
veur miséricordieux  est  venu  chercher  les 
coupables  ;  il  ne  vit  que  pour  les  pécheurs, 
parce  que  c'est  pour  les  pécheurs  qu'il  est 
envoyé. 

Ecoutez  comme  il  nous  explique  le  sujet  de 
sa  légation  :  Non  veni  vocare  justos  {Mattli., 
IX,  13)  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour  chercher 
les  justes,  parce  que,  quoiqu'ils  soient  les 
plus  estimables  et  les  plus  dignes  de  mon 
amitié,  ma  commission  ne  s'étend  pas  là. 
Comme  Sauveur  je  dois  chercher  ceux  qui 
sont  perdus  ;  comme  médecin,  ceux  qui  sont 
malades;  comme  rédempteur,  ceux  qui  sont 
captifs  :  c'est  pourquoi  il  n'aime  que  leur 
compagnie,  parce  qu'il  n'est  au  monde  que 
pour  eux  seuls.  Les  anges  qui  ont  toujours 
été  justes,  peuvent  s'approcher  de  lui  comme 
Fils  de  Dieu  :  ô  innocence,  voilà  ta  préroga- 
tive ;  mais  en  qualité  de  Sauveur,  il  donne 
la  préférence  aux  hommes  pécheurs.  De  la 


même  manière  qu'un  médecin,  comme 
homme  il  se  plaira  davantage  à  converser 
avec  les  sains,  et  néanmoins  comme  méde- 
cin il  aimera  mieux  soulager  les  malades. 
Ainsi  ce  médecin  charitable,  certainement 
comme  Fils  de  Dieu  il  préfère  les  innocents; 
mais  en  qualilé  de  Sauveur  il  recherchera 
plutôt  les  criminels  :  voilà  donc  tout  le  mys- 
tère éclairci  par  une  doctrine  sainte  et  évan- 
gélique.  Pardonnez-moi,  mes  frères,  si  je 
m'y  suis  si  fort  étendu  ;  elle  est  pleine  de 
consolation  pour  les  pécheurs  tels  que  nous 
sommes  ;  mais  elle  est  très-avantageuse  pour 
la  sainte  et  perpétuelle  innocence  de  la  divine 
Marie. 

Car  s'il  est  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  aime 
si  fortement  l'innocence,  dites-moi,  sera- 
t-il  possible  qu'il  n'en  trouve  point  sur  la 
terre  ?  Je  sais  qu'il  la  possède  en  lui-même 
au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  mais  n'au- 
ra-t-il  pas  le  contentement  de  voir  quelque 
chose  qui  lui  ressemble,  ou  du  moins  qui 
approche  un  peu  de  sa  pureté  ?  Quoi  !  ce 
juste ,  cet  innocent  sera-t-il  éternellement 
parmi  les  pécheurs,  sans  qu'on  lui  donne  la 
consolation  de  rencontrer  quelque  âme  sans 
tache?  Et  dites-moi,  quelle  sera-t-elle,  si 
ce  n'est  sa  divine  Mère?  Oui,  messieurs,  que 
ce  Sauveur  miséricordieux  qui  a  chargé  snr 
lui  tous  nos  crimes  coure  toute  sa  vie  après 
les  pécheurs,  qu'il  les  aille  chercher  sans 
relâche  dans  tous  les  coins  de  la  Palestine  ; 
mais  si  tout  le  reste  du  monde  ne  lui  donne 
que  des  criminels,  ah  I  qu'il  trouve  du  moins 
dans  son  domestique,  sous  son  toit  et  dans 
sa  maison,  de  quoi  satisfaire  ses  yeux  de  la 
beauté  constante  et  durable  d'une  sainteté  (1) 
incorruptible. 

11  est  vrai  que  ce  Sauveur  charitable  ne 
méprise  pas  les  pécheurs;  que  bien  loin  de 
les  rejeter  de  devant  sa  face,  il  ne  dédaigne 
pas  de  les  appeler  aux  plus  belles  charges 
de  son  royaume.  Il  prépose  à  la  conduite  de 
tout  son  troupeau  un  Pierre,  qui  (2)  a  été 
infidèle  :  il  met  à  la  tête  des  évangélistes  un 
Matthieu,  qui  a  été  publicain  :  il  fait  le  pre- 
mier des  prédicateurs  d'un  Paul,  qui  a  été  le 
premier  des  persécuteurs.  Ce  ne  sont  pas  des 
justes  et  des  innocents,  ce  sont  des  pécheurs 
convertis  qu'il  élève  aux  premières  places. 
Mais  ne  croyez  pas  pour  cela  qu'il  tire  sa 
sainte  Mère  de  ce  même  rang  :  il  faut  faire 
grande  différence  entre  elle  et  les  autres  :  et 
quelle  sera  cette  ditférence  2  la  voici,  et  je 
vous  prie  de  la  bien  entendre  ;  elle  est  essen- 
tielle et  fondamentale  pour  la  vérité  que  je 
traite. 

11  a  choisi  ceux-là  pour  les  autres^  et  il  a 
choisi  Marie  pour  lui-même.  Pour  les  autres  : 
Omnia  vestra  sunt,  sive  Paulus,  sive  Apollo, 
sive  Cephas  (1  Cor.,  lll,  22)  :  Tout  est  â  v.ous, 
soit  Paul,  soii  ApolJoa,  soit  Géphas.  Marie 
pour  lui:  DUeelus  meus  milii,  et  ego  illi 
[Cant.,  U,  16)  :  U  est  mon  unique,  je  suis 
son  unique  ;  il  est  mon  Fils,  et  je  suis  sa  Mère. 
Ceux  qu'il  appelle  pour  les  autres,  il  les  a 
tirés  du  péché,  pour  pouvoir,  mieux  annon- 

(l)  Jamais  violée. 
h)  li'a  renié. 
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cer  sa  miséricorde  et  la  rùmis-sion  des  péchés. 
C'élail  tout  le  dessein  d'ap])eler  a  la  coiiliance 
les  ailles  que  le  peclie  avait  abattues  :  et  qui 
pouvait  prêcher  avec  plus  de  Iruit  la  miséri- 
corde divHie,  que  ceux  qui  eu  étaient  eux- 
mêmes  un  illustre  exemple  '/  (Juei  auire 
pouvait  dire  avec  plus  d'eQel  :  C'est  un  dis- 
cours hdele  que  Jésus  est  venu  sauver  les 
pécheurs,  qu'un  saint  l'aul  qui  pouvait  ajouter 
après  :  desquels  je  suis  le  premier  (I  riiii,., 
1,  iô)?  (Juurum  prunus  eyu  suin.  iN'est-ce 
pas  de  même  que  s'il  eût  dit  au  pécheur  qu'il 
désirait  attirer  :  iSe  ciain.i  point,  je  connais 
la  maui  du  médecin  auquel  je  t'adresse;  c'est 
lui  qui  m  envoie  a  toi  pour  le  dire  comme  il 
m'a  guen,  avec  quelle  lacilite,  avec  quelles 
caresses,  et  pour  t  assurer  du  même  honheur  : 
Qm curavU  me,  iuDMinc  ad  Le,  et dixit  imIu, 
illi  desjjeraïUi,  ^ade,  et  doc  quid  liabuiali, 
quid  i/t,  le  aanaui,  qaain  cilu  nunaui  (6'.  Au- 
yust.,  6cTin.  L,LAA.V1,  c.  IV,  t.  V,  p.  641). 
iist-il  rien  de  plus  lort  ui  de  plus  puissant 
pour  encourager  un  malade,  pour  relever 
un  cœur  ahatiu  et  une  conscience  désespé- 
rée V  Li  etau  donc  un  sage  conseil  pour  attirer 
a  Uieu  les  pecneurs,  que  de  leur  laire  annon- 
cer sa  miséricorde  par  des  liommes  qui  1  a- 
vaieut  SI  hieu  éprouvée,  ht  saint  l'an!  nous 

I  enseigne  mauilustement  :  J'ai  reçu  miseri- 
corue,  uu-il,  alm  que  Ltieu  découvrit  en  inoi 
les  ricliesses  ue  sa  patience,  pour  iinslruc- 
lioii  (les  hueles  :  au  injuiinaiiunom  euruin 
qui  credUuri  suiU  [l  iimuUi.,  I,  lljj.  Ainsi 
Vous  Voyez  pour  quelle  raison  Dieu  nonore 
dans  l'hguse  des  premiers  emplois  des  pé- 
cheurs réconcilies  :  c  ewit  pour  l'instrucuou 
des  lideles.  _^ 

Mais  s'il  a  traité  de  la  sorte  ceux  qu'il  ap- 
pelait pour  les  autres,  ne  croyons  pas  qu  il 
ait  fait  ainsi  pour  cette  créature  chêne,  cette 
créature  extraordinaire,  créature  unique  et 
privilégiée,  qu'il  n'a  laite  que  pour  lui  seul, 
c'est-a-dire  qu'il  a  choisie  pour  cire  sa  lUere. 

II  a  fait,  dans  ses  apôtres  et  uans  ses  ministres, 
ce  qui  était  le  plus  utile  au  salut  de  tous  ; 
mais  il  a  fait,  en  sa  sainte  Alere,  ce  qui  etau 
de  plus  doux,  de  plus  glorieux,  de  plus  satis- 
faisant pour  lui-méuie  :  par  conséquent  je 
ne  doute  pas  qu  il  u  ait  lait  Aiarie  innocente. 
Elle  est  son  unique,  et  lui  sou  unique:  iidcc- 
lus  ineaa  vu/a,  et  eyo  itU  [CatU.  U,  10;  :  Aion 
bieu-aime  est  pour  moi,  et  je  suis  pour  lui  : 
je  n'ai  que  lui,  et  il  n'a  que  moi-  Je  sais 
que  le  don  d'innocence  ne  doit  pas  lacilemeni 
être  prodigue  sur  notre  nature  corrompue  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  prodiguer  trop  que  de 
n'en  faire  pan  qu'a  sa  seule  Alere  ;  et  ce  se- 
rait le  trop  resserrer  que  de  le  refuser  jusqu'à 
sa  Alere. 

i\ou,  mes  frères,  mon  Sauveur  ue  le  fera 
pas  ;  je  vois  deja  briller  sur  Alane  naissante 
l'innocence  de  Jesus-Llhnst,  qui  couronne  sa 
léte.  Venez  honorer  ce  nouveau  rayon  que 
son  l'ils  lait  deja  éclater  sur  elle  :  la  nuit  est 
passée,  et  le  jour  s'approche  :  Jésus  nous 
doit  bientôt  amener  ce  jour  par  sa  bienheu- 
reuse présence.  U  jour  ueureux,  o  jour  sans 
uuage,  o  jour  que  1  innuceuce  du  divin  Jésus 
reudra  si  serein  et  si  pur,  quand  vieudras-tu 


éclairer  le  monde  ?  Chrétiens,  il  approche, 
réjouissons-nous,  vous  en  voyez  déjà  paraître 
l'aurore  dans  la  naissance  de  la  sainte  Vierge: 
Nata  Virgine  surrexit  aurora,  dit  le  pieux 
Pierre  Damien  {Senn.  XL  in  Ansuinpt.  D.  Mar. 
Virg.,  p.  92.  Edit.  Paris,  an.  1642).  Après 
cela  vous  étonnez-vous  si  je  dis  que  Marie 
a  paru  sans  tache  dès  le  premier  jour  de  sa 
vie  ï  Puisque  ce  grand  jour  de  Jesus-Christ 
devait  être  si  clairet  si  lumineux,  ne  vous 
semble-t-il  pas  convenable  que  même  le  com- 
mencement en  soit  beau,  et  que  la  sérénité 
du  matin  nous  promette  celle  de  la  journée  ? 
C'est  pourquoi,  comme  dit  très-bien  Pierre 
Damien,  Marie,  commençant  ce  jour  glorieux, 
en  a  rendu  la  matinée  belle  par  sa  nativité 
bienheureuse  :  Maria,  veri  prxvia  lundnis, 
nativilate  sua  mane  clarissimum  serenavit 
{Ibid.).  Accourons  donc  avec  joie,  mes  frères, 
pour  voir  les  commencements  de  ce  nou- 
veau jour  :  nous  y  verrons  briller  la  douce 
lumière  d'une  (1)  pureté  qui  n'a  point  de 
tache. 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que,  pour  dis- 
tinguer Alane  de  Jésus,  il  faille  lui  ôter  l'ia- 
nocence,  et  ne  la  laisser  qu'à  sou  Fils.  Pour 
distinguer  le  matin  d'avec  le  plein  jour,  il 
ne  laut  pas  remplir  l'air  de  tempêtes,  ni 
couvrir  le  ciel  de  nuages  ;  c'est  assez  que  les 
rayons  soient  plus  faibles,  et  la  lumière  moins 
éclatante  :  ainsi,  pour  distinguer  Alarie  de 
Jésus,  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  péché 
s  en  mêle  :  c'est  assez  que  sou  luuocence  (2) 
soit  comme  un  rayon  aU'aibli,  en  comparai- 
son de  celle  de  son  divin  Fils  :  {3j  elle  ap- 
partient a  Jésus  de  droit,  (4)  elle  n'est  en 
Alane  que  par  privilège;  à  Jésus  par  nature, 
a  Alarie  par  grâce  et  par  indulgence  :  nous 
en  honorons  la  source  en  Jésus,  et  en  Alarie 
un  écoulement.  Alais  ce  qui  doit  nous  con- 
soler, mes  frères,  je  le  dis  avec  joie,  je  le  dis 
avec  aeutimeni  Ue  la  miséricorde  divine; 
donc  ce  qui  nous  doit  consoler,  c'est  que  cet 
écoulement  d'innocence  ne  luit  en  la  divine 
Alane  qu  en  faveur  des  pauvres  pécheurs. 
L'innocence  ordinairement  reproche  aux  cri- 
minels leur  mauvaise  vie,  et  semble  pronon- 
cer leur  condamnation.  Mais  il  n  eu  est  pas 
ainsi  de  Alarie  ;  son  innocence  leur  est  favo- 
rable :  pourquoi  '{  parce  qu'amsi  que  nous 
avons  du,  elle  n'est  qu  un  écoulement  de  l'in- 
nocence du  Sauveur  Jésus.  Lmnocence  de 
Jesus-Chnst,  c  est  la  vie  et  le  saïut  des  pé- 
cheurs ;  ainsi  l'innocence  de  la  sainte  Vierge 
lui  sert  a  obtenir  pardon  pour  les  criminels. 
Considérons  donc,  chrétiens,  celte  sainte 
et  innocente  créature  comme  lappui  certain 
de  notre  misère  :  allons  nettoyer  nos  pèches 
a  la  vive  lumière  de  sa  pureté  incorruptible  ; 
mais  tachons  aussi  de  uous  eniicUir  par 
la  plénitude  de  ses  grâces  ;  c'est  ma  seconde 
parue. 

SECOiNU   POIMT, 

Je  ne  trouve  pas  dilhcile  de  parler  de  l'iu- 
uoceuce  de  la  sainte  Vierge  :  il  suliii  do  cou- 


(1)  SauiletO,  luiioucucti 
\i)  Celle  à  telle. 
(3)  J(?sus  est  iiiTioceiit. 
Iji)  Maiie  ue  le  sera. 
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sidérer  cette  hante  dis-nito  de  mère  de  Dieu, 
pour  juger  qu'elle  a  di1  être  exempte  de  tachf^. 
Mais  'quand  il  s'agil  de  représeiUer  celte 
plénitude  de  grâces  ,  l'esprit  se  confond  dans 
cette  pensée,  et  ne  sait  sur  quoi  arrêter  sa 
vue.  Donc,  mes  frères,  n'entreprenons  pas  de 
décrire  en  particulier  les  perfections  de  Ma- 
rie :  ce  serait  vouloir  sonder  un  abîme  ; 
mais  contentons-nous  aujourd'hui  de  juger 
de  leur  étendue  par  le  principe  qui  les  a  pro- 
duites. 

Le  grand  saint  Thomas  (1)  nous  enseigne 
que  le  principe  de  grâce  en  la  sainte  Vierge, 

(t;  Le  grand  saint  Thomas  nous  enseigne  ffue  pour 
entendre  dans  quelle  liauteur,  et  avec  quelle  plénitude 
la  sainte  Vierge  a  reçu  la  grâce,  il  la  faut  mesurer 
par  son  alliance  et  p;ir  son  union  très-éiroite  avec 
son  Fils  :  et  c'est  par  là,  chrétiens,  qu'il  nous  est  aisé 
de  connaître  que  les  hommes  ne  lui  doivent  donner 
aucune  borne.  Vous  raconterai-je.  Messieurs,  les 
adresses  de  la  nature  pour  attac.jer  les  enfants,  et 
pour  les  incorporer  au  sein  de  la  mère;  pour  faire 
que  leur  nourriture  et  leur  vie  passent  par  les  mêmes 
canauï,  et  faire  des  deux,  pour  ainsi  dire,  un  même 
tout  et  une  même  personne?  Les  enfants,  en  venant 
au  monde,  ne  rompent  pas  le  nœud  de  cette  union.  La 
nature  fait  d'autres  liens,  qui  sont  ceux  de  l'amour  et 
de  la  tendresse  :  les  mères  portent  leurs  enfants  d'une 
autre  manière,  c'est  à-dire,  dans  le  cœ  ir.  Aussitôt 
qu'ils  sont  agités,  leurs  entrailles  sont  encore  émues 
d'une  manière  si  vive,  qu'elle  ne  leur  oermet  pas  de 
sentir  qu'elles  en  soient  séparées.  Mais  que  sera-ce, 
si  nous  ajoutons  à  celte  union  ce  qu'il  y  a  de  particu- 
lier entre  Jésus  et  Marie  ;  si  nous  considérons  qu'il 
n'a  point  de  père  sur  la  terre,  et  qu'il  reconnaît  par 
conséquent  sa  mère  très-pure  comme  la  source 
unique  de  tout  son  sang,  et  le  principe  unique  de  sa 
vie  ,  en  sorte  qu'il  ressent  pour  elle  seule,  avec  une 
incroyable  augmentation  et  d'amour  et  de  tendresse.ce 
que  la  nature  a  inspiré  au  cœur  des  enfants  pour  le 
partager  également  entre  le  père  et  la  mère;  comme 
aussi  réoiproquemeut  cette  mère  Vierge  rassemble  en 
elle-même,  pour  ce  cherun'que.ceque  la  même  nature 
répand  ordinairement  en  deux  cœurs,  c'est-à-dire,  ce 
que  l'amourdu  père  a  de  plus  fort  et  ce  que  l'amour 
de  la  mère  a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre:  Dileclus 
vuus  mihi,  el  ego  iili  ? 

Que  si  vous  me  répondez  que  cette  union  regarde 
seulement  le  corps,  et  ne  fait  que  suivre  la  trace  du 
sang;  c'est  ici  qu  il  faut  que  je  vous  expose  une  vérité 
admirable,  ujais  qui  ne  sera  pas  moins  utile  à  votre 
instruction  que  glorieuse  et  avantageuse  à  la  sainte 
Vierge.  C'est,  Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  pris 
corps  pour  l'amour  des  âmes,  il  ne  s'approche  jamais 
de  nous  par  son  divin  corps  que  dans  un  désir  infini 
de  s'uuir  à  nous  beaucoup  plus  étroitement  selon 
l'esprit.  Table  mystiijue,  bamiuet  adorable,  je  vous 
appelle  àtémoin  de  la  vérité  que  j'avance.  Parlez-nous 
ici,  saints  autels,  autels  si  saints  et  si  vénérables, 
mais,  je  le  dirai  en  passant,  autels  fort  peu  révérés. 
Je  ne  me  plains  pas  ici  des  ornements  qui  vous  man- 
queut  :  cela  se  fera  bientôt  ;  et  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  superbe  édiflce  que  la  France  verra  avec 
joie,  comme  un  monument  immortel  de  la  majesié  de 
ses  rois,  ô  Seigneur,  la  piété  de  Louis,  voire  servi- 
teur, que  vous  nous  avez  donné  pour  monarq  le, 
n'oubliera  pas  votre  sanctuaire.  Mais  je  me  plains, 
saints  autels,  de  ce  que  vous  êtes  ptu  révérés,  parce 
que  ceux  qui  viennent  en  cette  chapelle  la  regardent 
comme  un  lieu  profane.  On  entre,  ou  soit  sans  adorer 
Dieu.  Jésus-l.brist,  dit-on,  n'y  repose  pas.  Mais  tou- 
tefois, il  y  descend  à  certains  moments  :  lllic  percerta 
momenta  Chrisli  corpus  el  sanyuis  habilabant.  On 
respecie  le  siège  du  roi,  même  en  son  absence  ;  il 
remplit  de  sa  majesié  tous  les  lieux  où  il  habite.  Le 
privilège  de  la  seconde  majesté  ne  doit  par  l'emporter 
!-ur  la  première.  Voilà  le  trône  de  Jésus-Christ;  je  vous 
demande.  Messieurs,  une  grâce  ;  il  sied  bien  au  mi- 
nistère que  je  fais  d'en  demander  de  semblables, 
même  de  ce  lieu  :  n'entrez  pas,  ne  sortez  pas  de  cette 
chapelle,  sans  rendre  à  Dieu,  à  genoux,  un  moment 
d'adoration  sérieuse. 

Mais  je  m'éloigne  trop,  et  il  faut  levenir  à  notre 
sujet.  Je  voulais  prouver,  chrétiens,  que  lorsque 
Jéïus-Christ  s'unit  à  nos  corps,  c'est  principalement 

Œuvres  complicter  hr  F!n<i<;rii.T    vit 


c'est   l'union  Irès-élroile  avec  Jésus-Christ: 
cl  afin  que  vous  coiTipreniez  par  les  Ecritu- 
res divines  l'efTet  de  cette  union  si  avanta- 
geuse, remarquez,  s'il  vous  plaît,  mes.sieurs, 
une  vérité  importante  et  qui  est  le  fondement 
de  tout  l'Evangile  :   c'est  que  la   source  de 
toutes  les  grâces  qui  ont  orné  la  nature  hu- 
maine, c'est  notre  alliance  avec  Jésus-Christ  : 
car,  mes  frères,  cette  alliance  a  ouvert  un 
sacré  commerce  entre  le  ciel  et  la  terre,  qui 
a   infiniment  enrichi  les  hommes  ;  et   c'est 
sans  doute  pour   cette  raison  que  l'Eglise, 
inspirée  de   Dieu,    appelle   l'Incarnation   un 
commerce:   0  admirabile  commercium!  En 
effet,    dit   saint   Augustin    {Ennr.   in  Psal. 
CXLVIII,  n.   8,  tom:  IV,  p.    1677),  n'est-ce 
pas  un  commerce  admirable,  oti  Jésus,  ce 
charitable  négociateur,   étant  venu  en   ce 
monde  pour  y  trafiquer  dans    cette  nation 
étrangère,  en  prenant  de  nous  les  fruits  mal- 
heureu.\  que  produit  cette  terre  ingrate,  la 
faiblesse,  la  misère,  la  mortalité,  nous  a  ap- 
porté les  biens  véritables  que  produit  cette 
céleste  patrie,  qui  est  son  naturel  héritage  : 
l'innocence,    la  paix,    l'immortalité?    C'est 
donc  celte  alliance  qui  nous  enrichit  ;  c'est 
cet  admirable  commerce  qui  fait  abonder  en 
nous    tous    les  biens.   C'est  pourquoi  saint 
Paul  nous  assure  que  nous  ne  pouvons  plu.'^ 
êlre  pauvres,  depuis  que  Jésus-Christ  esta 
nous  :  Celui  qui  nous  donne  son  propre  Fils, 
que  nous  pourra-t-il  refuser?  ne  nous  donne- 
t-il  pas  en  lui  toutes  choses?  Quomodo  non 
etiam  cum  illo  omnia  nobis  donavit  {Rom. 
VIU,  32)  ?  et  (1)  après  s'être  comme  débordé 
par  cetle  libéralité  inestimable,  ne  faut-il 
pas  que  ses  autres  dons  coulent  impétueuse- 
ment par  celte  ouverture  ? 

Que  si  notre  alliance  avec  Jésus-Christ 
nous  produit  des  biens  si  considérables  ; 
tais-toi,  tais-toi,  ô  raison  humaine,  et  n'en- 
treprends pas  d'expliquer  les  prérogatives 
de  la  sainte  Vierge  :  car  si  c'est  un  avantage 
incompréhensible  qu'on  nous  donne  Jé.sus- 
Christ  comme  Sauveur,  que  penserons-nous 
de  Marie,  à  qui  le  Père  éternel  le  donne,  (2) 
non  point  d'une  manière  commune,  mais 
comme  il  lui  appartient  à  lui-même,  comme 
Fils,  comme  Fils  unique  ;  comme  Fils,  qui 
pour  ne  point  partager  son  cœur,  et  tenir 
tout  de  sa  sainte  mère,  ne  veut  point  avoir 
de  père  en  ce  monde.  Est-il  rien  d'égal  à  cette 
alliance?  Et  ne  vous  persuadez  pas  qu'elle 
unisse  seulement  Marie  au  Sauveur  par  une 
unipn  corporelle  :  l'on  pourrait  d'abord  se 
l'imaginer,  parce  qu'elle  n'est  sa  mère  que 
selon  la  chair  ;  mais  vous  prendrez  bientôt 
une  autre  pensée,  si  vous  remarquez,  chré- 
tiens, une  dilTerence  notable  entre  Marie  et 
les  autres  mères.  Elle  a  donc  ceci  de  parti- 
culier, qui  la  distingue  de  toutes  les  autres, 
qu'elle  a  conçu  son  Fils  par  l'e.sprit  avant  de 
le  concevoir  "dans  ses  entrailles  ;  et  cela  de 

l'âme  qu'il  recherche.  J'ai  apporté  pour  ma  preuve 
l'adorable  Eucharistie. 

On  voit  clairement  que  M.  Bossuel  fit  ce  morceau, 
lorsqu'il  voulut  prêcher  ce  sermon  dans  la  chapelle 
de  Versailles. 

(1)  iyant  épanché  son  cœur  sur  nous  par  ce  pré- 
sent iiiestimable. 

(î)  En  la  même  qualité  qu'il  est  à  lui-même. 
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quelle  manière  ?  C'est  que  ce  n'est  pas  la  na- 
ture qui  a  formé  en  elle  ce  divin  enfant  ;  elle 
l'a  conçu  par  la  foi,  elle  l'a  conçu  par  l'o- 
béissance :  c'est  la  doctrine  constante  de  tous 
les  saints  Pores,  et  elle  est  fondée  clairement 
sur  un  passage  de  l'Ecriture  que  peut-être 
vous  n'avez  pas  remarqué.  C'est,  mes  frères, 
qu'Elisabeth  ayant  humblement  salué  Marie 
comme  mère  de  son  Seigneur  :  Unde  hoc  miJii, 
ut  vrniat  mater  Domini  mei  ad  me  (Luc.  I, 
43)  ?  D'où  me  vient  ce  bonheur,  que  la  mère 
de  mon  Seigneur  vienne  vers  moi  ?  elle  s'écrie 
aussitôt  toule  transportée  :  Heureuse  qui  avez 
cru  !  comme  si  elle  eût  voulu  dire  :  Il  est  vrai 
que  vous  êtes  mère  ;  mais  c'est  votre  foi  qui 
vous  rend  féconde  :  d'où  les  saints  docteurs 
ont  conclu,  et  ont  tous  conclu  d'une  même 
voix,  qu'elle  a  conçu  son  Fils  dans  l'esprit 
avant  que  de  le  porter  en  son  corps  :  Prias 
concepit  mente  quam  corpore.  Ne  jugez  donc 
pas  de  la  sainte  Vierge  comme  vous  faites  des 
mères  communes  (5.    August.  Serm.CCW, 
n.  4,  t.  V,  p.  950;  S.  Léo,  in  Nativit.  Dom. 
Serm.  I,  cap.  \,p.  143). 

Chrétiens,  je  n'ignore  pas  qu'elles  s'u- 
nissent à  leurs  enfants,  même  par  l'esprit. 
Qui  ne  le  voit  pas  ?  qui  ne  sent  pas  combien 
elles  les  portent  au  fond  de  leurs  âmes  ?  Mais 
je  dis  que  l'union  se  commence  au  corps,  et 
se  noue  premièrement  par  le  sang  :  au  con- 
traire, en  la  sainte  Vierge,  la  première  em- 
preinte se  fait  dans  le  cœur;  son  alliance 
avec  son  Fils  prend  son  origine  en  l'esprit, 
parce  qu'elle  l'a  conçu  par  la  foi  :  et  si  vous 
voulez  entendre,  nies  frères,  jusqu'où  va 
cette  alliance,  jugez-en  à  proportion  de  celle 
du  corps.  Car,  permettez-moi,  je  vous  prie, 
d'approfondir  un  si  grand  mystère,  et  de  vous 
expliquer  une  vérité  qui  ne  sera  pas  moins 
utile  pour  votre  instruction  qu'elle  sera  glo- 
rieu.se  à  la  sainte  Vierge. 

Cette  vérité,  chrétiens,  c'est  que  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ  ne  s'unit   jamais  à    nous 
par  son  corps   que  dans  le  dessein  de  s'unir 
plus  étroitement  en  esprit.  Tables  mystiques, 
banquet  adorable,  et  vous,  saints  et  sacrés 
autels,  je  vous  appelle  à  témoin  de  la  vérité 
que  j'avance.    Mais    soyez-en    les   témoins 
vous-mêmes,  vous  qui  participez  à  ces  saints 
mystères.  Quand  vous  avez  approché  de  cette 
table  divine,  quand  vous  avez  vu  venir  Jésus- 
Christ  à  vous  en  son  propre  corps,  en  son 
propre  sang,  quand  on  vous  l'a  mis  dans  la 
bouche,    dites-moi,   avez- vous   pensé   qu'il 
voulait   s'arrêter    simplement   au   corps  ?  A 
Dieu  ne  plaise  que  vous  l'ayez  cru,  et  que 
vous  ayez  reçu  seulement  au  corps  celui  qui 
court  à  vous  pour  chercher  votre  âme  !  Ceux 
qui  l'ont  reçu  de  la  sorte,  qui  ne  se  sont  pas 
unis  en  esprit  à  celui  dont  ils  ont  reçu  la 
chair  adorable,  ils  ont  renversé  son  dessein, 
ils  outolfcnsé  son  amour.  Et  c'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Cyprien  ces  belles,   mais  ter- 
ribles paroles  :  Ils  font  violence,  dit  ce  saint 
martyr,  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  :  Vis 
infcrtur   corpori   ejus  et  sanguini  [Ub.  de 
Lapsis,  p.   18t)).  Et  quelle  est,  mes  frères, 
cette  violence  ?  Ames  saintes,  âmes  pieuses, 
vous  qui  savez  goûter  Jésus-Christ  dans  cet 
adoralile  mystère,  vous  entendez  cette  vio- 


lence :  c'est  que  Jésus  (1)  recherchait  le  cœur, 
et  ils  l'ont  arrêté  au  corps,  où  il  ne  voulait 
que  passer:  ils  ont  empêché  cet  époux  cé- 
leste d'aller  (2)  achever  dans  l'esprit  la  chaste 
union  où  il  aspirait;  ils  l'ont  contraint  de 
retenir  le  cours  impétueux  de  ses  grâces, 
dont  il  voulait  laisser  inonder  leur  âme. 
Ainsi  son  amour  souffre  violence  ;  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si,  étant  violenté  de  la  sorte, 
il  se  tourne  en  indignation  et  en  fureur  :  au 
lieu  du  salut  qu'il  leur  apportait,  il  opère  en 
eux  leur  condamnation  ;  et  il  nous  montre 
assez  par  cette  colère  la  vérité  que  j'ai  avan- 
cée, que  lorsqu'il  s'unit  corporellemcnt,  il 
veut  que  l'union  de  l'esprit  soit  proportionnée 
à  celle  du  corps. 

S'il  est  ainsi,  ô  divine  Vierge,  je  conçois 
quelque  chose  de  si  grand  de  vous,  que  non- 
seulement  je  ne  le  puis  dire,  mais  encore  mon 
esprit  travaille  à  se  l'expliquer  à  lui-même  : 
car  telle  est  votre  union  au  corps  de  Jésus, 
lorsque  vous  l'avez  conçu  dans  vos  en- 
trailles, qu'on  ne  peut  pas  s'en  imaginer  une 
plus  étroite  :  que  si  l'union  de  l'esprit  n'y 
répondait  pas,  l'amour  de  Jésus  serait  frustré 
de  ce  qu'il  prétend;  il  souffrirait  violence  en 
vous  :  il  faut  donc,  pour  le  contenter,  que 
vous  lui  soyez  unie  en  esprit  autant  que 
vous  le  touchez  de  près  par  les  liens  de  la 
nature  et  du  .sang.  Et  puisque  cette  union  se 
fait  par  la  grâce,  que  peut-on  penser,  et  que 
peut-on  dire?  où  doivent  s'élever  nos  con- 
ceptions, pour  ne  point  faire  tort  à  votre 
grandeur  ?  et  quand  nous  aurions  ramassé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  dons  dans  les  créatures, 
tout  cela  réuni  ensemble  pourrait-il  égaler 
votre  plénitude?  Accourez  donc  avec  joie, 
mes  frères,  pour  honorer,  en  Marie  nais- 
sante, celte  plénitude  de  grâces  :  car  je  crois 
qu'il  est  inutile  de  vouloir  vous  prouver,  par 
de  longs  discours,  qu'elle  l'a  apportée  en  ve- 
nant au  monde.  N'entreprenons  pas  de  don- 
ner des  bornes  à  l'amour  du  Fils  de  Dieu 
pour  sa  sainte  mère;  et  accoutumons-nous  à 
juger  d'elle,  non  par  ce  que  peut  prétendre 
une  créature,  mais  par  la  (3)  dignité  de  son 
Fils.  Que  servirait-il  à  Marie  d'avoir  un  Fils 
qui  est  devant  elle  et  qui  est  l'auteur  de  sa 
naissance,  s'il  ne  la  faisait  naître  digne  de 
lui?  Ayant  à  se  former  une  mère,  la  perfec- 
tion d'un  si  grand  ouvrage  ni  ne  pouvait  être 
portée  trop  loin,  ni  ne  pouvait  être  commen- 
cée trop  lot  :  et  si  nous  savons  concevoir 
combien  est  auguste  cette  dignité  à  laquelle 
elle  est  appelée,  nous  reconnaîtrons  aisé- 
ment que  ce  n'est  pas  trop  de  l'y  préparer 
dès  le  premier  moment  de  sa  vie.  Mais  c'est 
assez  d'arrêter  nos  yeux  à  contempler  de  si 
grands  mystères  :  ébloui  d'un  éclat  si  fort,  je 
suis  contraint  de  baisser  la  vue  ;  et  pour  re- 
mettre mes  sens  étonnés  de  l'avoir  considérée 
si  longtemps  dans  ce  haut  état  de  grandeur 
qui  l'approche  si  près  de  Dieu,  il  faut.  Mes- 
sieurs, que  je  la  regarde  dans  sa  charité  ma- 
ternelle, qui  l'approche  si  près  de  nous  ;  c'est 
par  où  je  m'en  vais  conclure. 


(1)  En  voulait  au. 
('2)  Consommer. 
(3   Qualité. 
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TROISIÈME    POINT. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  faire  entendre  est 
d'une  telle  importance,  qu'il  mériterait  un 
discours  en  lier,  et  no  devrait  pas  être  res- 
serré dans  cette  dernière  partie  ;  comme 
néanmoins  je  ne  puis  l'omettre  sans  laisser 
ce  discours  imparfait,  j'en  toucherai  les  ciiefs 
principaux,  et  je  vous  prie,  Messieurs,  de  le 
bien  entendre  :  car  c'est  sur  ce  fonds  qu'il 
faut  établir  la  dévotion  solide  pour  la  sainte 
Vierge.  Je  pose  donc  pour  premier  principe 
que  Dieu  ayant  résolu  dans  l'éternité  de  nous 
donner  Jésus-Christ  par  son  entremise,  il  ne 
se  contente  pas  do  se  servir  d'elle  comme 
d'un  simple  instrument  ;  mais  il  veut  qu'elle 
coopère  à  ce  grand  ouvrage  par  un  mouve- 
ment de  sa  volonté.  C'est  pourquoi  il  envoie 
son  ange,  pour  lui  proposer  le  mystère  ;  et 
ce  grand  ouvrage  de  l'Incarnation,  qui  tient 
depuis  tant  de  siècles  le  ciel  et  la  terre  en 
attente,  cet  ouvrage,  dis-je,  demeure  en 
suspens,  jusqu'à  ce  que  la  sainte  Vierge  y 
ait  consenti.  Elle  tient  donc  en  attente  Dieu 
et  toute  la  nature,  tant  il  a  été  nécessaire 
aux  hommes  qu'elle  ait  désiré  leur  salut  ! 
Elle  l'a  donc  désiré.  Messieurs,  et  il  a  plu  au 
Père  éternel  que  Marie  contribuât,  par  sa 
charité,  à  donner  un  Sauveur  au  monde. 

Comme  cette  vérité  est  connue,  je  ne  m'é- 
tends pas  à  vous  l'expliquer  ;  mais  je  ne  puis 
vous  en  taire  une  conséquence  que  peut-être 
vous  n'avez  pas  assez  méditée  :  c'est  que  la 
sagesse  divine  ayant  une  fois  résolu  de  nous 
donner  Jésus-Christ  par  la  sainte  Vierge,  ce 
décret  ne  se  change  plus  ;  il  est  et  sera  tou- 
jours véritable  qu(î  sa  charité  maternelle 
ayant  tant  contribué  à  noire  salut  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  qui  est  le  principe 
universel  de  la  grâce,  elle  contribuera  éter- 
nellement dans  toutes  les  autres  opérations, 
qui  n'en  sont  que  des  dépendances  ;  et  afin 
de  le  bien  entendre,  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  Messieurs,  trois  opérations  principales 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Dieu  nous  ap- 
pelle, Dieu  nous  justifie.  Dieu  nous  donne 
la  persévérance  :  la  vocation,  c'est  le  pre- 
mier pas  ;  la  justification,  c'est  notre  progrès; 
la  persévérance,  la  fin  du  voyage.  Vous  sa- 
vez qu'eu  ces  trois  états,  l'influence  de  Jésus- 
Christ  nous  est  nécessaire.  Mais  il  faut  vous 
faire  voir  manifestement,  par  les  Ecritures, 
que  la  charité  de  Marie  est  associée  à  ces 
trois  ouvrages  ;  et  peut-être  ne  croyez-vous 
pas  que  ces  vérités  soient  si  claires  dans  l'E- 
vangile, que  j'espère  de  les  y  montrer  en  peu 
de  paroles. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vocation,  consi- 
dérez, s'il  vous  [ilaît,  Messieurs,  ce  qui  se 
pas.^e  en  saint  Jeau-Bapiisle,  enfermé  dans 
les  entrailles  de  sa  mère,  et  vous  y  verrez 
une  image  des  pécheurs  que  la  grâce  appelle. 
Jean  y  est  dans  l'obscurité.  Où  étes-vous, 
ô  péclieurs?  11  ne  peut  ni  voir,  ni  entendre, 
et  Jésus  vient  à  lui  sans  qu'il  y  pense.  11 
s'approche,  il  parle  à  son  cœur,  il  éveille  et 
il  attire  ce  cœur  endormi  et  auparavant  in- 
sensible :  c'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  traite 
les  pécheurs  qu'il  appelle.  Y  pensiez-vous, 
6  pécheurs,  quand  il  vous  est  veau  troubler? 
Vous  vous  cachiez,  et  il  vous  voyait  ;   vous 


vous  détourniez,  et  II  vous  savait  bien  trou- 
ver ;  il  a  parlé  à  votre  cœur,  et  il  vous  a 
appelés  à  lui,  et  vous  ne  le  cherchiez  pas 
Mais  ce  même  Jésus- Christ  nous  montre  en 
saint  Jean  que  la  charité  de  Marie  concourt 
avec  lui  à  ce  grand  ouvrage.  Ce  qui  fait  que 
Jésus  approche  de  Jean,  n'est-ce  pas  la 
charité  de  Marie  ?  Si  Jésus  agit  dans  le  cœur 
de  Jean,  n'est-ce  pas  par  la  voix  de  Marie? 
Voilà  donc  Marie  en  saint  Jean  -  Baptiste, 
mère  de  ceux  que  Jésus  appelle  ;  voyons 
maintenant  ceux  qu'il  justifie. 

Je  les  vois  sans  figure,  dans  l'Evangile, 
aux  noces  de  Cana  en  Galilée  ;  ils  sont  déjà 
appelés  en  la  personne  des  apôtres,  mais 
écoutez  l'écrivain  sacré  ;  Jésus  fît  son  pre- 
mier miracle,  et  il  manifesta  sa  gloire,  et  ses 
disciplescrurent  en  lui  :  Et  crediderunt  in 
eumdisciimli  ejus  {Joa?}.,  n,  11).  Pouvait-il 
nous  exprimer  en  termes  plus  clairs  la  grâce 
justifiante,  dont  la  foi,  comme  vous  savez, 
est  le  fondement?  Mais  il  ne  pouvait  non  plus 
nous  expliquer  mieux  la  part  qu'y  a  eue  la 
divine  Vierge  ;  car  qui  ne  sait  que  ce  grand 
miracle  fut  l'effet  de  .sa  charité  et  de  ses  priè- 
res ?  Est-ce  en  vain  que  le  Fils  de  Dieu,  qui 
dispose  si  bien  toutes  choses,  n'a  voulu  faire 
son  premier  miracle  qu'en  faveur  de  sa  sainte 
mère  ?  Qui  n'admirera,  chrétiens,  qu'elle  ne 
se  soit  mêlée  que  de  celui-ci,  qui  a  été  suivi 
aussitôt  d'une  image  si  expresse  de  la  justi- 
fication des  pécheurs  ?  Cela  se  fait-il  par  ha- 
sard, ou  plutôt  ne  paraît-il  pas  que  le  Saint- 
Esprit  veut  nous  faire  entendre  ce  que 
remarque  saint  Augustin,  en  interprétant  ce 
mystère,  que  la  bienheureuse  Marie,  étani 
mère  de  notre  chef  par  la  chair,  a  dû  être, 
selon  l'esprit,  mère  de  ses  membres,  et  coo-^ 
pérer  par  sa  charité  à  leur  naissance  spiri- 
tuelle ?  Carne  mater  capitis  noslri,  spiritu 
mater  membrorum  ejus  (De  S.  Vira,  n  6 
t.  VI,  p.  343).  ■    ' 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle 
contribue  à  les  faire  naître  ;  achevons  de 
montrer  ce  que  fait  Marie  dans  la  sainte  per- 
sévérance des  enfants  de  Dieu.  Paraissez 
donc,  enfants  d'adoption  et  de  prédestina- 
tion éternelle,  enfants  de  miséricorde  et  de 
grâce,  fidèles  compagnons  du  Sauveur  Jésus, 
qui  persévérez  avec  lui  jusqu'à  la  fin,  ac- 
courez à  la  sainte  Vierge,  et  venez  vous 
ranger  avec  les  autres  sous  les  ailes  de  sa 
charité  maternelle.  Chrétiens,  je  les  vois  pa- 
raître ;  le  disciple  chéri  de  notre  Sauveur 
nous  les  représente  au  Calvaire;  il  est  la 
figure  des  persévérants,  puisqu'il  suit  Jésus- 
Christ  jusqu'à  la  croix,  qu'il  s'attache  con- 
stamment à  ce  bois  mystique,  qu'il  vient 
généreusement  mourir  avec  lui.  Il  est  donc 
la  figure  des  persévérants  ;  et  voyez  que  Jé- 
sus-Christ le  donne  à  sa  mère  :  Femme,  lui 
dit-il,  voilà  votre  fils  :  Eccefilius  tuus  {Joan., 
XIX,  2G).  Chrétiens,  j'ai  tenu  parole  ;  ceux 
qui  savent  considérer  combien  l'Ecriture  est 
mystérieuse,  connaîtront,  par  ces  trois  exem- 
ples, que  la  charité  de  Marie  est  un  instru- 
ment général  des  opérations  de  la  grâce. 

Par  conséquent,  réjouissons-nous  de  nous 
voir  naître  aujourd'hui  une  protectrice.  Nox 
prxcessit  :  la  nuit  est  passée  avec  ses  ter- 
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reurs  et  ses  épouvantes,  avec  ses  craintes  et 
ses  désespoirs  :  Dies  appropinquavit  :  le  jour 
approclie,  l'espérance  vient  ;  nous  en  voyons 
luire  un  premier  rayon  en  la  protcclion  île 
la  sainte  Vierge.  Elle  (1)  vient  sans  doute 
pour  notre  secours  ;  je  ne  sais  si  ses  cris  et 
ses  larmes  n'intercèdent  pas  déjà  pour  notre 
misère;  mais  je  sais  qu'il  n'est  pas  possible 
de  choisir  une  meilleure  avocate.  Prions-la 
donc,  avec  saint  Bernard,  qu'elle  parle  pour 
nous  au  cœur  de  son  Fils  :  Loqualur  ad  cor 
Domini  nostrl  Jesu  Christi  {Ad.  Beat.  Virg. 
Serm.  Panegyr.  int.  Opcr.  S.  Bernard.,  t.  II, 
n.  7,  p.  690).  Oui  certainement,  ô  Marie,  c'est 
à  vous  qu'il  appartient  de  parler  au  cœur  ; 
vous  y  avez  un  fidèle  correspondant,  je  veux 
dire,  l'amour  filial,  qui  s'avancera  pour  re- 
cevoir l'amour  maternel,  et  qui  proviendra 
ses  désirs;  devez- vous  craindre  d être  refu- 
sée, quand  vous  parlerez  au  Sauveur?  Son 
amour  intercède  en  notre  faveur  ;  la  nature 
même  le  sollicite  pour  nous  :  Affectiis  ipso 
pro  te  orat  ;  natura  ipsa  tibi  postulat  {Salv., 
Ep.  IV,  p.  199).  On  (2)  se  rend  facilement 
aux  prières,  lorsqu'on  est  déjà  vaincu  par 
son  affection  :  Cito  annuiint  qui  suo  ipsi 
amore  superantur  (Ibid.).  C'est  pour  cette 
raison,  chrétiens,  que  Marie  parle  toujours 
avec  efficace  ;  parce  qu'elle  parle  à  un  cœur 
déjà  tout  gagné  ;  parce  qu'elle  parle  à  un 
cœur  de  fils.  Qu'elle  parle  donc  fortement, 
qu'elle  parle  pour  nous  au  cœur  de  Jésus  : 
Loquatur  ad  cor. 

Mais  quelle  grâce  demandera-t-elle  ?  que 
désirons-nous  par  sou  entremise  ?  Quoi,  mes 
frères,  vous  hésitez  !  Ce  lieu  de  charité  où 
vous  êtes,  ne  vous  inspire-t-il  pas  le  désir  de 
vous  fortifier  dans  la  charité?  Charité,  cha- 
rité 1  ô  heureuse  Vierge,  c'est  la  charité  que 
nous  demandons  ;  sans  le  désir  d'être  chari- 
tables, que  nous  sert  de  réclamer  le  nom  de 
Marie  ?  Pour  vous  enflammer  à  la  charité, 
entrez.  Messieurs,  dans  ces  grandes  salles, 
pour  y  conlempler  attentivement  le  spectacle 
de  l'infirmilé  humaine  ;  là  vous  verrez  en 
combien  de  sortes  la  maladie  se  joue  de  nos 
corps;  là  elle  étend,  là  elle  retire,  là  elle 
tourne,  là  elle  disloque,  là  elle  relâche,  là 
elle  engourdit,  là  sur  le  tout,  là  sur  la  moi- 
tié, là  elle  cloue  un  corps  immobile,  là  elle 
le  secoue  par  le  tremblement.  Pitoyable  va- 
riété, chréiiens  ;  c'est  la  maladie  qui  se  joue, 
comme  il  lui  plait,  de  nos  corps  que  le  péché 
a  donnés  en  proie  à  ses  cruelles  bizarreries; 
et  la  fortune,  pourêtre  également  outrageuse, 
ne  se  rend  pas  moins  féconde  en  événements 
fâcheux. 

Regarde,  ô  homme,  le  peu  que  tu  es  ;  con- 
sidère le  peu  que  tu  vaux  ;  viens  apprendre 
la  liste  funeste  des  maux  dont  la  faiblesse  est 
menacée.  Si  tu  n'en  es  pas  encore  attaqué, 
regarde  ces  misérables  avec  compassion  ; 
quelque  superbe  distinction  que  tu  lâches  de 
mettre  entre  toi  et  eux,  tu  es  tiré  de  la  môme 
masse,  engendré  des  mômes  principes,  formé 
de  la  même  boue  ;  respecte  en  eux  la  nature 
humaine  si  étrangement   maltraitée,  adore 
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humblement  la  main  qui  tépargne,  et  pour 
l'amour  de  celui  qui  te  pardonne,  aie  pitié 
de  ceux  qu'il  afflige.  Va-t-en,  mon  frère,  dans 
cette  pensée  ;  c'est  Marie  qui  te  le  dit  par  ma 
bouche.  Cet  hôpital  s'élève  sous  sa  protection; 
ainsi,  si  tu  crois  mon  conseil,  ne  sors  pas 
aujourd'hui  de  sa  mai.son,  sans  y  laisser 
quelque  marque  de  ta  charité;  ne  dis  pas  que 
l'on  en  a  soin.  La  charité  est  trop  lâche,  qui 
se  repose  toujours  sur  les  autres  ;  tu  verras 
combien  de  nécessités  implorent  ta  charité. 
Si  tu  le  fais,  mon  frère,  comme  je  l'espère, 
puisses-tu  au  nom  de  Notre-Seigneur,  croître 
en  charité  tous  lesjours  ;  puisses-tu  ne  sentir 
jamais  ni  dis  dureté  pour  les  misérables,  ni 
d'envie  pour  les  fortunés  ;  puisses-tu  n'avoir 
jamais  ni  d'ennemi  que  tu  aigrisses  par  ton 
indifférence,  ni  d'ami  que  tu  corrompes  par 
tes  flatteries  ;  puisses-tu  t'exercer  si  utile- 
ment dans  la  charité  fraternelle,  que  tu  ar- 
rives enfin  au  plus  haut  degré  de  la  charité 
divine  ;  qui,  t'ayant  fortifié  dansée  lieu  d'exil 
contre  les  attaques  du  monde,  te  couronnera 
dans  la  vie  future  de  la  bienheureuse  im- 
mortalité. Ainsi  soit-il,  mes  frères,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

SECOND  SERMON 

POUR   LA    FÊTE   DE   LA   NATIVITÉ    DE   LA   SAINTE 
VIERGE. 

En  quoi  consiste  la  grandeur  de  Marie:  com- 
bien Jésus  a  le  cœur  pénétré  d'amour  pour 
elle.  L'alliance  de  ce  divin  Fils  avec  Marie, 
commencée  dès  la  naissancede  cette  Vierge- 
Mère.  Dequellemanière  nous  pouvons  par- 
ticiper à  la  dignité  de  mère  de  Dieu.  En 
Marie  une  double  fécondité.  Tous  les  fidè- 
les dominés  à  Marie  pour  enfants  :  extrême 
affection  qu'elle  leur  porte:  quels  sont  ses 
véritables  enfants.  Dans  quelles  dispositions 
il  faut  implorer  son  secours. 

Qiiis,  pntas,  puer  isie  erit  ? 

Quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant  ?  {Luc,  I,  66.) 

C'est  en  vain  que  les  grands  de  la  terre, 
s'emportant  quelquefois  plus  qu'il  n'est  per- 
mis à  des  hommes,  semblent  vouloir  cacher 
les  faiblesses  de  la  nature,  sous  cet  éclat 
trompeur  de  leur  éminenle  fortune.  Je  (1) 
reconnais,  mes  sœurs,  avec  l'Apôtre,  que 
nous  sommes  obligés  de  les  honorer  comme 
les  lieutenants  de  Dieu  sur  la  terre,  auxquels 
sa  providence  a  commis  le  gouvernement  de 
ses  peuples  [Rom.,  XIII,  etseq.);  et  c'est  ce 
respect  que  nous  leur  rendons,  qui  (2)  établit 
la  fermeté  des  Etats,  la  (3)  sûreté  publique  et 
le  repos  des  particuliers.  Mais  comme  il  leur 
arrive  souvent  qu'enivrés  de  cette  prospérité 
passagère,  ils  se  (4)  veulent  mettre  au-des- 
sus de  la  condition  humaine  (5),  c'est  avec 
beaucoup  de  raison  que  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes  entreprend  de  confondre  leur  té- 
mérité {Sap.,  VII,   1,  2).  Il   les  ramène  au 

(1)  Certes,  il  est  tr^s-vrai,  cliréliens,  les  bienheu- 
reux Apôtres  lions  obligent. 
Ci)  blaut  découlé  des  ordres  immuables  du  ciel. 
(3^  Tranquillité  du  public. 

(4)  Mettent. 

(5)  Comme   on   en  a  vu  niille  et  mille  exemples 
dans  les  cours  des  Princes,  le  sage  Salonion  nous 
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commencement  de  leur  vie  ;  il  leur  repré- 
sente leurs  infirmités  dans  leur  origine,  et 
bien  qu'ils  (I)  aient  le  crpur  enflé  de  la  no- 
blesse de  leur  naissance,  il  leur  fait  bien  voir 
que,  si  (2)  illustre  quVUe  puisse  être,  elle  a 
toujours  beaucoup  plus  de  bassesse  que  de 
grandeur.  Pour  moi,  dit  Salomon,  (3)  quoi- 
que je  sois  le  maître  d'un  puissant  Etat,  j'a- 
voue ingénument  que  ma  naissance  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  des  autres.  Je  suis  entré 
nu  en  ce  monde,  comme  étant  exposé  à 
toutes  sortes  d'injures  :  j'ai  salué,  comme 
les  autres  hommes,  la  lumière  du  jour  par 
des  pleurs  ;  et  le  premier  air  que  j'ai  respiré 
m'a  servi  (4)  comme  à  eux  à  former  des  cris  : 
Primam  vocem  similem  omnibus  eniisi  plo- 
rans  [Sap.,y\\\,  3).  Telle  est,  continue-t-il, 
la  naissance  (5)  des  plus  grands  monarques  ; 
et  de  quelque  grandeur  que  les  flattent  leurs 
courtisans,  la  nature,  cette  bonne  mère  qui 
ne  sait  point  flatter,  no  les  traite  pas  autre- 
ment que  les  moindres  de  leurs  sujets  :  Nemo 
e)ihn  ex  regibus  aliud  habuit  nalivilatis  ini- 
tium  [Ibid.,  5). 

Voilà,  chrétiens,  (6)  où  le  plus  sage  des 
rois  appelle  les  grands  de  ce  monde,  pour 
convaincre  leur  ambition  ;  et  d'autant  que 
c'est  là  sans  doute  où  elle  a  le  plus  à  souf- 
frir, il  n'est  pas  croyable  combien  d'inven- 
tions ils  ont  recherchées  pour  se  tirer  du  pair, 
même  dans  cette  commune  faiblesse.  11  faut, 
â  quelque  prix  que  ce  soit,  séparer  du  com- 
mun des  hommes  le  prince  naissant  :  c'est 
pourquoi  chacun  s'empresse  à  lui  rendre  des 
hommages  qu'il  ne  comprend  pas.  S'il  pa- 
raît dans  la  nature  quelque  changement  ou 
quelque  prodige,  on  en  tire  incontinent  des 
augures  de  sa  bonne  fortune,  comme  si 
celte  grande  machine  ne  remuait  que  pour 
cet  enfant.  Comme  le  temps  présent  ne  lui 
est  point  favorable,  parce  qu'il  ne  lui  donne 
rien  qui  le  distingue  de  ceux  de  son  âge,  il 
faut  consulter  l'avenir,  et  avoir  recours  né- 
cessairement à  la  science  des  pronostics. 
C'est  ici  que  les  astrologues,  mêlant  dans 
leurs  vaines  spéculations  la  curiosité  et  la 
flatterie,  leur  font  des  promesses  hardies, 
dont  ils  donnent  pour  (7)  cautions  des  in- 
fluences cachées.  C'est  dans  ce  même  des- 
sein que  les  orateurs  (8)  tâchent  de  faire 
valoir  l'art  des  conjectures  ;  et  ainsi  l'ambi- 
tion humaine  ne  pouvant  se  contenir  dans 
cette  simple  (9)  modestie  que  la  nature  tâche 
de  nous  inspirer,  elle  s'enfle  et  se  repaît  de 
doutes  et  d'espérances. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  nous  som- 
mes appelés  aujourd'hui  à  la  naissance  d'une 
princesse  qui  ne  demande  point  ces  vains 
ornements.  Gardons-nous  bien,   mes  sœurs, 


(1)  Nous  vantent  sans  cesse  la. 

(2)  Honorable,  avantageuse. 
IZS  Encore  que. 

(4)  Tout  ainsi  qu'à. 

(5)  De  tous  les  rois. 

(6)  Le  véritable  tableau  de  la  naissance  des  princes, 
qui  e>tparti  de  la  main  du  plussage  delousles  princes. 

(71  Garants. 

(8)  Du  siècle  danscesbellesoraisons  qu'ils  appellent 
géiiéihliaques,  d'un  nom  magnifique. 

(9)  El  naïve  modestie  delà  nature,  s'enfle. 


de  célébrer  sa  nativité  avec  ces  recherches 
téméraires  dont  les  hommes  se  servent  en  de 
pareilles  rencontres  ;  mais  plutôt,  considé- 
rant que  celle  dont  nous  parlons  est  la  mère 
du  Sauveur  .lésus,  apprenons  de  son  Evan- 
gile de  quelle  manière  il  désire  que  nous 
solennisions  la  naissance  de  ses  élus.  Les  pa- 
rents de  saint  Jean-Baptiste  nous  en  don- 
nent un  bel  exemple  :  ils  ne  pénètrent  pas 
les  secrets  de  l'avenir  avec  une  curiosité 
trop  précipitée  ;  toutefois,  adorant  en  eux- 
mêmes  les  con-eils  de  la  Providence,  ils  ne 
laissent  pas  de  s'enquérir  modestement  entre 
eux  quel  sera  un  jour  cet  enfant  :  Quis,  pu- 
tas,  puer  istc  erit  ?  Je  (I)  me  propose  aujour- 
d'hui de  faire  pour  la  mère  de  notre  Maître 
ce  que  je  vois  pratiqué  pour  son  précur- 
seur. 

Ames  saintes  et  religieuses,  qui  voyez 
cette  incomparable  princesse  faire  son  en- 
trée en  ce  monde,  quel  pensez-vous  que 
sera  cet  enfant  ?  Quis,  putas,  pwr  iste  rrit 
[Malt.,  1,  16)  ?  Que  me  répondrez- vous  à  cette 
question,  et  moi-même  que  répondrai-je  ?  (2) 
Tirons  la  réponse  du  saint  Evangile  quis  nous 
avons  lu  ce  matin  dans  la  célébration  des  di- 
vins mystères  :  De  qua  natus  est  Jésus,  qui 
vocatur  Christus.  C'est  d'elle  qu'est  né  Jésus, 
qui  est  appelé  le  Christ. 

Viendra,  viendra  le  temps  que  Jésus,  la 
sagesse  du  Père,  l'unique  rédempteur  de 
nos  âmes,  la  lumière  du  genre  humain,  en 
qui  nous  sommes  comblés  de  toutes  sortes 
de  grâces,  (3)  se  revêtira  d'une  chair  hu- 
maine dans  les  entrailles  de  ce  bénit  enfant, 
dont  nous  honorons  la  naissance.  C'est  par 
cet  éloge,  mes  sœurs,  qu'il  nous  faut  estimer 
sa  grandeur,  et  juger  avec  certitude  quel 
sera  un  jour  cet  enfant.  La  nativité  de  la 
sainte  Vierge  nous  fait  voirie  temple  vivant 
où  se  reposera  le  Dieu  des  armées,  lorsqu'il 
viendra  visiter  son  peuple  :  elle  nous  fait 
voir  le  commencement  de  ce  grand  et  bien- 
heureux jour,  que  Jésus  doit  bientôt  faire 
luire  au  monde.  Nous  aurons  bientôt  le  sa- 
lut, puisque  nous  voyons  déjà  sur  la  terre 
celle  qui  doit  y  attirer  le  Sauveur.  La  malé- 
diction de  noirè  nature  commence  à  se  chan- 
ger aujourd'hui  en  bénédiction  et  en  grâce, 
puisque,  de  !a  race  d'Adam,  qui  était  si  jus- 
tement con  lamnée,  naît  la  bienheureuse 
Marie  ;  c'est-i-dire  celle  de  toutes  les  créa- 
tures qui  est  tout  ensemble  la  plus  chère  à 
Dieu,  et  la  plus  libérale  aux  hommes  :  car 
la  grandeur  de  la  sainte  Vierge  est  une 
grandeur  bienfaisante,  une  grandeur  qui  se 
communique  et  qui  se  répand  ;  et  la  suite 
de  ce  discours  vous  fera  paraître  que  sa  di- 

(1)  J'ai  cru  qap,]"^  pouvais  faire  aujourd'hui  pour. 

(2)  Consulterai-je  les  astre,  pour  lire  dans  leurs 
diverses  ligures  la  destinée  de  Marie?  mais  je  sais 
que  nuire  Sauveur  est  le  seul  asire  qui  la  domine. 
Irai-jc  éluJier  dans  les  livres  d  s  rhétonciens  les 
articles  dont  ils  se  servent  pour  deviner  de  bonne 
grâce  1  mais  cette  petite  innocente  ne  prendra  pas 
plaisir  aux  afféteries  de  la  rhétorique;  elle  aime  sur 
luutc's  choses  cet!e  iibïve  siraiiliciic,  qui  re  uit  de 
toutes  par's  dans  l'Evangile  de  son  cher  Fils.  En 
eflet,  puisque  la  question  que  je  vous  ai  proposée 
est  pnse  de  rtvaugue,  il  sera  bien  à  propos  que  j'en 
lin;  aussi  la  réponse. 

(3)  l'reU'lra  une. 
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gnit^  de  mère  de  Dieu  la  rend  aussi  la  mère 
des  Cdelps  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien,  âmes 
chrétiennes,  que  nous  ne  (I)  puissions  jus- 
tement attendre  de  la  protection  do  cette 
princesse,  que  le  ciel  nous  donne  aujour- 
d'hui pour  Mre,  après  le  Sauveur  Jésus,  le 
plus  ferme  appui  de  notre  espérance. 

El  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire 
entendre  par  ce  raisonnement  invincible, 
dont  les  deux  propositions  principales  feront 
le  partage  de  ce  discours.  Afin  qu'une  per- 
sonne soit  en  étal  de  nous  soulager  par  son 
assistance  près  de  la  majesté  divine,  il  est 
absolument  nécessaire  que  sa  grandeur  l'ap- 
proche de  Dieu,  et  que  sa  bonté  l'approche 
de  nous.  Si  sa  grandeur  ne  l'approche  de 
Dieu,  elle  ne  pourra  puiser  dans  la  source 
où  toutes  les  grâces  sont  renfermées  ;  si  sa 
bonté  ne  l'approche  de  nous,  nous  n'aurons 
aucun  bien  par  son  influence.  La  grandeur 
est  la  main  qui  puise  ;  la  bonté,  la  main  qui 
répand  ;  et  il  faut  ces  deux  qualités  pour 
faire  une  parfaite  communication.  Marie 
étant  la  mère  de  notre  Sauveur,  sa  qualité 
l'élève  bien  haut  auprès  du  Père  éternel,  et 
la  même  Marie  étant  notre  mère,  son  affec- 
tion la  rabaisse  jusqu'à  compatir  à  notre 
faiblesse,  jusqu'à  s'intéresser  à  notre  bon- 
heur. Par  conséquent,  il  est  véritable  que  la 
nativité  de  cette  princesse  doit  combler  le 
monde  de  joie,  puisqu'elle  le  remplit  d'espé- 
rance; et  l'explication  que  je  vous  propose 
de  ces  vérités  importantes  établira  la  dévotion 
à  la  sainte  Vierge  sur  une  doctrine  solide  et 
évangélique. 

PREMIER  POINT. 

Encore  que  les  idées  différentes  que  nous 
nous  formons  à  nous-mêmes,  pour  nous  re- 
présenter l'essence  divine,  ne  soient  pas  une 
véritable  peinture,  mais  seulement  une 
ombre  imparfaite,  celle  qui  semble  la  plus 
auguste  et  la  plus  digne  de  cette  majesté 
souveraine,  c'est  de  comprendre  la  divinité 
comme  un  abîme  immense  et  comme  un  tré- 
sor infini,  où  toutes  sortes  de  perfections 
sont  glorieusement  rassemblées.  En  effet, 
Dieu  porte  en  son  sein  tout  ce  qui  peut  ja- 
mais avoir  l'être  :  toutes  les  grâces,  toutes 
les  beautés  que  nous  voyons  semées  sur  les 
créatures,  se  ramassent  toutes  en  son  unité, 
et  il  dit  à  Moïse,  son  serviteur,  qu'il  lui 
montrera  tout  le  bien  en  lui  découvrant  son 
essence  {Eaod.,  XXXlll,  19).  C'est  que  la 
nature  du  bien,  que  nous  voyons  ici  parta- 
gée, se  trouve  totalement  renfermée  en  Dieu. 
Mais,  mes  sœurs,  ce  n'est  pas  assez  qu'elle 
y  soil  ainsi  renfermée,  il  faut  que,  de  cette 
source  inlinie,  il  coule  quelques  ruisseaux 
sur  les  créatures  ;  sans  quoi,  il  est  cerluin 
qu'elles  demeureraient  éternellement  enve- 
loppées dans  la  confusion  du  néant,  parce 
que,  n'étant  rien  par  nous-mêmes,  nous  ne 
pourrons  jamais  avoir  d'être  qu'autant  que- 
cette  cause  première  laisse  tomber  sur  nous, 
pour  ainsi  i)arler,  quelques  rayons  ou  iiuel- 
ques  élinciilles  du  sien.  Ainsi,  pour  iiroduire 
les  créatures,  il  faut  que  ce  trésor  iniuicnse, 
il  faut  (juc  ce  vaste  sein  de  Dieu,  où  toutes 

(1)  Dt-'viouB. 


choses  sont  renfermées,  s'ouvre  en  quelque 
sorte,  et  coule  sur  nous.  Et  qu'est-ce  qui 
l'ouvre?  C'est  la  bonté  ;  c'est  là  son  office  et 
si  fonction  d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu,  pour  le 
communiquer  à  la  créature  ;  et  s'il  est  permis 
à  des  hommes  de  distinguer  les  devoirs  des 
divers  attributs  de  Dieu,  nous  pouvons  dire 
avec  raison  que,  comme  c'est  l'infinité  qui 
renferme  en  Dieu  tout  le  bien,  c'est  aussi  la 
bonté  qui  le  communique. 

C'est  ce  qu'il  m'est  aisé  de  vous  expliquer, 
par  une  belle  division  de  saint  Augustin. 
Tous  ceux  qui  donnent  leurs  biens  aux  au- 
tres, dit  cet  admirable  docteur,  le  donnent 
par  l'une  de  ces  trois  raisons  :  ou  par  une 
force  supérieure  qui  les  y  oblige,  et  ils 
donnent  par  nécessité;  oupar  quelque  intérêt 
qui  leur  en  revient,  et  ils  le  font  pour  l'uti- 
lité ;  ou  par  une  inclination  bienfaisante,  et 
c'est  un  effet  de  bonté.  Ainsi  le  soleil  donne 
sa  lumière,  parce  que  Dieu  lui  a  posé  cette 
loi  ;  c'est  nécessité.  Un  grand  seigneur  ré- 
pand ses  trésors  pour  se  faire  des  créatures  : 
il  le  fait  pour  l'utilité.  Cn  père  donne  à  son 
fils,  à  cause  qu'il  l'aime;  c'est  un  sentiment 
de  bonté.  Maintenant  il  est  clair,  mes  sœurs, 
que  ce  ne  peut  pas  être  la  nécessité  qui 
oblige  Dieu  â  étendre  sur  nous  sa  munifi- 
cence, parce  qu'il  n'y  a  aucune  puissance 
qui  le  domine  ;  ni  l'utilité,  parce  qu'il  est 
Dieu,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  ses  créa- 
tures ;  d'où  il  résulte  que  la  bonté  est  l'u- 
nique dispensatrice  des  grâces  ;  que  c'est  à 
elle  d'ouvrir  le  trésor  de  Dieu,  et  à  tirer 
de  son  sein  immense  tout  ce  que  les  créa- 
tures possèdent  (1).  C'est  pourquoi  nous  li- 
sons dans  les  saintes  Lettres  qu'après  la 
création  de  cet  univers,  Dieu,  considérant 
ses  ouvrages,  se  réjouit  en  quelque  sorte  de 
ce  qu'ils  sont  bons:  Et  erant  vaille  bona  {Gen. 
1,  31).  D'où  vient  cela,  dit  saint  Augustin, 
sinon  qu'il  se  plaît  de  voir  en  ses  œuvres 
l'image  de  la  bonté  qui  les  a  produites  {De 
Gènes,  ad  litt.  lib.  iinperf.,  cap.  V,  tom.  111, 
/)arr.  1,  pa^r.  100)  ?  Et  delà,  il  s'ensuit  ma- 
nifestement qu'il  n'y  a  que  l'amour  en  Dieu 
qui  soit  libéral,  parce  que,  comme  le  propre 
de  cette  justice  sévère,  c'est  d'agir  avec  ri- 
gueur, et  le  propre  de  la  puissance,  c'est 
d'agir  avec  efficace  ;  ainsi  le  propre  de  la 
bonté,  c'est  d'agir  par  un  pur  amour. 

Mais  cette  belle  manière  d'agir  par  amour 
paraît  encore  plus  visiblement  en  la  personne 
du  Dieu  incarné.  11  sait  que  c'est  l'amour  du 
Père  éternel  qui  l'a  envoyé  sur  la  terre  :  Sic 
Dc.us  dilexit  mundum  {Joan.  111,  IG).  Dieu  a 
taut  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  donné  son 
Fils  unique.  11  avait  montré  de  l'amour  à 
l'homme,  dans  l'ouvrage  de  sa  création,  lors- 
qu'il le  créa,  dit  TertuUien,  non  par  une 
parole  de  commandement,  ainsi  que  les  au- 
tres, mais  par  une  voix  caressante  et  comme 
flatteuse  :  Faisons  l'homme.  Non  imperiaU 
vcrho,  sed  fainiliari  manu,  eliamverboblan- 
dienle  prxmisso  :  Faclamus  hominein  (Ad- 
vrrs.Marcion.,  lib.  11,  n.  4,  ;7.455,  4515).  Voilà 
de  l'ainour  dans  la  création  ;  mais  qui  ne  va 
pas  i^ncon^  jusqu'à  cette  extrême  tendresse 
(l)  TuUl  ce  que  nous  avons  de  b'en. 
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que  la  Rédemption  nous  a  fait  paraître.  Ce 
second  amour  du  Père  éternel,  par  lequel  il 
a  voulu  réparer  les  hommes,  n'est  pas  un 
amour  ordinaire  :  c'est  un  amour  qui  a  du 
transport.  Dieu  a  tant  aimé  le  monde!  Voyez 
l'excès,  voyez  le  transport;  et  c'est  pourquoi 
le  Dieu  incarné  (1)  brûle  d'un  si  grand 
amour  pour  les  hommes,  parce  qu'il  ne  fait, 
nous  dit-il  lui-même,  que  ce  qu'il  voit  faire 
à  son  Père  {Joan.,  V,  19).  Comme  son  Père 
nous  l'a  donné  par  amour,  c'est  aussi  par 
l'amour  qu'il  donne,  et  c'est  l'amour  qu'il  a 
pour  les  hommes,  qui  fait  la  distribution  de 
ses  grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée, 
approchons-nous,  mes  sœurs,  avec  révérence 
du  berceau  de  la  sainte  Vierge,  et  jugeons 
quelle  sera  un  jour  cette  Dlle,  par  l'amour 
que  Jésus  sentira  pour  elle.  Et  d'abord  je 
pourrais  vous  dire  que  l'amour  du  Sauveur 
Jésus,  qui  est  une  pure  libéralité  à  l'égard 
des  autres,  à  l'égard  de  sa  sainte  mère  est 
comme  une  dette,  et  qu'il  pa.sse  en  nature 
d'obligation ,  parce  que  c'est  un  amour  de 
fils. 

Mais  pénétrons  plus  profondément  les  se- 
crets divins,  sous  la  conduite  des  Lettres  sa- 
crées ;  et  pour  connaître  mieux  quel  est  cet 
amour  du  Fils  de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge, 
considérons-le,  chrétiens,  comme  un  accom- 
plissement nécessaire  du  mystère  de  l'Incar- 
nation. Suivez,  s'il  vous  plaît,  mon  raisonne- 
ment :  il  est  tiré  du  divin  Apôtre  en  cette 
admirable  Epître  aux  Hébreux  {Hebr.,  IV,  15). 
C'est  une  sainte  et  salutaire  pen.sée  de  mé- 
diter continuellement  en  nous-mêmes,  dans 
l'effusion  de  no?  cœurs,  la  tendre  affection 
de  notre  Sauveur  pour  les  hommes,  en  ce 
qu'il  n'a  rien  dédaigné  de  ce  qui  était  de  notre 
nature.  11  a  tout  pris  jusqu'aux  moindres 
choses,  tout  jusqu'aux  plus  grandes  infirmi- 
tés. Il  a  bien  voulu  avoir  faim  et  soif,  tout 
ainsi  que  les  autres  hommes  ;  et  si  vous  e.x- 
ceptez  le  péché,  il  n'a  rejeté  de  lui  aucune 
de  nos  faiblesses.  C'est  ce  qu'il  est  venu 
chercher  sur  la  terre  ;  et  au  lieu  de  nos  in- 
firmités qu'il  a  prises,  il  nous  a  communiqué 
ses  grandeurs.  Et  n'est-ce  point,  mes  sœurs, 
pour  cette  raison  que  l'Eglise,  inspirée  de 
Dieu,  appelle  l'Incarnation  un  commerce  ? 
En  effet,  dit  saint  Augustin,  c'est  un  com- 
merce admirable  où  Jésus,  ce  céleste  négo- 
ciateur, étant  venu  du  ciel  en  la  terre  dans 
le  dessein  de  trafiquer  avec  une  nation  étran- 
gère :  qu'a-t-il  fait  [Enar.  II  m  Ps.  XXX, 
n.  3,  t.  IV,  pag.  146.  Enar.  in  Ps.  GXLVllI, 
n.  8,  t.  IV,  pag.  1677)  ?  Ah  !  il  nous  a  apporté 
les  biens  qui  sont  propres  à  cette  céleste  pa- 
trie, qui  est  son  naturel  héritage  :  la  grâce, 
la  gloire,  l'immortalité  ;  et  il  a  pris  les  choses 
que  cette  misérable  terre  produit:  la  faiblesse, 
la  misère,  la  corruption.  0  commerce  de  cha- 
rité I  ô  riche  commerce  !  ah!  combien  il  de- 
vrait élever  nos  âmes  à  l'espérance  des  biens 
•  éternels  I  Jésus  s'est  plu  dans  mon  néant,  et 
je  ne  veux  point  me  plaire  dans  sa  grandeur! 
Son  amqpr  lui  a  fait  trouver  une  douce  sa- 
tisfaction eu  se  revêtant  de  ma  pourriture,  et 

(1)  Kessent  un. 


je  n'en  veux  point  trouver  à  me  revêtir  de  sa 
gloire;  et  mon  cœur  aime  mieux  courir  après 
des  délices  qui  passent  et  des  biens  que  la 
mort  enlève  I 

Mais  revenons  à  notre  sujet,  et  demandons 
au  divin  Epoux  d'où  vient  qu'il  ne  s'est  pas 
contenté  de  se  revêtir  de  notre  nature,- et 
qu'il  veut  prendre  encore  nos  infirmités.  La 
raison  en  est  claire  dans  les  Ecritures  :  c'est 
que  le  dessein  de  notre  Sauveur  dans  sa 
bienheureuse  Incarnation,  est  de  se  rendre 
semblable  aux  hommes  ;  et  comme  tous  ses 
ouvrages  sont  achevés,  et  ne  souffrent  au- 
cune imperfection,  de  là  vient,  mes  sœurs, 
qu'il  ne  veut  point  de  ressemblance  impar- 
faite. Ecoulez  l'apôlre  saint  Paul  :  Il  s'est 
uni,  dit-il,  non  pas  aux  Anges,  mais  à  la 
postérité  d'Abraham  ;  et  c'est  pourquoi  il  fal- 
lait qu'il  se  rendit  en  tout  semblable  à  ses 
frères  {Hebr.  J\,  16,  17)  :  il  veut  être  .sem- 
blable aux  hommes.  Il  faut,  dit  saint  Paul, 
qu'il  le  soit  en  tout  ;  autrement  son  ouvrage 
serait  imparfait.  C'est  pourquoi  dans  le  Jar- 
din des  Olives  je  le  vois  dans  la  crainte, 
dans  la  tristesse  {Marc,  XIV,  33),  dans  une 
telle  consternation,  qu'il  sue  sang  et  eau 
dans  la  seule  appréhension  du  supplice  qu'on 
lui  prépare  {Luc,  XXII,  44).  Dans  quelle 
histoire  a-t-on  jamais  lu  qu'un  accident  pa- 
reil soit  jamais  arrivé  à  d'autres  qu'à  lui  ?  Et 
n'avons-nous  pas  raison  de  conclure  d'un  ef- 
fet si  extraordinaire,  que  jamais  homme  n'a 
eu  les  passions  si  tendres  ni  si  fortes  que 
mon  Sauveur,  bien  qu'il  les  eût  toujours  mo- 
dérées, parce  qu'elles  étaient  très-soumises 
à  la  volonté  de  son  Père  ?  El  d'où  vient,  ô 
divin  Sauveur,  que  vous  les  prenez  de  la 
sorte?  Ah  !  c'est  que  je  veux  être  semblable 
à  vous.  Et  s'il  ne  l'était  pas  en  ce  point,  il 
eût  cru  qu'il  eût  manqué  quelque  chose  au 
mystère  de  l'Incarnation. 

A  plus  forte  raison  doit-on  dire  que  son 
cœur  était  tout  d'amour  pour  la  sainte  Vierge, 
sa  mère  ;  car  s'il  s'est  si  franchement  revêtu 
de  ces  sentiments  de  faiblesse  qui  semblaient 
indignes  de  sa  personne,  de  ces  langueurs 
mortelles,  de  ces  vives  appréhensions  ;  s'il 
les  a  purs  et  si  entiers,  combien  doit-il  plutôt 
avoir  pris  l'affeilion  envers  les  parents,  puis- 
que, dans  la  nature  même,  il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel,  de  plus  équitable,  de  plus  né- 
cessaire? Ne  serait-ce  pas  en  quelque  sorte 
mépriser  sa  chair,  que  de  n'aimer  pas  forte- 
ment cette  sainte  Vierge,  dujsang  de  laquelle 
elle  était  formée  ï  tellement  qu'il  est  impos- 
sible que  le  cœur  du  divin  Jésus  ne  fût  pé- 
nétré, jusqu'au  fond,  de  l'amour  de  Marie,  sa 
mère  très-pure,  puisque  cet  amour  filial  était 
l'accomplissement  nécessaire  de  sa  bienheu- 
reuse Incarnation. 

Et  ne  me  dites  pas  que  ce  grand  amour 
étant  une  suite  de  l'Incarnation,  le  Fils  de 
Dieu  n'a  pu  en  être  touché  qu'après  s'être 
revêtu  d'une  chair  humaine  :  car  pour  vous 
découvrir  les  secrets  conseils  de  la  Provi- 
dence divine  en  faveur  de  l'incomparable 
Marie,  remarquez  une  belle  doctrine  de  Tcr- 
tullien,  au  second  hvre  contre  Marcion.  C'est 
la  que  ce  grand  homme  enseigne  aux  fidèles 
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que,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  eut  résolu  de 
s'unir  à  notre  nature,  dès  lors  il  a  pris  plaisir 
do  converser  avec  les  hommes,  et  de  prendre 
les  sentiments  humains.  C'est  pour  cela,  dit 
Terlullicn,  qu'il  est  souvent  de.scendu  du 
ciel,  et  que,  dès  IWncien  Testament,  il  parlait 
en  forme  humaine  aux  patriarches  et  aux 
prophètes.  Il  considère  ces  apparitions  difTè- 
rentes  comme  des  préparatifs  de  l'Incarna- 
tion :  de  cette  sorte,  dit-il,  il  s'accoutumait 
et  il  apprenait,  pour  ainsi  dire,  à  être  homme  ; 
il  se  plaisait  d'exercer,  dès  l'origine  du  monde, 
ce  qu'il  devait  ôlre  enfin  dans  la  plénitude  des 
temps:  Ediscnisjam  indeo  prlmordiohomi- 
nem,  quod  erat  futitrus  in  fine  (Adv.  Marc, 
lib.  II,  7).  27,  pag.  474). 

Et  si,  dès  l'origine  du  monde,  avant  qu'il 
eût  pris  une  chair  humaine,  il  se  plaisait 
déjà  de  se  revêtir  de  la  forme  et  des  .senti- 
ments humains,  tant  il  était  passionné  pour 
notre  nature,  ne  croyons  pas,  mes  sœurs, 
qu'il  ait  attendu  sa  venue  au  monde,  pour 
prendre  des  sentiments  de  Fils  pour  Marie. 
Dès  le  premier  jour  qu'elle  naît  au  monde, 
il  la  regarde  comme  .sa  mère,  parce  qu'elle 
l'est,  en  effet,  selon  l'ordre  des  décrets  divins. 
Il  regarde  en  elle  ce  sang  dont  sa  chair  doit 
être  formée,  et  il  le  considère  déjà  comme 
.sien  ;  il  s'en  met,  pour  ainsi  dire,  en  posses- 
Fion  en  le  consacrant  par  son  Esprit-Saint  : 
ainsi  son  alliance  avec  Marie  commence  à  la 
nativité  de  cette  princesse,  et  avec  l'alliance 
l'amour,  et  avec  l'amour  la  munificence.  Car, 
mes  sœurs,  il  est  impos.sible  qu'un  Dieu  aime 
et  ne  donne  pas  ;  et  le  commencement  de  ce 
discours  vous  a  fait  connaître  que  rien  n'est 
plus  libéral  que  l'amour  de  Dieu,  et  que  c'est 
lui  qui  ouvre  le  tré>^or  des  grâces.  Combien 
donc  illustre,  combien  glorieuse  est  votre 
sainte  nativité,  ô  divine,  ô  très-admirable 
Marie  !  quelle  abondance  de  dons  célestes  est 
aujourd'hui  répandue  sur  vous!  Il  me  semble 
que  je  vois  les  anges  qui  contemplent  avec 
respect  le  palais  qui  est  déjà  marqué  pour 
leur  maître,  par  un  caractère  divin  que  le 
Saint-Esprit  y  imprime.  Mais  je  vois  le  Fils 
de  Dieu,  le  Verbe  éternel,  qui  vient  lui-môme 
consacrer  son  lemple  et  l'enrichir  de  trésors 
célestes,  avec  une  profusion  qui  n'a  point  de 
bornes,  parce  qu'il  veut,  ô  bénit  enfant  dans 
lequel  notre  bénédiction  prend  son  origine, 
il  veut  que  vous  naissiez  digne  de  lui,  et  qu'il 
vous  serve  d'avoir  un  Fils  qui  soit  l'auteur 
de  votre  naissance.  Quel  esprit  ne  se  perdrait 
pas  dans  la  contemplation  de  tant  de  mer- 
veilles 1  Quelle  conception  a.ssez  relevée  pour- 
rait égaler  cet  honneur,  celte  majesté  de 
mère  de  Dieu  ? 

Mais  pourriez- vous  croire,  mes  sœurs,  que 
tous  les  fidèles  peuvent  prendre  part  à  la 
gloire  d'im  si  beau  titre  ?  Nous  pouvons  par- 
ticiper en  quelque  façon  h  la  dignité  de  mère 
de  Dieu.  Rejetons  loin  de  nous  les  discours 
humains,  les  raisonnements  naturels;  écou- 
tons parler  Jésu.s-Christ  lui-même  :  Celui 
qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  aua- 
cievx,  crlui-làesl  mon  frère,  ma  sœur  et  ma 
mère  (Akttili.,  \\l,  50),  c'est-à-dire,  ô  divin 
Sauveur,  que  vous  ne  reconnai-ssez  aucune 


alliance  qui  vous  soit  plus  considérable  que 
celle  qui  est  établie  par  l'obéissance  à  la  vo- 
lonté du  Père  céleste  ;  c'est  là  ce  qui  approche 
les  hommes  de  vous.  Il  dépend  de  toi,  ô  fi- 
dèle, il  di^pend  do  toi  de  choisir  à  quel  titre 
tu  appartiendras,  de  quelle  sorte  tu  seras  uni 
au  Sauveur  des  âmes.  Jésus-Christ  nous 
aime  si  fort,  qu'il  ne  refuse  avec  nous  aucun 
titre  d'afiinité,  ni  aucun  degré  d'alliance  : 
fais  la  volonté  de  son  Père,  et  tu  peux  lui 
être  ce  que  tu  voudras.  Si  le  titre  de  frère  te 
plaît,  Jésus-Christ  te  l'offre  ;  si  tu  admires 
la  dignité  de  sa  mère,  toute  grande,  toute 
éminente  qu'elle  est,  il  ne  t'exclut  pas  même 
d'un  si  grand  honneur  :  Ille  meusfrater,  so- 
ror  et  mater  est.  Tu  peux  participer  en  quel- 
que façon  à  l'amour  qu'il  a  pour  sa  mère. 
Omnia  vestra  sunt  (1  Cor.,  III,  22)  :  Marie 
est  à  nous;  tout  est  à  nous,  puisque  Jésus- 
Christ  même  est  à  nous. 

0  mes  sœurs,  que  nous  sommes  riches  ! 
Mais  à  ces  richesses  spirituelles  nous  voulons 
joindre  l'amour  des  biens  de  la  terre,  et  nous 
faisons  évanouir  les  trésors  célestes.  Âlais 
écoute  la  loi  qu'il  t'impose  :  pour  être  élevés 
à  de  si  beaux  titres,  il  ne  faut  pas  faire  notre 
volonté,  mais  la  volonté  du  Père  céleste  : 
puisque  le  nœud  de  cette  alliance,  c'est  de 
faire  la  volonté  de  son  Père,  celui  qui  fait  sa 
volonté  propre,  il  n'est  rien  au  Sauveur  Jé- 
sus. Faisons  la  volonté  de  son  Père,  et  nous 
toucherons  de  près  â  Jésus.  Or,  la  volonté  de 
son  Père  est  que  nous  ne  nous  plaisions  point 
â  nous-mêmes  ;  car  Jésus  n'a  point  cherché  sa 
volonté  propre  :  Christus  non  sibi  placuit 
(Rom.,  XV,  3);  mais  il  l'a  soumise  à  son  Père, 
obéissant  jusqu'à  la  mort.  Marie  n'a  point 
cherché  sa  volonté  propre;  mais  contre  son 
inclination  naturelle,  elle  a  offert  à  la  croix 
son  Fils  bien-aimé  :  elle  n'a  pas  été  menée 
au  Thabor  pour  y  voir  la  gloire  de  son  cher 
Jésus  ;  mais  elle  a  été  conduite  au  Calvaire, 
pour  y  voir  son  ignominie,  et  là  sacrifier  sa 
volonté  propre  à  la  volonté  du  Père  éternel. 
Sacrifions  la  nôtre,  mes  sœurs  ;  n'écoutons 
jamais  nos  désirs  ;  écoutons  la  voix  de  l'o- 
béissance, et  alors  Marie  sera  notre  mère  : 
c'est  notre  seconde  partie,  par  laquelle  j'a- 
chèverai ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette 
fécondité  de  Marie,  qui  lui  donne   tous  les 
chrétiens  pour  enfants  ,   distinguons  avant 
toutes  choses  deux  sortes  de  fécondité:   fé- 
condité de  nature,  fécondib''   de  la  charité. 
Nous  voyons,  dans  les  adoptions,    que  des 
hommes  privés  d'enfants,  ce  que  la  nature 
leur  a   refusé,  ils  lâchent  de    l'acquérir  par 
l'amour.  C'est  ainsi  que  la  charité  est  féconde; 
el  ceux  qui  ont  entendu  l'Apôtre  disant:  Mes 
petits  enfants,  que  j'enfante  de    nouveau, 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  e7i  vous 
{Galat.,  IV,  19),  savent  bien  que  la  charité 
se  fait  des  enfants.  C'est  pourquoi  saint  Au- 
gustin dit  souvent  que  la  charité  est  une  mère: 
Cliaritas  mater  est  {[n  Kp.Joan.  Tractât.  II, 
n.  4,  tom.  III,  part.  U,  pag.   888;  /tnar.  in 
J'salm.CXlVU,  n.  14,   t.  IV,   pag.  1059):  et 
poiii   reprendre  celte  vérité  jus(ju'au  prin- 


345 


SERMON  11  POUR  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


346 


cipe,  remarquons  que  cette  double  fécondité 
que  nous  voyons  dans  les  créatures,  est  éma- 
née de  celle  de  Dieu,  duquel  toute  paternité 
prend  son  origine.  La  nature  de  Dieu  est  fé- 
conde, et  lui  donne  son  Fils  naturel,  qu'il  en- 
gendre dans  l'éternité.  La  charité  de  Dieu 
est  féconde,  et  lui  donne  des  fi Is  adoptifs  ;  c'est 
de  laque  nous  sommes  nés  avec  lous  les  en- 
fants d'adoption.  Marie  participe  à  la  fécon- 
dité naturelle  de  Dieu  ,  engendrant  son 
propre  Fils  ;  et  à  la  fécondité  de  sa  charité, 
engendrant  aussi  les  fidèles,  à  la  naissance 
desquels  elle  coopère  par  sa  charité  :  Coope- 
rata  est  charitate  {S.  August.,  de  sanct.  Vir- 
ginit.  c.  VI,  t.  VI,  p.  343). 

Donc,  mes  sœurs,  réjouissons-nous  en  la 
sainte  nativité  de  Marie,  et  célébrons  ce  bien- 
heureux jour  par  de  sincères  actions  de  grâ- 
ces. Comprenons  que  nos  intérêts  sont  unis 
très-étroitement  à  ceux  de  Jésus  ;  puisque 
tout  ce  qui  naît  pour  Jésus,  naît  aussi  pour 
nous.  Voyons  naître  pour  nous,  avec  cette 
Vierge,  une  source  de  charité  qui  ne  tarit 
point,  une  source  toujours  vive,  toujours 
abondante.  Buvons  à  cette  source,  mes  sœurs; 
jouissons  de  cet  amour  maternel  ;  il  est  plein 
de  douceur,  mais  ce  n'est  pas  d'une  douceur 
molle. 

Mais  que  nos  esprits  ne  s'arrêtent  pas  à  une 
vaine  spéculation  ;  méditons  ce  qu'exige  la 
maternité  de  Marie,  et  de  quelle  sorte  nous 
devons  vivre  pour  être  véritablement  ses  en- 
fants. Ceux  qui  sont  des  véritables  enfants, 
ne  sont  pas  ces  chrétiens  délicats  qui  ne  peu- 
vent souffrir  les  afllictions,  et  qui  tremblent 
au  seul  nom  de  la  pénitence.  0  Marie  !  ce  ne 
sont  pas  là  vos  enfants  :  vous  les  voulez  plus 
forts  et  plus  généreux  ;  et  ces  forts  et  ces  gé- 
néreux, vous  les  trouvez  au  pied  de  la  croix. 
Appuyons  par  l'Ecriture  divine  cette  vérité 
importante,  et  posons  pour  premier  principe 
que  les  fidèles  sont  à  Marie,  en  tant  que  Jé- 
sus-Christ les  lui  a  donnés  ;  parce  qu'étant 
achetés  au  prix  de  son  sang,  il  n'y  a  que  lui 
seul  qui  peut  nous  donner.  Or,  recherchant 
dans  son  Evangile  où  Jésus  nous  a  donnés  à 
Marie,  je  trouve  qu'il  nous  a  donnés  étant 
sur  la  croix.  Où  est-ce  qu'il  a  dit  à  son  cher 
disciple  :  0  disciple^  voilà  votre  mère  ?  Où 
est-ce  qu'il  a  dit  à  Marie  :  0  femme,  voilà 
votre  fils  [Joan.,  XX,  27)  ?  N'est-ce  pas  du 
haut  de  la  croix  ?  C'est  là  donc  qu'en  la  per- 
sonne de  son  bien-aimé,  il  donne  tous  les  fi- 
dèles à  sa  sainte  mère  ;  c'est  là  que  nous  de- 
venons ses  enfants. 

El  d'où  vient  que  notre  Sauveur  a  voulu  at- 
tendre cette  heure  dernière  pour  nous  donner 
à  Marie  comme  ses  enfants  ?  En  voici  la  véri- 
table raison  :  c'est  qu'il  veut  lui  donner  pour 
nous  des  entrailles  et  un  cœur  de  mère.  Kt 
comment  cela,  direz-vous  ?  Admirez,  mes 
sœurs,  le  secret  de  Dieu  :  Marie  était  au  pied 
de  la  croix  ;  elle  voyait  ce  cher  Fils  tout  cou- 
vert de  plaies,  étendant  ses  bras  à  un  peuple 
incrédule  et  impitoyable  ;  son  sang  qui  débor- 
dait de  tous  cotés  par  ses  veines  cruellement 
déchirées:  qui  pourrait  vous  dire  quelle  était 
l'émotion  du  sang  maternel  ?  Ah  I  jamais  elle 
ne  sentit  mieux  qu'elle  était  mère  :  toutes  les 
souflrances  de  sou  Fils  le  lui  J'aisaieut  sentir 


au  vif.  Que  fera  ici  le  Sauveur  ?  Vous  allez 
voir,  mes  sœurs,  qu'il  sait  parfaitement  le  se- 
cret d'émouvoir  les  affections. 

Quand  l'âme  est  prévenue  de  quelque  pas- 
sion violente,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes 
impressions  pour  tous  les  autres  qui  se  pré- 
sentent :  par  exemple,  vous  êtes  possédé  d'un 
mouvement  de  colère  ;  il  sera  difficile  que 
ceux  qui  approchent  de  vous  n'en  ressentent 
quelques  effets  :  et  de  là  vient  que,  dans  les 
séditions  populaires,  un  homme  qui  saura 
ménager  avec  art  les  esprits  de  la  populace 
irritée,  lui  fera  aisément  tourner  sa  fureur 
contre  ceux  auxquels  on  pensait  le  moins.  Il 
en  est  de  même  des  autres  passions  ;  parce 
que  l'âme  étant  déjà  excitée,  il  ne  reste  plus 
qu'à  l'appliquer  sur  d'autres  objets,  à  quoi 
son  propre  mouvement  la  rend  extrêmement 
disposée.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus, 
qui  voulait  que  sa  mère  fût  aussi  la  nôtre, 
afin  d'être  notre  frère  en  toute  façon,  consi- 
dérant du  haut  de  sa  croix  combien  son  âme 
était  attendrie,  comme  si  c'eût  été  là  qu'il 
Feùt  attendue,  il  prit  son  temps  de  lui  dire, 
lui  montrant  (1)  saint  Jean:  0  femme,  voilà 
votre  fils.  Ce  sont  ses  mots,  et  voici  son  sens  : 
0  femme  aflligée,  à  qui  un  amour  infortune 
fait  éprouver  maintenant  jusqu'où  peut  aller 
la  tendresse  et  la  compassion  d'une  mère, 
cette  même  affection  maternelle,  (2)  qui  se 
réveille  si  vivement  en  voire  âme  pour  moi, 
ayez-la  pour  Jean,  mon  disciple  et  mon  bien- 
aimé  [Joan.,  XIX,  26)  ;  ayez-la  pour  tous 
mes  fidèles,  que  je  vous  recommande  en  sa 
personne,  parce  qu'ils  sont  lous  mes  disci- 
ples et  mes  bien-aimés.  Ce  sont  ces  paroles, 
mes  sœurs,  qui  imprimèrent  au  cœur  de  Ma- 
rie une  tendresse  de  mère  pour  tous  les  fidè- 
les, comme  pour  ses  véritables  enfants;  car 
est-il  rien  de  plus  efficace  sur  le  cœur  de  la 
sainte  Vierge  que  les  paroles  de  Jésus-Christ 
mourant? 

Doutez-vous  après  cela,  chrétiens,  quels 
sont  les  enfants  de  la  sainte  Vierge  ?  Qui  ne 
voit  que  ses  véritables  enfants  sont  ceux 
qu'elle  trouve  au  pied  de  la  croix  avec  Jésus- 
Christ  crucifié  ?  El  qui  sont  ceux-là  ?  Ce  .sont 
ceux  qui  mortifient  en  eux  le  vieil  homme, 

(1)  Saint  Jean  nous  représente  en  ceUeaction  l'uni- 
versalité des  fidèles.  Comprenez,  s'il  vous  plaît,  ce 
raisoimem«iit:  tous  les  autres  disciples  de  mou  Sau- 
veur l'ont  abandonné;  et  Dieu  l'a  permis  de  la  sorte, 
afin  de  nous  falreentendrequ'il  y  en  a  peu  qui  suivent 
Jésns-Christ  à  la  croix.  Donc  tous  les  autres  étant 
dispersés,  la  Providence  u'a  retenu  près  du  Dieu  miiu- 
rant  que  Jeun,  lei)ieu-aimé  de  soncœur.  C'estrunique, 
c'est  le  vrai  Adèle  :  car  celui-là  est  vraiment  Adèle  a 
Jésus,  qui  suit  Jésus  jusqu'à  sa  croix  ;  et  ainsi  celte 
unique  Adèle  représente  tous  les  fidèles.  Par  cousé- 
quent,  lursque  Jésus-Gurist,  parlant  à  sa  raèie,  lui 
dit  (|ue  saint  Jean  est  sou  fils,  ne  croyez  pas  qu  il 
considèro  saint  Jean  comme  un  homme  particulier  : 
il  lui  donne  en  la  personne  de  Jean  tous  ses  disciples 
et  tous  seo  tidèies,  tous  les  liéritiers  de  la  nouvelle 
alliance  et  lous  Us  entants  de  la  croix  :  de  là  vient, 
comme  je  l'ai  remarqué,  qn''l  l'appelé  feinm.;;il  veut 
dire,  femme  par  excelience,  leinnu;  choisie  singu- 
lièrement pour  être  la  mère  nu  peuple  élu.  0  leinme, 
ii.i  iJil-il,  ô  nouvelle  Eve,  vuila  votre  Uls  ;  et  lui,  et 
tous  les  fidèles  qu'il  repicse.ite,  ce  sont  vos  eiifauts. 
Jean  est  mon  disciple  et  uio  i  bien-aiuié  ;  recevez  en 
sa  personne  tous  les  chrétiens,  parce  que  Jean  tient 
la  place  d'eux  tous,  et  qu'ils  roui  tous,  aussi  Oienque 
Ji'a   ,  uie.>  ui- oiplcs  t;  lii-S  Olcn-a'Uies. 

(2)  Dont  VOUS  éles  touchés  si  vivement  pour  moi. 
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qui  crucifient  le  péché  et  ses  convoitises 
par  l'exercice  de  la  pénitence.  Voulez-vous 
être  enfants  de  Marie  ;  prenez  sur  vous  la  croix 
de  Jésus:  c'est  ce  que  vous  avez  déjà  commen- 
cé lorsque  vous  avez  renoncé  au  inonde  ;  mais 
persévérez  dans  votre  vocation  ;  retranchez  tous 
les  jours  les  mauvais  désirs,  et  puisque  vous 
avez  méprisé  le  monde,  qu'aucune  partie  de 
sa  pompe  ne  soit  capable  de  vous  attirer,  que 
le  souvenir  de  ses  vanités  n'excite  que  du 
mépris  en  vos  cœurs.  Ainsi,  mes  sœurs,  vous 
vous  rendrez  dignes  du  glorieux  et  divin  em- 
ploi que  la  charité  vous  impose,  de  travailler 
au  salut  des  âmes.  11  les  faut  gagner  par  les 
mêmes  voies  que  Jésus-Christ  se  les  est  ac- 
quises, par  riiurailiaiion  et  par  la  bassesse, 
par  la  pauvreté  et  par  les  souffrances,  par 
toutes  sortes  de  contradictions.  Voyez  la  bien- 
heureuse Marie  ;  elle  engendre  les  fidèles 
parmi  ses  douleurs  :  de  sorte  qu'en  méditant 
aujourd'hui  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
songez  que  si  elle  doit  être  mère  des  fidèles, 
c'est  par  les  afllictions  et  par  les  douleurs 
qu'elle  les  doit  engendrer  à  Dieu;  et  croyez 
que,  travaillant  au  salut  des  âmes,  c'est  la 
moriiflcation  et  la  pénitence  qui  rendront  vos 
soins  fructueux. 

Et  vous,  ô  pécheurs  mes  semblables,  ve- 
nez au  berceau  de  Marie  implorer  le  secours 
de  cette  princesse,  invoquer  d'un  cœur  con- 
trit et  humilié  une  mère  si  charitable.  Mais 
si  vous  avez  dessein  de  lui  plaire,  prenez  sur 
vous  la  croix  de  Jésus  ;  n'écoutez  plus  le 
monde  qui  vous  a  précipités  dans  l'abîme, 
ni  ses  charmes  qui  vous  avaient  abusés.  Dé- 
plorez vos  erreurs  passées,  et  qu'une  dou- 
leur chrétienne  efface  les  fautes  que  vous 
ont  fait  faire  tant  de  complaisances  mondai- 
nes. Si  l'innocence  a  sa  couronne,  la  péni- 
tence a  aussi  la  sienne.  Jésus  est  venu  cher- 
cher les  pécheurs  ;  et  Marie,  tout  innocente 
qu'elle  est,  leur  doit  la  plus  grande  partie  de 
sa  gloire,  puisqu'elle  n'aurait  pas  été  la  mère 
d'un  Dieu,-  si  le  désir  de  délivrer  les  pécheurs 
n'avait  invité  sa  miséricorde  à  se  revêtir 
d'une  chair  mortelle.  S'il  reste  encore  quel- 
que dureté,  que  les  larmes  de  cet  enfant  l'a- 
mollissent. 

TROISIÈME  SERMON 

POUR     LA     FÊTE     DE    LA    NATIVITÉ    DE    LA    SAINTE 

VIERGE. 

SUR  LES  AVANTAGES  DE  MARIE. 

Marie,  combien  heureuse  d'être  mè're  de  son 
Sauveur.  A  inour  dont  elle  a  été  transpor- 
tée pour  lui.  A  quel  der/ré  de  gloire  elle  doit 
fltre  élevée  dans  le  ciel.  Quels  étaient  les 
sentiments  d'affection  de  Jésus  pour  elle. 
Liaison  étroite  qu'elle  a  avec  nous  par  sa 
qualité  de  mère  des  fidèles.  Erreur  de  la 
plupart  de  ceux  qui  se  croient  ses  dévots. 
Qui  sont  ceux  qu'elle  admet  aunombre  de 
ses  enfants. 

Quis,  pulas,  puer  iste  erii  1 

Quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant  î  {Luc  ,  I,  60.) 

Avant  la  naissance  du  Sauveur  Jésus,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  gens  de  bien  sur  la  terre, 
qui  vivaii'ti!  aiinulant  la  rédemplion  d'Israël, 
ne  faisaient  autre  chose  que  soupirer  après 
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sa  venue,  et  par  des  vœux  ardents,  pressaient 
le  Père  éternel  d'envoyer  bientôt  à  son  peu- 
ple son  unique  libérateur  ;  que  si  parmi  leurs 
désirs  il  leur  paraissait  quelque  signe  que  ce 
temps  bienheureux  approchât,  il  n'est  pas 
croyable  avec  combien  de  transports  (1)  toutes 
les  "puissances  de  leurs  Ames  éclataient  en 
actions  de  grâces.  Si  donc  ils  eussent  appris, 
à  la  naissance  de  la  sainte  Vierge,  qu'elle  de- 
vait être  sa  mère,  combien  l'auraient-ils  em- 
brassée, et  quel  aurait  été  l'excès  de  leur  ra- 
vissement ,  dans  l'espérance  qu'ils  auraient 
conçue  d'être  présents  à  ce  jour  si  beau,  au- 
quel le  Désiré  des  nations  commencerait  à 
paraître  au  monde  ?  Ainsi  ces  peuples  aveu- 
gles, qui,  pour  être  trop  passionnés  admira- 
teurs de  cette  lumière  qui  nous  éclaire,  dé- 
fèrent des  honneurs  divins  au  .soleil  qui  en 
est  le  père,  commencent  à  .se  réjouir  sitôt 
qu'ils  découvrent  au  ciel  son  avant-cour- 
rière,  l'aurore.  C'est  pourquoi,  ô  heureuse 
Marie  !  nous  qui  leur  avons  succédé,  nous 
prenons  part  à  leurs  sentiments  :  mus  d'un 
pieux  respect  pour  celui  qui  vous  a  choisie, 
nous  venons  honorer  votre  lumière  naissante, 
et  couronner  votre  berceau,  non  certes  de  lis 
et  de  roses,  mais  de  ces  fleurs  sacrées  que  le 
Saint-Esprit  faitéclore  ;  je  veux  dire,  de  saints 
dé.sirs  et  de  sincères  louanges. 

Monseigneur,  c'est  la  seule  chose  que  vous 
entendrez  de  moi  aujourd'hui.  L'histoire  par- 
lera assez  de  vos  grandes  et  illustres  journées, 
de  vos  sièges  si  mémorables,  de  vos  fameuses 
expéditions,  et  de  toute  la  suite  de  vos  actions 
immortelles.  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  Mon- 
seigneur, si  j'avais  à  louer  quelque  cho.se,  je 
parlerais  bien  plutôt  de  cette  piété  véritable 
qui  vous  fait  humblement  déposer  au  pied 
des  autels  cet  air  majestueux,  cette  pompe 
qui  vous  environne.  Je  louerais  hautement 
la  sagesse  de  votre  choix,  qui  vous  a  fait  sou- 
haiter d'avoir  dans  votre  maison  l'exemple 
d'une  vertu  si  rare,  par  lequel  nous  pou- 
vons convaincre  les  esprits  les  plus  liber- 
tins qu'on  peut  con.server  l'innocence  parmi 
les  plus  grandes  faveurs  de  la  cour,  et  dans 
une  prudente  conduite  une  simplicité  chré- 
tienne. Je  dirais  de  plus.  Monseigneur,  que 
votre  généreuse  bonté  vous  a  gagné  pour 
jamais  l'affection  de  ces  peuples  ;  et  si  peu 
que  je  voulu.sse  m'élendre  sur  ce  sujet,  je  le 
verrais  confirmé  par  des  acclamations  pu- 
bliques. Mais  encore  qu'il  soit  vrai  que  l'on 
vous  puisse  louer,  vous  et  cette  incomparable 
duchesse,  sans  aucun  soupçon  de  flatterie, 
en  la  place  où  je  suis,  il  faut  que  j'en  évite 
jusqu'à  la  mointlre  apparence.  Je  sais  que 
je  dois  ce  discours,  et  vous  vos  attentions  à 
la  très-heureuse  Marie.  Ce  n'est  donc  plus  à 
vous  que  je  parle,  sinon  pour  vous  conjurer, 
Monseigneur ,  de  joindre  vos  prières  aux 
miennes  et  à  celles  de  tout  ce  peuple;  afin 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  m'envoyer  son  Saint- 
Esprit,  par  rinterce.«sion  de  la  sainte  Epouse 
que  nous  allons  saluer  par  les  paroles  de 
l'ange  :  Ave. 

Pour  procéder  avec  ordre,  réduisons  tout 
cet  entretien  à  quelques   chefs   principaux. 

(t)  Tous  les  sentimeuts,  toutes  les  facultés. 
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Je  dis,  ô  aimable  Marie  !  que  vous  serez  à  ja- 
mais bienlieureuse  d'être  mère  de  mon  Sau- 
veur :  car  étant  mère  de  Jésus-Christ,  vous 
aurez  pour  lui  une  afTcction  sans  égale  ;  ce 
sera  votre  premier  avantage.  Aussi  vous  ai- 
mera-t-il  d'un  amour  qui  ne  soulTrira  point 
de  comparaison  ;  c'est  votre  seconde  préro- 
gative. Celle  sainte  société  que  vous  aurez 
avec  lui,  vous  unira  pour  jamais  très-étroi- 
temenl  à  son  Père  :  voilà  votre  troisième  ex- 
cellence. Enfin  dans  cette  union  avec  li'  Père 
éternel,  vous  deviendrez  la  mère  des  fidèles 
qui  sont  ses  enfants,  et  les  frères  de  votre 
Fils  ;  c'est  par  ce  dernier  privilège  que  j'a- 
chèverai ce  discours. 

Je  vous  vois  surpris,  ce  me  semble;  peut- 
être  que  vous  jugez  que  ce  sujet  est  trop 
vaste,  et  que  mon  discours  sera  trop  long,  ou 
du  moins  embarrassé  d'une  matière  si  am- 
ple ;  et  toutefois  il  n'en  sera  pas  ainsi , 
moyennant  l'assistance  divine.  Nous  avance- 
rons pas  à  pas  pour  ne  point  confondre  les 
choses,  établissant  par  des  raisons  convain- 
cantes la  dignité  de  Marie  sur  sa  maternité 
glorieuse  :  et  encore  que  je  reconnaisse  que 
ces  vérités  sont  très-hautes,  je  ne  désespère 
pas  de  les  déduire  aujourd'hui  avec  une  mé- 
thode facile.  J'avoue  que  c'est  me  promettre 
beaucoup  ;  et  à  Dieu  ne  plaise,  fidèles,  que 
je  l'atteude  de  mes  propres  forces  :  j'espère 
que  ce  grand  Dieu,  qui  inspire  qui  il  lui 
plait,  me  donnera  la  grâce  aujourd'hui  de 
glorifier  son  saint  nom  en  la  personne  de  la 
sainte  Vierge.  Le  Père  s'intéressera  pour  sa 
fille  bien-aimée  ;  le  Fils  pour  sa  chère  mère  ; 
le  Saint-Esprit  pour  sa  chaste  épouse.  Animé 
d'une  si  belle  espérance,  que  puis-je  crain- 
dre dans  cette  entreprise?  J'entre  donc  en 
matière  avec  confiance;  chrétiens,  rendez- 
vous  atlenlifs. 

PRKMIER   POINT. 

(1)  Dites-moi,  je  vous  prie,  chrétiens,  après 
les  choses  que  vous  avez  ouïes,  quelle  opi- 
nion avez-vous  de  cet  aimable  enfant  qui 
vient  de  naître?  quel  sera-t-il  à  votre  avis, 
dans  le  progrès  de  son  âge  ?  Quis,  pulas,  puer 
iste  erit  ?  Pour  moi,  je  ne  puis  que  je  ne  m'é- 
crie :  0  fille,  mille  et  mille  fois  bienheureuse 
d'être  prédestinée  à  un  amour  si  excessif, 
pour  celui  qui  seul  mérite  nos  affections  1 

Vous  n'ignorez  pas  que  l'amour  du  Sei- 
gneur Jésus,  c'est  le  plus  beau  présent  dont 
Dieu  honore  les  saints.  Dès  le  commencement 
des  siècles,  il  était,  bien  qu'absent,  les  dé- 
lices des  patriarches.  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob ne  pouvaient  presque  modérer  leur  joie, 
quand  seulement  ils  songeaient  qu'un  jour  il 
naîtrait  de  leur  race.  Vous  donc,  ô  heureuse 
Marie  1  vous  qui  le  verrez  sortir  de  vos  bé- 
nites entrailles  ;  vous  qui  le  contemplerez 
sommeillant  entre  vos  bras,  ou  attaché  â  vos 
chastes  mamelles,  comment  n'en  serez- vous 
point  transportée  ?  En  suçant  votre  lait  vir- 

(1)  Le  prédicateur,  pour  commencer  son  discours, 
renToie  ici  à  un  sermon  de  la  Compassion  de  la 
Vierge,  imprimi  dans  le  ciiiquiôiiie  volume  delà  col- 
lection, et  il  se  proposait  d'en  prendre  depuis  le  pre- 
mier alinéa  de  la  page  Ci2  :  je  dis  donc,  jusqu'au 
premier  alinéa  exclusivement  de  la  page  027.  —  Ce 
seimun  est  compris  dans  notre  vol.  VI.  M. 


ginal,  ne  coulera- t-il  pas  en  votre  âme  fl) 
l'ambroisie  de  .son  saint  amour  ?  et  quand  il 
commencera  de  vous  appeler  sa  mère  d'une 
parole  encore  bégayante  ;  et  quand  vous  l'en- 
tendrez f2)  payer  à  Dieu,  son  Père,  le  tribut 
des  premières  louanges,  sitôt  que  sa  langue 
enfantine  se  sera  un  peu  dénouée  ;  et  quand 
vous  le  verrez  dans  le  particulier  de  votre 
maison,  souple  et  obéissant  à  vos  ordres, 
combien  grandes  seront  vos  ardeurs  I 

Mais  disons  encore  qu'une  des  plus  gran- 
des grâces  de  Dieu,  c'est  de  penser  souvent 
au  Sauveur.  Oui,  certes,  il  le  faut  reconnaî- 
tre, son  nom  est  un  miel  à  la  bouche  ;  c'est 
une  lumière  à  nos  yeux  ;  c'est  une  flamme  à 
nos  cœurs  :  il  y  a  (3)  je  ne  sais  quelle  grâce, 
que  Dieu  a  répandue  et  dans  toutes  ses  paroles, 
et  dans  toutes  ses  actions  ;  y  penser,  c'est  la 
vie  éternelle.  Pensez-y  souvent,  ô  fidèles;  sans 
doute  vous  y  trouverez  une  consolation  in- 
croyable. C'était  toute  la  (4)  douceur  de  Marie; 
nous  voyons  dans  les  Evangiles  que  tout  ce  que 
lui  disait  son  Fils,  tout  ce  qu'on  lui  disait  de 
son  Fils,  elle  le  conservait,  elle  le  repassait 
mille  et  mille  fois  en  son  cœur:  Maria  au- 
tem  conservabat  omnia  verba  hxc  in  corde 
suo  [Luc,  II,  19).  Il  tenait  si  fort  à  son  âme, 
qu'aucune  force  ni  violence  n'était  capable 
de  l'en  distraire  :  car  il  eût  fallu  lui  tirer  de 
ses  veines  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  ce 
sang  maternel,  qui  ne  cessait  de  lui  parler 
de  son  Fils  (5).  Comme  on  voit  que  les  mères 
prennent  une  part  tout  extraordinaire  à 
toutes  les  actions  de  leurs  fils,  [ainsi  Marie 
prenait  le  plus  vif  intérêt  à  tout  ce  qui  re- 
gardait son  cher  Fils.]  Quelle  admiration  de 
sa  vie  !  quels  charmes  dans  ses  paroles  ! 
quelle  douleur  de  sa  passion  !  quel  sentiment 
de  sa  charité!  quelcontentement  de  sa  gloire! 
et  après  qu'il  fut  retourné  à  son  Père,  quelle 
impatience  de  le  rejoindre  I 

Le  docte  saint  Thomas,  traitant  de  l'inéga- 
lité qui  est  entre  les  bienheureux  (I  Part., 
qusest.  XII,  art.  VI),  dit  que  ceux-là  jouiront 
plus  abondamment  de  la  présence  divine, 
qui  l'auront  en  ce  monde  le  plus  ardemment 
désirée  ;  parce  que,  comme  dit  ce  grand 
homme,  la  douceur  de  la  jouissance  va  à 
proportion  des  désirs.  Comme  une  flèche  qui 
part  d'un  arc  bandé  avec  plus  de  violence, 
prenant  son  vol  au  milieu  des  airs  avec  une 
plus  grande  roideur,  entre  aussi  plus  pro- 
fondément au  but  où  elle  est  adressée  ;  de 
môme  l'âme  fidèle  pénétrera  plus  avant  dans 
l'abîme  de  l'essence  divine,  le  seul  terme  de 
ses  espérances,  quand  elle  s'y  sera  élancée 
par  une  plus  grande  impétuosité  de  désirs. 
(Jue  si  le  grand  apôtre  saint  Paul,  frappé  au 
vif  en  son  âme  de  l'amour  deNotre-Seigneur, 
brûle  d'une  telle  impatience  de  l'aller  ein-' 
brasser  en  sa  gloire,  qu'il  voudrait  voir  bien- 
tôt ruinée  cette  vieille  masure  du  corps  qui 
le  sépare  de  Jésus-Christ  :  Cupio  dissolvi  et 
esse  cum  Christo  {Phil.,  I,  23)  /jugez  des  in- 

(1)  La  douceur. 

(2)  Rendre  ses  premières  louanges  à  son  Père. 

(3)  Une  <;eriaine, 
(4    Joie. 

(5)  Que  si.   pour  l'ordinaire,  presque  tout  ce  que 
t'ait  un  bon  Uls  plaît  à  sj  mère. 
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quiétudes  et  des  douces  émotions  que  peut 
ressentir  le  conur  d"unc  mère.  Le  jeune  Tobie, 
par  une  absence  d'un  an,  perce  relui  de  sa 
mère  d'inconsoial)les  douleurs  (Tob.,  V,  13 
srq.)  :  quelle  différence  entre  mon  Sauveur 
et  Tobie  ! 

S'il  est  donc  vrai,  saint  enfant,  qui  nous 
fournissez  aujourd'hui  un  sujet  de  médita- 
tion .«i  pieux,  s'il  est  vrai  que  votre  gran- 
deur doive  croire  selon  la  mesure  de  vos 
désirs,  quelle  place  assez  auguste  vous  pour- 
ra-t-on  trouver  dans  le  ciel?  Ne  faudra-t-il 
pas  que  vous  passiez  toutes  les  hiérarchies 
angéliques  pour  courir  à  noire  Sauveur? 
C'est  là  qu'ayant  laissé  bien  loin  au-dessous 
devons  tous  les  ordres  des  prédestinés,  tout 
éclatante  de  gloire,  et  attirant  sur  vous  les 
regards  de  toute  la  cour  céleste,  vous  irez 
prendre  place  près  du  trône  de  votre  cher 
Fils,  pour  jouir  à  jamais  de  ses  plus  secrètes 
faveurs.  C'est  là  qu'étant  charmée  d'une 
ravi.<;sante  douceur  dans  ses  embrassements 
si  ardemment  désirés,  vous  parlerez  à  son 
creur  avec  une  efTicacité  merveilleuse.  Eh  ! 
quel  autre  que  vous  aura  plus  de  pouvoir  sur 
ce  cœur;  puisque  vous  y  trouverez  une  si 
lidèle  correspondance,  je  veux  dire  l'amour 
fdial,  qui  sera  d'intelligence  avec  l'amour 
maternel,  qui  s'avancera  pour  le  recevoir,  et 
qui  préviendra  ses  désirs  ? 

Nous  voilà  tombés  insensiblement  sur  l'a- 
mour dont  le  Fils  de  Dieu  honore  la  sainte 
Vierge.  Fidèles,  que  vous  en  dirai-je  ?  Si  je 
n'ai  pu  dépeindre  l 'affection  de  la  mère  selon 
son  mérite,  je  pourrai  encore  moins  vous 
représenter  celle  du  Fils,  parce  que  je  suis 
assuré  qu'autant  que  Notre  -  Seigneur  sur- 
passe la  sainte  Vierge  en  toute  autre  chose, 
d'autant  est-il  meilleur  fils  qu'elle  était 
bonne  mère.  Mais  en  demeurerons-nous  là, 
chrétiens  ?  Cherchons,  cherchons  encore 
quelque  puissante  considération  dans  la  doc- 
trine des  Evangiles  ;  c'est  la  seule  qui  tou- 
che les  cœurs  :  une  seule  parole  de  l'Evan- 
gile a  plus  de  pouvoir  sur  nos  âmes  que 
toute  la  véhémence  et  toutes  les  inventions 
de  l'éloquence  profane.  Disons  donc,  avec 
l'aide  de  Dieu,  quelque  chose  de  l'Evangile  : 
et  qu'y  pouvons-nous  voir  de  plus  beau,  que 
ces  admirables  transports  avec  lesquels  le 
Seigneur  Jésus  a  aimé  la  nature  humaine  ? 
Permettez-moi  en  ce  lieu  une  briève  digres- 
sion :  elle  ne  déplaira  pas  à  Marie  et  ne 
sera  pas  inutile  à  votre  instruction  ni  à  mon 
sujet. 

Certes,  ce  nous  doit  être  une  grande  joie 
de  voir  que  notre  Sauveur  n'a  rien  du  tout 
dédaigné  de  ce  qui  était  de  l'homme  :  il  a  tout 
pris,  excepté  le  péché  ;  je  dis  tout,  jusqu'aux 
moindres  choses,  tout  jusqu'aux  plus  gran- 
des infirmités.  Je  ne  le  puis  pardonner  à  ces 
hérétiques  qui,  ayant  osé  nier  la  vérité  de  sa 
chair,  ont  nié  par  conséquent  que  ses  souf- 
frances et  ses  passions  fussent  véritables. 
Ils  se  privaient  eux-mêmes  d'une  douce  con- 
solation :  au  lieu  que  reconnaissant  que 
toutes  ces  choses  sont  efl'eclives,  quelque 
affliction  qui  me  puisse  arriver,  je  serai  lou- 
jouis  honoré  de  la  compagnie  de  mon  Maî- 


tre. Si  je  souffre  quelque  nécessité,  je  me 
souviens  de  sa  faim  et  de  sa  soif,  et  de  son 
extrême  indigence:  si  l'on  fait  tort  à  ma  ré- 
putation, il  a  été  rassasié  d'opprobres  (Thr., 
111,  30),  comme  il  est  dit  de  lui  :  si  je  me 
sens  abattu  par  quelques  infirmités,  il  en  a 
soufTert  jusqu'à  la  mort  .•  si  je  suis  accablé 
d'ennui,  que  je  m'en  aille  au  jardin  des  Oli- 
ves, je  le  verrai  dans  la  crainte,  dans  ta  tris- 
tesse, dans  une  telle  consternation  qu'il  sue 
sang  et  eau  dans  la  seule  appréhension  de 
son  supplice.  Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  cet 
accident  fût  arrivé  à  d'autres  personnes  qu'à 
lui;  ce  qui  me  fait  dire  que  jamais  homme 
n'a  eu  les  passions  ni  si  tendres,  ni  si  déli- 
cates, ni  si  fortes  que  mon  Sauveur,  bien 
qu'elles  aient  toujours  été  extrêmement  mo- 
dérées, parce  qu'elles  étaient  parfaitement 
soumises  à  la  volonté  de  son  Père. 

Mais  de  là,  me  direz-vous,  que  s'ensuit-il 
pour  le  sujet  que  nous  traitons  ?  C'est  ce 
qu'il  m'est  aisé  de  vous  faire  voir.  Quoi  donc! 
notre  Maître  se  sera  si  franchement  revêtu 
de  ces  sentiments  de  faiblesse  qui  semblaient 
en  quelque  façon  être  indignes  de  sa  per- 
sonne ;  ces  langueurs  extrêmes,  ces  vives 
appréhensions,  il  les  aura  prises  si  pures, 
si  entières,  si  sincères  ;  et  que  sera-ce, 
après  cela,  de  l'affection  envers  les  parents, 
étant  très -certain  que,  dans  la  nature 
même,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  de 
plus  équitable,  de  plus  nécessaire,  particu- 
lièrement à  l'égard  d'une  mère  telle  qu'é- 
tait l'heureuse  Marie  ?  Car  enfin,  elle  était  la 
seule  en  ce  monde  à  qui  il  eût  obligation  de 
la  vie  ;  et  j'ose  dire  de  plus  qu'en  recevant 
d'elle  la  vie,  il  lui  est  redevable  et  d'une 
partie  de  sa  gloire,  et  même  en  quelque  fa- 
çon de  la  pureté  de  sa  chair  :  de  sorte  que 
cet  avantage,  qui  ne  peut  convenir  à  aucune 
autre  mère  qu'à  celle  dont  nous  parlons, 
l'obligeait  d'autant  plus  à  redoubler  ses 
atTections. 

Et  n'appréhendez  pas,  chrétiens,  que  je 
veuille  déroger  à  la  grandeur  de  mon  Maître 
par  cette  proposition,  qui  n'en  est  pas  moins 
véritable,  bien  qu'elle  paraisse  peut-être 
un  peu  extraordinaire,  du  moins  au  premier 
abord  :  mais  je  prétends  l'établir  sur  une  doc- 
trine si  indubitable  de  l'admirable  saint  Augus- 
tin, que  les  esprits  les  plus  contentieux  seront 
contraints  d'en  demeurer  d'accord.  Ce  grand 
homme,  considérant  que  la  concupiscence  se 
mêle  dans  toutes  les  générations  ordinaires, 
ce  qui  n'est  que  trop  véritable  pour  notre 
malheur,  en  tire  cette  conséquence:  que 
cette  maudite  concupiscence,  qui  corrompt 
tout  ce  qu'elle  touche,  infecte  tellement  la 
matière  qui  se  ramasse  pour  former  nos 
corps,  que  la  chair  qui  en  est  composée  en 
contracte  aussi  une  corruption  nécessaire. 
C'est  pourquoi  dans  la  résurrection  où  nos 
corps  seront  tout  nouveaux  ,  c'est-à-dire  , 
tout  éclatants  et  tout  purs,  ils  renaîtront  non 
de  la  volonté  de  l'houime,  ni  de  la  volonté  de 
la  chair,  mais  du  souille  de  l'Esprit  de  Dieu, 
qui  prendra  plaisir  de  les  animer  quand  ils 
auront  laisse  à  la  terre  les  ordures  de  leur 
première  généralion.  Or,  comme  ce  n'est  pas 
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ici  le  lieu  d'éclaircir  cette  vérité,  je  me  con- 
tenterai de  vous  dire,  comme  pour  une  preuve 
infaillible,  que  c'est  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, que  vous  Irouverez  merveilleusement 
expliqu(''e  en  mille  beaux  endroits  de  ses 
excellents  écrits,  particulièrement  dans  ses 
savants  livres  conire  Julien. 

Cela  étant  ainsi,   remarquez  exactement, 
.s'il  vous  plaît,  ce  que  j'infère  de  cette  doc- 
trine. Je  dis  que  si  ce  commerce  ordinaire, 
parce   qu'il  a   quelque  chose  d'impur,  fait 
passer  en  nos  corps  un  mélange  d'impureté, 
nous  pouvons  assurer  au  contraire  que   le 
fruit  d'une  chair  virginale  lirera  d'une  racine 
si  pure  une  pureté  merveilleuse.  Cette  con- 
séquence est  certaine,  et  c'est  une  doctrine 
constante  que  le  saint  évêque  Augustin  a 
prise  dans  les  Ecritures  :  et  d'autant  que  le 
corps  du  Sauveur,  je  vous  prie,  suivez  sa 
pensée,  d'autant,  dis-je,  que  le  corps  du  Sau- 
veur devait  être  plus  pur  que  les  rayons  du 
soleil,  de  là  vient,  dit  ce  grand  personnage, 
qu'il   s'est  choisi  dès  l'éternité    une  mère 
vierge,  afin  qu'elle  l'engendrât  sans  aucune 
concupiscence  par  la  seule  vertu  de  la  foi  : 
Ideo  virgincm  matrem  pia  fide  sanctum  ger- 
men  in  sefieripromerentem.dequacrearetur 
elegit(l]{De  pecc.Mer.,1.  II,  c.  24, 1. 1,^0. 61). 
Après  ces  grands  avantages  qui  sont  pré- 
parés à  Marie,  ô  Dieu,  quel  sera  un  jour  cet 
enfant?  Quis,  putas,  puer  iste erit  ?  Heureuse 
mille  et  mille  fois  d'aimer  si  fort  le  Sauveur, 
d'être  si  fort  aimée  du  Sauveur  !   Aimer  le 
Fils  de  Dieu,  c'est  une  grâce  que  les  hommes 
ne  reçoivent  que  de  lui-même,  et  parce  que 
Marie  est  sa  mère,  et  qu'une  mère  aime  na- 
turellement ses  enfants,  ce  qui  est  grâce  pour 
tous  les  autres  lui  est  comme  passé  en  na- 
ture. D'autre  part,  être  aimé  du  Fils  de  Dieu 
est  une  pure  libéralité  dont  il  daigne  honorer 
les  hommes;  et  parce  qu'il  est  fils  de  Marie, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  fils  qui  ne  soit  obligé 
de  chérir  sa  mère,  ce  qui  est  libéralité  pour 
les  autres,  à  l'égard  de  la  sainte  Vierge  de- 
vient une  obligation .  S'il  l'aime  de  cette  sorte, 
il  faudra  par  nécessité  qu'il  lui  donne,  il  ne 
lui  pourra  donner  autre  chose  que  ses  propres 
biens.  Les  biens  du  Fils  de  Dieu  sont  les  ver- 
tus et  les  grâces,  c'est  son  sang  innocent  qui 
les  fait  inonder  sur  les  hommes  :  et  à  quel 
autre  (2)  pensez-vous  qu'il  donnerait   plus 
de  part  à   son  sang  qu'à  celle  dont  il  a  tiré 
tout  son  sang  ?  Pour  moi,  il  me  semble  que 
ce  sang  précieux  prenait  plaisir  de  ruisseler 
pour  elle  à  gros  bouillons  sur  la  croix,  sen- 
tant bien  qu'en  elle  était  la  source  de  laquelle 
il  était  premièrement  découlé.  Bien  plus,  ne 
savons-nous  pas  que  le  Père  éternel  ne  peut 
s'emi  êcher  d'aimer  tout  ce  qui   touche  de 
près  à  son  Fils  ?  N'est-ce  pas  en  sa  personne 
que  le  ciel  et  la  terre  s'embrassent  et  se  ré- 
concilient? N'est-il  pas  le  nœud  éternel  des 
affections  de  Dieu  et  des  hommes?  N'est-ce 

(1)  Voyez  le  second  sermon  sur  la  Coniijassion  de 
la  bainte  Vierge,  tom.  V  de  la  toUectioii  et  11  des 
sermons  iu-4,  pag  629,  et  à  laquelle  l'auteur  nous 
renYOie,  jusqu'à  ces  mots:  Cuncluons  clone,  de  ja 
25«llgin;.  —  Voir  notre  vol.  VI.  M. 

(2)  Donueiait-ii. 


pas  là  toute  notre  gloire  et  le  seul  fondement 
de  nos  espérances?  Comment  n'aimerait-il 
donc  pas  la  très-heureuse  Marie,  qui  vivra 
avec  son  Fils  dans  une  société  si  parfaite? 
Tout  cela  semble  élabli  sur  dos  maximes 
inébranlables.  Mais  d'autant  que  quelques-uns 
pourraient  se  persuader  que  cette  sainte  .so- 
ciété n'a  point  d'autres  liens  que  ceux  de  la 
chair  et  du  sang,  mettons  la  dernière  main  à 
l'ouvrage  que  nous  avons  commencé  :  faisons 
voir  en  ce  lieu,  comme  nous  l'avons  promis, 
avec  quels  avantages  la  sainte  Vierge  est  entrée 
dans  l'alliance  du  Père  éternel  par  sa  mater- 
nité glorieuse. 

SECOND    POINT. 

C'est  ici  le  point  le  plus  haut  et  le  plus 
difficile  de  tout  le  discours  d'aujourd'hui, 
pour  lequel  toutefois  il  ne  sera  pas  besoin  de 
beaucoup  de  paroles  ;  parce  que  nos  raison- 
nements précédents  en  facilitent  l'entrée,  et 
que  ce  ne  sera  que  comme  une  suite  de  nos 
premières    considérations.    Or,    pour    vous 
expliquer  ma   pensée,  j'ai  à  vous  proposer 
une  doctrine  sur  laquelle  il  est  néces.saire 
d'aller  avec  retenue  de  peur  de  lomber  dans 
l'erreur;  et  pliît  à  Dieu    que  je   pusse  la 
déduire  aussi  nettement  qu'elle  me  semble 
.solide!  Voici  donc  de  quelle  façon  je  raisonne: 
cet  amour  de  la  Vierge  dont  "je  vous  parlais 
tout  à  l'heure,  ne  s'arrêtait   pas  à  la  seule 
humanité  de  son  Fils.  Non,  certes,  il  allait 
plus  avant  ;  et  par  l'humanilé  comme  par  un 
moyen  d'union,  il  pa,ssail  à  la  nature  divine, 
qui  en  est  inséparable.  C'est  une  haute  théo- 
logie qu'il  nous  faut  tacher  d'éclaircir  par 
quelque  chose  de  plus  intelligible.  N'est-il 
pas  vrai  qu'une  bonne  mère  aime  tout  ce  qui 
touche  à  la  personne  de  son  fils?  J'ai  déjà  dit 
cela  bien  des  fois,  et  je  ne  le  recommence 
pas  sans  raison.  Je  sais  bien  qu'elle  va  quel- 
quefois plus  avant,  qu'elle  porte  son  amitié 
jusqu'à  ses  amis,   et  généralement  à  toutes 
les  choses  qui  lui  appartiennent  ;  mais  parti- 
culièrement pour  ce  qui  regarde  la  propre 
personne  de  son  fds,  vous  savez  qu'elle  y  est 
sensible  au  dernier  point.  Je  vous  demande 
maintenant  :  qu'était   la  divinité  au  Fils  de 
Marie?  comment  touchait-elle  à  sa  personne? 
lui  était-elle  étrangère?  Je  ne  veux  point  ici 
vous    faire   de    questions   extraordinaires  ; 
j'interpelle  seulement  votre  foi  :   qu'elle  me 
réponde.  Vous  dites  tous  les  jours,  en  récitant 
le  symbole,  que  vous  croyez  en  Jésus-Christ, 
Fils' de  Dieu,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie  : 
celui  que  vous  reconnaissez  pour  le  Fils  de 
Dieu  tout-puissant,  et  celui  qui  est  né  de  la 
Vierge,  sont-ce  deux  personnes?  Sans  doute 
ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  l'entendez.  C'est 
le  même  qui  étant  Dieu  et  homme,  selon  la 
nature  divine  est  le  Fils  de  Dieu,   et  selon 
l'humanité  le  Fils  de  Marie.  C'est  pourquoi 
nos  saints  Pèros  ont  enseigné  que  la  Vierge 
est  mère  de  Dieu.  C'est  cette  foi,  chrétiens,  qui 
a  triomphé  des  blasphèmes  de  Nestorius,  et 
qui,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  fera 
trembler  les  démons.  Si  je  dis  après  cela  que 
la  bienheureuse   Marie   aime  son  Fils  tout 
entier,  quelqu'un  de  la  compagnie  pourra- 
t-il  désavouer  une  vérité  si  plausible  ?  Par 
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conséquent  ce  Fils  qu'elle  chérissait  tant, 
elle  le  chérissait  comme  un  [Tomme-Dieu  :  et 
d'autant  que  ce  mystère  n'a  rien  île  snmhlahie 
sur  la  terre,  je  suis  rontrnint  d'élever  bien 
haut  mon  esprit,  pour  avoir  recours  ;\  un 
grand  exemple,  je  veux  dire,  à  l'exemple  du 
Père  élernel. 

Depuis  que  l'humanité  a  été  unie  h  1a  per- 
sonne du  Verbe,  elle  est  devenue  l'objet  né- 
cessaire des  complaisances  du  Père.  Ces  vé- 
rités sont  hautes,  je  l'avoue  ;  mais  comme 
ce  sont  des  maximes  fondamentales  du  chris- 
tianisme, il  est  important  qu'elles  soient 
entendues  de  tous  les  fidèles;  et  je  ne  veux 
rien  avancer,  que  je  n'en  allègue  la  preuve 
par  les  Ecritures.  Diles-moi,  s'il  vous  plaît, 
chrétiens,  quand  cette  voix  miraculeuse 
éclata  sur  le  Thabor,  de  la  part  de  Dieu  : 
Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimc,  dayis  lequel 
je  me  suis  plu  :  de  qui  pensez-vous  que  par- 
lât le  Père  éternel  ?  N'était-ce  pas  de  ce  Dieu 
revêtu  de  chair,  qui  paraissait  tout  resplen- 
dissant aux  yeux  des  apôtres?  Cela  étant  ainsi, 
vous  voyez  bien,  par  une  déclaration  si  au- 
thentique, qu'il  étend  son  amour  paternel 
jusqu'à  l'humanité  de  son  Fils  ;  et  qu'ayant 
uni  si  étroitement  la  nature  humaine  avec  la 
divine,  il  ne  le  veut  plus  séparer  dans  son 
affection.  Aussi  est-ce  là,  si  nous  l'entendons 
bien,  tout  le  fondement  de  notre  espérance, 
quand  nous  considérons  que  Jésus,  qui  est 
homme  tout  ainsi  que  nous,  est  reconnu  et 
aimé  de  Dieu  comme  son  Fils  propre. 

Ne  vous  offensez  pas,  si  je  dis  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  pareil  dans  l'afTection  de  la 
sainte  Vierge,  et  que  son  amour  embrasse 
tout  ensemble  la  divinité  et  l'humanité  de 
son  Fils,  que  la  main  puis.santede  Dieu  a  si 
bien  unies;  car  Dieu,  par  un  conseil  admi- 
rable, ayant  jugé  à  propos  que  la  Vierge 
engendrât  dans  le  temps  celui  qu'il  engendre 
continuellement  dans  l'éternité,  il  l'a  par 
ce  moyen  associée  en  quelque  façon  à  sa 
génération  éternelle.  Fidèles,  entendez  ce 
mystère.  C'est  l'associer  à  sa  génération  que 
de  la  faire  mère  d'un  mémo  Fils  avec  lui. 
Partant,  puisqu'il  l'a  comme  associée  à  sa 
génération  éternelle,  il  était  convenable  qu'il 
coulât  en  même  temps  dans  son  sein  quel- 
que étincelle  de  cet  amour  infini  qu'il  a  pour 
son  Fils  ;  cela  est  bien  digne  de  sa  sagesse. 
Comme  sa  providence  dispose  toutes  choses 
avec  une  justesse  admirable,  il  fallait  (;u'il 
imprimât  dans  le  cœur  de  la  sainte  Vierge 
une  atlectiou  qui  passât  de  bien  loin  la  na- 
ture, et  qu'il  allât  jusqu'au  dernier  degré  de 
la  grâce;  alin  qu'elle  eut  pour  son  Fils  des 
sentiments  digues  d'une  mère  de  Dieu,  et 
dignes  d'un  Homme-Dieu. 

Après  cela,  ô  Marie,  quand  j'aurais  l'esprit 
d'un  ange  et  de  la  plus  sublime  hiérarchie, 
mes  conceptions  seraient  trop  ravalées 
pour  comprendre  l'union  très-parfaite  du 
Père  éternel  avec  vous.  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde,  dit  notre  Sauveur,  qu'il  lui  a  donné- 
son  Fils  unique  {Juan.,  111,  16).  Et  en  ellèt, 
Comme  remarque  l'Apôtre  :  lyous  donnant 
son  Fils,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  toute 
sorte  de  biens  avec  lui  ?  Que  s'il  nous  a  fait 


paraître  une  affection  si  sincère,  parce  qu'il 
nous  l'a  donné  comme  maître  et  comme  sau- 
veur :  l'amour  inefi'able  qu'il  avaii  pour  vous, 
lui  a  fait  concevoir  bien  d'autres  desseins  en 
voire  faveur.  Il  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous 
en  la  même  qualité  qu'il  lui  appartient  ;  et 
pour  établir  avec  vous  une  société  éternelle, 
il  a  voulu  que  vous  fussiez  la  mère  de  son 
Fils  unique,  et  être  le  Père  du  vôtre.  0  Pro- 
dige 1  ô  abîme  de  charité  !  quel  esprit  ne  se 
perdrait  pas  dans  la  considération  de  ces 
complaisances  incompréhensibles  qu'il  a  eues 
pour  vous,  depuis  que  vous  lui  touchez  de  si 
près  par  ce  commun  Fils,  le  nœud  inviolable 
de  votre  sainte  alliance,  le  gage  de  vos  affec- 
tions mutuelles,  que  vous  vous  êtes  donné 
amoureusement  l'un  à  l'autre;  lui,  plein 
d'une  divinité  impassible;  vous,  revêtu,  pour 
lui  obéir,  d'une  chair  mortelle. 

Croissez  donc,  ô  heureux  enfant,  croissez 
à  la  bonne  heure  ;  que  le  ciel  propice  puisse 
faire  tomber  sur  votre  tête  innocente  les  plus 
douces  de  ses  influences  !  Croissez,  et  puis- 
sent bientôt  toutes  les  nations  de  la  terre 
venir  adorer  votre  Fil?  !  puisse  votre  gloire 
être  reconnue  de  tous  les  peuples  du  monde, 
auxquels  votre  enfantement  donnera  une 
paix  éternelle  !  Pour  nous,  mus  d'un  pieux 
respect  pour  celui  qui  vous  a  choisie,  nous 
venons  honorer  voire  lumière  naissante,  et 
jeter  sur  votre  berceau,  non  des  roses  et  des 
lis,  mais  des  bouquets  sacrés  de  désirs  ar- 
dents et  de  sincères  louanges.  Certes,  je  l'a- 
voue, Vierge  sainte,  celles  que  je  vous  ai 
données  sont  beaucoup  au-dessous  de  vos 
grandeurs,  et  beaucoup  au-dessous  de  mes 
vœux  :  et  toutefois  je  me  sens  ébloui  d'avoir 
si  longtemps  contemplé,  quoiqu'â  travers 
tant  de  nuages,  ce  haut  éclat  qui  vous  en- 
vironne ;  je  suis  contraint  de  baisser  la  vue. 
Mais  comme  nos  faibles  yeux  éblouis  (1)  des 
rayons  du  soleil  dans  l'ardeur  de  son  midi, 
l'attendent  quelquelois  pour  le  regarder  plus 
à  leur  aise  lorsqu'il  penche  sur  son  couchant, 
dans  lequel  il  semble  à  nos  sens  qu'il  des- 
cende plus  près  de  la  terre;  ainsi  étant 
étonné,  ô  Vierge  admirable  !  d'avoir  osé  vous 
considérer  si  longtemps  dans  cette  qualité 
éminente  de  mère  de  Dieu,  qui  vous  appro- 
che si  près  de  la  majesté  divine,  et  vous 
élève  si  fort  au-dessus  de  nous;  il  faut,  pour 
me  remettre,  que  je  vous  considère  un  mo- 
ment dans  la  qualité  de  mère  des  fidèles,  qui 
vous  abaisse  jusqu'à  nous  par  une  miséri- 
cordieuse condescendance,  et  vous  fait,  pour 
ainsi  dire,  descendre  jusqu'à  nos  faiblesses, 
auxquelles  vous  compatissez  avec  une  piété 
malernelle.  Je  ne  m'éloignerai  point  des 
principes  que  j'ai  posés;  mais  il  faut  que  je 
tâche  d'en  tirer  quelques  instructions.  Ache- 
vons, chrétiens,  achevons  :  il  est  temps  dé- 
sormais de  conclure. 

Intercédez  pour  nous,  ô  sainte  et  bienheu- 
reuse Marie  I  car,  comme  dit  votre  -dévot 
saint  bernard  [Ad.  B.  Virg.  Serm.  Pancgyr. 
int.  op.  S.  Bcrn.,  tom.  Il,  n.  7,  p.  C.90). 
quelle  autre  peut,  plutôt  que  vous,  parler 
au  cœur  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ? 
(1)  De  la  clarté. 
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Vous  y  avez  une  fidèle  correspondance  ;  je 
veux  dire  l'amour  filial,  qui  viendra  accueil- 
lir l'amour  maternel,  et  même  qui  préviendra 
ses  désirs  ;  et,  partant,  que  ne  devons-nous 
point  espérer  de  vos  pieuses  intercessions  ? 

Certes,  fidèles,  il  n'est  pas  croyable  quelle 
utilité  il  nous  en  revient,  et  c'est  avec  beau- 
coup de  raison  que  l'Rglise,  répandue  par 
toute  la  terre,  nous  exhorte  à  nous  mettre 
sous  sa  protection  spéciale.  Mais  toutefois  je 
ne  craindrai  point  de  vous  dire  que  plusieurs 
se  trompent  dans  la  dévotion  de  la  Vierge  ; 
plusieurs  croient  lui  être  dévols,  qui  ne  le 
sont  pas  ;  plusieurs  l'appellent  mère,  qu'elle 
ne  reconnaît  pas  pour  enfants  ;  plusieurs 
implorent  son  assistance,  à  qui  cette  Vierge 
tr6;5-pure  n'accorde  pas  le  secours  de  ses 
prières.  Apprenez  donc,  chrétiens,  apprenez 
quelle  est  la  vraie  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge  ;  de  peur  que  ne  l'ayant  pas  comme 
il  faut,  vous  ne  perdiez  toute  l'utilité  d'une 
chose  qui  pourrait  vous  être  très-fruc- 
tueuse. 

Quand  l'Eglise  invite  tous  ses  enfants  à  se 
recommander  aux  prières  des  saints  qui  ré- 
gnent avec  Jésus-Christ,  elle  considère,  sans 
doute,  que  nous  en  retirons  divers  avantages 
très-importants.  Mais  je  ne  craindrai  point 
de  vous  assurer  que  le  plus  grand  de  tous, 
c'est  qu'en  honorant  leurs  vertus,  cette 
pieuse  commémoration  nous  enflamme  à 
imiter  l'exemple  de  leur  bonne  vie  :  autre- 
ment, c'est  en  vain,  chrétiens,  que  nous 
dioisissons  pour  patrons  ceux  dont  nous  ne 
voulons  pas  être  les  imitateurs.  Il  faut,  dit 
saint  Augustin,  qu'ils  trouvent  en  nous  quel- 
ques traces  de  leurs  vertus,  pour  qu'ils  dai- 
gnent s'intéresser  pour  nous  auprès  du 
Seigneur  :  Debent  enim  in  nobis  aliquid 
recognoscere  de  suis  virtutibus,  ut  pro  nobis 
dignentur  Domino  supplicare  fSerm.  de  Syin- 
boio,  cap.  XUl,  in  Append.,  t.  VI,  pag.  282)  : 
de  sorte  que  c'est  une  prétention  ridicule  de 
croire  que  la  très-sainte  Mère  de  Dieu  admette 
au  nombre  de  ses  enfants  ceux  qui  ne  tâchent 
pas  de  se  conformer  à  ce  beau  et  admirable 
exemplaire. 

Et  qu'imiterons-nous  particulièrement  de 
la  sainte  Vierge,  si  ce  n'est  cet  amour  si  fort 
et  si  fendre  qu'elle  a  eu  pour  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est,  comme  vous  avez  vu, 
la  plus  vive  source  des  excellences  et  des 
perfections  de  Marie  ?  D'ailleurs,  que  pou- 
vons-nous faire  qui  lui  plaise  plus  que 
d'attacher  toutes  nos  affections  à  celui  qui  a 
été  et  qui  sera  éternellement  toutes  ses  déli- 
ces? Enfin,  qu'y  a-t-il  qui  nous  soit  ni  plus 
nécessaire,  ni  plus  honorable,  ni  plus  doux 
et  plus  agréable  que  cet  amour  ?  Quelle  plus 
grande  nécessité  que  d'aimer  celui  dont  il 
est  écrit:  Si  quelqu'un  n'aime  pas  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit  anathème 
(ICor.,  XVI,  22)  ?  El  quel  plus  grand  honneur 
que  d'aimer  un  Dieu  ?  et  quelle  plus  ravis- 
sante douceur  que  d'aimer  uniquement  un 
Dieu-Homme  ? 

Certes,  fidèles,  rien  n'est  plus  vrai  ;  Dieu 
est  infiniment  aimable  en  lui-même  :  mais 
quand  je  considère  ce  Dieu  fait  homme,  je 


me  perds,  et  je  ne  sais  plus  ni  que  dire  ni  que 
penser  ;  et  je  conçois,  ce  me  semble,  sensible- 
ment que  je  suis  la  plus  méchante,  la  plus 
déloyale,  la  plus  ingrate,  la  plus  méprisable 
des  créatures,  si  je  ne  l'aime  par-dessus 
toutes  choses.  Car  qu'est-ce,  fidèles,  que  ce 
Dieu  Jésus  ?  qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
Dieu  nous  cherchant,  un  Dieu  se  familiari- 
sant avec  nous,  un  Dieu  brûlant  d'amour 
pour  nous,  un  Dieu  se  donnant  à  nous  tout 
entier,  et  qui,  se  donnant  à  nous  tout  entier, 
pour  toute  récompense  ne  veut  que  nous  ? 
Ingrat  mille  et  mille  fois  qui  ne  l'aime  pas  _; 
malheureux  et  infiniment  malheureux  qui 
ne  l'aime  pas,  et  qui  ne  comprend  pas  com- 
bien doux  est  cet  amour  aux  âmes  pieuses  ! 
Fidèles,  nous  devrions  être  honteux  de  ce 
que  le  seul  nom  de  Jésus  n'échaufî'e  pas  in- 
continent nos  esprits,  de  ce  qu'if  n'attendrit 
pas  nos  affections. 

Donc,  si  vous  voulez  plaire  à  Marie,  faites 
tout  pour  Jésus  ;  vivez  en  Jésus,  vivez  de 
Jésus  :  c'est  l'unique  moyen  de  gagner  le 
cœur  de  cette  bonne  mère,  si  vous  imitez 
son  affection.  Effe  est  mère  de  Jésus-Christ  : 
nous  sommes  ses  membres  ;  elle  a  conçu 
la  chair  de  Jésus  :  nous  la  recevons  ;  son 
sang  est  coulé  dans  nos  veines  par  les  sa- 
crements :  nous  en  sommes  lavés  et  nour- 
ris, et  Jésus  lui-même,  comme  on  lui  disait  : 
Votre  mère  et  vos  frères  vous  cherchent, 
(Marc,  III,  32,  33,  34,  35),  étend  ses  mains 
à  ses  disciples,  disant  :  Voilà  ma  mère,  voilà 
mes  frères  ;  et  celui  qui  fait  la  volonté  de 
mon  Père  céleste,  celui-là  est  mon  frère,  et 
ma  sœur  et  ma  mère.  G  douces  et  ravissantes 
paroles  :  les  fidèles  sont  ses  frères  !  Ce  n'est 
pas  assez,  ils  sont  ses  frères  et  ses  sœurs  : 
c'est  trop  peu  ;  ils  sont  ses  frères,  ses  sœurs 
et  sa  mère.  Non,  mes  frères,  notre  Sauveur 
nous  aime  si  fort  qu'il  ne  refuse  avec  nous 
aucun  titre  d'aflinilé,  ni  aucun  degré  d'al- 
liance ;  il  nous  donne  quel  nom  il  nous  plaît  ; 
nous  lui  touchons  de  si  près  qu'il  nous 
plaît,  pourvu  que  nous  fassions  la  volonté 
du  Père  céleste.  Et  quelle  est  la  volonté 
du  Père  céleste,  sinon  que  nous  aimions 
son  bien-aimé  ?  Celui-ci,  dit-il,  est  mon  Fils 
bien-aimé,  dans  lequel  je  me  suis  plu  dès 
l'éternité  (Matth.,  lil.  11).  Tout  lui  plaît  en 
Jésus,  et  rien  ne  lui  plaît  qu'en  Jésus,  et  il  ne 
reconnaît  pas  pour  siens  ceux  qui  ne  con- 
sacrent pas  leur  cœur  à  Jésus. 

Ah  I  que  je  vous  demande,  fidèles,  le  fai- 
sons-nous ?  Notre  Sauveur  a  dit  :  Si  quel- 
qu'un veut  me  suivre,  qu'il  renonce  à  soi- 
même  [Malt.,  XVI,  24)  ;  qui  de  nous  a  renoncé 
à  soi-même  ?  Tous  cherchent  leurs  propres 
intérêts,  et  non  ceux  de  Jésus-Christ  :  Omnes 
qux  sua  suntquœrunt,  non  qux  Jesu  Christi 
{Philip.,  Il,  21).  Avez-vous  jamais  bien  com- 
pris quel  ouvrage  c'est,  et  de  quelle  diffi- 
culté, que  de  renoncer  à  soi-même  ?  Vous 
avez,  dites-vous,  quitté  les  mauvaises  incli- 
nations aux  plaisirs  mortels  :  Dieu  vous  en 
fasse  la  grâce  par  sa  bonté  !  Mais  une  injure 
vous  est  demeurée  sur  le  cœur  ;  vous  en 
poursuivez  fa  vengeance  ;  vous  n'avez  point 
renoncé  à  vous-même.  Mais  j'ai  surinouté 
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ce  mauvais  désir  ;  c'est  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  demande  de  moi.  Nullement  ;  ne  vous 
y  trompez  pas,  ce  n'est  pas  assez  :  recher- 
chez les  secrets  de  vos  consciences  ;  peut- 
être  que  l'avarice,  peut-être  que  ce  poison 
subtil  de  la  vaine  f^loirc,  peul-êire  qu'un 
certain  repos  de  la  vie,  un  vain  désir  de  plaire 
au  monde,  et  cette  inclination  si  naturelle 
aux  hommes  de  s'élever  toujours  au-dessus 
des  autres,  ou  quelque  autre  affection  pa- 
reille règne  en  vous.  Si  cela  est  ainsi,  vous 
n'avez  point  renoncé  à  vous-mêmes.  Bref, 
considérez,  chrétiens,  nous  sommes  au  mi- 
lieu d'une  infinité  d'objets  qui  nous  sollici- 
tent sans  cesse  :  tant  qu'il  y  a  une  fibre  de 
notre  cœur  qui  est  attachée  aux  choses 
mortelles,  nous  n'avons  point  renoncé  à 
nous-mêmes;  et,  par  conséquent,  nous  ne  sui- 
vons pas  celui  qui  a  dit:  Si  queUjuun  veut 
venir  après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même 
{Matt.,  XVI,  24).  Et  si  nous  ne  le  suivons  pas, 
où  en  sommes-nous  ? 

Qui  est  dortc  celui,  direz-vous,  qui  a  vrai- 
ment renoncé  à  soi-même  ?  Celui  qui  mé- 
prise le  siècle  présent,  qui  ne  craint  rien 
tant  que  de  s'y  plaire,  qui  regarde  cette  vie 
comme  un  exil  ;  qui  use  des  biens  qu'elle 
nous  présente  comme  n'en  usant  pas,  consi- 
dérant sans  cesse  que  la  figure  de  ce  monde 
passe  (1  Cor.,  Vil,  31)  ;  qui  soupire  après  Jé- 
sus-Christ, qui  croit  n'avoir  aucun  vrai  bien 
ni  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  avec 
lui.  Celui-là  a  renoncé  à  soi-même,  et  peut 
présenter  à  Jésus  un  cœur  qui  lui  sera 
agréable,  parce  qu'il  ne  brûle  que  pour  lui 
seul.  Si  nous  n'avons  pas  atteint  cette  per- 
fection, comme  sans  doute  nous  en  sommes 
bien  éloignés,  tendons-y  du  moins  de  toutes 
nos  forces,  si  nous  voulons  être  appelés 
chrétiens.  Vivant  ainsi,  fidèles,  vous  pour- 
rez prier  la  Vierge  avec  confiance  qu'elle 
présente  vos  oraisons  à  son  Fils  Jésus  :  vous 
serez  ses  véritables  enfants  en  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  vous  l'aimerez,  elle 
vous  aimera  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  elle  priera  pour  vous  au  nom  de  son 
Fils  Jésus-Christ  ;  elle  vous  obtiendra  la 
jouissance  parfaite  de  son  Fils  fsotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  qui  est  l'unique  félicité. 
Amen. 

PRÉCIS  D'UN  SERMON 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 

Avantages  qui  discernent  la  naissance  de 
Marie  :  biens  qu'elle  7ious  apporte. 

Parmi  tant  de  solennités  par  lesquelles  la 
sainte  Egli^e  rend  hommage  à  la  dignité  de 
la  très-heureuse  Marie,  les  deux  principales 
de  toutes  sont  sa  Nativité  bienheureuse  et 
son  Assomption  triomphante  :  la  première 
la  donne  à  la  terre  ;  la  seconde  la  donne  au 
ciel.  C'est  pourquoi  nous  honorons  ces  deux 
jours  d'une  dévotion  particulière  ;  et  l'estime 
que  nous  faisons  d'un  si  grand  présent,  nous 
oblige  à  nous  réjouir,  soit  que  le  ciel  la 
donne  à  la  terre,  soit  que  la  terre  la  rende 
au  ciel.  Mais  ce  dernier  jour,  ce  jour  de 
triomphe,  est  plutôt  la  fête  des  anges,  et  la 
sainte  Nativité  est  la  fête  des  hommes  :  et 


quoique  la  société  bienheureuse  qui  unit 
l'Eglise  qui  voyage  en  terre,  avec  les  ci- 
toyens immortels  de  la  céleste  Jérusalem, 
[leur  rende  tous  les  biens  communs]  ;  néan- 
moins nous  devons,  ce  semble,  sentir  plus 
de  joie  de  la  Nativité  de  Marie,  puisque  c'est 
véritablement  notre  fête.  Célébrons  donc 
[cette  solennité  avec  un  saint  transport],  et 
implorons  [avec  confiance  le  recours  de  la 
mère  de  notre  divin  Sauveur].  A)w. 

Encore  que  les  hommes,  enflés  par  la  va- 
nité, lâchent  de  se  séparer  les  uns  des  autres, 
il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que  la  nature 
les  a  fait  égaux,  en  les  formant  tous  d'une 
même  boue.  Quelque  inégalité  qu'il  paraisse 
entre  les  conditions,  il  ne  peut  y  avoir 
grande  différence  entre  de  la  boue  et  de  la 
boue,  entre  pourriture  et  pourriture,  morta- 
lité et  mortalité.  Les  hommes  combattent 
autant  qu'ils  peuvent  cette  égalité,  et 
tâchent  d'emporter  le  dessus  et  la  préséance 
par  les  honneurs,  par  les  charges,  par  les 
richesses  ou  par  le  crédit  ;  et  ces  choses  ont 
acquis  tant  d'estime  parmi  les  hommes, 
qu'elles  leur  font  oublier  cette  égalité  natu- 
relle de  leur  commune  mortalité,  et  font 
qu'ils  regardent  les  hommes,  leurs  sem- 
blables, comme  s'ils  étaient  d'un  autre  ordre 
inférieur  au  leur.  Mais  la  nature,  pour  con- 
server ses  droits  et  pour  dompter  l'arro- 
gance humaine,  a  voulu  imprimer  deux  mar- 
ques par  lesquelles  tous  les  hommes  fussent 
contraints  de  reconnaître  leur  égalité  :  l'une 
en  la  naissance,  et  l'autre  en  la  mort;  l'une 
au  berceau,  et  l'autre  au  sépulcre  ;  l'une  au 
commencement,  et  l'autre  à  la  fin  ;  afin  que 
l'homme,  soit  qu'il  regarde  devant,  soit  qu'il 
se  retourne  en  arrière,  voie  toujours  de 
quoi  modérer  son  ambition  par  ces  marques 
de  sa  faiblesse  et  de  son  néant  ;  et  que  cette 
infirmité  du  commencement  et  de  la  fin  ren- 
dit le  miUeu  plus  modéré  et  plus  équitable. 
Nudus  egressus  sum  de  utero  matris  mese,  et 
nudus  revertar  illuc  {Job,  1,  21)  :  Je  suis  sorti 
nu  du  ventre  de  ma  mère,  et  je  retournerai 
nu  dans  le  sein  de  la  terre. 

C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  compare  à 
des  eaux  coulantes  :  Omnes  quasi  aqua  dila- 
bimur  in  terrain  (Il  Reg.,  XIV,  14)  :  Nous 
nous  écoulons  tous  sur  la  terre  comme  des 
eaux  qui  ne  reviennent  plus.  Comme  les 
fleuves,  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  dans 
leur  course,  sont  en  cela  tous  égaux  qu'ils 
viennent  tous  d'une  source  petite,  de  quel- 
que rocher  ou  de  quelque  motte  de  terre,  et 
qu'ils  perdent  enfin  tous  leur  nom  et  leurs 
eaux  dans  l'Océan  ;  là  on  ne  distingue  plus 
ni  le  Rhin  ni  le  Danube  d'avec  les  plus  pe- 
tites rivières  et  les  plus  inconnues  :  ainsi 
les  hommes  commencent  de  même  ;  et,  après 
avoir  achevé  leur  course,  après  avoir  fait, 
comme  des  fleuves,  un  peu  plus  de  bruit  les 
uns  que  les  autres,  ils  se  vont  tous  enfin 
perdre  et  contondre  dans  ce  gouffre  infini 
delà  mort  ou  du  néant,  où  l'on  ne  trouve  plus 
ni  César,  ni  Alexandre,  ni  tous  ces  augustes 
noms  qui  nous  séparent  ;  mais  la  corruption 
et  les  vers,  la  cendre  et  la  pourriture  qui  nous 
égalent. 
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[Il  y  a  une  entière]  impossibilité  à  la  nature 
de  se  discerner  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 
La  seule  puissance  de  Dieu  le  peut  faire, 
comme  maître  de  la  nature  :  il  l'a  fait  pour 
Marie  ;  en  sa  mort,  par  amour,  conservant  son 
corps  ;  en  sa  naissance,  par  les  avantages 
qui  nous  y  paraissent,  et  que  j'ai  à  vous  ex- 
pliquer. 

Deux  choses  discernent  les  hommes  :  le 
bien  qu'ils  reçoivent,  et  le  bien  qu'ils  font  ; 
le  premier  honore  leur  abondance  ;  le  second, 
leur  libéralité.  Reconnaissons  donc  la  nais- 
sance de  la  sainte  Vierge  miraculeusement 
discernée  dos  autres,  par  les  biens  qu'elle  y  a 
reçus  et  par  ceux  qu'elle  nous  apporte. 

PREMIER  POINT. 

Comme  l'homme  est  composé  de  deux  par- 
ties, il  y  a  aussi  deux  sources  générales  de 
tous  les  biens  qu'il  peut  recevoir  en  sa  nais- 
sance :  l'une,  ce  sont  les  parents  ;  et  l'autre, 
c'est  Dieu  :  car  nous  ne  recevons  que  nos 
corps  par  le  ministère  de  nos  parents  ;  mais 
l'âme  est  d'un  ordre  supérieur,  et  elle  a  cet 
avantage  qu'aucune  cause  naturelle  ne  la  peut 
produire.  Elle  demande  les  mains  de  Dieu,  et 
ne  souffre  pas  un  autre  ouvrier:  si  bien  que 
les  causes  secondes  ne  font  que  préparer  la 
demeure  à  cette  âme  d'une  origine  céleste  ;  et 
après  qu'elles  ont  disposé  cette  boue  du  corps, 
Dieu  inspire  le  souffle  de  vie,  c'est-à-dire, 
l'âme  faiie  à  son  image,  pour  conduire  et  pour 
animer  cette  masse  :  de  là  donc  ces  deux 
sources.  Voyons  ce  que  Marie  tire  de  l'une  et 
de  l'autre. 

Pour  cela,  il  faut  entendre  avant  toutes 
choses  quels  étaient  les  parents  de  Marie  : 
pieux,  chastes,  charitables,  vivant  sans  re- 
proche dans  la  voie  de  Dieu.  Il  semble  que 
cette  sainteté  s'arrête  en  ceux  qui  la  possè- 
dent, et  qu'elle  ne  coule  pas  en  leurs  des- 
cendants; néanmoins  il  faut  avouer  que  ce 
leur  est  un  grand  avantage.  Saint  Paul  dit 
que  les  enfants  des  fidèles  sont  saints  (1  Cor., 
Vil,  14),  parce  que,  comme  dit  Tertulllen, 
ils  sont  destinés  à  la  sainteté,  et  par  là  au 
salut  :  Quia  sanctitali  designati,  ac  per  hoc 
eiiam  saluti  {DeAnim.,  n.  39,  p.  342).  Dieu 
favorise  les  enfants  à  cause  des  pères  :  Sa- 
lomon  à  cause  de  David,  les  Israélites  à 
cause  d'Abraham,  Isaac  et  Jacob  [à  cause 
de  leurs  pères].  C'est  un  grand  avantage 
d'être  consacré  à  Dieu  en  naissant,  par  des 
mains  saintes  et  innocentes.  Mais  il  y  a  quel- 
que chose  de  singulier  en  la  nativité  de  Ma- 
rie ;  car  elle  est  la  fille  des  prières  de  ses 
parents  :  l'union  spirituelle  de  leurs  âmes  a 
impélré  la  bénédiction  que  Dieu  a  donnée  à 
la  chaste  union  de  leur  mariage,  et  il  était 
juste  que  Marie  fût  un  fruit,  non  tant  de  la 
nature  que  de  la  giâce,  qu'elle  vînt  plutôt 
du  ciel  que  de  la  terre,  et  plutôt  de  Dieu  que 
des  hommes.  Mais  cela  peut  éire  coujmun  à 
Marie  avec  beaucoup  d'autres  :  Samuel, 
saint  Jean-Bapliste,  etc.  :  à  Samuel,  Anne 
seule  pria  ;  à  saint  Jean-Bapliste,  Zacharie 
fut  incrédule  ;  à  Isaac,  Sara  se  prit  à  rire; 
ici  concours  des  deux  parents  :  Marie  com- 
mence à  les  sanctifier  et  à  les  unir  dans  la 
charité. 


Que  dirons-nous  de  particulier?  Elle  tire 
de  ses  parents  cette  noblesse  ancienne  qui 
la  fait  descendre  des  rois  et  des  patriarches. 
La  noblesse  semble  être  un  bien  naturel, 
parce  que  nous  l'apportons  en  naissant,  non 
pas  comme  les  richesses  ;  il  est  de  la  nature 
de  ceux  qui  sont  plus  précieux  et  plus  es- 
timés, en  ce  qu'on  ne  les  peut  acquérir.  C'est 
le  seul  des  avantages  humains  que  le  Fils 
de  Dieu  n'a  pas  voulu  dédaigner,  et  c'est  là 
ce  qui  la  relève  ;  car  la  noblesse  dans  les 
autres  hommes  n'est  ordinairement  qu'un 
titre  inutile  qui  ne  sert  de  rien  à  ceux  qui 
le  portent,  mais  qui  marque  seulement  la 
vertu  de  leurs  ancêtres.  Mais  elle  était  né- 
cessaire au  Fils  de  Dieu,  pour  accomplir  le 
mystère  pour  lequel  il  est  envoyé  du  Père. 
Il  fallait  qu'il  vînt  des  patriarches  comme 
leur  héritier,  pour  accomplir  les  promesses 
qui  leur  avaient  été  faites  ;  il  fallait  qu'il 
vint  des  rois  de  Juda,  afin  de  rendre  à  David 
la  perpétuité  de  son  trône,  que  tant  d'oracles 
lui  avaient  promise  ;  l'alliance  sacerdotale  [lui 
était  nécessaire],  parce  qu'il  devait  être  grand- 
prêtre. 

La  noblesse  de  Jésus  vient  de  Marie  ;  mais 
Marie  a  cela  de  commun  avec  beaucoup 
d'autres,  et  nous  tâchons  de  la  distinguer. 
Elle  a  en  elle  le  sang  des  rois  et  des  patriar- 
ches, avec  une  dignité  particulière,  parce 
qu'elle  l'a  pour  le  verser  immédiatement  en 
la  personne  de  Jésus-Christ,  et  pour  l'unir 
à  celui  pour  lequel  il  a  été  tant  de  fois  con- 
sacré et  conservé  entier  et  incorruptible, 
parmi  tant  de  désolations  et  une  si  longue 
suite  d'années.  De  même  que  dans  une  fon- 
taine tous  les  tuyaux  contiennent  la  même 
eau;  mais  le  dernier  par  lequel  elle  rejaillit, 
la  contient,  ce  semble,  d'une  manière  plus 
noble,  parce  qu'il  la  contient  pour  la  jeter 
bien  haut  au  milieu  des  airs,  et  pour  la  ver- 
ser dans  le  bassin  de  marbre  ou  de  porphyre 
qu'on  lui  a  richementornô  et  préparé  avec  tant 
de  soin  ;  ainsi  ce  sang  des  rois  et  des  patriar- 
ches se  rencontre  dans  la  sainte  Vierge  comme 
dans  le  sacré  canal  d'où  il  doit  rejaillir  plus 
haut  même  que  sa  source,  puisqu'il  doit  être 
uni  à  Dieu  même,  par  où  il  doit  être  reçu  en 
la  personne  du  Fils  de  Dieu  comme  dans  un 
bassin  sacré,  où  il  doit  recevoir  sa  dernière 
perfection  ;  où  étant  consacré  et  purifié,  il  ré- 
pandra sa  pureté  et  sa  noblesse  par  toute  la 
terre  et  dans  toute  la  race  des  enfants  d'A- 
dam :  noblesse  divine  et  spirituelle,  qui,  au 
lieu  d'être  les  enfants  des  hommes,  nous  fera 
devenir  les  enfants  de  Dieu. 

Les  biens  qui  viennent  à  Marie  de  la  se- 
conde source,  qui  est  Dieu,  sont  l'avantage 
de  la  sanctification,  qui  lui  est  commun  avec 
saint  Jean-Baptiste,  mais  qui  lui  est  aussi 
personnel,  en  ce  que  cette  grâce  est  plus 
parfaite  en  elle  que  daus  saint  Jean  ;  grâce 
singulière  pour  Marie,  comme  en  Jésus  la 
grâce  de  chef,  à  cause  de  sa  qualité  singu- 
lière, [renterme  suréminemment]  la  grâce 
de  l'apostolat,  la  grâce  de  précurseur,  celle 
de  prophète,  [toutes  les  grâces  que  reçoivent 
ses  membres].  [Mais  pourrons-nous  expli- 
quer dignement]  les  caractères  particuliers 
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de  la  grâce  de  mère  de  Dieu,  [dont  Marie  a 
été  favorisée]  ?  de  quelle  dignité  [une  grâce 
si  étonnante  ne  rolève-t-elle  pas  cette  hum- 
ble servante  du  Seigneur],  par  l'union  très- 
particulière  [qu'elle  lui  procure  avec  le  Sau- 
veur dans]  le  myslère  de  i'Incarnalion  ?  grâce 
inexplicable,  [que  nous  ne  saurions  bien  com- 
prendre]. 

SECOND  POINT. 

Les  avantages  que  Marie  nous  apporte  sont 
l'espérance  de  voir  bientùt  .lésus-Christ,  et  de 
plus,  l'espérance  i)articulière  d'obtenir  [les  se- 
cours qui  nous  sont  nécessaires!  par  l'inter- 
cession de  celle  mère  très-chariiable  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  enfants. 

Une  nuit  épouvantable  [couvrait  toute  la 
terre  de  ses  ténèbres]  avant  la  venue  du 
Sauveur  des  âmes  ;  [mais  à  la  naissance  de 
Marie,  nous  commençons  à  voir  la  lumière]. 
La  nuit  est  di^jà  fort  avancée,  et  le  jour  appro- 
che :  Nos  prxcessit,  dies  aulem  appropinqua- 
vit  {Rom.,  Xlll,  12).  Aussi  l'état  de  l'Evangile 
est-il  comparé  à  la  lumière  :  Marchez  comme 
des  enfants  de  lumière  :  Ul  filii  lucis  ambu- 
lale  {Ephcs.,  V,  8).  Jusque-là  on  ne  rencon- 
trait de  toutes  parts  que  des  ténèbres  :  té- 
nèbres d'ignorance  et  d'infidélité  parmi  les 
Gentils;  ténèbres  de  figures,  ombres  épais- 
ses parmi  les  Juifs  :  on  ne  connaissait  pas 
la  vie  ni  la  félicité  éternelle.  Jésus  était  la 
voie  pour  nous  y  conduire.  La  nuit  [où  nous 
étions  enfoncés,  était  une  nuit]  sans  repos, 
parce  que  le  repos  ne  se  trouve  qu'en  Jésus- 
Christ.  Venez  à  moi,  nous  dit-il,  vous  tous 
qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  soulagerai  :  Et 
ego  rcficiam  vus  [Matlh.,  XI,  28).  De  là  vient 
que,  comme  des  malades  à  qui  la  nuit  ne 
donne  pas  le  repos,  et  dont  elle  accroît  le  cha- 
grin, les  hommes  s'écriaient  :  Oh  I  si  vous 
vouliez  ouvrir  les  cieux  et  en  descendre  !  Uli- 
narn  dirumpcres  cœlos,  et  dcscenderes  (Isa., 
LXIV,  1)10  lumière,  quand  vous  verrons-nous 
et  quand  viendrez-vous  dissiper  toutes  ces 
ombres  qui  nous  environnent? 

Marie  vient  pour  nous  apporter  un  com- 
mencement de  lumière:  ce  n'est  pas  encore 
le  jour,  mais  le  jour  sortira  de  son  chaste  sein. 
Nous  ne  voyons  pas  encore  Jésus-Christ,  mais 
nous  voyons  déjà  en  Marie  ces  grâces,  ces 
vertus  et  ces  dons  qui  le  doivent  attirer  au 
monde.  C'est  le  premier  (1)  rayon  qui  com- 
mence à  poindre,  c'est  le  premier  commence- 
ment du  jour  chrétien,  en  la  naissance  de  la 
sainte  Vierge.  Sicut  in  die  Itonesteainbulennis 
{Boni.,  Xlll,  13j  :  Marchons  avec  bienséance, 
comme  marchant  durant  le  jour.  liientot,  bien- 
tôt ce  divin  Soleil  s'avancera  à  pas  de  géant, 
comme  parle  le  divin  psalniisle,  pour  fournir 
sa  carrière  :  ExsuUuvtt  ut  yigas  ad  currcn- 
dam  viam  {Ps.  XVUl,  G)  ;  et  sortant,  comme 
de  son  lit,  du  sein  virginal  de  Marie,  il  portera 
sa  lumière  et  sa  chaleur  du  levant  jusqu'au 
couchant. 

Mais  la  bienheureuse  Marie  vient  encore 
nous  luire  à  propos  contre  l'obscurité  du 
péché.  Un  homme  et  une  femme  nous  avaient 
précipités   dans   le  péclié  et  dans    la  mort 

(1)  Premier  rayon,  espérance:   il  fauUrait  trouver 
quelques  rayous. 


éternelle  :  Dieu  veut  que  nous  soyons  délivrés, 
et  pour  cela,  il  destine  une  nouvelle  Eve.  aussi 
bien  qu'un  nouvel  Adam,  afin  que  les  deux 
sexes  [concourent  à  notre  délivrance].  Réjouis- 
sons-nous donc,  chrétiens,  nous  voyons  déjà 
paraître  au  monde  la  moitié  de  noire  espé- 
rance, la  nouvelle  Eve  :  il  viendra  bien  lot,  ce 
nouvel  Adam,  pour  accomplir  avec  Marie  la 
chaste  et  divine  génération  des  enfants  de  la 
nouvelle  alliance. 

Le  caractère  de  la  grâce  maternelle  est 
inexplicable  :  il  commence  dès  la  nativité  de 
Marie.  Le  Fils  éternel  de  Dieu  n'eut  pas  plu- 
tôt vu,  au  sein  de  son  Père,  celle  d'où  il  de- 
vait prendre  sa  chair,  qu'aussitôt  il  envoie 
son  divin  Esprit  pour  prendre  possession  de 
ce  divin  temple,  qui  lui  est  préparé  dès  l'é- 
ternité, pour  le  consacrer  de  ses  grâces, 
pour  le  rendre  digne  de  lui  dès  ce  premier 
moment.  Il  est  à  croire  que  les  cieux  s'ou- 
vrirent, et  que  les  anges  coururent  en  foule 
pour  honorer  cette  sainte  Vierge,  qui  était 
choisie  pour  être  leur  reine,  et  dont  ils  re- 
connurent la  grandeur  future  par  un  carac- 
tère de  gloire  qui  leur  marquait  la  faveur  de 
Dieu.  L'ange  qui  fut  destiné  pour  sa  con- 
duite fut  envoyé  avec  des  ordres  tout  singu- 
liers :  quelques-uns  veulent  qu'il  ait  été  d'un 
ordre  supérieur.  Mais  n'entrons  point  dans  ce 
secret  ;  accourons  seulement  pour  honorer 
[les  excellentes  prérogatives  de  Marie).  Ici 
deux  écueils  sont  à  éviter,  l'impiété  et  la 
superstition. 

Je  sais  bien,  sainte  Vierge,  que  votre  gran- 
deur n'a  point  empêché  les  bouches  sacri- 
lèges des  hérétiques  de  s'élever  contre  vous. 
Après  avoir  déchiré  les  entrailles  de  l'Eglise 
qui  était  leur  mère,  ils  se  sont  attaqués  à  la 
mère  de  leur  Rédempteur  ;  ils  ont  bien  osé 
blasphémer  contre  lui,  en  niant  votre  perpé- 
tuelle virginité;  et  à  présent  que  nous  som- 
mes assemblés  pour  admirer  en  vous  les 
merveilles  du  Créateur,  ils  qualifient  nos 
dévotions  du  titre  d'idolâtrie  :  comme  si  vous 
étiez  une  idole  sourde  à  nos  vœux  ;  ou  si  c'é- 
tait mépriser  la  Divinité  que  de  vous  prier  de 
nous  la  rendre  propice  par  vos  intercessions  ; 
ou  bien  si  votre  Fils  se  tenait  déshonoré  des 
soumissions  que  nous  vous  rendons  à  cause 
de  lui  !  Mais  quoi  que  l'enfer  puisse  entre- 
prendre, nous  ne  cesserons  jamais  de  célébrer 
vos  louanges;  et  toutes  les  fois  que  la  suite 
des  années  nous  ramènera  vos  saintes  solen- 
nités, l'Eglise  catholique,  répandue  par  toute 
la  terre,  s'assemblera  dans  les  teiuples  du 
Très-Haut  pour  vous  offrir,  en  unité  d'esprit, 
les  respects  de  tous  les  fidèles.  Toujours  nous 
vous  sentirons  propice  à  nos  vœux  ;  et  quelque 
part  du  ciel  où  vous  puissiez  être  élevée  par- 
dessus tous  les  chœurs  des  anges,  nos 
prières  pénétreront  jusqu'à  vous,  non  point 
par  la  force  des  cris,  mais  par  l'ardeur  de  la 
charité. 

C'est  à  quoi  je  vous  exhorte,  peuples  chré- 
tiens :  élevons  d'un  commun  accord  nos  cœurs 
et  nos  voix  pour  lui  chanter  un  cantique  de 
louanges.  C'est  vous  qui  êtes  le  refuge  des 
pécheurs  et  la  consolation  des  aflligés.  Lors- 
que Dieu,  touché  des  misères  du  genre  hu- 
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main,  envoya  son  Fils  au  monde,  ce  fut  dans 
vos  entrailles  qu'il  opéra  cet  ouvrage  incom- 
préhensible. 11  donna  Jésus-Christ  aux  hom- 
mes par  voire  moyen  ;  mais  s'il  le  leur  donna 
comme  Maîlre  et.  comme  Sauveur,  l'amour 
élorncl  qu'il  avait  pour  vous  lui  fit  conce- 
voir bien  d'autres  desseins  en  votre  faveur. 
Il  a  ordonné  qu'il  fût  à  vous  en  la  même 
qualiti"'  qu'il  lui  appartient  ;  que  vous  engen- 
drassiez dans  le  temps  celui  qu'il  engendre 
continuellement  dans  l'éternité  ;  et  pour  con- 
tracter avec  vous  une  alliance  immortelle,  il 
a  voulu  que  vous  fussiez  la  mère  de  son  Fils 
unique,  et  être  le  Père  du  vôtre.  0  prodige  ! 
ô  abîme  de  charité  !  qui  (1)  nous  donnera  des 
conceptions  assez  hautes  pour  représenter 
quelles  amours,  quelles  complaisances  il  a 
eues  pour  vous  depuis  que  vous  lui  (2)  tou- 
chez de  si  près  par  ce  nœud  inviolable  de  vo- 
tre sainte  alliance,  par  ce  commun  Fils,  le 
gage  de  vos  affections  mutuelles,  que  vous 
vous  êtes  donné  amoureusement  l'un  à  l'au- 
tre ;  lui,  plein  d'une  divinité  impassible;  vous, 
revêtue,  pour  lui  obéir,  d'une  chair  mortelle. 
C'est  vous  que  le  Saint-Esprit  a  remplie  d'un 
germe  céleste  par  de  chastes  embrassements, 
et  se  coulant  d'une  manière  ineffable  sur  vo- 
tre corps  virginal,  il  y  forma  celui  qui  était 
l'espérance  d'Israël  et  l'altente  des  nations; 
qui,  étant  entré  dans  vos  entrailles  comme 
une  douce  rosée,  en  sortit  comme  une  fleur 
de  sa  tige,  ou  comme  un  jeune  arbrisseau 
d'une  terre  vierge,  sans  laisser,  de  façon  ni 
d'autre,  de  vestige  de  son  passage,  pour  ac- 
complir ainsi  cette  propliétie  de  David  :  Il 
descendra  comme  une -pluie  et  comme  la  ro- 
sée qui  dégouttera  sur  la  terre  {Ps.  LXXl,  6  ; 
Isa.,  LUI,  V);  et  cette  autre  d'isaïe:  Il  s'élèvera 
comme  une  fleur  et  comme  une  racine  d'une 
terre  desséchée  (/sa.,  LUI,  2). 

Ainsi  le  Verbe  divin,  voulant  racheter  les 
hommes,  emprunta  de  vous  de  quoi  payer  la 
justice  de  son  Père;  et  ne  voyant  point  au 
monde  de  source  plus  belle,  il  puisa  dans  vos 
chastes  flancs  ce  sang  qui  a  lavé  nos  iniqui- 
tés. C'est  vous  qui  nous  l'avez  conservé  dans 
sa  tendre  enfance  :  vous  avez  gouverné  celui 
dont  la  sagesse  administre  tout  l'univers  ;  et 
lorsqu'il  fut  arrivé  â  sa  dernière  heure,  la 
Providence  vous  amena  au  pied  de  sa  croix 
pour  participer  de  plus  près  à  ce  sacrifice. 
Ce  fut  là  que,  le  voyant  déchiré  de  plaies, 
étendant  ses  bras  à  un  peuple  incrédule, 
pleurant  et  gémissant  pour  nous  comme  une 
pauvre  victime,  et  d'autre  part  levant  au  ciel 
ses  mains  innocentes,  priant  avec  ardeur  et 
surmontant  par  ses  cris  la  colère  de  sou  Père, 
ainsi  que  le  prêtre,  vous  sentîtes  émouvoir 
vos  compassions  maternelles  :  et  lui  aussitôt, 
pour  consoler  vos  douleurs,  vous  laisse,  en  la 
personne  de  son  cher  disciple,  ses  fidèles  pour 
enfants. 

0  Vierge  incomparable  !  secourez  l'Eglise 
catholique,  qui  vous  loue  avec  taut  de  sincé- 
rité, et  abattez  le  pouvoir  de  ses  ennemis. 
Nous  ne  vous  demandons  pas  que  vous  ar- 

(1)  Quelles    conceptions    assez   hautes    pourront 
exprimer. 
(2}  Etes  devenue  si  proche. 


miez  contre  eux  la  colère  du  Tout-Puissant  : 
non  ;  l'Eglise  ne  peut  avoir  des  sentiments  si 
cruels.  Apaisez  plutôt  sur  eux  l'ire  formidable 
de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  venge  ses  temples 
profanés  et  la  fureur  qui  leur  a  fait  abolir, 
partout  où  ils  ont  passé,  les  marques  de  la 
piété  de  nos  ancêtres,  mais  encore  plus  la 
perle  de  tant  d'âmes,  qu'ils  ont  arrachée?  à 
l'Eglise  dans  son  propre  sein.  Ahl  Vierge 
sainte,  priez  Dieu  qu'il  touche  leurs  cœurs  ; 
que  sa  grâce  surmonte  la  dureté  de  ceux  que 
leur  orgueil  et  leurs  intérêts  ont  abandonnés 
au  sens  réprouvé  ;  qu'elle  éclaire  les  simples 
et  les  ignorants  qui  ont  été  séduits  par  le  beau 
prétexte  d'une  feinte  réformation  :  afin  que, 
les  forces  du  christianisme  étant  réunies,  nous 
réformions  ensemble  nos  mœurs  selon  l'Evan- 
gile, et  allions  faire  adorer  par  toute  la  terre 
Jésus-Christ  crucifié,  par  qui,  et  en  qui,  et 
avec  qui  nous  espérons  régner  éternellement 
dans  le  ciel,  où  nous  conduise,  etc. 

PREMIER  SERMON 

POUR    LA    FÊTE    DE    LA    VISITATION    DE   LA   SAINTE 
VIERGE. 

Pourquoi  Jésus  tient-il  sa  vertu  cachée  dans 
ce  mystère.  La  sainte  société  que  le  Fils  de 
Dieu  contracte  avec  nous  ,  un  des  plus 
grands  mystères  du  christianisme.  Trois 
mouvements  qu'il  imprime  dans  le  cœur  de 
ceux  qu'il  visite.  L'abaissement  d'une  âme 
qui  se  juge  indigne  des  faveurs  de  sonDieu, 
représenté  dans  Elisabeth  ;  le  transport  de 
celle  qui  le  cherche,  figuré  en  saint  Jean, 
et  la  paix  de  celle  qui  le  possède,  marquée 
dans  les  dispositions  de  Marie. 

Iniravit  in  domunnZachariae,  et  salutavit  Elisabeth. 
Marie  entra  en  la   maison  de  Zacharie,  et  salua 
Elisabeth  {Luc,  I,  40). 

C'est  principalement  aujourd'hui,  et  dans 
la  sainte  solennité  que  nous  célébrons,  que 
les  fidèles  doivent  reconnaître  que  le  Sauveur 
est  un  Dieu  caché,  dont  la  vertu  agit  dans  les 
cœurs  d'une  manière  secrète  et  impénétrable. 
Je  vois  quatre  personnes  unies  dans  le  mys- 
tère que  nous  honorons  :  Jésus  et  la  divine 
Marie,  saint  Jean  et  sa  mère  sainte  Elisabeth 
[Luc,  I,  44,  48)  ;  c'est  ce  qui  fait  tout  le  sujet 
de  notre  évangile.  Mais  ce  que  j'y  trouve  de 
plus  remarquable,  c'est  qu'à  la  réserve  du 
Fils  de  Dieu,  toutes  ces  personnes  sacrées  y 
exercent  visiblement  quelque  action  particu- 
lière. Elisabeth,  éclairée  d'en  haut,  reconnaît 
la  dignité  de  la  sainte  Vierge,  et  s'humilie 
profondément  devant  elle  :  Unde  hoc  mihi  ? 
Jean  sent  la  présence  de  son  divin  Maîlre 
jusque  dans  le  sein  de  sa  mère,  et  témoigne 
des  transports  incroyables:  Eœsultavit  in- 
fans.  Cependant  l'heureuse  Marie,  admirant 
en  elle-même  de  si  grands  effets  de  la  toute- 
puissance  divine,  exaile  de  tout  son  cœur  le 
saint  nom  de  Dieu,  et  publie  sa  munificence. 
Ainsi  toutes  ces  personnes  agissent,  et  il 
n'y  a  que  Jésus  qui  semble  immobile  :  caché 
dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge,  il  ne 
fait  aucun  mouvement  qui  rende  sa  pré- 
sence sensible,  et  lui,  qui  est  l'âme  de  tout 
le  mystère,  parait  sans  action  dans  tout  le 
mystère. 
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Mais  ne  vous  étonnez  pas,  âmes  chré- 
tiennes, de  ce  qu'il  nous  tient  ainsi  sa  vertu 
cachée  ;  il  a  dessein  de  nous  faire  entendre 
qu'il  est  ce  moteur  invisible  qui  meut  tontes 
choses  sans  se  mouvoir,  qui  conduit  tout 
sans  montrer  sa  mnin  ;  de  sorte  qu'il  me  sera 
aisé  de  vous  convaincre  que  si  son  action 
toute-puissante  ne  nous  paraît  pas  aujour- 
d'hui en  elle-même  dans  le  mystère,  c'est 
qu'elle  se  découvre  assez  dans  l'action  des 
autres,  qui  n'agissent  et  ne  se  remuent  que 
par  l'impression  qu'il  leur  donne.  C'est  ce 
que  (1)  vous  verrez  plus  évidemment  dans 
la  suite  de  ce  discours,  où,  devant  vous  en- 
tretenir des  opérations  de  (2)  son  Saint-Esprit 
sur  trois  difTérentes  personnes,  j'ai  besoin 
plus  que  jamais  du  secours  de  ce  même 
Esprit  qui  les  a  remplies,  et  je  dois  tâcher 
d'attirer  ses  grâces  par  (3)  l'intercession  de 
celle  à  laquelle  il  se  communique  si  abon- 
damment, qu'il  se  répand  sur  les  autres 
par  son  entremise.  C'est  la  bienheureuse 
Marie,  que  nous  saluerons  avec  l'Ange  :  Ave, 
Maria. 

L'un  des  plus  grands  mystères  du  christia- 
nisme, c'est  la  sainte  société  que  le  Fils  de 
Dieu  contracte  avec  nous,  et  la  manière  se- 
crète dont  il  nous  visite.  Je  ne  parle  pas,  mes 
très-chères  sœurs,  de  ces  communications 
particulières,  dont  il  honore  quelquefois  des 
âmes  choisies,  et  je  laisse  à  vos  directeurs  et 
aux  livres  spirituels  de  nous  en  instruire. 
Mais  outre  ces  visites  mystiques,  ne  savons- 
nous  pas  que  le  Fils  de  Dieu  s'approche  tous 
les  jours  de  ses  fidèles,  intérieurement  par 
son  Saint-Esprit  et  par  l'inspiration  de  sa 
grâce,  au  dehors  par  sa  parole,  par  ses  sa- 
crements, et  surtout  par  celui  de  l'adorable 
Eucharistie  ? 

Il  importe  aux  chrétiens  de  connaître  quels 
sentiments  ils  doivent  avoir,  lorsque  Jésus- 
Christ  vient  à  eux  ;  et  il  me  semble  qu'il  lui 
a  plu  de  nous  l'apprendre  nettement  dans 
notre  évangile.  Pour  bien  entendre  cette  vé- 
rité, remarquez,  s'il  vous  plaît.  Messieurs, 
que  le  Fils  de  Dieu,  visitant  les  hommes,  im- 
prime trois  mouvements  dans  leurs  cœurs  ; 
et  je  vous  prie  de  vous  y  rendre  attentifs. 
Premièrement,  sitôt  qu'il  approche,  il  nous 
inspire,  avant  toutes  choses,  une  grande  et 
auguste  idée  de  sa  majesté,  qui  fait  que 
l'âm.e,  tremblante  et  confuse  de  sa  naturelle 
bassesse,  est  saisie  devant  Dieu  d'un  pro- 
fond respect,  et  se  juge  indigne  des  dons  de 
sa  grâce  :  tel  est  son  premier  sentiment. 
Mais,  chrétiens,  ce  n'est  pas  assez  ;  car  cette 
âme,  ainsi  abaissée,  n'osera  jamais  s'appro- 
cher de  Dieu  ;  elle  s'en  éloignera  toujours 
par  respect,  en  reconnaissant  son  peu  de 
mérite.  C'est  pourquoi,  par  un  second  mou- 
vement ,  il  presse  au  dedans  son  ardeur 
fidèle  de  s'approcher  avec  confiance,  et  de 
courir  à  lui  par  de  saints  désirs  :  c'est  le 
second  sentiment  qu'il  donne.  Enfin,  le  troi- 
sième et  le  plus  parfait,  c'est  que,  se  ren- 
dant propice  â  ses  vœux,  il  fait  triompher 


(1)  Je  me  propose  de  vous  faire  voir. 
L'Esprit  de  1' 
Les  prières. 


Ci)  L'Esprit  de  Dieu. 


sa  paix  dans  son  cœur,  comme  parle  le  divin 
Apôtre  :  Pax  Christi  exsuUet  in  cnrdibus  ves- 
fris{Col.,  m,  15),  et  la  comble  d'une  sainte 
joie  par  ses  chastes  embrassements.  Vous  le 
savez,  mes  très-chères  sœurs,  vous  qui  êtes 
si  exercées  dans  les  cho.sos  spirituelles,  que 
c'est  par  ces  degrés  que  Dieu  s'avance,  que 
tels  sont  les  sentiments  qu'il  inspire  aux 
âmes  :  se  juger  indignes  de  Jésus-ilhrist, 
c'est  par  cette  humilité  qu'il  les  prépare; 
désirer  ardemment  Jésus-Christ,  c'est  par 
cette  ardeur  qu'il  les  avance  ;  enfin,  posséder 
en  paix  Jésus-Christ,  c'est  par  cette  tran- 
quillité qu'il  les  perfectionne.  Ces  trois  sen- 
timents paraissent  (1)  dans  notre  évangile 
nettement  et  distinctement,  et  avec  un  ordre 
admirable. 

En  effet,  ne  voyez-vous  pas  sainte  Elisa- 
beth, qui,  considérant  Jésus-Christ  qui  l'ho- 
nore de  sa  visite  en  la  personne  de  sa  sainte 
mère,  reconnaît  humblement  son  indignité, 
en  disant  d'une  voix  si  respectueuse  :  Et  unde 
hoc  mihi,  ut  veniat  mater  Domini  mei  ad  me 
{Luc.,  I,  4.3)  ?  Et  d'où  me  vient  un  si  grand 
honneur,  que  la  mère  de  mon  Seigneur  me 
visite?  D'autre  part,  ne  voyez-vous  pas  que  ce 
sont  des  désirs  ardents,  qui  pressent  impé- 
tueusement le  saint  précurseur ,  lorsque, 
tressaillant  au  sein  de  sa  mère,  (2)  il  veut, 
ce  semble,  rompre  les  liens  qui  l'empêchent 
de  se  jeter  aux  pieds  de  son  maître,  et  ne 
peut  souffrir  la  prison  qui  le  sépare  de  sa 
présence  :  Exsultavit  infans  in  utero  ejus 
[Luc,  1,  41).  Enfin,  n'entendez-vous  pas  la 
voix  ravissante  de  la  bienheureuse  Marie, 
qui,  étant  pleine  de  Jésus-Christ  et  possé- 
dant eu  paix  ce  qu'elle  aime,  s'épanche  toute 
en  actions  de  grâces,  et  nous  témoigne  la  joie 
de  son  cœur  par  son  admirable  cantique  : 
Magnificat  anima  mea  ûominum  {Ibid.,  47)  : 
Mon  âme  exalte  le  Seigneur,  et  mon  esprit 
se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur.  Ainsi,  je 
ne  craindrai  pas  de  vous  assurer  que  j'aurai 
expliqué  tout  mon  évangile,  tout  le  mystère 
de  cette  journée,  si  je  vous  fais  voir  en  ces 
trois  personnes,  sur  lesquelles  Jésus  caché 
agit  aujourd'hui,  l'abaissement  d'une  âme 
qui  s'en  juge  iudigne,  c'est  ce  que  vous 
remarquerez  en  Elisabeth  ;  le  transport 
d'une  âme  qui  le  cherche,  c'est  ce  que  vous 
reconnaîtrez  en  saint  Jean  ;  la  paix  d'une  âme 
qui  le  possède,  c'est  ce  que  vous  admirerez 
en  la  sainte  Vierge  ;  et  c'est  le  partage  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  bien  juste,  âmes  chrétiennes,  que  la 
créature  s'abaisse  lorsque  son  Créateur  la 
visite;  et  le  premier  tribut  que  nous  lui 
devons  quand  il  daigne  s'approcher  de  nous, 
c'est  la  reconnaissance  de  notre  bassesse. 
Aussi  est-ce  pour  cela  que  je  vous  ai  dit 
qu'aussitôt  qu'il  vient  à  nous  par  sa  grâce, 
le  premier  sentiment  qu'il  inspire,  c'est  une 
crainte  religieuse  qui  nous  fait  en  quelque 
sorte  retirer  de  lui  par  la  considération  du 
peu  que  nous  sommes.  Ain.si,  lisons-nous 
en  saint  Luc  que  saint  Pierre  n'a  pas  plii- 

(1)  Kt  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  parait. 

(2)  11  semljle  par  ce  mouvement  se  forcer  pour. 
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tôt  reconnu  la  divinité  de  Jésus-Christ,  par 
les  efTels  miraculeux  de  sa  puissance,  qu'il 
se  jette  incontinent  à  ses  pieds,  et  :  Retirez- 
vous,  Seigneur,  lui  dit-il,  gardez-vous  bien 
d'approcher  de  moi,  parce  que  je  suis  un 
homme  pécheur  :  Exi  a  me,  quia  homo  pcc- 
cator  sitm.  Domine  {Luc,  V,  8).  Ainsi,  ce 
pieux  centenier,  que  Jésus  veut  honorer 
d'une  visite,  surpris  d'une  telle  bonté,  croit 
ne  la  pouvoir  reconnaître  qu'en  coufessant 
aussitôt  qu'il  en  est  indigne  :  Domine,  non 
sum  dignus  (Matth.,  VllI,  8).  Ainsi,  pour 
venir  à  iiolre  sujet,  et  n'aller  pas  rechercher 
bien  loin  ce  qui  se  trouve  si  clairement  dans 
notre  évangile,  dès  la  première  vue  de  Marie, 
dès  le  premier  son  de  sa  voix,  sa  cousine, 
sainte  Elisabeth,  qui  connaît  la  dignité  de 
celte  Vierge,  et  contemple  par  la  foi  le  Dieu 
qu'elle  porte,  s'écrie,  étonnée  et  confuse  : 
D'où  rae  vient  un  si  grand  honneur,  que  la 
mère  de  mon  Seigneur  me  visite?  Unde  hoc 
m.ihi  ? 

C'est,  mes  sœurs,  cette  humilité,  c'est  ce 
sentiment  de  respect  que  l'exemple  d'Elisa- 
beth devrait  profondément  graver  dans  nos 
cœurs  ;  mais,  pour  cela,  il  est  nécessaire 
que  nous  concevions  sa  pensée,  et  que  nous 
pénétrions  les  motifs  qui  l'obligent  à  s'hu- 
milier de  la  sorte.  J'en  remarque  deux  prin- 
cipaux dans  la  suite  de  son  discours,  et  je 
vous  prie  de  les  bien  comprendre.  D'où  me 
vient  cet  honneur,  dit-elle,  que  la  mère  de 
vion  Seigneur  me  visite?  C'est  sur  ces  pa- 
roles qu'il  faut  méditer  ;  et  ce  qui  s'y  présente 
d'abord  à  ma  vue,  c'est  qu'Elisabeth  nous 
témoigne  que  dans  la  visite  qu'elle  reçoit  il  y 
a  quelque  chose  qu'elle  connaît  et  quelque 
chose  qu'elle  n'entend  pas.  La  mère  de  mon 
Sauveur  vient  à  moi  ;  voilà  ce  qu'elle  connaît 
et  ce  qu'elle  admire  :  d'où  vient  qu'elle  me 
fait  cet  honneur,  c'est  ce  qu'elle  ignore  et  ce 
qu'elle  cherche.  Elle  voit  la  dignité  de  Marie; 
et,  dans  une  telle  inégalité,  elle  la  regarde 
de  loin,  (1)  s'humiliant  profondément  devant 
elle.  C'est  la  bienheureuse  enlre  toutes  les 
femmes  ;  c'est  la  mère  de  mon  Seigneur,  elle 
le  porte  dans  ses  bénites  entrailles  :  Mater 
Domini  mei  {Luc,  1,  43).  Puis-je  lui  rendre 
assez  de  soumissions? 

Mais,  pendant  qu'elle  admire  toutes  ces 
grandeurs,  une  seconde  réflexion  l'oblige  à 
redoubler  ses  respects.  La  mère  de  son  Dieu 
la  prévient  par  une  visite  pleine  d'amitié: 
elle  sait  bien  connaître  l'honneur  qu'on  lui 
fait  ;  mais  elle  n'en  peut  pas  concevoir  la 
cause  :  elle  cherche  de  tous  côtés  en  elle- 
même  ce  qui  a  pu  lui  mériter  cette  grâce  : 
D'où  me  vient  cet  honneur,  dit-elle,  d'où  me 
vient  cette  bonté  surprenante?  Unde  hoc 
mihi?  qu'ai-je  fait  pour  la  mériter,  ou  quels 
services  me  l'ont  attirée?  Unde  hoc?  Là, 
mes  sœurs,  ne  découvrant  rien  qui  soit  digne 
d'un  si  grand  honneur,  et  se  sentant  heureu- 
sement prévenue  par  une  miséricorde  toute 
gratuite,  elle  augmente  ses  respects  jusqu'à 
l'inGni,  et  ne  trouve  plus  aulre  chose  à  faire, 
sinon  de  présenter  humblement  à  Jésus- 
Christ,  qui  s'approche  d'elle,  un  cœur  humi- 
(1)  S'abaissant  humblemeut. 


lié  sous  sa  main,  et  une  sincère  confession  de 
son  impuissance. 

Voilà  donc  deux  motifs  pressants  qui  la 
portent  aux  sentiments  de  l'humilité  lorsque 
Jésus-Christ  la  visite.  Premièrement,  c'est 
qu'elle  n'a  rien  qui  puisse  égaler  ses  gran- 
deurs; secondement,  c'est  qu'elle  n'a  rien 
qui  puisse  mériter  ses  bontés  :  motifs  en  effet 
très-puissants,  par  lesquels  nous  devons  ap- 
prendre à  servir  notre  Dieu  en  crainte  et  à 
nous  réjouir  devant  lui  avec  tremblepient. 
Car  quelle  indigence  pareille  à  la  nôtre,  puis- 
que, si  nous  n'avons  rien  par  nature,  et  n'a- 
vons rien  encore  par  acquisition,  nous  n'a- 
vons aucun  droit  d'approcher  de  Dieu,  ni 
par  la  condition  ni  par  le  mérite?  Et  n'étant 
pas  moins  éloignés  de  sa  bonté  par  nos  crimes 
que  de  sa  majesté  infinie  par  notre  bassesse, 
que  nous  reste-t-il  autre  chose,  lorsqu'il 
daigne  nous  regarder,  sinon  d'apprendre 
d'Elisabeth  à  révérer  sa  grandeur  suprême 
par  la  reconnaissance  de  notre  néant,  et  à 
honorer  ses  bienfaits  en  confessant  notre 
indignité  ? 

Mais,  afin  de  ne  le  pas  faire  seulement  de 
bouche,  et  d'avoir  ce  sentiment  imprimé  au 
cœur,  considérons  avant  toutes  choses  ce 
qu'exige  de  nous  la  grandeur  de  Dieu  ;  et 
encore  que  nulle  éloquence  ne  le  puisse  assez 
exprimer  pour  nous  en  former  quelque  idée, 
posons  d'abord  ce  premier  principe,  que  ce 
qui  gagne  le  respect  des  hommes,  cfe  sont  les 
dignités  qui  tirent  du  pair,  qui  donnent  un 
rang  particulier,  qui  sont  uniques  et  singu- 
lières. Voilà  ce  que  les  hommes  révèrent  ;  et 
ce  fondement  étant  supposé,  qui  pourrait 
nous  dire,  mes  sœurs,  le  respect  que  nous 
devons  au  souverain  Etre?  11  est  seul  en  tout 
ce  qu'il  est  ;  il  est  le  seul  sage,  le  seul  bien- 
heureux. Roi  des  rois.  Seigneur  des  sei- 
gneurs, unique  en  sa  majesté,  inaccessible  en 
son  trône,  incomparable  en  sa  puissance.  De 
là  vient  que  Tertullien,  tâchant  d'exprimer 
magnifiquement  son  excellence  incommuni- 
cable, dit  qu'il  est  le  souverain  grand,  qui, 
ne  soufl"rant  rien  qui  s'égale  à  lui,  s'établit 
lui-même  une  solitude  par  la  singularité  de 
sa  perfection  :  Summum  magnum,  ex  defec- 
tione  semuli  soliludinem  quamdam  de  sin- 
gularitate  prsesianlix  sux  possidens  {Adv. 
Marc,  1. 1,  n.  4,  pag.  433).  Voilà  une  ma- 
nière de  parler  étrange  ;  mais  cet  homme, 
accoutumé  aux  expressions  fortes,  semble 
chercher  des  termes  nouveaux  pour  parler 
d'une  grandeur  qui  n'a  point  d'exemple.  Et 
surtout  n'admirez-vous  pas  cette  solitude  de 
Dieu?  Solitudinem  de  singularitate  prx- 
stantix  ;  solitude  vraiment  auguste,  et  qui 
doit  inspirer  de  profonds  respects. 

Mais  cette  solitude  de  Dieu  nous  donne 
encore,  ce  me  semble,  une  belle  idée.  Toutes 
les  grandeurs  ont  leur  faible  :  grand  en 
puissance,  petit  en  courage  ;  grand  courage 
et  petit  esprit  ;  grand  esprit  dans  un  corps 
infirme  qui  empêche  ses  fondions.  Qui  peut 
se  vanter  d'être  grand  en  tout  ?  Nous  cédons, 
et  on  nous  cède  ;  tout  ce  qui  s'élève  d'un  côté 
s'abaisse  de  l'autre.  C'est  pourquoi  il  y  a 
entre  tous  les  hommes  une  espèce  d'égalité  ; 
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tellement  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand  que  le 
petit  ne  pnis'îo  atteindre  par  quelque  en- 
droit. Il  n'y  a  que  vous,  A  souverain  Grand, 
ô  Dieu  (éternel,  qui  êles  sing:ulicr  en  toutes 
choses,  inaccessible  en  toutes  choses,  seul  en 
tontes  choses  :  Solitndinrm  quamdam,  etc. 
Vous  êtes  le  seul  auquel  on  peut  dire  :  0  Sei- 
gneur, qui  est  semblable  à  vous  (Ps.  XXXIV, 
181?  profond  en  vos  fl)  conseils,  terrible  en 
vos  jugements,  absolu  en  vos  volonto'S,  ma- 
gnifique et  admirable  en  vos  œuvres.  Que  si 
vous  ôles  si  grand,  si  majestueux,  malheur 
à  qui  se  fait  grand  devant  vous!  malheur, 
malheur  aux  tèles  superbes  qui  vont  hautes 
et  levées  devant  votre  face  !  Vous  frappez  sur 
ces  cèdres,  et  vous  les  déracinez  ;  vous  tou- 
chez ces  orgueilleuses  montagnes,  et  vous 
les  faites  évanouir  en  fumée.  Heureux  ceux 
(jui,  vous  sentant  approcher  par  vos  saintes 
inspirations,  craignent  de  s'élever  devant 
vous,  de  peur  de  vous  exciter  à  la  jalousie, 
mais  qui  s'écrient  aussitôt  avec  le  Prophète: 
Qu'est-ce  que  l'homme,  d  grand  Dieu!  que  vous 
vous  en  souvenez?  ou  qui  sont  les  enfants  des 
hommes,  que  vous  leur  faites  l'honneur  de  les 
visiter  {Ps.  VIII,  5)  ?  ils  se  cachent,  et  votre 
face  les  illumine  ;  ils  se  retirent  par  respect, 
et  vous  les  cherchez;  ils  se  jettent  à  vos  pieds, 
et  votre  esprit  pacifique  repose  sur  eux. 

Apprenez,  ô  enfants  de  Dieu  I  do  quelle 
sorte  il  faut  recevoir  cette  souveraine  gran- 
deur ;  mais  pour  vous  humilier  plus  profon- 
dément, sachez  que  sa  bonté  vous  prévient 
en  tout,  et  que  sa  gr^ce  se  montre  grâce  en 
ce  qu'elle  n'est  attirée  par  aucun  mérite. 
Rendez,  rendez  ici  témoignage  à  sa  miséri- 
corde surabondante,  vous  pt^cheurs  qu'il  a 
convertis,  vous  brebis  perdues  qu'il  a  ra- 
menées, vous  autrefois  enfants  de  ténèbres 
que  sa  grâce  a  faits  enfants  de  lumière.  Ne 
s'est-il  pas  .souvenu  de  vous  dans  le  temps 
que  vous  l'oubliiez?  ne  vous  a-t-il  pas  pour- 
suivis, quand  vous  le  fuyiez  avec  plus  d'ar- 
deur? ne  vous  a-t-il  pas  attirés,  quand  vous 
méritiez  le  plus  sa  vengeance  ?  Et  vous,  âmes 
saintes  et  religieuses,  qui  marchez  dans  la 
voie  étroite,  qui  vous  avancez  à  grands  pas 
dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  qui  vous  a 
inspiré  le  mépris  du  monde  et  l'amour  de  la 
solitude?  N'est-ce  pas  lui  qui  vous  a  choi- 
.sies  et  ne  lui  confessez-vous  pas  tous  les 
jours  que  vous  n'avez  pas  mérité  ce  choix  ? 
.le  n'ignore  pas  cependant  que  vous  n'amas- 
siez des  mérites  :  anathènies  à  ceux  qui  le 
nient  !  mais  tous  ces  mérites  viennent  de  la 
grâce.  Si  vous  usez  bien  de  la  grâce,  il  est 
vrai  que  ce  bon  usage  en  attire  d'autres  ; 
mais  il  faut  qu'elle  vous  prévienne,  pour 
vous  .sanctifier  par  ce  bon  usage.  Ne  voyez- 
vous  pas,  dans  votre  Evangile,  que  ce  n'est 
pas  Elisabeth  qui  vient  â  Marie?  c'est  .Marie 
qui  (2)  cherche  sainte  Eli.sabeth  ;  c'est  Jésus 
qui  prévient  saint  Jean.  Quel  est,  mes  sœurs, 
ce  nouveau  miracle  ?  Jean  doit  être  son  pré- 
curseur, il  doit  marcher  devant  sa  face,  il 
lui  doit  préparer  les  voies;  et  néanmoins 
nous  voyons  manifestement  qu'il  faut  que 

t)  Pensées. 


ffi 


ViBlte. 


Jésus-Christ  le  prévienne.  Et  qui  donc  ne 
prévient-il  pas,  s'il  prévient  même  son  pré- 
curseur ?  Que  si  nous  .sommes  ainsi  prévenus, 
de  quoi  pouvons-nous  nous  glorifier?  Sera-ce 
peut-être  du  commencement?  mais  c'est  là 
que  la  grâce  nous  a  éclairés,  sans  que  nous 
l'ayons  mérité.  Quoi  !  sera-ce  donc  du  progrès? 
mais  la  grâce  s'étend  dans  toute  la  vie,  et 
dans  toute  la  vie  elle  est  toujours  grâce  :  Fons 
aqu/r  salientis  {Joan.,  IV,'  14).  (1)  C'est  un 
fleuve  qui  retient,  durant  tout  son  cours,  le 
nom  qu'il  a  pris  dans  son  origine  ;  c'est  la 
grâce  elle-même  qui  mérite  d'être  augmentée; 
afin  que,  par  cet  accroi.ssement,  elle  mérite 
d'arriver  à  sa  |terfection  :  Ipsa  gratin  me- 
relur  augeri,  ut  aucta  mereatur  perfici.  dit 
saint  Augustin  {Ad  Paulin.,  Ep.  CLXXXVI, 
cap.  3,  tom.  11,  p.  667). 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  que  nous  ne 
vivions  que  par  grâce,  que  nous  ne  subsis- 
tions que  par  grâce,  que  tardons-nous  à 
imiter  saintr  Elisabeth?  Que  ne  disons-nous 
du  fond  de  nos  cœurs:  Unde hoc  mihi?  D'où 
me  vient  un  si  grand  honneur  ?  d'où  me 
vient  cette  faveur  extraordinaire?  Ah  !  je  ne 
l'ai  point  méritée  ;  je  ne  la  dois,  ô  Seigneur, 
qu'à  votre  bonté.  C'est  le  premier  sentiment 
que  la  grâce  inspire,  parce  que  son  premier 
ouvrage,  c'est  de  se  faire  reconnaître  grâce. 
Confe-ssons  donc,  avant  toutes  choses,  que 
nous  sommes  indignes  des  dons  de  Dieu  : 
Dieu  alors  nous  en  croira  dignes,  si  nous 
avouons  ne  l'être  pas  ;  .si  nous  reconnaissons 
qu'il  ne  nous  doit  rien,  il  se  confessera  notre 
débiteur.  11  est  allé  chez  le  Centenier,  parce 
qu'il  se  juge  indigne  de  le  recevoir.  Pierre 
se  juge  indigne  d'approcher  de  lui  :  il  le 
fait  le  fondement  de  son  corps  mystique. 
Paul  se  trouve  indigne  qu'on  le  nomme 
apôtre  ;  et  il  le  fait  le  plus  (2)  illustre  de 
tous  se.'")  apôtres.  Jean-Baptiste  s'estime  in- 
digne de  lui  délier  ses  souliers,  qui  est  le  plus 
vil  oflîce  d'un  serviteur,  et  il  le  fait  son  meil- 
leur ami  :  Aiiiicus  spohsi  [Joan.,  111,  29)  ;  et 
cette  main  qu'il  juge  indigne  des  pieds  du 
Sauveur,  est  élevée  jusqu'à  sa  tête,  qu'il 
arrose  des  eaux  baptismales.  Tant  il  est  vrai, 
âmes  chrétiennes,  que  ce  qui  nous  mérite  les 
dons  de  la  grâce,  c'est  de  confesser  humble- 
ment que  nous  ne  les  pouvons  mériter; 
tellement  que  l'humilité  est  l'appui  de  la 
confiance.  Quiconque  s'est  préparé  par 
l'humilité,  peut  ensuite  s'abandonner  aux 
désirs  ardents  dont  nous  allons  voir  les  .sacrés 
transports  en  la  personne  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

SECOND   POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  à  l'âme  fidèle  de  s'humi- 
lier devant  Dieu  et  de  s'en  retirer,  en  quel- 
que sorte,  par  le  .sentiment  de  sa  bassesse. 
Après  ce  premier  mouvement,  par  lequel 
elle  reconnaît  son  indignité,  elle  en  doit  en- 
suite ressentir  un  autre,  c'est-à-dire  un 
chaste  transport  par  lequel  elle  coure  à  Dieu 
et  s'elforce  de  .s'unir  à  lui.  Mais  est-il  pos- 
sible, mes  sœurs,  qu'un  tel  désir  soit  raison- 
nable, et  que  des  mortels  comme  nous  puis-. 

(1)  Elle  ressemble  à. 

(2)  Célèbre. 
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sent  porter  si  haut  leurs  pensées  ?  Il  n'est  pas 
permis  d'en  douter  ;  et  en  voici  la  raison  so- 
lide, pri!=e  de  la  nature  de  Dieu  nécessaire- 
ment bienfaisante.  Je  vous  ai  représenté  sa 
grandeur  suprême,  qui  éloigne  de  lui  les 
créatures;  il  vous  faut  maintenant  parler  de 
sa  bonté,  qui  leur  tend  la  main  et  qui  les 
invile;  l'une  et  l'autre  sont  inconcevables: 
et  comme,  me  défiant  de  mes  forces,  je  me 
suis  aidé  pour  la  première  d'une  forte  expres- 
sion de  Tertullien,  je  me  servirai  pour  la 
seconde  d'un  excellent  discours  d'un  autre 
docteur  de  l'Eglise  :  c'est  le  grand  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  a  mérité  parmi  les 
Grecs  le  snrnom  auguste  de  Théologien,  à 
cause  des  hautes  conceptions  qu'il  a  de  la 
nature  divine. 

Ce  grand  homme  invite  tout  le  monde  à 
désirer  Dieu,  par  la  considération  de  cette 
bonté  infinie  qui  prend  tant  de  plaisir  à  se 
répandre  ;  ce  qu'ayant  expliqué  avec  soin,  il 
conclut  enfin  par  ces  mots  :  Ce  Dieu,  dit  cet 
excellent  théologien,  désire  d'être  désiré  ;  il 
a  soif,  le  poiirriez-vous  croire,  au  milieii  de 
son  abondance.  Mais  quelle  est  la  soif  de  ce 
premier  Etre?  c'est  que  les  hommes  aient 
soif  de  lui  :  Sitit  sitiri  {Oral.  XL,  t.  \,  p.  657). 
Tout  infini  qu'il  est  en  lui-même,  et  plein 
de  ses  propres  richesses,  nous  pouvon'?  néan- 
moins l'obliger  :  et  comment  pouvons  nous 
l'obliger  ?  c'est  en  lui  demandant  qu'il  nous 
oblige  ;  parce  qu'il  donne  plus  volontiers  que 
les  autres  ne  reçoivent  :  ce  sont  les  paroles 
de  saint  Grégoire. 

Ne  diriez-vous  pas,  chrétiens,  qu'il  vous 
représente  une  source  vive,  qui  par  (1)  la 
fécondité  continuelle  de  ses  eaux  claires  et 
fraîches,  semble  présenter  à  boire  aux  pas- 
sants altérés?  Elle  n'a  pas  besoin  qu'on  la 
lave  de  ses  ordures,  ni  qu'on  la  rafraîchisse 
dan^  son  ardeur  ;  mais,  se  contentant  elle- 
même  de  sa  netteté  et  de  sa  fraîcheur  natu- 
relles, elle  ne  demande,  ce  semble,  plus  rien, 
sinon  que  l'on  boive,  et  que  l'on  vienne  se 
laver  et  se  raTralchir  de  ses  eaux.  Ainsi  la 
nature  divine,  toujours  riche,  toujours  abon- 
dante, ne  peut  non  plus  croître  que  dimi- 
nuer, à  cause  de  sa  plénitude  ;  et  la  seule 
chose  qui  lui  manque,  si  l'on  peut  parler 
de  la  sorte,  c'est  qu'on  vienne  puiser  en 
son  sein  les  eaux  de  vie  éternelle,  dont 
elle  porte  en  elle-même  une  source  infinie  et 
inépuisable.  C'est  pourquoi  saint  Grégoire  a 
raison  de  dire  qu'il  a  soif  que  nous  ayons 
soif  de  lui,  et  qu'il  reçoit  comme  un  bien- 
fait, quand  nous  lui  donnons  le  moyen  de 
nous  bien  faire. 

Cela  étant  ainsi,  chrétiens,  c'est  faire  in- 
jure à  cette  bonté  que  de  n'avoir  pas  du  dé- 
sir pour  elle.  De  là  les  transports  de  saint 
Jean  dans  les  entrailles  de  sa  mère.  11  sent 
que  son  maître  le  vient  visiter,  et  il  voudrait 
s'avancer  pour  le  recevoir:  c'est  le  saint 
amour  qui  le  pousse,  ce  sont  des  désirs  ar- 
dents qui  le  pressent.  Ne  voyez-vous  pas, 
âmes  saintes,  qu'il  lâche  de  rompre  ses  liens 
par  son  mouvement  impétueux  ?  Mais  s'il 
demande  la  liberté,  ce  n'est  que  pour  courir 
(1)  L'abondance. 


au  Sauveur  ;  et  s'il  ne  peut  plus  souffrir  sa 
prison,  c'est  à  cause  qu'elle  le  sépare  de  sa 
présence. 

C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que 
nous  nous  adressons  à  saint  Jean-Baptiste, 
pour  apprendre  h  désirer  le  Sauveur  des 
flmes,  puisqu'il  lui  doit  préparer  les  voies. 
C'est  à  lui  de  nous  inspirer  des  désirs  ar- 
dents; et  si  vous  (I)  recherchez,  chrétiens, 
quel  est  le  ministère  du  saint  précurseur,  (2) 
vous  découvrirez  aisément  qu'il  est  envoyé 
sur  la  terre  pour  faire  désirer  Jésus-Christ 
aux  hommes,  et  que  c'est  en  cette  manière 
qu'il  lui  doit  préparer  ses  voies.  En  effet,  il 
faut  vous  faire  entendre  quel  est  le  sujet  de 
sa  mission  ;  et  il  faut  qu'un  autre  saint  Jean, 
disciple  et  bien-aimé  du  Sauveur,  vous  ex- 
plique la  (3)  fonction  de  saint  Jean -Baptiste. 
Ecoutez  comme  il  parle  dans  son  Evangile: 
Il  y  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  dont  le 
nom  était  Jean  :  cet  homme  n'était  point  la 
lumière  ;  mais  il  venait  sur  la  terre  pour 
rendre  témoignage  de  la  lumière,  c'est-à- 
dire  de  Jésus-Christ  :  Non  erat  ille  lux,  sed 
ut  testimonium  pcrhiberet  de  lumine  [Joan., 
I,  8).  N'êtes-vous  pas  étonnées,  mes  sœurs,  de 
cette  façon  de  parler  de  l'Evangéliste?  Jésus- 
Christ  est  la  lumière  ;  et  non-seulement  on 
le  voit,  mais  encore  il  nous  découvre  la  lu- 
mière même.  Qui  vit  jamais  un  pareil  pro- 
dige? quand  est-ce  que  l'on  a  ouï  dire  qu'il 
fallût  'montrer  la  lumière  aux  hommes,  et 
leur  dire  :  Voilà  le  soleil  ?  N'est-ce  pas  la  lu- 
mière qui  découvre  tout?  n'est-ce  pas  elle 
dont  le  vif  éclat  vient  ranimer  toutes  les 
couleurs,  et  lever  le  voile  obscur  et  épais 
qui  avait  enveloppé  toute  la  nature  ?  Et  voici 
que  l'Evangile  nous  vient  enseigner  que  la 
lumière  était  au  milieu  de  nous  sans  être 
aperçue  ;  et  ce  qui  est  beaucoup  plus  étrange, 
que  Jean,  qui  n'est  pas  la  lumière,  est  envoyé 
néanmoins  pour  nous  la  montrer  :  Non  erat 
ille  lux. 

Dans  cet  (4)  événement  extraordinaire, 
chrétiens,  n'accusons  pas  la  lumière  de  ce 
que  nos  yeux  infirmes  ne  la  (5)  peuvent  voirj: 
accusons-en  notre  aveuglement  ;  accusons 
la  faiblesse  d'une  vue  tremblante,  qui  ne 
peut  souffrir  le  grand  jour.  C'est  ce  que  le 
grand  Augustin  nous  explique  (6)  délicate- 
ment par  ces  excellentes  paroles  :  Tam  in- 
firml  sumus,  per  lucernam  qUcTrimus  dmm 
(In  Joan.  Tract.  H,  n.  8,  t07n.  111,  part.  II, 
rag.  301).  Saint  Jean  n'était  qu'un  petit  flam- 
beau :  Erat  lucerna  ardens  et  lucens  (Joan., 
V,  35)  ;  et  telle  est  notre  infirmité,  (7)  qu'il 
nous  faut  un  flambeau  pour  chercher  le  jour  : 
il  nous  faut  Jean-Baptiste  pour  chercher  Jé- 
sus :  Pcr  lucernam  quserimus  diem  :  c'est-à- 
dire,  mes  très-chères  sœurs,  qu'il  fallait  à  nos 
faibles  yeux  une  lumière  douce  et  tempérée, 
pour  nous  accoutumer  au  jour  du  midi;  et 

(1)  Comprenez. 

Ç2)  Il  vous  sera  aisé  deconnaltre. 

(3)  Mission. 

(i)  Accident. 

(5)  Voient  pas. 

(6)  Admirablenieot. 

(7)  Que  nous  ctierchons  le  jour  avec  un  flambeau  ; 
uous  cherchons  Jésus-Christ  par  Jean- Baptiste. 
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qu'il  nous  fallait  montrer  do  petits  rayons, 
pour  nous  faire  désirer  de  voir  le  soleil,  que 
nous  avions  entièrement  oublié  dans  la  longue 
nuit  de  notre  ignorance  :  car  c'est  en  ceci 
principalement  qu'était  déplorable  l'aveugle- 
ment de  notre  nature,  et  je  vous  prie  de  le 
bien  entendre. 

Nous  avions  premièrement  perdu  la  lu- 
mière :  Le  soleil  de  justice  ne  nous  luisait 
plus  :  Sol  intellirjentix  non  orliis  est  eis  {Sap., 
V,  6).  Non-seulement  nous  l'avions  perdue, 
mais  nous  en  avions  même  perdu  le  désir,  et 
mous  aimions  mieux  les  ténèbres  :  Dilexrrunt 
homines  magis  tenebras,  fjuam  lucem  {Joan., 
III,  19).  Nous  en  avions  non-seulement 
perdu  le  désir,  mais  nous  nous  plaisions 
tellement  dans  l'obscurité,  l'ignorance  de  la 
vérité  nous  était  de  telle  sorte  passée  en  na- 
ture, que  nous  craignions  de  voir  la  lumière  ; 
nous  fuyions  devant  la  lumière,  nous  haïs- 
sions même  la  lumière  :  car  celui  qui  fait 
le  mal  hait  la  lumière  :  Qui  maie  agit,  odit 
lucem  {Jùid.,  20).  D'où  nous  venait  cet  aveu- 
glement, ou  plutôt  cette  haine  de  la  clarté? 
Il  faut  que  saint  Augustin  nous  le  fasse  en- 
tendre, en  remarquant  certain  rapport  de 
l'entendement  aux  yeux  corporels,  et  de  la 
lumière  spirituelle  à  la  lumière  sensible.  Les 
yeux  ont  été  faits  pour  voir  la  lumière  ;  et 
tu  es  faite,  âme  raisonnable,  pour  voir  la 
vérité  éternelle,  qui  illumine  tout  homme 
qui  naît  au  monde.  Les  yeux  se  nourrissent 
de  la  lumière  :  Luce  quippe  pascuntur  oculi 
nostri,  dit  saint  Augustin  {In  Joan.  Tract. 
XIII,  n.  5,  tom.  111,  fart.  11,  pag.  393)  ;  et  ce 
qui  fait  voir,  poursuit  ce  grand  homme,  que 
la  lumière  les  nourrit  et  les  forllDe,  c'est  que 
s'ils  demeurent  trop  longtemps  dans  l'obscu- 
rité, ils  deviennent  faibles  et  malades  :  Cum 
in  tenebris  fuerint,  infirniantur  (lùid.).  Et 
cela  pour  quelle  raison,  si  ce  n'est,  dit  le 
même  saint,  qu'ils  sont  privés  de  leur  nour- 
riture, et  comme  fatigués  par  un  trop  long 
jeûne  1  Frauduti  oculi  cibo  suo,  defatigantur 
et  debilitantur,  quasi  quodam  jcjunio  lucis 
{Ibid,).  D'où  il  arrive  encore  un  ellét  étrange  : 
c'est  que  si  l'on  continue  à  leur  dérober  cette 
nourriture  agréable,  ou  vous  les  verrez 
enfin  défaillir,  manque  d'aliment  ;  ou  s'ils 
ne  meurent  pas  tout  à  fait,  ils  seront  du 
moins  si  débiles,  qu'à  force  de  discontinuer 
de  voir  la  lumière,  ils  n'en  pourront  plus 
supporter  l'éclat  :  ils  ne  la  regarderont  qu'à 
demi,  d'un  œil  incertain  et  tremblant.  Ah  ! 
rendez-nous,  diront-ils,  notre  obscurité  ;  otez- 
nous  celte  lumière  importune:  ainsi  la  lu- 
mière, qui  était  leur  vie,  est  devenue  l'objet 
de  leur  aversion. 

Chrétiens,  ne  sentons-nous  pas  qu'il  nous 
en  est  arrivé  de  même  ?  Qui  ne  sait  que  nous 
sommes  faits  poumons  nourrir  de  la  vérité? 
C'est  d'elle  que  doit  vivre  l'âme  raisonnable: 
si  elle  quitte  cette  viande  céleste,  elle  perd  sa 
substance  et  sa  force  ;  elle  devient  languis- 
sante et  exténuée  ;  elle  ne  peut  plus  voir 
qu'avec  peine  ;  après,  elle  ne  désire  plus  de 
voir  ;  enfin  elle  ne  hait  rien  tant  que  de  voir. 
Ah  !  qu'il  n'est  que  trop  véritable,  qu'il  n'est 
que  trop  constant  par  expérience  !  On  s'en- 
gage à  des   attachements  criminels,  on  ne 


cherche  que  les  ténèbres  ;  les  fumées  s'é- 
paississent autour  de  l'esprit,  et  la  raison  en 
est  offusquée  :  celui  qui  est  en  cet  état  ne 
peut  pas  voir  ;  la  lumière  de  ses  yeux  n'est 
plus  avec  lui  :  Lumen  oculorum  meorum  et 
ipsum  non  est  mecum  [Ps.  XXXVII,  11). 
Voulez-vous  être  convaincus  qu'il  ne  veut 
pas  voir  ?  Au  milieu  de  ces  ombres  qui  l'en- 
vironnent, un  sage  ami  s'approche  de  lui  ;  il 
observe  s'il  n'y  a  point  quelque  endroit  par 
où  on  lui  puisse  faire  entrevoir  le  jour  ;  mais 
il  en  détourne  la  vue,  il  ne  veut  point  voir 
la  lumière,  qui  lui  découvre  une  erreur  qu'il 
aime,  et  dont  il  ne  veut  pas  se  désabuser: 
Oculos  suos  statuenmt  declinare  in  terram 
{Psal.im.  11). 

C'est  ainsi  que  sont  les  pécheurs  ;  c'est 
ainsi  qu'était  tout  le  genre  humain  :  la  lu- 
mière s'était  retirée,  et  avait  laissé  les  hommes 
malades  dans  un  long  oubli  de  la  vérité.  (1) 
Que  ferez-vous,  ô  divin  Jésus,  splendeur 
éternelle  du  Père?  montrerez-vous  d'abord 
à  nos  yeux  infirmes  votre  lumière  si  vive  et 
.si  éclatante?  Non,  mes  sœurs,  il  ne  le  fait 
pas  ;  il  se  cache  encore  en  lui-même  ;  mais 
il  se  réfléchit  sur  saint  Jean.  (2)  Il  envoie 
premièrement  des  rayons  plus  faibles  pour 
fortifier  peu  à  peu  notre  vue  tremblante,  et 
nous  faire  insensiblement  désirer  la  beauté 
du  jour.  Divin  précurseur,  voilà  votre  em- 
ploi, et  vous  commencez  aujourd'hui  ce  saint 
exercice. 

Et  en  efflet,  ne  voyez-vous  pas  que  Jésus 
n'agit  pas?  il  ne  remue  pas  ;  il  ne  se  montre 
pas,  il  ne  paraît  pas  encore  en  lui-même,  et 
il  brille  déjà  en  saint  Jean.  C'est  pourquoi  le 
bon  Zacharie  compare  Jésus-Christ  au  soleil 
levant:  Visitavit  nos  Oriens  ex  alto  {Luc,  I, 
78)  :  L'Orient,  dit-il,  nous  a  visités.  Et  com- 
ment nous  a-t-il  visités,  puisqu'il  est  encore 
au  sein  de  sa  mère,  et  qu'il  ne  s'est  pas  en- 
core découvert  au  monde  ?  11  est  vrai,  nous 
dit  Zacharie  ;  mais  c'est  un  soleil  qui  se  lève  ; 
on  ne  le  voit  pas  encore  paraître,  il  n'est 
pas  sorti  de  l'autre  horizon  :  toutefois  ne 
voyez-vous  pas  qu'il  nous  a  déjà  visités? 
Nous  voyons  déjà  poindre  sa  lumière,  luire 
ses  rayons  :  en  sorte  qu'il  éclaire  déjà  les 
montagnes,  parce  qu'il  a  déjà  lui  (3)  sur  son 
précurseur  :  Visilavitnos  Oriens.  Voyez  com- 
me il  se  réjouit  de  ce  nouveau  jour  ;  consi- 
dérez avec  quel  transport  il  adore  celte 
lumière  naissante  ;  c'est  qu'il  nous  veut  ap- 
prendre à  la  désirer.  Car  ne  semble-t-il  pas 
qu'il  nous  dise  par  ce  tressaillenjenl  admi- 
rable :  Que  lardez-vous,  mortels  misérables, 
à  courir  au  divin  Jésus  ?  pourquoi  fuyez-vous 

(1)  Que  falliiit-il  faire,  mes  sœurs,  pour  guérir  ces 
aveugles  volontaires,  qui  se  [ilaisaieut  dans  l'obscu- 
rité? Sans  doute  le  commencement  de  leur  suérison, 
c'était  de  leur  l'aire  déirer  le  jour  :  c'est  l'emploi  du 
saint  précurseur  ;  c'est  pourquoi  il  marche  devant 
Jésns-lilinst. 

(2)  Jésu.s-Clirist  envoie  donc  Jean-Raptiste  aux 
hommes,  afin  i|ue,  voyant  sur  ce  grand  prophète  une 
réflexion  de  sa  lumière,  c'esl-à-dire,  de  sa  vérité,  ils 
fussent  excités  par  son  ministère  à  drsirer  ta  lumière 
même.  C'est  ce  qa'a  fait  te  saïut  précurseur  par  ses 
divines  prédications  ;  c'est  ce  qu'il  commence  à  faire 
aujonrd'liui;  tt  dès  le  sein  de  sa  mère.  Les  célestes 
transports  qu'il  ressent  nous  apprennent  à  désirer 
le  Sauveur  du  monde. 

(3)  Eu  la  persouue  de  saint  Jeau-BapUste. 
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sa  lumière,  qui  est  la  vie  des  cœurs,  la  paix 
des  esprits,  la  joie  unique  des  yeux  épurés, 
la  viande  incorruptible  des  âmes  fidèles  ? 
que  n'allez-vous  donc  à  Jésus,  que  ne  cou- 
rez-vous à  Jésus  ?  Celui  qui  se  fait  senlir  au 
cœur  d'un  enfant,  quels  charmes  aura-t-il 
pour  les  hommes  faits?  11  le  fait  tressaillir 
de  joie  jusque  dans  l'obscurité  du  sein  ma- 
ternel; que  sera-ce  donc  dans  son  sanctuaire? 
et  si  ses  premières  approches  causent  des 
transports  si  aimables,  que  feront  ses  embras- 
sements  ! 

Je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter. 
Quoi  I  mes  sœurs,  il  ne  parait  pas,  il  n'agit 
pas,  il  ne  parle  pas;  et  déjà  sa  sainte  pré- 
sence remplit  tout  de  joie  et  de  l'esprit  de 
Dieu  I  Quel  bonheur  I  quel  ravissement  de 
recevoir  de  sa  bouche  divine  les  paroles  de  vie 
éternelle ,  d'en  voir  couler  un  fleuve  d'eau 
vive,  pour  rafraîchir  les  cœurs  altérés,  de  lui 
voir  miséricordieusement  chercher  les  pé- 
cheurs, d'entendre  résonner  sa  voix  paternelle, 
qui  appelle  à  soi  tous  ceux  qui  travaillent,  et 
leur  promet  un  si  doux  repos  !  mais  quoi  ? 
de  le  contempler  jusque  dans  sa  gloire,  de 
regarder  à  découvert  sa  divine  face,  et  rassa- 
sier ses  yeux  éternellement  de  ses  beautés 
immortelles  1 

Ah  I  que  tardons-nous,  âmes  chrétiennes  ? 
que  n'excitons-nous  nos  désirs,  que  ne  pres- 
sons-nous nos  ardeurs  trop  lentes  !  Ce  n'est 
pas  seulement  Jean  qui  sent  de  près  ce  divin 
Sauveur,  qui  désire  ardemment  sa  sainte 
présence  :  de  si  loin  que  Jésus-Christ  a  été 
prévu,  il  a  été  désiré  avec  ferveur.  Mon  âme, 
disait  David,  languit  après  vous  :  quand 
viendrai-je?  quand  m'approcherai-je  de  la 
face  de  mon  Seigneur?  Quando  veniam,  et 
apparebo  ante  faciem  Dornini  [Ps.  XLl,  3)? 
Quelle  honte,  quelle  indignité,  si,  lorsqu'on 
soupire  à  lui  de  si  loin, ceux  dont  il  s'approche, 
qui  le  possèdent,  ne  s'en  soucient  pas  !  Car, 
mes  frères,  n'est-il  pas  à  nous?  ne  l'avons- 
nous  pas  sur  nos  saints  autels  ?  lui-même,  en 
sa  propre  substance,  ne  s'y  donne-t-il  pas 
à  nous?  S'il  ne  nous  est  pas  encore  donné 
de  l'embrasser  dans  son  trône,  que  ne  cou- 
rons-nous du  moins  à  ces  saints  autels? 
Courons  donc  à  cette  table  mystique  ;  pre- 
nons avidement  ce  corps  et  ce  sang  ;  n'ayons 
de  faim  que  pour  cette  viande,  n'ayons  de 
soif  que  pour  ce  breuvage  :  car  pour  bien 
désirer  Jésus,  il  ne  faut  désirer  que  lui. 
Désirons  Jésus-Christ  avec  transport  ;  nous 
trouverons  en  lui  la  paix  de  nos  âmes,  cette 
paix  qu'il  vous  faut  montrer  en  la  bienheu- 
reuse Marie,  et  c'est  par  où  je  m'en  vais  con- 
clure. 

TROISIÈME   POINT. 

Voici  l'accomplissement  de  l'œuvre  de  Dieu 
dans  les  âmes  qu'il  a  choisies.  11  les  purifie 
par  l'humilité,  il  les  enflamme  par  les  dé.sirs; 
enfln  lui-même  il  se  donne  à  elles,  et  leur 
amène  avec  lui  une  paix  céleste  (1).  Ce  sont, 

(I)  Qu'il  faut  vous  représenter  eu  la  sainte  Vierge. 
Vous  avez  vu.  âmes  chrétiennes,  Jésus-Christ  s'appro- 
chaiit  des  hommes;  vous  avez  vu  sainte  Elisabeth  qui 
se  juge  indigne  de  le  rt  cevoir,  et  vous  avez  vu  le  saint 
précurseur  dans  l'impatieuce  de  l'embrasser.  Marie 
a  ressenti  ces  deux  mouvements  ;  mats  elle  est  main- 


mes  sœurs,  les  chastes  délices  de  cette  sainte 
et  divine  paix  qui  réjouissent  la  sainte  Vierge 
en  Notre-Seigneur,  et  qui  lui  font  dire  d'une 
voix  contente  :  Mon  âme  exalte  le  nom  du 
Seigneur,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon 
Sauveur  :  Magnificat  arrima  mea  Dominum 
{Luc,  I,  47).  Certainement  son  âme  est  en 
paix,  puisqu'elle  possède  Jésus-Christ.  Et  c'est 
aussi  pour  cette  raison  que,  ne  pouvant  assez 
expliquer  cette  paix  inconcevable  des  âmes 
pieuses,  je  m'adresse  à  la  sainte  Vierge;  et  je 
vous  prie  d'en  apprendre  d'elle  les  incompa- 
rables douceurs,  en  parcourant  ce  sacré  can- 
tique qui  ravit  aujourd'hui  le  ciel  et  la  terre. 
Mais  pour  en  comprendre  la  suite,  il  faut  vous 
représenter  comme  en  raccourci  les  instruc- 
tions qu'il  contient,  que  nous  examinerons 
ensuite  en  détail  dans  le  peu  de  temps  qui 
nous  reste. 

Pour  cela,  je  partage  ce  cantique  en  trois. 
Marie  nous  dit ,  avant  toutes  choses ,  les 
faveurs  que  Dieu  lui  a  faites.  11  a,  dit-elle, 
regardé  mon  néant  ;  il  m'a  fait  de  très- 
grandes  choses,  il  a  déployé  sur  moi  sa  puis- 
sance. Elle  parle  secondement  du  mépris  du 
monde,  et  considère  sa  gloire  abattue  :  Dieu 
a  dissipé  les  superbes  ;  Dieu  a  déposé  les 
puissants  ;  et  pour  punir  les  riches  avares, 
il  les  a  renvoyés  les  mains  vides.  Enfln  elle 
conclut  son  sacré  cantique,  en  admirant  la 
vérité  de  Dieu  et  la  fidélité  de  ses  promesses: 
Il  s'est  souvenu  de  sa  miséricorde,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis  à  nos  pères  :  Sicut  locutus 
est  ad  patres  nostros  {Luc,  I,  55).  Voilà  trois 
choses  qui  semblent  bien  vagues,  et  n'ont 
pas    apparemment  grande    liaison  :    néan- 

tenant  élevée  plus  haut.  Elle  a  été  saisie,  au  commen- 
cement, de  celte  crainte  que  l'humilité  inspire  ;  elle 
aété  troublée  à  l'abord  de  l'Ange  :  elle  était  bien  éloi- 
gnée «le  croire  qu'elle  fût  digne  d'être  mèrepuisqu'elle 
s'est  si  humblement  reconnue  servante  :  Ecca  anciUa. 
A  cette  crainte  respectueuse  ont  bientôt  succédé  les 
désirs,  et  elle  a  assez  souhaité  Jésu.s-Christ.  Et  n'est-ce 
pas  ce  qui  lui  a  fait  dire  avec  tant  d'ardeur  :  «  Qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole?  ••  Fiat  mihi  secundum 
verbum  luum.  Mais  maintenant  qu'elle  le  possède, 
qu'elle  le  porte  dans  ses  entrailles,  elle  s'abandonne, 
mes  sœurs,  à  des  mouvements  plus  divins.  Cette  paix 
qui  surpasse  tout  erteiidement,  dont  elle  jouit  avec 
lui,  la  remplit  d'une  joie  inconcevable,  qui  éclate  enQn 
eu  ces  mots  :  «  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur.  » 

Voilà  donc  celte  paix  divine,  qui  doit  faire  notre 
partage,  et  dont  il  faut  vous  entreienir.  Mais  comme  je 
ne  puis  vous  en  expliquer  les  incomparables  douceurs, 
apprenez-les  de  la  sainte  Vierge,  en  parcourant  avec 
moi  les  points  principaux  de  cet  admirable  cantique, 
dont  la  ravissante  harmonie  charme  aujourd'hui  le 
ciel  et  la  terre  ;  vous  y  verrez  un    ordre  admirable. 

Pour  bien  entendre  une  vérité,  il  faut  la  rechercher 
jusque  dans  sa  cause,  et  la  reconnaltredans  ses  ellets: 
et  aussi  les  paroles  de  la  sainte  Vierge  nous  vont, 
mes  sœurs,  expliquer  par  ordre  et  la  cause  et  les 
effets  de  cette  pjix  céleste  et  divine.  Voyons  donc 
avant  toutes  choses  quelle  a  été  la  cause  de  cette  paix 
qui  réjouit  son  esprit  en  Notre-Seigneur.  »  C'est, 
dit-elle,  qu'il  m'a  regardée  ;  c'est  qu'il  a  daigne 
arrêter  les  yeux  sur  mou  néant  et  sur  ma  bassesse-.» 
Quia  respexithumitilalem.  %n\.endous  ceci,  chrétiens, 
apprenons  oe  la  sainte  Vierge  que  ce  qui  fait  naître 
dans  les  cœurs  cette  paix  céleste  que  le  monde  ne 
peut  donner,  c'est  le  regard  particulier  de  Dieu  sur 
les  justes  :  Octdi  Domim  super  juslos.  Mais  afin  de 
nous  eu  convaincre,  je  vous  piie  d'abord  de  consi- 
dérer ce  que  veut  dire  la  paix. 

Maintenant  que  toute  l'Europe  l'attend,  qu'elle  se 
réjouit  dans  cette  espérance,  que  ce  grand  ouvrage 
qui  se  négocie  tient  tous  les  esprits  en  suspens, 
qu'est-ce  que  cette  pals  qu»  l'on  désire  T 


379 


ORATEURS  SACRES.  BOSSUET. 


380 


moins  ello  est  admirable,  et  je  vous  prie,  mes 
sœurs,  de  le  bien  entendre  :  car  il  me  semble 
que  le  dessein  de  la  sainte  Vierge  ,  c'est 
d'exciter  les  cœurs  des  fidèles  à  aimer  la  paix 
que  Dieu  donne.  Pour  leur  en  montrer  la  dou- 
ceur, elle  leur  en  df^cou  vre  d'abord  le  principe, 
principe  certainement  admirable  :  c'est  le 
regard  de  Dieu  sur  les  justes,  sa  bonté  qui  les 
accompagne,  sa  providence  qui  veille  sur  eux  : 
Rrsi>rTil  humilitatem  ancillx  sus'{lbid.,  48)  ; 
c'est  ce  qui  lait  naître  la  paix  dans  les  saintes 
âmes.  Mais  parce  que  l'éclat  des  faveurs  du 
monde  et  les  vaines  douceurs  qu'il  promet 
les  pourraient  détourner  de  celles  de  Dieu, 
elle  leur  montre  .secondement  le  monde 
abattu,  et  sa  gloire  détruite  et  anéantie.  En- 
fin, comme  ce  renversement  des  grandeurs 
humaines,  et  l'entière  félicité  des  âmes  fidèles 
ne  nous  paraît  pas  en  ce  siècle  ;  de  peur 
qu'elles  ne  se  lassent  d'attendre,  elle  aff'ermit 
leur  esprit  dans  la  paix  de  Dieu,  par  la 
certitude  de  ses  promesses.  Voilà  l'ordre  et 
l'abrégé  du  sacré  cantique  :  peut-être  ne 
paraît-il  pas  encore  a.ssez  clair;  mais  j'espère 
bien,  chrétiens,  que  je  vous  le  ferai  aisément 
entendre. 

Considérons  donc,  avant  toutes  choses,  le 
principe  de  cette  paix  ;  et  comprenons-en  la 
douceur  par  la  cause  qui  la  fait  naître.  Dites- 
nous-la,  ô  divine  Vierge,  dites-nous  ce  qui 
réjouit  votre  esprit  en  Dieu.  C'est,  dit-elle, 
qu'il  m'a  regardée  ;  c'est  qu'il  lui  a  plu  de 
jeter  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  servante  : 
Quia  respexit  huiriilitatem  ancillœ  sux.  11 
nous  faut  entendre,  mes  sœurs,  ce  que  si- 
gnifie ce  regard  de  Dieu,  et  concevoir  les 
biens  qu'il  renferme.  Remarquez ,  dans  les 
Ecritures ,  que  le  regard  de  Dieu  sur  les 
justes  .-ignifie,  en  quelques  endroits,  .-^a  fa- 
veur et  sa  bienveillance,  et  qu'il  signifie,  en 
d'autres  passages,  (1)  son  .secours  et  sa  protec- 
tion. Dieu  ouvre  sur  eux  un  œil  de  faveur, 
il  les  regarde  comme  un  bon  père,  toujours 
prêt  à  écouter  leurs  demandes;  c'est  ce  que 
veut  dire  le  roi-prophète  :  Oculi  Dornini  su- 
per jijstos,  et  avres  ejvs  in  preces  eoriim 
(Pi.XXXlll,  16):  Les  yeux  de  Dieu  sont  arrêtés 
sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  attentives 
à  leurs  prières  :  voilà  le  regard  de  faveur. 
Mais,  mes  sœurs,  le  môme  prophète  nous 
expliquera  dans  un  autre  psaume  le  regard 
de  protection  :  Ecce  oculi  Doniini  super  me- 
tuentes  eum,  et  in  eis  qui  spcrant  super  mi- 
sericordia  ejus  (Ps.  XXXll,  18)  :  Voilà,  dit-il, 
que  les  yeux  de  Dieu  veillent  conlinuelle- 
ment  sur  ceux  qui  le  craignent  ;  et  cela  pour 
quelle  raison  ?  Ut  eruat  a  morte  animas 
eorum,  étalât  eos  in lame{lbid.,  19)  :  Pour 
délivrer  leurs  âmes  de  la  mort,  et  les 
nourrir  dans  la  faim.  Voilà  ce  regard  de 
protection  par  lequel  Dieu  veille  sur  les 
gens  de  bien  pour  détourner  les  maux  qui 
les  menacent.  C'est  pourquoi  le  môme  David 
ajoute  aus-sitôt  :  Notre  âme  attend  après  le 
Seigneur,  parce  qu'il  est  notre  protecteur  et 
notre  secours  :  Anima  nuslra  su.slinel  Domi- 
num  ;  quoniam  adjutor  et  protector  nostcr 
est  [Jbid.,  20).  Une  âme  assurée  de  ce  double 

(1)  Sa  conduite. 


regard,  que  peut-elle  souhaiter  po\]r  avoir 
la  paix?  C'est  ce  que  veut  dire  la  très-sainte 
Vierge,  lorsqu'elle  nous  apprend  que  Dieu  la 
regarde. 

fl)  En  effet,  c'est  elle,  mes  sœurs,  qui  est 
singulièrement  honorée  de  ce  double  regard 
de  la  Providence  :  Dieu  l'a  regardée  d'un  œil 
de  faveur,  lorsqu'il  l'a  préférée  à  toutes  les 
autres  femmes;  et  que  dis-je  à  toutes  les 
femmes?  mais  aux  anges,  mais  aux  séra- 
phins et  à  toutes  les  créatures.  Le  regard  de 
protection  a  veillé  sur  elle,  lorsqu'il  en  a  dé- 
tourné bien  loin  la  corruption  du  péché,  les 
ardeurs  de  la  convoitise,  et  les  malédictions 
communes  de  notre  nature  :  c'est  pourquoi 
elle  chante  avec  tant  de  joie.  Ecoutez  comme 
elle  célèbre  la  faveur  de  Dieu  :  Fecit  mihi 
magna  qui  potens  est  {Luc,  I,  49)  :  il  m'a, 
dit-elle,  comblée  de  ses  grâces  ;  le  Tout-Puis- 
sant m'a  fait  de  grandes  choses.  Mais  voyez 
comme  elle  se  loue  de  sa  protection  :  Fecit 
potenliam  in  brachio  suo  [Ibid.,  51)  :  Son  bras 
a  montré  en  moi  sa  puissance  :  il  m'a  remplie 
de  ses  grâces,  et  m'a  fait  de  si  grandes  choses, 
que  nulle  créature  ne  les  peut  égaler,  ni  nul 
entendement  les  comprendre  :  Fecit  mihi 
magna.  Mais  s'il  a  ouvert  sur  moi  srs  mains 
libérales  pour  combler  mon  âme  de  biens, 
il  a  pris  plaisir  d'étendre  son  bras  pour  en 
détourner  tous  les  maux  :  Fecit  potentiam. 
C'est  donc  particulièrement  l'heureuse  Marie 
qui  est  favorisée  de  ces  deux  regards  de  bien- 
veillance et  de  protection  :  Quia  respexit 
humilitatem. 

Mais  néanmoins,  âmes  chrétiennes,  âmes 
saintes  et  religieuses ,  vous  en  êtes  au.ssi 
honorées  ;  et  c'est  ce  qui  doit  mettre  votre 
esprit  en  paix.  Pourrai-je  bien  exprimer  cette 
vérité?  sera-t-il  donné  à  un  pécheur  de  pou- 
voir parler  dignement  de  la  paix  des  âmes 
innocentes?  Disons,  mes  sœurs,  ce  que  nous 
pourrons  ;  parlons  de  ces  douceurs  inconce- 
vables, pour  en  rafraîchir  le  goût  à  ceux  qui 
les  sentent,  et  en'  exciter  l'appétit  à  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  expérimentées.  Oui,  cer- 
tainement, ô  enfants  de  Dieu,  il  vous  re- 
garde avec  bienveillance  ;  il  découvre  sur 
vous  sa  face  bénigne.  11  montre  un  visage 
terrible  ,  lorsqu'une  conscience  coupable  , 
nous  reprochant  l'horreur  de  nos  crimes, 
fait  que  Dieu  nous  paraît  en  juge,  avec  une 
face  irritée.  Mais  lorsqu'au  milieu  d'une 
bonne  vie  il  fait  naître  dans  les  consciences 
une  certaine  sérénité,  il  montre  alors  un 
visage  ami  et  tranquille,  il  calme  tous  les 
troubles,  il  dissipe  tous  les  nuages.  Le  fidèle 
qui  espère  en  lui  ne  le  regarde  plus  comme 
juge;  il  ne  le  voit  plus  que  comme  un  bon 
père,  qui  l'invite  doucement  à  soi  :  de  sorte 
qu'il  lui  dit,  plein  de  confiance  :  0  Dieu, 
vous  êtes  mon  protecteur  :  Dicain  Deo  :  Sus- 
ceptor  meus  es  [Ps.  XLl,  lÛJ  ;  et  il  lui  semble 
que  Dieu  lui  réponde  :  U  âme  fidèle ,  je 
suis  ton  salut  :  Ùic  animx  niex  :  Salus  tua 
ego  sum  {Ps.  XXXIV,  3)  ;  tellement  qu'il 
jouit  d'une  pleine  paix,  parce  qu'il  est  à 
couvert  sous  la  main  de  Dieu  ;  et  de  quel- 
que coté  qu'on  le  menace,  il  s'élève  du  fond 

(Ij  Je  sais  bien  que  la  sainte  Vierge  est. 
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e  son  cœur  une  voix  secrète  qui  le  fortifie, 
t  lui  fait  dire  avec  assurance  :  Si  Dcus  pro 
obis,  quis  contra  nos  {Rom.,  VIII,  31)?  Si 
ieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous? 
e  Seigneur  est  mon  saint  ;  qui  crainfirai-je  ? 
î  Seigneur  est  le  prolecteiir  de  ma  vie;  de- 
ant  qui  pourrai-jo  Irembler  (."s.  XXVI,  1)? 
Telle  est,  mes  sœurs,  cette  paix  cachée 
ue  Dieu  donne  à  ses  serviteurs  :  paix  que  le 
londe  ne  peut  entendre,  et  qui,  chassée  du 
lilieu  du  siècle  par  le  tumulte  continuel, 
emble  s'être  retirée  dans  vos  solitudes, 
lais  n'en  disons  rien  davantage  :  n'enlre- 
renons  pas  de  persuader  par  nos  discours 
e  que  la  seule  expérience  peut  faire  con- 
aître  ;  et,  ne  pouvant  vous  la  représenter 
n  elle-même,  finissons  enfin  ce  discours,  en 
ous  en  disant  quelque  effet  sensible.  C'est, 
les  sœurs,  le  mépris  du  monde  qui  paraît 
ans  la  suite  de  notre  cantique,  de  la  fausse 
laix  qu'il  promet,  des  vaines  douceurs  qu'il 
ait  espérer.  Car  cette  âme,  appuyée  sur 
)ieu,  qui  goûte  les  douceurs  de  sa  sainte 
laix,  qui  a  mis  son  refuge  dans  le  Très- 
laut,  jetant  ensuite  les  yeux  sur  le  monde, 
(u'elle  voit  bien  loin  à  ses  pieds  ;  du  haut  de 
on  refuge  inébranlable,  ô  Dieu,  qu'il  lui 
emble  petit,  et  qu'elle  le  voit  bien  d'une  au- 
re  manière  que  ne  fait  pas  le  commun  des 
lommes  !  Mais  en  quel  état  le  voit-elle  ?  elle 
loii  toutes  les  grandeurs  abattues,  tous  les 
luperbes  portés  par  terre  ;  et  dans  ce  grand 
•enversement  des  choses  humaines,  rien  ne 
ui  paraît  élevé  que  les  simples  et  humbles 
le  cœur.  C'est  pourquoi  elle  dit  avec  Marie  : 
')ispersit  superbos{Luc.,\,h{):  11  a  dissipé 
es  superbes  :  Deposmt  polentcs :  11  a  déposé 
es  puissants  :  Exaltavit  hvmiles  [Ibid.,  52): 
Et  il  a  relevé  ceux  qui  étaient  à  bas. 

Entrez,  mes  sœurs,  dans  ce  sentiment, 
^ui  est  le  sentiment  véritable  de  la  vocation 
religieuse  ;  et  afin  de  le  bien  entendre,  repré- 
sentez-vous, s'il  vous  plaît,  cette  étrange  op- 
position de  Dieu  et  du  monde.  Tout  ce  que 
Dieu  élève,  le  monde  se  plaît  de  le  rabaisser  ; 
lout  ce  que  le  monde  estime.  Dieu  se  plaît 
ie  le  détruire  et  de  le  confondre  :  c'est 
pourquoi  Tertullien  disait  si  éloquemment 
lu'il  y  avait  entre  eux  de  l'émulation  -.  Est 
rmulatio  divinise  rei  et  humans:  [Apolog., 
n.  50,  pag.  45).  Et  en  effet,  nous  le  voyons 
par  expérience.  Qui  sont  ceux  que  Dieu  favo- 
rise ?  ceux  qui  sont  humbles,  modestes  et 
retenus.  Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance? 
ceux  qui  sont  hardis  et  entreprenants  :  ne 
voyez-vous  pas  l'émulation?  Qui  sont  ceux 
que  Dieu  favorise  ?  ceux  qui  sont  simples  et 
sincères.  Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance? 
ceux  qui  sont  fins  et  dissimulés.  Le  monde 
veut  de  la  violence  pour  emporter  ses  fa- 
veurs ;  Dieu  ne  donne  les  siennes  qu'à  la  re- 
tenue ;  et  il  n'est  rien,  ni  de  plus  (I)  grand 
devant  Dieu,  ni  de  plus  inutile  selon  le 
monde,  que  cette  médiocrité  tempérée  en 
laquelle  la  vertu  consiste.  Voilà  donc  une 
émulation  entre  Jésus-Christ  et  le  monde  : 
ce  que  l'un  élève,  l'autre  le  déprime  ;  et  ce 

(i)  Puissant. 


combat  durera  toujours,  jusqu'à  ce  que  le 
siècle  finisse. 

Et  c'est  pourquoi,  mes  sœurs,  le  monde  a 
deux  faces.  Il  y  en  a  qui  le  considèrent  dans 
les  biens  présents,  et  il  y  en  a  qui  jettent  les 
yeux  sur  la  dernière  décision  du  siècle  à  ve- 
nir. Ceux  qui  regardent  le  bien   présent,  ils 
donnent,  mes  sœurs,  l'avantage  au  monde, 
ils  s'imaginent  déjà  qu'il  a  la  victoire,  parce 
que   Dieu,   qui  aitend  son   temps,   le  laisse 
jouir  un  moment  d'une  ombre  de  félicité  :  ils 
voient  ceux  qui  sont  dans  les  grandes  places, 
ils  admirent  leur  abondance  :  Voilà,  disent- 
ils,   les  seuls  fortunés,  voilà  les  heureux  : 
Bmtum  dixerunt  populum  cui  hxc  sunt  {Ps. 
CXLIII,  15).  C'est  le  cantique  des  enfants  du 
monde.   Juges  aveugles    et   précipités,  que 
n'attendez-vous  la  fin  du  combat,  avant  d'ad- 
juger la  victoire?  Viendra  le  revers  de  la 
main  de  Dieu,  qui  brisera  comme  un  verre, 
qui  fera  évanouir  en  fumée  toutes  ces  gran- 
deurs que  vous  admirez.  C'est  ce  que  regarde 
la  divine  Vierge,  et  avec  elle  les  enfants  de 
Dieu,  qui  jouissent  de  la  douceur  de  sa  paix. 
Ils  voient  bien  que  le  monde  combat  contre 
Dieu  ;  mais  ils  savent  que  les  forces  ne  sont 
pas  égales.  Ils  ne  se  laissent  point  éblouir  de 
quelque  avantage  apparent  que  Dieu  laisse 
remporter  aux  enfants  du  siècle  ;  ils  consi- 
dèrent l'événement  que  la  justice  de  Dieu  leur 
rendra  funeste.  C'est  pourquoi  ils  se  rient  de 
leur  gloire,  et  au  milieu  de  la  pompe  de  leur 
triomphe,  ils  chantent  déjà  leur  défaite.  Ils 
ne  disent  pas  seulement  que  Dieu  dissipera 
les  superbes  ;  mais  il  les  a,  disent-ils,  déjà 
dissipés  :    Dispersil  ;  réduits  à  rien  :  ils  ne 
disent    pas    seulement    qu'il    déposera    les 
puissants;   ils    les  voient  déjà  à   ses  pieds, 
tremblants  et  étonnés  de  leur  chute.  Et  pour 
vous,  ô  riches  du  siècle,  qui  vous  imaginez 
avoir  les  mains  pleines,  elles  leur  semblent 
vides   et  pauvres,   parce  que  ce  que  vous 
tenez  ne  leur  paraît   rien  :   ils  savent  qu'il 
s'écoule  ainsi  que  de  l'eau  :  Divites  dimisit 
inanes.  Voilà  donc  toute  la  grandeur  abattue; 
Dieu  est  triomphant  et  victorieux.  Quelle  joie 
à  ses  enfants,  chrétiens,  de  voir  ses  ennemis 
tombés  à  ses  pieds,  et  ses  humbles  servi- 
teurs qui  lèvent  la  tête,  eux  que  le  monde 
méprisait  si  fort  !  les  voilà  mis  et  établis  dans 
les  hautes  places  :   Exaltavit  humiles  ;  eux 
que  le  monde  croyait  indigents,  Dieu  les  a 
remplis   de  ses  biens  :   Esurientes  implevit 
bonis  {Luc.,  1,  53). 

0  victoire  du  Tout-Puissant  !  ô  paix  et  con- 
solation des  âmes  fidèles!  Chantez,  chantez, 
mes  sœurs,  ce  divin  cantique,  c'est  le  véri- 
table cantique  de  celles  qui  ont  méprisé  le 
siècle  ;  chantez  la  défaite  du  monde,  l'anéan- 
tissement des  grandeurs  humaines,  leurs 
richesses  détruites,  leur  pompe  évanouie  en 
fumée.  Moquez-vous  de  son  triomphe  d'un 
jour  et  de  sa  tranquillité  imaginaire.  Et  vous 
qui  courez  après  la  fortune,  qui  ne  trouvez 
rien  de  grand  que  ce  qu'elle  avance,  ni  rien 
de  beau  que  ce  qu'elle  donne,  ni  rien  de  plai- 
sant que  ce  qu'elle  goûte,  pourquoi  vous 
entends-je  parler  de  la  sorte?  N'êtes- vous 
pas  les  enfants  de  Dieu  ?  ne  portez-vous  pas 
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la  marque  de  son  adoption,  le  caractère  sa- 
cre^ (lu  baptême?  La  terre,  n'est-ce  pas  votre 
exil  ?  le  ciel  n'est-il  pas  votre  patrie?  Pourquoi 
vous  entends-je  admirer  le  monde?  Si  vous 
êtes  de  Jérusalem,  pourquoi  vous  enlends-je 
chanter  le  cantique  de  Babylone  ?  Tout  ce  que 
vous  me  dites  du  monde,  c'est  un  langage 
barbare,  que  vous  avez  appris  dans  voire 
exil.  Oubliez  cette  langue  étr.mgère.  parlez  le 
langage  de  votre  pays.  Ceux  que  vous  voyez 
jouir  des  plaisirs,  ne  les  appelez  pas  les  heu- 
reux ;  c'est  le  langage  de  l'exil  :  Beatuni 
dixerunt.  Ceux  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu, 
voilà  les  véritables  heureux  :  c'est  ainsi  qu'on 
parle  en  votre  pairie. 

Consolez-vous  dans  cette  pensée  ;  vivez  en 
paix  dans  cette  pensée  ;  et  apprenez  de  la 
sainte  Vierge,  pour  maintenir  en  paix  votre 
conscience,  premièrement,  que  le  Seigneur 
vous  regarde  ;  secondement,  assurés  sur  cet 
appui  immuable,  ne  vous  laissez  pas  éblouir 
aux  grandeurs  du  monde,  dites  qu'il  est  déjà 
abattu,  regardez  la  gloire  future  ;  troisième- 
ment, si  le  temps  vous  semble  trop  long, 
regardez  la  fidélité  de  ses  promesses  :  Sicut 
loculus  est.  Ce  qu'il  a  dit  à  Abraham  sera 
accompli  deux  mille  ans  après  :  il  a  envoyé 
son  Messie  ;  il  achèvera  le  reste  successive- 
ment ;  et  enfin  nous  verrons  un  jour  l'éter- 
nelle félicité  qu'il  nous  a  promise.  Amen. 

TROISIÈME    POINT 

DU  MÊME  SERMON. 

(Prêché  devant  la  reine  d'Angleterre.) 
Caractères  d'une  véritable  paix  :  quel  en  est 
le  principe.  Manière  bien  différente  dont 
les  enfants  du  monde  et  les  enfants  de 
Dieu  la  considèrent.  Discours  à  la  reine 
d'Angleterre. 

Encore  que  cette  paix  (1)  admirable  de 
toutes  les  nations  chrétiennes,  paix  si  sage- 
ment ménagée,  si  glorieusement  conclue  et 
si  saintement  aflermie,  soit  un  illustre  pré- 
sent du  ciel  et  un  gage  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  les  hommes;  néanmoins  ce  ne  sera 
pas  celte  paix  dont  je  vous  expliquerai  les 
douceurs,  et  celle  dont  je  dois  parler  est 
beaucoup  plus  relevée  et  sans  comparaison 
plus  divine  :  car  je  dois  parler  de  la  paix  qui 
fait  que  l'âme  de  la  sainte  Vierge,  possédant 
le  Fils  de  Dieu  en  elle-même,  glorifie  le  .saint 
nom  de  Dieu,  et  se  réjouit  de  tout  son  esprit 
en  Dieu  son  Sauveur.  Qui  ne  voit  que  cette 
paix  toute  céleste,  que  Dieu  donne,  est  infi- 
niment au-dessus  de  celle  que  les  hommes 
négocient?  Et  néanmoins  celte  paix  humaine 
étant  un  crayon  et  une  ombre  de  la  paix  di- 
vine et  spirituelle  dont  je  dois  vous  entrete- 
nir, servons-nous  de  cette  image  imparfaite 
pour    remonter     jusqu'au    principe    origi- 

(1)  Ce  troisième  point  embrasse  la  même  malière 
qui  est  traitée  dans  le  dernier  point  du  sermon  pré- 
cédent ;  mais  les  dilTtïrences  consiilérablcs  qu'il  ren- 
ferme nous  ont  engagé.sà  le  donner  ici  en  entier. 

La  paix  dont  il  est  Ici  question  est  celle  des  Pyré- 
nées, conclue  entre  la  Fiance  et  ftsparne  dans  l'Ile 
des  Faisans,  au  mois  de  novembre  1669,  après  une 
guerre  de  vingt-cinq  ans.  Le  mariage  de  l'Infante 
avec  Louis  XIV  fut  un  des  principaux  articles  de  cette 
paix,  et  c'est  ce  qui  tait  dire  à  II.  Bossuet  qu'elle  a 
ètô  sainUntenl  u/f<;rtme. 


nal(l),  et  prendre  une  idée  certaine  de  la  vérit( 

f2)  Je  demande  avant  toutes  choses  :  Qn 
concevons-nous  dans  la  paix,  et  que  vet 
dire  ce  mot  ?  N'en  recherchons  pas,  chrétiens 
des  di'Cnitions  éloignées;  mais  que  chacu 
de  nous  s'explique  à  lui-même  ce  qu* 
enlend  par  la  paix.  Paix,  premièrement,  s 
gnifie  repos  :  dans  la  guerre,  on  s'agite  et  o 
se  remue  ;  dans  la  paix  on  respire  et  on  s 
repose.  C'est  pourquoi  on  aime  la  paix,  parc 
que,  la  nature  humaine  étant  presque  toujoui 
agitée,  rien  ne  doit  tant  flatter  son  inquiétud 
que  la  douceur  du  repos,  qui  soulage  so 
travail  et  relâche  sa  contention. 

Mais,  en  disant  que  la  paix  est  un  repoi 
l'avons -nous  enlièrement  expliquée?  e 
avons-nous  formé  l'idée  tout  entière?  11  m 
semble,  pour  moi,  que  ce  mot  de  paix 
encore  quelque  chose  de  plus  touchant,  e 
voici  ce  que  c'est,  si  je  ne  me  trompe  :  c'e? 
que  le  repos  peut  être  fort  court,  et  la  pai 
nous  fait  espérer  une  longue  tranquillité 
En  etfet,  n'avons-nous  pas  vu  que,  lorsqu'o 
(3)  a  publié  la  suspension  d'armes,  comm 
un  préparatif  à  la  paix,  on  a  cru  voir  déj 
quelque  commencement  de  repos  ?  mai 
ce  repos  n'est  pas  une  paix,  parce  qu'il  n'es 
pas  permanent.  Après  que  le  traité  est  con 
clu,  et  que  l'alliance  jurée  établit  une  con 
corde  certaine,  c'est  alors  que  la  paix  es 
faite  :  de  sorte  que  pour  bien  expliquer  1 
paix  et  en  comprendre  toute  l'étendue,  il  1 
faut  définir  un  repos  durable  et  une  Iran 
quillité  permanente.  Et  ainsi  la  paix  doi 
avoir  deux  choses,  réjouir  les  cœurs  par  1 
repos,  et  les  assurer  par  la  consistance  (4) 
c'est  ce  que  la  paix  nous  fait  espérer,  et  c'es 
pourquoi  nous  l'aimons  :  c'est  ce  que  la  pai 
de  ce  monde  ne  nous  donne  pas  ;  c'est  pour 
quoi  nous  devons  soupirer  sans  cesse  aprè 
une  paix  plus  divine. 

Marie  nous  la  représente  dans  son  can 
tique  :  elle  nous  montre  le  repos  et  la  consis 
tance  établie  sur  un  fondement  inébranlable 
Quel  est  ce  fondement,  chrétiens  ?  écoulez  1 
divine  Vierge  :  Mo7i  âme  glorifie  le  Seigneur 
et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  mon  Sai, 
veur.  Mais  quelle  est  la  cause  de  cette  joie,  e 
d'où  vient  ce  ravissement?  C'est,  dit-elle 
que  Dieu  a  jeté  les  yeux  sur  la  bassesse  d 
sa  servante  :  Quia  respexit  humilitatem  an 
cillse  suœ.  Arrêtons-nous  là,  chrétiens,  et  n 
cherchons  pas  plus  loin  le  principe  de  cett 
paix  qui  réjouit  son  âme  en  Notre-Seigneui 
Ce  qui  produit  celle  paix  divine,  c'est  le  re 
gard  de  Dieu  sur  les  justes  :  sa  bonté  qui  le 
accompagne,  sa  providence  qui  veille  su 
eux,  c'est  ce  qui  leur  donne  le  repos  et  I 
consistance. 

Et  afin  de  le  bien  comprendre,  remarque 
avec  moi,  dans  les  Ecritures,  deux  regard 

H)  A  la  source. 

(2)  Disons  donc. 

(3)  Est  d'accord  d'une  trêve  ou  de  quelque  suspensio 
d'armes,  ou  jouit  durant  ce  temps  de  quelque  repoi 

(4)  Qui  fait  tes  deux  choses  dans  les  bonnes  âmes 
C'est  qu'il  plall  à  Dieu  de  les  regarder  :  Quia  respexi 
huinilUalcm.  Voilà  ce  qui  produit  cette  paix-  céleste 
le  regard  particulier  de  Dieu  sur  les  justes,  sa  bout 
qui  les  accompagne,  etc. 
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le  Dieu  sur  les  gens  de  bien  :  un  regard  de 
aveur  et  de  bienveillance,  c'est  ce  qui  (I) 
es  met  en  repos  ;  un  regard  de  conduite  et 
le  protection,  c'est  ce  qui  rend  leur  repos 
lurable.  Dieu  ouvre  sur  les  justes  un  œil  de 
aveur  ;  il  les  regarde  comme  un  bon  père, 
oujours  prêt  h  écouter  leurs  demandes.  Le 
■oi-prophèlc  l'exprime  en  ces  mots  :  OcuH 
Oomini  super  jiistns,  et  aitres  ejus  in  preces 
■orum  {Ps.  XXXIII,  16)  :  Les  yeux  de  Dieu 
lont  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  alten- 
ivesàleurs  prières.  0  justes,  reposez-vous 
m  celui  dont  la  faveur  et  la  bienveillance  se 
léclarent  envers  vous  si  ouvertement.  Mais 
;e  repos  sera-t-il  durable  ?  n'y  aura-t-il  rien 
[ui  le  trouble  et  rejette  vos  âmes  dans  l'a- 
ritation?  Non,  ne  craignez  rien,  ô  enfants 
le  Dieu  :  car,  outre  ce  regard  de  bienveil- 
ance,  il  y  a  un  regard  de  protection  qui 
)rend  garde  aux  maux  qui  vous  menacent. 
Voilà,  dit  le  même  David,  que  les  yeux  de 
%eu  veillent  continuellement  sur  ceux  qui 
'e  craignent  et  qui  établissent  leur  espérance 
•ur  sa  miséricorde  ;  et  pourquoi  ?  Pour  déli- 
>rer  leurs  âmes  de  la  mort  et  les  nourrir  dans 
'a  faim  {Ps.XlXll,  18).  Voyez  le  regard  de 
protection  par  lequel  Dieu  veille  sur  les  gens 
le  bien  et  empêche  que  le  mal  ne  les  appro- 
;he.  C'est  pourquoi  il  ajoute  aussitôt  après  : 
^otre  âme  attend  le  secret,  parce  qu'il  est 
lolre  protecteur  et  notre  secours  :  Anima  nos- 
ra  snstinet  Doniinum,  quia  adjutor  et pro- 
ector  noster  est  {Ibid.,  20).  Une  âme  ainsi 
'egardée  de  Dieu.que  peut-elle  désirer  pour 
Lvoir  la  paix  ? 

C'est  pourquoi  l'heureuse  Marie,  toute  pleine 
le  cette  paix  admirable,  ne  s'occupe  plus  qu'à 
ouer  son  Dieu  dans  les  marques  de  sa  faveur, 
dans  les  assurances  de  sa  protection.  Le  Tout- 
Puissant,  dit-elle,  a  fait  en  moi  de  grandes 
choses:  Fecit  mihi  m.agna-  qui  potens  est; 
c'est  ce  qui  explique  la  faveur  :  Fecit  poten- 
tiam  in  brachio  suo  ;  c'est  ce  qui  regarde  la 
protection.  11  a  fait  en  moi  de  grandes  choses 
par  le  témoignage  de  sa  faveur  et  l'inondation 
de  ses  grâces.  Mais  s'il  a  ouvert  sur  moi  ses 
mains  libérales  pour  combler  mon  âme  de 
biens,  il  a  pris  plaisir  d'étendre  son  bras  pour 
en  détourner  tous  les  maux  :  Fecit  potentiam 
in  brachio  suo. 

Ames  saintes  et  religieuses,  ce  n'est  pas 
seulement  la  divine  Vierge  qui  est  honorée 
de  ces  deux  regards  :  tous  les  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu  se  réjouissent  ensemble  dans 
sa  maison,  à  la  lumière  de  sa  faveur  et  sous 
l'ombre  de  sa  protection  toute-puissante  : 
Suo  umbra  alarum  tuarum  protège  nos  {Ps. 
XVI,  8).  C'est  pourquoi  la  paix  de  Dieu 
triomphe  en  leurs  cœurs,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Paul  [Coloss.,  111,  15)  :  et  la  marque  de 
celle  paix,  c'est  que  le  monde  ne  les  touche 
plus.  Car,  en  effet,  cette  âme,  appuyée  sur 
Dieu,  qui  a  mis,  comme  dit  David,  son  re- 
fuge dans  le  Très-Haut,  Altissimuin  posuisti 
refugium  tuum  {Ps.  XC,  9),  jetant  ensuite 
les  yeux  sur  le  monde,  qu'elle  voit  bien  loin 
à  ses  pieds,  ô  Dieu,  qu'il  lui  semble  petit  du 
haut  de  ce  refuge  inébranlable,  et  qu'elle  le 

(1)  Leur  donne  un  parfait  repos. 


voit  bien  d'une  autre  manière  que  ne  fait  pas 
le  commun  des  hommes  I  Elle  voit  toutes  les 
grandeurs  abattues,  tous  les  superbes  portés 
par  terre  ;  et  dans  ce  grand  renversement 
des  choses  humaines,  rien  ne  lui  paraît  élevé 
que  les  simples  et  humbles  de  cœur  :  c'est 
pourquoi  elle  dit  avec  Marie  :  Dispersit  su- 
perbos  :  Dieu  a  dissipé  les  superbes  :  Depo- 
suit  potenies  :  il  a  déposé  les  puissants  :  Et 
exaltavit  humiles  :  et  il  a  relevé  ceux  qui 
étaient  à  bas. 

Voici  un  effet  admirable  de  cette  paix  dont 
je  parle,  et  il  ne  le  faut  point  passer  sous  si- 
lence. A  ce  que  je  vois,  chrétiens,  ce  n'est 
pas  ici  une  paix  commune  :  Dieu  veut  qu'elle 
soit  accompagnée  de  l'appareil  d'un  grand 
triomphe  ;  et  s'il  donne  la  paix  à  ses  servi- 
teurs, ce  n'est  pas  en  faisant  leur  accord  avec 
leur  ennemi  abattu.  Car,  en  effet,  quel  est 
l'ennemi  de  Dieu,  et  par  conséquent  de  ses 
serviteurs,  des  enfants  de  Dieu  ?  Vous  ne  l'i- 
gnorez pas,  mes  très-chères  sœurs,  vous  sa- 
vez que  c'est  le  monde  et  ses  pompes.  Tout 
ce  que  Dieu  élève,  le  monde  se  plaît  de  le  ra- 
baisser ;  tout  ce  que  le  monde  estime.  Dieu 
se  plaît  de  le  détruire  et  de  le  confondre  : 
c'est  pourquoi  Tertullien  disait  si  éloquem- 
ment  qu'il  y  avait  entre  eux  de  l'émulation  : 
Est  cenmlatio  divinar  rei  ethumanse  {Apolog. 
n,  50,  pag.  45).  Que  signifie,  mes  sœurs,  cette 
émulation,  si  ce  n'est  que  Dieu  et  le  monde 
se  contrarient  éternellement,  comme  par  un 
dessein  prémédité  ?  Qui  sont  ceux  que  Dieu 
favorise?  ceux  qui  sont  modestes  et  retenus. 
Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance  ?  ceux 
qui  sont  hardis  et  entreprenants.  Qui  sont 
ceux  que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont  sim- 
ples et  sincères.  Qui  sont  ceux  que  le  monde 
avance  ?  ceux  qui  sont  fins  et  dissimulés.  Le 
monde  veut  de  la  violence  pour  emporter 
ses  faveurs  ;  Dieu  ne  donne  les  siennes  qu'à 
la  retenue  :  l'un  demande  un  cœur  ferme, 
droit  et  inflexible  ;  l'autre  a  besoin  de  tours 
subtils,  souples  et  accommodants  ;  et  il  n'est 
rien,  ni  de  plus  puissant  selon  Dieu,  ni  de 
plus  inutile  selon  le  monde,  que  cette  mé- 
diocrité tempérée  en  laquelle  la  vertu  con- 
siste. 

Voilà  donc  une  émulation  nécessaire  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  fidèles  contre  le  monde 
et  ses  sectateurs  ;  et  cette  guerre  durera  tou- 
jours, jusqu'à  ce  que  le  siècle  finisse.  C'est 
pourquoi  le  monde  a  deux  faces,  et  il  y  a  sur 
la  terre  deux  sortes  de  paix.  Il  y  a  la  paix 
des  pécheurs  :  Pacem  peccatorum  videns 
{Psal.  LXXII,  3)  ;  il  y  a  la  paix  de  Dieu  et  de 
ses  enfants,  qui  surpasse  toute  intelligence  : 
Pax  Dei  quse  exsuperat  omnem  sensum 
{Phil.,  IV,  7).  Chacun  croit  jouir  de  la  paix, 
parce  que  chacun  croit  avoir  gagné  la  vic- 
toire. D'où  vient  cette  diversité,  et  comment 
arrive-t-il  que  deux  ennemis  croient  sortir 
victorieux  d'un  même  combat  ?  c'est  que  les 
uns  regardent  les  biens  présents,  et  les  autres 
jettent  les  yeux  sur  la  dernière  décision  du 
siècle  à  venir.  Ceux  qui  considèrent  les  biens 
présents  donnent  précipitamment  l'avantage 
au  monde  :  ils  s'imaginent  qu'il  ^  la  yjçlpi;i;e, 
parce  que  Dieu,   qui  attend  son  heure,  le 
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laisse  jouir  pour  un  temps  d'une  ombre  trom- 
peuse de  ft^licité  ;  ils  voient  ceux  qui  sont 
dans  les  grandes  places,  ils  admirent  leurs 
délices  et  leur  abondance  :  VoiM,  s'écrient- 
ils,  les  seuls  fortunés  :  lieatum  dixerunt  po- 
ptiltim  cvi  h,Tc  siint  {Ps.  (]XM11,  15).  C'est  le 
cantique  des  enfants  du  monde. 

Ju^es  aveugles  et  précipités,  que  n'atten- 
dez-vous la  fin  du  condiat,  avant  que  d'adju- 
ger la  victoire  ?  Viendra  le  revers  de  la  main 
de  Dieu,  qui  brisera  comme  un  verre  toute 
cette  grandeur  que  vous  admirez  et  qui  vous 
éblouit.  C'est  h  quoi  regarde  la  divine  Vierge, 
et  avec  elle  les  enfants  de  Dieu,  qui  jouissent 
de  la  douceur  de  sa  paix.  Ils  voient  bien  que 
le  monde  combat  contre  Dieu  ;  mais  ils  sa- 
vent que  les  forces  ne  sont  pas  égales.  Ils  ne 
se  laissent  pas  éblouir  de  quelque  avantage 
apparent  que  Dieu  abandonne  et  laisse  rem- 
porter aux  enfants  du  siècle  :  ils  considèrent 
l'événement  que  sa  justice  enfin  leur  rendra 
funeste.  C'est  pourquoi  ils  se  rient  de  leur 
gloire  ;  et  au  milieu  de  la  pompe  de  leur 
triomphe,  ils  chantent  déjtà  leur  défaite.  Ils  ne 
disent  [tas  seulement  que  Dieu  dissipera  les 
superbes,  mais  qu'il  les  a  déjà  dissipés  :  Dis- 
persit  superbos  ;  ils  ne  disent  pas  seulement 
que  Dieu  renversera  les  puis.sants  du  monde  ; 
ils  les  voient  déjà  à  ses  pieds,  tremblants  et 
étonnés  de  leur  chute.  Et  pour  vous,  ô  riches 
du  siècle,  qui  vous  imaginez  être  pleins,  ser- 
rez vos  trésors  tant  qu'il  vous  plaira,  ils  ne 
laissent  pas  de  vous  reprocher  que  vos  mains 
sont  vides,  parce  que  ce  que  vous  tenez  ne 
leur  parait  rien  :  ils  savent  qu'il  s'écoule  à 
travers  les  doigis,  ainsi  que  de  l'eau,  sans  que 
vous  pui.ssiez  le  retenir  :  Divites  dimisii  ma- 
ries. Et  d'autre  part,  chrétiens,  pendant  que 
les  ennemis  de  Dieu  tombent  à  ses  pieds,  ses 
humbles  serviteurs  lèvent  la  tête  ;  eux  que  le 
monde  méprisait  si  fort,  les  voilà  établis  dans 
les  grandes  places  :  Kxaltavil  hiuniles  ;  eux 
que  le  monde  croyait  indigents.  Dieu  les  a 
remplis  de  ses  biens  :  Esurienlcs  implevil  bo- 
nis. Telle  est  la  victoire  du  Tout-Puissant  ;  et 
le  fruit  de  cette  victoire,  c'est  la  paix  qu'il 
donne  à  ses  serviteurs  par  la  défaite  infaillible 
de  leurs  ennemis. 

Chantez  cette  victoire,  mes  très-chères 
sœurs  ;  entonnez  avec  Marie  ce  divin  canti- 
que ;  publiez  la  défaite  du  monde  ;  chantez  ses 
richesses  dissipées,  son  éclat  terni,  .sa  pompe 
abattue,  sa  gloire  évanouie  en  fumée  ;  mo- 
quez-vous de  son  triomphe  d'un  jour  el  de  sa 
tranquillité  imaginaire.  0  aveuglement  déplo- 
rable en  ceux  qui  courent  après  la  fortune, 
qui  ne  trouvent  rien  de  grand  que  ce  qu'elle 
élève,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu'elle  pare,  ni 
rien  de  plaisant  que  ce  qu'elle  donne  I  Vous 
laissez  ces  sentiments  aux  enfants  du  siècle  ; 
mais  vous,  ô  filles  de  .lérusaleui,  saintes  héri- 
tières du  ciel,  vous  parlez  le  langage  de  votre 
patrie.  (,)uoi(}ue  le  monde  étale  avec  pompe 
ses  grandeurs  et  ses  vanités,  vous  ne  vous 
couroimez  pas  de  ses  fleurs,  qui  seront  en  un 
moment  desséchées  ;  et  pendant  qu'il  brille 
par  un  vain  éclat,  vous  reconnaissez  son  faible 
dans  son  incoaslauce. 


Madame  (i).  Votre  Majesté  a  ces  sentiments 
imprimés  bien  avant  au  fond  de  son  ame,  et 
l'exemple  de  sa  constance  en  a  fait  des  leçon« 
à  toute  la  (erre.  Le  monde  n'est  plus  capable 
de  vous  tromper  ;  et  celte  âme  vraiment 
royale,  que  ses  adversités  n'ont  pas  abattue, 
ne  se  laissera  non  plus  emporter  à  ses  pros- 
pérités inopinées.  Grande  et  auguste  reine, 
en  laquelle  Dieu  a  montré  à  nos  jours  un 
spectacle  si  surprenant  de  tontes  les  révolu- 
tions des  choses  humaines,  et  qui  seule  n'êtes 
point  changée  au  milieu  de  tant  de  change- 
ments, admirez  éternellement,  ses  secrets 
conseils  et  .sa  conduite  impénétrable.  Ceux  qui 
raisonnent  des  rois  et  de  leurs  Etats  selon  les 
lois  de  la  politique  chercheront  des  causes 
humaines  de  ce  changement  ("2)  miraculeux  ; 
ils  diront  à  Votre  Majesté  qu'on  peut  être  sur- 
pris pour  un  temps,  mais  qu'enfin  on  a  hor- 
reur des  mauvais  exemples  ;  que  la  tyrannie 
tombe  d'elle-même,  pendant  que  l'autorité 
légitime  se  rétablit  pre.sque  sans  secours, 
par  le  seul  besoin  qu'on  a  d'elle,  comme  d'une 
pièce  nécessaire  ;  et  qu'une  longue  et  funeste 
épreuve  ayant  appris  aux  peuples  cette  vérité, 
ce  trône  injustement  abattu  s'affermit  par  sa 
propre  chute. 

Mais  Votre  Majesté  est  trop  éclairée  pour 
ne  porter  pas  .son  esprit  plus  haut.  Dieu  se 
montre  trop  visiblement  dans  ces  conjonc- 
tures imprévues  ;  et  comme  il  n'y  a  que  sa 
seule  main  qui  ait  pu  calmer  la  tempête,  il 
faut  encore  cette  même  main  pour  empêcher 
les  flots  de  se  soulever.  Il  le  fera,  Madame, 
nous  l'espérons  ;  et  si  nos  vœux  sont  exau- 
cés, peut-être  arrivera-t-il  ;  car  qui  sait  les 
secrets  de  la  Providence  ?  Après  que  Dieu  a 
rétabli  le  trône  du  roi,  sa  bonté  disposera 
tellement  les  choses,  que  le  roi  rétablira  le 
trône  de  Dieu.  Mais  cette  aflfaire,  Madame, 
se  doit  traiter  avec  Dieu,  non  avec  les 
hommes,  par  des  prières  et  des  vœux,  non 
par  des  conseils  ni  par  des  maximes  hu- 
maines. Il  n'y  a  que  sa  sages.se  profonde  qui 
connaisse  le  terme  préfixe,  qui  a  été  ordonné, 
avant  tous  les  temps,  aux  malheureux  pro- 
grès de  l'erreur  et  aux  soufTrances  de  son 
Eglise.  C'est  à  nous  d'attendre  avec  patience 
l'accomplissement  de  son  œuvre,  et  d'en 
avancer  l'exécution,  autant  qu'il  est  permis 
à  des  mortels,  par  des  prières  ardentes. 
Votre  Maje-té,  Madame,  ne  cessera  jamais 
d'en  répandre  ;  et,  quoi  qu'il  arrive  ici-bas, 

(1)  Henrietle-Marie  lie  France,  fille  de  He.iri  IV,  roi 
de  France,  qui  é|iiiU!.aCliarles  Stuarl,  pniicedcGalIts, 
fils  de  Jacques  VI,  roi  d'Kcosse  et  d'Angleterre.  La 
suite  coiiliiiuelle  des  tristes  aventures  dont  sou  his- 
toire e^t  reniplli  prouve  avec  combien  de  raisons 
M.  lîOfSuet  dit  que  «  iJieu  a  montré  en  elle  un  spec- 
tacle surprenant  de  toutis  les  révolutions  liumnines.» 
Après  avoir  couru  mille  dantçers,  évité  plusieurs 
fois  la  mort,  depuis  la  révolte  des  Ecossais  et  dts 
Anglais  contre  le  roi  suu  man,  retirée  en  France,  elle 
a[iprit  quece  cher  époux,  opprimé  par  la  faction  de 
l'usuriialeiir  CrouiWell,  avait  péri  sur  un  échafaud,  et 
pour  comble  iie  douleur,  qu'il  était  mort  dans  l'atta- 
chenie.,1  à  su  foussj;  religion. 

(2)  Lii  chai;gemeut  uierveilUux  dont  parle  ici 
M.  Bossuet  a  pour  objet  l'élévalion  de  Charles  II,  fils 
de  CUarKs  1"  et  de  Henriette,  sur  le  trône  d  Angle- 
terre: le  8  mai  ItJGO  il  lut  pruCiamé  roi  à  Loudrel. 
après  un  exil  d'environ  douze  ans,  depuis  la  révolle 
des  Anglais  et  la  mort  tragique  du  roi  son  père. 
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Dieu  lui  en  rendra  dans  le  ciel  une  récom- 
pense éternelle  :  c'est  le  bien  que  je  lui  sou- 
haite et  à  toute  cette  audience. 

SECOND  SERMON 

POUR   LA   FÊTE    DH    LA    VISITATION   DE    LA    SAINTE 

•VIERGE. 

(Prêché  devant  une  congrégation  de  prêtres.) 

Union  de  VEvanqile  arec  la  loi.  La  Syna- 
gogue figurce  dans  Elisabeth,  et  VEglise 
en  Marie.  Caractères  de  l'une  et  de  l'autre. 
Esprit  de  ferveur  dont  les  prêtres  doivent 
être  aniit'és  ;  pureté  qui  leur  est  nécessaire. 
Sainteté  inviolable  des  mystères  qu'ils  trai- 
tent. Condescendance  qu'ils  doivent  avoir 
pour  les  faibles.  Quel  est  le  vrai  sacrifice  de 
la  nouvelle  loi.  , 

Intravit  Maria  iadomum  Zacliarise,  et  salutayit.Elisa- 

belh.  „    ,      .      „ 

Marie  étant  entrée  dans  la  maison  de  Zacharie,  elle 
sali'O  Elisabeth  {Luc,  I,  40). 

Jésus  -  Christ ,    Messieurs  ,    étant    envoyé 
pour  être  la   lumière  du  monde ,   aussitôt 
qu'il  y  eut  fait  sa  première  entrée,  aussitôt  il 
commença  d'enseigner  les  hommes.  Encore 
que  vous  le  voyiez  aujourd'hui  dans  les  en- 
trailles de  sa  sainte  môre,  sans  parole,  ce 
.semble,  et  sans  action,  ne  vous  persuadez  pas 
qu'il  se  taise.  Etant  la  parole  du  Père  éternel, 
non-seulement  tout  ce  qu'il  fait  et  tout  ce  qu'il 
souffre,  mais  encore  tout  ce  qu'il  est,  parle, 
et  d'une  manière  très-intelligible,  à  ceux  qui 
ont  comme  vous  l'esprit  exercé  dans  la  (1) 
connaissance  des  divins  mystères.   Je  vous 
prie,  mes  frères,  de  jeter  les  yeux  sur  cette 
belle  structure  de  l'univers.  Y  a-t-il  aucune 
partie  où  il  ne  paraisse  de  l'art  et  de  la  rai- 
son? Combien  la  disposition  en  est-elle  sage! 
combien  (2)    l'harmonie  en   est-elle  juste  1 
Comme  toutes  choses  y  sont  mesurées  !  Quel 
ordre  et  quelle  conduite  y  règne  partout  ! 
D'oii   vient  cette  beauté  et   d'où  vient  cet 
ordre  dans  cette  grande  machine  du  monde? 
C'est  à  cause  qu'elle  a  été  faite  par  le  Fils  de 
Dieu,  qui,  étant  né  de  l'intelligence  du  Père, 
comme  sa  parole  et  son  Verbe,  est  lui-même 
tout  raison,  tout  sagesse,  tout  entendement. 
De  là  vient,  Messieurs,  que  cet  univers  est 
un  ouvrage  si  bien  entendu,  un  ouvrage  de 
raison  et  d'intelligence,  parce  qu'il  est  tiré 
sur  une  idée  infiniment  belle,    qu'il   vient 
d'une  science  très-accomplie  et  de  cette  raison 
souveraine  qui  est  tout  ensemble  et  le  Verbe 
et  le  Fils  de  Dieu,  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites,  par  qui  elles  seront  toujours  gou- 
vernées. 

Mais  si  le  monde  fait  reluire  de  toutes  parts 
tant  d'art,  tant  de  raison,  tant  d'intelligence, 
parce  qu'il  a  été  fait  par  le  Fils  de  Dieu, 
quels  trésors  de  sagesse  seront  enfermés  en 
ce  chef-d'œuvre  incompréhensible  de  l'hu- 
manité qui  lui  est  unie,  où  Dieu  a  recueilli 
toutes  les  merveilles  de  sa  puissance?  S'il 
fait  paraître  tant  de  sagesse  dans  l'ouvrage 
qu'il  a  produit  hors  de  lui-même  {Ps.  XVUI, 
1  et  suiv.),  combien  en  aura-l-il  fait  éclater 
dans  l'ouvrage  qu'il  a  produit,  afin  de  se 
l'unir  à  lui-même  ;  je  veux  dire  dans  l'hu- 

(1)  Contemplaliou. 

(2)  li'écouomie. 
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manité  qu'il  s'est  rendue  propre  par  cette 
union  si  intime  ?  Et  si  nous  apprenons  des 
lettres  sacrées  que  ce  monde  publie  la  gloire 
de  Dieu  par  un  langage  qui  se  fait  entendre 
jusqu'aux  peuples  les  plus  barbares,   à  plus 
forte  raison  doit-on  dire  que  tout  ce  qui  se 
fait  en  Jésus  est  plein  de  sagesse  ;  qu'il  parle 
hautement   et  divinement,    même   lorsqu'il 
semble  le  plus  qu'il  .se  taise  ;  qu'il  nous  en- 
seigne avant  que  de  naître,  et  que  le  ventre 
de  sa  sainte  Mère  n'est  pas  .seulement  le  sanc- 
tuaire de  ce  Dieu  fait  homme,  ni  le  lit  chaste 
et  virginal  où  il  consomme  son  mariage  avec 
l'humanilé,   son   épouse  ;    mais  encore  que 
c'est  une  chaire  où  ce  docteur  céleste  com- 
mence à  prêcher  les  saintes  vérités  de  son 
Evangile. Saint  Jean  l'entend,  et  il  .saute  d'aise, 
et  cette  éloquence  muette  va  émouvoir  le 
cœur  d'un  enfant  jusque  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Rendons-nous  attentifs,   Messieurs,  à 
cette  prédication  de  Jésus,  qui  ne  frappe  point 
les  oreilles,  mais  qui  parle  si  fortement  aux 
esprits  ;  écoutons  ce  que  le  Sauveur  nous  veut 
dire,  et  considérons  dans  cette  pensée  le  mys- 
tère que  nous  honorons. 

Encore  qu'il  pourrait  peut-être  sembler  que 
l'Evangile  et  la  loi  soient  bien  éloignés,  tou- 
tefois vous  savez.  Messieurs,  qu'il  n'y  a  rien 
qui  soit  mieux  uni,  et  que  Jésus-Christ  n'est 
venu  au  monde  que  pour  accomplir  la  loi  et 
les  prophéties  par  les  vérités  de  son  Evangile. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien  :  0  Christum 
in  novls  veterem  {Adv.  Marc.  lib.  IV,  n.  21, 
pag.  535)  !  Oh  !  que  Jésus-Christ  est  ancien 
dans  sa  nouveauté  I  Et  de  là  vient  que  ce 
grand  homme  l'appelle,  en  un  autre  endroit, 
riUurninateur  des  antiquités   {Ibid.,   n.  40, 
pag.  571),  parce  qu'il  n'y  a  dans  la  loi  ni 
point  ni  virgule,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
qui  ne  trouve  son  vrai  sens  en  Jésus-Christ 
seul,    et  que  Jésus-Christ    n'a  jamais    fait 
un  seul  pas  que  pour  accomplir  exactement 
et  de  point  en  point  ce  qui  était  écrit  de 
lui   dans  la  loi.   Ainsi,   quelque   différence 
qui  nous  y  paraisse.  Moïse  et  Jésus-Christ  se 
touchent  de  près  ;  la  Synagogue  et  l'Eglise 
se  tendent  les  mains,  et  je  considère  aujour- 
d'hui, dans  la  visite  que  rend  Marie  à  Eli- 
sabeth, et  dans  leurs  embrassements  mutuels, 
l'Evangile  qui  baise  la  Loi,  l'Eglise  qui  em- 
brasse la  Synagogue.  Voilà  l'âme,  voilà  le 
sens  de  la  mystérieuse  variété  de  ce  grand 
spectacle,  de  Jésus-Christ  allant  à  saint  Jean, 
de    Marie    visitant    sainte    Elisabeth ,    d'un 
enfant  qui  saute  de  joie,  de  sa  mère   qui 
prophétise,  d'une  vierge  qui  éclate  en  actions 
de   grâces.   Vous  verrez  que  toutes  les  cir- 
constances de   l'histoire  de   notre  évangile 
conviennent  si  bien  et  si  justement  à  la  vérité 
que  je  vous  propose,   que  vous  admirerez 
sans  doute  avec  moi  la  conduite  impénétrable 
de  l'Esprit  de  Dieu  dans  la  dispensation  des 
mystères. 

Entrons  donc,  Messieurs,  en  cette  matière 
avec  le  secours  de  la  grâce  ;  étalons  les  ri- 
chesses des  secrets  célestes;  (1)  exerçons  nos 
enleudemeuls  dans  le  champ  des  Écritures 
sacrées  :  c'est  là  notre  véritable  exercice. 
Considérons  premièrement  les  raisons  pour 
(1)  Apprenons  à  exeicer. 
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lesquelles  Elisabeth  tient  la  place  de  la  Syna- 
goprue ,  et  Marie  celle  de  l'Ejrlise;  après 
cela  nous  verrons,  dans  les  sincères  embras- 
semonls  de  ces  cbarilabies  cousines,  la  loi 
ancienne  et  la  loi  nouvelle  qui  vont  à  la 
rcnconire  l'une  de  l'autre.  Ri  c'est  le  sujet  de 
cette  médilalion,  en  laquelle  nous  Irouve- 
rons  des  insiruclions  salutaires  pour  com- 
prendre la  difznité  et  tous  les  devoirs  de 
noire  ordre  :  si  bien  qu'il  paraîtra  manifes- 
tement que  de  toutes  les  solennités  par  les- 
quelles nous  honorons  la  Irès-sainte  Vierge, 
celle-ci  était  une  des  plus  dignes  d'être 
choisies  singulièrement  par  la  congrégation 
des  prêtres. 

PREMIER    POINT. 

La  première  chose  que  je  remarque  dans 
le  tableau  que  je  vous  présente  de  l'Evangile 
embrassant  la  Loi,  de   Marie  saluant   sainte 
Elisabeth,  c'est  l'ûge  bien  différent  de    ces 
deux  cousines.  L'Evangile  nous  montre  sainte 
Elisabeth  dans  une   extrême  vieillesse,   et 
la  divine  Marie  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  et  je 
vois,  en  la  vieillesse  d'Elisabeth,  la  mourante 
caducité  de  la  loi  ;  et  dans  la  jeunesse  de 
la  sainte  Vierge,  l'éternelle  nouveauté  de 
l'Eglise.  La  jeunesse   de  l'Eglise  est  telle, 
Messieurs,  que  le  temps  n'est  pas  capable  de 
l'altérer  ni  de  s'acquérir   aucun   droit  sur 
elle.  Les  choses  éternelles  ont  cela  de  pro- 
pre, qu'elles  ne  vieillissent  jamais  ;  au  con- 
traire, ce  qui  doit  périr  ne  cesse  jamais  de 
tendre  à  sa  fin,  et  par  conséquent  il  vieillit 
toujours.  C'est  pourquoi  l'Apôtre,  parlant  de 
la  loi  :  Ce  qui  vieillit,  dit-il,  est  presque  aboli 
{Hebr.,  VIII,  13).  Ainsi  la  Synagogue  vieillis- 
sait toujours,   parce  qu'elle  devait  être  un 
jour  abolie.    L'Eglise  chrétienne  ne  vieillit 
jamais,  parce   qu'elle  doit  durer  éternelle- 
ment.   Car,  Messieurs,    vous  n'ignorez  pas 
que,  comme  l'Eglise  remplit  tous  les  lieux, 
elle  doit  aussi  remplir  tous  les  temps.  La  fin 
du  monde  ne  limitera  point  sa  durée  :  alors 
elle  cessera  d'être  sur  la  terre,  mais  elle 
commencera  de  régner  au  ciel  :  elle  ne  sera 
pas  éteinte-,  mais  elle  sera  transférée  en  un 
lieu  de  gloire  où  elle  demeurera  toujours 
florissante  dans  une  perpétuelle  jeunesse.  Et 
d'où  vient  cette  jeunesse  éternelle  ?  C'est  que 
l'éternilé  n'aura  qu'un  seul  jour  ;  parce  que 
dans  l'éternilé  rien  ne  passe  ;  ce  n'est  qu'une 
présence  continuée,    une  présence  qui  ne 
coule  point.  Saint  Jean  le  représente  excel- 
lemment   dans   l'Apocalypse  :    Ils  n'auront 
point,  dit-il,  besoin  de  soleil,  parce  que  le 
Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière,  et  ils  ré- 
gneront aux  siècles  des  siècles  (J/joc,  XXII, 
5).   Remarquez,  s'il  vous  plaît,  cette  consé- 
quence :  le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière, 
et  ils  régneront  aux  siècles  des  siècles.  Pour- 
quoi les  choses  d'ici-bas  périssent-elles,  si- 
non  parce  qu'elles  sont  sujettes  au  temps, 
qui  se  perd  toujours,  et  qui  entraîne  avec 
soi,  ainsi  qu'un  torrent,  tout  ce  qui  lui  est 
attaché,  tout  ce  qui  est  dans  sa  dépendance  î 
Le  soleil  qui    nous    éclaire   fait  en   même 
temps  et  détail  les  jours;  il  lait   tout  eu- 
senible  et  défait  le  temps,  par  la  rapidité  de 
son  Bjouvement.  Mais  le  soieil  qui  éclairera 


le  siècle  futur,  ce  sera  Dieu  même.  Ce  soleil 
ne  porte  pas  sa  lumière  d'un  lieu  dans  un 
autre,  par  la  rapidité  de  sa  course  :  il  est  tout 
à  tous;  il  est  éternellement  devant  tous;  il 
éclaire  toujours  et  demeure  toujours  immo- 
bile. C'est  pourquoi,  comme  nous  disions, 
l'élernité  n'aura  qu'un  seul  jour  ;  et  ce  jour 
n'aura  ni  couchant  ni  aucuue  différence 
d'heures  :  et  l'Eglise  des  prédestinés,  qui 
n'aura  point  d'autre  soleil  que  son  Dieu,  fixée 
immuablement  dans  l'éternité,  sera  toujours 
dans  la  nouveauté.  0  beau  jour,  et  ô  jour 
unique  de  l'éternité  bienheureuse,  quand 
verrons-nous  ta  sainte  lumière,  qui  ne  sera 
cachée  par  aucune  nuit,  qui  ne  .sera  obscurcie 
par  aucun  nuage!  0  sainte  Sion,  où  toutes 
choses  sont  stables  et  éternellement  perma- 
nentes, qui  nous  a  précipités  sur  ces  eaux 
courantes,  dans  ce  flux  et  ce  reflux  des  choses 
humaines  ! 

Mais,  chrétiens,  réjouissons-nous  :  si  nous 
vieillissons  dansée  monde  selon  notre  homme 
animal,  l'Eglise,  dont  nous  faisons  partie 
selon  l'homme  spirituel,  ne  vieillit  jamais, 
parce  qu'au  lieu  de  tendre  à  sa  fin,  à  la  ma- 
nière des  choses  mortelles,  elle  tend  à  cette 
jeunesse  éternelle  de  la  bienheureuse  immor- 
talité. C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison 
qu'Elisabeth,  vieille,  représente  la  Synagogue 
près  de. tomber;  et  Marie,  dans  la  fleur  de 
l'âge,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  toujours  jeune, 
toujours  forte,  toujours  vigoureuse.  Donc, 
mes  frères,  puisque  l'esprit  du  christianisme 
est  un  esprit  de  jeunesse  et  de  nouveauté, 
furifions-nous  du  vieux  levain,  comme  dit 
l'Apôtre  (I  Cor.,  V,  7)  ;  que  notre  zèle  ne  vieil- 
lisse pas,  qu'il  soit  toujours  jeune  et  toujours 
fervent. 

La  philosophie  dit  que  les  jeunes  gens 
sont  comme  naturellement  enivrés ,  parce 
que  leur  sang  chaud  et  bouillant  est  sem- 
blable, en  quelque  sorte,  à  un  vin  fumeux 
et  plein  d'esprits ,  qui  les  rend  toujours 
ardents,  toujours  animés  dans  la  poursuite  de 
leurs  entreprises.  Si  nous  voulons  vivre, 
Messieurs,  selon  cette  jeunesse  spirituelle  de 
la  loi  de  grâce,  il  faut  être  toujours  fervents, 
toujours  intérieurement  enivrés  de  ce  vin  de 
la  nouvelle  alliance  que  Jésus-Christ  pro- 
met aux  fidèles  dans  le  royaume  de  Dieu  son 
Père,  c'est-à-dire  dans  son  Eglise.  C'est  le 
Sauveur  Jésus-Christ  lui-même  qui  compare 
à  un  vin  nouveau  l'esprit  de  la  loi  nou- 
velle ;  et  c'est  afin  que  nous  entendions  que, 
de  môme  que  le  vin  nouveau  chasse  tout  ce 
qui  lui  est  étranger,  et  se  purge  lui-même 
par  sa  propre  force,  ainsi  nous  devons  con- 
server cet  esprit  nouveau  du  christianisme 
dans  sa  force  et  dans  sa  ferveur,  afin  qu'il 
chasse  toutes  nos  ordures,  et  qu'il  éloigne 
cette  froideur  paresseuse  qui  nous  rend 
lents  et  comme  engourdis  dans  les  œuvres  de 
piété. 

Mais  cette  sainte  et  divine  ardeur,  qui  est 
le  vrai  esprit  du  christianisme,  doit  se  trou- 
ver parliculièremenl  dans  notre  ordre,  et 
nous  la  devons  tous  les  jours  apprendre  du 
sacrifice  que  nous  célébrons.  L'Apôtre,  dans 
la  divine  Epîlre  aux  Hébreux,  jugeant  de  la 
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loi  par  le  sacerdoce,  conclut  que  la  loi  de 
Moïse  doit  être  abolie,  p^rce  que  sun  sacer- 
doce devait  passer  :  Translaio  enim  sacer- 
dotio,nrcesseest  ut  et  legis  translatio  fiât 
[Hcbr.,  Vil,  12).  En  effet,  quelles  étaient  les 
victimrs  de  ces  anciens  sacrificateurs?  C'é- 
taient des  animaux  égorgés  ;  tout  y  sentait  la 
corruption  et  la  mort  ;  dignes  victimes,  dignes 
sacrifices  d'une  loi  vieillie  et  mourante.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  la  sorte  du  sacrifice  de  la 
nouvelle  alliance.  Notre  victime  est  morte  une 
fois  ;  mais  elle  est  ressuscilée  pour  ne  mourir 
plus.  L'hostie  que  nous  représentons  est  vi- 
vante :  le  sang  du  Nouveau  Testament,  que 
nous  répandons  mystiquement  sur  ces  saints 
autels,  n'est  pas  le  sang  d'une  victime  morte  ; 
c'est  un  sang  tout  vif  et  tout  chaud,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte  :  tellement  que  nous  vou- 
drions être  toujours  fervents,  nous  qui  ofïrons 
au  Père  éternel  unevictirae  toujours  nouvelle, 
et  un  sang  qui  ne  souffre  point  de  froideur. 
Ni  le  temps  ni  l'accoutumance,  qui  ralentis- 
sent ordinairement  la  ferveur  des  hommes, 
ne  devraient  diminuer  la  nôtre  ;  parce  que 
notre  victime,  qui  ne  change  point,  veut  tou- 
jours trouver  en  nous  une  même  ardeur. 
Cependant  nous  vieillissons  tous  les  jours, 
quand  notre  première  ferveur  se  perd,  au 
lieu  que  nous  devrions  toujours  être  jeunes, 
parce  que  le  caractère  que  nous  portons  nous 
obli^'e  d'être  les  membres  les  plus  fervents 
du  corps  de  l'Eglise,  qui  est  toujours  .jeune, 
et  qui ,  pour  cette  raison ,  nous  est 
figurée  dans  la  jeunesse  de  la  sainte 
Vierge. 

Et  non-seulement  l'âge  de  Marie  nous  re- 
présente la  .-sainte  Eglise,   mais   encore  son 
état  de  perpétuelle  virginité.  Je  sais  que   le 
mariage  est  sacré,  et  que  son  lien  est  très- 
honorable  en  tout  et    partout  :   Honorabi/e 
connubium  in  omnibus.  Mais,  si  nous  le  com- 
parons à  la  sainte  virginité,  il  faut   nécessai- 
rement avouer  que  le   mariage   sent  la  na- 
ture, et  que  la  virginité  sent  la  grâce.   Et  si 
nous  considérons  attentivement  ce   que  dit 
l'Apôlre     de    la   virginité    et   du   mari.ige 
{Hebr.,  XIII,  4;  1  Cor.,  Vll,34),  nous  y  trouve- 
rons une  peinture  parfaile  de  la  Synagogue  et 
de  l'Eglise  chrétienne.  L'une  est  lout  occupée 
(lu  soiu  des  choses  du   monde  :   Cogitât  quse 
sunt  mundi  (1  Cor.,  VII,  34)  ;  c'est  le  but  de 
la  Synagogue,  qui  a  pour  partage  la  rosée  du 
ciel  et  la  graisse  de  la  terre  :  De  rore  cœli  et 
de  pinguedine  terrx  [Gcn.,  XXVII,  28)  ;  elle 
n'a  que  des  promesses  terrestres,  cette  lerre 
coulante  de  lait  et  de  miel.  M  lis  que  fait  la 
virginité  ?  Elle  est  uniquement  occupée  du 
soin  des  choses  du   Seigneur  :  Cogilat  rjuse 
Domini  sunt.  C'est  le  but  de  la  sainte  Eglise, 
qui  ne  considère  point   les  choses   visibles, 
mais    les  invisibles  :   Non  conte mplantibus 
nohis  qux  videntur,  sed  qux  non  vidcnlur 
{il  Cor.,   IV,   18).  C'est,   Messieurs,  cet  uni- 
que objet  que  se  doivent  proposer  les  prêtres, 
qui,   par   l'êminence  du  sacerdoce,   fout  la 
partie  la  plus  relevée  et  la  plus  céleste  de  la 
sainte  Eglise.  Si  l'Eglise  est  un  ciel,  on  peut 
dire  que  les  prêtres  sont  comme  le  premier 
mobile,  ou  plutôt  comme  les  intelligences 


qui  meuvent  ce  ciel,  et  qui  ne  reçoivent  leurs 
mouvements  que  de  Dieu:  aussi  sont-ils  appe- 
lés des  anges. 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la 
figure  de  l'Eglise  dans  la  sainte  Vierge,  et 
celle  de  la  Synagogue  dans  Elisabeth.  Vous 
savez  que  cette  vierge  Irès-pure  était  mariée, 
et  c'est  par  ce  divin  mariage  qu'elle  nous  re- 
présenle  encore  mieux  l'Eglise.  Car  j'apprends 
de  saint  Augustin  {Co7it.  Julian.  lib.  V, 
cap.  12,  tom.  X,  pag.  652)  que  le  mariage  de 
Joseph  avec  Marie,  n'étant  point  lié  par  les 
sentiments  de  la  chair,  n'avait  point  d'autre 
nœud  de  son  union  que  la  foi  mutuelle  qu'ils 
s'étaient  donnée  ;  et  c'est  là  aussi  ce  qui 
joint  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  son  époux. 
La  foi  de  Jésus  est  engagée  à  l'Eglise  ;  celle 
de  l'Eglise  â  Jésus  :  Sponsabo  te  mihi  in  fide 
(Ose.,  II,  20)  :  Je  vous  rendrai  mon  épouse 
par  une  inviolable  fidélité,  par  une  fidélité 
réciproque  :  Fide  pudicitias  conjugalis  (S. 
August.,  de  Bono  viduit.,  cap.  4,  tom.  VI, 
pag.  371). 

Mais  ce  que  je  trouve  très-remarquable, 
c'est  qu'Elisabeth  vivant  avec  .son  mari,  l'E- 
criture la  nomme  stérile  ;  Marie,  au  contraire, 
fait  profession  d'une  perpétuelle  virginité  ; 
et  la  même  Ecriture,  qui  ne  ment  jamais,  la 
fait  voir  féconde.  Voyez  la  stérilité  de  la 
Synagogue,  qui  d'elle-même  ne  peut  engen- 
drer des  enfants  au  ciel  ;  et  la  divine  fécon- 
dité de  l'Eglise,  de  laquelle  il  est  écrit  : 
LcPtare,  slerilis,  qux  non  paris  [Gai,  IV,  27), 
Réjouissez-vous,  stérile,  qui  n'enfantiez  point. 
Toutefois,  Messieurs,  la  stérile  enfante  ;  Eli- 
sabeth a  un  fils  aussi  bien  que  la  sainte 
Vierge.  Aussi  la  Synagogue  a-t-elle  enfanté, 
mais  des  figures  et  des  prophéties.  Elisabeth 
a  conçu,  mais  un  précurseur  à  Jésus,  une  voix 
qui  prépare  les  chemins  :  Marie  enfante  la 
vérité  même. 

Et  admirez  ici,  chrétiens,  la  dignité  de  la 
Vierge  aussi  bien  que  celle  de  la  sainte  Eglise, 
par  le  rapport  qu'elles  ont  ensemble.  Dieu 
engendre  son  Fils  dans  l'éternité  par  une  gé- 
nération ineffable,  autant  éloignée  de  la 
chair  et  du  sang  que  la  vie  de  Dieu  est  éloi- 
gnée de  la  vie  mortelle.  Ce  Fils  unique,  en- 
gendré dans  l'éternité,  doit  être  engendré 
dans  le  temps.  Sera-ce  d'une  manière  char- 
nelle ?  Loin  de  nous  cette  pensée  sacrilège  : 
il  faut  que  sa  génération  dans  le  temps  soit 
une  image  très-pure  de  sa  chaste  génération 
dans  l'éternité.  Il  n'appartenait  qu'au  Père 
éternel  de  rendre  Marie  féconde  de  son  pro- 
pre Fils  :  puisque  ce  Fils  lui  devait  élre  com- 
mun avec  Dieu,  il  fallait  que  Dieu  lit  passer 
(!!!  elle  sa  propre  fécondité  :.  engendrer  le 
Fils  de  Dieu  ne  devait  pas  être  un  effet  d'une 
fécondité  naturelle;  il  fallait  une  fécondité  di- 
vine. 0  incroyable  dignité  de  Marie  1 

Mais  l'Eglise,  le  croiriez-vous,  entre  en  par- 
tage de  cette  gloire.  Il  y  a  une  double  fécon- 
dité en  Dieu  :  celle  de  la  nature,  et  celle 
de  la  charité,  qui  fait  des  enfants  adoptifs  ; 
la  première  est  communiquée  à  Marie  ;  la  se- 
conde est  communiquée  a  l'Eglise.  Et  c'est, 
Messieurs,  l'honneur  de  notre  ordre,  parce 
que  nous  sommes  établis  ministres  de  cette 
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mysféripuse  gi^nôntion  iJos  eiifanis  de  la 
nouvelle  alliance.  C'e."^!  notre  honneur,  mais 
c'est  noire  crainte  :  l'une  et  l'autre  pi^néra- 
tion  deman'li^  une  niiretf^  an^i'liqMe  ;  l'une  et 
l'autre  proflnit  le  Fi!s  de  Dieu.  Notre  mau- 
vaise vie  n'i  inpt^che  pas  que  la  jjrâce  ne 
pa.sse  par  nos  mains  au  peuple  fidèle.  Les 
mystères  que  nous  traitons  son!  si  saints, 
qu'il.s  ne  [leuvent  perdre  leur  vertu,  même 
dans  (le*  mains  sacrilèges  ;  mais  la  condam- 
nation demeure  sur  nous  :  comme  celui  qui 
viole  le  sacré  baptême,  quoi  qu'il  fasse,  il  ne 
le  peut  perdre.  Ce  caractère,  imprime^  par  le 
Saint ■E'^pril,  ne  peut  être  elTacè  par  les 
mains  des  hommes  :  H  pan;  le  soldat  et  con- 
vainc le  déserteur:  Ornât  militem,  conviitcit 
desertorem  (S.  August.,  Enar.  in  Ps.  XXXIX, 
n.  i,  tom.  IV,  pag.  326).  Ainsi  les  mystères 
que  nous  traitons  ne  perdent  pas  leur  ftrce 
dans  les  mains  des  prêtres,  quoique  ces 
mains  soient  s'  uvent  impures.  Mais  comme 
des  mystères  profanes  portent  toujours  quelque 
malédiction  avec  eu.x,  n'étant  |  asjuste  qu'elle 
passe  au  peuple,  elle  s'accumule  sur  le  minis- 
tre, comme  la  paix  retourne  à  nous,  quand 
on  ne  la  reçoit  pas  :  autant  qu'il  est  en  nous, 
nous  les  maudisyons  ;  autant  qu'il  est  en 
nous,  nous  leur  donnons  des  mystères  vides 
de  grâces,  mais  des  mystères  pleins  de  malé- 
dictions ;  parce  que  nous  les  leur  donnons 
profanés. 

Evitons  cette  condamnation  ;  donnons  au 
Saint-E;;prit  des  organes  purs:  ne  contrai- 
gnons point  cet  Esprit  sacré  de  se  servir  de 
mains  saciilégcs  ;  autrement  il  se  vengera. 
Il  se  servira  de  non?,  puisqu'il  l'a  dit,  pour 
la  sanclification  des  autres,  tout  indignes 
que  nous  soyons  d'un  tel  ministère  ;  mais 
autant  de  bénédictions  que  nous  donnerons 
sur  le  peuple,  (autant)  de  malédictions  (nous 
prononcerons)  contre  nous.  Imitons  la  pureté 
de  Marie,  qui  nous  représente  si  bien  celle  de 
l'Eglise,  dont  nous  avons  l'honneur  d'être  les 
ministres. 

SECOND    POINT. 

Il  me  reste  maintenant  à  vous  proposer  la 
partie  la  plus  mystérieuse  de  notre  Evangile. 
Vous  avez  déjà  vu  que  la  loi  est  figurée  dans 
Elisabeth,  l'Eglise  chrétienne  en  la  sainte 
Vierge  :  il  faut  maintenant  qu'elles  se  ren- 
contrent. Déjà  vous  voyez  qu'elles  sont  cou- 
sines, pour  montrer  que  la  loi  ancienne  et  la 
loi  nouvelle  se  louchent  de  [irès  ;  qu'elles 
sont  parentes  ;  qu'elles  viennent  toutes  deux 
de  race  célesle.  Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'el- 
les soient  parenies,  il  faut  encore  qu'elles 
s'embrassent  :  et  quand  Jésus  a  accompli  les 
prophéties,  quand  il  a  été  immolé,  en  lui  la 
loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  ne  se  sont- 
cUes  pas  embrassées  ?Et  voyez  cela  très-clai- 
rement en  la  personne  de  saint  Jean-Bapliste. 
Saint  Jean,  dit  saint  Augustin,  est  comme  le 
point  dujour,  qui  n'est  ni  la  nuit  ni  le  jour, 
mais  qui  lait  la  liaison  de  l'un  el  de  l'autre 
[In  Joan.  Tract.  XIV,  t.  111,  part.  II,  p.  3U0, 
301  ;  In  natal.  Juan.  Baptist.  Serm.  290,  t.  V, 
p.  117G  elseq.).  Il  joint  la  Synagogue  à  l'E- 
glise :  il  est  coiiimu  l'envoyé  de  la  Synagogue 
à  Jésus  afin  de  reconnaître  le  Libérateur.   Il 


est  aussi  l'envoyé  de  Dieu,  pour  montrer  Jésus 
A  la  Synagogue.  Jésus  a  tendu  les  mains  à 
Jean  quand  il  a  reçu  son  baptême  :  Jean  a 
tendu  les  mains  à  Jésus,  quand  il  a  dit  :  Ecce 
Agnus  Dci  (.loan.,  I,  29)  :  Voilà  l'Agneau  de 
Dieu  :  c'e^t  pourquoi  Jésus  vient  à  J  'an,  et 
Mario  à  EMsabelh.  Il  prévient  :  le  propre  de 
la  grâce  est  de  prévenir. 

La  grâce  ne  nous  est  pas  donnée  à  cause 
que  nous  avors  fait  'e  bonnes  œuvres,  mais 
afin  que  nous  les  fassions  :  elle  est  tellement 
accordée  à  nos  bons  désirs,  qu'elle  prévient 
môme  nos  bons  désirs.  La  grâce  s'étend  dans 
toute  la  vie  ;  et  dans  tout  le  cours  de  la  vie 
elle  est  toujours  grâce.  Le  bon  usage  de  la 
grâce  en  attire  d'autres  ;  mais  ce  ne  laisse 
pas  d'être  toujours  grâce  :  Gratiam  pro  gra- 
tta {Joan.,  1,  16).  Ce  ruisseau  retient  tou- 
jours dans  son  cours  le  beau  nom  qu'il  a  pris 
danssou origine:  Gratta  ipsa  nieretur  augeri, 
lit  aucta  mereatur  et  perfîci  (S.  Aug.  ad  Paul. 
Ep.  CLXXXVl,  c.  3,  1.  \\,pag.  667]  :  La  grâce 
mérile  d'être  augmenlée,  pour  qu'elle  mérite 
ainsi  d'être  perfectionnée.  Mais  jamais  elle 
ne  se  montre  mieux  ce  qu'elle  est,  c'est-à- 
dire  grâce,  que  lorsqu'elle  vient  à  nous  sans 
êlre  appelée  ;  c'est  pourquoi  Marie  prévient 
sainte  Elisabeth,  et  Jésus  prévient  Jean-Bap- 
tiste. 

Voyez  comment  Jésus    prévient  son  pré- 
curseur même  :  il  faut  aussi  qu'il   nous  pré- 
vienne dans  la  grâce  du  sacerdoce.  Il  y  en  a 
qui   préviennent  Jésus-Christ  :   ce  sont  ceux 
qui  viennent  sans  être   appelés.   Jésus-Christ 
a  été  appelé  par  son  Père  :  Jean  était  choisi 
pour  son  précurseur  ;   néanmoins  il  le  pré- 
vient. La  marque  que  nous  sommes  appelés, 
c'est  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Jésus  vient  à 
Jean,   le   libérateur  au  captif  :   Jésus    visite 
Jean,  parce  qu'il  faut  que  le   médecin   aille 
visiter  sou   malade.   Mais  Jésus  est  dans  le 
sein  [de  sa  mère]  et  Jean  dans  le  sein  [delà 
sienne].  Ne  semble-t-il  pas  que   le   médecin 
soit  aussi  infirme  que  le  malade  ?  Jésus  a 
pris  nos  infirmités  afin   d'y   apporter  le   re- 
mè  le.  C'est  le  devoir  des  prêtres  de  se  rendre 
faibles  avec  les  faibles,  pour  les  guérir.  Quis 
i7ip.r7natur,  et  ego7io)i  in  firinor  (llCor., XI, 29)? 
Qui  est  faible,  dit  l'Apôtre,  sans  que  je  m'af- 
faiblisse avec  lui?   Qui  est  scandalisé  sans 
que  je  brûle?  Quis  scandalisatur,  et  ego  non 
uror  ?   Voulez-vous   savoir,    demande   saint 
Augustin,  jusqu'où  l'Apôtre  est  descendu  pour 
se  rendre  faible  avec  les   laibles  ?    Il    s'est 
abaissé  jusqu'à  donner  du    lait   aux    petits 
enfants  (1  Cor.,  III,  2).  Ecoutez-le  lui-même 
dire  aux  The.ssaloniciens  :  Je  me  suis  con- 
duit parmi  vous  avec  une  douceur  d'enfant, 
comme  une  nourrice  qui  a  soin  desesenfants 
(1  Thcss  ,  11,7).  El  en  effet  nous  voyons  les 
nourrices   et   les   mères  s'abaisser  pour   se 
mettre  à  la  poléc  de  leurs  [leliis  enfants:   et 
si,  par  exemple,   elles  savent  parler  latin, 
(dles  apiieiissent  les  paroles  et   rompent  en 
([uelque  sorte  leur  langue,  afin  de  faire  d'une 
langue  diserte  un  amusement  d'enfant.  Ainsi 
un  père  éloquent,  qui  a  un  fils  encore  dans 
l'enfance,  lorsqu'il  rentre  dans  sa  maison,  il 
dépose  cette  éloquence  qui  l'avait  fait  admi- 
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rer  dans  le  barrenii,  pour  nrenrlre  avpc  son 
CK  un  langapp  enfantin  :  Qit^re  q\in  doxcon- 
dcrit,  nsque  nd  laotnrvulis dandiivi.  Factii.t 
sum  parvuhi^  in  niPdio  vrstrum,  taiiqiinm 
xi  nvtrix  fnvcnt  filins  sv os.  Vidrmtis  mim  et 
nntrices  et  ma'res  descondere  ad  parvvlos  : 
et  si  noiimt  lalina  verba  dicere,  dfcitrtnnt 
illa,  et  qunssaïU.  quodarn  modo,  liiiguam 
sitam,  vt possint  de  livqun  diserta  fieri  blan- 
dimenta  piierilia...  Et  disertus  nliquis  pa- 
1er...  si  habeat  pirviilum  filium,  cum  ad 
domum  redirrit,  seponit  forensem.  eloquen- 
tiam  quo  ascendeiai,  et  lingua  pverili  des- 
cendit adparrulum  {S.  Avg.  in  Joan., Tract. 
VII,  n.  22,  t.  m,  part.  II,  pag.  352).  Telle  est 
aussi  la  condi'iK;  q'  e  doivent  lenir  les  prfMT  s, 
pour  se  faire  (ont  à  tons.] 

Mnis  r'^venons  à  Marin  et  à  Elisabeth  :  oI'ps 
s'en  brassent  ;  elle^  sesab'Pnt.  La  loi  honore 
l'KvangiJr',  en  le  prédisant:  l'Evangile  honore 
la  loi,  i>n  l'acconiplissa-it;  c'est  le  mutuel  sa- 
int qi)'ils  sf  donnent.  Ecoutons  maintenant 
leu»-^  sai'  !•;  entretiens  :  Benedicta  tu  in  mn- 
lirribus  (Luc,  I,  42)  :  Vous  êtes  bi'inie  entre 
foutes  les  femmes.  0  Eglise  I  ô  société  des  fi- 
dèles !  ô  assemblée  chérie  entre  toutes  les 
.sociétés  de  la  terre  !  vous  étés  sinfrulièrement 
bénite,  parce  que  vous  êtes  uniquement  choi- 
sie. Una  est  cohimba  mea,  perfecta  mea 
{Cant.,  VI,  8)  :  Une  seule  est  ma  colombe  et 
ma  parfaite  amie.  Beata  es,  tu  quœ  credidisti 
{Luc,  I,  45)  :  Vous  êtes  bienhenreusc  d'avoir 
cru,  dit  Elisabeth  à  Marie;  et  avec  raison, 
puisque  la  foi  est  la  source  de  toutes  les 
grâces  :  car  le  juste  vit  de  la  foi  :  Justus  au- 
iem  meus  ex  fide  vivit.  Perficienturea  qux 
tibi  dicta  sunt  a  Domino  {Hebr.,  X,  38)  :Tout 
ce  qui  vous  a  été  dit  de  la  part  du  Seigneur 
sera  accompli.  Tout  s'accomplira  ;  voilà  la  vie 
chréiienne.  Les  chrétiens  sont  enfants  rie  pro- 
messe, enfants  d'espérance  :  voilà  le  témoi- 
gnage que  laSynagoguerend  àl'Eglise.  L'Eglise 
ne  désavoue  pas  ses  dons  ni  ses  avanta'ies  ; 
au  contraire,  elle  reconnaît  que  le  Tout- Puis- 
sant a  fait  en  elle  des  grandes  chosts  :  Fecit 
milri  magna  qui  potens  est  {Luc,  I,  49).  Mais 
elle  rend  la  louange  à  Dieu  :  Magnificat  ani- 
ma  mea  Dominum  [Ibid.,  47)  :  Mon  àme 
glorifie  le  Seigneur.  Ainsi  dans  cette  aimable 
rencontre  de  la  Synagogue  avec  l'Eglise  ;  pen- 
dant que  la  Synagogue,  selon  son  devoir,  rend 
un  fidèle  témoignage  à  l'Eglise,  l'Eglise  de  sou 
côté  rend  témoignage  à  la  miséricorde  divine, 
afin  que  nous  apprenions,  chrétiens,  que  le 
vrai  sacrifice  de  la  nouvelle  loi,  c'e^t  le  sacri- 
fice d'actions  de  grâces.  Aussi  nous  avertit-on, 
dans  la  célébration  des  saints  mystères,  de 
rendre  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu  :  la  isto 
veriisiino  sacrificio  agere  gratias  atlmone- 
mur  Domino  Deo  ;ut  agnoscamus  gratiarum 
aclionem  proprium  esse  novi  Testumenli  sa- 
crificium. 

Il  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un 
ouvrage  de  miséricorde;  notre  sacrifi'-e  est 
un  sacrifice  d'Eucharistie.  C'est  le  sacrifice 
que  Jean  offre  ;  en  sautant  de  joie,  il  rend 
grâces  au  Libérateur.  S'il  fait  tressaillir  Jean, 
qui  ne  le  voit  pas,  qui  ne  le  touche  pas,  qui 
ne  l'entend  pas,  où  il  n'agit  que  par  sa  pré- 


sence seule,  que  sera-ce  dans  le  ciel,  où  il  se 
montrera  à  découvert,  face  à  face.  Jean  est 
dans  lesenirailles  de  sa  mère,  et  il  sent  Jésus, 
qui  est  aussi  dans  le  sein  de  la  sienne.  Jésus 
entre  dans  nos  entrailles,  et  à  peine  le  seu- 
tuns-nous. 

PREMIER   SERMON 

POUR   LA     FÊTE     DE    L'aSSOMPTION   DE    LA     SAINTE 
VIERGE. 

Les  vertus  de  Marie,  le  plus  bel  ornement  de 
son  triomphe.  L'amour  divin,  principe  de 
sa  mort.  Nature  et  transportde  sonamour- 
de  quelle  sorte  cet  amour  lui  a  donné  le 
coup  de  la  mort.  Désirs  que  nous  devons 
avoir  de  nous  réunir  à  Jésus-Christ.  Mer- 
veilles que  la  sainte  virginité  opère  en  Ma- 
rie :  effets  de  cette  vertu  dans  les  vierges 
clirédennes.  Comment  l'Iiumilité chrétienne 
semble-t-elle  avoir  dépouillé  Marie  de  tous 
ses  avantages,  et  les  lui  rend- elle  tous 
éminemment.  Prière  à  Marie  pour  nous 
obtenir  cette  vertu  essentielle. 

Qiiae  est  ista  quae  aseendit  de  deserto,  deliciis  ?f- 
tlnens,  iniiixa  super  itileotnm  snuni  ? 

Qui  est  celle-ci  qui  s'élève  du  désert,  pleine  de  dé- 
lices, appuyée  sur  son  bien- aimé  [Cant.  VIII,  5|  ? 

Il  y  a  nn  enchaînement  admirable  entre  le.s 
mystères  du  christianisme,  et  celui  que  nous 
cf^lébrons  a  (1)  une  liaison  particulière  avec 
l'incarnation  du  Verbe  éternel.  Car  si  la  di- 
vine Marie  a  reçu  autrefois  le  Sauveur  Jésus, 
il  est  juste  que  le  Sauveur  reçoive  a  son  tour 
l'heureuse  Marie  ;i't,  n'ayant  point  dédaigné 
de  descendre  en  elle,  il  doit  ensuite  l'élever  à 
soi,  pour  la  faire  entrer  dans  sa  gloire.  Il  ne 
faut  donc  pas  .s'étonner,  mes  sœurs,  si  la  bien- 
heureuse Marie  ressuscite  avec  tant  d'éclat,  ni 
si  elle  triomphe  avec  tant  de  pompe.  Jésus, 
à  qui  cette  Vierge  a  donné  la  vie,  la  lui  rend 
aujourd'hui  par  reconnaissance  :  et  comme 
il  appartient  à  un  Dieu  de  se  montrer  toujours 
le  plus  magnifique,  quoiqu'il  n'ait  reçu 
qu'une  vie  mortelle,  il  est  digne  de  sa 
grandeur  de  lui  en  donner  en  échange  une 
glorieuse.  Ainsi  ces  deux  mystères  sont  liés 
ensemble  ;  et  afin  qu'il  y  ait  un  plus  grand 
rapport,  les  anges  interviennent  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  et  se  réjouissent  aujourd'hui, 
avec  Marie,  de  voir  une  si  belle  suite  du  mys- 
tère qu'ils  ont  annoncé  (2).  Joignons-nous, 
mes  très-chères  sœurs,  à  cette  pompe  sacrée  : 
mêlons  nos  voix  à  celles  des  anges,  pour 
louer  la  divine  Vierge  ;  et  de  peur  de  ra- 
vilir  leurs  divins  cantiques  par  des  paroles 
humaines,  faisons  retentir  jusqu'au  ciel  celles 
qu'un  ange  même  en  a  apportées  :  Ave, 
Maria. 

Le  cifl,  aus'îi  bien  que  la  t 'rre,  a  ses  solen- 
nités et  ses  triomphes,  ses  cérémonies  et  ses 
jours  d'entrée,  ses  magniliconces  et  ses  spec- 
tacles ;  ou  plutôt  la  terre  usurpe  ces  noms, 
pour  donner  quelque  éclat  à  ses  vaines  pom- 
pes :  mais  les  choses  ne  s'en  trouvent  véri- 
tablement dans  toute  leur  force  que  dans  les 

fl)  Un  rapport  nécessaire. 

\i)  Quereste-t  il  mamteiiant,  sinon  que,  pour  aclie- 
ver  cette  ressemblance,  nous  nous  uni,^sions  tous 
ensemble,  pour  faire  retentir  le  même  salut  qui  a  été 
ouï  la  première  fois,  lorsque  te  Kils  de  Dieu  s'est 
incarné  ;  et  que  nous  disions  à  Marie:  Ave,  Maria. 
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fêtes  auguste-!  de  notre  céleste  patrie,  la  sainte 
et  triomphante  Jérusalem.  Parmi  ces  solen- 
nités glorieuses,  qui  ont  réjoui  les  saints 
anges  et  tous  les  esprits  bienheureux,  vous 
n'isrnorez  pas,  mes  sœurs,  que  cille  que  nous 
célébrons  est  l'une  des  plus  illustres,  et  que 
sans  doute  l'e-xaltation  de  la  sainte  Vierge 
dans  le  trône  que  son  Fils  lui  l'I)  a  destiné, 
doit  faire  l'un  dos  plus  beau.\  jours  de  l'éterr 
Dite  ;  si  toutefois  nous  pouvous  distinguer 
des  jours  dans  cette  éternité  toujours  perma- 
nente (-2). 

Pour  vous  expliquer  les  magnificences  de 
cette  célèbre  entrée  ,  je  pourrais  vous  repré- 
senter le  concours,  les  acclamations,  les  can- 
tiques de  réjouissance  de  tous  les  ordres  des 
anges,  et  de  toute  la  cour  céleste  :  je  pourrais 
encore  m'élever  plus  haut,  et  vous  faire  voir 
la  divine  Vierge  présentée  par  son  divin  Fils 
devant  le  trône  du  Pore,  pour  y  recevoir  de  sa 
main  une  couronne  de  gloire  immorlelle; 
spectacle  vraiment  auguste,  et  qui  ravit  en 
admiration  le  ciel  et  la  terre.  Mais  tout  ce  di- 
vin appareil  passe  de  trop  loin  nos  intelli- 
gences :  et  d'ailleurs  comme  le  ministère  que 
j'exerce  m'oblige,  (3)  en  vous  étalant  des  gran- 
deurs, de  vous  chercher  aussi  des  exemples, 
je  me  propuse,  mes  sœurs,  de  vous  faire  pa- 
raître l'heureuse  Marie,  suivie  seulement  de 
ses  vertus,  et  toute  resplendissante  d'une  suite 
si  glorieuse.  En  elfet,  les  vertus  de  celle 
Princesse,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  digne 
d'être  regardé  dans  son  entrée.  Ses  vertus  en 
ont  fiiit  les  préparatifs,  ses  vertus  en  font 
tout  l'éclat,  ses  vertus  en  font  la  perfection. 
C'est  ce  que  ce  discours  vous  fera  connaître  ; 
et  (4)  afin  que  vous  voyiez  les  choses  plus 
distinctement,  voici  l'ordre  que  je  nie  pro- 
pose. 

Pour  faire  entrer  Marie  dans  sa  gloire,  il 
fallait  la  dépouiller,  avant  toutes  choses,  de 
cette  misérable  mortalilé,  comme  d'un  habit 
étranger  :  ensuite  il  a  fallu  parer  son  corps 
et  son  âme  de  l'immortalité  glorieuse,  comme 
d'un  manteau  royal  et  d'une  robe  triom- 
phante :  enfin  dans  ce  superbe  appareil,  il 
la  fallait  placer  dans  son  trône,  au-dessus 
des  chérubins  et  des  séraphins,  et  de  toutes 
les  créatures.  C'est  tout  le  mystère  de  cette 
journée  ;  et  je  trouve  que  trois  vertus  de  cette 
Princesse  ont  accompli  tout  ce  grand  ou- 
vrage S'il  faut  la  tirer  de  ce  corps  de  mort, 
l'anjour  divin  fera  cet  ofDce.  La  sainte  vir- 
ginité, toute  pure  et  tout  éclatante,  est  ca- 
pable de  rc|iandri'  ju-que  sur  .«a  chair  la 
lumière  d'immortalité,  ainsi  qu'une  robe  cé- 
leste; et  après  que  ces  deux  vertus  auront 
fait ,  en  cette  sorte,  les  préparatifs  de  celte 
entrée  (5)  magnifique,  riiuniilité  toute-puis- 
sante achèvera  la  céréiiionie,  en  la  plaçant 
dans  son  irùne,  pour  y  être  révérée  uternel- 

(0  A  préparé. 

{i)  Car  (pie  |)L'ut-on  s'imaginer  de  plus  magniflque 
que  de  voir  la  Heine  des  anges  el  des  liomuies,  et  la 
Heine,  mère  de  Dieu,  t  levée  au  plus  haut  de=  cieux, 
pour  y  recevoir  de  son  Kils  une  couronne  immonelle, 
au  milieu  du  concours,  dis  acclamations,  des  can- 
tifjiies  de  réjouissance  de  toute  la  cour  céleste. 

(3)  Noii-si'ukineiit  ii  vous  étaler,  niaii  encore. 

14)  l'our  y  procéder  clairement. 

(a)  (jlorieui^e,  triomphante. 


lement  par  les  hommes  et  par  les  ange.i.  C'est 
ce  que  je  lâcherai  de  vous  faire  voir  dans  la 
suite  de  ce  discours,  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PREMIKR    POINT. 

La  nature  et  la  grùce  concourent  à  établir 
immuablement  la  nécessité  de  mourir.  C'est 
une  loi  de  la  nature,  que  tout  ce  qui  est  mortel 
doit  le  tribut  à  la  mort  ;  et  la  grâce  n"a  pas 
exempté  les  hommes  de  cette  (1)  commune 
nécessité  ;  parce  que  le  Fils  de  Dieu  s'étant 
proposé  de  ruiner  la  mort  par  la  mort  même, 
il  a  posé  celte  loi  qu'il  faut  passer  par  ses 
mains  pour  en  échapper,  qu'il  faut  entrer  au 
tombeau  pour  en  renaître  ;  et  enfin  qu'il  faut 
mourir  une  fois  pour  dépouiller  entièrement 
la  mortalité.  Ainsi  cette  pompe  sacrée,  que  je 
dois  aujourd'hui  vous  représenter,  a  dû  (2) 
prendre  son  commencement  dans  le  trépas  de 
la  sainte  Vierge.  Et  c'est  une  partie  nécessaire 
du  triomphe  de  cette  Reine  de  subir  la  loi 
de  la  mort,  pour  laisser  entre  ses  bras  et  dans 
son  sein  même  tout  ce  qu'elle  avait  de 
mortel. 

Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu'en  subis- 
sant cette  loi  commune,  elle  ait  dû  aussi  la 
subir  d'une  façon  ordinaire.  Tout  est  surna- 
turel en  Marie  :  un  miracle  lui  a  donné 
Jésus-Christ;  un  miracle  lui  doit  rendre  ce 
Fils  bien-aimé;  et  sa  vie,  pleine  de  merveilles, 
a  dil  enfin  êlre  terminée  par  une  mort  toute 
divine.  Mais  quel  sera  le  principe  de  cette 
mort  admirable  et  sui  naturelle  ?  Chrétiens, 
ce  sera  l'amour  maternel  ;  l'amour  divin  fera 
cet  ouvrage  :  c'est  lui  qui  enlèvera  l'âme  de 
Marie,  et  qui,  rompant  les  liens  du  corps, 
qui  l'empêchent  de  joindre  son  Fils  Jésus, 
réunira  d>ins  le  ciel  ce  qui  ne  peut  aussi  bien 
être  séparé  sans  une  extrême  violence.  Pour 
bien  entendre  un  si  grand  mystère,  il  nous 
faut  concevoir,  avant  toutes  choses,  selon  notre 
médiocrité ,  quelle  est  la  nature  de  l'amour 
de  la  sainte  Vierge,  quelle  est  sa  cause  , 
quels  sont  ses  transports,  de  quels  traits  il 
se  sert,  et  quelles  blessures  il  imprime  au 
cœur. 

Un  saint  évéque  (3)  nous  a  donné  une 
grande  idée  de  cet  amour  maternel,  lors- 
qu'il a  dit  ces  beaux  mots  :  Pour  former 
l'amour  de  Marie,  deux  amours  se  sont 
jointes  en  un  :  DucV  dilecliones  in  unam  con- 
venerant,  et  nx  duobus  amoribus  factus  est 
amor  unus  [De  Laiidib.  B.  Virg.  Honiil.  V. 
Biblioth.  PP.,  t.  XX  Edil.  Lugd.,  p.  1272). 
Diles-moi,  je  vous  piie,  quel  est  ce  mystère  ? 
que  veut  dire  l'enchaînement  de  ces  deux 
amours  ?  11  l'explique  par  les  paroles  sui- 
vantes :  C'est,  dit-il,  que  la  sainte  Vierge 
rendait  à  son  Fils  l'amour  qu'elle  devait  à 
un  Dieu,  et  qu'elle  rendait  aussi  à  son  Dieu 
l'amour  qu'elle  devait  à  un  Fils  :  Cxtm  Virgo 
mater  Filio  divinitatis  amorem  infundcret, 
et  in  Deo  a)iiorei)i  nato  exhiberet.  Si  vous 
entendez  ces  paroles,  vous  verrez  qu'on  ne 
pouvait    rien   penser   de   plus  graud,  ni  de 

(I)  Dure  obligation. 

h)  Commencer  par.  .     .    ;, 

(3)  Amédée,  évoque  de  Lausanne,  qui  vivait  dans  le 
douzième  siècle,  et  que  ses  vertus  rendirent  encore 
plus  rccommaudable  que  son  illustre  naissance. 


401 


SERMON  I  POUR  L'ASSOMPTION  DB  LA  SAINTE  VIERGE. 


402 


plus  fort,  ni  de  plus  sublime,  pour  exprimer 
l'amour  de  la  sainte  Vierge  :  car  ce  saint 
évoque  veut  dire  que  la  nature  et  la  grâce 
concourent  ensemble,  pour  faire,  dans  le 
cœur  de  Marie,  des  impressions  plus  pro- 
fondes. 11  n'est  rien  de  plus  fort  ni  de  plus 
pressant  que  l'amour  que  la  nature  donne 
pour  un  fils,  et  que  celui  que  la  grâce  donne 
pour  un  Dieu.  Ces  deux  amours  sont  deux 
abîmes,  dont  l'on  ne  peut  pénétrer  le  fond, 
ni  comprendre  toule  l'étendue.  Mais  ici  nous 
pouvons  dire  avec  le  Psalmi--te  :  Abyssus 
abyssum  invocat  [Psal.  XLl,  8)  :  Un  abîme 
appefle  un  autre  abiine,  puisque,  pour  for- 
mer l'amour  de  la  sainte  Vierge,  il  a  fallu 
y  mêler  ensemble  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  tendre,  et  la  grâce  de  plus  efficace.  La 
nature  a  dii  s'y  trouver  ;  parce  que  cet 
amour  embrassait  un  Fils  :  la  grâce  a  dû  y 
agir  ;  parce  que  cet  amour  regardait  un 
Dieu  :  Abyssus.  Mais  ce  qui  passe  l'imagina- 
tion, c'est  que  la  nature  et  la  grâce  ordinaire 
n'y  suffisent  pas  ;  parce  qu'il  n'appartient 
pas  à  la  nature  de  trouver  un  Fils  dans  un 
Dieu,  et  que  la  grâce,  du  moins  ordinaire, 
ne  peut  faire  aimer  un  Dieu  dans  un  Fils: 
il  faut  donc  nécessairement  s'élever  plus 
haut. 

Permettez-moi,  chrétiens,  de  porter  au- 
jourd'hui mes  pensées  au-dessus  de  la  na- 
ture et  de  la  grâce,  et  de  chercher  la  source 
de  cet  amour  dans  le  sein  môme  du  Père 
éternel  (iwc,  I,  35).  Je  m'y  sens  obligé  par 
cette  raison,  c'est  que  le  divin  Fils  dont  Ma- 
rie est  mère,  lui  est  commun  avec  Dieu  (S. 
Bernard.  Serm.  11  in  Annunt.  D.  Mar., 
tom.  I,  pag.  977).  Ce  qui  naîtra  de  vous,  lui 
dit  l'ange,  sera  appelé  Fils  de  Dieu.  Ainsi  elle 
est  unie  avec  Dieu  le  Père,  en  devenant  la 
mère  de  son  Fils  unique,  qui  ne  lui  est  com- 
mun qu'avec  le  Père  éternel,  dans  la  manière 
dont  elle  l'engendre  :  Cvin  eo  solo  tibi  est 
generatio  ista  corïimunis. 

Mais  montons  encore  plus  haut  ;  voyons 
d'où  lui  vient  cet  honneur,  et  comment  elle 
a  engendré  le  vrai  Fils  de  Dieu  [Luc,  ibicl.). 
Vous  jugez  aisément,  mes  sœurs,  que  ce  n'est 
pas  par  sa  fécondité  naturelle,  qui  ne  pou- 
vait engendrer  qu'un  homme:  si  bien  que 
pour  la  rendre  capable  d'engendrer  un  Diiu, 
il  a  fallu,  dit  l'Evangélisle,  que  le  Très-Haut 
la  couvrit  de  sa  verlu  ;  c'est-à-dire,  qu'il 
étendît  sur  elle  sa  fécondité  :  Virtus  Altissi- 
mi  obiimbrabit  tibi.  C'est  en  cette  sorte,  mes 
sœurs,  que  Marie  est  associée  à  la  génération 
éternelle. 

Mais  ce  Dieu,  qui  a  bien  voulu  lui  donner 
son  Fils,  lui  communiquer  sa  vertu,  répandre 
sur  elle  sa  fécondité,  pour  achever  son  ou- 
vrage, a  dû  aussi  faire  couler  dans  son 
chaste  sein  quelque  rayon  ou  quelque  étin- 
celle de  l'amour  qu'il  a  pour  ce  Fils  unique, 
qui  est  la  splendeur  de  sa  gloire  et  la  vive 
image  de  sa  substance.  C'est  de  là  qu'est  né 
l'amour  de  Marie  :  il  s'est  fait  une  effusion 
du  cœur  de  Dieu  dans  le  sien  ;  et  l'amour 
qu'elle  a  pour  son  Fils  lui  est  donné  de  la 
même  source  qui  lui  a  donné  son  Fils  même. 
Après  cette  mystérieuse  communication,  que 


direz-vous,  ô  raison  humaine  ?  Prétendrez- 
vous  pouvoir  comprendre  l'union  de  Marie 
avec  Jésus-Christ?  car  elle  tient  quelque 
chose  de  cette  parfaite  unité  qui  est  enlre  le 
Père  et  le  Fils.  N'entreprenez  pas  non  plus 
d'expliquer  quel  est  cet  amour  maternel,  qui 
vient  d'une  source  si  h^ute,  et  qui  n'est  qu'un 
écoulement  de  l'amour  du  Père  pour  son  Fils 
uniiiue  ;  que  si  vous  n'êtes  pas  capable  d'en- 
tendre ni  sa  force  ni  sa  véhi^mence,  croirez- 
vous  pouvoir  vous  représenter  et  ses  mouve- 
ments et  ses  transports?  Chrétiens,  il  n'est 
pas  possible  ;  et  tout  ce  que  nous  pouvons  en- 
tendre, c'est  qu'il  n'y  eut  jamais  de  si  grand 
effdrt  que  celui  que  faisait  Matie  pour  se 
réunir  à  Jésus,  ni  jamais  de  violence  pareille 
à  celle  que  souffrait  son  cœur  dans  cette  dé- 
sunion. 

Après  la  triomphante  ascension  du  Sauveur 
Jésus,  et  la  descente  tant  promise  de  l'Esprit 
de  Dieu,  vous  n'ignorez  pas  que  la  très-heu- 
reuse Marie  demeura  encore  assez  longtemps 
sur  la  terre.  De  vous  dire  quelles  étaient  ses 
occupations,  et  quels  étaient  ses  mérites  pen- 
dant son  pèlerinage,  je  n'estime  pas  que  ce 
soit  une  chose  que  les  hommes  doivent  entre- 
pnmdre.  Si  aimer  Jésus,  si  être  aimé  de  Jésus, 
ce  simt  deux  choses  qui  attirent  les  divines 
bénédictions  sur  les  âmes,  quel  abîme  de 
grâces  n'avait  point,  pour  ainsi  dire,  inondé 
celle  de  Marie?  Qui  pourrait  décrire  l'impé- 
tuosité de  cet  amour  mutuel,  à  laquelle  con- 
courait tout  ce  que  la  nature  a  détendre,  tout 
ce  que  la  grâce  a  d'efficace  ?  Jésus  ne  se  las- 
sait jamais  de  se  voir  aimé  de  sa  mère  :  cette 
.sainte  mère  ne  croyait  jamais  avoir  assez  d'a- 
mour pour  cet  unique  et  ce  bien-aimé;  elle 
ne  demandait  autre  grâce  à  son  Fils,  sinon 
de  l'aimer,  et  cela  même  attirail  sur  elle  de 
nouvelles  grâces. 

Il  est  certain,  chrétiens,  nous  pouvons  bien 
avoir  quelque  idée  grossière  de  tous  ces  mi- 
racles ;  mais  de  concevoir  quelle  était  l'ar- 
deur, quelle   la  véhémence  de   ces  torrents 
de  flammes,  qui  de  Jésus  allaient  déborder 
sur  Marie,  et  de  Marie  retournaient  continuel- 
lement à  Jésus  ;  croyez-moi,  les  séraphins, 
tout  brûlants  qu'ils  sont,  ue  le  peuvent  faire. 
Mesurez,  si  vous  pouvez,  à  son  amour  la  sainte 
impatience  qu'elle  avait  d'être  réunie  à  sou 
Fils.  Parce  que  le  Fils  de  Dieu  ne  désirait  rien 
tant  que  ce  baptême  sanglant  qui  devait  la- 
ver nos  iniquités,  il  se  sentait  pressé   en  soi- 
même  d'une  manière  incroyable,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  accompli  {Luc.,  Xll,   50).   Quoi  !  il 
aurait  eu  une  telle  impatience  de  mourir  pour 
nous,  et  sa  mère  n'en  aurait  point  eu  de  vivre 
avec  lui?  Si  le  grand  apôtre  saint  Paul  (1) 
veut  rompre  incontinent  les  liens  du  corps, 
pour  aller  chercher  son  Maître  à  la  droite  de 
son  Père  (Phil.,  1,  21,  23),  quelle  devait  être 
l'émotion  du  .sang  maternel?  Le  jeune  Tobie, 
pour  une  absence  d'un  an,  perce  le  cœur  de 
sa    mère    d'inconsolables    douleurs.    Quelle 
différence  enlre  Jésus  et  Tobie  1   et  quels  re- 
grets la  Vierge  (ne  ressentait-elle  pas,  de  se 
voir  si  longtemps  séparée  d'un  Fils  qu'elle 

(1)  Ne  se  peut  tenir  en  son  corps,  et  soupire  aïec 
un  si  grand  empressement  après  son  bon  Maître. 
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aimait  uniquorTK'iii)!  Quoi!  -^'isait-elle  quHmi 
elle  voyait  niiolqim  fu\('\e  partir  de  ce  monde, 
par  exemple  saint  Etienne,  et  ainsi  des  au- 
tres ;  quoi  !  mon  Fils,  à  quoi  me  réservez- 
vous  df^sormais,  et  pourquoi  me  laissrz- 
vous  ici  la  ilerniôre  ?  S'il  ne  faut  que  du  san? 
pour  m'ouvrir  les  portes  du  ciel,  vous  qui 
avrz  voulu  que  voire  corps  fût  formé  du 
mien,  vous  pavez  bien  qu'il  est  prêt  à  être 
répandu  pour  votre  service.  J'ai  vu  dans  le 
temple  ce  saint  vieillard  Siinéon,  après  vous 
avoir  amoureusement  einbra-^sé,  ne  deman- 
der autre  chose  cpie  de  quitter  bientôt  celte 
vie  ;  tant  il  est  doux  de  jouir  mAine  un  mo- 
ment de  votre  pré.sence  ;  et  moi,  je  ne  sou- 
haiterais point  de  mourir  bientôt,  pour  vous 
aller  embrasser  au  saint  trône  de  votre 
gloire  ?  Après  m'avoir  amenée  au  pied  de 
votre  croix  pour  vous  voir  mourir,  comment 
me  refusez-vous  si  longtemps  de  vous  voir 
régner  ?  Laissez,  laissez  seulement  agir  mon 
amour  ;  il  aura  bientôt  désuni  mon  âme  de 
ce  corps  mortel,  pour  me  transporter  à  vous, 
ea  qui  seul  je  vis. 

Si  vous  m'en  croyez,  âmes  saintes,  vous 
ne  travaillerez  pas  vos  esprits  à  chercher 
d'autre  cause  de  sa  mort.  Cet  amour  étant 
si  ardent,  si  fort  et  si  enflammé,  il  ne  pous- 
sait pas  un  seul  soupir  qui  ne  dût  rompre 
tous  les  liens  (1)  de  ce  corps  mortel  ;  il  ne 
formait  pas  un  regret  qui  ne  dût  eu  (2)  trou- 
bler toute  l'harmonie  :  il  n'envoyait  pas  un 
désir  au  ciel  qui  ne  dût  tirer  avec  soi  l'âme 
de  Marie.  Ah  I  je  Vdus  ai  dit,  chrétiens,  que 
la  mort  de  Marie  est  miraculeuse;  je  change 
maintenant  de  discours  :  tellement  que  la 
mort  n'est  pas  le  miracle  ;  c'en  est  plutôt  la 
cessation  :  le  miracle  continuel,  c'était  que 
Marie  pût  vivre  séparée  de  son  bien-aimé. 

Mais  pnurrai-je  vous  dire  comment  a  fini 
ce  miracle,  et  de  quelle  sorte  il  est  arrivé 
que  l'amour  lui  ait  donné  le  coup  de  la  mort  ? 
Est-ce  quelque  désir  plus  enflammé,  est-ce 
quelque  mouvement  plus  actif,  est-ce  quel- 
que transport  plus  violent  qui  est  venu 
détacher  cette  âme  ?  S'il  m'est  permis,  chré- 
tiens, de  vous  dire  ce  que  je  pense,  j'attribue 
ce  derniei' eiïet,  non  peint  à  di^s  mouvements 
extraordinaires,  mais  à  la  seule  perfection 
de  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  Car  comme 
ce  divin  amour  régnait  dans  son  cœur  sans 
aucun  obstacle,  et  occupait  toutes  ses 
pensées,  il  allait  de  jour  en  jour  s'augmen- 
tant  par  son  action,  se  perfectionnant  par 
.ses  désirs,  se  multipliant  par  soi-uiôme:  de 
sorte  qu'il  vint  enfin,  s'etendant  toujours, 
à  une  telle  perfection,  que  la  terre  n'était 
plus  capable  de  le  contenir.  Va,  mon  fils, 
disait  ce  roi  grec  (3)  ;  étends  bien  loin  tes 
conquêtes  :  mon  royaume  est  trop  petit 
pour  te  n'ofermer  (Supploi}.  in  Q.  Curt. 
ii6.  1).  0  amour  de  la  sainie  Vierge,  ta  pi'r- 
fection  est  trop  éniinent(^  ;  tu  ne  peux  plus 
tenir  dans  un  corps  mortel  ;  ion  feu  pousse 
des  flammes  trop  vives,  pour  [louvoir  étn; 
couvert  sous  celle   cendre.  Va  briller  dans 

fl)  Qui  retiennent  l'âme. 

(■2)  Déconcerter,  rompre  tous  tes  accords. 

(3)  l'hlllppu  à  Alexandre. 


l'éternité  ;  va  brûler  devant  la  face  de  Dieu  ; 
va  (I)  te  perdre  dans  son  sein  immense,  qui 
seul  e?t  capable  de  te  contenir.  Alors  la  di- 
vine Vierge  rendit,  sans  peine  et  sans  vio- 
lence, sa  sainte  et  bienhenretise  âme  entre 
les  mains  de  son  Fils.  Il  ne  fut  pas  néf^essaire 
nue  son  amour  s'efforçât  par  des  mouvements 
extraordinaires.  Comme  la  plus  légère  se- 
cousse détache  de  l'arbre  un  fruit  déjà  mûr  ; 
comme  une  flamme  s'élève  el  vole  d'elle- 
même  au  lien  de  son  centre:  ainsi  fut  cueillie 
celle  âme  bénite,  pour  être  tout  d'un  coup 
transportée  au  ciel  :  ainsi  mourut  la  divine 
Vierge  par  un  élan  de  l'amour  divin  ;  son 
âme  fut  portée  au  ciel  sur  une  nuée  de  dé- 
sirs sacrés.  El  c'est  ce  qui  fait  dire  aux  saints 
anges  :  Qui  est  celle-ci,  qui  s'élève  comme 
la  fumée  odoriférante  d'une  composition  de 
myrrhe  et  d'encens  ?  Qn^e  est  ista,  qus'  as- 
cendit  sicut  virgula  fumi  ex  aromatibus 
myrrhx  et  thuris  (Canl.,  111,  6)  ?  Belle  et 
excellente  comparaison,  qui  nous  explique  ad- 
mirablement la  manière  de  celle  mort  heu- 
ren.se  el  tranquille.  Cette  fumée  (2)  odorifé- 
rante que  nous  voyons  s'élever  d'une 
ccmiposition  de  parfums,  n'en  est  pas  arra- 
chée par  force,  ni  poussée  dehors  avec  vio- 
lence :  une  chaleur  douce  et  tempérée  la 
détache  délicatement,  et  la  tourne  en  vapeur 
.«ubtile,  qui  s'élève  comme  d'elle-même.  C'est 
ainsi  que  l'âme  de  la  sainte  Vierge  a  été  sé- 
parée du  corps  :  on  n'en  a  pas  ébranlé  tous 
les  fondements  par  une  secousse  violente; 
une  divine  chaleur  l'a  détachée  doucement  du 
corps,  (3)  el  l'a  élevée  a  .son  bien-aimé,  sur 
une  nuée  de  saints  désirs.  C'est  son  chariot 
de  triomphe  ;  c'est  l'amour,  comme  vous 
voyez,  qui  l'a  lui-même  construit  de  ses 
propres  mains. 

Apprenons  de  là,  chrétiens,  à  désirer  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  est  infiniment  désirable. 
Mais  qui  vous  désire,  ô  Jésus?  Pourrai-je 
bien  trouver  dans  cette  audience  un  cœur 
qui  soupire  après  vous,  et  à  qui  ce  corps 
.soit  à  charge?  Mes  sœurs,  ces  chastes  désirs 
se  trouvent  rarement  dans  le  monde  ;  et  une 
marque  bien  évidente  qu'on  désire  peu  Jé- 
sus-Christ, c'est  le  repos  que  l'on  sent  dans 
la  jouissance  des  biens  de  la  terre.  Lorsque 
la  fortune  vous  rit,  et  que  vous  avez  tout 
ensemble  les  richesses  pour  fournir  aux 
plaisirs,  el  la  santé  pour  les  goûter  à  votre 
aise ,  en  vérité,  chrétiens,  souhaitez-vous 
un  autre  paradis  ?  vous  imaginez-vous  un 
autre  bonheur  ?  Si  vous  laissez  parler  votre 
cœur,  il  vous  dira  qu'il  se  trouve  bien,  et 
qu'il  se  contente  d'une  telle  vie.  Dans  cette 
disposition,  je  ne  crains  pas  de  vous  assurer 
que  vous  n'êtes  pas  chrétiens:  el  si  vous 
voulez  mériter  ce  titre,  savcz-vous  ce  qu'il 
vous  faut  faire?  11  faut  que  vous  croyiez  que 
tout  vous  inan(|ue,  lorsqui;  le  monde  croit 
que  loui  vous  abonde  :  il  faut  que  vous  gé- 
missiez pai'iiii  tout  ce  qui  [)laîl  à  la  nature, 
cl  que  vous  n'espériez  jamais  de  repos  que 
lorsi|ue   vous  serez  avec   Jésus-Chiist.   Au- 

(I)  T'(^tendre. 
Ci)  Vgréabte,  délicate 

(a)  De  sai  it.s  désirs  ont  été  ses  ailes,  et  elle  a  été 
portée  jusqu'au  sein  de  Dieu. 
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trement,  voici  un  beau  mot  de  saint  Augustin: 
Si  vous  ne  gémissez  pas  comme  voyageurs, 
vous  ne  vous  rt^jouirez  pas  comme  citoyens  : 
Qui  non  gémit pereqrinus,  non  gaudrbit  civis 
(Enar.  in  Ps.  CXLVIII,  n.  4,  t.  IV,  pag. 
1975).  C'est-à-dire  que  vous  ne  serez  jamais 
habitants  du  ciel,  parce  que  vous  avez  voulu 
l'être  de  la  terre:  refusant  le  travail  du 
voyage,  vous  n'aurez  pas  le  repos  de  la  pa- 
trie ;  et  vous  arrêtant  où  il  faut  marcher, 
vous  n'arriverez  pas  où  il  faut  parvenir. 
C'est  pourquoi  M-irie  a  toujours  gênii  en  se 
souvenant  de  Sion  ;  son  cœur  n'avait  point 
de  paix,  éloigné  de  son  bien-aimé.  EnDn  ses 
désirs  l'ont  conduite  à  lui,  en  lui  donnant 
une  heureuse  mort.  Mais  elle  ne  demeurera 
pas  longtemps  dans  son  ombre,  et  la  sainte 
virginité  attirera  bientôt  sur  son  corps  une 
influence  de  vie  ;  c'est  le  second  point  de  ce 
discours. 

SECOND    POINT. 

Le  corps  sacré  de  Marie,  le  trône  de  la 
chasteté,  le  temple  de  la  sagesse  incarnée, 
l'organe  du  Saint-Esprit,  et  le  siège  de  la 
vertu  du  Très-Haut,  n'a  pas  dû  demeurer 
dans  le  tombeau  :  et  le  triomphe  de  Marie 
serait  imparfait,  s'il  s'accomplissait  sans  sa 
sainte  chair,  qui  a  été  comme  la  source  de  sa 
gloire.  Venez  donc,  vierges  de  Jésus-Christ, 
chastes  épouses  du  Sauveur  des  âmes,  venez 
admirer  les  beautés  de  cette  chair  virginale, 
et  contempler  troi'^  merveilles  que  la  sainte 
virginité  opère  sur  elle.  La  sainte  virginité 
la  préserve  de  corruption  ;  et  ainsi  elle  lui 
conserve  l'être  :  la  sainte  virginité  lui  attire 
une  irifluence  céleste,  qui  la  fait  ressusci- 
,ter  (1)  avant  le  temps  ;  ainsi  elle  lui  rend  la 
vie  :  la  sainte  virginité  répand  sur  elle  de 
toutes  parts  une  lumière  divine  ;  et  ainsi  elle 
lui  donne  la  gloire.  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
expliquer  par  ordre. 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  que  la 
sainte  virginité  est  cimme  un  baume  divin 
qui  préserve  de  corruption  le  corps  de  Ma- 
rie ;  et  vous  en  serez  convaincues,  si  vous 
méditez  attentivement  quelle  a  été  la  per- 
fection de  sa  pureté  virginale.  Pour  nous  en 
formtT  quelque  idée  ,  posons  d'abord  ce 
principe,  que  Jésus-Lhrist  notre  Sauveur 
étant  uni  si  étroitement,  selon  la  chair,  à  la 
sainte  Vierge,  celte  union  si  particulière  a 
dû  nécessairement  être  accompagnée  d'une 
entière  conformité.  Jésus  a  cherché  son 
semblable  :  et  c'est  pourquoi  cet  Epoux  des 
vierges  a  voulu  avoir  une  mère  vierge,  aQn 
d'établir  celte  ressemblance  comme  le  fon- 
dement de  celte  union.  Cette  vérité  étant 
supposée,  vous  jugez   bien,  âmes  chrélien- 

(1)  Le  sentiment  de  ta  ri'surrection  anticipée  de 
Marie  n'est  qu'une  simple  opinion  gui  n'a  poiul  de  fon- 
dement dans  l'Ecriture  et  la  tradition,  et  sur  laquelle 
l'Eglise  n'a  rieu  déci.lé.  iussi  nomijre  d'auteurs  n  com- 
mandables  n'oiit-iis  osé  assurer  ce  fait;  d'autres  l'ont 
conttsié  ;  qu  Iques-uus  l'ont  nié,  s-aiis  que  l'Eglise  ait 
jamais  condamné  lesunsoules  aulr.s.U  faiitdansune 
pareille  nialièri^  imiter  la  sagesse  et  la  retenue  de  plu- 
sieurH  écrivains  respectables. teisque  saint  lldeplionse, 
AUon,  Uiuarl,  Gniberl  et  autres,  qui  n'ont  rien  you  u 
décider  sur  cette  question,  (|ui  fournit  trop  (leu  de 
lumières  pour  former  un  jug.  ment  ceilaïu.  l'oyi 
Tillemont,  Mémoir.,  tom.  1,  pag.  495  el,  suiv.;  BaiUet, 
Vies  des  saints,  15  Àoûl, 


nés,  qu'il  ne  faut  rien  penser  de  commun  de 
la  pureté  de  Marie.  Non,  jamais  vous  ne  vous 
en  formerez  une  jus'e  idée,  jamais  vous  n'en 
comprendrez  la  perfection,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  entendu  qu'rlle  a  opéré  dans 
cette  Vierge  mère  une  parfaite  intégrité  d'es- 
prit et  de  corps.  Et  c'e^t  ce  qui  a  fait  dire  au 
grand  ^aint  Thomas  (III  part.,  qiurst.  XXVII, 
art.  3)  qu'une  grâce  extraordinaire  a  ré- 
pandu sur  elle,  avec  abondance,  une  céleste 
rosée,  qui  a  non-seulement  tempéré  comme 
dans  les  autres  élus,  mais  éteint  tout  le  feu 
de  la  convoitise;  c'est-à-dire,  non-seulement 
les  mauvaises  œuvres,  qui  sont  comme  l'em- 
brasement qu'elle  excite  ;  non  -  seulement 
les  mauvais  (iésirs,  qui  sont  comme  la  flamme 
qu'elle  pousse,  et  les  mauvaises  inclinations, 
qui  sont  comme  l'ardeur  qu'elle  entretient; 
mais  encore  le  brasier  et  le  foyer  même, 
comme  parle  la  théologie,  fomes  peccati  : 
c'est-à-dire,  selon  son  langage,  la  racine  la 
plus  profonde  et  la  cause  la  plus  intime  du 
mal.  Après  cela,  chrétiens,  comment  la  chair 
de  la  sainte  Vierge  aurait-elle  été  corrom- 
pu(',  à  laquelle  la  virginité  d'esprit  et  de 
corps ,  et  cette  parfaite  conformité  avec 
Jésus-Christ  a  ôlé,  avec  le  foyer  de  la  con- 
voitise, tout  le  principe  de  corruption  ? 

Car  ne  vous  persuadez  pas  que  nous  de- 
vions considérer  la  corruption  ,  selon  les 
raisonnements  de  la  médecine,  comme  une 
suite  naturelle  de  la  composition  el  du  mé- 
lange. 11  faut  élever  plus  haut  nos  penfées, 
et  croire,  selon  les  principes  du  christianis- 
me, que  ce  qui  engage  la  chair  à  la  néces- 
sité d'être  corrompue,  c'est  qu'elle  est  un 
attrait  au  mal,  une  source  de  mauvais  désirs, 
enfin  une  chair  de  péché,  comme  parle  l'apô- 
tre saint  Paul  :  Caro  peccati  [Rom.,  VIII, 
3).  Une  telle  chair  doit  être  détruite,  je  dis 
même  dans  le-;  élus  ;  parce  qu'en  cet  état  de 
chair  de  péché,  elle  ne  mérite  pas  d'être  réu- 
nie à  une  âme  bienheureuse,  ni  d'enlnr 
dans  le  royaume  de  Dieu,  que  la  chair  et  le 
sang  ne  sauraient  posséder  :  Caro  et  sanguis 
regnum  Dei  non  possidebunt  (1  Cor.,  XV, 
50).  Il  faut  donc  qu'elle  change  sa  première 
forme  afin  d'êlre  renouvelée  ,  et  qu'elle 
perde  tout  sm  premier  êlre  pour  en  rece- 
voir un  second  de  la  main  de  Dieu.  Comme 
un  vieux  bâtiment  irrégulier  qu'on  laisse 
tomber  pièce  à  pièce,  afin  de  le  dresser  de 
nouveau  dans  un  plus  bel  ordre  d'architec- 
ture :  il  en  est  de  môme  de  celte  chair  toute 
déréglée  par  la  convoitise.  Dieu  la  laisse 
tomber  en  ruine,  aQn  de  la  refaire  à  sa  mode, 
et  selon  le  premier  plan  de  sa  création.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  raisonner  de  la  corruption 
de  la  chair,  selon  les  principes  de  l'Evangile: 
c'est  de  là  que  nous  apprenons  qu'il  faut 
que  notre  chair  soit  réduite  en  poudre,  par- 
ce qu'elle  a  servi  au  péché  :  et  de  là  aussi 
nous  devons  entendre  que  celle  de  Marie 
étant  toute  pure,  elle  doit  par  conséquent 
être  incorruptible. 

C'est  aussi  pour  la  même  cause  qu'elle  a 
dû  recevoir  riinmorlalité  par  une  résurrec- 
tion anticipée  :  car  encore  que  Dieu  ait  mar- 
qué un  terme  commun  à  la  résurrection  de 
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tous  Ins  morts,  il  y  a  dos  raisons  particuiiè- 
rps  qui  p"uvrnl  l'oblif?pr  fi'avancor  le  temps 
en  faveur  de  la  sainte  Vierpe.  Le  soleil  ne 
produit  les  fruits  que  dans  leur  saison:  rrais 
nous  voyons  des  terres  si  bien  cultivées, 
qu'elles  attirent  une  action  plus  efficace  et 
plusproinpte.il  y  a  aussi  des  arbres  hâtifs 
dans  le  jardin  de  notre  Epoux  ;  et  la  sainte 
chair  de  Marie  est  une  matière  trop  bien 
préparée  pour  attendre  le  termi'  ordinaire 
à  produire  des  fruits  d'immortalité.  Sa  [lU- 
relé  virginale  lui  atiire  une  influence  parti- 
culière: SI  conformité  avec  Jrsus-Christ  la 
dispose  à  recevoir  un  effet  [ilus  prompt  de 
sa  vertu  vivifiante.  El  certainement,  chré- 
tiens, elle  peut  bien  attirer  sa  vertu  ;  puis- 
qu'elle l'a  attiré  lui-môme.  11  est  venu  en 
cette  chair,  charmé  par  sa  pureté;  il  a  aimé 
cette  chair  jusqu'ci  s'y  renfermer  durant  neuf 
mois,  jusqu'à  s'incorporer  avec  elle,  jusqu'à 
prendre  racine  en  elle,  comme  parle  Tertul- 
lien  :  In  utero  racUccmcgit[De Carne Christi, 
n.  21,  pag.  376).  Il  ne  laissera  donc  pas  dans 
le  tombeau  cette  chair  qu'il  a  tant  aimée  ; 
mais  il  la  transportera  dans  le  ciel,  ornée 
d'une  gloire  immortelle. 

La  sainte  virginité  servira  encore  à  Marie 
pour  lui  donner  cet  habit  de  gloire  ;  et  en 
voici  la  raison.  Jésus-Christ  nous  représente, 
dans  son  Evangile,  la  gloire  des  corps  res- 
suscites par  celte  belle  parole  :  Ils  seront 
comme  les  anges  di' Dieu  :  Erunt  sicut  An- 
geli  Dei  {Matth.,  XXll,  30).  Et  c'est  pour  cela 
que  Terlullicn,  parlant  de  la  chair  ressusci- 
tée,  l'appelle  une  chair  angélisée  :  Angeli- 
ficatacaro  [DcResur.  carn.,  n.  26,  pag.  398). 
Or,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  celle 
qui  peut  le  mieux  produire  un  si  bel  effet, 
c'est  la  sainte  virginité;  c'est  elle  qui  fait 
des  anges  sur  la  terre  ;  c'est  elle  dont  saint 
Augustin  a  dit  ce  beau  mot:  Habet  alkjuid 
janinoncarnls  in  carne  [De  S.  Virgin.,  cap. 
13,  toni.  VI,  /).  346)  :  Elle  a  au  milieu  de  la 
chair  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  la  chair, 
et  qui  lient  (le  l'ange  plutôt  que  de  l'homme. 
Celle  qui  lait  des  anges  dés  celle  vie  en 
pourra  bien  faire  en  la  vie  future;  et  ainsi 
j'ai  eu  raison  de  vous  assurer  qu'elle  a  une 
vertu  particulière  pour  contribuer  dans  les 
derniers  temps  à  la  gloire  des  corps  ressus- 
cites. Jugez  [lar  là,  chrétiens,  de  quel  éclat, 
fie  quelle  lumière  sera  environné  celui  de 
Marie,  qui  surpasse  par  sa  pureté  les  séra- 
phins uiômcs.  Aussi  l'Ecrilure  sainte  cher- 
che-t-ell3  des  expressions  extraordinaires, 
afin  de  nous  représenter  un  si  grand  éclat, 
Pour  nous  en  tracer  quelque  image,  à  peine 
trouve-t-(jlle  dans  le  monil"  assez  de  rayons; 
il  a  fallu  ramasser  tout  ce  iju'il  y  a  de  lumi- 
neux dans  (1)  la  nature.  Elle  a  mis  la  lune 
à  ses  pieds,  les  étoiles  auiour  de  sa  tôle.  Au 
resle,  le  soleil  la  pénètre  toute,  et  l'envi- 
ronne de  (2)  ses  rayons  :  Mulier  arnicta 
sole{Apoc.,  XII,  2)  :  tant  il  a  fallu  de  gloire 
et  d'éclat  pour  orner  ce  corps  virginal. 

Vierges  de  Jé,^us-Christ,  réjouiss(>z-vous 
à  ce  beau  spectacle  ;  songez  à  quels  honneurs 

(1|  Le  ciel. 
(2)  Sa  lumière. 


la  sainte  virginité  (1)  prépare  vos  corps: 
elle  les  purifie  ;  elle  les  consacre  ;  elle  y 
éteint  la  concupiscence  ;  elle  y  mortifie  les 
mauvais  désirs  :  et  par  tant  dé  saintes  pré- 
parations, elle  dispose  cette  chair  mortelle  à 
une  lumière  incorruptible.  Apprenez  donc, 
mes  très-chères  sœurs  ,  à  estimer  ce  sacré 
trésor,  que  vous  portez  dans  des  vaisseaux 
de  terre  :  Hahemus  aulem  th^saurum  istum 
m  }-asis  fœtilibvs  (Il  Cor.,  IV,  7).  Renouve- 
lez-vous tous  11  s  jours  par  l'amour  de  la 
pureté  ;  ne  soufirrz  pas  qu'elle  soit  souillée 
par  la  muindre  attache  du  corps;  et  si  vous 
êtes  jalouses  de  la  pureté  de  la  chair,  soyez- 
le  encore  beaucoup  davantage  de  la  pureté 
de  l'esprit.  Par  ce  moyen,  vous  serez  les 
dignes  compagnes  de  la  bienheureuse  Marie; 
et  portant  ses  glorieuses  livrées,  vous  sui- 
vrez de  plus  près  son  char  de  triomphe,  dans 
lequel  elle  va  monter  à  son  trône.  Avancez- 
vous  donc  pour  la  suivre  ;  elle  se  prépare  à 
marcher,  elle  va  monter  au  ciel  qui  l'atlend. 
Les  préparatifs  sont  achevés  :  l'amour  divin 
a  fait  son  office,  et  lui  a  ôté  sa  robe  mortelle: 
la  sainte  virginité  lui  a  mis  son  habit 
royal  :  je  vois  l'humilité  qui  lui  tend  la  main, 
et  qui  s'avance  pour  la  placer  dans  son 
trône.  C'est  ce  qui  doit  finir  la  cérémonie, 
et  faire  le  dernier  point  de  ce  discours. 

TROISIÈME   POINT. 

Puisque  c'est  l'humilité  seule  qui  a  fait  le 
triomphe  de  Jésus-Christ,  il  faut  qu'elle 
fasse  aussi  celui  de  Marie  ;  et  sa  gloire  ne 
lui  plairait  pas,  si  elle  y  entrait  par  une  au- 
tre voie  que  par  celle  que  son  Fils  a  voulu 
choisir.  Elle  s'élève  donc  par  l'humilité,  et 
voici  en  quelle  manière.  Vous  n'ignorez  pas, 
chrétiens,  que  le  propre  de  l'humilité,  c'est 
de  s'appauvrir  elle-même,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  et  de  se  déi3ouiller  de  ses  avan- 
tages. Mais  aussi  par  un  retour  merveilleux, 
elle  s'enrichit  en  se  dépouillant,  parce  qu'elle 
s'assure  tout  ce  qu'elle  s'ote  ;  et  (2)  rieu 
ne  lui  convient  mieux  que  cette  belle  parole 
de  saint  Paul  :  Tanqua^n  nihil  hobentes,  et 
omnia  possidcntcs  (11  Cor.,  VI,  10)  ;  qu'elle 
n'a  rien  el  possède  tout.  Je  pourrais  établir 
cette  vérité  sur  une  doctrine  solide  et  évan- 
eélique  ;  mais  il  est  plus  convenable  à  cette 
journée  et  à  l'ordre  de  mon  discours  de 
vous  en  montrer  la  pratique  par  l'exemple 
de  la  sainte  Vierge. 

Elle  possédait  trois  biens  précieux  :  une 
haute  dignité,  une  pureté  admirable  de  corps 
et  d'esprit  ;  et  ce  qui  est  au-dessus  de  tous 
les  Irésors,  elle  possédait  Jésus-Christ  -,  elle 
avait  un  Fils  bien-aimé,  dans  lequel,  dit  le 
saint  Apôtre,  habitait  toute  plénitude  :  In 
ipso  placuit  omnemplenitudineminhabitare 
{Colos.,  1,  19).  Voilà  une  créature  distinguée 
excellemmenl  de  toutes  les  auires;  mais  son 
humilité  très-profonde   la    dépouillera  ,    en 

(1)  Nmis  qui  vivons  dans  une  pareille  espérance, 
purilionsiios  corps  avec  toutle  soin  possible,  tâctions 
(le  rcrcvoir,  avio  celui  de  noire  l)iin  Maître,  les  se- 
nimces  a'iininorlalilé;  crnyuns  qu'il  n'y  a  point  Je 
plus  fïrande  priifanaiion  iiue  de  souiller  en  nous,  par 
un  iiiOine  sacrilège,  le  tabernacle  de  l'âme,  le  temple 
du  Salnl-Espnt,  la  vicumc  du  Père  éternel. 

(2)  Nous  pouvons  lui  api)liquer. 
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quelque  façon,  de  ces  merveilleux  avanta- 
ges. Elle  qui  est  élevée  au-dessus  de  tous 
par  la  dipnilé  do  mère  de  Dieu,  se  range  dans 
le  commun  par  la  qualité  de  servante  ;  elle 
qui  est  séparée  de  tous  par  sa  pureté  imma- 
culée, se  mêle  parmi  les  pérhcurs,  en  se 
piirinant  avec  les  autres.  Voyez  qu'elle  se 
dépouiUe,  en  s'hnmilianl,  de  l'honneur  de  .«a 
qualité,  et  de  la  prérogative  de  son  inno- 
cence. Mais  voici  nuelqne  chose  de  plus  ;  elle 
perd  jusqu'à  son  Fils  sur  le  Calvaire  :  et  je 
ne  dis  pas  seulement  qu'elle  perd  son  Fils, 
parce  qu'elle  le  voit  mourir  d'une  mort 
cruelle,  mais  elle  le  perd,  ce  Fils  bien-aimé, 
parce  qu'il  cesse  en  quelque  sorte  d'être  son 
Fils,  et  qu'il  lui  en  substitue  un  autre  en  sa 
place  :  femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils 
{Joan.,  XIX,  26). 

Méditez  ceci,  chrétiens  ;  et  encore  que  cette 
pensée  semble  peut-être  un  peu  extraordi- 
naire, vous  verrez  néanmoins  qu'elle  est 
lîion  fondée.  Il  me  semble  que  le  Sauveur  ne 
la  connaît  plus  pour  sa  mère  :  il  l'appelle 
femme,  et  non  pas  .sa  mère  :  Femme,  lui  dit- 
il,  voilà  votre  fils.  Il  ne  parle  pas  ainsi  sans 
mystère  :  il  est  dans  un  état  d'humiliation, 
et  il  faut  que  sa  sainte  mère  y  soit  avec  lui. 
Jésus  a  un  Dieu  pour  son  Père,  et  Marie  a 
un  Dieu  pour  son  Fils.  Ce  divin  Sauveur  a 
perdu  .son  Père,  et  il  ne  l'appelle  plus  que 
son  Dieu  ;  il  faut  que  Marie  perde  aussi  son 
Fils  :  il  ne  l'appelle  que  du  nom  de  femme, 
et  il  ne  lui  donne  point  le  nom  de  .sa  mère. 
Mais  ce  qui  est  le  plus  humiliant  pour  la 
sainte  Vierge,  c'est  qu'il  lui  donne  un  autre 
Dis;  comme  si  désormais  il  cessait  de  l'être, 
et  comme  s'il  rompait  le  nœud  d'une  si  sainte 
alliance  :  Vuilà,  dit-il,  votre  û\s,  Ecce  âlius 
tuus  [Joan.,  XIX,  26).  Et  en  voici  la  raison. 
Durant  les  jours  de  sa  chair,  c'est-à-dire, 
pendant  le  temps  de  sa  vie  mortelle,  il  ren- 
dait à  sa  sainte  mère  les  devoirs  et  les  ser- 
vicesd'un  Dis-,  il  était  saconsolation  et  l'unique 
appui  de  sa  vieillesse.  Maintenant  qu'il  va 
entrer  dans  sa  gloire,  il  prendra  des  senti- 
ments plus  dignes  d'un  Dieu  ;  et  c'est  pour- 
quoi il  laisse  à  un  autre  les  devoirs  de  la  piété 
naturelle.  Je  ne  le  dis  pas  de  moi-même,  et 
j'ai  appris  ce  mystère  du  grand  s^int  Paulin  : 
Jam  Salvator  ab  humana  fragilitate,  qua 
erat  nahis  ex  fœmina,  per  crucis  mortem 
demigrans  in  seternitatem  Dei  delegat  ho- 
minijura  pietatis  humanar  {Ad  Augusl.  Ep. 
L,  n.  \l,pag.  "295).  Jésus  étant  ()rôi.  de  passer 
de  la  fragiliié  humaine,  par  laquelle  il  était 
né  d'une  femme,  à  la  gloire  et  à  l'éternilé 
de  son  Père,  que  fait-il?  Delegat;  il  donne 
saint  Jean  pour  Dis  à  Marie,  et  il  laisse  à  un 
homme  mortel  les  sentiments  de  la  piété  hu- 
maine. 

Voilà  donc  Marie  qui  n'a  plus  son  Fils  ;  Jé- 
sus, son  Fils  bien-aimé,  a  cédé  ses  droits  à 
saint  Jean,  et  elle  passe  en  ce  triste  élat  une 
longue  suite  d'années.  Elle  se  plaint  au  divin 
Sauveur  :  U  Ji'sus  ma  consolation,  pourquoi 
me  laissez-vous  si  longtemps  ?  Jésus  ne  l'é- 
coute pas,  et  la  laiL^so  entre  les  mains  de  saint 
Jean.  Qu'elle  vive  avec  saint  Jean,  qu'elle  se 
console  avec  saint  Jean  ;  c'est  le  fils  que  Jé- 


sus lui  donne.  C'est  votre  fils,  lui  dit-il  ;  con- 
solez-vous avec  lui.  Chrétiens,  quel  est  cet 
échange?  0  commutationem  !  s'écrie  .saint 
Bernard  {Serm.  Dom.  in  f.  Oct.  Assumpt. 
n.  15,  t.  I,  p.  1013)  ;  on  lui  donne  Jean  pour 
Jésus,  le  serviteur  pour  le  maître,  le  Dis  de 
Zebédée  pour  le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  à  son 
Fils  de  l'humilier  ;  saint  Jean  prend  la  liberté 
de  la  reconnaître  pour  mère  :  elle  accepte 
humblement  l'échange;  et  cet  amour  maternel 
accoutumé  à  un  Dieu  ne  refuse  pas  do  se  ra- 
baisser jusqu'à  se  terminer  a  un  homme.  Oui, 
dit-elle,  je  veux  bien  cet  homme,  et  je  ne  mé- 
ritais pas  d'être  la  mère  d'un  Dieu  :  tant  son 
humilité  est  profonde  1  tant  sa  soumission  est 
admirable  ! 

Reprenons  tout  ceci.  Messieurs,  et  rassem- 
blons maintenant  en  un  tous  ces  actes  d'hu- 
milité de  la  sainte  Vierge.  Sa  dignité  ne  pa- 
raît plus  ;  elle  la  couvre  sous  l'ombre  de  la 
servitude  :  sa  pureté  se  retire,  cachée  sous 
les  marques  du  péché  :  elle  quitte  jusqu'à 
son  Fils,  et  elle  consent  par  humilité  d'en 
avoir  un  autre.  Ainsi  vous  voyez  qu'elle  a 
tout  perdu,  et  que  son  humilité  l'a  entière- 
ment dépouillée  :  Tanquam  nihil  habentes. 
Mais  voyons  la  suite,  mes  sœurs,  et  vous 
verrez  que  cette  humilité,  qui  la  dépouille, 
lui  rend  tout  avec  avantage  :  Et  omniapos- 
sidentes. 

0  mère  de  Jésus-Christ,  parce  que  vous 
vous  êtes  appelée  servante,  aujourd'hui  l'hu- 
milité vous  prépare  un  trône  :  montez  en  cette 
placeéminente,  et  recevez  l'empire  absolu  sur 
toutes  les  créatures.  0  Vierge  toute  sainte  et 
tout  innocente,  plus  pure  que  les  rayons  du 
soleil,  vous  avez  voulu  vous  puriOer  et  vous 
mêler  parmi  les  pécheurs;  votre  humilité 
vous  va  relever  :  vous  serez  l'avocate  de  tous 
les  pécheurs  ;  vous  serez  leur  second  refuge 
et  leur  principale  espérance  après  Jésus- 
Christ  :  Refugium  peccalorum.  EnDn  vous 
aviez  perdu  votre  Fils  ;  il  semblait  qu'il  vous 
eiit  quittée,  vous  laissant  gémir  si  longtemps 
dans  cette  terre  étrangère.  Parce  que  vous 
avez  subi  avec  patience  une  telle  humiliation, 
ce  Fils  veut  rentrer  dans  ses  droits,  qu'il  n'a- 
vait cédés  à  Jean  que  pour  peu  de  temps.  Je 
le  vois,  il  vous  tend  les  bras,  et  toute  la  cour 
céleste  vous  admire,  ô  heureuse  Vierge,  mon- 
tant au  ciel  pleine  de  délices  et  appuyée  sur 
ce  bien  :  Innixa  super  dilectum  suum  {Cant., 
Vlll,'^]. 

Certes,  divine  Vierge,  vous  êtes  véritable- 
ment appuyée  sur  ce  bien-aimé  :  c'est  de  lui 
que  vous  tirez  toute  votre  gloire  :  sa  miséri- 
corde est  le  fondement  de  tous  vos  mérites. 
Cieux,  s'il  est  vrai  que,  par  vos  immuables 
accords,  vous  entreteniez  l'harmonie  de  cet 
univers,  entonnez  sur  un  chant  nouveau  un 
cantique  de  louanges  :  les  vertus  célestes,  qui 
règlent  vos  mouvements,  vous  invitent  à  don- 
ner quelque  marque  de  réjouissance.  Pour  moi, 
s'il  est  permis  de  mêler  nos  conceptions  à  des 
secrets  si  augustes,  je  m'imagine  que  Moïse 
ne  puU  s'empêcher,  voyant  cette  Reine,  de 
répéter  cette  belle  pro;)hétie  qu'il  nous  a 
laissée  dans  ses  livres  :  U  sortira  une  étoile 
de  Jacob,  et  une  branche  s'élèvera  d'Israël 
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[Nvmer.,  XXrv,  17).  I?aïe,  pnivrrt  de  l'esprit 

do  DiiMi,  rd.-infa  ilans  un  ra\i?«pmpnt  incom- 
pnMirnsihlo  :  Voiri  cpltf^  Vi  Tiro  qui  devait 
rnnc'-voir  nt  onTantiM-  un  fils  (/m.,  VII,  14). 
Ezi^rhicl  rornnnui  mUo  portp  rio-c,  par  la- 
quojlp  personne  n'est  jn-nais  entré  ni  sorii 
{Ezech.,  XLIV,  2)  ;  parce  que  e'est  |iar  elle 
que  leSeigneur  des  batailles  a  fait  son  cnlrt^e. 
Et  au  mille')  d'eux,  le  pniphète  roval  Daviil 
animait  une  Ivre  féle«tp  par  cet  admirable 
cantique:  Je  voisàroire  droite,  ô  mon  prince, 
vne  reine  en  habiUement  d'or,  enrichi  d'une 
inerveilleme  variété.  Toute  la  gloire  de  cette 
fille  de  roi  est  intérieure  ;  elle  est  néanmoins 
parée  d'une  broderie  toute  divine.  Les  vierges 
après  elle  se  présenteront  à  mon  roi  ;  on  les 
lui  amènera  dans  son  temple  avec  une  sainte 
allégresse  {Ps.  XLIV,  10,  14,  15,  16).  Cepen- 
dant la  .-ainle  Vierge  ellfi-méme  tenait  les 
esprits  bienheureux  dans  un  respectueux  si- 
lence, tirant  encore  une  fois  du  fond  de  fon 
cœur  ces  excellentes  paroles  :  Mon  âuu 
exalte  le  Seigneur  de  tout  son  pouvoir, et  mon 
esprit  est  sai  i  d'une  joie  infinie  en  Dieu  mon 
Sauveur  ;  parce  qu'il  a  regardé  le  néant  de 
sa  servante,  et  voici  çue  toutes  les  généra- 
tions m'estimeront  bienheureuse  {Luc,  1,  4()). 
Voilà,  mes  très-chôres sœurs, quelle esU'enlree 
de  ia  sainte  Vierge  :  la  cérémonie  est  conclue, 
touie  celte  pompe  sacrée  est  finie.  Marie  est 
placée  dans  .son  irûne,  entre  les  hras  de  son 
Fils,  dans  ce  midi  éternel,  comme  parle  le 
grand  saint  Bernard  ;  et  la  sainte  humilité  a 
fait  cet  ouvrage. 

Que  reste-t-il  .maintenant,  sinon  que  nous 
rendions  nos  respects  à  cette  auguste  souve- 
raine, et  que,  la  voyant  si  près  de  son  Fils, 
nous  la  priions  de  nous  assister  par  ses  inter- 
cessions toutes-puissantes?  C'est  â  elle,  dit  le 
dévot  saint  Bernard, qu'il  appartient  véritable- 
ment de  parler  au  cœur  de  Jésus  :  tjuis  lam 
tdoneus  ut  loquulur  ad  cor  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  ut  tu,  feiix  Maria  {Ad  Beat. 
Virg.Serm.Panegyr.  int.  Oper.S.  Bernardi, 
t.  il,  n.  7,  p.  mi)}.  Elle  y  a  une  fidèle  corres- 
pondance ;  je  veux  dire  l'amour  filial,  qui 
viendra  recevoir  l'amour  maternel  et  accom- 
plira ses  désirs.  O^J'elle  parle  donc  pour  nous 
â  ce  cœur,  et  qu'elle  nous  obtienne  par  ses 
prières  le  don  de  l'humilité. 

0  sainte,  ô  bienheureuse  Marie  I  puisque 
vous  êtes  avec  Jésus-Christ,  jouissant  dans  ce 
midi  éternel,  avec  une  pleine  allégresse,  de  sa 
sainleel  bienheureuse  familiarité,  parlez  pour 
nous  à  son  cœur  ;  parlez,  car  votre  Fils  vous 
écoute.  Nous  ne  vousdemandons  pas  les  gran- 
deurs humaines:  impétrez-nous  seulement 
celte  humilité  par  laquelle  vous  avez  été  cou- 
ronnée, irapétrez-la  à  ces  saintes  filles  et  a 
toute  celte  audience,  et  laites,  ô  Vierge  sacrée, 
que  tous  ceux  qui  ont  célébré  votre  assom- 
ption  glorieuse  entrent  profondément  dans 
cette  pen.sée  qu'il  n'y  a  aucune  grandeur  qui 
ne  .soit  appuyée  sur  l'humilité  ;  (|U(' c'est  elle 
seule  qui  fait  les  triomphes  et  ijui  distribue 
les  couronnes;  et  qu'enfin  il  n'est  rien  de 
plus  véritable  que  celle  parole  de  l'Evangile, 
que  celui  qui  s'abaisse  durant  sa  vie  sera 
eicallc  à  jamais  dans   la  félicité  éternelle. 


où  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Aynen. 

SECOND  SERMON 

POUR  LA  FÊTE   DE  L'ASSOMPTION  DE  LA  SAINTE 

VIEHGB. 

Prêclié  devant   la   reine. 

Effets  de  l'amour  divin  en  Marie.  Pourquoi 
l'amour  n'est-il  dû  qu'à  Dieu  seul.  D'où 
est  né  l'amour  de  la  sainte  Vierge,  cet 
amour  capable  de  lui  donner  la  )nort  à 
chaque  instant.  Quel  soutien  cherchait  son 
amour  languissant. Marie  laissée  au  monde 
pour  consoler  l'Eglise.  Point  d'autre  cause 
de  la  mort  de  Marie  que  son  amour.  Ijuel 
est  le  principe  de  son  triomphe,  et  quels  en 
sont  les  caractères. 
Dilecius  meus  mihi,  et  ego  illl. 
Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  moi  je  suis  à  lui  (Cant.. 

II,  lii). 

En  cette  saintejournée,  et  durant  toute  cette 
optave,  on  n'entendra  résonner  dans  toute 
l'Eglise  que  les  paroles  du  sacré  cantique'. 
Tout  retentira  des  douceurs  et  des  caresses  ré- 
ciproques de  l'Epoux  et  de  l'Epouse  :  on  verra 
celle-ci  parcourir  tous  les  jardins  cl  tous  les 
parterres,  et  ramasser  toute>  les  fleurs  et  Ions 
les  fruits  pour  (1)  faire  des  bouquets  et  des 
pré.senls  â  son  bien-aimé  ;  et  le  bien-aimé  ré- 
ciproquement, chercher  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rich(î  et  de  plus  agréable  dans  la  nature 
pour  représenter  les  beautés  et  les  charmes 
de  sa  bien-aimée.  En  un  mot,  on  n'entendra 
pendant  ces  jours  que  la  céleste  mélodie  du 
Cantique  des  cantiques,  et  parla  l'Eglise  veut 
que  nous  concevions  que  le  mystère  de  cette 
journée  est  le  mysière  itu  saint  amour.  Sui- 
vons ses  intentions  ;  parlons  aujourd'hui,  meè 
frères,  des  délices, f'.^)  des  chastes  impatiences, 
et  des  douceurs  (3)  ravissantes  de  l'amour 
divin  ;  et  contemplons-en  les  effets  en  la  di- 
vine Marie. 

Trois  choses  considérables  me  parai.ssenl 
principalement  devoir  nous  occuper  dans  ce 
discours  :  la  vie  de  la  sainte  Vierge,  la  mort 
de  la  sainte  Vierge,  le  triomphe  de  la  sainte 
Vierge:  et  j'ai  dessein  de  vous  faire  voir,  et 
que  c'est  l'amour  qui  la  faisait  vivre,  et  que 
c'est  l'amour  qui  la  fait  mourir,  et  que  c'est 
aussi  l'amour  qui  a  fait  la  gloire  de  son 
triomphe.  Comment  peut-on  comprendre 
que  l'amour  seul  opère  de  si  grands  effets,  et 
des  eflets  si  contraires  ?  Si  c'est  l'amour  qui 
donne  la  vie,  peut-il  après  cela  donner  la 
mort?  L'amour  a  une  force  qui  fait  vivre; 
l'amour  a  des  langueurs  qui  font  défaillir. 
Regardez  celte  force  que  l'amour  insiiire, 
qui  excite,  qui  anime,  qui  soutient  le  cœur; 
vous  verrez  facilement  que  l'amour  fait  vi- 
vre. Regardez  les  faiblesses,  les  défaillan- 
ces et  les  langueurs  de  l'amour  ;  et  vous 
n'aurez  pas  de  i)eine  à  comprendre  que  l'a- 
mour peut  faire  mourir.  Mais  comment  peut- 
il  ensuite  laire  triompher'/  C'est  qu'outre  sa 
force  qui  anime,  el  sa  laible.s.se  qui  tue,  il  a 
ses  grandeurs  ,    ses  sublimités,    ses   éleva- 

(1)  Couronner  ta  tête  de  .son  biea-aimé. 

(2)  Des  transports. 

(3)  Admirables. 
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tinns,  ses  magniflcences  ;  et  tout  cela  ne 
siifTlt-il  pa*  pour  la  pompe  d'un  triomphfi? 
Entrons  donc  maintenant  on  notre  sujet,  et 
faisons  voir  ,  par  ordre  ,  la  force  du  saint 
amour  qui  a  doni  é  la  vie  à  la  sainte  Vierge, 
les  impatiences  d(^faillanles  du  saint  amour 
qui  lui  ont  donné  la  mort,  les  sublimités  du 
saint  amonr  qui  ont  fait  la  majesté  de  son 
triomphe.  G'e-t  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER    POINT. 

Comme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  en- 
trelien que  de  vous  parler  des  mystères  de 
l'amour,  je  me  sens  oblijjé  d'abord  de  vous 
aver.lir  que  vous  devez  soigneusement  élci- 
pner  de  vos  es|)rils  toutes  les  (1)  idées  de 
l'amour  profane.  Et  pour  contribuer  (2)  ce 
que  je  puis  à  les  bannir  de  mon  auditoire, 
je  vous  prie,  au  nom  de  celle  qui  n'eût  pas 
voulu  être  mère,  si  elle  n'eût  pu  en  même 
temps  être  vierge,  de  ne  penser  qu'à  l'amour 
chaste,  par  lequel  l'àrae  s'efforce  de  se  réu- 
nir à  .son  auteur.  Pour  cela,  imprimez  dans 
vos  cœurs  cette  vérité  foiidamentala,  que 
l'amour,  dans  son  origine,  n'est  dû  qu'à 
Dieu  seul,  et  que  c'est  un  vol  sacrilège  de  le 
■consacrer  à  un  autre  qu'à  lui  (3). 

Et  nous  en  serons  convaincus,  si  peu  que 
nous  voulions  considérer  ce  que  nous  en- 
tendons par  le  nom  d'amour.  Car  qu'est-ce 
que  nous  entendons  par  le  nom  d'amour, 
sinon  une  puissance  souveraine,  une  force 
impérieuse  qui  est  en  nous,  pour  nous  tirer 
hors  de  nous,  un  je  ne  sais  quoi  qui  dompte 
et  captive  nos  cœurs  sous  la  puissance  d'un 
autre,  qui  nous  fait  dépendre  d'autrui,  et 
nous  fait  aimer  notre  dépendance  ?  Et  n'est- 
ce  pas  par  une  telle  inclination  que  nous 

(n  Pensées 

(2)  De  ma  part. 

(3)  Il  laut  doue  sayoir,  mes  frères,  que  toutes  les 
créatures  .sorlaiU  du  sein  de  Dieu  par  sa  puissance,  il 
y  en  a  quelques-unes  qu'il  rappelle  à  soi-même  par 
sa  bonté;  et  ce  sont  les  créatures  raisonnables.  Etant 
donc  créées  de  la  main  de  Dieu,  pour  retourner  à  lui 
ciimnie  a  leur  principe.  Dieu  a  mis  quelque  cbose  en 
elle,  pour  leur  donner  le  moyen  de  retourner  à  leur 
source,  et  se  réunir  à  Ipuraiteur;  et  cela,  messieurs, 
c'est  l'amour:  esprit  de  retour  à  Dieu.  C'est  pour- 
quoi il  a  posé  ce  premier  précepte,  qui  tst  le  fonde- 
ment de  tous  les  autres  :  Ditii/es  Vominuin  Deuni 
iuwn  (Délit.,  VI,  5):  Vous  aimerez  le  Sei^rneur  votre 
Dieu.  Par  où  nous  devons  entendre  que  le  premier  et 
le  véri  able  tribut  de  la  créature  raisonnable  pour 
reconnaître  son  Ijiéateur,  et  1'.  mque  moyen  qui  lui 
est  donné  pour  se  fL^unir  à  lui,  c  i  st  l'amour.  Aiisi 
l'amour  véritable,  c'est  celui  qu'on  doit  à  Dieu  ;  et 
lorsque  l'Ecriture  divine  et  les  auteurs  ecclésidstii|ues 
Se  servent  de  l'amour  profane  pour  txiirimer  les 
eflels  de  l'arnnur  divin,  cj  n'est  pas  que  l'amour  divin 
se  règle  sur  l'amour  profane;  mais  c'est  au  contraire 
que  l'amour  profane  imite  les  propriétés  de  l'amour 
divin.  Car  l'amour  divin,  c'est  l'unique  et  le  véritable 
iimour,  et  l'amour  profane  n'en  est  qu'un  étjaieaieiu. 
Un  cœur  possédé  di-  l'amour  profane  u'e^t  auirc  chose 
qu'un  cœur  é^raré  qui  donne  à  la  créature  ce  qui  n'est 
dû  qu'au  Créateur.  Lors  donc  que  l'Ecriture  sainte 
se  sert  de  l'amour  profane  pour  exprimer  les  trans- 
ports et  les  propri''tés  du  saint  amour,  c'e.-t  qu'elle 
veut  rappeler  l'amour  dévuyé  au  piincipe  d'où  il 
s'égare,  et  nous  taire  voir,  même  dans  son  égareuieiit, 
les  iraces  de  la  droite  voie.  C'est  donc  en  cet  esprit 
que  j  '  vous  parlerai  de  l'amour,  où,  si  vous  décoii- 
vrcz  quelque  chose  que  l'amour  prolane  ait  usurpé, 
regardez  cela  comme  un  vol  qui  est  fan  au  saint 
aniuur  ;  et  apprenez  à  ôer  a  la  créature  et  à  rendre 
au  Créateur  ce  qui  lui  est  dû.  Celte  doctrine  étant 
supposée  (lOiir  servir  d'éclaircissement  à  tout  ce 
discours,  parlons  maintenant  de  l'amour  de  la  sainte 
Vierge,  et  tâchons  d'exprimer  sa  force. 


devons  honorer  celui  à  qui  appartient  natu- 
rellement tout  empire,  et  tout  droit  de  sou- 
veraineté sur  les  cœurs  ?  C'est  pourquoi 
Ini-méme  voulant  nous  prescrire  le  cnlle  que 
nous  lui  devons,  il  ne  nous  deniande  (1) 
qu'un  amour  snns  bornes  :  Tu  aimeras,  dit- 
il,  /e  Seigneur  ton  Dieu  de  toute  ta  force 
{Deut.,  VI,  5),  afin  que  nous  entendions 
que  l'amour  seul  est  la  source  de  l'adora- 
tion légitime  que  doit  la  ciéalure  à  son  Créa- 
tenr,  et  le  véritable  tribut  par  lequel  elle  le 
doit  reconnaître. 

En  effet,  il  est  très-certain  que  tout  amour 
véritable  tend  à  adorer.  S'il  est  quelquefois 
impérieux,  c'est  pour  se  rejeter  plus  avant 
dans  la  sujétion  :  il  ne  se  satisfait  pas  lui- 
même,  s'ii  ne  vitdans  une  dép  ndance  abso- 
lue. C'est  la  nature  de  l'amour  ;  et  le  profane 
même  ne  parle  que  d'adoration,  que  d'hom- 
mages, que  de  dépendance  :  par  où  nous 
devrions  entendre,  si  nous  étions  encore 
capables  de  nous  entendre  nous-mêmes, 
que  pour  mériter  d'être  aimé  parfaite- 
ment, il  faut  être  quelque  chose  de  plus 
qu'une  créature.  Cette  sainte  doctrine,  si 
nécessaire,  étant  supposée  pour  servir  et 
de  fondement  et  d'éclaircissement  â  tout  ce 
discours,  parlons  maintenant,  sans  crainte 
et  â  bouche  ouverte,  de  la  force  el  des  effets 
de  l'amour,  et  veyons,  avant  toutes  choses, 
quel  était  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  né  de  l'admirable  concours  de  la 
grâce  et  de  la  nature,  el  il  a  emprunté  de 
l'une  et  de  l'aulie  ce  que  l'une  et  l'autre  ont 
de  plus  pressant.  Ainsi  il  y  avait  une  liaison 
tout  à  fait  singulière  entre  Jésus  et  Marie  : 
Dileclus  meus  mihi,  et  ego  illi  {Cant.,  Il,  16): 
Mon  bien-aiiné  est  à  moi,  et  je  suis  à  lui.  Us 
sont  l'un  à  l'autre  d'une  façon  incommuni- 
cable :  il  est  â  elle  comme  Sauveur  ;  cela  est 
commun:  mais  il  est  à  elle  comme  Fils;  â 
elle,  comme  il  est  au  Père  céleste.  C'est  un 
mystère  incommunicable  :  Dileclus  meus 
mihi  :  Il  est  Fils  unique;  Et  ego  illi  :  Il  n'a  que 
moi  sur  la  terre  ;  il  n'a  point  de  père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort,  el  faisant  une 
liaison  si  intime  entre  ces  deux  cœurs,  Ma- 
rie devait  mourir  quand  elle  vit  exnirer  son 
Fils  ;  elle  devait  mourir  autant  de  fois  qu'elle 
vivait  de  moments  :  car  elle  le  voyait  tou- 
jours mourant,  toujours  lui  di.sant  le  dernier 
adieu,  toujours  dans  les  mystères  de  sa  mort 
et  de  !^a  sépulture.  Sun  bien-aimé  était  ainsi 
pour  elle  comme  un  bouquet  de  myrrhe  : 
Fasculus  myrrhx,  dileclus  meusmihi{Cant., 
1,  12),  et  la  douleur  que  lui  causait  son 
amour  devait  à  chaque  instant  lui  donner 
la  mort.  C'est  pourquoi  l'Ecrilure,  toujours 
forte  dans  la  simplicité  de  ses  expressions, 
compare  cette  douleur  à  un  glaive  tranchant 
el  pénétrant  :  Tuam  animam  gladius  per- 
transibit  {Luc,  11,  35)  :  Votre  âme  sera  percée 
comme  par  une  épée.  D'où  vient  donc  qu'elle 
n'est  pas  morte  élant  percée  de  ce  glaive  ? 
C'est  que  l'amour  la  faisait  vivre. 

C'est  la  propriété  de  l'amour  de  donner 
au  cœur  une  vie  nouvelle  qui  est  toute  pour 
l'objet  aimé  :  naturellement  le  cœur  vit  pour 
soi.  Est-il  frappé  de  l'amour,   il  commence 

(1)  Que  uolre  amour. 
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nnn  vio  nouvelle  pour  l'objet  qu'il  aime. 
Voyez  la  divine  Epouse  ;  elle  ne  pen?e  qu'à 
son  E[)onx  ;  elle  n'est  nccupt^e  que  de  son 
Epoux.  Nuit  et  jour  il  lui  est  présent  ;  et 
même,  pendant  le  sommeil,  elle  veille  à  lui  : 
Eqodorivio,  et  cor  vieiim  virjilat  (Cant.,  V, 
2)  :  Je  dors,  et  mon  rœur  veille.  Si  bien, 
qu'ayant,  même  pendant  son  .sommeil,  une 
certaine  aitenlion  sur  lui,  toujours  vivante 
et  toujours  veillante,  au  premier  hrnit  de  son 
approfbe,  au  premierson  de  sa  voix,  elle  s'é- 
crie aussilôt  loutf  transportée  :  J'entends  la 
voix  de  mon  bien-aimé  :  Vot  dilecti  mei 
{Ibid.).  Elle  s'éiait  mise  en  son  lit  pour  y 
goùler  du  rH[ios  ;  la  vie  de  l'amour  ne  le  per- 
met pas.  Elle  cherche  en  son  lit,  et,  ne  trou- 
vant pas  son  bien-aimé,  elle  n'y  peut  plus 
demeurer  :  elle  se  lève,  elle  court  ;  elle  se  fa- 
tigue ;  elle  tourne  de  tons  côtés,  troublée,  in- 
quiète, incapable  de  s'arrêter  jusqu'àcequ'elle 
le  rencontre.  Elle  veut  que  toutes  les  créatu- 
res lui  en  parlent  ;  elle  veut  que  toutes  les 
créatures  se  taisent.  Elle  veut  en  parler  ;  elle 
ne  peut  souffrir  ce  qui  s'en  dit,  ni  ce  qu'elle 
en  dit  elle-même  ;  et  l'amour  qui  la  fait  par- 
ler, lui  rend  insupportable  tout  ce  qu'elle  dit, 
comme  indigne  de  son  bien-aimé. 

C'est  ainsi  que  vivait  la  divine  Vierge  par 
la  force  et  le  transport  de  son  amour  (1).  Son 
état  était  une  douleur  mortelle,  une  douleur 
tuante  et  crucifiante  ;  et  au  milieu  de  cette 
douleur,  je  ne  sais  quoi  de  vivifiant,  par  le 
moyen  de  l'amour.  Elle  avait  toujours  de- 
vant les  yeux  Jésus-Christ  crucifié.  Car  si 
l'efficace  de  la  foi  est  telle,  que  .saint  Paul  a 
bien  pu  écrire  aux  G.ilates  que  Jésus- 
Christ  avait  élé  crucifié  a  leurs  yeux  (Galat., 
111,  1)  ;  combien  plus  la  divine  Vierge  voyait- 
elle  toujours  présent  son  Fils  meurtri  et  en- 
sanglanté, et  ciuellement  déchiré  par  tant  de 
plaies?  Etant  donc  toujours  pénétrée  de  la 
croix  et  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  elle 
menait  une  vie  et  de  douleur  et  de  mort,  et 
pouvait  dire  avec  l'Apôlre:  Je  meurs  tous 
les  jours  (1  Cor.,  XV,  31).  Mais  l'amour  venait 
au  secours,  et  soutenait  sa  vie  languissante. 
Un  désir  vigoureux  de  se  conformer  aux  vo- 
lontés de  son  bien-aimé  soutenait  ses  lan- 
gueurs (2)  et  ses  défaillances,  et  Jésus-Christ 
seul  vivait  en  elle,  parce  qu'elle  ne  vivait 
que  de  son  amour. 

Les  martyrs  étaient  animés  par  l'avidité 

■  (!)  Etant  toujours  dans  un  état  de  mort  par  sa  dou- 
leur msternelle,  eUe  nevivait  que  d'amour.  Maispinir- 
cpioi  cet  amour  ne  tranchait-il  pas  plus  tôt  celte  vie 
mortelle,  pour  la  faire  vivre  .lans  la  jouissance  pai- 
sible? C'est  qu'il  fallait  qu'elle  véi  fil  pour  souffrir. 
Voyez  donc  le  miracle  du  saint  anmur:  l'amour  laisait 
naître  sa  douleur,  et  cette  douleur  devait  lui  donner 
la  mori;  et  l'amour  venait  au  secours  pour  la  faire 
vivre  afin  de  laire  aussi  vivre  son  amour. 

(2)  Cette  langueur  n'est  autre  chose  qu'un  certain 
ennui  qui  vn^ni  de  l'impatience  du  dcsir.  L'âme  qui 
aime  avec  ardeur  tombe  nécessairi'ment  dans  ■■et 
ennui,  si  l'oljjet  aimé  se  trouve  absent;  parce  que, 
tandis  qu'elle  se  consume  tout  entière  dans  sou 
attente,  elle  regarde  cummr un  retardement  lucéienté 
môme  la  plus  prompte  {S.  Bernard.,  in  Cantic. 
Serin.  L,  t.  I,  p    1412,  n.  3). 

M.  llossuel  a  mis  eu  latin,  dans  son  manuscrit,  ce 
passade  de  saint  lii  rnard,  sans  mar(|uer  l'eii'Jroit  de 
son  sermon  id  il  le  voulait  lapport  r:  iauleue  truuvt,r 
une  place  où  il  puisse  ne  point  interrompre  la  suite 
du  discours,  nous  le  reuvoi'ojis  ici  en  note. 


desoufirir,  qui,  excitant  leur  courage,  sou- 
tenatt  leurs  forces,  et  en  même  temps  pro- 
longeait leur  vie.  Pour  être  conforme  à  la 
vie  crucifiée  de  Jésus-Christ,  Marie  ayant 
toujours  Jésus-Chri?t  crucifié  devant  les  yeux, 
elli'  ne  vivait  que  d'une  vie  de  douleur  ;  et 
l'amonr  soutenait  cette  douleur  par  l'avidité 
de  se  conformer  à  Jésus-Christ,  d'être  percée 
de  ses  clous,  d'être  attachée  à  sa  croix.  Ma- 
rie ne  vivait  que  pour  souffrir.  Fulcite  me 
floribus,  stipate  me  malis,  quia  amore  lan- 
gueo  [Cant.,  11,  5)  :  Soutenez-moi  avec  des 
fleurs,  forlifiez-moi  avec  des  fruits.  Son  amour 
languissant  et  défaillant  toujours  par  la  dou- 
leur cherchait  du  .soutien.  Quel  soutien?  des 
fleurs  et  des  fruits.  Mais  c'étaient  des  fleurs 
du  Calvaire,  mais  c'étaient  des  fruits  de  la 
croix.  Les  fleurs  du  Calvaire  sont  des  épines; 
les  fruits  de  la  croix,  ce  sont  des  peines. 
C'est  le  soutien  que  cherche  l'amour  languis- 
sant de  Marie:  Fulcite  me  /lortbus,  stipate 
me  malis.  L'amour  d'un  Jésus  crucifié  la  fait 
vivre  de  cette  vie  ;  toujours  elle  voyait  Jésus- 
Christ  dans  les  agonies  de  sa  croix  ;  toujours 
elle  avait  non  tant  les  oreilles  que  le  fond  . 
de  l'Ame  percé  de  ce  dernier  cri  de  son  bien- 
aimé  expirant  ;  cri  vraimeut  terrible  et  ca- 
pable d'arracher  le  cœur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c'est  de  nous 
faire  vivre  pour  les  âmes.  Marie  consommait, 
par  ses  souflrauces  intimes,  ce  qui  manquait 
à  la  passion  de  son  Fils.  H  semble  qu'il  avait 
voulu  la  laisser  au  monde  après  lui  pour 
consoler  son  Eglise  (1),  son  Epouse  veuve  et 
désolée,  durant  les  premiers  efforts  de  son 
affliction  récente.  Vox  turturis  audita  est 
in  terra  nostra  :  Reverlere,  reveitere  [Cant., 
11,  12,  17)  :  La  voix  de  la  tourterelle  s'est 
fait  entendre  dans  notre  terre  :  Revenez,  re- 
venez, mon  bien-aimé.  C'est  le  gémisse- 
ment de  l'Eglise,  qui  rappelle  son  cher 
Epoux,  qu'elle  n'a  possédé  qu'un  moment. 
La  nouvelle  Epouse,  dit  saint  Bernard,  se 
voyant  abandonnée  et  privée  de  son  unique 
espérance  ;  autant  elle  était  affligée  de  l'ab- 
sence de  son  Epoux,  autant  devait-elle  avoir 
d'empressement  pour  solliciter  son  retour. 
Son  amour  et  son  besoin  étaient  pour  elle 
deux  raisons  pressantes  d'avertir  son  bien- 
aimé,  qu'elle  n'avait  pu  empêcher  d'aller  oti 
il  était  d'abord,  de  hâter  au  moins  l'avè- 
nement qu'il  lui  avait  promis,  en  se  sépa- 
rant d'elle.  Si  elle  désire  et  demande  qu'il 
imite,  dans  son  retour,  les  bêtes  les  plus 
agiles  dans  leur  course,  c'est  une  marque  de 
l'ardeur  de  ses  désirs,  qui  ne  trouvent  rien 
d'assez  prompt,  et  qui  ne  peuvent  soutlVir  le 
moindre  retardement  [S.  Bern.,  in  Cantio. 
Serm.  LXXIU,  tom.  \,pag.  \blk,n.'i). 

0  le  cruel,  s'écrie-t-elle,  ô  l'impitoyable  1 
combien  de  siècles  s'est-il  fait  attendre,  com- 
bien désirer  1  Venez,  venez.  La  Synagogue 
ne  l'avait  pas  vu  ;  mais  l'Eglise  l'a  vu,  l'a  ouï, 
l'a  touché,  et  il  s'en  est  ailé  tout  à  coup.  0  la 
cruauté  !  Elle  avait  tout  quitté  pour  lui  dire, 

(I)  Amour  de  TEglise  pour  Jésus-Christ  ;  nouvelle 
Epouse  que  son  (■qjoux  quitte  aussitôt  pour  lewurner 
à  son  Père,  et  la  laisse  comme  une  veuve  désolée, 
qui  fait  qu'elle  crie  toujours  :  Revertere,  reverlere, 
Ki;vcuez,  revenez. 
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avec  l'apôtre  saint  Pierre  :  J'ai  tout  quitté 
pour  vous  suivre  {Matth.,  XIX,  27)  ;  et  il  l'a- 
vait épousée,  prenant  sa  pauvreté  et  son  dé- 
pouillement pour  sa  dot.  Aussitôt  après  l'avoir 
épousée,  il  meurt  ;  et  s'il  ressuscite,  c'est  pour 
retourner  d'où  il  e<t  venu  ;  et  il  laisse  sa  chaste 
Epouse  sur  la  terre,  jeune,  veuve,  désolée,  qui 
demeure  sans  soutien. 

Marie  [lui  fut]  donnée  pour  [être  son  appui 
etl  l'unique  consolation  (1)  de  tous  les  fidèles 
sur  la  terre.  Elle  voyait  son  Fils  dans  tous  ses 
membres  ;  sa  compassion  était  une  prière 
pour  tous  ceux  qui  souffraient,  son  cœur  [s'in- 
sinuait] dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  gémis- 
saient, pour  leur  aider  à  crier  miséricorde  ; 
[elle  entrait]  dans  les  plaies  de  tous  les  blessés, 
pour  leur  aider  à  crier  soulagement;  dans 
tous  les  cœurs  charitables,  pour  les  presser 
de  courir  au  soulagement,  au  soutien,  à  la 
consolation  des  nécessiteux  et  des  affligés. 
[Elle  agissait  dans  tous  les  apôtres,  pour  an- 
noncer l'Evangile  ;  dans  tous  les  martyrs, 
pour  le  sceller  de  leur  sang  ;  enfin  générale- 
ment dans  tous  les  fidèles,  pour  en  observer 
les  préceptes,  en  écouter  les  conseils,  en  imi- 
ter les  exemples. 

Le  soutien  [de  l'âme],  dans  cet  état  [de  dé- 
tresse que  lui  cause  l'éloignement  de  son 
bien-aimé,  c'est]  la  communion  :  car,  ne  pou- 
vant l'embrasser  en  sa  vérité  toute  nue,  elle 
l'embrasse  dans  la  vérité  de  son  sacrement. 
Siib  vmbra  illhis  quem  drsideraveram  sedi, 
friichis  ejus  dulcis qutluri meo  (S.  Bernard., 
in  Cantic.  Serm.  XLVIII,  tom.  1,  pag.  1433, 
n.  2)  :  Je  me  suis  reposé  sous  l'ombre  de  ce- 
lui que  j'avais  tant  désiré  ;  et  son  fruit  est 
doux  à  ma  bouche.  «  Son  ombre,  dit  saint 
Bernard,  c'est  sa  chair  ;  son  ombre,  c'est  la 
foi.  Marie  a  été  mise  à  couvert  sous  l'ombre 
de  la  chair  de  son  propre  Fils  ;  et  moi,  je  le 
suis  à  l'ombre  de  la  foi  du  Seigneur.  Et  com- 
ment sa  chair  ne  me  couvrirait-elle  pas  aussi, 
puisque  je  la  mange  dans  les  saints  mystères? 
L'Epouse  désire,  avec  raison,  d'être  couverte 
de  l'ombre  de  celui  dont  elle  doit  recevoir 
en  même  temps  le  rafraîchissement  et  la 
nourriture.  Les  autres  arbres  des  forêts,  quoi- 
qu'ils consolent  par  leur  ombre,  ne  donnent 
cependant  point  la  nourriture  qui  fait  le  sou- 
tien de  la  vie,  et  ne  produisent  point  ces 
fruits  perpétuels  de  .salut.  Un  seul.  Auteur  de 
la  vie,  peut  dire  à  l'Epouse  :  Je  suis  ton  salut. 
Aussi  désire-t-elle  spécialement  d'être  à  cou- 
vert sous  l'ombre  du  Christ,  parce  que  lui 
seul  non-seulement  rafraîchit  de  l'ardeur  des 
vices,  mais  remplit  encore  le  cœur  de  l'amour 
des  vertus.  » 

Puisque  nous  pouvons  jouir  de  la  lumière, 
reposons-nous   à  l'ombre  ;    mais  cherchons 

(t)  Ses  souffrances  étaient  l'un  des  soutiens  de 
l'Eglise.  Kllesanimaient  lesmartyrs,  les  vierges:  elles 
étaient  la  vie  de  tout  te  corps  de  l'Eglise.  Elle  Yivait 
pour  achever  la  couronne  de  son  Fils:  car  les  àraes 
sont  sa  joie  et  sa  couronne:  Gaudiiim  et  corona  mea 
{Philip.,  IV,  1).  C'est  là  le  diadème  dont  le  vrai  Salo- 
irion  a  éié  couronné  par  sa  mère  au  jour  de  ses  noces: 
Yidete  regnm  Salomonem  in  diadimale,  quo  corona- 
vil  eum  mater  sua  {Gant.,  111,  11).  Ayons  donc  l'ardeur 
de  souflnr,  et  l'ardeur  de  gagner  les  âmes  par  nos 
travaux  et  par  nos  souffrances.  Marie  a  vécu  de  cet 
amour,  et  ensuite  aussi  elle  en  est  morte,  c'est  mon 
second  point. 


quelque  arbre  qui  puisse  nous  donner  non- 
seulement  de  l'ombre,  mais  du  fruit  ;  non- 
seulement  du  rafraîchissement,  mais  de  la 
nourriture.  11  n'y  a  que  Jésus-Christ  golîté 
dans  la  communion.  Reposons  donc  sous  son 
ombre  notre  amour  languissant  et  fatigué  de 
ne  voir  pas  encore  la  lumière,  de  n'embras- 
ser pas  encore  la  vérité  môme  :  c'est  là  notre 
unique  soutien.  Mais,  ô  soutien  accablant  I  la 
communion  irrite  l'amour  plutôt  qu'elle  ne 
l'assouvit.  0  Marie  !  il  faut  mourir  :  votre 
amour  e,st  venu  à  un  point,  qu'il  n'y  a  plus 
que  l'immensité  du  sein  de  Dieu  qui  le  puisse 
contenir. 

SECOND    POINT. 

L'amour  profane  est  toujours  plaintif  ;  il 
dit  toujours  qu'il  languit  et  qu'il  se  meurt. 
Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  fondement  que  j'ai  à 
vous  faire  voir  que  l'amour  peut  donner  la 
mort  :  je  veux  établir  cette  vérité  sur  une 
propriété  de  l'amour  divin.  Je  dis  donc  que 
l'amour  divin  emporte  avec  soi  un  dépouille- 
ment et  une  solitude  effroyable  que  la  nature 
n'est  pas  capable  de  porter,  une  si  horrible 
destruction  de  l'homme  tout  entier  (1),  et  un 
anéantissement  si  profond  de  .tout  le  créé 
en  nous-mêmes,  que  tous  les  sens  en  sont  ac- 
cablés. Car  il  faut  se  dénuer  tellement  de  tout 
pour  aller  à  Dieu,  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui 
retienne  :  et  la  racine  profonde  d'une  telle 
séparation,  c'est  celle  effroyable  jalousie  d'un 
Dieu  qui  (2)  veut  être  seul  dans  une  âme,  et 
ne  peut  soulTiir  que  lui-môme  dans  un  cœur 
qu'il  veut  aimer  ;  tant  il  est  incompa- 
tible. 

Vous  pouvez  voir  (3),  chères  âmes,  la  dé- 
licatesse de  sa  jalousie  dans  l'Evangile  de  ce 
jour.  Si  Marthe  s'occupe  et  s'empresse,  c'est 
pour  lui  et  pour  son  service  :  cependant  il  en 
est  jaloux,  parce  qu'elle  s'occupe  de  ce  qui 
est  pour  lui,  au  lieu  de  s'occuper  totalement 
et  uniquement  de  lui,  comme  faisait  Made- 
leine. Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu  esempressée, 
et  tu  te  troubles  dans  la  multitude  ;  et  il 
n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  nécessaire 
(it(c.,X,  41,  42).  De  là  donc  nous  pouvons 
comprendre  cette  solitude  effroyable  que  de- 
mande un  Dieu  jaloux.  11  veut  qu'on  détruise, 
qu'on  ravage,  qu'on  anéantisse  tout  ce  qui 
n'est  pas  lui  :  et  pour  ce  qui  est  de  lui-même, 
il  se  cache  cependant,  et  ne  donne  presque 
point  de  prise  sur  lui-même  ;  tellement  que 
l'âme,  d'un  côté  détachée  de  tout,  et  de  l'autre 
ne  trouvant  pas  de  moyen  de  pos.séder  Dieu 
effectivement,  tombe  dans  des  faiblesses,  dans 
des  langueurs,  dans  des  défaillances  incon- 
cevables ;  et  lorsque  l'amour  est  dans  sa  per- 
fection, la  défaillance  va  jusqu'à  la  mort,  et 
la  rigueur  jusqu'à  perdre  l'être.  Cet  esprit 
de  destruction  et  d'anéantissement  est  un  effet 
de  la  croix. 

11  réduit  tout  à  une  unité  si  simple,  si  sou- 
veraine, si  imperceptible,  que  toute  la  nature 
en  est  élonnée.  Ecoutez  vous-même  parler 
votre  cœur  :   quand  on  lui  dit  qu'il  ne  faut 

(U  Une  séparation  si  étrange  à  la  nature. 

(2)  Est  jaloux  de  lui -môme  et  de  son  ombre;  de 
sortt^  qu'il. 

(3)  Voyez. 
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plus  (If^sormais  désirer  que  Dieu,  il  se  sent 
comme  jeté  tout  à  coup  flans  une  snlilude 
affreuse,  dans  un  désert  effroyable,  comme 
arraché  di'  tout  ce  qu'il  aime.  Car  n'avoir 
plus  que  Ditu  seul,  [quel  di'poiiiHementl  ! 
Que  ferons- nous  donc  ?  que  penserons-nons  ? 
Quel  ob]'  t,  quel  plaisir,  quelle  occupation  ? 
Cette  unité  si  simple  nous  semble  une  mort, 
parce  que  nous  n'y  voyons  plus  ces  délices, 
cette  variété  qui  charme  les  sens,  ces  éirare- 
ments  agréables  où  ils  semblant  se  promener 
avec  liberté,  ni  enfin  toutes  ces  autres  choses 
sans  lesquelles  on  ne  trouve  pas  la  vie  sup- 
portable. 

Mais  voici  ce  qui  donne  le  coup  de  la  mort  : 
c'est  que  le  cœur  étant  ainsi  dépouillé  de 
tout  amour  superflu  et  attiré  au  seul  néces- 
saire avec  une  force  incroyable,  et  ne  le 
trouvant  pas,  il  meurt  d'ennui.  L'homme 
insensé  n'entend  pas  ces  choses,  et  le  sen- 
suel ne  les  conçoit  pas  :  mais  aussi  parlons- 
nous  de  la  sagesse  entre  les  parfaits,  et  nous 
expliquons  aux  spirituels  les  mystères  de 
l'esprit  (1  Cor.,  11,  6,  13,  14).  Je  dis  donc 
que  l'àme,  étant  dégagée  des  empressements 
superflus,  est  poussée  et  tirée  à  Dieu  avec 
une  force  infinie,  et  c'est  ce  qui  lui  donne 
le  coup  de  la  mort  :  car  d'un  côié  elle  est  ar- 
rachée il  tous  les  objets  sensibles  ;  et  d'ail- 
leurs l'objet  qu'elle  cherche  est  tellement 
simple  ei  inaccessible,  qu'elle  n'en  peut 
aboider.  Elle  ne  le  voit  que  par  la  foi,  c'est- 
S-nire,  qu'elle  ne  le  voit  pas  :  elle  ne  l'em- 
brasse qu'au  milieu  des  ombres  et  à  travers 
des  nuages,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  trouve 
aucune  prise.  C'est  laque  l'amour  frusiré  se 
tourne  contre  soi-même,  et  se  devient  lui- 
même  inbupportable.  Le  corps  l'empêche  ; 
l'àme  l'i  mpéche:  il  s'empérhe  et  s'embarrasse 
lui-même  ;  il  ne  sait  ni  que  faire  ni  que  de- 
venir. 

0  union  de  deux  cœurs  qui  ne  veulent  plus 
être  qu'un  1  ô  cœurs  soupirants  après  l'unité  1 
ce  n'est  pas  en  vous-mêmes  que  vous  la  [lou- 
vezlrouver.  Venez,  ôcenirede  cœurs,  ô  source 
d'unité,  ô  unité  même  ;  mais  venez,  ô  unité, 
avec  votre  simplicité,  plus  souveraine  et  plus 
détruisante  que  tous  les  foudres  et  tous  les 
tourments  dont  votre  puissance  s'arme.  Venez, 
et  ravagez  tout,  en  rappelant  tout  à  vous,  en 
anéantissant  tout  en  vous  ;  alin  que  vous 
seule  soyez,  et  viviez,  et  régniez  sur  les  cœurs 
unis  dont  l'unité  est  votre  trône,  votre  tem- 
ple, votre  autel,  1 1  comme  le  corps  que  vous 

animez.  ,,         nu  •  .     n- 

Que  faites -vous,  ô  Jésus- Chnst ,  Dieu 
anéanti  ?  à  quoi  vous  servent  vos  clous,  vos 
épines  et  voire  croix  ?  a  quoi  votre  mori  et 
votre  sépulture?  N'est-ce  pas  pour  détruire, 
pour  crucifier,  pour  ensevelir  en  vous  et  avec 
vous  toutes  cbu>e-?  Vous  n'avez  plus  que 
faire  pour  vous  .le  tout  cet  app.ireil  de  votre 
su(iplice,  ni  de  tout  cet  attirail  de  morl.  Voire 
Egli.-e  et  vos  épouses,  les  âmes  que  vous 
avez  rarhetéi  s,  vous  demandent  ces  inslru- 
nn  lits  fuiiesle>ei  salutaires  :  salutaires,  parce 
qu'ils  sont  funestes  ;  et  funestes,  parce  qu'ils 
devaient  être  salutaires  :  tllesout,  dis-je,  be- 
soin de  ces  instruments  qui  ne  vous  servent 


plus  de  rien,  et  dont  vous  n'avez  plus  besoin 
que  pour  les  membres  de  votre  corps  mys- 
tique. 

Donnez,  Epoux  de  sang,  donnez  h  vos 
épousi  s.  les  âmes  baotisées  qui  ne  font  toutes 
ensemble  qu'une  seule  épouse  dans  l'unité  de 
votre  Eglise  ;  donnez-leur  ces  armes  rava- 
geantes et  détruisantes,  afin  qu'elles  vous 
épousent  par  le  mystère  de  votre  croix,  et 
que  leur  pauvreté,  leur  dépouillement,  leur 
anéantissement  total,  soient  la  dot  qu'elles 
vous  afiportent  :  car  vous  êtes  riche  en  vous- 
même,  et  votre  richesse  dans  la  créature,  c'est 
la  pauvreté  et  le  néant  de  la  créature.  0  dé- 
truisez donc,  anéantissez  les  âmes  que  vous 
avez  rachetées,  anéantissez-les  parle  mystère 
de  votre  croix  ;  afin  de  les  rendre  dignes 
d'êlre  anéanties  jiar  le  mystère  de  votre 
gloire,  lorsque  Dieu,  qui  est  maintenant  en 
vous,  se  réconciliant  toutes  choses,  sera  en 
vous,  consommant  parfaitement  en  un  toutes 
choses. 

Voilà  le  mystère  d'unité,  après  lequel  sou- 
pirent toutes  les  âmes  exilées,  qui  s'adliffent 
démesurément  sur  les  fleuves  de  Babylnne, 
en  se  souvenant  de  Sion.  Mystère  d'unité, 
qui  s'opère  et  s'avance  de  jour  en  jour  par 
un  martyre  inexplicable,  et  qui  se  consom- 
mera par  une  paix  qui  sera  Dieu  même.  Oh! 
quel  renversement!  oh!  quelle  violence I  oh! 
que  le  travail  de  cet  enfantement  est  hor- 
rible 1  Car  Dieu  ne  délie  pas  :  il  arrache,  il  ne 
plie  pas,  mais  il  rompt  :  il  ne  sépare  pas  tant 
qu'il  brise  et  ravage  tout.  Quand  sera-ce,  ô 
Jésus-Christ,  que  vous  détruirez  tout  à  fait 
ce  qui  nous  détruit  ?  Ah  1  que  vous  êtes 
cruel  ! 

Mais  que  dis-je  ici,  chrétiens  ?  Que  ceux-là 
vous  représentent  quels  sont  ces  efforts  qui 
les  ont  expérimentés.  Pour  moi,  je  n'oserais 
en  parler  ni  les  approfomiir  davantage  ;  et 
j'cii  ai  dit  seulement  ce  mot  pour  vous  don- 
nerquelque  idée  de  l'amour  de  lasainte  Vierge 
durant  les  jours  de  son  exil  et  la  captivité  de 
sa  vie  mortelle.  Non,  non,  les  séraphins  même 
ne  peuvent  entendre,  ni  dignement  expliquer, 
avec  quelle  r.ipidité  Marie  était  attirée  à  son 
bien-aimé,  ni  quelle  violence  endurait  son 
cœur  dans  cette  séparation.  Si  jamais  il  y 
a  eu  une  âme  pénétrée  de  la  croix,  et  en- 
suite de  cet  esprit  de  destruction  chré- 
tienne, c'est  la  divine  Mai  le.  Elle  était  donc 
toujours  défaillante  et  toii|ours  mourante, 
apiielant  toujours  son  bien-aimé  avec  une 
angoisse  mortelle,  et  lui  disant  comme  l'E- 
pouse :  Relournez,  mou  bien-aimé,  et  soyez 
seuitdalile  à  un  chevreuil  et  à  un  faon  de 
cerf  :  Revertere  ;  similis  esto,  dilecte  mi, 
cnpreœ,  liinnuloque  cervorum  {Cant.,  Il,  17). 
C'est  en  vain  que  son  Fils  lui  dit  :  Encore 
un  peu,  encore  un  peu  ;  un  peu,  et  vous 
ne  me  verrez  plus  ;  un  peu,  et  vous  me 
verrez  {Joan.,X\l,  ÏG).  Car  ciuo  dile,--vous, 
ô  Jésus-Christ  ?  so..j,>z-vous  que  vous  parlez 
à  un  cœur  qui  aime  ?  Et  vous  comptez  pour 
peu  tant  d'années  d'une  privation  si  hor- 
rible ?  Et  lorsqu'on  vous  aime  bien,  les 
moments  sont  autant  d'éternités  :  car  vous 
êtes  l'éleruilé  môme  ,  et  ou  ne  compte  plus 
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les  moments,  quand  on  sait  qu'à  chaque  mo- 
ment on  perd  l'éternité  tout  entière.  Et  ce- 
pendant vous  dites  :  Encore  unpeu.  Ce  n'est 
pas  là  consoler;  c'est  plutôt  outrager  l'a- 
mour ;  c'est  insulter  à  ses  douleurs  ;  c'est  se 
rire  de  ses  impatiences  et  de  ses  excès  into- 
lérables. 

Si  vous  m'en  croyez,  saintes  âmes,  vous  ne 
chercherez  point  d'aulres  causes  de  la  mort 
de  la  sainte  Vierge  :  son  amour  étant  si  ar- 
dent, si  fort  et  si  enflammé,  il  ne  poussait 
pas  un  soupir  qui  ne  dût  rompre  tous  les 
liens  de  ce  corps  mortel  ;  il  ne  formait  pas 
un  regret  qui  (1)  n'en  dût  dissoudre  toute 
l'harmonie:  il  n'envoyait  pas  un  désir  au 
ciel  qui  ne  dût  tirer  après  soi  l'âine  tout 
entière.  Je  vous  ai  dit,  chrétiens,  que  sa 
mort  est  miracultuse  ;  je  suis  contraint  de 
changer  d'avis  :  la  mort  n'est  pas  le  miracle  ; 
c'en  est  plutôt  la  cessation.  Le  miracle  con- 
tinuel, c'était  que  Marie  put  vivre  séparée  de 
.son  bien-aimé.  Elle  vivait  néanmoins;  (2)  par- 
ce que  tel  était  le  conseil  de  Dieu,  qu'elle  fût 
conforme  à  Jésus-Christ  crucifié ,  par  le 
martyre  insupportable  d'une  longue  vie,  au- 
tant pénible  pour  elle  que  nécessaire  à  l'E- 
glise. Mais  comme  le  divin  amour  régnait 
en  son  cœur  sans  aucun  obstacle,  il  allait  de 
jour  en  jour  s'augmentant  sans  cesse  par  son 
exercice,  et  s'accroissant  par  lui-même  :  de 
sorte  qu'il  vint  enfin  s'étendant  toujours  à 
une  telle  perfection,  que  la  terre  n'était  pas 
capable  de  le  contenir.  Ainsi,  point  d'autre 
cause  de  la  mort  de  Marie  que  la  vivacité  de 
son  amour. 

Sauveur  Jésus,  allumez  votre  amour  dans 
nos  cœurs  par  une  semblable  impatience  ;  et 
puisqu'elle  naissait  en  Marie  de  cette  union 
intime  que  vous  aviez  avec  elle,  rassasiez- 
nous  tellement  de  vos  saints  mystères  ; 
soyez  tellement  en  nous  par  la  participation 
de  votre  chair  et  de  votre  sang,  que,  vivant 
plus  en  vous  qu'en  nous-mêmes,  nous  ne 
respirions  autre  chose  que  d'être  consom- 
més avec  vous  dans  la  gloire  que  vous  nous 
avez  préparée. 

Cette  âme  sainte  et  bienheureuse  attire 
après  elle  son  corps  par  une  résurrection  an- 
ticipée. Car  encore  que  Dieu  ait  marqué  un 
terme  commun  à  la  résurrection  de  tous  les 
morts,  il  y  a  des  raisons  particulières  qui 
l'obligent  d'avancer  le  ternie  en  faveur  de 
la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne  produit  les 
fruits  que  dans  leur  saison  ;  mais  nous  voyons 
des  terres  si  bien  cultivées,  qu'elles  attirent 
une  influence  et  plus  efficace  ei  plus  prompte. 
11  y  a  aussi  des  arbres  hâtifs  dans  le  jardin 
de  l'Epoux,  et  la  sainte  chair  de  Marie  est 
une  ifire  trop  bien  préparée,  pour  attendre 
le  terme  ordinaire  à  produire  des  fruits  d'im- 
mortalité. 

Deux  choses  font  partie  de  son  triomphe  : 
la  gloire  de  son  âme  par  l'amour,  la  gloire 
de  son  corps  par  le  rejaillissement  de  celle 
de  l'âme.  Aussi  l'Ecrilure  sainte  cherche- 
t-elle  des  expressions  extraordinaires  pour 
nous  représenter    un   si  grand  éclat,   pour 

(t)  No   ût  lui  (locnerla  mort. 
(2)  rarue  qu'il  faUait  qu'elle. 


nous  en  tracer  quelque  image.  A  peine  trou- 
ve-t-elle  dans  le  monde  assez  de  lumières 
et  il  a  fallu  ramasser  tout  ce  qu'il  y  a  de  lu- 
mineux dans  la  nature.  Elle  a  mis  la  lune  à 
ses  pieds,  les  étoiles  autour  de  sa  tHe  ;  le  so- 
leil la  pénètre  toute,,  et  l'environne  de  ses 
rayons  {Apoc. .Xlï,l)  ;  tant  il  a  fallu  de  gloire 
et  d  éclat  pour  orner  ce  corps  virginal.  '  llï 

Après  cela,  chères  âmes,  je  ne  dois  pas 
m'étendre  en  un  long  discours  pour  vous 
décrire  la  magnificence  du  triomphe  de  la 
sainte  Vierge.  L'amour  qui  l'a  fait  mourir 
la  fera  aussi  triompher.  Je  m'ouvrirais  en  ce 
lieu  une  trop  vaste  carrière,  si  j'entreprenais 
de  vous  raconter  les  grandeurs,  les  magni- 
ficences, les  sublimités  do  l'amour.  Je  vous 
dirai  seulement,  ce  mot,  que  c'est  à  lui  qu'il 
appartient  d'élever  les  cœurs:  car  c'est  lui 
qui  nous  fait  dire:  Sursum  corda  :  Le  cœur 
en  haut,  le  cœur  en  haut.  C'est  une  doctrine 
du  grand  saint  Thomas  {Ipart.,  qusst.  XU, 
art.  6),  que  ceux-là  seront  les  plus  élevés 
dans  l'ordre  de  la  gloire,  qui  auront  eu  sur 
la  terre  de  plus  violents  désirs  de  posséder 
Dieu.  La  flèche  qui  part  d'un  arc  bandé  avec 
plus  de  force,  prenant  son  vol  au  milieu  de 
l'air  avec  une  plus  grande  vitesse,  entre 
aussi  plus  profonilément  au  but  où  elle  est 
adressée.  De  même  l'âme  fidèle  pénétrera 
plus  avant,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  dans 
l'essence  môme  de  Dieu,  qui  est  le  seul  ter- 
me de  ses  espérances,  quand  elle  s'y  ssra 
élancée  par  une  plus  grande  impétuosité  de 
désirs. 

Mais  si  l'amour  de  Marie  a  été  si  vif  et  si 
impétueux,  combien  a-t-elle  dû  s'unir  inti- 
mement à  celui  qui  faisait  l'unique  objet  de 
son  cœur  et  de  tous  ses  désirs?  Qui  peut 
exprimer  la  gloire  dont  elle  a  été  revêtue  en 
entrant  dans  la  joie  de  son  bien-aimé?  Son 
triomphe  n'est  pas  une  vaine  pompe  :  la 
puissance  qui  lui  est  donnée  (répond  à  la 
dignité  de  sa  personne,  a  l'excellence  d.;  son 
amour  et  à  la  sublimité  de  son  élévation. 
Plus  elle  est  proche  du  trône  de  son  Fils, 
plus  elle  a  de  créait  pour  y  faire  recevoir 
favorablement  nos  prières  et  nous  procurer 
les  secours  que  nous  réclamons.  Que  pour- 
rait refuser  un  fils  à  sa  mère,  et  à  une  mère 
si  tendrement  aimée  ?  que  n'obtiendrait  pas 
l'amour  si  puissant  dont  elle  est  emtirasée  ? 
Combien  ne  se  sent-elle  pas  vivement  sollici- 
tée de  s'intére'-ser  pour  des  enfants  qui  ont 
tant  coûté  à  son  Fils,  et  que  ses  propres  dou- 
leurs lui  rendent  à  elle-même  si  chers  ?  Mais 
pour  nous  assurer  l'efTetde  son  intercession, 
elle  nous  dit  encore  comme  autrefois  :  Fai- 
tes tout  ce  qu'il  vous  dira  {Joan.,  Il,  5).  (ï'est 
l'unique  moyen  de  trouver  Jésus-Christ  pro- 
pice, et  Marie  disposée  à  prier  pour  nous. 

Qu'elle  se  rende  l'avocate,  auprès  de  Dieu, 
de  l'Eglise  qui  la  réclame,  et  qu'elle  détourne 
les  malheurs  qui  menacent  la  chrétienté. 
Qu'elle  protège  du  plu.i  haut  des  cieux  ce 
royaume  très-chrétien,  qu'un  roi  juste  et 
pieux  (1)  lui  a  consacré  ;  et  qu'elle  veille  en 

(1)  Louis  XIII,  surnojirué  le  Juste,  en  exécution 
(l'un  vœu  qu'il  avait  fait  pour  obtenir  la  grossesse  de 
la  reine,  donna,  le  lOféTrier  1638,  unédit,  par  lequel 
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ses  bontés  sur  le  roi  son  fils,  qui  renouvelle 
tous  les  ans  ce   flon   solennel.   Qu'elle    con- 
serve re  grand  monarque  et  dans  la  pai.x  et 
dans  les  hasards  :  qu'elle  inspire  la  .justice  ^ 
ceux  qui  l'onl  irrite^,  et  à  lui  la  bonté  et  la 
clémence.  Qu'il  fa^se  la  paix  par  inrlinalion, 
et  la  guerre  par  nécessité  :   qu'il   ne  soit  ter- 
rible que  pour  protéger  la  juslice,  assurer  la 
paix    et  la  tranquillité  publique.  Qu'elle  lui 
obtienne  la  grâce  d'être   IdUjimrs  juste,   tou- 
jours pacifique,  père  charitable  de  ses  peu- 
ples, humble  enl'anl  de  la  sainte  Eglise,  pro- 
tecteur de  son  autnrilé,  zélé  défenseur  de  ses 
droits.  Qu'elle  bénisse  la  piété  exemplaire  de 
la  reine  son  épouse,  et  qu'elle  fasse  croîire 
et  multiplier  leur  royale  postérité  sous  l'om- 
bre de  sa  protection.  Qu'elle  nielle  bientôt  le 
conible  à  la  joie  de  toute  la  France,  parle 
parfait  rétablissement  de  cette  reine  auguste 
et  pieuse  qui  nous  honore  de  son  audience, 
et  qu'elle  ne  prolonge  .sa  vie  que  pour  aug- 
menter ses  mérites.  Qu'elle  soil  toujours  ai- 
mée, toujours  respectée,  cette  sage  et  pieuse 
princesse,  pour  inspirer  continuellement  des 
conseils  de  paix,   des  sentiments  de  bonté, 
des  pensées  de  condescendance.  Qu'elle  vive 
sur  la  terre  n'ayant  de  goût  que  pour  le  ciel  ; 
qu'elle  dédaigne  ce  qui  se  passe,   et  qu'elle 
s'attache  immuablement  à  ce  qui  demeure. 
Qu'au  milieu  de  tant  de  grandeurs  elle  soit 
jetée  devant  Dieu  dans  une  (1)  véritable  hu- 
miliation :  qu'elle  méprise  autant  sa  gran- 
deur royale,  que  nous  sommes  obligés  delà 
révérer  et   qu'elle  fasse  sa  principale  occu- 
palion  du  soin  de  mériter  devant  Dieu  une 
couronne  immortelle.    Voilà,    madame,   les 
vœux  que  je  fais  :   puisse  Votre  Majesté  les 
faire  avec  nioi  danstoule  l'étendue  d'un  cœur 
chrétien,  et  recevoir  pour  sa  récompense  la 
sainte   bénédiction    du  Père,  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit. 

ABRÉGÉ 

D'UN  SERMON 

POUH   LE   MÊME   JOUR. 

Avantages  que  nous  retirons  de  reœaltation 
de  Marie.  Le  culte  que  nous  lui  rendons, 
nécessairement  rapporté  à  Dieu.  Moyens 
que  nous  devons  prendre  pour  nous  unir 
à  lui  en  honorant  Marie. 

Fecit  milii  m:igna  qui  polens  est. 
Le  Toul-Puiisant  a  fait  pour  moi  de  grandei  choses 
(Luc,  1,  40). 

Si  Notre -Seigneur  Jésus  -  Christ  ,  après 
avoir  accompli  l'œuvre  que  son  Père  céleste 
lui  avait  conimi.«e  sur  la  terre,  est  retourné 
au  ciel  d'où  il  est  sorti,  pour  y  occuper  éter- 
nellement la  place  qui  était  due  à  sa  divine 
naissance;  l'Apôire  nous  a  enseigné,  qu'il 
ne  le  fait  pas  seulement  pour  sa  propre 
gloire,  mais  encore  pour  l'utilité  de  la  sainte 
Eglise.  En  effet,  il  nous  est  très-avantageux 
qu'un  ambassadeur  si  agréable  soit  auprès 
de  Dieu  pour  y  traiter  nos  affaires,  un  avo- 

il  mit  sa  porsonne  et  son  royaume  sous  la  protection 
àe  la  fainte  Vierge,  et  ordonna  que  tous  les  ans  il  .se 
Icrait  nue  procession  solennelle  à  Notre-Dame  de 
i'aris  pour  renouveler  cette  consécration.  Telle  est 
l'origine  de  la  procession  qui  se  fait  annuellement 
dans  toutes  les  églises  cathédrales  du  royaume  le 
jour  de  l'Assomption. 
(1)  Telle. 


cat  si  pressant  pour  y  défendre  notre  cause, 
un  si  puissant  médiateur  pour  terminer  nos 
différends.  Ainsi  quand  il  s'est  assis  à  la 
dreilede  son  Père,  il  ne  l'a  pas  fait  seule- 
ment pour  se  mettre  en  possession  de  son 
trône;  mais  encore  pour  procurer  nos  inté- 
rôis  el  pour  paraître  pour  nous  devant  la  l'ace 
de  Dieu  :  Ut  appareat  vultui  Dei  pro  nobis 
(Ili'hr.,  IX,  24).  Ce  que  Jésus-Christ  notre 
chef  a  accompli  une  fois  en  sa  personne,  il 
ne  cesse  de  l'accomplir  tous  les  jours  dans 
les  membres  de  son  corps  mystique,  selon  la 
mesure  convenable  el  selon  la  proportion  de 
la  créature.  Autant  de  fidèles  serviteurs  de 
Dieu  qui  entrent  avec  Jésus-Christ  daus  son 
paradis  de  délices,  autant  de  pieux  interces- 
seurs qui  ne  cessent  de  prier  pour  leurs 
frères  et  pour  cette  partie  de  l'Eglise  qui 
voyage  et  qui  combat  sur  la  terre,  au  milieu 
des  tentations  de  la  fragilité  humaine. 

Vous  devez  entendre,  mes  frères,  par  cette 
doctrine  très-sainte  et  très-véritable,  que  si 
la  mère  de  Dieu  est  aujourd'hui  élevée  au- 
dessus  de  tous  les  esprits  célestes,  une  si 
haute  exaltation  ne  regarde  pas  seulement 
sa  gloire,  mais  encore  notre  avantage.  Car  si 
elle  est  aujourd'hui  reçue  dans  les  embras- 
semenls  de  son  Fils,  dans  la  participation  de 
son  trône,  dans  la  plénitude  de  sa  gloire  ; 
elle  est  d'autant  plus  puissante  pour  nous 
obtenir  ses  grâces,  et  sa  charité  cousommée 
rendra  son  intercession  plus  utile  et  plus 
fructueuse  à  tous  les  enfants  de  Dieu,  aux- 
quels elle  a  enfanté  leur  salut  et  leur  ré- 
detnption  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  Ce 
n'est  donc  pas  sans  raison  qu'en  célébrant 
son  triomphe  nous  implorons  son  secours: 
ce  n'est  pas  sans  raison,  que  l'Eglise  catholi- 
que inspire  à  tous  les  (fidèles  de  se  mettre 
sous  sa  protection). 

Tous  les  actes  religieux  doivent  se  termi- 
ner à  Dieu  ;  et  le  propre  de  la  religion,  c'est 
de  nous  réunir  à  ce  premier  Etre.  Saint  Au- 
gustin nous  enseigne,  que  c'est  de  cette  ori- 
gine que  cette  vertu  a  pris  son  nom  :  Religio 
dicilur  eo  quocl  nos  religet  omnipolenti  Dec 
[De  ver.  Relig.,  n.  111,  113,  tom.  I,  p.  1^1, 
788).  Elle  nous  lie,  elle  nous  attache,  elle 
nous  unit  à  Dieu  ;  et  c'est  par  cette  union 
qu'elle  est  définie,  b'honneur  que  nous  ren- 
dons à  la  sainte  Vierge  appartient  très-cer- 
tainement â  la  religion,  puisque  nous  le  lui 
rendons  dans  les  lieux  consacrés  à  Dieu,  dans 
l'assemblée  de  sa  sainte  Eglise  el  dans  la  cé- 
lébralion  des  divins  mystères.  11  faut  donc 
nécessairement  que  ce  culte,  que  cet  hon- 
neur, que  cette  dévotion  se  rapporte  à  Dieu, 
et  le  regarde  comme  sa  fin. 

(Quelle  est  donc)  l'inconsidération  de  nos 
adversaires,  qui  nous  objectent  que  nous 
rendons  à  la  créature  un  culie  religieux  ? 
L'objection  porte  sa  réponse  dans  ses  pro- 
pres ternies  :  si  ce  culte  est  religieux,  donc 
il  se  termine  enfin  k  Dieu  seul  :  et  quel  in- 
convénient d'honorer  la  créature  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  une  créature  si  excellente  ? 

Mais  laissons  la  dispute  et  la  controverse, 
et  revenons,  chrétiens,  à  notre  instruction. 
Par  conséquent,  vous    devez  entendre  que 
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tonte  voire  dévotion  pour  la  sainte  Mèro  de 
Dii'u  ne  m(^rite  pas  ie  nom  do  df^vnlion  et  n'a 
que  l'apparence  de  religion  et  la  monlre  de  la 
pi(^t6  vérilablo,  si  elle  ne  vous  ronduil  à  Dieu, 
et  ne  sert  à  vous  y  nnir  iiumuablemeuf,  selon 
jns  lois  du  Christianisme  et  de  l'Rvangile. 
(Dans  le  culte  que  nous  rendons  à  Marie,  nous 
avons)  deux  moyens  pour  (p;irvenir  à)  cette 
union  :  ses  prières  et  l'imitation  de  ses  ver- 
tus. Vous  vous  adressez  à  elle  comme  à  une 
cri^alnro  excellenio,  qui  est  très-inlimoment 
unie  à  Dieu  pnr  Notre-Seigm^ur  Jé^us-Clirisl  : 
unie  premitTiment  par  l'union  du  sang; 
unie  en  second  lieu  par  la  sor-ieié  dis  souf- 
frances ;  unie  enfin  aujourd'hui  j)ar  la  pléni- 
tude de  la  ploire. 

Pour  unir  Jésus-Christ  avec  Marie,  nous 
voyons  concourir  ensemble  tout  ce  que  la  na- 
ture a  de  plus  tendre,  tout  ce  que  la  grâce  a 
de  plus  puissant.  Il  l'appelle  à  sa  croix  pour 
participer  à  ses  peines:  un  même  martyre  pour 
le  Fils  et  pour  la  mère  ;  une  même  croix  elles 
mômes  clous  ;  une  niême  lance  pour  percer 
leurs  cœurs. 

Sur  ces  deux  fondements  jugez  de  leur 
union  dans  la  gloire;  il  partagera  son  trône 
avec  nous,  combien  plus  avec  sa  Mère  ?  ^5- 
titit  liegina  a  dextris  tuis  [Ps.  XLIV,  10)  : 
Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  du  Père  ; 
Marie  à  la  droite  de  son  Fils.  Etre  assis  est 
une  marque  d'autorité  suprême.  11  faut  percer 
tous  les  chœurs  des  anges  (pour  découvrir 
Marie,  environnée  de  tout  l'éclat  de  la  gloire 
de  son  Fils). 

Qui  doute  donc,  mes  frères,  que  la  piété  de 
nos  vœux  ne  cherche  Jésus-Christ  dans  Marie? 
Malheureux  qui  veuh'nl  mettre  de  la  jalousie 
entre  le  Fils  et  la  Mère.  C'est  celte  sainte 
union  qui  nous  attire  à  Jésus-Christ,  qui  nous 
attire  en  même  lemps  ,  par  un  môme  effort, 
à  Marie;  la  regardant  dans  la  gloire  de 
son  Fils,  dans  celte  exaltation  que  nous  célé- 
brons. 

L'imitation  des  vertus  de  (Marie  est  un  des 
moyens  les  plus  efQraces  pour  nous  unir  cà) 
Jésiis-Christ  ;  car  il  est  tout  entier  dans  les 
saints,  et  parconséquentdans  la  saintoVicrge. 
Saint  Paul  disait  aux  fidèles  :  Soyez  mes  imi- 
tateurs comme  je  le  suis  de  Jôsus-Chiist:  Imi- 
talorcs  mei  estote,  sicut  et  ego  Chrisli  (1  Cor., 
IV,  16).  Imiter  les  saints,  c'est  donc  imiter 
Jésus-Christ.  Où  voyons-nuus  une  image  plus 
accomplie  des  vertus  de  Jésus-Christ  qu'en 
sa  sainte  Mère  ? 

Sa  pureté,  le  secret  et  la  retraite  (dans  les- 
quels elle  passe  sa  vie,  sont  autant  de  leçons 
qu'elle  fournit  aux  vierges  chrétiennes).' Les 
vierges  qui  sont  vraiment  vierge  sont  coutume 
d'ôlre  toujours  trembiaiitos,  et  jamais  elles 
n'ont  de  sécurité  :  pour  éviter  les  pièges 
qu'elles  doivent  appréhender,  elles  craignent, 
même  lor.-qu'il  n'y  a  point  de  danger  pour 
elles  :  Soient  virgines  quœ  vere  virgines 
sunt  seinp(r  pavidx  et  niinquam  esse  se- 
curx  ;  el  ut  caveanl  timida,  etiam  tiila  per- 
timescere  {S.  Bern.  Hom.  \\\,sup.  Missus  est, 
n.  9,  t.  I,  pag.  Ikl).  Elhs  doivent  être  môme 
émues  à  la  vue  d'un  ange  ;  regarder  comme 
autant  de  pièges  tout  ce  qui  parait  de  nou- 


veau, tout  ce  qui  survient  d'inopiné  :  Quid- 
quid  novum,  qnidquid  subiium  ortum  fiierit 
contra  se,  xstimant  machina  totum  (Ibid.). 
C'est  ainsi  quf!  Marie  se  conduit  :  ello  est  trou- 
blée, mais  elle  no  dit  mot  ;  son  trouble  est  un 
eff-^l  de  sa  pudeur  virginale  ;  son  assurance 
vient  de  sa  fermeté  ;  son  silence  et  ses  ré- 
flexions sont  une  marque  de  sa  prudence  : 
Turbata  est,  non  est  locufa  :  quod  turbata 
est,  verecfindix  fuit  virginalis;  quod  non 
perturbata ,  fortitudinis  ;  quod  tacuit  et 
cof/itavit,  prudentise  {Ibid.). 

Combien  elle  est  éloignée  de  ces  malicieu- 
ses ambignités,  de  ces  [liéges  subtils,  de  ces 
dangereusi  s  complaisances,  de  ces  malicieux 
détours,  par  lesquels  l'impureté  consommée 
tâche  de  s'insinuer  dans  les  âmes  innocentes  ! 
Le  trouble,  la  pudeur,  te  silence  (c'est  là  le 
partage  des  vierges  chrétiennes  qui  veulent 
prendre  Marie  pour  leur  modèle). 

SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DU    ROSAIRE,  ÉTABLIE  EN  L'HONNEUR 
DE   LA   SAINTE   VIERGE. 

Marie  associée  à  la  double  fécondité  du  Père, 
pour  devenir  mère  de  Jésus-Christ  et  de 
tous  ses  membres.  Les  pécheurs  enfantés 
par  cette  mère  charitable,  au  milieu  des 
tourments  et  des  crii-  :  pourquoi.  Circon- 
stances remarquables  dans  lesquelles  Jésus- 
Christ  lui  communique  sa  fécondité  bien- 
heureuse. Souvenir  que  7ious  devons  avoir 
des  gémissements  de  notre  mère.  Les  fidèles 
consacrés  à  la  pénitence  par  la  manière 
dont  Jésus  et'Marie  les  engendrent. 
Diolt  Jpsus    iMHtrisuae:    Mutier,  e  ce  FUius  tuus  ; 

deinde  ilii'it  discinulu:  Ecce  .'iiaier  tua. 
Jésus  (lit  à  sa  Mèri^:  Femme,  voilà  votre  Fils;  aprèsil 

dit  à  son  disciple:  Voilà  ootre  mère (Joan.  XIX,  '26,  27). 

L'antiquité  païeiine  a  fort  remarqué  l'ac- 
tion d'un  certain  (1)  philosophe,  qui,  ne  lais- 
sant pas  en   mourant  de  quoi  entretenir  sa 
famille,  s'avi>a  de  léguer,  par  son  testament, 
le  soin  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  au  plus 
intime  de  ses  amis  {Lucian.   Dialog.  Toxar. 
seu  Amicit.)  :  il  se  persuada,    nous  dit-on, 
qu'il  ne  pouvait  (2)  faire  plus  d'honneur  à  la 
générosité   de   celui   auquel  il   donnait,    en 
mourant,  ce  témoignage  de  sa  confiance.  A 
la  vérité,   chrétiens,  il   paraît  quelque  chose 
de  beau  dans  cette  action,  si  elle  a  été  faite 
de  bonne  foi,  et  si  l'affection  a  été  mutuelle  ; 
mais  nous  savons  que    les  sages  du  monde 
ont  ordinairement   bien   plus  travaillé  pour 
l'ostentation   que  pour  la  vertu  ;  el  que   la 
plupart  de  leurs  belles  sentences  ne  sont  di- 
tes que  par  parade  et  par  une  gravité  affec- 
tée. Laissons  donc  les  histoires  profanes,  et 
allons  a   l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Pardon- 
nez-moi, Mes-ieurs,  si   je  dis  que  ce  que  la 
nécessité  a  fait  inventer  a  ce  philosophe,  une 
chanté  infinie  l'a  lait  faire,  en  quelque  sorte, 
à  (3)  notre  Sauveur,  d'une  manière  loule  di- 
vine.  Il  regarde  du  haut  de  sa  croix  et  Marie 
et  son  cher  disciple  ;  c'est-â-dire,  ce  qu'il  a 

(t)  tudamidas  de  Connihe. 

(i)  Huiiorer  davantage  l'iiumeur  généreuse  de  cet 
ami,  ui  lui  rieu  laisser  de  plus  précieux  que  ce 
témoignage  de  sa  confiance. 

(3)  Mon  maître. 
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(ie  plus  cher  au  monde  ;  et  comme  il  leur  veut 
laisser,  en  mourant,  qu<"lqne  marqu*;  de  sa 
tendresse,  il  donne  premiôreinent  s.iint  Ji-an 
a  sa  McVc  ;  aprf>s  il  donne  sa  More  à  son  bien- 
aimi"',  el  ilf^ialilil,  par  ce  Ie4anicnl,  la  dévo- 
tion jinur  la  sainte  Vierge.  C'est,  n  es  fiôres, 
pour  cite  raison  qu'on  lit  cet  Evan^'ile  ea 
l'Eglise,  dans  la  sainte  solennité  du  (1)  Ro- 
saire, pour  hKiuelle  nous  sommes  ici  as>e[n- 
blés.  C'est  piiur(|uoi,  pour  (''dilier  votre  piété, 
j'espère  vous  faire  voir  aujourd'hui  qw,  par 
ces  divines  [laroles,  Marie  e-t  la  mère  de 
tons  les  frlèles,  après  que  je  lui  aurai  adressé 
celles  |)ar  kvsquelles  on  lui  annonça  qu'elle 
serait  mère  de  Jésus  -  Clirisl  même:  Ave, 
Maria. 

C'est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde, 
que  la  promesse  de  noire  salut  se  trouve 
presque  aussi  ancienne  que  la  sentence  de 
notre  mort,  et  qu'un  même  jour  ait  été  té- 
moin de  la  chute  de  notre  nature  et  du  ré- 
tablissement de  noire  espérance.  Nous  voyons 
en  la  Genèse  que  Dieu,  nous  condamnant  à 
la  servitude,  nous  promet  en  môme  temps  le 
Libérateur  (Ge«.,  111,  15);  en  prononçant  la 
malédiction  contre  nous,  il  prédit  au  ser- 
pent, qui_  nous  a  trompés,  que  sa  tète  sera 
brisée,  c'est-à-dire  que  son  empire  sera  ren- 
versé et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  ty- 
rannie. Les  menaces  et  les  promesses  se  tou- 
chent :  la  lumière  de  la  faveur  nous  par.iît 
dans  le  feu  même  de  la  colère  ;  aQn  que 
nous  entendions,  chrétiens,  que  Dieu  se  fâ- 
che contre  nous,  ainsi  qu'un  bon  père,  qui, 
dans  les  sen'.imrnis  les  plus  vifs  d'une  juste 
indignation,  ne  peut  oublier  ses  miséricor- 
des, ni  retenir  les  etfels  de  sa  tendresse. 
Mais  ce  qui  me  paraît  le  plus  admirable  dans 
cette  conduite  de  la  Providence,  c'est  qu'A- 
dam même,  qui  nous  a  perdus,  et  Eve,  qui 
(1)  l.a  fête  Ju  Rosaire  a  pris  son  nom  d'hne  récita- 
tion de  la  salutation  an-éliiiue,  déleniimée  à  certai» 
nouibic,  dont  1  arrangera,  nt  dispo-é  en  forme  de 
couionne  a  été  appelé  Horaire  ou  Chapelet.  Il  paraît 
que  ce  fut  saint  Dumuiique  qui  le  premier  inirodui-iit 
parmi  les  fidèles,  la  coutume  de  uire  de  suite  un  cer- 
tain nombre  A'Ave,  pour  honorer  Marie.  Ses  disriples 
travaillèrtiita  ptrieclionner  celte  praiique,  et  ils  eta- 
l)lirent  en  plusieurs  eniroits  des  conirrrii's  du  Ro- 
saire. Mais  aucune  ne  témoigna  tant  de  zèle  pour  ta 
propagation  de  cette  dévoliou  qu'Alain  de  la  Rociue 
jacobu.  breton,  qui  foru.a  nu  psautier  de  la  Vierge! 
ainsi  nomme  paice  qu'il  élan  composé  de  cent  ciu- 
quanle  Ave.  Il  les  distribua  par  dizaines,  dont  clia- 
cune  eiaii  terminée  par  l'urais m  Dominicale  Ouoiqiie 
cette  niéllio  le  de  prièrus  n'ait  eu  soi  nen  lie  répré- 
ben.-ible,  pour\u,  comme  le  r.maïque  M.  Abelly 
qu'on  ne  sou  pas  assez  superstitieux  pour  croire 
que  ces  repentions  réglées  ou  l'aler  tl  de  VAve  len- 
fennenl  une  vertu  p  .niculière,  et  qu'on  prenne 
garde  qu'en  Us  inuliipliaiil  troji,  on  ne  les  récite  plus 
que  par  une  ts|.èce  d.  rou'.ine;  cepen  .ant  Alain  cul 
des  adv.  rsdires,  et  il  lut  oblige  de  laire  ton  apologie. 
U>  puis  ce  ieiii(,s,  la  jevo.ion-du  Uosaire  lu  de  nou- 
veaux progiOS  tt  se  Inrlilla  de  plu=  eu  plus  avec  la 
coi.lreii.  q„i  l,,i  eiail  ail  .cliee.  I.aulori.é  du  Saint- 
Sage  conln  ua  lea.io  .p  al  ekndie  el  a  la  lelever. 
Le  pape  sixie  iV  lappiouva  daii.i  un  Piel  qj'ii  écri- 
vit, tu  UTJ,  au  due  de  Bieiagiie,  Francoi.-.,  et  à  la 
duebes.M;  ,\iargiierile,  son  e,,oiise.  hu  1573,  Gré- 
goire XIII  uiouiiiina  1  lie  léle  puliliipie  uu  Uosaiie 
qii  11  lixa  au  pi  emicr  dimanclie  a'octoiu  e,  en  mémoire 
de  la  VI.  joue  lenipoilée  par  les  chreliens  sur  les 
lurcs,  a  la  balailb  ne  Lepaule,  le  7  octobre  1571,  sous 
le  pape  l'ie  V.  ynelqucs  eguses  la  célèbrent  le  pre- 
mier Uimaiiclie  du  mois  de  mai.  t'ûj/c;  Raillet,  Vtei:  des 
.■■.itnls,  au  li  aoùi. 


est  la  source  de  notre  misère,  nous  sont  re- 
présentés dans  les  Ecritures  comme  des 
images  vivantes  des  mystères  qui  nous 
sanctifient.  Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas  de 
s'appeler  le  nouvel  Adam  :  Marie,  sa  di- 
vine Mère,  est  la  nouvelle  Eve  ;  et  par  un 
secret  merveilleux,  notre  réparation  nous  est 
figurée  ,  même  dans  les  auteurs  de  notre 
ruine. 

C'est  sans  doute  dans  cette  vue  que  saint 
Epiphane  a  considéré  un  passage  de  la  Ge- 
nèse, où  Eve  est  nommée  mère  ries  vivants 
(LiO.  III,  HâPres.  LXXVIII,  tom.  1,  n.  18, 
/).  1050)  :  il  a  doctement  remarqué  que  c'est 
après  sa  condamnation  qu'i'lle  est  appelée 
de  la  sorte  ;  ei  voyant  qu'elle  n'avait  pas  ce 
beau  nom  lorsqu'elle  était  encore  dans  le 
paradis  ,  il  s'étonne  ,  avec  raison,  que  l'on 
commence  à  l'appeler  mère  des  vivants  seu- 
lement après  qu'elle  est  condamnée  à  n'en- 
gendrer plus  que  des  morts.  En  effet,  ne  ju- 
gez-vous pas  que  ce  procédé  extraordinaire 
nous  fait  voir  assez  clairement  qu'il  y  a  ici 
du  mystère?  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  ce 
grand  évêque  qu'elle  est  nommée  ainsi  en 
énigme  et  comme  figure  de  la  sainte  Vierge, 
qui,  étant  as.sociée  avec  Jésus-Christ  à  la 
chaste  génération  des  enfants  de  la  nouvelle 
alliance,  est  devenue,  par  cette  union,  la 
vraie  mère  de  tous  les  vivants,  c'est-à-dire 
de  tous  les  fidèles.  Voilà  une  belle  figure  de 
la  sainte  maternité  de  l'incomparable  Marie, 
que  j'ai  à  vous  prêcher  aujourd'hui  ;  el  j'en 
reconnais  l'accom plissement  à  la  croix  de 
notre  Sauveur  et  dans  l'Evangile  de  cette 
fête. 

Car  ,  que  voyon.s-nous  au  Calvaire ,  et 
qu'est-ce  que  notre  Evangile  nous  y  repré- 
sente ?  Nous  y  voyons  Jésus-Christ  souffrant, 
el  Marie  percée  de  douleurs,  el  le  disciple 
bien-aimé  du  Sauveur  des  âmes,  qui,  remis 
de  ses  premières  terreurs,  vient  recueillir 
les  derniers  soupirs  de  sou  Maîlre  mourant 
pour  l'amour  des  hommes.  0  saint  et  admi- 
rable spectacle  !  Toutefois,  ce  n'est  pas  là, 
chrétiens  ,  ce  qui  doit  aujourd'hui  arrêter 
vos  yeux.  Mais  considérez  attentivement 
que  c'est  en  cet  étal  de  souirrance  que  Jé- 
sus engendre  le  peuple  nouveau  ;  el  admi- 
rez que  dans  les  douleurs  de  cet  enlanle- 
ment  du  Sauveur,  dans  le  temps  que  nous 
naissons  de  ses  plaies,  et  qu'il  nous  donne 
la  vie  jiar  sa  mort,  il  veut  aussi  que  sa  Mère 
engendre,  et  il  lui  donne  saiul  Jean  pour 
son  fils  :  Femme,  lui  oit-il,  voilà  voire  fils. 
Et  ne  vous  persuadez  pas  qu'il  regarde  f.aint 
Jean,  en  ce  lieu,  coiiime  un  homme  particu- 
lier. Tous  se.-)  disciiiles  l'ont  abandonne  ,  et 
son  Pèie  ne  conduil  au  pied  de  sa  croix 
que  le  bien-aimé  de  son  cœur  :  telleiiieut 
que  dans  ce  débris  de  son  Eglije  pre.-iiue  dis- 
sifiee,  sailli  Jean,  qui  est  le  seul  qui  lui  reste, 
lui  représente  tous  se*  lideles  et  (1)  louie  l'u- 
niveisaiile  des  enfants  de  Dieu.  C'esi  donc 
loul  le  peuple  nouveau  ;  c'est  loule  la  société 
de  l'Eglise,  que  Jésus  recotiiiiiaiule  à  la  sainte 
Vierge,  eu  la  personne  de  ce  cher  disciple  ; 
et  [lar  cette  divine  parole,  elle  devient  noU- 
1,1)  'l'ous  les  eulauts  de  ta  croix. 
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mère  de  tous  les  élus  (I)? 
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(ip  leur  maître  en     n   a.sôria  ,:'"''""?'■'''•"''''''"'• 
rhPur-use  Marie   Cerp^f.Wn•    ^'   l'^-'l^e    sorte, 

a"3ri,1  il  en  f  lit  n?r  i/p^^.^/.  '^'"""'î,  S""  ri' mi'  née 
hlahlo  à  nous  én^  onnanr,l^n.';'',t'-  T"  """'^  '''■^•'"'n 
Si  rfia  vous  semblée  ?an-e-r  h  ^-  ''''"'•''"'* 'ouf. 
Dieu  a  reb  de  propre  nn"ife=,  i  "''''■,  '■"">'"i<^rez  que 
se  dépouiller,  teries" S  ,>'■  n',";"  '^"'  """"e  ■''^"s 
partageons  nos  soins'  à  plu'  et^r^  afin  "an  T''  ''""' 
.  nous  en  pèse  moins  II  ne,  est  naAi,,T  ^''^ '''"'"e 
Bien  vivant  :nuau(l  il  a^sneié  =p=  ^5  1  ^'  ^^  ^rand 
vrages,  ce   n'est  pas  an'ire   r.h'^""'"''  ^  '^es  ou- 

daigne  se  servir  de  snTm?^i"èrp%^r'  î"""''"  ''"''' 
Pères  nous  ont  enseignèZe  m/h- ^' '^"'''=  les  annens 

li.^rement  au  Srand^ouvT 'e  du  piN  fir^ "^^  T^"" 
ravisse,  tpaspourcelalâîrlo^rp.ns  ®  ^'^"-  "*ne 
de  la  maliceàle  croire   >iaUno,w  ?''"'•  "  ^a'-rait 

de  notre  salut  au'eiip  m^riii.  ^-?       P""^'  *  i  œuvre 
de  iiieu,  qui  en  e'st  l'au^ur    '  ^  '"'  "^''"'"^^  ="'  ^'Is 

réSarft'orde"nmlï,^!;r|'5^Pi^^ 

niais^lluiapludesefarelmn^^^^^^  '^  f-treVnime 
afin  que  cette  mènie  na  ,re aieT  12"'' "'"!!/«^'^^''er 
vie.  remportât  la  victoire  snr^,?.^'^"''"  ^ '^**"  ^^ser- 
compagiions.    Davàn  âge   encire  i,  e?1  f"il'"^;'="^ 

dans  cette  race  ma  i.iitP  il  l  •  '  '  ''  '"'  "  P'"  que 
prit  son  origine  NorJtilt  ^"""^  *"  '^  bénédiction 
d'Adam,  .firn'ie  sa  bienh^irpn''  ^  """""  ^""^  "^  "'» 
fiât  éternellement  la  r;fcpH"A7'''  "aissance  sancti- 
du  péché  avau™  ect/e^^vaiKon^ri''"''  la  cont.g.on 
"on.  Il  pouvait  nonss.orJ?^  ''""^  cette  médiia- 
voulu  sauver  pa"samoïr.^' ''':'"  ■?"'"•"■.  e'  ^  nous  a 
dessein,  ,1  a  ordonné  aTe  la  mf.r  '^^  '",''^.'*'"  ""  '"^°ie 
avait  amenée  ai.  nfmio  "'^''  'lueledialile  envieux 

Ployéeàmfu's  rép"m    et^mp!'""'  '''^'i'"'^^'  'û' ^  " 
fûtle  mé.j,came,?r  d';''n;'s"m!laZs"'  "'  ""'''  '"''' 

déîi^ro;„'ié"rnio;n'i'°T:r,H[.'r  '^"^^  ''^'''  ""■•é^-""- 

à  la  croLxy  ,/y  avaû  'l  ri  h    «  "«««sairenitm  mou,  ,r 
avait  beaucoup  d  amresn  amn^f  "'""""  "  ^  ^'^ 

pas  le  secret  ?  Le  Irùu  J'i  n  .,  IrP  '  "  *"'  ^«- ez-vo.js 
voici  un  autre  arbié  m  'n,?  ^  nousavai,  perdus: 

attaché  Je.Misa,  ,  ,  l  V  al  '  ''"i'°^^''  """""  "' 
accomplir  tuui,  s  , -Il  J.-  ,  ""   '^''"   ^"'-   *•'    Pour 

mort  :  nous  »■ "une    piemici   l'éie,  a  itcu  la 

cro  X  ","ùs'  fëcév:us''la'vrp"'""  """  '1^'  l-^"^  "  a 
PareulsoMt  cud,1'.ur  arl  r.'",'"r'"'-  '^"*  '^'^eaes 
qui  les  tue  avec  leur  mKpJ' M   '*^  ^'""''    empoi=onue, 

=sH  £i'H^-^^-"?au?^^ 


Mon'",a'vi:rie'îo:r'(Sp"n:''''"''  '^  ''^^°- 
'^t  par  une  .Vt  o  le    aS,  'S;  v^'î^-^"' 

poinls,  que  je  ^  nr  e  rl'il,'''-™"'''  ^  '^^"•^ 
mémoire.  Deux  ^randP»  p^"'^"'"'''' «^^  ^'^e 

vrau,  e,  nS  rendre  eSnTs  L  T'^'  "°"- 

'•'  .fallai.  que'  U^  S:on'r"aXréî''P*'-^' 
Pi'i^que  nou.  sommes  étran-m  fnîin  '  ''''' 
mont  'leviendrinns-nou.  "es  Lf.n  '  '°"'- 
bonté  ne  nous  adopta  t?p;nn;o'i*'  ■"  ^^ 
du  premier  homm^e'^îoJs'av  i  'S  s  fsT 

adoption,  c'est  l'amour'da  f  -eTternÎ!  "e?  l'a 
raison  en  est  évidente  ■  ca-  n  ,i«m,/  .  '  '^ 
pas  la  nature  qui  not^s  dSne  Tniet,  p  "  ''' 
enfants,  il  s'ensuit  maïifestement  oueTvM 
son  amour  qui  nous  a  choisis  Mai«^«?  nn 
avons  besoin  de  Tamour  S  Pèré  LJr  ^ 
venir  enfants  d'adoption,  les  .soufVrSces  du 
Fils  nous  sont  nécessaires,  parce  nue  nr.n« 
sommes  enfants  de  rédempioS  et  ainsi  ÎSÏ 
sommes  nés  tout  ensemble,  de  "l'amour  iX 

No7veUet;e""d1''^^^^r^^-'"^^^ 
i>ou\eiie  hve,  divine  Mare,    quelle  mrf 

avez-vous  en  ce  grand  ouvrage,'  e?  comnfem 


sur  la  croix  le  fruit'   vivifi  m'  qu'elle  pô?eip"vp'" 

t':  ipf^/r™,^  '""°««"'-   qui  a  cb^'argé  iur  'on 

dos   les  pèches  du  monde?  Tenement  mrp  n^n^    °" 

prendre  ce  .|ue  j'ai  di>;  si  uii  homme  no  s  SprH  ''"' 

homme   nous   siure;    la  mnrt  rè^np"?"» Z^'*'  "n 

d'Adam;  c'est  d^  la  race  d'f'dam  qj'e  îa  vie  e  ?  nép' 

Dieu  fait  >ervir  de  remède  à  r,n,r.  ni^,/,  °^^= 

en  était  la  punition  ,-TarbrenôSsCl'ar/?'""'"' 

guérit;  et  un  salutaire  manger  répare  le  r^li'^^nn?"' 

manger  téméraire  avait  fail...  Et  parce  q^e  le  JenrP 

humain  est  précipité  dans  la  damnation  éiërnell™ 

un  homme  et  par  une  femme,  il  était  corTvenal Ip  m?I 

Dieu  prédestinât  une  nouvelle  Eve    aussi  S  n  ?"^ 

nouvel  Adam,  .Ou  de  donner  à  llterre  lu  TiP„^H  T' 

race  ancienne  qui  avait  été  condarnnèe' uue'^'nvPl  » 

postérité,  qui  fut  sanctidée  par  la  gi^ce         ''°"^«"e 

Dieu  pouvait  vaincre  notre  eimpm'i  ,r„,  „  „   . 

manière;  lu.às  celle  ci  est  plus'conso  a,Tt   Jour'no  s' 
et  c  est  la  laison  pour   aq.ielle  notre  l)ip,i    Vtmi  „ 
aune,  a  voulu  la  choi.ir.^e  m'es,  déjà  une'grandi 
joie,  quil  m'dssure  par  sa  parole  qu'i   es"  réconnl.l 
avec  M,o,;  n,ai«  >ou,Ui.nest-e;le  plus  KrandeWsa  ',1 
me  le  fait  loucher  au  aoig,  ,,ar  les  cl,Sses  mS  Je 
bui>  c.nvaiucu,  chrétiens,  que  mou  Uieu  veut  reua,Pr 
nos  domiudge..,  ei qu'il  ny  a  plus  pour  nous  de  c'^ 
uamuaiou;    puis,|ue  tous    les  ins  rumeuts  de  no^e" 
ruine  sont  tournes  mise,  icordieu.emenfa  notre  salut 
Je  reconnais   Men  ici  ce  que  un  l'Apùire      fup  f,^  : 
r.'nuuvelle  toutes  choses  en  Jesus-Christ '(S,"'? 
10;    tout  revient  par  fa  grâce  a  la  pureté  ,^e  1     oIp' 
ii.ière  oiigiu..,  et  je  .sens  qu'on  nous  remet   aJ^t 
jarauis,    puisqu'on    nous  d„nne  un  nouvel  Adam  in 
noire  ùauveui,  et  une  nouv.-ileEveen  la«r,  .fï       ^" 
et  un  nouvel  arbre  en  la  croiA    et  "n    n,1  "'^  ! ^/S^' 
enniucLari...tie...  Vivez,  vivez  '  hdèh"    p,T*'"  ''"" 
votre  mère;  mais  rivez 'de  Jésus' Cbn't  e    pa^rfésus" 
Çhiist  ;  parce  que  Jlarie  elle-même  n'a  de  vie  nf,',.;; 
Jésus-Christ  ei  par  Jésus-Christ.      "=  "  ""^  ''«  Qu  ea 
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contribuez-vous  à  la  chaste  çénéralion  des 
enfants  de  Dieu  ?  Chrétiens,  voici  le  mystère  ; 
et  nfin  que  vous  l'eritendiez,  il  faut  vous 
prouver,  p;ir  les  saintes  Lettres,  que  le  Père 
et  le  Fils  l'ont  ass(icièe  :  le  premier,  à  la  !('■- 
conflitè  lie  son  amour  ;  h'  seconrl,  k  celle  de 
ses  soniïrnnci's  ;  tellement  qu'elle  est  notre 
mère  ;  premièrement,  par  un  amour  mater- 
nel ;  secon  'enn'nt,  par  ce<  soufTra!  ces  fè- 
condps,  qui  déchiri-nt  son  ftme  au  Calvaire. 
C'est  le  partage  de  ce  di-^cours  ;  el  sans  sortir 
de  mon  èvanfiile,  j'espère  vous  faire  voir  ces_ 
deux  vérité-:  accomplies  au  pied  de  la  croix." 
et  établir  sur  ce  fcmdement  une  dévotion 
fructueuse  pour  la  bii'nhiureusc  Marie. 

PREMIRR   POINT. 

Jésus-Christ,  noire  Rédempteur,  n'avait 
rien  qui  le  tductiàt  ('avanlaj^e  que  le  désir 
miséricordieux  de  s'unir  à  notre  nature,  et 
d'entrer  en  société  avec  nous.  C'est  pourquoi 
il  est  né  d'une  race  humaine,  afin  que  nous 
devenions,  par  la  grâce,  une  race  divine  et 
spirituelle  :  il  se  joint  à  nous  par  un  double 
nœud,  lorsqu'on  se  faisant  fils  d'Adam,  il 
nous  rend  en  môme  temps  les  enfants  de 
Dieu  ;  et  par  cet(e  alliance  redoublée,  pen- 
dant que  noire  Père  devient  le  sien,  il  veut 
que  le  sien  rlevienne  le  nôtre.  C'est  ce  qui  lui 
fait  dire  dans  son  Evanijile  :  Ascendo  ad  Pa- 
trcm  mcum  Pl  Patremvcstrum  [Joan.,  XX, 
17)  :  Je  retourne  à  mon  Père  et  au  vôtre  :  afin 
que  nous  comprenions,  par  celle  paroli^  qu'il 
veut  que  tout  lui  suit  commun  avec  nous  ; 
puisqu'il  ne  nous  envie  pas  cet  honneur  d'ôlre 
les  enfants  de  son  Père. 

Or,  Messieurs,  cette  môme  libéralité  qui 
fait  qu'il  nous  donne  son  Père  céleste  fait 
qu'il  nous  donne  aussi  sa  divine  Mère  :  il  veut 
qu'elle  nous  engendre  selon  l'esprit  comme 
elle  l'a  engendré  selon  la  chair,  et  qu'elle 
soit  en  môme  temps  sa  mère  et  la  nôtre, 
pour  être  notre  frère  en  toutes  fiiçons.  C'est 
dans  cette  pieuse  pensée  que  vous  recou- 
rez aujouril'hui  à  la  sainte  protection  de 
Marie,  et  vous  ôles  persuadés  que  les  véri- 
tables enfants  de  Dieu  se  reconnaissent  aussi 
les  enfants  de  la  Vierge.  Si  bien  que  je  me 
sens  obligé,  afin  d'échauffer  en  vos  cœurs  la 
dévotion  de  Marie,  de  rechercher  par  les 
saintes  Lettres,  de  quelle  sort(!  elle  est  unie 
au  Père  Eternel,  pour  être  mère  de  tous  les 
fi'lèles.  Toutefois,  je  n'ose  pas  entreprendre 
(le  résoudn;  cette  question  de  moi-même; 
mais  (1)  il  me  semble  que  saint  Augustin 
nous  donne  une  ailmirable  ouverture  pour 
connaîlre  parl'ailenienl  celte  vérité.  Ecoulez 
les  paroles  de  ce  grand  évéi|ue,  dans  le  livre 
qu'il  a  comi. osé  de  la  sainte  virginité;  c'est 
là  que,  parhuit  admirablement  de  la  très-heu- 
reuse M.irie,  il  nous  en.-eigne  cpie,  selon  la 
chair,  (Ile  est  la  mèie  de  Jésus-Christ,  et 
au.-si  (jue,  selon  l'esiuit,  elle  est  lu  uiere  de 
tous  ses  membres  :  Carnonaler  cajiilis nostri, 
spirtlu  mater  mrnibrorum  (jus  [Dr  S.  Vir- 
gin., cap.  6,  l.  Vl,/).  34.])  ;  parce  que,  pour- 
suit ce  grand  homme,  elle  a  coopéré,  par  sa 
charité,  à  taire  naître  dans  l'Eglise  les  enfants 
de  Dieu  :  Quia  cuoperala  eut  (.kantate.ut  fiLii 

fl)  I!  foit  que  lions  apprenions  celle  yètM  par  la 
buuclic  de  saïut  Au^susliii. 


Del  nmoerentur  in  Ecclesia.  Vous  voyez  la 
qu'Slion  décidée;  et  saint  Augustin  nous  dit 
el  irement  que  Marie  est  la  mère  de  tous  les 
fi'li''les.  parce  qu'elle  les  engendre  par  11  cha- 
rilé.  S  livoiis  donc  les  traces  que  ntuis  a  inar- 
(lin'-es  cet  iiîcompnrable  docteur  ;  et  expli- 
qunns  par  les  Eeritun^s  cette  fécondité  bien- 
liemen-^e  par  laquelle  nous  sommes  nés  de  la 
charité  île  Mari". 

Pour  cela,  il  nous  faut  enten^lre  qu'il  y  a 
deux  fécondités  :  la  première  dans  h  nature, 
la  seconde  dan^  la  charité.  Il  est  inutile  (le  vous 
expliipier  (jnelle  est  la  fécondité  naturelle, 
qui  se  montre  assez  lous  les  jours  par  cette 
éternelle  multiplication  qui  perpétue  toutes 
les  espèces  par  la  bénédiction  de  leur  Créa- 
teur. Mais  après  avoir  supposé  la  fécondité 
naturelle,  faisons  voir  par  les  saintes  Lettres 
que  non-seulement  la  na'ure,  mais  encore  que 
la  charité  est  féconde.  Et  qui  peut  ne  voir  pas 
celle  vérité,  entendant  le  divin  Apôtre  lors- 
qu'il dit  si  tendrement  aux  Galates:  Mes  petits 
enfants,  que  j'enfante  encore,  pour  lesquels 
je  n^ssens  encore  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé 
en  vous  :  Filioli  mei,  quos  iteriim  parturio, 
donec  Christiis  formctur  in  vobis  [Gai.,  IV, 
19).  Ne  voyezrvous  pas,  chrétiens,  la  fécon- 
dité merveilleuse  de  la  charité  de  saint  Paul  ? 
Car  quels  sont  ces  petits  enfants,  que  cet 
apôtre  reconnaît  pour  siens,  sinon  ceux  que 
la  charité  lui  donne?  et  que  signifient  ces 
douleurs  de  l'enfantement  de  saint  Paul , 
sinon  les  empressements  de  .«a  charité  et  la 
sainte  inquiétude  qui  la  travaille  pour  en- 
gendrer les  fidèles  en  Notre-Seigneur  ?  et  par 
C(mséquent ,  concluons  que  la  charité  est 
féconde.  C'est  pourquoi  la  môme  Ecriture,  qui 
nous  enseigne  qu'elle  a  des  enfants,  lui  attri- 
bue aussi,  en  divers  endroits,  toutes  les  qua- 
lités des  mères. 

Oui,  cette  charité  maternelle  qui  se  fait 
des  enfants  par  sa  tendresse,  elle  a  des  en- 
trailles où  elle  les  porle  ;  elle  a  des  mamelles 
qu'elle  leur  présente  ;  elle  a  un  lait  qu'elle 
leur  donne  ;  it  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Augustin  que  la  charité  est  une  mère,  et  que 
la  même  charité  est  une  nourrice  {De  Cate- 
cliis.  rudïb.  c.  15,  t.  VI,  p.  279)  :  Charitas  ma- 
ter est,  charitas  nutrix  est.  La  charité  est  une 
mère  qui  porte  tous  ses  enfants  dans  le  cœur, 
et  i|ui  a  pour  eux  ces  entrailles  tendres,  ces 
entrailles  de  compassion,  que  nous  voyons  si 
souvent  dans  les  Ecritures  :  Charitas  mater 
est  {Ad  Marcel,  ep.  CXXXIX,  n.?„t.  il,  p.  421). 
Celte  même  charité  est  une  nourrice  qui  leur 
présente  les  chastes  mam(  lies  d'où  distille  ce 
lait  sans  framie  de  la  sainte  mansuétude  et 
de  la  sincérité  chrétieniu!  :  Sine  dolo  lac  (1 
Petr.  II,  2),  comme  parle  l'apôLie  saint  Pierre. 
Tellemeot  qu'il  est  veiitable  qu'il  y  a  deux 
fl  condités  :  la  première,  dans  la  nature;  la 
seconde,  dans  la  charité.  Or  celte  vérité  étant 
supposée,  il  mesera  iiiaiuienaiit  faciU;  de  vous 
faire  voir  clairement  de  (luelle  sorte  la  Vierge 
sacrée  est  unie  au  Père  éternel,  dans  ■  la 
(haste  génération  des  enfants  du  Nouveau 
Testament. 

Et  |irea,ièreiucnt,  remarquez  que  ces  deux 
fécondités  différentes,  que  nous  avons  vues 
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dans  les  créatures,  se  trouvent  en  Dieu 
comme  dans  leur  source.  La  nature  de  Dieu 
est  féconde  ;  son  amour  et  sa  charité  l'est 
aussi  :  je  dis  que  sa  nature  est  féconde,  et 
c'est  elle  qui  lui  donne  ce  FiN  éteriipl  qui  est 
son  image  vivante.  Mais  si  sa  fécondité  na- 
turelle a  fait  naître  ce  divin  Fils  dans  l'étcr- 
nilé,  son  amour  Ini  en  donne  d'autres  qu'il 
adopti'  tous  les  jours  dans  le  t:  mns.  C'i  si  de 
là  que  nous  sommes  nés,  et  c'est  à  cause  de 
cet  amour  que  nous  l'appelons  notre  Père: 
par  conséquent,  le  Père  réleste  nous  paraît 
doublement  fécond.  Il  l'est  premièrement  par 
nature,  et  par  là  il  engendre  son  Fils  natu- 
rel ;  il  l'est  sec(uidement  par  amour,  et  c'est 
ce  qui  fait  naître  les  adoptifs.  Mais  après  que 
nous  avons  vu  que  ces  deux  fécondités  didé- 
rentes  sont  en  Dieu  comme  dans  leur  source, 
voyons  si  nous  pouvons  découvrir  qu'elles 
soient  communiquées  à  Marie  :  je  vous  prie, 
renouvelez  vos  attentions. 

Et  déjà,  il  (1)  semble  qu'elle  participe,  en 
quelque  manière,  à  la  fécondité  naturelle, 
par  laquelle  Dieu  engendre  son  Fils.  Car 
d'où  vient,  A  très-sainte  Vierge,  que  vous 
êtes  mère  du  Fils  de  Dieu  même?  est-ce  votre 
fécondité  propre  qui  vous  donne  celte  vertu  ? 
Non,  dit-elle,  c'est  Dieu  qui  l'a  faite,  et  c'est 
l'ouvrage  de  sa  puissance  :  Fecit  mihi  magna 
qui  pote7is  eft  (Luc,  1,49).  Elle  n'est  donc 
pas  mère  de  ce  Fils  par  sa  propre  fécondité. 
Au  contraire,  ne  voyons-nous  pas,  fidèles, 
qu'elle  se  condamne  elle-même  à  une  stéri- 
lité bienheureuse,  par  cette  ferme  résolution 
de  garder  sa  pureté  virginale?  Quomodo  fiet 
istudÇlbid.,  34)  ?  Comment  cela  se  pourra-t-il 
faire?  puis-je  bien  concevoir  un  fils,  moi  qui 
ai  résolu  de  demeurer  vierge?  Si  donc  elle 
Confesse  sa  stérilité,  de  quelle  sorte  devient- 
elle  mère,  et  encore  mère  du  Fds  du  Très- 
Haut  ?  Ecoutez  ce  que  lui  dit  l'auiie  ;  Virtus 
Altissimi  vbumbrabit  tibi  (Ibid.)  :  La  vertu  du 
Très-Haut  vous  couvrira  toute.  Pénétnms  le 
sens  de  celte  parole.  Sans  doute  le  Saint- 
Esprit  nous  veut  faire  entendre  que  la  fécon- 
dité du  Père  céleste  se  communiquant  à  Ma- 
rie, elle  sera  mère  du  Fils  de  Dieu  même  ;  et 
c'est  pourquoi  l'ange,  après  avoir  dit  que  la 
vertu  du  Très-Haut  l'environnera,  il  ajoute 
aussitôt  après  ces  beaux  mots  :  Idcoque  et 
quodnasceturex  te  sanclum,  vocabiturFUius 
Dei:  Le  f/uit  saint  qui  naîtra  de  vous,  sera 
nommé  Fils  de  Dieu  ;  comme  s'il  avait  des- 
sein de  lui  dire  :  0  sainte  et  divine  Marie,  le 
fruit  de  vos  bénites  entrailles  sera  appelé  le 
Fils  du  Très-Haut  ;  parce  que  vous  l'engen- 
drerez, non  par  votre  fécondité  naturelle, 
mais  par  une  bienheureuse  participation  de 
la  fécondité  du  Père  éternel,  qui  sera  répan- 
due sur  vous. 

N'admirez-vous  pas,  chrétiens,  cette  dignité 
de  Marie  ?  Toutefois  encore  ce  n'est  pas  as- 
sez qu'elle  soit  associée  au  Père  élernel, 
comme  mère  de  son  Fils  unique  :  celui  qui 
lui  donne  son  propre  Fils,  qu'il  engendre 
par  sa  nature,  lui  refu.-era-t-il  les  enfants 
qu'il  adopte  par  sa  charité  ?  et  s'il  veut  bien 
lui  communiquer  sa  fécondité  naturelle,  afin 
qu'elle  soit  raère  de  Jésus-Christ,  ne  doit-il 

(t)  EstléYideut. 


pas,  pour  achever  son  ouvrage,  lui  donner 
libéralement  la  fécondité  de  son  amour,  pour 
être  mère  de  tous  ses  membres  ?  Et  c'est  pour 
cela,  chrétiens,  que  mon  Evangile  m'appelle 
an  Calvaire  ;  c'est  là  que  je  vois  la  très-sainte 
Vierge,  s'nnissint,  devant  son  cher  Fils,  à 
l'amour  fécond  du  Père  élernel.  Ah  I  qui  pour- 
rait ne  s'attendrir  pas  à  la  vue  d'un  si  beau 
spectacle  ? 

Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  assez  admirer 
celte  immense  charité  par  laquelle  il  nous 
choisit  pour  enfants  ;  car,  comme  remaniue 
admirablement  l'incomparable  saint  Au- 
gustin, nous  voyons  que  parmi  les  hommes 
l'adoplion  n'a  jamais  lieu  que  lorsqu'on  ne 
peut  plus  espérer  d'avoir  de  véritables  en- 
fants {De  Consent.  Evang.  lib.  H,  c.  3,  t.  lll, 
part.  II,  pag.  29).  Alors,  quand  la  nature 
n'en  peut  plus  donner,  les  hommes  ont 
trouvé  le  secret  de  s'en  faire  par  leur  amour; 
tellement  que  cet  amour,  qui  adopte,  n'est 
établi  que  pour  venir  au  secours  et  pour 
suppléer  au  défaut  de  la  nature  qui  manque. 
Mais  il  n'est  pas  ainsi  de  notre  grand  Dieu: 
il  a  engendré  dans  l'éternité  un  Fils  qui  est 
égal  à  lui-même,  qui  fait  les  délices  de  son 
cœur,  qui  rassasie  parfaitement  son  amour 
comme  il  épuise  sa  fécondité.  D'où  vient  donc 
qu'ayant  un  Fils  si  parfait,  il  ne  laisse  pas  de 
nous  adopter  ?  Ce  n'est  pas  l'indigence  qui 
l'y  oblige,  mais  les  richesses  immenses  de  sa 
charité.  C'est  la  fécondité  infinie  d'un  amour 
inépuisable  et  surabondant  qui  fait  qu'il 
donne  des  frères  à  ce  premior-né,  des  com- 
pagnons à  cet  unique,  et  enfin  des  cohéritiers 
à  ce  bien-aimé  de  son  cœur.  0  amour  I  ô  mi- 
séricorde I  Mais  il  passe  encore  plus  loin. 

Non-seulement  il  joint  à  son  propre  Fils 
des  enfants  qu'il  adopte  par  miséricorde  ; 
mais  il  livre  so.i  propre  Fils  à  la  mort,  pour 
faire  naître  les  adoptifs;  c'est  ainsi  que  sa^ 
charité  est  féconde.  Nouvelle  sorte  de  fécon- 
dité: pour  pro  luire,  il  faut  qu'il  détruise; 
pour  engendrer  les  adoptifs,  il  faut  qu'il 
donne  le  véritable.  Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le 
dis,  c'est  Jésus  qui  me  l'enseigne  dans  son 
Evangile  :  Dieu  a  tant  aimé  le  monde,  dit-il, 
qu'il  a  donné  son  Fils  unique,  afin  que  ceux 
quicroientne  prrisscntpas,  mais quils  aient 
la  vie  éternelle  (Joan.,  lll,  16),  Ne  voyez- 
vous  pas,  chrétiens,  qu'il  donne  son  propre 
Fils  à  la  mort  pour  faire  vivre  les  enfants 
d'adoption,  et  que  cette  même  charité  du 
Père,  qui  le  livre,  qui  l'abandonne,  qui  le 
sacrifie,  nous  adopte,  nous  vivifie  et  nous  ré- 
génère ? 

Mais  après  avoir  contemplé  la  charité  in- 
finie de  Dieu,  jetez  maintenant  les  yeux  sur 
Marie,  et  voyez  comme  elle  se  joint  à  l'amour 
fécond  du  Père  éternel  ;  car  pourquoi  son 
Fils  l'a-t-il  appelée  à  ce  spectacle  d'inhuma- 
nité ?  Est-ce  pour  lui  I  ercer  le  (  œur  et  lui 
déchirer  les  entrailles?  Faul-d  que  ses  yeux 
maternels  soient  Irappés  de  ce  triste  objet, 
et  qu'elle  voie  couler  devant  elle,  par  tant 
de  cruelles  blessures,  un  sang  qui  lui  est  si 
cher?  n'y  a-t-il  pas  de  la  dureté  de  ne  lui 
épargner  pas  celte  peine  ?  Chrétiens,  ne  le 
croyez  pas,  et  comprenez  un  si  grand  mys- 
tère. Il  fallait  qu'elle  se  joignît  à  l'amour  du 
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Père  éternel  ;  et  que,  pour  sauvpr  les  pé- 
cheurs, ils  livrassent  leur  commun  Fils,  d'un 
coiiimiin  acrord,  au  supiilicc,  si  liioii  (lu'il  me 
Sfrahic  que  j'entends  Miricqui  parle  ainsi  au 
Pèro  (''leinel  d'un  cœur  loui  criseiublc  ouvert 
et  sent' ;  serré  par  une  cxlréiiie  din/icur, 
mais  ouvert  en  môme  temps  au  salut  des 
ho'i  mes,  par  la  sainte  dilatation  de  la  (  lia- 
rilé:  Puisque  vous  le  voulez,  ô  mon  Dieu  I 
dil-ellc,  je  consens  àcelte  morlijrnoniinii'usc, 
à  lai|ueile  vous  abandonnez  le  Sauveur. 
Vous  le  rondiimnez,  j'y  Sduscris  :  vous  vou- 
lez sauver  les  pécheurs  par  la  mort  de  notre 
Fils  innocent;  qu'il  meure  alin  que  lestiommes 
viveni.  Voyi  z,  mes  frères,  comme  elle  s'unit 
a  l'amour  lécond  du  Père  éternel;  mais  ad- 
mirez qu'en  ce  même  temps  elle  reçoit  aussi 
sa  fécondité.  «  Fenjme,  dit  Jésus,  voilà  votre 
fils  n.  Son  amour  lui  été  un  Fils  bien-aimé, 
son  amour  lui  en  rend  un  autre;  et  en  la 
personne  de  ce  seul  disciple,  elle  devient,  par 
la  charité,  l'Eve  de  la  nouvelle  alliance  et 
la  mère  féconde  de  tous  les  fidèles  ;  car  qui 
ne  voit  ici  un  amour  de  mère?  Donnerait- 
elle  pour  nous  son  ctier  Fils  si  elle  ne  nous 
ain)ait  comme  ses  enfants?  Que  reste-t-il  donc 
maintenant,  sinon  que  nous  lui  rendions 
amour  pour  amour,  et  qu'au  lieu  du  Fils 
qu'elle  perd,  elle  en  trouve  un  en  chacun  de 
nous? 

Mais  il  me  semble  que  vous  me  dites: 
Quel  échange  nous  conseillez- vous,  et  que 
rendrons-nous  à  Marie  ?  Quoi!  des  hommes 
mortels  pour  un  Dieu  !  des  pécheurs  pour  un 
Jésus-Christ  1  Est-ce  ainsi  qu'il  nous  faut 
réparer  sa  pert(  ?  Non,  ce  n'est  pas  là  ma 
pensée.  C'est  un  Jésus-Christ  qu'elle  donne, 
renilons-lui  un  Jésu— Christ  en  nous-mêmes, 
et  faisons  revivre  en  iio.^  àines  ce  Fils  qu'elle 
perd  pour  l'amour  de  nous.  Je  sais  bien  que 
Dieu  le  lui  a  ren.lu  glorieux,  ressuscité,  im- 
mortel ;  mais  encore  qu'elle-  le  possède  en  sa 
gloires  elle  ne  laisse  pas,  chrétiens,  de  le 
chercher  encore  dans  tous  les  fidèles.  Soyons 
donc  chast(  s  1 1  pudiques,  et  Marie  reconnaî- 
tra Jésus-Chri.>t  eu  nous.  Soyons  humbles  et 
obéissants,  comme  Jésus  l'a  été  jusqu'à  la 
n.ort  ;  ayons  d;s  cœurs  lendres  el  des  ni.iins 
ouvertes  pour  les  pauvi'es  et  les  njiserables  ; 
oublions  t(jutes  les  injures  comme  Jésus  les 
a  oubliées,  jusqu'à  laver  dans  son  propre 
sang  même  les  crinjes  de  ses  bourre.iux. 
Quelle  sera  la  joie  de  Marie  quand  elle  verra 
vivre  Jé-us-Christ  en  nous  :  dans  nos 
âmes  par  la  charité,  dans  nos  corps  par  la 
continence,  sur  les  yeux  mêmes  et  sur  les 
visages,  par  la  retenue,  par  la  modestie  et 
par  la  sim(dicité  chrétienne!  C'est  alors  que, 
reconnaissant  en  nous  Jésus-Christ,- par  la 
pratique  exacte  de  son  Evangile,  ses  en- 
trailles seront  émues  de  cette  vive  représen- 
tation de  son  bien-aimé;  et  touchée  jusque 
dans  le  cœur  de  cette  sainte  conformité,  elle 
croira  aimer  Jésu.>-Christ  en  nous,  et  elle 
répandra  sur  nous  toutes  les  duuceuis  de 
son  allection  maternelle.  En  est-ce  assez  pour 
nous  faire  voir  qu'elle  est  notre  mère  par  la 
charité,  et  pour  nous  donner  un  amour  de 
fils  ?  Que  si  nous  ne  sommes  pas  encore  at- 
tendris, si  le  lait  de  son  amour  maternel  ne 


suffit  pas  pour  nous  amollir,  et  qu'il  faille 
du  sang  et  des  souiïrances  pour  briser  la  du- 
reté de  nos  cœurs  ;  en  voici,  je  vous  en  prc- 
jciie,  etc'e^t  ma  S' condo  parlie,  où  vous  ver- 
rez les  douleur>  amères  et  les  tristes  gémis- 
sements parmi  lesquels  elle  nous  engendre. 

SKCOND    POINT. 

Saint  Jean  nous  reiirésente  la  très-sainte 
'Vierge,  au  chapitre  douzième  de  l'A|)Ocalypse, 
par  une  excellente  figure.  Il  parut,  (\\t-)\,  un 
grand  siqne  aux  deux,  une  femme  envi- 
ronnée du  soleil,  qui  avait  la  lune  à  ses 
piei/s,  et  la  tête  couronnée  d'étoiles,  et  qui 
allait  enfanter  un  fils  [Apoc,  Xll,  1). 
Saint  Augustin  nous  assure,  dans  le  livre 
du  Symbole  aux  catéchumènes,  que  cette 
femme  de  l'Apocalyfise,  c'est  la  bienheureuse 
Marie,  et  on  le  pourrait  aisément  prouver 
par  plusieurs  raisons  convaincantes  (Serm. 
IV,  de  Synib.  ad  catech.,  cap.  1,  tuin.  VI, 
pag.  575).  Mais  une  parole  du  texte  sacré 
semble  s'opposer  à  cette  pensée  ;  car  cette 
femme  mystérieuse  nous  est  représentée  en 
ce  lieu  dans  les  douleurs  de  l'enlantement. 
Elle  criait,  dit  saint  Jean,  et  elle  était  tour- 
mentée pour  enfanter  :  C lamabat pnrturiens, 
et  cruciabatur  ut  pareret  {Apoc,  Xll,  3).  Que 
dirons-nous  ici,  chrétiens  î  Cette  femme  ainsi 
tourmentée  peut-elle  être  la  Irès-sainte  Vierge? 
Avouerons-nous  à  nos  hérétiques  que  Marie 
a  été  sujette  à  la  malédiction  de  toutes  les 
mères,  qui  mettent  leurs  enfants  au  monde 
au  milieu  des  gémissements  et  des  cris  ?  Au 
contraire,  ne  savons-nous  pas  qu'elle  a  en- 
fanté sans  douleur,  comme  elle  a  conçu  sans 
corruption?  Quel  est  donc  le  sens  dé  saint 
Jean,  dans  cet  enfanlemeiit  douloureux  qu'il 
attribue  à  la  sainte  Vierge?  et  comment  dé- 
mêlerons-nous ces  contrariétés  apparentes? 

C'est  le  mystère  que  je  vous  prêche,  c'est 
la  vérité  que  je  vous  annonce.  Nous  devons 
entendre,  mes  frères,  qu'il  y  a  deux  enfante- 
ments en  Marie  :  elle  a  enfanté  Jésus-Christ, 
elle  a  enfanté  les  fidèles,  c'c  st-à-dire  elle  a 
enfanté  l'innocetit,  elle  a  enfanté  les  pé- 
cheurs; elle  enfante  l'Innocent  sans  peine, 
•mais  il  fallait  qu'elle  enfantât  les  pécheurs 
parmi  les  tourments  et  les  cris:  c'est  pour- 
quoi je  vois  dans  mon  Evangile  qu'elle  les 
enfante  à  la  croix,  ayant  le  cœur  rempli  o'a- 
merl  urne,  et  saisi  de  douleur,  le  visage  noyé 
de  ses  larmes.  Et  voici  la  raison  de  tout  ce 
mystère,  que  je  vous  prie  de  bien  pénétrer 
pour  l'édification  de  vos  âmes. 

Puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les 
fidèles  devaient  renaître  de  l'amour  du  Père 
éternel  et  des  souH'rances  de  son  cher  Fils, 
afin  que  la  divine  Marie  fût  la  mère  du  peuple 
nouveau,  il  fallait  qu'elle  fût  unie  non-seu- 
lement a  l'amour  fécond  par  lequel  le  Père 
nous  a  ado|ités,  mais  encore  aux  cruels  sup- 
plices par  lesquels  le  Fils  nous  engendre  ; 
car  n'elait-il  pas  néeessaire  que  l'Eve  de  la 
nouvidle  alliance  fût  associée  au  nouvel 
Adam  ?  Et  de  là  vient  que  vous  la  voyez  affli- 
gée au  pied  de  la  croix;  afin  que,  de  môme 
que  la  première  Eve  a  goûté  autrefois  sous 
l'arbre,  avec  son  époux  désobéissant,  la  dou- 
ceur enipoisonnee  du  truit  deleudu,  ainsi, 
l'Eve  de  mon  Evangile  s'approchât  de  la  croix 
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de  J(^suR,  pour  «•nûfor  avpc  lui  tnule  l'ampr- 
tnmp  dp  cpt  arhre  mysti^ripiix.  Mnis  mndons 
ce  raison nprnpnt  dans  un  pins  grand  jour,  (>(. 
posons,  pour  premior  principp,  qiip  c'était  la 
vnlonli'- du  S.'uvpur  des  àmps,  que  loute  sa 
r(^nondii(^  fùl.  dins  SOS  snuiïrancps.  C'est  lui- 
wùmo  qui  nipl'apprpnd,  lorsqn'il  sp  compare 
dans  son  Evangile  cà  ce  meivoiUrux  grain  de 
fromen',  qui  sp  mnliplie  en  tombant  par 
toppp,  et  dpvjrnl  f(''cond  par  sa  mori  :  Nisi 
grarmrn  frumcnti  c.nlrn<<  in  terrain  mor- 
tiium  fuerit,  ipsum  solum  manet  :  si  au- 
tem  morluiim  fuerit,  multum  fiuclum  affcrt 
[Joan  XII,  24)  :  Si  le  grain  de  froment  ne 
meuri  apîès(|u'on  l'a  jeté  en  terre,  il  demeure 
seul  ;  mais  quand  il  est  mort,  il  porte  beaucoup 
de  fruits. 

En  effet,  tous  les  mystères  du  Sauveur  Jésus 
sont  une  chute  continuelle.  Il  est  tombé  du 
ciel  en  la  terre,  de  son  trône  dans  une  croche; 
de  la  bassesse  de  sa  naissance,  il  est  tombé 
par  divers  degrés  aux  misères  qui  ont  affligé 
sa  vie  ;  de  là  il  a  été  abaissé  jusqu'à  l'ignomi- 
nie de  la  croix  ;  do  la  croix  il  est  tombé  au 
sépulcre,  et  c'est  là  que  finit  sa  chute  ;  parce 
qu'il  ne  pouvait  descendre  plus  bas.  Aussi 
n'pst-il  pas  plutôt  arrivé  à  ce  dernier  anéan- 
tissement, qu'il  a  commencé  de  montrer  sa 
force  ;  et  cp  germe  d'immortalité  qu'il  tenait 
caché  pn  lui-mémp,  sous  l'infirmité  de  sa 
chair,  s'étant  développé  par  sa  mort,  on  a  vu 
ce  grain  d^  froment  se  multiplier  avec  abon- 
dance, et  donner  partout  des  enfants  à  Dieu. 
D'oùjp  tire  cette  conséquence  infaillible,  que 
cette  fécondité  bienheureuse  par  laquelle  il 
nous  engpiidre  à  son  Père  est  dans  sa  moit  et 
dans  ses  souffrances.  Venez  donc,  divine  Marie, 
venez  à  la  croix  de  votre  cher  Fils,  afin  que 
votre  amour  maternel  vous  unisse  à  ces  souf- 
frances fécondes,  par  lesquelles  il  nous  ré- 
génère. 

Qui  pourrait  vous  exprimer,  chrétiens, 
cettp  sainte  correspondance  qui  fait  ressentir 
à  Marie  toutes  les  douleurs  de  son  Fils  ? 
Elle  voyait  cet  unique  et  ce  hien-aimé  attaché 
â  un  bois  infâme,  qui  étendait  ses  bras  tout 
sanglams  à  un  peuple  incrédule  et  impitoya- 
ble ;  S'S  yi'ux  meurtris  inhumainement  et  sa 
face  (1)  devenue  hideuse.  Quelle  éiaiî  l'émo- 
tion du  sang  maternel  en  voyant  le  sang  de 
ce  Fils  qui  sp  débordait  avec  violence  de 
ses  veines  cruellement  déchirées  ?  Saint 
Basile  de  Séleucie,  voyant  la  Chananée  aux 
pieds  du  Sauvpnrpt  lui  faisant  sa  triste  prière 
en  ces  mots  :  Fils  de  David,  ayez  pilié  de 
moi,  cnr  ma  fille  est  tourmentée  par  le  dé- 
mon (Matt.,  XV,  2?),  paraphrase  ainsi  ces 
paroles  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  car  ma  fille 
souffre,  jp  suis  lourmpntée  en  sa  personne  ; 
à  elle  la  soufirance,  à  moi  l'affliction  :  le  dé- 
mon la  frappe,  et  la  nature  me  frappe  moi- 
même  ;  je  ressens  loussescoupsen  mon  cœur, 
et  tous  les  lrait>  de  la  fuipur  de  Salan  passent 
par  (Ile  jusque  sur  moi-même  »  {Orat.  XX, 
m  C/ifl«fl?î.).  Voyez  la  force  delà  nature  et 
de  l'iiffeciion  maternelle  !  Mais  comme  le 
divin  Jésus  surpasse  infiniment  tous  les 
fils,  la  douleur  des  mères  communes  est  une 

(1)  Défigurée. 


image  imparfaite  de  celle  qui  pnrce  le  cœur 
de  Marip.  Son  affliction  pst  comme  une  mer, 
dans  laquelle  son  âme  est  fout  abîmée  ;  et 
par  là,  vous  voyez  comme  elle  est  unie  aux 
souffrances  de  son  cher  Fils,  puisqu'elle  a  le 
cœur  pprr.é  de  sps  clous  et  blessé  de  toutes 
ses  plaies. 

Mais  admirez  la  suite  dp  tout  ce  mvs'ère  : 
c'e«t  au  milieu  de  ces  douleurs  pxcpssIvps, 
c'pst  dan^  cette  désolation  nnr  laquelle  elle 
entrp  en  société  des  supnlicpspt  dp  la  croix  dp 
Jésus,  quRson  Fils  l'assonip aussi  à  ^a  fécondité 
bionhpureusp.  Fe7nme,\\n  dit-il,  voilà  votre 
fils!  Femmp  qui  souffrez  avec  moi,  soyez 
aussi  féconde  avec  moi  ;  soyez  mère  de  ceux 
que  j'enffpndre  par  mon  san^et  par  mes  bles- 
sures. Qui  pourrait  vous  dire,  fidèles,  quel 
fut  l'effet  de  cette  parole  ?  Ei le  gémissait  au 
pied  de  la  croix,  et  la  force  de  la  douleur  l'a- 
vait presque  rendue  insensible  ;  mais  aussitôt 
qu'elle  entendit  cette  voix  mourante  du  der- 
nier adieu  de  son  Fils,  ses  sentiments  furent 
réveillés  par  cette  nouvelle  blessure  ;  il  n'y 
eut  goutte  de  sang  en  son  cœur  qui  ne  fût 
aussitôt  émue,  et  toutps  ses  entrailles  furent 
renversées.  Femme,  voilà  votre  fils  !  Ecce  fi- 
lins tuus  {Joan.,  XIX,  26).  Quoi  1  un  autre  en 
votre  place,  un  autre  pour  vous  !  Quel  adieu 
dites-vous,  ô  mon  Fils  !  Estrce  ainsi  que  vous 
consolez  votre  mère  ?  Ainsi,  cette  parole  la 
tue,  et  pour  accomplir  le  mystère,  cette  même 
parole  la  rend  féconde. 

11  me  souvient  ici,  chrétiens,  de  ces  mères 
infortunées  à  qui  on  déchire  Ips  entrailles 
pour  en  arracher  leurs  enfants,  et  (1)  qui 
meurent  pour  les  mettre  au  monde.  C'est 
ainsi,  ô  bienheureuse  Marie,  que  vous  en- 
fantez les  fidèles  -,  c'est  par  le  rœur  que  vous 
enfantez,  puisque,  ainsi  que  nous  avons  dit, 
vous  engendrez  par  la  charité.  Ces  paroles 
de  votre  Fils,  qui  étaient  son  dernier  adieu, 
entrèrent  dans  votre  cœur  comme  un  glaive 
tranchant,  et  y  portèrent  jusqu'au  fond,  avec 
une  douleur  excessive,  un  amour  de  mère 
pour  tous  les  fidèles  :  ainsi  l'on  peut  dire 
que  vous  nous  avez  enfantés  d'un  cœur  dé- 
chiré par  la  violence  d'une  affliction  sans 
mesure.  Et  lorsque  nous  parais.sons  devant 
vous  pour  vous  appeler  notre  mère,  vous 
vous  souvenez  de  ces  mots  sacris  par  les- 
quels Jésus-Christ  vous  établit  dans  cette 
qualité  ;  de  s  irte  que  vos  entrailles  s'émeu- 
vent sur  nous,  comme  sur  les  enfants  de 
votre  douleur. 

Souvenons-nous  donc,  chrétiens,  que  nous 
sommes  enfants  de  Marie,  et  que  c'est  à  la 
croix  qu'elle  nous  engendre.  Méditofis  ces 
bellesparoles  que  nous  adresse  l'Ecclésiasti- 
que :  Gemiliismatris  tuseneobliviscaris  {Ec- 
cli.,  Vil.  29)  :  N'oublie  pas  les  gémissements 
de  la  mère.  Quand  le  monde  t'attire  par  ses 
voluptés,  pour  détourner  l'imagination  de 
ses  délices  pernicieuses,  souviens-loi  des 
pleurs  de  Marie,  et  n'oublie  jamais  les  gémis- 
sements de  cette  mère  si  ch.iritable  :  Ne  obli- 
viscaris  gemitus.  Dans  les  tentations  violen- 
tes, lorsque  tes  forces  sont  presque  abattues, 
que  tes  pieds    chancellent    dans    la   droite 

(1)  Les  mettre  au  monde  par  violence. 
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voie,  que  l'occasion,  le  mauvnis  exemple  ou 
l'ardeur  de  l.i  jeunesse  te  presse,  n'oublie  pas 
les  <;émis^:emenls  de  ta  mf-re  ;  souviens-toi 
des  pleurs  de  Marie  et  des  incroyables  dou- 
leurs qui  ont  (I)  (l('chir(^  son  arne  au  calvaire. 
Mi-erable,  que  veux-tu  faire?  Veux-tu  élever 
encore  une  croix  pour  y  altacher  Jésus- 
Cliiisi  ?  Veux-tu  faire  voir  à  Marie  son  F'Is 
crucdié  encore  une  fuis,  couronner  sa  tôtc 
d'epiues,  fouler  aux  iiii;ils  (2),  â  ses  yeux, 
le  sans  du  Nouveau  Testament,  et,  par 
un  triste  spectacle,  rouvrir  encore  tou- 
tes les  blessures  de  sou  amour  mater- 
nel ? 

Ah  !  mes  frères,  ne  le  faisons  pas.  Souve- 
nons-nous des  pleurs  de  Marie,  souvenons-nous 
des  gémissements    parmi  lesquels  elle  nous 
engendre  ;  c'est  assez  qu'elle  ait  soullert  une 
fuis,  ne  renouvelons  pas  ses  douleurs.  Au  con- 
traire, expions  nos  fautes  par  l'exercice  de  la 
pénitence  ;  songeons  que  nous  sommes  en- 
fants de  douleurs,  et  que  les  plaisirs  ne   sont 
pas  pour  nous.  Jésus-Christ  nous  enfante  en 
mourant,  Marie  est  notre  mère  par  l'affliction-, 
et  nous  engendrant  de  la  sorte,  tous  deux 
nous  consacrent  à   la   pénitence.    Ceux  qui 
aiment  la  pénitence  sont  les  vrais  enfants  de 
Marie  ;  car  où  a-t-elle  trouvé  ses  enfants  ?  Les 
a-t-elle  trouvés  parmi  les  plaisirs,    dans   la 
pompe,  dans  les  grandeurs  et   dans  les  dé- 
lices  du   monde   ?    Non,   ce   n'est    pas    là 
qu'elle  les  rencontre  ;  elle   les   trouve  avec 
Jésus-Christ,  et  avec  Jésus-Christ  souffrant  ; 
elle  les  trouve  au  pied  de  la  croix,  se  cru- 
cifiant, avec    lui,    s'arrosani   de    son   divin 
sang,  et  buvant  l'amour  des  souffrances  aux 
sources  sanglantes  de  ses  blessures.  Tels  sont 
les  enfants  de  Marie.  Ah  1  mes  frères,  nous 
n'en  sommes  p.is,  nous  ne  sommes   pas   de 
ce  nombre.  Nous  no  respirons   que  l'amour 
du  monde,  son  éclat,    t^on  repos    et   sa   li- 
berté ;  liberté  faus^e  et  imaginaire,  par  la- 
quelle nous  nous  trouvons  engagés  à  la  dam- 
nation éternelle. 

Mais,  ô  bienheureuse  Marie  !  nous  espérons 
que,  par  vos  prières,  nous  éviterons  tous  ces 
maux  qui  menacent  notre  impénitence.  Faites 
donc,  Mère  charitable,  que  nous  aimions  le 
Père  céleste  qui  nous  adopte  par  son  amour, 
et  ce  Rédempteur  miséricordieux  qui  nous 
engendre  par  ses  soutfrancesi  faites  que  nous 
aimions  la  croix  de  Jésus  afin  que  nous 
soyons  vos  enfants,  afin  que  vous  nous  mon- 
triez un  jour  dans  le  ciel  le  fruit  de  vos 
bénites  entrailles,  et  que  nous  jouissions  avec 
lui  de  la  gloire  que  sa  bouté  nous  a  préparée. 

Amen. 

SERMON 

A  LA  VÇTURE   de   MADEMOlSliLLlî    DE  BOUILLON    DE 

CUATEAU-TUIERRY    (3). 

Prêclit-    aux  Canuulites  le   8    seplenibre  1668. 

Trois  vices  dr  notre  naissance  :  leurs  juncsles 
effets.  Servitude  dans  Laquelle  tombent  les 
pécheurs,  en  contentant  leurs  passions  cri- 

(1)  Perci^. 

h)  Devant  elle.  ^  .    , 

(:/)  Klle  était  l'alliée  des  deux  sœurs  du  comte  de 

lUiuUiori,  et    A   été    appelée  dans   le   cloître  sœur 

Emilie  de  U  Fassiou. 


minelles.  Dansquel  péril  se  jettent  ceux  qui 
s' abandonne ntsansràservc  à  toutes  les  cho- 
ses qui  leur  sont  permises.  Lois  et  con- 
traintes auxquelles  se  soumet  la  vie  reli- 
gieuse, />our  réprimer  In  liberté  de  pécher: 
sagesse  des  précautions  qu'elle  prend.  Com- 
bien la  chasteté  est  délicate,  et  l' humilité 
timide.  Amour  que  les  vierges  chrétiennes 
doivent  avoir  pour  la  retraite,  le  silence 
et  la  vie  cachée.  Mépris  quelles  sont 
obligées  de  faire  de  la  gloire.  Discours  aux 
reines. 

Oliorlet  vos  nasci  ilcnno. 

//  l'aulque  vous  naissiez  encore  une  fois  (Joan. ,111, 7). 

Ce  qui  doit  lm(ioser   silence  et  confondre 
éternellement  ceux  dont  le  cœur  se  laisse  em- 
porter à  la  gloire  de  leur  extraction,  c'est  l'o- 
bligation de  renaître  ;  et  de  quelque  grandeur 
qu'ils  se  vantent,  ils   seront   forcés  d'avouer 
qu'il  y  a  toujours  beaucoup  de  bassesse  dans 
leur  première  naissance,  puisqu'il  n'est  rien 
de  plus  nécessaire  que  de  se   renouveler  par 
une  seconde.  La  véritable  noblesse   est  celle 
que  l'on  reçoit  en  naissant  de  Dieu.  Aussi  l'E- 
gli.se  ne  célèbre  pas  la  nativité  de  Marie  à 
cause  qu'elle  a  tiré  son  origine  d'une  longue 
suite  de  rois,  mais  à  cause  qu'elle   a  apporté 
la  grâce,  en  naissant  en  grâce,  et  qu'elle  est 
née  fille  du  Père  céleste. 

Mesdames,  vous  verrez  aujourd'hui  une  de 
vos  plus  illustres  sujettes  qui,  touchée  de  ces 
sentiments,  se  dépouillera  devant  vous  des 
honneurs  que  sa  naissance  lui  donne.  Ce  spec- 
tacle est  digne  de  Vos  Majestés  ;  et  après  (I) 
ces  cérémonies  magnifiques  dans  lesquelles 
on  a  étalé  toutes  les  pompes  du  monde,  il  est 
juste  qu'elles  assistent  à  celles  où  l'on  apprend 
à  les  mépriser.  Edes  viennent  ici  dans  cette 
pensée,  dans  laquelle  je  dois  les  entretenir, 
pour  ur.  pas  frustrer  leur  attente.  Que  .si  la  loi 
que  m'impose  cette  cérémonie  particulière 
m'empêche  de  m'appliquer  au  sujet  commua 
que  l'Eglise  traite  en  ce  jour,  qui  est  la  Nati- 
vité de  Marie,  par  la  crainte  d'envelopper  des 
matières  si  vastes  et  si  différentes,  j'espère 
que  Vos  Majestés  me  le  pardonneront  facile- 
ment ;  et  je  me  promets  que  la  sainte  Vierge 
ne  m'en  accordera  pas  moins  son  secours, 
que  je  lui  demande  humblement  pur  les 
paroles  de  l'ange,  en  lui  disant  :  Ave, 
Maria. 

Enfermer  dans  (2)  un  lieu  de  captivité  une 
jeune  personne  innocente  ;  soumettre  à  des 
pratiques  austères  et  à  une  vie  rigoureuse  un 
corps  ti-niire  et  délicat  ;  cacher  dans  une  nuit 
éternelle  une  lumière  éclatante,  que  la  cour 
aurait  vue  briller  dans  les  plus  hauts  rangs 
et  dans  les  places  les  plus  élevées  ;  ce  sont 
trois  choses  extraordinaires  que  l'E.i^lise  va 
faire  aujourd'hui  ;  et  cette  illustre  compagnie 
est  assemblée  en  ce  lieu  pour  ce  grand  spec- 
tacle. 

Qui  vous  oblige,  ma  sœur  ;  car  le  ministère 
que  l'exiTce  ne  me  permet  pas  de  vous  ap- 
peler autrement,    et  je   dois  oublier,  aussi 

(1)  La  reine  régnante  avait  fait  son  entré',  dans 
Pans  le  'iô  août  de  cette  année,  ce  qui  avaitoccasiouné 
beaucoup  de  fêles  et  de  réjouissances. 

(2)  Uuo  prison. 
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bien  qne  vous,  loutes  les  autres  qualités  qui 
vous  sont  fluos;  qui  vous  oblige  donc  à  vous 
inipos'i-  lin  joinr  si  |)esant,  o(  à  cniroprendre 
coniro  vous-m6rni\  c'esl-à-dir."  oonlro  votre 
lib"rl6,  en  vous  rendant  captive  diris  celte 
clôture  ;  contre  jo  repos  de  voire  vie,  en  em- 
brassant tani  d'austérités  ;  contre  votre  [iropre 
prandenr,  (!n  vous  jolanl  ponr  tonjours  dans 
cette  reiraile  profonde,  si  61  )i?iiée  de  l'éclat 
du  siècle  et  de  toutes  les  nompes  de  la  terre  ? 
J'entends  ce  qne  répond  votre  cœur,  et  il  f  lut 
que  je  le  dise  à  ces  grandes  reines  et  à  toute 
cetti'  audience.  Vous  voulez  vous  renouveler 
en  Notre-Seigneur,  dans  cette  bienheureuse 
journée  de  la  naissance  de  la  sainte  Vierge; 
vous  voulez  renaître  par  la  grâce  pour  com- 
mencer une  vie  nouvelle,  qui  n'.dt  plus  rien 
de  commun  avic  la  nature  ;  et  pour  cela  ces 
grands  changements  sont  absolument  néces- 
saires. 

Et  en  eflet,  chrétiens,  nous  apportons  au 
monde,  en  naissant,  une  liberté  indocile  qui 
affecte  l'indépendance,  une  molle  délicalesse 
qui  nous  fait  soupirer  après  les  plaisirs,  un 
vain  désir  de  paraître  qui  nous  épanche  au 
dehors  et  nous  rend  ennemis  de  toute  re- 
traite (1).  Ce  sont  trois  vices  communs  de 
noire  naissance,  et  plus  elle  est  illustre,  plus 
ils  sont  enracinés  dans  le  fond  des  cœurs.  Car 
qui  ne  sait  que  la  dignité  (2)  entretient  cette 
fantaisie  d'indépendance,  que  ce  tendre  amour 
des  plaisirs  est  flatté  par  une  nourriture  déli- 
cate ;  et  enfin  que  cet  esprit  de  grandeur  fait 
que  le  désir  de  paraître  s'emporte  ordinaire- 
ment aux  plus  glands  excès. 

Il  f^iut  renaître,  ma  fœur,  et  réformer  au- 
jourd'hui ces  inclinations  dangereuses  :  Opor- 
tet  vos  nasci  denuo.  Cet  amour  de  l'indépen- 
dance, d'où  naissent  tous  les  désordres  de 
notre  vie,  porte  l'àme  à  ne  suivre  que  ses 
volontés,  et  dans  ce  mouvement  elle  s'égare. 
Celte  délicatesse  flatteuse  la  pousse  à  cher- 
cher le  plaisir,  et  dans  cette  recherche  elle  se 
corro:iqit.  Ce  vain  désir  de  paraître  la  jette 
tout  eniiôre  au  dehors,  et  dans  cet  épan- 
chement  elle  se  dissipe.  La  vie  religieu.'^e, 
que  vous  embrassez,  oppose  à  ces  trois  désor- 
dres des  remèdes  forts  et  infaillibles.  Il  est 
vrai  qu'elle  vous  contraint  ;  mais,  en  vous 
contraignant,  elle  vous  règle  :  elle  vous  mor- 
tifie, je  le  confesse  ;  mais,  en  vous  mortifiant, 
elle  vous  (3)  purifie  :  enfin  elle  vous  retire  et 
vous  cachr  ;  mais,  (m  vous  cachant,  elle  vous 
recueille  et  vous  renferme  avec  Jésus-Christ. 
0  contrainte,  ô  vie  pénitente,  ô  sainte  et 
bienheureuse  obscurité!  je  ne  m'étonne  plus 
si  l'on  Vous  aime  et  si  l'on  quitte,  pour  l'amour 
de  vous,  toutes  les  espérances  du  monde. 
Mais  j'espère  qu'on  vous  aimera  beaucoup 
davantage  quand  j'aurai  expliqué  toutes  vos 
beautés  dans  la  suite  de  ce  discours,  par  une 
doctrine  solide  etévangélique,  avec  le  secours 
de  la  glace. 

PRKMIEH  rOlNT, 

J'entrerai  d'abord  en  matière,   pour  abré- 

(1)  Nous  Laissons  tous  avec  ces  trois  vices;  et  plus 
la  uttisiaiice  est  relevée. 

(2)  iNourrii  cet  espru. 
(i)  £pure. 


ger  ce  discours;  et  afin  de  vous  faire  voir, 
p.ir  des  raisons  évidentes  que  pour  régler 
notre  liberté  il  est  nécessaire  de  la  contrain- 
dre, je  remarquerai,  avant  toutes  choses, 
deux  sortes  de  libellés  déréglées  :  l'une  ne 
se  prescrit  aucunes  limites,  et  trafisgresse 
hardiment  la  loi;  l'autre  reconnaît  bien  qu'il 
y  a  des  bornes,  et  quoiqu'elle  ne  veuille 
point  aller  au  delà,  elle  prétend  aller  jus- 
qu'au bout  et  user  de  tout  son  pouvoir  ; 
c'est-à-dire,  pour  m'expliquer  en  termes 
plus  clnirs,  que  l'une  se  propose  pour  son 
objet  toutes  les  choses  permises  ;  l'autre  s'é- 
tend encore  plus  loin  et  s'emporte  jusqu'à 
celles  qui  sont  défendues.  Ces  deux  espèces 
de  libei  lé  sont  fort  usitées  dans  le  monde,  et 
je  vois  paraître  dans  l'une  et  dans  l'autre  un 
secret  désir  d'indépendance.  Il  se  découvre 
visiblement  dans  celui  qui  passe  par-dessus 
la  loi,  et  méprise  ses  or^tonnances.  En  effet, 
il  montre  bien,  ce  superbe,  qu'il  ne  peut 
souffrir  aucun  joug  ;  et  c'est  pourquoi  le 
Saint-Esprit  lui  parle  en  ces  termes  par  la 
bouche  de  Jérémie  :  A  sseculo  confregisti  ju- 
guin  meum  ;  rupisti  vincula  mca,  et  dixisti: 
Non  scrviam  (Je?:,  II,  20)  :  Tu  as  brisé  le 
joug  que  je  t'imposais;  tu  as  rompu  mes  liens, 
et  tu  as  dit  en  ton  cœur,  d'un  ton  de  mutin 
et  d'opiniâtre  :  Non,  je  ne  servirai  pas.  0"i 
ne  voit  que  ce  téméraire  (1)  ne  reconnaît 
plus  aucun  .souverain,  et  qu'il  prétend  mani- 
festement à  l'indépendance  ?  Mais  quoique 
l'autre,  dont  j'ai  parlé,  qui  n'exerce  sa  liberté 
qu'en  usant  de  tous  ses  droits,  et  en  la  pro- 
menant généralement,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  dans  toutes  les  choses  permises,  n'égale 
pas  la  rébellion  de  celui-ci  ;  néanmoins  il  est 
véritable  (|u'il  (2)  le  suit  de  près  :  car  s'éten- 
dant  aussi  loin  qu'il  peut,  s'il  ne  secoue  pas 
le  joug  tout  ouvertement,  il  montre  qu'il  le 
porte  avec  peine  ;  et  s'avançant  ainsi  à  l'ex- 
trémité, où  il  semble  ne  s'arrêter  qu'à  regret, 
il  donne  sujet  de  penser  qu'il  n'y  a  plus  que 
la  seule  crainte  qui  l'empêche  de  passer  outre. 
Telles  sont  les  deux  espèces  de  liberté  que 
j'avais  â  vous  proposer,  et  il  m'est  aisé  de 
vous  faire  voir  que  l'une  et  l'autre  sont  fort 
déréglées. 

Et  premièrement,  chrétiens,  pour  ce  qui 
regarde  ce  pécheur  superbe  qui  méprise  la 
loi  de  Dieu,  son  désordre,  trop  manifeste,  ne 
doit  pas  être  convaincu  par  un  long  discours, 
et  je  n'ai  aussi  qu'un  mot  â  lui  dire,  que  j'ai 
appris  de  .saint  Augustin.  11  avait  aimé  au- 
trefois cette  liberté  des  pécheurs;  mais  il 
sentit  bientôt  dans  la  suite  qu'elle  l'engageait 
à  la  servitude  ;  parce  que,  nous  dit-il  lui- 
môme,  en  faisant  ce  que  ,ie  voulais,  j'arrivais 
où  je  ne  voulais  pas  :  Volens,  quo  nollem 
perveneram  {Conf.,  lib.  VlU,  c.  5,  (.  I, 
pag.  149).  Que  veut  dire  ce  saint  évoque  ;  et 
se  peut-il  faire,  mes  sœurs,  qu'en  se  laissant 
allt-r  où  l'on  veut,  l'on  arrive  où  l'on  ne 
veut  pas?  11  n'eat  que  trop  véritable,  et  c'est 
le  malheureux  précipice  où  se  perdent  tous 
les  pécheurs.  Ils  tonteuleut  leurs  mauvais 
désirs  et  leurs  passions  criminelles  ;  ils  se 

M)  Ne  veut  plus  connaître. 
\i)  Eu  approche. 
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réjoiiipsent,  ils  font  ce  qu'ils  veulent.  Voilà 
une  imaee  rie  liberté  qui  les  trompe  ;  mais  la 
souveraine  puissance  de  celui  contre  lequel 
ils  se  soiilèveni  ne  Irur  permet  pas  de  jouir 
lorieiemps  de  leur  liberté  licencieuse  :  car  en 
faisan!  ce  qu'ils  aimiml,  ils  attirent  néces- 
sairement ce  qu'ils  fuient,  la  damnation,  la 
peine  éternelle,  une  dure  nécessité  qui  les 
rend  captifs  du  péché  et  qui  les  dévoue  à  la 
venfreynce  divine.  Voilà  une  véritable  ser- 
vitude que  leur  avcuelemenl  leur  cache. 
Cesse  donc,  ô  sujet  relu  Ile,  de  te  glorifier  de 
ta  liberté,  que  tu  ne  peux  pas  soutenir  con- 
tre le  Souverain  que  tu  offenses  ;  mais  recon- 
nais au  contraire  que  tu  forges  loi-niôme  tes 
feis  par  l'usage  de  ta  liberté  dissolue;  que 
tu  mets  un  poids  de  fer  sur  ta  tête,  que  tu  ne 
peux  plus  secouer  ;  et  que  tu  (I)  te  jettes 
toi-même  dans  la  servitude,  pour  avoir  voulu 
étendre  (2)  sans  mesure  la  folle  prétenlion 
de  la  (3)  vaine  et  chimérique  indé|iendance  : 
telle  est  la  condition  malheureuse  du  pé- 
cheur. 

Après  avoir  parlé  au  pécheur  rebelle,  qui 
ose  faire  ce  qu'on  lui  détend,  maintenant 
adressons-nous  à  celui  qui  s'imagine  être 
en  silreté,  en  faisant  tout  ce  qui  est  permis  ; 
et  tâchons  de  lui  faire  entendre  que,  s'il  n'est 
pas  encore  enpagé  au  mal,  il  est  bien  avant 
dans  le  péril.  Car  en  s'abandonnant  sans  ré- 
serve à  toutes  les  choses  qui  lui  sont  permi- 
ses, qu'il  est  à  craindre,  mes  sœurs,  qu'il  ne 
se  laisse  aisément  tomber  à  celles  (\m  sont 
défendues  !  Et  en  voici  la  raison  en  peu  de 
paroles,  que  je  vous  prie  de  méditer  attenti- 
vement. C'est  qu'encore  que  la  vertu,  prise 
en  elle-même ,  soit  infiniment  éloignée  du 
vice  ;  néanmoins  il  faut  contesscr,  à  la  honte 
de  notre  nature,  que  les  limites  s'en  touchent 
de  prés  dans  le  penchant  de  nos  affections, 
et  que  la  chute  en  est  bien  aisée.  C'est  pour- 
quoi il  importe  pour  notre  salut  que  notre 
âme  ne  jouisse  pas  de  toute  la  liberté  qui 
lui  est  permise,  de  peur  (]u'e!le  ne  s'emporte 
ju.squ'à  la  licence  et  qu'elle  ne  passe  fjicile- 
menlaii  delà  des  bornes,  quand  il  ne  lui  restera 
plus  qu'une  si  légère  démarche.  L'expérience 
nous  le  fait  connaître  :  de  là  vient  que  nous 
lisons  da'is  les  saintes  Lettres  que  Job,  vou- 
lant régler  ses  pensées,  commence  à  traiter 
avec  ses  yeux  :  Pcpu/i  jœdns  cum  ocuUsvuns, 
ut  ne  cogilarem  [Job.,  XXXI,  1).  Il  arrête  des 
regards  qui  pourraient  être  iijuocents,  pour 
empêcher  îles  (4)  pensées  qui  apparemment 
seraient  criminelles  :  si  ses  yeux  n'y  sont 
pas  encore  obligés  assez  clairement  par  la 
loi  de  Dieu,  il  les  y  engage  par  traité  exprès  ; 
Pepigi  fœdus  :  parce  qu'en  effet,  chrétiens, 
celui  qui  prend  sa  course  (5)  avec  tant  d'ar- 
deur, dans  cette  vaste  cairière  des  cho.ses 
luîtes,  doit  craindre  qu'étant  sur  le  bord,  il 
ne  puisse  plus  retenir  ses  pas  ;  qu'il  ne  soit 
cmi  orte  plus  loin  (pj 'il  ne  pense,  ou  par  le 
penchant  du  chemin,  ou  par  (6)  l'impétuosité 

(Il  T'eiigapes. 
li)  Trop  juin. 
Ci)  Fausse. 
(4)  li(?sirs. 


5)  Si  fortemeat. 
i)  La  ' 


violence. 


de  son  mouvement  ;  et  qu'enfin  il  ne  lui  ar- 
rive ce  qu'a  dit  de  lui-même  le  grand  saint 
Paulin  :  Quod  non  cxpcdkbat  admisi,  dum 
non  tempera  quod  licebat.  {Ad  Sever.,  Ep. 
XXX,  n.  3,  png.  186)  :  (1)  Je  m'emporte  au 
delà  de  ce  que  je  dois,  pendant  que  je  ne 
prends  aucun  soin  de  me  modérer  en  ce  que 
je  puis. 

Illustre  épouse  de  Jésus-Christ,  la  vie  reli- 
gieuse que  vous  embrn«sez  suit  une  con- 
duiie  plus  silre  :  elle  s'impose  mille  lois  et 
mille  contrainles  dans  le  sentier  de  la  loi  de 
Dieu  :  elle  se  fait  encore  de  nouvelles  bor- 
nes, où  elle  prend  plaisir  de  se  resserrer. 
Vous  perdrez,  je  le  confes-e,  ma  sœur,  quel- 
que partie  de  votre  liberté,  au  milieu  de  tant 
d'observances  de  la  discipline  religieuse  ; 
mais  si  vous  savez  bien  entendre  quelle  li- 
berté vous  perdez,  vous  verrez  que  cette 
perte  est  avantageuse.  En  effet,  nous  som- 
mes trop  libres  ;  trop  libres  à  nous  porter  au 
péché,  trop  libres  à  nous  jeter  dans  la  grande 
voie  qui  mène  Usâmes  à  la  perdition.  Qui 
nous  donnera  que  nous  puissions  perdre 
celte  partie  malheureuse  de  notre  liberté 
par  laquelle  nous  nous  dévoyons  ?  0  liberté 
dangereuse,  que  ne  puis-je  te  retrancher  de 
mon  franc  arbitre!  Que  ne  puis-je  m'imposer 
moi-même  cette  heureuse  nécessité  de  ne  pé- 
cher pas  1  Mais  il  ne  faut  pas  l'espérer  durant 
cette  vie.  Cette  liberté  glorieuse  de  ne  pou- 
voir plus  servir  au  péché,  c'est  la  récom- 
pense des  saints,  c'est  la  félicité  des  bien- 
heureux. Tant  que  nous  vivrons  dans  ce  lieu 
d'exil,  nous  aurons  toujours  à  combattre 
cette  liberté  de  pécher.  Que  faites-vous,  mes 
très-chères  sœurs,  et  que  fait  la  vie  reli- 
gieuse ?  Elle  voudrait  pouvoir  s'arracher 
cette  liberté  de  mal  faire;  mais  comme  elle 
voit  qu'il  est  impossible,  elle  la  bride  du 
moins,  autant  qu'il  se  peut;  elle  la  serre  de 
prés  par  une  discipline  sévère  :  de  peur 
qu'elle  ne  s'égare  dans  les  choses  qui  sont 
défendues,  elle  entreprend  de  se  les  retran- 
cher toutes,  jusqu'à  celles  qui  sont  permises, 
et  se  réduit,  (2)  autant  qu'elle  peut,  à  celles 
qui  sont  nécessaires.  Telle  est  la  vie  des  car- 
mélites. 

Que  cette  clôture  est  rigoureuse  !  que  ces 
grilles  sont  inaccessibles,  et  qu'elles  mena- 
cent étrangement  tous  ceux  qui  approchent  I 
C'est  une  sage  précnulion  de  la  vie  régulière 
et  religieuse,  qui  détourne  bien  loin  les  oc- 
casions, pour  s'empêcher,  s'il  se  peut,  de 
pouvoir  jamais  servir  au  péché.  Elle  est 
bien  aise  d'ôlre  observée  :  elle  cherche  des 
supérieurs  qui  la  veillent  ;  elle  veut  qu'on  la 
conduise  de  l'œil,  qu'on  la  mène,  pour  ainsi 
dire,  toujours  par  la  main  ;  afin  de  se  laisser 
moins  de  liberté  de  s'écarter  de  la  droite 
voie,  et  elle  a  raison  de  ne  craindre  pas  que 
ces  salutaires  contraintes  soient  contraires 
à  la  liberté  véritable.  Ce  n'est  pas  s'opposer 
à  un  ffeuve  que  de  faire  des  levées,  que  d'é- 
lever des  quais  sur  ses  rives,  pour  em|  écher 
qu'il  ne  se  déborde  et  ne  perde  ses  eaux 
dans  la  campagne  ;  au  contraire  c'est  lui  don- 

(1)  Jn  fais  plus  que  je  ne  dois. 
Ci)  Siinpleineiit. 
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ner  le  moyen  de  couler  plus  doucement  dans 
son  lit.  Celui-là  sculemi^nt  s'oppose  à  son 
cour?,  qui  bâtit  une  diguo  au  milii^u,  pour 
roraiire  le  fil  de  son  eau.  Ainsi  C'^  n'esi  pas 
perdre  s-a  liberté  que  d-'lui  ilonnerdi's  bornes 
deçà  et  delà,  pour  empocher  qu'elle  nn  s'é- 
gare :  c'e-t  la  drosser  plus  (1)  assurément  à  la 
voie  qu'elle  doit  tenir.  Par  une  telle  précau- 
tion, on  ne  la  gêne  pas;  maison  la  conduit. 
CeuA-là  la  per.lent,  ceux-là  la  détruisent,  qui 
la  d(5lournent  de  son  cours  naturel  ;  c'esl-cà- 
dire  qui  l'empùchent  d'aller  à  son  Dieu  :  de 
sorte  que  la  vie  religieuse,  qui  travaille  avec 
tant  de  soin  à  vous  aplanir  cette  voie,  tra- 
vaille par  conséquent  à  vous  rendre  libre.  J'ai 
eu  raison  de  vous  dire  que  ses  coniraintes  no 
doivent  pas  vous  être  importunes,  puisqu'elle 
ne  vous  contraint  que  pour  vous  régler  ; 
et  la  clôture  que  vous  embrassez  n'est  pas 
une  prison  où  votre  liberté  soit  opprimée, 
mais  un  asile  fortifié  où  elle  se  défend  avec 
vigueur  contre  les  dérèglements  du  péché. 
Si  ses  contraintes  sont  si  fructueuses,  parce 
qu'elles  dirigent  votre  liberté  ,  ses  mortifi- 
cations ne  le  sont  pas  moins,  parce  qu'elles 
épurent  vos  affections  ;  et  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND    POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  les  sages 
instituteurs  de  la  vie  religieuse  et  retirée  ont 
trouvé  nécessaire  de  l'accompagner  de  plu- 
sieurs pratiques  sévères,  pour  mortifier  les 
sens  et  les  appétits  :  c'est  qu'ils  ont  vu  que 
nos  passions  et  ce  tendre  amour  des  plaisirs 
tenaient  notre  âme  captive  par  des  douceurs 
pernicieuses,  qu'ilsont  voulu  corriger  par  une 
amertume  salutaire.  Etafin  que  vous  entendiez 
combien  cette  conduite  est  admirable,  consi- 
dérez avec  moi  une  doctrine  excellente  de 
saint  Augustin. 

Il  nous  apprend  qu'il  y  a  en  nous  deux 
sortes  de  maux  :  il  y  a  en  nous  des  maux  qui 
nous  plaisent,  et  il  y  a  des  maux  qui  nous 
affligent.  Qu'il  y  ait  des  maux  qui  nous  affli- 
gent, ah  I  nous  l'éprouvons  toujours.  Les 
maladies,  la  perte  des  biens,  les  douleurs 
d'esprit  et  de  corps,  tant  d'autres  misères  qui 
nous  environnent,  ne  sont-ce  pas  des  maux 
qui  nous  affligent?  Mais  il  y  en  a  aussi  qui 
nous  plaisent,  et  ce  sont  les  plus  dangereux. 
Par  exemple  l'ambition  déréglée,  la  douceur 
cruelle  du  la  vengeance,  l'amour  désordonné 
des  plaisirs,  ce  sontdes  inauxet  detiès  grands 
maux;  maiscesont  desmauxqui  nousplaisent; 
parce  que  ce  sont  des  maux  qui  nous  flat- 
tent. Il  y  a  donc  des  maux  qui  nous  blessent, 
et  ce  sont  ceux-là,  dit  saint  Augu-tin,  qu'il 
faut  que  la  patience  supporte;  et  il  y  a  des 
maux  qui  nous  flaitenl;  et  ce  sont  ceux-là,  uit 
le  même  saint,  qu'il  faut  que  la  tempérance 
modèr<'  :  Alla  ma  la  suntqux  per  palientiam 
suslinemus,  alia^  qux  per  cotUinentiam 
refrenarnus  [Cont.  JuL,  L  V,  cap.  b,  t.  X, 
pag.  64U). 

Au  milieu  de  ces  maux  divers,  dont  nous 
devons  supporter  les  uns,  dont  nous  de- 
vons (2)  réprimer  les  autres,   et  que   nous 

1   (1)  Cerlainement. 
(2)  UoJérer. 


devons  surmonter  les  uns  et  les  autres,  chré- 
tiens, quelle  misère  est  la  nôtre  !  0  Dieu  , 
permetiez-moi  de  m'en  plaindre  :  Usqurquo, 
Domine,  usqurquo  ohlivisceris  me  in  finem 
{Ps.  XII,  1)  ?  Ju<:qu'à  quand,  ô  Spignenr,nous 
oubiienz-vous  dans  cet  abîme  de  cal. tmilés  ? 
jusqu'à  quand  détonmerez-vous  voire  face 
de  dessus  les  enfants  d'Adam,  pour  n'avoir 
point  pitié  de  leurs  maladies?  Avertis  fa- 
cieni  tuam  in  finem  ?  Jusqu'à  quand,  jusqu'à 
quand,  Seigneur,  me  saniirai-je  toujours  ac- 
cablé de  maux,  qui  remplissent  mon  eœur  de 
douleur,  et  mon  esprit  de  fâcheuses  irrésolu- 
tions ?  Quamdiu  ponam  consilia  in  anima 
mea,  dolorem  in  corde  meo  per  diem  {lbid.)t 
Mais  s'il  ne  vous  plaît  pas,  ô  mon  Dieu,  de 
me  délivrer  de  ces  maux,  qui  me  blessent  et 
qui  m'affligent,  exemptez-moi  du  moins  de 
ces  autres  maux  ;  je  veux  dire,  des  maux  qui 
m'enchantent,  des  maux  qui  m'endorment, 
qui  me  contraignent  de  recourir  à  vous  ;  de 
peur  de  m'endormir  dans  la  mort  :  Illumina 
oculos  meos,  ne  unquam  obdormiam  in  morte 
[Ibid.,  4).  N'est-ce  pas  assez,  ô  Seigneur,  que 
nous  soyons  (1)  accablés  de  tant  de  misères, 
qui  font  trembler  nos  sens,  qui  donnent  de 
l'horreur  à  nos  esprits?  Pourquoi  faut-il  qu'il 
y  ait  des  maux  qui  nous  trompent  par  une 
belle  apparence,  des  maux  que  nous  prenions 
pour  des  biens,  qui  nous  plaisent  et  que  nous 
aimions  ?  Est  ce  que  ce  n'est  pas  assez  d'être 
misérables?  faut-il,  pour  surcroît  de  mal- 
heur, que  nous  nous  plaisions  en  notre  mi- 
sère ,  pour  perdre  à  jamais  l'envie  d'en 
sortir  ?  «  Malheureux  homme  que  je  suis  1  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  mort  »  ?  Infelix 
homo  I  quis  me  liberabit  de  corpore  mortis 
hujus  {Hom.,  Vil,  24)?  Ecoute  la  réponse, 
homme  misérable  ;  ce  sera  la  grâce  de  Dieu 
par  Jésus-Christ  Nôtre-Seigneur  :  G/aiia  Dei 
per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum 
{Ibid.,  25). 

Mais  admire  l'ordre  qu'il  tient  pour  ta 
guérison.  Il  est  vrai  que  tu  éprouves  deux 
sortes  de  maux  :  les  uns  qui  piquenL  les  au- 
tres qui  flattent  ;  mais  Dieu  a  disposé,  par  sa 
Providence,  que  les  uns  servissent  de  remède 
aux  autres;  je  veux  dire  que  les  maux  qui 
blessent  servent  pour  modérer  ceux  qui  plai- 
sent; les  douleurs,  pour  corriger  les  passions; 
les  afflictions  de  la  vie,  pour  nous  dégoûter 
des  vaines  douceurs,  et  étourdir  le  sentiment 
des  plaisirs  mortels.  C'est  ainsi  que  Dieu  se 
conduit  envers  ses  enfants,  pour  purifier  leurs 
affections.  Impinquatus  est  dilectus  et  recal- 
citravit  [Deut.,  XXXII,  15).  Son  bien-aiiné 
s'est  engraissé,  et  il  a  regimbé  contre  lui. 
Dieu  l'a  frappé,  dit  l'Ecrilure,  et  il  s'est  remis 
dans  son  devoir,  et  il  l'a  cherché  dès  le  ma- 
tin :  Cum  occideret  eos  quxrebanl  eum,  et 
revertebantur,  et  diluculo  veniebant  ad  eum 
{Ps.  LXXVll,  34)  :  Lorsqu'il  les  faisait  mourir, 
ils  le  cherchaient  et  se  hâtaient  de  revenir  à 
lui. 

Telle  est  la  conduite  de  Dieu  ;  c'est  ainsi 

qu'il  nous  guérit  de  nos  passions;  et  c'est  sur 

cette  sage  conduite  que  la  vie  religieuse  a 

réglé  la  sienne.  Peut-elle  suivre  un  plus  grand 

(1)  Pressés. 
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expinple  1  pput-elle  se  proposer  un  plus  beau 
mo''èlp  ?  Elle  entreprend  de  pu(^rir  Ipp  âmes 
pnr  la  m^lhnde  infaillible  de  re  soiivorain 
nT^di'cin.  Rlle  ch.ltie  le  rorps  avrc  saini  Paul 
(I  Cor.,  IX.  17)  ;  i||.'  rediiif  en  i^ervitiirle  le 
coi-p.>  par  les  sainfesaiislt^iitesde  la  pt^iiitence, 
pi'ur  le  rendre  parfaitement  soumis  à  l'es- 
pril.  O'ie  CPilH  mi^thode  est  salutaire  I  Car, 
ma  sœur,  je  vous  en  conjure,  jetez  cneore 
un  peu  les  yeux  sur  le  monde,  pendant  que 
vous  y  êirs  encore  ;  voyez  IfS  déri^fïlements 
de  ceux  qui  (1)  l'aiment  ;  voyez  les  excès  cri- 
minpls  où  leurs  passions  1rs  e'nportetit.  Ah  ! 
je  Vdis  que  le  spectacle  de  tant  de  péchf^s  lait 
horreur  à  votre  innocence.  Mais  quelle  est 
la  cause  de  tous  ces  désordres?  C'est  sans 
doute  qu'ils  ne  sonfjeni  point  à  donner  des 
bornes  à  leurs  passions  :  au  contraire,  ils  les 
traitent  délicatement  ;  ils  attisent  ce  feu,  et 
ses  ardeurs  s'accroissrnt  jusqu'à  l'infini  :  ils 
nourrissent  ces  bêtes  farouches,  et  ils  n'en 
peuvent  plus  dompter  la  fureur;  ils  flattent 
en  eux-mêmes  l'amour  des  plaisirs  ;  (2)  et 
ils  le  rendent  invincible  par  leurs  complai- 
sances. 

Mes  sœurs,  que  votre  conduite  est  bien  plus 
réglée  !  Bien  loin  de  donner  des  armes  à  cet 
ennemi,  vous  l'afi^iblissez  tous  les  jours  par 
les  veilles,  par  l'abstinence  et  par  l'oraison  ; 
vous  tenez  le  corps  sous  le  joug,  comme  un 
esclave  (3)  rebelle  et  opiniâtre.  J'avoue  que 
la  nature  souffre  beaucoup  dans  cette  (4)  vie 
pénitente  ;  mais  ne  vous  plaignez  pas  de  celte 
conduite  :  cette  peine  est  un  remède;  cette  ri- 
gueur qu'on  tient  à  voire  égard  est  un  régime. 
C'est  ainsi  qu'il  vous  faut  traiter,  6  enfants  de 
Dieu,  jusqu'à  ce  que  votre  santé  soit  parfaite. 
Celle  convoitise  qui  vous  attire;  ces  maux 
trompeurs  dont  je  vous  pailais,  qui  ne  vous 
blessent  qu'en  vous  flaitant,  demandetit  né- 
cessairement celte  médecine.  11  importe  que 
vous  ayez  des  maux  à  souffrir,  tant  que  vous 
en  aurez  à  corriger  :  il  importe  que  vous  ayez 
des  maux  à  souffrir,  la.'il  que  vous  serez  au 
milieu  des  biens,  où  il  est  dangereux  de  se 
plaire  trop.  Si  ces  remèdes  vous  semblent 
durs,  ils  s'excusent,  dit  TerluUien,  des  maux 
qu'ils  font  par  l'utililé  (ju'ils  vous  apportent  : 
Emolumento  curationis  oljensnm  sui  excu- 
sant {De  Pœnit.,  n.  10,  p.  147).  Soumettez- 
vous,  ma  .«œur,  puisqu'il  plail  à  Dieu  de  vous 
appeler  â  ce  salutaire  régime.  Commencez-en 
aujourd'hui  l'épreuve  avec  la  bénédiction  de 
l'Eglise;  enibiassez  de  tout  votre  tœur  ces 
austérités  fructueu.ses  qui,  ôtant  tout  le  goût 
aux  plaisirs  des  .sens,  purifieront  votre  intel- 
ligence, pour  sentir  plus  vivement  les  chas- 
tes voluptés  de  1  esprit.  En  eoinbattanl  ainsi 
votre  corps,  vous  épurerez  vos  affections, 
vous  remporterez  la  victoire.  Mais  de  peur 
que  vous  ne  vous  enfliez  par  ces  grands 
sucrés,  accoulum(  z-vous  à  l'humilité,  par 
l'amour  de  la  vie  cachée  :  c'est  ma  dtrnièie 
partie. 


(I)  Le  sniTent. 

■2)  En  deviennent  enfla  les  esclaves  par. 
3)  Indo  Ile. 
Cuntraiiile. 


TROISIÈME   POINT. 

11  ne  sera  pas  dit,  chrétien*,  qu'en  en  iour, 
dédié  A  la  sainte  Vierge,  elle  soit  passée  sous 
silence  ;  et  la  cérémonie  nui  nous  assemble 
en  ce  lieu  m'ayant  fait,  porter  nilleurs  mes 
P'  n-é<'S  dan«  le  reste  de  ce  discours,  jn  me 
suis  du  moins  réservé  df  vus  la  nroposer 
dans  ce  derni'^T  point  comme  le  modèle  de 
la  vip  cachée.  Combien  elle  a  vécu  solitaire  ! 
c  m  bien  elle  a  été  -oigneuse  de  se  retirer  I 
Vous  le  pouvez  juger  aisément  pir  le  peu 
que  nous  savons  de  sa  sainte  vie  ;  et  les  ac- 
tions pirtici. Hères  il)  de  cetlp  vierge  incom- 
parable ne  .seraient  pas,  comme  elles  sont, 
si  fort  inconnues,  si  l'amour  de  la  retraite  ne 
les  avait  coinertes  d'un  voile  sacré,  et  n'en 
avait  fait  un  mystère.  Qui  vous  a  poussée, 
6  divine  Vi(  rge,  à  vous  cacher  si  profondé- 
ment ?  Qui  vous  a  inspiré  un  si  grand  amour 
de  celle  obscurité  mystérieuse,  dans  laquelle 
votre  vie  est  enveloppée?  Je  pense,  pour  moi, 
chrétiens,  que  c'a  été  sa  pudeur.  Et  afin  que 
vous  entendiez  quelle  est  cette  pudeur  mer- 
veilleuse dont  la  sainte  Vierge  nous  ilonne 
l'exemple,  je  remarquerai  en  peu  de  paroles 
qu'il  y  en  a  de  deux  sortes.  Si  la  chasteté  a 
sa  pudeur,  l'humilité  a  aussi  la  sienne.  Ces 
deux  vertus  chrétiennes  ont  cela  de  commun 
entre  elles,  que  loules  deux  craignent  les 
regards  ;  elles  croient  toutes  deux  [ordre 
quelque  chose  de  leur  iniégrilé  et  de  leur 
force  quanti  elles  s'abandonnent  à  la  vue  des 
hommes  :  et  c'est  pourquoi  toutes  deux 
aiment  la  retraite  et  embrassent  la  vie 
cachée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  chasteté,  je  ne  puis 
mieux  vous  exprimer  combien  elle  y  est  dé- 
licate que  par  ces  beaux  mots  do  Tertullien  : 
Vera  et  tota  et  pura  virgimtas  nil  magis  ti- 
mct  quain  semeti/isam  ;  etiam  feminaruni 
oc'ilos  pati  non  vultiDe  Virg.  veland.,  n.  15, 
pag.  202)  :  La  virginité,  nous  dit-il  quand 
elle  est  entière  et  parfaite, uerae^  tota  et  pura, 
ne  craint  rien  tant  qu'elle-môme  ;  telle  est  sa 
délicatesse ,  qu'elle  appréhende  même  les 
yeux  des  femmes  :  Etiam  feminarum  ociilos 
non  vult.  C'est  pourquoi  elle  se  cache  avec 
soin,  se  réservant  tout  entière  aux  regards 
de  Dieu,  (jui  sont  les  seuls  qu'elle  ne  craint 
pas.  Voilà  le  portrait  au  naiurel  de  la  pudeur 
virginale.  Mais  celle  de  l'humililé  n'est  ni 
nioius  tendre  ni  moins  délicate  :  au  con- 
traire, elle  semble  encore  plus  timide  ;  elle 
ferme  la  porte  sur  soi  pour  n'être  point  vue, 
selon  le  précepte  de  l'Evangile  ;  elle  ne  craint 
pas  seulement  les  reu'ards  des  autres,  mais 
encore  elle  appréhende  les  siens  ;  elle  cache 
à  la  gauche  ce  que  fait  la  droite  {Matt/i.,  VI, 
6,  3),  et  elle  se  retire  tellement  eu  Dieu, 
qu'elle  ne  se  voit  pas  elle-même.  C'est  pour- 
quoi saint  Paul  nous  la  représente  dans  une 
posture  admirable  :  Oubliant,  dit-il,  ce  qui 
esl  derrière,  et  s'éiendant  au-devant  de  toute 
sa  force  :  Qux  f/uidcm  rclro  sitnt  obliviscens, 
ad  ea  vero  qucc  sunt  priora  ea'lendens  me 
ipsum  {Philip.,  111,  13).  C'est  la  vraie  posture 
de  l'humilité,  qui  porte  ses  regards  bien  loin 
devant  soi,  par  la  crainte  qu'elle  a  de  se  voir 
(1|  D'uue  personne  si  considérable. 
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soi-même,  et  qui  considère  toujours  ce  qui 
reste  à  faire,  pour  n'être  jamais  flatlée  rie  ce 
qu'elle  a  fait.  Puis(]u'clle  se  cache  à  sa  pro- 
pre vue,  jugez  île  là,  chréliens,  combien  les 
regards  des  autres  (1)  peuvent  offenser  sa 
modestie. 

Ces  v(^rit(^s  étant  supposées,  venons  main- 
tenant <à  la  sainte  Vierf-'e.  Si  vous  la  voyez 
retirée,  aimant  le  secret  et  la  solitude,  si  pru 
acroutumée  à  la  vue  des  hommes,  ()u'elle  est 
même  troublée  à  l'abord  d'un  ange,  c'est  la 
pudeur  de  la  chasteté  qui  lui  donne  cette  re- 
tenue. Car  le-!  vierges,  dit  saint  Bernard,  qui 
sont  vraiment  vierges,  ne  sont  jamais  sans 
inquiéuide,  sachant  qu'elles  portent  un  tré- 
sor céleste  dans  un  fragile  vaisseau  de  terre  ; 
ou  si  les  corps  des  vierges,  purifiés  et  en- 
noblis par  la  chasteté,  méritent  un  nom  plus 
noble,  mt'ttons  que  ce  soit  un  cristal  :  il  est 
toujours  une  matière  fragile  :  Thesaiirum  in 
vasis  fictilibiis  (Il  Cor.,  IV,  7).  C'est  pour- 
quoi elles  se  tiennent  sur  leurs  gardes,  pour 
éviter  ce  qui  est  à  craindre  ;  toujours  elles 
craignent  où  toutes  choses  sont  en  .sûreté: 
Ut  timendacaveant,  etiam  tittapertimescitnt 
(S.  Bern.,  sup.  Misms  est,  Hom.  III,  n.  9, 
t.\,  pag.liil);  et  appréhendant  partout  des 
embûches,  elles  se  font  un  rempart  du  si- 
lence, du  recueillement  et  de  la  retraite.  Belle 
et  admirable  leçon  pour  toutes  les  filles  chré- 
tiennes, mais  leçon  peu  pratiquée  de  nos 
jours,  où,  bien  loin  d'aimer  la  retraite,  elles 
ont  peine  à  trouver  des  places  assez  éminen- 
tes  pour  se  mettre  en  vue.  Qui  pourrait  ra- 
conter tous  les  artifices  dont  elles  se  servent 
pour  attirer  les  regards  ?  et  encore  quels  sont 
ces  regards?  et  puis-je  en  parler  dans  cette 
chaire  ?  Non  :  c'est  assez  de  vous  dire  que  les 
regards  qui  leur  plaisent  ne  sont  pas  des  re- 
garls  indifférents;  ce  sont  de  ces  regards  ar- 
dents et  avides  qui  boivent  à  longs  traits  sur 
leurs  visages  tout  le  poison  qu'elles  ont  pré- 
paré pour  les  cœurs.  Ce  sont  ces  regards 
qu'elles  aiment. 

Mais  n'entrons  pas  plus  avant  dans  cette 
matière,  et  contentons-nous  de  leur  dire  ce 
que  Tertullien  pense  d'elles.  Elles  rougiront 
peut-être  d'apprendre  ce  que  ce  grand  hom- 
me ne  craint  pas  de  nous  a.ssurer,  et  je  leur 
dirai,  après  lui,  qae  de  s'attirer  de  tels  re- 
gards, ou  môme  s'y  exposer  avec  dessein,  si 
ce  n'est  pas  s'abandonner  tout  à  fait,  c'est 
du  moins  prostituer  sofi  visage  :  Totam  fa- 
ciem prostituere {De  Vtrg.veL,n.  17, p.  204). 
Je  leur  laisse  à  niédiier  celte  parole,  que  la 
mode4ie  de  la  chaire  ne  me  permet  pas 
d'exprimer  dans  toute  sa  force  :  aussi  bien 
ne  louche-t-rlle  pas  cidie  à  qui  je  parle. 
Giâre  a  la  miséricorde  divine,  la  vocation 
qu'elle  embrasse  la  met  à  couvert  de  cetie 
honte;  elle  se  jette  dans  un  monastère,  où, 
pour  exclure  les  regaids  trop  hardis,  on  ban- 
nit éteiiiellcmeiit  les  jdus  modeste^'.  Cou- 
rage, ma  chère  .^œur,  furiificz-vjus  dans 
celle  pensée,  et  entrez  avec  joie  dans  un  mo- 
nastère où  vous  trouverez  le  plus  haut  degré 
de  la  pudeur  virginale,  selon  celte  belle  sen- 
tence qui   semble  être  prononcée   pour   les 

(1)  Uuivent. 


carmélites,  et  qu'un  historien  ecclésiastique 
a  recueillie  de  la  bouche  du  grand  saint  Mar- 
tin :  que  le  triomphe  de  la  modestie  et  la  der- 
nière perfection  de  l'honnêieié  dans  votre 
sexe,  c'est  de  ne  <e  laisser  jnmais  voir  :  Pri- 
ma virlus  et  consiimmata  Victoria  est  non 
videri  {Snip.  Sev.,  Dial.  U,  n.  12,  pan.  545, 
edit.  Amstel.,  an.  1665). 

Si  la  pudeur  de  la  chasteté  doit  vous  faire 
aimer  la  retraite,  celle  de  l'humilité  vous  y 
ohli2:e  beaucoup  davantage  :  c'est  ce  qu'il  faut 
encore  montrer,  en  un  mot,  par  l'exemple  de 
la  sainte  Vi(>rse.  Lorsque  toute  la  Judée  ac- 
court à  son  Fils,  étonnée  de  ses  prédications 
et  de  ses  miracle--,  elle  ne  se  mêle  pas  dans 
ses  aciions  éclatantes,  elle  demeure  enfer- 
mi'e  dans  sa  maison,  et  depuis  le  temps  bien- 
heureux de  la  manifestation  de  Jésus-Christ, 
f\  peine  paraîi-elle  une  ou  deux  fois  dans 
tout  l'Evangile.  Au  reste,  durant  trente  an- 
nées qu'elle  le  possède  toute  seule,  elle  ne  se 
vante  pas  d'un  si  grand  bonheur  ;  elle  garde 
partout  le  silence,  et  nous  voyons  bien  dans 
l'histoire  sainte  qu'elle  écoule  attentivement 
ce  qui  se  disait  de  son  Fils,  qu'elle  l'admire 
en  elle-même,  qu'elle  le  médite  en  son  cœur  ; 
mais  nous  ne  lisons  pas  qu'elle  en  parle,  si 
ce  n'est  à  sa  cousine,  sainte  Elisabeth,  à  la- 
quelle elle  ne  pouvait  se  cacher,  parce  qu'il 
a  plu  au  Saint-Esprit  de  lui  révéler  le  mystère. 

Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  cette  pudeur 
de  l'humilité,  qui  se  sent  comme  violée  par 
les  regards  et  par  les  louanges  des  hom  î  es  T 
Imitez  un  si  grand  exemple,  et  croyez  que, 
pour  plaire  à  l'Epoux  céleste  vous  ne  pou- 
vez jamais  être  trop  cachés  ;  que  si  vous  eu 
demandez  la  raison,  je  vous  dirai,  en  peu  de 
paroles,  qu'il  e-^t  un  amant  j;Uoux.  H  est  or- 
dinaire aux  jaloux  de  cacher  soigneusement 
ce  qu'ils  aiment,  afiii  de  le  réserver  tout  en- 
tier à  leur  cœur  avide,  que  le  moindre  soup- 
çon de  partage  offense  à  l'extrémité.  Jésus, 
votre  amant,  est  jaloux  d'une  jalousie  ex- 
traordinaire :  car  il  n'est  pas  seulement 
jaloux  si  vous  avez  pour  les  autres  quelque 
comi)laisance,  m;iis  il  est  si  sévère  et  si  dé- 
licat, qu'il  se  pique  si  vous  en  avez  pour 
vous-même.  Si  la  droite  fait  quelque  bien, 
que  la  gauche,  dit-il,  ne  le  sache  pas  (Matth., 
VI,  3).  Il  demande  tout  votre  amour  pour  lui 
seul,  et  tell(!meut  pour  lui  seul,  que  vous- 
même,  tant  il  est  jaloux,  ne  devez  point  en- 
trer dans  ce  partage.  Pour  satisfaire  à  sa 
jalousie,  vous  ne  sauriez  vous  chercher,  ma 
sœur,  une  trop  profonde  retraite.  Cai  hez- 
vous  avec  Jésus-Christ,  dans  la  sainte  obscu- 
rité de  celte  clôture;  et  pour  être  cnlière- 
menl  !-elon  son  cœur,  arrachez  du  vôtre, 
jusqu'à  la  racine,  tout  le  désir  de  paraître  ut 
de  plaire  au  monde. 

Un  auteur  profane  a  écril,  au  rapport  de 
saint  Augustin,  que  les  grands  et  les  puis- 
sants de  la  terre,  et  pour  user  de  son  mot, 
les  princes,  c'est-à-dire  les  personnes  de  vo- 
tre naissance  et  de  votre  rang,  devaient  être 
n.)iirries  par  la  gloire:  Principem  civitatis 
alendum  esse  ginria  [De  Civit.  Dei,  lib.  V, 
cap.  13,  «.Vil,  p.  130).  El  moi,  au  contraire,  je 
vous  dis,  ina  sœur,  que  le  mépris  de  la  gloire 
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doit  être  votre  nourriture,  que  vous  devez 
effacer  de  votre  ini^moire  toutes  les  marques 
de  grandeur  -,  et,  afin  que  vous  commenciez 
à  les  oublier,  je  ne  vous  parlerai  plus  ni  des 
titres  illustres  qui  sont  si  bien  dus  à  la  gran- 
deur de  votre  maison,  ni  des  avantages  glo- 
rieux de  votre  nais=ance.  Je  n'is^nore  pas 
n(^annioins  que  j'en  pourrais  parler  plus  li- 
bremeid  à  une  peisonne  qui  Ics  quitte  et  qui 
les  foule  aux  pieds,  rt  qu'on  prut  en  discou- 
rir de  la  sorte  pi'Ur  en  inspirer  le  mépris. 
Mais  cette  manière  délonrnôe  d'en  parler  en 
les  rabaissant  ne  me  semble  pas  encore  assez 
pure  pour  la  prise  d'habit  d'une  carmCliie.  11 
est  des  passions  diMirales  que  l'on  réveille 
non-seulement  quand  on  les  chatouille,  mais 
encore  quand  on  les  pique  et  quand  on  les 
choque  :  il  vaut  mieux  les  laisser  dormir 
éternellement  et  qu'il  ne  s'en  parle  jamais, 
parce  qu'on  ne  pi  ut  les  rabaisser  de  la  soile 
sans  en  rappeler  les  idées.  Ain;;!  l'on  imprime 
insensiblement  ce  que  l'on  voulait  etiacer, 
et  l'on  réveille  quelquefois  la  vanité  qu'on 
pensait  détruire. 

Aussi  ai-ie  remarqué  dans  les  saintes  Let- 
tres que  rEsi>rit  de  Dieu,  qui  les  a  dictées, 
parle  aux  épouses  de  Jésus-Christ  des  avan- 
tages de  la  naissance  avec  une  précaution 
admirable.  11  ne  les  avertit  pas  seulement  de 
les  mépriser,  il  veut  qu'elles  en  perdent  jus- 
qu'au souvenir  :  Ecoulez,  ma  fille,  et  voyez, 
et  oubliez  voire  -peuple  et  la  maison  de  votre 
pèrs  {Psal.  XLIV,  11):  nous  montrant  par 
cette  parole  que  le  remède  le  plus  elficace 
contre  ces  douces  pensées  qui  flattenL  l'am- 
bition et  la  vanité  dans  la  partie  la  plus  dé- 
licate et  la  plus  sensible,  c'est  de  n'y  faire 
plus  de  réfleiion  et  de  les  ensevelir,  s'il  se 
peut,  dans  un  oubli  éternel. 

Pratiquez  cette  leçon  salutaire,  et  si  vous 
jelez  les  yeux  sur  ceux  dont  vous  tenez  la 
naissance,  que  ce  soit  pour  contempler  leurs 
vertus  ;  que  ce  soil  pour  considérer  cette  con- 
version admirable  où  tous  les  intérêts  poli- 
tiques cédèrent  à  la  force  de  la  vérité,  et  fu- 
rent sacrifiés  si  visiblement  à  la  gloire  de  la 
religion  ;  que  ce  soit  pour  vous  (1)  fortifier 
dans  la  piété  par  l'exemple  de  cette  héroïne 
chrétienne  qui  vous  a  donné  plus  que  la 
naissance,  et  qui  (2)  n'aurait  rien  désiré  avec 
tant  d'ardeur  sur  la  terre  que  de  vous  voir 
aujourd'hui  renaître,  s'il  avait  plu  à  la  Pro- 
vidence qu'elle  eùl  été  présente  à  cette  ac- 
tion. Mais  que  dis-je?  elle  la  voit  du  plus 
haut  des  cieux,  et,  i-i  la  félicité  dont  elle  y 
jouit  est  capable  de  recevoir  de  l'accroisse- 
raent,  vous  la  comblez  d'une  joie  nouvelle. 
Suivez  sa  dévotion  excm,  luire  ;  et  comme 
Duu  l'a  choisie  pour  remciire  la  vraie  lui 
dans  votre  maison,  tâcluz  d'achever  un  si 
grand  ouvrage.  Vous  savez,  ma  ^œur,  ce  que 
je  veux  dire,  et  quelque  illustre  que  soit 
cette  assemblée,  on  ne  .s'aperçoit  que  trop  de 
ce  qui  lui  manque.  Dieu  veuille  que,  l'aunêe 
prochaine,  la  compagnie  (3)  soit  co)iiplète, 
que  ce  grand  et  iuviucibie  courage  se  laisse 

(I)  Apprendre  la. 

('.')  Ne  pourrait  avoir  de  plus  grande  joie. 
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vaincre  une  fois,  et  qu'après  avoir  tant  .«ervi, 
il  travaille  enfin  pour  lui-même.  Votre  exem- 
ple lui  peut  fnire  voir  que  le  S.iinl-Esnrit  agit 
d-ins  l'Eglise  avec  une  efiioare  extraordinaire, 
et  du  moins  sera-t-il  forcé  d'avouer  que,  dans 
le  lii'u  où  il  est,  il  ne  se  verra  jamais  un  tel 
sacrifice. 

Mais  il  est  temps,  ma  sœur,  de  vous  le 
laiss;;r  accomplir;  votre  piété  s'ennuie  rie 
porter  si  lontrtemps  les  livrées  du  monde 
et  les  marques  de  sa  vanité.  J'entends  que 
vous  snujiirez  après  cet  hiureux  habit  que 
l'Eglise  va  bénir  pour  vous.  Vous  aurez  cet 
honneur  extraordinaire  de  le  recevoir  par 
les  mains  de  cet  illustre  prélat  qui  représente 
ici,  par  sa  charge,  la  majesté  du  siège  apos- 
tolique, et  qui  en  soutient  si  bien  la  gran- 
deur par  ses  vertus  éminentes.  J'ose  dire 
qu'il  vous  devait  cet  office  :  il  fallait  que 
Rome,  où  vous  êtes  née,  s'intéressât  par  ce 
moyen  à  l'exemple  de  piété  que  vous  donnez 
à  Paris.  Entrez  donc  dans  cette  clôture  avec 
la  sainte  bénédiction  de  ce  très-digne  arche- 
vêque ;  mais  souvenez-vous  éternellement 
que,  dès  le  premier  pas  que  vous  y  ferez, 
vous  devez  renoncer  de  tout  votre  cœur 
jusqu'au  moindre  désir  de  paraître,  et  pren- 
dre pour  votre  partage  la  sainte  et  mysté- 
rieuse obscurité  en  laquelle  il  a  plu  à  Notre- 
Seigneur  que  sa  divine  mère  fût  enveloppée. 

Madame,  la  grandeur  qui  vous  environne 
empêche  sans  doute  Votre  Majesté  de  goûter 
cette  vie  cachée,  qui  est  si  agréable  aux  yeux 
de  Dieu,  et  qui  nous  unit  saintement  au  Sau- 
veur des  âmes.  Votre  gloire,  déjà  élevée  si 
haut,  a  reçu  encore  un  nouvel  éclat,  où  nos 
expressions  ne  peuvent  atteindre.  Car  qui 
pourrait  dire,  madame,  combien  il  est  glo- 
rieux d'avoir  contribué,  avec  tant  de  force, 
à  pacifier  éternellement  ces  deux  puissantes 
maisons  qui  semblent  ne  se  pouvoir  quitter, 
tant  elles  se  sont  souvent  embrassées;  qui 
semblaient  ne  se  pouvoir  joindre,  tant  elles 
se  sont  souvent  désunies,  et  que  nous  voyons 
mainti'nant  réconciliées  par  cet  admirable 
traité  qui  nous  promet  enfin  la  paix  im- 
muable ;  parce  que  jamais  il  ne  s'en  est 
fad  où  le  présent  ait  été  réglé  par  des  dé- 
cisions plus  tranchantes,  ni  où  l'avenir  ait 
été  prévu  avec  des  précautions  plus  sages  : 
tant  a  été  pénétrant  ce  noble  génie  que 
Votre  Majesté  nous  a  conservé,  par  une 
si  constante  et  si  charitable  prévoyance, 
comme  l'instrument  nécessaire  pour  ache- 
ver un  si  grand  ouvrage. 

Mais,  madame,  que  dirai-je  maintenant 
de  vous  ?  et  que  trouverai-je  dans  cet  uni- 
vers qui  égale  Voti'e  Majesté  ?  Que  peut- 
on  s'imatciner  de  plus  grand  que  d'élre  l'é- 
pouse chérie  du  premier  monai'ciue  du  monde, 
qui  s'est  arrêté  pour  l'amour  de  vuus  au 
milieu  de  ses  vicloir'es,  et  qui,  v^us  ayant 
préférée  à  tant  de  conquêtes  infaillibles,  ne 
laisse  pas  de  confesst'r  qu'encore  ne  vous 
a-t-il  pas  assez  achetée? 

Parmi  faut  de  gloire,  mesdames,  ce.  que 
j'appréhende  pour  Vos  Majestés,  c'est  que 
vous  n'ayez  point  assez  de  part  à  l'humi- 
liation de  Jésus-Christ.    C'est  ce  qui  vous 
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doit  obliprer  de  vous  retirer  souvent  avec  Dieu, 
de  vous  dépouiller  à  ses  nieds  de  toute  cette 
magnificence  royale,  qui  aussi  bien  ne  naratt 
rien  à  ses  yeux,  ot  là,  de  vous  couvrir 
humblement  la  f;ice  de  la  sainte  confusion  de 
la  pénitence.  C'est  trop  flatter  1rs  grands 
que  de  leur  persuader  qu'ils*  sont  impecca- 
bles :  au  contraire,  il  faut  qu'ils  entendent 
que  leur  condition  relevée  leur  apporte  ce 
mal  nécessaire,  que  leurs  fautes  ne  peuvent 
presque  être  médiocres.  Dans  la  vue  de  tant 
de  périls,  Vos  Majestés,  mesdames,  doivent 
s'humilier  profomlément.  Tous  les  peuples 
vous  admireront,  tous  les  peuples  loueront 
vos  vertus  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
cœurs.  Vous  seules  vous  vous  accuserez  ; 
vous  seules  vous  vous  confondrez  devant 
Dieu,  et  vous  participerez,  par  ce  moyen,  aux 
opprobres  de  Jésus-Christ,  pour  participer  à 
sa  gloire  que  je  vous  souhaite  éleiuelle. 
Amen. 

SERMON 

POUH  UNK  VÊTURE. 
Prêché  aui  nouvelles  catholiques. 
De  quelle  manière  l'homme  peut  se  revêtir 
de  Jésus-Christ.  Combien  étonnant  l'a- 
néantissement du  Verbe  :  précieux  avan- 
tages guenons  e7i  recueillons.  D'où  vient 
ces  hommes  ont-ils  tant  de  peine  à  modérer 
leurs  désirs? Résistance  qu'ils  opposent  aux 
leçons  que  Jésus-Christ  leur  a  données 
pour  les  réformer  :  son  exemple  infiniment 
propre  à  confondre  leur  liberté  licencieuse. 
Caractère  de  la  vraie  liberté.  Comment  la 
voie  étroite  est-elle  une  voie  large.  Utilité 
des  contraintes  de  la  vie  religieuse. 
Epreuve  nécessaire  pour  ne  pas  s'y  enga- 
ger témérairement.  Vertus  dont  doit  être 
ornée  une  véritable  religieuse. 

Infli'imini  Dominum  Jesum  Christnm. 
Rei'iHe.z-vous  de  Notre-Seigtieur  Jéaus-Christ  {Rom., 
XIII,  14). 

Ne  vous  persuadez  pas,  ma  très-chère  sœur, 
que  la  cérémonie  de  ce  jour  ne  soit  qu'un 
simple  changement  d'habit.  Une  telle  céré- 
monie ne  mérilerail  pas  d'être  sancliliée  par 
la  parole  de  Dieu,  et  l'Eglise,  notre  sainte 
mère,  ne  voudrait  pas  employer  ses  ministres 
à  une  chose  de  si  peu  d'importance.  Mais 
comme  vous  quittez  un  habit  que  le  siècle 
lâche  de  rendre  honorable  par  le  luxe  et  par 
les  vanités,  afin  d'en  prendre  un  autre  qui 
tire  tout  son  ornement  de  la  modestie  et  de 
la  pudeur,  ainsi  devtz-vous  penser  qu'il  faut 
vous  dépouiller  aujourd'hui  du  vieil  homme 
et  de  ses  convoitises,  ahn  de  vous  revêtir 
du  nouveau,  qui  est  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  créé  selon  la  volonté  de  Dieu  , 
comiue  dit  l'Apolre  aux  Ephésie^iS  :  Induite 
novuin  hoinincm,  qui  secundum  Deiini  crea- 
tus  est  [Epties.,  IV,  24).  C'e>l  à  quoi  vous 
exiiorlo  suiul  l'aul,  i!a..s  le  texte  allégué  ;  et 
encore  que  cctie  parole  s'adres.-e  générale- 
ment à  tous  les  hdêles,  il  me  seujblo  que 
c'est  a  vous  quil  parle  en  particulier  et  qu'il 
vous  du  avec  sa  charité  oruinaire  :  Revê- 
tez-vous, ma  sœur,  de  Nolie-Seigneur  Jesus- 
Christ  :  Induimini  Dominum  nostrum  Jesum 
Chnslum.  C'est  ici  la  bienheureuse  journée 


en  laquelle  le  Fils  de  Dien  se  fit  homme,  afin 
de  nous  faire  des  dieux.  Réjouissez-vous  donc 
en  Notre-Seigneur,  et  revêtez-vous  de  celui 
qui  a  daigné  aujourd'hui  se  revêtir  de  notre 
nature. 

Peut-être  vous  me  d(>manderez  de  quelle 
sorte  cela  se  peut  faire,  i^t  comment  l'homme 
se  peut  revêtirde  Notre-S''ignfur  Jê-^us-Christ. 
C'est  ce  que  Je  tâcherai  de  vous  exposer,  avec 
l'assistance  divine,  par  une  mélhode  facile  et 
familière.  Mnis  ne  pensez  pis,  ma  trôs-rhère 
sœur,  que  j'o^e  me  promettre,  de  ma  propre 
suffisance  ,  l'explication  d'un  si  haut  mys- 
tère. Je  ne  suis  ni  assez  témi'rnire  pour  l'en- 
treprendre, ni  assez  intelligent  pour  l'exécu- 
ter. A  Dieu  ne  plaise  que,  dans  cette  chaire, 
je  vous  propose  une  autre  doctrine  que  celle 
de  l'Evangile  !  J'irai  sous  la  conduite  du 
grand  apôtre  .saint  Paul,  qui  sera  notre  pré- 
dicateur. Voici  de  quelle  sorte  ce  saint  per- 
sonnage parle  dans  son  Epltre  aux  Philip- 
piens  :  Ayez,  dit-il,  mes  frères,  ayez  celte 
même  affection  en  vous-mêmes,  qui  a  été  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  Hoc  sentite  in 
vobis,  quod  et  in  Christo  Jesu  {Philip.,  Il,  5)  : 
c'est-à-dire,  pnmez  les  sentiments  du  Sau- 
veur ;  soyez  tous  envers  lui  comme  il  a  été 
envers  vous  ;  que  ce  qu'il  a  fait  pour  votre 
salut  soit  le  modèle  et  la  règle  de  ce  que  vous 
devez  faire  pour  son  service  :  ainsi  vous  serez 
revêtus  du  Sauveur,  quand  vous  serez  imita- 
teurs de  sa  charité.  Considérons  donc  quels 
ont  été  les  sentiments  du  Fils  de  Dieu  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation;  et  après  impri- 
mons les  mêmes  pensées  en  nous-mêmes,  et 
nous  serons  revêtus  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  selon  le  commandement  de  l'Apôtre. 
C'est  le  précis  de  cet  entretien  :  Dieu  le  fasse 
fructifier,  par  sa  grâce,  à  l'édification  de  nos 
âmes. 

PREMIER    POINT. 

Qui  dit  Dieu,  dit  un  océan  infini  de  toute 
perfection  :  tous  ses  attributs  divins  sont  sans 
bornes  et  sans  limites.  Son  immimsité  passe 
tous  les  lieux,  son  éternité  domine  sur  tous 
les  temps  :  les  siècles  ne  sont  rien  devant  lui  ; 
ils  sont  comme  le  jour  d'hier  qui  est  passé  et 
ne  peut  plus  revenir  :  Tamguam  dies  hester- 
na  quse  prœteriit,  chantait  le  prophète  David 
[Ps.  LXXXIX,  4).  Si  vous  demandez  ce  qu'il 
est,  il  est  impossible  qu'on  vous  réponde.  Il 
est  ;  personne  n'en  peut  douter,  et  c'est 
aussi  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  :  Je  suis  ce- 
lui qui  est,  c'est  celui  qui  est  qui  te  parle 
{Exod.,  111,  14),  disail-il  autrefois  à  Moise. 
Je  suis  ;  n'en  demande  pas  davantage  :  c'est 
parce  qu'il  est  impossible  de  définir  ni  de 
limiter  ce  qu'il  est.  Il  n'est  rien  de  cequevous 
voyez  ;  parce  qu'il  est  le  Dieu  et  le  Ciéateur 
de  tout  ce  (lue  vous  voyez  :  il  est  tout  ce  que 
vous  voyez,  parce  qu'il  enferme  tout  dans 
son  essence  infinie.  Elle  est  une  et  indivi- 
sible ;  mais  il  ny  a  aucune  multitude  (|ui 
liuisse  jamais  égaler  celte  uuite  admirable. 
Auprès  de  celle  unité  toutes  les  créatures 
disparaissent  et  s'évanouissent  dans  le  néant. 
Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  fidèles,  et  ce 
qu'il  est  hnpossible  que  je  vous  explique, 
c'est  le  Dieu  que  nous  adorons,  loué  et  glo- 
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ri6é  aux  si^clos  des  siècles.  Voil.i  c  qu'est  le 
Fils  di'  Dieu  par  nature  ;  voyons,  je  vous  prie, 
ce  qu'il  est  devenu  par  ntiiséricorde  et  par 
grâce. 

Certes,  je  vous  l'avoue,  chrétiens,  quand 
j'entends  cetle  trompette,  ou  plutôt  cp  tonnerre 
fie  l'EvanL'iln,  ain«i  que  l'appelli-nt  les  Pi'ri'S  : 
In  prùicipio  erat  Verbuvi  (Jnon.,  I,  1)  :  Au 
commencement  était  le  Verhe,  et  le  Verbe  était 
en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ;  r'o>t  lui  qui 
était  en  Dieu  au  comm-  nremenl  ;  toutes 
choses  ont  été  faites  par  lui  ;  en  lui  était  la 
vie  ;  quand  j'entends,  i1js-jp,  ces  choses,  mon 
âmedemeureétonnée  d'une  telle  masrnidci'iice. 
Mais  lorsque,  passant  plus  loin  dans  la  lec- 
ture de  cet  Evanpiie,  je  vois  que  ce  Verbe  a 
été  fait  chair  :  Et  Verbiim  caro  factum  est 
[Joan.,  1,  14),  je  ne  suis  pas  moins  surpris 
d'un  si  grand  anéantissement.  0  Dieu,  dis-je 
incontinent  en  moi-même,  qui  l'eût  jamais 
pu  croire,  qu'un  commencement  si  majes- 
tueux dût  avoir  une  fin  qui  semble  si  mé- 
prisable, et  que  d'une  telle  erandeur  on  dût 
jamais  tomber  dans  une  telle  bassesse  ?  Et 
toutefois,  ma  très-chère  sœur,  c'est  ce  que 
le  Fils  de  Dieu,  touché  d'amour  pour  notre 
nature,  a  fait  dans  la  plénitude  des  temps. 
Cette  immensité,  dont  je  vous  parlais,  s'est 
comme  renfermée  dans  les  entrailles  d'une 
sainte  Vierge.  L'infini  est  devenu  un  enfant; 
l'Eternel  s'est  soumis  à  la  loi  des  temps.  Les 
hommes  ont  vu  l'heure  de  sa  mort,  après  avoir 
compté  le  premier  jour  de  sa  vie.  Ainsi  a-t-il 
plu  à  notre  grand  Dieu  de  faire  voir  sa  touie- 
puissance,  en  élevant  à  la  digniié  la  plus 
haute  la  chose  du  monde  la  plus  vile  et  la 
plus  infirme. 

Considérez  ceci ,  chrétiens  :  je  vous  ai  re- 
présenté la  nature  divine  en  bégayant,  je 
l'avoue  ;  et  que  pouvais-je  faire  autre  chose  7 
mais  enfin  je  vous  l'ai,  en  quelque  sorte,  re- 
présentée dans  ^a  grande  et  vaste  étendue, 
sans  bornes  et  sans  limites  ;  et  dans  l'Incar- 
nation elle  s'est  comme  raccourcie  :  Vcrbum 
hreviatum  {Rom.,  IX,  28,  7),  parole  mise  en 
abrégé.  Elle  s'est  comme  épuisée  et  anéantie, 
ainsi  que  parle  saint  Paul  ;  non  pas  qu'elle  ait 
rien  perdu  de  ses  qualités  naturelles;  elle 
n'e?t  pas  capable  de  chai.gemenl  ;  elle  s'est 
communiquée  à  nous,  sans  être  diminuée  en 
elle-même.  Mais  enfin  elle  s'est  unie  à  notre 
ini.sérable  naUire,  elle  s'est  chargée  de  nuire 
néant,  elle;  a  pris  sur  ^oi  nos  infirjnilés.  Le 
fils  de  Dieu  égal  à  son  Père,  étant  en  la  for- 
me de  Dieu,  a  pi  is  la  forme  d'esclave  {Pliilip., 
Il,  6,  7).  El  cela,  qu'est-ce  autre  chose,  sinon 
se  pre.-crire  certaines  bornes,  sinon  ^'abaisser 
et  s'aneaniir?  N'est-ce  j.as,  en  quelque  sorte, 
se  dépouiller  de  sa  majesté,  jiour  .^e  revêlir 
de  notre  laiblessf  ?  C'e^t  ce  que  nous  ensei- 
gne l'Apôtre,  dans  le  texte  que  j'ai  allétruô 
de  l'Epitre  au.\  l'Iiilirpien-;.  U  lioniu  incroya- 
ble de  notre  Dieu  !  ô  amour  iinliable  pour 
notre  nature,  qui  porte  le  Fi;s  du  Dieu  vwanl 
a  s'unir  tii  etroiieiin  ut  avec  nous,  dont  la  vie 
n'e?t  qu'une  langueur  et  une  delaillance  cou- 
linuedo  I 

Mais  qu'est-il  arrivé,  chrétiens,  de  cette 
prolonde  humiliation  ?  Comprenez,  s'il  vous 


ORATPURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


456 

platt,  ce  que  je  veux  dire.  Ah  I  quand  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  nu  monde,  Dieu  n'était  pres- 
que point  connu  sur  la  terre,  bien  que  la  con- 
nni.ssance  de  Dieu  soit  la  vie  éternelle.  Le 
Fils  de  Dieu,  prêchant  les  vérités  rie  son  Père, 
o  manifesté  son  nom  aux  hommes{Joan,, 
XVII,  6)  ;  ce  sont  ses  propres  paroles,  et  après 
son  ascension  triomphante,  il  a  envoyé  ses 
ilisciples,  qui,  parcourant  tout  le  monde,  ont 
ramené  le<  peurdes  à  la  connaissance  du  Créa- 
teur. De  tous  les  endroits  de  la  terre  les  fi- 
dèles se  sont  assemblés  pour  adorer  le  vrai 
Dieu,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ; 
s'asseii  bl-nt  de  la  sorte,  ils  se  sont  uni.sà  cet 
Homme-Dieu,  qui  est  mort  pour  l'amour  de 
nous  ;  et  par  ce  moyen  ils  sont  devenus,  non- 
.seulemenl  les  amis,  mais  les  membres  de 
Jésus-Christ,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Paul 
[Ephes.,  V,  30). 

Et  comment  pourrais-je  vous  dire ,  mes 
frères,  combien  celte  sainte  union  nous  a  été 
profitable  ?  Quel  bonheur,  à  nous  autres  pau- 
vres mortels,  d'être  unis  si  étroitement  à  la 
sainte  humanité  de  Jésus,  qui  est  pleine  de  la 
nature  divine  I  car  c'est  par  ce  moyen  que 
toutes  les  grâces  découlent  sur  nous.  Nous 
unissant  au  Fils  de  Dieu  selon  ce  qu'il  s'est 
fait  pour  l'amour  de  nous,  c'est-à-dire  st  Ion 
la  chair  qu'il  a  prise  de  nous,  nous  entrons 
en  société  de  la  nature  divine,  nous  partici- 
pons, en  quelque  sorte,  à  la  divinité;  parce 
que  nous  sommes  en  Dieu,  et  Dieu  en  nous  ; 
et  c'est  la  nouvelle  alliance  que  Dieu  a  con- 
tractée avec  nous  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  J'habiterai  en  eux,  dit  le  Seigneur 
jiar  la  bouche  de  son  prophète,  et  je  serai 
levr  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple  [Levit., 
XXVI  ,  12).  C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous 
avertit  que  nous  sommes  remplis  de  l'esprit 
de  Dieu,  et  que  nos  corps  et  nos  âmes  sont 
les  temples  du  Dieu  vivant  (1  Cor.,  111,  16; 
VI,  19).  Dieu  donc  habitant  en  nous, 
comme  il  est  un  feu  consumant,  ainsi  que 
parle  l'Ecriture  divine  [Deut.,  IV,  4),  il  nous 
change  et  nous  transforme  en  soi-même  par 
une  opération  ineffable  et  toute-puissante, 
jusqu'à  ce  qu'étant  parvenus  à  la  gloire,  où 
il  nous  appelle,  nous  serons  semblables  à 
lui,  dit  le  bitn-aimé  disciple  ;  parce  que 
nous  le  verrons  comme  il  est  (1  Joan.,  111,  2)  : 
et  alors  arrivera  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
que,  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mortel  et  de 
défectueux  étant  dissipé  par  l'Esprit  de  Dieu, 
nous  serons  tout  resplendissants  de  l'éclat  de 
sa  majesté  diviue,  et  Dieu  sera  tout  en  tous  : 
Erit  Deus  omnia  in  omnibus  (1  Cor.,  XV,  53; 
Ibid.,  28).  0  joie  et  consolation  des  justes  et 
des  gens  de  bien  ! 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mes  frères, 
c'est  la  pure  Ecriture  sainte.  Si  Dieu  est 
tout  eu  tous,  sa  gloiie  s'elemlia  sur  tous  les 
liilèles  :  la  divinité  se  répandra  en  qu  Ique 
sorte  sur  nous  ;  et  bien  qu'elle  ne  toit  pas 
accrue  en  soi-mêint ,  parce  qu'on  uc  peut 
lui  rien  ajouter,  toutefois  elle  sera  en  quel- 
que façon  dilatée  par  la  manifestation  de 
son  nu'm.  El  c'est  ce  qui  a  lait  dire  au  pro- 
phète que  Dieu  étendra  ses  ailes  sur  nous  ; 
et  ailleurs,  qu'il  marchera  au  milieu  de  nous: 
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Inamhvlabo  inter  eos  (fsai.,  VIII,  S)  ;  voulant 
signifier  par  ces  termes  que  Dieu  se  dilatera 
en  nous  et  sur  nous  par  l'opéralion  de  sa 
grAre  et  par  la  conimniiiralion  de  sa  gloire 
(Il  Cor.,  VI,  IG).  Mais  cetle  dilalalion.  per- 
niellez-moi  de  parler  de  la  sort.%  se  fait  par 
le  Fils  de  Dieu  innirni''.  ainsi  que  nous  l'a- 
vons fait  voir.  Et,  fidèles,  vous  le  savez,  s'il 
y  a  quelqu'un  sur  la  terre  qui  attende  au- 
cune grâce  de  Dieu  autrement  que  par  les 
mérites  du  Verbe  fait  cliair,  c'est  un  impie, 
c'est  un  sacrilège,  qui  renverse  les  Ecrilures 
divines  et  la  sainte  socitHé  que  Dieu  a  voulu 
avoir  avec  nous,  par  le  moyen  de  son  Fils 
unique. 

Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  que  la  na- 
ture divine  voulant,  se  répandre  sur  nous, 
s'est  premièrement,  en  quelque  sorte,  res- 
serrée et  anéantie  en  nous  (Philip.,  H,  7). 
Le  Fils  éternel  du  Dieu  vivant,  le  Verbe  et  la 
Sagesse  du  Père,  a  voulu  que  sa  divinité  tout 
entière  fût  revêtue  et  chargée  d'un  corps 
mortel,  où  il  semblait  qu'elle  fût  rétrécie, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre,  et  de  là  il  l'a 
répandue  sur  tous  les  fidèles.  L'humiliation 
est  cause  de  l'exaltation.  Cette  amplitude, 
cette  dilatation,  dont  je  viens  de  vous  parler, 
je  ne  sais  si  je  me  tais  bien  entendre,  elle  est 
venue  en  suite  de  cet  anéantissement,  c'est 
le  dessein  du  Fils  de  Dieu  lorsqu'il  s'est  fait 
chair  pour  l'amour  de  nous.  Que  reste-t-il 
maintenant,  sinon  de  vous  exhorter  avec 
l'apôtre  saint  Paul  :  Revêtez-vous  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  :  hiduimini  Dominum 
Jesnm  Christum  (Ronu,  XIII,  14).  Et  com- 
ment nous  en  revêtirons-nous?  Ayez  le  même 
sentiment  en  vous-mêmes  qu'avait  le  Sauveur 
Jésus  :  Hoc  sentite  in  vobis,  quod  et  in 
Chiislo  Jesu  {Philip.,  Il,  5)  :  c'est  ce  qu'il  me 
reste  à  vous  exposer. 

SECOND  POINT. 

Retenez  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  parce 
que  tout  ce  discours,  si  je  ne  me  trompe,  n'a 
qu'une  même  suite  de  raisonnement  ;  et 
comme  toutes  les  parties  s'entretiennent,  elles 
demandent  une  attention  plus  exacte. 

Quand  on  enseigne  aux  hommes  qu'il  faut 
modérer  leurs  désirs,  qu'il  faut  se  retrancher 
et  se  restreindre  ;  que  ce  leur  est  une  dure 
parole  !  Nous  sommes  nés,  tous  tant  que  nous 
sommes,  dans  une  puissante  inclination  de 
faire  ce  qu'il  nous  plaît.  Nous  sommes  ja- 
loux de  notre  liberté,  disons-nous,  et  nous 
mettons    cette  liberté  à  vivre  comme  bon 
nous  semble,  sans  gêne  et  sans  contrainte  ; 
c'est  là  tout  le  plaisir  et  toute  la  douceur  de 
la  vie.  Parlez  à  un  avare,  dites-lui  qu'il  est 
temps  de  donner  quelques  bornes  à  ce  désir 
insatiable  d'amasser  toujours  ;  il    ne   com- 
prend pas  ce  que  vous  lui  dites  :  sa  passion 
n'est  pas  satisfaite  ;  c'est  un  abîme  sans  fin, 
(jui  ne  dit  jamais  :  C'est  assez.  Dites  à  un 
jeune  ambitieux,  qui,  dans  l'ardeur  d'un  âge 
bouillant,  ne   respire  que   les  grands    hoa- 
.neurs,  qu'il  faut   mépriser  les  honneurs,  et 
qu'il  faut  se  réduire  à  ce  que  Dieu  voudra 
ordonner  de  sa  vie  et  de  sa  fortune  :  ah  !  la 
fâcheuse  sentence  !  Ainsi  en  est-il  de   nos 
autres  désirs.  Nous  avons  tous  cela  de  mau- 


vais, que  toutes  nos  convoitises  sont  infinies; 
et  cela  vient  du  dérèglement  de  notre  esprit, 
qui  n'est  pas  capable  de  prendre  ses  mesures 
bien  justes,  ni  de  vouloir  les  choses  modé- 
rément. Nous  sommes  véhéments  dans  tous 
nos  désirs  :  et  s'il  y  en  a  quelques-uns  peut- 
être  dont  nous  nous  départons  aisément,  nous 
avons  nos  passions  dominantes,  sur  lesquelles 
nous  ne  souffrons  pas  qu'on  nous  choque;  nous 
nous  plaignons  incontinent  qu'on  nous  ôte 
noire  repos,  qu'on  veut  nous  faire  vivre  dans 
la  servitude.  C'est  pourquoi  la  vertu  e^t  si 
difficile  et  si  épineuse;  parce  qu'elle  entre- 
prend de  nous  modérer. 

Qu'a  fait  le  Fils  de  Dieu  ?  Résolu  de  venir 
au  monde  comme  le  réformateur  du  genre 
humain,  il  nous  donne  lui-même  l'exemple: 
Je  viens,  dit-il,  pour  vous  ordonner  de  mor- 
tifier vos  appétits  déréglés  ;  je  vous  défends 
de  suivre  ces  vagues  et  impétueux  désirs, 
auxquels  vous  vous  laissez  emporter.  Gar- 
dez-vous bien  de  marcher  dans  cette  voie 
large  et  délicieuse,  qui  vous  mènerait  à  la 
mort  :  allez  par  la  voie  étroite,  qui  vous 
conduira  au  salut.  Ici  les  hommes  résistent  ; 
impatients  de  contrainte,  ils  refusent  d'obéir 
au  Sauveur,  ils  veulent  avoir  partout  leurs 
commodités  et  leurs  aises.  Et  pourquoi,  di- 
sent-ils, ô  Seigneur,  pourquoi  nous  com- 
mandez-vous de  marcher  dans  ce  sentier 
difficile?  pourquoi  contraindre  si  fort  nos  in- 
clinations, et  nous  tenir  éternellement  dans 
la  gène? 

Eh  I  quelle  est  cette    manie,    chrétiens? 
considérez  le  Sauveur  Jésus  :  voyez  la  Divi- 
nité, qui  a  daigné  se  couvrir  d'une  chair  hu- 
maine. Autant  que  sa  nature  l'a  pu  permet- 
tre, elle  a  restreint  son  immensité  :  un  Dieu 
a  bien  voulu  se    soumettre   aux  lois  qu'il 
avait  faites  pour  ses  créatures.  Quel  antre 
assez   obscur  et  quelle  prison   assez  noire 
égale  Fobscuri té  des  entrailles  maternelles? 
Et  cependant  ce  divin  enfant,  qui  était  homme 
fait  dès  le  premier  moment  de  sa  vie,  à  cause 
de  la  maturité  de  sa  connaissance,  s'y  étant 
enfermé    volontairement,    y   a   passé    neuf 
mois  sans  impatience.  Et  toi,  misérable  mor- 
tel, tu  veux  jouir  d'une  liberté  insolente,  tu 
ne  veux  soufl'rir  aucun  joug,  non  pas  même 
celui  de  Dieu  :  tu  demandes  témérairement 
qu'on  lâche  la  bride  à  tes  désirs  !  Ah  !  chré- 
tiens,   ayez  en  vous-mêmes  les  sentiments 
du  Sauveur  Jésus.  Ayant  une  étendue  infinie, 
il  s'est  mis  à  l'étroit  pour  l'amour  de  nous; 
étant  en  la  forme  de  Dieu,  il  a  pris  la  forme 
d'esclave  ;  étant  la  source  de  tout  être,  il 
s'est  anéanti  pour  notre  salut;  et  nous  qui 
ne  sommes  rien,  nous  ne  pouvons  supporter 
la   moindre    contrainte    pour  son   service  ! 
Certes,  si  nous  croyons  véritablement  ce  que 
nous  professons  tous  les  jours,  que  le  Fils  de 
Dieu,   pour  nous  donner  la  vie  éternelle,  a 
pris  une  chair  humaine,    notre  impudence 
est  extrême  de  ne  pas  renoncer  à  notre  vo- 
lonté,  pour  nous  laisser  gouverner  par  la 
sienne. 

Ainsi,  ma  très-chère  sœur,  revêtez-vous  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  sainte 
clôture,  où  vous  méditez  de   vous  retirer, 
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esr-ellr  plus  éiroilP  que  ('<^l'e  prison  volon- 
taire ilu  vpniro  (]p  la  sainte  Viorpft,  on  le  Fils 
de  Dieu  so  mpf  aiiin\ir(rhui;?  Ne  portez  point 
(J'envie  à  relies  (le  votre  sexe  qui  courent 
derà  et  delà  dans  le  monde,  éternellement 
occupées  à  rendre  et  à  rerevoir  des  visites. 
Certainement  elles  semblent  avoir  quelque 
sorte  (le  liberté;  mais  c'est  une  liberté  ima- 
ginaire qui  les  empiVhe  d'être  à  ellcs-nnV 
mèmes,  et  qui  les  rend  esclaves  de  tant  de 
diverses  circonspections  que  la  loi  de  la  civi- 
lité et  le  point  d  honneur  ont  établies  dans  le 
monde.  Que.  si  le  monde  a  ses  contraintes, 
que  je  vous  loue,  ma  très-chère  sœur,  vous 
qui  cstimanl  trop  votre  liberté  pour  la  sou- 
mettre aux  lois  de  la  terre,  protestez  haute- 
ment de  ne  vouloir  vous  captiver  que  pour 
le  Sauveur  .lésus,  (jui  se  faisant  esclave  pour 
l'amour  de  nous,  nous  a  aiïranchis  de  la  ser- 
vitude. C'est  dans  cette  sainte  contrainte  que 
se  trouve  la  vraie  liberté  :  c'est  dans  celte 
voie  étroite  que  l'âme  est  dilatée  par  le 
Saint-Esprit,  pour  rcîcevoir  l'abondance  des 
grâces  divines.  La  charité  de  Jésus  pénétrant 
au  fond  de  nos  âmes  ne  les  resserre  que  pour 

les  ouvrir.  ,     ,  ,      ' 

Remarquez  ceci,  ma  tres-chere  sœur  :  la 
voie  étroite,  c'est  nne  voie  large  ;  et,  bien 
qu'il  soit  vrai  que  les  saints  ont  à  marcher 
en  ce  monde  dans  un  sentier  étroit,  ils  ne 
laissent  pas  de  marcher  dans  un  chemin  spa- 
cieux. En  voulez-vous  la  preuve  par  les 
Ecritures  divines?  Ecoutez  le  prophète  Da- 
vid :  Lalum  mandatum  tuum  nirnis  {Psal. 
CXVill,  96)  :  Votre  commandement  est  ex- 
trêmement large.  Que  veut  dire  ce  saint  pro- 
phète? Ceries,  le  commandement,  c'est  la 
voie  par  laquelle  nous  devons  avancer.  D'où 
vient  (pie  le  Sauveur  a  dit  :  Si  lu  veucr  par- 
venir à  la  vie,  observe  les  commandcmenls 
[MaUli.,  XIX,  17).  Les  voies  de  Dieu  et  les 
ordonnances  de  Dieu,  c'est  la  même  chose 
dans  les  Ecritures  :  Heureux  est  celui,  dit 
David,  qui  marche  dans  la  vole  du  Seifjneur 
{Ps.  CXVllI,  1),  c'est-à-dire  qui  garde  ses 
lois:  or  le  commandement  est  large;  c'est 
ainsi  que  parle  David . 

Et  comment  est-ce  donc  qu'il  est  dit  que 
les  voies  du  salut  sont  étroites?  Ah!  chré- 
tiens, sentons  en  nous-mêmes  ce  que  le  Sau- 
veur Jésus  a  senti.  11  s'est  mis  l'étroit,  afin 
de  se  répandre  plus  abondamment  :  ainsi 
nous  devons  être  dans  une  salutaire  con- 
trainte, pour  donner  à  noire  âme  nne  véri- 
table étendue.  Contraignons-nous  en  domp- 
tant nos  désirs,  en  mortiûant  notre  chair  ; 
mettons-nous  à  l'étroit  par  l'exercice  de  la 
pénitence  et  notre  àme  sera  dilatée  par  l'ins- 
piration de  la  charité.  La  charité  élargit  k^s 
voies,  dit  l'admirable  saint  Augustin  :  c'est 
elle  qui  dilate  l'àiiie  et  qui  la  rend  capable  de 
recevoir  Dieu  {linar.  Il,  (h  y^i.  XXX,  n.  15, 
(.IV,  p.  15.i)-  '"'"'  ùinc  se  dilate  sur  vous, 
ô  Corinthiens  (11  Car.,  VI,  11);  vous  n'êtes 
point  à  l'étroit  dans  mon  cœur,  disait  rap{Jlre 
saint  Paul;  c'est  qu'il  les  ainiaii  par  une 
charité  ires-sincerc.  Et  ailleurs  le  même  saint 
Paul  :  La  c/iarilé  de  Jesus-Christ  nous  presse 
{Ibid.,  V,   14).    draiid  apcjtre,  si  elle  nous 


presse,  comment  est-ce  qu'elle  nous  dilate? 
Ah!  nous  répondrait-il,  chrétiens,  plus  elle 
nous  pres-e,  plus  elle  nous  dilate  :  autant 
qu'cllf!  presse  nos  cœurs  pour  en  chasser  les 
(iélic(^s  du  monde,  autant  elle  les  dilate  pour 
recevoir  les  grâces  célestes  et  la  sainte  di- 
lection. 

Ainsi  réjouissez-vous,  ma  très-chère  sœur  : 
autant  que  la  vif?  à  laquelle  vous  êtes  ré.so- 
lue  de  vous  pri''parer  est  difficile  et  con- 
trainte, autant  est-elle  libre  et  aisée  ;  autant 
qu'elle  a  d'incommodités  .selon  la  chair  et 
selon  les  sens,  autant  elle  abonde  en  esprit 
de  divines  et  bienheureuses  consolations. 
Mais  si  vous  y  voulez  proQter,  revêtez-vous 
auparavant  de  Noire-Seigneur  Jésu.s-Christ  ; 
prenez  les  sentiments  du  Sauveur  :  il  a  voulu 
que  le  mystère  que  nous  célébrons  aujour- 
d'hui fût  préparé  et  accompli  par  obéissance. 
Si  l'ange  parle  à  Marie,  c'est  de  la  part  de 
Dieu  qu'il  lui  parle;  si  Marie  conçoit  le  Sau- 
veur, elle  le  conçoit  par  l'obéissance  :  Je  suis 
la  servante  du  Seigneur  [Luc,  1,  38).  Cette 
parole  de  soumission  a  attiré  le  Fils  de  Dieu  du 
plushaut  des  cieux  dans  ses  bénites  entrail- 
les ;  car  elle  l'a  conçu,  non  par  l'opération 
de  la  chair,  mais  par'  l'opération  de  l'Esprit 
de  Dieu,  et  le  Saint-Esprit  ne  repose  que 
dans  les  âmes  obéi.ssantes.  Enfin  le  Verbe  est 
descendu  sur  la  terre  ;  mais  il  y  était  en- 
voyé par  son  Père,  et  le  premier  acte  (ju'il 
fit,  ce  fut  un  acte  d'obéissance.  H  est  écrit, 
dit-il,  au  commencement  du  livre,  que  je  fe- 
rai votre  volonté,  ô  mon  Père.  Ce  sont  les 
propres  paroles  que  rap(jtre  saint  Paul  lui 
fait  dire,  au  moment  qu'il  entre  en  ce  monde: 
Ingrcdiens  mundum  dicit  :...  In  capite  libri 
scïiptwm  est  de  me,  ut  faciam,  Deus,  volun- 
taleni  tuam  {Hebr.,  X,  5,  7). 

Prenez  donc  les  sentiments  du  Sauveur 
Jésus.  Gardez-vous  bien  d'entrer  dans  ce 
nouveau  genre  de  vie  si  vous  n'y  êtes  ap- 
pelée de  la  part  de  Dieu.  L'Eglise  ne  veut 
pas  que  vous  vous  y  engagiez  téméraire- 
ment, et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  vous 
donne  ce  temps  d'épreuve.  Eprouvez  quel 
est  le  bon  plaisir  de  Dieu  ;  étudiez-vous 
vous-même  ;  consultez  les  personnes  spiri- 
tuelles. La  vie  à  laquelle  vous  vous  d(îstinez 
est  la  plus  calme  et  la  plus  tranquille  de 
toutes  pour  celles  qui  sont  bien  appelées; 
mais  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas  il  n'y  a 
point  de  pareilles  tempêtes  :  et  telle  que  se- 
rait la  témérité  d'un  homme  qui,  ne  sachant 
ce  que  c'est  que  la  navigation,  se  met- 
trait sur  mer  sans  pilote,  telle  est  la  folie 
d'une  créature  qui  embrasse  la  vie  religieuse 
sans  avoir  la  volonté  de  Dieu  pour  son 
guide. 

Car  je  vous  prie  de  considérer,  ma  très- 
chère  sœur,  que  ce  n'est  pas  par  vos  propres 
forc(is  que  vous  pouvez  accomplir  les  devoirs 
de  la  vie  religieuse.  C'est  donc  par  l'assis- 
tance divine  :  et  avec  quelle  confiance  ira- 
ploreriez-vous  l'assistance  de  Dieu  pour  exé- 
cuter une  chose,  si  vous  l'aviez  entreprise 
contre  sa  volonté?  Par  conséquent,  songez 
quelle  est  votre  vocation,  et  que  ce  soit  là 
toute  votre  étude.  Sachez  que  la  perfection 
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de  la  vie  rtirt^tienne  n'est  pas  de  se  jeter 
dans  lin  eloiire.  mais  de  faire  la  voiontt^  de 
Dieu  :  e'est  là  notre  nonrritnre,  selon  ce  qne 
dit  le  Sauveur  :  Meus  ribti'!  est,  nt  facinm  vn- 
hminlom  ejiis  qvi  misit  me  {.Jnan..  IV,  3'i)- 
Ma  nonrriliire  est  de  faire  la  volonté  de  oelni 
qui  m'a  envoyé. 

Cependant  recevez  des  mains  de  la  .sainte 
Es'lise  le  voile  qn'elle  vous  donnera,  bénit 
par  l'invocation  du  nom  de  Dieu,  qui  sanc- 
tifie toutes  choses.  Mais  en  même  temps 
recevez  invisiblement  de  l'esprit  de  Dieu  un 
voile  spirituel,  qui  est  la  simplicité  et  la  mo- 
destie :  qu'elle  couvre  et  vos  yeux  et  votre 
visage  ;  qu'elle  ne  vous  permette  pas  d'éle- 
ver la  vue,  sinon  à  ces  saintes  montagnes 
d'où  vous  doit  venir  le  secours.  Epouse  de 
Jésus-Christ,  si  quelque  chose  vous  plaît,  ex- 
cepté Jésus,  vous  êtes  une  infidèle  et  une 
adultère,  et  votre  virginité  vous  tourne  en 
prostitiition.  Dépouillez-vous  donc  généreu- 
sement de  l'habit  du  siècle;  laissez-lui  sa 
pompe  et  ses  vanités  ;  ornez  votre  corps  et 
votre  âme  des  choses  qui  plaisent  à  votre 
époux  ;  que  la  candeur  de  votre  innocence 
soit  colorée  par  l'ardeur  du  zèle  et  par  la 
pudeur  modeste  et  timide.  Ce  n'est  que  par 
le  silence  ou  par  des  réponses  d'humilité  que 
votre  bouche  doit  être  embellie.  Insérez  à 
vos  oreilles,  c'est  TerluUien  qui  vous  y  ex- 
horte, insérez  à  vos  oreilles  la  sainte  parole 
de  Dieu  (De  cuit,  femin.,  lib.  11,  n.  13,  p. 
181)  ;  ayez  votre  âme  élevée  à  Dieu:  alors 
votre  taille  sera  droite  (1)  et  votre  conte- 
nance agréable.  Que  toutes  vos  actions  soient 
animées  de  la  charité,  et  tout  ce  que  vous 
ferez  aura  bonne  grâce.  C'est  la  seule  beau- 
té que  je  vous  souhaite,  parce  que  c'est  la 
seule  qui  plaît  au  Verbe  incarné,  votre 
époux. 

Et  vous,  mes  très-chères  sœurs,  recevez 
cette  jeune  fille  que  vous  avez  si  bien  élevée. 
Eh  !  Dieu,  que  pourrais-je  vous  dire  pour 
votre  consolation  ?  Sans  doute  votre  piété  a 
déjà  prévenu  tous  mes  soins.  Ah  !  que  le  Fils 
de  Dieu  vous  aura  donné  de  douceurs  en  man- 
geant celte  même  chair,  cette  chair  sainte, 
cette  chair  vivante  et  pleine  d'esprit  de  vie 
qu'il  a  prise  aujourd'hui  pour  notre  salut  ! 
Achevez  votre  course  avec  le  même  courage  ; 
veillez  eu  prières  et  en  oraisons,  et  surtout, 
dans  ces  orai.sons,  priez  pour  l'ordre  ecclésias- 
tique, afin  qu'il  plaise  à  la  bonté  divine  de 
nous  faire  selon  son  cœur,  à  la  gloire  de  la 
sainte  Eglise  et  à  la  confusion  de  ses  enne- 
mis. Certes,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  il 
semble  que  la  Providence  divine  vous  a  con- 
duites en  ce  lieu  non  sans  quelque  secret 
conseil  :  ces  âmes,  que  Dieu  a  retirées  des  té- 
nèbres de  l'héré.sie  pour  les  donner  à  l'Eglise 
par  votre  main,  en  sont  un  témoignage  évi- 
dent. Heureuses  mille  et  mille  fois  d'être  em- 
pl'jyées  au  salut  des  âmes,  pour  le.squel les  le 
Sauveur  Jésus  a  répandu  tout  son  sang  !  Ren- 
dez à  sa  bonté  de  continuelles  actions  de 
grâces  ;  imprimez  la  crainte  de  Dieu  dans  ces 
âmes  tendres  et  innocentes  que  l'on  vous  a 
confiées. 

il)  Et  TOUS  serez  dans  un  maintien. 


Et  nour  vous,  ma  très-chère  sœur  fcar, 
puisque  cet  entretien  a  commencé  par  vous, 
il  faut  que  ce  soit  par  vous  qu^il  finisse),  revê- 
tez-vous de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ; 
souvenez-vous  toute  votre  vie.  nour  votre  con- 
solation, que  vous  vous  êtes  dédiée  à  l'épreu- 
ve d'une  vie  plus  retirée  et  plus  solitaire,  le 
même  jour  que,  nar  une  bonté  infinie,  il  s'e.st 
jeté  dans  une  prison  volontaire.  N'oubliez  pas 
aussi  que  cette  même  journée  est  sainte,  par 
la  mémoire  de  la  très-pure  Marie.  Priez-la  de 
vous  assister  par  "-^es  pieuses  intercessions  ; 
imitez  sa  pureté  angélique  et  son  obéissance 
fidèle  ;  dites  avec  elle  de  tout  votre  cœur: 
«  Voici  la  servante  du  Seigneur  ;  qu'il  me  soit 
0  fait  selon  sa  parole.  »  Vivez,  ma  très-chère 
sœur,  selon  la  parole  de  Dieu,  et  vous  serez 
récompensée  .selon  sa  parole.  Si  vous  faites 
selon  la  parole  de  Dieu,  il  vous  sera  fait  selon 
sa  parole.  Amen. 

SERMON 

POUR     LA    VÊTDRE    d'uNE     POSTULANTE 
BERNARDINE. 

Trois  espèces  de  captivités  qui  existent  dans 
le  monde  :  l'une  par  le  péché,  la  seconde 
par  les  passions,  la  troisième  par  Vempres- 
sement  des  affaires.  Moyens  efficaces  que  la 
vie  religieuse  fournit  dans  sa  discipline, 
ses  austérités,  son  éloignement  du  monde, 
pour  délivrer  les  âmes  de  cette  triple  ser- 
vitude. 

Si  vos  Fiiius  liberavorit,  vere  tiberi  eritis. 
Volts  serrs  vraiment  libres  lorsque  le  Fils  vous  aura 
délivrés  {./nan.,  VIII,  36). 

Encore  qu'il  n'y  ait  rien  dans  le  monde  que 
les  hommes  estiment  tant  que  la  liberté,  j'ose 
dire  qu'il  n'y  a  rien  qu'ils  conçoivent  moins, 
et  ils  se  rendent  eux-mêmes  "tous  les  jours 
esclaves  par  l'affectation  de  l'indépendance  ; 
car  la  liberté  qui  nous  plaît,  c'est  sans  doute 
celle  que  nous  nous  donnons  en  suivant  nos 
volontés  propres.  Et  au  contraire  nous  lisons 
dans  notre  Evangile  que  jamais  nous  ne  se- 
rons libres,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
ait  délivrés,  c'est-à-dire  qu'il  faut  être  libres, 
non  point  en  contentant  nos  désirs,  mais  en 
soumettant  notre  volonté  à  une  conduite  plus 
haute.  C'est  ce  que  le  monde  a  peine  à  com- 
prendre, ei  c'est  ce  que  voire  exemple  nous 
montre  aujourd'hui,  ma  très-chère  sœur  en 
Jésus-Christ,  puisque,  renonçant  volontaire- 
ment à  la  liberté  de  ce  m.onde,  vous  venez 
vous  présenter  au  Sauveur  afin  d'être  son  af- 
franchie et  tenir  de  lui  .seul  votre  liberté  ; 
et  vous  ne  refusez  pour  cela  ni  la  dureté  ni 
la  contrainte  de  cette  clôture,  vous  res.sou- 
venant  que  Jésus,  cet  aimable  libérateur  de 
nos  âmes,  afin  de  nous  retirer  de  la  servi- 
tude dans  laquelle  nous  gémissons,  n'a  pas 
(I)  craint  de  .se  renfermer  lui-même  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge, 
après  que  l'ange  l'eut  saluée  par  ces  mots 
que  nous  lui  allons  encore  adresser  pour  im- 
plorer le  Saint-Esprit  par  son  assistance  :  Ave, 
Maria. 

Lorsque  l'Eglise  persécutée  voyait  ses  en- 
fants traînés  en  prison  pour  la  cause  de  l'E- 

(1)  Ku  horrcir. 
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vangile,  et  que  les  empereurs  infidèles,  dé- 
sespi^rant  de  les  pouvoir  (1)   vaincre  par  la 
cniaiilp  des  supplices,  tachaient  du  moins  de 
les  falifrncr  et  (-2)  de  les  abattre  par  l'ennui 
d'une  lonpiiP  caplivité,  (3)  un  célèbre  auteur 
eccl(''siaslique  soutenait  leur   constance  par 
cette  pensée,  (^e  grand  homme,  c'est  Terlul- 
lion,  leur  représentait  tout  le  monde  conjine 
une  grande  prison,  où  ceux  qui  aiment  les 
biens  périssables  sont  captifs  et  chargés  de 
cliaînes  durant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Il 
n'y  a  point,  dit-il,  une  plus  obscure  prison 
que  le  monde,  où    tant  de  sortes  d'erreurs 
éloignent  la  véritable  lumière  ;  ni  qui  con- 
tienne  plus  de  criminels,  puisqu'il  y  en  a 
presque  autant  que  d'hommes  ;  ni  de  fers  plus 
durs  que  les  siens,  puisque  les  âmes  mêmes 
en  sont  enchaînées  ;  ni  de  cachots  plus  rem- 
plis d'ordures,  (4)  par  l'infection  de  tant  de 
î)échés  el  de  convoitises  brutales:  Majores 
tenebras  habet  mundiis,  qiur  hominum  prae- 
cordia  cxcxcant  :  grnviores  catenas  induit 
miindus,  qux  ipsas  animas  hominum  con- 
stringunt  ;    pejorcs    immuiidilias   exspirat 
mundiis,    libidmcs    hominum    {Ad    Mart,., 
n.2,  p.  156).  Tellement,  poursuivait-il,  ô  très- 
saints  martyrs,  que  ceux  qui  vous  (5)  arra- 
chent du  milieu  du  monde  pour  vous  mettre 
dans  (6)  des  cachots,  (7)  en  pensant  vous  ren- 
dre captifs,  vous  délivrent   d'une  captivité 
plus  insupportable  ;  et  quelque  grande  que 
soit  leur  (8)  fureur,  ils  ne  vous  jettent  pas 
tant  en  prison  qu'ils  vous  attirent  :  Si  recogi-' 
tennis  ipsuin  magismundum  carcerem  esse, 
exisse  vos  e  carcere^  quam  in  carcerem  in- 
troisse  inlelligeiiius. 

Permettez-moi,  madame,  d'appliquer  à  l'ac- 
tion de  cette  journée  cette  belle  méditation  de 
Tertullien.  Celte  jeune  demoiselle  se  présente 
à  vous  pour  être  admise  dans  votre  (9)  clôture 
comme  dans  une  prison  volontaire.  Ce  ne  sont 
point  des  persécuteurs  qui  l'amènent  :  elle 
vient,  touchée  du  mépris  du  monde,  el  sa- 
chant qu'elle  a  une  chair  qui,  par  la  corrup- 
tion de  noire  nature,  est  devenue  un  empê- 
chement à  l'esprit,  elle  s'en  veut  rendre  elle- 
même  la  persécutrice  par  la  mortification  et 
la  pénitence.  La  splendeur  d'une  famille  opu- 
lente, dont  elle  est  sortie,  n'a  pas  été  capable 
de  l'attirer  et  de  la  rappeler  à  la  jouissance 
des  biens  de  la  terre,  bien  qu'elle  sache 
qu'aux  yeux  des  mondains  un  luonaslère  est 
une  prison.  Ni  vos  grilles  ni  votre  clôture  ne 
l'élonneul  pas  ;  elle  veut  bien  renfermer  son 
corps,  aliu  que  son  esprit  soit  libre  à  sou  Dieu  ; 
el  elle  croit,  aussi  bien  que  'l'erlullien,  que 
comme  le  monde  esl  une  prison,  en  surlir 
c'est  la  liberté,  (jne  resie-l-il  donc  njainle- 
nanl,  sinon  que  nous  faisions  parler  le  Fds  de 
iJieu  même,  pour  la  furtilier  dans  celle  jien- 

(1)  Effrayer. 

i-'j  1)1-,  leur  faire  perdre  courage. 

(ï)  TermULcii,  ce  célèbre  piéUe  lie  Carlliage. 

(4)  A  cause  de  taiil  de  pecliés  et  de  tant  de  cuiivoi- 
tises  infâmes,  duiit  11  esi   euUtiemeut  infecté. 

(5)  Séparent  au  monde, 
(tj)  Li  s  [jii.-oiis. 

(1)  Au  lieu  de  vous  rendre  Captifs. 
(S;  Malice,  haine. 
CJ)  Clùltie. 


sée,  et  que  nous  lui  fassions  entendre  aujour- 
d'hui que  la  profe.ssion  religieuse,  à  laquelle 
elle  va  se  prénarer,  donne  la  véritable  li- 
berté d'esprit  aux  dmes  que  Jésus-Christ  y 
appelle. 

.le  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  la  propo- 
sition que  je  fais  semlile   un  paradoxe   in- 
croyable ;  que  nous  appelons  liberté  ce  que 
le  monde  appelle  contrainte.  .Mais  pour  faire 
paraître,  en  peu  de  paroles,   la   Vrité    que 
j'ai  avancée,  distinguons,  avant  toutes  cho- 
ses, trois  espèces  de  captivités,  dont  la  vie 
religieuse  affranchit  les  cœurs.  Et  première- 
ment, il  est  assuré  que  le  péché  nous  rend 
des  esclaves;  c'est  ce  que  nous  enseigne  le 
Sauveur  des  âmes,   lorsqu'il    dit    dans   .son 
Evangile  :    Qui   fncit   peccatum,   servus  est 
peccati  (Joan.,  Vlll,  34)  :    Celui  qui  fait  un 
péché  en  devient  l'esclave.  Secondement,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  nos  passions  et  nos 
convoitises  nous  jettent  aussi  dans  la  servi- 
tude ;  elles  ont  des  liens  secrets  qui  tiennent 
nos  volontés  asservies.  Et  n'est-ce  pas  cette 
servitude  que  déplore  le  divin  Apôtre  lors- 
qu'il parle  de  cette  loi  qui  est  en  nous-mê- 
mes, qui  nous  contraint  et  qui  nous  captive, 
qui  nous  empêche  d'aller  au  bien  avec  une 
liberté  tout  entière?  Perpcere  autem  bonvm 
non  invenio  [Rom.,  VII,  18).  Voilà  donc  deux 
espèces  de  captivités  :  la  première,  par  le 
péché;  la  seconde,  par  la  convoitise.  Mais  il 
faut  remarquer,  en   troisième  lieu,  que  le 
monde  nous  rend  esclaves  d'une  autre  ma- 
nière,  par   l'empressement   des    affaires   et 
par  tant  de  lois  difTérentes  de  civilité  et  de 
bienséance,  que  la  coutume  introduit  et  que 
la   complaisance  autorise.   C'est    là    ce   qui 
nous  dérobe  le  temps;  c'est  là  ce  qui  nous 
dérobe  à  nous-mêmes  ;  c'est  ce  qui  rend  notre 
vie  tellement  captive  dans  celle  chaîne  con- 
tinuelle de  visites,  de  divertissements,  d'oc- 
cupations qui  naissent  perpétuellement  les 
unes  des  autres,  que  nous  n'avons  pas  la  li- 
berté de  penser  à  nous,  parmi  tant  d'heures 
du  meilleur  temps,  que  nous  sommes  con- 
traints de  donner  aux  autres  ;  el  c'est,  mes 
sœurs,  celte  servitude  dont  saint  Paul  nous 
avertit  de  nous  dégager,  en  nous  adressant 
ces  beaux  mots  :  Pretio  empli  eslis  ;  nolite 
fieri  servi  hominum  (1  Cor.,  Vil,  23)  :   Vous 
êtes  rachetés  d'un  grand  prix  ;  ne  vous  ren- 
dez pas  esclaves  des  hommes  ;  c'esl-à-dire,  si 
nous  l'entendons,  que  nous  nous  délivrions 
du   i)oids  (1)  importun   de  ses  occupations 
empressées  et  de  tant  de  devoirs  ditlérents 
où  nous  jettent,  presque  nécessairement,  les 
lois  et  le  commerce  du  monde.  Parmi  tant  de 
servitudes  diverses  qui  oppriment  de   toutes 
liarts  notre  liberié,  ne  voyez-vous  pas  mani- 
léslement  que  jamais  nous  ne  serons  libres,  si 
le  Fils  ne  nous  aliranchit  et  si  sa  main   ne 
rompt  nos  liens:  Si  vo^  FUius  libcraveril.vere 
liber i  critis. 


Mais  s'il  y  a  quelqu'un  dans  l'Eglise  qui 
puisse  aujourd'hui  se  glurilier  d'ôlre  mis  eu 
liberté  pur  sa  grâce,  c'est  vous,  c'est  vous 
principalement,  chastes  épouses  du  Sauveur 
des  âmes,  c'est  vous  que  je  considère  comme 

(1)  iimpéoUaut. 
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vraiment  libres;  parce  que  Dieu  vous  a  donné 
des  nioyonn  certains  pour  vous  délivrer  efBca- 
cement  de  cette  triple  servitude  qu'on  voit 
dans  le  monde,  du  péché,  des  passions,  de 
l'empressement.  Le  péché  est  exclu  du  milieu 
de  vous,  par  l'ordre  et  la  discipline  religieuse; 
les  passions  y  perdent  leur  force,  par  l'exer- 
cice de  la  pénitence.  Cet  empressement 
éternel,  où  nous  engagent  les  devoirs  du 
monde,  ne  se  trouve  point  parmi  vous: 
parce  que  sa  conduite  y  est  méprisée,  et  que 
ses  lois  n'y  sont  point  reçues  :  ainsi  l'on  y 
peut  jouir  pleinement  de  cette  liberté  bien- 
heureuse que  le  Fils  de  Dieu  nous  promet  dans 
les  paroles  que  j'ai  rapportées,  et  c'est  ce  que 
j'espère  de  vousfaireentendre,  avec  le  secours 
de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Dès  le  commencement  de  mon  entreprise, 
il  me  semble,  ma  chère  sœur,  qu'on  me  fait 
un  secret  reproche  que  c'est  mal  entendre 
la  liberté  que  de  la  chercher  dans  les  cloîtres, 
au  milieu  de  tant  de  contraintes  et  de  cette 
austère  régularité,  qui,  ordonnant  si  exacte- 
ment de  toutes  les  actions  de  votre  vie, 
vous  tient  si  fort  dans  la  dépendance,  qu'elle 
ne  laisse  pre.sque  plus  rien  à  votre  choix. 
La  seule  proposition  en  paraît  étrange,  et  la 
preuve  fort  difficile.  Mais  cette  difficulté  ne 
m'étonne  pas,  et  j'oppose  à  cette  objection  ce 
raisonnement  invincible,  que  je  propose 
d'abord  en  peu  de  paroles,  pour  vous  en 
donner  une  idée  ;  mais  que  j'étendrai  plus 
au  long  dans  cette  première  partie,  pour 
vous  le  rendre  sensible.  Je  confesse  qu'on 
se  contraint  dans  les  monastères  ;  je  sais  que 
vous  y  vivrez  dans  la  dépendance  :  mais  à 
quoi  tend  cette  dépendance,  et  pourquoi  vous 
soumettez-vous  à  tant  de  contraintes?  iN'est- 
ce  pas  pour  marcher  plus  assurément  dans 
la  voie  de  Notre-Seigneur,  pour  vous  impo- 
ser à  vous-même  une  heureuse  nécessité  de 
suivre  ses  lois,  et  pour  vousôter,  s'il  se  peut, 
la  liberté  de  mal  faire,  et  la  liberté  de  vous 
perdre?  Puis  donc  que  la  liberté  des  enfauts 
de  Dieu  consi.-ite  à  se  délivrer  du  péché  ; 
puisque  toutes  ces  contraintes  ne  sont  éta- 
blies que  pour  en  éloigner  les  occasions,  et 
en  détruire  le  règne  et  la  tyrannie,  ne  s'en- 
suit-il pas  manifestement  que  la  vie  que  vous 
voulez  embrasser  ,  et  dont  vous  allez  au- 
jourd'hui commencer  lépreuve,  vous  donne 
la  liberté  véritatte,  après  laquelle  doivent 
soupirer  les  âmes%olidement  chrétiennes? 
Un  raisonnement  si  'solide  est  capable  de 
convaincre  les  plus  obstines  :  il  faut  que  tous 
les  esprits  cèdent  aune  doctrine  si (1)  chré- 
tienne. Mais  encore  qu'elle  soit  très-indubi- 
table, il  n'est  pas  si  aisé  de  l'imprimer  dans 
les  cœurs;  on  ne- persuade  pas,  en  si  peu  de 
mots,  des  vérités  si  éluignees  des  sens,  si 
contraires  aux.  inclinations  de  la  nature: 
inetlons-les  donc  dans  un  plus  grand  jour, 
voyons-en  les  principes  et  les  conséquences  ; 
et  puisque  nous  parlons  de  la  liberté,  appre- 
nons, avant  toutes  choses ,  a  la  bien  con- 
naître. 

Car  il  faut  vous  avertir,    chrétiens,  que 

(.1)  Evangeiique. 


les  hommes  se  trompent  ordinairement  dans 
l'opinion  qu'ils  en  conçoivent  ;  et  le  Fils  de 
Dieu  ne  nous  dirait  pas,  dans  le  texte  que  j'ai 
choisi,  qu'il  veut  nous  rendre  vraiment  libres, 
vrrc  librri  rriiis  :  si,  en  nous  faisant  espérer 
une  liberté  véritable,  il  n'avait  dessein  de 
nous  faire  entendre  qu'il  y  en  a  aussi  une 
fausse.  C'est  pourquoi nousdevonsnousrendre 
attentifs  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  et 
à  comprendre  nettement  et  distinctement 
quelle  doit  être  la  liberté  d'une  créature  rai- 
sonnable ;  c'est  ce  que  j'ai  dessein  de  vous 
expliquer.  Et  pour  cela,  remarquez,  mes  sœurs, 
trois  espèces  de  liberté,  que  nous  pouvons 
nous  imaginer  dans  les  créatures.  La  pre- 
mière est  celle  des  animaux,  la  seconde  est 
la  liberté  des  rebelles,  la  troisième  est  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu.  Les  animaux 
semblent  libres,  parce  qu'on  ne  leur  a  pres- 
crit aucunes  lois  :  les  rebelles  s'imaginent 
l'être,  parce  qu'ils  secouent  l'autorité  des  lois: 
les  enfants  de  Dieu  le  sont  en  effet  en  se  sou- 
mettant humblement  aux  lois  :  telle  est  la 
liberté  véritable  ;  et  il  nous  sera  fort  aisé  de 
l'établir  très-solidement  par  la  destruction 
des  deux  autres. 

Car  pour  ce  qui  regarde  cette  liberté  dont 
jouissent  les  animaux,  j'ai  honte  de  l'appeler 
de  la  sorte.  11  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  de  lois 
qui  répriment  leurs  appétits  ou  dirigent  leurs 
mouvements  ;  mais  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
d'intelligence  qui  les  rende  capables  d'être 
gouvernes  par  la  sage  direction  des  lois  :  ils 
vont  où  les  entraîne  un  instinct  aveugle, 
sans  conduite  et  sans  jugement.  Et  appelle- 
rons-nous liberté  cet  aveuglement  brut  et 
indocile,  incapable  de  raison  et  de  discipline? 
A  Dieu  ne  plaise,  0  enfants  des  hommes, 
qu'une  telle  liberté  vous  plaise,  et  que  vous 
souhaitiez  jamais  d'être  libres  d'une  manière 
si  basse  et  si  ravalée  1 

Oùsonticiceshommes  brutaux,qui  trouvent 
toutes  les  lois  importunes,  et  qui  voudraient 
les  voir  abolies,  pour  n'en  recevoir  que  d'eux- 
mêmes  et  de  leurs  désirs  déréglés  ?  Qu'ils  se 
souviennent  du  moins  qu'ils  sont  liomraes, 
et  qu'ils  n'atnctent  pas  une  liberté  qui  les  ' 
range  avec  les  bêtes  ;  qu'ils  écoutent  ces 
belles  paroles  que  Tertullien  semble  n'avoir 
dites  que  pour  confirmer  mon  raisonne- 
meut.  11  a  b:en  fallu,  nous  dit-il,  que  Dieu 
donnât  une  loi  à  Ihomme  :  et  cela  pour  quelle 
raison  ?  était-ce  pour  le  priver  de  sa  liberté  ? 
Nullement,  dit  Tertullien,  c'était  pour  lui 
témoigner  de  l'estime  :  Lex  adjectn  homini, 
ne  non  tara  liber,  quam  abjeotus  videretur 
{Adv.  Marcion,  lib.  Il,  n.  4,  pag.  456). 
Cette  liberté  de  vivre  sans  lois  eût  été  inju- 
rieuse à  notre  nature.  Dieu  eût  témoigné 
qu'il  méprisait  l'homme  s'il  n'eût  pas  dai- 
gné le  conduire  et  lui  prescrire  l'ordre  de  sa 
vie  ;  il  l'eût  traité  comme  les  animaux, 
auxquels  il  ne  permet  de  vivre  sans  lois  qu'à 
cause  du  peu  d'état  qu'il  en  tait,  et  qu  il  ne 
laisse  libres  que  par  mépris  :  Mquandus 
ca'leris  anima/ilibus,  solutis  a  Dco  et  ex 
fastidio  liberis,  dit  TariuWien  {Ibid.).  Si  donc 
il  nous  a  ctabli  des  lois,  ce  n'est  pas  pour 
nous  ôter  notre  liberté,  mais  pour  nous  mar- 
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niipr  ?dn  osiinio;  f't'«l  qu'il  a  \uiilij  nous  con- 
duire comme  (ips  créatures  intelligentes  ;  en 
un  mot,  il  a  voulu  nous  traiter  en  hommes. 
Constitue,  Domine,  legislatnrem  super  eos 
(Psal.  IX.  21)  :  0  Dieu,  tlonnez-leur  un  légis- 
lateur; motlérc7.-les  par  des  lois.  Ut  sciaiti 
gentes  quoniam  homines  sunt  :  Afin  qu'on 
sache  que  ce  sont  des  hommes  capables  de 
raison  el  d'intelligence,  et  di°:nes  d'être  fjou- 
vernés  par  une  conduite  réglée,  constitue, 
Domine,  legislatorem  super  eus. 

Par  ort  vous  voyez  manifestement  que  la 
liberté  convenable  à  l'homme  n'est  pas  d'af- 
fecter de  vivre  sans  lois.  11  est  juste  que  Dieu 
nous  en  donne  ;  mais,  mes  .sœurs,  il  n'est  pas 
moins  juste  que  notre  volonté  s'y  soumette  : 
car  dénier  .son  obéi.s.sance  à  l'autorité  légi- 
time, ce  n'est  pas  liberté,  mais  rébellion  ; 
ce  n'est  pas  franchise,  mais  insolence.  Qui 
abuse  de  sa  liberté,  jusqu'à  manquer  de 
respect,  mérite  justement  de  la  perdre  ;  el  il 
en  est  ainsi  arrivé.  L'homme  ayant  mal  usé 
de  sa  liberté,  il  s'est  perdu  lui-même,  et  il  a 
perdu  tout  ensemble  celte  liberté  qui  lui 
plaisait  tant  :  Libero  arbitrio  maie  ulens 
liomo,  et  se  perdidit,  et  ipsum[S.  August., 
Enchir.,cap.  50,  tom.  VI,  pag.  iÇil).  El  cela, 
pour  quelle  raison?  C'est  parce  qu'il  a  eu  la 
hardiesse  d'éprouver  sa  liberté  contre  Dieu  ; 
il  a  cru  qu'il  serait  plus  libre  s'il  secouait  le 
joug  de  sa  loi.  Le  malheureux,  sans  doute, 
mes  sœurs,  a  mal  connu  quelle  était  la  nature 
de  sa  liberté.  C'est  une  liberté,  remarquez 
ceci  ;  mais  ce  n'est  pas  une  indépendance  : 
c'est  une  liberté  ;  mais  elle  ne  l'cxeniple  pas 
de  la  sujétion  qui  est  essentielle  à  la  créature; 
et  c'est  ce  qui  a  abusé  le  premier  homme. 
Un  saint  pape  a  dit  autrefois  qu'.\daiu  avait 
été  trompé  par  sa  liberté:  Sua  in  iftemum 
libertate  decejitus  [Innocent.  /,  Ep.  XXIV,  ad 
eonc.  Cart/i.,  Lab.,  t.  11,  p.  1284).  Qu'est-ce 
à  dire  irompé  par  sa  liberté  "/  C'est  qu  il  n'a 
pas  su  distinguer  entre  la  liberlu  et  i'iadé- 
pendauce  ;  u  a  jjrélendu  éire  libre  plus  qu'il 
n'appartenait  à  un  homme  ne  sous  l'empire 
souverain  de  Dieu.  Il  étaii  libre  comme  un 
bon  fils  sous  l'aulorilé  de  son  père  ;  il  a 
prétendu  être  libre  jusqu'à  perdre  entière- 
ment le  respect,  el  passer  les  bornes  du  la 
soumission,  iia  sœur,  ce  u'tsl  pas  ainsi  qu'il 
faut  élre  libre  ;  c'est  la  liberté  des  rebelles. 
Mais  la  souveraine  puissance  de  celui  coulre 
lequel  ils  se  soulèvent,  ne  leur  permet  pas 
de  jouir  longtenip»  de  cette  liberté  licen 
cieuse  :  bieiiloi  ils  se  verront  dans  les  krs, 
réduits  à  une  servitude  eleinelle,  pour  avoir 
voulu  étendre  trop  loin  leur  liere  et  indocile 
liberté. 

Quelle  étrange  franchise,  mes  sœurs,  qui 
les  rend  caplifs  du  péché,  el  sujets  à  la  ven- 
geance divine  !  Voyez  donc  combien  les 
hommes  se  trompent  dans  l'idée  qu  ils  se 
forment  de  la  liberté,  el  adressez-vous  au 
Sauveur,  afin  d'être  vraiment  alliaucnies: 
Si  vos  Ftlius  liber  ave  rit,  vcre  libtn  erilis. 
C'esL  de  là  que  vous  apprendrez  que  la  liberté 
vérilable.c'esL  d'être  soumis  aux  ordresdeDieu 
et  obéissant  a  ses  lois,  ,et  que  vous  la  bâtirez 
solidemenl  sur  les  débris  de  ces  libertés  rui- 


neuses. El  il  est  aisé  de  l'entendre  par  là,  si 
vous  savez  comprendre  la  suite  des  principes 
que  j'ai  posés:  car,  comme  nous  l'avons  dêià 
dit,  étant  nés  sous  le  rêtrne  souverain  de 
D'eu,  c'est  une  folie  manifeste  de  prétendre 
être  indépendants.  Ainsi  notre  liberté  doit 
être  sujette,  et  elle  aura  d'autant  plus  de 
perfection  qu'elle  se  r.'ndra  plus  soumise  à 
cette  puissance  suprême. 

Apprenez  donc,  ô  enfants  des  hommes, 
quelle  doit  être  votre  liberlé.  et  n'abusez  pas 
de  ce  nom  pour  favoriser  le  libertinage.  Le 
premier  degré  de  la  liberté,  c'est  la  souverai- 
neté et  l'indépendance  ;  mais  cela  n'appartient 
qu'à  Dieu  :  et  c'est  pourquoi  le  second  degré, 
ort  les  hommes  doivent  se  ranger,  c'est  d'être 
immédiatement  au-dessous  de  Dieu,  de  ne 
dépendre  que  de  lui  seul,  de  s'attacher  lelle- 
mentàluiqu'ilssoient  parce  moyen  au -dessus 
de  tout.  Voilà,  mes  sœurs,  dit  TertuUien, 
la  liberté  qui  convient  à  l'homme;  une  liberlé 
raisonnable,  qui  sait  se  tenir  dans  son  ordre, 
qui  ne  s'emporte  ni  ne  se  rabaisse,  qui  tient 
à  gloire  de  céder  à  Dieu,  qui  s'estimerait 
raviliede  se  rendre  esclave  des  créatures  (l), 
qui  croit  ne  se  pouvoir  conserver  qu'en  se 
soumettant  à  celui  qui  lui  a  soumis  toutes 
choses.  C'est  ainsi  que  les  hommes  doivent 
être  libres:  Ut  animal  ralionale,  intellectus 
el  scientuT  capax,  ipsa  quoque  libertate  ra- 
tionall  contineretur,  ei  subjcctus  qui  subje- 
cerat  illi  omnia.  {.idv.  Marc.,  lib.  11,  n.  4, 
pag.  456).  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  com- 
prendre par  celte  comparaison.  Nous  voyons 
que  dans  un  Etal  le  premier  degru  de  l'aulo- 
rilé, c'est  d'avoir  le  maniement  des  affaires; 
et  le  second,  de  s'attacher  tellement  à  celui 
qui  lient  le  gouvernail,  qu'en  ne  dépendant 
que  de  lui  nous  voyions  tout  le  reste  au- 
dessous  de  nous. 

Ainsi,  après  avoir  si  bien  établi  l'idée  qu'il 
faut  avoir  de  la  liberté,  je  ne  crains  plus,  ma 
sœur,  qu'on  vous  la  dispute;  et  je  demande 
hardiment  aux  enfants  du  siècle  ce  qu'ils 
penseul  de  leur  liberté,  en  comparaison  de 
la  vôlre.  Mais  pourquoi  les  interroger;  puisque 
nous  avons  devaul  nous  un  homme  qui 
ayant  passé  par  les  deux  épreuves  de  la 
liberlé  des  pécheurs  el  de  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu,  peut  nous  en  instruire  par 
son  propre  exemple.  C'est  vous  que  j'en- 
tends, 0  grand  Auguslin  :  car  peut-un  se 
taire  de  vous,  aujourd'hui  que  toute  l'Eglise 
ne  retentit  que  de  vos  louanges,  et  que  tous 
les  prédicateurs  de  l'Evangile,  dont  vous 
êtes  le  père  el  le  maître,  tâchent  de  vous  té- 
moigner leur  reconnaissance  ?  Que  j'ai  de 
douleur,  ô  tres-sainl  évéque,  ô  docteur  de 
tous  les  docteurs,  de  ne  pouvoir  m'acquitter 
d'un  si  jusle  hommage!  mais  un  autre  sujet 
me  tient  attache  ;  et  néanmoins  je  dirai,  ma 
sœur,  ce  qui  servira  pour  vous  éclaircii  de 
celle  liberté  que  je  vous  prêche.  Augustin  a 
ele  pécheur,  Augusliu  a  goilie  cette  liberlé 
dont  se  vantent  les  entants  du  monde  :  il  a 
contenié  ses  désirs;  il  a  donné  à  ses  sens  ce 
qu'ils  demandaient  :  c'est  ainsi  que  ies-pé- 
cheurs  veulent  elre  libres.  Augusliu  aimait 

(1)  lit  qui  ne  veut  s'assajeUir  qu'à  celui. 
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celte  liberté  ;  mais  depuis,  il  a  bien   conçu 
que  c'était  un  misérable  esclavas-e. 

Quel  était  cet  esclavage,  mes  sœurs?  Il 
faut  qu'il  vous  l'explique  lui-même  par  une 
pensée  délicaie,  mais  pleine  de  vérité  et  de 
sens.  J'étais  dans  la  plus  dure  des  captivités. 
Et  comment  cela?  11  va  vous  le  dire  en  un 
petit  mot  :  Parce  que,  faisant  ce  que  je  vou- 
lais, j'arrivais  où  je  ne  voulais  pas  :  Quo- 
ninm  vr)lens,quon(illcmperreneram{Confes. 
lib.  VIII,  c.  5,  t.  I,  p.  149).  (jLielle  étrange 
contradiction  !  Se  peut-il  faire,  âmes  chré- 
tiennes, qu'en  allant  où  l'on  veut,  l'on  ar- 
rive où  l'on  ne  veut  pas  ?  Il  se  peut  et  n'en 
doutez  pas  ;  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit, 
et  c'est  où  tombent  tous  les  pécheurs.  Ils  vont 
où  ils  veulent  aller  ;  ils  vont  à  leurs  plaisirs, 
ils  font  ce  qu'ils  veulent.  Voilà  l'image  de  la 
liberté  qui  les  trompe.  Mais  ils  arrivent  où  il? 
ne  veulent  pas  arriver,  à  la  peine  et  à  la 
damnation  qui  leur  est  due,  et  voilà  la  ser- 
vitude véritable  que  leur  aveuglement  leur 
cache.  Ainsi,  dit  le  grand  Augustin,  étrange 
misère,  en  allant  par  le  sentier  que  je  choi- 
sissais, j'arrivais  au  lieu  que  je  fuyais  le 
plus;  en  faisant  ce  que  je  voulais,  j'attirais 
ce  que  je  ne  voulais  pas,  la  vengeance,  la 
damnation,  une  dure  nécessité  de  pécher, 
que  je  me  faisais  à  moi-même  par  la  tyrannie 
de  l'habitude  :  Dimi  consueludini  non  re- 
sislitiir,  facta  est.  nécessitas  [Ibid.,  p.  148). 
Je  croyais  être  libre,  et  je  ne  voyais  pas, 
malheureux,  que  je  forgeais  mes  chaînes. 
Par  ru,sage  de  ma  liberté  prétendue,  je 
mettais  un  poids  de  fer  sur  ma  tête,  que  je 
ne  pouvais  plus  .secouer,  et  je  me  garrottais 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  par  les  liens 
redoublés  de  ma  volonté  endurcie.  Telle 
était  1,1  servitude  du  grand  Augustin,  lorsqu'il 
jouissait,  dans  le  siècle,  de  la  liberté  des 
rebelles.  Mais  voyez  niaintenant,  ma  sœur, 
comme  il  goûte,  dans  la  retraite,  la  sainte 
liberté  des  enfants. 

Quand  il  eut  pris  la  résolution  que  vous 
ayez  prise,  de  renoncer  tout  à  fait  au  siècle, 
d'en  quitter  tous  les  lionneurs  et  tous  les 
emplois,  de  rompre  d'un  même  coup  tous  les 
liens  qui  l'y  attachaient,  pour  se  retirer  avec 
Dieu,  ne  croyez  pas  qu'il  s'imaginât  qu'une 
telle  vie  fût  contrainte.  Au  contraire,  ma 
chère  sœur,  combien  se  trouva-t-il  allégé? 
quelles  chaînes  crut-il  voir  tomber  de  ses 
mains?  quel  poids  de  dessus  ses  épaules? 
avec  quel  ravissement  s'ecria-t-il  :  0  Sei- 
gneur !  vous  avez  rompu  mes  liens  ?  Quelle 
douceur  inopinée  se  repandit  tout  à  coup 
dans  son  âme,  de  ce  qu'il  ne  goûtait  plus  ces 
v.iines  douceurs  qui  l'avaient  charmé  si 
lougleraps  1  Quain  suave  subito  mihi  factum 
est  carcre  suavitatibus  nugarum  (Confes. 
lib.  IX,  cap.  I,  t.  1,  p.  157)  !  Mais  avec  quel 
épanchement  de  joie  vit-il  naître  sa  liberté, 
qu'il  n"a\ait  pas  encore  connue,  liberlé  pai- 
sible et  modeste,  qui  lui  lit  baisser  hurable- 
nietit  la  tète  sous  le  fardeau  léger  de  Jésus- 
Christ,  et  sous  son  joug  agréable  :  De  qao  imo 
alloque  secreto  evocatuin  est  in  înomento 
tibcruin  arbilriuin  rncuin,  quo  subderem 
CCI  iiciin  li'vijugo  tua  (Ibid.).  D'est  lui-même 


qui  nous  raconte  ses  joies  avec  un  transport 
incroyable. 

Croyez-moi,  ma  très-chère  sœur,  ou  plutôt 
croyez  le  grand  Augustin,  croyez  une  per- 
sonne expérimentée;  vous  éprouverez  les 
mêmes  douceurs  et  la  même  liberté  d'esprit 
dans  la  vie  dont  vous  commencez  aujour- 
d'hui l'épreuve,  si  vous  y  êtes  bien  appelée. 
Vous  y  serez  dans  la  dépendance  ;  mais  c'est 
en  cela  que  vous  serez  libre  de  ne  dépendre 
que  de  Dieu  seul  et  de  rompre  tous  les 
autres  nœuds  qui  tiennent  les  hommes 
asservis  au  monde.  Vous  y  souffrirez  de  la 
contrainte;  mais  c'est  pour  dépendre  d'autant 
plus  de  Dieu.  Et  ne  vous  avon.s-nous  pas 
montré  clairement  que  la  liberté  ne  consiste 
que  dans  cette  glorieuse  dépendance?  Vous 
perdrez  une  partie  de  votre  liberté,  au  milieu 
de  tant  d'observances  de  la  discipline  reli- 
gieuse, il  est  vrai,  je  vous  le  confesse  ;  mais 
si  vous  ï^avez  bien  entendre  quelle  liberté 
vous  perdez,  vous  verrez  que  cette  perte  est 
avantageuse. 

En  efl'et,  nous  sommes  trop  libres,  trop 
libres  à  nous  porter  au  péché,  trop  libres  à 
nous  jeter  dans  la  grande  voie  qui  nous 
mène  à  la  perdition.  Qui  nous  donnera  que 
nous  puissions  perdre  cette  partie  malheu- 
reuse de  notre  liberté,  par  laquelle  nous 
nous  égarons,  par  laquelle  nous  nous  rendons 
captifs  du  péché  ?  0  liberté  dangereuse  ! 
que  ne  puis-je  te  retrancher  de  mon  franc 
arbitre  !  que  ne  puis-je  m'imposer  moi-même 
cette  heureuse  nécessité  de  ne  pécher  pas  ! 
Mais  cela  ne  se  peut  durant  cette  vie.  Cette 
liberté  glorieuse  de  ne  pouvoir  plus  servir 
au  pèche,  c'est  le  partage  des  saints,  c'est  la 
félicité  des  bienheureux.  Nous  aurons  tou- 
jours à  combattre  cette  liberté  de  pécher, 
tant  que  nous  vivrons  en  ce  lieu  d'exil  et  de 
tentations. 

Que  faites-vous  ici,  mes  très-chères  sœurs, 
et  que  fait  la  vie  religieuse  ?  Elle  voudrait 
pouvoir  s'arracher  cette  liberté  de  mal  faire, 
elle  voit  qu'il  est  impossible  ;  elle  la  bride  du 
moins  autant  iju'il  se  peut;  elle  la  serre  de 
près,  par  une  discipline  sévère,  de  peur 
qu'elle  ne  s'échappe  ;  elle  se  relire,  elle  se 
sépare,  elle  se  munit  par  une  clôture;  c'est 
pour  détourner  les  occasions,  pour  empê- 
cher, s'il  se  peut,  de  pouvoir  jamais  servir 
au  péché  ;  elle  se  prive  des  choses  permises, 
afin  de  s'éloigner  d'autant  plus  de  celles  qui 
sont  défendues  :  elle  est  bien  aise  d'être 
observée  ;  elle  cherche  des  supérieurs  qui  la 
veillent  ;  elle  veut  qu'on  la  conduise  de  l'œil, 
qu'on  la  mène  toujours  par  la  main,  afin  de 
se  laisser  moins  de  liberté  de  s'écarter  de 
la  droite  voie;  et  elle  a  raison  de  ne  pas 
craindre  que  ces  salutaires  contraintes  lui 
fassent  perdre  sa  liberté.  Ce  n'est  pas  s'op- 
poser à  un  lleuve,  ni  bâtir  une  digue  en  son 
cours,  pour  rompre  le  fil  de  ses  eaux,  que  d'é- 
lever des  quais  sur  ses  rives,  pour  empêcher 
qu'il  ne  se  déborde  et  ue  perde  ses  eaux 
dans  la  campagne  ;  au  contraire,  c'est  lui 
donner  le  moyen  de  couler  plus  doucement 
dans  son  lit  et  de  suivre  plus  certainement 
son  cours  naturel.   Ce  n'est  pas  perdre  la 
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liberté  que  de  lui  donner  des  bornes  deçà  et 
delA,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'égare  :  c'est 
l'adresser  plus  assurément  à  la  voie  qu'elle 
doit  tenir.  Par  une  telle  précaution,  on  ne 
la  gfine  pas  ;  mais  on  la  conduit  :  ceux-là  la 
perdent,  ceux-kà  la  détruisent,  qui  la  dé- 
tournent de  son  naturel,  c'est-à-dire  d'aller  à 
son  Dieu. 

Ainsi  la  discipline  religieuse,  qui  travaille 
avec  tant  de  soin  à  vous  rendre  la  voie  du 
salut  unie,  travaille  par  conséquent  à  vous 
rendre  libre;  et  j'ai  eu  raison  de  vous  dire, 
dès  le  commencement  de  ce  discours,  que  la 
clôture  que  vous  embrassez  n'est  pas  une 
prison  où  voire  liberté  soit  opprimée,  c'est 
plutôt  un  asile  fortifié,  où  elle  se  défend 
contre  le  pécbé  pour  s'exempter  de  sa  servi- 
tude. Mais  pour  l'alTermir  davantage,  si  elle 
prend  garde  au  péché  par  la  discipline,  elle 
fait  quelque  chose  de  plus,  elle  monte  encore 
plus  haut;  elle  va  jusqu'à  la  source,  et  elle 
dompte  les  passions  par  les  exercices  de  la 
mortification  et  de  la  pénitence  ;  c'est  ma  se- 
conde partie. 

SECOND    POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  les  sages 
Instituteurs  de  la  vie  religieuse  et  retirée  ont 
jugé  à  propos  de  l'accompagner  de  plusieurs 
pratiques  sévères,  pour  mortifier  les  sens 
et  les  appétits;  c'est  qu'ils  ont  considéré 
l'homme  comme  un  malade  qui  avait  besoin 
de  remèdes  forts,  et  par  conséquent  violents; 
c'est  qu'ils  ont  vu  que  ses  passions  le  te- 
naient captif  par  une  douceur  pernicieuse,  et 
ils  ont  voulu  la  corriger  par  une  amertume 
saluiaire.  Que  cette  conduite  soit  sage,  il  est 
bien  aisé  de  le  justifier.  Dieu  même  en  use 
de  la  sorte,  et  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  eflTi- 
cace  de  nous  dégoûter  des  plaisirs  (1)  où  nos 
passions  nous  attirent  que  de  les  mêler  de 
mille  douleurs  qui  nous  empêchent  de  les 
trouver  doux.  C'est  ce  qu'il  nous  a  montré 
par  plusieurs  exemples  ;  mais  le  plus  illustre 
de  tous,  c'est  celui  de  saint  Augustin.  Il  faut 
qu'il  vous  raconte  lui-même  la  conduite  de 
Dieu  dans  sa  conversion  ;  qu'il  vous  dise  par 
quel  moyen  il  a  modéré  l'ardeur  de  ses  con- 
voitises, et  abattu  leur  tyrannie.  Ecoutez,  il 
vous  le  va  dire  :  nous  nous  sommes  trop  biin 
trouvés  de  l'entendre,  pour  lui  refuser  notre 
audience. 

Voici  qu'il  élève  à  Dieu  la  voix  de  son 
cœur,  pour  lui  rendre  ses  actions  de  grâce. 
Mais  de  quoi  pensez-vous  qu'il  le  remercie  ? 
est-ce  de  lui  avoir  donné  tant  de  bons  suc- 
cès, de  lui  avoir  fait  trouver  des  amis  fidè- 
les et  tant  d'autres  choses  que  le  monde 
estime?  Non,  ma  sœur:  ne  le  croyez  pas  : 
autrefois  ces  biens  le  touchaient,  il  témoi- 
gnait de  la  joie  dans  la  possession  de  ces 
biens  ;  il  parle  maintenant  un  autre  langage. 
Je  vous  remercie,  dit-il,  ô  Seigneur,  non 
des  biens  temporels  que  vous  m'accoidiez, 
mais  des  peines  et  des  amertumes  que  vous  [2) 
mêliez  dans  mes  voluptés  illicites.  J'adure 
votre  rigueur  miséricordieuse,  qui,  |)ar  le 
mélange   de   cette  amertume,    travaillait   à 


(1)  Que  nos  passions  nous  proposent. 
{'i)  KépaudiËZ. 


m'ôter  le  goût  de  ces  douceurs  empoison- 
nées. Je  reconnais,  ô  divin  Sauveur,  que 
vous  m'étiez  d'autant  plus  propice  que  vous 
me  troubliez  dans  la  fausse  paix  que  mes 
sens  cherchaient  hors  de  vous,  et  que  vous 
ne  ine  permettiez  pas  de  m'y  reposer  :  Te 
jiropilio  lauto  marjix.  quanto  minus  sinebas 
mi/ii  dulcesccre  quod  non  erat  tu  (Confes., 
lib.  \\,cap.  6,  t.  \,p.  123). 

I^onnaissons  par  ce  grand  exemple  com- 
bien la  .sévérité  nous  est  nécessaire.  Les  liens 
dont  nos  passions  nous  enlacent  ne  peuvent 
être  brisés  sans  efforts  ;  les  nœuds  en  sont 
trop  (I)  serrés  et  trop  délicats,  pour  pouvoir 
être  défaits  doucement  :  il  faut  déchirer,  il 
faut  que  l'âme  sente  de  la  violence  ;  de  peur 
de  se  plaire  trop  dans  ses  convoitises.  C'est 
ainsi  que  Dieu  délivre  ses  amis  fidèles  de  la 
servitude  de  leurs  passions.  Vous  le  voyez  en 
saint  Augustin  (2).  H  était  assoupi  dans  l'a- 
mour des  plaisirs  du  monde,  emporté  par  ses 
passions,  et  enchanté  par  les  maux  qui  plai- 
sent ;  il  était  blessé  jusqu'au  cœur,  et  il  ne 
sentait  pas  sa  blessure.  Dieu  a  appuyé  sa 
main  sur  sa  plaie,  pour  lui  faire  connaître 
son  mal,  et  lui  faire  tendre  les  bras  à  son 
médecin  : .  Scnsum  vulneris  tu  pungebas 
[Ibid.].  11  l'a  piqué  jusqu'au  vif  par  les  afflic- 
tions, pour  le  détourner  de  ses  convoitises,  et 
exciter  ses  afl'ections  endormies  à  la  recherche 
du  bien  véritable.  C'est  rendre  l'esprit  plus 
libre,  que  de  brider  son  ennemi  et  le  tenir  en 
prison  tout  couvert  de  chaînes. 

Subissez  donc  le  joug  du  Sauveur,  et 
aimez  toutes  ces  contraintes,  qui  vont  vous 
rendre  aujourd'hui  son  affranchie  :  Si  vos 
Filius  liberaverit^  vere  llbcri  eritis.  Je  ne 
travaille  pas  en  vain,  dit  l'Apôtre;  mais  je 
châtie  mon  corps,  et  je  le  réduis  en  servi- 
tude ;  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres, 
je  ne  sois  réprouvé  moi-même  (1  Cor.  IX, 
26,  27).  Ce  n'est  pas  travailler  en  vain  que 
de  mettre  en  liberté  mon  esprit.  J'ai,  dit-il, 
un  ennemi  domestique;  voulez- vous  que  je  le 
fortifie  et  que  je  le  rende  invincible  par  ma 
complaisance?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que 
j'appauvrisse  mes  convoitises,  qui  sont 
infinies,  en  leur  refusant  ce  qu'elles  de- 
mandent? Tellement  que  la  vraie  liberté 
d'esprit,  c'est  de  contenir  nos  affections  déré- 
glées par  une  discipline  forte  et  vigoureuse, 
et  non  pas  de  les  contenter  par  une  molle 
condescendance.  Âlais  outre  le  péché  et  les 
passions,  il  y  a  encore  d'autres  liens  à  rom- 
pre, cet  engagement  des  affaires,  ce  nombre 
infini  de  soins  superflus  ;  et  c'est  ce  qui  me 
reste  à  vous  dire  dans  cette  dernière  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Jusqu'ici,  âmes  chrétiennes,  nous  avons 
di.sputé  de  la  liberté  contre  des  hommes  qui 
nous  contredisent,  et  que  nos  raisounemeats 

(I)  Mêlés 

Ci)  u  El  SI  vous  voulez  savoir  la  raison  de  cette  cou- 
iliiile  adiiiinibe,  le  même  saiut  Augustin  vous  l'expli- 
qura  par  uueexcellt'iile  doctriiiii  du  livre  V  contre 
Jiiluici.  Il  nous  apiireiid  qu'il  y  a  eu  nous  deux  sorle» 
de  maux,  »  etc. 

Nous  avons  ici  retranctié  plusieurs  pages,  parce 
qu'elles  se  retroiiveut  mut  à  mot  dans  le  second  point 
du  sermon  prêché  à  la  véture  de  mademoiseilp 
de  Bouillon. 
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ne  convainquent  pas  sur  le  sujet  de  leur 
servitude  :  car  ils  ne  sentent  pas  celle  du  pé- 
ché, parce  qu'ils  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  vou- 
laient :  ils  ne  s'aperçoivent  pas  non  i)lus  que 
leurs  passions  les  contraignent,  parce  qu'ils 
ne  s'opposent  pas  à  leur  cours,  et  qu'ils  en 
suivent  la  penle;  si  bien  qu'ils  n'entendent 
pas  celte  servitude  que  nous  leur  avons  re- 
prochée. Mais  dans  la  contrainte  dont  je  dois 
parler,  j'ai  un  avantage,  mes  sœurs,  que  le 
monde  est'  presque  d'accord  avec  l'Evang-ile, 
et  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  confesse  que 
cet  empressement  éternel  où  nous  jettent 
tant  d'occupations  dilférentes  est  un  joug 
extrêmement  importun  et  dur,  qui  contraint 
étrangement  noire  liberté.  N'employons  donc 
pas  beaucoup  de  discours  à  prouver  une 
vérité  qui  ne  nous  est  pas  contestée  :  nos 
adversaires  nous  donnent  les  mains.  Le  monde 
même,  que  nous  combattons,  se  plaint  tous 
les  jours  qu'on  n'est  pas  à  soi,  qu'on  ne  fait 
ce  que  l'on  veut  qu'à  demi  ;  parce  qu'on  nous 
Ole  notre  meilleur  temps.  C'est  pourquoi  on 
ne  trouve  jamais  assez  de  loisir  ;  toutes  les 
heures  s'écoulent  trop  vite,  toutes  les  jour- 
nées finissent  trop  tôt  ;  et  parmi  tant 
d'empressements,  il  faut  bien  qu'on  avoue, 
malgré  qu'on  en  ait,  qu'on  n'est  pas  maître 
de  sa  liberté. 

Telles  plaintes  sont  ordinaires  dans  la 
bouche  des  hommes  du  monde;  et  encore  que 
je  sache  qu'elles  sont  ires-justes,  je  ne  laisse 
pas  de  maintenir  que  ceux  qui  les  font  ne 
le  sont  pas  :  car  souffrez  que  je  leur  de- 
mande quelles  raisons  ils  ont  de  se  plaindre. 
Si  ces  liens  leur  semblent  pesants,  il  ne 
lient  qu'à  eux  de  les  rompre  ;  s'ils  désirent 
d'être  à  eux-mêmes,  ils  n'ont  qu'a  le  vouloir 
fortement,  etbientôt  ils  s'en  rendront  maîtres. 
Mais,  mes  sœurs,  ils  ne  le  veulent  pas.  Tel 
se  plaint  qu'il  travaille  trop,  qui,  étaul 
tiré  des  alfaires,  ne  pourrait  souflrir  son  re- 
pos. Les  journées  maintenant  lui  semblent 
trop  courtes,  et  alors  sou  loisir  lui  serait  à 
charge  :  il  croira  être  sans  all'aire,  quand  il 
n'aura  plus  que  les  siennes  ;  comme  si  c'é- 
tait peu  de  chose  que  de  se  conduire  soi- 
même. 

D'où  vient,  mes  sœurs,  cet  aveuglement, 
si  ce  n'est  que  notre  esprit  inquiet  ne  peut 
goûter  le  repos  ni  la  liberté  véritable?  Et 
afin  de  le  mieux  entendre,  remarquons,  s'il 
vous  plaît,  en  peu  de  paroles,  qu'il  y  a  de  la 
liberté  dans  le  repos,  et  qu'il  y  en  a  aussi 
dans  le  mouvement.  C'est  une  liberté  d'avoir 
le  loisir  de  se  reposer,  et  c'est  aussi  une  li- 
berté d'avoir  la  faculté  de  se  mouvoir.  Il  y  a 
de  la  liberté  dans  le  repos:  car  quelle  liberté 
plus  solide  que  de  se  retirer  en  sni-même,  de 
se  faire  eu  son  cœur  une  solitude,  pour  pen- 
ser uniquement  à  la  grande  affaire,  qui  est 
celle  de  notre  salut;  de  se  séparer  du  tu- 
multe où  nous  jette  l'embarras  du  monde, 
pour  faire  concourir  tous  ses  désirs  à  une 
occupation  .si  nécessaire  ?  C'est,  mes  sœurs, 
cette  liberté  dont  jouissait  cet  ancien  si  tran- 
quillement, lorsqu'il  disait  ces  belles  paroles: 
3e  ne  m'échaulfe  point  dans  un  barreau,  je 
ne  risque  rieu  dans  la  marchandise,  je  n'as- 
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siège  pas  la  porte  des  grands,  je  ne  me  mêle 
pas  dans  leurs  dangereuses  intrigues,  je  me 
suis  .séquestré  du  monde;  parce  que  je  me 
suis  aperçu  que  j'ai  assez  d'allaires  en  moi- 
même:  In  me  unicum  negotium  mihlest  ; 
si  bien  qu'à  cette  heure,  mon  plus  grand  soin 
c'est  de  retrancher  les  soins  superflus  :  ISihil 
aliud  euro  qunin  necurem(Tertul.,  de  PalL, 
n.  5,  pag.  138). 

Telle  est  la  liberté  véritable  ;  mais  elle 
n'est  pas  au  goût  des  hommes  du  siècle. 
Cette  tranquillité  leur  est  ennuyeuse,  ce  re- 
pos leur  semb'e  une  léthargie  :  ils  exercent 
leur  liberté  d'une  autre  manière,  par  un 
mouvement  éternel,  errant  dans  le  monde 
deçà  et  delà.  Ils  nomment  liberté  leur  égare- 
ment; commedesenfanls  quis'esliment  libres, 
lorsque  s'étant  échappés  de  la  maison  pa- 
ternelle, où  ils  jouissaient  d'un  si  doux  re- 
pos, ils  courent  sans  savoir  où  ils  vont. 
Voilà  la  liberté  des  hommes  du  monde:  une 
seule  afl'aire  ne  leur  suffit  pas  pour  arrêter 
leur  âme  inquiète  ;  il  s'engagent  volontaire- 
ment dans  une  chaîne  continuée  de  visites, 
de  divertissements,  d'occupations  différentes, 
qui  naissent  perpétuellement  les  unes  des 
autres  ;  ils  ne  se  laissent  pas  un  moment 
à  eux,  parmi  tant  d'heures  du  meilleur 
temps,  qu'ils  s'obligent  insensiblement  à 
donner  aux  autres.  Au  milieu  d'un  tel  em- 
barras, il  est  vrai  qu'ils  se  sentent  quelque- 
fois pressés,  ils  se  plaignent  de  cette  con- 
trainte ;  mais  au  fond,  ils  aiment  celte  servi- 
tude, et  ils  ne  laissent  pas  de  se  satisfaire  d'une 
image  de  liberté  qui  les  flatte.  Comme  un 
arbre  que  le  vent  semble  caresser,  en  se 
jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  branches  ; 
bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu'en  l'agitant, 
et  le  pousse  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un 
autre  avec  une  grande  inconstance:  vous 
diriez  toutefois  que  l'arbre  s'égare  par  la 
liberté  de  son  mouvement:  ainsi,  dit  le 
grand  saint  Augustin,  encore  que  les  hommes 
du  monde  n'aient  pas  de  liberté  véritable, 
étant  loujours  contraints  de  céder  aux  divers 
emplois  qui  les  pressent  ;  toutefois  ils  s'ima- 
ginent jouir  d'un  certain  air  de  hberté  et  de 
liaix,  en  promenant  deçà  et  delà  leurs  désirs  ^ 
vagues  et  incertains  :  Tamquam  olivar  pen- 
dentes  in  arbore,  ducentibus  venlis,  ciuasi 
quadam  libertaic  aurx perfruentes  vago  i/iio- 
dam  desiderio  suo  {Enar.  in  Ps.  GXXXVI, 
n.  9,  t.  IV,?).  1518). 

Quelle  est,  ma  sœur,  cette  liberté  qui  ne 
nous  permet  pas  de  penser  à  nous,  et  qui, 
nous  dérobant  tout  notre  temps,  nous  mène 
insensiblement  à  la  mort,  avant  que  d'avoir 
appris  commeut  il  faut  vivre?  Si  c'est  cette 
liberté  que  vous  perdez  en  vous  jetant  dans 
ce  monastère,  pouvez-vous  y  avoir  regret? 
Au  contraire,  ne  devez-vous  pas  (1)  rendre 
grâces  à  Dieu  d'une  perle  si  fructueuse  ?  Si 
vous  demeurez  dans  le  siècle,  il  vous  arri- 
vera ce  que  dit  l'Apôtre  :  vous  vous  y  occu- 
perez du  soin  des  choses  du  inonde,  et  vous 
vous  trouverez  partagée  et  divisée  :  Sollici- 
lus  est  quse  suni  mundi,  etdivisusest  (1  Cor., 
VU,  33;.  Votre  liberté  sera  divisée  au  milieu 

(1)  Louer  DidU. 
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des  soirT!  flp  la  tprre  :  une  partie  se  perdra 
dan^^  Ip-^  visitps,  utip  antre,  dan<;  |ps  soins  de 
lÏTonomio,  [dans  l'attenlionànn  mari,l'apnli- 
calion  aux  aiïairos  do  sa  maison,  l'éducation 
de  ses  enfants,  l'établissement  de  sa  famille]. 
Parmi  tant  de  troubles  et  d'empressements, 
presque  toute  votn>  liberté  sera  enfïapée  :  si 
vous  y  donnez  quelque  temps  ;\  Dieu,  il  fau- 
dra le  dérober  aux  alTaires.  Dans  la  religion, 
elle  est  toute  à  vous  ;  il  n'y  a  heure,  il  n'y  a 
moment  que  vous  ne  puissiez  ménager,  elle 
donner  saintement  à  Dieu. 

Toutefois,  n'entrez  pas  témérairement  dans 
une  profession  si  relevée.  L'Eglise  qui  vous 
y  voit  avancer  vous  arrête  dès  le  premier 
pas:  elle  vous  ordonne  de  vous  éprouver  et 
d'examiner  votre  vocation.  Je  vous  ai  dit,  et 
il  est  très-vrai  que  la  vie  que  vous  embrassez 
a  sans  doute  de  grands  avantages  ;  mais  je  ne 
puis  vous  dissimuler  qu'elle  a  de  grandes  dif- 
ficultés pour  celles  qui  n'y  sont  pas  appelées. 
Eprouvez-vous  donc  sérieusement  ;  et  si  vous 
ne  sentez  en  vous-même  un  extrême  dégoût 
du  monde,  une  sainte  et  divine  ardeur  pour 
la  perfection  chrétienne,  sortez,  ma  sœur,  de 
celte  clôture,  et  ne  profanez  pas  ce  lieu  saint. 
Que  si  Dieu,  comme  je  le  pense,  vous  a 
inspiré  par  sa  grâce  le  mépris  des  vanités  de 
la  terre  et  un  chaste  désir  d'être  son  épouse, 
que  tardez-vous  de  vous  revêtir  de  l'habit 
que  voire  époux  vous  prépare?  et  pour- 
quoi yois-je  encore  sur  votre  personne  tous 
les  vains  ornements  du  monde,  c'est-à-dire 
la  marque  de  .sa  servitude?  Rejetez  loin 
d'une  tête  libre  tout  ce  vain  attirail,  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  des  esclaves  :  Omnem 
hanc  ornatus  servUutem  a  libero  capite  dé- 
peinte iTertuL,  de  Cuit.  fem.  lib.  II,  n.  7, 
pag.  177J. 

Et  ne  vous  étonnez  pas  si  je  dis  que  cet 
habit  est  la  marque  de  la  servitude  :  car 
qu'est-ce  que  la  servitude  du  siècle?  C'est 
un  attachement  aux  soins  superflus  :  c'est 
ôter  le  temps  à  la  vérité,  pour  le  donner  à 
la  vanité.  La  nécessité  et  la  pudeur  ont  fait 
autrefois  les  premiers  habits  ;  la  bienséance 
s'en  étant  mêlée,  elle  y  a  ajouté  quelques 
ornements. La  nécessité  les  avait  faits  simples; 
la  pudeur  les  faisait  modestes:  la  bienséance 
se  contentait  de  les  faire  propres  ;  mais 
la,  curiosité  s'y  étant  jointe,  la  profusion 
n'a  plus  eu  de  bornes  ;  et  pour  orner  un 
corps  mortel,  pre.sque  toute  la  nature  tra- 
vaille, presque  tous  les  métiers  suent,  presque 
tout  le  temps  s'y  consume.  Combien  en 
a-l-on  employé  a  ce  vain  ajustement  qui 
vous  environne  I  Combien  d'heures  s  y  sont 
écoulées!  et  n'est-ce  pas  une  servitude?  Om- 
nem hanc  ornalun  servilutem  a  libero  capile 
depellite. 

Que  dirai-jc  de  la  coiiïure?  C'est  ainsi  que 
le  monde  prodigue  les  heures,  c'est  ainsi 
qu'il  se  joue  du  temps:  il  le  prodigue  jus 
qu'aux  cheveux;  c'est-à-dire  la  chose  ta 
plus  nécessaire  a  ta  chose  la  plus  mutile. 
La  nature,  qui  ménage  tout,  jette  les  che- 
veux sur  la  tète  avtc  négligence,  comme  un 
excrénicut  superflu.   Ce  que  la    ualuic   re- 


garde comme  superflu,  la  curiosité  en  fait 
une  affaire  :  elle  devient  inventive  et  ingé- 
nieuse pour  se  faire  une  élude  d'une  baga- 
telle, et  un  emploi  d'un  amusement.  N'ai-je 
donc  pas  raison  de  vous  dire  que  ces  super- 
bes ornements  du  siècle,  c'est  l'habit  de  la 
servitude  ? 

Venez  donc,  ma  très-chère  sœur,  venez 
recevoir  des  mains  de  .l.'sus  les  ornements 
de  la  liberté.  On  changeait  autrefois  d'habit 
à  ceux  que  l'on  voulait  affranchir;  et  voici 
qu'on  vous  présente  humblement  au  divin 
.\uteur  de  la  liberté  afin  qu'il  lui  plaise  de 
vous  dépouiller  aujourd'hui  de  toutes  les 
marques  de  votre  esclav.ige.  Qu'on  ne  trouble 
point,  par  des  pleurs,  une  si  sainte  céré- 
monie ;  que  la  tendresse  de  vos  parents  ne 
s'imagine  pas  qu'elle  vous  perde,  lorsque 
Jésus-Christ  vous  prend  en  sa  garde.  Quoi  ! 
ce  changement  d'habit  vous  doit-il  surpren- 
dre? Si  le  siècle  ju.squ'ici  vous  a  habillée, 
doit-on  vous  envier  le  bonheur  que  Jésus- 
Christ  vous  revêle  à  sa  mode?  Quittez,  quit- 
tez donc  ces  vains  ornements  et  toute  cette 
pompe  étrangère.  Recevez  des  mains  de 
l'Eglise  le  dévot  habit  du  grand  saint  Ber- 
nard ;  ou  plutôt  représentez-vous  la  main  de 
Jésus  invisiblement  étendue.  C'est  lui  qui 
vous  environne  de  cette  blancheur,  pour  être 
le  symbole  de  votre  innocence;  c'est  lui  qui 
vous  couvre  de  ce  sacré  voile,  qui  sera  le 
rempart  de  votre  pudeur,  le  sceau  inviolable 
de  votre  retraite,  la  marqua  fidèle  de  votre 
obéissance. 

Mais  en  vous  dépouillant  des  habits  du 
siècle,  dépouillez-vous  aussi  au  dedans  de 
toutes  les  vanités  de  la  terre.  Ne  vous  laissez 
pas  éblouir  au  faux  brillant  que  jette  aux 
yeux  la  grandeur  humaine  :  songez  que  les 
soins,  les  inquiétudes,  et  encore  le  dépit  et 
le  chagrin,  ne  laissent  pas  souvent  de  nous 
dévorer  sous  l'or  et  les  pierreries;  et  que  le 
monde  est  plein  de  grands  et  illustres  mal- 
heureux, que  tous  les  hommes  plaindraient, 
si  l'ignorance  et  l'aveuglement  ne  les  fai- 
saient juger  digues  d'envie.  Réjouissez-vous 
donc  saintement  en  votre  innocente  sim- 
plicité, qui  donnera  plus  de  lustre  à  votre 
famille  que  toutes  les  grandeurs  de  la  terre. 
Car  s'il  est  glorieux  à  votre  maison  d'avoir 
mérité  tant  d'honneurs,  c'est  un  nouveau 
degré  d  élévation  de  les  savoir  mépriser 
généreusement;  et  je  la  trouve  bien  mieux 
établie  de  s'étendre  si  avant,  par  votre 
moyen,  jusque  dans  la  maison  de  Dieu,  que 
de  s'être  unie  par  .ses  alliances  à  tout  ce  que 
cette  grande  ville  a  de  plus  illustre.  Encore 
que  l'on  ait  vu  vos  prédécesseurs  remplir  les 
places  les  plus  importantes,  ne  leur  enviez 
pas  la  part  qu'ils  ont  eue  au  gouvernement 
de  l'Etat;  mais  lâchez  de  leur  succéder  en 
la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite  de  se  bien 
gouverner  eux-mêmes.  Quel  honneur  ferez- 
vous,  ma  sœur,  à  ceux  qui  vous  ont  donné 
la  nai.ssauce,  en  puntianl  tous  les  jours,  par 
laperfeciiou  religieuse,  ces  excellentes  dis- 
positions qu'une  bonne  naissance  vous  a 
transmises,  qu'une  sage  éducation  et  l'exem- 
ple de  la  probité  qui  luit  de  toutes  parts 
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dans  votre  famille  ont  si  heureusement  cul- 
tivées! 

Qui  pourrait  (1)  ranporter  le«:  loi?  impor- 
tunes que  le  monde  s'est  imposées?  Premiè- 
rement il  nous  accable  d'affiiires  qui  consu- 
ment tout  notre  loisir  ;  comme  si  nous 
n'avions  pas  nous-mêmes  une  afTaire  assez 
importante,  [dans  celte  application  que  nous 
devons  donner]  A  régler  les  mouvements  de 
nos  âmes.  Combien  dérobe-t-il  tous  les  jours 
aux  personnes  de  votre  .sexe  du  temps 
qu'elles  emploieraient  à  orner  l'esprit,  par 
le  soin  inutile  de  parer  le  corps?  Combien  de 
sortes  d'occupations  a-t-il  enchaînées  les  unes 
aux  autres?  Quel  commerce  de  visites,  quels 
détours  de  cérémonies  a-t-il  inventés,  pour 
nous  tenir  dans  un  (2)  mouvement  éternel, 
qui  ne  nous  laisse  pre.sque  pas  un  moment  à 
nous,  et  dont  le  monde  ne  cesse  de  se  plain- 
dre? Quelle  liberté  peut-on  concevoir  dans 
cette  cruelle  néce.ssité  de  perdre  le  temps,  qui 
nous  est  donné  pour  l'éternité,  par  tant  d'oc- 
cupations inutiles  qui  nous  font  insensible- 
ment venir  à  la  mort,  avant  que  d'avoir  appris 
comment  il  faut  vivre. 

Et  celte  autre  nécessité  qu'on  s'impose,  de 
se  faire  considérer  dans  le  monde,  n'est-ce 
pas  encore  une  servitude  qui  nous  rend 
e.sclaves  de  ceux  auxquels  nous  nous  (3) 
sommes  obligés  de  plaire,  qui  nous  assujettit 
au  qu'en  dira-t-onetâ  tant  de  circonspections 
importunes,  qui  nous  fait  vivre  tout  pour  les 
autres,  comme  si  nous  ne  devions  pas  enfin 
mourir  pour  nous-mêmes  ?  Quelle  folie, 
quelle  illusion  de  s'établir  cette  dure  loi,  de 
laire  toujours  une  vie  publique  ;  puis- 
qu'enfln  nous  devons  tous  faire  une  lin 
privée  1 

Au  milieu  de  tant  de  captivités,  les  hom- 
mes du  siècle  s'estiment  libres  ;  et  parmi 
toutes  ces  lois  et  toutes  ces  contraintes  du 
monde  |ils  nous  vantent  leur  indépendance]. 
Mais  vous,  ma  sœur,  vous  êtes  libre  pour 
Jésus-Christ  :  son  sang  vous  a  acheté  la  li- 
berté ;  ne  vous  rendez  point  esclave  des 
hommes  ;  mais  .sacrifiez  votre  liberté  a  Jésus- 
Christ  seul  :  Pretio  empli  estis,  nolite  fieri 
servi  liominum  (1  Cor.,  Vil,  23).  Que  si  le 
monde  a  ses  contraintes,  que  je  vous  trouve 
heureuse,  ma  sœur,  vous  qui,  esliuiant  trop 
votre  liberté  pour  la  soumettre  aux  lois  de 
la  terre,  professez  hautement  que  vous  ne 
voulez  vous  captiver  que  pour  l'amour  de 
celui  qui,  étant  le  maître  de  toutes  choses, 
se»t  rendu  esclave  pour  nous,  alin  de  nous 
tirer  de  la  servitude.  Dépouillez  donc  cou- 
rageusement, dépouillez,  avec  cet  habit  sécu- 
lier, toute  la  servitude  du  moude  ;  rompez 
toutes  ces  chaînes,  et  oubliez  toutes  sts  ca- 
resses :  it  Vu  us  oll'raU  des  lleurs  ;  mais  le 
moindre  vent  les  aurait  sechees  :  votre  édu- 
cation et  votre  nai.~sance  vous  promeuaieut 
(ie  grands  avantages  ;  mais  la  mon  vous  les 
aurait  eulin   enlevés.   Ne   suugez  plus,    ma 

(1)  M.  Biyssuei  a  coainosé  te  qui  oui:,  jusqu  a  id  liu 
du  discours,  puui  uunu^i  uue  Himeile  lurme  au  liui- 
siéme  (joiui  lic  soa  .-eriuoQ 

(2)  Empressemen:. 

(3)  Aïous  resulu. 


sœur,  A  ce  que  vous  étiez  dans  le  .«iècle,  si  ce 
n'est  pour  vous  élever  au -des- us;  et  apprenez 
de  saint  Bernard,  votre  père,  que  la  religieuse 
qui  s'en  souvient  trop,  ne  dépouille  pas  le  vieil 
homme,  mais  le  déguise  par  le  masque  du 
nouveau  :  VclPrcm  hominem  non  rxuil,  sed 
novo  palliât  {In  Cant.  serm.  XVI,  n.  9,  t.  I, 
pag.  131.5). 

Que  vous  sert  de  voir  votre  race  ornée  par 
la  noblesse  des  croix  de  Malte  et  par  la 
maje.sté  des  .sceaux  de  France,  qui  ont  été 
avec  tnnl  d'éclat  dans  voire  maison?  Que 
vous  sert  d'être  née  d'un  père  qui  a  rempli 
si  glorieusement  la  première  place  dans  l'un 
de  nos  plus  augustes  sénats,  plus  encore  par 
l'autorité  de  .sa  vertu  que  par  celle  de  sa 
dignité?  Que  vous  sert  tant  de  pourpre  qui 
brille  de  toutes  parts  dans  votre  famille  ?  En 
ce  dernier  jugement  de  Dieu,  où  nos  con.s- 
ciences  seront  découvertes,  vous  ne  serez  pas 
estimée  par  ces  ornements  étrangers,  mais 
par  ceux  que  vous  aurez  acquis  par  vos 
bonnes  œuvres  :  tellement  que  vous  ne  devez 
retenir  de  ce  que  vous  avez  vu  dans  votre 
maison  que  les  exemples  de  probité  que  l'on 
y  admire,  et  dans  lesquels  vous  avez  été  si 
bien  élevée. 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'en  quittant  le 
monde,  vous  ayez  au.ssi  quitté  les  plaisirs  : 
vous  ne  les(l)  quittez  pas,  mais  vous  les 
changez.  Ce  n'est  pas  les  perdre,  ma  sœur, 
que  de  les  porter  du  corps  à  l'esprit,  et  des 
sens  dans  la  conscience.  Que  s'il  y  a  quelque 
austérité  dans  la  profession  que  vous  em- 
brassez, c'est  que  votre  vie  est  une  milice, 
où  les  exercices  sont  laborieux,  parce  qu'ils 
sont  forts  ;  et  où  plus  on  se  durcit  au  travail, 
dIus  on  espère  de  remporter  de  victoires. 
Mesurez  la  grandeur  de  voire  victoire  par 
la  dureté  de  votre  faiigue.  Votre  corps  est 
renfermé  ;  mais  l'esprit  est  libre  :  il  peut 
aller  jusqu'auprès  de'  Dieu  ;  et  quand  l'âme 
sera  dans  le  ciel,  le  corps  ne  souffrira  rien 
sur  la  terre.  Promenez-vous  en  esprit  et  ne 
cherchez  point  pour  cela  de  longues  allées  : 
entrez  par  la  magnifique  étendue  du  chemin 
qui  conduit  à  Dieu  ;  que  tous  les  autres  vous 
soient  fermés  :  vous  serez  toujours  assez 
libre,  pourvu  que  celui-ci  soit  ouvert  pour 
vous  ;  et  tant  que  vous  marcherez  dans  les 
voies  de  Dieu,  vous  ne  serez  jamais  res- 
serrée. Ne  tenez  votre  liberté  que  de  Jésus- 
Christ;  n'ayez  que  celle  qu'il  vous  présente, 
et  vous  serez  véritablement  afl'ranchie  ; 
parce  que  sa  main  puissante  vous  délivrera 
preuiiereiuent  de  la  tyrannie  du  pèche,  par 
les  saintes  précautions  de  la  disciphne  reh- 
gieuse,  par  lesquelles  vous  tâchez  de  vous 
imposer  cette  heureuse  nécessité  de  ne  pé- 
cher plus:  puis  de  celle  des  passions  et  des 
convoitises,  par  la  mortification  et  la  péni- 
tence, par  laquelle  vous  \t)  dompterez  les 
maux  qui  vous  flattent,  et  vous  sauculierez 
les  maux  qui  vous  blesseui  :  et  enfin  de 
toutes  ces  lois  importunes  que  le  inonde 
s'est  imposées  par  ses  bienséances  imagi- 
naires, qui  ne  nous  permettent  pas  de  vivre 

(1)  Ab.udounez  pas,  mais  vous  les  porteï  du  corps. 
\l)  f  uigerez. 
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à  nous-mêmes,  ni  de  profiter  du  temps  pour 
IVtornilé.  Telle  sera  volrc  liberté  dans  le 
siècle,  jusqu'au  temps  que  le  Fils  de  I)ieu,sur- 
niuiiianteri  vous  la  corruption  et  la  mort,  vous 
rendra  parfailemeut  libre  dans  la  bienlieu- 
reuse  immortalité.  Amen. 

SERMOxN 

PRÊCnÉALAVÊTURE  d'une  POSTULANTE BERN.^RDINE. 

Commentl'hnmmc,  par  son  p('clir, est-il  deve- 
nu l'esclave  de  toutes  les  créatures.  Trois 
lois  qui  captivent  <lans  le  ritonde  ses  ama- 
teurs. A  vcc  quelle  justice  l'homme  est  aban- 
donné à  l'illuyion  des  biens  apparents. 
Combien  fausse  et  chimérique  la  liberté 
dont  se  vantent  les  pécheurs.  En  quoi  con- 
siste la  liberté  véritable.  Toute  ta  conduite 
et  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse 
destinés  à  la  procurer  ou  à  la  maintenir. 
Si  vos  Films  libcraverii.  viri  liberi  erili.s. 
Vous  serez  vraiment  libres  quand  le  Fils  vous  aura 

délivrés  [Joan.,  VIU). 

Cette  jeune  fille  (1)  se  présente  à  vous, 
mesdames,  pour  être  admise  dans  votre 
cloître,  comme  dans  une  prison  volontaire. 
Ce  ne  sont  point  des  persécuteurs  qui  l'amè- 
nent :  elle  vient  touchée  du  mépris  du 
monde  ;  et  sachant  qu'elle  a  une  chair  qui, 
par  la  corruption  de  notre  nature,  est  deve- 
nue un  empêchement  à  l'esprit,  elle  s'en 
veut  rendre  elle-même  la  persécutrice  par 
la  mortillcation  et  la  pénitence.  La  tendresse 
d'une  bonne  mère  n'a  pas  été  capable  de  la 
rappeler  aux  douceurs  de  ses  embrasse- 
ments  :  elle  a  surmonté  les  obstacles  que  la 
nature  tâchait  d'oi)poser  à  sa  généreuse  ré- 
solution ;  et  l'alliance  spirituelle  qu'elle  a 
contractée  avec  vous  jiar  le  Saint-Esprit  a 
été  plus  forte  que  celle  du  sang.  Elle  préfère 
la  blancheur  de  saint  Bernard  à  l'éclat  de  la 
pourpre,  dans  laquelle  nous  pouvons  dire 
qu'elle  a  pris  naissance  ;  et  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ  lui  plaît  davantage  que  les  ri- 
chesses dont  le  siècle  l'aurait  vue  parée,  fiien 
qu'elle  sache  qu'aux  yeux  des  mondains  un 
monastère  est  une  prison,  ni  vos  grilles,  ni 
votre  clôture  ne  l'étonnent  pas:  elle  veut  bien 
renfermer  son  corps  alin  que  son  esprit  soit 
libre  â  son  Dieu  ;  et  elle  croit,  aussi  bien  que 
Tertullien,  que  comme  le  monde  est  une  pri- 
son, en  sortir  c'est  la  liberté  {Ad.  Mari.,  n.  2, 
p.  156). 

Et  certes,  ma  très-chère  sœur,  il  est  véri- 
table que  depuis  la  rébellion  de  notre  nature, 
tout  le  monde  est  rempli  de  chaînes  pour 
nous.  Tant  que  l'homme  garda  l'innocence 
que  son  Créateur  lui  avait  donnée,  il  était  le 
maître  absolu  de  tout  ce  qui  se  voit  dans  le 
monde  :  maintenant  il  eu  est  l'esclave  ;  son 
péché  l'a  rendu  captif  de  ceux  dont  il  était 
né  souverain.  Dieu  lui  dit  dans  l'innocence 
des  commencements  :  t^ouimande  à  toutes  les 
créatures:  Subjicite  terram,  dominamintpis- 
cibus  maris  et  volalilibus  cœU  et  universis 

(1)  Ce  discours  a  pour  objet  les  mêmes  vérités  ((ue 
le  précédent;  mais  comme  il  les  Irdiie  lort  dUIérem- 
ment,  et  loiitu  iitLeaiuoupde  choses  nouvelles,  nous 
nous  sommes  borné  à  en  retrancher  le  commeuce- 
meiit,  qn\  él;iit  absolument  semblahlp.  an  rié''Mt  du 
[ir. miei  aeimuii. 


animantibus  (Gènes.,  I)  :  Assujettis-toi  la 
terre,  et  domine  sur  les  poissons  de  la  mer, 
sur  les  oiseaux  du  ciel  et  sur  tous  les  ani- 
maux. Au  contraire,  depuis  sa  rébellion  : 
Garde-toi  de  toutes  les  créatures.  Il  n'y  en 
a  point  dans  le  monde  qui  ne  croie  qu'elle  le 
doit  avoir  pour  sujet,  depuis  qu'il  ne  l'est 
plus  de  son  Dieu  :  c'est  pourquoi  les  unes 
vomissent,  pour  ainsi  dire,  contre  lui,  tout 
ce  qu'elles  ont  de  malignité;  et  si  les  autres 
montrent  leurs  appas  ou  étalent  leurs  orne- 
ments, c'est  dans  le  dessein  de  lui  plaire  trop 
et  de  lui  ravir,  par  cet  artifice,  tout  ce  qui  lui 
reste  de  liberté.  Les  créatures,  dit  le  Sage, 
sont  autant  de  pièges  tendus  de  toutes  parts  à 
l'esprit  de  l'homme  (5a.;).,  XIV,  11).  L'or  et 
l'argent  lui  sont  des  liens,  desquels  son  cœur 
ne  peut  se  déprendre;  les  beautés  mortelles 
l'entraînent  captif,  le  torrent  des  plaisirs  l'em- 
porte; cette  pompe  des  honneurs  mondains, 
toute  vaine  qu'elle  est,  éblouit  ses  yeux,  le 
cliarme  de  l'espérance  lui  ôte  la  vue  ;  en  un 
mol,  tout  le  monde  semble  n'avoir  d'agrément 
que  pour  l'engager  dans  sa  servitude  par  une 
afifection  déréglée. 

Et  après  cela  ne  dirons-nous  pas  que  ce 
monde  n'est  qu'une  prison  qui  a  autant  de 
captifs  (1)  qu'elle  a  d'amateurs?  De  sorte  que 
vous  tirer  du  monde,  c'est  vous  tirer  des 
fers  et  de  l'esclavage;  et  la  clôture  où  vous 
vous  jetez  n'est  pas,  comme  les  hommes 
se  persuadent,  une  prison  où  votre  liberté 
soit  contrainte,  mais  un  asile  fortifié,  où 
votre  liberté  se  défend  contre  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  l'opprimer  :  c'est  ce  que  je  me 
propose  de  vous  faire  entendre  avec  le  se- 
cours de  la  grâce.  Mais  afin  que  nous  voyions 
éclater  la  vraie  jouissance  de  la  liberté  dans 
les  maisons'des  vierges  sacrées,  distinguons, 
avant  toutes  choses,  trois  sortes  de  captivité 
dans  le  monde. 

Il  y  a  dans  le  siècle  trois  lois  qui  captivent: 
il  y  a  premièrement  la  loi  du  péché  ;  après, 
celle  des  passions  et  des  convoitises  ;  et  la 
troisième  est  celle  que  le  .siècle  nomme  la 
nécessité  des  alTaires  et  la  loi  de  la  bien- 
séance mondaine.  Et  en  premier  lieu,  le  péché 
est  la  plus  infâme  des  servitudes,  où  la  lu- 
mière de  la  grâce  étant  tout  éteinte,  l'âme  est 
jetée  dans  un  cachot  ténébreux,  où  elle  souf- 
fre de  la  violence  du  diable  tout  ce  quesouff"re 
une  ville  prise  de  la  rage  d'un  ennemi  impla- 
cable et  victorieux.  Que  les  passions  nous 
captivent,  c'est  ce  qui  paraît  par  l'exemple 
d'un  riche  avare  qui  ne  peut  retirer  son  âme 
engagée  parmi  ses  trésors,  et  parce  que  Dieu 
défend  aux  Israélites  d'épouser  des  femmes 
idolâtres, de  peur,  dit-il,  qu'elles  n'amollissent 
leurs  cœurs  et  ne  les  entraînent  après  des 
dieux  étrangers  {Exod.,  XX.\1V,  16j.  Et  d'où 
vient  cola,  chrétiens,  si  ce  n'est  que  les  pas- 
sions ont  certains  liens  invi.sibles  qui  tiennent 
nos  volontés  asservies? 

.Mais  j'ose  dire  que  le  joug  le  plus  empê- 
chant que  le  monde  impose  à  ceux  qui  le 
suivent,  c'est  celui  de  l'empres-sement  des 
atl'aires  et  la  bienséance  du  monde.  C'est  là 
ce  qui  nous  dérobe  le  temps  ;  c'est  là  ce  qui 

(1)  Que  de  seclaleurs. 
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nous  dérobe  à  nous-mêmes  ;  c'est  ce  qui  rend 
notrp  vie  tellement  captive,  dans  celte  chaîne 
continuée  de  visites,  de  divertissements, 
d'ocinipations  qui  naissent  perpétnellement 
le  unes  des  autres,  que  nous  n'avons  pas  la 
liherlé  de  pensera  nous.  0  servitude  cruelle 
et  insupportable,  qui  ne  nous  permet  pas  de 
nous  regarder  I  c'est  ainsi  que  vivent  les 
enfants  du  siècle.  Parmi  tant  de  servitudes 
diverses,  nous  nous  imaginons  être  libres. 
De  quelque  liberté  que  nous  nous  flattions, 
jamais  nous  ne  serons  vraiment  libres,  jus- 
qu'à ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  ait  délivrés. 
Mais  qui  sont  ceux  qui  seront  plutôt  dé- 
livrés par  votre  toute-puissante  bonté,  ô 
miséricordieux  Sauveur  des  hommes,  si  ce 
n'est  ces  âmes  pures  et  célestes  qui  ont  tout 
quitté  pour  l'amour  de  vous  ?  C'est  donc 
vous,  mes  très-chères  sœurs,  c'est  vous  que 
je  considère  comme  vraiment  libres  parce 
que  le  Fils  de  Dieu  vous  a  délivrées  de  la 
triple  servitude  qu'on  voit  dans  le  monde, 
du  péché,  des  passions,  de  l'empressement.  Le 
péché  doit  être  exclu  du  milieu  de  vous  par 
l'ordre  et  la  discipline  religieuse  ;  les  pas- 
sions y  perdent  leur  force  par  l'exercice  de 
la  pénitence;  la  loi  de  la  prétendue  bien- 
séance, que  la  vanité  humaine  s'impose,  n'y 
est  pas  reçue,  par  le  mépris  qu'on  y  fait  du 
monde  :  et  ainsi  l'on  y  peut  jouir  pleinement 
de  la  liberté  bienheureuse  que  le  Fils  de 
Dieu  u  rendue  à  l'homme  :  Si  vos  Filius  libe- 
raverit,  vere  liberi  eritis.  C'est  ce  que  j'espère 
vous  faire  entendre  aujourd'hui,  avec  le  se- 
cours de  la  grâce. 

PREMIER  rOINT. 

C'est  unejuste  punition  de  Dieu,  que  l'homme, 
après  avoir  méprisé  la  solide  posse.'^sion  des 
biens  véritables,  que  son  Créateur  lui  avait 
donnés,  soit  abandonné  à  l'illusion  de  biens 
appar.';its.  Les  plaisirs  du  paradis  ne  lui  ont 
pas  plu  :  il  sera  captif  des  plaisirs  trompeurs 
qui  mènent  les  âmes  à  la  perdition;  Ll  ne  s'est 
pas  voulu  contenter  de  l'espérance  de  l'im- 
mortalité bienheureuse  :  il  se  repaîtra  d'es- 
pérances vaines,  que  souvent  le  mauvais 
succès,  et  toujours  la  mort  rendra  inutiles  ; 
il  n'a  point  voulu  de  la  liberté  qu'il  avait 
reçue  de  son  Souverain  :  il  se  plaira  dans  la 
liberté  imaginaire  que  sa  raison  volage  lui 
a  figurée.  Justement,  certes,  justement,  Sei- 
gneur ;  car  il  est  juste  que  ceux-là  n'aient 
que  de  faux  plaisirs,  qui  ne  veulent  pas  les 
recevoir  de  vos  mains  ;  qu'il  n'aient  qu'une 
fausse  liberté,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  la 
tenir  de  vous  ;  et  enfin  qu'ils  soient  livrés  à 
l'erreur,  puisqu'ils  ne  se  contentent  pas  de 
vos  vérités. 

En  iDfet ,  considérons,  mes  Irès-chères 
sœurs,  quelle  image  de  liberté  se  proposent 
ordinairement  les  pecheurs.Qu'elle  est  fausse, 
qu'elle  est  ridicule,  qu'elle  est,  si  je  puis 
parler  ainsi,  chimérique!  Ecoutons-les  parler, 
et  voyons  de  quelle  liberté  ils  se  vantent. 
Nous  sommes  libres,  nous  disent-ils,  nous 
pouvons  faire  ce  que  nous  voulons.  Mes 
sœurs,  examinons  leurs  pensées,  et  nous 
verrons  combien  ils  se  trompent  ;  et  nous 

coufesserous   devaul    Dieu,    dans   l'ell'usion 


de  nos  cœurs,  que  nul  pécheur  ne  peut 
être  libre,  que  tous  les  pécheurs  sont  captifs. 
Tu  peux  faire  ce  que  tu  veux,  et  de  là  tu 
conclus  :  Je  suis  libre.  Et  moi  je  te  réponds 
au  contraire  :  Tu  ne  peux  pas  faire  ce  que 
tu  veux,  et  quand  tu  le  pourrais,  tu  n'es  pas 
libre.  Montrons  premièrement  aux  pécheurs 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent. 

Et  certainement  nous  pourrions  leur  dire 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent, 
puisqu'ils  ne  peuvent  pas  empêcher  que  leur 
fortune  ne  soit  inconstante,  que  leur  félicité 
ne  soit  fragile,  que  ce  qu'ils  aiment  ne  leur 
échappe,  que  la  vie  ne  leur  manque  comme 
un  faux  ami,  au  milieu  de  leurs  entreprises, 
et  que  la  mort  ne  dissipe  toutes  leurs  pen- 
sées. Nous  pourrions  leur  dire  véritablement 
qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  pas  empêcher  qu'ils  ne 
soient  trompés  dans  leurs  vaines  prétentions. 
Ou  ils  les  manquent,  ou  elles  leur  manquent: 
ils  les  manquent  quand  ils  ne  parviennent 
pas  à  leur  but  ;  elles  leur  manquent  quand, 
obtenant  ce  qu'ils  veulent,  ils  n'y  trouvent 
pas  ce  qu'ils  cherchent.  C'est  ainsi  que  nous 
pouvons  montrer  aux  pécheurs  qu'ils  ne 
peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent. 

Mais  pressons-les  de  plus  près  encore,  et 
déplorons  l'aveuglement  de  ces  malheureux, 
qui  se  vantent  de  leur  liberté,  pendant  qu'ils 
gémissent  dans  un  si  honteux  esclavage. 
Ah  !  les  misérables  captifs,  ils  ne  peuvent 
pas  ce  qu'ils  veulent  le  plus  ;  ce  qu'ils 
détestent  le  plus,  il  faut  qu'il  arrive.  Que 
prétendez-vous,  ô  pécheur,  dans  ces  plaisirs 
que  vous  recherchez,  dans  ces  biens  que 
vous  amassez  par  des  voleries  ;  que  préteu- 
dez-vous  ?  Je  veux  être  heureux.  Eh  quoi  ! 
heureux  même  malgré  Dieu?  Insensé,  qui 
vous  imaginez  avoir  aucun  bien  contre  la 
volonté  du  souverain  bien  :  dignes,  certes, 
qu'on  dise  de  vous  de  que  nous  lisons  dans 
les  psaumes  :  Voilà  l'homme  qui  n'a  pas  mis 
son  secows  en  Dieu  ;  mais  qui  a  espéré  dans 
la  multitude  de  ses  richesses,  et  s'est  plu  dans 
sa  vanité  {Ps.  Ll,  9).  Mais  non-seulement 
vous  ne  pouvez  obtenir  ce  que  vous  avez  le 
plus  désiré  :  ce  que  vous  détestez  le  plus, 
il  faut  qu'il  arrive  :  cette  justice  divine  qui 
vous  poursuit,  ces  étangs  de  feu  et  de  soufre, 
ce  grincement  de  dents  éternel.  Car  quelle 
force  vous  peut  arracher  des  mains  toutes- 
puissantes  de  Dieu,  que  vous  irritez  par  vos 
crimes,  et  dont  vous  attirez  sur  vous  les  ven- 
geances ? 

Telle  est  la  liberté  de  l'homme  pécheur  : 
malheureux  qui,  croyant  faire  ce  qu'il  veut, 
attire  sur  lui  nécessairement  ce  qu'il  veut  le 
moins  ;  qui,  pour  trop  faire  ses  volontés,  par 
une  étrange  contradiction  de  désirs,  (l)s'era- 
pêche  lui-même  d'être  ce  qu'il  veut,  c'est-à- 
dire  heureux  ;  qui  s'imagine  être  vraiment 
hbre,  parce  qu'il  est  en  etiet  trop  libre  à 
pécher,  c'est-à-dire  libre  à  se  perdre  ;  et 
qui  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  forge  ses  fers  par 
l'usage  de  sa  liberté  prétendue.  Et  de  là  nous 
pouvons  apprendre   que   ce   n'est  pas  être 

(1)  Empêche  lui-même  l'exécution  de  sa  volotné 
prmcipcile,  qui  est  u'ètre  lieuieux. 
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vraiment  libres,  que  de  faire  ce  que  nous 
voulons;  mais  que  notre  liberté  véritable, 
c'est  de  faire  ce  que  Dieu  veut.  De  là  vient 
que  nous  li.^ons  dans  notn;  Evangile  que  les 
hommes  sont  vraiment  libres  quand  le  Fils 
les  a  délivrés  :  où  nous  devons  entendre,  mes 
sœurs, que  le  Fils  de  Dieu,  nous  parlant  d'une 
liberté  veriiable,  nous  explique  as.sez  qu'il  y 
en  a  aussi  une  fausse. 

La  fausse  liberté,  c'est  de  vouloir  faire  sa 
volonté  propre;  mais  votre  liberté  véritable, 
c'est  que  votre  volonté  soit  soumise  à  Dieu  : 
car,  puisque  nous  sommes  nés  sous  la  sujé- 
tion de  Dieu,    notre  liberté  n'est  pas  une 
indépendance.    Celte   affectation    de  l'indé- 
pendance, c'est  la  liberté  de  Satan  et  de  ses 
rebelles  complices,  qui   ont   voulu  s'élever 
eui-mêmes  contre  l'autorité  souveraine.  Loin 
de  nous  une  liberté  si  funeste,  qui  a  précipité 
ces  esprits  superbes  dans  une  servitude  éter- 
nelle   Pour  nous,  songeons    tellement   que 
nous  sommes  libres,   que  nous  n'oubliions 
pas  que  nous  sommes  des  créatures  et  des 
créatures  raisonnables,   que  Dieu  a  faites  à 
sa  ressemblance.  Puisque  notre  liberté  est  la 
liberté  d'une  créature,  il  faut  nécessairement 
qu'elle  soit  soumise,  et  qu'il  y  ait  de  la  ser- 
vitude mêlée.  Mais  il  y  a  une  servitude  lion- 
teuse,  qui  est  la  destruction  de  la  liberté  ;  et 
une  servitude  honorable,  qui  en  est  la  per- 
fection.  S'abaisser  au-dessous  de  sa  dignité 
naturelle,  c'est  une  servitude  honteuse  :  c'est 
ainsi  que  font  les  pécheurs  ;  c'est  pourquoi 
ils  ne  sont  pas  libres.  S'abaisser  au-dessous 
de  celui-là   seul  qui  est  seul  naturellement 
souverain,    c'est   une  servitude    honorable, 
qui  est  digne  d'un  homme  libre  et  qui  fait 
l'accomplissement  de  la  liberté.   En    est-on 
moins  libre    pour  obéir  à  la  raison  et  à  la 
raison  souveraine,  c'est-à-dire  à  Dieu?  N'est- 
ce  pas  au  contraire  une  dépendance  vraiment 
heureuse,  qui,  nous  assujettissant  à  Dieu  seul, 
nous    rend    maîtres  de  nous-mêmes  et  de 
toutes  choses  ? 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  voulut  être  libre; 
il  était  libre  certainement,  car  il  était  Fils, 
et  non  pas  esclave  ;  mais  il  mit  l'usage  de  sa 
liberté  à  être  obéissant  à  son  Père.  Comme 
c'est  la  liberté  qu'il  a  recherchée,  c'est  aussi 
celle  qu'il  nous  a  promise.  Vous  serez,  dit-il, 
vraiment  libres,  quand  le  Fils  vous  aura 
délivrés  :  vous  aurez  une  liberlé  véritable, 
quand  le  Fils  vous  l'aura  donnée.  Et  quelle 
liberté  vous  donncra-l-il,  sinon  celle  qu'il  a 
voulue  pour  lui-même  ?  c'est-à-dire  d'être 
dépendant  de  Dieu  seul,  dont  il  est  si  doux 
de  dépendre,  et  le  service  duquel  vaut  mieux 
qu'un  royaume  ;  parce  que  celle  même  sou- 
mission, qui  nous  met  au-dessous  de  Dieu, 
nous  met  en  même  temps  au-dessus  de  tout. 
C'est  pourquoi  je  ne  puis  m'empéclier,  ma 
sœur,  de  louer  votre  résolu  lion  généreuse, 
en  ce  que  vous  avez  voulu  êlve  libre,  non 
point  à  la  mode  du  monde,  mais  à  la  mode  du 
Sauveur  des  âmes  ;  non  de  la  liberlé  dange- 
geuse  que  l'esprit  de  l'homme  se  donne  à 
lui-même,  mais  de  celle  que  Jésus  promet  à 
ses  serviteurs. 
Les  enfants  du  .siècle  croient  être  libres 


parce  qu'ils  errent  deçà  et  delà  dans  le 
monde,  éternellement  travaillés  de  soins 
superflus,  et  ils  appellent  leur  égarement  une 
liberlé  ;  à  peu  près  comme  des  enfants  qui 
se  pensent  libres  lorsque,  échappés  de  la 
maison  paternelle,  ils  courent  sans  savoir 
où  ils  vont  :  telle  est  la  liberté  des  pécheurs 
IDe  Carrent,  et  Grat.,  cap.  12,  tom.  X,  vao. 
768). 

C'est  vous,  c'est  vous,  mesdames,  qui 
jouissez  d'une  liberté  véritable,  parce  que 
vous  ne  vous  contraignez  que  pour  servir 
Dieu.  Et  qu'on  ne  pense  pas  que  cette  con- 
trainle  diminue  tant  soit  peu  votre  liberté  ; 
au  contraire,  c'en  est  la  perfection.  Car  d'où 
vient  que  vous  vous  mettez  dans  cette  salu- 
taire contrainte,  sinon  pour  vous  imposer  à 
vous-mêmes  une  heureuse  nécessité  de  ne 
pécher  pas  ?  et  cette  sainte  nécessité  de  ne 
pécher  pas,  n'est-ce  pas  la  liberté  véritable? 
Ne  croyons  pas,  mes  sœurs,  que  ce  soit  une 
liberté  de  pouvoir  pécher  ;  ou,  s'il  y  a  de 
la  liberté  à  pouvoir  pécher,  disons,  avec 
saint  Augustin,  que  c'est  une  liberté  égarée, 
une  liberlé  qui  se  perd.  La  première  liberté, 
dit  saint  Augustin,  c'est  de  pouvoir  ne  pé- 
cher pas  :  la  seconde  et  la  plus  parfaite,  c'est 
de  ne  pouvoir  plus  pécher.  C'est  la  liberté 
des  saints  anges  et  de  toute  la  société  des 
élus,  que  la  félicité  éternelle  met  dans  la 
nécessité  de  ne  pécher  plus  :  c'est  la  liberté 
de  la  céleste  Jérusalem  ;  cette  nécessité,  c'est 
leur  béatitude  ;  et  jamais  nous  ne  serons 
plus  libres  que  quand  nous  ne  pourrons 
plus  servir  au  péché.  C'est  la  liberté  de  Dieu 
même,  qui  peul  tout,  et  ne  peut  pécher.  C'est 
à  celte  liberté  qu'on  tend  dans  les  cloîtres, 
lorsque,  par  tant  de  .saintes  contraintes,  par 
tant  de  salutaires  précautions,  on  tâche  de 
s'imposer  une  loi  de  ne  pouvoir  plus  servir 
au  péché. 

SECOND   POINT. 

Voilà  la  servitude  du  péché  exclue  de  la 
vie  retirée  et  religieuse,  par  les  obser- 
vances de  la  discipline  :  voyons  .si  elle  n'est 
pas  aussi  déUvrée  de  celle  des  pas.sions  et 
des  convoitises  par  l'exercice  de  la  pénitence. 
Pour  cela,  considérons  une  belle  doctrine  de 
saint  Augustin.  Il  y  a,  dit-il,  deux  sortes  de 
maux  :  il  y  a  des  maux  qui  nous  blessent,  il 
y  a  des  maux  qui  nous  flattent;  les  maladies, 
les  passions.  Les  passions  nous  flattent,  et, 
en  nous  tlattant,  elles  nous  captivent.  Ceux- 
là,  nous  les  devons  supporter  ;  ceux-ci, 
nous  les  devons  modérer  :  les  premiers,  par 
la  patience  et  par  le  courage;  les  seconds, 
par  la  retenue  et  la  tempérance  :  Aiia  qux 
per  patientiam  sustinetnus,  alla  quœ  per 
continentiam  refrcnamus  (Cent.  Jul.  l.  V, 
cap.  5,  t.  \,  p.  640).  Or  Dieu,  qui  dispose 
toutes  choses  par  une  providence  très-sage,  et 
qui  ne  veux  [las  tourmenter  les  siens  par  des 
afflictions  inutiles,  a  voulu  que  ces  derniers 
maux  servissent  de  remède  pour  guérir 
les  autres  :  je  veux  dire  que  les  maux  qui 
nous  affligent  doivent  corriger  en  nous  ceux 
qui  flattent.  Ils  étaient  donnés  eu  puni- 
tion de  notre  péché  ;  mais,  par  la  miséri- 
corde divine,  ce  qui  était  une  peine  devient 
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un  remède,  et  le  châtiment  du  péché  est  tour- 
né à  l'usag-e  de  la  jnslice  :  In  iisns  jitsUlise 
peccati  pcrna  conversa  est  (S.  Aiiqust.  de  Ci- 
vil. Dei,  Ub.  XIII,  cap.  4,  tom.  VU,  p.  328). 
La  raison  est  que  la  force  de  ceux-ci  consis- 
te clans  le  plaisir,  et  que  toute  la  poinie  du 
plaisir  s'émousse  par  la  souITranee. 

C'est  pourquoi  la  morlificalion  [est  établie] 
dans  les  clotlres  ;  et  si  la  chair  y  est  con- 
trainte, c'est  pour  rendre  l'esprit  plus  libre. 
C'est  le  rendre  plus  libre  que  de  brider  son 
ennemi  et  le  tenir  en  prison  tout  chargé  de 
chaînes.  C'est  ce  qui  fait  dire  k  l'Aprtlre:  Je 
ne  travaille  pas  en  vain  ;  mais  je  châtie  mon 
corps  et  je  le  réduis  en  servitude  (1  Cor.,  IX, 
26,  27).  Ce  n'est  pas  travailler  en  vain  que  de 
mettre  en  liberté  mon  esprit.  J'ai,  dit-il,  un 
ennemi  domestique  ;  voulez-vous  que  je  le 
fortifie,  que  je  le  rende  invincible  par  ma 
complaisance  ?  J'ai  des  passions  moins  trai- 
tables  que  ne  sont  des  bêtes  farouches  ;  voulez- 
vous  que  je  les  nourrisse  ?  Ne  vaut-il  pas  bien 
mieux  que  j'appauvrisse  mes  convoitises,  qui 
sont  infinies,  en  leur  refusant  ce  qu'elles  de- 
mandent ?  Tellement  que  la  vraie  liberté  d'es- 
prit, c'est  de  contenir  nos  affections  déréglées 
par  une  disiipline  forte  et  vigoureuse,  et  non 
pas  de  les  contenter  par  une  molle  condes- 
cendance. 

C'est  ainsi  qu'ont  été  libres  les  grands  per- 
sonnages qui  vous  ont  donné  cette  règle  que 
vous  professez.  D'où  vient  que  saint  Benoît, 
votre  patriarche,  sentant  que  l'amour  des 
plaisirs  mortels,  qu'il  avait  presque  éteint 
par  ses  grandes  austérités,  se  réveillait  tout 
à  coup  avec  violence,  se  déchire-t-il  lui-mê- 
me le  corps  par  des  ronces  et  des  épines, 
sur  lesquelles  son  zèle  le  jette  {S.  Greg. 
Mag.,Dialog.,  Ub.  111,  c.  2,'  t.  Il,  p.  213)? 
N'est-ce  pas  qu'il  veut  briser  les  liens  char- 
nels qui  menacent  son  esprit  de  la  servitude? 
C'est  pour  cela  que  saint  Bernard,  votre  père, 
a  cherché  un  salutaire  rafraîchissement 
dans  les  neiges  et  dans  les  étangs  glacés,  où 
son  intégrité  attaquée  s'est  fait  un  rempart 
contre  les  délices  du  siècle.  Ses  sens  étaient 
de  telle  sorte  mortifiés,  qu'il  ne  voyait  plus 
ce  qui  se  présentait  à  ses  yeux  {Vit.  S.  Ber- 
nard., Ub.  I,  cap.  3,  t.  Il,  p.  1065;  lib.  111, 
C.2, /1.I118; /i6.I,  cap.  l,p.  1076,  1077).  La 
longue  habitude  de  mépriser  le  plaisir  du 
goût  avait  éteint  en  lui  toute  la  pointe  de  la 
saveur  :  il  mangeait  de  toutes  choses  sans 
choix  :  il  buvait  de  l'eau  ou  de  l'huile  indif- 
féremment, selon  qu'il  les  avait  le  plus  à  la 
main.  Si  quelques-uns  trouvaient  trop  rude 
ce  long  et  horrible  silence,  il  les  avertissait 
que  s'ils  considéraient  sérieusement  l'examen 
rigoureux  que  le  grand  Juge  fera  des  paroles, 
ils  n'auraient  pas  beaucoup  de  peine  à  se 
taire.  Il  excitait  en  lui  l'appétit,  non  par  les 
viandes,  mais  par  les  jeûnes  ;  non  par  la  dé- 
licatesse ni  par  le  ragoût,  mais  par  le  travail: 
et  toutefois  pour  u'èlre  pas  entièrement  dé- 
goûté de  son  pain  d'avoine  et  de  ses  légumes, 
il  attendait  que  la  faim  les  rendît  un  peu 
supportables  :  il  couchait  sur  la  dure  ;  mais 
il  y  attirait  le  sommeil  par  la  psalmodie  de 
la  nuit  et  par  l'ouvrage  de  la  journée  :  de 


sorte  que,  dans  ce^  homme,  les  fonctions 
mêmes  naturelles  étaient  causées  non  tant 
par  la  nature  que  par  la  vertu. 

Quel  homme  plus  libre  (jue  saint  Ber- 
nard ?  Il  n'a  point  de  passions  ta  contenter,  il 
n"a  point  de  fantaisie  à  satisfaire  ;  il  n'a  be- 
soin que  de  Dieu.  Les  gens  du  monde,  au  lieu 
de  modérer  leurs  convoitises,  sont  contraints 
de  servir  à  celles  d'autrui.  [C'e^t  ce  qui  fai- 
sait dire  à]  saint  Augustin,  parlant  à  un 
grand  seigneur  :  Vous,  qui  devez  répri- 
mer vos  propres  cupidités,  vous  êtes  con- 
traint de  satisfaire  celles  des  autres:  Qui 
debuisti  refrenare  cupiditates  tuas,  explere 
cogeris  aliénas  (Ad  Bonif.,  Ep.  CCXX,  n.  6, 
tom.  II;  r>ag.  813).  C'est  à  cette  liberté  que 
vous  aspirez,  c'est  l'héritage  que  saint  Ber- 
nard a  laissé  à  toutes  les  maisons  de  son 
ordre. 

Mais  voyez  l'aveuglement  du  monde  :  com- 
me si  nous  n'étions  pas  encore  assez  captifs 
parle  péché  et  les  convoiii.ses,  il  s'est' fait 
lui-même  d'autres  servitudes.  Il  a  fait  des 
lois,  comme  pour  imiter  Jésus-Christ,  mais 
plutôt  pour  le  contredire.  Il  ne  faut  pas  souf- 
frir les  injures  ;  on  vous  mépriserait  :  il  faut 
avoir  de  l'honneur  dans  le  monde,  il  faut  se 
rendre  nécessaire,  il  faut  vivre  pour  le  pu- 
blic et  pour  les  affaires  :  Patrise  et  imperïo 
reique  vivendum  est[Tertul.,  de  Pallio.  n.  5, 
pag.  138).  C'est  une  loi  à  votre  sexe  [de  pren- 
dre] le  temps  de  se  parer,  |de  rendre]  des  vi- 
sites. La  bienséance  est  une  loi  qui  nous  ôte 
tout  le  temps,  qui  fait  qu'il  se  perd  vérita- 
blement. Tout  le  temps  se  perd,  et  on  n'y 
attache  rien  de  plus  immobile  que  lui.  Le 
temps  est  précieux,  parce  qu  il  aboutit  à  l'é- 
ternité; on  ne  demande  qu'a  le  passer:  à 
peine  avons-nous  un  moment  à  nous  ;  et  ce- 
lui que  nous  avons,  il  semble  qu'il  soit  dé- 
robé. Cependant  la  mort  vient  avant  que 
nous  puissions  avoir  appris  à  vivre  ;  et  alors, 
que  nous  servira  d'avoir  mené  une  vie  pu- 
blique, puisqu'enfin  il  nous  faudra  faire  une 
fin  privée  .'  Mais  que  dira  le  monde  ?  Et  pour- 
quoi voulons-nous  vivre  pour  les  autres, 
puisque  nous  devons  enfin  mourir  pour 
nous-mêmes  ?  Nemo  alii  uivit,  morlturus  si- 
bi  [Ibid.]. 

Que  si  le  monde  a  ses  contraintes,  que  je 
vous  estime,  ma  très-chère  sœur,  qui,  esti- 
mant trop  votre  liberté  pour  la  soumettre 
aux  lois  de  la  terre,  professez  hautement  de 
ne  vouloir  vous  captiver  que  pour  l'amour 
de  celui  qui,  étant  le  maître  de  toutes  cho- 
ses, s'est  rendu  esclave  pour  l'amour  de  nous, 
afin  de  nous  exempter  de  la  servitude.  C'est 
dans  cetie  voie  étroite  que  lame  est  dilatée 
par  le  Saint-Esprit,  pour  recevoir  l'abon- 
dance des  grâces  divines.  Déposez  donc,  ma 
très  chère  sœur,  cet  habit,  celle  vaine  pompe 
et  toute  cette  servitude  du  siècle  :  vous  êtes 
libre  a  Jésus-Christ  ;  son  sang  vous  a  mise  en 
liberté  :  ne  vous  rendez  point  esclave  des 
hommes. 

SERMON 

POUil  UiNE  VÊTURE. 
(Prèclie  \f.  jour  de  lu  Mativilé  de  la  suinle  Vierge.) 

Combien  les  inclinations  des  liommes  soni 
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diverses,  et  les  mœurs  dissemblables.  Su- 
pcrfluili'  de  tant  de  soins,  et  vanité  de  la 
multitude  de  nos  desseins.  L'empressement 
et  le  trouble,  principes  de  nos  maladies. 
D'oîi  vient  en  nous  l'amour  de  la  dissipa- 
tion. Pourquoi  ne  pouvons-nous  trouver  la 
santé  de  nos  âmes  et  le  repos,  en  iious  ré- 
pandant dans  la  multitude  des  objets  sen- 
sibles ;  l'un  et  l'autre  attachée  à  la  vie  in- 
térieure et  recueillie,  et  à  la  recherche  de 
l'unique  nécessaire. 

Martha,  Marilia.  sollifila  es  et  l'irbaris  erga  pluri- 
ma:  pnrio  umim  est  iiec'ssjriutn. 

Marthe,  Mnrihc,  vous  vous  empressez  et  vous  vous 
troublez  ilansle  soin  de  beaucoup  de  choses:  cependant 
uneseulechose  est  nécessaire  [Luc,  X.  41,  42|. 

Quand  je  considère,  mes  sœurs,  les  diver- 
ses afïitalions  de  l'esprit  humain,  et  tant 
d'occiipalions  dilïï'rentes  qui  travaillent  inu- 
tilement les  enfants  des  hommes,  je  ne  puis 
que  je  ne  m'écrie  avec  le  Psalmiste  :  Qu'est-ce 
que  l'hGriime,6  grand  Dieu,  pour  ([ue  vous' 
en  fassiez  état,  et  que  vous  en  ayez  souve- 
nance (Ps.  VIII,  5)  ?  Notre  vie,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  égarement  continuel?  nos  opi- 
nions sont  autant  d'erreurs,  et  nos  voies  ne 
sontqu'ignorance.  Et  cerles,  quand  je  parle  de 
nos  ignorances,  je  ne  me  plains  pas,  chrétiens, 
de  ce  que  nous  ne  connaissons  point  quelle 
est  la  structure  du  monde,  ni  les  influences 
des  corps  célestes,  ni  quelle  vertu  tient  la 
terre  suspendue  au  milieu  des  airs,  ni  de  ce 
que  tous  les  ouvrages  de  la  nature  nous  sont 
des  énigmes  inexplicables.  Car  encore  que  ces 
connaissances  soient  très-dignes  d'èlre  re- 
cherchées, ce  n'est  pas  ce  que  je  déplore  au- 
jourd'hui. La  cause  de  ma  douleur  nous  tou- 
che de  bien  plus  près.  Je  plains  le  malheur 
de  notre  ignorance  en  ce  que  nous  ne  sa- 
vons pas  ce  qui  nous  est  propre  ;  en  ce  que 
nous  ne  connaissons  pas  le  bien  et  le  mal, 
et  que  nous  errons  deçà  et  delà,  sans  savoir 
la  véritable  conduite  qui  doit  gouverner  notre 
vie. 

Et  pour  vous  convaincre  manifestement 
d'une  vérité  si  conslanle,  lîgurez-vous,  ma 
très-chère  sœur,  que  venue  tout  nouvelle- 
ment d'une  terre  inconnue  et  déserte,  sépa- 
rée de  bien  loin  du  commerce  et  de  la  so- 
ciété des  hommes,  ignorante  des  choses  hu- 
maines, vous  êtes  tout  à  coup  transportée 
au  sommet  d'une  haute  monlagne,  d'où,  par 
un  elfet  de  la  puissance  divine,  vous  décou- 
vrez la  terre  et  les  mers,  et  tout  ce  qui  se 
fait  dans  le  monde.  Elevée  donc  sur  cette 
montagne,  vous  voyez  du  premier  aspect 
cette  multitude  inlinic  de  peuples  et  de  na- 
tions, avec  leurs  niieurs  dillérentes  et  leurs 
humeurs  incoujpalililes  ;  pius,  descendant 
plus  exactement  au  détail  de  la  vie  huujaiue, 
vous  contemplez  les  divers  eujplois  dans  les- 
quels les  hommes  s'occupent.  0  Dieu  éternel, 
quel  tracas  !  quel  mélange  de  choses  I  quelle 
étrange  contusion  I  Celui-ià  s'ecliaullè  dans 
un  barreau  ;  celui-ci,  assis  dans  une  bouti- 
que, dubite  plus  de  mensonges  que  de  mar- 
chandises; cet  autre,  que  vous  voyez  em- 
ployer dans  le  jeu  la  meilleure  partie  de  son 
temps,  il  se  passionne,  il  s'impatiente,  il  lait 


une  affaire  de  conséquence  de  ce  qui  ne  de- 
vrait être  qu'un  relâchement  de  l'esnrit.  Les 
uns  cherchent  dans  la  compagnie  l'applau- 
dissement du  beau  monde,  d'autres  se  plai- 
sent à  passer  leur  vie  dans  une  intrigue  con- 
tinuelle ;  ils  veulent  êlre  de  Ions  les  secrets, 
ils  s'empres-:ent,  ils  se  mêlcnl  partout,  ils  ne 
songent  qu'à  s'acquérir  tous  les  jours  de  nou- 
velles amitiés  :  et  pour  dire  toni  en  un  mot, 
fl)  le  monde  n'est  qu'un  amas  de  personnes 
touies  diversement  affairées  avec  une  variété 
incroyable. 

Vous  raronterai-je,  mes  sœurs,  les  diver- 
ses inclinations  des  hommes  ?  Les  uns,  d'une 
naliirc  plus  remuanle,  .«e  plaisent  dans  les 
emplois  violents  ;  les  autres,  d'une  humeur 
plus  paisible,  s'attachent  plus  volontiers,  ou 
à  celle  commune  conversation,  ou  à  l'étude 
des  bonnes  lettres,  ou  à  diverses  sortes  de 
curiosités.  Celui-ci  est  possédé  de  folles 
amours,  celui-là  de  haines  cruelles  et  d'ini- 
mitiés implacables,  et  cet  autre  de  jalousies  • 
furieuses:  l'un  amasse,  l'autre  dépense; 
quelques-uns  sont  ambitieux  et  recherchent 
avec  ardeur  les  emplois  publics  ;  les  autres 
aiment  mieux  le  repos  et  la  douce  oisiveté 
d'une  vie  privée.  Chacun  a  ses  inclinations 
différentes,  chacun  veut  être  fou  à  sa  fantai- 
sie :  les  mœurs  sont  plus  dissemblables  que 
les  visages  ;  et  la  mer  n'a  pas  plus  de  vagues 
quand  elle  est  agitée  par  les  vents,  qu'il  naît 
de  diverses  pensées  de  cet  abîme  sans  fond, 
de  ce  secretimpénétrable du  cœurde l'homme. 
C'est  à  peu  près  ce  qui  se  présente  à  nos 
yeux  quand  nous  considérons  attentivement 
les  afl'aires  et  les  actions  qui  exercent  la  vie 
humaine. 

Dans  cette  diversité  infinie,  dans  cet  em- 
pressement, dans  cet  embarras,  dans  ce  bruit 
et  dans  ce  tumulte  des  choses  humaines, 
chère  sœur,  rentrez  en  vous-même  ;  et,  im- 
posant silence  à  vos  passions,  qui  ne  cessent 
d'inquiéter  l'âme  par  leur  vain  murmure, 
écoutez  le  Seigneur  Jésus  qui,  vous  parlant 
intérieurement  au  secret  du  cœur,  vous  dit 
avec  cette  voix  charmante  qui  seule  devrait 
attirer  les  hommes  :  Tu  te  troubles  dans  la 
multitude  ;  et  il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui 
soit  nécessaire. 

Qu'entends-je,  et  que  dites-vous,  ô  Sei- 
gneur Jésus?  Pourquoi  tant  d'alVaires,  pour- 
quoi tant  de  soins,  pourquoi  tant  d'occupa- 
tions différentes,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  qui  soit  nécessaire?  Si  vous  nous  ap- 
prenez, Sagesse  éternelle,  que  nous  n'avons 
ions  qu'une  même  affaire,  donc  nous  nous 
consumons  de  soins  superflus,  donc  nous 
ne  concevons  que  de  vains  desseins,  donc 
nous  ne  repaissons  nos  esjirits  que  de  creu- 
ses et  chimériques  imaginations,  nous  qui 
sommes  si  étrangement  partagés.  Votre  pa- 
role, 0  Seigneur  Jésus,  nous  rappelant  à 
l'unité  seule,  condamtie  la  folie  et  l'iliu.sion 
de  nus  désirs  incon.-iderés  et  de  nos  preteu- 
tions  iulinies  :  doue  il  s'ensuit  de  votre  dis- 
cours que  la  solitude  que  les  hommes  fuient, 
et  les  cloîtres  qu'ils  estiment  autant  de  pri- 
sons, sont  les  écoles  de  la  véritable  sagesse  ; 

(1)  Uiicviilc. 
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puisque  tous  les  soins  rlu  monde  en  (^tant  ex- 
clus avoc  leur  empressante  multiplirilé,  on 
n'y  cherche  nue  l'uniK^  n(^cessaire,  qui  seule 
est  capable  d'ôtablir  les  cœurs  dans  une  tran- 
quillitf^  immuable.  Chère  sœur,  c'est  ce  que 
Ji^sus-Christ  nous  enseigne  dans  cetlo  belle 
et  mvslt'rieuse  parole,  que  je  tâcherai  aujour- 
d'hui de  vous  faire  entendre. 

Mais  pour  y  procf^dcr  avec  ordre,  que  iniis- 
je  me  proposer  de  plus  salutaire  que  d'imiter 
Jésus-Christ  lui-même,  et  de  suivre  cette  ex- 
cellcnle  méthode  que  je  vois  si  bien  pratiquée 
par  ce  divin  Maître  ?  Marthe,  Marthe,  dit-il, 
tu  es  empressée  et  tu  te  troubles  da7is  la  mul- 
titude :  or,  il  nij  a  qu'une  chose  qui  soit 
nécessaire.  Marie  a  choisi  la  meilleure  part, 
qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  ie  remarque  trois 
choses  dans  ce  discours  :  Jésus,  ce  charitable 
médecin  des  âmes,  les  considère  comme  lan- 
guissantes, et  nous  laisse  dans  ces  paroles  une 
consultation  admirable  pour  les  guérir  de 
leurs  maladies.  11  en  regarde  premièrement 
le  principe  ;  après,  ayant  louché  la  cause  du 
mal,  il  y  applique  les  remèdes  propres  ;  et 
enfin  il  rétablit  son  malade  dans  sa  constitu- 
tion naturelle.  Je  vous  prie  de  considérer  ces 
trois  choses  accomplies  par  ordre  dans  notre 
Evangile. 

Marihe,  Marthe,  tu  es  empressée  ;   c'est-à- 
dire,  ô  âme,  tu  es  affaiblie  en  cela  même  que 
tu  es  partagée  ;  de  là    l'empressement   et  le 
trouble  :  voilà  le  principe  de  la  maladie  ; 
après  suit  l'application  du  remède.  Car  puis- 
que la   cause  de   notre   faiblesse,   c'est  que 
nos  désirs  sont  trop  partagés  dans  les   objets 
visibles  qui  nous  environnent,  qui  ne  voit  que 
le  véritable  remède,  c'est  de    savoir  ramas- 
ser nos  forces  inutilement  dissipées  ?  C'est 
aussi  ce  que  fait  le  Seigneur  Jésus,  en  nous 
appliquant  à  l'unité  simple  qui  n'est  autre 
chose  que  Dieu.  Pourquoi,  ditsil,  vous  épui- 
sez-vous, parmi  tant  d'occupations  dlRérentes, 
puisqu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit   néces- 
saire ?  Porro  unum  est  necessarium.   Voyez 
qu'il  ramasse  nos  désirs  en   un:   de  là   naît 
enfin  la  santé  de  l'âme  dans  le  repos,  dans  la 
stabilité,  dans  la  con.sislance  que  lui  promet 
le  Sauveur  Jésus  :   Marie,  dit-il,  a  choisi  la 
meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée  : 
c'est  l'entière  stabilité  ;  c'est  ainsi  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  guérit.  Ma   chère   sœur,   aban- 
donnez-vous à  ce  médecin   tout-puissant,  ap- 
prenez de  lui  ces  trois  choses,  que  vous  de- 
vez avant  toutes  choses  vous  démêler  de  la 
multitude  ;  après,  rassembler  tous  vos  désirs 
en  l'unité  seule,  et  enfin  que  vous  y  trouverez 
le  repos  et  la  consistance.  Ainsi  vous  accom- 
plirez les  devoirs   de   la  vie    religieuse   que 
vous  embrassez,  et  nous  pourrons  dire  de 
vous  ce  que  Jésus-Christ  a  dit  de  Marie,  qu'en 
quittant  le  munde  et  ses   vanités,  vous  avez 
choisi  la  meilleure  part,   qui  ne  vous  sera 
point  ôiée. 

PREMIER   POINT. 

Encore  que  nous  connaissions  par  expé- 
rience que  notre  (ilus  grand  mal  n;iît  de  l'a- 
mour-propre,  et  que  ce  soit  le  vice  de  tous  les 
hommes  de  s'estimer  eux-mêmes  excessive- 
ment, il  ne  laisse  pas  d'être  véritable  que 


de  toutes  les  créatures  l'homme  est  celle  qui 
se  met  à  plus  bas  prix,  et  qui  a  le  plus  de 
mépris  de  soi-même. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  cette  pro- 
position paraît  incroyable  jusqu'à  ce  que  l'on 
en  ait  pénétré  le  fond  :  car  on  pourrait  d'a- 
bord objecter  que  l'orgueil  est  la  plus  dan- 
gereuse maladie  de  l'homme.  C'est  l'amour- 
propre  qui  fait  toutes  nos  actions  ;  i!  ne  nous 
abandonne  pas  un  moment  ;  et  de  même  que 
si  vous  rompez  un  miroir,  votre  visage  semble 
en  quelque  sorte  se  multiplier  dans  toutes  les 
parties  de  cette  glace  cassée  ;  cependant  c'est 
toujours  le  même  visage  :  ainsi  quoique  notre 
âme  s'étende  et  se  partage  en  beaucoup 
d'inclinations  différentes,  l'amour- propre  y 
paraît  narlout,  étant  la  racine  de  toutes  nos 
passions,  il  fait  couler  dans  toutes  les 
brancties  ses  vaines,  quoique  agréables  com- 
plaisances. 

Et  certes,  si  l'on  connaît  la  grandeur  du 
mal  lorsqu'on  a  recours  aux  remèdes  extrê- 
mes,   il  faut  nécessairement  confesser  que 
notre  nature  était  enflée  d'une   insupportable 
insolence  :  car  puisque  pour  remédier  à  l'or- 
gueil   de  l'homme,  il  a   fallu  rabaisser  un 
Dieu  ;  puisque  pour  abattre  l'arrogance  hu- 
maine, il  ne  suffisait  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
descendît  du  ciel  en  la  terre,  si  sa  majesté  ne 
se  rav;i.lait  jusqu'à  la  pauvreté  d'une   étable, 
jusqu'à  l'ignominie  de  la    croix,   jusqu'aux 
agonies  de   la    mort,  jusqu'à  l'obscurité  du 
tombeau,  jusqu'aux  profondeurs  de  l'enfer  ; 
qui  ne  voit   que  nous  nous  étions  emportés 
au  plus  haut  degré  de  l'insolence,  nous,   dis- 
je,  qui  n'avons  pu  être  rétablis  que   par  celte 
incompréhensible  humiliation  ?   Et  toutefois, 
je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que,  par 
une  juste  punition  de  notre  arrogance  insen- 
sée, pendant  que  nous   nous  enflons  et  flat- 
tons noire  cœur  par  l'estime  la  plus  emportée 
de  ce  que  nous  sommes,  nous  ne   méprisons 
rien  tant  que  nous-mêmes.  Et  c'est   ce  que  je 
veux  vous  faire  connaître,  non   par  des   rai- 
sonnements recherchés,  mais  par  une  expé- 
rience sensible. 

Considérons,  je  vous  prie,  mes  très-chères 
sœurs,  de  quelle  sorte  les  hommes  agissent 
quand  ils  veulent  témoigner  beaucoup  de 
mépris,  et  après  nous  reconnaîtrons  que  c'est 
ainsi  que  nous  traitons  avec  nous-mêmes. 
Quelles  sont  les  personnes  que  nous  mépri- 
sons, sinon  celles  dont  nous  négligeons  tous 
les  intérêts,  desquelles  nous  fuyons  la  conver- 
sation, auxquelles  même  nous  ne  daignons 
pas  donner  quelque  part  dans  notre  pensée  ? 
Or,  je  dis  que  nous  en  usons  ainsi  avec  nous- 
mêmes  ;  nous  laissons  dans  le  mépris  toutes 
nos  aflaires,  nous  ne  pouvons  converser  avoc 
nous-mêmes,  nous  ne  voulons  pas  penser  à 
nous-mêmes,  el,  en  un  mot,  nous  ne  pouvons 
nous  soufl'rir  nous-mêmes.  Car,  est-il  rien 
de  plus  éviiient  que  nous  sommes  toujours 
hors  du  nous,  je  veux  dire,  que  nos  occupa- 
tions et  nos  exercices,  nos  conversations  et 
nos  divei  tissements  nous  attachent  continuel- 
lement aux  choses  externes  et  qui  no  tiennent 
pas  à  ce  que  nous  sommes?  Et  une  preuve 
très-claire  de  ce  que  je  dis,  c'est  que  nous  ne 
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pouvons  nous  accoutumer  i\  la  vie   recueillie 
et  intérieurp. 

Chère  sœur,  dans  la  profession  que  vous 
embrassez,  les  hommes  n'y  trouvent  rien  de 
plus  insnriporlahle  que  la  "rrlraile,  la  clôture 
et  la  soliliifle  ;  el  loulefnis,  cette  solitude  est 
cause  que  vous  rentrez  en  vous-même,  que 
vous  vous  entretenez  avec  veus-même,  que 
vous  pensez  sérieusement  à  vonsmôme.  n'est 
ce  que  le  monde  ne  peut  goùler  :  l'homme 
pense  qu'il  ne  fait  rien,  s'il  ne  se  jetie  sur 
les  obj  'Is  nui  se  présentent  ;  tanl  il  est  vrai, 
âmes  chrétiennes,  qui'  nous  sommes  à  charfje 
A  nous-mêmes  !  Vovez  Marthe  dans  notre 
Evan;;il<' !  elles'emiiresse,  elle  se  tourmente, 
elle  esi  exlraordinaircment  empêchée,  elle 
découvre  sa  sœur  Marie-Madeleine,  qui,  as- 
sise aux  pieds  de  Jésus,  boit  à  longs  tr.nts 
le  fleuve  dévie  qui  distille  si  abondamment 
de  sa  bouch''.  Marllie  tache  do  la  détourner  : 
Seigneur,  ordonnez-lui  qu'elle  m'aide  ;  elle 
s'imagine  qu'elle  est  oisive,  parce  qu'elle  ne 
la  voii  point  affilée  ;  elle  croit  qu'elle  est  sans 
EfTaires,  parce  qu'étant  recueillie  en  soi,  elle 
veille  à  son  affaire  la  plus  importante.  Etrange 
aveuglement  de  l'esprit  humain,  qui  ne  croit 
point  s'occuper  s'il  ne  s'embarrasse,  qui  ne 
conçoit  point  d'action  sans  agitation,  et  qui  ne 
trouve  d'affaire  que  dans  le  trouble  et  dans 
l'empressement! 

D'où  vient  cela,  mes  très-chères  sœurs,  si 
ce  n'est  que  nous  nous  ennuyons  en  nous- 
mêmes,  possédés  de  l'amour  des  objets  ex- 
ternes ?  El  ainsi  ne  puis-je  pas  dire  avec  (1) 
l'admirable  saint  Augustin:  Usrjuc  ad  pochants 
est  /liv  mundus  hominibus  :  el  sibimet  ipsi 
vihieruni  {Ad  Glor.,  Ep.  XLllI,  cap.  I,  t.  II, 
pag.  89)  :  Les  hommes  aiment  ce  monde  si 
éperdument,  qu'ils  s'en  traitent  eux-mêmes 
avec  mépris.  C'est  ce  que  reprend  le  Sauveur 
des  âmes  dans  les  premières  paroles  de  ce 
beau  itas.sage,  que  j'ai  allégué  pour  mon 
texte:  Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu  es  empressée 
et  lu  le  troubles  dans  la  multitude  ;  où  il  me 
semble  que  sa  pensée  se  réduit  à  ce  raisonne- 
ment invincible,  d<.nt  lout'iS  les  propositions 
sont  si  évidentes  qu'elles  n'ont  pas  môme  be- 
soin d'éciaircissenjent  ;  écoutez  seulement  et 
vous  entendrez  :  l'âme  ne  peut  être  en  re- 
pos, si  elle  n'est  saine,  el  elle  ne  peut  jamais 
être  saine,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  établie 
dans  une  bonne  constitution;  est-il  rien  de 
plus  clair  ?  Pour  la  mettre  en  cette  borme 
constitution,  il  faut  nécessairement  agir  au 
dedans,  et  non  pas  s'épancher  inutilcmeiit  ni 
se  vider,  pour  ainsi  dire,  au  dehors  ;  car  la 
bonne  constiiution,  c'est  le  bon  état  du  de- 
dans ;  qui  le  peut  nier?  Ceux  donc  qui  con- 
suiiienl  toutes  leurs  forces  ap; es  la  multitude 
des  objets  .s(-nsiblcs,  puisqu'ils  dédaignent '■le 
travailler  au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  nt;  trou- 
veront jamais  la  santé  de  l'àme,  ni  par  cou- 
«éijuent  son  repos  ;  de  sorte  ciu'il  n'est  rien 
(ie  plus  vériiable  que  nous  ne  pouvons  ren- 
contrer que  trouble  dans  la  multitude  qui 
nous  dissipe:  Martha,  Marlha,  sollicita  es 
et  lurbaris  crga  plurima.  Quelle  conséquence 
plus  nécessaire  ? 
(I)  I/incomjjarablf. 


Que  prétendez-vous,  ô  riches  du  siècle, 
lorsque  vous  acquérez  tous  les  jours  de  nou- 
velles terres,  et  que  vous  amassez  tous  les 
jours  de  nouveaux  trésors  ?  Vos  richesses  sont 
hors  de  vous,  et  comment  espérez-vous  pou- 
^oirvous  remplir  de  ce  qui  ne  peut  (mtrer 
en  vous-mêmes  ?  Voire  corps  terrestrr  et  mor- 
ti'l  ne  se  nourrit  que  de  ce  qu'il  prend,  et  de 
là  vient  que  la  S;igesse  divine  lui  a  préparé 
tant  .le  beaux  organes,  pour  s'unir  et  s'in- 
corporer ce  qui  le  sustente.  Votre  âme, 
d'une  nature  immortelle  ,  n'aura-t-elle  pas 
aussi  ses  organes,  pour  recevoir  en  elle-même 
le  bien  qu't  lie  cherche  ?  Maintenant,  ouvrez 
son  sein  tant  qu'il  vous  plaira,  et  vous  ver- 
rez qu'elle  ne  piut  recevoir  en  elle  cet  or  et 
cet  argent  que  vous  entassez  et  qui  ne  peut 
jamais  la  satisfaire  :  lors  donc  que  vous  pen- 
sez l'en  rassasier,  n'est-ie  pas  une  pareille 
folie  que  si  vous  vouliez  remplir  un  vaisseau 
d'une  liqueur  qui  ne  peut  y  être  versée?  In- 
sensés, ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous  tra- 
vaillez inutilement,  que  vous  vous  trou- 
blez dans  la  multitude?  Turbaris  erga  plu- 
rima. 

Et  vous  qui  recherchez  avec  tant  d'ardeur 
la  réputation  et  la  gloire,  pensez-vous  pou- 
voir contenter  votre  âme  ?  Cette  gloire  que 
vous  désirez,  c'est  l'estime  que  les  autres 
font  de  votre  personne  ;  ou  ils  se  trompent, 
ou  ils  jugent  bien  de  votre  mérite.  S'ils  se 
trompent  dans  leur  pensée,  vous  seriez  bien 
déraisonnables  de  faire  voire  bonheur  de 
l'erreur  d'au Irui  ;  que  s'ils  jugent  sainement, 
c'est  un  bien  pour  eux  ;  et  comment  estimez- 
vous  pouvoir  être  riche  d'un  bien  qui  est  pos- 
sédé par  les  autres  ?  Voyez  donc  que  vous 
vous  épanchez  hors  de  l'unité,  et  que  vous 
vous  troublez  dans  la  multitude:  Turbaris 
erga  plurima. 

Vous  enfin, «qui  courez  après  les  plaisirs, 
dites-moi,  n'avez-vous  rien  en  vous-mêmes  de 
plus  excellent  que  vos  sens  ?  Citte  âme,  que 
Dieu  a  taile  à  sa  ressemblance,  esl-elle  insen- 
sible et  slupide,  etn'a-t-elle  pas  aussi  ses  con- 
tenlemcnts  ?  Est-ce  en  vain  que  le  Psalmiste 
s'écrie  que  son  cœur  .se  réjouit  dans  le  Dieu 
vivant  {Ps.  XXXIV,  9)  ?  Si  l'âme  a  des  délices 
qui  lui  sont  propres,  si  elle  a  ses  plaisirs  à 
part,  quelle  est  notre  erreur  et  notre  folie  de 
croire  que  nous  l'aurons  contentée,  lorsque 
nous  aurons  satisfait  les  sens  ?  Au  contraire, 
ne  jugeous-niius  pas  que  si  nous  ne  lui  don- 
nons des  objets  tout  spirituels,  qu'elle  sente 
et  qu'elle  reçoive  par  ellc-mônie,  elle  sortira 
au  dehors  pour  en  chercher  d'autres,  et  qu'elle 
se  troublera  dans  la  multitude  ?  Turbaris 
erga  plurima. 

Ainsi,  quoi(|ue  je  pui.sse  nous  repré.senter 
notre  imagination  abu.-ée,  notre  âme  ne  trou- 
vera jamais  sou  repos,  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  composé  nos  mœurs,  jusqu'à  ce  que, 
nous  ilégageant  de  la  luultiiude,  afin  de  nous 
recueillir  en  nous-mêmes,  nous  nous  soyons 
rangés  au  dedans  et  que  nos  afiections  .soient 
bien  ordonnées.  C'est  ce  que  nous  apprend  le 
Psalmisle,  lorsqu'il  dit  :  La  justice  et  la  paix 
se  sont  embrassées  :  Justitia  et  pax  osculats 
sunt   (P*.  LXXXIV,  11).  Où  est-ce   qu'elles 
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se  sont  embrassi^ps  ?  EDes  se  sont  embrassées 
certainomont  dans  lerœurdu  juste.  C'est  la 
justice  nui  établit  l'ordre,  et  la  justice  rè^'ne 
en  nos  âmes  lorsque  les  choses  y  sont  ran- 
gi^es  dans  une  bonm^  disposition,  et  que  les 
lois  que  la  raison  donne  sont  fidiMinicnt  ob- 
servées ;  alors  nous  avons  en  nous  la  justice, 
et  aussitôt  après  nous  avons  la  paix  :  Justitia 
et  pax  osculatœ  sunt. 

0  âme.  si  vous  n'avez  pas  la  justice,  c'est- 
à-dire,  si  vous  n'êtes  pas  recueillie  pour  vous 
composer  en  vous-même,  infailliblement  la 
paix  vous  fuira;  pour  quelle  raison  ?  parce 
qu'elle  ne  trouvera  point  au  dedans  de  vous 
la  justice,  sa  bonne  amie.  Que  si  vous  avez 
en  vous  la  justice,  cette  justice  qui  vous  re- 
tire en  vous-même  pour  régler  votre  inté- 
rieur, vous  n'aurez  que  faire  de  chercher  la 
paix;  elle  viendra  elle-même,  dit  saint  Au- 
gustin, pour  embrasser  sa  fidèle  amie,  c'est- 
à-dire,  la  ju-tice  qui  vous  établit,  dans  votre 
véritable  constitution:  Si  amaverisjustitiam, 
non  diu  quscres  pacem;  quia  et  ipsa  occurret 
tibi,  lit  osculelur  justitiam  {Enar.  in 
Ps.  LXXXIV,  n.  12,  t.  IV,  p.  898).  D'où  il 
s'ensuit  que  nous  n'avons  point  de  repos 
jusqu'à  ce  que,  dôtachésdehi  multitude,  nous 
appliquions  nos  soins  en  nous-mêmes  pour 
régler  notre  intérieur,  selon  ce  que  dit  le 
Seigneur  Jésus  :  Marthe,  Marthe,  tu  es  em- 
pressée et  tu  te  troubles. 

C'est  pourquoi  le  grave  Tertullien,  mépri- 
sant l'inutilité  de  toutes  les  occupations  or- 
dinaires :  Je  ne  suis  point,  dil-il,  dans  l'in- 
trigue; on  ne  me  voit  point  m'empresser  près 
de  la  personne  des  grands;  je  n'assiège  ni 
leurs  portes  ni  leurs  passages  ;  jene  me  romps 
point  l'estomac  à  crier  au  milieu  d'un  bar- 
reau; je  ne  fréquente  point  les  places  publi- 
ques ;  j'ai  assez  à  travailler  en  moi-même  ; 
c'est  la  queje  mets  toute  mon  affaire  :  In  me 
unicvm  negotium  mihiest  {De  Pallia,  n.  5, 
p.  138).  Tout  mon  soin  est  de  retrancher  les 
soins  superflus  :  Nihil  aliud  euro,  quam  ne 
curem. 

0  généreuse  résolution  d'un  philosophe 
chrétien  !  Chère  sœur,  c'est  ce  que  vous  de- 
vez pratiquer  dans  la  sainte  retraite  où  vous 
voulez  vivre.  Laissez  le  siècle  avec  ses  er- 
reurs et  ses  empressements  inutiles.  Il  ne  peut 
souflrir  votre  solitude,  ni  votre  grille,  ni  votre 
clôture  ;  il  appelle  votre  retraite  une  servi- 
tude; au  contraire,  il  se  glorifie  par  une  vaine 
ostentation  de  sa  liberté.  Les  hommes  du 
siècle  croient  être  libres,  parce  qu'ils  errent 
de  çà  et  de  là  dans  le  monde,  élernelleuient 
travaillés  de  soins  superflus,  et  ils  appellent 
leur  égarement  une  liberté,  comme  des  en- 
fants qui  se  pensent  libres,  lorsque,  échappés 
de  la  maison  paternelle,  ils  cuureut  sans 
savoir  où  ils  vont.  Pernicieuse  liberté  du 
siècle,  qui  ne  nous  laisse  pas  le  loisir  de  va- 
quer à  nous  I  Heureuse  mille  et  mille  fois 
votre.servitude,  qui  vous  occupe  si  utilement 
en  vous-même  I 

Quelle  affaire  plus  importante  que  de  com- 
poser son  intérieur,  c'est-à-dire  la  seule 
chose  qui  nous  appartienne  ?  Quelle  pensée 
plus  douce  ni  plus  agréable  ?  Si  ta  maisoa 


menace  ruine,  tu  y  emnioies  les  jours  et  les 
nuits  avec  une  satisfaction  merveilleuse.  Ton 
âme  se  démont  de  toutes  parts  comme  un 
édifine  mal  entretenu,  et  tu  n'auras  point 
de  plaisir  à  la  réparer?  Dieu  commet  à  tes 
soins  un  champ  très-fertile,  c'est-à-dire, 
l'âme  raisonnable  ,  capable  de  porter  des 
fruits  immortels  :  quelle  honte  que ,  dé- 
daignant un  si  bel  ouvrage,  tu  t'abaisses  jus- 
qu'à cultiver  une  terre  stérile  et  infruc- 
tueuse I 

D'ailleurs  nos  désirs  sont  si  peu  réglés, 
notre  esprit  est  préoccupé  de  tant  de  fausses 
imaginations  :  ou  l'orgueil  nous  enfle,  ou 
l'envie  nous  ronge,  ou  les  convoitises  nous 
brûlent,  et  nous  nous  laissons  accabler. d'af- 
faires, comme  si  celles-ci  ne  nous  touchaient 
pas,  ou  qu'il  n'y  en  eût  pas  assez  pour  nous 
occuper.  Enfin  que  recherchons-nous  parmi 
tant  d'emplois  ?  Pourquoi  gouvernons-nous 
notre  vie  par  des  considérations  étrangères  ? 
Je  veux  la  passer  dans  les  grandes  charges. 
Mais  que  nous  sert  de  faire  une  vie  publique, 
puisqu'enfin  nous  ferons  tous  une  mort  pri- 
vée? Mais  si  je  me  retire,  que  dira  le  monde  ? 
Et  pourquoi  voulons-nous  vivre"  pour  les 
autres,  puisque  chacun  doit  enfin  mourir 
pour  soi-même  ?  0  folie  I  ô  illusion  !  ô  troubles 
et  empressements  inutiles  des  enfants  du 
siècle  ?  Chère  sœur,  rompez  ces  liens,  démê- 
lez votre  cœur  de  la  multitude,  et  que  vos 
forces  se  réunissent  pour  la  seule  occupation 
nécessaire  :  Porro  unum  est  necessarium. 
C'est  ma  seconde  partie,  que  je  joindrai  avec 
la  troisième  dans  une  même  suite  de  raison- 
nement. 

SECOND   POINT. 

Toutes  les  créatures  intelligentes  tendent 
de  leur  nature  à  l'unité  seule  ;  et  j'apprends 
de  saint  Augustin  que  le  véritable  mouve- 
ment de  l'âme,  c'est  de  rappeler  ses  esprits 
des  objets  extérieurs,  au  deilans  de  soi,  el  de 
soi-mô  ne  s'élever  à  Dieu  {Lib.  de  Quant, 
animée,  cap.  28,  tom.  I,  pag.  428).  C'est 
pourquoi  Dieu  ayant  fait  le  monde  avec  cet 
admirable  artifice, aussitôt  il  introduit  l'homme, 
dit  Philon  le  Juif,  au  milieu  de  ce  beau 
théâtre,  pour  être  le  contemplateur  d'un  si 
grand  ouvrage  {Lib.  de  Mundi  opificio,  pag. 
13,  édit.  an.  1613).  Mais  en  même  tem.ps  qu'il 
le  contemple  et  qu'il  jouit  de  l'incomparable 
beauté  d'uu  spectacle  si  magnifique,  il  sent 
aussi  en  son  propre  esprit  la  merveilleuse 
venu  de  l'intelligence,  qui  lui  découvre  de 
si  grands  miracles  ;  et  ainsi,  rentrant  en  soi- 
même,  il  y  ramasse  toutes  ses  forces  pour 
s'élever  à  Sun  Créateur  et  louer  ses  libi'ralités 
infinies.  De  celte  sorte,  l'âme  raisonnable  se 
rappelle  de  la  multitude  pour  concourir 
à  l'unité  seules,  et  telle  est  son  institution 
naturelle.  Mais  le  péché  a  perverti  ce  bel 
ordre  et  lui  dunne  un  mouvement  tout  con- 
traire. Dans  sa  véritable  constitution,  elle 
passe  lie  la  multitude  en  soi-même,  afin  de 
réunir  toute  sa  vigueur,  pour  se  transporter 
à  sou  Dieu  qui  est  le  principe  de  l'unité  ;  au 
contraire,  le  péché  la  poussant,  elle  tombe  de 
Dieu  sur  soi-même,  et  de  là  sur  la  multi- 
tude des  objets  sensibles  qui  l'environnent. 
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Car  'de  rrKTnn  qu'une  eau  qui  se  pn^cipite 
du  somiret  d'une  haute  montafrne,  rencnn- 
Irant  au  milieu  de  sa  course  une  rnrhe, 
prernii'remcni  elle  fond  sur  elle  avec  toute 
son  imp(^luo'^il(^,  et  \i\  elle  est  ronirainte 
;\  se  partaprer,  Inrcée  par  sa  duretf^  qui  la 
rompt  ;  ainsi  l'homme,  que  son  orgueil 
avait  eniporié ,  tombe  premièrement  de 
Dieu  sur  soi-mAme,  comme  dit  l'inrompa- 
rable  saint  Aui/ustin,  parce  qu'il  est  aussitôt 
(\(>m  par  son  amour-propre;  et  \A,  reiicon- 
Irant  l'orgueil  (1)  en  son  ;\me,  élevé  comme 
un  dur  mcher,  il  se  brise,  il  se  partage 
et  il  se  dissipe  dans  la  vanité  de  plusieurs 
désirs  dans  lesquels  son  âme  s'égare  (  De 
Civil.  Dei,  l.  XIV,  cap.  13,  iom.  VII,  ».  364, 
365). 

Et  c'est  ce  que  nous  pouvons  comprendre 
aisément  par  le  livre  de  la  Genèse.  Le  ser- 
pent artificieux  promet  à  nos  pères  que,  s'ils 

mangent  le  fruit  défendu,  ils  auront  la 
science  du  bien  et  du  mal  ;  et  Adam  se  laisse 
surprendre    à     ses    promesses     fallacieuses 

{Gm.,U\,  5).  Certes,  dans  la  pureté  de  son 
origine,  il  avait  la  science  du  bien  et  du  mal; 
carne  savait-il  pas,  chrétiens,  que  son  sou- 
verain bien  est  de  suivre  Dieu,  et  le  souve- 
rain mal  de  s'en  éloigner?  Mais  il  veut  cher- 
cher dans  la  créature  ce  qu'il  possédait  déjà 
dans  le  Créateur  ;  après  quoi,  par  un  juge- 
ment équitable,  le  Créateur  retire  ses  dons, 
desquels  l'homme  orgueilleux  n'était  pas 
content  :  si  bien  que  l'homme  perdit  aussitôt 
la  véritable  science  du  bien  et  du  mal,  et 
il  ne  resta  plus  en  son  âme  que  la  vaine 
curiosité  de  la  rechercher  dans  la  créa- 
ture. 

C'est  ainsi  que  nous  allons,  hommes  mi- 
sérables, cherchant  curieusement  le  bien,  et 
tâchant  de  le  goûter  partout  où  nous  en 
voyons  quelques  apparences.  Et  comme 
toute  âme  curieuse  et  naturellement  in- 
quiète, notre  humeur  remuante  est  volage, 
ne  pouvant  s'arrêter  à  un  seul  désir,  se  par- 
tage en  mille  affections  déréglées,  et  erre  de 
désirs  en  désirs  par  un  mouvement  éternel. 
De  là  vient  que  l'homme  animal  ne  peut 
comprendre  ce  que  dit  le  Seigneur  Jésus, 
qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire, 
et  la  raison  en  est  évidente  ;  car  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  être  heureux  si  nos  dé- 
sirs ne  sont  satisfaits;  et  ainsi  notre  cœur 
étant  échauffé  d'une  infinité  de  désirs,  le 
vieil  Adam  ne  peut  pas  entendre  qu'il  trouve 
jamais  sa  félicité  en  ne  poursuivant  qu'une 
seule  chose.  0  misère!  ô  aveuglement,  qui 
établit  la  félicité  à  contenter  les  désirs  irré- 
guliers qui  sont  causés  par  la  maladie  ! 
Eveillez-vous,  ô  enl'atits  d'Adam,  retournez 
à  l'unité  sainte  de  lai|uelle  vous  ôtes  déchus 
par  la  pernicieuse  curiosité  de  chercher  le 
bien  dans  les  créatures.  Au  lieu  de  [lartager 
vos  désirs,  apprenez  du  Sauveur  Jésus  à  les 
réunir,  et  vous  saurez  le  secret  de  les  con- 
tenter :  Porrounuin  estnecassariutn.  Cessez 
de  m'inciuiéler,  désirs  importuns,  no  ])ré- 
tendez  pas  partager  mon  cœur  ;  laissez-moi 
écouler  le  Seigneur  Jésus,  qui  m'assure,  dans 

(t)  En  soi-même. 


.sou   Evangile,  qu'il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
soit  nécessaire. 

Et  certes,  quand  je  considère,  mes  très- 
chères  sœurs,  qu'entre  tous  les  êtres  que 
nous  connaissons,  il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  soit  nécessaire  ,  que  tout  le  reste 
change,  tout  le  r^  ste  passe,  qu'il  n'y  a  que 
notre  grand  Dieu  qui  soit  immuable,  je  fais 
c.p  raisonnement  en  moi-môme  :  s'il  n'y  a 
qu'un  seul  être  qui  soit  nécessaire  en  lui- 
même,  il  n'y  a  rien  au^si  à  l'égard  des  hommes 
qu'une  seule  opération  nécessaire,  qui  est 
de  suivre  uniquement  cet  un  nécessaire  ;  car 
il  est  absolument  inipossible  que  notre  repos 
puisse  être  assuré,  s'il  ne  s'appuie  sur 
quelque  chose  qui  soit  immobile.  Plus  une 
chose  est  réunie  en  elle-même,  plus  elle  ap- 
proche de  l'immutabilité.  L'unité  ne  donne 
point  de  prise  sur  elle,  elle  s'entretient  éga- 
lement partout;  au  contraire,  la  multitude 
cause  la  corruption,  ouvrant  l'entrée  à  la 
ruine  totale  par  la  dissolution  des  parties. 
Il  faut  donc  que  mon  cœur  aspire  à  l'unité 
seule  qui  associera  toutes  mes  puissances, 
qui  fera  une  sainte  conspiration  de  tous  les 
désirs  de  mon  âme  ,  à  une  Un  éternelle- 
ment immuable  :  Porro  unum  est  necessa- 
rium . 

Je  m'élève  déjà,  ce  me  .semble,  au-dessus 
de  toutes  les  créatures  mortelles  ;  animé  de 
cette  bienheureuse  fiensée,  je  commence  à 
découvrir  la  stabililé  que  me  promet  le  Sau- 
veur Jésus  dans  la  troisième  partie  de  mon 
texte  :  Maria  optimam  partem  elegit,  qux 
nonaitferetur  ab  ea  :  Marie  a  choisi  la  meil- 
leure partie,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée.  Oui, 
si  nous  suivons  fortement  cet  un  nécessaire, 
qui  nous  est  proposé  dans  notre  Evangile, 
nous  trouverons  une  assurance  infaillible 
parmi  les  tempêtes  de  cette  vie. 

Et  comment,  me  direz-vous,  chères  sœurs, 
comment  pouvons-nous  trouver  l'assurance, 
puisque  nous  gémissons  encore  ici-bas  sur 
les  fleuves  de  Babylone,  éloignés  de  la  Jérusa- 
lem bienheureuse,  qui  est  le  centre  de  notre 
repos?  Sdinl  Augustin  vous  l'expliquera  par 
une  excellente  doctrine,  tirée  de  l'Apôtre. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  au  ciel, 
mais  nous  y  avons  déjà  envoyé  une  sainte  et 
salutaire  espôiance  :  Jani  spem prsemisimus, 
dit  saint  Augustin  {Enar.  in  Ps.  LXIV,  n.  3, 
t.  IV,  /).  6U3),  et  ce  grand  homme  nous  fait 
comprendre  quelle  est  la  force  de  l'esiiérance, 
par  uneexcellente  comparaison.  Nous  voguons 
en  la  mer,  dit  ce  saint  évoque,  mais  nous 
avons  déjà  jeté  l'ancre  au  ciel,  quand  nous 
y  avons  puité  l'espéraiice  que  l'Apôtre  appelle 
l'ancre  de  notre  âme  {Hebr.,  VI,  19).  Et  de 
môme  quel'ancre,  ditsaiut  Augustin,  empêche 
que  le  navire  ne  soit  emporte,  quoiqu'il  soit 
au  milieu  des  ondes,  elle  ne  laisse  pas  de 
l'établir  sur  la  terre:  ainsi,  quoique  nous 
floltioiis  encore  ici-bas,  l'espérance,  qui  est 
l'ancie  de  notre  ànie  et  que  nous  avons  en- 
voyée au  ciel,  lait  que  nous  y  sommes  déjà 
établis. 

tî'est  pourquoi  je  vous  exhorte,  ma  très- 
chère  sœur,  à  mépriser  généreusement  la 
pompe  du  monde,  et  à  choisir  la  meilleure 
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part,  qui  ne  vous  sera  point  ôlée.  Non,  certes, 
elle  ne  vous  sera  point  ôtée  ;  votre  retraite, 
votre  solilude,  vous  fera  commencer  dès  ce 
monde  une  vie  céleste  ;  ce  que  vous  commen- 
cerez sur  la  terre,  vous  le  contituier(^z  dans 
réternilé.  Diles-moi,  que  cherchez-vous  dans 
ce  monastère?  Vous  y  venez  contempler  Jé- 
sus, écouter  Jésus  avec  Marie  la  contempla- 
tive ;  vous  y  venez  pour  louer  Jésus,  pour 
goûter  Jésus,  pour  aimer  uniquement  ce  divin 
Jésus  ;  c'est  pour  cela  que  Vous  séparez  votre 
cœur  de  l'empressante  multiplicilé  de-:  désirs 
du  siècle.  Qui'  font  les  saints  dans  le  ciel? 
Ils  jouissent  de  Dieu  dans  une  bienheureuse 
paix,  qui  réunit  en  lui  Ions  leurs  désirs  ;  ils 
le  contemplent  avec  une  insatiable  admira- 
tion de  ses  g:randeurs;  ils  l'aiment  avec  un 
doux  ravissement,  qui  leur  fait  toujours 
trouver  de  nouvelles  délices  dans  l'objet  de 
leur  amour;  et  le  saint  transport  dont  ils 
sont  animés  ne  leur  permet  pas  de  se  lasser 
jamais  de  le  louer  et  de  célébrer  ses  miséri- 
cordes. Voilà,  ma  chère  sœiir,  le  modèle  de  la 
vie  que  vous  alUz  embrasser.  Qu'elle  est  ai- 
mable I  qu'elle  est  heureuse  !  qu'elle  est  digne 
de  votre  empressement  et  de  remplir  tous  vos 
jours! 

Mais  achèverons  -  nous  ce  discours  sans 
parler  de  la  divine  Marie,  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  nativité  bienheureuse  ? 
Allons  tous  ensi  mble,  mes  très-chères  sœurs, 
allons  au  berceau  de  Marie,  et  couronnons 
Ce  sacré  berciau,  non  point  de  lis  ni  de 
roses,  mais  de  ci'S  fleurs  sacrées  que  le  Saint- 
Esjirit  fait  éclore  ;  je  veux  dire,  de  pieux  dé- 
sirs et  de  sincères  louanges.  Regardons  l'in- 
comparable Marie  comme  le  modèle  achevé 
de  la  vie  retirée  et  intérieure,  et  tâchons  de 
remarquer  en  sa  vie,  selon  la  portée  de  l'es- 
prit humain,  la  pratique  des  vérités  admi- 
rables que  son  Fils,  notre  Sauveur,  nous  a  en- 
seignées. 

SERMON 

PRÊCHÉ  A  LA  VÊTURE  D'UNE  NOUVELLE  CATHO- 
LIQUE, LE  JOUR  DE  LA  PURIFICATION. 

Grandeur  de  la  miséricorde  que  Dieu  avait 
fait  éclater  sur  elle.  La  multitude  des 
Eglises,  cette  Eglise  unique  et  première  que 
les  apôtres  avaient  fondée.  Combien  il  est 
nécessaire  de  demeurer  dans  son  unité  : 
son  éternelle  durée,  justifiée  contre  les  sen- 
timents des  protestants.  Erreurs  mons- 
trueuses et  absurdités  qui  résultent  du  sgs- 
tème  de  cette  Eglise  cachée  qu'ils  ont  voulu 
supposer.  La  perfection  de  l'Eglise  dans 

l'U7lité. 

Vocavit  vosdi:  tcuebris  in  admirablle  lumen  mum. 
//  vous  a   appetée  des   ténèbres  à  son   admirable 
lumière  (1  Pel.,  Il,  9). 

Ma  très -chère  sœur  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  après  les  grandes  miséricordes 
que  Dieu  a  lait  éclater  sur  vous,  je  ne  puis 
mieux  conim^nicer  ce  discours  que  par  des 
actions,  de  grâces  publiques,  remerciant  sa 
bonté  paternelle  qui  vous  a  miraculeusement 
délivrée  de  la  puissance  des  ténèbres,  pour 
vous  transporter  au  royaume  de  sou  Fils  bien- 
aimé. 


En  effet,  n'esl-il  pas  bien  juste,  ô  grand 
Dieu  !  que  votre  sainte  Eglise  catholique 
vous  loue  et  vous  (ïlorifie  dans  les  siècles 
des  siècles  ?  Car  qui  n'admirerait  la  profon- 
deur de  vos  jugements,  ô  éternel  Roi  de  gloire, 
qui,  pour  la  punition  de  nos  crimes  ou 
pour  quelqu'aiitre  secret  conseil  de  votre 
sainte  Providence,  ayant  permis  qu'en  ces 
derniers  temps  rEjj:lis"e  chrétienne  fût  déchi- 
rée par  tant  de  sortes  de  schismes  et  par 
tant  de  lamentables  divisions  ,  ne  per- 
dez pas  pour  cela  les  âmes  que  vous  avez 
choisies  ;  mais  qui,  étant  riche  en  miséri- 
corde, savez  les  éclairer,  môme  dans  le  sein 
do  l'erreur  et  selon  votre  bon  plaisir,  les 
attirez  par  des  ressorts  infaillibles  à  la  véri- 
table croyance.  C'est  ce  que  vous  avez  fait 
paraître  en  cette  jeune  fille  élevée  dans  le 
schisme  et  dans  l'hérésie,  que  vous  avez  re- 
gardée en  pitié,  ô  Père  très-clément  et  très- 
bon.  On  la  nourrissait  dans  une  doctrine 
hérétique,  mais  vous  avez  voulu  être  son  doc- 
leur.  Vous  lui  avez  ouvert  les  yeux,  pourvoir 
votre  admirable  lumière  ;  vous  avez  voulu 
faire  paraître  qu'il  n'y  a  point  d'âge  qui  ne 
soit  mûr  pour  la  foi,  et  que  l'homme  est  assez 
savant  quand  il  sait  écouter  vos  saintes  in- 
spirations. Et  voici  qu'étant  instruite  de  la  vé- 
ritable doctrine  que  nous  avons  reçue  de.  nos 
pères  par  une  succession  de  tant  de  siècles, 
touchée  en  son  cœur  d'un  extrême  dégoût 
de  ce  monde  trompeur  ei  d'un  chaste  amour 
de  votre  cher  Fils,  qu'elle  désire  choisir 
pour  son  seul  époux,  elle  se  vient  présenter 
(levant  vos  autels,  afin  que  vous  ayez  agréa- 
ble qu'elle  soit  admise  aujourd'hui  à  l'é- 
preuve d'une  vie  retirée.  Benissez-la  ,  Sei- 
gneur, et  soyez  loué  à  jamais  des  grâces  que 
vous  lui  faites  :  que  les  anges  et  tous  les  es- 
prits bienheureux  chantent  éternellement  vos 
bontés. 

Et  vous,  ma  chère  sœur,  que  Dieu  comble 
de  tant  de  bienfaits,  considérez  ces  dévoles 
filles  et  toute  cette  pieuse  assemblée.  Mais 
élevez  plus  haut  vos  regards;  contemplez 
en  esprit  la  s  nnte  Eglise  de  Dieu,  tant  celle 
qui  règne  dans  le  ciel  que  celle  qui  combat 
sur  la  terre  :  croyez  qu'elle  triomphe  de  joie 
de  voir  en  vous  des  effets  si  visibles  de  la 
miséricorde  divine.  Eclatez  aussi  en  hymnes 
et  en  cantiques  ;  dites,  dans  l'épanchement  de 
votre  âme  :  0  Seigneur  !  qui  est  semblable 
à  vous  {Ps.  XXXIV,  10)  ?  Que  le  Dieu  d'Israël 
est  bon  à  ceux  qui  sont  droits  de  cœur  {Ps. 
LXXIl,  1)  et  qui  marchent  devant  sa  face  en 
toute  simplicité  ! 

Pour  moi,  afin  de  vous  animer  davantage  à 
rendre  à  notre  grand  Dieu  de  fidèles  actions 
de  grâces,  je  vous  donnerai,  avec  l'assistance 
divine,  quelques  avis  succincts,  mais  très- 
imporlants,  et  sur  ce  que  vous  avez  fait,  et 
sur  ce  que  vous  allez  faire.  Je  vous  représen- 
terai preidèrement  la  grande  grâce  que  Dieu 
vous  a  faite  de  vous  retirer  des  ténèbres  de 
l'hérésie  ;  et  après,  je  tâcherai  de  vous  faire 
voir  de  quelle  sorte  vous  devez  user  de  l'in- 
spiration qu'il  vous  donne,  de  renoncer  en- 
tièrement à  toutes  les  espérances  du  siècle  : 
et  il  se  reucontre  fort  à  propos  que  les  deux 
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principaux  mystères  que  nous  célébrons  on 
co  jour  cnvionnent  trôs-bion  avec  ce  «ujet. 
Dans  lapiirificalion  de  la  Vierfre,  vous  pou- 
vez considérer  avec  fruit  que  Oieu,  par  sa 
pure  bonté,  vous  a  pm-^.  c  de  votre  béré<ie, 
et  dans  l'oblation  de  l'enrant  Ji'^sus,  qu(>  l'on 
présente  aujourd'iiui  A  son  P^re,  vous  devez 
hiirQ  réflexion  sur  le  dessoin  que  vous  médi- 
tez ,  de  vous  consacrer  pour  jamais  à  son 
service  par  une  profi-ssion  solennelle.  C'est 
sur  quoi  je  vous  enlnliendrai  en  ce  jour: 
vous  serez  seule  tout  le  su|et  de  celle  e'xho-- 
talion.  Au  rest',  n'attendez  pas  de  moi  tous 
ces  ornements  de  la  rhét(.ri(iue  mondaine  ; 
mais  priez  seulement  cet  Esprit  qui  souffle 
où  il  veut,  qu'il  daigne  répandre  sur  mes 
lèvres  ces  deux  beaux  ornements  de  l'élo- 
quence chrétienne,  la  simplicité  et  la  vérilé, 
et  qu'il  étende  par  sa  grâce  le  peu  que  j'ai  à 
vous  dire. 

PREMIER  POINT. 

Si,  parlant  aujourd'hui  de  nos  frères  qui,  à 
notre  grande  douleur,  se  sont  séparés  d'avec 
nous,  j'appelle  leur  Eglise  une  Eglise  de  té- 
nèbres, je  les  prie  de  ne  croire  pas  que,  pour 
condamner  leur  erreur,  je  m'aigrisse  contre 
leurs  personnes.  Cerles,  je  puis  dire  d'eux 
avec  vérilé  ce  que  l'Apôtre  disait  des  Juifs 
(fiom.,  X,  1),  que  le  plus  tendre  désir  de  mon 
cœur,  et  la  plus  ardente  prière  que  je  pré- 
sente tous  les  jours  à  mon  Dieu,  est  pour 
leur  salut.  Je  ne  puis  voir,  sans  une  extrême 
douleur,  les  entrailles  de  la  sainte  Eglise  si 
cruellement  déchirées  ;  et,  pour  parier  plus 
humainement,  je  suis  touché  au  vif  quand  je 
considère  tant  d'honnôles  gens  que  je  chéris, 
comme  Dieu  le  l'ait,  marcher  dans  la  voie  de 
ténèbres.  Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas  que 
je  veuille  faire  aujourd'hui  une  invective  inu- 
tile, je  vous  proposerai  une  doctrine  solide, 
et  conduirai  ce  discours,  si  Dieu  le  permet, 
avec  une  telle  modération,  que,  sans  les  char- 
ger d'injures,  je  les  presserai  par  rie  vives 
raisons  tirées  des  Ecritures  divines  et  des 
Pères,  leurs  interprètes  fidèles. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu,  chrétiens,  que 
Dieu  est  une  pure  et  incompréhensible  lu- 
mière, de  laquelle  toute  autre  lumière  prend 
son  origine  ;  d'où  vient  que  l'apôtre  saint 
Jean  dit  que  Dieu  est  lumière  et  qu'en  lui  il 
n'y  a  point  de  ténèbres  (1  Joan.,  I,  5).  Et  saint 
Paul  l'appelle  Père  de  lumière,  qui  habite  une 
lumière  inaccessible  (1  Tim.,  VI,  16).  Le  genre 
humain,  chrélienne  as.semblée,  s'étant  retiré 
de  cette  lumière  éternelle,  languissait  dans 
une  nuit  prolonde  et  dans  des  ténèbres  plus 
qu'égyptiennes,  lorsque  Dieu,  touché  de  [litié, 
«mvoya  son  cher  Fils  en  la  terre,  pour  être 
la  lumière  du  monde,  comme  il  dit  lui-niéme 
en  saint  Jean.  C'est  lui  qui  est  celle  véritable 
et  universelle  lumière,  qui  illumine  par  sps 
clartés  tout  homme  venant  au  monde  {Joan., 
Vlll,  12).  C'est  la  splendeur  de  la  gloire  du 
Père,  qui,  étant  devenue  chair  dans  la  plé- 
nitude des  temps,  est  entn  e  en  société  avec 
nous  et  nous  a  faits  participants  de  ses  dons 
{Ibid.,  1,  9)  :  car  ayant  commencé  sur  la  terre 
l'exercice  de  son  ininibtère  par  la  prédica- 
tion de  la  [larole  de  vie  que  son  Père  lui  met- 


tait à  la  bouche,  il  a  assemblé  près  de  sa 
personne  les  premiers  ministres  de  son 
Evangile,  qu'il  a  appelés  ses  apôtres,  parce 
qu'après  sa  course  achevi'e,  il  Us  ilevait  en- 
voyer par  toutes  les  provinces  du  monde 
pour  agréger  ses  brebis  dispersées,  sous 
l'iiivoration  de  son  nom  e!  la  profession  de 
son  Evangile.  Et  comme  il  a  dit  de  lui-n.éme 
qu'il  était  la  lumière  dn  monde,  ainsi  que  je 
vous  le  rappoitais  tout  à  l'heure,  de  même 
a-t-il  dit,  parlant  à  ses  saints  arôtres:  Vous 
éles  la  lumière  du  monde  :  Vos  estis  lux 
mundi  (Matth.,  V,  14),  parre  qu'étant  éclai- 
rés di's  lumières  de  ce  bon  Pa-teur  par  l'in- 
fusion de  son  Sairit-Espiit,  ils  ont  eux-mêmes 
communiqué  la  lumière  aux  peuples  errants, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  écrivant  aux 
Ephésiens  :  Vous  étiez  autrefois  ténèbres  ; 
mais  vous  êtes  maintenant  lumière  en  Notre- 
Seigneur  [Ephes.,  V,  8). 

Cette  lumière,  au  commencement,  se  ré- 
pandit sur  peu  de  personnes  ;  parce  que,  se- 
lon la  parabole  de  l'Evangile,  l'Eglise,  d'un 
petit  grain,  devait  devenir  un  grand  arbre 
(Z,wc. ,  Xlll,  19).  Mais  enfin  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  la  foi  étant  augmentée,  on  a 
fondé  des  Eglises  par  toutes  les  parties  de  la 
terre,  selon  le  modèle  de  celles  que  les  saints 
apôtres  avaient  établies.  Fidèles,  ne  croyez 
pas  que  l'on  ail  divisé  pour  cela  celte  pre- 
mière et  originelle  lumière,  ou  que  l'on  ait, 
pour  ainsi  dire,  arraché  quelque  rayon  aux 
Eglises  apostoliques ,  pour  les  porter  aux 
autres  Eglises.  Certes,  cela  ne  s'est  pas  fait 
de  la  sorte  :  cette  lumière  a  été  étendue, 
mais  elle  n'a  pas  été  divisée.  En  faisant  de 
nouvelles  Eglises,  on  n'a  pas  fait  des  sociétés 
séparées;  on  a  été  prendre  des  premières 
Eglises  la  continuation  de  la  foi  et  la  semence 
de  la  doctrine  :  Traducem  fidei  et  semina 
doctrinx  cscterx  exinde  Ecclesix  mutuatse 
sunt,  dit  Tertullien  [De  Prxscript.,  n.  20, 
f.  237, 238). Toutes  les  Eglises  sont  apostoliques, 
parce  qu'elles  sont  descendues  des  Eglises 
apostoliques.  Un  si  grand  nombre  d'Eglises, 
dit  TiTtullien,  ne  sont  que  cette  Eglise  uni- 
que et  première,  que  les  apôtres  avaient 
fondée.  Elles  sont  toutes  premières  et  toutes 
apostoliques  ,  parce  qu'elles  se  sont  toutes 
rangées  à  la  môme  paix,  qu'elles  se  sont 
associées  à  la  môme  unité,  qu'elles  ont  t(m- 
tes  le  môme  principe.  L'Eglise  éclairée  par 
le  Sauveur  Jésus,  qui  est  sou  véritable  soleil, 
dit  l'admirable  saint  Gyprien,  bien  qu'elle 
répande  ses  rayons  par  toute  la  terre,  n'a 
qu'une  môme  lumière  qui  se  communique  par- 
tout :  Ecclesia  Domini,  luce  perfusa,  per  to- 
tum  orbem  radios suos porrigit,  unutyitamen 
lumen  est  quod  ubique  diffunditur,  nec  uni- 
versitas  c  rporis  separatur  [Lib.  de  Unie. 
EccL,  JO.-195J. 

Par  où  vous  voyez,  mes  chers  frères,  que 
l'Eglise  est  le  lieu  sacré  dans  lequel  Jésus- 
Christ  renferme  le  trésor  des  lumières  céles- 
tes. Quelque  docte  que  soit  un  homme,  quel- 
ques beaux sentimentsqu'il  professe,  il  marche 
dans  les  ti''nèbres  s'il  abandonne  l'unité  de 
l'Eglise.  Celui-là  ne  peut  avoir  Dieu  pour 
père,  qui  n'a  pas  l'Eglise  pour  mère.  En  vain 
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uns  adversairrs  sn  glorifient-ils,  en  toutes 
rencontres,  de  la  scit^nre  des  Ecritures  qu'ils 
n'ont  jamais  bien  étudit''es  selon  la  nic^thode 
des  Pf>res,  qui  ont  fait  gloire  de  suivre  les 
interprétations  de  leurs  ancêtres.  Nous  en- 
peii:nons,  disaient-ils,  ce  que  nous  ont  appris 
nos  prédt''cpsseurs  ;  et  nos  prédécesseurs 
l'ont  n  çu  des  hommes  apostoliques  ;  et  ceux- 
là  des  apôtres  ;  et  les  apôtres  de  Jésus-Christ  ; 
et  Jésus-Chiist  de  son  Père.  C'est  à  peu  prés 
ce  qu(>  veulent  dire  ces  mots  du  grand  Tor- 
tuliien  :  Erclesia  ab  apostoUs,  apostoU  a 
Cliristo,  Christiis  a  Deo  tradUiU  (De  Prx- 
script.,  n.  37,  pag.  245).  0  la  belle  chaîne,  ô 
la  sainte  concorde,  ô  la  divine  tissure  que 
nos  nouveaux  docteurs  ont  rompue  !  Cette 
belle  succession  était  la  gloire  de  l'Ei-'lise  de 
Dieu  :  c'est  ce  que  nous  opposions  aux  en- 
nemis de  Jésus,  que  malgré  les  tyrans  et  les 
hérétiques,  malgré  la  violence  et  la  fraude, 
l'Eglise  de  Jésus-Cnrist  était  demeurée  im- 
mobile. 

Ils  renoncent  volontairement  à  cet  avan- 
tage. N'ont-ils  pas  osé  assurer,  dans  l'article 
XXXI  de  leur  confe.ssion,  qu'il  a  été  néces- 
saire que  Dieu  en  notre  temps,  auiiuel  l'état 
de  l'Eglise  était  interrompu,  ait  suscité  gens 
d'une  façon  extraordinaire,  pour  dresser 
l'Esli.se  de'  nouveau  qui  était  en  ruine  et  dé- 
solation ?  0  parole  inouïe  aux  premiers  chré- 
tiens !  si  ce  n'est,  certes,  qu'elle  a  toujours 
été  témérairement  avancée  par  les  héréti- 
ques, leurs  prédécesseurs,  et  toujours  con- 
stamment réfutée  par  nos  Pères  les  or- 
thodoxes. L'avez-vous  jamais  cru,  ô  saints 
martyrs,  ô  bienheureux  évêques,  ô  docteurs 
divinement  éclairés,  l'avez-vous  jamais  cru, 
que  cette  Eglse  que  vous  fondiez  par  votre 
sang  ou  que  vous  instruisiez  par  votre  doc- 
trine, dilt  être  durant  tant  de  .siècles  entiè- 
rement abolie,  jusqu'à  ce  que  Luther  et  Cal- 
vin la  vinssent  dresser  de  nouveau.  Cette  cité 
qui  a  occupe  tout  le  monde,  Dieu  l'a  fondée 
éternellement,  dit  l'ailmirable  saint  Augus- 
tin ;  le  lirmanient  tonibi  rait  aussitôt  que 
l'Eglise  serait  éteinte  :  Deus  fundavit  eam  m 
in  scternum  (Enar.  in  Ps.  XLVU,  n.  7,  t.  IV, 
p.  420}. 

Certes,  il  est  indubitable,  ô  Sauveur  Jésus  : 
comme  durant  toute  l'éiernité  vous  serez 
béni  dans  le  ciel,  ainsi  pendant  toute  la  du- 
rée de  ce  siècle,  vous  aurez  toujours  des 
adorateurs  .sur  la  terre.  Et  où  seront  ces 
adorateurs,  si  votre  Eglise  doit  tomber  en 
ruine?  Comment  pourriez-vous  être  adoré 
dans  une  Eglise  entièremeni  désolée,  une 
Egli.se  infectée  d'erreurs,  faisimt  profession 
publique  d'idolâtrie,  une  Eglise  enfin  telle 
qu'elle  a  été  durant  plusieurs  siècles,  suivant 
l'opinion  de  nos  adversaires  ?  Seigneur  Jésus, 
encore  un'^'  fois,  où  étaient  alors  vos  adora- 
teurs? Eh!  Hiies-nous,  je  vous  piie,  nos  frè- 
res, qui  dites  si  hautement  que  vous  voulez 
suivre  les  Ecrilures,  dans  quel  évanaile  ou 
dans  quelle  [irophélie  voyez-vous  que  l'E- 
glise dût  un  jour  tomber  eu  ruine,  qu'elle 
dût  être  désolée  durant  tant  de  siècles?  La 
synagogue  même  des  Juifs,  qui  n'avait  pas 
de  si  belles  promesses,  a-t-elle  jamais  eu  de 


si  longues  éclipses?  Est-ce  là  cette  Eglise 
fondée  sur  la  pierre,  contre  laquelle  les 
poites  d'enfer  ne  peuvent  jamais  prévaloir 
{Matth.,  XVI,  18)  ?  Comment  est-ce  que 
l'Eglise  de  Dieu  est  enfin  tombée  en  ruine 
et  a  été  obscurcie  d'erreurs,  elle  que  l'Apôtre 
appelle  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité 
(I  Tim.,  111,  25)?  Le  Sauveur  Jésus  parant  à 
ses  di.sciples,  et  en  leur  personne  à  ceux  qui 
se  devaient  assembler  avec  eux,  ou  qui  leur 
devaient  succéder  :  Je  serai,  dit-il,  avec  vous 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  {Mal th., 
XXVlll,  20).  Où  éiiez-vous  donc,  ô  Sauveur, 
quand  nos  réformateurs  sans  aveu  sont  venus 
dresser  de  nouveau  votre  Eglise? 

Certes,  je  vous  l'avoue,  mes  chors  frères, 
je  ne  puis  modérer  ma  douleur,  quand  je 
vois  de  telles  paroles  prononcées  par  des 
chrétiens.  Aussi  ont-ils  tâché  de  les  adoucir 
par  diverses  explications,  autant  vaines  que 
spécieu.ses.  Je  vous  les  rapporterai,  s'il  vous 
plaît  ;  et  puis,  à  l'honneur  de  la  vérité,  et 
pour  la  consolation  de  nos  âmes,  nous  les 
réfuterons  en  esprit  de  paix,  il  leur  a  sem- 
blé fort  étrange  de  dire  que  l'Egli.se  de  Jé- 
sus-Christ dût  cesser  si  longtemps  d'être  sur 
la  terre.  Les  luthériens  de  la  confe.ssion  d'Augs- 
biiurg  (1),  leurs  frères  et  leurs  nouveaux 
alliés,  assurent  en  l'article  VU  qu'il  y  a  une 
Eglise  sainte  qui  demeurera  toujours.  Ils 
parlent  de  l'Eglise  qui  est  en  ce  monde.  Et 
leurs  propres  Eglises  qui  sont  dans  la  Suisse 
et  autres  pays  disent  au  chapitre  XVII  qu'il 
faut  qu'il  y  ait  toujours  eu  une  Eglise,  qu'elle 
soit  encore  et  qu'elle  dure  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  c'est-à-dire  une  assemblée  des 
fidèles  appelés  et  recueillis  de  tout  le  monde. 
Interrogez  nos  frères  errants  ;  il  faudra  qu'ils 
répondent  la  même  chose.  Demandez-leur 
où  était  celte  Eglise,  lorsqu'il  n'eu  parais- 
sait dans  le  monde  aucune  qui  fît  profes- 
sion de  leur  foi.  Comme  c'est  une  chose  évi- 
dente, ils  vous  répondront  tous  qu'elle  était 
cachée,  qu'elle  ne  paraissait  pas  par  un  ter- 
rible jugement  de  Dieu  qui  la  retirait  de  la 
vue  des  méchants.  Us  pensent  ain.si  répa- 
rer l'injure  qu'ils  feraient  à  l'Eglise,  s'ils 
osaient  assurer  qu'elle  lui  entièrement  abo- 
lie. Mais  quelle  àiue  vraiment  chrétieune  ne 
déplorerait  pas  leur  aveuglement  ? 

Ah  I  que  vous  ôies  vraiment  redoutable 
en  vos  conseils,  ô  grand  Dieu,  qui  avez  per- 
mis, par  une  juste  vengeance,  que  ceux  qui 
ont  déchiré  votre  Eglise  ne  sussent  pas 
même  ce  que  c'est  que  l'Eglise  I  L'Eglise, 
à  votre  avis,  nos  chers  frères,  n'est-ce  qu'une 
multitude  sans  union  ?  consiste-l-elle  en  des 
gens  dispersés,  qui  n'ont  rien  de  commun 
qu'en  esprit?  est-ce  assez  qu'ils  croient  in- 
térieurement? n'est-il  pas  nécessaire  qu'ils 
fassent  profession  de  leur  foi  ?  Mais  l'A- 
pôtre dit  expressément  que  l'on  croit  dans 
le  cœur  à  justice,  et  que  l'on  confesse  par  la 
bouche  à  salut  {Rom.,  X.  10).  El  le  Sauveur 
lui-même  :  Qui  me  confessera,  dit-il,  devant 
les  hommes,  je  le  confesserai  devant  mon 

(1)M.  Bossueta  fait,  ea  marge  de  son  manuscrit.cette 
reiuarqu^sur  la  confession d'Augsbouig:  «Elleaéié  im- 
primée enfrançaisen  1566,  sans  nom  d'imprimeur.  » 
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Père  céleste  {Matth.,X,  32).  Déplus,  est-ce 
afîppz  qiip  chirun  la  professe  en  particulier? 
ne  faut-il  pas  que  ceux  qui  invoquent  avec 
sincérité  le  nom  du  S^isneur,  lient  ensemble 
une  sainte  société  par  la  confession  publique 
de  la  même  foi  ?  Et  cette  Eglise  cachée, 
dont  vou«  nous  i  arlez,  comment  pouvait- 
elle  avoir  une  confi'ssion  publique?  qu'est- 
ce  autre  chose  qu'un  amns  de  personnes 
timiiles,  qui  n'osaient  confesser  ce  qu'ils 
croyaient,  qui  démentnient  leurs  conscien- 
ces, en  s'unissani  de  corps  à  une  Eiïlise  dont 
ils  se  séparaient  encsiirit?  Certes,  s'ils  se 
fusseni  séparrs  d'avec  nos  pères,  leur  sépa- 
ration les  eût  rendus  remarquables,  et  leur 
société  se  serait  produite  ;  elle  n'aurait  pas 
été  cachée,  comme  vous  le  dites.  Et  s'ils  sont 
demeurés  unis  ;  quoi,  ces  justes,  ers  gens  de 
bien,  cette  Fglise  prédestinée  allaient  adorer 
Dieu  dans  nos  temples  qui  étaient  des  temples 
d'idoles,  et  communiquaient  à  nos  prières 
qui  renversaient  la  dignité  du  Médiateur,  et 
assistaimt  à  nos  sacrifices  qui  réduisent  à 
néant  celui  de  la  croix  1  Chers  frères,  en  quel 
abîme  d'erreurs  tombez-vous  ? 

Mais  pour  vous  presser  encore  davantage, 
il  n'y  a  point  d'E'jlise  sans  foi.  El  comment 
en  liront-ils,  s'ils  n'entendent?  et  comment 
entendront-ils,  s'ils  n'ont  des  pré  licateurs? 
et  peut-il  y  avoir  des  (irédicateurs  où  il  n'y 
a  point  de  p'.sleurs?  Dis-moi  rionc,  ô  Eglise 
cachée,  à  laquelle  Luther  et  Calvin  ont  eu 
leur  refuge,  d'où  ils  tirent  leur  succession, 
bien  (ju'il  leur  soit  impossible  de  la  mon- 
trer, dis-moi  où  étaient  tes  pasteurs.  Si  c'é- 
taient ceux  de  l'Eglise  romaine,  donc  tu  n'en- 
tendais qu'une  fausse  doctrine  contraire  à 
celle  des  réformateurs  ;  donc  tu  recevais  des 
sacrements  mutilés,  car  ils  ne  les  adminis- 
traient pas  d'autre  sorte  ;  donc  tu  te  pou- 
vais sauver  dans  cette  communion  ;  et  néan- 
moins, c'est  une  chose  assurée  que  l'on  ne 
se  peut  sauver  que  dans  la  communion  de 
la  vraie  Eglise.  Et  si  l'on  se  sauvait  en  ce 
temps  dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine, 
nous  nous  y  pouvons  sauver  à  présent.  Par 
conséquent,  ô  Eglise  cachée,  devant  (jue 
Luther  le  vînt  découvrir,  les  pasteurs  de 
l'Eglise  romaine  n'étaient  pas  tes  véritables 
pasteurs.  (Jue  si  tu  étais  régie  pard'aulns 
pasteurs,  je  demande  que  l'on  m'en  montre 
la  liste  et  que  l'on  me  fasse  voir  les  Egli- 
ses qu'ils  ont  gouvernées  et  les  chaires  qu'ils 
ont  remplies  :  c'est  une  chose  impossible. 

Car  lorsqu'ils  nous  allèguent  les  Hussites 
et  les  Albigeois,  chrétiens,  vous  voyez  assez 
combien  celte  évasion  est  frivole.  Ces  Hus- 
sites et  ces  Albigeois  venaient  eux-mêmes, 
à  ce  qu'ils  disaient,  dresser  de  nouveau 
l'Eglise.  Et  je  demanderai  toujours  où  était 
l'Eglise  avant  les  Ilu.ssites,  où  était-elle  avant 
les  Albigeois?  En  vain  ils  prétendent  ti- 
riT  leur  autorité  de  gens  qui  se  .«ont  pro- 
duits d'eux-mêmes  aussi  bien  qu'eux,  et 
qui,  après  avoir  quelque  temps  agité  le 
christianisme,  sont  retournés  dans  l'abime 
duquel  ils  étaient  sorlis  tout  ainsi  qu'une 
noire  vapeur.  Et  diles-moi  donc,  .je  vous 
prie,  quel  monstre  d'Eglise  est-ce  que  celte 


Eglise  cachée,  Eglise  sans  pasteurs  ni  prédi- 
cateurs, bien  que,  selon  la  doctrine  de 
l'Apôtre,  Dieu  ait  mis  dan-:  le  corps  de  l'E- 
glise les  uns  pasteurs,  et  les  autres  docteurs, 
sans  quoi  l'Eslise  ne  peut  consister  (Epfies., 
IV,  11);  Eglise  sans  sacrements  et  sans  au- 
cune profession  de  foi  :  Eslise  vraiment  de 
ténèbres,  digne,  certes,  d'élre  cachée,  puis- 
qu'elle n'a  aucun  trait  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  (.4)-^  XXV  de  leur  confession)?  Le 
Sauveur  avant  ordonné  à  ses  anôtres  que  ce 
qu'ils  intendaient  en  particulier,  ils  le  prê- 
chassent hautement  sur  les  toits  (Matih.,  X, 
27),  c'est-s-dire,  dans  l'évidence  du  monde, 
nous  parler  d'une  Eglise  cachée,  en  vérité 
n'est-ce  pas  nous  parler  d'une  Eglise  de 
l'Antéchrist? 

Car  l'Eglise  chrétienne,  dès  son  berceau, 
était  connue  par  toute  la  terre,  ainsi  que 
l'Apôtre  dit  aux  Romains  :  Votre  foi  est  an- 
noncée par  tout  le  monde  {Rom'.,  I,  8).  Et 
bien  qu'elle  fût  persécutée  de  toutes  parts, 
elle  se  rendait  illustre  par  ses  propres  persé- 
cutions et  par  son  invincible  constance.  Nous 
savons  de  cette  secte,  disaient  les  Juifs  à  l'a- 
pôtre saint  Paul,  que  Von  lui  contredit  par- 
tout {Act.  XXVIll,  22).  L'EtrIise  fut  donc  con- 
nue sitôt  après  la  mort  du  Sauveur.  Et'en  effet, 
étant  nécessaire  que  tous  h  s  gens  de  bien  se 
rangent  à  la  société  de  l'Eglise,  comme  nos 
adversaires  mêmes  le  prnfi^ssent,  se  peut-il 
une  plus  grande  absurdité  que  de  dire  qu'elle 
soit  cachée?  Cemmenl  veut-on  que  les  hom- 
mes se  rangent  à  une  société  invisible  ?  Par- 
tant, cette  Eglise  cachée  à  laquelle  ils  se 
glorifient  d'avoir  succédé,  n'étant  pas,  selon 
leur  propre  confession,  celte  cité  élevée  sur 
la  montagne,  exposée  à  la  vue  des  peuples, 
que  reste-t-il  autre  chose,  sinon  qu'elle  fût 
au  fond  de  l'abîme,  dont  elle  est  sortie  pour 
un  temps  au  grand  malheur  du  christianisme, 
pour  la  punition  de  nos  crimes?  C'est  pour- 
quoi il  est  arrivé  que  ces  doctes,  ces  beaux 
esprits,  qui  ont  écrit  de  si  belles  choses,  ils 
ont  tout  su,  excepté  l'Eglise;  et  faute  delà 
connaître,  toutes  leurs  autres  connaissances 
leur  ont  tourné  à  damnation  éternelle. 

Il  n'y  a  rien  de  si  froid  ni  de  si  mal  digéré 
que  ce  qu'ils  ont  dit  des  qualités  que  devait 
avoir  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  La  perfection 
de  l'Eglise  est  dans  l'unité;  et  celte  unité, 
chrétiens,  jamais  ils  ne  l'ont  entendue.  Lais- 
sons tes  longues  disputes  et  les  arguments 
dilTiciles  :  l'union  qu'ils  ont  faite  depuis  peu 
d'années  avec  leurs  nouveaux  frères,  les  lu- 
thériens, décide  tous  nos  doutes  sur  celle 
matière.  Les  contentions  de  ces  deux  sectes 
sont  connut  s  à  tout  le  monde  :  elles  se  sont 
traitées  très-longlenifis  d'impies  et  d'héré- 
ques;  enfin  elles  se  sont  unies.  Ce  n'est  pas 
une  chose  nouvelle  que  deux  sectes  s'unis- 
.sent  ensemble  ;  mais  qu'elles  se  soient  unies 
en  conservant  la  même  doctrine,  qui  les  a  si 
limgtein|)s  séparées,  c'est  ce  qui  fait  voir 
très-évidemment  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que 
c'est  qui'  l'Eglise. 

Car  je  leur  demande,  mes  frères  :  la  secte 
des  luthériens  mérite-t-elle  le  nom  d'Eglise? 
Si  elle  n'est  pas  Eglise,   pourquoi  couimu- 
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nier  avec  elle  ?  pourquoi  souiller  votre  cora- 
muniiin  parune  communion  ?chismatiqiie  ? 
L'Egliso  ne  connaît  quVIlc-mt^mo  :  elle  ne 
reçoit  rien  quinesnii  à  elle.  L'étr.inger  et 
l'incirconcis  n'y  entreront  point,  disait  au- 
trefois le  prophôte  (Isai.,  LU,  1).  O^ie  s'ils 
sont  la  vraie  Eglise,  donc  les  lulhi'riins  et  les 
calvinistes  ne  font  que  la  môme  Eglise.  Et 
qui  a  jamais  ouï  dire  que  l'Eglise  de  J(''sus- 
Chri*t  fût  un  amas  de  sccies  diverses  qui  ont 
une  profession  de  foi  diffôrenle  et  contraire 
en  plusieurs  points,  dont  les  pasteurs  n'ont 
pas  la  même  origine  et  ne  communiiiuent 
entre  eux  ni  dans  l'ordination  ni  dans  1rs 
synodes  ?  Cette  union,  n'est-ce  pas  plutôt  une 
conspiration  do  factieux  qu'une  concorde  ec- 
clésiastique? Comme  on  voit  les  mécontents 
d'un  Etat  entrer  dans  le  même  parti,  ciiacun 
avec  son  intérêt  distingué  de  celui  des  autres, 
et  ne  s'associer  seulement  que  pour  la  ruine 
de  leur  commune  patrie,  pendant  que  les 
fidèles  serviteurs  du  prince  sont  unis  vérita- 
blement pour  le  service  du  mrfître,  ainsi  en 
est-il  de  cette  fausse  union  que  nos  réforma- 
teurs prétendus  ont  faite  depuis  peu  de 
temps.  El  c'est  ce  que  faisaient  ces  héréti- 
ques, dont  parle  TertuUien  :  Pacem  quoque 
passimcum  omnibus  miscent  {De  Prxscript., 
n.  41,  pag.  247):  Ils  entrent  en  paix  avec  tous 
indifféremment:  car  il  ne  leur  importe  pas, 
ajoute  ce  grand  personnage,  d'avoir  des 
sentiments  opposés,  pourvu  qu'ils  conspir<nt 
à  renverser  la  même  vérité  :  A'ihil  enim  in- 
terest  illis,  licet  diversa  tractantibus,  dum 
ad  unius  veritalisexpugnationeni  conspirent 
(Ibid.). 

C'a  toujours  été  l'esprit  qui  a  régné  dans  les 
hérésies.  Les  Ariens  ne  voulaient  autre  chose, 
sinon  que  l'on  supprimât  le  mot  de  consub- 
stantiel,  comme  apportant  trop  grand  trouble 
à  l'Eglise  ;  et  qu'apiès,  en  dissimulant  le 
reste  de  la  doctrine,  on  vécût  en  bonne  intel- 
ligence. Ainsi,  disent  les  calvinistes,  ne  par- 
lons plus  de  la  réalité  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie,  sur  laquelle  nos 
pères  se  sont  si  longtemps  combattus;  du 
reste  unissons-nous,  et  que  chacun  demeure 
dans  sa  croyance.  0  la  nouvelle  façon  de  ter- 
miner les  schismes,  toujours  inconnue  à  l'E- 
glise et  toujours  pratiquée  parles  hérétiques! 
Ils  ont  trouvé  le  moyen  de  s'unir  dans  le 
schisme  môme.  Schisma  est  imitas  ipsis,  di 
sait  le  grave  Tcrtullien  {Ibid.,  n.  42, 
pag.  248)  :  L'unité  même  pai  mi  eux  est  un 
schisme,  ils  professent  une  foi  contraire,  c'est 
le  schisme  ;  ils  les  reçoivent  à  la  même  com- 
munion, c'est  l'unité.  Car  si  les  articles  dans 
lesquels  vous  différez  sont  essentiels,  pour- 
quoi vous  unissez-vous?  et  s'ils  ne  le  sont  pas, 
pourquoi  avez-vous  été  si  longtemps  séparés? 
Pourquoi  est-ce  que  Calvin,  qui  est  venu  le 
dernier,  n'a  pas  tendu  les  mains  à  Luther?  que 
ne  lui  a-t-il  donné  .ses Eglises  ?  pourquoi  a-l-il 
Voulu  ôU'o  chef  de  parti  au  i>réjudice  de  l'E- 
vangile ?  pourquoi  a-l-il  divisé  le  troupeau 
de  Jésus  ? 

Certes,  il  fallait  bien  que  vos  pères  crussent 
que  les  articles  de  foi  qui  vous  séparaient 
fussent  iraporlanls  ;  autrement,  comment  les 


excuserez-vous  de  n'avoir  pas  accouru  à  la 
même  unité?  Maintenant  de  savoir  si  le  corps 
de  Jésus-Christ  est  réellement  en  l'eucharistie, 
ou  s'il  n'y  pst  pas,  cela  vous  semble  une  chose 
de  peu  d'importance.  Donc  que  de  synodes 
inutiles,  (pie  de  folles  disputes,  que  de  sang 
répandu  vainement  pour  soutenir  qu'il  n'y 
était  pas  !  Savoir  si  Jésus  y  est  ou  s'il  n'y  est 
pas,  c'est  une  chose  de  peu  d'importance  : 
donc  un  tel  bienfait  du  Sauveur  Jésus  demeu- 
rera dans  le  doute.  Certes,  si  Jésus  y  est,  il  n'y 
peut  être  que  par  amour  infini  ;  et  ainsi  ceux 
qui  le  nieraient,  quel  tort  ne  feraient-ils  pas  à 
sa  miséricorde,  ne  reconnaissant  pas  une  grâce 
si  signalée  ?  Et  vous  appelez  cela  une  affaire 
de  peu  d'importance  ?  contre  la  dignité  de  la 
chose  qui  crie  contre  vous  ;  contre  les  luthé- 
riens mêmes,  que  vous  appelez  et  qui  vous 
refusent  ;  contre  vos  pères  qui  vous  crient 
qu'ils  ont  cru  cet  article  important,  et  que  s'il 
ne  l'était  pas,  en  vain  ont-ils  apporté  tant  de 
troubles  au  monde. 

Ne  <loutons  donc  pas,  ma  très-chère  sœur, 
qu'ils  ne  marchent  dans  les  ténèbres.  L'apôtre 
saint  Jean  a  dit  que  qui  n'aime  pas  ses  frères, 
ne  sait  où  il  va  et  demeure  dans  l'obscurité 
{Joan.,  11,  11).  Comment  donc  ne  sont-ils 
point  aveugles,  eux  qui  se  sont  séparés  d'a- 
vec nous  pour  des  causer  si  peu  légitimes  ; 
puisque  nous  les  voyons  s'ôter  à  eux-mêmes, 
dans  ces  derniers  temps,  celle  que  leurs  pè- 
res et  les  nôtres  avaient  toujours  cru  être  la 
principale?  dignes  certainement,  après  avoir 
rompu  la  vraie  paix,  d'entrer  dans  une 
fausse  concorde,  comme  je  vous  le  viens  de 
montrer  tout  à  l'heure  ;  concorde  qui  les  for- 
tifie peut-être  selon  la  politique  mondaine, 
mais  si  nous  le  savons  comprendre,  qui  les 
ruine  très-évidemment  selon  la  règle  de  la 
vérité.  Rendez  donc  grâces  à  Dieu,  ma  très- 
chère  sœur,  qui  vous  a  tirée  de  la  société  des 
ténèbres. 

Ah  I  qui  me  donnera  des  paroles  assez 
énergiques  pour  déplorer  ici  leur  malheur  ? 
Certes,  je  l'avoue,  chrétiens,  il  est  bien  diffi- 
cile de  se  départir  de  la  première  doctrine 
dont  on  a  nourri  notre  enfance.  Tout  ce  qui 
nous  parait  de  contraire,  nous  semble  étrange 
et  nous  épouvante  :  notre  âme  possédée  des 
premiers  objets  ne  regarde  les  autres  qu'avec 
horreur.  Que  pouvons-nous  faire  dans  cette 
rencontre  ?  Rendre  grâces  pour  nous  et  pleu- 
rer pour  eux.  Cependant  ne  laissons  pas  de 
les  exhorter  à  rentrer  en  concorde  avec  nous; 
et  afin  de  le  faire  avec  des  paroles  plus  éner- 
giques, employons  celles  de  saint  Cyprien,  ce 
grand  défenseur  de  l'unité  ecclésiastique. 
Voici  comme  parle  ce  grand  personnage  à 
quelques  prêtres  de  l'Eglise  romaine,  qui 
s'étaient  retirés  de  la  société  des  fidèles,  sous 
le  prétexte  de  maintenir  la  pure  doctrine  de 
l'Evangile  contre  les  ordonnances  des  pas- 
teurs de  l'Eglise.  Ne  pensez  pas,  mes  frères, 
que  vous  défendiez  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
en  vous  séparant  de  son  troupeau,  et  de 
sa  paix,  et  de  sa  concorde;  étant,  certes,  plus 
convenable  à  de  bons  soldats  du  Sauveur 
de  ne  point  sortir  du  camp  de  leur  capitaine, 
afin  que,  demeurant  dedans  avec  nous,  ils 
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pui«?pnt  pourvoir  avec  Tious  aux  choses  qui 
sont  util  >s  à  l'Eslise.  Car  puisque  noire  con- 
fonle  ne  doit  point  être  rompue,  cl  que  nous 
ne  pouvons  pas  ((uitlcr  rEK:lise  pour  aller  à 
voii.«,  ce  que  nouï;  ferions  volontiers  si  la 
vi^rilé  le  pouvait  permettre,  nous  vous  prions 
et  nous  vous  (iemanijons,  aven  loule  l'iirileiir 
po-^sihle,  que  vous  retourniez  plutôt  ;i  notre 
fraternité  el  à  l'Ealise  lie  laquelle  vous  êtes 
sortis  :  Nec  pnlclis  sic  vos  Evangelium 
Chrisll  asserere,  dum  vosmetipsos  a  Chrisli 
grcgc.  el  ab  cjus  pacn  et  concordia  separatis  ; 
cum  magis  Diililibus  gloriosis  et  bonis  con- 
gruntintra  domestica  castra  consistere,  et 
i7itus  positas  ea  qux  in  commune  tractanda 
sunt  agere  ac  providere.  Nam  cum  unani- 
mitas  et  concordia  nostra  scindi  omnino 
non  debeat  ;  quia  nos  Ecclesia  dcrclicta  foras 
exire  et  ad  vos  ventre  non  possumus,  ut  vos 
niagis  ad  Ecclesiam  matrem  et  ad  nostram 
fraternitatem  reverlamini,  /juibus  possumus 
hortnmcntis  petimus  et  rogamus  {Ad  Conf. 
Rom.  Epist.  XLIV,  p.  58). 

SECOND   POINT. 

(1)  Dans  la  conduite  de  Dieu  sur  votre  âme, 
je  trouve  ceci  de  très-remarquable,  que  le 
Saint-Esprit,  agissant  en  vous,  y  a  fait  naî- 
tre en  même  temps  l'amour  de  l'Église  et  celui 
de  la  sainte  virginité.  N'était-ce  pas  peiil- 
être  pour  vous  faire  entendre  que  les  Egli- 
ses des  hérétiques  que  vous  al)andonniez 
généreusement,  étaient  des  Eglises  prosti- 
tuées, et  que  la  seule  Eglise  vierge,  c'est  la 
catholique,  à  laquelle  la  grâce  divine  vous  a 
appelée  ?  Que  l'Eglise  doive  être  vierge,  il  n'est 
rien  de  plus  évident,  parce  que  tous  les  doc- 
teurs nous  enseignent  qu'il  y  a  une  ressem- 
blance parfaite  entre  la  bienheureuse  Vierge 
et  l'Eglise,  et  c'est  pourquoi  cette  femme  de 
l'Apocalypse,  qui  paraît  revêtue  du  soleil, 
nous  représente  tout  ensemble  l'Eglise  et 
Marie.  La  sainte  mère  de  notre  Sauveur  est 
Vierge  et  mariée  tout  ensemble  :  elle  est 
également  Vierge  et  mère.  Il  en  est  ainsi  de 
l'Eglise  :  car  l'Eglise  aussi  bien  que  la  sainte 
Vierge  conçoit  et  enfante  par  le  Saint-Espril. 
L'Eglise,  comme  la  sainte  Vierge,  a  un  époux 
chaste  qui  n'est  pas  le  corrupteur  de  sa  pureté, 
mais  plutôt  qui  en  est  le  gardien  fidèle;  et 
par  conséquent  elle  est  vier-e.  Mais  peut-être 
voulez-vous  savoir  ce  que  c'est  que  la  virginité 
de  l'Eglise  :  contentons  en  peu  de  mots  ce 
pieux  désir. 

La  virginité  de  l'Eglise,  c'est  sa  vérité  et 
son  unité  :  et  de  là  vient  que  je  vous  disais 
que  les  Eglises  des  hérétiques  sont  des  Egli- 
ses prostituées  ;  parce  qu'tui  perdant  l'unité, 
elles  se  sont  éloignées  de  la  vérité.  Toute 
âme  qui  est  dominée  par  l'erreur,  est  une 
âme  adultère  et  prostituée  ;  parce  que  l'er- 
reur est  la  semence  du  diable,  par  liiquelle 
ce  vieux  serpent,  ce  vieux  adultère,  qui  est 
menteur  et   père    du    mensonge,    corrompt 

(1)  Ce  morceau,  danste  ma  uscritdc  M.  Bossiiel,  ne 
fait  point  corps  avec  ce  q  li  précède:  mais  comme  son 
discours  n'esl  pas  entier,  pour  le  coiiipti'lt  r,  autant 
qu'il  est  en  nous,  nous  avons  cru  pouvoir  y  rôuiiir 
cefiagmiiit,  qui  revient  parfaitement  à  la  maliiîre 
trailiie  dans  la  première  partie,  et  qui  probalilemeut 
a  été  fait  pour  le  même  sujet. 


l'intégrité  des  esprits  :  et  c'est  aussi  pour 
cela  que  l'Eelise  est  vierge,  parce  que  l'er- 
reur n'y  a  iioint  d'acc^'S  :  la  doctrine  de  l'E- 
glise est  vierge,  parce  qu'elle  la  conserve 
aussi  pure  rpie  son  divin  Epoux  la  lui  a  donnée. 

Que  cherehiez-voiis  done,  ma  très-chère 
sœur,  quand,  aban'ionnant  l'hérésie,  vous 
êtes  accourue  A  l'Eslise  ?  Vous  ctierchiez  la 
virginité  de  l'Etrliseque  l'hiVésie  ne  reconnaît 
pas.  Comment  est-ce  que  nous  montrons  que 
l'hérésie  ne  reconnaît  pas  la  virsjinilé  de  l'E- 
glise? Elleenseigneiiue  l'Eglise,  la  vraieE^lise, 
n'est  pas  infaillible  ;  elle  enseigne  que  l'Eglise 
peut  errer  ;  elle  enseigne  que  l'E'jflise  a  erré 
souvent.  Ia'.  ministre  de  cette  ville  l'a  prêché 
et  l'a  écrit  de  la  sorte.  0  ministre  d'iniquité, 
vous  ne  connaissez  pas  la  virginité  de  l'Eglise  I 
Si  elle  peut  errer,  elle  n'est  pas  vierge  :  car 
l'erreur  est  un  adtiltére  de  l'àme.  Mais  com- 
ment connaltriez-vous  sa  virginité,  puisque 
vous  ne  connaissez  pas  même  sa  sainteté  ?  Je 
crois  la  sainte  Eglise,  disent  les  Apôtres  dans 
leur  Symbole.  Est-elle  sainte,  si  elle  ment  ? 
est-elle  sainte,  si  elle  enseigne  l'erreur,  si 
elle  la  confirme  par  son  autorité  ?  Donc  l'.E- 
glise  que  vous  nous  prêchez  est  une  Eglise 
prostituée  ;  et  cette  jeune  fille  a  bieu  fait 
quand  elle  a  quitté  cette  Eglise,  et  qu'elle  a 
cherchéuneEglise  vierge.  Mais  notre  Eglise, 
ma  très-chère  sœur,  est  encore  vierge  par  son 
unité. 

L'origine  de  l'unité,  c'est  le  Fils  de  Dieu  ; 
il  n'a  paru  qu'en  un  seul  lieu  de  la  terre  ; 
mais  ses  prédicateurs  ont  été  par  tout  l'uni- 
vers, et  ils  y  ont  fondé  des  Eglises.  L'unité 
ne  s'est  pas  divisée,  mais  elle  s'est  étendue  ; 
et  cette  unité  sainte  et  indivisible,  la  succes- 
sion continuelle  nous  l'a  apportée.  Considérez 
les  troupeaux  rebelles  ;  leurs  noms  vous 
marquent  leur  séparation.  Zuingliens,  Lu- 
thériens,Calvinistes,  sont  des  noms  nouveaux; 
ce  n'est  donc  pas  l'unité  qui  les  a  produits  ; 
parce  que  l'unité  est  ancienne  :  mais  l'unité 
les  a  couilamnés  ;  parce  qu'il  appartient  à 
l'unité  sainte,  qui  communique  avec  l'Eglise 
ancienne  par  une  succession  vénérable  ; 
il  appartient,  dis-je,  à  cette  unité  de  con- 
damner l'audace  de  la  nouveauté.  Donc 
leurs  noms  sont  des  noms  de  schismes  :  notre 
nom,  c'est  un  nom  de  communion.  Mon  nom, 
c'est  chrétien,  dit  saint  Pacien  ;  mon  surnom, 
c'est  catholique  {S.  Pacian.  ad  Symphron., 
Ep.  1,  Bibl.  Pat.  Paris.,  t.  111,  jo.  51).  Catho- 
lique, c'e>t  universel;  catholique,  c'est  un 
nom  d'unité,  un  nom  de  charité  el  de  paix. 
Donc  l'Eglise  catholique  est  l'Eglise  vierge  ; 
parce  qu'elle  possède  l'unité  sainte,  qui  la 
lie  inséparablement  à  l'Epoux  unique.  C'est 
pourquoi  les  Eglises  des  hérétiques  ayant 
perdu  l'unique  Epoux,  elles  preuuent  le  nom 
de  h'urs  adultères. 

L'hérésie  n'a  point  de  vierges  sacrées  : 
quoiiiu'ello  se  vante  d'être  l'Eglise,  elle  n'ose 
imiter  l'Eglise  en  ce  point.  Il  n'y  a  que  la 
vraie  E-;lise  qui  sache  saintement  consacrer 
les  vierges.  El  certes,  comme  l'Eglise  catho- 
lique est  l'Eglise  vierge,  c'est  elle  aussi  qui 
nourrit  les  vierges.  Jésus-Christ  ne  les  re- 
çoit pas  pour  épouses,  si  l'Eglise,  sa  bien- 
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aimée,  ne  les  lui  présente  :  et  c'est  pourquoi, 
vous  ayant  destinée  fiés  l'éternité  à  ce  ma- 
riage spiritiipl,  que  la  pureté  virçrinale  con- 
traiie  avec  lui,  il  vous  a  insniré  dans  lo  môme 
temps  ce  double  désir,  d'aimer  la  virginité 
de  i'Esjlisn,  et  de  garder  la  virginité  dans 
l'Eglise.  Rf'jiniisscz-voiis  donc  en  Notre-Sei- 
gn:'ur,  préiiarez-vous  aux  emhrnssemenis  de 
l'EpdUX  célesle.  C'est  lui  qui  est  engendré 
dans  l'éternité  par  une  génération  virginale; 
c'est  lui  qui,  naissant  dans  le  temps,  né  veut 
point  de  mère  qui  ne  soit  parfaitement  vierge, 
et  il  consacre  son  intégrité  par  une  divine 
conception  et  par  une  miraculeuse  nais- 
sance. 

SERMON 

POUh    LA    PROFESSION    d'uNE    DEMOISELLE  QUE  LA 
REINE-MÈRE  AVAIT    TENDREMENT  AIMÉE. 

Opposition  de  la  gloire  du  monde  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Evangile:  pourquoi  ne 
peut-il  être  goûté  des  superbes.  Toutes  les 
vertus  corrompues  par  la  gloire.  Com- 
ment les  vertus  du  monde  ne  sont-elles 
que  des  vices  colorés.  Dispositions  dans 
lesquelles  doit  être  un  chrétien  à  l'égard  de 
la  gloire.  Grand  sujet  de  craindre  de  se 
plaire  en  soi-ntêine,  après  s'être  élevé  au- 
dessus  de  l'estime  des  hommes  :  d'où  vient 
que  cette  gloire  cachée  et  intérieure  est  la 
plus  dangereuse.  Quelle  est  la  science  la 
plus  nécessaire  à  la  vie  humaine.  Discours 
à  la  reine  d'Angleterre,  et  sur  la  reine- 
mère  défunte. 

Elegi  aiijectiis  esse  in  domo  Dei  mei. 
J'ai  choisi  d'être  abaissé  et  humilié  dans  la  maison 
rie  mon  Dieu  {fs.  LXXXlll,  11). 

Que  l'orgueil  monte  toujours,  .selon  l'expres- 
sion du  P.salmiste  (P^a/.LXXIII,  23),  jusqu'à  se 
perdre  dans  les  nues  ;  que  hvs  hommes  ambi- 
tieux ne  donnent  aucune  borne  à  leur  élévation; 
que  ceux  qui  habitent  les  palais  des  rois  ne 
cessent  de  (1)  s'empresser,  jusiju'à  ce  qu'ils 
occupent  les  plus  hautes  places:  vous,  ma 
sœur,  qui  choisissez  pour  votre  demeure  la 
maison  .le  votre  Dieu  {Ps.  CXXXVII,  6),  vous 
suivez  une  autre  conduite,  et  vous  n'imitez 
pas  ces  empressements.  Si  les  rois,  si  les 
grands  du  monde  méprisent  ceux  qu'ils  voient 
dans  les  derniers  rangs,  et  ne  daignent  [VàS 
arrêter  sur  eux  leuis  regards  superbes,  il  est 
écrit  au  contraire  que  Dieu,  qui  est  le  seul 
grand,  regarde  de  loin  et  avec  hauteur  tous 
ceux  qui  font  les  grands  devant  sa  face,  et 
tourne  ses  yeux  favorables  sur  ceux  qui  sont 
ahai.ssés.  C'est  pourquoi  le  roi-prophète  des- 
cend de  son  trône  et  choisit  d'être  le  dernier 
dans  la  maison  de  son  Dieu,  plus  assuré 
d'être  regardé  dans  son  humiliation,  que  s'il 
levait  hautement  la  tôle  et  se  mettait  au- 
dessus  des  autres  :  Elegi  abjectus  esse  in  domo 
Dei  inei. 

(2)  Réglez-vous  sur  ce  bel  exemple.  Ne 
soyez  fias,  dit  .saint  Augustin  [Enar.  in  Ps. 
CXLl,  n.  5,  (.  IV,  pag.  1581),  de  ces  inonta- 
gues  que  le  ciel  foudroie,  sur  lesquelles  les 
pluies  ne  s'arrêtent  pas  ;  mais  de  ces  huin- 

(0  S'efforcer. 
(2)  Imitez  un  si. 


blés  vallées  qui  ramassent  les  eaux  célestes, 
et  en  deviennent  fécondes.  Songez  que  la 
créalur  -  que  Dieu  a  jamais  le  plus  regardée, 
c'est  cel'e  qui  s'est  misp  .tu  lieu  le  plus  bas  : 
Dieu,  dit-elli^,  a  regardé  la  bassesse  de  sa 
servante  {Luc,  1,  48).  Parce  qu'elle  se  fait 
servante,  D  eu  la  fait  mère  et  reine  et  maî- 
tresse. Ses  reginis  propices  la  vont  (1)  dé- 
couvrir dans  la  profondeur  où  elle  s'ab.dsse, 
dans  l'obscurité  où  elle  .«e  cache,  dans  le  néant 
où  elle  s'abîme.  Descendez  donc  avec  elle  au 
dernier  degré  :  heureuse,  si  en  vous  cachant 
et  au  monde  et  à  vous-même,  vous  vous  faites 
regarder  par  celui  qui  aime  à  jeter  les 
yeux  sur  (2)  les  âmes  humbles  et  profondé- 
ment abaissées  devant  sa  Majesté  sainte.  Pour 
entrer  dans  cet  esprit  d'humiliation,  pros- 
ternez-vous aux  pieds  de  la  plus  humble  des 
créatures,  et  honorant  avec  l'ange  sa  glo- 
rieuse bassesse,  dites-lui  de  tout  votre  cœur, 
Ave. 

11  a  été  assez  ordinaire  aux  sages  du 
monde  de  rechercher  la  retraite  et  de  se  sous- 
traire à  la  vue  des  hommes  :  ils  y  ont  été 
engagés  par  des  motifs  fort  divers.  Quelques- 
uns  se  sont  retirés  pour  vaquer  à  la  contem- 
plation et  k  l'étuile  de  la  sagesse  :  d'autres 
ont  cherché  dans  la  solitude  la  liberté  et 
l'indépendance;  d'autres,  la  tranquillité 
et  le  repos  ;  d'autres,  l'oisiveté  ou  le  loisir: 
plusieurs  s'y  sont  jetés  par  orgueil.  Ils  n'ont 
pas  tant  voulu  se  séparer  que  se  distinguer 
des  autres  par  une  «uperbe  .singularité  ;  et 
leur  dessein  n'a  pas  tant  été  d'être  solitaires, 
que  d'être  extraordinaires  et  singuliers.  Ils 
n'ont  pu  endurer  le  mépris  découvert  des 
grands  ,  ou  leurs  froides  et  dédaigneuses 
civilités  :  ou  bien  ils  ont  voulu  montrer 
du  dédain  pour  les  conversations,  pour  les 
mœurs,  pour  les  coutumes  des  autres  hommes, 
et  ont  aireclé  de  faire  paraître  que,  très- 
contents  de  leurs  propres  biens  et  de  leur 
propre  suffisance,  ils  savaient  trouver  en  eux- 
mêmes  non-seulement  tout  leur  entretien , 
mais  encore  tout  leur  secours  et  tout  leur 
plaisir.  Il  s'en  est  vu  uo  assez  grand  nombre 
â  qui  le  monde  n'a  pas  plu,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  assez  plu  au  monde.  Us  l'ont  méprisé 
tout  à  fait,  parce  qu'il  ne  les  a  pas  assez  ho- 
norés au  gré  de  leur  ambition,  et  enûn  ils 
ont  mieux  aimé  tout  refuser  de  sa  main,  que 
de  sembler  trop  faciles  en  se  contentant 
de  peu. 

Vos  motifs  sont  plus  solides  et  plus  ver- 
tueux. On  sait  assez,  ma  .«œur,  que  le  monde 
ne  vous  aurait  été  que  trop  favorable,  si  vous 
l'aviez  jugé  digne  de  vos  soins.  Vous  n'affec- 
tez pas  non  plus  de  lui  montrer  du  dédain  : 
vous  aimez  mieux  qu'il  vous  oublie  ou  même 
qu'il  vous  méprise,  s'il  veut,  que  n'e  tirer 
parade  et  vanité  du  mépris  que  vous  avfez  pour 
lui  :  enfin  vous  cherchez  l'abaissement  et 
l'abjection  dans  la  maison  de  votre  Dieu  ; 
c'est  ce  que  les  sages  du  monde  n'ont  pas 
conçu  ;  'c'est  la  propre  vertu  du  christia- 
nisme. 

Parmi  ceux  qui  aiment  la  gloire,  saint  Au- 

U  Chercher. 

2)  Ceux  qui  sont  humbles  et  tremblants. 
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gustin  a  remarqué  qu'il  y  en  a  fie  deux  sortes: 
les  uns  veulent  éclater  aux  yeux  rlu  monde  ; 
les  antres,  plu?;  finement  et  plus  délicatement 
plorii'ux,  se  satisfont  pn  eu\-mi^mvs  {De  Civit. 
Dei,  lih.  V,  cap.  20,  tom.  Vil,  pag.  137, 
i;i8).  Cette  gloire  cachée  et  intéricire  est  sans 
comparaison  la  plus  dangereuse.  L'Ecriture 
condamne  en  nous  le  désir  de  plaire  aux 
hommes  et  par  conséquent  à  nous-n  éincs, 
parce  que,  si  vous  me  permettez  de  parler 
ainsi,  nous  ne  sommes  que  tiop  hommes, 
c'est-à-dire  trop  faibles  et  trop  grands  pé- 
cheurs. Il  faut,  dit  le  saint  apôlre,  que  celui 
qui  se  glorifie,  se  glorifie  uniquemenl  en 
Notre-Seigneur,  parce  que  celui-là  n'est  pas 
approuvé  qui  se  fait  valoir  lui-même,  mais 
celui  que  Dieu  estime  {Galat.,  1,  10;  11  Cor. 
X,  17,  18).  Ainsi,  entrant  aujourd'hui  dans  la 
maison  de  votre  Dieu,  par  une  profession  so- 
Itinnelle,  il  fiut  quitter  toute  hauteur,  et  celle 
que  le  monde  donne  ,  et  celle  qu'un  esprit 
superbe  se  donne  à  soi-même.  Il  faut  choisir 
l'abaissement  et  l'abjection,  et  enfin  vous 
rendre  petite,  selon  le  précepte  de  l'Evangile 
{Matth.,  XWll,  3,  i)\  petite  aux  yeux  des 
autres  hommes,  très-petiie  à  vos  propres 
yeux.  Ce  sont  les  deux  vérités  que  je  traiterai 
dans  ce  discours  ,  et  je  les  joindrai  l'une  à 
l'autre  dans  une  même  suite  de  raisonne- 
ments. 

PREMIER  POINT. 

Il  est  aisé  de  remarquer,  dans  l'Evangile, 
que  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  (1)  enirepris  [de 
combattre]  par  des  paroles  plus  efficaces,  c'a 
été  la  gloire  du  monde.  C'est  elle  aussi  q'ui 
a  apporté  le  plus  grand  obstacle  à  l'établisse- 
ment de  sa  doctrine,  non-seulement  â  la  pro 
fession  externe  et  publique,  mais  à  la  foi  et  à 
Id  croyance.  Elle  n'a  point  eu  de  plus  empor- 
tés ni  de  plus  opiniâtres  contradicteurs  que 
les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  ;  et  le 
Sauveur  ne  leur  reproche  rien  avec  tant  de 
force  que  la  vanité  el  le  désir  de  la  gloire.  Ils 
aiment,  dit-il,  les  premières  places;  ils  se 
plaisc7it  à  recevoir  des  soumissions.  Ils  veu- 
lent qu'on  les  appelle  maîtres  et  docteurs  : 
ils  prient  publiquement  dans  les  coins  des 
rues,  afin  que  les  hommes  les  voient  ;  enfin, 
ils  ne  font  rien  que  pour  être  vus  et  honorés 
{Maith.,  XXIIl,  6,  7).  Aussi  quelques-uns  des 
sénateurs  qui  crurent  en  Jésus,  n'osèrent  le 
reconnaître  publiquement,  de  crainte  d'être 
chassésde  la  synagogue  :  car  ilsaimaient  plus 
la  gloire  des  hommes  que  la  gloire  de  Dieu. 
Ex  principibus  multi  crediderunt  in  eum  ; 
sed  propter  pharisscos  non  confitcbantur,  ut 
esynagoga  non  ejicerentur:  dilexerunt  enim 
gloriam  hominum  magis  quam  gloriam  Dei 
Çfoan.,  Xll,  42,  43).  Mais  il  n'a  rien  ditde 
plus  efficace,  ou,  si  vous  me  pirmeltez  cette 
expression,  de  plus  foudroyant  que  celte 
parole  que  nous  lisons  en  saint  Jean  :  Quo- 
modo  vos  poteslis  credere,  qui  gloriam  ab 
invicem  accipitis,  et  gloriam  qux  a  solo  Deo 
est  non  quœntis  {Joan.,  V,  44)  ?  Comment 
pouvez-vous  croire,  vousqui  recevez  la  gloire 
les  uns  des  autres,  et  ne  recherchez  pas  la 
gloire  qui  vient  de  Dieu  seul  ?  Méditez  celle 
(1)  Repris. 


parole:  c'est  la  gloire  qui  nourrit  dans  l'es- 
prit de  l'homme  ce  secret  principe  d'incrédu- 
lité; c'est  elle  qui  entretient  la  révolte  contre 
l'Evangile.  Si  la  plupart  des  autres  vices  com- 
batlent  la  charité,  ci'lui-ci  combat  la  foi  :  les 
antres  détrni-ent  l'rdiflce  ,  celui-ci  renverse 
le  fondement  même. 

Le  même  conseil  de  la  Sngegse  divine  qui  a 
porté  un  Dieu  à  s'abaisser  et  h  se  rendre  petit, 
l'a  porté  à  ne  se  communiquer  qu'à  ceux  qui 
sont  petits  et  hunibles  :  Revelasti  pnrvulis 
(Matlh.,  XI,  25).  Un  Dieu  dép  uillé  el  anéanti 
[ne  peut  être  jroùlé  que  des  humbles].  Il  a  pris 
la  faiblesse  tout  entière,  la  bassesse,  l'humi- 
liation :  il  n'a  rien  ménagé,  rien  épargné  de 
tout  ce  que  les  hommes  méprisent,  de  tout  ce 
qui  fait  horreur  à  leurs  sens.  [Comment  les 
superbes  entêtés  de  leurs  grands  projets,  et 
tout  occupés  de  leurs  vastes  prétentions,  pour- 
raien-lils  se  complaire  aveclui  ?]  A  ces  esprits 
enflés  qui  se  nourrissent  de  gloire,  Jésus- 
Christ  est  trop  nu  et  trop  bas  pour  eux,  les 
lumières  de  l'Evangile  trop  simples,  la  doc- 
trine du  christianisme  trop  populaire.  Ils 
n'estiment  rien  de  grand  que  ce  qui  fait 
grande  figure  dans  le  monde,  et  ce  qui  occupe 
une  grande  place.  C'est  pourquoi  le  propre  de 
la  gloire,  c'est  d'amasser  autour  de  soi  tout 
ce  qu'elle  peut.  L'homme  se  trouve  trop  petit 
tout  seul  :  [il  veut]  ou  de  grands  domaines, 
ou  de  grands  palais,  on  des  habits  somptueux, 
ou  une  suite  magnifique,  ou  les  louanges  et 
l'admiration  publique.  11  tâche  de  s'agrandir 
et  de  s'accroître  comme  il  peut  :  il  pense  qu'il 
s'im  orpore  tout  ce  qu'il  amasse ,  tout  ce 
qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'il  gagne  :  il  s'ima- 
gine croître  lui-même  avec  son  train  qu'il 
augmente  ,  avec  ses  appartements  qu'il 
rehausse,  avec  son  domaine  qu'il  étend.  Il  ne 
peut  augmenter  sa  taille  et  sa  grandeur  na- 
turelle ;  il  y  a[iplique  ce  qu'il  peut  par  le  de- 
hors, et  s'imagine  qu'il  devient  plus  grand  et 
se  multiplie  quand  on  parle  de  lui,  quand  il 
est  dans  la  bouche  de  lous  les  hommes,  quand 
on  l'estime,  quand  on  le  (I)  redoule,  quand 
on  l'aime,  quand  on  le  recherche,  enfin  quand 
il  fait  du  bruit  dans  le  monde.  La  vertu  loule 
seule  lui  semble  trop  unie  et  trop  simple.  Ces 
esprits  enflés  trouvent  Jésus-Christ  si  petit, 
si  humble,  si  dépouillé  [qu'ils  n'ont  que  du 
mépris  pour  lui].  Ils  ne  peuvent  com- 
prendre qu'il  soit  grand,  et  ne  savent  cm- 
ment  attacher  ces  grands  noms  de  Sauveur, 
de  Rôdtmiileur  et  de  Maître  du  genre  liunjain, 
â  cette  bassesse  el  â  cette  pauvreté  du  Dieu- 
Homme. 

Voulez-vous  être  capable  de  connaître  les 
grandeurs   de  Jésus-Christ?   Quittez    toutes 
ces  idées,   plutôt  vastes  que  grandes,  plutôt 
pompi  uses  ijue  riches,  que  la  gloire  inspire, 
dont  la  gloire  rem[)lit  les  esprits,  ou  plutôt 
dont  elle  les  enfle  ;  car  l'esprit  ne  se  rom-     J 
[dit  pas  de  choses  si  vaines.  Il  faut  savoir 
que  Dieu  seul    est  tout  ;  que   tout    ce   que 
nous  amassons  autour  de   nous,    pour  nous  j 
faire  valoir  el  nous  rendre  recommandables,  Il 
n'rst  pas  une   marque  de  notre  abondance, 
mais  plutôt    de  notre  disette,  qui  euiijruute 

(1)  Craiut. 
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fie  tous  côtés.  T)i>n  seul  est  ?rrand,  et  toute 
la  grandeur  consiste  à  lui  plaire,  à  être  à 
lui,  ft  le  pnss(^(ler,  A  faire  sa  volonté  sainte,  et 
ne  se  iilnrifier  qu'on  lui  seul  ;  parce  que  ceux 
i|ui  recheniiei'l  la  gloire  des  hommes,  ne 
sauraieîit  ehiTcher  celle  qui  vient  de  Dieu 
seul  :  Gloria  m  ah  inricem  accipitis,  et  qux 
a  solo  Deo  est  non  qiurrilis  {Jean.,  V,  4-'i). 

A  quoi   travaillent  dans  le  monde,  je  ne 
dis  pas  les  Ames  basses  et  vnigraires,  mais 
cenx  que  l'on  appelle   les  honnêtes  îrens   et 
les  vertueux,  sinon  à  la  srloire   et  à  lYclat? 
Glnriam  ab  învirem  accipitis.  On  loue  pour 
être  loné  ;  on  fait  honneur  aux  autres  pour 
en    recevoir  ;   et  on   se  paye  mutuellement 
d'une  si  vaine  ri^com pense.  Ne  parlons  pas 
de  ces  esprits  faibles  qu'on  mène  où  l'on 
veut  par  des  louantes,  qui  s'arrêtent  à  tous 
les  miroirs  qui  les  flattent ,    qui   s'éblouis- 
sent (1)  A  la  première  lueur  d'nne   faveur 
même  feinte.  Vains  admirateurs  d'eux-mêmes 
qui  ne  se  sentent  pas  plutôt  le  moindre  avan- 
tage,  qu'ils  fatiguent  toutes  les  oreilles  de 
leurs  faits  et  de  leurs  dits  ;  le  monde  même 
les   traite  de   faibles   et  de  ridicules.   Mais 
ceux-là  sont-ils  plus  solides,   sont-ils  moins 
vains  dans  le  fond  et  devant  Dieu,  qui,  plus 
adroits   à  dissimuler  leur  faiblesse,   savent 
s'attirer  la  gloire  par  des  détours  plus  arti- 
ficieux ?  En  sont-ils  moins  les  esclaves  de  la 
gloire  ?  la  demander  misérablement,   ou   la 
mén^gfr  par  adresse,  et  la  recevoir  comme 
chose  due,  [c'est  également  se  rendre  indigne 
et  incapable  de  jouir  de  celle  de  Dieu]  :  Glo- 
riam  ab  invicem  accipitis,  et  gloriam  quse 
a  solo  Deo  est  non  quseritis  {Joan.,  V,  44)  : 
Vous   recherchez   la   gloire   que  vous  vous 
donnez  les  uns  aux  autres,   et  vous  ne   re- 
cherchez point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu 
seul.  [Il  ne  snlTit  pas  de  pouvoir  se  rendre  té- 
moigii  ige  qu'on  n'a  point  recherché  la  gloire 
des  hommes,  pour  se  rassurer  contre  srs  fu- 
nestes effets,  parce  que]  lorsque  la  gloire  se 
présente  comme  d'elle-même,  et  vient,  pour 
ainsi  dire,  de  bonne  grâce,  je  ne  sais  quoi 
nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  la  méritons 
d'autant  plus  que  nous  l'avons  moins  recher- 
chée; [et  alors  elle  nous  devient  aussi  per- 
nicieuse que  si  on  l'avait  désirée  et  solli- 
citée]. 

C'est  cette  gloire  qui  corrompt  toutes  les 
vertus;  elle  en  corrompt  la  fin:  elle  fait 
faire  pour  les  hommes  ce  qu'il  faut  faire  pour 
Dieu  ;  elle  fait  servir  la  vérité  à  l'opinion,  ce 
qui  est  solide  A  ce  qui  est  vain  et  qui  n'a 
point  de  substance,  et  ne  songe  pas,  dit  saint 
Augustin,  comhien  c'est  une  chose  indigne, 
que  la  solidité  des  vertus  serve  à  la  vanité 
des  orinions  et  des  jugements  des  hommes: 
Unde  non  digne  tanta!  inanitali  servit  soli- 
ditas  qnxdam  firmitasque  virtutum  {De  Civ. 
Dei,  lib.  V,  cap.  20,  tom.  VU,  pag.  138).  Elle 
renverse  l'ordre;  elle  f.iit  marcher  après  ce 
qui  doit  aller  devant.  Vous  voulezêire  libéral  ; 
il  faudrait  auparavant  êire  juste,  vous  déga- 
ger avant  que  d'acquérir  les  autres,  être 
libre  vous-même  avant  que  de  songer  à  vous 
faire  des  créatures;  enfin,  parions  sans  figure, 
(1)  Àu  moiudre  éclat. 


à  acquitter  vos  dettes  avant  que  d'épancher 
des  présents.  Elle  détruit  la  récompense  de 
la  vertu  :  Qui  magni  in  hoc  sseculo  nomi- 
nafi  siint  multumqiie  laudati  in  civitatibus 
gentivm,  qxursiertint  non  apud  Deiim,  sed 

apud  Iwminrs  gloriam ad  quam  perve- 

nientes  perceperuni  mercedem  siiam  vani 
vanani  (.S.  Avg.,  in  Ps.  CXVllI,  Serm.  XII, 
n.3,  t.  IV,  pag.  i306j.  Ainsi  ces  hommesd'une 
si  grande  réputation,  tant  célébrés  parmi  les 
nations,  ont  cherché  la  gloire  non  en  Dieu, 
mais  auprès  des  hommes  ;  ils  ont  obtenu  ce 
qu'ils  demandaient  ;  ils  ont  acquis  cette  gloire 
qu'ils  avaient  si  ardemment  poursuivie  ;  et 
vains  ,  ils  ont  reçu  une  récompense  aussi 
vaine  que  leurs  pensées.  Voilà  ce  que  sont 
les  vertus  du  monde,  des  vices  colorés  qui 
en  imposent  par  un  vain  simulacre  de  pro- 
bité. Les  vicieux  que  la  gloire  engendre,  ne 
sont  pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à  toutes 
sortes  d'infamies.  Les  vices  que  le  monde  ho- 
noreet  couronne,  sont  des  vices  plus  spécieux; 
il  y  a  quelque  apparence  de  vertu.  L'honneur, 
qui  était»destiné  pour  la  servir,  sait  de  quelle 
sorte  elle  s'habille,  et  lui  dérobe  quelques-uns 
de  ses  ornements,  pour  en  parer  le  vice  qu'il 
veut  établir  dans  le  monde. 

Il  y  a  deux  sortes  de  vertus  :  la  véritable 
et  la  chrétienne,  sévère,  constante,  inflexi- 
ble, toujours  attachée  à  ses  règles,  et  inca- 
pable de  s'en  détourner  pour  quoi  que   ce 
soit.  Ce  n'est  pas  la  vertu  du  monde;   elle 
n'est  pas  propre  aux  aff'aires,  il   faut  quelque 
chose  de^plus  souple  pour  ménager  la  faveur 
des  hommes  ;  d'ailleurs  elle  est  trop  sérieuse 
et   trop  retirée  ,   et  si  elle  n'entre  dans  le 
monde  par  quelque  intrigue,  veut-elle  qu'on 
l'aille  chercher  dans  son  cabinet.  Ne  parlez 
pas  au  monde  de  cette  vertu  ;  il  s'en  fait  une 
autre  à  sa  mode,    plus  accommodante  et  plus 
douce  ;  une  autre  ajustée  non  point  à  la  règle, 
mais  à  l'humeur,  au  temps,  à  l'apparence,   à 
ro[iinion.  Vertu  de  commerce,  elle   prendra 
bien  garde  de  ne  manquer  pas  toujours  de 
parole  ;  mais  il  y  aura  des  occasions  où  elle 
ne  sera  point  scrupuleuse  et  saura  bien  faire 
sa  cour.  Malgré  toute  la  droiture  qu'elle  étale 
avec  tant  de  pompe  dans  les  occasions  mé- 
diocres, elle  ne  s'oubliera  pas  et  saura  bien 
ployer,  quand  il  faudra  de  la  faveur,  dans 
les  grands  besoins  et  daus  les  coups  décisifs. 
Il  faut  remarquer  que  le  monde  pardonne 
tout  quand  on  réussit.   Vous  êtes  parvenu  à 
vos  fins  cachées  ;  n'avez  vous  pas  honte  de 
vous-même  [d'avoir  employé  tant  de  moyens 
iniques  pour  surmonter  les  obstacles  ?  Mais 
enfin  vous  avez  eu  le  succès  que  vous  dési- 
riez ;  c'en  est  assez,  le  monde  vous  applaudit 
et  canonise  toute  la  manœuvre  que  vous  avez 
concertée,  toute  l'intrigue  que  vous  avez  fait    - 
jouer]. 

Voilà  quelles  sont  les  vertus  du  monde, 
c'est-à-dire  les  vertus  de  ceux  qui  n'en  ont 
point.  Le  monde  n'aime  pas  les  vices  qui  ne 
sont  que  vices.  Car,  comme  dit  saint  Jean 
Cbrysostome,  le  mal  n'a  point  de  nature  pour 
se  soutenir  lui-même  ;  et  s'il  était  sans  raé- 
iauge,  il  so  détiuiiait  par  son  propre  excès 
{Hom.  11  in  Aot.  Apost.,  n.  5,  t.  iX^pag.  22). 
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Mais  aussi,  si  ppu  qu'on  pronno  de  soin  de 
TT^^ler  avec  le  vice  quelque  couleur  de  verlu. 
il  pourra,  sans  Irop  se  cacher  et  presque 
sans  se  contraindre,  paraître  avec  honneur 
dans  le  monde.  Il  n'est  pas  besoin  d'emprun- 
ter le  masque  d'une  vertu  si^vôrc,  ni  le  f.ird 
d'une  hypocrifie  trop  (^ludii^e  ;  le  moindre 
mi^lanci'  suffît,  ta  plu«  léa(>re  teinture  d'une 
vertu  tromneuse  et  falsifn^e  impose  aux  yeux 
de  lont  le  monde,  concilie  de  l'honneur  au 
vice  ;  el  il  ne  faut  pas  pour  cela  Ijeaucoup 
d'industrie. 

Ceux  qui  ne  se  connaissent  point  en  pier- 
reries sont  trompés  par  le  moindre  éclat  ;  et 
le  monde  se  connaît  si  peu  en  vertu  solide, 
que  la  moindre  apparence  éblouit  sa  vue. 
C'est  pourquoi  il  ne  ^'agit  presque  plus 
parmi  les  hommes  d'i  vilcr  les  vices,  il  s'agit 
seuleminl  de  trouver  des  noms  et  des  pré- 
textes honnêtes.  Pousser  ses  amis  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  venper  hautement  ses  in- 
jures, [s'élever  par  des  voies  iniques;  tous  ces 
désordres  passeront  pour  bienfaisance,  gran- 
deur d'âme,  noblesse  de  sentiments,  dès 
qu'on  saura  les  décorer  de  ces  beaux  titres]. 
Le  nom  et  la  dignité  d'homme  de  bien  se 
soutiennent  plus  par  c.-prit  et  par  industrie 
que  par  probité  et  par  vertu  ;  et  on  est  en  ef- 
fet assez  vertueux  et  assez  réglé  pour  le 
monde,  quand  on  a  l'adresse  de  se  ménager 
et  l'invention  de  se  couvrir. 

Eleoi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei.  Je  ne 
veux  point  de  cette  gloire  qui  dmine  du  prix 
au  vice,  [et  qui  couronne  les  actions  les  plus 
détestables].  Comment  pourrions-nous  rece- 
voir la  gloire  que  le  momie  donne  au  vice, 
nous  qui  (1)  ne  recevons  pas  celle  qu'il  donne 
à  la  vertu?  Ce  n'est  pas  la  vertu  des  temps, 
iiia;«  la  vertu  de  l'Evangile  |qni  doit  être 
l'obU  t  de  vos  désirs  el  de  votre  applicationl. 
Vous  apprendrez  la  verlu  selon  la  régie,  en 
détruisant  ces  vertus  el  ces  qualités  que  le 
monde  admire  :  cette  hauteur  de  courage, 
cette  grandeur  d'âme,  ces  ingénieuses  curio- 
sités cette  pénétration  d'un  esprit  subtil  et 
perçant.  Tout  cela  étant  corrigé,  on  s'en  .ser- 
vira toutefois  [avantageusement  dès  qu'on  le 
convertira  au  culte  de  s(m  Dieu.  On  n'aura 
plus  de  courage  que  pour  porter  la  croix  de 
Jésus,  plus  de  grandeur  d'âme  que  pour  se 
renoncer  soi-même,  plus  de  curiosité  que 
pour  apprendre  à  se  bien  connaître.  Mais  voyez 
par  des  exemples  qui  vous  touchent  de  plus 
près,  quel  est  le  malheur  de  ceux  qui  sont 
dominés  par  l'amour  de  la  gloiie]. 

Les  personnes  de  votre  sexe,  quel  est  leur 
égarement  quand  la  gloire  les  possède?  Je  ne 
daignerais  ici  vous  représenter  la  faiblesse 
de  celles  qui  mettent  loule  l.'ur  gloire  dans 
la  parure;  qui  s'imaginent  être  as.sez  ornées, 
quand  elles  amassent  autour  de  leur  corps 
ce  qu'il  \  a  de  iilus  curieux  on  de  plus  raie 
dans  Tari  ou  dans  la  nature  :  comme  si  c'é- 
tait là,  dit  saint  Augustin,  le  souverain  bien 
et  la  vérilabh;  gloire  de  l'houmie,  que  tout  ce 
qu'il  a  soit  riche  et  précieux,  excepté  lui- 
même  :  Quasi  hoc  sU  hominis  maximum  bo- 

(I)  Avons  refusé. 


nvm  hahpre  omnia  bona,  préPter  se  ipsum 
(Dr  Civil.  Dei.  lib.  111,  c.  1,  t.  VU,  png.  59). 

Parlons  idulrtt  de  celles  qui,  fiôres  par  leur 
bpautéon  parla  supériorité  de  leur  gAnie, 
sont  d'autant  p!u=  captives  de  la  gloire, 
qu'elles  pensent  que  pour  l'acquérir  elles 
n'ont  besoin  que  de  leur^  personnes  et  de 
leurs  propres  avantages.  C'est  par  là  qu'elles 
prétendent  se  faire  un  empire  qui  se  soutient 
de  soi-même,  sans  aucun  secours  emprunté. 
Ah  I  le  malheureux  empire  !  Et  peuvent-elles 
en  être  orgueilleuses,  quand  elles  songent 
à  quel  joug  et  à  quelle  honte  les  destinent 
leurs  propres  captifs?  Et  toutefois,  elles  se 
flattent  de  cette souverainelé.  En  eflet,  l'image 
en  est  éclatante.  Les  hommes  ne  méprisent 
rien  tant  que  la  flatterie  et  la  (1)  servitude. 
Pour  elles,  on  peut  descendre  à  tout  ce  que  la 
servitude  a  de  plus  bas,  et  la  flatterie  de  plus 
servile  et  de  plus  rampant,  jusqu'à  les  traiter 
de  divinités  ;  el  ce  titre ,  que  les  flatteurs 
n'ont  jamais  donné  aux  plus  grands  monar- 
ques sans  ofi"enser  les  oreilles  des  courtisans 
les  plus  dévoués,  se  prodigue  tous  les  jours  à 
ces  idoles  avec  l'applaudissement  de  tout  le 
beau  monde.  Pour  elles  enfin,  on  croit  tout 
permis  ;  et  le  monde,  tant  il  est  aveugle  et  (2) 
sensuel  I  excuse  en  leur  faveur  non -seulement 
la  folie  et  l'extravagance,  mais  encore  le 
crime  et  la  peifidie  :  tout  est  permis  pour 
leur  plaire  et  les  servir. 

Quel  est  après  cela  leur  vanité  et  leur  em- 
portement? C'est  ce  que  je  n'entreprends  pas 
de  vous  expliquer.  Aussi  mettent-elles  toute 
leur  vertu  dans  leur  fierté.  Le  dirai-je  dans 
cette  chaire?  leur  chasteté  même  est  un  or- 
gueil ;  elles  craignent  plutôt  d'abaisser  leur 
gloire  que  de  souiller  leur  vertu  et  leur  in- 
nocence. Ce  n'est  pas  leur  honnêteté  qu'elles 
veulent  conserver,  mais  leur  supériorité  et 
leurs  avantages.  Et  certes,  si  elles  aimaient 
la  verlu,  se  plairaient-elles  à  faire  naître 
tant  de  d(^sirs  (3)  qui  lui  sont  contraires  ?  et 
les  verrions-nous  se  piquer  non  moins  de 
corrompre  dans  les  autres  la  chasteté,  que 
de  la  garder  en  elles-mêmes  ?  C'est  par  là 
qu'elles  se  rendent  coupables  de  l'idolâtrie 
publi(|ue.  J'appelle  ainsi  les  attachements 
criminels  qui  déshonorent  la  face  du  chris- 
tianisme et  mettent  tant  de  fausses  divinités 
en  la  place  du  Dieu  véritable.  Tertullien  di- 
sait autrefois  aux  sculpteurs,  iiui  fabri- 
quaienl  les  idoles  :  Tu  colis  idola,  qui  facis 
ut  coli  possint  [De  Idololat.,  n.  6,  p.  107)  : 
Tu  es  coupable  du  crime  d'adorer  les  idoles, 
loi  qui  es  cause  qu'on  les  peut  adorer.  Et 
vous,  superbes  beautés,  vaines  idoles  du 
monde,  .pensez-vous  être  innocentes  de  l'ido- 
lâlrie  que  vous  faites  régner  sur  la  teire  ? 
C'est  vous  qui  ornez  l'idole,  vous  qui  parez 
l'autel  profane,  vous-mêmes  qui  recevez 
l'enceus  et  agréez  le  sacnlice  d'abomination. 
Bien  plus,  vous  ne  fabriquez  pas  seulement 
l'idole,  comme  ceux  dont  parle  Tertullien  ; 
mais  vous-mêmes  vous  êtes  l'idole  que  le 
monde  adore  :  et  non-seulement  le  soin   de 

(1)  Sujétion. 

(2)  Corrompu. 

(3)  Déshonnêtes. 
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vous  montrer  et  de  plaire,  mais  encore  ces 
complaisances,  et  celle  gloire  cachée,  et  ce 
secret  triomphe  de  votre  cœur  dans  les  dam- 
nables  victoires  que  vous  remportez,  en  atti- 
rent sur  vous  tout  le  crime. 

Ah  !  cachons-nous  à  jamais  dans  la  maison 
(le  nuire  Dieu  :  Elegi  abjrctus  esse  in  domo 
/)c/ ?Hfi.  Asst'z  et  trop  longtemps  nous  avons 
étalé  an  monie  les  attraits  de  l'espril  et  du 
corps.  Cette  belle  parole  qu'un  historien  ec- 
clésiastique a  recueillie  de  la  bouciiedu  ^rand 
saint  Martin,  doit  vous  sprvir  le  rède.  11  di- 
sait, au  rapport  de  Sulpice  Sévère,  que  le 
triomphi'  de  la  modestie  et  la  dernière  perfec- 
tion de  l'honnêteté  dans  voire  sexe,  c'est  de 
ne  pas  se  laisser  voir  :  Prima  virtiis  et  con- 
sinnmata  Victoria  est  non  videri  [Sulpic. 
Sever.,  Dialog.  11,  n.  12,  p.  545,  Edit.  Ams- 
tclod.  an.  1665).  Que  votn'  vertu  soit  un  mys- 
tère entre  Dieu  et  vous  :  entrez  dans  le  cabinet 
et  fermez  la  norle  sur  vous.  H  est  temps  de  se 
cacher  avec  Jésus-Christ  ;  il  est  temps  non  de 
paraître,  mais  de  se  cacher  ;  non  de  domi-ner, 
mais  de  dépemlre  ;  non  de  s'élever  au-dessus 
des  autres,  mais  de  se  mettre  aux  pieds  de 
tous  ;  non  de  se  pousser  au.\  premiers  rangs 
dans  le  siècle,  mais  de  tenir  le  dernier  dans  la 
maison  de  votre  Dieu. 

Comment  pourrions-nous  recevoir  la  gloire 
que  le  monde  donne  au  vice,  puisque  nous 
ne  voulons  pas  même  recevoir  celle  qu'il 
donn(  à  la  vertu  ?  Glorifiez-moi  vous-même, 
mon  Père,  parce  que  je  ne  reçois  point  la 
gloire  deshomnies:  Clarificame,  tu,  Pater;... 
claritateni  ab  hominibus  non  accipio  {Joan., 
XVll;  yoan. ,V,41).Non-seulemeut  je  ne  la  re- 
cherche pas,  mais  même  je  ne  la  reçois  pas. 
Elle  me  veut  donner  le  change  [et  me  priver 
du  bien  solide  qui  doit  être  l'unique  objet  de 
mon  ambition].  Ainsi  puissiez-vous  dans  votre 
retraite  trouver  Dieu  (1)  qui  seul  vous  con- 
tente, et  rencontrer  par  sa  grâce  aulant  d'or- 
nements dans  vos  mœurs  que  vous  en  avez 
généreusement  méprisé  dans  votre  fortune 
[car  c'est  là  ce  qu'e.\igf!  la  vie  que  vous  em- 
brassez :  Tarn  pretiosa  requirit  in  moribus, 
quam  conteinpsit  in  7rbus  [Epist.  ad  Deme- 
triad.  in  Ap.  Oper.  S.August.,  t.  II,  Ep.  XVll, 
cap.  l,pag.  6). 

SECOND    POINT. 

Mais,  ma  sœur,  il  faut  prendre  garde  qu'en 
méprisant  la  gloire  des  hommes,  vous  ne  re- 
tombiez sur  vous-même  et  que  vous  ne  re- 
ceviez plus  agréablement  de  vos  propres 
mains  cet  encens  que  vous  refusez  de  la  main 
des  autres.  C'est  un  défaut  ordinaire  de  l'es- 
prit humain,  après  qu'il  s'est  élevé  au-des- 
sus des  vices,  au-dessus  des  désirs  vulgaires, 
au-dessus  des  jugements  et  de  l'eslime  des 
autres,  de  se  plaire  uniquement  en  soi-même. 
Et  il  faut  ici  vi^us  expliqui-r  tout  le  progrès 
de  l'orgueil,  par  une  exiellente  doctrine  de 
saint  Augustin  {Cont.  JuL,  l.  IV,  c.  3,  n.  28, 
t.  X,  p.  i  9'J). 

Il  n'y  a  rien  au-dessous  de  Dieu  de  plus 
(2)  noble  que  la  créature  raisonnable  :  d'où 

(1)  r\:quel  seul  vous  TOUS  contentez. 

(2)  ExceUent. 


il  s'ensuit  qu'une  âme  (1)  vertueuse,  qui  se 
cultive  elle-même,  ne  découvre  rien  sur  la 
terre  qui  soil  capable  de  la  délecter  plus 
qu'elle-même  ;  et  elle  trouve  d'autant  plus  à 
se  plaire  dans  son  propre  bien,  que  le  bien 
qu'elle  recherche  est  plus  excellent.  C'est 
pourquoi,  si  l'on  n'y  prend  garde  attentive- 
ment, en  épurant  son  jugement  et  son  esprit, 
en  réprimant  les  mauvais  désirs  et  les  faibles- 
ses humaines,  on  nourrit  en  soi-même  insen- 
siblement une  gloire  cachie  et  intérieure  qui 
est  d'autant  plus  (2)  à  craindre,  qu'il  reste 
moins  de  défauts  pour  lui  .servir  de  contre- 
poids. Et,  comme  j'ai  déjà  dit,  il  ne  faut  point 
vous  imaginer  que  nous  avons  évité  celte  ma- 
ladie, quand  nous  avons  méprisé  l'estime  des 
hommes  ;  car  c'est  alors  que,  nous  renfermant 
et  nous  ramassant  en  nous-mêmes,  nous 
sommes  ordinairement  encore  plus  livrés  à 
notre  amour-propre. 

Ainsi  en  cet  étal,  chrétiens,  bien  loin  de 
mépriser  la  vaine  gloire,  au  contraire  nous 
en  séparons  pour  nous  le  plus  délicat  et  le 
plus  exquis  ;  nous  en  prenons  le  plus  fln  par- 
fum, et  lirons,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  et  la 
quintessence  (3)  de  cet  agréable  poison.  Car 
notre  gloire  est  d'autant  plus  grande,  qu'elle 
se  contente  d'elle-même.  Nous  trouvons  je  ne 
sais  quoi  de  plus  fln  dans  notre  propre  juge- 
ment, quand  il  a  eu  la  force  de  s'élever  au- 
dessus  des  jugements  des  autres  ;  ce  qui  fait 
que  nous  en  sommes  et  plus  amoureux  et  plus 
jaloux.  Et  alors  quand  il  arrive  que  nous  nous 
plaisons  en  nous-mêmes,  nous  nous  y  plaisons 
d'autant  plus  que  rien  ne  nous  plaît  que  nous. 
C'est  ainsi  que  nous  nous  faisons  des  dieux  en 
nous-mêmes. 

En  eti'et,  ce  qu'il  y  a  déplus  dangereux  pour 
nous  dans  les  louanges  que  l'on  nous  donne, 
n'est  pas  le  péril  d'être  flattés  par  la  bonne 
estime  des  autres.  Cette  complaisance  secrète 
que  nous  avons  pour  nous-mêmes,  c'est  ce 
qui  fait  notre  plus  grand  mal  :  c'est  elle  que 
les  louanges  et  les  approbations  qu'on  donne 
à  notre  conduite  ou  à  notre  esprit,  viennent 
fortifler  dans  le  fond  du  cœur.  Et  certes,  rien 
ne  nourrit  tant  cette  eslime  que  nous  avons 
de  notre  mérite,  que  les  applaudissements  de 
ceux  qui  nous  environnent:  ce  concours 
de  leur  opinion  avec  la  nôtre  fait  un  con- 
cert trop  agréable  pour  nous.  C'est  ce  con- 
cours de  leur  complaisance  avec  la  nôtre, 
qui  fait  que  la  nôtre  se  croit  bien  fondée 
et  s'imprime  avec  plus  de  force.  Cette  même 
complaisance  nous  revient  par  plusieurs  en- 
droits et  se  réveille  de  toutes  parts:  quand 
nous  la  prenons  seule,  elle  n'est  pas  moins 
dangereuse. 

C'esl,  ma  sœur,  à  cet  excès  qu'arrivent 
ceux  qui  ne  se  glorifient  pas  en  Notre-Sei- 
gneur,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre.  Maudit 
l'homme  qui  s'appuie  et  se  plaît  en  l'homme 
dit  l'oracle  de  l'Ecriture  (I  Cor.,  I,  31  ;  Jerem. 
XVll,  5j  !  Et  par  là,  dit  saint  Augustin  {En- 
chirid.,  c.  115,   /.   VI,  p.  239),  celui-là  est 

1)  Fidèlp  'iui  iravaille  à  sa  perfection,  ne  rencontre. 

2)  Uangereuse. 

3)  O'un  poison  si  subtil. 
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maudit  de  Dieu,  qui  se  platt  ou  se  conflp 
en  hii-n)<^mn  ;  parce  que  lui-même  est  un 
homme  ;  de  ?orli>  qu'il  ne  suffit  pas  de  vou- 
loir Mtc  pclit  aux  yeux  de  tous,  si  nous  ne 
sommes  petits  à  nous-mêmes  et  si  nous  ne 
nous  tenons  les  derniers  de  tous.  Chacun,  p.ir 
lesenlioienl  d'unehumililf^sinc^re,  doit  croire 
les  autres  au-dessus  de  soi  :  In  humililate  sti- 

fwriores  sibi  invicem  arbitrantes  [l'Inlip., 
I,  3). 

Eludiez  vos  d(^fauts  :  vous  venez  dans  la  re- 
liprion  pour  vous  détacher  de  vous-même.  S<'- 
parée  par  l'obéissance  de  votre  esprit  propre 
et  de  vos  propres  lumières,  vous  commencer!  z 
à  vous  voir  et  à  vous  connaître  dans  une  lu- 
mière supérieure. 

La  science  la  plus  nécessaife  à  la  vie  hu- 
maine, c'est  de  se  connaître  soi-même  Et 
saint  Aupustin  a  raison  de  dire  qu'il  vaut 
mieux  savoir  ses  défauts,  que  de  pénétrer 
tous  les  secrets  des  états,  et  de  savoir  démêler 
toutes  les  énigmes  de  la  nature  (De  Trinit., 
lib.  IV,  n.  1,  tom.  VIII,  pag.  809).  Cette 
science  est  d'autant  plus  belle,  qu'elle  n'est 
pas  seulement  l.i  plus  nécessaire,  mais  la 
plus  rare  de  toutes,  Delicta  guis  inteliigit 
(Psal.  XVIII,  13)?  Qui  est-ce  qui  connaît 
ses  fautes  ?  Nous  jetons  nos  regards  bien 
loin  ;  et  pendant  que  nous  nous  perdons 
dans  des  pensées  infinies,  nous  nous  échap- 
pons à  nous-mêmes.  Tout  le  monde  connaît 
nos  défauts:  ils  sont  la  fable  du  jieuple: 
nous  seuls  ne  les  savons  pas,  et  deux  choses 
nous  en  empêchent  :  premièrement  nous  nous 
voyons  de  trop  près;  l'œil  se  confond  avec 
l'objet  ;  nous  ne  sommes  pas  asstz  détachés 
de  nous-mêmes  pour  nous  considérer  d'un 
regard  distinct,  et  nous  voir  d'une  pleine 
vue  ;  secondement,  et  c'est  le  plus  grand  dé- 
sordre, nous  ne  voulons  pas  nous  connaître, 
si  ce  n'est  par  les  beaux  endroits.  Nous  nous 
plaignons  du  peintre  qui  n'a  pas  su  couvrir 
nos  défauts  ;  et  nous  aimons  mieux  ne  voir 
que  notre  ombre  et  notre  figure,  si  peu 
qu'elle  semble  belle,  que  notre  propre  per- 
sonne, si  jieu  qu'il  y  paraisse  d'imperfection. 
Celte  ignorance  nous  satisfait  ;  et  par  la 
même  faiblesse  qui  fait  que  nous  nous  ima- 
ginons être  sains  quand  nous  ne  sentons  pas 
nos  maux,  assurés  quand  nous  formons  les 
yeux  aux  périls,  riches  quand  nous  négli- 
geons de  voir  l'embarras  et  la  confusion  de 
nos  comptes  et  de  nos  affaires,  nous  croyons 
aussi  être  parfaits  quand  nous  n'apercevons 
pas  nos  défauts  :  quand  notre  conscience 
nous  les  reproche,  nous  nous  étourdissons 
nous-mêmes.  A 

Dans  ce  silence,  dans  cette  retraite,  envi- 
sagez vos  défauts,  connaissez  exactement  vos 
péchés  :  vous  trouverez  tous  les  jours  de 
quoi  vous  déplaire  à  vous-même.  Dieu,  dit 
saint  Augustm,  a  voulu,  pour  nous  empê- 
cher de  lonibiT  ilans  l'orgueil,  que  nous  eus- 
sions un  besoin  continuel  de  la  rémission  des 
péchés  :  Ne  superbi  viveremus,  ut  sub  quoti- 
dlaïui  pcccalorunt  remissione  vivamus.  Qui 
dt  mande  qu'où  lui  pardonne,  ne  croit  pas 
mériter  de  gloire.  C'est  quelque  chose  de 
ferme  et  de  vigoureux,  [qui  vous  est  néces- 


saire]. Recardez  ce  qui  reste  à  faire  :  vous 
n'avez  rien  moins  que  Jésus-Christ  pour  mo- 
dèle ;  [ce  qui  vous  oblige]  d'oublier  ce  qui 
est  derrière  vous,  et  d  ■  vous  avancer  sans 
cesse  vers  c-  qui  est  devant  vous  :  Qu,r  ré- 
tro svnt  obliinscens,  ad  oa  quw  sunt  priera 
e.Ttcndens  ineipsum  [Contra  Jnl.,  l.  IV,  c.  3 
t.  X,  p.  600  ;  Philip.  111,  1.3).  Telle  est  la  pos- 
ture de  l'humanité  :  oubliant  ce  qui  est  der- 
rière, et  s'étendant  au-devant  de  toute  sa 
force,  elle  porte  ses  regards  bien  loin  de- 
vant soi,  dans  la  crainte  qu'elle  a  de  se  voir 
soi-ii'ême,  et  considère  toujours  ce  qui  reste 
à  faire,  pour  n'être  jamais  flattée  de  ce  qu'elle 
a  fait. 

Enfoncez-vous  donc  aujourd'hui  dans  une 
obscurité  sainte  :  vous  êtes  morte  par  ce  sa- 
crifice sous  un  glaive  S|iiriluel.  Cachez  à  la 
droite  ce  que  fait  la  gauche  ;  que  votre  vie 
soit  cachée  avec  Jésus-Christ  :  soyez  cachée 
au  monde  et  à  vous-même.  Celui  qui  se  plaît 
en  soi-même,  dit  excellemment  saint  Jean 
Chrysnstome,  et  se  glorifie  en  ses  bonnes 
œuvres,  ravage  sa  propre  moisson,  et  détruit 
son  propre  édifice.  C'est  ce  qui  vous  est  figuré 
par  ce  voile  mystérieux  que  votre  illustre 
prélat  va  mettre  sur  votre  tête  :  vous  allez 
être  enveloppée  et  ensevelie  dans  une  éter- 
nelle obscurité.  Abaissez-vous  donc  sous  la 
main  sacrée  de  ce  charitable  et  religieux 
pasteur,  et  dites  avec  le  Psalraiste  :  J'ai  choisi 
d'être  humiliée  et  anéantie  dans  la  maison 
de  mon  Dieu. 

Mais,  Messieurs,  ne  serable-t-il  pas  que  la 
présence  d'une  Qlle  de  Henri  le  Grand,  d'une 
reine  si  auguste  et  si  grande,  donne  trop  d'é- 
clat à  cette  cérémonie  d'humiliation,  à  ce 
mystère  d'obscurité  sainte  ?  Non,  Madame, 
Votre  Majesté  ne  vient  pas  ici  pour  y  apporter 
la  f-doire  du  monde,  mais  pour  prendre  part 
aux  abaissements  de  la  vie  religieuse  et  hu- 
miliée. Le  sang  de  Louis  ne  vous  a  pas  seule- 
ment donné  une  grandeur  auguste  et  royale, 
mais  encore  vous  a  inspiré  une  piété  toute 
chrétienne;  et  il  est  digne  de  vous,  qu'étant 
obligée  par  votre  rang  à  faire  une  si  grande 
pariie  des  pompes  du  monde,  votre  foi  vous 
invite  à  assister  aux  cérémonies  où  l'on  ap- 
prend à  les  mépriser. 

Mais,  Messieurs,  n'avez-vous  pas  remarqué 
encore  qu'une  autre,  reine  nous  manque  ? 
Anne,  vous  n'êtes  plus,  puisque  vous  n'hono- 
rez pas  de  votre  présence  ce  grand  et  reli- 
gieux spectacle.  Grande  reine,  si  vous  étiez, 
cette  fille  qui  vous  fut  chère,  dont  vous  con- 
naissiez si  bien  la  vertu,  qui  a  eu  votre  con- 
fiance jusqu'à  votre  dernier  soupir,  ne  senit 
présentée  à  Dieu  que  de  votre  main.  Et  certes, 
il  serait  juste  (|U(%  l'ayant  arrachée  de  cette 
maison  et  l'ayant  ôiée  à  Dieu  pour  un  temps, 
vous-même  lui  rendissiez  ce  qu'il  n'a  fait  i)ue 
vous  prêter. 

Mais,  Messieurs,  suis-je  chrétien  quand  je 
parle  comme  je  fais  ?  Trait(Tai-je  comme 
morte  celle  qui  vit  avec  Dieu,  et  croirai-je 
qu'elle  nous  manque  aujourd'hui,  parce 
qu'elle  ne  se  montre  pas  à.  ces  yeux  mortels? 
Non,  non  ;  il  n'est  pas  ainsi.  Nous  avons  ici 
plus  d'une  reine,  s'il  est  vrai,  comme  nous 
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enspipno  la  théologie,   qu'on  voit  tout  dans'"" 
ce  miroir  infini  de  la  divine  essence.  Si  les 
âmes  bienheureuses   v  découvrent  principa- 
lement tout  ce  qui  touche  les  personnes  qui 
leur  sont  attichées  pur  des   liaisons  oarlicu- 
lièrfs;   ma  sœur,  Anne-Maurice  d'Espajzne, 
votre    unique  ot  chère  maîlresse,  vous  voit 
du  plus  haut  des  cieux  .  sans  doute,  elle  a 
trop  de  part  au  sarrifice    que  vous    faites. 
Après  elle,  vous  n'avez  voulu  servirque  Dieu 
seul.   Après  lui  avoir  fermé  les  yeux,  vous 
avez  fermé  pour  jamais  les  vôtres  aux  folles 
vaniiés  du  siècle.  Il  semble  que  vous  n'avez 
pas  voulu  môme  la  survivre  ;  puisque,  dans 
le  môme   moment  que  cette  àme  pieuse  a 
quitté  le  monde,  vous    l'avez   aussi   quitté  : 
vous  avez  aussi   passé  de   sa  cour   dans  le 
cloître,  pour  vous  consacrer  à  une  mort  mys- 
tique et  spirituelle.   En  sortant  de  cette  cour 
si    chrétienne,  si  sainte,  si  religieuse,  vous 
avez  cru  qu'aucune  maison  n'était  digne  de 
vous  recevoir  que  celles  qui  sont  dédiées  à 
votre  Dieu  ;  et  vous  venez  professer  ici  so- 
lennellemcnt  qu'une  reine  si  puissante  et  si 
mai^niûque,  après  vous  avoir  honorée  de  son 
afTeclion  et  comblée  si  abondamment  de  ses 
grâces,  n'a  pu  néanmoins  vous  rendre  heu- 
reuse.  Et  tant  s'en  faut  que    vous   estimiez 
qu'elle  ail  pu  faire  votre  bonheur  par  toutes 
ses  large.sses,  qu'au  rontrairo,  mieux  éclai- 
rée par  les  lumières  de  la  foi,   vous  mettez 
votre  bonheur  à  quitter  généreusement  tout 
ce  qu'elle  a   pu  faire   pour   vous,   tout  ce 
qu'mie  libéralité  royale  a  voulu  accumuler 
de  hiens  sur  votre  tête.  0  pauvreté  et  im- 
puissance des  rois,  qui  peuvent  faire  leurs 
serviteurs  riches,  puissants,  fortunés;    mais 
qui   ne  peuvent  pas    les  taire  heureux  !    Et 
certes,   il    n'appartient   qu'à    celui    qui  est 
lui-même  le  souverain  bien,  de  donner  la 
félicité. 

Venez  donc,  ma  chère  sœur  en  Jésus- 
Christ,  venez  vous  jeter  entre  ses  bras  ;  ve- 
nez vous  cacher  sous  5es  ailes,  venez  vous 
humilier  dans  sa  maison.  Recevez-la,  Mon- 
seigneur (1),  au  nombre  des  vierges  sacrées 
que  votre  hante  sagesse  et  votre  sollicilmle 
pastorale  sait  si  bien  conduire  dans  la  voie 
étroite.  Donnez-lui  de  ce  cœjr  toujours  paci- 
fique et  véritablement  paternel  votre  sainte 
bôMédictiou,  que  je  vous  demande  aussi  pour 
moi-même,  comme  une  authentique  ap|)ro- 
bation  de  la  doctrine  que  j'ai  prêchée.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 

pour  une  profession  prêchée  le  jour  de 
l'Epiphanie. 

Noces  spirituelles  qu'une  religieuse  célèbre 
avec  Jésus-Christ  au  jour  de  sa  profession. 
Qualili'sde  ce  divin  Epoux.  D'où  vient  qu'il 
est  obligé  de  se  faire  pauvre  pour  acquérir 
le  titre  de  roi.  La  pauvreté,  l'unique  dot 
qu'il  exige  de  son  épouse  :  pourquoi.  Corn- 
bien  grand  l'amour  qu'il  a  eu  pour  elle. 
Moyens  quelle  doit  prendre  pour  conserver 
une  affection  si  inconcevable.  Précieux  ef- 
fets de  la  virginité  ;  transports  que  le  Sau- 

(1)  L'archevêque. 
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'  veur  a  toujours  pour  e  lie .  Jalousie  miséri- 
cordieuse qu'il  a  témoignée  à  son  épouse  ; 
avec  quelle  vigilance  il  observe  toutes  ses 
démarches.  Soin  qu'elle  doit  avoir  de  se  ga- 
rantir des  effets  d'une  jalousie  si  délicate. 

Venernnt  niiptije  Aîni,  et  uxor  pjus  pnenaravit  se. 
Les  noces  de  l' Agneau  xe  vont  célénrer,  et  son  épouse 
s'est  pi  éparée  (A/ioc,  XIX,  7). 

Enfin,  ma  sœur,  elle  est  arrivée  cette  heure 
désirée  depuis  si  longtemps,  en  laquelle  vous 
serez  unie  avec  Jèsus-Christ  par  des  noces 
spirituelles.  Certainement  il  n'était  pas  juste 
de  vous  donner  d'abord  ce  divin  Epoux,  en- 
core que  votre  cœur  languit  après  lut:  il 
fallait  auparavant  embellir  votre  âme  par 
une  pratique  plus  exacte  de  la  vertu  et  éprou- 
ver votre  foi  par  une  longue  suite  de  saints 
exercices.  Maintenant  que  vous  vous  êtes  or- 
née d'une  manière  digne  de  lui,  et  que  votre 
noviciat  vous  a  préparée  à  ce  bienheureux 
mariage,  il  n'est  pas  juste  de  le  retarder,  et 
nous  allons  en  commencer  la  cérémonie  : 
Veneruni  nuptise  Agni,  et  uxor  ejus  paravit 
se.  En  cet  état,  ma  très-chère  sœur,  vous 
parler  d'autre  chose  que  de  votre  Epoux,  ce 
serait  otienser  votre  amour,  et  je  n'ai  garde 
de  commettre  une  telle  faute.  Parlons  donc 
aujourd'hui  du  divin  Jésus  ;  qu'il  fasse  tout 
la  sujet  de  cet  entretien.  Considérons  atten- 
tivement quel  est  cet  Epoux  qu'on  vous  don- 
ne, et  pour  joindre  votre  fête  particulière 
avec  celle  de  toute  l'Eglise,  lâchons  de  con- 
naître ses  qualités  par  le  mystère  de  cette 
journée.  Vous  y  apprendrez  sa  grandeur, 
vous  y  découvrirez  son  amour  et  vous  y  ver- 
rez aussi  sa  jalousie. 

Il  est  grand,  n'en  douiez  pas,  puisque  c'est' 
un  roi.  Les  mages  le  -publient  hautement  : 
Oii  est  né,  disent-ils,  le  Roi  des  Juifs  [Matth., 
Il,  2)  ?  Et  c'est  pour  honorer  sa  royauté  qu'ils 
viennent  de  si  loin  lui  rendre  leurs  homma- 
ges. Ce  Roi  vous  aime  d'un  amour  ardent, 
et  il  vous  montre  assez  son  amour  par  la 
bonté  qu'il  a  eue  de  vous  prévenir.  Les  ma- 
ges ne  le  connaissaient  pas,  et  il  leur  envoie 
son  étoile  pour  les  attirer.  H  vous  a  été  re- 
chercher par  la  même  miséricorde,  et  il  a  fait 
luire  sur  vous,  ainsi  qu'un  astre  bénin,  une 
inspiration  particulière  qui  vous  a  retirée 
du  monde,  pour  vous  unir  à  lui  de  plus  près. 
Votre  Epoux  est  donc  un  grand  roi,  votre 
Epoux  vous  aime  avec  tendresse;  mais  il 
faut  encore  vous  dire  qu'il  vous  aime  avec 
jalousie. 

11  appelle  les  mages  à  lui,  mais  il  ne  veut 
pas  qu'ils  retournent  par  la  même  voie,  ni 
qu'ils  aiment  ce  qu'ils  aimaient  auparavant. 
Ainsi,  en  lui  donnant  votre  cœur,  détachez- 
V0U-;  aujourd'hui  de  toutes  choses.  S'il  vous 
chéiit  comme  un  amant,  il  vous  observe 
comme  un  jaloux  ;  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'a- 
vertir les  mages  du  chemin  qu'ils  devaient 
tenir  peut  vous  faire  entendre,  ma  sœur, 
qu'il  veille  bien  exactement  sur  votre  con- 
duite. Apprenez  de  là  quel  est  cet  Epoux  qui 
vous  donne  aujourd'hui  la  main.  Vous  voyez 
sa  royauté  par  les  hommages  (1)  qu'on  lui 
rend,  vous  voyez  son  amour  par  l'ardeur  de 

(1)  Qu'il  reçoit. 
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sa  recherche,  vous  voyez  pa  jalousie  par  le 
soin  qu'il  prend  de  veiller  sur  vous  et  de 
marquer  si  exactement  toutes  vos  démar- 
ches. 

0  épou?e  de  Jé,<us-Christ  !  profilez  de  la 
connaissance  piirticulièrc  qu'on  vous  donne 
de  l'Epoux  c(^lesto  auquel  vous  e.u^a^pz  vo- 
tre foi.  11  osl  roi  :  apprenez,  ma  sœur,  qu'il 
faut  soutenir  (1)  vipourensemont  cette  haute 
dignité  de  son  épouse.  11  vous  aime  :  prenez 
donc  grand  soin  de  vous  rendre  toujours 
agréable  pour  conserver  son  afiection.  Il  est 
jaloux:  apprenez  de  là  quelle  précaution 
vous  devez  garder  pour  lui  justifier  votre 
conduite.  Voilà  trois  avis  importants  que  j'ai 
à  vous  donner  en  peu  de  paroles.  Mais,  pour 
les  rendre  plus  particuliers  et  ensuite  plus 
fructueux,  il  faut  en  faire  l'application  à  la 
vie  que  vous  embrassez  et  aux  trois  vœux 
que  vous  allez  faire. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  faut  prendre  .«oin  do 
soutenir  la  dignité  dont  il  vous  honore,  de 
conserver  l'amour  dont  il  vous  prévient,  et 
de  n'offenser  pas  la  jalousie  par  biquelle  il 
vous  observe.  Qu'il  vous  sera  aisé  d'accom- 
plir ces  choses  par  le  secours  de  vos  vœux  ! 
C'est  un  roi  -,  mais  c'est  un  roi  pauvre,  qui  a 
pour  palais  une  étable,  liont  le  trône  est  une 
croix.  Pour  soutenir  (2)  la  dignité  d'épouee, 
il  ne  veut  que  l'amour  de  la  pauvreté;  il 
(3)  aime,  et  ce  qu'il  aime,  ce  .sont  les  âmes 
pures;  pour  conserver  son  (4)  allection,  l'a- 
grément qu'il  recherche,  c'est  la  chasteté.  11 
est  délicat  et  jaloux,  et  il  veille  de  près  sur 
vos  actions  ;  (5)  l'unique  précaution  qu'il 
vous  demaiiile,  c'est  la  fidélité  de  l'obéis- 
sance. Dieu  soit  loué,  mes  .sœurs,  de  m'avoir 
inspiré  ces  pensées  et  de  m'avoir  donné  le 
moyen  de  joindre,  ainsi  que  je  l'ai  promis, 
l'action  que  vous  allez  faire  avec  le  mystère 
que  l'Eglise  honore. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  bien  vrai,  mes  sœurs,  ce  que  Dieu 
nous  dit  avec  tant  de  force  par  la  bouche  de 
son  prophète  Isaïe,  que  ses  pt  usées  ne  sont 
pas  les  pensées  des  hommes,  et  que  ses  voies 
sont  infiniment  éloignées  des  nôtres  {fsai., 
LV,  8).  Le  ciel  n'est  pas  plus  élevé  par-des- 
sus la  terre  que  les  conseils  de  la  sagesse 
divine  le  sont  par-dessus  les  opinions  et  les 
maximes  de  noire  prudence.  Le  mystère  du 
Verbe  (6)  fait  chair,  où  nous  voyons  un  ren- 
versement de  toutes  les  maximes  du  monde, 
est  une  preuve  invincible  de  celle  vérité.  Et 
sans  vous  raconter  maintenant  toutes  les 
particularités  de  ce  grand  mystère,  ce  (|ue 
j'ai  à  vous  prêcher  aujourd'liin  ,'^ul^lra  pour 
vous  faire  voir  cet  éloignemeiit  infini  des 
pensées  de  Dieu  et  des  nôtres.  Car,  mes 
sœurs,  je  prêche  un  roi  [laiivre,  un  roi  que 
ses  sujets  ne  coniiaisst.'nt  pas  :  Sui  cum  non 
receperunt  {Joan.,  I,  11)  ;  qui  na  par  cunsè- 

(l)  Magnifiquement. 

C'2i  A  sa  mode  la  grandeur  royale. 

(3)  Est  passiuimi^  pour  les  ânics  pures. 

(i)  Amour. 

(5)  Mai.s  comme  il  aime  la  soumission  et  chérit  les 
4me.s  soumises,  pnur  .-e  iléfeiulrr  de  sa  jalousie,  la 
souveiaine  pr(^cautioii  c'est  l'obéissance. 

|b|  De  l'incdrnaliuii. 


quent  ni  provinces  qui  lui  obéissent,  ni  ar- 
méesqui  combattent  sous  ses  étendards.  Son 
trône,  c'est  une  crèche,  et  son  palais  une 
étable;  c'est  un  monarque  dans  l'indigence 
et  un  souverain  dans  l'opprobre.  0  ciel,  ô 
terre,  ô  anges  et  hommes,  étonnez-vous  des 
abaissements  du  monarque  que  nous  ado- 
rons ! 

Mais  nous  voyons,  Messieurs,  ordinaire- 
ment que  les  pauvres  s'associent  des  riches 
t)Our  chercher  du  secours  à  leur  indigence, 
il  est  dans  l'usage  des  choses  humaines  qu'un 
pauvre  qui  se  marie  tâi  he  de  subvenir  à  sa 
pauvreté,  en  prenant  une  femme  riche  dont 
la  dot  le  mette  à  son  aise.  Et  voici  mon  Sau- 
veur Jésus,  le  plus  pauvre  de  tous  les  pau- 
vres, (|ui  ne  veut  que  des  pauvres  en  sa  com- 
pagnie ;  qui,  se  choisi.<sanl  une  épouse,  ne 
veut  pour  dot  que  sa  pauvreté,  et  l'oblige  à 
renoncer  hautement  à  l'espérance  de  son 
héritage.  Entendons  ces  deux  vérités,  et 
voyons  quel  est  ce  mystère. 

Quoiqu'il  soit  assez  extraordinaire  de  ve- 
nir de  la  misère  à  la  royauté,  et  qu'il  le  soil 
beaucoup  plus  d'être  pauvre  et  roi,  toutefois 
il  est  véritable  que  nous  avons  des  exemples 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  que  Dieu  se  plaît 
quelquefois  à  confondre  l'arrogance  humaine 
par  de  telles  vicissitudes.  Mais  que  pour  éta- 
blir une  royauté  il  soit  nécessaire  de  se  faire 
pauvre,  que  la  nécessité  et  l'indigence  soient 
le  premier  degré  pour  monter  au  trône,  c'est 
ce  qui  est  entièrement  inouï  dans  toutes  les 
nations  de  la  terre,  et  mon  Sauveur  s'était 
léservé  de  nous  faire  voir  ce  miracle.  Car, 
mes  frères,  vous  le  savez,  ou  vous  êtes  fort 
(leu  informés  des  vérités  de  notre  croyance, 
vous  savez  que  le  Fils  de  Dieu,  pour  s'acqué- 
rir le  limde  loi,  a  été  obligé  de  se  faire  pau- 
vre. Son  Père  lui  promet  que  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  reconnaîtront  son  autorilé, 
et  qu'il  les  lui  donnera  pour  son  héritage 
[Psal.,  11,8).  Mais  qui  ne  sait,  parmi  les  fi- 
dèles, que  pour  monter  sur  ce  trône  qui  lui 
est  promis  sur  la  terre,  il  a  fallu  qu'il  des- 
cendît de  celui  où  il  régnait  dans  le  ciel  ;  que, 
pour  acquérir  ce  nouvel  héritage,  il  a  fallu 
quitter  celui  qui  lui  appartenait  par  sa  nais- 
sance, et  venir  parmi  les  hommes,  faible  et 
indigent,  exposé  à  toute  sorte  de  misères  ? 

Vous  1(!  savez,  chrétiens,  et  les  mystères 
que  nous  célébrons  durant  ces  saints  jours 
ne  vous  permettent  pas  d'ignorer  ce  fonde- 
ment du  christianisme.  Mais,  |)our  en  savoir 
le  secret  et  pénétrer  les  causes  d'un  si  grand 
mystère  sous  la  conduite  de  l'Ecriture,  nous 
remarquerons,  s'il  vous  plaît,  deux  royautés 
en  notre  Sauveur.  Comme  Dieu,  il  est  le  roi 
et  le  souverain  de  toutes  les  créatures,  qui 
ont  été  faites  par  lui:  Omnia  per  ipsu/n 
[Joan.,  I,  3).  Et,  outre  cela,  en  qualité  d'hom- 
me, il  est  roi  en  particulier  de  tout  le  peuple 
qu'il  a  racheté,  sur  lequel  il  s'est  acquis  un 
droit  absolu  par  le  prix  qu'il  a  donné  pour 
sa  délivrance.  Voilà  donc  deux  royautés  dans 
le  Fils  de  Dieu  :  la  première  lui  est  naturelle 
et  lui  appartient  par  sa  naissance  ;  la  seconde 
est  acqui.se,  et  il  l'a  mérilée  par  ses  travaux. 
La  première  de  ces  royautés,  qui  lui  app;ir- 
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lient  par  la  création,  n'a  rien  que  do  grand 
et  d'auguste,  parce  que  c'est  un  apanage  de 
sa  naturelle  grandeur,  et  qu'elle  suit  nc^ces- 
sairemcnt  son  indépendance.  Et  pourquoi 
n'en  est-il  pas  de  môme  de  celle  qui  est  née 
par  la  rédemption?  Saint  Augustin  vous  le 
dira  mieux  que  je  ne  suis  capable  de  vous 
l'expliquer.  Voici  la  raison  que  j'en  ai  con- 
çue par  lis  principes  de  ce  grand  évêquc. 
Puisque  le  Sauveur  était  né  avec  une  telle 
puissance  qu'il  était  de  droit  naturel  maître 
absolu  de  tout  l'univers,  lorsqu'il  a  voulu  s'ac- 
quérir les  hommes  par  un  titre  particulier, 
nous  devons  entendre.  Messieurs,  qu'il  ne  le 
fait  pas  de  Li  sorte  dans  le  dessein  de  s'agran- 
dir, mais  dans  celui  de  les  obliger. 

En  effet,  dit  saint  Augustin,  que  sert-il  au 
roi  des  anges  de  se  faire  le  roi  des  hommes, 
au  Dieu  de  toute  la  nature  de  vouloir  s'en 
acquérir  une  partie  sur  laquelle  il  a  déjà  un 
droit  absolu  ?  Il  (1)  n'augmente  pas  par  là  sou 
en)[)ire,  puisqu'en  s'acquérant  les  fidèles,  il 
ne  s'acquiert  que  son  propre  bien  et  ne  se 
donne  que  des  sujets  qui  lui  appartiennent 
déjà  :  tellement  que  s'il  recherche  cette 
royauté,  il  faut  conclure,  dit  ce  saint  évoque, 
que  ce  n'est  pas  dans  une  pensée  d'élévation, 
mais  par  un  dessein  de  condescendance  ;  ni 
pour  augmenter  son  pouvoir,  mais  pour 
exercer  sa  miséricorde  :  Dignatlo  est,  non 
promolio  ;  miserationis  indiciuin  est,  non 
polestatis  augmentum  (In  Joan.,  tract.  Ll, 
n.  5,  t.  111,  part.  11,  pag.  635).  .\insi  ne  vous 
étonnez  pas  aujourd'hui,  ô  mages  qui  venez 
l'adorer,  si  vous  ne  voyez  dans  ce  nouveau  roi 
aucune  marque  de  grandeur  royale.  C'cï-t  ici 
une  royauté  extraordinaire.  Ce  roi  n'est  pas 
roi  pour  s'élever  ;  c'est  pourquoi  il  ne  cher- 
che rien  de  ce  qui  élève  :  il  est  roi  pour  nous 
obliger  ;  et  c'est  pourquoi  il  recherche  ce  qui 
nous  oblige. 

Et,  mes  frères,  vous  savez  assez  combien 
sa  pauvreté  y  est  nécessaire  ;  puisque  tous 
les  oracles  divins  nous  enseignent  que  nous 
ne  devons  être  sauvés  que  par  ses  souffran- 
ces. Mais  poussons  encore  plus  loin  cette 
vérité  chrétienne,  et  prouvons  invincible- 
ment que  c'est  par  le  degré  de  la  pauvreté 
que  notre  roi  doit  monter  au  trône.  Vous  le 
comprendrez  sans  difficulté,  si  vous  consi- 
dérez attentivement  quel  est  le  trône  que 
l'ou  lui  destine.  Cherchon.s-le  dans  l'histoire 
de  son  Evangile  :  jetons  les  yeux  sur  toute 
sa  vie;  ne  verrons-nous  point  quelque  part 
le  titre  de  sa  royauté?  Sera-ce  peut-être  dans 
les  ^yiiagoL'ues,  oui!  ;  nsfigne  avec  lan!  d'au- 
torilé?  ou  ne  sera-C''  point  plutôt  au  Thabor, 
où  il  parait  avec  tant  d'éclat?  au  Jourdain, 
où  le  ciel  s'ouvre  sur  lui?  Où  verrons-nous 
écrit  :  Jésus  de  Nazarelli,  roi  des  Juifs  [Joa7i., 
XIX,  19)  ?  Ah  !  mes  frères,  c'est  sur  sa  croix  ; 
et  ce  litre  doit  nous  faire  entendre  que  la 
croix  est  le  trône  de  ce  nouveau  roi.  Elle 
n'est  pas  seulemeut  son  trône,  elle  est  la 
source  de  sa  royauté.  Car  comme  nous  som- 
mes un  peuple  racheié,  il  est  notre  roi  par 
la  croix  qui  a  porté  le  prix  de  notre  salut  ; 
comme   nous  sommes  un   peuple   conquis, 

(1)  Waccroit. 


pnpulus  acquisitionis  (1  Petr.,  Il,  9),  il  est 
notre  roi  par  la  croix  qui  a  été  l'instrument 
de  sa  conquête.  Il  se  confesse  roi  dans  sa 
Passion  :  Ergo  rex  es  tu  {Jean.,  XVIII,  37)  ? 
Et,  ce  qu'il  n'a  jamais  avoué  quand  il  a  paru 
comme  tout  puissant  [)ar  la  grandeur  de  ses 
miracles,  il  commence  à  le  publier  lorsqu'il 
paraît  le  plus  méprisable  par  sa  qualité  de 
criminel.  Et  pourquoi  cela,  je  vous  prie,  si  ce 
n'est  afin  que  nous  entendions  que  c'est  sa 
croix  et  sa  mort  ignominieuse  qui  font  l'éta- 
blissement de  sa  royauté  ? 

S'il  est  ainsi,  s'il  est  ainsi,  si  tel  est  le  des- 
sein de  Dieu,  que  mon  maître  doive  régner 
par  son  supplice  ;  ah  !  pauvreté,  viens  à  son 
secours,  pauvreté,  prête-lui  la  main.  Il  ne 
peut  être  roi  sans  son  entremise  :  car  consi- 
dérez, âmes  saintes,  ce  bel  ordre  des  conseils 
de  Dieu.  Afin  que  Jésus-Christ  fût  notre  roi 
en  qualité  de  Sauveur,  il  fallait  qu'il  nous 
acquît  ;  et  pour  nous  acquérir,  il  fallait  qu'il 
nous  achetât  ;  et  pour  nous  acheter,  il  devait 
donner  notre  prix;  pour  donner  notre  prix, 
il  fallait  qu'il  fût  mis  en  croix  ;  pour  être 
mis  en  croix,  il  fallait  qu'il  fût  méprisé,  et 
afin  qu'il  fût  méprisé,  ne  fallait-il  pas  qu'il 
fût  pauvre,  qu'il  fût  faible  ;  qu'il  fût  impuis- 
sant, abandonné  aux  injures,  exposé  à  l'op- 
pression et  à  l'injustice  par  sa  condition  misé- 
rable ?  Ut  daret  prctium,  pro  nobis  cruci- 
fixus  est  ;  ut  cruciftgeretur,  contemptus  est  ; 
ut  conte mneretur,  humilis  apparuit  [S.  Au- 
gust.jnJoan.,  Tract. \Y,  n.  2,  tom.  \\\,part.  11, 
pag.  313).  S'il  eût  paru  aux  hommes  avec 
un  appareil  redoutable,  qui  aurait  osé  mettre 
la  main  sur  sa  personne?  Ses  gardes,  ses  sa- 
tellites, comme  il  dit  lui-même,  ne  l'auraient- 
ils  pas  délivré  {Matt.,  XXVI,  53)  ?  S'il  eût  eu 
quelque  crédit  dans  le  monde,  l'aurait-on 
traité  si  indignement?  Mais  comme  il  devait 
être  crucifié,  il  a  voulu  être  raéjjrisé  ;  et  pour 
s'abandonner  au  mépris,  il  lui  a  plu  d'être 
pauvre. 

Regardez  les  degrés,  mes  sœurs,  par  où 
votre  époux  monte  dans  son  trône,  ou  plutôt 
par  où  votre  époux  de«cend  à  son  trône,  à 
la  royauté  par  la  croix,  à  la  croix  par  l'op- 
pre-ision,  à  l'.^ppression  par  le  mépris,  au 
mépris  par  la  pauvreté.  0  pauvreté  de  Jésus, 
que  je  l'adore  aujourd'hui  avec  les  mages  I 
tu  (S  le  sacré  marchepied  par  où  mon  roi 
est  allé  au  trône  ;  c'est  toi  qui  l'as  conduit  à 
la  royauté,  parce  que  c'est  toi  qui  l'as  mené 
jusque  sur  la  croix.  Et  vous,  ô  Jésus,  mon 
roi  et  mon  maître  ;  ah  !  que  je  comprends 
aujourd'hui  tous  les  mystères  de  votre  vie,' 
par  ta  royauté  dont  je  parle  I  Je  m'étonnais 
do  vous  voir  dans  une  ôtable,  sur  de  la 
paille,  et  dans  une  crèche:  mon  esprit  éperdu 
ne  pouvait  comprendre  tant  de  bassesse. 
Mais  que  tout  cela  vous  sied  bien  1  II  faut  un 
tel  palais  à  un  roi  pauvre,  un  tel  berceau  à 
un  roi  pauvre,  un  tel  appareil  â  un  roi  pau- 
vre. Que  cette  couronne  d'épines  vous  est 
convenable  !  Que  ce  sceptre  fragile  est  bien 
dans  vos  mains  !  Tout  cela  est  digne  d'un 
roi  qui  vient  régner  par  la  pauvreté.  Et 
lorsque,  faisant  votre  entrée  dans  la  ville  de 
Jérusalem,  vous  êtes  monté  sur  une  âncsse  ; 
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ah  !  mes  frère?,  qui  r\o  roupirait  d'un  si  ridi- 
cule équipapre,  si  l'on  n'èlait  ronvaincu  d'ail- 
leurs qu'il  est  dijine  de  ce  roi  pauvre,  qui  ne 
se  fait  pas  roi  pour  s'ap;randir,  mais  pour 
fouler  aux  pieds  la  grandeur  mondaine? 

Chère  sœur,  vdilà  votre  (']wa\  ;  voilà  le 
roi  que  nous  vous  donnons.  N'ayez  pas  de 
honte  de  sa  pauvreté  :  elle  abonde  en  biens 
inOnis.  Il  ne  méprise  les  biens  de  la  terre 
qu'à  cause  de  la  plénitude  des  biens  du  ciel  ; 
et  sa  royauté  est  d'autant  plus  grande,  qu'elle 
ne  veut  rien  de  mortel.  Ce  n'est  pas  par 
impuissance,  mais  par  dédain;  ce  n'est  pas 
par  nécessité,  mais  par  plénitude.  Il  n'a  pas 
besoin  de  nos  biens:  lionorum  meorum  non 
eges  {Ps.  XV,  2)  :  et  il  ne  lui  convient  pas,  en 
sa  dispensation  selon  la  chair,  [de  les  possé- 
der]. Car,  élant  riche,  il  s'est  fait  pauvre  pour 
l'amour  de  nous  :  Cum  dives  esset,  propter 
nos  egenus  factus  est  (11  Cor.,  VllI,  9).  C'est 
pourquoi  je  vous  ai  dit  au  commencement 
qu'il  demande  pour  dot  votre  pauvreté.  Pour- 
quoi cela,  âmes  chrétiennes,  si  ce  n'est, 
comme  il  nous  a  dit,  que  son  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde  {Joan.,  XVIII,  36)?  Si  son 
royaume  était  de  ce  monde,  il  demanderait 
pour  dot  les  biens  de  ce  monde  :  mais  son 
royaume  n'étant  pas  du  monde,  il  ne  vous 
estimera  riche  qu'en  perdant  tous  les  biens 
que  le  monde  donne.  C'est  par  celle  dot  de 
la  pauvreté  que  vous  achetez  son  royau- 
me. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'il  ne  donne  la 
félicité  en  qualité  de  royaume  qu'aux  pau- 
vres et  à  ceux  qui  soulfrent.  0  Evangile, 
que  tes  mysières  sont  liés,  et  que  ta  doctrine 
est  suivie  !  Le  trône  de  Jésus-Christ,  c'est  la 
croix;  le  premier  degré,  c'est  la  pauvreté. 
Il  ne  parle  de  royaume  qu'à  ceux  qui  sont 
sur  le  Irène  de  sa  croix  par  les  souffrances, 
ou  sur  le  premier  degré  par  la  pauvreté. 
Ven(Z  donc  donner  la  main  à  ce  roi.  Et 
vous,  recevez-la,  ô  JiVus  !  recevez-la  comme 
votre  épouse,  puisqu'elle  consent  d'être  pau- 
vre :  donnez-lui  part  à  votre  royaume,  puis- 
qu'elle le  mérite  par  son  icdigence.  Nouveau 
mariage,  mes  sœurs,  où  le  premier  article 
que  l'Epoux  demande,  c'est  que  l'épouse  iju'il 
a  choisie  renonce  à  son  héritage  ;  où  il  l'o- 
blige par  son  contrai  à  se  dépouiller  de  tous 
ses  biens;  où  il  ai)pelle  ses  parents,  non  point 
pour  recevoir  d'eux  leurs  biens  tempurds, 
mais  pour  leur  quitter  à  jamais  ce  qu'elle 
pouvait  espérer  par  sa  succession.  C'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  se  marie;  p..rce  qu'il  est  si 
grand  par  lui-même,  que  c'est  se  rendre  indi- 
gne de  lui  que  de  ne  se  contenler  pas  de  ses 
biens,  et  de  désirer  autre  chose  quand  on  le 
possède.  Oubliez  votre  peuple,  et  la  maison 
de  votre  père  :  Ublnnscere popuhnn  luum,  et 
domuin  pains  iui  [Psal.  XlIV,  11).  Vous 
voyez  la  comJilion  sous  laquelle  Jésus-Chii.-l 
vous  reçoit;  voyez  maiutenanl  les  moyens  de 
vous  conserver  son  amour  :  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

11  est  temps,  ma  sœur,  de  vous  faire  voir 
l'amour  qu'a  pour  vous  votre  Epoux  céleste  ; 
cl  comme  l'amour  d'un  époux  se  fait  paraître 


principalement  dans  l'ardeur  de  la  recherche, 
il  faut  vous  montrer,  en  peu  de  paroles,  de 
quelle  sorte  J(''sus-Christ  vous  a  recherchée. 
Vous  dérouvrirez  celle  vérité  dans  l'étoile 
mystérieuse  qui  paraît  dans  votre  mystère;  et 
à  la  faveur  de  sa  lumière,  vous  verrez  des 
marijues  sensibles  de  l'amour  du  divin  Sau- 
veur, et  du  désir  qu'il  a  eu  de  vous  posséder. 
11  y  a  irois  choses  dans  cette  étoile  qui  me  pa- 
raissent fort  considérables,  et  qui  font  merveil- 
leusement pour  notre  sujet. 

Premièrement,  je  remarque  que  cet  astre 
ne  jette  pas  indifféremment  sa  lumière,  et 
semble  faire  un  choix  des  personnes  sur  les- 
quelles il  répand  ses  rayons.  Il  ne  luit  pas 
par  toute  la  terre  :  on  ne  le  voit  qu'en  Orient, 
nous  dit  l'Evangile  ;  encore  n'y  paraît-il 
qu'aux  trois  mages.  El  ce  qui  nous  fait  voir 
manifeslement  que  celte  étoile  éclaire  avec 
choix  et  avec  discernement  des  (lersonnes, 
c'est  qu'elle  se  cache  sur  Jérusalem,  et 
qu'elle  retire  ses  rayons  de  dessus  celle  ville 
ingrate.  Secondement,  cette  belle  étoile  ne 
choisit  pas  seulement  ceux  qu'elle  illumine, 
mais  encore  elle  les  attire.  Elle  montre  aux 
mages  un  éclat  si  doux,  et  je  ne  sais  quelle 
lueur  si  bénigne,  que  leurs  yeux  en  étant 
charmés,  à  peine  se  peuvent-ils  em[)êcher  de 
la  suivre  :  Yidimus  stellam  ejus,  et  venimus 
[Matt/i.,  Il,  2):  Nous  l'avons  vue,  disent-ils,  et 
aussitôt  nous  sommes  venus.  Enûn  non-seule- 
ment elle  les  attire,  mais  encore  elle  les  pré- 
cède :  Stellam  quam  vidcrant  Magi,  antece- 
debat  cos  {Ibid.,  9).  Elle  marche  devant  eux 
pour  les  conduire  ;  el  aGn  de  leur  faire  porter 
plus  laeilemenl  les  fatigues  el  les  ennuis  du 
voyage,  «Ile  remplit  leurs  cœurs  d'une  sainte 
joie  :  Videntes  autem  stellam,  gavisi  sunt 
gaudio  magno  [Ibid.,  10). 

Voilà,  ma  sœur,  les  trois  qualités  de  l'é- 
toile qui  nous  a'iparaît  :  elle  choisit,  elle 
attire  el  elle  précède.  Et  vous  reconnaissez  à 
ces  trois  marques  l'inspiration  favorable  par 
laquelle  Ji''sus-Christ  vous  a  appelée  à  l'heu- 
reuse dignilé  d'épouse.  Celle  inspiration,  c'est 
votre  éloile  :  elle  s'est  levée  sur  votre  orient, 
c'est-à-dire,  dès  vos  premières  années  ;  mais 
elle  vous  a  paru  par  un  choix  exprès.  Cette 
grâce,  que  Dieu  vous  a  faite,  n'a  pas  été  don- 
née à  loulle  monde.  Le  Fils  de  Dieu  nous  a  dit 
lui-même  que  tous  n'entendent  pas  cette  pa- 
role :  Non  omyies  capiunt  verbum  istud 
{Matth.,  XIX,  11).  Qui  est  donc  celui  quiia 
peut  entendre?  C'est  celui,  dit-il,  à  qui  Dieu 
le  dcmne  :  Scd  quibus  datum  est.  Par  consé- 
quent, il  vous  a  choisie;  il  vous  a  choisie  en  Ire 
mille.  Combien  a-t-il  laissé  de  vos  comftagnes  ? 
Combien  en  a-l-on  voulu  appeler  qui  n'ont  pas 
écoulé  cette  voix?  Combien  s'en  est-il  pré- 
sente, qu'il  ne  lui  a  pas  plu  de  recevoir  ?  Non 
hos  clegit  Dominus  (Baruch.,  III,  27)  :  Le  Sei- 
gneur ne  les  a  pas  choisies.  Ses  yeux  ont  dai- 
gné s'arrêter  sur  vous:  [louvez-vous  douter 
de  son  amour  après  le  bonheur  de  celte  pré- 
férence ? 

Ce  serait  peu  de  vous  avoir  choisie  ;  ja- 
mais vous  n'eusssiez  suivi  ce  choix  bienheu- 
reux, s'il  ne  vous  avait  attirée.  Nul  ne  vient 
à  lui  qu'il  ne  lui  donne  ;  nul  ne  peut  venir 
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qu'il  no  l'altire  {Joan  ,  VI,  44).  Tftchoz  de 
rappoler  en  votre  mémoire  le  moment  au- 
quel il  vous  a  lonch'^p.  QwUi'  lumière  vous 
parut  tout  à  roup  ?  0"ol  aurait  inopiné  du 
bien  éternel  arracha  de  votre  cœur  l'amour 
du  monde,  et  vous  le  fit  reparder  avec  mé- 
pris ?  C'est  l'étoile  qui  vous  paraît  ,  c'est 
l'inspiration  qui  vous  attire.  Que  si  peut-être 
il  est  arrivé  que  vous  n'ayez  pas  senti  si 
distinctement  tous  ces  mouvements  admi- 
rables ;  mai«,  ma  sœur,  connaissez  votre 
époux,  et  sach'Z  qu'il  agit  en  nous  d'une 
manière  si  délicate,  que  souvent  le  cœur  est 
gagné  avant  même  qu'il  s'en  aperçoive.  Et 
s'il  ne  vous  avait  attirée  de  cette  manière 
forte  et  puissante,  à  laquelle,  dit  saint  Au- 
gustin {De  Pnrdest.  Sanct.,  c.  8,  t.  X,  io.799), 
nulle  dureté  ne  résiste  ,  par  combien  de 
vaines  délices  le  monde  vous  aurait-il  amol- 
lie ?  par  combien  d'erreurs  dangereuses  se 
serait-il  efforcé  de  vous  séduire  ?  par  com- 
bien de  fausses  lumières  aurait-il  tâché  de 
vous  éblouir?  Mais  l'étoile  de  Jésus-Christ, 
je  veux  dire  son  inspiration  et  sa  grâce,  a 
eu  un  éclat  plus  fort  et  une  lumière  plus 
attirante.  Vous  l'avez  vue;  elle  vous  a  char- 
mée ;  vous  êtes  venue  aussitôt  :  Vidimus  et 
venimus  (Matt.,  Il,  ?),  et  Jésus  est  prêt  à 
vous  recevoir.  Heureuse  d'avoir  été  si  soi- 
gneusement recherchée,  et  si  fortement  at- 
tirée ! 

Toutefois,  l'amour  du  divin  Rpoux  a  fait 
quelque  chose  de  plus  en  votre  faveur.  En 
vain  sa  lumière  et  sa  grâce  vous  eût  excitée 
avenir;  vous  n'eussiez  pu  continuer  un  si 
grand  voyage,  si  le  même  astre  qui  vous  l'a 
fait  entreprendre  ne  vous  eûtprécétéo  du- 
rant votre  course.  Laissez  les  raisonnements 
éloignés,  et  jugez-en  par  l'expérience  de  votre 
noviciat.  Autant  de  pas  que  vous  avez  faits, 
la  grâce  a  toujours  marché  devant  vous,  et 
votre  volonté  n'a  fait  que  la  suivre  :  Pedise- 
qua,  non  prsrvia  voluntate,  dit  saint  Augus- 
tin [Ad  Paulin.  Ep.  CLXXXVI,  c.  3,  t.  II, 
p.  667).  Autrement,  ma  très-chère  .sœur , 
parmi  tant  de  tentations  qui  vous  environnent, 
votre  volonté  chancelante  serait  tombée  à 
chaque  moment  :  le  bruit  et  le  tumulte  du 
monde  vous  eût  empêchée  de  prêter  l'oreille 
aux  caresses  de  votre  Epoux,  qui  parle  en 
secret  ;  l'éclat  et  la  pompe  du  monde,  qui 
frappe  les  sens  et  les  éblouit  de  près,  aurait 
effacé  à  vos  yeux  la  lumière  modeste  et 
tempérée  de  la  simplicité  religieuse  ;  la 
molle.-se  et  les  délices  du  monde  vous  au- 
raient rendue  trop  insupportable  votre  vie 
pénitente  et  niorlillée.  Votre  Epoux  ne  l'a  pas 
permis;  son  étoile  qui  vous  avait  excitée, 
non-seulement  a  voulu  vous  accompagner, 
mais  encore  marcher  devant  vou*,  afin  que 
vous  ne  pussiez  la  perdre  de  vue  :  Antecede- 
bat  eos  {Malt.,  II,  9),  et  la  joie  dont  elle  a 
rempli  votre  cœur  s'est  (1)  répandue  si  abon- 
damment dans  toutes  les  puissances  de  votre 
âme,  qu'elle  a  noyé  et  abîmé  la  joie  de  ce 
monde  qui  s'efforçait  à  tout  moment  de  lever 
la  lête. 

Ainsi,  ma  sœur,  ayant  surmonté  les  difli- 

(1)  Débordée  8ur  vous. 


cultes  du  voyage,  je  veux  dire  les  peines  du 
noviciat,  la  conduite  de  cette  étoile  vous  a 
enfin  amenée  où  était  l'enTint  :  Staret  supra 
ubi  erat  puer  ilhid.).  C'est  1;^,  c'est  là  qu'elle 
vous  arrête.  Entrez,  et  vous  trouverez  le 
divin  Jésus  prêt  à  recevoir  vos  présents  et 
à  vous  donner  les  siens;  c'est-â-dire,  à 
vous  donner  sa  foi  et  à  recevoir  la  vôtre,  et 
à  s'unir  avec  vous  par  un  éternel  mariage. 
Qui  vit  jamais  un  amour  pareil,  ni  une  re- 
cherche si  ardente  ?  Il  vous  a  choisie  entre 
mille  ;  de  peur  que  vous  ne  manquassiez  à 
le  suivre,  il  a  pris  soin  de  vous  attirer.  Qui 
pourrait  assez  admirer  son  assiduité  infati- 
gable ?  Il  ne  vous  a  pas  quittée  un  moment  ; 
et  dans  tous  les  pas  que  vous  avez  faits,  il 
a  toujours  marché  devant,  pour  vous  ouvrir 
le  chemin  plus  libre  ,  marquant  le  sentier 
que  vous  deviez  suivre,  par  un  trait  d'une 
lumière  céleste.  Combien  devez-vous  faire 
d'efforts,  combien  rechercher  d'agréments 
pour  vous  conserver  à  jamais  une  affection  si 
ardente. 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  dire  un  secret  de 
la  grâce  que  je  vous  prêche ,  et  de  l'amour 
du  Fils  de  Dieu  que  je  vous  annonce.  C'est 
que  son  amour  ne  continue  pas  ainsi  qu'il 
commence  ;  et  la  diSérence  consiste  en  ce 
point  que,  pour  commencer  à  nous  aimer, 
il  ne  nous  demande  point  de  mérites;  mais 
pour  le  continuer,  il  nous  en  demande. 
Saint  Augustin  vous  le  dira  mieux.  Il  a 
aimé  notre  âme ,  dit  ce  saint  évêque,  toute 
laide  qu'elle  était  par  ses  crimes  ;  mais  il 
l'a  aimée,  poursuit-il,  afin  de  l'embellir  pîur 
les  bonnes  œuvres  :  Fœdos  dilexit  ut  pul- 
chros  faceret  [In  Joan.,  Tract.  \,7i.  18, (.III, 
part.  II,  pag.  374).  Et  ailleurs,  plus  élégam- 
ment :  Il  nous  a  aimés,  nous  dit-il,  dans  le 
temps  que  nous  lui  déplaisions,  mais  c'était 
afin  de  produire  en  nous  ce  qui  est  capable 
de  lui  plaire  :  Displicentes  amali  sumus,  ut 
esset  in  nobisundeplaceremus  {Ibid.,  Tract. 
Cil,  n.  5,  pag.  755).  11  vous  a  choisie,  ma 
très-chère  sœur,  par  un  amour  gratuit,  paf 
une  bonté  prévenante ,  par  un  pur  effet  de 
miséricorde.  Comme  il  a  voulu  venir  de 
lui-même,  il  n'a  point  fallu  d'agrément  pour 
l'attirer,  mais  il  en  faut  nécessairement  poi^ir 
le  tenir.  Mais  quelles  grâces,  quels  agré- 
ments pourront  vous  conserver  cet  Epoux 
céleste,  qui  est  lui-môme  si  accompli  et  le 
plus  beau  des  enfants  des  hommes  {Ps. 
XLIV,  3)  ? 

Il  faut  vous  dire  encore  en  un  mot  que  vous 
ne  manquerez  jamais  d'agrément  pour  lui, 
tant  que  vous  aurez  soin  de  conserver  pure  la 
virginité  chrétienne  que  vous  lui  vouez  au- 
jourd'hui. Si  vous  voulez  entendre,  mes  sœurs, 
combien  la  virginité  lui  est  agréable,  vous 
n'avez  qu'à  méditer  atlenliveraent  les  mys- 
tères que  nous  honorons  durant  ces  saints 
jours.  Quel  est  le  sujet  ne  ces  fêtes  ?  qu'est-ce 
que  l'Eglise  nous  y  représente  1  Un  Dieu  qui 
descend  sur  la  terre  :  c'est  la  sainte  virginité 
qui  a  eu  la  force  de  l'attirer.  Un  Dieu  qui 
naît  d'une  femme,  Ex  muliere  {Galat.,lV,  4): 
mais  la  sainte  virginité  l'a  purifiée,  afin  que 
le  Saint-Esprit  opérât  sur  elle.  Un  Dieu  qui 


531 


ORATEURS  SACRES.  BOSSUET. 


532 


preiifi  uno  chair  humaine  ;  mais  il  no  l'nurait 
pas  roviHiic,  si  celte  chair  n'eût  été  nriK^e  de 
toute  la  piirelé  fl'un  san?  virginal.  Rt  de 
peur  que  vous  ne  croyiez  que  c'est  trop  flatter 
la  virginiii'i  que  delu'i  altrihiier  im  si  grand 
ouvrage,  tachons  d'éclaircir  cette  vérité  par 
un  beau  principe  tiré  de  la  doctrine  des 
Pères.  

Ils  nous  représentent  la  virginité  comme  une 
espèce  di'  milieu  onU-c  les  esprits  et  les  corps; 
et snint Âupusiin  l'entend  delà  sorte,  lorsqu'il 
parle  en  ces  termes  des  vierges  sacrées  :  Elles 
ont,  dil-il,  en  la  chair  quelque  chose  qui  n'est 
pas  de  la  chair,  et  qui  tient  (îe  l'ange  plutôt 
que  de  l'homme  :  llahent  aliquid  jam  non 
carnis  in  carne  (De  S.  Virginit.,  c.  13,  t.  VI, 
pag.  346).  Les  esprits  et  hs  corps,  voilà  les 
extrémités  opposées;  la  virginité,  voilà  le 
milieu  qui  participe  de  l'une  et  de  l'autre. 
Elle  est  en  la  chair,  dit  saint  Augustin  ;  c'est 
par  là  qu'elle  tient  aux  hommes  ;  mais  elle  a, 
dit-il,  dans  la  chair  quelque  chose  qui  n'est 
pas  de  la  chair  ;  c'est  par  là  qu'elle  touche 
aux  anges,  tellement  qu'elle  e^  le  milieu 
entre  les  espiils  et  les  corps.  C'est  une  per- 
fection des  hommes,  mais  c'est  un  écoule- 
ment de  la  vie  des  anges.  Et  ce  beau  principe 
étant  supposé,  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens, 
si  la  sainte  virginité  est  intervenue  pour 
unir,  dans  le  mystère  de  l'Incarnation  ,  la 
divinité  à  la  chair.  11  y  avait  trop  de  dispro- 
portion entre  la  corruption  de  nos  corps  et 
la  besulé  immortelle  de  cet  esprit  pur  :  tel- 
lement que  pour  mettre  ens-^mble  deux  na- 
tures si  éloignées,  il  fallait  auparavant  trou- 
ver un  milieu  dans  lequel  elles  s'approchas- 
sent. 

Il  est  tout  trouvé,  chrétiens  ;  et  la  sainte 
virginité  peut  faire  ce  grand  etVet  par  son 
entremise.  Et  s'il  m'est  permis  aujourd'hui 
d'expliquer  un  si  grand  mysli're  par  l'exemple 
des  choses  sensibles,  j'en  trouve  quelque 
crayon  imparfait  dans  la  lumière  qui  nous 
éclaire.  Il  n'est  rien  de  plus  opposé  que  la 
lumière  et  les  corps  opaques.  La  lumière 
tombant  dessus  ne  les  peut  jamais  pénétrer, 
parce  que  leur  obscurité  la  repousse  ;  il 
semble  au  contraire  qu'elle  s'en  retire  en 
réfléchissant  ses  rayons.  Mais  lorsqu'elle 
rencontre  un  corps  transparent,  elle  y  entre, 
elle  s'y  unit  ;  parce  qu'elli^  y  trouve  l'éclat 
et  la  transparence  qui  approche  de  sa  na- 
ture, et  a  quelque  chose  de  sa  clarté.  Ainsi 
nous  pouvons  ilire.  Messieurs,  que  la  divi- 
nité du  Fils  (le  Dieu,  voulant  s'unir  à  un 
corps  moriel,  demandait  en  quelque  f.içon 
que  la  virginité  se  mît  entre  deux;  parce 
qu'ayant  quelque  chose  de  spirituel,  elle  a 
pu  préparer  la  chair  à  être  unie  à  cet  esprit 
pur. 

Je  ne  le  dis  pas  de  moi-même  ;  c'est  un 
saint  évoque  d'Orient  qui  m'a  donné  ouver- 
ture à  cette  pensée;  et  voici  ses  propies  pa- 
roles, tirées  fidèlement  de  son  tcxlc!. C'est,  dit- 
il,  la  virginité  qui  fait  que  Dieu  ne  refuse  pas 
de  venir  vivre  avec  les  hommes  ;  c'est  elle 
qui  donne  aux  hommes  di  s  ailes  [lour  prendre 
leur  vol  du  côié  du  ciel  ;  et  étant  le  lieu  sacré 
de  la  fauiiiJurité  de  l'homme  avic  Dieu,  cilc 


accorde  par  son  entremise  des  choses  si  éloi- 
gnées par  nature  (5.  Greg.  Nyss.,  Oral,  de 
Virg.,  c.  ?,  t.  III,  p.  115,  H6)."S'il  est  ainsi, 
et  n'en  doutons  pas,  puisque  de  si  grands 
hommes  le  disfnt,  puisque  nous  le  voyons 
par  tant  de  raisons,  ne  croyez  pas,  ma  très- 
chôro  sreur,  que  vous  puissiez  jamais  man- 
quer d'agrément  pour  Jésus  voire  époux 
céleste,  tant  que  vous  porterez  en  vous-même 
ce  qui  l'a  attiré  du  ciel  en  la  terre.  La 
bonté  de  Dieu  est  sans  repentance  :  ce  qu'il 
aime,  il  l'aime  toujours  ;  et  ayant  cherché 
une  fois  avec  tant  d'ardeur  la  pureté  virgi- 
nale, il  a  toujours  pour  elle  le  même  trans- 
port. Et  aussi  voyons-nous  dans  son  Ecriture 
qu'il  la  veut  toujours  avoir  en  sa  compagnie: 
c;ir  les  vierges  suivent  l'Agneau  partout: 
Scguunlur  agnum  rjuocumque  icrit  (Apoc, 
XIV,  4).  Soyez  donc  vierge  d'esprit  et  de 
corps;  [veillez  fur  voire  rreur  et  tous  vos 
.sens,  pour  le-  maintenir  dans  une  intégrité 
parfaite  ]  Ainsi  un  chaste  agrément  vous  con- 
servera ce  que  la  grâce  de  votre  époux  vous 
a  accordé  ;  vous  ?uvez  toujours  son  aiïectiou, 
et  vous  n'offenserez  pas  sa  jalousie.  Il  faut 
encore  parler  en  un  mot  i!e  cette  jalousie  de 
l'Epoux  céleste,  et  c'est  par  où  je  m'en  vais 
conclure. 

TROISIÈME   POINT. 

Que  Dieu  soit  jaloux, chrétiens,  il  s'en  vante 
si  souvent  dans  son  Ecriture,  qu'il  ne  nous 
jiermet  pas  de  l'ignorer.  C'est  une  des  qualités 
qu'il  se  donne  dans  le  Décalogue.  Je  suis, 
dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu,  Dieu  fort  et  ja- 
loux :  Deus  tuus,  forlis  et  z^lotes  {Exod., 
XX,  5).  Et  cette  qualité  de  jaloux  est  si  natu- 
relle à  Dieu,  qu'elle  fait  un  de  .<^es  noms, 
comme  il  est  écrit  en  l'Exo'le  -.Dominus  zelo- 
tcs  nomcn  ejiis  [Ibid.,  XXXIV,  14)  :  Son  nom 
est  le  Seigneur  jaloux.  11  parait  donc  assez  que 
Dieu  est  jaloux,  et  peu  de  personnes  l'igno- 
rent. Mais  que  l'ouvrage  de  notre  salut,  que 
le  mystère  de  Rédemption  que  nous  honorons 
durant  ces  saints  jours,  soit  un  eflét  de  sa 
jalousie,  c'est  ce  que  vous  n'avez  pas  peut- 
être  encore  entendu,  et  qu'il  est  nécessaire 
que  je  vous  explique,  puisque  mon  sujet  m'y 
conduit. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  di«,  c'est  Dieu  qui 
nous  en  assure,  en  termes  exprès  par  la 
bouche  de  son  prophète  Isaïe  :  De  Jérusa- 
lem exibunt  reliquise,  et  salvatio  de  monte 
Slon;  zehis  Dominl  exercituum  faciet  istud 


[IsoL,  XXXVll, 


Duis  les  ruines  de  Jé- 


rusalem il  restera  un  grand  peuple  que 
Dieu  délivrera  de  la  inorl;  le  salut  paraîtra 
eu  la  montagne  de  Sion  ;  la  jalousie  du  Dieu 
des  armées  fera  cet  ouvrage.  Après  des  pa- 
roles si  claires,  il  t'est  pas  permis  de  dou- 
ter que  le  mystère  de  noire  salut  ne  soit  un 
effet  de  jalousie  ;  mais  de  quelle  sorte  cela 
s'accomplit,  il  n'est  pas  fort  aisé  de  le  com- 
prendre. Car,  mes  sœurs,  que  la  jalousie  du 
Dieu  des  armées  le  porte  à  châtier  ceux  qui 
le  mépris  ni,  je  le  conçois  sans  difliculté  ; 
c'est  le  propre  de  la  jalousie.  Et  je  remar- 
que aussi  dans  les  saintes  Leitres  que  Dieu 
n'y  i).irle  guère  de  sa  jalousie  qu'il  ne  nous 
fat'se  en  même  temps  craindre  ses  vengeances 
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Jfi  suis  un  Dieu  jaloux,  dit  lo  Seig-noiir  : 
Dei/s  fortis,  zelotes  ;  ot  il  ajoute  aiissilôt 
après  :  Vengeant  les  iniquit(^s  des  pères  sur 
les  enfants  :  Visitans  iniquitates  patrum  in 
fiUos  [Exod.,  XX,  5).  Dieu  est  jnloux,  dit 
Moïse  ;  et  il  dit  dans  le  même  lieu  que  Dieu 
est  un  feu  consumant  ;  l'ardeur  de  sa  jalousie 
brûle  jcspèrheurs  :  Dominxis  Dcus  tmts  itjyiis 
eonsutnens est,  Deus  semulator  [Dent. ,  IV,  24). 
Et  le  prophète  Nahum  a  joint  ces  deux 
choses  :  Le  Seigneur  est  un  Dieu  jaloux, 
et  le  Seigneur  est  un  Dieu  vengeur  : 
Deus  semulator  et  ulciscens  Dominus 
(Nah.,  l,  2),  tant  ces  deux  qualités  sont  insé- 
parables I 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  se  peut-il  faire 
que  noua  rencontrions  le  principe  de  noire 
salut  dans  la  jalousie,  qui  semble  être  la 
source  des  vengeances  ?  El  après  que  le  pro- 
phète a  uni  un  Dieu  jaloux  et  un  Dieu  ven- 
geur, oserons-nous  espérer  de  trouver  en- 
semble un  Dieu  jaloux  et  un  Dieu  Sauveur? 
Néanmoins  il  est  véritable  ;  ce  qui  a  sauvé 
ie  peuple  Adèle,  c'est  la  jalousie  du  Dieu 
des  armées  ;  vous  l'avez  ouï  de  sa  propre 
bouche  :  Zelus  Domini  exercituum  faciet 
istud  [Isai.,  XXXVII,  32).  Mais  il  ne  faut 
plus  vous  tenir  en  suspens  ;  il  est  temps 
d'expliquer  un  si  grand  mystère.  Un  excel- 
lent auteur  de  l'antiquité  nous  en  va  donner 
l'ouviture  ;  ce  grand  homme,  c'est  Tertul- 
lien.  Il  dit  que  Dieu  a  (1)  recouvré  son 
image,  que  le  diable  avait  enlevée  par  une 
opération  de  jalousie:  Deus  imaginem  suam, 
a  diabolo  captam,  éemuln  operatione rectipe- 
ravit  [De  Carne  Christi,  n.  17,  p.  372j.  Voilà 
p(u  de  paroles,  Messieurs  ;  mais  elles  renfer- 
ment un  sens  admirable  qu'il  faut  tâcher  de 
développer. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  reprendre 
les  choses  d'un  plus  haut  principe,  et  de 
rappeler  en  votre  mémoire  la  témérité  de  cet 
ange  qui,  rar  une  audace  inouïe,  a  voulu 
s'égaler  à  Dieu,  et  se  placer  jusque  dans  son 
trône.  RepousFé  de  sa  main  puissante,  et 
•  précipité  dans  l'abtme,  il  ne  peut  quitter  le 
premier  dessein  de  son  audace  démesurée  ; 
il  se  déclare  hautement  le  rival  de  Dieu. 
C'est  ainsi  que  Tertullien  l'appelle  :  jEmuhts 
Dci  [de  Spect.,  n.  2,  p.  90),  le  jaloux,  le 
rival  de  Dieu.  Il  se  veut  faire  aflorer  en  sa 
place  ;  il  n'a  pu  occuper  son  Irône,  il  lui 
veut  enlever  son  bien.  11  entre  dans  le  Pa- 
radis terrestre,  furieux  et  déf espéré  ;  il  y 
trouve  l'image  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'homme, 
image  cbérii'  et  bien-aimée,  que  Dieu  avait 
faite  de  sa  propre  main  ;  il  la  séduit,  il  la 
corrompt.  Surprise  par  ses  flatteries,  elle 
s'abandonne  à  lui.  La  parjure  qu'elle  est, 
l'ingrate  et  l'infldèle  qu'elle  est,  au  milieu 
des  bienfaits  de  son  époux,  dans  le  lit  même 
de  son  époux  (pardonnez-moi  la  hardiesse 
de  cette  parole  que  je  ne  trouve  pas  encore 
ass(z  forte  pour  exprimer  l'indignité  de  cette 
action),  dans  le  lit  môme  de  son  époux,  elle 
se  prostitue  à  son  rival.  0  insigne  infi'léliié  ! 
ô  lâcheté  sans  pareille  !  Fallait-il  quelque 
chose  de  plus  que  cette  honteuse  prostitution 
(1)  Délnré. 


faite  à  la  face  de  Dieu,  pour  l'exciter  à  jalou- 
sie ?  Il  s'y  excite  en  effet.  Mon  épouse  s'est  fait 
enlever  ;  mon  image  s'est  laissé  corrompre, 
elle  que  j'avais  fai'e  avec  tant  d'amour,  dont 
j'avais  moi-même  formé  tous  les  traits,  que 
j'avais  animée  d'un  soufQe  de  vie,  sorti  de  ma 
propre  bouche. 

Que  fera,  mes  frères,  ce  Dieu  fort  et  ja- 
loux, irrité  d'un  si  infâme  abandonnement  ? 
Qne  fera-t-il  à  cette  épouse  qui  a  méprisé  un 
si  grand  amour,  et  offensé  si  fortement  sa 
jalousie  ?  Certainement  il  pouvait  la  perdre. 
Mais,  ô  jalousie  miséricordieuse,  il  a  mieux 
aimé  lai  sauver.  0  rival  !  je  ne  veux  point 
qu'elle  soit  ta  proie  ;  je  ne  la  puis  souffrir  en 
tes  mains  :  ce  spectacle  indigne  irrite  mon 
cœur  et  le  provoque  à  jalousie.  Piqué  de  ce 
sentiment,  il  court  après,  pour  la  retirer  ; 
il  descend  du  ciel  en  la  terre,  pour  chercher 
son  épouse  qui  s'y  est  perdue.  Il  vient  nous 
sauver  des  mains  de  Satan,  jaloux  de  nous 
voir  en  sa  puissance.  Vous  l'avez  vu  ces 
jours  passés  naître  en  Bethléem  ;  il  vous  a 
fait  annoncer  par  ses  anges  qu'il  était  votre 
Sauveur  :  la  jalousie  du  DiiU  des  armées  a 
fait  cet  ouvrage.  Certes,  cette  manière  ad- 
mirable dont  il  se  sert  pour  nous  retirer, 
montre  assez,  si  nous  l'entendons,  que  c'est 
la  jalousie  qui  le  fait  agir.  Car  considérez, 
je  vous  prie,  qu'il  n'envoie  pas  ses  anges 
pour  nous  délivrer ,  il  y  vient  lui-même  en 
personne:  Deus  ipseveniet  et  salvabit  vos 
[Isa.,  XXXV,  4)  :  Dieu  viendra  lui-môme,  et  il 
vous  sauvera.  Et  cela,  pour  quelle  raison  ? 
si  ce  n'est  afin  que  nous  comprenions 
que  c'est  à  lui  que  nous  devons  tout  et 
que  nous  lui  consacrions  tout  notre  amour, 
comme  nous  tenons  de  lui  seul  tout  notre 
salut. 

C'est  pourquoi  nous  voyons,  dans  son  Ecri- 
ture, qu'il  n'est  pas  moins  jaloux  de  sa  qua- 
lité de  Sauveur  que  de  celle  de  Seigneur  et 
de  Di'U.  Eco'Jtez  comme  il  en  parle.  Mes- 
sieurs :  Ego  Dominus,  et  non  est  ultra  Deus 
absque  me  ;  Deus  justuset  salvans,  non  est 
prxter  me  (Isa.,  XLV,  21):  Je  suis  le  Sei- 
gneur, et  il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  moi, 
je  suis  le  Dieu  juste,  et  personne  ne  vous 
sauvera  que  moi.  Il  me  semble  que  ce  Dieu 
jaloux  adresse  sa  voix,  ctmnie  un  amant 
passionné,  à  la  nature  humaine  infidèle. 
0  volage  !  ô  prostituée  !  qui  m'a  quitté  pour 
mon  ennemi  ;  n'est-ce  pas  moi  qui  suis  le 
Seigneur  ?  et  il  n'y  a  point  de  Dieu  que  moi. 
Regarde  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  le  sauve  ;  et 
si  tu  m'as  oublié  après  l'avoir  créée,  reviens 
du  moins  quand  je  te  délivre.  Voyez,  mes 
frères,  comme  il  e.U  jaloux  de  la  qualité  de 
Sauvî'ur.  Et  ailleurs,  se  glorifiant  de  l'ou- 
vrage de  notre  salut  :  C'esl  moi,  c'est  moi, 
dit-il,  qui  l'ai  fait.  Ce  ne  sont  ni  mes  anges, 
ni  mes  archanges,  ni  aucune  des  vertus  cé- 
lestes ;  c'est  moi  seul  qui  l'ai  fait,  c'esl  moi 
seul  qui  vous  porterai  sur  mes  épaules,  c'esl 
moi  seul  qui  vous  sauverai  :  Ego  feci,  ego  fe- 
ram,  ego  portabo,  rgosaloabo  [Isa.,  XLVI,  4). 
Tant  il  e"t  jaloux  de  celte  gloire,  tant  notre 
délivrance  lui  lient  au  cœur,  tant  il  craint 
que  nos  affections  ne  se  parlageiit  1 
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Et  c'ost  pour  coUo  mômfi  raison  qu'il  nous 
fait,  dit  saint  Chrypostome,  dos  présents  si 
richps.  Il  voit  qun  "nous  rercvons  à  pleines 
nnains  1rs  présents  de  son  rival  qui  nous  sé- 
duit ;  il  nous  amuse  par  une  pomme,  il  nous 
gacne  par  des  biens  trompeurs,  qui  n'ont 
qu'une  lésrére  aoparence.  Chrélicns,  il  en  est 
jaloux  !  Quoi  !  l'on  préfère  d<'S  présents  si 
vains  à  lant  de  bienf:nlSFi  eonsidérnhlis?  Qno 
fera-t-il,  dil  s-unt  Chrvso=iome  (/n  En.  I,  ad 
Cor.,  Hom.  XXIV,  n.  2,  /.  X,  p.  213)  ?  Il  fera 
comme  un  an'ant  passioimé  ,  qui,  voyant 
celle  qu'il  rerhcrche  gagnée  par  les  pré- 
sents des  autres  prétendants,  muliiplierait 
aussi  les  siens  sans  mesure,  pour  emporter 
le  dessus,  et  la  dégoûter  des  présents  des 
autres  ;  ainsi  fait  le  Sauveur  Jésus.  Pour 
détourner  nos  yeux  et  nos  cœurs  des  libé- 
ralités trompeuses  de  notre  ennemi,  il  re- 
double ses  dons  jusqu'à  l'infini  ,  il  nous 
donne  son  Esprit  et  sa  grâce,  il  nous  donne 
son  trône  et  sa  gloire,  il  nous  donne  son 
royaume  et  son  héritage,  il  nous  donne  sa 
personne  et  sa  vie,  il  nous  donne  son  corps 
et  son  sang.  Et  que  ne  nous  donne-t-il  pas  ? 
Voyez,  voyez,  dit-il,  si  cet  autre  prétendant 
que  vous  écoutez,  voyez  s'il  pourra  égaler  une 
telle  munificence.  A  quelque  prix  que  ce  soit, 
il  est  résolu  de  gagner  nos  cœurs,  et  nous 
voudrions  nous  dêfendie  d'une  jalousie  si 
obligeante  I  J'en  ai  dit  assez  pour  vous 
faire  voir  que  le  Dieu  Sauveur  est  jaloux, 
et  qu'il  nous  sauve  par  sa  jalousie;  xmula 
operatione  [Terlul.,  de  Carne  Chr.,  n.  17, 
p.  372).  Mais  s'il  en  a  l'ardeur  et  les 
transports,  il  en  a  aussi  les  regards  et  la  vi- 
gilance. 

Il  a,  ma  sœur,  des  yeux  de  jaloux,  toujours 
ouverts  pour  veiller  sur  vous,  pour  étudier 
tous  vos  pas,  pour  observer  toutes  vos  dé- 
marches ;  et  sans  m'engager  dans  de  longues 
preuves  d'une  vérité  si  constante,  considérez 
seulement  l'état  où  vous  êtes.  Et  ces  grilles, 
et  cette  clôture,  et  tant  de  contraintes  diffé- 
rentes, n'est-ce  pas  assez  pour  vous  faire 
comprendre  combien  sa  jalousie  est  déli- 
cate ?  Il  vous  renferme  soigneusement,  il 
rend  de  toutes  parts  l'abord  difficile,  il  ob- 
serve ju.'iqu'â  vos  regards,  et  ce  voile  qu'il 
met  sur  votre  tôte  montre  assez  qu'il  est  ja- 
loux et  de  ceux  qu'on  jette  sur  vous,  et  de 
ceux  que  vous  jetez  sur  les  autres.  11  compte 
tous  vos  pas,  il  règle  votre  conduite,  jusqu'aux 
moindres  choses  :  ne  sont-ce  pas  des  actions 
d'un  amant  jaloux  ?  Il  n'en  fait  pas  ainsi  à 
tous  les  fidèles  ;  mais  c'est  que,  s'il  est  jaloux 
de  tous  les  autres,  il  l'est  beaucoup  plus  de 
ses  épouses.  Etant  donc  ainsi  observée  de 
près,  pour  vous  garantir  des  etTcts  d'une 
jalousie  si  délicate,  il  ne  vous  reste,  ma  chère 
sœur,  qu'une  obéissance  toujours  ponctuelle 
et  un  entier  abandonnement  de  vos  volontés. 
Marchez  par  la  voie  qu'il  vous  prescrit,  par 
la  règle  qu'il  vous  a  donnée  ;  écoutez  son 
ange  qui  vous  avertit  ;  ce  sont  vos  supé- 
rieurs qui  tiennent  sa  place.  Vivant  de  la 
sorte,  ma  sœur,  espérez  tout  de  son  amour, 
et  n'appréhendez  rien  de  sajalousie.  11  serait 
trop  long  de  parler  de  l'obéissance  :  ce  mol 


suffira.  11  faut  finir  par  une  réflexion  sur  la 
jalousie. 

Sachez  donc   que  ce  Dieu  jaloux  veut  que 
ses  fidèles  le  soient  aussi,  et  qu'une  sainte 
jnlousie  nous  soit  comme  un   aiguillon   pour 
nous  exciter  A  son  service.  Ecce  venio  cito  ; 
fe)ie  (piod  Iiabr.i,  vt  nemn  accipiat  coinnam 
tunm  {Apoc.,   lil,  11)  :  Je  viendrai  bientôt: 
tenrz  fortement  ce  qui   a   été   mis    en  vos 
mains,  de  peur  que  votre   couronne  ne   soit 
donnée  à  un  antre.  Pourquoi  parle  t-il  de  la 
sorte  ?  pourquoi  nous  de>liner  une  couronne 
qui  doit  briller  sur  une  autre  tôle?  Que  ne 
la  deslinail-il  tout  d'abord  à  relui  qui   la  de- 
vait enfin  obtenir  ?  Pour  nous  exciter  à  ja- 
lousie.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait  à  l'égard  des 
Juifs.  [Ils  étaient  le  peuple  choisi;   c'était   à 
eux  que  les  promesses  avaient  été  faites,  et 
ils  devaient  en  recevoir  l'accomplissement  ; 
mais  Irur  incréilulité  asuspendu  à  leur  égard 
l'effet  des  miséricordes  qui  leur  étaient  réser- 
vées.] Dieu  a  appelé  les  Gentils,   pour  exciter 
les  Juifs  à  jalousie,  de   peur  qu'ils   ne  per- 
dissent la  place  que  lant  d'oracles  divins  leur 
avaient  promise.  Leur  chute  est  devenue  une 
occasion  de  salut  aux  Gentils,  afin  que  l'exem- 
ple des  Gentils   leur  donnât  de  l'émulation 
pour  les  suivre  :  Illorum  delicto  salus   est 
Gentibvs,  itl  illos sevivIentuT   [Bom.,  XI,  11). 
Tant  que  je  serai  l'apôtre    des    Gentils,  dit 
saint  Paul,  je  travaillerai  à  rendre   illustre 
mon  ministère,  pour  tâcher  d'exciter  de  l'é- 
mulation dans  l'esprit  des  Juifs  qui  me  sont 
unis  selon  la  chair,  et  d'en  sauver  quelques- 
uns  :  Quamdiu  ego  sum  Gentium  aposiolus, 
ministerkniimrum  honorificabo;  siquomodo 
ad  xmulaiidum  provocem  carneinmeam,  et 
salvos  faciam  aliquos  ex  illis  {Ibid.,   13,  14). 
Comme  un  père,  dil  saint  Chrysostome,  qui 
appelle  son  fils  pour  le  caresser,  ce  fils  mutin 
et  opiniâtre  refuse  ses  embrasseinents  ;  il  en 
fait  approcher  un  autre  et  il  attire  par  la  ja- 
lousie celui  que   l'amour  n'avait  pas  gagné 
(In  Ep.  ad  Rom.,  Hom.  XVUl,  n.  3,  (om.  IX, 
pag.   634).  Que  tel  ait  été  le  dessein  de  Dieu, 
il  nous  le  déclare    lui-môme    formellement 
par  la  bouche  de  Moïse  :  Ils  m'ont,  dit-il,  pi- 
qué de  jalousie,  en  adorant  ceux  qui  n'étaient 
point  dieux,  et  ils  m'ont  irrité  par  leurs  vani- 
tés sacrilèges  ;  et  moi,  je  les  piquerai  aussi 
de  jalousie,  en  aimant  leux  qui  ne  forment 
pas  un  peuple,  et  je  les  irriterai,   en  substi- 
tuant à  leur  place  une  nation  insensée  :   Ipsi 
me   provocaverunt    in    eo    qui     non    eral 
Deus,  et  irritaverunt  in  vanitatibus  suis  ; 
et  ego  provocabo    eos    in    eo   qui    non  est 
populus,    et    in   gente    stuUa  irrilabo  iilos 
[Deut..,Xim,2\). 

Cet  innocent  artifice  de  sa  bonté  paternelle 
a  été  inutile  aux  Juifs.  Dieu  leur  a  voulu 
donner  de  la  jalousie,  pour  les  enflammera 
le  suivre  ;  ils  l'ont  refusé.  Vive  Dieu  !  dit  le 
Seigneur  ;  celte  jalousie  fera  leur  supplice. 
Ce  sera  alors,  leur  dit  Jésus-Christ,  qu'il  y 
aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents, 
quand  vous  verrez  qu'Abraham,  Isaac,  Jacob 
et  tous  les  prophèks  seront  dans  le  royaume 
de  Dieu,  et  que  vous  autres  vous  serez 
chassés  dehors  :  Jbi  erit  jlelus  et  slridor  den- 
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Hum{Luc.,  XIII,  28).  Il  en  viendra  d'orient  et 
d'occident,  du  septentrion  et  du  midi,  qui 
auront  place  au  fe=lin,  dins  le  rnyaiime  de 
Dieu  ;  alors  ceux  qui  sont  les  derniers  srront 
les  premiers,  et  ceux  qui  sont  les  premiers 
seront  les  derniers  :  Et  vrnirnt  ah  oriente,  et 
occidente,  et  aqiiilone,  et  aitstro,  et  accitm- 
hent  in  regnn  Dei  :  et  ecce  sunt  novissimi 
qui  erant  priini,  rt  simt  primi  qui  erant 
novissimi  (Ibid.,  29,  301.  Les  enfau^s  du 
royaume  seront  jeiés  dans  |os  ti^nMires  exlé- 
rieures:  Filii  autmi  regni  ejicirntur  in  tene- 
bras  exieriores  (Matlh.,  VIII,  11).  La  jalousie 
[leur  fiM'a  alois  sentir  son  aifïuillon  dans  toute 
sa  force],  et  ensuite  la  ra^e  et  le  désespoir 
achèveront  de  leur  ronirer  le  cœur,  parce 
qu'ils  ronnaîlront  l'inntililé  de  tous  leurs 
regrets]  :  Ibi  erit  fletus  et  stridor  dentium. 
L'un  des  grands  supplices  des  damnés  sera 
de  voir  la  place  qui  était  destinée  pour  eux 
[occupée  par  d'autres].  Que  ce  trône  est  au- 
guste! que  celte  couronne  est  brillante!  Elle 
était  préparée  pour  moi,  et  je  l'ai  perdue  par 
ce  mi.-érable  plaisir  d'un  moment.  Chrétien, 
où  est  ton  courage  ? 

Tenez  donc,  ma  sœur,  fortement  ce  qui  a 
été  mis  entre  vos  mains  ;  de  peur  que  votre 
couronne  ne  soit  donnée  à  un  autre:  Tene 
quod  habes;  ut  nemo  accipiat  coronnm  tuain. 
La  couronne  de  répouxapparli('nt,en  quelque 
sorte,  à  l'épouse  ;  ne  la  perdez  pas  ;  songez 
au  mépris  que  l'on  a  pour  une  épouse  répudiée. 
[Travaillez  à  soutenir  celte  haute  dignité 
d'épouse  de  Jésus-Christ,  par  une  vie  entiè- 
rement dégagée  des  objets  sensibles.  Occupez- 
vous  sans  cesse  des  moyens  de  vous  rendre 
de  plus  cri  plus  digne  de  ses  chastes  embras- 
semenls,  en  évitant  soigneusement  tout  ce 
qui  pourrait  blesser  son  œil  jaloux.  Vivez 
ainsi  dans  une  continuelle  attente  desa  venue: 
soupirez  avec  ardeur  après  son  retour: 
n'ayez  d'amour,  de  cœur,  d'esprit,  de  mou- 
vement que  pour  lui  ;  afin  que,  tout  embrasée 
du  désir  de  le  posséder,  vous  méritiez,  lors- 
qu'il paraîtra,  d'entrer  dans  la  salle  des  noces 
pourconsomraerélernellementce  bienheureux 
mariage  que  vous  allez  contracter  avec  lui.] 

EXORDE 

POUR  LE   MÊMK   DISCOURS. 

11  est  écrit  (1),  mes  sœurs,  dans  le  livre  de 
la  Genèse,  que  Vhomme  quittera  son  père  et 
sa  mère,  pour  s'attachera  son  épouse  {Gènes., 
II,  24)  ;  et  saint  Augustin  nous  enseigne 
qu'on  ne  peut  jamais  bien  entendre  le  sens 
véritable  de  ce  passage,  si  l'on  ne  l'applique 
au  Fils  de  Dieu  [De  Gènes,  cont.  Manich., 
lib.  II,  cap.  24,  1. 1,  pag.  680|.  En  effet,  dit 
ce  saint  évêque,  selon  l'usage  des  choses  hu- 
maines, il  fallait  dire  que  c'était  l'épouse  qui 
quitte  la  maison  paternelle  pour  s'attachera 
son  époux  ;  et  il  n'y  a,  ce  .semble,  que  Jésus- 
Christ  seul  dont  l'on  puisse  parler  en  un  sens 
contraire.  Car  il  est  cet  époux  céleste  qui  a, 

(Ij  Cetexorde  paraît  avoir  été  destiné  iiour  ce  ser- 
mon, qui  tii  manque  etTectivemenl  ;  mais  comme  il 
ne  puiifrait  être  mia  en  tèie  du  discours,  sans  en 
déranger  IVrdre  et  la  suite,  et  sans  y  faire  pour  cette 
raison  des  cliangen-ents,  nous  avons  pris  le  parti  de 
le  renvoyer  à  laliudu  sermon. 


en  quelque  sorte,  quitté  Dieu  son  Père  qui 
l'engendre  dans  l'éternité,  et  sa  mère  la  syna- 
gosrne  qui  l'a  engendré  dans  le  temps,  pour 
s'aMafher  à  son  Eïlise  que  son  sang  et  son 
esprit  lui  ont  ramassée  do  toutes  les  nations 
de  la  t'^rre.  Si  je  vous  disais  de  moi-même 
que  c'est  en  cette  journée  que  l'Eglise  célèbre 
ses  nofes  avec  son  cher  et  divin  Epoux, 
vous  croiriez  pr>ul-étre,  Messieirs,  que  c'est 
une  invpntinn  que  j'aurais  trouvée,  pour 
joindre  le  mystère  de  cette  fête  avec  la  céré- 
monie que  nous  allons  faire,  que  tous  les 
saints  Pères  appellent  des  noces.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  la  sorte  ;  c'est  l'Eglise  elle-même 
qui  chante  dans  l'office  de  celte  journée: 
Hodie  cœlesti  sponso  junnta  est  Ecclesia  : 
Aujourd'hui  l'Eglise  a  été  unie  avec  son 
Epoux  ;  elle  célèbre  en  ce  mystère  le  jour  de 
son  mariage.  Tellement,  ma  très-rhère  sœur, 
que  vos  noi-es  spirituelles  avec  Jésus-Christ 
se  rencontrant  si  heureusement  avec  celles 
de  la  sainte  Eglise  dans  une  même  solen- 
nité, il  ne  me  sera  pas  malaisé  d'accom- 
moder le  sujet  que  vous  me  donnez  de  parler, 
avec  celui  de  la  fête  que  nous  célébrons  au- 
jourd'hui ;  et  j'espère  traiter  l'un  et  l'autre, 
pourvu  qu'il  plaise  à  l'Epoux  céleste,  dont  je 
dois  raconter  les  louanges,  de  m'accorder  le 
secours  de  son  Esprit  par  l'intercession  de  sa 
sainte  mère.  Ave. 

SERMON 

POUR  UNE  PROFESSION. 
(Prêché    le   jour  de  l'Exaltation   de   la  Sainte  Croix.) 

Combien  il  en  a  coiité  à  .Jésus-Christ  pour  le 
contrat  de  son  mariage  avec  l'Eglise.  Trois 
qualités  de  cet  Epoux  des  vierges  chré- 
tiennes. Dans  quel  dessein  a-t-il  acquis  les 
hommes.  Pourquoi  ne  devons-îious  recher- 
cher dans  ce  nouveau  roi  aucune  marque 
extérieure  de  grandeur  royale.  Conditions 
qu'il  exige  de  celles  qu'il  prend  pour  ses 
épouses.  Prérogative  des  vierges  chré- 
tiennes :  pureté  qui  leur  est  nécessaire. 
Extrême  jalousie  de  leur  époux:  comment 
elles  doivent  se  conduire  pour  ne  pas  offen- 
ser ses  regards. 

Venenint  niipti»  Agni,  et  uxor  ejus  praeparavit  se. 

Les  noces  de  l  Agneau  sont  venues,  et  son  épouse 
s'est  préparée  [Apec,  XIX,  7). 

Le  mystère  de  notre  salut  nous  est  proposé 
dans  les  saintes  lettres  sous  des  figures  di- 
verses, dont  la  plus  fréquente,  mes  sœurs, 
c'i'St  de  nous  représenter  cet  ouvrage  comme 
l'effet  de  plusieurs  actes  publics,  passés  au- 
Ihentiquement  par  le  Fils  de  Dieu  en  faveur 
de  notre  nature.  Nous  y  voyons  première- 
ment l'acte  d'amnistie  et  d'abolition  géné- 
rale, par  lequel  il  nous  remet  nos  péchés: 
ensuite  nous  y  lisons  le  traité  de  paix,  par 
lequel  il  pacifie  le  ciel  et  la  terre,  et  le  ra- 
chat qu'il  a  fait  de  nous  pour  nous  retirer 
des  maius  de  Satan.  Nous  y  lisons  aussi  en 
plus  d'un  endroit  le  testament  mystique  et 
spirituel,  par  lequel  il  nous  donne  la  vie 
éternelle,  et  nous  fait  i-es  cohéritiers  daus  le 
royaume  de  Dieu  son  Père.  Enfin  il  y  a  le  sa- 
cré contrat  par  lequel  il  épouse  sa  sainte 
Eglise,  et  la   fait  entrer  avec  lui   dans  uue 
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l)iPiihciiroiisfi  communauté.  De  cr.s  actes,  nt 
(le  quelques  antres  qu'il  serait  trop  long  de 
vous  rnpporler,  dt^couient  toutes  les  grâces  de 
1.1  nouvelle  alliance  ;  et  ce  que  j'y  trouve  rie 
[lins  remarquable,  c'est  que  notre  aimable 
et  divin  Sauveur  les  a  tous  ratifii''S  par  son 
sauL'.  Dans  la  rémission  de  nos  crimes,  il  est 
notre  propili;ileur  p  ir  .«on  sang  ;  Dieu  l'ayant 
proposai  ponr  Htc  la  victime  de  rt^'cnncilia- 
lion  par  la  foi  que  les  hommes  auraient  en 
.son  ^ang:  Propiliationrm  per  fidem  in  san- 
guine ipsius  [Rom.,  III,  25).  S'il  a  pacifié  le 
ciel  et  la  terre,  c'est  par  le  sang  de  sa  croix  : 
Pacificansper  sanguinem  crucis ejus  [Col.,  I, 
20).  S'il  nous  a  rachetés  des  mains  de  Satan 
comme  un  bien  aliéné  de  son  domaine,  les 
vieillards  lui  chantent  dans  l'Apocalypse  que 
son  sang  a  fait  cet  ouvrage:  Vnus  nous  avez 
rachetés  par  votre  sang,  lui  disent-ils  :  Rede- 
misti  nos  in  sanguine  tuo  {Apoc,  V,  9):  et 
pour  ce  qui  regarde  sou  testament,  c'est  lui- 
môine  qui  a  prononcé  dans  sa  sainte  cène: 
Buvez;  ceci  est  mon  sang,  le  sang  du  Nou- 
veau Testament,  versé  pour  la  rémission  des 
péchés  {Mat.,  XXVI,  28). 

Ne  croyez  pas,  âmes  chrétiennes,  que  le 
contrat  de  son  mariage,  par  lequel  il  s'unit  A 
l'Eglise,  lui  ail  moins  coûté  que  le  reste.  C'est 
à  lui  que  convient  proprement  ce  mot  :  Vous 
m'ôtesun  époux  de  sang::  Sponsus  sanguinum 
tu  es  mihi  {Exod.,  IV,  25):  et  ce  n'est  pas 
sans  sujet  que,  dans  le  passage  de  l'Apocalypse 
que  j'ai  choisi  pour  mon  texte,  il  est  épousé 
comme  un  agneau,  c'est-à-dire  en  qualité  de 
victime  :  Venerunt  nuptise  Agni.  Ainsi,  quoi- 
que la  fôte  de  sa  croix,  qui  comprend  un 
mystère  de  douleurs,  semble  être  fort  éloignée 
de  la  solennité  de  son  mariage,  qui  est  une 
cérémonie  de  joie,  il  y  a  néanmoins  beau- 
coup de  rapport;  et  nous  pouvons  aisément 
traiter  l'une  et  l'autre  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours, après  avoir  imploré  le  secours  d'en 
haut  par  l'intercession  de  la  Vierge.  Ave. 

Dans  cette  cérémonie,  vous  parler  d'autre 
chose,  ma  très-chère  sœur,  que  de  votre 
Epoux,  ce  serait  offenser  votre  amour.  Par- 
lons donc  aujourd'hui  du  divin  Jésus  ;  qu'il 
fasse  tout  le  sujet  de  cet  entretien.  Considé- 
rons attentivement  quel  est  cet  Epoux  qu'on 
vous   donne  ;  et  pour  joindre  votre  (1)  fôte 

(l)  Célébration  de  la  noce  spirituelle  le  jour  de  la 
Croix;  (■!  qu'elle  y  Toyail  trois  qualités  de  son  époui: 
1°  le  lilrc  de  sa  royauté  ;  1°  l'ardeur  de  son  amour  ; 
3°  la  drliiaiesse  de  sa  jalousie.  En  apprenant  qu'il  l'St 
roi,  elle  verra  qu'U  faut  soutenir  la  dignité  d'épouse; 
(  n  apprenant  qu'il  aune,  le  soin  qu'elle  doit  avoir  de 
se  rendre  toujours  af^réalilc  pour  conserver  son  af- 
feclioii;  en  apprenant  qu'il  est  jaloux,  les  précautions 
qu'elli  dot  garder  pour  lui  justifier  toutesa  conlulle. 
C'est  un  roi  pauvre,  dont  le  trône  est  une  croix,  le 
sceptre  un  roseau,  la  couronne  composée  d'épines: 
Il  veut  qu'on  soutienne  sa  iiignité  par  la  pauvreté.  Il 
ainie  tes  ànie.s  pures  ;  et  l'agréinent  qu'il  deman  (e, 
c'i  SI  la  ''liasl'  lé.  Il  esl  drlicai  et  j^iloux-,  et  1  i  pré'-au- 
tioii  qu'il  veut,  c'est  l'obéissanci^.  La  jalousie  du  Fils 
de  luou  parait  à  la  oroi\:.ar  c'est  U  que,  par  une 
éniulalioii  digiii' de  lui.  Il  H'couvretur  le  ùiable  sou 
luia^.' dont  cet  usiirpaleiir  s'éta'l  empiré:  lifiis  ima- 
(/incm  siiuin  a  diabolo  caplam  xinula  operatwne  recu- 
peiuvil  (lerl.  de  Car.  Glu-.,  n.  17,  p.  37'2).  Il  était  ja- 
loux do  ce  que  sou  image  .s'dait  prusli.iiée  à  sou 
eiii  eiiii,  .ipièb  qu'il  l'avait  lormée  avec  tant  de  soin. 
Uaiible  dessein  ae  l'iionorer,  li  avait  voulu  la  laçon- 
ucr,  pour  ainsi  dire,  de  ses  propres  mains;  et  avec 


particulière  avec  celle  de  toute  l'Eglise,  tâ- 
chons de  connaîtra  ses  qualités  par  le  mys- 
lèie  de  cettejoinnée.  Vous  y  verrez  première- 
ment qu'il  est  roi,  et  vous  lirez  le  titre  de  sa 
roy  lUlé  gravé  en  trois  langue-  au  haut  de  sa 
croix:  Jrsusde  Nazareth,  roi  des  Juifs  (Joan., 
XIX,  19).  Vous  y  apprendrez,  en  second  lieu, 
que  c'est  un  amant  passionné;  et  son  sang, 
que  le  seul  amour  tire  de  ses  veines,  en  sera 
la  marque  évidente.  EnQn,  vous  découvrirez 
que  c'est  un  amant  jaloux;  et  il  me  sera  aisé 
de  vous  faire  voir,  par  les  Ecritures  divines, 
que  ce  grand  ouvrage  de  notre  salut,  accom- 
pli heureusement  sur  la  croix,  a  été  un  effet 
de  sa  jalousie. 

PREMIER   POINT. 

Quand  je  considère,  mes  sœurs,  cette  qua- 
lité de  roi  des  Juifs  que  Pilate  donne  à  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  fait    parailre   au  haut  de  sa 
croix  malgré   les  oppositions    des    pontifes, 
j'admire    profondément    la    conduite    de  la 
Providence  qui   lui  met   cette   pensée   dans 
l'esprit,  et  je  me  demande  à  moi-même:  D'où 
vient   que    notre   Sauveur,    qui  a  refusé  si 
coi'stamment  le  titre  de  roi  durant  les  jours 
de  sa  gloire,  c'est-à-dire,  quand  il   se  mon- 
trait un  Dieu  tout-puissant   par  la  grandeur 
de    ses    miracles,  commence   à    le   recevoir 
dans  le  jour  de  ses  abaissements,  et  lorsqu'il 
parait  le  dernier  des  hommes  par  la  honte 
de  son  supplice  ?  Où  est  l'éclat  et  la  majesté 
qui   doivent  suivre  ce  grand   nom   de  roi,  et 
qu'a  de  commun  la  grandeur  royale  avec  cet 
appareil  d'ignominie?  C'est  ce  qu'il  faut  vous 
expliquer  en   peu    de  paroles,  et  pour  cela, 
remarquez,  mes  soeurs,  que    Jésus-Christ  a 
deux  royautés,  dont  l'une  lui  convient  comme 
Dieu,  et    l'autre   lui    appartient  en    qualité 
d'homme.  Comme  Dieu,  il  esl  le  roi  et  le  sou- 
verain de  toules  les  créatures  qui  ont  été  faites 
par  lui:  Omnia  per  ipsum  fncta  sunl  {Joan., 
1,  7)  ;  et  outre  cela,  eu  qualité  d'homme,  il 
est  roi  en  particulier  de  tout  le  peuple  qu'il  a 
racheté,   sur  lequel  il  s'est  acquis   un   droit 
absolu   par  le  (1)   prix  qu'il  adonné  pour  sa 
délivrance.  Voilà  donc  deux  royautés  dans  le 
Fils  de  Dieu  :  la  première  lui  est  naturelle, 
et  lui  appartient  par  sa  naissance  ;  la  seconde 
est    acquise,   et  il  l'a  méritée    par   ses  tra- 
vaux. La  première  de  ces  royautés  qui   lui 
appartient  par  la  création,  n'a  rien  que  de 
grand    et  d'auguste;    parce    que  c'est    un 
apanage  de   sa  grandeur  naturelle,  et  qu'elle 
suit  nécessairement  son  indépendance:  mais 
il  ne  doit    pas   en  être  de  même    de    celle 
qu'il  s'est  acquise  par  la  Rédemption  ;  et  en 
voici  la  raison  solide  que  j'ai  tirée  de  saint 
Augustin. 
Puisque  le  Fils  de  Dieu  était  né  avec  une 

qutlle  application  ne  s'étail-il  pas  étudié  à  lui  impri- 
nii T  les  tiails  de  sa  ressemblance?  Tolies  honoiatur, 
qiioties  mtmus  IJei  paiitiir  :  recogiln  lolmn  illi  Deum 
occuiialum  ac  dedilvm  (Terl.de  Het.car  ,  nJ\p.  383). 
Ctpendaiit  elle  .s'abaudoniie  à  son  eiineiiu  :  de  là  la 
jalousie  de  :  on  Dieu.  De  crainte  q  .  elle  ne  purta^^eàt 
er.rcire  s  jii  foei-r,  il  la  vi  >iil  sauver  luiméeie:  il  ne 
veut  pis  que  personne  s'en  mêle  que  lui  :  E'/o  l'ci, 
egosulvcibu  {Isai.,  XL\I,  4)  :  ni  les  anges,  m  les  »i- 
ciianges  n'ont  été  employés  à  te  uunit.le,i:  le  zèle  ..u 
Sngiieur  des  armées  fera  lui-uiême  celle  œuvn  ;  Zehw 
Vomini  rxercituvm  faciel  hoc  (/ia.,  IX,  7). 
(I')  Sang. 
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telle  piii'Jsanro  qu'il  (^(ail  de  droit  naturel 
maître  absolu  de  tout  l'univers,  lorsqu'il  a 
voulu  s'acquérir  les  hnmirn's  par  un  titre  par- 
ticulier, nous  devons  entendre,  mes  frères, 
qu'il  ne  le  fait  pas  de  la  sorle  dans  le  dessein 
do  s'agrandir,  mais  l'ans  celui  de  les  ohli- 
ger.  En  elfet,  dit  snint  Augustin,  que  sert- 
il  au  Roi  des  anges  de  sn  faire  le  roi  des 
hommes;  au  Dieu  de  loute  la  nature,  de  vou- 
loir s'en  acqui''rir  une  partie,  sur  laquelle  il 
a  d(^jà  un  droit  souverain  ?  Il  n'accroît  point 
par  lA  son  empire,  il  n'(^ten(l  pas  plus  loin  sa 
puissance,  puisqu'on  s'acquérant  les  fidèles,  il 
ne  s'arquiej't  que  son  propre  bien,  et  ne  so 
donne  que  des  sujets  qui  lui  apiiariiennent 
déjà  par  le  titre  de  la  création.  Tellement 
que  s'il  reclirrche  cette  royauté,  il  faut  con- 
clure, dit  ce  saint  évèi|ue,  que  ce  n'est  pas 
dans  (1)  un  dessein  d'élévation,  mais  par  un 
sentiment  de  condescendance,  ni  pour  aug- 
menlcr  son  pouvoir,  mais  pour  exercer  sa 
miséricorde:  Dignalio  est,  non  proniotio ; 
miscralionis  indicium,  non  potestatis  aug- 
mcntum  [In  Jonn.,  Tr.  Ll,  t.  111,  part.  Il, 
pag.  635). 

Ainsi  nous  ne  devons  chercher  en  ce  nou- 
veau Roi  aucune  marque  extérieure  de  gran- 
deur royale.  C'est  ici  une  royauté  extra;)r- 
<linaire.  Jésus-Clirist  n'est  pas  Roi  pour 
s'agrandir,  c'e=t  pourquoi  il  ne  cherche  rien 
de  ce  qui  l'élève  aux  yeux  des  hommes;  il 
est  Roi  [lour  nous  obliger,  c'est  pourquoi  il 
recherche  ce  qui  nous  oblige,  c'esl-â-dire,  des 
blessures  qui  nous  guérissent,  une  honte  qui 
fait  notre  gloire,  et  une  mort  qui  nous  sauve. 
Telles  sont  les  marques  de  sa  royauté;  elles 
sont  dignes  d'un  roi  qui  ne  vient  pas  pour 
s'élever  au-dessus  des  hommes,  par  l'éclat 
d'une  vaine  pompe,  mais  plutôt  pour  fouler 
aux  pieds  les  grandeurs  humaines,  et  qui 
veut  que  les  sceptres  rejelés,  l'honneur  mé- 
prisé, la  gloire  du  monde  anéantie,  fassent 
tout  l'ornement  de  son  triomphe. 

Voilà  le  Roi,  ma  très-chère  sœur,  que 
vous  choisissez  pour  époux.  S'il  est  pauvre, 
abandonné,  destitué  entièrement  des  hon- 
neurs du  siècle  et  de  tous  les  biens  de  la 
terre,  au  nom  de  Dieu  n'en  rougissez  pas.  Ce 
n'est  point  par  impuissance,  mais  par  dé- 
dain ;  ce  n'ol  I  oint  par  nécessilé,  mais  par 
abondance.  II  ne  méprise  les  avanta^jes  du 
monde  qu'à  cause  de  la  plénitude  d<'s  trésors 
célestes  ;  et  ce  qui  rend  s;i  royauté  plus  au- 
guste, c'est  qu'elle  ne  veut  rien  de  mortel. 
C'est  pourquoi  dans  ce  bienheureux  mariage, 
dans  lequel  ce  divin  Epoux  vous  associe  à 
son  tiône,  il  demande  pour  dot  votre  pau- 
vreté. Nouvfiau  mariage,  mes  sœurs,  où  le 
premier  article  que  l'Epoux  propose,  c'est 
que  l'épouse  qu'il  a  choisie  renonce  à  son 
héritage  ;  où  il  l'oblige,  par  son  contrat,  à  se 
dépouiller  de  tous  .=es  droits  ;  où  il  appelle 
ses  pareuLs,  non  pour  recevoir  d'eux  leurs 
biens  temporels,  mais  pour  leur  quitter  à 
jamais  ce  qu'elle  peut  espérer  par  sa  suc- 
cession. C'est  à  cette  condition  que  ce  Roi 
crucifié  vous  épouse  ;  car  si  son  royaume 
était  de  ce  monde,  il  en  pourrait  peut-être 

(1)  Une  pensée. 


demander  les  biens  ;  mais  son  royaume  n'é- 
tant pas  du  monde,  il  a  raison  d'exiger  cette 
condition  néci'ssaire  :  c'est  que  vous  renon- 
ciez tout  à  fait  au  monde  par  la  sainte  pro- 
fession de  la  pauvreté  volontaire,  dont  il  vous 
a  donné  l'exemple. 

Le  contrat  qu'il  vous  propose,  ma  sœur, 
les  articles  qu'il  vous  présente  à  signer,  sont 
compris  en  ces  paroles  du  divin  Sauveur  : 
Mihi  mvndus  crucifîarus  est,  et  ego  mundo 
(Gai.,  VI,  14)  :  Le  monde  m'est  crucifié,  et  je 
suis  crucifié  au  monde.  Où  vous  devez  re- 
marquer, avec  le  docte  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  que  ce  n'est  pas  assez  à  l'Apôtre  que 
le  monde  soit  mort  pour  le  chrétien  ;  mais 
qu'il  vent  encore,  dit  ce  saint  évéque  [Lib.  II 
de  Compunct.,  n.  2,  tom.  I,  pag.  142),  que  le 
chrétien  soit  mort  pour  le  monde  ;  et  cela 
pour  nous  faire  entendre  que  le  commerce 
est  rompu  des  deux  côtés,  et  qu'il  n'y  a  plus 
aucune  alliance.  Car,  poursuit  ce  docte  in- 
terprète, l'apôtre  considérait  que  non-seule- 
ment les  vivants  ont  quelque  sentiment  les 
uns  pour  les  autres,  mais  qu'il  leur  reste 
encore  quelque  affection  pour  les  morts  ;  ils 
en  conservent  le  souvenir,  ils  leur  rendent 
quelques  honneurs,  ne  seraient-ce  que  ceux 
de  la  sépulture.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint 
Paul  ayant  entrepris  rie  nous  faire  entendre 
jusqu'à  quelle  extrémité  le  fidèle  doit  se  dé- 
gager de  l'amour  du  monde  :  Ce  n'est  pas 
assez,  nous  dit-il,  que  le  commerce  soit  rompu 
entre  le  monde  et  le  chrétien,  comme  il 
l'est  entre  les  vivants  et  les  morts  ;  car  il 
reste  assez  ordinairement  quelque  affection 
en  ceux  qui  survivent,  qui  va  chercher  les 
morts  dans  le  tombeau  même;  mais  tel  qu'est 
un  mort  a  l'égard  d'un  mort,  tels  doivent  être 
le  monde  et  le  chrétien  (1).  Grande  et  admi- 
rable ru|)ture  1  Mais  donnons-en  uue  idée 
plus  particulière. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde,  c'est  l'in- 
clination pour  les  biens  du  monde  ;  ce  qui 
lait  vivre  le  monde  pour  nous,  c'est  un  cer- 
tain éclat  qui  nous  éblouit.  La  mort  éteint 
les  inclinations,  cette  chaleur  temr)érée  qui 
les  putréfient  s'est  entièrement  exhalée  ;  la 
mort  ternit  dans  les  plus  beaux  corps  toute 
cette  fleur  de  beauté,  et  fait  évanouir  cette 
bonne  grâce.  Ainsi  le  monde  est  mort  pour 
le  chrétien,  en  tant  qu'il  n'a  plus  d'attrait, 
pour  son  cœur  ;  et  le  chrétien  est  mort  pour 
le  monde,  en  tant  qu'il  n'a  plus  d'amour  pour 
les  biens  qu'il  donne.  C'est  ce  qui  s'appelle 
dans  l'Ecriture  être  crucifié  avec  Jésus-Christ. 
C'est  le  (2)  traité  qu'il  nous  a  fait  signer  en 
nous  recevant  au  baptême  :  c'est  le  même 
qu'il  vous  propose  dans  ces  noces  spirituelles, 
ain-i  qu'un  sacré  contrat,  pour  être  observé 
par  vous  dans  la  dernière  rigueur  et  dans  la 
perfection  la  plus  éminente  ;  contrat  digne  de 
vous  être  lu  dans  la  fête  de  la  Sainte  Croix, 
digiie  de  vous  être  offert  par  ui  roi  crucifié, 
digne  d'être  accepté  humblement  (3)  dans 
une  profession  solennelle,  où  l'on  voue  de- 

(1)  Que  veut  dire  cette  rupture,  et -où  nous  con- 
duit ce  raisouneuien    ? 
{'l)  Pacte  qu'it  fait  avec  nous. 
(3)  Au  jour  d'une. 
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vant  Dieu  pl  dovanl  ses  anges  un  renonce- 
ment Hprne]  an  monfle. 

UMiicz  ce  sacré  contrat  ?nus  lequel  Jé- 
sii.e-Christ  vnns  prend  pour  épnu«e  ;  dites 
hniilement  avne  le  divin  Afiôlrp  :  Mibi  mun- 
dii.i  cruci finis  est,  et  ego  mutido.  En  edct,  le 
monde  ne  vous  est  pins  rien,  puisque  vous 
renoncez  à  ses  espérances  ;  et  vous  n'êtes 
plus  rjpn  an  monde,  puisrpi'il  ne  vous  comp- 
tera plus  parmi  les  vivants.  Votre  famille 
vous  perd,  vous  allez  entrer  dans  un  autre 
monde,  vous  ne  tenez  pins  par  aucun  lien  à 
la  soci(^(é  civile,  et  cette  clôture  vdus  est  un 
tombeau  d,ins  lequel  vous  allez  ôtre  comme 
ensevelie.  Que  vos  proches  ne  pleurent  pas 
dans  cette  mort  bienheureuse  qui  vous  fera 
vivre  avec  J6sus-Chrisl.  Son  adeclion  vous  est 
assurc^e,  puisque  l'ayant  acquise  par  la  pau- 
vreté, vous  avez  le  moyen  de  gagner  son 
cœur  |)ar  la  pureté  virginal*  :  c'est  ma  se- 
conde partie. 

SECOND   POINT. 

Pendatit  que  Jésus-Christ  crucifié  vous 
parle  lui-même  de  son  aflection  par  autant 
de  bouches  qu'il  a  de  blessures,  et  que  son 
amour  s'épanche  sur  vous  avec  tout  son  sang 
par  ses  veines  cruellemont  déchirées,  il  me 
semble  peu  nécessaire  de  vous  dire  combien 
il  vous  aime;  et  vos  yeux  attachés  sur  la 
croix  vous  en  apprendront  plus  que  tous 
mes  discours.  Je  remarquerai  seulement,  ma 
sœur,  que  cet  ardent  amour  qu'il  témoigne 
n'est  pas  seulement  l'amour  d'un  sauveur, 
mais  encore  l'amour  d'un  époux,  el  je  l'ai 
appris  de  l'Apôtre  qui,  voulant  donner  aux 
chrétiens  un  modèle  de  l'amitié  conjugale, 
leur  propose  l'amour  infini  que  Jésus-Christ 
montre  à  son  Eglise  en  se  livrant  pour  elle 
à  la  croix.  Maris,  dit-il,  aimez  vos  femmes 
comme  Jésu-Chrisl  a  aimé  l'Efilise,  el  s'est 
donné  lui-même  pour  elle:  Viri,  diligite 
uxores  vestras,  sicut  et  Christus  dilexit 
Ecclesiam,  et  trad/dit  semetipsum  pro  ea 
[Epim.,  V,  25).  Ainsi,  dans  cet  amour  du  Sau- 
veur, vous  y  trouverez  l'amour  d'un  époux. 

Il  est  bon  de  remarquer,  en  passant,  qu'ainsi 
le  Fils  de  Dieu  a  aimé  les  hommes  en  toutes 
sortes  de  qualités  qui  peuvent  donner  de  l'a- 
mour. I!  les  a  aimés  comme  un  père  ;  il  les  a 
aimés  comme  un  sauveur,  comme  un  ami, 
comme  un  frère,  comme  un  époux  ;  et  il  nous 
aime  sous  tous  ces  titres,  afin  que  nous  con- 
naissions que  l'amour  qui  le  fait  mourir  pour 
nous  en  la  croix,  a  toutes  les  qualités  d'un 
amour  parfait.  11  est  foit  comme  l'amour  d'un 
père,  tendre  comme  l'amour  d'une  mère, 
bienfaisant  comme  l'amour  d'un  sauveur, 
cordial  comme  l'amour  d'un  bon  frère,  (1) 
sincère  comme  l'amour  d'un  fidèle  ami  ;  mais 
ardent  comme  l'amour  d'un  époux.  Mais  cet 
amour  de  Jésus-Christ,  dont  parle  l'apôtre, 
regarde  généralement  toute  son  Eglise  ;  il 
faut  montrer  aux  vierges  sacrées  leurs  avan- 
tages particuliers,  et  les  droits  extraordi- 
naires que  leur  donne  leur  chasteté  sur  le 
creur  de  l'Epoux  céleste. 

Un  mot  de  l'Apocalypse  nous  découvrira 
ce  secret,  el  je  vous  prie  de  le  bien  entendre. 

Il)  Coustaut. 


fJi  simt  qui  cum  mvHeribus  non  sunt  coin- 
guinati  ;  virqines  enim  sunt  :  hi  seqnuntur 
Aqnum  quociimqvp  ierit  (Àpoc,  XiV,  4)  : 
Ceux-là,  dit-il,  sont  les  vierges  qui  suivent 
l'Airneau  partout  nù  il  va.  Telle  est  la  préro- 
gative des  vierges,  dont  le  grand  et  admi- 
rable saint  Augustin  nnns  expliiuifra  le  mys- 
tère (De  sancta  Virqmilale,  cap.  27,  t.  VI, 
p.  354).  Pour  cela,  il  remaniue,  avant  toutes 
choses,  qnf>  suivre  Jésus-Christ,  c'est  l'imiter 
autant  qu'il  est  permis  à  des  hommrs  :  ffunc 
in  eo  quisque  sequitur,  in  quo  imitatur  : 
tellement  que  le  suivre  partout  où  il  va,  c'est 
l'imiter  en  tout  ce  qu'il  fait.  Ce  fondement 
étant  supposé,  il  est  bien  aisé  de  conclure 
que  suivre  l'Agneau  partout  où  il  va,  c'est  le 
privilège  des  vierges.  Car  si  Jésus  est  doux  et 
humble  de  cœur,  si  Jésus  est  simple  et  pauvre 
d'esprit,  si  Jésus  est  soumis  et  obéissant,  s'il 
est  miséricordieux  et  charitable  ;  et  les 
vierges  et  les  mariés  peuvent  le  suivre  dans 
toutes  ces  voies.  Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  y 
marcher  de  la  même  force,  ils  peuvent  néan- 
moins, dit  saint  Augustin  {Ibid.,  c.  28),  s'atta- 
cher diligemment  à  tous  ses  pas,  et  insister 
fidèlement  à  tous  ses  vestiges;  ils  ne  peuvent 
pas  les  remplir,  mais  ils  peuvent  y  mettre  le 
pied  ;  ils  peuvent  même  le  suivre  jusqu'à 
cette  noble  épreuve  de  la  charité,  de  laquelle 
lui-même  a  dit  qu'il  n'y  en  a  point  de  plus 
grande,  c'est-à-dire  jusqu'à  mourir,  pour  si- 
gnaler son  amour  {Joan.,  XV,  13). 

Jusqu'ici,  ô  divin  Sauveur I  vous  pouvez 
être  suivi  de  tous  vos  fidèles  ;  mais  après,  il 
se  présente  un  nouveau  sentier  où  tous  ne 
peuvent  pas  vous  accompagner.  Car,  mes 
frères,  cet  Agneau  sans  tache  marche  par 
un  chemin  virginal.  Ce  sont  les  mots  de  saint 
Augustin  :  Ecce  ille  Agnus  graditur  itinere 
virginali  {Ibid.,  c.  29).  Ce  Fils  de  vierge  est 
demeuré  vierge,  et  trouvant  au-dessous  de 
lui-même  la  sainteté  nuptiale,  il  ne  lui  a 
voulu  donner  aucun  rans,  ni  dans  sa  nais- 
sance, ni  dans  sa  vie.  Que  de  saints  ne  le 
peuvent  suivre  dans  cette  roule  sacrée  I  Non 
omnes  capiunt  verbum  istud  (Matth.,  XIX, 
11);  toutefois  il  ne  veut  pas  y  demeurer  seul. 

Accourez,  ô  troupe  des  vierges!  el  suivez 
partout  ce  grand  conducteur.  Que  les  autres 
le  suivent  partout  où  ils  peuvent  ;  vous  seules 
le  pouvez  suivre  partout  où  il  va,  el  entrer 
par  ce  moyen  avec  lui  dans  la  plus  intime  fa- 
miliarité. C'est  la  belle  et  heureuse  suite  de 
ce  privilège  incomparable  :  ces  âmes  pures 
et  virginales  s'étant  constamment  attachées  à 
suivre  Jésus-Christ  partout,  cette  preuve  de 
leur  amitié  fait  que  Jésus  s'attache  récipro- 
quement à  les  avoir  toujours  dans  sa  com- 
pagnie. 11  fait  toujours  éclater  sur  elles  un 
rayon  de  faveur  particulière  ;  il  se  met  en 
leurs  mains  dans  sa  naissance,  il  les  pose  sur 
sa  poitrine  dans  sa  sainte  cène,  il  ne  les  ou- 
blie pas  à  sa  croix,  et  les  ayant  tendrement 
aimées,  il  les  aime  jusqu'à  la  fin  :  In  finem 
dilextt  eos  {Joan.,  IXWl,  1).  Une  mère  vierge, 
un  disciple  vierge,  y  reçoivent  les  dernières 
preuves  de  son  amitié,  et  ne  voulant  pas  sor- 
tir de  ce  monde  sans  les  honorer  de  quelque 
présent,  comme  il  ne  voit  rien  de  plus  grand 
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que  ce  que  consacre  la  virginitt^,  il  les  laisse 
mutuellement  l'un  à  l'autre  :  Femme,  lui  dit- 
il,  voilà  votre  fils  ;  fils,  voilà  votre  mère 
(Joan.,  XIX,  26,  27).  Il  n'est  pas  jusqu'à  son 
sépulcre  qu'il  veut  trouver  vierge,  tant  il  a 
d'amour  pour  la  virginité  ! 

Recherchons  encore,  mes  sœurs,  pour 
épuiser  cptie  matière  importante,  d'où  vinnt 
que  le  Fils  de  Dieu  fait  ses  plus  chères  dé- 
lices d'un  cœur  virginal  et  ne  trouve  rien  de 
plus  digne  de  .«es  chastes  embrassements. 
C'e.st  à  cause  qu'un  cœur  virginal  se  donne 
à  lui  sans  aucun  partage,  qu'il  ne  brûle 
point  d'autres  flammes,  et  qu'il  n'est  point 
occupé  par  d'autres  affections.  Qui  pourrait 
assez  exprimer  quelle  grande  place  y  tient 
un  époux,  et  combien  il  attire  d'amour  après 
soi?  Ensuite  naissent  les  enfants,  dont  cha- 
cun emporte  sa  part,  qui  lui  est  mieux  due 
et  plus  assurée  que  celle  de  son  héritage. 
Parmi  tant  de  désirs  divers,  à  combien  de 
sortes  d'objets  le  cœur  est-il  xontrainl  de 
s'ouvrir  !  L'esprit,  dit  l'Apôtre,  en  est  divisé  : 
Sollicilus  et  divisus  est  (1  Cor.,  VII,  33)  ;  et, 
dans  ce  fâcheux  pariage,  nous  pouvons  dire 
avec  le  Psalmiste  :  Sicut  aqua  effusus  sum 
{Ps.  XXI,  15):  Je  suis  répandu  comme  de 
l'eau  ;  et  cette  vive  source  d'amour  qui  devait 
tendre  tout  entière  au  ciel,  multipliée  et  di- 
visée en  tant  de  ruisseaux,  se  va  perdre  deçà 
et  delà  dans  la  terre.  Pour  empêcher  ce  par- 
la;ze,  la  sainte  virginité  vient  fermer  le  cœur: 
Ut  signaculum  super  cor  tuum  [Cant.,  VIII, 
6)  ;  elle  y  appose  conïme  un  sceau  sacré  qui 
empêche  d'en  ouvrir  l'entrée,  si  bien  que  Jé- 
sus-Christ y  règne  tout  seul  ;  et  c'est  pourquoi 
il  aime  ce  cœur  virginal  ;  parce  qu'il  possède 
en  repos,  sans  distraction,  toute  l'iulégrité  de 
son  amour. 

C'est  ainsi,  ô  pudique  épouse  !  que  vous 
devez  ai:ner  Jésus-Christ:  tout  l'amour  que 
vous  auriez  pour  un  cher  époux,  vous  le  de- 
vez, dit  saint  Augustin,  au  Sauveur  des  âmes. 
Mais  que  dis-je?  vous  lui  en  devez  beaucoup 
davantage  :  car  cette  femme  que  vous  voyez, 
qui  chérit  si  tendrement  son  mari,  ordinai- 
rement ne  le  choisit  pas;  mais  plutôt  il  lui 
est  échu  en  partage  par  des  conjonctures  im- 
prévues. Elle  aime  celui  qu'on  lui  a  donné; 
mais  avant  qu'on  le  lui  donnât,  son  cœur  a 
erré  longtemps  sur  la  multitude  par  un  vague 
désir  de  plaire:  s'il  ne  s'est  doijné  qu'à  uu 
seul,  il  s'est  du  moins  offert  à  plusieurs  ;  et 
ne  discernant  pas  dans  la  troupe  cet  unique 
qui  lui  était  destiné,  son  amour  est  demeuré 
longtemps  suspendu,  tout  prêt  à  tomber  sur 
quelque  autre.  11  n'eu  est  pas  de  la  sorte  de 
l'Epoux  que  vous  embrassez  :  jamais  vous 
n'avez  balancé  dans  un  si  beau  choix,  et  il  a 
emporté  d'abord  vos  premières  inclinations. 
Comme  donc  vous  le  voyez  attaché  en  croix, 
attachez-le  (oitement  à  tout  votre  cœur  :  Tolo 
vobis  figatur  in  corde,  qui  pro  vobis  fixus  est 
in  cruce  {De  S.  Virginit.,  c.  55,  t.  VI,  pag. 
638).  Cédez-lui  dans  votre  esprit  touie  l'é- 
tendue que  vous  n'avez  pas  voulu  laisser  oc- 
cuper par  le  mariage  :  Totum  teneat  in  ani- 
ma vestro,quidquid  noluistis  occupari  con- 
nubio  [Ibid.].  Cédez  :  vous  lui  en  devez  même 


beaucoup  davantage  ;  parce  que  vous  devez 
chérir  bien  plus  qu'un  époux  celui  qui  vous 
fait  résoudre  à  ne  vous  donner  jamais  à  au- 
cun époux  ;  et  il  ne  vous  est  pas  permis  de 
l'aimer  d'une  affection  médiocre,  puisque 
vous  renoncez  pour  l'amour  de  lui  aux  affec- 
tions les  plus  grandes,  et  tout  ensemble  les 
plus  légitimes. 

Courez  donc  après  cet  amant  céleste  ;  joi- 
gnez-vous à  cette  Iroupe  innocente  qui  le  suit 
partout  où  il  va,  accompagnant  ses  pas  de 
pieux  cantiques.  Les  Agathe  et  les  Cécile, 
les  Agnès  et  les  Luce  vous  tendent  les  bras, 
et  vous  montrent  la  place  qui  vous  est  mar- 
quée. Pour  enirer  dans  celte  assemblée,  soyez 
vierge  d'esprit  et  de  corps  ;  que  cet  amour  de 
la  pureté,  qui  se  forme  dans  votre  cœur,  se 
répande  sur  tous  vos  sens.  Conservez  votre 
ouïe  ;  c'est  par  là  qu'Eve  a  été  séduite  : 
gardez  soigneusement  votre  vue  ;  et  son- 
gez que  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  vous 
donne  un  voile,  comme  un  rempart  de  votre 
pudeur,  qui  empêche  vos  yeux  de  s'égarer, 
et  qui  ne  permette  pas,  dit  le  grave  Tertul- 
lien,  à  ceux  des  autres  de  se  porter  sur  vous: 
Vallum  verecundis:,  quod  nec  tuos  emittat 
oculos,  nec  admittat  aliénas  (De  Virg.  ve- 
land.,  n.  16,  pag.  203)  :  Surtout  gardez  votre 
cœur,  et  ne  dédaignez  pas  les  peiils  désor- 
dres ;  parce  que  c'e-t  par  là  que  les  grands 
commencent,  et  que  l'embrasement  qui  con- 
sume tout  est  excité  souvent  par  une  étin- 
celle. Ainsi  un  chaste  agrément  vous  conser- 
vera ce  que  la  grâce  de  votre  Epoux  vous  a 
accordé  :  ainsi  vous  posséderez  toujours  son 
aBection,  et  jamais  vous  n'oflenserez  sa  ja- 
lousie. 11  faut  encore  vous  dire  un  mol  de  la 
jalousie  de  votre  Epoux  ;  et  c'est  par  où  je 
m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME   POINT. 

Que  Dieu  soit  jaloux,  chrétiens,  il  s'en  vante 
si  souvent  dans  son  Ecriture,  qu'il  ne  nous 
permet  pas  de  l'ignorer.  C'est  une  des  quali- 
tés qu'il  se  donne  dans  le  Décalogue.  Je  suis, 
dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu,  fort  el  jaloux,  Par- 
tis, zelotes  {Exod.,  XX,  5)  ;  et  cette  qualité 
de  jaloux  lui  est  f-i  propre  et  si  naturelle, 
qu'elle  fait  un  de  ses  noms,  comme  il  est  écrit 
dans  l'Exode  :  Dominus  zelotes  nomen  ejus 
{Ibid.,  XXXIV,  14).  Il  paraît  donc  as.sez  que 
Dieu  esljaloux,  et  peu  de  personnes  l'ignorent: 
mais  que  l'ouvrage  de  notre  salut  et  la  mort 
du  Fils  de  Dieu  a  la  croix  soient  un  effet  de 
sa  jalousie,  c'est  ce  que  vous  n'avez  pas  peut- 
être  encore  ent^^ndu,  et  ce  qu'il  est  nécessaire 
que  je  vous  explique,  puisque  mon  sujet  m'y 
conduit. 

A  la  vérité,  chrétiens,  il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  de  quelle  sorte  s'accomplit  un  si 
grand  mystère.  Car,  que  la  jalousie  du  Dieu 
des  armées  le  porte  à  châtier  ceux  qui  le  mé- 
prisent, je  le  conçois  sans  difficulté  ;  c'est 
l'effet  ordinaire  de  ia  jalousie  ;  et  je  remarque 
aussi  dans  les  saintes  Lettres  que  Dieu  n'y 
parle  guère  de  sa  jalousie,  qu'il  ne  nous  fasse 
en  même  temps  craindre  ses  vengeances.  Je 
suis  un  Dieu  jaloux,  dit  le  Seigneur  :  Devs 
zelotes  {Eœod.,  XX,  5j  ;  et  il  ajoute  aussitôt 
après  :  Vengeant  les  iniquités  des  pères  sur 
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les  pnfants  :  Visitans  iniquitates  patrum  in 
/î/m.  Dif'u  est  jaloux,  ilit  Moïse:  il  dit  dans 
le  même  lieu  que  le  feu  de  la  jalousie  hrûle 
les  pécheurs  :  Dominus  Deus  Unis  iqnis  con- 
xumens  est,  Deus  arDuilalor  {Deitter.,  IV,  24). 
Et  le  proph^Uc  Nalium  a  joint  ces  deux  choses: 
Le  Seif-'neur  est  un  Dieu  jaloux,  et  le  Soigneur 
est  un  Dieu  vendeur  :  Deus  xinulatnr,  et  ul~ 
ciscens  Dominus  (Nah.,  I,  2)  ;  tant  ces  deux 
qualités  sont  inséparabies  ! 

Que  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  si-  peut-il  faire 
que  nous  rencontrions  le  principe  de  notre 
salut  dans  la  jalousie,  qui  semble  ôtre  la 
source  des  venfrcances;  et  après  que  le  Pro- 
phète a  uni  le  Dieu  jaloux  et  le  Dieu  veng.  ur, 
oserons-nous  espérer  de  trouver  ensemble  un 
Dieu  jaloux  et  un  Dieu  sauveur?  Peut-être 
aurions-nous  peine  e'i  le  croire,  si  nous  n'en 
avions  appris  le  secret  de  la  bouche  d'un  autre 
prophète.  C'est  le  prophète  Isaïe,  dont  voici 
des  paroles  remarquables  :  De  Jérusalem,  exi- 
hunt  reliquix,  et  salvatio  de  monte  Sion  : 
zelus  Domini  exercituum  faciet  istud  {Isa., 
XXXVIl,  32).  Dans  les  ruines  de  Jérnsalein  il 
restera  un  grand  peuple  que  Dieu  délivrera 
de  la  mort,  et  le  salut  paraîtra  en  la  mon- 
tagne de  Sion  :  la  jalousie  du  Dieu  des  armées 
fera  cet  ouvrage.  Après  un  oracle  si  flair,  il 
n'est  plus  permis  de  douter  que  ce  ne  soit  la 
jalousie  du  Dieu  des  armées  qui  ait  sauvé  le 
peuple  ûdôle. 

Mais  pour  pénétrer  un  si  grand  mystère, 
reprenons  les  choses  d'un  plus  haut  principe, 
et  rappelons  en  noire  mémoire  la  témérité 
de  cet  ange  qui,  par  une  audace  inouïe,  vou- 
lut s'égaler  h  Dieu  et  se  placer  jusque  dans 
son  trône.  Vous  savez  qu'étant  repoussé  do 
sa  main  puissante,  et  précipité  dans  l'abîme, 
il  ne  peut  encore  quitter  le  premier  dessein 
de  son  audace  démesurée.  Il  se  déclare  haute- 
ment le  rival  de  Dieu  ;  c'estainsique  le  nomme 
Tertullien  :  Mmulus  Dei  (De  SpecL,  n.  2,  /;. 
90)  :  Le  rival,  le  jaloux  de  Dieu:  il  se  veut 
faire  adorer  en  sa  place  ;  et  s'il  n'a  pu  occu- 
per son  trône,  il  lui  veut  du  moins  enlever 
son  bien.  11  entre  dans  le  paradis  terrestre, 
furieux  et  désespéré  ;  il  y  trouve  l'image  de 
Dieu,  c'est-à-dire,  l'homme  ;  imago  chérie  et 
bien-aimée,  que  Dieu  avait  établie  dans  son 
paradis  de  délici  s,  qu'il  avait  formée  de  sa 
main  et  animée  de  son  souffle.  Ce  n'était 
qu'une  créature  ;  mais  enfin  elle  était  aimée 
par  son  Créateur  :  il  ne  l'avait  pétrie  que  d'un 
peu  (le  bouc  ;  mais  celte  boue  avait  été  formée 
de  sa  main,  Ce  vieux  serpent  la  téduil,  il  la 
corrompt.  Surprise  par  ses  flatteries,  elle  s'a- 
bandonne à  lui  :  la  parjure  qu'elle  est,  l'in- 
grate et  l'infidèle  qu'elle  est  ;  au  milieu  des 
bienfaits  de  son  époux,  dans  le  lit  même  de 
son  époux,  pardonnez-moi  la  hardiesse  de 
cette  parole,  que  je  ne  trouve  pas  encore  assez 
forte  pour  expiimcr  l'indignité  de  celte  ac- 
tion; dans  le  lit  môme  de  sou  époux,  elle  se 
prostitue  à  son  rival. 

0  insigne  infidélité  !  ô  lâcheté  sans  exem- 
pl(!  I  Fallait-il  quelque  chose  de  plus  que  cette 
honleus(!  prostitution,  faite  à  la  face  de  Dieu, 
pour  l'exciter  à  jalousie  ?  Il  s'y  excile  en  cflet 
d'une  étrange  sorte.  Quoi  !  mon  épouse  s'est 


fait  enlever  ;  mon  image  s'est  laissé  corrom- 
pre, elle  que  j'avais  faite  avec  tant  d'amour, 
dont  j'avais  moi-même  formé  tous  les  trails, 
que  j'avais  animée  d'un  souflle  de  vie,  sorti  de 
ma  propre  bouche  I 

Que  fera,  mes  frères,  ce  Dieu  fort  et  ja- 
loux, irrité  d'un  abandonnement  si  infâme? 
que  fcra-t-il  à  cette  épouse  infidèle,  qui  a 
méprisé  un  si  grand  amour  ?  Certainement 
il  pouvait  la  perdre  ;  mais,  ô  jalousie  misé- 
ricordieuse !  il  a  mieux  aimé  la  sauver.  0  ri- 
val !  il  ne  veut  point  qu'elle  soit  ta  proie  ;  il 
ne  peut  la  souffrir  en  tes  mains.  Cet  indigne 
spectacle  irritant  son  cœur,  il  court  après 
pour  la  retirer,  et  descend  du  ciel  en  la  terre 
pour  chercher  son  épou.se  qui  s'y  est  perdue  : 
Venu  qucvrere  quod  perierat  [Matth.,  XVIll, 
11).  La  manière  dont  il  se  sert  pour  nous  dé- 
livrer montre  assez,  si  nous  l'entendons, 
que  c'est  la  jalousie  qui  le  fait  agir:  car  il 
n'envoie  ni  ses  anges,  ni  ses  archanges,  qui 
sont  les  ministres  ordinaires  de  ses  volontés. 
Il  a  peur  que  son  é[iouse  volage,  devant  sa 
liberté  à  d'autres  qu'à  lui,  ne  partage  en- 
core son  cœur,  au  lieu  de  le  conserver  tout 
entier  à  son  Epoux  légitime;  c'est  pourquoi 
il  vient  lui-même  en  personne  :  Deus  ipse  vé- 
niel, et  salvabit  nos  (Isa.,  XXXV,  4).  S'il  faut 
des  supplices,  c'est  lui  qui  les  souffre  :  s'il 
faut  (lu  sang,  c'est  lui  qui  le  donne  :  afin  que 
nous  comprenions  que  c'est  à  lui  que  nous 
devons  tout,  et  que  nous  lui  consacrions  tout 
notre  amour,  comme  nous  tenons  de  lui  seul 
tout  notre  salut. 

De  lA  vient  que  nous  lisons  dans  son  Ecri- 
ture (|u'il  n'est  pas  moins  jaloux  de  sa  qua- 
lité de  Sauveur  que  de  celle  de  Seigneur  et  de 
Dieu.  Ecoutez  de  quelle  façon  il  en  parle  :  Ego 
Dominus,  et  non  est  ultra  Deus  absque  me  : 
Deus  juslus,  et  salvans  no)i  est  prxter  me 
(/sa.,XLV,  21).  Ne  vous  seinble-t-il  pas,  chré- 
tien.-, que  ce  Dieu  jaloux  adresse  sa  voix  à  la 
nature  humaine  infldôle,  ainsi  qu'un  amant 
passionné,  mais  dont  on  a  méprisé  l'anrour  ? 
G  volage,  ô  prostituée,  qui  m'as  quitté  pour 
mon  ennemi,  regarde  que  c'est  moi  qui  suis 
le  Seigneur,  et  il  n'y  a  point  de  Dieu  que  moi  ; 
mais  considère  encore,  ô  parjure,  infidèle  1 
qu'il  n'y  a  que  moi  qui  te  sauve  ;  et  si  tu  m'as 
oublié  après  l'avoir  créée,  revii  ns  du  moins 
à  moi  quand  je  te  délivre.  Voyez  comme  il 
est  jaloux  d^;  sa  qualité  deSauveur.Elailleurs, 
se  glorifiant  de  l'ouvrage  de  notre  salut  :  C'est 
moi,  c'est  moi,  dit-il,  qui  l'ai  fait  ;  ce  ne  sont 
ni  mes  anges,  ni  mes  archanges,  ni  aucune 
des  vertus  célestes  :  c'est  moi  seul  qui  l'ai 
fait;  c'est  moi  seul  qui  vous  porterai  sur  mes 
épaules  ;  enfin  c'est  moi  seul  qui  vous  .sauve- 
rai :  Ego  feci,  ego  feram,  ego  portabo,  ego 
satvabo  (Isa.,  XLVI,  4)  :  tant  il  est  jaloux  de 
cette  gloire  ;  et  c'est,  mes  sœurs,  celte  jalou- 
sie ciui  l'attache  sur  celte  croix,  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  l'été. 

Car,  dit  excellemment  saint  Jean  Chry- 
sostome,  comme  un  amant  passionné,  voyant 
celle  qu'il  recherche  avec  tant  de  soin,  ga- 
gnée par  les  présents  de  quelque  antre  (jui 
prétend  à  ses  bonnes  grâces,  multiidie  aussi 
sans  mesure  les  marques  de  son  amitié  pour 
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emporter  le  dessus  ;  de  mémo  en  est-il  du 
Sauveur  des  âmes  [In  Epist.  I  ad  Cor.  Hom. 
XXIV,  n.  2,  t.\,p.  213).  Il  voit  que  ntms 
recevons  à  pleines  mains  les  présents  de  son 
rival,  qui  nous  amuse  par  cne  pomme,  qui 
nous  gasne  par  des  biens  trompeurs,  qui 
n'ont  qu'une  légère  apparence  :  pour  détour- 
ner nos  yeux  et  nos  cœurs  de  ses  libéralités 
pernicieuses,  il  redouble  ses  dons  jusqu'à 
l'infini  ;  et  son  amour  excessif  voulant  faire 
un  dernier  efiort,  le  fait  enfin  monter  sur  la 
croix,  où  il  nous  donne  non-seulement  sa 
gloire  et  son  trône,  mais  encore  son  corps  et 
son  sang,  et  sa  personne  et  sa  vie  :  enfin,  se 
donnant  lui-môme,  que  ne  nous  donne-l-il 
pas  ?  Et  nous  faisant  un  si  grand  présent,  il 
me  semble  qu'il  nous  dit  à  tous  :  Voyez  si  ce 
prétendant  que  vous  écoutez  pourra  jamais 
égaler  un  tel  amour  et  une  telle  munificence. 
C'est  ainsi  qu'il  parle,  c'est  ainsi  qu'il  fait  ; 
et  nous  pourrions-nous  défendre  d'une  ja- 
lousie si  obligeante  ? 

M;iis,  ma  sœur,  si  l'Epoux  céleste  a  l'ar- 
deur et  les  transports  des  jaloux,  il  en  a  les 
regards  et  la  vigilance.  Il  a  des  yeux  de  ja- 
loux, toujours  ouverts,  toujours  appliqués 
pour  veiller  sur  vous,  pour  étudier  tous  vos 
pas,  pour  observer  toutes  vos  démarches, 
j'ai  remarqué  dans  ie  saint  Cantique  deux 
regards  de  l'Epoux  céleste  :  il  y  a  un  regard 
qui  admire,  et  c'est  le  regard  de  l'amant  ;  il 
y  a  un  regard  qui  observe,  et  c'est  le  regard 
du  jaloux.  Que  vous  êtes  belle,  ô  fille  de 
prince,  dit  l'Epoux  à  la  chaste  Epouse  {Cant., 
VU,  1,  6)  I  Cette  ardente  exclamation  vient 
d'un  regard  qui  admire,  et  il  n'est  pas  indi- 
gne du  divin  Epoux,  dont  il  est  dit  dans  son 
Evangile  qu'il  admira  la  foi  du  centenier 
(Matth.,  VIII,  10).  Mais  voulez-vous  voir 
maintenant  quel  est  le  regard  du  jaloux  ?  Il 
est  venu,  dit  l'Epouse,  le  bien-aimé  de  mon 
cœur,  regardant  par  les  fenêtres,  guettant 
par  les  treillis  :  Dilectus  meus  venit,  respi- 
ciena  per  fenestras,  prospiciens  per  cancellos 
{Cant.  II,  9).  Il  vient  en  cette  sorte  pour  vous 
observer;  et  c'est  le  regard  de  la  jalousie: 
de  là  naissent  et  ces  grilles  et  celte  clôture. 
Il  vous  renferme  soigneusement,  il  rend  de 
toutes  parts  l'abord  difficile  ;  il  compte  tous 
vos  pas,  il  régie  votre  conduite  jusqu'aux 
moindres  choses  :  ne  sont-ce  pas  des  actions 
d'un  amant  jaloux?  Il  n'en  fait  pas  ainsi  au 
commun  des  hommes  :  mais  c'est  que  s'il  est 
jaloux  des  autres  fidèles,  il  l'est  beaucoup 
plus  de  ses  épouses.  Etant  donc  ainsi  obser- 
vée de  près,  pour  vous  garantir  des  effets 
d'une  jalousie  si  délicaie,  il  ne  vous  reste,  ma 
sœur,  qu'une  obéissance  toujours  ponctuelle, 
et  un  eiitier  abandonuement  de  vos  volontés. 
C'est  ce  que  je  vous  recommande  en  finissant 
ce  discours;  et  afin  que  vous  compreniez 
combien  cette  obéissance  vous  est  nécessaire, 
je  vous  dirai  la  raison  pour  laquelle  elle  vous 
défend  de  la  jalousie  de  voire  Epoux. 

Ce  qui  excite  Dieu  à  jalousie,  c'est  lorsque 
l'homme  se  veut  fairi  Dieu,  et  entreprend 
de  lui  ressembler.  Mais  il  ne  s'offense  pas  de 
toute  soile  de  ressemblarice  :  car  il  nous  a 
faits  à  son  image,  et  il  y  a  de  ses  attributs  dans 


lesquels  il  n'est  pas  jaloux  que  nous  tâchions 
de  lui  ressembler;  au  contraire,  il  nous  le 
commande.  Par  exemple,  voyez  sa  miséri- 
corde, combien  riche,  combien  éclatante;  il 
vous  est  ordonjié  de  vous  ronformer  à  cet 
admirable  modèle:  Estote  miséricordes,  sicut 
et  Pater  vester  misericors  est  {Luc.,  V(,  36)  : 
Soyez  miséricordieux,  comme  l'est  votre  Père 
céleste.  Ainsi,  comme  il  est  véritable,  vous 
pouvez  l'imiter  dans  sa  vérité  :  il  est  juste  : 
vous  pouvez  le  suivre  dans  sa  justice  :  il  est 
saint  ;  et  encore  que  sa  sainteté  semble  être 
entiôrement  incommunicable,  il  ne  se  fâche 
pas  toutefois  que  vous  osiez  porter  vos  pré- 
tentions jusqu'à  l'honneur  de  lui  ressembler 
dans  ce  merveilleux  attribut  ;  lui-même  vous 
y  exhorte  :  Soyez  saints,  parce  que  je  suis 
saint  :  Sa7icti  estote,  quoniam  ego  sanctus 
sum  (Levit.,  XI,  44). 

Quelle  est  donc  celte  ressemblance  qui  lui 
cause  tant  de  jalousie  ?  C'est  lorsque  nous  lui 
voulons  re.-sembler  dans  l'autorité  souve- 
raine ;  lorsque  nous  voulons  l'imiter  dans 
l'honneur  de  l'indépendance,  et  prendre  pour 
loi  notre  volonté,  comme  lui-même  n'a  point 
d'aulre  loi  que  sa  volonté  absolue.  C'est  là  le 
point  chatouilleux,  c'est  là  l'endroit  délicat  : 
c'est  alors  que  sa  jalou^^ie  repousse  avec  vio- 
lence tous  ceux  qui  veulent  s'approcher  ainsi 
de  sa  majesté  souveraine.  Par  conséquent,  si 
sa  jalousie  s'irrite  seulement  contre  notre  or- 
gueil ;  qui  ne  voit  que  la  soumission  est  l'u- 
nique moyen  pour  nous  en  défendre  ?il  est 
jaloux  quand  vous  prenez  pour  loi  votre  vo- 
lonté. Pour  empêcher  les  effets  de  sa  jalousie, 
abandonnez  votre  volonté.  Soyons  des  dieux, 
il  nous  est  permis,  par  l'imitation  de  sa  jus- 
tice, de  sa  bonté,  de  sa  sainteté,  de  sa  misé- 
ricorde toujours  bienfaisante.  Quand  il  s'agira 
de  puissance  et  d'autorité,  tenons-nous  dans 
les  bornes  d'une  créature,  et  ne  portons  pas 
nos  désirs  à  une  ressemblance  si  dangereuse. 
Mais  si  nous  ne  pouvons  ressembler  à  Dieu 
dans  cette  souveraine  indépendance,  admi- 
rons, mes  soeurs,  sa  bonté  suprême  qui  a 
voulu  nous  ressembler  dans  la  soumission. 
Jetez  les  yeux  de  la  foi  sur  ce  Dieu  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 
A  la  vue  d'un  abaissement  si  profond,  qui 
pourrait  refuser  di  se  soumettre?  Vous  vivez, 
ma  sœur,  dans  un  monastère  où  la  sage  ab- 
besse  qui  vous  gouverne  vous  doit  faire  trou- 
ver la  soumission  non-seulement  fructueuse, 
mais  encore  douce  et  désirable.  Mais  quand 
vous  auriez  à  souffrir  une  autre  conduite, 
de  quelle  obéissance  pourriez -vous  vous 
plaindre  en  voyant  celle  du  Sauveur  des 
âmes,  et  à  la  volonté  de  quels  hommes  l'a 
livré  et  abandonné  son  Père  céleste?  C'a  été 
à  la  volonté  de  Judas,  à  celle  de  Pilate  et  des 
Pontifes,  à  celle  des  soldats  inhumains  qui, 
ne  gardant  avec  lui  aucune  mesure,  ont  l'ait 
de  lui  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  :  Fecerunt  in 
eo  qusecumque  voluerunt  {Matt.  XVII,  12). 
'  Après  cet  exemple  de  soumission,  vous  ne 
sauriez  descendre  assez  bas  ;  et  vous  devez 
chérir  les  dernières  places  qui,  depuis  l'a- 
baissement du  Dieu-Homme,  sont  devenues 
désormais  les  plus  houorables. 
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SERMON 

POOR    UNK    PROFESSION,    SUR   LA    VIRGINITÉ. 

Sainte  séparât  ion  et  chaste  union,  deux  choses 
dans  lesquelles  consiste  la  sainte  virginité  : 
combioi  elle  est  mâleet  qénércuso.  De  quelle 
man  ière.e  n  étab  lissa  nt  sonsiégcdans  l'a  me, 
rejaillit-elle  sur  le  corps.  Aven  quel  soin 
les  vierges  doivent  garder  tous  leurs  sens. 
D'oùvient  que  la  sainte  virgini  té  al-elle  tant 
d'attraits  pour  le  Sauveur.  Saint  ravisse- 
ment des  vierges  et  leurs  privilèges.  Pré- 
cautions qui  leur  sont  nécessaires  pour  être 
saintement  uniesàleur  Epoux.  Son  amour 
et  sa  jalousie  :  ses  deux  regards  sur  elles. 
Qu'est-ce  qui  cause  sa  retraite.  Funestes  ef- 
fets de  l'orgueil  :  avantages  de  l'humililc. 
Mm»\ot  Tos  Dei  œmulatione  :  despondi  eiiim  vos 
uni  viro,  virginem  ca*ti,m  exliinere  Chrisio. 

J'ai  pour  vous  un  amour  de  j'iloiisù.  et  d  une  jalou- 
sie de  Dieu;  parce  que  je  vous  ai  fiancés  à  cet  uniqut 
époiLT  qui  est  Jésus-Chrisl,  pour  vous  présenter  à  lui 
comme  une  vierge  toute  pure  (Il  Cor.,  XI,  2). 

Puisque  la  sainte  c6r<^monie  par  laquelle 
vous  vous  consacrez  au  Sauveur  avec  la  bé- 
nédiction de  l'Eglise,  vous  met  au  nombre 
des  vierges  sacrées,  et  vous  joint  à  la  troupe 
innocente  de  ces  filles  choisies  et  bien-ai niées 
qui  doivent  être  conduiies  au  Roi,  selon  la 
prophétie  du  Psalmisle  (Ps.  XLIV,  15);  pour 
vous  faire  connaître  avec  évidence  quelle  est 
la  profession  que  vous  faites,  il  est  néces- 
saire que  vous  pénétriez  ce  que  c'est  que  la 
virginité  chrétienne,  dont  les  anciens  doc- 
teurs nous  ont  fait  de  si  prands  éloges.  C'est 
aussi  ce  que  vous  enseigne  le  divin  Apôtre, 
en  vous  assurant  qu'il  vous  a  unie,  comme 
une  vierge  chaste  et  pudique,  à  un  seul  hom- 
me qui  est  Jésiis-Clirist  ;  et  il  vous  montre, 
par  ces  paroles,  que  la  sainte  virjiinité  con- 
siste principalement  en  deux  choses.  Mais 
pour  entendre  un  si  grand  mystère,  remon- 
tons jusqu'au  principe,  et  suppo-^ons  avant 
toutes  choses  que  cet  Epoux  immortel,  que 
votre  virginité  vous  prépare,  a  deux  qualités 
admirables.  11  est  infinimenl  séparé  de  tout 
par  la  purelé  de  Sun  être,  il  est  infiniment 
communicaiif  par  un  cfi'etde  sa  bonté. 

Quand  j'entends  le  Seigneur  Jésus  qui  en- 
seigne à  Marthe  empressée,  qu'il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  soit  nécessaire  {Luc,  X,  42)  ;  je 
remarque  en  cette  parole  la  condamnali(ju 
infaillible  de  la  vanité  des  enfants  des  hom- 
mes. Car  si'le  Fils  de  Dieu  nous  apprend  que 
nous  n'avons  tous  (lu'une  même  alTciire,  ne 
s'ensuit-il  pas  clairement  que  nous  nous 
consumons  de  soins  superQus,  que  nous  ne 
concevons  que  de  vains  desseins,  et  que  nous 
ne  repaissons  nos  esprits  que  de  creuses 
imaginations,  nous  qui  sommes  si  étrange- 
ment partagés  [)armi  tant  d'occupations  dif- 
férentes? Tel  ement  que  ce  divin  Maître,  nous 
rappelant  à  l'unité  seule,  condamne  la  folie 
et  l'illusion  de  nos  désirs  inconsidérés  et  de 
nos  ijrétenlions  infinies  :  d'oil  il  est  aisé  de 
conclure  que  la  solitude  que  li'S  hommes 
fuient,  et  les  cloîtres  qu'  ils  estiment  autant 
de  prisons,  sont  les  écoles  de  la  véritable  sa- 
gcs.se  ;  puisiiue  tous  les  soins  du  monde  en 
étant  exclus  avec  leur  empressante  multi- 
plicité, ou  n'y  cherche  que  l'unité  uécessaire, 


qui  seule  est  capable  d'établir  les  cœurs  dans 
une  tranquillité  immuable. 

C'est,  Madame,  à  cette  unité  que  vous  in- 
vite le  flivin  Apôtre,  quand  il  vous  assure 
aujourd'hui  qu'il  vous  a  unie  pour  toujours, 
comme  une  vierge  chaste  et  pudique,  à  un 
.seul  homme  qui  est  Jésus-Chrisl,  uni  viro. 
C'est  en  efl'et  à  cet  unique  Epoux  que  votre 
profession  vous  consacre;  et  la  sainte  virgi- 
nité que  vous  lui  offfez  en  ce  jour  vous  sé- 
pare de  toutes  cho.ses  pour  vous  attacher  à 
lui  seul.  Mais  avant  que  de  traiter  un  si 
grand  mystère,  recourons  tous,  d'une  même 
voix,  à  la  mère  et  au  modèle  des  vierges,  et 
implorons  sa  bienheureuse  assistance,  en  la 
saluant  avec  l'ange,  et  disant:  Ave,  Maria. 

Il  importe  infiniment  au  salut  des  âmes  de 
considérer  sérieusement  un  endroit  admi- 
rable du  divin  Apôtre,  où  cet  excellent  Maître 
d'\s  Gentils  nous  représente  l'économie  de 
l'Eglise  dans  la  diversité  des  opérations  qui 
font  l'harmonie  de  ce  corps  mystique.  Il  se 
fait,  dit-il  [Rom.,  XII,  4  et  suiv.),  en  l'Eglise 
une  certaine  distribution  de  grâces  ;  et  comme 
nous  voyons  que  le  corps  humain  se  conserve 
par  les  f(mctions  différentes  de  chacun  des 
membres  qui  le  composent,  ainsi  en  est-il 
du  corps  de  l'Eglise,  dont  tous  les  membres 
ont  des  dons  divers,  selon  que  l'esprit  de 
Dieu  les  anime.  C'est  de  la  que  nous  appre- 
nons cette  belle  et  importante  leçon,  que  la 
perfection  du  Christianisme  consiste  â  nous 
acquitter  de  la  fonction  à  laquelle  le  Saint- 
Esprit  nous  destine.  Car  comme  le  corps  hu- 
main est  parfait  lorsque  l'œil  discerne  bien 
les  objt'is,  et  l'ouïe  la  différence  des  sons; 
lorsque  l'estomac  prépare  au  reste  du  corps 
la  nourriture  qui  lui  est  propre,  que  le  pou- 
mon rafraîchit  le  cœur,  et  que  le  cœur  fo- 
mente le  corps  par  cette  chaleur  douce  et 
vivifiante  qui  réside  en  lui  comme  dans  sa 
source;  et  enfin  lorsque  les  organes  exécu- 
tent fidèlement  ce  que  la  nature  leur  a  com- 
mis :  ainsi  la  perfection  ilu  corps  de  l'Eglise, 
c'est  que  tous  les  membres  de  Jesus-Ghrist 
exercent  constamment  l'action  qui  leur  est 
particulièrement  destinée,  et  que  chacun 
rapporte  son  opôratiou  à  la  fin  du  divin  Es- 
prit qui  nous  meut  et  qui  nous  gouverne. 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison,  mes  très- 
chères  sœurs,  que  vous  avez  déliré  de  moi 
que  je  vous  entretinsse  aujourd'hui  de  la 
sainte  profession  à  laquelle  le  Saïut-Esprit 
vous  a  appelées  ;  et  pour  contenter  ce  pieux 
désir,  considérons,  avant  toutes  choses, 
pourquoi  vous  vous  êtes  retirées  du  monde, 
â  quoi  vous  avez  été  destinées,  quel  est  votre 
nom,  quel  est  votre  titre,  quelle  est  votre 
fonction  dans  l'Eglise. 

Vous  êtes,  mes  sœurs,  ces  filles  choisies 
qui  devez  être  conduites  au  Roi,  selon  la  pro- 
phétie du  Psalmiste  [Ps.  XLIV,  15);  vous 
êtes  les  vierges  de  Jésus-Chrisl  et  les  chastes 
épouses  du  Sauveur  des  âmes  :  de  sorte  iiue 
pour  connaître  avec  évidence  quelle  est  la 
profession  que  vous  faites,  il  est  nécessaire 
que  vous  pénétriez  ce  que  c'est  que  la  virgi- 
nité chrétienue  à  laquelle  vous  avez  été  cou- 
sacrées.  C'est  aussi  ce  que  vous  enseignera 
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le  divin  Apôtre,  en  vous  assurant  qu'il  vous 
,1  unies,  comme  une  vierge  chaste  et  pudiQue, 
à  un  seul  homme  qui  est  Jésus-Christ.  Mais, 
pour  entendre  le  sens  de  ce  beau  passage, 
disons  que  la  virginité  chrétienne  consiste  en 
une  sainte  séparation  et  en  une  chaste  union. 
Cette  séparation  faitsa  pureté;cette  chaste  etdi- 
vine  union  est  la  cause  des  délices  spirituelles 
que  la  grâ^-e  fait  abonder  dans  les  âmes  vrai- 
ment virginales. 

Que  le  principe  de  la  pureté  soit  une  sépa- 
ration salutaire,  vous  le  comprendrez  aisé- 
ment, si  vous  remarquez  que  nous  appelons 
impur  ce  qui  est  mêlé,  et  que  nous  estimons 
pur  et  net  ce  qui,  étant  uni  en  soi-même,  n'est 
gâté  ni  corrompu  par  aucun  mélange.  Par 
exemple,  tant  qu'une  fontaine  se  conserve 
dans  son  canal  telle  qu'elle  est  sortie  de  la 
roche  qui  lui  a  donné  sa  naissance,  elle  est 
nette,  elle  est  pure,  elle  ne  parait  point  cor- 
rompue. Que  si,  par  l'impétuosité  de  son 
cours,  elle  agite  trop  violemment  la  terre  sur 
laquelle  elle  passe,  et  qu  elle  en  détache  quel- 
que partie  qu'elle  entraîne  avec  elle  parmi 
SCS  eaux,  aussitôt  vous  lui  voyez  perdre  toute 
sa  netteté  naturelle  ;  elle  cesse  invi.siblement 
d'être  pure  sitôt  qu'elle  commence  d'être 
mêlée. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  pensées,  et  con- 
sidérons en  Dieu  même  la  preuve  de  la  vérité 
que  j'avance.  La  théologie  nous  enseigne 
que  Dieu  e.-t  un  être  infiniment  pur  ;  elle  dit 
qu'il  est  la  pureté  môme.  En  quoi  est-ce  que 
nous  remarquons  cette  pureté  incompréhen- 
sible de  l'Etre  divin,  sinon  en  ce  que  Dieu  est 
d'une  nature  entièrement  dégagée,  litre  de 
toute  altération  étrangère,  sans  mélange, 
.sans  changement,  sans  corruption?  et  s'il 
nous  est  permis  de  parler,  en  bégayant,  de  si 
grands  mystères  ,  nous  pouvons  dire  que  son 
essence  n'est  qu'une  indivisible  unité  qui 
ne  reçoit  liiu  de  dehors  parce  qu'elle  est 
infiniment  riche  et  qu'elle  enferme  toutes 
choses  en  elle-méine  dans  sa  vaste  et  immense 
simplicité.  C'est  pour  cette  raison,  mes  très- 
chères  sœurs,  autant  que  notre  faiblesse  le 
peut  conipremlre,  que  l'être  de  notre  Dieu 
est  si  pur,  parce  qu'il  est  infiniment  séparé, 
et  qu'il  ne  souffre  rien  en  lui-même  que  ses 
propres  perfections,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  son  essence.  Celte  première  pureté,  de 
laquelle  toute  pureté  prend  son  origine,  se 
répandant  par  degrés  sur  les  créatures,  ne 
trouve  rien  de  plus  proche  d'elle  que  les 
intelligences  célestes,  qui,  sans  doute,  sont 
d'aulaniplus  pures  qu'elles  sont  plus  éloignées 
du  mélange,  étant  séparées  de  toute  matière; 
et  de  là  vient  que  nous  les  appelons  esprits 
purs. 

Selon  ces  principes,  mes  très-chères  sœurs, 
il  faut  que  vous  soyez  séparées,  et  quoique 
vos  âmes  se  trouvent  liées  à  un  corps  mortel 
par  leur  condition  naturelle,  il  faut  nécessai- 
rement vous  en  détacher  en  purifiant  vos  af- 
fections. C'est  pourquoi  leprophète  Isaïi',  vou- 
lant exhorter  à  la  pureté  les  enfants  de  la 
nouvelle  alliance,  il  les  invite  à  une  sainte 
séparation  :  Retirez-vous,  retirez-vous,  leur 
dit-il,  sortez  de   là,  ne  touchez  poi7it  aux 


choses  souiWes  ;  soyez  purs.  Par  où  vous 
voyez  .sans  difflculté  que  c'est  le  détachement 
qui  nous  purifie  ;  de  .sorte  que  la  virginité 
chrétietme  étant  la  [)erfeclion  de  la  pureté, 
il  s'ensuit  que,  pour  être  vierge  selon  la 
discipline  de  l'Evangile,  il  faut  une  sépara- 
tion très-entière  et  un  détachement  sans  ré- 
serve. 

Mais  faudra-t-il  donc,  direz-vou.s,  que  les 
vierges,  pour  êtres  pures,  de^neurent  éter- 
nellement séparées,  sans  attacher  leur  affec- 
tion à  aucun  objet  ?  Nullement  :  ce  n'est  pas 
là  ma  pensée.  Si  nous  étions  faits  pour  nous- 
mêmes,  nous  pourrions  ne  vivre  aussi  qu'en 
nous-mêmes  ;  mais  puisqu'il  n'y  a  que  notre 
grand  Dieu  qui  puisse  être  lui-môme  sa  féli- 
cité, il  faut  que  nos  mouvements  tendent 
hors  de  nous,  si  nous  voulons  jouir  de  quelque 
repos.  Donc  la  vierge  vraiment  chrétienne, 
crainte  que  sa  pureté  perde  son  éclat,  s'at- 
tache uniquement  à  celui  dans  lequel  nous 
vous  avons  dit  que  la  pureté  prend  son  ori- 
gine. Regardez,  mes  très-chères  sœurs,  re- 
gardez le  Verbe  divin,  votre  époux  ;  c'est 
à  lui  que  vous  devez  vous  unir,  après  vous 
être  purifiées  par  le  mépris  général  des  biens 
de  la  terre;  .si  bien  que  j'ai  eu  raison  de  vous 
dire  que  la  virginité  chrétienne ,  c'est  une 
sainte  séparation  et  une  bienheureuse  union. 
De  là  vient  que  l'apôtre  saint  Jean,  voulant 
décrire  la  gloire  des  vierges,  les  représente 
sur  une  montagne  avec  l'Agneau  [Apoc, 
XIV,  1  et  suiv.).  D'où  vient  qu'elles  sont  sur 
une  montagne  élevée  bien  haut  au-dessus  du 
monde,  .si  ce  n'est  que  la  virginité  les  sé- 
pare ?  et  d'où  vient  qu'elles  sont  avec  l'A- 
gneau, si  ce  n'est  que  li  virginité  les  unit? 
C'est  au-si  ce  que  nous  enseigne  l'Apôtre  dans 
le  passage  que  nous  expliquons  :  Je  vous  ai 
promises,  dit-il,  à  un  seul.  Qui  ne  voit  la 
séparation  dans  cette  unité,  puisque  le  propre 
de  l'unité  est  d'exclure?  Mais,  ajoute  le 
même  saint  Paul,  je  vous  ai  promises  à  un 
seul  mari.  Qui  ne  voit,  dans  ce  mariage  di- 
vin et  spirituel,  la  chaste  union  que  je  vous 
propose  ?  Parlons  donc  de  cette  séparation 
.salutaire  qui  établit  votre  pureté,  et  de  cette 
mystérieuse  union  qui  vous  fera  goûter  les 
plaisirs  célestes  dans  les  chastes  embrasse- 
ments  du  Sauveur.  Chères  sœurs,  c'est  en  ces 
deux  choses  que  consiste  la  virginité  chré- 
tienne, et  ce  .sont  aussi  ces  deux  choses  que 
je  traiterai  aujourd'hui,  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PREMIER   POINT. 

Si  nous  entendons  bien  ce  que  c'est  que 
l'homme,  nous  trouverons  que  nous  sommes 
comme  suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre, 
sans  qu'on  puisse  bien  décider  auquel  des 
deux  nous  appartenons.  11  n'y  a  point  au 
monde  une  si  étrange  composition  que  la 
nôtre  :  une  partie  de  nous  est  tellement 
brute,  qu'elle  n'a  rien  au-dessus  des  bêtes  ; 
l'autre  est  si  haute  et  si  relevée,  qu'elle  sem- 
ble nous  égaler  aux  intelligences.  Qui  pour- 
rail  lire  sans  s'étonner  de  quelle  sorte  Dieu 
forme  l'homme  ?  Premièrement,  il  prend  de 
la  boue;  esi-il  une  matière  plus  vile  ?  Après 
il  y  inspire  un  souffle  de  vie,  il  y  grave  soiî 
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image  et  sa  ressemblancp  ;  esl-il  rien  de  plus 
admirable?  C'est  pourquoi  jo  vous  disais, 
chrétiens,  que  nous  sommes  ontri'  le  ciel  et 
la  torre,  et  qu'il  semble  que  l'un  et  l'autre 
puissont  disputer  à  qui  nous  a[iparlenon?  à 
plus  juste  titre.  Notre  mnrlaliti^  nous  donne 
à  la  terre,  l'image  de  Dieu  nous  adjuge  au 
ciel;  et  nous  sommrs  lellenonl  partageas, 
qu'il  snmble  ([u'on  ne  puisse  faire  justice  sur 
ce  riiPférend  sans  nous  ruiner  et  sans  nous 
détruire  par  une  distraction  violente  ;  toute- 
fois il  n'en  est  pas  de  la  sorie.  La  .sage  pro- 
vidence de  Dieu  ne  laissp  pas  notre  condi- 
tion si  fort  incertaine  quo  cette  importante 
difficulté  ne  puisse  être  facilement  termi- 
née. 

Mais  qui  jugera  donc  un  si  grand  procès  ? 
Qui  décidera  cette  question,  qui  met  toute  la 
nature  en  dispute  ?  Cbr(  tien,  n'en  doute  pas, 
ce  sera  toi-même.  L'homme  est  la  matière  de 
tout  le  procès,  et  il  en  est  lui-même  le  juge. 
Oui,  nous  pouvons  prononcer  souverainement 
si  nous  sommes  de  la  terre  ou  du  ciel  :  selon 
que  nous  tournerons  nos  inclinations,  ou  nous 
serons  des  animaux  bruts,  ou  nous  serons 
des  anges  célestes  (1).  C'est  pourquoi,  dit 
.saint  Augustin,  Dieu  a  formé  l'homme  avec 
l'usage  de  son  libre  arbitre  ;  animal  terrestre, 
mais  digne  du  ciel  s'il  sait  s'attacher  à  son 
Créateur:  Terrenum  animal,  sed  c.œlo  di- 
gnum,  si  suo  coh.rrerel  Auctori  {De  Civil. 
Dei,  lib.  XXII,  cA,tom.  VII,  pag-.  656).  Ne 
nous  plaignons  pas,  chrétiens,  si  cet  estirit, 
d'une  nature  inimorlelie,  est  lié  à  une  chair 
corruptible.  Dieu  qui,  par  un  très-sage  con- 
seil, a  trouvé  bon  de  le  mêler  à  cette  matière, 
lui  a  inspiré  une  secrète  vertu  par  laquelle  il 
s'en  peut  aussi  détacher  avec  le  secours  de 
sa  grâce  ;  et  si  nous  conservons  â  l'image  de 
Dieu,  c'est-à-dire  à  la  raison  qu'il  nous  a  don- 
née, la  prééminence!  qui  lui  est  due,  ce  corps 
même  (qui  n'en  serait  élonné  ?),  oui,  ce  corps 
tout  pesant,  tout  morlel  qu'il  est,  passera  au 
rang  des  choses  célestes,  parce  que  l'âmi-,  qui 
est  la  partie  princiiiale  â  laquelle  appartient 
le  domaine,  attirera  son  corps  avec  elle,  non- 
seulement  conunc  un  Si'rviteur  irès-obéissant, 
mais  encore  comme  un  compagnon  très- 
fidèle. 

Ainsi  je  vous  exhorte,  mes  frère.'^,  par  les 
paroles   du    saint  apolre,  ip;e  vous  vous  dé- 

gouillicz  de  l'hodime  animal  (lip/ies.,  IV,  22). 
él'aites-vous  de  l'homme  lernslre,  qui  n'a 
que  des  dé.sirs  corrompus  ;  déelan  z-vous,  par 
une  juste  sentence,  vmu-i  du  ciel  et  (ails  pour 
le  ciel,  en  rejetant  les  alléctions  corporelles 
qui  vous  tiennent  attaches  à  la  terre.  Reiirez- 
vous,  retirez-vous,  soyez  purs,  ne  touchez 
pointau.x  cliosesinimoïKles,'  t  je  vous  reievrai, 
dit  le  Seigneur  (I  Cor.,  XV,  49;  11  Cor.,  VI, 
17).  Mais  c'est  â  voii^,  ô  vierges  saciées, 
chastes  épouses  du  Sauveur  des  âmes,  c'est 
à  vous  que  cette  réparation  salutaire  est  par- 
ticulièrement comniamlee  ;  car  s'il  est  vrai 
que  la  pureté  n'est  autre  chose  (ju'un  ('étache- 
menl,  comme  nous  l'avons  très-bien  établi, 

(I)  Ou'est-ct;  que  le  libio  arbitre,  .sinon  la  faculté 
de  disposer  do  soi  inènii,?  Tuul  le  monde  veut  nous 
«Tuir;  c'est  à  nous  de  uous  ilouner. 


con'^idérez  sérieusement  en  vous-mêmes 
combien  vous  devez  être  détachées,  puisque 
la  profession  qno  vous  faites  de  la  sainte 
virginité  vous  oblige  à  la  pureté  la  plus  émi- 
nente. 

L'Ange  de  l'école  m'apprend  une  belle  et 
solide  doctrine  qui  confirme  bien  celte  vérité. 
Nous  voyons  que,  parmi  les  vertus  morales,  il 
y  en  a,  si  je  le  puis  dire,  de  moins  vigoureuses 
qui  .se  contiennent  en  certaines  bornes  ;  mais 
il  y  a  des  vertus  généreuses  qui  ne  sont  jamais 
satisfaites  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  parve- 
nues à  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  .  Par 
exemiile,  le  courageux  est  assuré  contre  les 
périls  dans  les  entreprises  considérables  ; 
mais  le  magnanime  va  plus  loin  encore  :  car 
à  peine  peut-il  trouver  ni  des  entreprises 
assez  hardif  s,  ni  aucun  péril  assez  grand  qui 
mérite  d'exercer  toute  sa  verlu.  Le  libéral  use 
de  ses  biens  et  sait  les  employer  honorable- 
ment selon  que  la  droite  raison  l'ordonne. 
Mais  il  y  a  une  cerlaine  libéralité  plus  éten- 
due et  plus  généreuse,  qui  affecte,  ce  semble, 
la  profusion,  et  c'est  ce  que  nous  appelons 
la  magnificence.  Le  grand  saint  Thomas  nous 
enseigne  que  cette  belle  et  admirable  vertu, 
que  la  philosophie  n'a  jamais  connue,  je  veux 
dire  la  virginité  chrétienne,  est  à  l'égard  de 
la  tempérance  ce  qu'est  la  magnificence  A  l'é- 
gar.l  des  libéralités  ordinaires  (2-2, ^tiâP**.  Cil, 
art.  3).  La  tempérance  modère  les  plai- 
sirs du  corps,  la  virginité  les  méprise  ;  la 
tempérance,  en  les  goûtant,  se  met  au-dessus 
à  la  vérité;  mais  la  virginité,  plus  mâle  et 
plus  forte,  ne  daigne  pas  môme  y  (1)  tourner 
les  yeux  :  la  tempérance  porte  ses  liens  d'un 
courage  ferme  ;  la  virginité  les  rompt 
d'une  main  hardie  :  la  tempérance  se  con- 
leiile  (le  la  liberté  ;  la  virginiié  veut  l'empire 
et  la  souveraiiK  té  absolue  :  ou  plutôt  la 
tempérance  gouverne  le  corps  ;  vous  diriez 
que  la  virginité  s'en  sépare  :  elle  s'élève  jus- 
qu'au ciel  presque  entièrement  dégagée,  et 
bien  qu'elle  soil  dans  un  corps  mortel,  elle 
ne  laisse  pas  de  prendre  sa  place  parmi  les 
esprits  bienheureux  ,  parce  qu'elle  ne  se  nour- 
rit, non  plus  qu'eux,  que  de  délices  spiri- 
tuelles. De  là  vient  que  saint  Augustin  parle 
ainsi  des  vierges  :  Habent  aliquid  jam  non 
carnis  in  carne  :  Ivlles  ont,  dit-il,  en  la  chair 
quelque  chose  qui  n'est  point  de  la  chair, 
quelque  chose  qui  lient  de  l'ange  plutôt  que 
de  l'homme  {De  S.  Virginit.,  cap.  \'i,t.  \l, 
pag.  .'UG).  Et  c'est  encore  ce  qui  lait  dire  au 
grand  saint  Basile  que  la  virginité  n'est  pas 
dans  le  corps,  mais  c|u'elle  établit  son  siège 
dans  râ'i:e  [Lib.  de  Virginit.,  n.  2,  tom.  111, 
pag.  589). 

Mais  d'aut;:nl  que  cotte  vérité  imporlanle 
doit  servir  d  •  fondement  à  votre  conduite,  il 
faut  que  je  vous  la  fasse  (omprendre  par 
une  raison  évidente.  Et  certes,  nous  ne  vous 
prêchons  (las,  mes  très-chères  sœurs,  une 
virginité  de  vestale  ;  nous  ne  regardons  pas 
la  virginité  comme  ferait  un  médecin  ou  un 
philosophe,  qui  s'arrêterait  simplement  au 
cori)s.  Nous  parlons  de  la  virginité  chré- 
tienne et  religieuse  ;  et  il  est  clair  que  tout 

(1)  Jeter. 
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ce  qui  ef=t  chr(^lien  doit  être  entpndn  en  esprit, 
parce  que,  par  la  ^râce  riu  christianisme, 
nous  sommes  en  la  nouvelle  alliance,  où  les 
vrais  adorateurs  adorent  le  Père  en  esprit  et 
en  vérité  [Joan.,  IV,  23).  En  efîel,  nous  (1) 
avons  fait  voir  que  la  sainti;  virginit*^  est  un 
détachement  général  de  toutes  les  affections 
corporelles  autant  que  la  faiblesse  humaine  le 
peut  souffrir,  parce  que  c'est  une  pureté  émi- 
nente  qui  se  retire,  qui  se  sépare,  qui,  selon 
le  précepte  du  saint  Apôlre,  ne  regarde  que 
l'unité,  Uni  viro,  et  exclut  toute  multitude. 
Or,  ce  détachement  général,  cette  généreuse 
séparation,  doit  être  nécessairement  un  effort 
de  l'âme  ;  car  une  action  si  divine  ne  peut 
naître  que  d'une  raison  très-hicn  affermie;  et 
par  conséquent  il  est  clair  que  la  virginité  est 
dans  l'Ame.  (2)  Ce  n'est  rien  i!e  garder  seule- 
ment le  corps,  c'est  l'âme  que  vous  devez 
tenir  lépavée  si  vous  désirez  la  conserver  pure. 
Si  quelque  bien  mortel  se  présente  a  vous,  s'il 
vous  flaite,  s'il  vous  attire,  s'il  tâche  de  ga- 
gner voire  cœur,  retirez-vous,  ne  vous  môlez 
pas  :  votre  pureté  en  serait  ternie,  et  ensuite 
votre  virginité  corrompue;  car  la  vraie  vir- 
ginité est  dans  l'âme,  et  ce  n'est  autre  chose 
qu'un  détachement,  une  affection  épurée,  un 
cœur  entièrement  (3)  dégoûté  des  plaisirs  du 
siècle. 

Mais,  mes  sœurs,  cette  belle  lumière  de 
virginité  établit  tellemi^nt  .son  siège  dans 
l'âme,  qu'elle  rejaillit  aussi  sur  le  corps  et  le 
sanctifie.  Et  de  quelh;  sorte  ?  C'est,  dit  l'ad- 
mirable saint  Basile,  que  cette  virginité  spi- 
rituelle et  intérieure  se  peint  elle-nême  sur 
le  corps  comme  le  soleil  dans  une  nuée  ;  et 
par  cette  chaste  peinture  elle  consacre  cette 
chair  mortelle.  De  là  vient  qu'elle  se  doit  ré- 
pandre par  tout  le  corps,  parce  qu'elle  rem- 
plit tout  le  cœur.  El  c'est  ce  qui  fait  dire  au 
même  saint  que  tous  les  sens  d'une  vierge 
doivent  être  vierges  :  Virgines  esse  sensus 
virginis  oportel  {Lib.  de  Virginit.,  n.  7,  15, 
20,  t.  m,  p.  595,604,607).  En  efi'el,  ne  voyez- 
vous  pas  qu'il  se  fait  comme  un  mariage  en- 
tre les  objets  et  les  sens?  Notre  vue,  noire 
ouïe,  tous  nos  sens,  s'unis,sent  en  quelque 
sorte  avec  les  objets  ;  ils  contractent  une  cer- 
taine alliance:  de  sorte  que  si  les  objets  ne 
sont  purs,  la  virginité  de  nos  sens  se  gâte. 
Les  exemples  leronl  mieux  entendre  ce  que 
je  veux  dire  :  notre  vue  n'est  pas  vierge  si 
elle  ne  se  repaîl  que  de  vanités  ;  les  discours 
immodestes  et  les  inutiles  corrompent  la  vir- 
ginité do  l'ouïe;  notre  bouche,  |)our  être 
vierge,  doit  être  lei'uiêe  par  la  modestie  du 
silence. 

Donc,  ô  viiTges  de  Jésus-Christ  !  gardez 
soigneusement  tous  vos  sens  si  vous  désirez 
être  vraiment  vierges.  Songez  que  ce  vieil 
homme  qui  est  en  nous,  avec  lequel  nous 
devons  combattre  duraui  tout  le  cours  de  la 
vie,  ne  cesse  de  faire  effort  pour  sup|ilanter 
l'homme  nouveau.  Cette  convoilise  indocUe 
et  impalienle,  quoiqu'on  tâche  de  la  retenir 
par  la  discijiline,  elle  frappe,  ei  o  s'avance 

(1)  Vous  avons  dit. 

(2)  C'est  peu  de  chose. 

(3)  Dégagé. 


de  toutes  parts,  comme  un  prisonnier  in- 
quiet qui  tâche  de  sorlir;  elle  se  présente 
par  tous  les  sens,  pour  se  jeter  sur  les  objets 
qui  lui  plaisent.  Elle  fait  la  modeste  au  com- 
mencement ;  il  semble  qu'elle  se  contente  de 
peu:  ce  n'est  qu'un  désir  imparfait,  ce  n'est 
qu'une  curiosité,  ce  n'est  presque  rien  ;  mais 
si  vous  satisfaites  ce  premier  désir,  bientôt 
vous  verrez  qu'il  en  attirera  beaucoup  d'au- 
tres, et  enfin  toute  l'âme  sera  ébranlée.  Comme 
si  vous  jetez  une  piene  dans  un  étang,  vous 
ne  touchez  qu'une  partie  de  ses  eaux  ;  mais 
celle-là,  en  poussant  les  autres,  les  agile  en 
rond,  et  enfin  toute  l'eau  en  est  remuée.  Ainsi 
les  passions  de  notre  âme  s'excitent  peu  à 
peu  les  unes  les  autres  par  un  mouvement 
enchaîné.  Si  donc  vous  êtes  détachée  du 
monde,  craignez  d'y  rengager  vos  affections  ; 
si  vous  êtes  unie  à  un  seul  Epoux,  craignez  de 
partager  votre  cœur  ;  démêlez-vous  de  la 
multitude,  puisque  vous  êtes  vouée  â  un  seul. 
Préparez  au  Fils  de  Dieu  un  cœur  net,  par  un 
détachement  général,  et  il  le  remplira  de  (1) 
lui-même  par  ses  chastes  embrassements  : 
c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure  en  peu  de 
paroles. 

SECOND  POINT. 

11  n'est  rien  de  plus  assuré  que  Jésus  ne 
s'unit  jamais  aux  âmes  qui  sont  remplies  de 
l'aiTiour  du  monde  et  qui  sont  captives  des 
plaisirs  des  sens.  Je  vois  dans  la  Genèse  que 
nos  premiers  pères  se  présentaient  au  com- 
mencement devant  Dieu  avec  une  sainte  fa- 
miliarité; mais  sitôt  qu'ils  eurent  suivi  les 
dangereuses  persuasions  du  .serpent  trompeur, 
aussitôt  ils  fuient,  nous  dit  l'Ecriture,  et  se  ca- 
chent devant  la  face  de  Dieu  (Gen.,  111,  8).  Ce 
serpent,  si  nous  l'enteniions,  c'est  l'amour  des- 
plaisirs  du  monde,  qui  rampe  perpétuellement 
sur  la  terre  et  qui  .<e  glisse  insensiblement 
dans  nos  cœurs  par  un  mouvement  tortueux, 
pour  les  empoisonner  d'un  venin  mortel.  Et 
c'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'Eve  con- 
fesse tout  simplement  que  ce  rusé  serpent  l'a 
déçue  :  ce  (pii  convient  merveilleuseraent  à 
l'amour  du  monde.  Car  demandez  aux  insen- 
sés amateurs  du  siècle  si  leurs  folles  et  témé- 
raires amours  leur  ont  jamais  donné  la  félicité 
qu'elles  leur  avaient  tant  de  fois  promise  ? 
Sans  doute,  s'ils  ne  veulent  trahir  les  .secrets 
reproches  de  leurs  consciences,  ils  vous  répon- 
dront franchemi'ut  que  ce  serpent  les  a  tou- 
jours abusés  :  Serpens  deccpitme  [Gènes.,  III, 
13)  :  d'où  je  conclus  que  l'amour  du  monde 
est  semblable  au  seipenl  artificieux,  qui 
trompa  dans  le  paradis  la  trop  grande  crédu- 
lité de  nos  premiers  pères.  El  comme,  après 
l'avoir  entendu,  ils  sont  contraints  de  fuir  de- 
vant Dieu,  vous  devez  apprendie,  fidèles,  que 
Dieu  ne  fera  pas  sa  demeure  en  vous  jusqu'à 
ce  que  vous  vous  dépouilliez  de  l'amour  dU' 
monde.  ; 

D'où,  passant  plus  outre,  je  dis  que  ce  qui 
attire  plus  fortement  Jésus  en  nos  âmes,  c'est 
la  pureté  virginale.  Car  si  les  âmes  les  plus 
détachées  des  choses  mortelles  sont  les  plus 
dignes  des  embrassements  de  la  chaste  et 

(1)  .Saintes  délices.  1    ]  .j.,: 
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immorlelle  beauté,  qui  no  se  montre  qu'aux 
esprits  purs;  si  (i'ailleurs  la  virfrinilô  chré- 
linnne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  telle- 
ment dégoûtée  des  plaisirs  du  siècle,  qu'il  n'y 
a  aucune  des  joies  mondaines  (lui  n'oflense  sa 
pudeur  et  sa  modestie,  n'est-il  pas  plus  clair 
que  le  jour  que  c'est  à  la  pureté  virginale 
qu'appartient  la  bicnheun  use  union  de  l'E- 
poux inCnimont  désirable? 

En  effet,  quelle  éloquence  pourrait  expri- 
mer quel  est  l'amour  du  Sauveur  Jésus  pour 
la  sainte  virginité  ?  C'est  lui  qui  a  été  engen- 
dré dans  l'élernilé  par  une  gf^nération  virgi- 
nale; c'est  lui  qui,  naissant  dans  le  temps, 
ne  veut  point  de  mère  qui  ne  soit  vierge  ; 
c'est   lui  qui,  célébrant  la  dernière  pâque, 
met  sur  sa  poitrine  un  disciple  vierge,    et 
l'enivre  de  plaisirs  célestes  ;  c'est  lui  qui, 
mourant  à  la  croix,  n'honore  de  ses  derniers 
discours  que  les  vierges;  c'est  lui  qui,  ré- 
gnant en  sa  gloire,  veut  avoir  les  vierges  en 
sa  compagnie  {Apoc,  XIV,  4).   Ce  sont  les 
vierges,  dit  saint  Jean  dans  l'Apocalypse,  qui 
snivent  l'Agneau  partout  où  il  va,  accompa- 
gnant ses  pas  de  pieux  cantiques.  Jésus  n'a 
point  de  temples  plus  beaux  que  ceux  que  la 
virginité  lui  consacre  ;  c'est  là  qu'il  se  plaît 
à  se  reposer.  Il  y  avait  dai  s  le  tabernacle 
dont  Dieu   prescrivit  la  forme  à  Moïse,   un 
lieu  dont  l'accès  était  libre  au  peuple,   un 
autre    où    les   sacrificateurs   exerçaient    les 
fonctions  de  leur  sacerdoce;  mais  il  y  avait 
outre    cela,    chrétiens,  la  partie  secrète    et 
inaccessible,  que  l'on  appelait  le  sanctuaire 
et  le  Saint  des  saints.  L'entrée  de  ce  lieu  était 
interdite;  nul  n'en  approchait  que  le  grand 
pontife  ;  et  c'était  là  que  Dieu  reposait,  as.-is 
sur  les  chérubins,  selon  la  phrase  des  lettres 
sacrées.  C'est  la  saintr  virginité  qui  nous  est 
représentée  par  cette  fi'jure  ;  c'est  elle  qui  se 
démôle  de  la  multitude  des  objets  sensibles 
qui   nous  environnent,  et  ne  donne  d'accès 
qu'au  seul   grand   pontife.   Voulez-vous   en- 
tendre comment?  Ecoutez  le  divin  apôtre: 
Celles,  dit-il,  qui  sont  maiiées  sont  contrain- 
tes de  s'occuper  dans  les  soins  du  monde  : 
Sollicita  est  quce  suntmundi  (1  Cor.,  Vil,  33). 
Voyez  que  la  muliitude  y  aborde  :  mais  la 
sainte  virginité,  que  l'ait-elle  ?  Ah  I   vous  dit 
l'apôtre   saint   Paul,   elle  songe  à   plaire   à 
Dieu  seul  :  Quomodo  /daceat  Deo  [Ibid.,  32). 
C'est  là  que  la  multitude  est  exclue,  c'est  là 
qu'on    ne   vaque   qu'à    l'unique    nécessaire, 
c'est  là  que  l'on  n'a  d'époux  que  Jésus  tout 
seul:  de  sorte  qu'on  n'ouvre  la  porte  qu'au 
seul  grand   ponlife,  c'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons, à  l'amour  de  Dieu,  qui  est  la  seule 
des  aOèclions  de  nos  cœurs  qui  est  capable  de 
les  consacrer,  et  qui  a  droit  d'ollrir  devant 
Dieu  des  victimis  spirituelles,  agnaples  par 
Jésus-Christ,  comme  parle  laiiôtre  saint  Pierre 
(1  Petr.,  Il,  5).  Aussi  esl-ce  là  le  lieu  du  rejjos  : 
c'est  là  ()ue  Je^us  se  plaît  d'habiter,  parce  que 
rien   n'y  eiiire  que  son  saini  amour,  parce 
qu'il  aiiui;  tl'auiaiii  plus  à  (emplir  les  àines, 
qu'il   les  trouve  jilus   vides  de   l'amour  du 
monde. 

Mais,  mes  sœurs,  voulez-vous  entendre  les 
ravissements  des  vierges   sacrées   dans   les 


chastes  embrassements  du  Seigneur  Jésus  î 
Ecoutez  parler  la  pudique  Epouse,  dès  le 
commencement  du  divin  Cantique  :  Oscvle- 
tur  me  osculo  oris  sui:  Qu'il  me  baise  du  bai- 
ser de  sa  bouche  (Cant.,  I,  1).  0  amour  im- 
pétueux de  l'Epouse  !  Elle  ne  demande  ni 
l'héritage,  ni  la  récompense  ;  elle  ne  de- 
manda pas  môme  la  doctrine,  nous  dit  le  dé- 
vot saint  Bernard  :  elle  ne  demande  que  le 
baiser  du  divin  Jésus,  à  la  façon  d'une  chaste 
amante  qui  respire  un  amour  sacré  et  qui  ne 
veut  pas  dissimuler  l'ardeur  qui  la  presse 
{fnCant.,Serm.  VU,  n.2,t.  I,  pag.  1280).  Ahl 
ne  soupçonnons  rien  ici  de  mortel  :  tout  est 
divin  et  spirituel.  Elle  court  après  le  Sauveur 
Jésus  ;  elle  veut  aller  recueillir  toutes  ses  pa- 
roles; et  alors  elle  croira  baiser  sa  divine 
bouche.  Elle  veut  l'embrasser  par  la  charité, 
et  elle  croit  que  cet  embrassement  la  rendra 
heureuse  :  c'est  pourquoi  elle  le  demande  avec 
tant  d'ardeur.  Mais  quel  autre  peut  demander 
à  plus  juste  titre  les  saints  embrassements  de 
l'Epoux  des  vierges,  que  la  pureté  virginale  ? 
C'est  à  elle  qu'il  appartient  d'embrasser  Jésus, 
parce  qu'elle  n'a  point  d'autre  époux  que  lui  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  que  ce  sont 
les  vierges  chastes  et  pudiques  qu'il  destine 
à  l'unique  Epoux,  qui  est  le  Sauveur  :  Uni 
viro. 

Quelle  doit  être  votre  joie,  ô  vierges  sa- 
crées,  dans  cette  mystérieuse   union  I  C'est 
là,  dit  II!  pieux  saint  Bernard,  que  les  amer- 
tumes contentent,    parce  que  la  charité   les 
change  en  douceur  [De  Dlv.,  Serm.  XCV,  n.  2, 
tom.  I,  pag.  1217).   Le  monde  ne  comprend 
pas  ces   délices  ;    la   sainte  pureté   les  en- 
tend, parce  qu'elle  les  goùle  dans  la  source 
mémo.   Expliqncz-nous-les,  ô  disciple  vierge  ! 
Disciple  bien-aimé  du   Sauveur,  dites-nous 
les  chastes  délices  des  vierges  en  la  compa- 
gnie  de   l'Agneau.  Ecoulez  comme  il   parle 
dans  l'Apocalypse  :  J'ai  entendu,  dit-il,  une 
voix   du  ciel,   comme   le  bruit  de  plusieurs 
eaux,   et  comme   le  bruit  d'un   grand    ton- 
nerre,  et  comme  le  bruit  d'instruments  de 
musique  ;  et  ils  chantaient  un  nouveau  can- 
tique devant  le  trône,   et  nul  autre  qu'eux 
ne   pouvait  l'apprendre  [Apoc,  XIV,  2,   3). 
Quel  est  donc  ce  nouveau  cantique  qui  se 
chante  avec  tant  de   bruit,  qu'il  est  sem- 
blable à   un  grand  tonnerre,  et  avec  une  si 
juste  harmonie,  (|u'on  le  compare  à  une  musi- 
que? Cantique  éclatant,  qui  éclate  ainsi  qu'un 
tonnerre  ;  qui  est  si  secret  néanmoins  et  si 
rare,  que  personne  ne  l'entend  ni  ne  lésait 
que  ceux  qui  le  chantent.  Qui  nous  dévelop- 
pera ces  mystères  ?  Ce  sera  le  disciple  bien- 
aimé  lui-même:  Ce  sont  ceux-ci,  dit-il,  qui 
sont  vierges  ;  et  ils  suivent  l'Agneau  partout 
où  il  va  {Ibid.,  4).  Si  les  viergi  s  suivent  l'A- 
gneau, je  ne  métonne  plus  de  leur  chant, 
parce  que  je  vois  le  principe  de  leur  joie. 
C'est  aux  vierges   qu'appartient  le  nouveau 
cantique,  puisque  la  virginité  est  une  vertu 
qui  est  propre  à  la  nouvelle  alliance;  aucun 
n'apprend  ce  cantique  que  ceux  qui  le  chan- 
tent, parce  que  c'est  de  la  virginité  que  !e 
Sauveur  dit  :  Tout  le  monde  n'cntendpas  cette 
parole,  maii  ceux  à  qui  appartient  ce  don 
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(Matth.yXn,  11).  An  resto,  si  le  Cantique 
des  vierpTS  éclate  avec  bruit,  c'est  qu'il  vient 
d'une  jnie  abondante  ;  s'il  résonne  avec  jus- 
tesse, c'est  qu'il  naît  d'une  joie  réglée,  qui 
n'a  rien  du  débordement  ni  de  la  dissolution 
de  la  joie  mondaine. 

Courape  donc,  mes  très-chères  sœurs,  joi- 
gnez-vous à  cette  troupe  innocente,  apprenez 
ce  nouveau  cantique.  Voyez  cette  sainte  com- 
pagnie qui  vous  tend  les  bras  :  Venez,  disent- 
elles,  venez  avec  nous,  pour  chanter  les 
louanges  de  l'Agneau  sans  tache,  qui  a  purgé 
par  son  sang  les  péchés  du  monde  :  !à  les 
Agnès,  les  Agathe,  les  Cécile,  les  Ursule,  les 
Luce,  vous  montrent  déjft  la  place  qui  vous 
est  marquée,  si  vous  gardez  la  fui  à  l'Epoux 
céleste  auquel  l'Apôtre  vous  a  promis,  s.  Ah  ! 
souvenez-vous,  chères  sœurs,  que  vous  êtes 
fiancées  à  ce  seul  Epoux,  et  ainsi  que  vous 
(levez  être  généreusement  séparées.  Si  vous 
voulez  lui  être  saintement  unies,  réglez  les 
passions  de  votre  âme,  et  apprenez  de  saint 
Augustin  qu'il  vous  est  plus  aisé  de  les  mo- 
dérer qu'aux  amateurs  du  monde  de  les  con- 
tenter :  Facilkis  resecantur  in  eis  qui  Deum 
diligunl  cupiditates  ist3p,  quam  in  eis  qui 
mundum  diligunt  aUquando  satiantur  [Ad 
Bonif.,  Ep.CClX,n.  6,  iom.  II,  pag.  813). 
Conservez  votre  ouïe  ;  c'est  par  là  qu'Eve  a 
été  séduite  :  gardez  soigneusement  votre  vue  ; 
car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'on  vous  donne  un 
voile,  comme  un  rempart  do  votre  pufleur, 
dit  le  grave  Tertullien,  qui  relient  vos  yeux  et 
exclut  ceux  des  autres  :  Vallum  verecimdias, 
quodnec  tuos  emittat  oculos,  ncc  admittat 
alienos  [De  Virg.veland.,  n.  16,  pag.  203). 
Que  votre  âme  ne  s'épanche  pas  en  ries  dis- 
cours inconsidérés,  parce  que  si  vous  ne  de- 
meurez unies  en  vous-mômes,  vos  forces 
aussitôt  seront  dissipées.  Ne  dédaignez  pas  les 
petits  désordres,  parce  que  c'est  par  là  c|ue 
les  grands  commencent  :  craignez  où  il  n'y  a 
rien  à  appréhender,  et  vous  trouverez  la  sûre- 
té dans  le  péril  môme.  Vous  devez  croire  qu'il 
est  bienséant  à  des  vierges  d'être  timides, 
puisque  vous  voyez  la  très-sainte  Vierge  être 
même  troublée  à  l'aspect  d'un  ange  [Luc,  1, 
29)  ;  et  ce  qui  doit  vous  obliger  à  craindre 
toujours,  c'est  que  l'Epoux  que  vous  donne  le 
saint  Apôtre  n'a  pas  moins  de  jalousie  que 
d'amour  pour  vous. 

Voulez-vous  voir  qu'il  a  de  l'amour  ?  écou- 
tez le  divin  Psalmiste  :  Le  roi,  dit-il,  désirera 
votre  beauté  [Ps.  XXIV,  12).  Voulez -vous 
voir  qu'il  a  de  la  jalousie  ?  Je  suis  jaloux  de 
vous,  dit  l'Apôtre,  de  la  jalousie  de  Dieu. 
Voyez  que  cet  exeellent  maître  des  Gentils, 
vous  montrant  l'amour  de  Jésus  pour  exciter 
voire  confiance,  vous  parle  en  môme  temps  de 
sa  jalousie  pour  vous  retenir  toujours  dans 
la  crainte.  De  là  vient  qu'en  lisant  le  sacré 
Cantique  nous  remarquons  deux  regards  du 
divin  Époux  {Cant.,  Vil,  1,  6)  :  il  y  a  un 
regard  qui  admire,  et  c'est  le  regard  de  l'a- 
mant ;  il  y  a  un  regard  qui  observe,  et  c'est 
celui  de  la  jalousie.  Que  vous  êtes  belle,  ô 
fille  du  prince  I  dit  l'Epoux  à  la  chaste  épouse. 
Cette  ardente  exclamation  ne  vient-elle  pas 
d'un  regard  qui  admire?  c'est  ce  que  j'appelle 


le  regard  de  l'Amant.  Voulez-vous  voir  le  re- 
gard du  jaloux  ?  Mon  hien-aimé  est  venu,  dit 
l'Epouse,  regardant  par  les  fenêtres,  guettant 
par  les  treillis  [Ibid.,  II,  9).  Ne  voyez-vous 
pas  le  regard  qui  observe?  c'est  le  regard  de 
la  jalousie.  Aimez  le  regard  de  l'Amant  ;  crai- 
gnez le  regard  de  la  jalousie,  qui  vous  veille 
et  qui  vous  observe. 

Chères  sœurs,  votre  Bien-Aimé  est  jaloux 
de  la  jalousie  la  plus  délicate:  s'il  voit  que 
votre  cœur  se  partage,  il  se  pique  et  il  se  re- 
tire ;  il  vous  veut  posséder  tout  seul.  C'est 
pourquoi  en  le  choisissant  pour  Epoux,  vous 
vous  êtes  entièrement  dépouillées  :  vous  avez 
joint  à  la  sainte  virginité  une  pauvreté  désin- 
téressée, qui  ne  laisse  riert  sur  la  terre  que 
vous  puissiez  justement  estimera  vous.  Vous 
abandonnez  même  votre  volonté  ;  et  quittant 
ce  qui  est  le  plus  en  votre  pouvoir,  ne  décla- 
rez-vous pas  devant  Dieu  que  vous  ne  vous 
retenez  aucun  bien  au  monde  ?  Vous  confir- 
mez, par  la  religion  de  vos  vœux,  ces  géné- 
reuses résolutions  ;  et  ces  vœux,  ne  sont-ce 
pas  des  contrats  sacrés,  par  lesquels  vous  cé- 
dez à  Dieu  et  lui  transportez  en  fonds  tout  ce 
que  vous  êtes?  Votre  profession  est  un  sacri- 
fice, et  les  vœux  que  vous  prononcez  sont  un 
glaive  spirituel  qui  vous  immole  au  Sauveur 
des  âmes. 

Vivez  donc,  mes  très-chères  sœurs,  comme 
des  victimes  volontairement  consacrées  :  hu- 
miliez-vous sous  la  main  de  Dieu,  et  ne  souf- 
frez pas  que  l'orgueil  prostitue  votre  virginité 
à  Satan,  qui  est  le  prince  des  esprits  superbes. 
Ah  I  sans  doute  vous  n'ignorez  pas  jusqu'à 
quel  point  l'orgueil  est  à  craindre,  et  que  c'est 
le  plus  dangereux  de  nos  ennemis.  C'est  celui 
qui  lâche  le  dernier  prise,  et  qui  sait  môme 
profiler  de  la  lîéroute  de  tous  les  autres.  Que 
dis-je,  de  la  déroute  de  tous  les  autres  ?  il 
profite  de  sa  propre  défaite.  C'est  le  seul  de 
nos  ennemis,  de  la  défaite  duquel  il  est  dan- 
gereux de  se  réjouir,  parce  qu'en  se  réjouis- 
sant de  l'avoir  vaincu,  on  le  rétablit  dans  ses 
droits,  et  souvent  môme  on  lui  augmente  ses 
forces.  Lorsque  nous  pensons  quelquefois 
avoir  si  bien  réglé  notre  vie,  que  nous  avons 
surmonté  jusqu'à  l'orgueil  môme,  c'est  lâ, 
dit  saint  Augustin,  qu'il  lève  la  tête  :  Et  de 
quoi  triomphes-tu  ?  nous  dit-il,  je  vis  encore, 
el  c'est  ton  triomphe  qui  me  donne  la  vie  : 
Ecce  ego  vivo  ;  quid  triumphas  ?  et  ideo  vivo 
quia  triumphas  [De  Nat.  et  Grat.  cap.  Si, 
t.  X,  p.  142)  ;  ou  plutôt  ton  triomphe  c'e^f, 
nioi-raôme. 

Munissez-vous,  mes  sœurs,  contre  ce  poi- 
son qui  a  gâté  les  plus  grandes  âmes,  et  ruiné 
les  vertus  les  p'us  éminentes.  Etudiez  la 
science  de  l'humilité,  qui  est  la  vraie  science 
des  enfants  de  Dieu.  C'est  elle  qui  vous  ou- 
vrira les  secrets  célestes,  c'est  par  elle  que 
les  grandeurs  de  Jésus  vous  sont  acce  sibles  ; 
c'(>si  elle  qui  mérite  d'obtenir  de  Dieu  ce 
qu'elle  ne  peut  jamais  exprimer  assez  :  c'est 
elle  qui  vous  bàlira  sur  la  terre  un  édifice 
spirituel,  dont  le  faite  s'élèvera  juscju'aux 
cieiix  ;  les  vierges  saintement  soumises,  étant 
associées  avec  les  saints  anges,  chanteront 
avec  eux  aux  siècles  des  siècles,  devant  le 
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trône  de  l'Agneau  san^;  tache,  la  gloire  éler- 
nelle  et  indivisible  du  Père,  du  Fils  el  du 
Saint-Esprit.  Amen, 

SERMON 

POUR   UNE    PROFESSION. 

Quel  est  le  monde  auquel  il  nous  faut  renon- 
cer. Combien  ce  renoncement  doit  ôire 
étendu  dans  une  religieuse.  Avec  quel  soin 
elle  doit  persévérer  dans  la  guerre  qu'elle 
déclare  au  monde,  et  éviter  les  moindres 
relâchements.  Obligation  que  sa  vocation 
lui  impose  d'avancer  toujours,  et  de  tendre 
sa7is  cesse  à  la  perfection. 

Si  qiiis  viilt  posi  tne  venire,  alinppret  ppmrlipuim. 
et  tnllat  crucrm  suam  qiiotidie.  et  sequatur  me. 

Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à 
soitiiéme,  qu'il  portt  sa  croij;  tous  les  jours,  ei  qu'il 
me  suive  (6.  /.uc,  IX,  23). 

Vous  avez  désiré,  ma  très-chère  sœur, 
d'entendre  de  moi  en  ce  jour  une  exhortation 
chrétienne,  espérant  peut-ôtre  que  ce  grand 
prédicateur  des  cœurs  donnerait  par  sa  verlu 
quelque  prix  à  mes  pensées,  parce  qu'il  les 
verrait  naître  d'une  charité  fraternelle.  11 
faut,  s'il  se  peut,  satisfaire  ce  pieux  désir  ;  et 
pour  faire  de  mon  côté  ce  qui  sera  néces- 
saire, je  tirerai  des  paroles  de  noire  Sauveur 
que  je  vous  ai  récitées,  trois  instructions  im- 
portantes qui  vous  pourront  servir,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  pour  tout  le  reste  de  votre  vie. 
Seulement  je  vous   conjure  de  joindre  vos 

i)rières  aux  miennes,  alin  qu'il  plai.se  à  cet 
îsprit  qui  souffle  où  il  veut  (Joan.,  111,  8),  de 
répandre  sur  mes  lèvres  ces  deux  beaux  or- 
nements de  l'éloquence  chrétienne,  je  veux 
dire  la  simplicité  et  la  vérité.  Après  quoi, 
pour  une  plus  claire  intelligence  de  cet  entre- 
lien, je  vais  lâcher  de  vous  expliquer  l'inieii- 
tion  de  notre  bon  Maître  dans  le  lieu  que  je 
viens  d'alléguer. 

Comme  un  sage  capitaine,  se  préparant  à 
une  expédition  dilTicile,  déclare  à  ceux  qui 
viennent  servir  sous  ses  ordres  à  quelles 
conditions  il  les  reçoit  dans  ses  troupes  :  de 
même  le  Sauveur  Jésus  étant  descendu  du 
ciel  pour  faire  la  guerre  à  Satan,  pour  invi- 
ter tuus  les  hommes  à  cette  entreprise,  il 
propose  en  peu  de  mots  les  qualités  néces- 
saires pour  pouvoir  être  rangé  sous  ses 
étendards  :  Quiconque,  dil-il,  désire  venir 
après  moi,  c'esl-â-ilire,  quiconque  me  veut 
reconnaître  pour  son  capitaine,  il  faut,  pour- 
suit-il, qu'il  renonce  à  soi  môme  :  Abnc- 
get  scmetipsum  ;  puis,  qu'il  prenne  une  gé- 
néreuse résolution  de  porter  sa  croix  tous 
les  jour?  :  Et  tollat  crucem  suam  quotidie  ; 
et  qu'il  me  suive  enfin  par  mille  embarras 
de  périls,  de  supplices  et  d'ignominies  :  Et 
sequatur  me.  C'est  en  abrégé  te  qu'il  faut 
quitter  et  ce  qu'il  faut  f.iirc  à  sa  suite  :  voi- 
là les  lois  et  les  ordonnances  de  cette  milice. 
C'est  pourquoi  je  me  suis  résolu  d'appliquer 
à  l'état  que  vous  allez  embrasser  (1)  les  or- 
dres généraux  de  Jésus-Christ,  notre  chrf,  et 
de  vous  faire  voir,  dans  le  sens  littéral  de 
mon  texte,  selon  le  dessein  que  je  vous  ai 
déjà  proposé,  premièn  ment,  jusqu'à  quel 
point  votre  comlitiou  vous  oblige  de  reuoa- 

(1)  Lesloisuiiiverscllis  tic  noire  invincible  géncîral. 


cer  au  monde  ;  en  second  lieu,  comment  il 
vous  faut  persévérer  dans  cette  sainte  réso- 
lution ;  et  enfin  comment,  non  contente  de 
persévérer,  vous  devez  toujours  croître  et 
toujours  enchérir  par-dessus  les  actions  pas- 
sé, s.  Ce  seront  les  trois  avertissements  que 
comi'.retidra  ce  discours,  que  je  prie  Dieu  de 
grav(  r  pnur  j.iraais  au  fond  de  votre  àmc. 

PREMIER   POINT. 

Lorsqu'on  vous  prêche  si  souvent,  ma  très- 
chère  sœur,  qu'il  faut  renoncer,  il  est  néces- 
saire quevouscntcndiezqueccnionde,  auquel 
il  fuit  renoncer,  réside  en  vous-même.  Le 
disciple  bien-aimé  vous  le  montre  fort  à  pro- 
pos, quand  il  dit  :  A'oWe  diligere  mimdum, 
neque  en  qu<r  in  muvdo  stint  (1  Joan.,  Il, 
15)  :  Gardez-vous  bien  d'aimer  le  monde,  ni 
ce  qui  (  st  dans  le  monde  ;  d'autant,  ajoule- 
t-il  peu  après,  qu'il  n'y  a  dans  le  momie  que 
concupiscence  de  la  chair,  et  roncupiscence 
des  yeux,  et  superbe  de  vie  :  Omne  quod  est 
in  mundo,  concupiscentia  carnis  est,  et  con- 
cupiscentia  oculorum,  et  superbia  vit3e.  Cet 
orgueil  et  cette  double  concupiscence,  que 
peut-ce  être  autre  chose  que  le  trouble  de  nos 
passions  ?  Et  ce  (rouble,  n'est-ce  pas  le  fruit 
maudit  le  l'ammir  aveugle  que  nous  avons 
pour  nous-mêmes?  Par  conséquent,  ce  monde 
qu'il  nous  faut  quitter,  c'est  nous-mêmes  : 
Àbncget  semctipsum. 

Que  si  vous  me  demandez  d'où  nous  vient 
cette  dure  nécessité,  que  notre  adversaire 
nous  soit  si  proche,  et  que  nous  soyons,  pour 
ainsi  dire,  si  fort  amis  de  notre  ennemi, 
qu'il  vous  souvienne  de  ce  bienheureux  état 
d'innocence  où  la  partie  su;  érieure  co'  dui- 
.«ait  si  paisiblement  les  mouvements  infé- 
rieurs, où  le  corps  se  trouvait  si  bien  du  gou- 
vernement de  l'esprit  ;  parce  que  l'homme 
tout  entier  conspirait  à  la  mémo  Gn  {Rom., 
Vil,  19).  En  ce  temps-là,  on  n'entendait  point 
parler  de  ces  fâcheux  termes  de  renoncer  à 
soi-même  ;  mais  la  vanité,  fille  et  mère  du 
désordre,  pervertit  bientôt  cette  douce  dispo- 
sition, et  ayant  fait  révolter  l'esprit  contre 
Dieu,  souleva  par  un  môme  coup  la  chair 
contre  la  raison.  La  désobéis.-ance  est  ven- 
gée par  la  désobéissance  :  l'homme,  ainsi  que 
l'enseigne  saint  Paul,  vent  en  môme  temps 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  et  sentant  en  soi  deux 
volontés  discordantes,  il  ne  saurait  plus  re- 
connaître laquelle  est  la  sienne  :  si  bien  que, 
dans  ct'tte  incertitude  et  cette  impuissance, 
il  faut  n'''cess.iirement  qu'il  se  perde  pour  se 
sauver  {Luc,  IX,  24).  On  ne  lui  dit  |ilus, 
commi'  auparavant,  qu'il  commande  à  toutes 
1rs  créatures  {Gènes.,  1,  28),  mais  on  l'avrrtit 
de  se  défier  dis  toutes  les  créatures.  Pour  le 
punir  d'avoir  voulu  se  satisf  lire  contre  la  loi 
de  son  Dieu,  il  est  ordonné  à  jamais  qu'il  re- 
noncera à  ses  propres  inclinations,  s'il  se 
VI  ut  bien  remettre  en  sl:s  bonnes  grâces.  El 
lui  qui  croyait  se  pouvoir  faire  plus  de  bien 
qu'il  n'en  avait  reçu  de  la  main  de  sou  Créa- 
teur, srra  condamné,  par  une  juste  ven- 
geance, à  être  liii-inême  son  plus  cruel  et  ir- 
réconciliable iiincmi. 

C'est  [lourquoi  je  vous  en  conjure,  ma 
très-chère  sœur,  par  ce  Dieu  que  vous  .ser- 
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vez  ;  après  avoir  compris  rombien  il  est 
néce-ssaire  rie  quittpr  le  monde  ,  consi- 
dérez allentivement  la  bailleur  de  celte  en- 
treprise. Lr  monde  qu'il  Faut  mépriser,  ce 
n'est  ni  le  ciel,  ni  la  lerre  ;  ce  ne  sont  ni 
les  compagnies,  ni  cette  vaine  pompe,  ni 
le?  folles  intrigues  des  hommes  :  certi^s,  il 
nes'raitpas  d'une  si  prodigieuse  diffii'ulté 
de  s'en  «éparer.  Mais  quand  il  s'agit  de  se 
diviser  de  soi-même,  de  quilter,  dil  saint 
Grégoire,  non  ce  que  nous  posséilcns,  mais  ce 
que  nous  sommes,  où  trouverons-nous  une 
main  assez  industrieuse  ou  assez  puissante 
pour  délier  ou  pour  rompre  un  nœud  si  étroit 
[In  Evang.,  lib.  Il,  Hom.  XXXIl,  n.  1  et 
seq.,  t.  I,  p.  1586  et  seq.)  ?  Quelles  chaînes 
assez  fortes  f^onrront  jamais  contraindre  cet 
homme  animal,  qui  régne  en  nos  membres, 
A  subir  le  joug  de  l'homme  spirituel?  Sans 
doute  il  retournera  toujours  à  ses  inclina- 
tions corrompues.  Comme  une  personne  que 
l'on  attache  contre  son  gré  à  quelque  sorte 
d'emploi,  dans  le  temps  que  vous  l'y  croyez 
le  plus  occupée,  s'entretient  souvent  dans  ces 
conceptions  creuses  et  extrav.iganles  :  de 
môme  ce  viril  Adam,  qunnd  vous  lui  aurez 
arraché  ce  qu'il  poursuit  avec  plus  d'ardeur, 
quand  vous  aurez  tenté  toutes  sortes  de  voies 
pour  lui  faire  suivre  la  raison,  il  n'y  aura  ni 
erreurs  ni  chimères  où  il  ne  s'amuse  plutôt, 
d'autant,  dit  saint  Paul,  qu'il  est  incapa- 
ble de  goûter  ce  qui  est  de  Dieu  :  Animalis 
homo  non  percipil  ea  quse  sunt  Spiritus  Dei 
{]Cor.,  11,14). 

Et  ne  vous  tenez  p'unt  assurée  sur  votre 
vertu  ;  car  il  se  sert  contre  nous  dii  la  vertu 
même.  Ceux  qu'il  n'a  pu  vaincre  par  un  com- 
bat opiniâtre,  souvent  il  les  renverse  par  l'hon- 
neur de  la  victoire  ;  et  lorsqu'ils  s'imagi- 
nent être  devenus  extrêmemt'nt  humbles, 
il  les  rend  orgueilleux  par  celle  humilité 
prétendue.  Combien  en  voyons-nous  qui, 
séduit-^  par  ses  ariiflci-s,  pensent,  en  se  je- 
tant dans  un  cloître,  quitter  Us  vanités  pour 
la  mortification,  et  ne  font,  à  le  bien  prendre, 
que  quitter  des  vanités  pour  i\e:i  vanités  ;  en 
cela  d'autant  plus  criminels  et  plus  misé- 
rables, qu'ils  vont  porter  le  monde  jusqu'au 
fond  de  la  solitude,  qu'iUse  vont  perdre  dans 
le  lieu  où  les  autres  cherchent  leur  refuge, 
et  qu'ils  j  ignent  non-seulement  Jésus-Christ 
avec  Bélial,  mais  qu'ils  sacrifient  à  Déliai 
dans  le  temple  et  sur  les  autels  de  Jésus-Christ 
môme  ! 

C'est,  ma  très-chère  sœur,  ce  que  vous  avez 
particulièrement  à  méditer  en  ce  jour.  Si  vous 
envisagez  bien  l'actioM  que  vous  allez  faire, 
vous  trouverez  que  toute-;  ses  circonslaiices 
vous  piêchent  le  mépris  du  mon  !e.  Parcou- 
rons-les, s'il  vous  plaîi,  et  vou^  îlécouvrirez 
clairement  ce  que  je  vous  dis. 

Dites-nioi,  y  a-l-il  rien  qui  rende  une  per- 
sonne plus  vili;  que  ia  pauvreté  ?  Quand  vous 
enienii(  z  dire  de  quelqu'un  que  c'est  un 
homme  de  néant,  ne  jugez-vous  pas  inconti- 
nent qu'on  parle  d  un  [uiuvre  ?  D'où  vient  que 
Dnvid,  après  avoir  dépeint  les  diverses  cala- 
mités des  pauvres,  conclut  enfin  par  ces  pa- 
roles qu'il  adresse  à  Dieu  :  Tibi  derelictus  est 


pauper  (Ps.  IX,  35)  :  0  Seigneur,  on  vous 
abandonne  le  pauvre  ;  voulant  dire  que 
chacun  court  avec  ambition  au  service  des 
grands,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui 
les  pauvres  ne  soient  point  à  charge.  Et  il 
est  si  vrai,  ci;  que  dit  un  poète  [Juvenal., 
Satir.  III),  que  la  pauvreté  r  nd  les  hommes 
ridicules,  que  ceux  qui  y  sont  réduits  ont 
je  ne  sais  quelle  honte  de  l'avouer,  et  quelque- 
fois le  deviennent  de  crainte  de  le  paraître. 
Je  sais  bien  que  celle  que  vous  professez,  d'un 
côté  vous  est  honorable  ;  mais  elle  a  aussi 
d'autre  part  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
rude,  en  ce  qu'eUe  ressemble  à  la  pauvreté 
des  esclaves,  qui  non-seulement  ne  possèdent 
rien,  mais  de  plus  sont  incapables  de  rien 
posséder.  Vous  perdez  toute  .-orte  de  droits  ; 
on  en  vient  jusque-là,  que  de  ne  vous  plus 
compter  parmi  les  vivants  ;  si  bien  que  vous 
pouvez  dire  avec  le  Psalmi^te  :  Tous  mes 
proches  m'ont  abandonné,  mais  le  Seigneur 
a  eu  la  bonté  de  me  recevoir  [Ps.  XXVI,  10)  ; 
et  avec  Notre- Seigneur;  Mon  père  et  ma  mère, 
mes  frères  et  mes  sœurs,  ce  sont  ceux  qui 
écoutent  et  observent  la  parole  de  mon  Dieu 
{Matth.,  XII,  50). 

Quanta  celt(!  fleur  sacrée  de  votre  virginité» 
que  vous  allez  présenter  pour  être  eu  bonne 
odeur  au  Verbe  divin,  votre  Epoux,  ô  Dieu!  qui 
vous  pourrait  assez  exprimer  combien  elle 
vous  oblige  de  vous  tenir  netle  de  toutes  les 
affections  de  la  terre  ?  Sachez  que  votre 
virginité  vous  prépare  un  lit  nuptial,  où  vous 
posséderez  dans  le  repos  de  votre  âme 
Jésus,  l'amoureux  des  vierges,  mais  qui  les 
aime  avec  une  extrême  jalousie.  C'est  pour- 
quoi son  zélé  disciple,  prenant  part  aux 
affections  de  son  Maître  :  Je  suis  jaloux  de 
vous,  dit-il,  de  la  jalousie  de  Dieu  :  yEmulor 
enim  vos  Dei  semulatione;  parce  que,  ajoute- 
t-il,  je  vous  ai  fiancée,  comme  une  vierge 
charte,  à  un  seul  homme  qui  est  Jésus-Christ: 
Deipondi  vos  uni  vira,  virgineni  castam 
exhibercChristo  [WCor.,  XI,  2).  Or,  pensez 
quel  serait  le  sentiment  d'une  fille  chaste  et 
pudique,  si  on  lui  parlait  de  rompre,  avant 
son  mariage  ,  celte  foi  qu'elle  conserve 
uniquement  pour  son  cher  époux.  Telle 
doit  être  votre  pudeur,  je  ne  dis  pas  à  l'é- 
gard des  voluptés  besliales,  mais  je  dis  à 
l'égard  des  moindres  sollicitations  de  ce 
monde. 

Car   la  jalousie  de  Jésus  ne  regarde  pas 
seulement  les  hommes  ;  son  amour  est  si 
tendre,    qu'il  s'offense  et  se  pique   si  vous 
choisissez   la   moindre  chose    hors    de  lui. 
Toutes  ces  douces  contraintes  où  vous  êtes 
sunt  autant  d'elïets  de  sa  jalousie.  Y  at-il 
aucun  de  nos  sens  par  lequel  nous  touchions 
les  choses  plus  légèrement  que  par  celui  de 
la  vue  ?  Et  toutefois  il  témoigne,  par  ce  voile 
qu'il  vous  impose,  qu'il  ne  vous   permet  pas 
cette  sorte    de  jouissance.  El  le  docte  Ter- 
tullien  dit  que   l'on  en  couvre   les    vierges, 
de  peur  qu'elles  ne  soient  souillé  s  des  moin- 
dres regards,  esiiinanl  la  virginité  une  chose 
si  tléiicat»,  qu'elle  peut  être  en   quelque  f.i- 
çon  violée  par  les  yeux,  surtout  par  ces  yeux 
que   l'Apôtre    appelle  si  élégamment  yeux 
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pleins  d'adultère  :  Octtlos  aduUerii  plenos 
[WPctr.,  il,  14).  D'oi'i  virnt  que  ce  grand 
bommn,  selon  sa  praviti^  nrrîinairi\  nous  a  dé- 
peint de  la  sorte  ce  vile  des  vierpes  :  Indue 
armaturam  piidoris,circiwuhtc  rallum  pu- 
dicitis,  viurum  serui  (iio  strue  qui  ncc  tuos 
emitlat  oculos,  ncc  ndmittat  aliénas  [De 
Virrj.vel.,  n  \Chpag.  203)  :  Rev^^tez- vous, leur 
dil-il,  des  armes  de  l;i  pudeur  ;  'nloiirez  voire 
honnélel(^  d'un  rempart  ;  dre.sfez  une  mu- 
raille à  votre  srxi\  qui  empoche  vos  yeux  de 
sortir  et  refuse  l'entrée  h  ceu.x  des  autres. 
D'où  vous  pouvez  conclure  qu'une  vierge  n'est 
plus  vierge  sitôt  qu'elle  s'abandonne  aux  sen- 
timents de  la  terre,  et  qu'alors  sa  virginité 
lui  tourne  en  prostitution. 

Passons  outre  ;  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  à 
vous  que  votre  propre  volonté  :  néanmoins 
vous  avez  bien  la  résolution  de  vous  en  vou- 
loir dépouiller.  En  (flet,  vous  la  soumettez 
tellement  aux  ordres  d'autrui,  qu'on  ne  sait 
plus  si  c'est  lavôlreou  celle  de  vos  supérieurs; 
et  l'obéissance  rigoureuse  que  vous  professez 
l'anéantit  de  telle  sorte  qu'un  Père  ancien 
l'a  nommée  la  sépulture  de  la  volonté  (5.  Joan. 
Clim.  Seal.  Parad.  Grad.  IV,  pag.  41, 
Edit.an.  1633)  ;  sépulture  certainement  bien 
pénible,  parce  qu'il  la  faut  recommencer 
mille  et  mille  fois  ;  mais  qui  vous  avertit  que, 
renonçant  si  généreusement  à  la  chose  qui 
est  le  plus  en  votre  pouvoir,  ce  serait  un 
crime  si  vous  vous  reteniez  aucun  bien  du 
monde. 

Enfin,  considérez,  par  une  réflexion  sé- 
rieuse, que  l'action  que  vous  allez  faire  est 
un  sacrifice  ;  et  que  ce  serait  un  sacrilège  exé- 
crable, si  vous  réserviez  quelque  chose  de 
ce  qui  entre,  par  une  oblation  solennelle,  en 
la  possession  du  Très-Haut.  Ophni  et  Phinècs, 
sacrificateurs  d'Israël,  pour  s'être  attribué 
les  offrandes  que  le  peuple  présentait  à  Dieu, 
furent  dévorés  avec  leur  armée  par  le  glaive 
des  Philistins  (l/?c^.,  11,  111,1V);  d'autant, 
comme  dit  le  prophète  Isaïe,  que  Dieu  est  le 
Seigneur,  et  ne  peut  scufirir  la  rapine  dans 
les  holocaustes  :  Ego  Dominus,  odio  habens 
rapinam  in  holocausto  [Isai.,  LXI,  8).  Et  de 
quelle  punition  penseriez-vous  être  digne, 
si  vous  ravissiez  à  Dieu,  non  point  la  graisse 
des  agneaux  ou  des  béliers,  mais  une 
victime  vivante,  lavée  du  sang  de  son  Fils, 
qu'il  a  tirée  du  monde  pour  la  sanctifier  à  son 
nom? 

Dites  donc,  ma  très-chère  sœur,  en  faisant 
une  revue  gérèrale  dans  tous  les  replis  de 
votre  cœur  ;  faites  ilu  plus  profond  de  votre 
âme  :  0  monde,  à  qui  mon  Maître  n'a  pu 
plaire,  et  qui  n'as  pu  plaire  à  mon  Maître  ;  ô 
monde,  qu'il  a  surmonté  par  l'infamie  de  sa 
mort  ;  monde,  enfin,  théâtre  de  folie  et  d'illu- 
sion, je  te  quitte  et  je  le  renonce  de  toute 
mon  affection.  Et  vous,  rompez  mes  liens, 
ô  Seigneur;  je  vous  immolerai  une  hostie  de 
louange  [Ps.  CXV,  8),  et  mon  âme  délivrée 
nece.ssera  de  bénir  vos  incomparables  bon- 
tés. Daignez,  mon  Sauveur  Jésus,  me  rece- 
voir en  vos  bras,  et  ne  permettez  pas  (|ue  mes 
ennemis  m'en  arrachent.  C'est  ce  que  vous 
donnera,  s'il  j.lalt  à  Dieu,  la  persévérance, 


qui  doit  faire  le  second  point  de  cet  entretien. 

SECOND   POINT. 

Qui  veut  venir  aprèsmoi,  dit  notre  divin  Ca- 
pitaine, qu'il  renonce  à  soi-même,  et  porte  sa 
croix  tous  les  jours,  Tnllat  crucon  suam  quo- 
tidie.  Cette  croix,  c'est  la  guerre  que  nous  de- 
vonsavoireontrele  monde  etlachair,  auxquels 
nous  devons  nous  crucifier  avec  noire  Maître  ; 
et  ce  mo\,  tous  les  jours,  nous  marque  la  per- 
sévérance. Au  reste,  notre  Prince  nous  avertit 
qu'il  ne  nous  veut  point  épargner  ;  qu'avec 
lui  une  bataille  gagnée  en  attire  une  autre, 
et  qu'il  ne  sait  point  donner  d'autre  riifral- 
chissement  à  ses  troupes  ;  qu'il  entend  enfin 
que  leur  travail  soit  continuel  en  ce  monde, 
puisque  leur  couronne  dans  le  ciel  doit  être 
immortelle  :  voilà  comme  il  nous  encourage 
à  persévérer. 

Pour  appliquer  ceci  â  votre  condition,  com- 
prenez, s'il  vous  plaît,  la  nature  de  vos  vœux. 
Il  y  a  deux  sories  de  vœux  :  les  uns  sont  [lour 
un  temps,  et  les  aulres  à  perpétuité,  comme 
ceux  que  vous  alli  z  l'aire.  Ce  que  je  dirai  se 
doit  eniendre  parliculièren;ent  des  derniers, 
bien  qu'à  proportion  il  se  puisse  aussi  appli- 
quer aux  autres. 

C'est  la  religion,  disent  les  théologiens, 
qui  nous  lie  à  Dieu  ;  et  le  vœu,  selon  leur 
doctrine,  en  est  un  des  actes  qui  a  la  vertu 
d'ètreindre  ce  .sacré  nœud.  Car  encore  que 
tout  ce  que  nous  sommes  appartienne  au 
Créateur  de  droit  naturel,  néanmoins  il  a 
voulu  nous  laisser  un  certain  domaine  sur 
nos  actions,  pour  former  en  nos  âmes  une 
légère  imnge  de  sa  souveraineté  absolue  ;  et 
c'est  ce  domnine  que  vous  lui  cédez  et  trans- 
portez p;ir  vos  vœux.  Quels  lioivent  donc  être 
les  sentiments  d'une  âme  pieuse,  qui  se  veut 
de  tout  son  cœur  dévouer  à  Dieu  ?  Première- 
ment elle  cousidèrii  que  tout  ce  qu'il  y  a 
d'être  dans  les  créatures  relève  de  cet  Etre 
souverain  et  universel  :  puis,  poussée  d'un 
violent  désir  de  se  réunir  à  son  principe  et 
de  se  donner  à  lui  pour  toute  l'éternité,  elle 
proleste  de  se  résigner  tout  entière  â  ses 
saintes  dispositions,  afin  qu'il  règne  sans 
réserve  sur  ses  puissances  ;  qu'il  les  occupe 
toutes  et  les  remue  selon  ses  conseils,  s'y 
attachant  de  tous  ses  efforts,  el  enracinant, 
pour  ainsi  dire,  sa  volonté  dans  cette  volonté 
première  et  indépendante,  la  règle  el  le  cen- 
tre de  toutes  les  autres.  Telle  est  l'adoration 
que  vous  allez  rendre  aujourd'hui  à  cet  Es- 
prit incorapréheiisible,  dont  le  ciel  et  la  terre 
ndoutent  les  commandements.  Et  celte  ado- 
ration est  en  ce  point  différente  de  toutes  les 
autres,  que  celles-ci  passent  avec  l'acte  que 
vous  en  fermez,  au  lieu  que  celle-là  a  son 
effet  dans  toute  la  vie  :  de  sorte  que,  comme 
Dieu  est  immuable  par  la  loi  toujours  perma- 
nente de  son  éternité,  ainsi  vous  vous  laites 
une  loi  vous-même  par  lesvœux  que  vous  con- 
cevez d'être  ferme  et  inébranlable  dans  son 
service. 

Dminez-vûus  donc  de  garde  que  l'ennemi 
ne  vous  trompe,  et  que,  ne  pouvant  vous 
ébranler  d'abord  dans  la  fin  [U'incipale  de 
votre  vocaiion,  il  ne  tâche  de  vous  jeter  peu 
à  peu  dans  quelque  relâchement,  et  ne  vous 
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fasFP  ni^plipcr  inspnsiblemen(  les  chosps  de 
moindre  importance  :  sur  quoi  vous  avez  à 
pensiT  qu'une  âme  relii-'iouse,  dont  tous  les 
mouvements  concourent  à  la  même  fin,  res- 
semble en  ce  point  h  une  vdtlte  bien  affermie, 
qui  est  incapable  de  succomlier  qnand  on  la 
veut  pousser  tout  futif-re,  mais  qu'on  peut 
faire  tomber  facilement  en  ruine  par  la  d(^s- 
union  qui  s'en  ferait  nièce  à  piôce.  C'est  pour- 
quoi ne  ri(^da'frncz  pas  ce  qui  vous  semble  le 
moins  nécessaire,  parce  que  de  là  dépend  le 
plus  important  ;  Dieu  ayant  ordonné  pour  la 
connexion  de  tontes  les  choses,  et  afin  que 
chacune  eût  son  prix,  que  les  plus  prandes 
fussent,  foutenues  sur  les  plus  petites  :  et 
ainsi  ce  qui  serait  peut-être  à  mépriser  selon 
sa  nature,  devient  très-considérable  par  la 
conséquence.  Ne  permettez  donc  pas  que  l'on 
vous  puisse  jamais  rei)rocher  ce  qU'^  le  saint 
Apôtre  reproche  aux  Galales  :  Sic  stuiti  eslis, 
vt  cum  spiritu  cœperitis,  nunc  carne  con- 
summcminiffialal.,  III,  3)?  Seriez-vous  l)ien 
assez  insensée  pour  vouloir  finir  par  la  cliair, 
après  avoir  commence  par  l'esprit?  Anricz- 
voDS,  poursuit-il,  tant  souffert  en  vain?  Tanta 
passi  estis  sine  causa  [Ibid.,  4)  ? 

Et  moi,  ne  vous  puis-je  pas  dire,  à  l'exem- 
pledeee  maître  des  prédicateurs  :  Auriez-vous 
pour  néant  renoncé  au  monde?  Non,  non, 
ma  très-chère  sœur  ;  veillez  dans  l'exercice 
de  l'oraison  :  que  vos  yeux  languissent  et  dé- 
faillent, en  regardant  le  saint  lieu  d'où  voi's 
doit  venir  le  secours  ;  et  celui  qui  a  commen- 
cé en  vous  cette  bonne  œuvre,  non-seulement 
vous  donnera  la  grâce  de  persévérance,  mais 
il  vous  fera  croître  de  jour  en  jour  en  Jésus- 
Christ,  notre  chef  :  Crescentes  ni  eo  per  om- 
nia,  qui  est  caput  Christus  {Ephes.,  IV,  15). 
C'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TROISIÈME    POINT. 

Qui  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce  à 
soi-même,  et  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et 
me  suive:  Elsequatur  me.  Pour  ne  nous  point 
éloigner  de  notre  première  i^ensée,  ne  vous 
semble-t-il  pas  entendre  notre  bravecapitaine, 
qui,  pour  porter  en  nos  cœurs  une  vigoureuse 
résolution  :  Qui  m'aime  me  suive,  dit-il  :  il 
est  vrai  que  je  vous  mène  à  de  grands  périls  ; 
mais  souvenez-vous  que  je  vous  commande 
de  me  suivre,  et  non  fiointdemrirrher  devant. 
Or,  nous  n'avons  point  un  pontife  qui  ne 
sache  pas  compaiir  à  nos  infirmités  :  Non  ha- 
bemus  pontificem  qui  non  possit  compati  in- 
firmitatibus  nostris  {Hebr.,  l\,  15).  (]om[ire- 
nez  maintenant  combien  ces  paroles  nous 
invitent  à  croître  toujours. 

Quand  ces  deux  dilTicultés  concourent  en 
un  même  objet,  savoir  la  nécessité  de  le  sui- 
vre et  l'imiiossibilité  d'y  atteindre,  il  ne  reste 
qu'une  chnse  à  faire,  qui  est  d'avancer  tou- 
jours. Or  tel  est  le  Fils  de  Dieu,  l'exemplaire 
de  notre  vie.  Nous  voyons  dans  ses  actions 
premièrement  la  lumière  de  S' s  vertus  qui 
nous  doit  conduire  ;  et  en  second  lieu  la 
perfection,  où  nous  ne  pouvons  [tarvenir.  Il 
faut  donc  courir  incessamment  après  lui,  se- 
lon la  mesure  qui  nous  est  donnée  ;  comme 
ce  biave  athlète  saint  Paul,  qui  court  luces- 
samraent  vers  le  but  de  la  carrière  ;  Ad  de- 


stinatum  prosequor,  dit-il  (Philip.,  III,  12, 
13,  14)  ;  c'est-à-dire,  Je  poursuis  toujours 
ma  pointe  ;  je  ne  cesse  de  pousser  en  avant 
au  point  où  l'on  me  montre  le  terme  de  ma 
carrière,  qui  est  Jésus-Christ.  Mais,  consi- 
dérant entre  son  Maître  et  lui  une  distance 
infinie,  il  s'étonne  d'avoir  si  peu  avancé,  et 
oublie,  dit-il,  ce  qui  est  derrière  lui  ;  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  fait  point  d'état  de  l'espace  qu'il 
a  couru  :  Qu.r  quidem  rrtro  sunt  ohliviscens. 
Quantàcequi  lui  reste,  où  il  ne  voit  point 
de  bornes,  il  .s'y  étend  :  il  veut  dire  qu'il 
passe  ses  forces,  et  sorte  en  quelque  façon  do 
soi-même  pour  y  arriver  :  Ad  ea  quk  sunt 
priora  eœtendens  meipsum  ;  d'où  je  conclus 
que  la  perfection  du  christianisme  ne  con- 
siste point  en  un  degré  déterminé.  Or  ce  que 
vous  recherchez  dans  le  genre  de  vie  que 
vous  embrassez,  c'est  la  perfection  du  chris- 
tianisme ;  et  par  conséquent  ne  vous  lassez 
jamais  de  monter  :  allez  de  vertu  en  vertu,  si 
vous  voulez  voir  le  Dieu  des  dieux  en  Sien 
{Ps.  LXXXIII,  8). 

Et  pour  ramasser  en  trois  mots  toute  l'in-s- 
truction  de  ce  discours,  détachez-vous  en- 
tièrement de  vous-même  :  vous  y  êtes  obligée 
par  l'action  que  vous  allez  faire,  et  par  les 
conseils  évangéliques  que  vous  professez  : 
Abneget  semetipsum.  Persévérez  ;  c'est  ce  que 
vous  enseigne  la  nature  de  vos  vœux,  qui 
est  immuable:  Tollat  crucem  suam,  quotidie. 
Enfin  augmentez,  si  vous  ne  voulez  aller 
contre  la  fin  de  votre  vocntion,  qui  est  la 
perfection  du  christianisme  :  avancez  donc 
toujours  en  suivant  Jésus  :  Et  sequalur  me. 
C'est  ce  que  j'avais  à  vous  dire  touchant 
l'exposition  de  mon  texte  :  maintenant,  pour 
ne  point  retarder  vos  désirs,  je  m'en  vais 
conclure. 

Par  quel  ordre  de  la  Providence  est-il  ar- 
rivé que  cette  journée,  qui  va  vous  voir 
tout  à  l'heure  .sortir  du  monde,  touchât  de 
si  piès  celle  qui  vous  y  a  vue  faire  votre 
première  entrée,  et  que  presqu'un  même 
tem[)s  fût  témoin  de  votre  naissance  et  de 
votre  mort  ?  N'est-ce  point  que  Dieu  veut 
vous  faire  entendre  par  là  que  vous  n'êtes 
née  que  pour  cette  vocation  ?  ou  bien  que, 
pendant  ces  jours  qui,  .«elon  la  révolution 
des  années,  vous  représentent  les  premiers 
de  votre  vie,  vous  en  devez  commencer  une 
nouvelle  au  service  de  Jésus-Christ  î  Quoi 
qu'il  en  soit,  ma  très-chère  sœur,  et  quoi 
que  ce  soit  que  ce  Roi  des  siècles  vous  (1) 
veuille  signifier  par  cette  bienheureuse  ren- 
contre, je  le  prie  de  le  faire  profiter  à  votre 
salut. 

Cet  ancien  disait  qu'il  n'avait  vécu  que 
depuis  qu'il  s'était  retiré  dans  la  solitude. 
Puisse  notre  grand  Dieu  combler  de  tant  de 
douceurs  la  solitude  plus  sainte  où  vous  vous 
jetez,  que  vous  cnmmenciez  seulement  cette 
matinée  à  compter  vos  jours  !  puissiez-vous 
devenir  aujourd'hui  enfant  en  Jésus-Christ  1 
et  que  ce  mercredi,  qui  vous  doit  être  si 
mémorable,  soit  dorénavant  le  jour  de  votre 
nativité  ! 
C'est  aussi  en  ce  même  jour,  ma  très-chère 
(1)  Ait  ïoutufair'  remaïquer. 
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sœur,  que  vous  fûtes  baptisée.  Vous  n'aviez 
fail  que  le  premier  pas  dans  ce  nionde,  et 
riéj.1  on  vous  obligeait  par  un  acte  public  d'y 
renoncer.  Vous  n'aviiz  alor^  pour  toute  voix 
que  des  cris  :  l'Eglise  vous  prêta  la  sienne 
pour  faire  cette  gént'TCUse  d(''claration  ;  après 
quoi  vous  fûtes  lav(^e  de  l'eau  du  baptême, 
où,  laissant  les  oidures  de  votre  première  na- 
tivité, vous  reprîtes  une  nouvelle  .naissance, 
non  point  de  la  cbnir,  mais  d'un  esprit  pur 
et  d'une  eau  sanctifiée  par  des  paroles  de  vie. 
Oh  I  que  vous  cèlèbrerei  dignement  aujour- 
d'hui l'anniversaire  de  voire  baptême  !  puis- 
que vous  allez  non  Seulement  quitter  le  monde 
en  esprit,  mais  que  vous  lui  allez  arracher 
votre  corps,  et  rompre  avec  lui  toute  t^orte  de 
commerce. 

L'on  a  toujours  cru  que  le  martyre  était 
un  baptême;  et  les  saintes  pénitences  que 
l'on  voue  de  pratiquer  dans  h  s  monastères, 
ne  peuvent-elles  point  passer  pour  un  nou- 
veau genre  de  martyre,  dans  lequel  Dieu  ne 
voit  rien  qui  ne  plaise  à  sa  majesté,  puisque 
le  persécuteur  et  le  patient  lui  sont  agréa- 
bles? Que  si  le  grand  Cyrille  de  Jérusalem  a 
bien  pu  appeler  le  baptême  un  sépulcre  et 
une  mère  [Catech.  XX,  Myst.  II,  n.  4,  p.  312), 
n'en  puis-je  pas  dire  autant  delà  cérémonie 
de  ce  jour,  dans  la(]uelle  votre  rhair  enseve- 
lie donnera  place  à  la  [lure  vie  de  l'esprit? 
Heureuse  à  qui  la  perte  de  si  peu  de  chose  va 
valoir  un  bien  éternel  ;  qui,  par  un  ainable 
artifice,  quittez  tout  pour  tout  retrouver  en 
Dieu,  et  ainsi  deviendriz  ce  que  dit  saint 
Paul,  comme  n'ayant  rien  et  possédant  toutes 
choses  (II  Cor.,  V'i,  10)  ! 

Mais  sachez  (1),  ma  sœur,  que  ce  monde 
que  vous  quittez  a  intelligence  chez  vous,  et 
que  durant  tout  le  tenjps  que  vous  demeure- 
rez sur  la  terre,  il  ne  cessera  jamais  de  vous 
persécuter.  11  tentera  toutes  sortes  de  voies  et 
toutes  sortes  d'artifices  poui  vous  embar.'-asser 
de  quelque  affection  sensible.  Ah  1  ma  très- 
chère  sœur,  flonncz-vous  bien  de  garde  de 
l'écouler.  Ne  voyez-vous  pas  que  le  démon  est 
toujours  à  épier  l'occasion  de  vous  perdre, 
qu'il  ne  cesse  de  dresser  quelques  batteries 
nouvelles  [lour  vous  attaquer  ?  Quelle  honte 
serait-ce,  si  votre  esprit  avait  moins  de  soin 
de  se  conserver  que  la  chair  et  le  monde  n'en 
ont  de  vous  nuire  ?  Regardez  les  passionnés 
de  la  terre,  comme  ils  sont  constants  dans 
leurs  [)oursuitr.s  insensées  :  faut-il  que  la  folie 
delachairsoit  plus  prévoyante  que  la  sagesse 
du  ciel  ? 

Je  ne  doute  pas  qui'  vous  n'ayez  au  com- 
mencement une  grande  ardeurdans  les  moin- 
dres choses,  et  j'espère  que  D;eu  vous  la  c(ui- 
servera;  mais  il  faut  y  prendre  garde.  Qu'il 
est  facile,  ma  chère  sœur,  de  se  relâcher,  et 
que  nous  nous  iinrsuadons  facilement  qu'il 
n'est  l'as  besoin  de  se  donner  tant  de  peine  1 
El  cependant  il  n'y  a  rien  de  .'-i  dangereux. 
La  dévoiion  ne  se  perd  jamais  que  par  le  re- 

(1)  Lf.  nsie  de  ce  serinon  parall  être  luic  extension 
un  l'ii  ili^veloppfiiii'iit  ces  véritt's  «lOjà  ("'noiifiée.i  dans 
le  1  orps  (Ui  (iLscours,  tl  que  H.  boosuet  se  sera  pro- 
po^^^'  oe  ir«iiii  a'uuc  nouvelle  mauièie  dans  quelque 
duire  occasiou. 


lâchement.  11  en  est  comme  d'une  voûte  : 
tant  que  toutes  les  pierres  s'appuient  l'une 
l'autre,  elh;  résiste  à  toutes  sortes  d'eflorts 
et  ne  peut  jamais  être  abattue  que  par  pièces: 
de  même  la  dévotion,  qui  consiste  dans 
un  cerlain  accord  de  tous  les  sentiments  de 
l'âme,  est  trop  forte  quand  toutes  les  parties 
se  I  rêtent  un  mutuel  secours  ;  elle  ne  se  peut 
perdre  par  un  autre  moyen  que  pir  le  relâ- 
chement. 

Il  y  a  cerlaines  petites  choses  que  nous 
avons  peine  à  croire  si  nécessaire-  ;  c'est 
pourquoi  nous  les  omettons  a-sez  facilement, 
mais  c'est  un  artifice  du  démon.  Souvenez- 
vous  que  les  plus  grandes  choses  dépendent 
d'un  petit  conimencemi  nt  ;  qu'il  faut  avoir 
fait  le  premier  pas  avant  que  d'être  ren- 
versé dans  un  précipice.  Nous  ne  nous  aper- 
cevons pas  ilu  changement  tant  que  nous  ne 
voyons  pas  une  notable  altération  ;  et  cepen- 
dant les  forces  se  diminuent,  et  le  démon 
gagne  peu  à  peu  ce  qui  lui  aurait  été  inac- 
cessible s'il  y  eût  prétendu  du  premier  abord. 
11  se  faut  donc  b'en  garder  de  faire  comme 
ces  âmes  lâches.  Ah  !  disent-elles,  pour  cela 
c'est  peu  de  chose  ;  je  serai  plus  exacte  dans 
les  choses  d'importance  :  comme  si  celle  qui 
m;inquc  dans  ce  qui  e4  plus  facile  pouvait  se 
promettre  de  venir  à  bout  des  grandes  i!i(fi- 
culfés!  Pour  moi,  je  ne  voudrais  dire  que 
trois  mots  à  une  personne  de  cette  sorte. 

N'est-il  pas  vrai  que  nous  ne  nous  main- 
tenons que  par  la  grâce  de  Dieu  ?  Vous  n'en 
pouvez  douter  ;  et  .'^i  cela  est,  d'où  vient  que 
vous  vous  promettez  d'être  ponctuelle  dans 
les  soins  importants,  bien  que  vous  soyez  né- 
gligente dans  les  choses  ([ui  vous  paraissent 
de  moindre  conséquence?  Vous  qui  avouez 
que,  dans  l'état  do  la  plus  grande  perfection, 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  vous  soutenir, 
comment  pouvez-vous  vous  assurer  de  vous 
retenir,  lors(\ue  vous  avez  donné  le  premier 
branle  à  votre  âme  du  côté  du  penchant? 
Est-ce  par  votre  force  ou  par  celle  de  Dieu? 
Si  vous  croyez  le  pouvoir  par  vous-même, 
c'est  une  grande  vanité  ;  si  vous  l'attendez 
de  Dieu,  c'est  une  grande  imprudence  :  car 
il  ne  se  peut  rien  concevoir  de  plus  impru- 
dent que  de  reconnaître  que  nous  dépendons 
de  Dieu,  et  de  lui  donner  sujet  de  nous  aban- 
donner par  nos  négligences. 

Par  où  vous  voyez,  ma  très-chère  sœur, 
que  de  négliger  les  petites  choses,  ce  n'est 
pas  une  faute  si  peu  considérable  que  nous 
nous  l'imaginons,  et  que  bien  qu'elle  ne 
semble  pas  grande  en  elle-même,  elle  est 
extrêmement  dangereuse  dans  ses  consé- 
quences. C'est  pourquoi  je  vous  dis  avec  \'k- 
\)ôlTe:  State  in  Domino  {Pbil.,  IV,  1):  Te- 
nez ferme  et  demeurez  dans  Notre-Seigneiir. 
Mortifiez  -  vous  dans  b^s  fictil  s  choses  , 
afin  de  vous  accoutumer  à  vaincre  dans  les 
grandes  lentalions.  Refusez  tout  ce  qui  vous 
viendra  de  la  part  du  monde,  jusqu'au  moin- 
dre présent,  pour  ne  [las  lui  donner  la  moin- 
dre prise  ;  et  surtout  vivez  de  telle  sorte  dans 
la  religion,  ((u'on  ne  vous  pui.sse  pas  repro- 
cher, au  jour  du  jugement,  qu'eu  vous  le 
commencement  valait  mieux  que  la  fin  :  de 
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pour  que  voire  ferveur  ne  passe  pour  une 
il6votion  légère  ou  pour  un  amour  de  la  nou- 
veauté. 

Nous  avons  vu,  ma  sœur  en  Jésus-Christ, 
qu'il  est  nécessaire  de  renoncer  entièrement 
au  moniie,  et  qu'il  faut  persévérer  dans  celle 
aversion  pour  .icquérir  la  perfection  de  cette 
vie  solitaire  que  vous  embrassez,  il  semble 
ou'il  n'y  ail  plus  lien  à  ajouter  à  ces  deux 
choses.  Et  en  effet,  je  ne  voudrais  pas  en 
dire  davantage  si  je  n'avais  à  p:irler  à  une 
épouse  de  Jésus-Christ:  mais  il  faut  vous 
porter  au  plus  haut  degré,  puisque  vous 
avez  n'solu  de  suivre  le  chemin  de  la  per- 
fection. Je  vous  dis  done  qu'il  ne  suffit  pas 
de  persévérer;  il  faut  croître,  ma  sœur,  et 
courir  toujours  de  plus  en  plus  à  Jésus- 
Christ. 

Je  pourrais  vous  dire,  pour  établir  celte 
vérité,  (1)  qu'un  bon  courage  ne  se  peut 
prescrire  de  bornes  ;  que  l'amour  qui  craint 
d'aller  trop  loin  n'est  qu'un  fynx  amour  ;  que 
le  chemin  du  ciel  étant  exirêmemeiit  roide, 
ce  serait  une  grande  témérité  de  prôtcmlro 
y  marcher  d'un  pas  égal,  qu'il  laut  toujours 
faire  contention  ;  que  qui  ne  s'efforce  pas  de 
monter,  il  faut  qu'il  soit  renversé  de  son  pro- 
pre poids;  que  nous  ne  saurions  non-:  acquit- 
ter des  obligations  que  nous  avons  à  Dieu, 
quao'l  nous  y  emploierions  uîie  éternité 
avec  toute  l'ardeur  imaginable;  et  partant, 
que  ce  serait  bien  manquer  de  courage  et 
un(!  grande  ingratitude,  de  nous  borner  lâ- 
chement à  un  commencement  de  vertu  mal 
affermie,  contre  toule  prudence,  contre  les 
enseignements  et  l'exemple  du  Fils  de  Dieu, 
contre  les  sentiments  que  vous  doit  inspirer 
la  générosité  du  christianisme  et  l'amour 
d'un  si  bon  pore  tel  qu'est  notre  Dieu.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  rendissiez  à  ces 
laisons:  mais  il  faut  vous  faire  voir  com- 
bien est  étroite  l'obligalion  que  vous  avez  de 
croître  jusqu'à  la  mort. 

Je  vous  dis  donc,  ma  sœur,  que  si  vous 
n'avez  dessein  de  vous  avancer  toujours,  il 
ne  vous  sert  de  rien  d'entrer  dans  un  cloître, 
ni  de  vous  attacher  à  Dieu  par  les  promesses 
solennelles  que  vous  allez  faire.  Pourquoi 
quittez-vous  les  eaipôcheraents  du  monde? 
N'est-ce  pas  parce  que  vous  aspirez  à  la 
perfection  avec  la  grâce  de  Dieu  ?  Or,  la 
perfection  du  christianisme  n'a  point  de  bor- 
nes assur(''es,  d'autant  (pi'elle  se  doit  former 
sur  un  exemplaire  dontjl  n'est  pas  possible 
d'imiter  toutes  les  beautés.  C'est  Jésus-Christ, 
ma  sœur,  le  Fils  du  Père  éternel,  celui  qui 
porte  tout  le  monde  par  sa  parole,  en  qui 
habitent  foules  les  richesses  de  la  divinité. 
Puis  donc  que  nous  ne  pouvons  jamais  at- 
teindre à  nous  conformer  parfaitement  à  Jé- 
sus-Christ, tout  ce  que  nous  pouvons,  c'est 
de  tâcher  d'i  n  approcher  de  plus  en  plus. 
Et  si  la  perfection  du  christianisme  n'est  pas 
dans  un  degré  déterminé,  il  s'ensuit  qu'elle 
consiste  à  monter  toujours.  Et  partant,  ma 
tœur,  vous  proposer  d'atteindre  à  la  [lerfec- 
tion,  el  vous  vouloir  arrêter  en  quelque  lieu, 

(1)  Que  la  générosité. 


c'est  contraindre  vos  propres  desseins  ;  c'est 
alhn-  contre  votre  vocation  que  de  prescrire 
des  bornes  à  votre  amour.  L'Esprit  de  Dieu, 
que  vous  voulez  faire  absolument  régner  sur 
vous,  ne  saurait  laisser  ses  entreprises  im- 
parfaites; il  porte  tout  au  plus  haut  degré, 
quand  on  le  laisse  dominer  sur  une  âme. 

Considérez  comme  l'ambition  ne  saurait 
trouver  de  bornes  quand  on  lui  lai!«se  pren- 
dre le  dessus  sur  la  raison  :  et  nous  pour- 
rions croire  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  voudrait 
pas  pousser  à  rechercher  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur?  Cela  est  bon  dans  les  âmes  où  on 
le  tient  en  contrainte.  Mais  vous,  ma  sœur, 
vous  vous  captivez  pour  donner  la  liberté 
tout  entière  à  l'Esprit  de  Dieu  ;  laissez-le 
agir  dans  votre  âme.  La  charité  qui  opère  en 
vous  vient  de  Dieu  et  ne  demande  autre 
chose  que  do  retournera  sa  source:  si  elle 
est  forte  en  votre  âme,  elle  ne  cessera  de 
l'entraîner  par  l'impétuosité  de  sa  course, 
jusqu'à  tant  qu'elle  se  soit  reposée  dans  le 
sein  du  Bien-Aimé. 

SERMON 

POUR    LA    PROFESSION     DE    MADAME    DE     LA     VAL- 
LIÉRE,  DUCHESSE   DE  VAUJOUR. 
(Prêché  devani  la  reine,  le  4  juin  1675.) 

Spectacle  admirable  que  Dieu  nous  présente 
dans  le  renouvellement  des  cœurs.  Deuo; 
amours  opposés,  qui  font  tout  dans  les 
hommes.  A  ttentat  et  chute  funeste  de  l'âme 
qui  a  voulu,  comme  Dieu,  iHre  à  elle-même 
sa  félicité.  De  quelle  manière,  touchée  de 
Dieu,  elle  commence  à  revenir  sur  ses  pas, 
et  abandonne  peu  à  peu  tout  ce  qu'elle  ai- 
mait, pour  ne  seréserver  plus  que  Dieu  seul. 
Cette  vie  pénitente  et  détachée,  montrée 
trés-possible  par  l'exemple  de  Madame  de 
ta  Vallière.  Réponse  que  Dieu  fait  aux  rai- 
sons que  les  mondains  allèguent  pour  se 
dispenser  de  l'embrasser. 
El  dis.it  qui  sedebat  in  throno  :  Ecce  nova  facio 
omnia. 

El  celui  qui  était  assis  sur  le  trône  a  dit  :  Je  renou- 
velle lotîtes  choses  {Apoc,  XXI,  5). 

Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle, 
quand  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  d'où 
relève  tout  l'univers,  et  à  qui  il  ne  coûte 
pas  plis  à  faire  qu'à  dire,  parce  qu'il  fait 
tout  ce  qui  lui  plaît  par  sa  seule  parole,  pro- 
noncera du  haut  de  son  trône,  à  la  fin  des 
siècles,  qu'il  va  renouveler  toutes  choses  ; 
et  qu'en  même  temps  on  verra  toute  la  na- 
ture changée  faire  paraître  un  monde  nou- 
veau (umr  les  élus.  Mais  quand,  pour  nous 
préparer  à  ces  nouveautés  surprenantes  du 
siècle  futur,  il  agit  secrètement  dans  les 
cœurs  par  son  Saint-Esprit,  qu'il  les  ehange, 
qu'il  les  renouvelle,  et  que,  les  remuant  jus- 
qu'au fond,  il  leur  inspire  des  désirs  jus- 
qu'alors inconnus  ;  ce  changement  n'est  ni 
moins  nouveau  ni  moins  admir  ible.  Et  cer- 
taineieimt,  chrétiens,  il  n'y  a  rien  de  plus 
merveilleux  que  ces  chang<'raents.  Qu'avons- 
nous  vu,  et  que  voyons-nous  ?  quel  état  el 
qiel  état?  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  :  les 
choses  parlent  assez  d'elles-mêmes. 
Madame,  voici  un  objet  digne  de  la  pré- 
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sencc  o[  des  youx  d'une  si  pieuse  reino.  Vo- 
Iro.  M.ijosté  ne  vient  pas  ici  pour  apporter 
les  pompes  mondaines  dans  la  solitude  :  son 
tniniiliti''  la  sollicite  à  venir  prendre  part  aux 
abaissements  de  la  vie  religieuse;  et  il  est 
jiislo  que,  faisant  par  votre  état  une  partie 
si  consid(''rable  des  grandeurs  du  monde  , 
vous  assisli'  z  quelquefois  aux  eérémouiies 
où  on  apprend  à  les  mépriser.  Admirez  donc 
avec  nous  ces  grands  cliangemcnls  de  la 
nain  de  Dieu.  11  n'y  a  plus  rien  ici  de  l'an- 
cienne forme,  tout  est  clianf;é  au  dehors: 
ce  qui  se  fait  au  dedans  est  encore  plus  nou- 
veau :  et  moi,  pour  célébrer  res  nouveautés 
saintes,  je  romps  un  silence  de  tant  d'années, 
je  fais  entendre  une  voix  que  les  chaires  ne 
connaissent  plus. 

Afin  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette 
pieuse  cérémonie,  ô  Dieu,  donnez-moi  en- 
core ce  style  nouveau  .lu  Saint-Esprit,  qui 
commence  à  faire  sentir  sa  force  toute-puis- 
sante (1)  dans  la  bouche  des  apôtres.  Que  je 
prêche  comme  un  saint  Pierre  la  gloire  de 
Jésus-Christ  crucifié  ;  que  je  fasse  voir  au 
monde  ingrat  avec  quelle  impiété  il  le  cru- 
cifie encore  tous  les  jours.  Que  je  crucifie  le 
mondcàsop  tour;  que  j'en  efface  tons  les 
traits  et  toute  la  gloire  ;  que  je  l'ensevelisse, 
que  je  l'enterre  avec  Ji'sus-Christ  ;  enfin  que 
je  fasse  voir  que  tout  est  mort,  et  qu'il  n'y  a 
que  Jésus-Christ  qui  vit. 

Mes  sœurs,  demandez  pour  moi  cette 
grâce  :  ce  sont  les  auditeurs  qui  font  les 
prédicateurs  ;  et  Dieu  doune,  par  ses  minis- 
tres, des  enseignements  convenables  aux 
saintes  dispositions  de  ceux  qui  écoulent. 
Faites  donc,  par  vos  prièns,  le  discours  qui 
doit  vous  instruire,  et  obtenez-moi  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge  :  Ave,  Maria. 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  con- 
naître distinctement  ces  nouveautés  merveil- 
leuses du  siècle  futur  :  comme  Dieu  les  fera 
sans  nous,  nous  devons  nous  en  reposer  sur 
sa  puissance  et  sur  sa  sagesse.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  nouveautés  saintes 
qu'il  opère  au  fond  de  nos  cœurs.  Il  est  écrit  : 
Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau  (Ezech., 
XXXVI,  26);  et  il  est  écrit  :  Faites-vous  un 
cœur  nouveau  {Ibid.,X\\\\,  31);  d(!  sorte 
que  ce  cœur  nouveau  qui  nous  est  donné, 
c'est  nous  aussi  qui  ledevons  faire  ;  et  comme 
nous  devons  y  concourir  par  le  mouvement 
de  nos  volontés,  il  faut  (]ue  ce  mouvement 
soit  prévenu  par  la  connaissance. 

Considérons  donc,  chrétiens,  quelle  est 
cette  nouveauté  des  cœurs,  et  quel  est  l'état 
ancien  d'où  le  Saint-Esprit  nous  tire.  Qu'y 
a-t  il  lie  plus  ancien  que  de  s'aimer  soi- 
même,  et  qu'y  a-t-il  de  plus  nouveau  que 
d'être  soi-même  son  persécuteur?  Mais  celui 
qui  se  persécute  lui- môme  doit  avoir  vu 
quelque  chose  qu'd  aime  plus  que  lui-môme  : 
de  sorte  qu'il  y  a  deux  amours  (|iii  font  ici 
toutes  fho>es.  Saint  Augustin  les  défiidl  par 
ces  |)aroles  :  Anwrsui  usque  ad  contemptum 
Dei;  anior  Del  usque  ad  contemptum  sui{De 
Civ.Dei,  hb.\\\,  cap.   28,    tom.  y\\,  pag. 

(1)  C'était  lu  troisième  I6te  de  la  Pentecôte. 


378)  :  l'un  est  l'amour  de  soi-même  poussé 
jusqu'au  mépris  de  Dieu  ;  c'est  ce  qui  fait  li 
vie  ancienne  et  la  vie  du  monde  ;  l'autre  est 
l'amour  de  Dieu  poussé  jusqu'au  mépris  de 
soi-même  ;  c'est  ce  qui  fait  la  vie  nouvelle  du 
christianisme  ;  et  ce  qui,  étant  porté  à  sa  per- 
fection, fait  la  vie  religieuse.  Ces  deux  aTiour* 
opposés  feront  tout  le  suj'  t  de  ce  discours. 

Mais  prenez  bien  garde.  Messieurs,  qu'il 
faut  ici  observer  plus  que  jamais  le  précepte 
que  nous  donne  l'Ecclésiastique.  Le  sage  qui 
entend,  dit-il,  une  par  oie  sensée,  la  loue, et  se 
l'applique  à  lui-même  (nccli.,  XXI,  18):  il 
ne  regarde  pas  à  droite  et  à  gauche,  à  qui 
elle  peut  convenir  ;  il  se  l'applique  à  lui- 
même,  et  il  en  fait  son  profit.  Ma  sœur,  parmi 
les  choses  que  j'ai  à  dire,  vous  saurez  bien 
démêler  ce  qui  vous  est  propre.  Faites-en  de 
môme,  chrétiens  ;  suivez  avec  moi  l'amour  de 
soi-même  dins  tous  ses  excès  et  voyez  jus- 
qu'à quel  point  il  vous  a  gagnés  par  ses  dou- 
ceurs dangereuses.  Considérez  ensuite  une 
âme  qui,  après  s'être  ainsi  égarée,  commence 
à  revenir  sur  ses  pas;  qui  abandonne  peu  à 
peu  tout  ce  qu'elle  aimait,  et  qui,  laissant  en- 
fin lout  au-dessous  d'elle,  ne  se  réserve  plus 
que  Dieu  seul.  Suivez-la  dans  tous  les  pas 
qu'elle  fait  pour  retourner  à  lui,  et  voyez  si 
vous  avez  fait  quelque  progrès  dans  cette 
voie  ;  voilà  ce  que  vous  aurez  à  considérer. 
Entrons  d'aborii  au  fond  de  notre  matière  : 
je  ne  veux  pas  vous  tenir  longtemps  en  sus- 
pens. 

PREMIER  POINT. 

L'homme,  que  vous  voyez  si  attaché  à  lui- 
même  par  son  amour-propre,  n'a  pas  été 
créé  avec  ce  défaut.  Dans  son  origine.  Dieu 
l'avait  fait  à  son  image  ;  et  ce  nom  d'image 
lui  doit  faire  entendre  qu'il  n'était  point  pour 
lui-même;  une  image  est  toute  faite  pour  son 
original.  Si  un  portrait  pouvait  tout  d'un 
coup  devenir  animé,  comme  il  ne  se  verrait 
aucun  trait  qui  ne  se  rapportât  à  celui  qu'il 
représente,  il  ne  vivrait  que  pour  lui  seul 
et  ne  respirerait  que  sa  gloire.  Et  toutefois 
ces  portraits  que  nous  animons  se  trouve- 
raieiit  obligés  à  partager  leur  amour  entre 
les  originaux  qu'ils  représentent,  et  le  pein- 
tre qui  les  a  faits.  Mais  nous  ne  sommes  point 
dans  cette  peine  :  nous  sommes  les  images 
de  notre  Auteur  ;  et  celui  qui  nous  a  faiLs, 
n')us  a  faits  aussi  à  sa  ressemblance:  ainsi 
en  toute  manière  nous  nous  devons  à  lui 
seul,  et  c'est  à  lui  seul  que  notre  âme  doit 
être  attachée. 

En  efi'et,  quoique  celle  âme  soit  défigurée, 
quoique  cette  image  de  Dieu  soit  comme  ef- 
facée par  le  péché,  si  nous  en  cherchons 
bien  tous  les  aticiens  traits,  nous  reconnaî- 
trons, nonobstant  sa  corruption,  qu'elle  res- 
semble encore  à  Dieu,  et  que  c'est  pour  Dieu 
qu'elle  est  faite.  0  âme  I  vous  connaissez  et 
vous  aimez  ;  c'est  là  ce  que  vous  avez  de 
plus  e-sentiel,  et  c'est  par  là  que  vous  rn-- 
scmbi  zàvoire  Auteur,  qui  n'est  que  con- 
naissance et  qu'amour.  Mais  la  connaissance 
est  donnée  pour  entendre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vrai,  comme  l'amour  est  donné  pour  aimer 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Qu'est-ce  qu'il  y  a 
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de  plus  vrai  que  celui  qui  est  la  vérité  même? 
et  qu'y  a-t-il  de  meilleur  que  celui  qui  esl  la 
bonté  même?  L'âme  est  donc  faite  pour  Dieu  : 
c'est  à  lui  qu'elle  devait  se  tenir  attachée  et 
comme  suspendue  par  sa  connaissance  et 
par  son  amour;  c'est  ainsi  qu'elle  est  l'image 
de  Dieu.  Il  se  connaît  lui-même,  il  s'aime 
lui-même,  el  c'est  là  sa  vie  :  et  l'âme  raison- 
nable devait  vivre  aussi  en  le  connaissant  et 
en  l'aimant.  Ainsi  par  sa  naturelle  constitu- 
tion elle  était  unie  à  son  Auteur,  et  devait 
faire  sa  f(1icité  de  celle  d'un  Etre  si  parfait 
et  si  bienfaisant  ;  en  cela  consistait  sa  droi- 
ture et  sa  force.  Enfin  c'est  par  là  qu'elle 
était  riche,  parce  qu'encore  qu'elle  n'eût  rien 
de  son  propre  fonds,  elle  possédait  un  bien 
infini  parla  libéralité  de  son  Auteur;  c'est-à- 
dire,  qu'elle  le  possédait  lui-même,  et  le  pos- 
sédait d'une  manière  si  assurée,  qu'elle  n'a- 
vait qu'à  l'aimer  persévéramment  [)our  le 
posséder  toujours  ;  puisque  aimer  un  si  grand 
bien,  c'est  ce  qui  en  assure  la  possession,  ou 
plutôt  c'est  ce  qui  la  fait. 

Mais  elle  n'est  pas  demeurée  longtemps  en 
cet  état.  Citteâme,  qui  était  heureuse  parce 
que  Dieu  l'avait  faite  à  son  image,  a  voulu 
non  lui  ressembler,  mais  être  absolument 
comme  lui.  Heureuse  qu'elle  était  de  connaî- 
tre et  d'aimer  celui  qui  se  connaît  et  s'aime 
éternellement,  elle  a  voulu,  comme  lui,  faire 
elle-même  sa  félicité.  Hélas!  qu'elle  s'est 
trompée,  et  que  sa  chute  a  été  fuuesie  !  Elle 
est  tombée  de  Dieu  sur  elle-même.  Que  fera 
Dieu  pour  la  punir  de  sa  défection  ?  Il  lui 
donnera  ce  qu'elle  demande  :  se  cherchant 
elle-même,  elle  se  trouvera  elle-même.  Mais 
en  se  trouvant  ainsi  elle-même,  étrange  con- 
fusion !  elle  se  perdra  bientôt  elle-même.  Car 
voilà  que  déjà  elle  commence  à  se  mécon- 
naître ;  transportée  de  son  orgueil,  elle  dit: 
Je  suis  un  Dieu,  elje  me  suis  faite  moi-même 
{Eiech.,  XXVIIl,  2).  C'est  ainsi  que  le  pro- 
phète fait  parler  lésâmes  hautaines  qui  met- 
tent leur  félicité  dans  leur  propre  grandeur 
et  dans  leur  propre  excellence. 

En  effet,  il  est  véritable  que,  pour  pouvoir 
dire  :  Je  veux  être  content  de  moi-môme  et 
me  suffire  à  moi-même,  il  faut  aussi  pouvoir 
dire  :  Je  me  suis  fait  moi-même,  ou  plutôt, 
je  suis  de  moi-même.  Ainsi  l'âme  raison- 
uable  veut  être  semblable  à  Dieu  par  un  attri- 
but qui  ne  peut  convenir  à  aucune  créature, 
c'est-à-dire,  par  l'indépendance  et  par  là  plé- 
nitude de  l'être.  Sortie  de  son  état  pour  avoir 
voulu  être  heureuse  indépendamment  de 
Dieu,  elle  ne  peut  ni  conserver  son  ancienne 
et  naturelle  félicité,  ni  arrivera  celle  qu'elle 
poursuit  vainement.  Mais  comme  ici  son  or- 
gueil la  trompe,  il  faut  lui  faire  sentir  par 
quelque  autre  endroit  sa  pauvreté  et  sa  mi- 
sère. Il  ne  faut  pour  cela  que  la  laisser  quelque 
temps  à  elle-même  ;  cette  âme,  qui  s'est  tant 
aimée  et  tant  cherchée,  ne  se  peut  plus  sup- 
porter. Aussitôt  qu'elle  est  seule  avec  elle- 
même,  sa  solitude  lui  fait  horreur;  elle  trouve 
en  elle-même  un  vide  infini  que  Dieu  seul 
pouvait  remplir  :  si  bien  qu'étant  séparée  de 
Dieu,  que  son  fond  réclame  sans  cesse,  tour- 
mentée par  son  indigence,  l'ennui  la  dévore, 


le  chagrin  la  tue  ;  il  faut  qu'elle  cherche  des 
amusements  au  dehors,  et  jamais  elle  n'aura 
de  repos  si  elle  ne  trouve  de  quoi  s'étourdir. 
Tant  il  est  vrai  que  Dieu  la  punit  par  son 
propre  dérèglement,  et  que  pour  s'être  cher- 
chée elle-même,elledevien  telle-même  son  sup- 
plice. Mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  en  cet 
élat,  tout  triste  qu'il  est;  il  faut  qu'elle  tombe 
encore  plus  bas,  et  voici  comment. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  né 
dans  les  richesses  et  qui  les  a  dissipées  par 
ses  profusions;  il  ne  peut  souffrir  sa  pauvreté. 
Ces  murailles  nues,  cette  table  dégarnie, 
cette  maison  abandonnée,  où  on  ne  voit  plus 
cette  foule  de  domestiques,  lui  fait  peur  : 
pour  se  cacher  h  lui-môme  sa  misère,  il  em- 
prunte de  tous  côtés;  il  remplit  par  ce  moyen, 
en  quelque  façon,  le  vide  de  sa  maison,  et 
soutient  l'éclat  de  son  ancienne  abondaûce. 
Aveugle  et  malheureux,  qui  ne  songe  pas 
que  tout  ce  qui  l'éblouit  menace  sa  liberté 
et  son  repos.  Ainsi  l'âme  raisonnable,  née 
riche  par  les  biens  que  lui  avait  donnés  son 
Auteur,  et  appauvrie  volontairement  pour 
s'être  cherchée  elle-même,  réduite  à  ce  fonds 
étroit  et  stérile,  tâche  de  tromper  le  chagrin 
que  lui  cause  son  indigence,  et  de  réparer  ses 
ruines  en  empruntant  de  tous  côtés  de  quoi 
se  remplir. 

Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses 
sens,  parce  qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit 
plus  proche.  Ce  corps,  qui  lui  est  uni  si  étroi- 
tement, mais  qui  toutefois  est  d'une  nature 
si  inférieure  à  la  sienne,  devient  le  plus  cher 
objet  de  ses  complaisances.  Elle  tourne  tous 
ses  soins  de  ce  côté-là  ;  le  moindre  rayon  de 
beauté  qu'elle  y  aperçoit  suffit  pour  l'arrê- 
ter :  elle  se  mire,  pour  ainsi  parler,  et  se  con- 
sidère elle-même  dans  ce  corps  :  elle  croit 
voir,  dans  la  douceur  de  ces  regards  et  de  ce 
visjge,  la  douceur  d'une  humeur  paisible  ; 
dans  la  délicatesse  des  traits,  la  délicalesse 
de  l'esprit;  dans  ce  port  et  cette  mine  relevée, 
la  grandeur  el  la  noblesse  du  courage.  Faible 
et  trompeuse  image  sans  doute,  mais  enfin 
la  vanité  s'en  repaît.  A  quoi  es-tu  réduite, 
âme  raisonnable  1  Toi  qui  étais  née  pour 
l'éternité  et  pour  un  objet  immortel,  tu  de- 
viens éprise  et  captive  d'une  fleur  que  le 
soleil  dessèche,  d'une  vapeur  que  le  vent 
emporte;  en  un  mot,  d'un  corps  qui  par  sa 
mortalité  est  devenu  un  empêchement  et  un 
fardeau  à  l'esprit  1 

Elle  n'est  pas  plus  heureuse  en  jouissant 
des  plaisirs  que  ses  sens  lui  oEfrent  :  au  con- 
traire, elle  s'appauvrit  dans  cette  recherche, 
puisqu'on  poursuivant  le  plaisir  elle  perd 
d'abord  la  raison.  Le  plaisir  est  un  sentiment 
qui  nous  transporte,  qui  nous  enivre,  qui 
nous  saisit  indépendamment  de  la  raison,  et 
nous  entraîne  malgré  ses  lois.  La  raison  en 
effet  n'est  jamais  si  faible  que  lorsque  le 
plaisir  domine  ;  et  ce  qui  marque  une  oppo- 
siiion  éternelle  entre  la  raison  el  le  plaisir, 
c'est  que,  pendant  que  la  raison  demande  une 
chose,  le  plaisir  en  exige  une  autre:  ainsi 
l'âme,  devenue  captive  du  plaisir,  est  deve- 
nue en  même  temps  ennemie  de  la  raison. 
Voilà  où  elle  est  tombée  quand  elle  a  voulu 
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emprunlerdes  sens  de  quoi  réparorsos  perles: 
mais  Cl'  n'est  pas  l.'i  pncore  la  fin  ile  ses  maux. 
Ces  si'ns  de  qui  elle  emprunte  empruntent 
cux-niCmcs  de  tous  côt(^s  ;  ils  tirent  tout  de, 
leurs  objets,  et  encraient  par  consi'quenl  à 
tous  ces  objets  cxti^rieurs  l'àme  qui,  livrée 
aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que  par 
eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  les 
sens  pour  vous  faire  avouer  leur  indigence  : 
èonsidérez  seulement  la  vue,  à  combien  d'ob- 
jets extérieurs  elle  nous  attache.  Tout  ce  qui 
brille,  tout  ce  qui  rit  aux  yeux,  tout  ce  qui 
parait  grand  et  magnifique,  devient  l'objet 
de  nos  désirs  et  de  notre  curiosili''..  Le  Saint- 
Esprit  nous  en  avait  bien  avertis  lorsqu'il 
avait  dit  cette  parole:  Ne  suivez  pas  vos  pen- 
sées et  vos  yeux,  vous  souillant  et  vous  cor- 
rompant ;  disons  le  mol  du  Saint-Esprit: 
vous  prostituant  vous-mêmes  à  tous  les  ob- 
jets qui  se  présentent  [Num.,  XV,  39).  Nous 
faisons  tout  le  contraire  de  ce  que  Dieu  cim- 
maude,  nous  nous  eng:igeons  de  toutes  parts; 
nous  qui  n'avions  besoin  que  de  Dieu,  nous 
commençons  à  avoir  besoin  de  tout.  Cet 
homme  croit  s'agrandir  avec  son  équipage 
qu'il  augmente,  avec  ses  appartements  qu'il 
rehausse,  avec  son  domaine  qu'il  étnd. 
Cette  femme  ambitieuse  et  vaine  croit  valoir 
beaucoup  quand  elle  s'est  chargée  d'or,  de 
pierreries  et  de  mille  autres  vains  ornements. 
Pour  la  parer,  toute  la  nature  s'épuise,  tous 
les  arts  suent,  toute  l'industrie  se  consume. 
Ainsi  nous  amassons  autour  de  nous  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  :  notre  vanité  se  repaît 
de  cette  fausse  abondance  ;  et  par  là  nous 
tombons  insensiblement  dans  les  pièges  de 
l'avarice  :  triste  et  sombre  passion,  autant 
qu'elle  est  cruelle  et  insatiable. 

C'est  elle,  dit  saint  Augustin,  qui  trou- 
vant l'Ame  pauvre  et  vide  au  dedans,  la 
pousse  au  dehors,  la  partage  en  mille  soucis, 
et  la  consume  par  des  eflorts  aussi  vains  que 
laborieux.  Elle  so  lourn.enle  comme  dans  un 
songe  ;  ou  veut  parUr:  la  voix  ne  suit  pas; 
on  veut  faire  de  grands  mouvements  :  on 
sent  ses  membres  engourdis.  Ainsi  l'âme 
veut  se  reiuplir;  elle  ne  peut:  son  argent, 
qu'elle  appelle  son  bien,  est  dehors,  et  c'est 
le  dedans  qui  est  vide  et  pauvre.  Elle  se 
tourmente  de  voir  son  bien  si  d(''tachô  d'elle- 
même,  si  ex[iosé  au  hasard,  si  soumis  au 
pouvoir  d'autrui.  Cependant  elle  voit  croître 
SCS  mauvais  désirs  avec  ses  richesses.  L'ava- 
rice, dit  saint  Paul,  est  Li  racine  de  tous  les 
naux:  Radix  omnium  malurun  est  cupi- 
ditas  (I  Tim.,  Vi,  10).  En  effet,  les  richesses 
sont  un  moyen  d'avoir  presque  sûrement 
tout  ce  qu'on  désire.  Par  les  riche.-^ses,  l'am- 
bitieux se  peutassouvird'honneurs;  te  volup- 
tueux, de  plaisirs;  chacun  enfin,  de  ce  qu'il 
demande.  Tous  les  mauvais  rlésirs  naissent 
dans  un  cœur  qui  croit  avoir  dans  l'argent  le 
moyeu  de  les  satisfaire.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'éloimer  si  la  passion  des  riche.ssesest  si  vio- 
lente, jiuisqu'elle  ramasse  en  elle  toutes  les 
autres.  Quel  àmeest  asservie!  de  quel  jougelle 
est  chargéeletpours'étre  cherchée  elle-même 
combien  est-elle  devenue  pauvre  et  captive! 


Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles 
et  plus  génVeuses  seront  plus  capables  de  la 
remplir  ?  Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra 
produire.  Il  li'ya  rien  do  plus  éclatant,  ni  qui 
fasse  tant  de  bruit  parmi  les  homme.*,  et  tout 
ensemble  il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  ni  de 
plus  pauvre.  Pournuusen  convaincre,  con- 
sidérons-la dans  ce  qu'elle  a  de  plus  magni- 
fique et  de  plus  grand.  Il  n'y  a  point  de  plus 
grande  gloire  que  celle  des  conquérants  ; 
choisissons  le  plus  renommé  d'entre  eux. 
Quand  on  veut  parler  d'un  grand  conquérant, 
chacun  pense  à  Alexandre:  ce  sera  donc,  si 
vous  voulez,  Alexandre  qui  nous  fera  voir 
la  pauvreté  des  rois  conquérants.  Qu'est-ce 
qu'il  a  souhaité,  C3  grand  Alexandre,  [et 
qu'a-t-il  cherché]  partant  de  travaux  et  tant 
de  peines  qu'il  a  souffertes  lui-même,  et  qu'il 
a  fait  souffrir  aux  autres?  Il  a  souhaité  de 
faire  du  bruit  dans  le  monde  durant  sa  vie 
et  après  sa  mort.  Il  a  tout  ce  qu'il  a  demandé; 
personne  n'en  a  tant  fait:  dans  l'Egypte, 
dans  la  Perse,  dans  les  Indes,  dans  toute  la 
terre,  en  Orient  et  en  Occident,  depuis  plus 
dedeux  mille  ans,  on  ne  parle  que  d'Alexan- 
dre. Il  vil  dans  labouchede  tous  les  hommes, 
sans  que  sa  gloire  soit  effacée  ou  diminuée 
depuis  tant  de  siècles:  les  éloges  ne  lui 
manquent  pas  ;  mais  c'est  lui  qui  manque 
aux  éloges.  II  a  eu  ce  qu'il  demandait; 
en  a-t-il  été  plus  heureux,  tourmenté  par 
son  ambition  durant  sa  vie,  et  tourmenté 
maintenant  dans  les  enfers,  où  il  porte  la 
peine  éternelle  d'avoir  voulu  se  faire  ado- 
rer comme  un  Dieu,  soit  par  orgueil,  soit 
par  politique  ?  Il  en  est  de  môme  de  tous 
ses  semblables.  Ceux  qui  désirent  la  gloire, 
la  gloire  souvent  leur  est  donnée.  Us  ont  reçu 
leur  récompense,  dit  le  Fils  de  Dieu  (Matt/i., 
VI,  2)  ;  ils  ont  été  payés  selon  leurs  mérites. 
Ces  grands  hommes,  dit  saint  Augustin,  tant 
célébrés  parmi  les  Gentils,  et  j'ajoute  trop 
estimés  parmi  les  chrétien'*,  ont  eu  ce  qu'ils 
demandaient  ;  ils  ont  acquis  cette  gloire  qu'ils 
désiraient  avec  tant  d'ardeur  ;  et,  vains,  ils 
ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que 
leurs  désirs  :  Quxrcbant  non  apud  Dcum, 
sed  apud  liomines  gloriam...;  ad  quam  per- 
venientcs  pcrceperuntmercedem  suam,  vani 
vanam  [in  Ps.  GXVIll,  Serm.  XII,  n.  2,  t.  IV, 
pag.  131)6). 

Vous  voyez,  Messieurs,  l'âme  raisonnable 
déchue  de  sa  première  dignité,  parce  qu'elle 
quitte  Dieu,  et  quij  Dieu  laquitte;  menéede 
captivité  en  captivité,  ca|)tive  d'elle-même, 
captive  de  son  corps,  captive  des  sens  et  des 
plaisirs,  captive  de  toutes  Us  choses  qui  l'en- 
vironnent. Saiat  Paul  dit  tout  en  un  mot, 
quand  il  parle  ainsi:  L'homme,  dit-il,  est 
vendu  sous  le  péché  :  Vcnuindalus  sub  pec- 
cato  {Rom.,  Vil,  14)  ;  livré  au  pèche,  captif 
sous  ses  luis,  accablé  sous  ce  joug  honteux 
comme  un  esclavj  vendu.  A  quel  prix  le  pé- 
ché l'a-t-il  acheté  ?  11  l'a  acheté  par  tous  les 
faux  biens  qu'il  lui  a  donnés.  Entraîné  par 
tous  ces  faux  biens,  et  asservi  par  toutes  les 
choses  qu'il  croit  posséder,  il  ne  peut, plus 
respirer,  ni  regarder  le  ciel  d'où  il  est  venu. 
Ainsi  il  a  perdu  Dieu,  et  toutefois,  le   mal- 
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heureux,  il  ne  peut  s'en  passer  ;  car  il  y  a  au 
fond  de  notre  âmi-  un  secret  désir  qui  le  rede- 
mande sans  cesse. 

L'i1(^e  de  celui  qui  nous  a  créés  est  em- 
preinte profondément  an  dedans  de  nous. 
Mais,  ô  malheur  incroyable,  et  lamentable 
aveuglement  !  rien  n'est  gravé  plus  avant 
dans  le  cœur  de  l'homme,  et  rien  ne  lui  sert 
moins  dans  sn  conduite.  Les  sentiments  de 
religion  sont  la  dernière  chose  qui  s'efface 
en  l'homme,  et  la  dernière  que  l'homme  con- 
sulte :  rien  n'excite  de  plus  grands  tumultes 
parmi  les  hommes,  rien  ne  les  remue  davan- 
tage, et  rien  en  même  temps  ne  les  remue 
moins.  En  voulez-vous  voir  une  preuve? 
A  présent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres,  que  vous  in'é- 
coutez  avec  attention,  si  j'allais  (ah  I  plutôt 
la  mort  I)  ;  si  j'allais  vous  enseigner  quelque 
erreur,  je  verrai^  tout  mon  auditoire  se  révol- 
ter contre  moi.  Je  vous  prêche  les  vérités  les 
plus  importantes  de  la  religion  ;  que  feront- 
elles?  0  Dieu  !  qu'est-ce  donc  que  l'homme  ? 
est-ce  un  prodige?  est-ce  un  composé  mon- 
strueux de  choses  ineompatibles  ?  ou  bien 
est-ce  une  énigme  inexplicable? 

Non,  Messieurs,  nous  avons  expliqué  l'é- 
nigme. Ce  qu'il  y  a  de  si  grand  dans  l'homme 
est  un  reste  de  sa  première  institution  :  ce 
qu'il  y  a  de  si  bas  et  qui  paraît  si  mal  assorti 
avec  ses  premiers  principes,  c'est  le  malheu- 
reux effet  de  sa  chute.  Il  ressemble  à  un  édi- 
fice ruiné  qui,  dans  ses  masures  renversées, 
conserve  encore  quelque  chose  de  la  beauté 
et  de  la  grandeur  de  son  premier  plan.  Fondé 
dans  son  origine  sur  la  connaissance  de  Dieu 
et  sur  son  amour,  par  sa  volonté  dépravée 
il  est  tombé  en  ruine  ;  le  comble  s'est  abattu 
sur  les  murailles,  et  les  murailles  sur  le  fon- 
dement. Mais  qu'on  remue  ces  ruines,  on 
trouvera  dans  les  restes  de  ce  bâtiment  ren- 
versé, et  les  traces  des  fondations,  et  l'idée 
du  premier  dessin,  et  la  marque  de  l'archi- 
tecte. L'impression  de  Dieu  reste  encore  en 
l'homme  si  iorle,  qu'il  ne  peut  la  perdre  -,  et 
tout  ensemble  si  faible,  qu'il  ne  peut  la 
suivre  :  si  bien  qu'elle  semble  n'être  restée 

Î|ue  pour  le  convaincre  de  sa  faute,  et  lui 
aire  sentir  sa  perte.  Ainsi,  il  est  vrai  qu'il  a 
perdu  Dieu,  mais  nous  avons  dit,  et  il  est 
vrai,  qu'il  ne  pouvait  éviter  après  cela  de  se 
perdre  aussi  lui-même. 

L'âme  qui  s'est  éloignée  de  la  source  de 
son  être  ne  connaît  plus  ce  qu'elle  est.  Elle 
s'e.st  embarrassée,  dit  saint  Augustin,  dans 
toutes  les  choses  qu'elle  aime,  et  de  là  vient 
qu'en  les  perdant  elle  se  croit  aussitôt  per- 
due elle-même  {De  Trin.,  lib.  X,  c.  5,  t.  VUl, 
pag.  893] .  Ma  maison  est  brûlée,  ou  se  tour- 
mente et  on  dit  :  Je  suis  perdu,  ma  réjiutation 
est  blessée,  ma  fortune  est  ruinée,  je  suis 
perdu.  Mais  surtout  quand  le  corps  est  atta- 
qué, c'est  là  qu'on  s'écrie  plus  que  jamais  : 
Je  suis  perdu.  L'homme  se  croit  attaqué  au 
fond  de  son  être  sans  vouloir  jamais  consi- 
dérer que  ce  qui  dit,  je  suis  perdu,  n'est  pas 
le  corps,  car  le  corps  de  lui-môme  est  sans 
sentiment  ;  et  l'âme,  qui  dit  qu'elle  est  perdue, 
ne  sent  pas  qu'elle  est  autre  chose  que  celui 


dont  elle  connaît  la  perle  future  ;  c'est  pour- 
quoi elle  se  croit  perdue  en  le  perdant.  Ah  ! 
si  elle  n'avait  pas  oublié  Dieu,  si  elle  avait 
toujours  songé  qu'elle  est  son  image,  elle  se 
serait  tenue  à  lui  comme  au  seul  appui  de 
son  être,  et  attachée  à  un  principe  si  haut, 
elle  n'aurait  pas  cru  périr  en  voyant  tomber 
ce  qui  est  si  fort  au-dessous  d'elle.  Mais, 
comme  dit  saint  Augustin,  s'étant  engagée 
tout  entière  dans  son  corps  et  dans  les  choses 
sensibles  ;  roulée  et  enveloppée  parmi  les 
objets  qu'elle  aime,  et  dont  elle  traîne  conti- 
nuellement l'idée  avec  elle,  elle  ne  s'en  peut 
plus  démêler,  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  est 
(Ibid.,  cap.  8,  ;).  895).  Elle  dit:  Je  suis  une 
vapeur,  je  suis  un  souffle,  je  suis  un  air  délié 
ou  un  feu  subtil  ;  sans  doute  une  vapeur 
qui  aime  Dieu,  un  feu  qui  connaît  Dieu,  un 
air  fait  à  sou  image.  0  àme,  voilà  le  comble 
de  tes  maux  :  en  t  ■  cherchant,  tu  t'es  perdue  ; 
et  toi-même  tu  te  méconnais.  En  ce  triste  et 
malheureux  état,  écoutons  la  parole  de  Dieu 
parla  bouche  de  son  prophète:  Convertimini, 
sicut  in  profundum  recesseratis,  fUii  Israël 
{Isa.,  XXXI,  c.  6)  :  0  âme,  reviens  à  Dieu 
autant  du  fond  que  lu  t'en  étais  si  profondé- 
ment retirée. 

SECOND    POINT. 

Et  en  effet,  chrétiens,  dans  cet  oubli  pro- 
fond et  de  Dieu  et  d'elle-même  où  elle  est 
plongée,  ce  grand  Dieu  sait  bien  la  trouver. 
Il  fait  entendre  sa  voix,  quand  il  lui  plaît,  au 
milieu  du  bruit  du  monde,  dans  son  plus 
grand  éclat  et  au  milieu  de  toutes  ses  pompes; 
il  en  découvre  le  fond,  c'est-à-dire,  la  vanité 
et  le  néant.  L'âme  honteuse  de  sa  servitude 
vient  à  considérer  pourquoi  elle  est  née  ;  et 
recherchant  en  elle-niê:ne  les  restes  de  l'i- 
mage de  Dieu,  elle  songe  à  la  rétablir  en  se 
réunissant  à  son  auteur.  Touchée  de  ce  sen- 
timent, elle  commence  â  rejeter  les  choses 
extérieures.  0  richesses  I  dit-elle,  vous  n'avez 
qu'un  nom  trompeur  ;  vous  venez  pour  me 
remplir,  mais  j'ai  un  vide  iniini  où  vous  n'en- 
trez pas.  Mes  secrets  désirs,  qui  demandent 
Dieu,  no  peuvmt  pas  être  satisfaits  par  tous 
vos  trésors  ;  il  faut  que  je  m'enrichisse  par 
quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  in- 
time. Voilà  les  richesses  méprisées. 

L'âme,  considérant  ensuite  le  corps  auquel 
elle  est  unie,  le  voit  revêtu  de  mille  orne- 
ments étrangers  :  elle  en  a  honte,  parce 
qu'elle  voit  que  ces  ornements  sont  un  piège 
pour  les  autres  et  pour  elle-même.  Alors 
elle  est  en  état  d'écouler  les  paroles  que  le 
Saint-Esprii  airesse  aux  dames  mondaines, 
par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  :  J'ai  vu  les 
filles  de  Sion  la  tête  levée,  marchant  d'un 
pas  affecté,  avec  des  coiitenances  étudiées,  et 
faisant  signe  des  yeux  à  droite  et  à  gauche  ; 
pour  cela,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  tomber 
tous  leurs  cheveux  {Isa.,  111,  16,  17).  Quelle 
sorte  de  vengeance  1  Quoi,  fallait-il  foudroyer 
et  le  prendre  d'un  ton  si  haut  pour  abattre 
des  cheveux  ?  Ce  grand  Dieu,  qui  se  vante  de 
déraciner  par  son  souffle  les  cèdres  du  Liban, 
tonne  pour  abattre  les  feuilles  des  arbres  1 
Est-ce  là  le  digne  effet  d'une  main  toute- 
puissante?  Qu'il  est  honteux  â  l'homme  d'être 
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si  fort  attaché  à  des  choses  vaine^,  que  les 
lui  Ali^r  soit  un  supplice  !  C'est  pour  cela  que 
le  Prophète  pas-e  encore  plus  avant.  Après 
avoir  flit  :  Je  ferai  tomber  leurs  cheveux,  je 
détruirai,  poursnil-il,  et  les  colliers,  et  les 
bracelets,  et  les  anneaux,  et  les  bottes  à  par- 
fums, et  les  xrstes,  et  les  manteaux,  et  les  ru- 
bans, et  les  broderies,  et  ces  toiles  si  déliées 
[Ibid.)  ;  vaines  couvertures  qui  ne  cachent 
rien,  et  le  reste.  Car  le  Saint-Es|irit  a  voulu 
descendre  dans  un  dénombremeni  exact  de 
tous  les  ornements  de  la  vaiiilc'-  ;  s'attachani, 
pour  ainsi  parler,  à  suivre  par  ?a  vengeance 
toutes  les  diverses  parures  qu'une  vaine  cu- 
riosité a  inventées.  A  ces  menaces  du  Saint- 
Esprit,  l'âme  qui  s'est  senlie  longten.ps  atta- 
chée à  ces  ornements  commi^nce  A  rentrer 
en  elle-même.  Quoi,  Seigneur,  dit-elle,  vous 
voulez  détruire  toute  celte  vaine  parure!  Pour 
prévenir  votre  colère,  je  commencerai  moi- 
même  à  m'en  dépouiller.  Entrons  dans  un 
état  où  il  n'y  ait  plus  d'ornement  que  celui  de 
la  vertu. 

Ici  cette  âme  désolilée  du  monde,  s'avisant 
que  ces  ornements  marquent  dans  les  hommes 
quelque  dignité,  et  venant  à  considérer  les 
honneurs  que  le  monde  vante,  elle  en  con- 
naît aussitôt  le  fond.  Elle  voit  l'orgueil  qu'ils 
inspirent,  et  découvre  dans  cet  orgueil,  et 
les  disputes,  et  les  jalousies,  et  tous  les  mau.x 
qu'il  entraîne  ;  elle  voit  en  même  temps  que 
si  ces  honneurs  ont  quelque  chose  de  solide, 
c'est  qu'ils  obligent  de  donner  au  monde  un 
grand  exemple.  Mais  on  peut  en  les  quittant 
donner  un  exemple  plus  utile;  et  il  est  beau, 
quand  on  les  a,  d'en  faire  un  si  bel  usage. 
Loin  donc,  honneurs  de  la  terre  I  tout  votre 
éclat  couvre  mal  nos  faiblesses  et  nos  dé- 
fauts ;  il  ne  les  cache  qu'à  nous  seul.--,  et 
les  fait  connaître  à  tous  les  autres.  Ah  I 
j'aime  mieux  avoir  la  dernière  place  dans 
la  maison  de  mon  Dieu,  que  de  tenir  les 
plus  hauts  rangs  dans  la  demeure  des  pé- 
cheurs {P  s.  LXXXIll,  il). 

L'âme  se  dépouille,  comme  vous  voyez, 
des  choses  extérieures  ;  elle  revient  de  son 
égarement  et  commence  à  être  plus  proche 
d'elle-même.  Mais  osera-t-elle  loucher  à  ce 
corps  si  tendre,  si  chéri,  si  ménagé?  N'aura- 
l-on  point  de  pitié  de  celte  comfilexion  déli- 
cate î  Au  contraire,  c'est  à  lui  principale- 
ment que  l'âme  s'en  prend,  comme  à  son  plus 
dangereux  séducteur.  J'ai,  dit-elle,  trouvé 
une  victime:  depuis  que  ce  corps  est  de- 
venu mortel,  il  semblait  n'ôlre  devenu  pour 
moi  qu'un  embarras  et  un  attrait  qui  me 
porte  au  mal  ;  mais  la  pénitence  me  fait  voir 
que  je  le  puis  mettre  à  un  meilleur  usage. 
Grâce  à  la  miséricorde  divine,  j'ai  en  lui  de 
quoi  réparer  mes  fautes  passées.  Celte  pen- 
sée la  sollicite  à  ne  plus  rien  donner  à  ses 
sens  :  elle  leur  ôle  tous  leurs  plaisirs  ;  elle 
embrasse  toutes  les  morliflcations;  elle  donne 
au  corps  une  nourriture  peu  agréable;  et 
alin  que  la  nature  s'en  contente,  elle  attend 
que  la  nécessité  la  rende  supportable.  Ce 
corps  si  tendre  couche  sur  la  dure  ;  la  psal- 
modie de  la  nuit  et  le  travail  de  la  journée  y 
attirent  le  sommeil  ;  sommeil  léger  qui  n'ap- 


P'^santit  pas  l'esprit  et  n'interrompt  presque 
point  ses  actions.  Ainsi,  toutes  les  fonctions, 
même  de  la  nature,  commencent  dorénavant 
à  devenir  des  opérations  de  la  grâce.  On  dé- 
clare une  guerre  immortelle  et  irréconci- 
liable à  tous  les  plaisirs;  il  n'y  en  a  aucun  de 
si  innocent  qui  ne  devienne  suspect;  la  raison 
que  Dieu  a  donnée  à  l'âme  pour  la  conduire, 
s'écrie  en  les  voyant  approcher  :  C'est  ce  ser- 
pent qui  nous  a  séduits  :  Scrpens  decepit  me 
{Gènes.,  III,  13).  Les  premiers  plaisirs  qui 
nous  ont  trompés  sont  entrés  dans  notre 
cœur  avec  une  mine  innocente,  comme  un 
ennemi  qui  se  déguise  pour  entrer  dans  une 
place  qu'il  veut  révolter  contre  les  puissances 
légitimes.  Ces  désirs  qui  nous  semblaient 
innocents  ont  remué  peu  à  peu  les  pa.ssions 
les  plus  violentes,  qui  nous  ont  mis  dans 
les  fers  que  nous  avons  tant  de  peine  à 
rompre. 

L'âme,  délivrée  par  ces  réQexions  de  la 
captivité  des  sens,  et  détachée  de  son  corps 
par  la  mortiûcation,  est  enfin  revenue  à  elle- 
même.  Elle  est  revenue  de  bien  loin  et  semble 
avoir  fait  un  grand  progrès  ;  mais  enfin,  s'é- 
tant  trouvée  elle-même,  elle  a  trouvé  la 
source  de  tous  ses  maux.  C'est  donc  à  elle- 
même  qu'elle  en  veut  encore  :  déçue  par  sa 
liberté  dont  elle  a  fait  un  mauvais  usage, 
elle  songe  à  la  contraimire  de  toutes  parts  ; 
des  grilles  affreuses,  une  retraite  profonde, 
une  clôture  impénétrable,  une  obéissance 
entière,  toutes  les  actions  réglées,  tous  les 
pas  comptés,  cent  yeux  qui  vous  observent  ; 
encore  trouve-t-elle  i|u'il  n'y  en  a  pas  assez 
pour  l'empêcher  de  s'égarer.  Elle  se  met  de 
tous  côtés  sous  le  joug  ;  elle  se  souvient  des 
tristes  jalousies  du  monde,  et  s'abandonne 
sans  réserve  aux  douces  jalousies  d'un  Dieu 
bienfaisant,  qui  ne  veut  avoir  les  cœurs  que 
pour  les  remplir  des  douceurs  célestes.  De 
peur  de  retomber  sur  ces  objets  extérieurs, 
et  que  sa  liberté  ne  s'égare  encore  une  fois 
en  le-  cherchant,  elle  se  met  des  bornes  de 
tous  côtés  ;  mais  de  peur  de  s'arrêter  en  elle- 
même,  elle  abandonne  sa  volonté  propre. 
Ainsi  resserrée  de  toutes  parts,  elle  ne  peut 
plus  respirer  que  du  côté  du  ciel  ;  elle  se 
donne  donc  en  proie  à  l'amour  divin  ;  elle 
rappelle  sa  connaissance  et  .son  amour  à  leur 
usage  priniilit'.  C'est  alors  que  nous  pouvons 
dire  avec  David  :  0  Dieu!  votre  serviteur  a 
trouvé  S071  cœur  pour  vous  faire  cette  prière 
(Il  Heg.,  VII,  27).  L'âme,  si  longtemps  égarée 
dans  les  choses  extérieures,  s'est  eniiu  trou- 
vée elle-même  ;  mais  c'est  pour  s'élever  au- 
dessus  d'elle,  et  se  donner  tout  à  fait  à 
Dieu. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  nouveau  que  cet  étal 
où  l'âme  pleine  de  Dieu  s'oublie  elle-même. 
De  cette  union  avec  Dieu  on  voit  naître 
bientôt  en  elle  toutes  les  vertus.  Là  est  la 
véritable  prudence,  car  on  apprend  à  tendre 
à  sa  Du;  c'est-à-dire  à  Dieu,  par  la  seule 
voie  qui  y  mène,  c'est-à-dire  par  l'amour. 
La  est  la  force  et  le  courage,  car  il  n'y  a  rien 
qu'on  ne  soutire  pour  l'amour  de  Dieu.  Là 
se  trouve  la  tempérance  parfaite,  car  ou  ne 
peut  plus  goûter  les  plaisirs  des  sens  qui  dé- 
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robenl  à  Dieu  les  cœurs  et  l'altention  des  es- 
prits ;  là,  on  conimeuce  ù  faire  justice  à  Dieu, 
au  procliain  et  à  soi-même:  à  Diou,  parce 
qu'on  lui  rond  tout  ce  qu'on  lui  doit,  en  l'ai- 
manl  plus  que  soi-même  ;  au  prochain,  parce 
qu'on  commence  à  l'aimer  vérilaijlement, 
non  pour  soi-même,  mais  comme  soi-même, 
après  qu'on  a  fait  l'elfort  de  renoncer  à  soi- 
même  ;  enfin,  on  se  fait  justice  à  soi-même, 
parce  qu'on  se  donne  de  tout  son  cœur  à  qui 
on  appartient  naturellement.  Mais  en  se  don- 
nant de  la  sorte,  on  acquiert  le  plus  grand  de 
tous  les  biens,  et  on  a  ce  merveilleux  avan- 
tage d'être  heureux  par  le  même  objet  qui 
fait  la  félicité  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes 
les  vertus  ;  et  pour  les  faire  subsister  éter- 
nellement, il  leur  donne  pour  fondement 
l'humilité.  Demandez  à  ceux  qui  ont  dans 
le  cœur  quelque  passion  violente,  s'ils  con- 
servent quelque  orgueil  ou  quelque  fierté 
en  présence  de  ce  qu'ils  aiment  :  ou  ne  se 
soumet  que  trop,  on  n'est  que  trop  humble. 
L'âme  possédée  de  l'amour  de  Dieu,  trans- 
portée par  cet  amour  hors  d'elle-même,  n'a 
garde  de  songer  à  elle,  ni  par  conséquent  de 
s'enorgueillir  ;  car  elle  voit  un  objet  au  prix 
duquel  elle  se  compte  pour  rien,  et  en  est 
tellement  éprise  qu'elle  le  préfère  à  elle- 
même,  non-seulement  par  raison,  mais  par 
amour. 

Mais  voici  de  quoi  l'humilier  plus  profondé- 
ment encore  :  attachée  à  ce  divin  objet,  elle 
voit  toujours  au-dessous  d'elle  deux  gouffres 
profonds,  le  néant  d'où  elle  est  tirée,  et  un 
autre  néant  plus   affreux  encore  :    c'est  le 
péché  où  elle  peut  retomber  sans  cesse,  pour 
peu  qu'elle  s'éloigne  de  Dieu  et  qu'elle  l'o- 
blige de  la  quitter.  Elle  considère  que  si  elle 
est  juste,  c'est  Dieu  qui  la  fait  telle  conti- 
nuellement. Saint  Augustin  ne  veut  pas  qu'on 
dise  que  Dieu  nous  a  laits  justes  ;  mais  il  dit 
qu'il  nous  fait  justes  à  cliaque  moment  [De 
Gen.  ad  litt.,  lib.  Vlll,  cap.  12,  t.  111,  part.  I, 
pag.  234).  Ce  n'est  pas,  dit-il,  comme  un  mé- 
decin qui,  ayant  guéri  son  malade,  le  laisse 
dans  une  santé  qui  n'a  plus  besoin  de  son  se- 
cours ;  c'est  comme  l'air  qui  n'a  pas  été  fait 
lumineux  pour  le  demeurer  ensuite  par  lui- 
même,  mais  qui  est  fait  toj  continuellement 
par  le  soleil.  Ainsi,  l'âme  attachée  à  Dieu  sent 
continuellement  sa  dépendance,  et  sent  que 
la  justice  qui  lui  est  donnée  ne  subsiste  pas 
toute  seule,  mais  que  Dieu  la  crée  en  elle  à 
chaque  instani,  de  sorte  qu'elle  .se  lient  tou- 
jours attentive  de  ce  coié-lâ  ;  elle  demeure 
toujours  sous  la  main  de  Dieu,  toujours  atta- 
chée au  gouvernement  et  comme  au  rayon 
de  sa  grâce.  Eu  cet  état  elle  se  counaîi,,  et  ne 
craïui  plus  de  périr  de  la  manière  dont  elle 
le  craignait  auparavant  :  elle  sent  qu'elle  est 
faite  pour  un  objet  éternel,   et  ne  connaît 
plus  de  mon  que  le  péché. 

11  faudrait  ici  vous  découvrir  la  dernière 
perfeciion  de  l'amour  de  Dieu,  il  faudrait 
vous  montrer  celte  âme  détachée  encore  des 
chastes  douceurs  qui  Tout  attirée  à  Dieu,  et 
possédée  seulement  de  ce  qu'elle  découvre 
en  Dieu  même,  c'est-à-dire,  de  ses  perfec- 


tions infinies.  Là  se  verrait  l'union  de  l'âme 
avec  un  Jésus  délaissé;  là  s'entendrait  la 
dernière  consommation  de  l'amour  divin 
dans  un  endroit  de  l'âme  si  profond  et  si  re- 
tiré que  les  sens  n'en  soupçonnent  rien,  tant 
il  est  éloigné  de  leur  région  :  mais  pour  ex- 
pliquer cette  matière,  il  faudrait  tenir  un  lan- 
gage que  le  monde  n'entendrait  pas. 

Finissons  donc  ce  discours,  et  permettez 
qu'en  le  finissant  je  vous  demande,   Mes- 
sieurs, si  les  saintes   vérités  que  j'ai  an- 
noncées ont  excité  en  vos  cœurs  quelque 
élincelle  de  l'amour  divin.  La  vie  chrétienne 
que  je  vous  propose  si  pénitente,  si  mortifiée, 
si  détachée  des  sens  et  de  nous-mêmes,  vous 
paraît  peut-être  impossible.  Peut-on  vivre, 
direz-vous,  de  cette  sorte  ?  Peut-on  renoncer 
à  ce  qui  plaît?  On  vous  dira  de  là-haut  (1) 
qu'on  peut  quelque  chose  de  plus  difficile  ; 
puisqu'on  peut  embrasser  tout  ce  qui  cho- 
que. Mais  pour  le  faire,  direz-vous,  il  faut 
aimer  Dieu  ;  et  je  ne  sais  si  on  peut  le  con- 
naître assez  pour  l'aimer  autant  qu'il  fau- 
drait. On  vous  dira  de  là-haut  qu'on  en  con- 
naît assez  pour  l'aimer  sans  bornes.  Mais 
peut-on  mener  dans  le  monde  une  telle  vie  ? 
Oui,  sans  doute,  puisque  le  monde  même 
vous  désabuse  du  monde:  ses  appas  ont  assez 
d'illusions,  ses  faveurs  assez  d'inconstance, 
ses  rebuts  assez  d'amertume:  il  y  a  assez 
d'injustice  et  de  perfidie  dans  le  procédé  des 
hommes,  assez  d'inégalités  et  de  bizarreries 
dans  leurs  humeurs  incommodes  et  contra- 
riantes ;  c'en  est  assez  sans  doute  pour  nous 
dégoûter. 

Hé,   dites-vous,  je  ne  suis  que  trop  dé- 
goûté: tout  me  dégoûte  en  ellét,  mais  rien 
ne  me  touche  ;  le  monde  me  déplaît,  mais 
Dieu  ne  me  plaît  pas  pour  cela.  Je  connais 
cet  état  étrange,   malheureux  et  insuppor- 
table, mais  trop  ordinaire  dans  la  vie.  Pour 
en  sortir,  âmes  chrétiennes,  sachez  que  qui 
cherche  Dieu  de  bonne  foi  ne  manque  jamais 
de  le  trouver  ;  sa  parole  y  est  expresse  :  Ce- 
lui qui  frappe,  on  lui  ouvre;  celui  qui  de- 
mande, on  lui  donne  ;  celui  qui  cherche,  il 
trouve  infailltblenient  [Matth.,  111,  8).  Si  donc 
vous  ne  trouvez  pas,   sans  doute  vous  ne 
cherchez  pas.  Remuez  jusqu'au  fond  de  votre 
cœur  ;   les  plaies  du  cœur  ont  cela  qu'elles 
peuvent  être  sondées  jusqu'au  fond,  pourvu 
qu'on  ait  le  courage  de  les  pénétrer.  Vous 
trouverez  dans  ce  fond  un  secret  orgueil  qui 
vous  fait  dédaigner  tout  ce  qu'on  vous  dit,  et 
tous  les  sages  conseils  :  vous  trouverez  un 
esprit   de    raillerie    inconsidérée,    qui    naît 
parmi  l'enjouement  des  conversations.  Qui- 
conque en  est  i.-osséde  croit  que  toute  la  vie 
n'est  qu'un  jeu  :  on  ne  veut  que  se  divertir; 
et  la  lace  de  la  raison,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  parait  trop  sérieuse  et  trop  chagrine. 
Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'étudie  ?  A  cher- 
cher des  causes  secrètes  du  dégoût  que  vous 
donne  la  piéle?  11  y  eu  a  de  i)lus  grossières 
et  de  plus  palpables  :  on  sailquelles  sont  les 
pensées  qui  arrêtent  le  monde  ordinairement. 
On  n'aime  point  la  piété  véritable;  parce 

(1)  Madame  delà  Vallière  était  à  la  grille  d'en  haut 
avec  la  relue. 
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que,  contente  des  biens  éternels,  elle  ne 
donne  point  d'établissement  sur  la  terre, 
elle  ne  fait  point  la  fortune  de  ceux  qui  la 
suivent.  C'est  l'objection  ordinaire  que  font 
à  Dieu  les  hommes  du  monde  :  mais  il  y  a 
repondu  d'une  manière  digne  de  lui,  par  la 
bouche  du  pro[ihete  Malachie  :  Vos  paroles 
se  sont  élevées  contre  moi,  dit  le  Seigneur,  et 
vous  avez  répondu  :  Quelles  paroles  arons- 
nous  proférées  contre  vous?  Vous  avez  dit  : 
Celui  qui  sert  Dieu  se  tourmente  en  vain. 
Quel  bien  nous  est-il  revenu  d'avoir  gardé 
SCS  commandements,  et  d'avoir  marc/té  tris- 
tement devant  sa  face?  Les  liomvics  superbes 
et  entreprenants  sont  /leureux,  car  ils  se 
sont  établis  en  vivant  dans  l'impiété  ;  et  ils 
ont  tenté  Dieu  en  songeant  à  se  faire  heu- 
reux malgré  ses  lois,  et  ils  ont  /ait  leurs 
affaires  {Mat.,  III,  13  et  suiv.). 

Voilà  l'objection  des  impies,  proposée  dans 
toute  sa  force  par  le  Saint-Esprit.  A  ces 
mots,  poursuit  le  prophète,  les  gens  de  bien 
étonnés  se  sont  parlé  secrètement  les  uns  aux 
autres.  Personne  sur  la  terre  n'ose  entre- 
prendre, ce  semble,  de  répondre  aux  impies 
qui  attaquent  Dieu  avec  une  audace  si  in- 
sensée ;  mais  Dieu  répondra  lui-môme.  Le 
Seigneur  a  prête  l'oreille  à  ces  choses,  dit  le 
prophète,  et  il  les  a  ouïes  :  il  a  fait  un  livre 
ail  il  éciit  les  noms  de  ceux  qui  le  servent  ; 
et,  en  ce  jour  oii  j'agis,  dit  le  Seigneur  des 
armées,  c'est-à-dire,  en  ce  dernier  jour  où 
j'achève  tous  u>es  ouvrages,  où  je  dépluie  ma 
miséricorde  et  ma  justice  ;  en  ce  jour,  dit-il, 
les  gens  de  bien  seront  ma  possessio7i  parti- 
culière ;  je  les  traiterai  comme  un  bon  père 
traite  un  fils  obéissant.  Alors  vous  vous  re- 
tournera, ô  impies!  vous  verrez  de  loin 
leur  félicité,  dont  vous  serez  exclus  pour  ja- 
mais :  et  vous  veirez  alors  quelle  différence 
il  y  a  entre  le  juste  et  l'impie,  entre  celui 
qui  sert  Dieu  et  celui  qui  méprise  ses  lois. 
C'est  ainsi  que  Dieu  répond  aux  objections 
des  impies.  Vous  n'avez  pas  voulu  croire  que 
ceux  qui  me  servent  puissent  être  heureux  : 
vous  n'en  avez  cru  ni  ma  parole,  ni  l'expé- 
rience des  autres  ;  voire  expérience  vous  en 
convaincra  ;  vous  les  verrez  heureux,  et  vous 
vous  verrez  misérables  :  llœc  dicit  Dominus 
/■((C(rn5 /i<TC  :  C'est  ce  que  dit  le  Seigneur,  il 
l'en  faut  croire  :  car  lui-même  qui  le  dit,  c'est 
lui  qui  le  fait  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  fait  taire  les 
superbes  et  les  incrédules. 

Serez-vous  assez  heureux  pour  profiter  de 
cet  avis,  et  pour  prévenir  sa  colère  ?  Allez, 
Messieurs,  et  pensez-y  :  ne  songez  point  au 
prédicateur  qui  vous  a  parlé,  ni  s'il  a  bien 
dil,  ni  s'il  a  mal  dit  :  qu'importe  qu'ail  dit  un 
honiine  mortel  ?  11  y  a  un  prédicateur  invi- 
sible t|iii  prêche  dans  le  fond  des  cœurs  ; 
c'est  cului-la  que  les  prédicateurs  et  le-  au- 
diteurs doivent  .couler.  C'est  lui  qui  parle 
inlerieiirement  à  celui  (jui  parle  au  dehors, 
et  c'est  lui  (jue  doivent  entendre  au  dedans 
du  cœur  tous  ceux  qui  prêtent  l'oreille  aux 
discours  sacrés.  Le  prédicateur  qui  parle  au 
dehors  ne  fait  qu'un  seul  sermon  pour  tout 
un  grand  peuple  ;•  mais  le  prédicateur  du 
dedans,  je  veux  dire  le  Saint-Esprit,  fait  au- 


tant de  prédications  différentes  qu'il  y  a  de 
personnes  dans  un  auditoire  ;  car  il  parle  à 
chacun  en  particulier,  et  lui  applique  selon 
SCS  besoins  la  parole  de  la  vie  éternelle. 
Ecoutez-le  donc,  chrétiens  ;  laissez-lui  re- 
muer au  fond  de  vos  cœurs  ce  secret  prin- 
cipe de  l'amour  de  Dieu. 

Esprit-Saint,  Esprit  pacifique,  je  vous  ai 
préparé  les  voies  en  préchant  votre  parole. 
Ma  voix  a  été  semblable  peut-être  à  ce  bruit 
impétueux  qui  a  prévenu  votre  descente: 
descendez  maintenant,  û  feu  invisible  I  et 
que  ces  discours  enflammés  que  vous  ferez 
au  dedans  des  cœurs,  les  remplissent  d'une 
ardeur  céleste.  Faites-leur  goûter  la  vie 
éternelle,  qui  consiste  à  connaître  et  à  ai- 
mer Dieu  :  donnez-leur  un  essai  de  la  vision, 
dans  la  foi  ;  un  avant-goût  de  la  possession, 
dans  l'espérance  ;  une  goutte  de  ce  torrent 
de  délices  qui  enivre  les  bienheureux,  dans 
les  transports  célestes  de  l'amour  divin. 

El  vous,  ma  sœur,  qui  avez  commencé  à 
goûter  ces  chastes  délices,  descendez,  allez  à 
l'autel  ;  victime  de  la  pénitence,  allez  ache- 
ver votre  sacrifice:  le  feu  est  allumé,  l'en- 
cens est  prêt,  le  glaive  est  tiré  ;  le  glaive, 
c'est  la  parole  qui  sépare  l'àme  d'avec  elle- 
même  pour  l'attacher  uniquement  à  son 
Dieu.  Le  sacré  pontife  vous  attend  (1)  avec 
ce  voile  mystérieux  que  vous  demandez.  En- 
veloi)pez-vous  dans  ce  voile  :  vivez  cachée 
à  vous-même,  aussi  bien  qu'à  tout  le  monde; 
et  connue  de  Dieu,  échappez-vous  à  vous- 
même,  sortez  de  vous-même,  et  prenez  un 
si  noble  essor,  que  vous  ne  trouviez  de  re- 
pos que  dans  l'essence  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esiirit. 

PENSÉES  CHRÉTIENNES  ET  MORALES, 

SUR   DIFFÉRENTS    SUJETS. 

Temps  destiné  pour  se  former  au  Carême. 

—  Toute  la  vie  est  un  temps  destiné  pour  se 
former  au  Carême  ;  car  la  pénitence  est 
l'exercice  de  toute  la  vie  chrétienne.  Les  di- 
manches sont  consacrés  aux  œuvres  de  la 
piété,  afin  qu'elle  influe  et  se  répande  dans 
les  autres  jours  :  ainsi  le  Carême  est  institué 
afin  de  se  renouveler  dans  un  esprit  de  péni- 
tence qui  s'étende  à  tous  les  temps. 

Conditions  que  doit  avoir  notre  jeûne.  — 
Comment  donc  îaut-il  sanctifier  le  Carême? 
L'Evangile  nousdit  que  Jésus  fut  conduit  dans 
le  désert:  Ductus  est  in  desertum  [Matth., 
IV,  I)  ;  et  par  là  il  nous  montre  que  la  retraite 
doit  accompagner  notre  jeûne.  Celui  de  Jé- 
sus-Christ séiendil  à  tout,  pour  nous  ap- 
prendre que  la  mortification  de  tous  nos 
sens  est  absolument  nécessaire  dans  un  véri- 
table jeûne.  Enfin  c'est  par  tous  ces  moyens 
que  Jesus-Christ  se  dispose  à  la  tentation, 
ut  teniaretur  ;  parce  que  le  jeûne  et  tous 
les  exercices  de  la  pénitence  doivent  nous 
jjréparer  à  vaincre  la  tentation,  en  combat- 
tant le  démon  notre  ennemi. 

Nécessité  de  la  retraite,  et  ses  avantages. 

—  Mais  pourquoi  la  retraite  nous  est-elle 
si  nécessaire?  C'est  que  tout  est  corru[>tion 
dans  le  monde  :  Tout  ce  qui  est  dans  le  monde, 

(1)  M.  l'archevôque  de  Pans. 
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dit  saint  Jean,  est  ou  concupiscence  de  la 
chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  on  or- 
gueil (le  la  vie  :  Omne  qxtod  est  in  mundo, 
co7}cupiscc)Uia  carnis  est,  et  cnncupiscent.ia 
oculontni,  et  sitperbia  vit<T  (I  Joan.,  II,  16). 
Tout  le  monde  est  sous  l'empire  du  malin 
esprit  :  Mundus  totus  in  )i  aligna  jws'tus  est 
{Ibid.,  V,  10).  .\u  contraire,  nous  trouve- 
rons .Icsus-Chrisl  dans  lu  désert  ;  nous  y  ver- 
rons la  nature  dans  sa  pureté  :  elle  nous  pa- 
raîtra peut-être  d'aburd  aflreuse,  k  cause  de 
l'habitude  que  nous  avons  de  voir  les  choses 
si  étrangement  falsifiées  par  l'artifice  éblouis- 
sant de  la  séduction;  mais  l'illusion  laite  à 
nos  sens  se  diss^ipera  bientôt  dans  le  calme 
de  la  solitude  ;  et  la  nature  nous  y  plaira 
d'autant  plus,  qu'elle  n'y  est  point  gâtée  par 
le  luxe  ;  ce  qui  nous  la  rendra  beaucoup  plus 
agréable. 

Profonde  malice  des  hommes  :  désordres 
qui  régnent  dans  le  monde.  —  Si,  comme 
Jésus-Christ,  nous  n'y  avons  de  société  qu'a- 
vec les  bêtes,  cum  besliis  (Marc,  I,  13),  pen- 
sons que  les  hommes  sont  plus  sauvages,  plus 
cruels  que  les  animaux  les  plus  farouches  :  là, 
c'est  l'instinct  qui  conduit;  dans  les  hommes, 
c'est  une  malice  déterminée  et  délibérée.  C'est 
ce  qui  jette  le  prophète  dans  la  solitude.  Qui 
me  fera  trouver  dans  le  désert,  .s'écrie  Jé- 
réraie,  une  cabane  de  voyageurs?  Quis  dabit 
me  in  solitudine  diversoiiiiin  viatorum  (Jer., 
IX,  2)?  afin  que  j'abandonne  mon  peuple,  et 
que  je  me  retire  du  milieu  d'eux  ;  car  ils 
sont  tous  des  adultères,  c'est  une  foule  de 
prévaricateurs:  Et  derelinquam  popuhim 
meum,  et  recedam  ab  eis;  quia  omnes  adul- 
teri  sunt,  cœtus  prsvaricalorum  [Ibid.). 
Chacun  d'eux  se  rit  de  son  frère  :  Vir  fratrem 
suum  deridebit  [Ibid.,  5).  Qu'est-ce  qu'on  fait 
dans  le  monde,  que  se  moquer  les  uns  des 
autres,  que  chercher  tous  les  moyens  de  se 
tromper,  de  se  nuire  réciproquement,  de  se 
supplanter?  Habitatio  tua  in  medio  doli 
[Ibid.,  6)  :  Votre  demeure  est  au  milieu  d'un 
peuple  tout  rempli  de  fourberie.  11  n'y  a  plus 
de  saint  sur  la  terre  ;  on  ne  sait  plus  à  qui  se 
fier:  Pt-nit  sanctus  de  terra  {Mich.,  Vil,  2). 
La  division  s'est  introduite  jusque  dans  les 
mariages.  De  quoi  les  femmes  s'enlretien- 
nent-elles,  si  ce  n'est  des  excès  multipliés  des 
personnes  de  leur  sexe,  dont  elles  rougiraient 
si  elles  étaient  elles-mêmes  irréprochables? 
Toutes  les  familles  sont  dans  la  confusion  : 
Le  fils  traite  ion  père  avec  outrage;  la  fille 
s'éièfe  contre  sa  mère  ;  la  belle-fille  contre  sa 
belle-mère  ;  et  l'homme  a  pour  ennemis  ceux 
de  sa  propre  maison  [Ibid.,  6).  ' 

Biens  que  nous  procure  la  solitude.  — 
Dans  cet  état  de  choses,  celui  qui  veut  sin- 
cèrement penser  à  son  salut  et  entrer  dans 
la  pénitence,  ne  doit-il  pas  se  réfugier  dans 
la  solitude,  et  chercher  son  appui  en  Dieu 
seul?  Ego  autcm  ad  Dominum  aspic'am.... 
Audiet  me  Deus  meiu  (Ibid.,  7)  :  Mais  pour 
raoi,  j'arrêterai  les  yeux  sur  le  Seigneur....  ; 
et  mon  Dieu  m'écoutera.  Plus  il  se  séparera 
des  créatures,  plus  il  trouvera  de  consolation 
avec  Dieu  dans  la  retraite  ;  et  au  défaut  des 
secours  humaius,  les  anges  mêmes  lui  seront 


envoyés  pour  le  servir  :  Et  angeli  ministra- 
bant  illi  {Marc,  I,  13). 

Mortificalion  qui  doit  accompagner  notre 
jeûne.  —  Le  véritable  jeûne  emporte  une 
mortification  universelle,  et  doit,  par  ses 
elTels,  nous  familiariser  avec  la  mort  et  nous 
la  rendre  chaque  jour  plus  présente  :  Mortem 
de  proximo  norit  {Tertull.,  de  Jej.  n.  12, 
pag.  710).  Jeiiner,  c'est  sacrifier  toute  sa  vie 
dans  les  objets  qui  peuvent  contribuer  à  l'en- 
tretenir, et  dont  on  se  prive  par  un  esprit  de 
pénitence.  Dans  ce  sacrifice,  l'homme  est  lui- 
même  la  victime  qu'il  ofi're  à  son  Dieu.  Pour 
nous  y  disposer,  l'Eglise,  à  ces  heures  de  si- 
lence où  l'on  offre  les  premiers  vœux  dans 
la  tranquillité  de  la  nuit,  exhorte  tous  ses 
enfants  à  user  avec  plus  de  retenue  des  pa- 
roles, des  aliments,  du  sommeil  et  des  plai- 
sirs :  Utamur  ergo  parcius  verbis,  cibis  et  po- 
tibus,  somno,  jocis{Hy)n.  Offîc.  nocl.  in  Qua- 
drag.).  Par  Là  elle  nous  fait  assez  sentir  que 
le  vrai  jeûne  consiste  dans  un  retranchement 
général,  non-seulement  de  tout  ce  qui  peut 
flaller  la  nature,  mais  encore  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  le  sou- 
tien de  la  vie  ;  et  qu'en  un  mot,  il  est  établi 
pour  nous  conduire  à  cette  parfaite  circon- 
cision qui  fait  le  caractère  de  la  vie  spiri- 
tuelle. 

Force  et  puissance  du  démon.  — C'est  ainsi 
que  nous  pourrons  entrer  dans  l'exercice  de 
vaincre  les  tentations.  Pour  y  réussir,  il  est 
nécessaire  de  connaître  la  force  et  la  puis- 
sance du  démon.  Il  peut  non-seulement  trans- 
porter les  corps,  mais  agir  encore  sur  l'ima- 
gination, exciter  au  dedans  des  mouvements 
déréglés,  y  remuer  les  passions,  porter  le 
trouble  jusqu'au  fond  de  notre  àme,  et  mettre 
tout  en  désordre,  si  Dieu  le  lui  permet. 
Et  qui  ne  sera  frappé  d'étnnnement  et  de 
frayeur,  quand  on  voit  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  lui  a  permis  d'exécuter  sur  sa  per- 
sonne même  ?  mais  c'était  pour  le  vaincre. 
Ma  confiance  est  que  c'est  des  peines  et  des 
souffrances  mêmes  par  lesquelles  il  a  été 
tenté  et  éprouvé,  qu'il  tire  la  vertu  et  la  force 
de  secourir  ceux  qui  sont  aussi  tentés  :  In 
eo  enim  in  quo  passus  est  ipse  et  tentatus, 
potens  est  et  eis  qui  tentantur  auxiliari 
{Hebr.,  II,  12). 

La  nécessité,  une  des  principales  sources 
de  la  tentation  :  ce  qu'il  faut  opposer  à  cette 
tentation.  —  Mais  il  n'est  pas  moins  impor- 
tant de  bien  démêler  les  artifices  du  démon, 
et  de  savoir  ce  qu'il  leur  faut  opposer.  Pre- 
mièrement il  nous  tente  par  la  nécessité  :  Die 
ut  lapides  isti  panes  fiant  [Matth.,  IV,  3)  : 
Dites  que  ces  pierres  deviennent  des  pains  ; 
et  c'est  ainsi  que,  prenant  occasion  de  la 
faim    que   Jésus-Christ   éprouva    après    son 
jeûne,   il  eût  voulu  le   porter  à  quitter  le 
dessein  pour  lequel  il  avait  été  poussé  par 
l'Esprit  dans  le  désert,  et  l'engager  à  changer 
sa  résolution.  Une  des  sources  principales  des 
tentations,  c'est  donc  la  nécessité  :  de  là  les 
fraudes,  les  injustices,  le  violeraent  des  lois 
divines  et  ecclésiastiques.  Le  remède  contre 
cette  tentation,  c'est  d'être  bien  pénétré  de 
celle  parole  dont  Jésus-Christ  ?r  scr;  pour 
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repousser  le  tentateur  :  Nnn  in  solo  pane 
vivit  homo  [Matl.,  IV):  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  do  pain.  J'ai  une  autre  vie  dans  la 
parole  de  Dieu,  dans  la  vérité,  dans  l'accom- 
plisscmcnt  de  la  volonté  divine  :  non  que  je 
ne  vous  plaigne  dans  les  misères  que  vous 
éprouvez,  ol  je  voudrais  pourvoir  aux  be- 
soins de  chacun  ;  mais,  dans  l'impuissance 
où  je  me  trouve  de  le  faire,  je  dois  donner  du 
moins  à  tous  renseignement  nécessaire,  et 
les  consolations  qui  peuvent  les  soutenir  dans 
leurs  détresses. 

Réponse  à  la  seconde  tentation  qui  naît  de 
la  vanité.  —  La  seconde  tentation  n'a  plus  la 
nécessité  pour  prétexie  :  la  gloire,  l'éléva- 
tion, la  grandeur  en  fournissent  la  matière. 
Que  répondre  alors  au  tentateur?  La  souverai- 
neté n'est  rien  ;  nous  avons  un  autre  maîlre, 
un  autre  Seigneur  qui  mérite  seul  notre  ado- 
ration et  notre  culte  :  Dominum  Deum  tuum 
adorabis  {Ibid.,  10)  :  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu. 

La  témérité,  troisième  tentation.  —  Dans 
la  troisième  tentation,  Satan,  pour  porter 
celui  qu'il  veut  renverser  à  céder  à  ses 
efl'orts,  cherche  à  lui  inspirer  une  espérance 
téméraire  du  pardon.  Jette-toi  du  haut  du 
temple  la  tête  devant  ;  précipite-toi  dans  le 
crime  :  Dieu  te  soutiendra,  te  pardonnera  ; 
c'est  son  ancienne  manière.  Nequaquam 
morte  moriemini  [Gènes.,  111,  4)  :  Assuré- 
ment vous  ne  mourrez  pas,  disait-il  à  Eve. 
Consentir  à  ses  suggestions,  c'est  plus  tenter 
Dieu  que  si  nous  nous  précipitions  du  haut 
du  temple  ;  car  la  pesanteur  naturelle  du 
corps  ne  nous  pousse  pas  si  naturellement 
vers  la  terre  que  le  péché  dans  l'enfer. 

Sentiments  de  crainte  dans  lesquels  nous 
devons  vivre,   même  après  la  victoire.   — 
Enfm,  quoique  par  le  secours  de  la  grâce 
nous  ayons  vaincu  notre  ennemi,  ne  nous 
rassurons  pas;   car,   malgré   sa   défaite,    le 
démon  reviendra  bientôt  nous  attaquer.  Après 
la  triple  victoire  que  Jésus-Christ  eut  rem- 
portée sur  le  tentateur,  il  se  retira  de  lui 
pour  un  temps  :   liecessit  ab  illo  usquc  ad 
tempus  (Luc,  IV,  13).  Ce  ne  fut  que  pour  un 
temps  ;  et  à  plus  forte  raison  n'abaudonnera- 
t-il  jamais  le  dessein  de  nous  perdre.  S'il  dif- 
fère de  nous  tendre  de  nouveaux  pièges,  c'est 
pour  mieux  prendre  son  temps  ;  c'est  qu'il 
épie  une  occasion  plus  favorable  :   mais   il 
tourne  sans  cesse  autour  de  nous  pour  nous 
dévorer  :    Circuit    quxrcns    qucni    dcvoret 
(1  Pelr.,  V,  8).  Ne  quittons  donc  jamais  les 
armes  de  noire  milice  ;  mettons  en  œuvre 
toutes  les  ressources  qui  peuvent  nous  for- 
tifier contre  un  ennemi  si  redoutable  :  prati- 
quons une  sainte  vigilance,  une  prière  humble 
et  persévérante,  tous  les  exercices  de  la  péni- 
tence chrétienne  ;  et  surtout  gardons  une  re- 
traite continuelle,  qui  nous  sépare  des  objets 
dont  le  tentateur  pourrait  se  servir  pour  nous 
dresser  des  pièges  cl  nous  scduire. 

Pourquoi  les  premiers  chrétiens  étaient- 
ils  habitués  à  faire  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  dans  toutes  leurs  actions.  Nécessité  de 
la  pénitence  et  ses  caractères.  —  Quand  on 
accoutumait  les  premiers  chréliens,  dès  ré- 


tablissement du  christianisme,  à  faire  sur  eux 
le  signe  de  la  croix  dans  toutes  leurs  actions 
saintes  et  profanes,  à  quelle  autre  fin  pou- 
vait-ce  être,  sinon  pour  marquer  tous  leurs 
sens  du  caraclère  de  mort,  et  leur  enseigner 
que  s'ils  avaient  quelque  vie  et  quelque 
salisfaciion.  ce  ne  devait  pas  êlre  en  eux- 
mêmes  ?  D'où  nous  pouvons  inférer  par  la 
suite  nécessaire  de  cette  doctrine,  et  la  signi- 
ficalion  grecque  du  mol  de  corps  nous  y  peut 
servir,  que  nos  corps  sont  comme  des  sé- 
pulcres où  nos  âmes  sont  gisantes  et  enseve- 
lies. Parlant,  gardons-nous  bien  de  parer  ces 
sépulcres  du  faste  et  de  la  pompe  du  monde  ; 
mais  plutôt  revêtons-les  comme  d'un  deuil 
spirituel  par  la  mortification  et  la  pénitence. 
Chréliens,  voici  le  temps  qui  en  approche; 
et  les  chaires  et  les  prières  publiques  ne 
retentiront  dorénavant  que  de  la  pénitence  : 
toute  l'Eglise  s'unit  pour  offrir  en  esprit  un 
sacrifice  de  jeûne.  Nourrissons  le  nôtre  de  ce 
pain  de  larmes,  qui  doit  être  la  vraie  viande 
des  pénitents.  Répandons  nos  oraisons  devant 
la  face  de  Dieu,  d'une  conscience  vérita- 
blement afiligée;  et  n'épargnons  point  nos 
aumônes  pour  racheter  nos  iniquités,  ou- 
vrant nos  cœurs  sur  la  misère  du  pauvre. 
Voici,  voici  le  temps  de  vaquer  à  ces  exer- 
cices :  Ecce  nunc  tempus  acceptabile,  ecce 
nunc  dies  salutis  (II  Cor.,  VI,  2). 

Dissolution  des  chrétiens  de  nos  jours, 
excès  de  leur  aveuglement.  —  Mais,  ô  vie 
humaine,  incapable  de  toute  règle  !  si  près 
des  jours  de  retraite,  la  dissolution  peut-elle 
être  plus  triomphante  ?  Ne  dirions-nous  pas 
qu'elle  a  entrepris  de  nous  fermer  le  passage 
de  la  pénitence,  et  qu'elle  en  occupe  l'entrée 
pour  faire  de  la  débauche  un  chemin  à  la 
piété?  Certes,  je  ne  m'étonne  pas  si  nous  n'en 
avons  que  la  montre  et  quelques  froides 
grimaces  ;  car,  il  est  certain  :  la  chute  de  la 
pénitence  au  libertinage  est  bien  aisée  ;  mais 
de  remonter  du  libertinage  à  la  pénitence, 
mais  sitôt  après  s'être  rassasié  des  fausses 
douceurs  de  l'un,  goûter  l'amertume  de 
l'autre,  c'est  ce  que  la  corruption  de  notre 
nature  ne  saurait  souffrir.  Laissons  donc  au 
monde  sa  félicité  ;  préparons-nous  sérieu- 
sement à  corriger  notre  vie  :  autant  que  le 
monde  s'elforce  de  noircir  ces  jours  par  l'in- 
famie de  tant  d'excessives  débauches,  autant 
devons-nous  les  sanctifier  par  la  pénitence  et 
par  une  pieié  sincère. 

Charité  fraternelle,  caractère  du  chrétien. 
—  Le  caraclère  du  chrétien,  c'est  d'aimer 
tous  les  hommes,  et  de  ne  craindre  pas  d'en 
êlre  haï;  ainsi  l'esprit  de  charité  fraternelle 
forme  le  caraclère  particulier  du  chrétien. 
Ce  que  je  vous  commande,  dit  Jésus-Christ 
à  ses  disciples,  c'esl  de  vous  aimer  les  uns 
les  autres  :  ILrc  mando  vobis,  ut  diligatis 
invicem  [Joan.,  XV,  17).  Ce  conimandiunent 
est  comme  le  précepte  spécial  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Evangile,  puisqu'il  ajoute  :  C'est  en 
cela  que  tous  coniiaitronl  que  vous  êles  mes 
disciples,  si  vous  avez  de  l'amour  les  uns 
I)our  les  autres  (Joan.,  XIII,  35)  :  In  hoc  co- 
gnoscent  omnes  quia  discipuli  met  estis,  si 
dilectioncm  habueritis  ad  invicem. 
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Quatre  sortes  d'esprits  dans  le  monde  dia- 
métralement opposés  à  la  charité.  —  L'esprit 
du  monde,  bien  différent  de  celui  du  ciirétien, 
renferme  quatre  sortes  d'esprits  diamélraie- 
ment  opposés  à  la  cliarité  :  esprit  de  ressenti- 
ment, esfirit  d'aversion,  esprit  de  jalousie, 
esprit  d'indifférenre.  Et  voici  le  progrès  du 
mal  :  on  vous  a  olTensé  ;  c'est  une  action  par- 
ticulière qui  vous  a  indisposé  contre  celui 
qui  l'a  commise.  L'esprit  d'aversion  va  en- 
core plus  loin  :  ce  n'est  pas  une  action  parti- 
culière, c'est  toute  la  personne  qui  vous 
déplaît  ;  son  air,  sa  contenance,  sa  démarche, 
tout  vous  choque  et  vous  révolte  en  lui. 
L'esprit  de  jalousie  enchérit  encore  :  ce  n'est 
pas  qu'il  vous  olfense  ni  qu'il  vous  déplaise  ; 
s'il  n'était  pas  heureux,  vous  l'aimeriez  ;  si 
vous  ne  sentiez  point  en  lui  quelque  excel- 
lence, par  laquelle  vous  voulez  croire  que 
vous  êtes  déprimé,  vous  auriez  pour  lui  des 
dispositions  plus  équitables.  L'esprit  d'indif- 
férence :  Que  m'importe,  dit-on,  qu'il  soit 
heureux  ou  malheureux,  habile  ou  ignorant, 
estimé  ou  méprisé  ?  Que  m'importe  ?  Qu'est- 
ce  que  cela  me  fait  ?  C'est  la  disposition 
la  plus  opposée  à  la  charité  fraternelle.  Plein 
et  occupé  de  soi-même ,  on  ne  sent  rien 
pour  les  autres,  on  ne  leur  témoigne  que 
froideur  et  insensibilité.  Maisvoici  le  remède, 
en  un  mot,  à  chaque  partie  d'un  si  grand 
mal. 

Nos  ressentiments,  combien  injustes.  — 
L'esprit  de  ressentiment  et  de  vengeance  est 
un  attentat  contre  la  souveraineté  de  Dieu  : 
Mi/iivindicta,  nous  dit-il  (/fow.,  Xli,  19)  : 
C'est  à  moi  que  la  vengeance  est  réservée. 
Mihi  flecletur  omne  gêna  {Rom.,  XIV,  11): 
Tout  genou  fléchira  devant  moi.  Deux  raisons 
nous  font  donc  sentir  l'injustice  de  nos  res- 
sentiments :  premièrement.  Dieu  seul  est  juge 
souverain  ;  à  lui  le  jugement,  à  lui  la  ven- 
geance ;  l'entreprendre,  c'est  attenter  sur  ses 
droits  suprêmes;  secondement,  il  est  la  règle; 
lui  seul  peut  venger,  parce  qu'il  ne  peut 
jamais  faillir ,  jamais  faire  trop  ni  trop  peu. 
Vains  prétextes  de  l'esprit  d'aversion.  — 
L'esprit  d'aversion  se  fonde  sur  l'humeur  et 
sur  les  défauts  naturels  de  ceux  qui  nous  dé- 
plaisent. Rien  de  plus  capable  de  leconfondre 
que  ce  que  dit  Jésus-Christ  sur  la  femme 
adultère  :  Que  celui  de  vous  qui  est  sans 
péché,  que  celui  de  vous  qui  est  parfait,  lui 
jette  la  pierre  (Joan.,  Vlll,  7).  Vous  donc  qui 
ne  pouvez  souffrir  vos  frères,  sans  doute  que 
vous  êtes  parfait  et  le  seul  parfait  ;  car  tous 
les  autres  vous  déplaisent  :  ainsi,  à  vous  en- 
tendre, vous  devez  être  le  modèle  de  notre 
âge,  le  seul  estimable.  Jetez  donc  la  pierre  au 
reste  des  hommes  :  si  vous  ne  l'osez,  parce 
que  le  témoignage  de  votre  conscience  vous 
retient,  portez  donc,  comme  vous  le  prescrit 
l'Apôtre  {Gai.,  VI,  2),  les  fardeaux  des 
autres,  et  craignez  que  Jésus-Christ  ne  vous 
fasse  le  môme  reproche  qu'aux  pharisiens: 
Hypocrite,  qui  coulez  le  iitouclieron  et  qui 
avalez  le  chameau  {Mallh.,  XXUl,  24)  ;  qui 
ne  pouvez  souffrir  un  fétu  dans  l'œil  de 
votre  frère,  et  ne  voyez  pas  la  poutre  qui 
crève  le  vôtre  {Ibid.,  Vil,  3). 


Remède  à  l'esprit  de  jalousie.  —  Le  re- 
mède à  l'esprit  de  jalousie,  c'est  la  parole  de 
Jésus-Christ  :  Celui  qui  fait  mal  hait  la  lu- 
mière {Joan.,  111 ,  20).  Nulle  passion  plus 
basse,  ni  qui  veuille  plus  se  cacher  que  la 
jalousie.  Elle  a  honte  d'elle-même  :  si  elle 
paraissait,  elle  porterait  son  opprobre  et  sa 
flétrissure  sur  le  front.  On  ne  veut  pas  se 
l'avouer  à  soi-même,  tant  elle  est  ignomi- 
nieuse :  mais  dans  ce  caractère  caché  et 
honteux  ,  dont  on  serait  confus  et  décon- 
certé s'il  paraissait,  on  trouve  la  convic- 
tion de  notre  esprit  bas  et  de  notre  courage 
ravili. 

Terrible  vengeance  qu'attire  l'esprit  d'in- 
différence sur  celui  qui  s'en  rend  coupable. 
—  L'esprit  d'indifi"érence  est  proprement  l'es- 
prit de  Caïn,  celui  qu'il  témoignait  lorsqu'il 
disait  à  Dieu  :  Num  custos  fralris  mei  sum 
ego  {Gènes.,  IV,  9)  ?  Suis-je  le  gardien  de 
mon  frère?  Et  qui  ne  redoutera  un  esprit  si 
funeste,  en  voyant  à  quelles  horribles  extré- 
mités il  conduisit  ce  malheureux  fratricide  ? 
La  vérité  nous  assure  qu'on  en  usera  à  notre 
égard  de  la  même  manière  que  nous  en  au- 
rons usé  envers  les  autres  {Marc,  IV,  24). 
Que  peuvent  donc  se  promettre  les  hommes 
sans  tendresse,  sans  sentiment  pour  leurs 
frères  ?  Tu  es  insensible  aux  intérêts  de  ton 
frère  :  Dieu  sera  insensible  pour  toi.  Ainsi 
le  mauvais  riche  fut  insensible  aux  maux  de 
Lazare  ;  et  à  son  tour,  il  n'éprouva  qu'insen- 
sibilité dans  l'excès  des  tourments  qu'il  en- 
durait. Tous  les  imitateurs  de  son  inditîérence 
doivent  s'attendre  au  même  traitement  :  une 
goutte  d'eau  éternellement  demandée  et  éter- 
nellement refusée,  le  ciel  de  fer  sur  la  tête, 
la  terre  d'airain  sous  tes  pieds,  voilà  ce  que 
mérite  ton  indifférence  :  Jugement  sans  misé- 
ricorde à  celui  qui  ne  fait  point  miséricorde 
{Jac,  II  13). 

Doctrine  de  saint  Jude  contre  les  indiffé- 
rents. —  Rien  de  plus  fort  que  la  doctrine  de 
saint  Jude  contre  les  indifférents  :  Nuées 
sans  eau  {Jud.,  12),  qui  ne  répandent  jamais 
la  moindre  rosée  sur  la  terre  :  ce  sont  des 
arbres  sans  fruits  ;  ou  s'ils  en  donnent,  ce 
sont  des  fruits  qui  ne  mûrissent  jamais:  quel- 
ques désirs,  des  feuilles,  des  fleurs,  jamais  de 
fruits  pour  le  prochain.  Aussi  quel  terrible 
jugement  ces  pécheurs  impitoyables  ne  subi- 
ront-ils pas,  lorsque  Dieu  viendra  convaincre 
tous  les  impies  de  la  dureté  de  leur  cœur  et 
de  l'injustice  de  leurs  actions,  et  exercer  ses 
vengeances  contre  tous  ceux  qui  manquent  de 
charité,  qui  se  séparent  eux-mêmes  {Ibid., 
19)?  Hommes  sensuels,  qui,  n'ayant  point 
l'Esprit  de  Dieu,  font  schisme  dans  le  corps 
même  dont  ils  sont  membres  (1  Cor.,  Xll, 
13,  16). 

Cœur  resserré  et  cœur  dilaté  :  leurs  ef- 
fets. —  Dllatamini  et  vos  (Il  Cor.,  VI,  12,  13)  : 
Etendez  donc  votre  cœur  pour  vos  frères. 
Pourquoi  vos  entrailles  sont-elles  resser- 
rées à  leur  égard?  Angustiamini  autem  in 
visceribus  vestris.  Rien  n'entre  chez  vous  que 
votre  intérêt,  votre  passion,  votre  plaisir. 
Dilatez-vous  donc,  dilatez-vous  :  Dllatamini, 
dilatami,ni  et  vos.  Voilà  donc  ce  cœur  dilaté 
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qui  enferme  tous  les  hommes  :  son  amour 
emhra-îse  Ips  amis  et  les  ennemis  ;  il  ne  fait 
plus  de  (iiir(''renco  entre  cpux  qui  plaisent 
et  ceux  qui  déplaisent.  Mais  encore  que  cela 
soit  ainsi  et  qu'il  les  ;iime  tous,  il  ne  se 
soucie  pas  d'être  aimé,  il  ne  craint  point 
d'Olre  haï  ;  c'est  le  comble,  c'est  la  perfec- 
tion de  la  générosité  chrétienne.  11  ne  s'en 
.soucie  pas  par  rapport  à  soi  ;  et  s'il  recher- 
che leur  amitié,  c'est  afin  de  vivre  en  paix, 
autant  qu'il  est  en  lui,  avec  tout  le  monde: 
Cum  omnibus  hominibus  pacnm  habentes 
[Rom.,  XII,  18). 

Motifs  de  consolation  pour  ceux  qui  n'é- 
prouvent de  leurs  frères  que  de  mauvais 
traitetuents,  au  lieu  de  la  tendre  charité 
qu'ils  leur  témoignent.  — Mais  s'ils  ne  veu- 
lent pas  répondre  aux  efforts  de  sa  charité, 
il  sera  alors  heureux  de  soulTrir  patiemment 
la  haine  injuste  qu'ils  lui  porteront  :  Bcati 
eritis  cum  vos  odcrint  homines...  et  cxpro- 
bravcrint...  propter  Filium  hnminis  [Luc., 
VI,  22).  Et  ce  qui  doit  le  consoler,  c'est  qu'il 
aura  en  cela  un  trait  de  ressemblance  avec  le 
Sauveur,  que  les  hommes  ont  haï  sans  aucun 
sujet  :  Ut  adimpleatur  sermo  qui  in  lege 
eorum  scriptus  est,  quia  odio  habuerunt  me 
gratis  [Joan.,  XV,  25).  Toutes  ses  œuvres  ne 
respiraient  que  tendresse  pour  les  hommes; 
ses  discours  étaient  animés  d'un  zèle  tout  di- 
vin pour  leur  salut  ;  il  était  vivement  sen- 
sible à  toutes  leurs  infirmités  ;  il  prodiguait 
les  miracles  de  sa  puissance  en  leur  faveur  ; 
il  les  instruisait  avec  une  bonté  ravissante  ;  il 
les  supportait  avec  une  patience  infatigable; 
mais  parce  qu'il  leur  disait  la  vérité,  il  leur 
devint  odieux,  et  ils  résolurent  sa  perte.  Ainsi, 
par  un  mouvement  de  charité,  vous  avez  re- 
pris votre  frère,  vous  lui  avez  mis  son  péché 
devant  les  yeux  ;  <à  cette  femme,  pa  vie  licen- 
cieuse ;  à  ce  mari  faible,  qui  ne  réprime  pas 
les  excès  de  son  épouse,  sa  lâche  condescen- 
dance ;  à  ce  père,  à  celte  mère  trop  indul- 
gents, leur  mollesse.  Vous  êtes  haï,  on  ne 
peut  souH'rir  le  zèle  qui  vous  anime  :  réjouis- 
sez-vous, parce  que  vous  êtes  heureux.  Vous 
vousétes  jeté  entre  deux  frères,  deux  parents, 
deux  amis,  qui  allaient  se  consumer  par  des 
procès,  mettre  le  feu  dans  la  maison  l'un  de 
l'autre  :  vous  vous  jetez  au  milieu  du  feu, 
entre  les  poignards  aiguisés  de  ces  hommes 
qui  se  perçaient  mutuellement  ;  ils  vous 
haïssent,  ils  vous  frappent,  ils  vous  percent 
toijs  deux  ;  vous  êtes  heureux. Le  monde  vous 
hait,  parce  que  vous  n'en  voulez  pas  suivre 
les  œuvres,  ni  marcher  dans  ses  sentiers. 
Vous  n'avez  pas  voulu  prêter  votre  ministère 
au  crime,  à  la  passion  d'autrui  ;  on  vous  hait 
gratuitement  :  vous  êtes  heureux,  vous  por- 
tez le  caractère  de  Jésus-Chrisl.  Venez,  médi- 
sant, venez  envieux  ;  vous  imprimez  sur 
moi  ce  beau  caractère  de  Jésus-Christ;  ils 
m'ont  haï  ^;ratuitement.  Mais  combien  y  a- 
t-il  loin  de  lui  à  vous?  11  était  innocent,  par- 
fait, bienfaisant  envers  tout  le  monde;  mais 
vous,  puunjuoi  le  monde  vous  aimerait-il  ? 
On  a  donc  raison  de  s'élever  contre  vous  en 
général  ;  mais  ou  a  tort  de  le  faire  dans  ce 
point  particulier,  etc'est  pourquoi  on  vous  hait 


gratuitement.  Vous  avez  mérité,  il  est  vrai, 
la  haine,  tous  les  mépris;  mais  vous  la  souf- 
frez injustement  de  celui-ci,  pour  ce  sujet,  à 
ci't  égard  ;  c'est  ce  qui  vous  rend  conforme 
à  Jésus-Christ,  qui  a  été  haï  le  premier  sans 
sujet:  Q}iin  odio  habuerunt  me  gratis  ;  et 
c'est  aussi  ce  qui  doit  vous  combler  de  joie  et 
vous  encourager. 

Combien  Dieu  aime  à  pardonner  et  à 
faire  pardonner.  —  Dieu  estime  tellement 
de  pardonner,  que  non-seulement  il  pardonne, 
mais  oblige  tout  le  monde  à  pardonner.  11 
sait  que  tous  les  hommes  ont  besoin  qu'il 
leur  pardonne;  il  se  sert  de  cela  pour  les 
obliger  à  pardonner.  11  met,  pour  ainsi  dire, 
son  pardon  en  vente;  il  veut  être  payé  en 
même  monnaie  ;il  donne  pardon  pour  pardon. 
11  no  veut  pas  que  nous  fassions  de  mal  à 
nos  frères,  même  quand  ils  nous  en  font  ;  et 
voyant  bien  que  notre  inclination  y  répugne, 
il  épie  l'occasion  que  nous  avons  besoin  de 
lui,  que  nous  venions  nous-mêmes  lui  de- 
mander pardon  ;  afin  de  faire  avec  nous  une 
compensation  du  pardon  qu'il  nous  fera, 
avec  celui  que  nous  accorderons  à  nos  frères. 
El  comme  il  sait  bien  que  nous  ne  sommes 
pas  capables  de  lui  donner  quoi  que  ce  soit  ; 
c'est  pourquoi  il  a  pris  sur  soi  tout  ce  qui 
arriverait  à  nos  frères  de  bien  ou  de  mal  :  il  se 
ressent  et  des  bienfaits  et  des  injures  ;  et  voilà 
comme  il  fait  compensation  de  pardon  à 
pardon. 

Comment  nous  devons  pardonner  à  nos 
frères.  —  Seigneur,  afin  que  vous  me  par- 
donniez, je  transige  avec  vous  que  je  par- 
donnerai à  tel  qui  m'a  offensé  ;  je  vous  donne 
sa  dette  en  échange  de  celle  dont  je  suis 
chargé  envers  vous  ;  mais  je  vous  la  donne, 
afin  que  vous  lui  pardonniez  aussi  bien  qu'à 
moi.  Pour  vous  obliger  à  ne  me  rien  deman- 
der, je  vous  cède  une  dette  dont  je  vous  prie 
aussi  de  ne  rien  demander.  C'est  ainsi  que 
Dieu  veut  que  nous  traitions  avec  lui,  tant  il 
aime  à  pardonner  et  à  l'aire  pardonner  aux 
autres. 

Jésus  Christ,  envoyé  pour  nous  instruire. 
Obéissance  que  nous  devons  à  sa  parole.  — 
Dieu  ayant  parlé  à  nos  pères  en  plusieurs 
façons  différentes,  par  la  bouche  de  ses  pro- 
phètes, nous  a  parlé  enfin  par  son  propre 
Fils,  qui  est  l'unique  héritier  de  son  domaine, 
et  la  parole  immuable  par  laquelle  il  a  fait 
les  siècles  (/7e6r.,  I,  1,  2).  Il  savait  bien,  ce 
grand  Dieu,  qu'il  n'appartient  pas  à  des 
hommes  de  nous  conduire  à  la  vérité  ;  parce 
que  leur  autorité  n'est  pas  assez  grande  pour 
la  faire  croire  sur  leur  parole,  et  que  leur 
sagesse  est  trop  courte  pour  nous  en  donner 
l'intelligence.  11  nous  a  donc  envoyé  son 
Fils,  qui,  étant  le  rejaillissement  de  sa  gloire 
et  la  figure  invisible  de  sa  substance,  s'est 
revêtu  d'une  chair  humaine  [fbid.,  3)  ;  afin 
de  nous  enseigner  en  personne  les  secrets 
célestes  qu'il  n'avait  pas  ouïs  par  rapport, 
mais  que  lui-même  avait  vus  dans  le  sein  du 
l'ère,  et  qu'il  n'avait  point  appris  par  élude, 
mais  qui  lui  avaient  été  communiqués  par 
sa  naissance  éternelle.  Après  les  enseigne- 
ments d'un  tel  Maître,  il  ne  faut  plus  consul- 
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terlessens.nifairedispiiterla raison  humaine; 
il  faut  seulement  écouter  ot  croire.  El  je  ne 
m'étonne  pas  si  le  Père  fait  retenlir  aujour- 
d'hui, comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette  pa- 
role que  j'ai  rapporlée  :  Cebii-ci  rsl  »mn  Fils 
bien-aimc,  ccoutr:-le{Matlh.,  XVII,  n)  ;  c'est- 
A-dire  qu'après  Jésu^-Chrisf.  il  n'y  a  plus  de 
recherche  à  faire.  Ce  divin  Maître  nous  ayant 
parlé,  toute  la  curiosité  de  l'esprit  humain 
doit  être  à  jamais  arrêtée,  et  il  ne  faut  plus 
songer  qu'à  l'obéissance. 

L'obligation  d'écouter  Jcsus-Christ ,  tou- 
jours subsistante.  —  Ne  croyez  pas,  mes  frè- 
res, que  l'oblifjalion  d'écouter  Jésus  n'ait 
duré  que  pendant  les  jours  de  sa  vie  mortelle; 
elle  est  imposée  k  l'EfTlise  pour  tous  les  temps, 
parce  que  ce  même  Jésus,  qui  nous  a  perpé- 
tué sa  sainte  présence  dans  le  mystère  de 
l'Eucharistie,  a  perpétué  aussi  sa  sainte  pa- 
role dans  la  prédication  de  l'Evangile.  Ainsi 
l'un  des  plus  importants  devoirs  de  la  piété 
chrétienne,  c'est  d'écouter  les  discours  sa- 
crés; et  je  m'estimerai  bienheureux,  si  je 
puis  vous  expliquer  aujourd'hui  les  saintes 
dispositionsqu'ydoit  apporter  une  âme  fidèle. 
Mais  dans  le  dessein  de  vous  faire  entendre  ce 
que  doit  un  chrétien  véritable  à  la  parole  de 
Dieu,  où  trouverai-je  un  plus  grand  secours 
que  dans  les  prières  de  celle  qui  l'écouta  si 
bien  dans  le  cœur,  qu'elle  mérita  par  sa  foi 
de  la  (1)  concevoirdans  ses  entrailles  :  (2)  c'est 
la  divineMariequenous  saluerons  avec  l'ange. 

Trois  paroles  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
nous  apporter  de  la  part  de  son  Père.  —  Si 
jamais  il  y  eut  un  discours  qui  méritât  votre 
attention,  je  ne  crains  pas  de  vous  assurer 
que  c'est  celui  de  notre  Evangile.  Ce  ne  sont 
point  des  hommes  qui  vous  la  demandent, 
c'est  une  voix  descendue  du  ciel  ;  c'est  [lieu 
même  qui  nous  ordonne  d'écouter  son  Fils  : 
Hic  est  Filius  meus:  Celui-ci  est  mon  Fils. 
Parlez  donc,  ô  Sauveur  !  parlez  ;  voilà  votre 
peuple  à  vos  pieds,  prêt  à  écouter  votre  pa- 
role. Chrétiens,  je  réponds  pour  vous,  et  je 
m'assure  que  vous  avouez  en  vos  cœurs  ce 
que  je  dis  en  votre  nom  dans  celte  chaire. 
Ecoutez  donc  attentivement  trois  paroles  que 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  vous  apporter  de  la 
part  de  son  Père  :  la  parole  de  sa  doctrine,  la 
parole  de  ses  préceptes,  la  parole  de  ses  pro- 
messes. 

Dispositions  pour  entendre  la  parole  de 
Jésus-Christ.  —  Il  faut  juger  de  tout  par  la 
parole  de  Jésus-Christ.  Les  dispositions  pour 
l'entendre  sont  premièrement  la  crainte  et  la 
terreur  ;  et  en  second  lieu,  l'amour;  car  nous 
devons  nous  plaire  dans  cette  parole. 

Ses  effets  en  nous.  —  La  parole  nous  atta- 
che à  J(îsus-Christ,  à  ses  soLill'rances  ;  mais 
après  [elle  nous  associe  à]  sa  gloire,  non-seu- 
lement pour  la  voir,  ce  qui  transiiorta  saint 
Pierre,  mais  pour  la  ressentir  tout  entière  en 
nous. 

(1)  Porter. 

(2)  C'e»t  la  bienlieureuse  Marie  qui  a  la  première 

Eratiqué  celte  ubéissanct:  et  elle  a  cru,  elle  a  étébien- 
eureuse:  elle  a  ouï,  et  elle  a  coi  eu  par  l'ouïe.  P^ur 
apprendre  à  profiter  de  son  exemple,  implorons  ses 
intercessions,  et  taisons  une  prière  de  la  parole  de 
l'Auge. 


Description  de  l'habillement  du  grand-prê- 
tre rapportée  à  Jésus-Christ.  — Dans  la  riche 
description  que  le  Saint-Esprit  nous  fait  en- 
tendre en  l'Exode  des  habillements  du  pon- 
tife, ce  que  je  trouve  de  plus  remarquable, 
c'est  qu'il  lui  était  ordonné  de  ne  paraître 
jamais  devant  Dieu,  sans  porter  sur  sa  poitrine 
la  doctrine  et  la  vérité  en  cette  tunique  mys- 
térieuse, qui  est  appelée  par  Moïse  le  ralio- 
nal  du  jugement  {Exod.,  XXVIII,  30).  Soit 
que  les  mots  fussent  gravés  surce  sacré  vête- 
ment, comme  veulent  quelques  interprètes  ; 
soit  que  les  choses  fussent  fi;.;iirées  par  deux 
pierres  précieuses  qui  faisaient  partie  des  or- 
nements du  grand-prêtre,  comme  d'autres 
l'ont  entendu;  toujours  est-il  assuré  que  ceci 
regarde  le  Fils  de  Dieu,  qui  est  la  fin  de  la 
loi  et  le  pontife  de  la  nouvelle  alliance  ;  qui, 
ayant  porté  sur  lui-même  toute  sa  vie  la  doc- 
trine et  la  vérité,  non  point  dans  des  lettres 
ni  dans  des  figures,  mais  dans  ses  actions  irré- 
préhensibles, les  porte  d'une  manière  bien 
plus  efficace  dans  le  sacrifice  de  la  croix,  on  il 
commence  à  entrer  véritablement  dans  les 
fonctions  de  son  sacerdoce.  Approchons  donc, 
chrétiens,  pour  voir  la  doctrine  et  la  vérité 
gravées  sur  le  corps  de  notre  pontife,  en  au- 
tant de  caractères  qu'il  a  de  blessures  ;  et 
tirons  tous  les  principes  de  notre  science  de 
sa  passion  douloureuse. 

Comment  Jésus  est  à  la  croix. —  Mais  pour 
apprendre  avec  ordre  et  avec  méthode  celte 
science  divine,  remarquons  avant  toutes 
choses  que  Jésus  est  à  la  croix  comme  une 
victime  ;  qu'il  y  est  comme  un  rédempteur; 
qu'il  y  est  comme  un  combattant.  Comme 
victime,  il  se  perd  lui-même;  comme  rédemp- 
teur, il  sauve  les  âmes  ;  comme  combattant, 
il  gagne  le  ciel.  Et  voici  l'ordre  de  sa  sagesse 
dans  ce  qu'il  a  perdu,  ce  qu'il  a  acheté,  ce 
qu'il  a  conquis.  Jésus  a  dil  beaucoup  perdre 
dans  sa  passion,  parce  qu'il  était  comme  une 
victime  ;  il  y  a  dii  acheter  quelque  chose, 
parce  qu'il  y  était  comme  un  rédempteur  ;  il 
a  dû  aussi  conquérir  ,  parce  qu'il  y  était 
comme  combinant.  Cette  victime  s'est  dé- 
truite elle-même,  ce  rédempteur  a  sauvé  les 
âmes,  ce  combattant  a  gagné  le  ciel.  Cette 
victime,  pour  être  détruite,  s'abandonne  à  la 
fureur  de  ses  ennemis,  prodigue  son  sang 
et  sa  vie.  11  livre  au  supplice  son  corps  et 
son  âme,  il  abandonne  tout  ce  qu'il  possède  ; 
et  c'est  pourquoi  sa  passion  est  un  sacrifice. 
Mais  lorsqu'il  prodigue  ainsi  tous  ses  biens, 
ne  nous  persuadons  pas  qu'il  veuille  les  don- 
ner a  pure  perte.  C'est  un  achat  qu'il  traite, 
c'est  un  échaor^e  qu'il  fait  ;  il  donne  tout  ce 
qu'il  a  pour  sauver  nos  âmes,  pour  les  rache- 
ter des  mains  de  Satan,  auquel  notre  péché 
nous  avait  vendus.  Et  pour  cela,  chrétiens,  sa 
croix  est  appelée  dans  les  Ecritures  un  mys- 
tère de  rédemiilion. 

Son  dessein  sur  les  âmes  qu'il  a  rachetées. 
— Mais  que  fera-t-il  de  ces  âmes  qu'il  a  rache- 
tées ?  à  quel  usage  les  destine-t-il  ?  quel  est 
son  dessein  sur  elles  ?  Dessein  certainement 
admirable  ;  il  les  veut  ramener  au  ciel  qui 
est  le  lieu  de  leur  origine,  pour  les  y  faire 
régner  eu  sa  compagnie.  Mais  comme  nos 
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crimes  nous  l'ont  fermé,  et  que  la  justice  di- 
vine veiilo  sans  cesse  à  la  porte  pour  nous 
en  défendre  l'entrée,  Jésus  entreprend  de  le 
conquérir  ;  et  il  commence  dans  cet  esprit  ce 
fameux  combat  dans  le(|uel  il  vient  aux 
mains  sur  la  croix  avec  la  justice  de  son 
Père,  armée  contre  lui  personnellement.  Il  la 
surmonte,  il  la  force,  il  la  désarme  ;  et  par  là 
le  ciel  devient  sa  conquête.  Ainsi,  vous  voyez, 
Messieurs,  toute  l'économie  de  notre  salut 
dans  le  mystère  de  cette  journée.  Jésus  pro- 
digue tout  ce  qu'il  possède  ;  c'est  ce  qui  fait 
la  perfection  de  son  sacrifice.  Jésus,  en  se 
donnant  lui-niêrae,  achète  des  âmes  ;  c'est  ce 
quicoiisommel'œuvrcdelarédemiition.  Jésus 
en  combattant  force  le  ciel,  c'est  ce  qui  assure 
le  prix  de  ses  conquêtes. 

Jnstniclions  que  Jcsus-Christ  nous  donne 
à  la  croix,  pour  le  rcglement  de  nos  mœurs. 
—  Mais  qu'apprendrons-nous,  pour  régler  nos 
mœurs,  dans  cet  admirable  spectacle  ?  tout 
ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  notre  con- 
duite. Nous  apprendrons  à  mépriser  les  biens 
périssables  ;  car  qui  pourrait  ne  mépriser 
pas  ce  que  Jésus  prodigue  ?  Nous  appren- 
drons à  estimer  nos  âmes  ;  car  qui  pourrait 
n'estimer  pas  ce  que  Jésus  achète  ?  Nous  ap- 
prendrons à  désirer  le  ciel  ;  car  qui  pourrait 
ne  désirer  pas  ce  que  Jésus  nous  a  conquis 
par  tant  de  travaux  ?  Quitter  tout  poursau- 
versonâme  en  allant  à  Dieu,  n'est-ce  pas 
toute  la  science  du  Christianisme?  et  ne  la 
voyez-vous  pas  toute  ramassée  en  Jésus-Christ 
crucifié  ? 

-  Raisons  qui  portent  Jésus-Christ  à  fuir, 
lorsqu'on  le  veut  faire  roi.  —  Je  ne  m'étonne 
pas  si  le  Fils  de  Dieu  s'écarte  bien  loin, 
lorsque  les  peuples  le  cherchent  pour  le  faire 
roi  :  Cm  m  cognovisset  quia  venturi  esscnt 
ut  râpèrent  eum  et  jacerent  emn  rcgeni,  fuqit 
iterum  in  montem  ipse  solus  {.loan.,  VI,  15): 
Jésus  sachant  qu'ils  devaient  venir  l'enlever 
pour  le  faire  roi,  s'enfuit  une  seconde  fois 
sur  la  montagne,  sans  être  accompagné  de 
personne.  La  royauté  qu'on  lui  veut  donner 
n'est  pas  à  sa  mode.  Ce  peuple,  ébloui  des 
grandeurs  du  monde,  a  honte  de  voir  dans 
l'abjection  celui  qu'il  reconnaît  pour  son 
Messie,  et  il  veut  le  placer  dans  un  trône  avec 
une  magnificence  royale.  Une  telle  royauté 
n'est  pas  à  son  goût  ;  et  c'est  pourquoi  Ter- 
tullien  a  raison  de  dire  :  Regem  se  fieri,  cons- 
clus  regni  sui,  refugit  {De  JdoloL,  n.  18, 
p.  116)  :  Sachant,  dit-il,  quel  est  son  royaume, 
il  refuse  celui  qu'on  lui  présente.  Un  roi  pau- 
vre, un  roi  de  douleurs,  qui  s'est  lui-môme 
destiné  un  Irène  où  il  ne  peut  s'établir  que 
par  le  mépris,  n'a  garde  d'accepter  une 
royauté  qui  tire  son  éclat  des  pompes  mon- 
daines. Donnez-lui  plulôt  une  cioix,  donnez- 
lui  un  roseau  fragile,  donnez-lui  une  couronne 
d'épines. 

Pourquoi  Jésus-Christ  veut-il  être  loué  des 
enfants.  —  Jésus-Christ  fait  célébrer  la  vic- 
toire et  la  paix,  qu'il  veut  procurer  aux 
hommes,  par  la  bouche  des  enfants  ,  afin  de 
confondre  la  jalousie  des  pharisiens  et  des 
docteurs,  |iar  les  louanges  .simples  et  naïves 
d'un  âge  innocent. 


Sentiments  de  Jésus-Christ  dans  lesquels 
nous  devons  entrer.  —  Hoc  sentite  in  vobis 
quod  in  Christo  Jesu  {Philip.,  H,  5)  :  Soyez 
dans  la  même  disposition  et  le  même  senti- 
ment où  a  été  Jésus-Christ.  La  foi  des  mystères 
de  la  Passion  est  assez  commune  ;  mais  il  faut 
entrer  dans  les  sentiments  de  Jésus-Christ,  et 
l'Apolre  les  réduit  à  trois  dans  ce  chapitre, 
l'humiliation,  la  componction,  les  entrailles  de 
miséricorde. 

Principaux  degrés  d' humiliât  ion,  par  les- 
quels le  Saiiveur  s'anéantit.  — Non  rapinam 
arbitratusest  esse  se  ,Tqualem  Deo;  sed  semet- 
ipsum  eœinanivit  {Ibid.,  6,  7)  .•  Il  n'a  point 
cru  que  ce  fût  pour  lui  une  usurpation  d'être 
égal  à  Dieu  ;  mais  il  s'est  anéanti  lui-môme. 
Jésus-Christ  ne  craint  point  de  s'abaisser,  as- 
suré qu'Un  •  peut  pas  perdre  sa  naturelle  gran- 
deur. Les  principaux  degrés  d'humiliation  par 
lesquels  il  s'anéantit,  sont  la  forme  d'esclave, 
la  mon,  et  la  mort  de  la  croix,  qui  était  infâme 
et  maudite.  Son  innocence  est  reconnue;  et  ce- 
pendant il  est  sacrifié,  comme  un  homiue  de 
néant,  à  une  populace  insensée.  Barabbas  lui 
est  préféré  ;  on  le  crucifie  entre  deux  voleurs; 
il  est  placé  au  milieu,  comme  s'il  était  le  plus 
scélérat  :  eux,  comme  si  on  leur  faisait  injure 
de  les  faire  soufi'rir  avec  lui,  l'accablent  de 
reproches  avec  tous  les  autres.  Ainsi  dans  la 
passion  du  Sauveur,  il  y  a  encore  plus  d'i- 
gnominie que  de  douleur,  pour  remédier  au 
grand  mal  du  genre  humain,  c'est-à-dire,  â 
l'orgueil. 

L'humilité,  combien  nécessaire  à  la  péni- 
tence, et  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'acquérir. 
'  —  L'humilité  est  la  disposition  la  plus  essen- 
tielle dans  la  pénitence  ;  et  pour  l'acquérir, 
il  faut  découvrir  et  sentir  toute  la  malice  de 
son  cœur  :  or,  qui  peut  dire  jusqu'où  s'étend 
notre  corruption  ?  Nous  ne  sommes  innocents 
d'aucun  crime,  par  les  dispositions  que  nous 
nourrissons,  comme  ceux  qui  ont  disposition 
à  certaines  maladies  par  le  vice  de  leur  tempé- 
rament, quoiqu'ils  n'aient  pas  le  mal  actuel. 
Motifs  qui  ont  obligé  Jésus-Christ  à  des- 
cendre du  ciel,  et  à  y  remonter.  —  Jésus  est 
descendu  par  humilité  et  par  compassion  :  ce 
qui  l'a  fait  descendre,  l'a  fait  remonter,  l'hu- 
milité et  la  charité.  L'humilité,  qui  l'avait 
porté  à  s'abaisser,  exigeait  qu'il  fût  revêtu  de 
gloire  :  Quiconque  s'abaisse  sera  élevé  :  Qui 
se  humiliât  eœaltabilur  (Luc,  XIV,  11).  Sa 
charité  l'a  fait  remonter  au  ciel  ;  car  il  y  est 
entré,  afin  de  se  présenter  pour  nous  devant 
la  face  de  Dieu  :  Jésus  introivit  in  ipsum 
calum,  ut  appareat  nunc  vultui  Dei  pro 
nobis  {llebr.,  IX,  24). 
Pourquoi  Jésus-Christ  doit-il' ressusciter. 

—  L'Agneau  qui  s'est  volontairement  immolé 
pour  les  pécheurs  est  digue  de  recevoir  la 
vertu,  la  force,  la  divinité  (Apoc,  V,  12), 
comme  chantent  dans  l'Apocalypse  tous  les 
bit.'uheureux  esprits;  c'est-à-dire,  il  est  digne 
de  ressusciter  pour  paraître  éternellement 
tout  ce  qu'il  est,  un  Dieu  toujours  heureux  et 
toujours  vivant. 

Les  moyens  de  connaître  la  vérité,  çt  la 
nécessité  de  la  soumission  pour  y  parvenir. 

—  Deux  moyens  de  connaître,  la  vérité  :  pre- 
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mièrement  en  elle-même  ;  secondement  par 
l'autorité  sur  la  foi  d'aiitriii.  Dans  le  premier, 
point  (le  soumission.  C'est  .à  Dieu  seul  de 
faire  connaître  la  vérité  en  l'une  et  l'autre 
manière  :  parce  que  c'est  lui  qui  éclaire 
tout  homme  qui  vient  au  monde  :  Illuminât 
onmcin  hominem  vcnientem  in  hune  mun- 
dum  (Joan.,\,  9).  11  ne  peut  tromper  ni  être 
trompé.  Quand  les  hommes  attestent  Iquelque 
point,  leur  témoignage  ne  produit  qu'lopinion 
et  doute  :  au  contraire  quand  Dieu  parle,  la 
foi  et  la  conviction  [résultent  de  son  témoi- 
gnage). Or,  il  est  juste  que  Dieu  soit  adoré  en 
ces  deux  manières.  La  vérité  qui  se  découvre 
et  l'autorité  qui  lléchit  doivent  dominer  [la 
raison  et  la  capliverl.  La  vue  [claire  de  la  vé- 
rité est  ré.servée  pour]  l'autre  vie  ;  la  foi  et 
la  soumission  sont  pour  la  terre.  11  faut  que 
la  vérité  soit  découverte  ;  en  attendant,  pour 
s'y  préparer,  que  son  autorité  soit  révérée. 
Vous  perdez  quelque  chose  du  vôtre,  le  droit 
déjuger  qui  nous  est  si  cher,  que  nous  vou- 
lons nous  mêler  de  juger  de  tout,  même  des 
choses  les  plus  cachées  :  [et  c'est  là  faire  à 
Dieu  le  sacrifice  qui  lui  est  le  plus  agréable, 
le  plus  capable  de  l'honorer  ;  c'est-à-dire],  le 
sacrifice,  non-seulement  des  sens,  mais  de  la 
raison  même. 

Combien  efficace  l'amour  de  l'Eglise.  —  On 
cherche  vainement  dans  la  médecine  un  re- 
mède unique  et  universel,  qui  remette  telle- 
ment la  nature  dans  sa  véritable  constitution, 
qu'il  soit  capable  de  la  guérir  de  toutes  ses 
maladies.  Ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la 
médecine  se  trouve  dans  la  science  sacrée. 
[Elle  fournit  à]  chaque  hérésie  son  remède 
particulier  :  [mais  elle  présente  aussi  un] 
remède  général  [contre  toutes  les  hérésies 
dans]  l'amour  de  l'Eglise  qui  rétablit  si  heu- 
reusement le  principe  de  la  religion,  qu'il 
renferme  entièrement  en  lui-même  la  con- 
damnation de  toutes  les  erreurs,  la  détestation 
de  tous  les  schismes,  l'antidote  de  tous  les 
poisons,  enfin  la  guérison  infaillible  de  toutes 
les  maladies. 

Quelle  estime  on  doit  faire  du  bonheur 
d'être  dans  l'Eglise.  Dijfférents  effets  du 
baptême. —  Ce  jour-là,  mes  très-chères  sœurs, 
auquel  Dieu  vous  ouvrant  les  yeux  [sur  l'éga- 
rement de  vos  voies,  vous  fit  connaître  son 
Eglise  et  vous  inspira  d'y  rentrer],  vous  doit 
être  et  plus  cher  et  plus  mémorable  que  votre 
propre  naissance,  plus  cher  même  que  votre 
baptême.  C'est  la  marque  de  son  efficace, 
qu'il  ne  perde  pas  sa  vertu,  même  dans  des 
mains  sacrilèges.  Mais  que  sert  d'avoir  le  bap- 
tême, [si  on  n'en  conserve  pas  la  grâce,  et  si 
l'on  demeure  séparé  de  l'Eglise]  ?  La  marque 
de  la  milice  dans  les  troupes  est  une  marque 
d'honneur  ;  en  un  soldat  fugitif,  c'est  le  té- 
moignage de  sa  désertion.  Ainsi  le  baptême, 
qui  est  la  marque  de  la  milice  chrétienne, 
dans  l'Eglise  est  une  marque  d'honneur  ;  dans 
le  schisme,  une  conviction  de  la  révolte.  Plût 
à  Dieu  non-seulement  rappeler  à  votre  sou- 
venir le  jour  que  vous  vous  êtes  données  à 
l'Eglise,  mais  encore  renouveler  votre  pre- 
mière ferveur  !  Pour  cela,  je  vous  dirai  ce 
que  c'est  que  la  sainte  Eglise  :  je  vous  mon- 


trerai d'abord  ce  qu'elle  est  à  Jésus-Christ  et 
à  ses  enfants  ;  et  je  vous  ferai  voir  ensuite  ce 
qu'elle  est  en  elle-même  dans  la  société  de 
ses  membres.  Par  le  premier,  vous  appren- 
drez ce  que  nous  lui  sommes  ;  par  le  second, 
comment  et  en  quel  esprit  nous  y  devons 
vivre. 

Ce  que  c'est  que  l'Eglise.  —  Qu'est-ce  que 
l'Eglise  ?  C'est  l'assemblée  des  enfants  de  Dieu, 
l'armée  du  Dieu  vivant,  son  royau.me,  sa  cité, 
son  temple,  son  trône,  son  sanctuaire,  son 
tabernacle.  Disons  quelque  chose  de  plus 
profond  :  l'Eglise  ,  c'est  Jésus-Christ ,  mais 
Jésus-Christ  répandu  et  communiqué. 

Deux  manières  dont  Jésus-Christ  est  à 
nous.  —  Jésus-Christ  est  à  nous  en  deux  ma- 
nières :  par  sa  foi,  qu'il  nous  engage  ;  par 
son  Esprit,  qu'il  nous  donne  :  les  noms  d'é- 
pouse et  celui  de  corps  sont  destinés  à  repré- 
senter ces  deux  choses. 

L'Eglise,  une  mère  et  une  nourrice.  — 
L'Eglise  est  mère  et  nourrice  tout  ensemble  : 
mère,  contre  ceux  qui  disent  qu'elle  n'était 
plus  [lorsqu'ils  ont  paru  dans  le  monde.  Si 
elle  n'était  plus,  d'où  sont-ils]  nés,  [et  qui 
les  a  engendrés  à  Jésus-Christ]  ?  L'Eglise  est 
aussi  nourrice  ;  car  elle  a  du  lait  [pour  nour- 
rir ses  enfants  et  leur  procurer  l'accroisse- 
ment dans  la  vie  spirituelle). 

Comment  les  hérétiques  et  les  catholiques 
cherchent  la  vérité.—  Manière  de  rechercher 
la  vérité  des  hérétiques  et  des  catholiques  ; 
ceux-là  par  l'esprit  particulier.  C'est  ce  qui 
les  a  divisés  de  l'Eglise;  c'est  ce  qui  les  di- 
vise entre  eux.  Cet  esprit  particulier,  c'est 
le  glaive  de  division  qu'ils  ont  pris  en  main 
pour  se  séparer  de  l'Eglise  ;  par  le  même, 
ils  se  sont  divisés  entre  eux.  Les  catholiques 
cherchent  au  contraire  la  vérité  avec  l'unité  ; 
[parce  qu'ils  suivent]  l'autorité  de  l'Eglise  : 
Visum  est  Spiritui  Sancto  et  nabis  [Luc,  XV, 
28)  :  11  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous. 

Beauté  de  l'Eglise  dans  tout  ce  qui  lui 
appartient.  —  Pour  être  filles  de  l'Eglise,  il 
faut  aimer  sa  doctrine,  aimer  ses  cérémonies  : 
rien  à  dédaigner  quand  on  voit  que  le  Saint- 
Esprit  a  admiré  jusqu'aux  franges  de  son 
habit,  In  fimbriis  aureis  {l^s.  XLiV,  15)  ;  que 
l'Epoux  a  été  charmé  même  d'un  de  ses 
cheveux  {Cant.,  IV,  9).  Tout  ce  qui  est  dans 
l'Eglise  respire  un  saint  amour,  qui  blesse 
d'un  pareil  trait  le  cœur  de  l'Epoux. 

L'Eglise,  seule  véritable  Epouse.  —  Venez 
être  membres  vivants  ;  venez  à  l'Epouse,  soyez 
épouses.  Venez  à  l'Epouse  par  la  foi  ;  soyez 
épouses  par  l'amour.  Les  sociétés  hérétiques 
se  vantent  d'être  l'Epouse  ;  mais  écoutez  les 
nomsqu'ellesporlent  :  Zuingliens,  Luthériens, 
Calvinistes.  Ce  n'est  pas  là  le  nom  de  l'Epoux  ; 
ce  sont  des  épouses  infidèles ,  qui,  ayant 
quitté  l'Epoux  véritable,  ont  pris  les  noms 
de  leurs  adultères. 

Renouvellement  de  toutes  choses  par  l'E- 
glise. L'obscurité  même  lumineuse  dans  l'E- 
glise.—  Vidi  cœlum  novum  et  terram  novam 
[Apoc,  XXI,  1)  :  Je  vis  un  ciel  nouveau  et 
une  terre  nouvelle.  Renouvellement  de  toutes 
choses  par  l'Eglise  :  relation  de  toutes  choses 
à  l'Eglise,  et  de  l'Eglise  â  toutes  choses.  Hors 
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de  l'Rfrlisp,  la  lumière  éblouit  ;  dans  l'Eglise, 
l'obscnrilé  illumine  ;  parce  que  Dion,  qui 
aveuple  avec  la  lumière,  éclaire,  quand  il  lui 
plail,  avec  de  la  boue. 

Sur  le  petit  nombre  des  gens  de  bien,  le 
mélanqedes  bn^ts  et  des  n^nuvais. —  (Pour  pré- 
munir les  esprits]  contre  la  tentation  qu'il  n'y 
a  point  de  gens  de  bien,  disons-leur  :  lîstnte 
talcs,  et  i7ivenietis  taies  :  Soyez  tels  que  vous 
désirez  de  voir  les  autres,  et  vous  en  trou- 
verez qui  vous  ressemblent.  Dans  la  grange, 
tout  semble  paille,  le  bon  grain  est  mêlé  et 
caciié  dedans  ;  il  faut  profiter  de  ce  mélange. 
L'Eglise  est  ici-bas  comme  dans  un  pèleri- 
nage ;  elle  est  étrangère  :  faut -il  s'étonner  si 
elle  est  mêlée  de  tant  d'étrangers  ? 

L'inutilité  des  soins  qu'on  se  donne  pour 
acquérir  de  grands  biens.  —  Que  vous  vous 
faites  de  belles  maisons  !  que  vous  acquérez 
de  belles  terres  !  Pourquoi  vous  faites-vous 
de  nouveaux  liens?  Pourquoi  aggravez-vous 
votre  fardeau  ?  Votre  maison  est  bâtie,  votre 
héritage  est  assuré,  toutes  vos  acquisitions 
sont  faites  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  se  mettre  en 
possession. 

Conclusion  d'un  sermon  prêché  devant  Son 
Altesse  royale,  sur  l'autorité  suprême  que 
Jésus-Christ  s'est  acquise  pour  réformer  les 
jugements  humains.  —  11  faut  une  autorité 
qui  arrête  nos  éternelles  contradictions,  qui 
détermine  nos  incertitudes,  condamne  nos 
erreurs  et  nos  ignorances  :  autrement  la 
présomption,  l'ignorance,  l'esprit  de  contra- 
diction, ne  laissera  rien  d'entier  parmi  les 
hommes.  Jésus-t^hrist  s'est  mis  au-dessus 
des  jugements  humains,  plus  que  jamais 
homme  vivant  n'avait  fait,  non-seulement 
par  sa  doctrine,  mais  encore  par  sa  vie.  La 
possession  certaine  de  la  vérité  lui  a  fait 
mépriser  les  opinions  :  il  n'a  rien  donné  à 
l'opinion,  rien  à  l'intérêt,  rien  au  plaisir, 
rien  à  la  gloire.  De  combien  de  degrés  s'est-il 
élevé  par-dfssus  les  égards  humains  ?  On  ne 
peut  pas  même  inventer  ni  feindre  une  fln 
vraisemblable  à  ses  desseins,  autre  que  celle 
de  faire  triompher  sur  tous  les  esprits  la 
vérité  divine.  Ceux  qui  se  rendent  captifs  des 
opinions  humaines  ne  peuvent  pas  en  être 
les  juges.  A  vous  donc,  ô  divin  Jésus,  qui 
vous  êtes  élevé  si  haut  par-dessus  les  pen- 
sées des  hommes,  à  vous  il  appartient  de  les 
réformer  avec  une  autorité  suprême.  Il  s'est 
donné  l'autorité  tout  entière  sur  les  juge- 
ments humains  en  se  mettant  au-dessus  : 
c'est  à  lui  de  confirmer  ce  qu'il  y  reste  de 
droit,  de  fixer  ce  qu'd  y  a  de  douteux,  et  de 
rejeter  pour  jamais  ce  qu'ils  ont  de  corrom- 
pu et  de  dépravé. 

Discours  à  Son  Altesse,  pour  l'inviter  à  ré- 
gler tous  ses  jugements  sur  celui  de  Jésus- 
Christ.  —  Réglons  donc  tous  nos  jugements 
sur  celui  de  Jésus-Christ.  Madame,, voilà  la 
règle  que  se  propose  sans  doute  une  prin- 
cesse si  éclairée;  c'est  la  seule  qui  est  digne 
d'une  àme  si  grande  et  d'un  esprit  si  bien 
fait  et  si  pénétrant  (1).   Vos  lumières  seront 

(1)  Voilà  la  rfcgie  qu'il  faut  proposer  à  une  priii- 
cessr  si  OclaircV,  (  t  celle  que  Voire  Altesse  royale 
sait  bl(.D  recuiiualire. 


toujours  pures,  quand  elles  seront  dirigées 
par  les  lumières  d'en  haut.  On  louera  plus 
que  jamais  ce  juste  discernement,  ce  juge- 
ment exquis,  ce  goût  délicat,  quand  vous 
continuerez  à  goûter  les  (1)  célestes  vérités, 
et  à  préférer  les  biens  que  l'Evangile  nous 
présente  (2)  à  tous  ceux  que  le  monde  nous 
donne,  et  à  tous  ceux  qu'il  promet,  beau- 
coup plus  grands  que  ceux  qu'il  nous  donne. 
Tous  les  peuples  déjà  gagnés  à  Votre  Altesse 
royale  par  une  forte  estime  et  par  une  juste 
et  très-respectueuse  inclination  y  joindront 
une  vénération  qui  n'aura  point  de  limites, 
et  qui  portera  votre  gloire  à  un  si  haut  point, 
qu'il  n'y  aura  rien  au-dessus  que  la  gloire 
même  des  saints,  et  la  félicité  éternelle  que 
je  vous  souhaite  avec  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit. 

La  bonté  et  la  justice,  les  deux  bras  de 
Dieu  :  de  quelle  manière  il  s'en  sert.  —  La 
bonté  et  la  justice  divine  sont  comme  les 
deux  bras  de  Dieu  ;  mais  la  bonté  est  le  bras 
droit  ;  c'est  elle  qui  commence,  qui  fait 
presque  tout,  qui  veut  paraître  dans  toutes 
les  opérations.  Que  les  hommes  s'y  laissent 
conduire,  elle  remplira  tout  de  bienfaits  et 
de  munificence  :  mais,  au  contraire,  si  l'in- 
solence humaine  s'élève  contre  elle,  la  jus- 
tice, cet  autre  bras  qui  devait  demeurer  à 
jamais  sans  action,  se  meut  contre  la  malice 
des  hommes.  Ce  bras  terrible,  qui  porte  avec 
soi  les  foudres,  la  fureur,  la  désolation  éter- 
nelle, s'élèvera  aussi  pour  écraser  les  têtes 
de  ses  ennemis.  11  y  a  une  espèce  de  partage 
entre  la  bonté  et  la  justice  :  la  bonté  a  la 
prévention,  tous  les  commencements  lui  ap- 
partiennent ;  toutes  les  choses  aussi  dans 
leur  première  institution  sont  très-bonnes. 
La  justice  ne  s'étend  qu'à  ce  qui  est  ajouté, 
qui  est  le  péché.  Mais  il  y  a  cette  différence, 
que  la  justice  ne  prend  jamais  rien  sur  les 
droits  de  la  bonté.  La  bonté,  au  contraire, 
anticipe  quelquefois  sur  ceux  de  la  justice  : 
car  par  le  pardon  elle  s'étend  même  sur  les 
péchés,  qui  sont  le  propre  fond  sur  lequel  la 
justice  travaille. 

Quelle  est  la  perfection  de  l'homme,  et  en 
quoi  consiste  sa  félicité.  —  Il  semble  que  la 
perfection  de  chaque  chose  consiste  en  son 
action  :  car  chaque  chose  a  son  action.  La 
perfection  et  le  bien  d'un  architecte,  c'est  de 
bâtir  ;  et  du  peintre  comme  tel,  de  faire  un 
tableau  ;  et  ainsi  des  autres.  Quoi  donc  I  les 
artisans,  ceux  mêmes  qui  font  profession 
des  arts  les  plus  mécaniques,  ont  leurs  ac- 
tions ;  les  cordonniers,  les  maçons,  les  char- 
pentiers :  l'homme  seul  se  trouverait-il  être 
sans  action  ?  La  nature  l'aura-t-elle  desiiné 
à  une  oisiveté  éternelle  ?  l'aura-t-elle  formé 
si  beau,  si  adroit,  si  désireux  de  savoir, 
pour  le  laisser  toujours  inutile?  ou  bien  ne 
faut-il  pas  dire  plutôt  que  si  les  yeux,  les 
oreilles,  le  cœur,  le  cerveau,  et  générale- 
ment toutes  les  parties  qui  composent  l'hom- 
me,  ont   leur  action,   l'homme  aura,   outre 

(I)  Eternelles. 

(l)  Ato.iiis  les  graDdeurs,  beautés, félicités  que  le 
uiuuile  admire. 
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celles-là,  quelque  âctTon,  quelque  ouvrage, 
quelque  fonction  principale  ?  Quelle  donc 
pourra  ôlrc  i^a  fonction?  car,  certes,  la  fa- 
culté de  croître  lui  est  commune  avec  les 
plantes.  Or  il  est  ici  besoin  de  quelque  chose 
qui  lui  soit  propre  ;  parce  que  nous  trou- 
vons que  la  perfection  de  chaque  chose  est 
d'exercer  l'action  que  Dieu  et  la  nature  lui 
ont  donnée,  pour  la  distinguer  des  autres. 
Par  exemple,  la  perfection  du  joueur  de 
luth,  en  tant  qu'il  est  tel.  ne  consiste  pas  en 
ce  qu'il  peut  avoir  de  commun  avec  l'arith- 
méticien et  le  peintre,  comme  peuvent  être 
la  subtilité  de  la  main  el  la  science  des  nom- 
bres ;  mais  en  ce  qui  lui  est  propre.  Par 
cette  môme  raison,  il  est  clair  que  l'homme 
ne  peut  pas  trouver  sa  perfection  dans  les 
fonctions  animales  :  car  les  bêtes  brutes 
l'égalent  et  le  surpassent  même  quelquefois 
en  cette  partie.  Que  si  nous  trouvons,  après 
une  exacte  recherche  de  tout  ce  qui  est  dans 
l'homme,  que  la  raison  est  tout  ensemble  ce 
qu'il  a  de  plus  propre  et  de  plus  divin,  ne 
faudra- t-il  pas  décider  que  la  perfection  de 
l'homme  est  de  vivre  selon  la  raison  ?  Et  de 
là  il  résulte  que  c'est  dans  cet  exercice  que 
consiste  sa  félicité.  Car  il  est  certain  que 
chaque  chose  est  heureuse,  quand  elle  est 
parvenue  à  la  perfection  pour  laquelle  elle 
est  née  ;  et  le  bonheur  du  joueur  de  luth 
comme  tel,  est  de  toucher  délicatement  cet 
instrument  si  harmonieux.  Car  comme  le 
propre  du  joueur  de  luth  c'est  de  jouer  du 
luth,  aussi  est-ce  du  bon  joueur  de  luth 
d'en  jouer  selon  les  règles  de  l'art.  Que  si 
l'homme  n'avait  autre  qualité  que  celle  de 
jouer  du  luth,  il  serait  parfaitement  heureux 
quand  il  aurait  atteint  la  perfection  de  cette 
science.  Il  en  est  de  même  de  la  raison  ;  el 
encore  qu'il  y  ait  en  l'homme  autre  chose  que 
la  raison,  si  est-ce  néanmoins  qu'elle  est  la  par- 
lie  dominante,  et  l'au  tre  est  née  pour  lui  obéir  : 
par  où  il  paraît  que  la  félicité  de  l'homme  con- 
siste à  vivre  selon  la  raison.  En  quoi  il  ne  faut 
pas  prendre  garde  aux  sentiments  des  parti- 
culiers: car  l'esprit  de  l'homme  est  capable 
d'errer,  non  moins  dans  le  choix  des  choses 
qu'il  faut  faire  pour  être  heureux,  que  dans  la 
connaissance  de  toutes  les  autres  vérités.  De 
sorte  qu'il  ne  faut  pas  avoir  égard  à  ceux  qui 
se  sont  figuré  une  fausse  idée  de  bonheur  ; 
el  ainsi  leur  imagination  étant  abusée,  ils 
semblent  jouir  de  quelque  ombre  de  félicité  ; 
semblables  aux  hypocondriaques,  dont  la 
fantaisie  blessée  se  repaît  du  simulacre 
et  du  songe  d'un  plaisir  vain  el  chiméri- 
que, et  d'un  fantôme  léger,  d'un  spectre  sans 
corps. 

Sur  la  société,  ses  besoins  et  les  échanges 
qui  s'y  font.  —  La  société  consiste  dans  les 
services  mutuels  que  se  rendent  les  parti- 
culiers ;  c'est  pourquoi  elle  se  lie  par  la 
communication  et  permutation  :  et  tout  cela 
est  né  du  besoin;  parce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'un  seul  homme  puisse  suffire  à  tout. 
Ainsi  la  société  demande  la  diversité  des  ou- 
vrages :  car  s'il  n'y  en  avait  que  d'une  sorte, 
chacun  serait  suffisant  à  soi-même.  De  là 
vient  que  deux  médecins  ne  composeront 


jamais  une  société  ;  mais  le  médecin,  par 
exemple,  et  le  laboureur.  Ils  se  donnent 
donc  l'un  à  l'autre  les  choses  dont  ils  ont 
besoin.  Mais  d'autant  qu'il  y  en  a  dont  l'ou- 
vrage vaut  mieux  que  celui  des  autres  ;  afin 
d'obliger  le  meilleur  à  donner  au  moindre, 
il  a  fallu  faire  une  mesure  commune  ;  et 
cola,  les  hommes  l'ont  fait  par  l'estimation. 
Or  afin  que  cela  fût  plus  commode,  d'autant 
qu'il  semblait  extrêmement  ditficile  d'égaler 
des  choses  de  si  ditrérente  nature,  comme 
une  maison  et  du  blé,  on  a  introduit  l'usage 
de  l'argent.  Je  vous  donne  mon  blé,  par 
exemple  ;  mais  j'aurai  besoin  d'un  loge- 
ment dans  quelque  temps.  Je  lais  un  échange 
avec  Paul,  afin  de  me  loger  :  mais  Paul  n'a 
pas  de  quoi  m'accommoder  ;  il  substitue  de 
l'argent  en  la  place  du  logement  que  je  lui 
demande  ;  et  ainsi  l'argent  m'est  comme  cau- 
tion que  je  pourrai  avoir  une  maison  quand 
la  nécessité  me  pressera  ;  sans  quoi  il  est 
évident  que  je  ne  délivrerais  pas  mon  blé 
que  je  ne  visse  la  maison  en  mes  mains. 
C'est  pourquoi  Aristote  appelle  l'argent,  fl- 
dejussor  numvius,  sponsor  {De  Morib.,  lib.  V, 
cap.  8). 

Désirs  insatiables  de  la  cupidité.  —  L'ar- 
gent n'est  pas  une  chose  que  la  nature  dé- 
sire pour  lui-même:  car  les  métaux. par 
eux-mêmes  n'ont  aucun  usage  utile  au  ser- 
vice de  l'homme.  Aussi  dans  l'origine  des 
choses,  les  richesses  consistaient  dans  la 
possession  des  biens  dont  la  nature  avait 
besoin,  et  dont  le  désir  nous  est  naturel,  tel 
qu'est  le  froment,  le  vin  et  les  troupeaux  : 
nous  le  voyons  dans  les  patriarches.  Que  si 
l'argent  ne  nous  est  nécessaire  que  comme 
substitué  en  la  place  de  ces  choses,  le  désir 
n'en  doit  pas  être  plus  grand  qu'il  serait  de 
ces  choses-là  mêmes.  Le  désir  maintenant  va 
à  proportion  du  besoin  :  or  les  bornes  du 
besoin  sont  étroites.  La  nature  est  sobre  et 
se  contente  de  peu  :  mais  la  cupidité  est  ve- 
nue, qui  ne  s'est  plus  voulu  contenter  du 
nécessaire;  par  les  degrés  du  commode,  du 
plaisant,  du  bienséant,  elle  est  montée  au  dé- 
licieux, au  mou,  au  superflu,  au  somptueux. 
Nous  nous  sommes  fait  certaines  règles  d'une 
bienséance  incommode  ;  d'où  il  est  arrivé 
qu'un  homme  peut  être  pauvre,  et  néanmoins 
ne  manquer  de  rien  de  ce  que  la  nature  dé- 
sire :  et  cela,  c'est  absolument  ne  manquer 
de  rien  ;  parce  qu'il  faut  contenter  la  na- 
ture, non  l'opinion.  La  pauvreté  n'est  plus 
opposée  à  la  nécessité,  mais  au  luxe  ;  et  ainsi 
ce  que  dit  Aristote  se  vérifie  en  cette  ren- 
contre, que  les  hommes  ne  travaillent  qu'à 
irriter  la  soif  de  leurs  cupidités  [Ib.,  lib.  Vil, 
cap.  15). 

Contre  la  guerre  étrangère  et  civile.  —  La 
guerre  est  une  chose  si  horrible,  que  je  m'é- 
tonne comment  le  seul  nom  n'en  donne  pas 
de  l'horreur  :  en  quoi  je  ne  puis  souffrir 
l'extrême  brutalité  des  anciens,  qui  avaient 
fait  une  divinité  pour  la  guerre  ;  au  lieu  qu'un 
esprit  qui  ne  s'occupe  qu'aux  armes  est  non 
un  dieu,  mais  une  furie.  S'il  venait  un 
homme  ou  du  ciel,  ou  de  quelque  terre  incon- 
uue  et  inaccessible,  où  la  malice  des  hom- 
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mes  n'cilt  pas  encore  pénétré,  à  qui  on  fît  voir 
tout  l'appareil  d'une  bataille  et  d'une  guerre, 
sans  lui  dire  'A  quoi  tant  de  niacliines  épou- 
vanlal)les,  tant  d'iiommes  armés  seraient  des- 
tinés, il  ne  pourrait  croire  autre  chose,  sinon 
que  l'on  se  préparc  contre  quelque  bête  fa- 
rouche ou  quel(|ue  monstre  étrange,  ennemi 
du  genre  humain.  Que  si  on  venait  à  lui  dire 
que  cela  se  prépare  contre  des  iiommos,  il  ne 
faut  point  douter  que  ce  récit  ne  lui  fit  dresser 
les  cheveux,  qu'il  n'eût  en  abomination  une 
si  cruelle  entreprise,  et  qu'il  ne  maudît  mille 
et  mille  fois  ceux  qui  l'auraient  conduit  en 
une  terre  si  inhumaine.  Mais  encore  souffrons 
que  les  nations  se  battent  les  unes  contre 
les  autres  ;  puisque  telle  est  notre  inhuma- 
nité et  notre  fureur,  que  lorsque  nous  nous 
trouvons  séparés  de  quelques  fleuves  ou  quel- 
ques montagnes,  ou  par  quelques  légères 
différences  de  langage  ou  de  mœurs,  nous 
semblons  oublier  que  nous  avons  une  nature 
commune.  Mais  que  des  peuples  qui  se  sont 
a.ssociés  ensemble  sous  les  mêmes  lois  et  le 
même  gouvernement,  afin  de  se  prêter  un  se- 
cours mutuel;  que  ces  peuples,  dis-je,,se 
détruisent  eux-mêmes  par  des  guerres  san- 
glantes, cela  passe  à  la  dernière  extrémité  de 
la  fureur. 

Grande  difJ\cuUé  pour  décider  si  Von  est 
vertueux.  —  il  y  a  une  grande  difficulté  à 
savoir  si  l'on  est  vertueux.  11  y  a  des  vices 
si  semblables  aux  vertus,  des  vertus  aux- 
quelles il  faut  si  peu  de  détour  pour  les  faire 
décliner  au  vice  ;  il  arrive  des  circonstances 
qui  varient  si  fort  la  nature  des  objets  et  des 
actions  ;  ces  circonstances  sont  si  peu  pré- 
vues, si  difficiles  à  connaître  ;  ce  point  indi- 
visible dans  lequel  la  vertu  consiste,  est  si 
inconnu,  si  fort  imperceptible!  Aristote  dit 
que  la  vertu  est  le  milieu  défini  par  le  juge- 
ment d'un  homme  sage  [De  Morib.,  1. 11,  cap. 
9).  Et  qui  est  cet  homme  sage?  Chacun  le 
pense  être  ;  et  si  vous  voulez  le  définir,  il  le 
faudra  faire  par  la  vertu  même  :  et  ainsi  vous 
définissez  l'homme  sage  par  la  vertu,  et  la 
vertu  par  l'homme  sage. 

Equité  de  la  peine  éternelle.  —  Pourquoi, 
nous  dit-on,  pour  un  péché  qui  passé  si  vite, 
est-on  condamné  à  une  peine  éternelle  ?  0 
homme ,  qui  es-tu  pour  répondre  à  Dieu  {Rom. , 
IX,  20)  ?  et  néanmoins,  afin  de  satisfaire  en 
un  mot  à  ta  question,  n'esl-il  pas  vrai  que 
lorsque  tu  te  livres  aux  objets  de  tes  passions, 
tu  veux  pécher  sans  fin  ?  Combien  de  fois 
as-tu  protesté  aux  complices  de  tes  désordres 
que  tu  ne  leur  serais  jamais  infidèle  ?  foutes 
tes  protestations  s'en  vont  en  fumée,  le 
vent  les  emporte  ;  parce  que  Dieu  confond 
tes  projets  :  mais  c'est  là  l'intention  de  ton 
cœur;  tune  veux  jamais  voir  finir  la  chose 
où  tu  mets  ton  bonheur:  et  la  marque  que 
tu  désires  pouvoir  toujours  pécher,  c'est  que 
tu  ne  mets  point  de  fin  â  tes  crimes,  tant  que 
tu  vis.  Combicm  de  pàqucs,  de  jubilés,  de 
maladies,  d'exhortations,  de  menaces,  dont 
tu  n'as  tiré  aucun  profil?  Tout  passe  pour  toi 
comme  l'eau  :  n'est-il  pas  juste  ensuite  que 
celui  qui  n'a  jamais  voulu  cesser  de  pécher 
ue  cesse  jamais  aussi  d'être  tourujcnté  ?  Ut 


nunquam  careat  supplicia,  qui  nunquam 
voluil  carerc  peccato  (S.  Greq.  Mag.,  Mor. 
/.  XXXIV,  n.  30,  t.\,pag.  113.3). 

Combien  lou  t  est  plus  vif  en  l'autre  vie  qu'en 
celle-ci.  —  En  l'autre  vie  tout  est  infiniment 
plus  vif  qu'en  celle-ci.  Nous  n'avons  ici  qu'une 
ombre  de  plaisir  et  qu'une  ombre  de  douleur. 
Nous  ne  saurions  concevoir  toutes  les  puis- 
sances du  siècle  futur  :  Virtutes  sspculi  ven- 
turi  [llcb.,  VI,  5).  La  vertu,  la  force,  la  puis- 
sance, se  montrent  là  ;  tout  ce  qui  est  en  cette 
vie  n'est  rien. 

Attention  qu'on  doit  avoir  à  choisir  un  bon 
conducteur.  —  Si  vous  voulez  revenir  sincè- 
rement à  Dieu,  et  obtenir  de  lui  le  pardon  de 
vos  fautes,  ne  vous  livrez  pas  à  des  conduc- 
teurs aveugles;  car  ceux  qui  sortent  d'entre 
leurs  mains  sont  comme  s'ils  n'avaient  point 
été  traités.  On  s'en  étonne  ;  on  remarque  tou- 
jours en  eux  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes 
fréquentations,  les  mêmes  inimitiés. 

Cruelle  mollesse  des  mauvais  médecins  de 
l'âme  ;  sage  sévérité  des  bons.  —  Allez-vous 
rechercher  le  chirurgien,  le  médecin  qui  vous 
flatte,  ou  celui  qui  vous  guérit?  Ce  prophète 
lui  a  dit  :  11  vivra  ;  et  Dieu  m'a  dit  qu'il  mour- 
rait de  mort  {Isa.,  XXXVllI,  1  et  seq.).  Que 
ne  le  traitez- vous  avec  une  sainte  sévérité, 
en  lui  disant:  Vous  mourrez  ;  comme  Isa'ieà 
Ezéchias,  qui  cependant  le  guérit  ?  La  plaie 
profonde  de  la  fille  de  mon  peuple  me  blesse 
profondément;  j'en  suis  attristé;  j'en  suis 
toutépouvsinlé:  Super  contritione  filix  populi 
rnei  contritussum  et  contristatus  ;  stupor  ob- 
tinuit  me  {Isa.,  VIII,  21).  N'y  a-t-il  donc  point 
de  résine  dans  Galaad  ?  Ne. s'y  trouve-t-il  point 
de  médecin?  Pourquoi  donc  la  blessure  de  la 
fille  de  mon  peuple  n'a-t-elle  point  été  fermée  ? 
Numquld  résina  non  est  in  Galaad,  aut  me- 
dicus  non  est  ibi  ?  Quare  igitur  non  est 
obducta  cicatrix  (ilix  popuU  mei  {Ibid.,  22)? 

Sentiments  d'une  véritable  pénitence.  — 
Puisse  le  Seigneur  répandre  sur  nous  un 
esprit  de  grâce  et  de  prière,  qui  nous  porte  à 
pleurer  sur  la  perle  que  nous  avons  faite, 
comme  Israël  sur  la  mort  de  Josias,  le  meil- 
leur de  tous  les  rois  et  les  délices  de  son 
peuple  ;  faisons  un  deuil  universel,  poussons 
de  profonds  gémissements  ;  pleurons  avec 
larmes  et  avec  soupirs,  comme  on  pleure 
son  fils  unique  ;  soyons  pénétrés  de  douleur, 
comme  on  l'est  à  la  mort  d'un  fils  aîné.  Eh  1 
serait-ce  trop  s'affliger  ?  Puisque  c'est  son 
àiiie,  c'est  soi-même  qu'on  doit  pleurer. 
Soyons  donc  tous  dans  les  larmes  ;  retran- 
chons toutes  les  visites,  comme  au  jour  d'une 
grande  affliction  ;  séparons-nous,  famille  à 
lamUle,  chacun  à  pan,  les  hommes  séparé- 
ment, les  femmes  de  même  ;  afin  de  célébrer 
le  jeûne  du  Seigneur  en  retraite,  en  prières  et 
en  conlinence. 

Brièveté  du  temps.  —  Notre  vie  est  toujours 
emportée  par  le  temps  qui  nous  échappe  ; 
tâchons  d'y  attacher  quelque  chose  de  plus 
ferme  que  lui. 

Comment  on  doit  s'exciter  l'appétit,  et 
prendre  la  nourriture.  —  [Le  chrétien  doit  se 
procurer!  l'appétit,  non  par  les  viandes,  mais 
par  lu  jeûne  ;   non  par  la  délicatesse  de  la 
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table,  mais  par  le  travail.  [Les  saints  vou- 
laient qu'il  n'y  eût]  que  la  faim  qui  la  rendit 
supportable.  II  faut  donner  la  nourriture  à 
son  corps  avec  une  certaine  peine,  comme  un 
tribut  que  rend  un  homme  libre  qui  déplore 
sa  servitude.  Cilnis,  ut  tributum  orirrosum 
segre  reddenduin  homini  libero,  suamque  dé- 
plorant i  servitutrm. 

Sur  les  ris  immodérés.  —  Fatuus  in  risu 
exaltât  vocem  suam;  vir  autem  sapiens  vix 
tacite  ridehit  [Eccli.,  XXI,  23)  :  L'insensé 
élève  sa  vois  en  riant,  mais  l'homme  sage 
rira  à  peine  tout  bas.  Une  certaine  hauteur 
de  l'âme  désavoue  [ces  démonstrations  d'une 
joie  immodérée]  ;  un  homme  sage  craint  de 
faire  paraître  qu'il  soit  emporté  par  la  joie  ; 
il  rit  timidement  et  du  bout  des  lèvres. 

Austérité  d'une  vie  chrétienne  et  pénitente. 

—  Coucher  snir  la  dure  pour  y  dormir,  attirer 
le  sommeil  par  la  psalmodie  de  la  nuit  et  par 
l'ouvrage  de  la  journée,  faire  les  fonctions 
même  naturelles,  non  tant  par  la  nature  que 
par  la  vertu.  Saint  Bernard  [condamne  avec 
raison]  la  délicatesse  des  hommes  qui  vou- 
draient se  rendre  immortels  ;  Jil  disait]  qu'un 
religieux  était  assez  sain,  quand  (I)  il  se  por- 
tait assez  bien  pour  chanter  et  psalmodier. 

De  quelle  manière  il  faut  considérer  notre 
corps.  [Penser  que]  le  corps  n'est  qu'une 
victime  que  la  charité  consacre  ;  en  l'immo- 
lant, elle  le  conserve,  afin  de  le  pouvoir  tou- 
jours immoler  ;  une  masse  de  boue  qu'on 
pare  d'un  léger  ornement  à  cause  de  l'âme 
qui.y  demeure.  Si  un  roi  était  obligé  de  de- 
meurer dans  quelque  pauvre  maison,  [il  lui 
procurerait  un]  ornement  passager,  |et  y 
ferait  briller]  quelque  rayon  de  la  magnifi- 
cence royale.  Ainsi  cette  terre  et  cette  pous- 
sière, [qui  forme  notre  corps],  est  revêtue  de 
quelque  éclat  en  faveur  de  l'âme  qui  doit  y 
habilor  quelque  temps.  Toutefois  c'est  tou- 
jours de  la  poussière  qui,  au  bout  d'un  terme 
bien  court,  retombera  dans  la  première  bas- 
sesse de  sa  naturelle  corruption. 

Vertu  de  sainte  Gorgonie,  bien  opposée  à 
la  conduite  des  femmes  mondaines.  —  Elle 
ne  s'est  point  souciée  de  se  charger  d'or,  ni  de 
pierreries,  ni  de  cette  beauté  étrangère  qu'on 
achète  ou  qu'on  s'attache  par  artifice,  fai- 
sant une  idole  de  l'image  de  Dieu.  [Point 
d'autre]  rouge  [sur  son  visage]  que  celui  que 
causait  la  pudeur,  ni  de  blanc  que  celui  que 
donne  l'abstinence;  elle  laissait  les  autres 
ornements  à  celles  à  qui  la  pudeur  est  une 
honte,  qui  désirent  la  santé  pour  la  beauté, 
l'embonpoint,  la  vivacité  pour  le  teint;  laides 
par  leur  beauté  empruntée,  déshonorées  par 
leurs  ornements  artificiels,  défigurées  par 
leur  air,  choquantes  et  importunes  par  leur 
agrément  alfeclé. 

Son  silence,  sa  pénitence,  ses  gémissements. 

—  Qui  a  plus  su  ?  qui  a  moins  parlé  ?  0  corps 
exténué  I  ô  âme,  qui  soutenait  le  corps  pres- 
que sans  aucune  nourriture!  ou  plutôt,  ô 
corps  contraint  de  mourir  avant  la  mort 
même,  afin  que  l'âme  fût  en  liberté!  ô  mem- 
bres tendres  et  délicats,  coucliés  sur  la  dure  I 

(1)  li  avait  assez  de  force  et  de  santé  pour  la  psal- 
modie et  pour  les  exercices  spirituels. 


ô  gémissements  I  ô  cris  de  la  nuit  pénétrant 
les  nues,  perçant  jusqu'à  Dieu  !  ô  fontaines 
de  larmes,  sources  de  joie  !  ô  Eve  !  ô  appât 
du  plaisir  sensilile  et  goût  du  fruit  défendu, 
surmontés  par  la  continence  !  ô  Jésus-Christ  ! 
ô  sa  mort  !  à  son  anéantissement  et  sa  croix, 
honorés  par  la  pratique  de  la  pénitence  !  ô 
femme,  qui  a  fait  voir  que  la  dilTérence  du 
sexe  n'est  pas  dans  l'esprit  ni  dans  le  cœur! 

Malheur  de  ceux  qui  flattent  leur  corps,  et 
qui  s'y  attachent.  —  Plût  à  Dieu  que  je  m'en- 
sevelisse avec  Jésus-Christ  pour  être  son 
cohéritier!  car  que  faisons-nous,  chrétiens, 
que  faisons-nous  autre  chose,  lorsque  nous 
flattons  ce  corps,  que  d'accroître  la  proie  de 
la  mort,  lui  enrichir  son  butin,  lui  engraisser 
sa  victime?  Pourquoi  m'es-tu  donné,  ô  corps 
mortel  !  fardeau  accablant,  soutien  nécessaire, 
ennemi  flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel 
je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni  paix  ;  parce  qu'à 
chaque  moment  il  faut  s'accorder,  et  à  chaque 
moment  il  faut  rompre  ?  0  inconcevable 
union  et  aliénation  non  moins  surprenante  ! 
malheureux  homme  que  je  suis  !  Et  vous 
vous  attachez  à  ce  corps  mortel,  et  vous  bâ- 
tissez sur  ces  ruines,  et  vous  contractez  avec 
ce  mortel  une  amitié  immortelle? 

Comment  il  faut  le  traiter.  —  Je  ne  sais 
pourquoi  je  suis  uni  à  ce  corps  mortel,  ni 
pourquoi,  étant  l'image  de  Dieu,  il  faut  que 
je  sois  plongé  dans  cette  boue.  Je  le  hais 
comme  mon  ennemi  capital,  je  l'aime  comme 
le  compagnon  de  mes  travaux  ;  je  le  fuis 
comme  ma  prison,  je  l'honore  comme  mon 
cohéritier. 

De  quelle  manière  nous  devons  vivre.  — 
Regarder  la  vie  comme  un  faux  ami  ;  fermer 
les  sens,  vivre  hors  de  la  chair  et  du  monde, 
recueilli  en  soi,  conversant  avec  soi  et  avec 
Dieu.  Mener  une  vie  au-dessus  de  tout  ce 
qui  est  visible,  et  recevoir  les  idées  divines, 
toujours  nettes  et  immuables,  nullement  mé- 
langées des  formes  terrestres,  errantes  et 
vagues,  que  le  mouvement  des  choses  hu- 
maines nous  imprime.  Etre  parce  moyen,  et 
devenir  de  plus  en  plus  un  miroir  très-net 
de  Dieu  et  des  choses  divines  ;  s'élever  à  la 
lumière  par  la  lumière,  c'est-à-dire,  à  la  plus 
claire  par  la  plus  obscure  ;  goûter  par  avance 
la  vie  céleste. 

Conversation  avec  soi-même. — Je  converse 
avec  moi-même  comme  avec  le  plus  légitime 
censeur  de  ma  vie. 

Combien  l'intérêt  a  de  force  pour  conduire 
les  hommes.  —  Nous  sommes  fortement  atta- 
chés à  nous-mêmes  ;  c'est  pourquoi  ceux  qui 
conduisent  prennent  les  hommes  par  leurs 
intérêts,  sachant  que  la  probité  et  la  vertu 
sont  fort  faibles,  et  ont  peu  d'effet  dans  le 
monde.  On  oubbe  aisément  les  bienfaits;  ce 
qu'on  n'oublie  jamais,  c'est  son  avantage  ; 
on  engage  par  là  les  hommes;  et  comme  il 
est  malaisé  de  faire  beaucoup  de  bien,  que 
la  source  du  bien  est  peu  féconde  et  tarit 
bientôt,  on  est  contraint  de  donner  des  espé- 
rances, même  fausses.  Il  n'y  a  point  d'homme 
plus  aisé  à  mener  qu'un  homme  qui  espère  ; 
il  aide  à  la  tromperie. 

De  quelle  sorte  on  s'engagedans  les  emploie. 
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—  Nous  nous  plaignons  de  notre  ignorance  ; 
mais  rVsi  elle  qui  fait  presque  tout  le  bien 
du  monde:  ne  prévoit  pas,  fait  que  nous 
nous  engageons.  H'est  ainsi  qu'on  enlre 
dans  le  mariage  et  dans  les  emplois,  qu'on 
se  détermine  n  aller  à  la  guerre:  on  n'a 
qu'une  vue  générale  des  incommodités  qui 
s'y  trouvent.  On  s'engage,  on  trouve  mille 
accidents  imprévus  ;  on  voudrait  retourner 
en  arrière,  il  est  trop  tard,  on  est  engagé. 

Quel  rsl  le  vrai  plaisir.  —  Le  plaisir  d'être 
maître  de  soi-même  et  de  ses  passions  doit 
être  balancé  avec  celui  de  les  contenter;  et 
il  emportera  le  dessus,  si  nous  savons  com- 
prendre ce  que  c'est  que  la  liberté. 

Qui  sont  ceux  que  Dieu  semble  n'avoir  des- 
tinés que  pour  les  autres.  — 11  semble  qu'il  y 
ait  des  personnes  que  Dieu  n'ait  destinées 
que  pour  les  autres,  pour  instruire,  pour 
donner  exemple.  Ils  ont  une  demi-piété,  des 
sentiments  imparfaits  de  dévotion;  parce  que 
cela  règle  du  moins  l'extérieur,  et  est  néces- 
saire pour  cet  effet  ;  mais  le  sceau  de  la  piété, 
c'est-à-dire,  les  bonnes  œuvres  et  la  conver- 
sion du  cœur  ne  s'y  trouvent  pas  ;  ils  ne 
s'abstiennent  pas  des  péchés  damnables. 

Raisons  qui  doivent  nous  porter  à  exercer 
la  miséricorde.  —  Nous  devons  exercer  la  mi- 
séricorde pour  deux  raisons  ;  premièrement, 
parce  que  nous  l'avons  reçue  :  Revêtez-vous, 
comme  des  élus  de  Dieu,  saints  et  bien-aimés, 
de  tendresse  et  d'entrailles  de  miséricorde: 
Induite  vos,  sicut  sancti  et  electi  Dei,  viscera 
misericordix  [Coloss.,  111,  12);  secondement, 
afin  de  la  recivoir  :  Donnez  et  on  vous  don- 
nera :  Date  et  dabitiir  vobis  {Luc,  VI,  38). 
Beati  miséricordes,  quoniani  ipsi  miser icor- 
diam  consequentur  [Matth.,  V,  7).  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde; 
premièrement,  parce  qu'on  nous  a  donné; 
secondement,  afin  qu'on  nous  donne. 

Combien  il  nous  est  glorieux  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ.  —  Vobis  donatum.  est  pro 
Christo,  non  solum  ut  in  eum  credatis ,  sed  ut 
etiam  pro  illo  patiamini  [Philip.,  1,  29):  C'est 
une  grâce  que  Dieu  vous  a  faite,  non-seule- 
ment de  ce  que  vous  croyez  en  Jésus-Christ, 
mais  encore  de  ce  que  vous  soutirez  pour 
lui  :  Vobis,  à  vous,  non  aux  anges  ;  car  au- 
quel des  anges  a- t-il  jamais  été  dit  :  Ostendam 
illi  quanta  oporteat  pro  nomine  meo  pati 
(Act.,  IX,  16)  ?  Je  lui  montrerai  combien  il 
faudra  qu'il  soufire  pour  mon  nom. 

Les  temples  élevés, non  pour  renfermer  Dieu, 
mais  pour  nous  recueillir. — Non  in  rnanu- 
factis  Icmplis  habitat  [Act.  XVll,  24)  :  Dieu 
n'habite  ])oiut  dans  les  temples  tjâtis  par  les 
hommes.  Les  templi  s  ne  sont  pas  élevés 
comme  pour  y  renfermer  la  divinité,  mais 
afin  de  recueillir  nous-mêmes  nos  esprits  en 
Dieu.  Ce  Dieu  qui  est  immense,  les  hommes 
s'imaginaient  pouvoir  le  ramasser  en  un  tem- 
ple ou  dans  des  slatues,  au  lieu  qu'il  fallait 
songer  à  recueillir  en  lui  leur  esprit  dissipé. 

Inconstance  et  dérér/lement  que  pruduil  en 
'nous  la  co)icupiscence.  —  Inconstantia  con- 
cupiscentiœ  transvertit  sensum  sine  malitia 
[Sap.,  IV,  12).   Les  passions  volages  de  la 


concupiscence  renversent  l'esprit,  même 
é'oigné  du  mal.  Pourquoi  ?  parce  que,  er- 
rant d'un  d'^'sir  à  un  autre,  A  la  fin  il  s'en 
trouve  quelqu'un  qui  nous  surprend  ;  comme 
un  malade  chagrin  qu'on  tâche  de  divertir, 
tantôt  par  un  objet,  tantôt  par  un  autre,  on 
lui  propose  des  jeux  de  toutes  façons  ;  enfin 
insensiblement  on  l'amure. 

Dangers  des  prédicateurs.  —  Condition  pé- 
rilleuse des  prédicateurs,  à  qui  il  n'y  a  rien, 
ni  tant  à  désirer,  ni  tant  â  craindre,  que  la 
satisfaction  et  même  le  profit  de  leurs  audi- 
teurs. 

La  mort  et  ses  circonstances. —  Voyez  cette 
bouche  ouverte,  ce  visage  allongé,  cette  res- 
piration entrecoupée,  ce  jugement  offusqué 
qui  revient  par  certains  moments  comme  de 
fort  loin  ;  autant  de  signes  prochains  de  la 
mort.  Les  amis  du  moribond,  vivement  affli- 
gés, se  livrent  à  une  sorte  de  désespoir  qui 
leur  fait  tout  tenter  pour  rappeler  le  mourant 
à  la  vie  ;  chacun  s'empresse  à  le  secourir 
quand  on  ne  peut  plus  rien  ;  et  dans  les  vi- 
cissitudes de  la  maladie,  on  passe  successive- 
ment de  la  tristesse  à  la  joie,  et  de  l'une  à 
l'autre.  S'il  paraît  quelque  mieux  dans  l'état 
du  malade,  on  aperçoit,  sur  ceux  qui  l'envi- 
ronnent, un  rayon  d'espérance  qui  illumine 
tout  à  coup  le  visage  comme  à  travers  d'un 
nuage;  et  enfin,  lorsque  le  malade  est  aux 
prises  avec  la  mort,  tout  le  monde  court 
.sans  savoir  où  ;  dès  qu'il  est  expiré,  la  dou- 
leur éclate  par  les  cris  et  les  sanglots.  Le 
temps  semble  adoucir  le  chagrin  que  cause 
cette  mort  ;  sa  femme  ne  pleure  plus  et  croit 
être  tranquille,  cependant  elle  demeure  étour- 
die, comme  si  elle  était  tombée  du  haut  d'un 
clocher.  On  ne  peut  imaginer  la  mort  ;  on 
croit  à  toute  heure  voir  entrer  le  défunt  ; 
l'âme,  afin  de  suppléer  la  présence  de  l'objet 
qu'elle  aime,  fait  effort  pour  rendre  sa  dou- 
leur immortelle  ;  son  affection  envers  la  mé- 
moire de  son  ami  et  le  désir  de  le  faire  re^ 
vivre,  lui  fait  prendre  tous  les  moyens  qui 
peuvent  réparer  sa  perle.  On  voit  par  là 
combien  on  a  raison  de  dire  que  cela  est  un 
des  principes  de  l'idolâtrie  ;  un  reste  de  l'im- 
morialilé  perdue  nous  fait  ainsi  combattre 
contre  la  mort.  Mais  il  est  fort  nécessaire  de 
se  préparer  de  bonne  heure  à  perdre  ce  qui 
nous  est  cher  ;  car  dans  le  coup  on  écoute 
peu  les  consolations. 

Désir  de  la  vie  future.  —  Il  faut  examiner 
ce  que  doit  produire  en  nous  le  désir  de  la  vie 
future:  ce  désir  caractérise  les  vrais  chré- 
tiens, qui  doivent  se  regarder  ici-bas  comme 
voyageurs. 

Hypocrites  de  deux  sortes. — 11  y  a  des  hypo- 
crites qui  ont  dessein  de  tromper  :  Il  y  a  des 
hypocrites  qui  trompent  et  n'en  ont  pas  pré- 
cisément le  dessein,  mais  qui  agissent  par 
bienséance  et  ne  veulent  point  donner  de 
scandale  :  les  premiers  sont  plus  dangereux 
pour  les  autres,  et  les  seconds  pour  eux- 
mêmes. 

La  grâce  et  la  nature ,opposéesquant  à  l'ef- 
fet, semblables  quant  à  la  manière  d'agir. — 
L'Evangile  nous  apprend  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  opposé  que  lanalure  et  la  grâce;  et  néan- 
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moins  la  grâce  agit  selon  la  nature  et  ne  per- 
vertit pas  son  ordre.  Quant  à  l'objet  auquel  la 
grâce  nous  applique,  il  y  a  entre  elle  et  la  na- 
ture une  étrange  opposiiion  ;  mais  quant  à  la 
manière  dont  la  grâce  nous  fait  agir,  elle  a 
avec  la  nature  une  entière  ressemblance  et 
une  parfaite  conformité.  Sicut  cxhibuistis 
mcmbra  vesira  servire  iniquitati  ad  iniqui- 
tatem,  ita  mine  exhibete  membra  vcstra  ser- 
virejustilicrinsanctificalinneni (Ftom  ,VI,  19): 
Comme  vous  avez  fait  servir  les  membres  de 
votre  corps  à  l'injusiice  pour  commettre  l'i- 
niquité, faites-les  servir  maintenant  à  la  jus- 
tice pour  votre  sanctification. 

Si  une  injuste  injure  nous  ôte  notre  hon- 
neur. —  On  dit:  Cet  homme  m'a  ôlé  mon 
honneur.  Comment  ?  en  me  faisant  un 
affront.  Ce  n'est  pas  lui  qui  vous  l'ôte  :  car 
l'injuste  injure,  étant  mal  fondée,  n'ôte  rien  ; 
c'est  l'opinion  de  ceux  qui  jugent  mal  des 
choses. 

Condition  pour  être  unis  à  la  croix.  — Pour 
être  unis  à  la  croix,  il  faut  joindre  la  peine  à 
l'opprobre  ;  pour  la  diminuer,  en  ne  pouvant 
éviter  la  peine,  nous  en  voulons  du  moins 
séparer  la  honte. 

Comment  nousdétachons  Jésus-Christ  de  la 
croix.  —  Pour  détacher  Jésus-Christ  de  la 
croix,  il  faut  nous  y  attacher  en  sa  place  ;  ce- 
lui-là le  cruciQe  de  nouveau,  qui  se  détache 
lui-même  de  la  croix. 

L'âme  abandonnée  de  Dieu.  —  Ego  vado 
{Joan.,  VIII,  21)  :  Je  m'en  vais.  Ces  paroles 
nous  représentent  Jésus-Christ  se  séparante! 
disant  à  l'âme  le  dernier  adieu,  rompant 
ses  liaisons  avec  elle,  retirant  ses  grâces  et  lui 
reprochant  son  ingratitude.  J'ai  voulu  l'atti- 
rer à  moi  pour  te  donner  la  vie  ;  tu  n'as  pas 
voulu  :  adieu  donc,  adieu  pour  jamais  ;  je  me 
retire  maintenant  :  Ego  vado  ;  c'est  moi  qui 
m'en  vais,  mais  je  te  chasserai  un  jour  :  Dis- 
cedite  a  me  {Matt.,XX\,  41)  :  Retirez-vous  de 
moi. 

Etat  du  pécheur  chassé  de  la  présence  de 
Dieu.  —  Trois  choses  à  considérer  :  le  pé- 
cheur quittant  Dieu,  Dieu  abandonnant  le 
pécheur,  et  enfin  Dieu  chassant  le  pécheur. 
Discedite,  retirez-vous,  malcdicii,  maudits, 
in  ignem  xternuin,  allez  au  feu  éternel.  C'est 
alors  que  le  damné  conjurera  toutes  les 
créatures,  et  leur  dira  comme  Saiil  à  l'Ama- 
lécite  :  Sta  super  me,  et  interfice  me  ;  que- 
niam  tenent  me  angustise,  et  adhuc  tota 
anima  mea  in  me  est  {II  Reg.,  1, 9)  :  Appuyez- 
vous  sur  moi,  et  me  tuez  ;  parce  que  je  suis 
dans  un  accablement  de  douleur,  et  que  toute 
mon  âme  est  encore  en  moi.  Tant  de  liaisons 
que  le  pécheur  avait  avec  Dieu  se  trouveront 
rompues  tout  à  coup.  Que  je  voie  le  visage  du 
roi,  disait  Absaloli  :  Videam  (aci''m  régis  : 
quodsi  memor  est  iniquitatis  mea\  inlerficiat 
me  (11  Reg.,  XIV,  32)  :  S'il  se  souvient  encore 
de  ma  faute,  qu'il  me  fasse  mourir.  11  n'y 
avait  entre  ce  prince  et  David  qu'une  liaison, 
l'homme  en  a  avec  Dieu  une  infinité  :  un  coup 
de  foudre  part  qui  rompt  tout  :  Discedite, 
retirez-vous  Adieu,  mon  père  ;  adieu,  mon 
frère  ;  adieu,  mon  ami  ;  adieu,  mon  Dieu, 
adieu,  mou  Seigneur  ;  adieu,  mon  maître  ; 


adieu,  mon  roi;  adieu, mon  tout.  Jésus-Christ 
ne  le  peut  plus  souffrir,  il  le  hait  infiniment, 
nécessairement,  éternellement,  substantielle- 
ment, comme  il  s'aime,  parce  qu'il  est  dans 
l'état  de  pi'ché  ;  non  dans  l'acte,  ni  dans  l'ha- 
bitude, mais  dans  l'état.  Le  péché  est  huma- 
nisé en  lui  ;  c'est  un  homme  devenu  péché, 
il  perd  tout  bien,  Omne  bnnuin  :  il  ne  reste 
pour  tout  bien  en  lui  que  la  simplicité  de  son 
être,  et  c'est  son  malheur  extrême  ;  parce 
que  Dieu  le  conserve  pour  être  en  butte  éter- 
nellement à  ses  vengeances,  et  le  sujet  de 
toutes  les  misères  possibles. 

Effet  de  la  malédiction  que  Dieu  prononce 
contre  lui.  —  Maledicti  :  Maudits.  Cette  pa- 
role exprime  un  jugement  pratique  en  Dieu, 
qui  livre  le  pécheur  à  toute  l'exécration  de  sa 
justice  ;  et  elle  contient  une  imprécation  con- 
tre lui,  qui  déracine  jusqu'aux  moindres  fibres 
de  la  capacité  qui  était  en  lui  pour  recevoir 
du  bien  et  pour  en  faire  :  ainsi,  ces  deux  maux 
viennent  subitement  fondre  sur  le  pécheur  : 
la  viduité  et  la  stérilité  :  Duo  mala  venerunt 
super  te,  viduitas  etsterilitas{Isa.,  XLVII,  9). 
il  se  trouve  moins  capable  de  recevoir  du  bien 
que  le  néant;  et  l'inflexibilité  de  la  volonté  de 
Dieu  dans  son  jugement  répond  à  l'invariabi- 
lité de  celle  du  pécheur  dans  le  mal.  Il  a  re- 
jeté la  bénédiction  ;  elle  sera  éloignée  de  lui: 
Noluit  benedictionem  et  elongabitur  ab  eo 
{Ps.C\[\\,  18). 

Nature  du  feu  où  il  est  jeté.  —  In  ignem 
seternum  :  Allez  au  feu  éternel,  feu  surnatu- 
rel dans  sa  production ,  instrument  de  la  puis- 
sance divine  dans  son  usage,  immortel  dans 
son  opération.  Méditez.  Cela  est-il  vrai  ?  Qui 
est-ce  que  cela  regarde  ?  Pourquoi,  mon  Sau- 
veur, faut-il  vous  quitter  ?  Discedite  :  Retirez- 
vous.  Votre  bénédiction  avant  que  de  partir  : 
Maledicti,  vous  êtes  maudits.  Ce  ne  sera  peut- 
être  pas  pour  toujours  ;  je  reviendrai  faire 
pénitence.  Ah  1  mes  yeux,  que  je  vous  ferai 
bien  porter  la  peine  de  tous  ces  regards  vo- 
luptueux qui  me  coûtent  si  cher  !  quel  tor- 
rent de  larmes  ne  vous  forcerai-je  pas  alors  de 
répandre  !  quelle  violence  ne  ferai-je  pas  à 
tous  mes  sens  pour  en  expier  l'abus  et  les 
soumettre  à  la  loi  divine  I  Non,  vous  vous 
flattez  en  vain,  il  n'y  aura  plus  de  temps  ; 
tout  est  désormais  éternel,  le  supplice  comme 
la  récompense. 

Orgue  il  grossier,  orgueil  plus  adroit.^C'est 
un  orgueil  indiscipliné  qui  se  vante,  qui  va  à 
la  gloire  avec  un  empressement  trop  visible  ; 
il  se  fait  moquer  de  lui  :  c'est  au  contraire  un 
orgueil  habile  que  celui  qui  va  à  la  gloire  par 
l'apparence  de  la  modestie. 

Mépris  artificieux  que  font  quelques-uns 
de  l'opinion  rfe^  auirt'5.— Quelques-uns  sem- 
blent mépriser  l'opinion  des  autres  :  Ce  sont 
des  hommes,  disent-ils  ;  mais  ils  s'admirent 
eux-mêmes,  ils  mettent  leur  souverain  bien 
à  se  plaire  à  eux-mêmes,  comme  si  eux-mêmes 
n'étaient  pas  des  hommes. 

Pourquoi  celui  qui  est  ainsi  disposé,  feint- 
il  de  se  contenter  de  lui-même.  —  Quiconque 
a  cette  pensée,  veut  plaire  aux  autres  ;  mais 
il  feint  de  se  coiUeniur  de  soi-même,  pour 
l'une  de  ces  deux  raisons .  premièrement,  ou 
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parce  qu'il  ne  peut  acquérir  l'estime  des  au- 
tres, et  il  s'en  console  en  se  prisant  soi-même; 
secondemont,  par  une  certaine  fierté  qui  fait 
que,  désiranll'estime  (les  autres,  il  ne  veut 
pas  la  (Icmantlcr,  et  veut  l'obtenir  comme 
une  chose  due  ;  en  quoi  il  est  d'autant  plus 
poPS(^d6  de  cotte  passion,  qu'il  la  couvre 
davanlape.  Mais  il  croit  toujours  y  arriver 
par  cette  voie,  et  la  f^loire  le  charmera  d'au- 
tant plus,  qu'il  l'aura  acquise  en  la  m(''prlsant; 
c'est  comme  un  tribut  qu'il  exige,  pour  mar- 
que d'une  plus  grande  souveraineté  et  indé- 
pendance, comme  s'il  était  au-dessus  même 
de  l'honneur. 

Principes  d'une  fausse  modération.  —  La 
modestie  et  la  modération  dans  les  honneurs 
peut  venir  de  ces  principes  mauvais  ;  pre- 
mièrement, l'âme  est  contente  et  hume  tout 
l'encens  en  elle-même,  ce  qui  devrait  être 
au  dehors  est  au  dedans,  et  y  rentre  bien 
avant  ;  secondement,  l'extérieur  paraît  alTa- 
ble,  ce  qui  fait  quelque  montre  de  modestie, 
et  souvent  cela  vient  de  ce  que  l'âme,  con- 
tente en  elle-même  et  pleine  dejoie,  la  répand 
sur  ceux  qui  approchent  et  les  traite  bien  ; 
comme,  au  contraire,  une  humeur  chagrine 
décharge  sa  bile  sur  eux  par  un  superbe  dé- 
goût. 

Trois  vices  principaux  au  sujet  de  l'au- 
mône.— Touchant  l'aumône,  il  semble  qu'il  y 
a  trois  vices  principaux  :  le  premier,  de  ceux 
qui  ne  la  font  point  ;  le  second,  de  ceux  qui 
ne  la  font  point  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  et 
par  le  principe  de  la  foi,  mais  par  quelque 
pitié  naturelle  ;  le  troisième,  de  ceux  qui  la 
faisant  croient,  en  quelque  sorte,  s'exempter 
par  là  de  la  peine  qui  est  due  à  leur  mau- 
vaise vie,  et  ne  songent  pas  à  se  convenir  ; 
contre  lesquels  saint  Augustin  a  dit  ces  beaux 
mots  :  Certes,  que  nul  ne  pense  pouvoir  com- 
mettre tous  les  jours  et  racheter  autant  de 
fois  par  des  aumônes  ces  crimes  horribles  qui 
excluent  du  royaume  des  cieux  ceux  qui  s'y 
abandonnent.  Il  faut  travailler  à  changer  de 
vie,  apaiser  Dieu  par  des  aumônes  pour  les 
péchés  passés,  et  ne  pas  prétendre  qu'on 
puisse,  en  quelque  sorte,  lui  lier  les  mains, 
et  acheter  le  droit  de  commettre  toujours  im- 
punément le  péché  :  Sane  cavendum  est  ne 
quisquam  existimct  infanda  illa  crimina, 
qualia  qui  aguni  regnum  Dei  non  posside- 
hu)it,  quotidie  perpetranda,  et  eleemosynis 
quotidic  redimenda.  In  melius  quippc  est 
vita  mutanda,  et  per  eleemosynas  de  pecca- 
tis  prxtcritis  est  propitiandus  Deus  ;  non  ad 
hoc  emendus  quodam  modo,  ut  ca  seniper 
liceat  irnpunc  covimittere  {Enchir.  cap.  70, 
n.  19,  t.\\,p.223). 

Pourquoihieu  permet  le  mystère  d'iniquité, 
et  en  quoi  il  consiste. — Nisi  vencrit  disccssio 
irimum  (11  Thess.,  11,3):  11  ne  viendra  pas  que 
a  révolte  et  l'apostasie  ne  soirnt  arrivées  au- 
paravant. (Ju(!l  est  ce  mystère  d'ini(iuit('',  cette 
apostasiedeshomnjes  quittant  Jésu.s-Christ,  en 
sorte  qu'il  ne  trouve  plus  de  vraie  foi  parmi 
eux?  Non  inveniet  /idem  (Lwc,  XVllI,  8). 
Ce  mystère  d'iniquité  est  fait  pour  éprouver 
ses  élus  et  ses  fidèles  serviteurs,  et  il  consiste 
danslacorrupiiou  des  maximes  de  l'Evangile 
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et   dans  l'établissement  de    l'anti  -  christia- 
nisme. 

Empire  de  la  mort  et  du  péché  sur  nous. 
Que  faiit-il  faire  pour  nous  délivrer  de  cette 
injuste  domination.  —  Le  péché  et  la  mort 
dominent  sur  nous  ;  la  mort,  comme  un  tyran; 
le  péché,  comme  un  roi  chéri  et  aimé.  11  faut, 
pour  nous  délivrerde  cette  injuste  domination, 
craindre  ce  que  nous  aimions,  et  aimer  ce 
que  nous  craignions.  11  y  en  a  sur  lesquels 
le  péché  règne,  quand  ils  lui  obéissent 
avec  plaisir  ;  il  y  en  a  qu'il  tyrannise.  Quod 
nolo  malum,  hoc  ago  {Rom.,  VII,  19)  :  Je 
fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  ;  c'est  le  meil- 
leur état. 

Ame  et  corps,  dominés  par  l'Ecriture  à  ce 
gui  n'en  a  pas.  —  L'Ecriture  donne  de  l'âme  à 
ce  qui  n'en  a  pas,  pourbénir  Dieu  ;  du  corps  à 
ce  qui  n'en  a  pas,  pour  nous  rendre  plus  sen- 
sibles les  opérations  divines,  et  s'accommoder 
à  notre  faiblesse.  Misericordia  et  veritas  ob- 
viavervnt  sibi  :  justitia  et  pax  osculatae  sunt 
{Ps.  LXXXIV,  11)  :  La  miséricorde  et  la  vérité 
se  sont  rencontrées;  lajusticeet  la  paix  se  sont 
donné  le  baiser. 

D'oxi  vient  que  l'imposture  de  la  renommée 
est  si  séduisante.  —  La  renommée  nous  en 
impose,  quoique  cent  fois  on  ait  été  trompé 
par  ses  faux  bruits.  Cette  séduction  a  pour 
principe,  ou  la  malignité  de  notre  cœur 
toujours  prêt  à  s'ouvrir  à  la  médisance,  ou 
notre  amour-propre  aussi  empressé  à  se 
persuader  tout  ce  qui  peut  flatter  l'intérêt  de 
ses  désirs. 

Comment  le  pécheur  est  conduit  au  déses- 
poir.— Au  commencement  les pécheursdisent; 
Il  n'est  pas  encore  temps  ;  après,  ils  trouvent 
qu'il  n'est  plus  temps  :  ainsi  l'illusion  que 
leur  fait  une  espérance  présomptueuse  les 
conduit  à  une  autre  illusion  encore  plus  fu- 
neste, celle  du  désespoir.  Ayant  perdu  tout 
remords  et  tout  sentiment,  ils  s'abandonnent 
à  la  dissolution,  pour  se  plonger,  avec  une 
ardeur  insatiable,  dans  toutes  sortes  d'impu- 
retés :  Desperantes  semetipsos  tradiderunt 
impudicitix  in  bperationeni  immunditi-se 
omnis  {Ephes.,  IV,  19). 

Soutien  de  l'amitié  entre  les  inégaux.  — 
L'amitié  entre  les  inégaux  est  soutenue,  d'une 
part  par  l'humilité,  de  l'autre  par  la  libéra- 
lité. 

Obstacles  à  la  conversion  du  pécheur.  — 
Un  des  obstacles  à  la  conversion  du  pé- 
cheur, c'est  l'espérance  de  l'impunité.  Il 
doute  :  y  a-t-il  une  vengeance  ?  Convaincu 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  punit  les  crimes,  il  com- 
mence à  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Eh  bien  I 
scdit-il  à  lui-môme,  il  esttemps, convertissons- 
nous.  11  éprouve  alors  uneiHJpugnance  de  tous 
ses  sens  et  de  sa  raison  asservie.  Au  milieu  de 
ce  travail,  il  vient  une  seconde  fois  à  se  ralen- 
tir. Eh  I  est-il  possible,  dit-il,  que  Dieu  m'ait 
si  étroitement  défendu  ce  que  lui-même  m'a 
rendu  si  agréable?  C'est  un  père  et  non  un 
tyran  ;  il  ne  punit  que  ceux  qui  ne  suivent  pas 
la  vertu  ;  il  ne  met  pas  la  vertu  à  se  con- 
trarier soi-même  :  au  contraire  la  ■  vertu 
étant  à  faire  du  bien  aux  autres,  elle  ne 
consiste  pas  à  déchirer  son  propre    cœur. 
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Débonté  de  cette  défense  par  la  raison  de  la 
justice  de  Dieu,  à  qui  tout  mal  déplaît,  et 
même  (elui  qui  nous  plaît  :  car  les  di''sirs  ir- 
réguliors  d'un  malade  no  sont  pas  les  lois  de 
la  nature  ;  son  dernier  obstacle,  c'est  le  déses- 
poir :  Despcrantes  semetipsos.  Il  a  douté  de 
la  justice  qui  venge,  et  de  la  satresse  qui 
rùple  ;  il  doute  maintenant  et  de  la  bonté  qui 
pardonne,  et  de  la  bonté  qui  guérit,  et  de  la 
puissance  qui  corrige.  Contre  le  premier  doute, 
il  faut  se  snu tenir  par  ces  paroles  de  saint; 
Jacques  :  La  miséricorde  s'élèvera  au-dessus 
de  la  rigueur  du  jugement  :  Supeiexalkit 
iinsericorJia  juJiciioii  {Jac,  11,  13);  contre 
le  second,  on  doit  dire  à  Dieu  :  Guérissez-moi, 
Seigneur,  et  je  serai  guéri  :  Sana  me,  Domi- 
ne, et  sanahor  {Jer.,  XVII,  14). 

Cause  des  blasphèmes  contre  la  Providence. 
—  Ceux  qui  blasphèment  contre  la  Providence 
se  révoltent  contre  elle,  parce  qu'ils  la  pren- 
nent pour  une  cause  particulière  des  désordres 
qui  régnent  dans  le  monde. 

Prétextes  pour  se  dispenser  de  l'aumône. — 
On  se  flatte,  en  ce  qu'on  espère  de  soi-même 
faire  des  aumônes  quand  on  sera  riche.  Les 
prétextes  ne  manqueront  pas  alors  pour  s'en 
dispenser  :  on  ne  trouve  pas  à  qui  la  faire  ; 
on  commence  à  entrer  en  défiance  de  ceux 
qui  se  mêlent  des  affaires  de  charité  ;  on  re- 
tarde ;  on  veut  encore,  mais  on  remet  à  un 
autre  temps  :  peu  à  peu  on  n'y  pense  plus  ; 
après,  la  volonté  se  change,  on  ne  le  veut 
plus. 

Pénitences  feintes.  —  La  crainte  de  la 
puissance  divine  oblige  quelquefois  les  pé- 
cheurs à  se  convertir  à  lui  par  une  pénitence 
feinte  :  In  mullitudine  virtutis  tuse  mentien- 
tur  tibi  inimici  lui  {Ps.  LXV,  3)  :  Au  milieu 
des  effets  les  plus  multipliés  de  votre  puis- 
sance ,  vos  ennemis  s'opiniâlreront  à  vous 
démentir. 

Défaut  qui  empêche  les  hommes  d'agir.  — 
Un  défaut  qui  empêche  les  hommes  d'agir, 
c'est  de  ne  sentir  pas  de  quoi  ils  sont  capa- 
bles. Trois  choses  les  en  empêchent  :  la 
crainte,  pour  ne  pas  être  éprouvés  ;  la  pa- 
resse, pour  ne  vouloir  pas  travailler  ;  l'appli- 
cation ailleurs,  pour  satisfaire  sa  légèreté.  La 
-crainte  présuppose  un  bon  principe,  le  désir 
de  bien  faire,  il  le  faut  animer;  la  paresse 
vient  de  lâcheté,  il  faut  la  combattre  ;  l'ap- 
plication ailleurs  vient  de  différentes  causes, 
il  faut  se  captiver.  11  est  à  regretter  qu'un 
bon  naturel  ne  se  mette  pas  à  son  meilleur 
usage. 

Attention  que  le  chrétien  doit  avoir  à  pro- 
fiter de  tout.  —  Les  chrétiens  doivent  ap- 
prendre à  proQier  de  tout,  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie,  des  vices  et  des  vertus  des 
autres,  de  leur  persévérance  et  de  leur  chute, 
de  leurs  tentations,  de  leurs  propres  fautes  et 
de  leurs  bonnes  actions. 

Faux  jugement  sur  ceux  qui  sont  parvenus 
au  faîte  des  honneurs.  —  Quand  quelqu'un 
est  arrivé  au  haut  degré  des  honneurs  aux- 
quels l'ambition  aspire,  on  dit  :  11  ne  doit 
plus  avoir  de  regret  à  mourir  ;  et  c'est  pré- 
cisément le  contraire ,    parce  que  rien  ne 
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coûte  plus  que  de  quitter  ce  qu'on  a  aimé  si 
passionnément. 

Bons  et  mauvais  effets  de  la  honte  ;  remèdes 
à  ses  funestes  impressions.  —  La  honte  se 
met  entre  la  vertu  et  le  péché  pour  empê- 
cher qu'on  ne  la  quitte  ;  puis  entre  le  péché 
et  la  vertu  ,  pour  empêcher  qu'on  ne  la 
reprenne;  et  malheureusement  elle  réussit 
mieux  dans  ce  dernier  effort.  Trois  choses  à 
faire,  pour  se  fortiQer  contre  cette  honte  : 
premièrement,  rentrer  en  sa  conscience;  la 
honte  intérieure  fait  qu'on  méprise  l'exté- 
rieure ;  secondement,  se  dire  sincèrement  à 
soi-même  :  J'ai  ravi  la  gloire  â  Dieu,  il  est 
juste  que  je  perde  la  mienne  ;  troisièmement, 
penser  combien  il  est  nécessaire  de  souffrir 
une  confusion  passagère  pour  éviter  la  honte 
éternelle. 

Comment  on  doit  triompher  du  péché.  — 
De  peccato  triumphum  agcre  [S.  Greg.  Na- 
zian.  Orat.  XL,  n.  26,  t.  I,  p.  657).  Triom- 
pher du  péché  comme  un  conquérant  qui, 
non  content  d'avoir  vaincu,  choisit  un  jour 
pour  triompher;  mener  ainsi  ce  péché,  ce 
roi  captif,  en  triomphe  par  une  pénitence 
publique  et  édifiante.  Deux  sortes  de  per- 
sonnes ont  besoin  do  conversion  ;  les  hon- 
nêtes païens,  qui  n'ont  que  des  vertus  mo- 
rales, et  ceux  qui  ont  commis  de  grands 
crimes. 

Les  vertus  chrétiennes  hardies  et  entrepre- 
nantes. —  La  foi  est  hardie  :  rien  de  plus 
hardi  que  de  croire  un  Dieu  homme  et  mort. 
Toutes  les  vertus  chrétiennes  sont  aussi  har- 
dies et  entreprenantes  ;  car  elles  surmontent 
tous  les  obstacles  ;  elles  doivent  se  faire  en 
foi,  et  tenir  de  son  caractère. 

Quelle  est  la  fin  des  passions.  —  Dieu  veut 
que  nous  le  servions  avec  ferveur  ;  c'est 
pourquoi  il  fait  naître  en  nous  les  passions 
qui  font  agir  ardemment,  comme  l'émula- 
tion. 

Trois  faux  cultes  à  éviter  dans  l' adoration. 
—  Veri  adoratores  adorabunt  Patrem  in 
spiritu  et  verilate  {Joan.,  IV,  23)  :  Les  vrais 
adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
vérité.  11  faut  éviter  trois  faux  cultes  :  l'erreur, 
l'hypocrisie,  la  superstition.  L'erreur  n'adore 
pas  Dieu  tel  qu'il  est  :  il  n'est  tel  que  dans 
l'Eglise  catholique.  L'hypocrisie  ne  montre 
pas  l'homme  tel  qu'il  est.  La  superstition 
mêle  l'un  cL  l'autre,  et  en  est  un  monstrueux 
assemblage  ;  c'est  ce  que  saint  Paulin  exprime 
très-bien  par  ces  paroles  :  Superstitioni  reli- 
giosa,  Religioni  profana  {Ad  Jov.  Epist.  XVI, 
n.  10,  p.  93). 

L'erreur  de  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  point  de  vrais  pieux,  très-dangereuse.  — 
On  ne  saurait  s'élever  trop  fortement  contre 
ceux  qui  s'imaginent  qu'il  n'y  a  point  de  vrais 
pieux  :  d'où  il  résulte,  premièrement,  qu'ils 
désespèrent  de  le  pouvoir  devenir  ;  seconde- 
ment, qu'ils  ne  se  joignent  à  aucune  œuvre 
Je  piété,  parce  qu'ils  soupçonnent  toujours  du 
mal  caché. 

Patience  chrétienne.  —  Pour  pratiquer  la 
patience  chrétienne,  il  faut  souffrir  les  maux, 
souffrir  le  dégoût,  souffrir  le  délai. 

La  complaisance,  cause  du  péché.  —  L'a- 
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mniir  de  la  société  a  été  comme  la  cause  du 
péché;  car,  scion  la  remarque  de  saint  Au- 
g-uslin,  Adam  n'a  pas  élé  séduit  ;  mais  sa 
complaisance  pour  sa  femme  l'a  porté  ;\  dés- 
obéir :  Ailam  non  srducUnn  csae,  s^d  socia'i 
necesyitudino  p^irui.ise  {De  Civ.  Dci,  I.  XIV, 
c.  XI,  tom.  Vil,  /).  36.3). 

Effets  de  la  préoccupation .  —  La  préoccu- 
pation a  cela  de  propre  qu'elle  empêche  de 
voir  le  reste,  et  elle-même  elle  ne  se  peut 
remarquer,  parce  qu'elle  ne  cause  aucun 
mouvement  inusité. 

Défaut  dans  les  hommes.  — C'est  un  grand 
défaut  dans  les  hommes  de  vouloir  lout  ré- 
gler, excepté  cux-mômes. 

Double  péché  dans  la  mnnibre  dont  nous 
jugeons  de  notre  prochain.  —  Nous  péchons 
doublement  dans  l'eslime  que  nous  faisons 
de  notre  prochain  :  premièrement,  en  ce  que 
nous  présumons  dans  les  autres  les  vices  que 
nous  sentons  en  nous-mêmes  ;  secondement, 
en  ce  que  nous  les  trouvons  bien  plus  blâma- 
bles dans  les  autres  que  dans  nous-mêmes. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit,  si  je  ne  me 
trompe  {Orat.  XXVIII,  n.  1,  tom.  I,  'pag.  47.3), 
que  nous  sommes  comme  le  miroir  où  nous 
voyons  les  auircs,  parce  qu'en  effet,  ne  con- 
nais.sant  pas  leur  intérieur,  nous  ne  pouvons 
en  juger  que  par  quelque  chose  de  semblable 
que  nous  connaissons,  qui  est  nous-mêmes. 
Mais  si  nous  .sommes  le  miroir  où  nous  voyons 
,es  affections  des  autres,  les  autres  doivent 
être  le  miroir  où  nous  voyions  la  difformité 
de  nos  propres  vices,  que  nous  ne  remarquons 
pas  assez  quand  nous  les  considérons  en  nous- 
mêmes. 

Comment  la  médisance  agit.  —  La  médi- 
sance attaque  comme  il  se  pratique  dans  la 
guerre  :  premièrement,  elle  tire  l'épéc  ouver- 
tement contre  ses  ennemis  ;  secondement, 
elle  va  par  embûches:  La  bouche  de  l'homme 
trompeur  s'est  ouverte  pour  me  déchircir  :  Os 
dolosi  super  me  apertum  est  {Ps.  CVlll,  1)  ; 
troisièmement,  elle  assiège,  elle  empêche 
toutes  les  ouvertures  de  la  juslification  ;  elle 
fait  venir  la  calomnie  de  tant  de  côtés,  que 
l'innocence  assiégée  ne  peut  se  défendre  :  Ils 
m'ont  comme  assiégé  par  leurs  discours  rem- 
plis de  haine  :  Sermonibus  odil  circumdcdr- 
runt  me  {Ihid.,  2).  Alors  il  n'y  a  de  recours 
qu'cà  Dieu  :  Ne  vous  taisez  pas,  mon  Dieu,  sur 
le  sujet  de  mon  innocence  :  Deus,  loudcm 
mcam  ne  tacueris  [Ibid.]. 

Deux  manières  dont  on  pèche  contre  soi- 
même  par  les  paroles.  —  On  pèche  principa- 
lement en  deux  manières  à  l'égard  de  soi- 
même  par  les  paroles  :  par  des  discours  de 
vanité,  en  publiant  ce  qu'il  faut  taire  ;  par 
des  discours  (h;  curiosité,  en  s'enquérant  de 
ce  qu'il  ne  faut  pas  savoir. 

Manières  différentes  d<mt  les  criminels  doi- 
vent agir  envers  nn  juge  ou  eniurs  un  père. 
—  Les  criminels  doivent  agir  dilféremment 
envers  un  juge  qu'ils  ne  feraient  envcr.^;  un 
père  :  envers  un  juge,  on  nie,  on  se  défend, 
on  s'(îxcuse  ;  envers  un  père,  on  confesse,  on 
promet,  on  demande  grAce  ;  on  ne  défend  pas 
le  pa.s.sé,  on  donne  des  assurances  pour  l'a- 
venir.  Un  juge  veut  la  punition,  cl  un  père 


ramendemenl  du  criminel  ;  c'est  pourquoi  il 
oublie  le  passé,  pourvu  qu'on  stipule  pour 
l'avenir. 

D'où  vient  les  grands  sont-ils  si  peu  équi- 
tables.— Si  les  grands  ont  peu  de  justice,  c'est 
qu'ils  ne  peuvent  s'appliquer  cette  première 
loi  de  l'équité  naturelle  :  Ne  faites  pas  à  au- 
trui ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous 
fit  à  vous-même  :  A  lii  ne  feceris  quod  tibi  fieri 
non  vis  ;  à  cause  qu'ils  s'imaginent  que  tout 
leur  est  dû,  et  que  leur  orgueil  ne  peut  con- 
sentir à  se  mettre  en  égalité  avec  les  autres. 
Pour  cela,  il  faut  qu'ils  descendent  et  qu'ils 
se  mettent  en  la  place  du  faible,  qu'ils  voient 
en  cet  état  ce  qu'ils  voudraient  leur  être  fait: 
mais  ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  s'imaginer 
qu'ils  sont  peu  de  chose,  ni  à  se  mettre  en  la 
place  du  petit  ;  c'est  néanmoins  en  quoi  con- 
siste la  véritable  grandeur.  Ils  sont  élevés  au- 
dessus  des  autres  pour  soutenir  leurs  besoins 
et  entrer  dans  leurs  justes  sentiments  contre 
ceux  qui  les  oppriment. 

Prières  inutiles.  —  OraïUes  nolUe  multiim 
loqui  {Matt.,  VI,  7)  :  N'alTectez  point  de  parler 
beaucoup  dans  vos  prières.  Jésu.s-Christ  nous 
avertit  ici  d'éviter  les  prières  où  l'on  ne  fait 
que  parler  .sans  sentiment,  où  le  cœur  ne  dit 
rien  de  lui-même,  mais  va  tout  emprunter  de 
l'esprit. 

Aveuglement  des  hommes  dans  leurs  plai- 
sirs.— Les  hommes  font  leur  plaisir  de  ce  que 
Dieu  envoie  pour  se  venger,  tant  ils  sont 
abandonnés  au  .«eus  réprouvé  de  leur  cœur  : 
Tradidil  eos  in  rcprobum  sensum  (Rom.,  I, 
28).  Dieu  fera  à  son  tour  leur  supplice  de  ce 
qui  a  été  leur  plaisir  ;  car  les  satisfactions 
que  l'homme  pécheur  goûte  dans  les  objets 
de  ses  passions  deviennent  dans  la  main  du 
Dieu  vengeur  un  aiguillon  qui  ne  cessera 
de  les  tourmenter  :  Quse  siint  delectamenta 
liomini  peccanti,  fiunt  irritamenta  Domino 
punienti  (S.  Aiig.  Enar.  in  Psa.l.  'VII,  n.  16, 
t.  IV,  /).  37). 

Poiirquoi  le  précepte  irrite  le  désir.  —  Le 
précepte  n'empêche  pas  le  péché,  parce  qu'il 
faut  boucher  la  source,  qui  est  la  convoi- 
tise :  au  contraire,  le  précepte  irrite  le  dé- 
sir ;  car  l'âme  fait  elfort  quand  on  veut  lui 
ôter  ce  qu'elle  regarde  comme  son  bien.  Or, 
quand  on  lui  défend,  on  lui  arrache  déjà, 
en  quelque  sorte ,  ce  qu'elle  possède  par 
l'amour,  et  elle  accroît  son  elTort  pour  le 
retenir. 

Comment  agissons-nous  par  humeur,  et 
non  par  raison.  — Nous  agissons  par  humeur 
et  non  par  raison  ;  c'est  pourquoi  l'ambition 
ni  l'avarice  ne  se  changent  pas  pour  avoir 
ce  qu'elles  demandent,  parce  que  l'humeur 
demeure  toujours.  Les  appétits  qui  consistent 
à  remplir  les  organes  corporels  se  finissent,  à 
cause  que  les  organes  .^ont  bornés  ;  mais  dans 
les  appétits  où  l'imagination  doit  être  rem- 
plie, il  n'y  a  nulle  fin  ;  c'est  ce  qui  s'appelle 
agir  par  humeur. 

De  quelle  manière  nous  devons  immoler 
notre  Pàque.  —  Afin  de  ne  point  imnjoler 
notre  l'âque  avec  le  vieux  levain.  Non  in  fer- 
mento  veteri  (I  Cor.,  V,  8),  bannissons  de 
nous  cet  esprit  d'envie  qui  nous  anime  les 
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tins  contre  les  autres,  et  qui  est  ce  levain 
de  malice  dont  t'Apûtrc  veut  que  nous  nous 
purifiions,  Nnii  in  fermento  maUlLr.  Reje- 
tons ces  défiances  injurieuses  ;\  nos  frères, 
et  (lilalons  ces  cœurs  fermés  par  la  cnpidilé 
aux  sentiments  de  tendresse  que  nous  nous 
devons  miituellemonl;  c'est  ainsi  que  nous 
célébrerons  notre  Pàque  avec  les  azymes 
de  la  sincérité  et  de  la  vérité  :  In  azymis 
sinceritatis  et  vcritatis. 

Quelle  est  la  fin  des  arts,  et  pourquoi  a-t-il 
fallu  établir  des  récompenses  pour  ceux  qui 
les  exercent.  Dans  quelle  vue  Vhoirme  sage 
doit-il  se  charger  du  gouveriunient  de>.  autres. 
—  Les  arts  ne  se  profilent  pas  à  eux-mêmes, 
mais  à  ceux  auxquels  ils  président.  La  mé- 
decine a  pour  objet   la   conservation    ou  le 
rétablissement  de  la  santé  de  ceux  qu'elle 
traite  ;  l'art  pastoral  ne  tend  à  autre  chose, 
sinon  que  \és  troupeaux  soient  en  bon  état; 
et  comme  l'art  pastoral  et  les  autres  arts  ne 
profitent  rien  d'eux-mêmes  à  qui  s'en  sert, 
il  a  été   besoin  d'y  établir  quelque  récom- 
pense pour  ceux  qiii  les  exercent.  L'art  de 
gouverner  est  de  même,  et  il  faudrait  que  les 
hommes  fussent  obligés,  par  quelques  gages, 
d'accepter  le  gouvernement,  ou  sous  quel- 
ques peines.  La  peine  est  d'être  soumis  aux 
méchants,  qui  contraint  les  bons  d'accepter 
la  conduite  :  de  sorte  que  s'il  y  avait  une 
ville  où  tous  les  hommes  fussent  "bons,  on  se 
battrait  pour  ne  pas  conduire,  avec  le  même 
empressement  que  l'on  fait  maintenant  pour 
gouverner.  Car  il  n'y  a  point  d'homme  assez 
insensé  qui   n'aime  mieux   qu'on   pourvoie 
justement  à  tous  ses  besoins,  que  de  se  faire 
des  affaires  en   se  chargeant  de  subvenir  à 
ceux  des  autres. 

Conduite  de  l'homme  de  bien  dans  les  fonc- 
tions publiques.  —  La  Justice  est  une  espèce 
de  martyre.  L'homme  de  bien,  dans  les  fonc- 
tions publiques,  ne  peut  gratifier  ses  amis  ; 
l'injuste  le  peut.  L'homme  de  bien  se  donne 
des  bornes  à  lui-môme;  l'injuste  n'en  con- 
naît aucunes.  Celui  à  qui  il  fait  du  bien  croit 
qu'il  lui  est  dû  ;  il  n'oblige  proprement  que 
la  société,  et  qui  est  encore  une  multitude 
toujours  ingrate.    11   souffre    les   injures  et 
s'expose  à  toutes  sortes  d'outrages,  croyant 
qu'il  n'est  non  plus  permis  à  un  homme  de 
bien  de  faire  du  mal  qu'à  un  médecin  de  tuer. 
Pourquoi  est-il  peu    considéré.  Combien 
les  hommes  sont  injustes.  —  Il  est  peu  con- 
sidéré, parce  qu'il  ne  peut  se  faire  d'amis  que 
par  la  vertu,  qui  est  une  faible  ressource  ; 
parce  que  les  hommes  ordinairement  sont  in- 
justes, car  ils  ne  blâment  que  ceuxqui  sont  in- 
justes à  demi.  Ceux  qui  arrivent  par  leur  in- 
justice jusqu'à  opprimer  l'autorité  des   lois 
.sont  loués,  non-seulement  par  les  flatteurs, 
mais  parce  qu'en  effet  le  genre  humain  ne 
juge  que  par  les  événements  ;  que  l'injustice 
impunie  pa.sse  aisément  pour  justice,  si  peu 
qu'elle  ait  d'adresse  pour  se  couvrir  de  pré- 
textes, et  que  les  hommes  estiment  heureux 
ceux  qui  sont  venus  à  ce  point.  Car  il  est  vrai 
que  les  hommes  ne  blâment  l'injustice  que 
parce  qu'ils  ne  peuvent  la  faire  et  qu'ils  crai- 
gnent de  la  soutfrir. 


Les  grands  principalement  tenus  de  prati- 
quer la  justice.  —  De  tout  cela  il  résulte  que 
c'est  principalement  aux  grands  de  pratiquer 
la  justice,  premièrement,  parce  qu'ils  sont 
personnes  pulilique^,  dont  le  bien,  comme 
tels,  e-t  le  bien  public  ;  secondement,  parce 
qu'ils  ne  craignent  rien  à  cau-e  de  leur  puis- 
sance ;  troisièmement,  parce  que  leur  appui 
doit,  être  l'amour,  la  reconnaissance,  le  res- 
pect de  la  mullituile  qui  aime  la  justice,  dont 
l'amour  ne  se  corrompt  en  nous  qu'à  cause 
des  intérêts  particuliers. 

Différentes  espèces  de  biens.  —  Il  y  a  des 
biens  qu'on  désire  pour  eux-mêmes,  sans 
avoir  égard  à  ce  qu'ils  produisent,  comme  le 
plaisir  qui  n'a  aucune  mauvaise  suite  ;  d'au- 
tres que  l'on  désire  et  pour  eux-mêmes  et 
pour  les  autres  biens  qu'ils  apportent,  com- 
me de  se  porter  bien,  d'être  sage  ;  d-autres 
que  l'on  ne  désire  que  pour  les  suites,  comme 
d'être  traité  quand  on  est  malade,  d'exercer 
quelque  art  pénible.  Ainsi  if  y  a  des  biens 
laborieux,  et  c'est  une  suite  nécessaire  de 
cette  vie  misérable,  où  les  biens  ne  sont  pas 
purs. 

Préférence  qu'on  donne  dans  le  monde  à 
l'injuste  sur  l'homme  juste.  —  Pour  voir  quel 
est  dans  le  monde  l'avantage  de  l'injuste  sur 
le  juste,  il  faut  supposer  l'un  et  l'autre  par- 
fait en  son  art.  L'injuste  faisant  injure  sera 
caché,  le  souverain  degré  d'injustice  est  d'ê- 
tre injuste  et  de  paraître  juste  ;  au  contraire, 
le  plus  haut  degré  de  justice,  c'est  de  ne  s'é- 
mouvoir de  rien  et  d'être  souverainement 
juste  sans  vouloir  le  paraître,  et  ne  le  pa- 
raissant pas  en  effet.  Le  plus  heureux,  au 
jugement  de  presque  tous  les  hommes,  sera 
l'injuste. 

Paroles  de  févêque  aux  archidiacres.  — 
L'évêque  adresse  aux  archidiacres  et  doyens 
ruraux  les  paroles  de  Jacob  à  son  fils  Joseph  : 
Allez,  et  voyez  si  tout  va  bien  parmi  vos 
frères,  et  si  les  troupeaux  sont  en  bon  état, 
et  vous  me  rapporterez  ce  qui  se  passe  :  Vade 
ci  vide  si  cuncta  prospéra  sint  erga  fratres 
tnos  et  pecora,  et  renuntia  mihi  quid  agatur 
{Gènes.,  XXXVlf,  14). 

Dessein  de  Dieu  dans  la  manière  dont  il  a 
armé  l'homme.  —  Dieu  a  attaché  des  armes 
naturelles  aux  animaux,  des  ongles  aux 
lions,  des  cornes  aux  taureaux,  des  dents 
aux  sangliers  :  il  les  a,  au  contraire,  sépa- 
rées et  détachées  de  l'homme,  pour  modérer 
eu  lui  l'appétit  de  la  vengeance,  [afin  de  le 
porter  à  ne  les  prendre]  que  par  raison,  [et 
l'engager  à]  y  penser  [avant  de  s'en  servir]. 
Connaissances  cachées.  —  Dieu  enseigne 
quelquefois  aux  hommes  des  choses  qu'ils 
ne  pensent  pas  savoir  :  J'ai  instruit  une 
veuve,  dit-il  à  Elle,  pour  te  nourrir  (111  Reg., 
XVll,  9).  Elle  n'en  savait  rien,  [mais  elle  y 
était  toute  préparée  par]  la  disposition  se- 
crète du  cœur. 

\'ie  chrétienne.  —  Utamur  nostro  in  nos- 
tram  utililatem  (S.  Bern.,  hom.  III  sup.  Mis- 
'sus,  n.  14, <.  \,pag.  748).  Faire  usage  de  Dieu 
pour  aller  à  Dieu,  c'est  la  vie  chrétienne. 

Motif  pour  nous  porter  à  la  conversion  de 
nos  mœurs.  —  Les  hommes  sont  sujets  à  un 
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changement  perpétuel  ;  quand  sera-ce  que 
nous  changerons  par  la  conversion  ?  Tous  les 
Ages,  tous  les  états  changent  quelque  chose 
en  nous  ;  quand  sera-ce  que  nous  change- 
rons pour  la  vertu  ? 

Artificpx  (le  l'hypocrisie.  —  [Par  un  rafïïne- 
menl  dcl  d(Micatesse,  on  hait  la  médisance, 
la  galanterie  grossière;  pourvu  qu'on  la 
tourne  agréablement,  [on  n'en  a  plus  d'hor- 
reur], la  haine  du  vice  a  fait  qu'on  en  parle 
avec  circonspection  :  la  haine  n'est  plus  que 
pour  les  paroles  et  les  apparences. 

Combien  Dieu  doit  flire  présent  à-  im  roi.  — 
Un  roi  doit  agir  comme  si  Dieu  était  présent  ; 
il  ne  le  voit  pas  en  lui-môme,  mais  il  lui  est 
présent  par  ses  œuvres,  comme  le  prince  l'est 
dans  l'étendue  de  ses  Etals  par  ses  différentes 
opérations.  La  majesté  de  Dieu  lui  doit  être 
d'autant  plus  présente,  qu'il  en  porte  en  lui- 
même  une  image  plus  vive  et  plus  auguste. 
Deux  devoirs qu  un  roi  a  à  remplir.  —  Un 
roi  a  deux  devoirs  à  remplir  :  pour  le  de- 
dans, rendre  la  justice  par  lui-même,  la  faire 
rendre  par  ses  officiers  ;  et  pour  le  dehors, 
garder  la  foi  dans  les  paroles  qu'il  donne  : 
mais  bien  prendre  garde  à  ce  qu'il  promet. 
Car  tel  promet  qui  est  percé  ensuite  comme 
d'une  épée  par  sa  conscience  :  Est  qui  pro- 
mittit,  et  quasi  gladio  pungitur  conscientise 
[Prov.,\\\,  18). 

Que  doit  faire  le  prince  pour  gouverner 
avec  sagesse.  —  Le  prince,  pour  gouverner 
avec  sagesse,  doit  juger  delà  disposition  de 
ses  sujets  par  la  sienne  :  Inlellige  qu.r  sunt 
proxirni  ex  te  ipso  {Eccli.,  XXXI,  18).  11  faut 
qu'il  se  montre  tel  aux  particuliers  qu'il  vou- 
drait qu'ils  fussent  à  son  égard,  si  eux  étaient 
princes  et  lui  particulier.  Mais  les  princes 
ont  bien  de  la  peine  à  se  mettre  en  compa- 
raison ;  ils  croient  que  tout  leur  est  dû,  et 
cependant  lis  doivent  plus  qu'on  ne  leur  doit. 
Je  suis,  disent-ils  souvent,  et  en  eux-mêmes 
et  par  leur  conduite,  et  il  n'y  a  que  moi  sur 
la  terre.  Dieu  châtie  les  injustices  des  rois 
après  leur  mort. 

Vertus  qrii  doivent  caractériser  un  souve- 
rain. —  La  justice  dans  un  souverain  de- 
mande de  la  ifermeté  et  de  l'égalité.  Trois  ver- 
tus sont  comme  les  sœurs  de  la  justice  qui 
doit  le  caractériser  :  la  constance,  la  pru- 
dence, la  clémence.  La  première,  pour  l'af- 
fermir dans  la  volonté  de  suivre  la  loi  ;  la 
seconde,  pour  le  discernement  des  faits  ;  la 
troisième  pour  supporter  les  faiblesses,  et 
lui  apprendre  à  tempérer  en  certaines  choses 
la  rigueur  de  la  loi. 

Combien  glorieux  de  se  laisser  vaincre  par 
la  justice.  —  11  est  plus  heau  d'être  vaincu 
parla  justice  que  de  triompher  par  les  armes; 
car,  lorsque  nous  sommes  vaincus  par  la 
justice,  la  raison  triomphe  en  nous,  qui  est 
la  principale  partie  de  nous-mêmes.  El  c'est 
alors  que  les  rois  sont  rois,  quand  ils  font 
régner  la  justice  sur  eux-mêmes,  parce  que, 
comme  dit  Platon,  la  gloire  d'un  règne  con- 
siste dans  l'amour  de  l'équité  :  Quia  regni 
dccus  et  dCquilalis  a/fcctus. 

Conquêtes  que  doit  faire  un  prince.  —  Un    . 
prince  doit  faire  des  conquêtes  dans  son  pro-  , 


pre  Etat,  en  gagnant  ses  peuples  à  soi,  en  les 
gagnant  à  Dieu  et  k  la  justice,  en  déracinant 
les  vices. 

Moyens  de  bien  disposer  un  Etat. —  Un  Etat 
est  hien  disposé  par  l'exemple  qui  change  les 
personnes  et  les  forme  à  la  vertu  ;  au  lieu  que 
les  lois  sont  souvent  des  remèdes  qui  sur- 
chargent, loin  de  soulager. 

Ennemis  contre  lesquels  les  princes  ne  sont 
pas  sur  leurs  gardes.  —  Les  princes  ont  des 
ennemis  contre  lesquels  ils  n'ont  jamais  l'é- 
pée  tirée  :  ce  sont  les  flatteurs.  Contre  ceux- 
là  le  prince  n'est  pas  sur  ses  gardes  ;  ce  sont 
cependant  les  plus  proches,  et  c'est  l'une  des 
épreuves  delà  vertu.  Il  faut  qu'un  roi  soit 
au-dessus  des  louanges,  et  il  ne  doit  en  être 
touché  qu'autant  qu'il  a  sujet  de  craindre 
d'être  blâmé.  On  traite  délicatement  les  prin- 
ces, pour  leur  inspirer  de  loin  causas  odii. 
Dispositions  éloignées  à  la  conversion.  — 
Quelquefois  Dieu  met  au  cœur  des  pécheurs 
certaines  dispositions  éloignées  qui  feront  à 
la  fin  leur  conversion,  étant  réduites  en  acte. 
Par  exemple,  dans  la  Samaritaine,  toute  per- 
due qu'elle  était,  deux  choses  [la  disposaient 
à  revenir  de  ses  égarements]  :  premièrement, 
d'attendre  le  Messie  et  de  grandes  choses  par 
lui,  de  grandes  instructions  ;  secondement, 
d'avoir  désir  d'apprendre  la  manière  d'ado- 
rer Dieu  :  désir  dont  l'ardeur  paraît  en  ce 
qu'ayant  trouvé  l'occasion  de  la  rencontre 
d'un'habile  homme,  aussitôt  elle  lui  demande 
ce  point. 

EaussfS  conversions.  —  On  croit  se  conver- 
tir quand  ou  se  change,  et  quelquefois  on  ne 
fait  que  changer  de  vice,  [que  passer]  de  la 
galanterie  à  l'ambition  ;  de  l'ambition,  quand 
un  certain  âge  s'est  p;issé,  où  l'on  n'a  plus 
assez  de  force  pour  la  soutenir,  on  va  se  per- 
dre dans  l'avarice. 

Frayeur  qu'inspirent  les  choses  saintes.  — 
Probel  aulem  se  ipsum  homo  (I  Cor.,  XI,  28): 
Que  l'homme  s'éprouve  lui-même.  Tout  ce 
qui  est  saint  inspire  de  la  frayeur.  Isa'le. 
après  avoir  ou'i  retentir  de  la  bouche  des  sé- 
raphins ces  paroles"':  Sanctus,  Sanclus,  San- 
ctus  Dominus  Deusexercituum  {Isai.,  VI,  3)  : 
Saint,  Saint,  Saint  est  le  Seigneur  le  Dieu  des 
armées,  au  lieu  de  dire  :  Je  suis  consolé,  il 
s'écrie  :  Malheur  à  moi  qui  me  suis  tu,  parce 
que  mes  lèvres  sont  souillées,  et  j'ai  vu  de 
mes  propres  yeux  le  Roi,  le  Seigneur  :  Vœ 
milii,  quia  tacui,  quia  pollutus  labiis  ego 
sum...,  et  Regem  Dominum  cxercituum  vidi 
oculis  meis  [Ibid.,  5)  !  La  vierge  Marie  est 
aussi  troublée  à  la  voix  de  l'ange  qui  vient 
lui  annoncer  le  grand  prodige  qui  doit  s'o- 
pérer en  elle. 

Première  épreuveque  nous  devons  faire. — 
11  faut  d'abord  s'éprouver  sur  la  connais- 
sance, voir  si  l'on  connaît  hien  son  mal,  si 
l'on  sent  ce  que  c'est  que  d'être  exclu  de  la 
sainte  table  :  c'est  l'êlrc  du  ciel.  Aussi  com- 
bien grande  était  la  douleur  des  premiers 
chréliens  quand  ils  s'en  voyaient  séparés  I 

Quelle  est  la  fin  de  notre  épreuve.  Caracth~e 
du  jugement  de  Dieu. —  Notre  épreuve  a  pour 
fin  de  prévenir  le  jugement  de  Dieu  :  Si 
nous  nous  jugions,  nous  ne  serions  pas  jugés 
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(I  Cor.,  XI,  31).  Or  le  jug:emenl  de  Dieu  est 
pénétrant,  car  l'épée  qui  sort  de  sa  bouche 
entre  jusque  dans  les  replis  de  l'âme  {Ilehr., 
IV,  12)  ;  il  est  éclairant,  parce  que  la  lumière 
de  sa  vérité  dissipe  toutes  les  ténèbres  qui 
pourraient  nous  couvrir.  Scnitnhor  Jcrusa- 
leni  171  luccrnis  (Sophon.,  I,  12):  Je  perlerai 
la  lumière  des  lampes  jusque  dans  les  lieux 
les  plus  cachés  de  .lérusalem.  Il  est  accablant, 
car  il  s'exerce  dans  toute  la  rigueur  d'une 
justice  qui  s'avance  pour  redemander  tous 
ses  droits.  Le  Seigneur  a  résolu  d'abattre  la 
muraille  de  la  fille  de  Sien  ;  il  a  tendu  son 
cordeau,  et  il  n'a  point  relire  sa  main  que 
tout  ne  fût  renversé  :  CogUaiit  Dominus  dis- 
sipare  murum  filial'  Sion  ;  (étendit  fitnicu- 
lum  suitm,  et  non  avertit  inanum  sua^n  a 
perditione  {Thren.,  11,  8). 

Qualités  que  doit  avoir  le  nôtre.  —  La  pre- 
mière qualité  que  doit  avoir  notre  jugement, 
c'est  la  douleur  ;  la  seconde,  la  confusion  ; 
la  troi.sième,  c'est  d'entrer  dans  le  sentiment 
de  la  justice  de  Dieu,  s'accabler  et  se  renver- 
ser .soi-même. 

Combien  le  jugement  de  Dieu  est  pénétrant. 
Nécessité  de  la  douleur  pour  nous  bien  juger 
nous-mêmes.  —  Pesez  le  chapitre  IV  de  l'E- 
pître  aux  Hébreux.  Vivus  sermo  Dei  [Heb., 
IV,  12)  :  La  parole  de  Dieu  est  vivante  et  efTi- 
cace,  et  elle  perce  plus  qu'une  épée  à  deux 
tranchants  ;  elle  entre  et  pénètre  jusque  dans 
les  replis  de  l'àme  et  de  l'esprit,  jusque  dans 
les  jointures  et  dans  les  moelles,  et  elle  dé- 
mêle les  pensées  et  les  mouvements  du  cœur. 
Voyez  la  victime  qui  avait  été  égorgée  :  on 
l'écorchait,  la  graisse  était  séparée  d'avec  la 
chair;  les  reins,  les  enirailles  étaient  mis  à 
part;  on  faisait,  pour  ainsi  dire,  l'anatomie 
de  la  victime.  C'est  ainsi  que  Dieu,  comme  un 
chirurgien,  avec  son  couteau  affilé  et  à  deux 
tranchants  à  la  main,  qui  est  sa  parole,  pé- 
nètre les  jointures,  les  moelles,  les  pensées, 
les  intentions  les  plus  secrètes,  et  fait,  dans 
la  partie  la  plus  spirituelle  de  notre  être, 
comme  une  espèce  d'anatomie  sur  un  sujet 
vivant.  La  douleur,  pour  prévenir  son  juge- 
ment, doit  donc  être  vive,  comme  sa  parole 
l'est  :  Vivus  sermo.  Ce  glaive  est  vivant  ;  il 
donne  la  vie,  mais  proporlionnée  :  aux  justes 
une  vie  de  joie,  aux  pécheurs  une  vie  de  dou- 
leurs. Ils  doivent  être  comme  agités  de  con- 
vulsions et  de  douleurs  ;  il  faut  qu'ils  souf- 
frent des  maux  comme  une  femme  qui  est  en 
travail  :  Torsiones  et  dolores  tcnebunt,  quasi 
parturiens  dolebunt  (/sa.,  XIU,  8).  Ce  n'est 
pas  tout  de  penser  à  vos  péchés,  la  douleur 
vous  est  encore  nécessaire  :  car  c'est  le  point 
essentiel  de  bien  prévenir  le  jugement  de 
Dieu.  Or  ce  jugement  produit  la  plus  vive  dou- 
leur ;  donc  si  point  de  douleur  ici,  point  de 
jugement  de  Dieu.  Or  si  nous  ne  nous  jugeons, 
nous  serons  jugés. 

Quelle  doit  être  notre  confusion  à  la  vue 
de  nos  iniquités.  Effets  de  celte  confusion 
dans  Vàme  qui  en  est  remplie.  —  La  confu- 
sion est  la  seconde  qualité  :  elle  doit  être 
semblable  à  celle  d'un  voleur  qui  est  sur- 
pris dans  son  délit  :  Quomodo  confunditur 
fur  quando  deprehenditur  {Jerem.,  II,  2(3). 


Il  faudrait  que  les  pécheurs  qui  déplorent 
sincèrement  leurs  excès,  et  qui  veulent  pré- 
venir le  jugement  du  Seigneur,  imitassent, 
par  esprit  de  pénitence,  ceux  qui,  à  son  ap- 
proche, saisis  d'une  crainte  trop  tardive,  se 
regarderont  l'un  l'autre  avec  étonnement,  et 
dont  les  visages  seront  desséchés  comme  s'ils 
avaient  été  brûlés  par  le  feu  :  Unusquisque 
ad  prnximum  suumstupebit,  faciès  combus- 
tx  vultus  eorum  [Isa.,  XIII,  8).  Cette  honte 
est  le  témoignage  du  pécheur  contre  soi- 
même  ;  elle  produit  une  tendresse  dans  le 
front  qui  le  fait  rougir  saintement  des  désor- 
dres de  sa  vie,  et  qui  lui  fait  dire  d'un  cœur 
vivement  pénétré:  Il  ne  nous  reste  que  la 
confusion  de  notre  visage  :  Nabis  confusio 
faciei  (Dan.,]\,8).  Les  grands  comme  les 
pelits  doivent  .s'en  revêtir  et  en  être  couverts  : 
Regibus  nostris,  principibus  nostris.  L'effet 
de  cette  confusion,  c'est  de  nous  faire  entrer 
dans  de  grands  sentiments  de  notre  indignité, 
qui  nous  portent  à  nous  anéantir  devant 
Dieu,  et  nous  empêchent  même  de  lever  les 
yeux  en  sa  présence  ;  parce  que  nos  iniquités 
sont  alors  comme  un  poids  sur  notre  tête,  qui 
nous  oblige  de  nous  abaisser  toujours  plus 
profondément  :  Dcus  meus,  confundor  et 
erubesco  levare  faciem  meam  ad  te,  quoniam 
iniquitates  nostrœ  multiplicatœ  sunt  super 
caput  nostrum  (I  Esdr.,  IX,  6).  Ce  n'est  pas 
seulement  la  considération  des  châtiments 
que  le  péché  nous  attire  qui  doit  nous  tenir 
dans  cet  état  d'humiliation,  mais  la  vue  du 
péché  en  lui-même,  de  sa  laideur,  de  l'oppo- 
sition qu'il  met  entre  Dieu  et  nous,  pour  pou 
voir  lui  dire  avec  Esdras  :  Vous  nous  voyez 
abattus  devant  vos  yeux,  dans  la  vue  de  notre 
péché  ;  car,  après  cet  excès,  on  ne  peut  pas 
subsister  devant  votre  face  :  Ecce  corant  te 
sumus  in  deliclo  nostro  ;  non  enim  stari  po- 
tcst  coram  te  super  hoc  {Ibid.,  15).  Et  ne 
nous  bornons  pas  à  une  vue  générale  de  nos 
désordres,  mais  sondons  le  fond  de  nos  cœurs, 
pour  Y  découvrir  le  grand  péché,  le  péché 
dominant  qui  a  entraîné  tous  les  autres,  et 
qui  a  provnqu'^  d'une  manière  toute  particu- 
lière la  colère  de  Dieu  sur  nous  :  Omnia  quse 
venerunt  super  nos  in  opcribus  nostris  pessi- 
mis,  et  in  deliclo  nosiro  magno  {Ibid.,  13). 
C'est  ce  péché  capital  que  nous  devons  com- 
battre avec  plus  de  vigueur,  pour  parve- 
nir à  une  vérilable  conversion,  parce  qu'en 
subjuguant  l'inclination  qui  commande  en 
nous,  nous  abattrons  du  même  coup  toutes 
les  autres  qui  en  dépendent,  et  le  cœur  se 
trouvera  affranchi  de  l'empire  des  passions. 
Ou  ne  doit  pas  craindre  les  difficultés  qu'on 
peut  éprouver  dans  ce  combat,  parce  qu'on 
parviendra  sûrement  à  vaincre  ses  inclina- 
tions, pourvu  qu'on  entreprenne  sa  conver- 
sion avec  force  ;  et  s'il  en  coûte  pour  résister 
à  soi-même,  le  plaisir  que  Ion  goùie  à  se  faire 
violence  est  bien  propre  à  nous  animer  et  à 
nous  dédommager  abondamment  de  loua  nos 
sacrifices. 

Comment  il  faut  que  le  pécheur  entre  dans 
les  sentiments  de  la  justice  divine.  —  Mais  il 
faut  encore  entrer  dans  les  sentiments  de  la 
justice  divine,  et  pour  cela  imiter  Ninive  ren- 
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versée  par  la  pénitence  ;  prendre  surtout  pour 
modèle  la  pécheresse  aux  pieds  de  Jésus,  fiui 
renversé  loul,  en  faisant  servir  à  la  réparation 
de  ses  iniquités  tout  ce  qui  lui  a  servi  d'ins- 
trument pour  les  commettre. 

Examen  qu'il  doit  faire  de  ses  résolutions, 
et  des  moyens  qu'il  prend  pour  assurer  sa 
conversion.  —  Si  l'on  n>'  veut  pas  se  tromper 
dans  une  ad'aire  d'aussi  grande  consétjuence, 
il  est  très-essentiel  de  bien  s'examiner  sur 
la  sincérilé  de  ses  résolutions,  sur  les  moyens 
qu'on  prend  pour  les  rendre  efficaces,  pour 
assurer  sa  conversion,  et  produire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Un  de  ces  moyens,  c'est 
le  souvenir  de  la  sainte  passion  de  ,lésus- 
Christ,  où  nous  devons  puiser  le  véritable 
esprit  de  pénitence  et  la  force  de  la  faire,  qui 
en  doit  être  la  règle,  le  modèle,  et  que  nous 
ne  saurions  trop  méditer,  si  nous  voulons 
bien  comprendre  tout  ce  que  la  justice  divine 
exige  du  pécheur  pour  se  réconcilier  avec 
lui. 

\igilance  que  doivent  avoir  les  pécheurs 
convertis.  —  Il  n'est  pas  moins  nécessaire 
de  s'éprouver  sur  les  précautions  et  sur  le 
régime  qu'on  se  prescrit  pour  conserver  sa 
santé.  Lorsqu'on  l'a  recouvrée,  on  a  surtout 
besoin  d'une  grande  vigilance  pour  éviter  les 
petits  péchés,  de  peur  que  l'esprit,  accoutu- 
mé aux  fautes  légères,  n'ait  plus  horreur  des 
plus  grandes,  et  qu'en  s'habituanl  au  mal, 
il  ne  prétende  être  autorisé  à  le  commettre  : 
Ut  mens  assueta  malis  levibus,  nec  gravia 
perhorrescat  ;  atque  ad  quamdam  auclori- 
tatein  nequitix,per  culpas  nutrita  perveniat 
{S.  Greg.  Mag.,  Past.  part.  III,  c.  33,  t.  II, 
p.  92). 
_  Effets  de  celle  vigilance.  —  Cette  vigilance, 
si  nécessaire  pour  conserver  la  grâce,  doit  nous 
faire  prendre  garde  à  toutes  les  occasions  qui 
pourraient  ou  l'affaiblir  ou  nous  la  faire  perdre, 
aGn  de  les  éviter  soigneusement  ;  elle  nous 
apprendra  à  ôter  le  regard  avant  que  le  cœur 
soit  blessé.  Mais  pour  persévérer,  il  est  essen- 
tiel de  prier  beaucoup,  dans  le  sentiment  de 
sa  faiblesse  et  de  ses  besoins  ;  car  l'àme  qui 
ne  prie  pas  tombe  bientôt  dans  le  sommeil,  et 
de  là  dans  la  mort.  Ainsi,  après  sa  conversion 
il  faut  opérer  son  salut  avec  crainte  et  un 
tremblement  mêlé  d'amour.  Quelle  crainte? 
celle  de  perdre  Dieu. 

La  bonne  conscience,  un  refuge  assuré.  — 
Parmi  tant  d'accidents,  l'homme  se  doit  faire 
un  refuge.  Nul  refuge  n'est  assuré  que  celui 
de  la  bonne  conscience  :  sans  elle  on  ne  ren- 
contre que  malheurs  inévitables.  Ceux  .qui 
l'ont  mauvaise  sont  sans  refuge,  parce  qu'il 
n'y  a  dans  leur  conscience  nulle  sûreté,  nul 
repos.  Ipsa  munditia  cordis  deleclabit  le:  La 
pureté  du  cœur  vous  réjouira. 

Etat  et  caractère  du  négligent.  —  Il  y  en  a 
qui  ne  trouvent  leur  repos  que  dans  une  in- 
curie de  toutes  choses,  qui  ne  prennent  rien 
à  cœur,  qui  se  donnent  ;i  ce  qui  est  présent, 
et  n'ont  du  futur  aucune  inquiétude,  non 
point  parce  qu'ils  ne  croient  pas,  mais  parce 
qu'ils  n'y  songent  pas.  Us  ne  nient  pas, 
mais  ils  ne  sont  pas  persuadés  du  siècle 
futur. 


Comment  les  péchés  naissent  les  uns  des 
autres.  —  L'impunité  fait  naître  dans  les 
hommes  un  certain  sentiment  que  Dieu  ne  se 
soucie  pas  des  i)échés  :  ensuite  une  autre  ré- 
flexion, quand  on  en  a  commis  un,  ([u'il  vaut 
autant  aller  ;i  tout.  Ayant  une  fois  tiré  l'épée, 
on  franchit  tontes  les  bornes.  Il  n'y  a  que  le 
premier  obstacle  qui  coûte  à  vaincre,  la  pu- 
deur; on  avale  après  la  honte. 

Joie  maligne  des  pécheurs  lorsque  les  gens 
de  bien  tombent.  —  Les  hommes  se  réjouis- 
sent quand  ils  voient  tomber  ceux  qui  sont 
gens  de  bien,  ils  [irennent  plaisir  de  le  pu- 
blier. Premièrement  vous  les  blâmez  ;  ils 
font  plus,  ils  se  condamnent,  ils  se  châtient  ; 
secondement,  quand  vous  péchez  par  leurs 
exemples,  vous  faites  pis  qu'eux,  car  ils  ne 
cherchent  pas  à  s'excuser.  Ainsi  celui-là  est 
plus  criminel  que  David,  qui  ose  se  permet- 
tre les  crimes  de  ce  roi,  parce  que  c'est  lui  qui 
les  a  commis:  Inde  anima  iniquior,  qu.v  cum 
propterea  feceril  quia  fecit  David,  pejus  fecit 
quam  David  {S.  Aug.,  Enar.  in  Ps.  L,  t.  IV, 
pag.  463). 

Sur  les  courtisans.  —  Quand  vous  croyez 
qu'on  ne  peut  pas  être  homme  de  bien  à  la 
cour,  vous  rendez  témoignage  contre  vous- 
même,  vous  vous  condamnez  vous-même. 

Dispositions  de  ceux  qui  aiment  le  monde. 
-  Tant  qu'on  est  attaché  au  monde,  on  ne 
soupçonne  pas  qu'on  puisse  seulement  aimer 
Dieu,*  on  prend  tout  à  mal. 

Pourquoi  les  méchants  ne  veulent  point 
trouver  de  gens  de  bien.  —  Les  méchants  ne 
veulent  point  trouver  de  bons,  de  peur  de 
conviction,  et  pour  ne  point  se  joindre  aux 
bonnes  œuvres.  De  tout  temps  la  profes- 
sion de  vouloir  bien  faire  a  été  odieuse  au 
monde. 

Comment  on  doit  agir  pour  bien  juger  de 
ce  que  l'on  fait  et  souffre.  —  11  est  nécessaire 
de  se  mettre  en  la  place  des  autres  pour  ju- 
ger de  la  même  mesure  ce  que  l'on  fait  et  ce 
que  l'on  souûre.  Dieu,  par  l'injure  que  nous 
souffrons,  extorque  de  nous  la  confession  de 
la  vcrilé.  Car  ceux  qui  font  du  mal  aux  autres 
reconnaissent  que  cela  est  un  mal,  lorsqu'on 
leur  fait  soulTrir  le  même  traitement  :  Nam 
qui  mala [aciunt  clamant  malaesse  quando 
paliuntur  (S.  Aug.  in  Ps.  LVIll,  Enar.  1, 
(.  IV,  pag.  565). 

Source  de  la  ffatlcric  et  de  la  plupart  des 
désordres.  —  On  voit  dans  les  hommes  le  dé- 
sir de  plaire  :  c'est  le  premier  péché  par  com- 
plaisance ;  on  y  voit  aussi  le  désir  de  contre- 
dire. Comment  accorder  de  si  grandes  contra- 
dictions? C'est  que  nous  voulons  tout  rapporter 
à  nous,  et  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  s'oppose 
à  nos  désirs.  De  la  première  source  vient  la 
llatlerie  ;  de  l'autre,  la  iilupart  des  désordres 
de  la  vie. 

Efficace  de  la  douleur.  —  Le  poids  de  la 
douleur  dans  la  pénitiïiice  empêche  les  affec- 
tions déréglées,  car  la  contrition  est  une  bri- 
sure de  cœur. 

La  curiosité,  combien  funeste.  —  La  curio- 
sité nous  porte  à  disputer  des  choses  divines 
et  produit  en  nousTcnipressement  d'en  parler  ; 
de  là  naît  ensuite  le  mépris  et  l'indillereuce': 
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il  semble  qu'on  s'intéresse  pour  la  piolé,  et 
dans  le  fait  on  en  détruit  tout  l'esprit.  I,a  cu- 
riosité veut  aller  toute  seule  :  la  foi  accorde 
eftempère  toutes  choses. 

Vrai  miiyen  de  con)iailre  Dieu.  —  Aulanl 
que  nous  "sommes  purs  ,  autant  pouvons- 
nous  imaginer  Dieu  ;  autant  que  nous  nous 
le  représentons,  autant  tlevons-nous  l'aimer  ; 
autant  que  nous  l'aimons,  autant  ensuite  nous 
l'entendons. 

Benoin  que  nousavoiis  de  nous  unir  à  Dieu. 

—  Kn  cette  vie,  il  faut  en  partie  que  Dieu 
descende  à  nous  :  c'est  ce  qu'il  fait  par  la 
révélation.  Il  faut  aussi  que  nous  montions 
à  lui  :  c'est  ce  que  nous  faisons  par  la  foi. 
Sans  cela,  nous  n'aurions  jamais  de  société 
avec  nieu  ;  cette  bonté  inestimable  demeure- 
rait comme  resserrée  en  elle-même,  et 
l'homme  resterait  éternellement  dans  son  in- 
digence. 

Avantages  de  la  véritable  dévotion.  —  La 
vraie  dévotion,  loin  d'être  à  craindre  dans  un 
Etat,  y  est  au  contraire  d'un  grand  secours. 
Wle  défend  de  vouloir  du  mal  à  personne, 
d'en  faire  à  autrui,  d'en  dire,  d'en  penser  de 
qui  que  ce  soit  ;  elle  ne  souffre  pas  qu'on  en- 
treprenne, même  contre  un  particulier,  ce 
qui  ne  serait  pas  permis  contre  un  empereur  : 
et  combien  plus  interdit-elle  ta  son  égard  tout 
ce  qu'elle  ne  permet  pas  contre  le  dernier 
des  sujets  ?  Mate  velle,  maie  facere,  maie 
dlcere,  maie  cogitare  de  quoquam  ex  .rquo 
vetamur.  Quodcumque  non  licet  in  iinpera- 
torem,  id  nec  in  quemquam  ;  quod  in  nenii- 
ncm  eo,  jorsitan  magis  nec  in  i/jsum  (Tertul. 
AjtoL,  n.  36,  pag.  33). 

lues  qui  doivent  diriger  les  juges.  —  Si  les 
juges  qui  ne  sont  équitables  qu'aux  puis- 
sants regardaient  la  justice  comme  une  reine 
à  laquelle  seule  il  faut  complaire,  ils  s'em- 
presseraient, pour  mériter  son  approbation, 
de  faire  droit  à  tous  sans  acception  de  per- 
sonnes. 

Liberté  farouche  que  les  hommes  affectent. 

—  Les  hommes  affectent  une  liberté  farouche 
qui  ne  connaît  aucune  règle  et  ne  veut  dé- 
pendre que  de  son  inclination.  Les  botes  ne 
nuisent  que  par  nécessité  ou  colère  ;  l'homme 
par  plaisir.  Quoique  la  nature  semble  armée 
de  toutes  parts  contre  nous,  pour  nous  conte- 
nir dans  les  justes  bornes,  rien  n'est  capable 
de  modérer  la  violence  de  nos  passions,  tant 
e.les  sont  indomptables  ! 

Double  transfiguration  de  Jésus-Christ.  — 
Double  transfiguration  de  Jésus-Christ  sur 
deux  montagnes,  le  Thabor  et  le  Calvaire. 
Fada  est,  dum  orarel,  species  vultus  ejus  al- 
téra [Luc.,  IX,  29)  :  Pendant  qu'il  faisait  sa 
prière,  son  visage  parut  tout  autre.  Non  est 
species  ei  ncque  décor  [Isa.,  LUI,  2)  :  11  a  été 
sans  éclat  et  sans  beauté.  Le  soleil  obscurci 
dans  l'une  et  dans  l'autre  :  là,  i)ar  la  lumière 
de  Jésus-Christ  ;  ici,  de  honte  de  la  confusion 
de  son  Créateur.  Marie  n'a  pas  vu  la  trans- 
figuration glorieuse  ;  elle  a  vu  la  doulou- 
reuse. 

Caractère  d'un  grand  courage.  -  Au  grand 
courage  rien  n'est  grand  :  de  là  il  dédaigne 
tout  ce  qu'il  a.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'a- 


grandir dans  les  choses  qu'on  dédaignera, 
aussi  bien  que  les  autres,  quand  on  sera  le 
maître  :  il  faut  chercher  quelque  chose  qui 
soit  digne  de  satisfaire  un  grand  cœur,  la 
vertu. 

Comment  on  peut  se  rendre  maître  des 
choses.  —  On  ne  peut  se  rendre  maître  des 
choses  en  les  possédant  toutes  ;  il  faut  s'en 
rendre  le  maître  en  les  méprisant  toutes. 

Avidité  insatiable  de  la  cupidité.  —  Plus 
on  a,  plus  on  veut  avoir  ;  on  agit  par  humeur, 
l'humeur  subsiste  toujours  :  de  là  vient  qu'on 
ne  se  contente  jamais.  La  perle  est  plus  sen- 
sible aux  riches  qu'aux  pauvres,  et  le  désir 
d'avoir  estaussi  [dus  ardent  dans  les  premiers  : 
il  faut  en  effet  qu'il  soit  plus  ardent,  parce 
que  la  facilité  est  plus  grande.  Si  l'on  a  tant 
d'ardeur  lorsque  le  chemin  était  difficile,  à 
plus  forte  raison  quand  on  le  trouve  aplani. 
Ainsi  la  possession  des  richesses  augmente  le 
désir  d'en  amasser. 

Différentes  espèces  d'inimitié.  —  On  peut 
concevoir  de  l'inimitié  contre  son  prochain  à 
cause  de  quelque  action  qu'il  a  faite  qui  nous 
déplaît.  Cette  disposition  est  très-dangereuse, 
mais  l'inimitié  contre  l'état  de  la  personne  est 
encore  plus  à  craindre.  Souvent  on  conçoit  de 
l'envie  et  de  l'inimitié  par  fantaisie,  par  an- 
tipathie. On  ne  sait  pourquoi  :  on  le  sait,  on 
ne  le  dit  pas  :  on  le  sait,  et  on  le  dit  :  c'est  la 
disposition  de  Saiil  contre  David. 

Fautes  que  tious  commettons  en  jugeant 
nos  frères.  —  On  est  habitué  à  juger  des 
autres  par  soi-même  ;  il  semble  que  nous  ne 
pouvons  presque  pas  faire  autrement,  mais 
c'est  conjecture.  Là  nous  faisons  deux  fautes  : 
premièrement,  d'attribuer  aux  autres  nos 
vices;  secondement,  de  les  voir  dans  les  autres 
bien  plus  grands  qu'en  nous-mêmes  ;  et  la 
troisième  faute  que  nous  commettons,  c'est 
qu'en  voyant  les  fautes  des  autres,  nous  de- 
vrions songer,  par  la  même  raison,  que  nous 
en  sommes  capables,  et  gémir  pour  eux  en 
tremblant  pour  nous.  Nous  ne  pardonnons 
rien  aux  autres,  nous  ne  nous  refusons  rien 
à  nous-mêmes. 

Illusion  que  nous  font  les  vanités  du 
monde.  —  Les  vanités,  les  vices  nous  trom- 
pent dès  le  commencement  du  monde,  et 
nous  ne  sommes  pas  encore  désabusés  de 
leur  tromperie. 

Qu  est-ce  que  le  monde,  et  qui  sont  ceux 
qui  le  connaissent  le  mieux.  —  Le  monde  est 
une  comédie  qui  se  joue  en  différentes  scènes. 
Ceux  qui  sont  tlaus  le  monde  comme  specta- 
teurs souvent  le  connaissent  mieux  que  ceux 
qui  y  sont  comme  acteurs. 

Conduite  des  faux  amis.  —  Est  amicus 
solo  nomine  amicus.  Nonne  tristilia  inesl 
usque  ad  mortem  (Eccl.,  XXXVll,  1)  ?  11  y  a 
un  ami  qui  n'est  ami  que  de  nom.  N'est-ce 
pas  une  douleur  qui  dure  jusqu'à  la  mort  ? 
Les  faux  amis  laissent  tomber  dans  le  piège, 
faute  d'avertir.  On  souffre  tout  ;  on  reprend 
avec  envie  ;  on  s'en  vante  après  comme  pour 
se  disculper  :  on  affecte  un  certain  extérieur 
dans  la  mauvaise  fortune,  pour  soutenir  le 
simulacre  d'amitié,  et  quelque  dignité  d'un 
nom  si  saint. 
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Tentation  dans  les  grandes  charges.  — 
Fili,  in  vita  tua  tenta  animam  tvam  ;  et  si 
fuerit  neq\(am,  non  desilli potrstfilPm{l'Xcl. 
XXXVIl,  ,S0)  :  Mon  fils,  éprouvez  votre  Ame 
pendant  votre  vie  ;  et  si  vous  trouvez  que 
quelque  chose  lui  soit  dangereux,  ne  le  lui 
accordez  pas.  La  lonlalion  dans  les  grandes 
charges,  dans  les  grandes  alFaires,  c'est  ([u'on 
les  trouve  si  imporianles  qu'on  y  donne  tout, 
et  que  l'alîaire  du  salut  s'oublie. 

Combien  nous  sovMncs  éloignes  d'être  chré- 
tiens. —  Nonne  et  ethnici  hoc  faclimt  {Mat/h. 

V,  47)  ?  Les  païens  ne  le  font-ils  pas  aussi  ? 
11  faut  que  notre  justice  pa>se  cell(^  des  gen- 
tils, (lu'ellc  passe  même  celle  des  pharisiens. 
Quand  serons-nous  chrétiens,  nous  qui  ne 
sommes  pas  encore  arrivés  au  premier  degré, 
qui  est  celui  de  la  philosophie  ei  sagesse  pu- 
rement humaine? 

licspccl  que  nous  devotts  avoir  pour  nos 
frères.  —  Respecter  la  main  de  Dieu  sur  no- 
tre frère,  les  traits  de  sa  ressemblance  et  de 
sa  face,  le  sang  de  Jésus-Christ  dont  il  est 
lavé. 

Charité  qu'il  faut  leur  témoigner.  —  Si 
negavi  quod  voletant  pauperibus,  et  oculos 
viduse  exspectare  feci...  humérus  meus  a 
junctura  sua  cadat,  et  brachium  meinn  cum 
suis  ossibus  confringatur  {Job,  XXXI,  16,  22): 
Si  j'ai  différé  de  donner  aux  pauvres  ce  qu'ils 
désiraient;  si  j'ai  fait  attendre  la  veuve  et 
lassé  ses  yeux,  que  mon  bras  soit  arraché  de 
mon  épaule,  et  que  la  partie  supérieure  de 
mon  bras  se  sépare  de  la  partie  inférieure,  par 
le  brisement  du  coude.  Qui  viole  par  sa  dureté 
la  société  du  genre  humain,  celui-la  est  juste- 
ment puni  par  la  dislocation  et  la  fracture  de 
ses  os  et  de  ses  membres.  Membra  de  mem- 
bro  (1  Cor.,  Xll,  27)  :  Vous  êtes  les  membres 
les  uns  des  autres.  Oculos  vidux  :  Les  yeux 
de  la  veuve,  non  ses  plaintes.  Exspectare  : 
Non-seulement  donner,  mais  promptement  et 
sans  faire  attendre. 

Pourquoi  l'avarice  est-elle  une  idolâtrie. 
—  Pourquoi  l'avarice  est-elle  une  idolâtrie  ? 
C'est  que  les  richesses  sont  une  espèce  d'i- 
dole ;  on  y  met  sa  confiance.  A'on  sperare  in 
incerto  divitiarum,  sed  in  Deo  vivo  (1  Tim., 

VI,  17).  Ne  point  mettre  sa  confiance  dans  les 
richesses  incertaines  et  périssables,  mais  dans 
le  Dieu  vivant,  non  dans  cette  idole  muette  et 
inanimée. 

Comment  ceux  qui  veulent  devenir  riches 
tombent  dans  les  pièges  du  diable.  —  Qui  vo- 
lunt  divitcs  ficri  incidunt  in  tentationem 
{Ibid.,  9).  Ceux  qui  veulent  devenir  riches 
tombent  dans  la  tentation.  Ceux  qui  veulent 
devenir  riches  :  il  n'a  pas  dit  les  riches,  mais 
ceux  qui  veulent  s'enrichir,  tombent  dans  la 
tentation  de  le  faire  par  de  mauvais  moyens, 
On  commence  par  les  bons  :  il  ne  manque 
plus  qu'une  injustice,  une  fausseté,  un  faux 
serment.  Et  in  Utqueum  diaboli  [Ibid.)  :  Et 
dans  le  piège  du  diable.  De  soin  en  soin, 
piège,  lacet  :  on  ne  peut  plus  sortir  de  ce  la- 
iiyrinthe  de  mauvaises  afl'aires.  Et  desidena 
inulilia  cl  nociva,  qu.r  mcrgunt  hommes  in 
interjtum  et  perditionem  {Ibid.)  :  lit  en  des 
désirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  précipitent 


le?  hommes  dans  l'abîme  de  la  perdition. 
Primo  inutilia  :  premièrement  inutiles  ;  se- 
cundo nociva  :  secondement  pernicieux  :  car 
plusieurs  de  ceux  qui  étaient  possédés  du  dé- 
sir des  richesses  se  sont  écartés  de  la  foi  :  Er- 
ravrrunt  a  fuie  (Ibid.,  10).  Fides  est  speran- 
dnrum  subslantia  rcrum,  argumentnm  non 
appnrentium  {flebr.,  XI,  1).  La  foi  est  le  fon- 
dement des  choses  que  l'on  doit  espérer,  et 
une  pleine  conviction  de  celles  qu'on  ne  voit 
point.  L'avarice  veut  voir  et  compter.  Et  in- 
seruerunt  se  doloribus  multis  (1  7'»?!.,  VI, 
10)  :  Et  ils  se  sont  embarrassés  en  une  inû- 
nité  d'afilictions  et  de  peines.  Les  grands  pleurs 
dans  les  grandes  maisons. 

Que  doit-on  faire  pour  éviter  l'orgueil. — 
Non  suhli)ne  sapere  [Ibid.,  17):  N'avoir  pas 
une  haute  idée  de  soi-même  ;  c'est-ù-dirc  pre- 
mièrement, ne  pas  s'estimer  beaucoup  ;  se- 
condement, ne  point  mépriser  les  autres  ; 
troisièmement,  ne  leur  pas  faire  injustice, 
comme  si  les  lois  n'étaient  pas  communes  : 
ne  les  tenir  bas  qu  autant  que  celte  sujétion 
leur  est  utile,  non  pour  contenter  notre  hu- 
meur ou  notre  fierté  naturelle.  La  puissance 
est  de  l'ordre  de  Dieu,  non  l'insulte,  ni  le  mé- 
pris, ni  l'injure,  ni  les  avantages  injustes. 

Remèdes  que  l'Apôtre  prescrit  contre  nos 
maladies  spirituelles.  —  Divitibus  hujus  sas- 
culi  {Ibid.)  :  Aux  riches  de  ce  siècle.  Les  vé- 
ritables riches  sont  ceux  qui  ont  faim  des 
biens  de  l'autre.  A  ceux  que  le  siècle  appelle 
riches,  Prsecipe,  commandez,  ce  sont  descora- 
nianiiements.  L'Apôtre  prescrit  des  remèdes 
spécifiques  aux  diflèrentes  maladies  :  pre- 
mièrement, contre  l'orgueil  :  A'on  sublime 
sapere;  secondement,  contre  la  confiance  aux 
ricliesses,  il  montre  que  c'est  une  idolâtrie; 
troisièmement,  Bene  agere  (Ibid.,  1^)  :  Faire 
du  bien  ;  contre  la  paresse.  Ils  croient  n'avoir 
rien  à  faire  qu'à  se  divertir.  Cela,  c'est  pour 
eux-mêmes  ;  ensuite  pour  le  prochain  :  Facile 
tribuere  {Ibid.)  :  Donner  l'aumône  de  bon 
cœur  ;  Communicare  :  Participer  â  leurs 
maux,  pour  participer  â  leur  bénédiction  et 
à  leur  grâce  ;  car  celle  de  la  nouvelle  alliance 
est  pour  les  pauvres. 

Pourquoi  Dieu  punit  les  pécheurs.  —  Dieu 
punit  les  pécheurs:  premièrement,  médici- 
nalement  pour  eux  ;  de  peur  qu'ils  ne  se 
délectent  dans  le  péché,  et  que,  devenus  in- 
corrigibles, ils  ne  meurent  dans  l'impéni- 
tence  ;  secondement,  exemplairement  pour 
les  autres  ;  troisièmement,  par  une  contra- 
riété naturelle,  par  la  répugnance  nécessaire 
qu'il  a  au  péché  ;  naturelle  et  par  conséquent 
infinie,  nécessaire  et  par  conséquent  éter- 
nelle. 

Comment  Dieu  convainc  lepécheur.  —  J'en- 
trerai en  jugement  avec  vous,  dit  le  Soigneur  ; 
j'entrerai  en  jugement  avec  les  enfants  de 
vos  enfants  :  car  passez  aux  îles  de  Célhim, 
et  voyez  s'il  s'y  est  fait  quelque  chose  de 
semblable.  Y  a-t-il  quelque  nation  qui  ait 
changé  ses  dieux,  qui  certainement  ne  sont 
point  des  dieux;  et  ce|)endant  mon  peuple  a 
change  sa  gloire  en  de  vaines  idoles  {Jc- 
rem.,  Il,  9).  Dieu  condamne  avec  autorité  ;  il 
convainc,  par  la  comparaison  des  uns  avec 
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les  antres  :  il  confond  le  pc^chenr,  en  lui  mon- 
trant quel  abus  il  a  fait  de  ses  prâces. 

Los  infidi'Ip.'i,  jiislipés  en  quelque  sorte  par 
les  mauvais  chrétiens.  —  Vous  avez  surpassé 
l'une  et  l'autre,  Samarie  et  Sodome,  par  vos 
abominations  ;  et  vos  sœurs  pourraient  pa- 
raître justes  en  comparaison  de  toutes  les 
abominations  que  vous  avez  faites  ;  car  elles 
pourraient  paraiirejustes  en  comparaison  de 
vous.  Confondez-vons  et  portez  votre  igno- 
minie, vous  qui  avez  justiûé  vos  deux  .sœurs 
(F.zech.,  XVI,  51,  5-2).  Il  semble  que  les  infi- 
dèles s'élèveront  contre  les  chrétien?  qui  ont 
méprisé  tous  les  moyens  de  salut  qui  leur 
étaient  offerts.  Seigneur,  diront-ils,  voilà  votre 
peuple  :  que  lui  a  servi  d'avoir  été  éclairé  de 
vos  lumières  ?  quel  usage  a-t-il  fait  de  tous 
vos  dons  ?  Pour  nous,  si  nous  ne  vous  avons 
pas  adoré,  c'est  que  nous  ne  vous  avons 
pas  connu.  Ils  sont  justifiés  par  comparaison; 
mais  Dieu  ne  laisse  pas  de  les  juger.  Touché 
de  leurs  cris,  il  fait  tomber  sur  les  fidèles  le 
surcroît  de  peine  qui  est  diminué  par  leur 
ignorance.  Ils  semblent  justifiés  à  proportion; 
dirai-je  ?  Leur  supplice  semble  n'être  rien  à 
comparaison.  Dieu,  dans  l'étendue  de  sa  puis- 
sance, sait  bien  trouver  des  règles  dans  la 
même  peine. 

Aveuglement  des  impies.  —  Que  les  im- 
pies nous  disent  de  bonne  foi  s'ils  sont  assurés 
de  ce  qu'ils  pensent  ;  si  le  consentement  uni- 
versel, si  le  changement  si  soudain  de  tant  de 
peuples,  le  commencement  si  saint  et  si  sim- 
ple de  la  religion,  laisse  aucun  lieu  de  douter 
de  la  divinité  de  son  origine  ?  Qu'ils  se  regar- 
dent sur  le  point  de  passer  à  l'éternité,  et 
qu'ils  voient  dans  quelle  disposition  ils  vou- 
draient se  trouver  à  ce  dernier  moment. 
Etrange  aveuglement  de  l'homme,  qui,  tout 
penchant  qu'il  est  à  la  mort,  ne  veut  prendre 
qu'à  l'extrémité  les  sentiments  d'un  mourant 
qu'elle  inspire  I 

Injustice  de  leurs  plaintes.  —  Vous  vous 
plaignez  de  ce  que  Dieu  ne  vous  a  pas  com- 
muniqut'  son  secret.  A  qui  voulez-vous  que 
Dieu  le  dise  ?  Quoi  !  qu'd  parle  à  l'oreille  à 
chacun,  ou  qu'il  se  montre  à  tout  le  monde  ? 
Pour(|uoi  vous  plutôt  qu'un  autre?  Choisis- 
sez quels  hommes  vous  désireriez  que  Dieu 
envoyai  pour  vous  faire  entendre  sa  parole. 
Ce  sont  de  ceux-là  qu'il  a  pris.  Où  en  trou- 
veriez-vous  de  plus  sincères,  de  plus  propres 
à  vous  persuader  ?  et  comment  pouvez-vous 
leur  prêier  ce  complot  ?  Venez,  leur  faites- 
vous  dire,  associons-nous  ;  inventons  une 
belle  fable  :  disons-nous  que  ce  Crucifié  est 
le  Fils  de  Dieu.  Mais  si  cela  est  véritable, 
comme  tant  de  faits  vous  le  prouvent,  quelle 
est  votre  opiniâtreté  de  refuser  de  vous  sou- 
mettre I 

Effets  de  la  retraite  et  de  l'oraison.  —  La 
retraite  et  l'oraison  nous  apprennent  à  mou- 
rir, parce  que  celle-là  détache  les  sens  des 
objets  extérieurs,  et  celle  -  ci  l'esprit  des 
sens. 

Adoration  et  amour  de  Dieu.  —  Parce  que 
nous  connaissons  Dieu,  nous  l'aimons  ;  parce 
que  nous  ne  le  comprenons  pas,  nous  l'ado- 
rons. 


Art  volupté,  combien  funeste.  —  L'intem- 
pérance a  attiré  les  plus  terribles  châtiments. 
Il  ne  faut  pas  jeter  les  yeux  sur  l'objet,  ni  se 
permettre  le  moindre  retour  :  se  rappeler  la 
femme  de  Loth.  L'adultère  de  David  a  été  plus 
puni  que  son  meurtre.  La  volupté  affaiblit  le 
cœur,  et  énerve  le  principe  de  droiture, 
comme  on  le  voit  dans  Samson  et  dans  Sa- 
lomon.  La  volupté  commence  ses  attaques 
par  les  yeux  ;  ce  sont  les  premiers  qui  .se  cor- 
rompent. L'impudicité  est  nommée  la  pre- 
mière et  avec  l'idolâtrie;  elle  s'excuse  toujours 
sur  sa  faiblesse.  La  luxure  et  la  dépense  se 
tournent  en  cruauté. 

Forfanterie  des  philosophes.  —  Combien 
en  voit-on  qui  se  servent  de  la  philosophie, 
non  pour  se  détacher  des  biens  de  la  fortune, 
mais  pour  plâtrer  la  douleur  qu'ils  ont  de  les 
perdre,  et  faire  les  dédaigneux  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  avoir  ? 

Honneur  dà  aux  saints.— Lq  vrai  honneur 
que  nous  devons  rendre  aux  saints,  c'est  de 
les  imiter.  Leurs  reliques  nous  prêchent,  en 
nous  invitant  à  suivre  leurs  exemples  ;  elles 
nous  demandent  un  reliquaire  vivant,  les 
vertus,  le  cœur. 

D'^réglement  de  l'amour  paternel.  —  Que 
n'a  pas  gâté  la  concupiscence  ?  elle  a  vicié 
même  l'amour  paternel.  Les  parents  jettent 
leurs  enfants  dans  les  religions  sans  vocation, 
et  les  empêchent  d'y  entrer  contre  leur  voca- 
tion. 

Vertu  de  sainte  Fare. —  Les  parents  de 
sainte  Fare  veulent  la  forcer  d'entrer  dans  le 
mariage  :  mais  on  la  veut  ôter  à  Jésus-Christ; 
on  lui  veut  ravir  l'Epoux  céleste.  Sainte  Fare 
s'en  prend  à  ses  yeux  innocents  qu'elle  éteint, 
qu'elle  noie  dans  un  déluge  de  larmes.  Cette 
sainte,  qui  se  renferme,  a  voulu  n'être  jamais 
vue  et  ne  jamais  voir. 

Grands  biens  produits  par  sainte  Fare.— 
Mais  quelle  fut  la  fécondité  de  sainte  Fare, 
par  l'union  qu'elle  contracta  avec  l'Epoux 
céleste?  Le  voisinage,  tout  le  royaume, 
l'Angleterre  môme,  recueillirent  les  précieux 
fruits  de  ce  mariage  tout  divin.  Elle  enfanta 
à  Jésus-Christ  saint  Faron,  son  frère,  que  je 
ne  puis  nommer  sans  confusion  el  sans  con- 
solation :  sans  consolation,  parce  qu'il  m'ap- 
prend mes  devoirs  ;  sans  confusion,  parce 
qu'il  accable  mon  infirmité  par  l'exemple  de 
ses  vertus.  Diocèse  de  Meaux,  ce  que  tu  dois 
à  Fare  est  inestimable  ;  tu  lui  dois  saint  Fa- 
ron. Et  vous,  mes  filles,  qui  avez  pour  mère 
el  pour  modèle  sainte  Fare,  donnez,  par  vos 
prières,  un  imitateur  de  saint  Faron  à  ce 
diocèse. 

Unité  à  laquelle  nous  devons  tendre. — Por- 
ro  unumest  necessarium  [Luc,  X,  42):  Une 
seule  chose  esl  nécessaire.  Toute  multiplicité 
est  ici  foudroyée;  il  faut  que  tout  soit  ravagé 
pour  nous  ramener  à  cette  heureuse  unité  qui 
fait  notre  santé  et  notre  bonheur. 

Efforts  que  nous  devons  faire  pour  retenir 
notre  Dieu. —  Dieu  nous  cherche  quand  nous 
le  cherchons  :  Tra/ie  me  ;  post  te  curremus 
{Cant.,  1,3)  :  Entraînez-moi  ;  nous  courrons 
après  vous.  Il  ne  nous  quitte  jamais  le  pre- 
mier :  mais  il  faut  faire  effort  pour  le  rele- 
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nir  ;  autrement,  il  se  retire,  et  nous  tombons 
dans  l'abime  :  Nous  nous  t^p^arons  dans  un 
pavs  fort  éloigné  :  In  reqioncm  lonninaudm 
(£,V..XV,  i:^). 

Qu'est-ce  quf,  retenir  Jpsus-Christ  Pt  ne  le 
laisser  jioint  aller.  —  Si  nous  avons  sincère- 
ment cherché  notre  Dieu,  disons  donc  :  Teviii 
eum,  ncc  dimitlam  (Carit.,  111,  4).  Je  l'ai 
arrôté,  et  je  ne  le  laisserai  point  aller.  Qu'est- 
ce  que  ce  T'en  ut  ?  Ce  sont  les  bons  mouve- 
ments, les  altraitsdela  grâce,  les  instructions, 
tout  ce  qui  nous  parle  de  Jésus-Christ  ;  s'en 
souvenir,  en  converser,  se  renouveler  dans 
l'amour  des  vérités  saintes,  dans  le  désir 
d'y  conformer  ses  sentiments  et  sa  conduite  ; 
se  tenir  ainsi  toujours  inviolablement  attaché 
à  Jésus-(]hrisl,  afin  qu'après  avoir  dit  avec 
vérité  durant  le  cours  du  voyage  :  Noii  di- 
mitla»),  nous  le  disions  avec  assurance  dans 
la  gloire. 

Dispositions  cù  nous  devons  être  à  l'égard 
du  péché  et  de  la  mort.  —  Le  péché  règne 
comme  un  roi  chéri  ;  la  mort,  comme  un 
tyran.  Il  faut  craindre  ce  que  nous  aimons, 
le  péché  ;  et  aimer  ce  que  nous  craignons,  la 
mort. 

Fausse  pénitence  par  la  seule  crainte.  — 
La  pure  crainte  ne  produit  qu'une  fausse 
pénitence.  In  muUitudinc  virtulis  tuar  men- 
tientur  tibi  inimici  tui{Ps.  LXV,2)  :  La  gran- 
deur de  votre  puissance  contraindra  vos 
ennemis  à  vous  rendre  un  hommage  que  leur 
cœur  désavoue. 

Comment  il  fautmener  leshommespassion- 
nés.  —  Il  faut  mener  les  hommes  passionnés 
comme  des  enfants  et  des  malades,  par  des 
espérances  vaines. 

Leçons  que  nous  donne  Jésus-Christ  dans 
sa  Passion.  —  Deux  choses  que  nous  devons 
apprendre  par  la  Passion,  à  nous  mépriser,  à 
nous  estimer  :  à  nous  mépriser  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ  qui  se  prodigue  ;  à  nous 
estimer  par  le  prix  avec  lequel  il  nous 
achète. 

Combien  les  maux  présents  nous  sont  sen- 
sibles. De  quelle  manière  nous  devons  cher- 
cher la  paix.  —  La  vie  présente  est  fâcheuse, 
on  se  plaint  toujours  de  son  siècle  ;  on  sou- 
haite le  siècle  passé  qui  se  plaignait  aussi  du 
sien.  La  source  du  bien  est  corrompue  et 
mêlée  ;  aussi  le  mal  prévaut  :  quand  il  est 
présent,  on  le  croit  toujours  plus  grand  que 
jamais.  Tous  les  ans,  on  dit  qu'on  n'a  jamais 
éprouvé  des  saisons  si  dures  et  si  fâcheuses. 
Dans  ce  dégoût,  qui  nous  fera  voir  les  biens 
qu'on  nous  promet?  Quis  ostendet  nobisbona 
(Ps.  IV,  6)  ?  En  attendant  cherchons  la  paix, 
et  poursuivons-la  avec  persévérance  :  car  elle 
est  encore  éloignée  :  (Jujre  pacem,  et  perse- 
quere  eam  (Ps.  XX.Xlll,  14).  Il  faut  d'abord  la 
chercher  dans  sa  conscience,  et  travaillera 
se  l'y  procurer. 

Moyens  que  Dieu  prend  pour  nous  guérir. 
—  Il  est  important  que  l'esprit  soit  dompté  : 
nous  n'avons  pas  le  courage  de  retrancher 
nous-mêmes  notre  volonté  ;  Dieu,  comme 
souverain  médecin,  le  fait  en  plusieurs  ma- 
nières, et  surtout  par  les  contradictions  qu'il 


nous  envoie.  Les  véritables  vertus  se  font  re- 
marquer durant  les  persi^cu lions. 

Vertu  de  .Jésus-Christ  pour  nous. soutenir. 
—  Par  les  choses  qu'il  a  souffertes,  il  nous 
montre  qu'il  est  puissant  pour  prêter  secours 
h  ceux  qui  souH'rcnt:  In  eo  enim  in  quo  pas- 
sus  est  ipse  et  lentatus,  potens  est  et  eis  qui 
tentantur  au.rilinri  IHebr.,  Il,  18).  Car  il  est 
juste  que  celui  qui  s'est  fait  infirme  par  sa 
volonté  devienne  l'appui  des  autres  par  sa 
puissance  ;  et  que  pour  honorer  la  faiblesse 
qu'il  a  prise  volontairement,  il  soit  le  sup- 
port de  ceux  qui  sont  faibles  par  nécessité. 
Il  va  devant  nous  pour  nous  prévenir  ;  il  se 
retourne  et  nous  tend  la  main  pour  nous  ap- 
puyer. 

Violence  qu'il  faut  se  faire  pour  pardon- 
ner à  ses  ennemis.  —  Pour  pardonner  à  ses 
ennemis,  il  faut  combattre  premièrement  la 
colère  qui  respire  la  vengeance  ;  seconde- 
ment, la  politique  qui  dit  :  Si  je  souffre,  on 
entreprendra  contre  moi  ;  troisièmement,  la 
justice  que  l'on  fait  intervenir  pour  autori- 
ser son  ressentiment  11  est  juste,  dit-on,  que 
les  méchants  soient  réprimés  ;  oui,  par  les 
lois.  .Mais  quand  cela  ne  se  peut,  et  que  les 
lois  n'y  pourvoient  pas,  ou  ne  le  peuvent,  on 
doit  alors  souffrir  l'offense  comme  une  suite 
de  la  société.  L'impuissance  humaine  ne 
peut  pourvoir  à  tout  ;  et  l'on  verrait  un 
désordre  extrême,  si  chacun  se  faisait  jus- 
tice. 

L'esprit  de  raillerie,  opposé  au  salut.  — 
Combien  l'esprit  de  raillerie  est-il  opposé  au 
salut  et  au  sérieux  del'Evangile?  Vœvobis,  qui 
ridetis  [Luc. ,  Yl,  25)?  Malheur  à  vous,  qui  riez  ! 
Les  gens  du  monde  ne  savent  eux-mêmes 
pourquoi  ils  y  sont  atlachés. 

Pernicieuses  suites  de  l'ambition.  — Si  l'on 
désire  les  fortunes  extraordinaires  pour  satis- 
faire l'ambition,  la  foi  se  ruine.  On  veut  tou- 
jourss'éleverau-dessusde  sa  condition,  jusqu'à 
être  Dieu.  Elevalum  estcortuum,  et  dixisti  : 
Deus  ego  sum,  et  in  cathedra  Dei  sedi  :  et  de- 
disii  cortuumquasicorûeiiEzech.^'KXXlW,  2)  : 
Votre  cœur  s'est  élevé,  et  vous  avez  dit  en 
vous-même  :  Je  suis  un  Dieu,  et  je  suis  assis 
sur  la  chaire  de  Dieu  ;  et  votre  coeur  s'est 
élevécommesi  c'était  lecœurd'un  Dieu.  Ecce 
ego  ad^te,  Pliarao,  qui  dicis  :  .Meus  cstfluvius, 
et  ego  feci  memetipsum  (Ib.,  XXIX,  3)  :  Je 
viens  à  toi,  Pharaon,  qui  dis  :  le  fleuve  est 
à  moi,  et  c'est  moi  qui  me  suis  fait  moi- 
même.  Si  l'on  cherche  à  élever  sa  maison 
et  à  l'agrïndir,  qu'on  pense  que  les  chré- 
tiens ont  une  postérité  qui  ne  dépend  pas 
des  grandeurs  de  ce  monde.  Si  l'on  aspire  à 
une  autre  éternité  que  celle  que  Dieu  pro- 
met, qu'on  se  souvienne  que  Dieu  renver.so 
tous  ces  i)rujets  ambitieux.  Cest  ainsi  cju'il 
ruina  la  maison  d'Achab,  la  maison  de  Jehu  ; 
et  que  tous  lesjours  il  en  fait  disparaître  tant 
d'autres,  appuyées  sur  les  mômes  fonde- 
ments. 

Combien  peu  on  écoute  les  prédicateurs. — 
Nous  parlons  contre  le  luxe,  et  on  nous  l'a- 
mène devant  nos  yeux  :  nous  élevons  nos 
voix  contre  les  irrévérences  .scandaleuses,  et 
nous  n'entendons  autre  chose.  Il   y  a  quel- 


637 


PENSÉES  CHRÉTIENNES  ET  MORALES. 


638 


ques  gens  de  bien  qui  gi^missent  en  leur 
conscience,  qui  disent  en  eux-mêmes  :  Ils  onl 
raison.  Mais  nous  ne  les  connaissons  pas  : 
ils  se  caclienl  parmi  la  presse,  et  ils  nous 
échappent. 

Importance  de  ce  que  fait  l'homme.— ^xaxi 
de  moins  important  que  ce  que  fait  i'iiomme, 
parce  qu'il  est  mortel  :  rien  de  plus  impor- 
tant, par  rapport  à  l'éternilé. 

Klfets  que  doit  produire  en  novs  la  mort  et 
la  douleiir  :  deux  sentiments  à  corriger  dans 
la  fremit-rc.  —  La  mort  nous  doit  rendre 
plus  forts  contre  la  douleur,  et  la  douleur 
contre  la  mort.  Dans  l'heure  de  la  mort, 
deux  sentiments  ci  corriger  :  premièrement, 
la  crainte,  celle  qui  trouble;  secondement, 
quand  tout  est  désespéré,  par  dépit  on  vou- 
drait bientôt  finir,  et  par  impatience  à  cause 
de  la  douleur. 

Facilité  de  jurer  et  de  mentir  dans  les 
hommes,  et  leur  injustice.  —  Rien  de  plus 
commun  dans  la  bouche  des  hommes  que  le 
mensonge,  et  que  de  prendre  à  témoin  la 
première  vérité.  Quiconque  ment  ne  garde 
point  la  foi  qu'il  exige,  car  il  veut  que  celui 
à  qui  il  ment  lui  soit  fidèle  dans  la  chose 
môme  sur  laquelle  il  le  trompe.  Or,  celui  qui 
viole  la  foi  donnée  est  coupable  d'une  grande 
injustice. 

Cause  et  effets  de  la  préoccupation,  et  ses 
remèdes. — Les  ennemis  de  la  justice  sont  l'in- 
térêt, la  sollicitation  violente,  la  corruption. 
On  se  corrompt  soi-même  par  l'attache  à  son 
sens  et  à  ses  Lm pressions.  Il  y  a  un  intérêt 
délicat,  jaloux  de  ses  pensées,  qui  nous 
préoccupe  en  leur  faveur.  Mais  rien  de  plus 
dangereux  que  cette  préoccupation  :  elle 
nous  empêche  de  voir  tout  ce  qui  pourrait 
nous  éclairer  sur  le  bon  parti.  Elle  ne  se 
peut  remarquer,  parce  qu'elle  ne  cause  au- 
cun mouvement  inusité.  Ainsi  la  première 
chose  qu'elle  cache,  c'est  elle-même.  Elle 
sent  que  ce  n'est  point  un  intérêt  étranger 
qui  la  nourrit  ;  mais  cet  intérêt  caché,  l'a- 
mour de  nos  opinions,  nous  ne  le  sentons 
pas  ;  car  c'est  nous-mêmes  qu'elle  trompe. 
C'est  pourquoi  Salomon  demandait  à  Dieu 
un  cœur  docile  à  toutes  les  impressions  de 
la  vérité,  et  étendu  comme  les  bords  de  la 
mer,  c'est-à-dire  dégagé  de  toutes  les  préoc- 
cupations qui  nous  resserrent  l'esprit,  et  ne 
nous  permettent  pas  de  comparer  les  diffé- 
rentes raisons  qui  doivent  déterminer  notre 
jugement  :  Cor  docile,  et  latitudinem  cordis 
quasi  arenam  quw  est  in  littore  maris  (III 
Reg.,  III,  9  ;  IV,  29).  Le  remède  à  la  préven- 
tion, c'est  de  se  défier.  De  qui?  de  soi-même. 
Mais  voilà  une  autre  perplexité  :  il  faut  donc 
s'abandonner  aux  autres.  0  Dieu,  trouvez  le 
milieu  :  le  voici  :  la  prière,  la  confiance  en 
Dieu.  Appliquons-nous  à  écouter  Jésus-Chrii^t 
en  toutes  choses  :  Ipsum  audile  {Malt.,  XVII, 
5)  ;  mais  écoutons-le  de  manière  que  nous 
réglions  sur  .son  jugement  tout  ce  qui  nous 
regarde ,  nos  plaisirs ,  nos  douleurs ,  nos 
craintes,  nos  discours  :  en  un  mol,  toute 
notre  conduite. 

Athéisme  caché  dans  tous  les  hommes.  — 
Les  hommes  estiment  faiblessede  ne  s'attendre 


qu'à  Dieu.  Il  y  a  un  athéisme  caché  dans 
tous  les  cœurs,"qui  se  répand  dans  toutes  les 
actions.  On  compte  Dieu  pour  rien  :  on  croit 
que  quand  on  a  recours  à  Dieu,  c'est  que  les 
choses  sont  désespérées,  et  qu'il  n'y  a  plus 
rien  à  faire. 

La  crainte  servile,  principe  du  bien  que 
font  la  plupart  des  hommes.  —  Peut-on 
mettre  en  comparaison  ce  que  vous  faites  de 
bien  avec  ce  que  vous  faites  de  mal  ?  Pourquoi 
péchez-vous?  parce  que  vous  aimez  le  péché. 
Pourquoi  priez-vous?  parce  que  vous  crai- 
gnez :  l'un  donc  par  l'inclination,  l'autre  par 
une  espèce  de  force. 

Motifs  qui  doivent  nous  porter  à  ne  point 
juger  nos  frères.  —  Tout  oblige  l'homme  de 
se  tenir  en  posture  d'un  criminel  qui  doit  non 
juger,  mais  être  jugé,  jusqu'à  ce  que  le  Sei- 
gneur vienne,  qui  produira  à  la  lumière  ce 
qui  est  caché  dans  les  lénèbres  :  Quondusque  . 
veniat  qui  illuminabit  abscondi.ta  tenebra- 
rum  (I  Cor.,  IV,  5).  Pour  juger,  il  faut  être 
innocent.  Le  coupable  qui  juge  les  autres  se 
condamne  lui-même  par  môme  raison.  In 
quo  enimjudicas  alium,  teipsum  condemnas 
{Rom.,  Il,  1)  :  En  les  condamnant,  vous  vous 
condamnez  vous-même.  Qui  sine  peccato  est 
vestrum,  primus  in  illam  lapidem  mittat 
{Joan.,  VIII,  7)  :  Que  celui  d'entre  vous  qui 
est  sans  péché,  lui  jette  le  premier  la  pierre. 
Hjjpocrita,  ejice  primum  trabem  de  oculo 
tuo  {Matt.,  VII,  5)  :  Hypocrite,  ôtez  première- 
ment la  poutre  de  votre  œil.  Hypocrite  ;  parce 
qu'il  fait  le  vertueux  en  reprenant  les  au- 
tres. Il  ne  l'est  pas  ;  parce  qu'il  ne  se  corrige 
pas  lui-même.  11  reprend  ce  qu'il  ne  peut 
pas  amender  :  il  n'amende  pas  ce  qui  est  en 
son  pouvoir.  Suivez  les  hommes,  ils  vous 
blâment  ;  ne  les  suivez  pas,  ils  vous  cri- 
tiquent de  même  par  un  désir  opiniâtre  de 
contredire. 

Raisons  qui  d.oivent  nous  porter  à  ne  pas 
difjérer  de  régler  notre  vie.  —  Il  y  a  des  gens 
qui  commencent  à  vivre  lorsqu'il  faut  ces- 
ser de  vivre;  ou  plutôt  qui  ont  cessé  de 
vivre  avant  de  commencer.  Ceux-là  com- 
menceront, à  la  mort,  une  malheureuse  sta- 
bilité. La  Providence  de  Dieu  a  ses  fins  dé- 
terminées, auxquelles  arriveront  enfin,  sans 
y  penser,  ceux  qui  ne  se  délerminenl  jamais. 
Ce  sera  la  fin  de  leur  inconstance.  D  faut 
donc  se  déterminer  ;  il  faut  donc  régler  sa 
vie  et  l'accomplir  de  manière  que  chaque 
jour  nous  tienne  lieu  de  toute  la  vie.  kl  ago, 
ut  mihi  instar  totius  vitx  sit  dies  {Sencc, 
Ep.  LXI). 

Caractère  de  la  vertu. — La  vertu  tient  cela 
de  l'éternité,  qu'elle  trouve  tout  son  être  en 
un  point.  Ainsi  un  jour  lui  suffit  ;  parce  que 
son  étendue  est  de  s'élever  tout  entière  à 
Dieu,  et  non  de  se  dilater  par  parties.  Celui-là 
donc  est  le  vrai  sage,  qui  trouve  toute  sa  vie 
en  un  jour  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  se 
plaindre  que  la  vie  est  courte  ;  parce  que  c'est 
le  propre  d'un  grand  ouvrier  de  renfermer  le 
tout  dans  un  petit  espace  :  et  quiconque  vit 
de  la  sorte,  quoique  son  âge  soit  imparfait,  sa 
vie  ne  laisse  pas  d'être  parfaite. 

Combien  il  est  important  de  faire  au  plus 
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tôt  U71  hon  usage  du  temps.  —  Il  est  tard  de 
ménager  quand  on  est  au  fond  :  rien  de  plus 
essentiel  que  de  travailler  de  bonne  heure.  Il 
faut  épargner  le  temp.s  de  la  jeunesse  :  celui 
qui  reste  au  fond  n'est  pas  seulement  le  plus 
court,  mais  le  plus  mauvais  et  comme  la  lie 
de  tout  l'âge. 

Malheur  de  ceux  qui  sont  engagés  dans  les 
espérances  du  monde  et  de  la  cour.  —  Dieu 
envoie  annoncer  avec  diligence  à  ceux  qui 
espèrent  toujours  dans  le  monde,  aux  gens 
de  la  cour,  que  leur  espérance  engage  :  Vx 
terrse  {Is.,  XVlll,  I)  !  Malheur  â  la  terre! 
Mais  à  qui  ce  malheur?  Ite,  angeli  veloces, 
adgentemconvulsam  itdUaceraiain,adgen- 
tem  exspectantein  et  conculcatain  {Ibid.,  2)  : 
Allez  en  diligence,  ambassadeurs,  vers  une 
nation  divisée  et  déchirée,  vers  une  nation 
qui  espère  et  qui  attend,  et  qui  est  foulée  aux 
pieds.  Et  combien  n'est-elle  pas  foulée  aux 
pieds?  Cxtjus  diripuerunt  fluinina  terrain 
ejus  (Ibid.)  :  Dont  la  terre  est  ravagée  par 
l'inondation  des  fleuves  :  à  qui  tout  ce  qui 
coule  et  s'échappe  a  été  tout  le  solide. 

Pourquoi  les  hommes  ont-ils  tant  d'oppo- 
sition pour  la  vérité.  — Les  hommes  haïssent 
la  vérité  qui  les  reprend  :  ils  ne  veulent  pas 
la  connaître,  de  crainte  qu'elle  ne  les  juge  ; 
mais  elle  ne  perd  point  son  droit,  et  ils  la 
perdent  elle-même.  Ceux  qui  nous  reprennent 
nous  signiOent  la  sentence  de  Dieu  contre  nos 
vices.  La  loi  qui  est  en  Dieu  la  prononce,  les 
hommes  qui  nous  reprennent  la  signifient; 
la  lumière  de  la  conscience  la  veut  mettre  à 
exécution. 

Effets  du  culte  divin.  —  Ce  n'est  pas  Dieu, 
mais  nous  qui  croissons  par  le  culte  que  nous 
lui  rendons  :  nous  venons,  non  pour  le  faire 
descendre  à  nous,  mais  pour  nous  élever  à 
lui:  il  ne  rebute  pas  toujours  quand  il  diffère; 
mais  il  aime  la  persévérance,  et  lui  donne 
tout. 

Pourquoi  le  monde  hait  les  gens  de  bien. — 
On  hait  les  gens  de  bien,  parce  qu'ils  rendent 
témoignage  contre  le  monde,  que  ses  œuvres 
sont  mauvaises.  Quia  testirnonium  per/nbco 
de  illo  quod  opéra  ejusmala  sunt  (/oa«.,  VII, 
7)  On  en  médit;  on  donne  de  mauvaises  cou- 
leurs à  leurs  actions  :  on  veut  se  persuader 
et  dire  qu'il  n'y  en  a  point. 

Grâce  du  mystère  de  l'Eitiphanie.  Com- 
ment nous  devons  adorer  Jésus -Christ.  —  La 
grâce  du  mystère  de  l'Epiphanie,  c'est  un 
esprit  d'adoration  envers  Jésus-Christ,  et  Jésus 
enfant,  et  Jésus  inconnu,  Jésus  dans  l'abjec- 
tion; esprit  d'adoration  des  états  inconnus  de 
Jésus-Christ  ;  esprit  d'adoration  pour  attirer 
à  ce  Dieu  inconnu  ceux  qui  le  connaissent 
le  moins  et  qui  en  sont  le  plus  éloignés  : 
entrez-y  pour  toutes  les  créatures  qui  ne  le 
connaissent  pas.  Et  nous,  comment  adore- 
rons-nous? comme  si  nous  en  entendions 
parler  la  première  fois,  comme  si  son  étoile 
ne  nous  avait  apparu  que  de  ce  jour.  Car, 
en  olfel,  qu'avons-nous  vu?  qu'avons-nous 
connu?  Si  nous  le  connaissons  tant  soi  peu, 
tous  les  jours  nous  cessons  de  le  connaître  ; 
nous  nous  enfonçons  tous  les  jouis  dans  le 


centre  d'une  bienheureuse  ignorance ,  où 
nous  n'avons  de  vue  qu'en  ne  voyant  rien. 
Sortons  donc  du  fond  de  celte  'ignorance 
comme  d'un  pays  éloigné;  et,  sous  la  con- 
duite de  l'étoile,  la  foi,  tantôt  lumineuse, 
tantôt  obscurcie,  paraissant  et  disparaissant, 
suivant  le  plaisir  de  Dieu,  allons  adorer  ce 
Dieu  dont  la  gloire,  dont  la  grandeur,  c'est 
de  nous  être  inconnu,  jusqu'à  ce  qu'il  nous 
ait  mis  en  état  de  ne  plus  rien  connaître 
qu'en  lui. 

De  quelle  manière  il  faut  qu'il  se  fasse  sen- 
tir à  nos  cœurs.  —  Donc,  ô  Dieu  caché,  ô  Dieu 
inconnu,  anéantissez  en  nous-mêmes  toutes 
nos  lumières  ;  et  ne  vous  faites  sentir  à  nos 
cœurs  que  par  un  poids  tout-puissant,  qui 
nous  presse  de  .sortir  de  nous,  pour  nous 
élancer,  pour  nous  perdre  en  vous. 

Baptême  où  nous  devons  désirer  d'être 
plongés.  —  Qu'il  vous  baptise,  non  point  d'un 
baptême  d'eau,  mais  d'un  baptême  de  feu, 
mais  d'un  baptême  d'esprit,  mais  d'un  bap- 
tême de  sang.  Jetez-vous  dans  le  sang  de  sa 
passion,  dans  ses  souffrances  intérieures  et 
extérieures  ;  perdez  terre  dans  cet  océan  ; 
enivrez-vous  de  ce  vin,  tant  que  ses  fumées, 
non  moins  efficaces  que  délicates  et  péné- 
trantes, vous  fassent  perdre  toute  attache  à 
vous-même,  tout  goût,  tout  sentiment  des 
choses  présentes,  pour  être  dans  le  fond  et 
dans  les  puissances  captives  de  la  vertu  ca- 
chée et  toute-puissante  qui  est  dans  le  sang 
et  dans  les  souli'rances  de  votre  Epoux  sous 
le  pressoir.  Ainsi  puisse-t-il  changer  l'eau 
en  vin,  et  accomplir  en  votre  cœur  tous  les 
mystères  que  l'Eglise  adore  dans  la  fête  de 
l'Epiphanie  1 

Dans  quel  oubli  doit  vivre  l'épouse  de  Jé- 
sus-Christ. Adorateurs  cachés  qu'il  se  forme. 
—  Oubliez  tout,  chère  épouse  ;  oubliez  ce  que 
vous  faites  et  ce  que  vous  êtes,  vos  lumières, 
vos  connaissances,  vos  grâces,  votre  paix,  vos 
agitations,  votre  néant  môme;  oubliez  tout 
de  moment  à  autre,  et  n'ayez  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  que  ce  que  le  cher  Enfant  y 
imprimera.  0  enfance,  ô  abjection,  ô  être 
inconnu  de  Jésus,  faites-vous  des  adorateurs 
aussi  inconnus  que  vous.  Qu'ils  ne  se  con- 
naissent i3as  eux-mêmes;  qu'ils  vous  aiment 
sans  en  rien  savoir;  qu'ils  vous  soient  ce  que 
vous  leur  êtes,  adorateurs  cachés  à  un  Dieu 
caché.  Oui,  cachez  en  eux  votre  mystère  ; 
éloignez-en  les  superbes  et  les  curieux  ;  n'y 
appelez  que  les  simples,  les  enfants,  les  igno- 
rants que  vous  éclairez,  et  donfvous  êtes  vous 
seul  toute  la  science. 

Comment  il  établit  son  règne,  et  montre 
rinfinilé  de  son  cire.  —  0  vie,  ô  mort,  ô  pé- 
ché, ô  grâce,  ô  lumière,  ô  ténèbres,  vous  n'ê- 
tes plus  rien.  0  néant,  conçu  et  aperçu,  vous 
n'êtes  plus  rien  ;  vous  êtes  perdu  en  Dieu. 
Mais,  ô  Dieu  connu,  vous  êtes  vous-même 
caché  dans  le  néant.  Régnez,  ô  Jésus,  ô  Dieu 
inconnu,  régnez  en  détruisant  tout  :  donnez 
un  être  inliui  à  tout  ce  que  vous  devez  dé- 
truire; afin  que  l'infinité  de  votre  être  ne  se 
montre  et  ne  se  déclare  que  par  l'infinité  des 
destructions  que  vous  opérez. 
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FRAGMENT  D'UN  DISCOURS 

SUR  LA  VIF.  CHRÉTIENNE. 

Dieu,  la  vie  de  nos  âmes  par  l'union  qu'il  a 
avec  elles.  Obligation  du  chrétien  de  mou- 
rir au  péché,  pour  recevoir  et  conserver 
cette  vie  divine.  D'où  vient  Dieu  laisse-t-il 
ici-bas  dans  les  saints  l'attrait  au  mal? 
Comment  drtruil-il  en  eux  le  péché,  même 
dès  cette  vie  ? 

Je  tirerai  mon  raisonnement  de  deux  ex- 
cellents discours  de  saint  Augustin  :  le  pre- 
mier, c'est  le  Irailf^  XIX  snr  saint  Jean  ;  le 
second,  c'est  le  sermon  XVIII  des  paroles  de 
l'Apôtre.  Ce  grand  homme,  aux  lieux  allé- 
gués, dislingue  en  l'âme  deux  sortes  de  vie  : 
l'une  est  celle  qu'elle  communique  au  corps, 
l'autre  est  celle  dont  elle  vit  elle-même. 
Comme  l'âme  est  la  vie  du  corps,  ce  saint 
évêque  enseigne  que  Dieu  est  sa  vie  {De  Verb. 
Apost.,  se7-m.  CLXI,  cap.  6,  tom.  V,  pag. 
777).  Pénétrons,  s'il  vous  plaît,  sa  pensée. 
L'âme  ne  pourrait  donner  la  vie  à  nos  corps, 
si  elle  n'avait  ces  trois  qualités.  11  faut  pre- 
mièrement qu'elle  soit  plus  noble;  car  il  est 
plus  noble  de  donner  que  de  recevoir  :  il  faut 
en  second  lieu  qu'elle  lui  soit  unie  ;  car  notre 
vie  ne  peut  point  être  hors  de  nous  :  il  faut 
enlîn  qu'elle  lui  communique  des  opérations 
que  le  corps  ne  pui.sse  exercer  sans  elle  ;  car 
la  vie  consiste  principalement  dans  l'action. 
Ces  trois  choses  paraissent  clairement  en  nous  ; 
ce  corps  mortel  dans  lequel  nous  vivons,  si 
vous  le  séparez  de  son  âme,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  tronc  inutile  et  qu'une  masse  de 
boue  ?  Mais  sitôt  que  l'âme  lui  est  conjointe, 
il  se  remue,  il  voit,  il  entend,  il  est  capable 
de  toutes  les  fonctions  de  la  vie.  Si  je  vous 
fais  voir  maintenant  que  Dieu  fait,  à  l'égard 
de  l'âme,  la  môme  chose  que  ce  que  l'âme 
fait  â  l'égard  du  corps,  vous  avouerez  sans 
doute  que  (1),  tout  ainsi  que  l'âme  est  la  vie 
du  corps,  ainsi  Dieu  est  la  vie  de  l'âme  ;  et  la 
proposition  de  saint  Augustin  sera  véritable. 
Voyons  ce  qui  en  est,  et  prouvons  tout  soli- 
dement par  les  Ecritures. 

El  premièrement,  que  Dieu  soit  plus  noble 
et  plus  éminent  que  nos  âmes,  ce  serait  per- 
dre le  temps  de  vous  le  prouver.  Pour  ce  qui 
regarde  l'union  de  Dieu  avec  nos  esprits,  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  lieu  d'en  douter,  après 
que  l'Ecriture  a  dit  tant  de  fois  que  Dieu 
viendrait  en.  nous,  qu'il  ferait  sa  demeure 
chez  nous  [Joan.,  XIV,  23),  que  nous  serions 
son  peuple  et  qu'il  demeurerait  en  nous(Z,ei;i<., 
XXVII,  12),  et  ailleurs  que  qui  adhère  â 
Dieu  est  un  même  esprit  avec  lui  (I  Cor.,  VI, 
\î)  ;  et  enfin,  que  la  charité  a  été  répandue 
en  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qu'on  nous 
adonné  [Rom.,  V,  3).  Tous  ces  témoigna- 
ges sont  clairs  et  n'ont  pas  besoin  d'expli- 
cation. 

L'union  de  Dieu  avec  nos  âmes  étant  éta- 
blie, il  reste  donc  maintenant  à  considérer  si 
l'âme,  par  cette  union  avec  Dieu,  est  élevée  à 
quelque  action  de  vie  dont  sa  nature  ne  soit 
pas  capable  par  elle-même.  Mais  nous  n'y 

(1)  Diiii  est  la  vie  de  l'âme  à  aussi  bon  titre  que 
l'âme  elle-même  est  la  yie  du  corps. 


recevrons  point  de  difficultés,  si  nous  avons 
bien  retenu  les  choses  qui  ont  déjà  été  accor- 
dées. Suivez,  s'il  vous  plaît,  mon  raisonne- 
ment ;  vous  verrez  qu'il  relève  merveilleuse- 
ment la  dignité  de  la  vie  chrétienne.  Il  n'y  a 
rien  qui  ne  devienne  plus  parfait  en  s'unis- 
sant  à  un  Etre  plus  noble:  par  exemple,  les 
corps  les  plus  bruts  reçoivent  tout  à  coup  un 
certain  éclat,  quand  la  lumière  du  soleil  s'y 
attache.  Par  conséquent,  il  ne  se  peut  faire 
que  l'âme  s'unissantà  ce  premier  Etre  très- 
parfait,  trè.s-excellent  et  très-bon,  elle  n'en 
devienne  meilleure.  Et  d'autant  que  les  causes 
agissent  selon  la  perfection  de  leur  être,  qui 
ne  voit  que  l'âme  étant  meilleure,  elle  agira 
mieux?  Car  dans  cet  état  d'union  avec  Dieu, 
que  nous  avons  montré  par  les  Ecritures,  sa 
vertu  est  fortifiée  par  la  toute-puissante  vertu 
de  Dieu  qui  s'unit  à  elle  ;  de  sorte  qu'elle  par- 
ticipe, en  quelque  façon,  aux  actions  divines. 
Cela  est  peut-être  un  peu  relevé;  mais  lâ- 
chons de  le  rendre  sensible  par  un  exemple. 

Considérez  les    cordes    d'un  instrument  :■ 
d'elles-mêmes   elles  sont  muettes  et  immo- 
biles. Sont-elles  touchées  d'une  main  savante, 
elles  reçoivent  en  elles  la  mesure  et  la  ca- 
dence,  et  même  elles  la  portent  aux  autres. 
Cette  mesure  et  cette  cadence,  elles  sont  ori- 
ginairement dans  l'esprit  du  maître  ;  mais  il 
les  fait  en  quelque  sorte  passer  dans  les  cordes, 
lorsque,  les  louchant  avec  art,  il  les  fait  par- 
ticiper à  son  action.  Ainsi  l'âme,  si  j'ose  par- 
ler de  la  sorte,  s'élevant  à  cette  justice,  à 
cette  sagesse,  à  celte  infinie  sainteté,  qui  n'est 
autre  chose  que  Dieu  ;  touchée,  pour  ainsi 
dire,  par  l'esprit  de  Dieu,  elle  devient  juste, 
elle  devient  sage,  elle  devient  sainte  ;  el  par- 
ticipant selon  sa  portée  aux  actions  divines, 
elle  agit  saintement  comme  Dieu  lui-même 
agit  saintement.  Elle  croit  en  Dieu,  elle  aime 
Dieu,    elle  espère   en    Dieu  ;    et   lorsqu'elle 
croit  en  Dieu,  qu'elle  aime  Dieu,  qu'elle  es- 
père en  Dieu,  c'est  Dieu  qui  fait  en  elle  cette 
foi,  cette  espérance  et  ce  saint  amour.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  non?,  àW,  q\ie  Dieu  fait  en 
nous  le  vouloir  elle   faire   [Philip.,  II,   13), 
c'est-â-dire,  si  nous  le  savons  bien  compren- 
dre, que  nous  ne  faisons  le  bien  que  par  l'ac- 
tion qu'il  nous  donne  ;  nous  ne  voulons  le 
bien  que  par  la  volonté  qu'il  opère  en  nous. 
Donc  toutes  les  actions  chrétiennes  sont  des 
actions  divines   et   surnaturelles  auxquelles 
l'âme  ne  pourrait  parvenir,  n'était  que  Dieu, 
s'unissant  â  elle,  les  lui  communique  par  le 
Saint-Esprit  qui  est  répandu  dans  nos  cœurs. 
De  plus,  ces  actions  que  Dieu  fait  en  nous, 
ce  sont  aussi  actions  de   vie,   et   même   de 
vie  éternelle.  (1)  Par  conséquent,  on  ne  peut 
nier  que  Dieu  s'unissant  à  nos  âmes,  mouvant 
ainsi  nos  âmes,  ne  soit  véritablement  la  vie 
de  nos  âmes.  Et  c'est  là,  si  nous  l'entendons, 
la  nouveauté  de  vie  dont  parle  l'Apôtre  (Hom., 
VI,  4). 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  :  Si 
Dieu  est  notre  vie,  parce  qu'il  agit  en  nous, 
parce  qu'il  nous  fait  vivre  divinement,  en 
nous  rendant  participants  des  actions  divi- 
nes, il  est  absolument  nécessaire  qu'il  dé- 
(t)  Ce  qui  étant  ainsi  posé. 
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triiise  en  nous  le  péch^  qui  non-senlement 
nous  éloigne  do  Dion,  mais  rncoro  nous  fait 
vivre  comme  des  hèles  (1)  hors  de  la  conduite 
de  la  raison.  Et  ainsi,  chrétiens,  élevons  nos 
cœurs  ;  et  puisque  dan^^  cette  bienheureuse 
nouveauté  (le  vie  nous  devons  vivre  et  agir 
selon  Dieu,  rejelnns  loin  de  nous  le  péché 
qui  nous  fait  vivre  comme  des  bêles  brutes, 
et  aimons  la  justice  de  la  vertu  par  laquelle 
nous  sommes  participants,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Pierre,  de  la  nature  divine  fil  Petr.,  I, 
4).  Cest  il  quoi  nous  exhorte  saint  Paul, 
quand  il  dit  :  Si  nous  vivons  de  l'esprit  mar- 
chons en  esprit  :  Si  spiritu  vivimus,  spiritu 
et  amhnlemus  [Galat.,  V,  25);  c'est-à-dire  si 
nous  vivons  d'une  vie  divine,  faisons  des 
actions  difrnes  d'une  vie  divine.  Si  l'esprit 
de  Dieu  nous  anime,  laissons  la  chair  et  ses 
convoitises,  et  vivons  comme  animés  de  l'es- 
prit de  Dieu,  faisons  des  œuvres  convenables 
à  l'esprit  de  Dieu  ;  et  comme  Jésus-Christ  est 
ressuscité  par  la  gloire  du  Pore,  ainsi  mar- 
chons en  nouveauté  de  vie. 

Regardons,  avec  l'apôtre  saint  Paul,  Jésus 
ressuscité,  qui  est  la  source  de  notre  vie 
(Hcbr.,  Xll,  2).  Quel  était  le  Sauveur  Jésus 
pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle?  11  était 
chargé  des  péchés  du  monde,  il  s'était  mis  vo- 
lontairement en  la  place  de  tous  les  pécheurs, 
pour  lesquels  il  s'éiait  constitué  caution,  et 
dont  il  était  convenu  de  subir  les  peines. 
C'est  pour  cela  que  sa  chair  a  été  infirme  ; 
pour  cela  il  a  langui  sur  la  croix  parmi  des 
douleurs  incroyables  ;  pour  cela  il  est 
cruellement  mort  avec  la  perte  de  tout 
son  sang.  Dieu  éternel,  qu'il  est  changé 
maintenant!  Il  est  mort  an  péché  {Rom.,  VI, 
10),  dit  l'Apôire,  c'est-à-dire  qu'il  a  dépouillé 
toutes  les  faiblesses  qui  avaient  environné 
sa  personne  en  qualité  de  caution  des  pé- 
cheurs. «  H  est  mort  au  péché  et  il  vit  à 
Dieu  »  parce  qu'il  a  commencé  une  vie  nou- 
velle qui  n'a  plus  rien  de  l'infirmité  de  la 
chair,  mais  en  laquelle  reluit  la  gloire  de 
Dieu  :  Quod  avAein  vivit,  vivit  Deo  (Jbid.). 
Ainsi  estimez,  continue  l'.Vpôtre,  vous  qui 
êtes  ressuscites  avec  Jésus-Christ,  estimez 
que  vous  êtes  morts  au  péché  et  vivants  à 
Dieu  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  ;  et 
comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  par  la 
gloire  du  Père,  marchons  aussi  dans  une  vie 
nouvelle  (Jbid.,  11).  C'est  à  quoi  nous  oblige 
la  résurrection  de  notre  Sauveur  et  la  doc- 
trine du  saint  Kvangile  ;  et  ce  que  la  doctrine 
évangelique  nous  prêche,  cela  même  est  con- 
firmé en  nous  par  le  saint  baptême  [Ibid.,  4). 

De  là  était  née  cette  belle  cérémonie  que 
l'on  observait  dans  l'ancienne  Eglise  au 
baptême  des  chrétiens.  On  les  plongeait 
entièrement  dans  les  eaux,  en  invoquant  sur 
eux  le  saint  nom  tle  Dieu.  Les  (2)  spectateu'^s 
qui  voyaient  les  nouveaux  baptisés  se  noyer, 
pour  ainsi  dire,  et  se  perdre  dans  les  ondes 
de  ce  bain  salutaire,  puis  revenir  aussitôt 
lavés  de  cette  fontaine  tres-pure,  se  les  re- 
présentaient en  un  moment  tout  changés  par 
la  vertu  occulte  du  Saint-Esprit,   dont  ces 

(1)  Loin. 

(2)  Fidèles. 


eaux  étaient  animées  ;  comme  si,  sortant  de 
ce  monde  en  même  temps  qu'ils  disparais- 
saient à  leur  vue,  ils  fussent  allés  mourir 
avec  le  Sauveur,  pour  ressusciter  avec  lui 
.selon  la  vie  nouvelle  du  christianisme.  Telle 
était  la  cérémonie  du  baptême  à  laquelle  l'a- 
pôtre regarde,  lorsqu'il  dit  dans  le  texte  que 
nous  traitons,  que  nous  sommes  ensevelis 
avec  Jésus-Christ,  pour  mourir  avec  lui  dans 
le  saint  baptême,  afin  que  comme  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  par  la  gloire  du  Père, 
ainsi  nous  marchions  en  nouveauté  de  vie. 
H  regardait  à  cette  cérémonie  du  baptême, 
qui  se  pratiquait  sans  doute  du  temps  des 
apôtres  :  or,  encore  que  le  temps  ait  changé, 
que  la  cérémonie  ne  soit  plus  la  même,  la 
vertu  du  baptême  n'est  point  altérée,  à 
cause  qu'elle  ne  consiste  pas  tant  dans  cet 
élément  corruptible  que  dans  la  parole  de 
Jésus-Christ,  et  dans  l'invocation  de  la  Tri- 
nité, et  dans  la  communication  de  l'Esprit  de 
Dieu,  qui  .sont  cho.ses  sur  lesquelles  le  temps 
ne  peut  rien. 

En  elTet,  tout  autant  que  nous  .sommes  de 
baptisés,  nous  sommes  tous  con.sacrés  dans 
le  .saint  baptême  à  la  Trinité  très-auguste, 
par  la  mort  du  péché  et  par  la  résurrection 
à  la  vie  nouvelle.  C'est  pourquoi  nos  péchés 
y  .sont  abolis,  et  la  nouveauté  de  vie  y  est 
commencée,  et  de  là  vient  que  nous  appelons 
le  baptême  le  .sacrement  de  régénération  et 
de  renouvellement  de  l'homme  par  le  Saint- 
Esprit.  D'où  je  conclus  que  le  dessein  de  Dieu 
est  de  détruire  en  nous  le  péché,  puisqu'il 
veut  que  la  vie  chrétienne  commence  par 
(I)  l'abolition  de  nos  crimes,  et  ainsi  il  nous 
rend  la  justice  que  la  prévarication  du  pre- 
mier père  nous  avait  ôlée.  Grâces  à  votre 
bonté,  ô  grand  Dieu,  qui  faites  un  si  grand 
présent  à  vos  serviteur.-;,  par  Jésus-Christ  le 
juste  qui,  .se  chargeant  de  nos  péchés  à  la 
croix,  par  un  divin  échange,  nous  a  commu- 
niqué sajustice. 

Mais  ici  peut-être  vous  m'objecterez  que  le 
péché  n'est  point  détruit,  même  dans  les 
justes,  puisque  la  foi  catholique  professe 
qu'il  n'y  a  aucun  homme  vivant  qui  ne  soit 
pécheur.  Pour  résoudre  cette  difficulté,  et 
connaître  clairement  quelle  est  la  justice  que 
le  Saint-Esprit  nous  rend  en  ce  monde,  (2) 
l'ordre  de  mon  raisonnement  m'obliged'entrer 
en  ma  seconde  partie,  et  de  vous  faire  voir 
le  combat  du  fidèle  contre  la  chair  et  ses  con- 
voitises. Je  joindrai  donc  cette  .seconde  par- 
tic  avec  ce  qui  meresle  à  dire  de  la  première, 
dans  une  même  suite  de  discours.  Je  tâcherai 
pourtant  de  ne  rien  confondre  ;  mais  j'ai  be- 
soin que  vous  renouveliez  vos  attentions. 

La  seconde  partie  de  la  vie  chrétienne  c'est 
de  combattre  la  concupiscence,  pour  détruire 
en  nous  le  péché.  Or  quand  je  parle  ici  de 
concupiscence,  n'entendez  par  ce  mot  aucune 
passion  particulière,  mais  idutôt  toutes  les 
pa.ssions  as.semblées  que  l'Ecriture  a  accou- 
tumé d'appeler  d'un  nom  général,  la  concu- 
piscence de  la  chair.  Mais  définissons  en  un 
mot  la  concupiscence,  et  disons  avec  le  grand 

(1)  Ii("'missioD. 

(2)  La  nécessité  de  ma  matière. 
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Augustin  :  La  concupiscence,  c'est  nn  attrait 
qui  nous  (1)  fait  (2)  incliner  à  la  créature  au 
préjudice  (lu  Créateur,  qui  nous  pousse  aux 
choses  sensibles  au  préjudice  des  biens  éter- 
nels. 

Qu'est-il  nécessaire  de  vous  dire  combien 
cet  attrait  est  puissant  en  nous  ?  Chacun  sait 
qu'il  est  né  avec  nous  et  qu'il  n-nis  est  passé 
en  nature.  Voyez,  avant  le  christianisme, 
comme  le  vrai  Dieu  élait  méprisé  par  toute  la 
terre;  voyez, depuis  le  christianisme,  combien 
peu  de  personnes  goûtent  comme  il  faut  les 
vérités  célestes  de  l'Evangile,  et  vous  verrez 
que  les  choses  divines  nous  touchent  bien  peu. 
Oui  fait  cela,  fldèles,  si  ce  n'est  que  nous  ai- 
mons les  créatures  désordonnémenl  V  C'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  dit  :  La  chair 
convoite  contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la 
chair  {Gai.,  V,  17).  Et  ailleurs:  Je  me  plais  en 
la  loi  selon  l'homme  intérieur  ;  mais  je  sens 
en  moi-même  une  loi  qui  résiste  à  la  loi  de 
l'esprit  (Rom.,  Vil,  22,  23)  :  voilà  le  combat, 
(jue  si  l'Apôtre  même  ressent  celte  guerre, 
qui  ne  voit  que  cette  opiniâtre  contrariété  de 
la  convoitise,  répugnante  au  bien,  se  rencontre 
même  dans  les  plus  justes? 

Dieu  éternel,  d'où  vient  ce  désordre  ?  Pour- 
quoi cet  attrait  da  mal,  même  dans  les  saints  ? 
Car  enfin  ils  se  plaignent  tous  généralement 
que,  dans  le  dessein  qu'ils  ont  de  s'unira  iJieu, 
ils  sentent  une  résistance  continuelle.  Grand 
Dieu,  je  connais  vos  desseins  :  vous  voulez 
que  nous  expérimentions  en  nous-mêmes 
une  répugnance  éternelle  à  ce  que  votre  loi, 
si  juste  et  si  sainte,  désire  de  nous,  afin  que 
nous  sachions  distinguer  ce  que  nous  faisons 
par  nous-mêmes   d'avec  ce  que  vous  faites 
en  nous  par  votre  Esprit-Saint,  et  que,  par 
l'épreuve  de  notre  impuissance,  nous  appre- 
nions à  attribuer  la  victoire,  non  point  a  nos 
propres  lorces,  mais  à  votre  bras  et  à  l'hon- 
neur de  votre  assistance.  Et  ainsi  vous  nous 
laissez  nos  faiblesses,  afin  de  faire  triompher 
votre  grâce  dans  l'infirmité  de  notre  nature. 
Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  que  la  concu- 
piscente combat  dans  les  justes,  mais  que  la 
grâce  divine  surmonte.  C'est  la  grâce  qui  op- 
pose à  l'attrait  du  mal  la  chaste  délectation 
des  biens  éternels;  c'est-à-dire  la  charité  qui 
nous  fait  observer  la  loi,  non  point  par  la 
crainte  de  la  peine,  mais  par  l'amour  de  la  vé- 
ritable justice  ;  et  cette  charité  est  répandue 
en  nos  cœurs,  non  par  le  libre  arbitre  qui  est 
né  avec  nous,  mais  par  le  Saint-Esprit  qui  nous 
est  donné. 

La  charité  donc  et  la  convoitise  se  font  la 
guerre  sans  aucune  trêve  :  à  mesure  que 
l'une  croît,  l'autre  diminue.  Il  en  est  comme 
d'une  balance;  autant  que  vous  ôlez  à  la 
charité,  autant  vous  ajoutez  de  poids  à  la 
convoitise.  Quand  la  charité  surmonte,  nous 
sommes  libres  de  cette  liberté  dont  parle  l'A- 
pôtre (Gai.,  IV,  31),  par  laquelle  Jésus-Christ 
nous  a  att'ranchis.  Nous  sommes  libres,  dis- 
je,  parce  que  nous  agissons  par  la  charité, 
c'est-â-dire  par  une  aflection  libérale.  Mais 


(1 
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(2)  Peu 
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notre  liberté  n'est  point  achevée,  parce  que 
le  règne  de  la  charité  n'est  pas  accompli.  La 
liberté  sera  entière  quand  la  paix  sera  assurée, 
c'est-à-dire  au  ciel.  Cependant  nous  gémis- 
sons ici-bas,  parce  que  la  paix  de  la  charité 
que  nous  y  avons,  étant  toujours  mêlée  avec 
la  guerre  de  la  convoitise,  elle  n'est  pas  tant 
le  calme  de  nos  troubles  que  la  consolation  de 
notre  misère  :  et  en  voici  une  belle  raison  de 
saint  Augustin. 

La  liberté  n'est  point  parfaite,  dit-il,  et  la 
paix  n'est  point  assurée,  parce  que  la  convoi- 
tise qui  nous  résiste  ne  peut  être  combattue 
sans  péril  ;  elle  ne  peut  être  aussi  bridée  sans 
contrainte,  ni  par  conséquent  (1)  modérée  sans 
inquiétude,  llla  quse  resistunt,  periculoso  de- 
bellantur  prselio;  efilla  quxvictasimt,  non- 
dum  securo  Iriumphantur  otio,  sed  adhiic 
soilicito  premuntur  imperio  (De  Civ.  Dei 
lib.  XIX,  c.  27,  tom.  Vil,  pag.  572).  Et  de  là 
vient  que  notre  justice  ici-bas,  je  parle  encore 
avec  le  grand  Augustin,  de  là  vient  que  notre 
justice  consiste  plus  en  la  rémission  des  péchés 
qu'en  la  perfection  des  vertus  :  Magis  remis- 
sions pecêatorum  constat,  quam  perfectione 
virtutum  (Ibid.,  p.  573).  Certes,  je  sais  que 
ceux  qui  sont  humbles  goûteront  cette  doctrine 
tout  évangélique,  qui  est  la  base  de  l'humilité 
chrétienne. 

Mais  si  la  vie  des  justes  est  accompagnée 
de  p('>chés,  comment  est-ce  que  ma  proposi- 
tion sera  véritable,  que  Dieu  détruit  le  péché 
dans  les  justes,  même  en  cette  vie  ?  C'est,  s'il 
vous  en  souvient,  ce  que  j'avais  laissé  à  ré- 
soudre ;  maintenant  je  vous  dirai  en  un  mot  : 
J'avoue  que  les  plus  grands  saints  sont  pé- 
cheurs, et  s'ils  ne  le  reconnaissent  humble- 
ment, ils  ne  sont  pas  saints.  Ils  sont  pécheurs, 
mais  ils  ne  servent  plus  au  péché;  ils  ne  sont 
pas  entièrement  exempts  de  péché,  mais  ils 
sont  délivrés  de  sa  servitude.  11  y  a  quelques 
restes  de  péché  en  eux,  mais  le  péché  n'y  rè- 
gne plus,  comme  dit  l'Apôtre:  Que  le  péchéne 
règne  plus  en  vos  corps  mortels  [Rom.,  VI, 
12)  ;  et  ainsi  le  péché  n'y  est  pas  éteint  tout  à 
fait,  mais  le  règne  du  péché  y  est  abattu  par 
le  règne  de  la  justice,  selon  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  Etant  libres  du  péché,  vous  êtes  faits 
soumis  à  la  justice. 

Comment  est-ce  que  le  règne  du  péché  est 
abattu  dans  les  justes  ?  Ecoutez  l'apôtre  saint 
Paul  :  Que  le  péché  ne  règne  plus  en  vos  corps 
mortels  pour  obéir  à  ses  convoitises  {Ibid., 
18).  Vous  voyez  par  là  que  le  péché  règne  où 
les  convoitises  sont  obéies.  Les  uns  leur 
lâchent  la  bride,  et  se  laissant  emporter  à  leur 
brutale  impétuosité,  ils  tombent  dans  ces  pé- 
chés qu'on  nomme  mortels,  desquels  l'Apôtre 
a  dit  que  qui  fait  ces  choses,  il  ne  possédera 
point  le  royaume  de  Dieu  (l  Cor.,  VI,  9,  10). 
Les  justes,  au  contraire,  bien  loin  d'obéir  à 
leurs  convoitises,  ils  leur  résistent,  ils  leur 
font  la  guerre,  ainsi  que  je  disais  tout  à 
l'heure.  Kt  bien  que  la  victoire  leur  demeure 
par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
toutefois  dans  un  conflit  si  long,  si  opiniâtre, 
où  les  combattants- sont  aux  mains  de  si  près, 

(1)  Régie. 
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en  frappant  ils  sont  frappés  quelquefois  : 
Percutimus  et  pcrciitimur  {Serm.  CCCLl,  de 
Pœnit.,  c.  3,  t.  V,  p.  1356),  dit  saint  Au- 
gustin ;  et  le  victorieux  ne  sort  point  d'une 
mêlée  si  Apre  et  si  rude  sans  quelques  bles- 
sures, c'est  ce  que  nous  appelons  péchés  vé- 
niels. Parce  que  la  justice  est  victorieuse, 
elle  mérite  le  nom  de  véritable  justice  ;  parce 
qu'elle  reçoit  quelque  atteinte  qui  diminue 
de  beaucoup  son  éclat,  elle  n'est  point  justice 
parfaite.  C'est  autre  chose  d'avoir  le  bien 
accompli,  autre  chose  de  ne  se  plaire  point 
dans  le  mal.  Notre  vue  peut  .se  déplaire  dans 
les  ténèbres,  encore  qu'elle  ne  puisse  pas 
s'arrêter  dans  cette  vive  source  de  la  lumière  : 
Polesl  oculus  nuUistenebris  delectari,  quam- 
vis  non  possil  in  fulgentissima  luce  defigi 
{S.  Aug.,  de  Spir.  et  Litt.,  n.  65,  i.  X,  pao. 
123). 

Si  l'homme  juste,  résistant  à  la  convoitise, 
tombe  quelquefois  dans  le  mal,  du  moins  il 
a  cet  avantage  qu'il  ne  s'y  plaît  pas  ;  au  con- 
traire il  déplore  sa  servitude,  il  soupire  ar- 
demment après  cette  bienheureuse  liberté  du 
ciel.  11  dit  avec  l'apôtre  saint  Paul*  Misrrablc 
homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce 
corps  de  mort  {Rom.,  VI,  24)  ?  S'il  tombe,  il  .^e 
relève  aussitôt:  s'il  a  quelques  péchés,  il  a 
aus.si  la  charité  qui  les  couvre  :  La  charité,  dit 
l'apôtre  saint  Pierre,  couvre  la  multitude  des 
péchés  (1  Petr.,  IV,  8). 

Bien  plus,  ce  grand  Dieu  tout-puissant  (1) 
fait  éclater  la  lumière  même  du  sein  des 
plus  épaisses  ti'nèbres  ;  il  fait  servir  à  la 
justice  le  péché  même.  Admirable  économie 
de  la  grâce!  oui,  les  péchés  mêmes,  je  l'oserai 
dire,  dans  lesquels  la  fragilité  humaine  fait 
tomber  le  juste,  si  d'un  côté  ils  diminuent  la 
jusiice,  ils  l'augmentent  et  l'accroissent  de 
l'autre.  Et  comment  cela?  C'est  qu'ils  en- 
flamment les  saints  désirs  de  l'homme  fidèle  ; 
c'est  qu'en  lui  faisant  connaître  ,sa  servitude, 
ils  font  qu'il  désire  bien  plus  ardemment  les 
bienheureu.\  embrassements  de  son  Dieu, 
dans  lesquels  il  trouvera  la  vraie  liberté  ; 
c'est  qu'ils  lui  font  confesser  .sa  propre  fai- 
blesse et  le  besoin  qu'il  a  de  la  grâce,  dans 
un  état  d'un  profond  anéantissement.  Et  d'au- 
tant que  le  plus  juste  c'est  le  plus  humble,  le 
péché  même,  en  quelque  sorte,  accroît  la  jus- 
tice, parce  qu'il  nous  fonde  de  plus  en  plus 
dans  l'humilité. 

Vivons  ainsi,  fidèles,  vivons  ainsi  ;  faisons 
que  notre  faiblesse  augmente  l'honneur  de 
notre  victoire,  par  la  grâce  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  Aimons  cette  justice  divine  qui 
fait  que  le  péché  môme  nous  tourne  à  rien  ; 
quand  nous  voyons  croître  nos  iniquités  (2), 
songeons  à  nous  enrichir  par  les  bonnes 
œuvres,  afin  de  réparer  noire  perte.  Le  fi- 
dèle qui  vit  de  la  sorte,  expiant  ses  péchés 
par  les  aumônes,  se  puriliant  toute  sa  vie  par 
la  pénitence,  par  le  sacrilice  d'un  creur  con- 
trit, par  les  œuvres  de  miséricorde,  il  ne  dé- 
truit pas  seulement  le  règne  du  péché,  comme 

(1)  San  tirer. 

(2)  Plus  nous  devons  songer  à  en  obtenir  le  pardon 
par  les  bonnes  œuvres. 


je  disais  tout  à  l'heure,  je  passe  maintenant 
plus  outre,  et  je  dis  qu'il  détruit  entièrement 
le  péché,  parce  que,  dit  saint  Augustin, 
comme  noire  vie  n'est  pas  sans  péché,  aussi 
les  remèdes  pour  les  purger  ne  nous  man- 
quent pas  :  Sicut  peccata  non  defuerunt,  ita 
cliam  rrmcdiaqi(ihvspurgarentur,  affuerunt 
[Ad  llilar.,  ep.  CL VII,  cl,  t.   II,  pag.  543). 

Enfin  celui  qui  vit  de  la  sorte,  déteslant  les 
péchés  mortels,  faisant  toute  sa  vie  pénitence 
pour  les  véniels,  à  la  manière  que  je  viens 
de  dire  avec  l'incomparable  saint  Augustin, 
il  méritera,  dit  le  même  Père  :  que  nos  nou- 
veaux réformateurs  entendent  ce  mot  ;  c'est 
dans  cette  belle  épître  à  Hilaire,  où  ce  grand 
personnage  combat  l'orgueilleuse  hérésie  de 
Pelage,  ennemi  dn  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Cet  humble  défenseur  de  la  grâce  chrétienne 
se  sert  en  ce  lieu  du  mot  de  mérile  ;  était-ce 
pour   enfler  le  libre  arbitre?  N'était-ce  pas 
plutôt  pour  relever  la  dignité  de  la  grâce  et 
des  saints  mouvements  que  Dieu  fait  en  nous? 
Quelle  est  donc  votre  vanité  et  votre  injustice, 
ô  très-charilables  réformateurs,  de  prêcher 
que  nous  ruinons  la  grâce  de  Dieu  parce  que 
nous  nous  .servons  du  mot  de  mérite  ?  si  ce 
n'est  peut-être  que  vous  vouliez  dire  que  saint 
Augustin  a  détruit  la  grâce,  et  que  Calvin  seul 
l'a  bien  établie.  Pardonnez- moi  celte  digres- 
sion ;  je  reviens  à  mon  passage  de  saint  Au- 
gustin. Un  homme  passant  sa  vie  dans  l'esprit 
de  mortification  et  de  péuilence,  encore  qu'il 
ne  vive  pas  sans  péché,  il  méritera,  dit  saint 
Augustin,  de  sortir  de  ce  monde  sans  aucun 
péché  :   Mercbitur  hinc  exire  sine  peccato, 
quamvis,  cum  hic  viveret,  habuerit  nonnulla 
peccata  [Ibid.)  :  et  ainsi  le  péché  est  détruit  en 
nous,  à  cause  du  mérite  de  la  vraie  foi  qui 
opère  par  la  charité. 

11  est  donc  vrai,  fidèles,  ce  que  j'ai  dit,  que 
même  dans  cet  exil  Dieu  détruit  le  péché  par 
sa  grâce;  il  est  vrai  qu'il  y  surmonte  la  con- 
cupiscence :  et  ainsi,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  je  me  suis  déjà  acquitté  envers  vous 
des  deux  premières  parties  de  ma  dette.  Fai- 
tes voire  profit  de  celte  doctrine  :  elle  est 
haute,  mais  néces.saire.  Je  sais  que  les  hum- 
bles l'entendent;  peut-être  ne  plaira-t-elle 
pas  aux  superbes.  Les  lâches  sans  doute  se- 
ront fâchés  qu'on  leur  parle  toujours  de  com- 
battre. Mais  pour  vous,  ô  vrais  chrétiens  (1), 
travaillez  sans  aucun  relâche  ;  puisque  vous 
avez  un  ennemi  en  vous-mêmes  avec  lequel, 
si  vous  faites  la  paix  en  ce  monde,  vous  ne 
sauriez  avoir  la  paix  avec  Dieu.  Voyez  com- 
bien il  est  nécessaire  de  veiller  toujours,  de 
prier  toujours,  de  peur  de  tomber  en  tenta- 
tion. Que  si  cette  guerre  continuelle  vous 
semble  fâcheuse,  consolez-vous  par  l'espé- 
rauce  fidèle  de  la  glorieuse  résurrection,  qui 
se  commence  déjà  en  nos  corps.  C'est  la 
troisième  opération  que  le  Saint-Esprit  exerce 
dans  l'homme  fidèle  durant  le  pèlerinage  de 
celle  vie  ;  et  c'est  aussi  par  où  je  m'en  vais 
conclure. 

(1)  Travaillez,  travaillez,  clirf^tiens,  puisque  vous 
avez  lonjoursà  combaltre  un  enuemi  qui  vous  touche 
de  si  près. 
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INSTRUCTION  SUR  LA  LECTURE  DE  L'ÉCRITURE 
SAINTE, 

POUR  LES  REMGIF.ITSES  ET   COMMUNAUTÉS  DE 
FILLES    DU    DIOCÈSE    DE  MEAUI    (I). 

De  quelle  mani()re  et  dans  quel  esprit  on  doit 
la  lire,  pour  le  faire  avec  fruit. 

Ce  qu'on  doit  le  plus  recommander,  c'est 
la  lecture  du  Nouveau  Testament,  où  il  faut 
avoir  une  attention  particulière  aux  quatre 
Evanp:iles.  où  sont  la  vie  et  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  Jesus-Christ,  qui  fait  notre  exemple 
et  notre  salut  avec  les  propres  paroles  sorties 
de  sa  bouche  ;  et  ensuite  aux  Actes  des 
apôtres,  où  Ion  voit  les  commencements  et  la 
fondation  de  l'Eglise.  Dans  les  Epîtres  de  saint 
Paul,  on  s'attachera  principalement  aux  gran- 
deurs de  Jésus-Christ  et  aux  préceptes  mo- 
raux. Les  au  très  Epîtres  canoniques  sont  toutes 
morales  et  pleines  d'instructions,  dont  tous 
les  fidèles  doivent  proûter.  Les  avertissements 
moraux,  et  les  sentiments  de  piété,  d'adora- 
tion, d'action  de  grâces  envers  Dieu  et  en- 
vers Jésus-Christ  sont  admirables  dans  l'Apo- 
calypse :  c'est  à  quoi  il  se  faut  attacher,  sans 
trop  s'occuper  l'esprit  des  mystères  de  ce 
divin  livre. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Ancien  Testament, 
les  livres  dont  tout  le  monde  peut  tirer  le  plus 
de  profit  sont  les  Proverbes  de  Salomon,  son 
Ecclésiaste,  le  livre  de  la  Sagesse  et  l'Ecclé- 
siastique. 

Pour  profiler  des  Proverbes  et  des  autres 
livres  de  cette  nature,  où  il  y  a  beaucoup  de 
sentences,  il  est  bon  rie  s'en  mettre,  à  chaque 
lecture,  une  ou  deux  des  plus  touchantes 
dans  l'esprit;  de  .s'en  faire  une  nourriture, 
et  la  règle  de  ses  pratiques  pendant  la 
journée. 

H  faut  apprendre  dans  l'Ecclésiaste  à  mé- 
priser tous  les  biens  du  monde,  et  même  à 
mépriser  l'homme  selon  ce  qu'il  a  de  corporel, 
où  il  n'est  guère  élevé  au-dessus  des  bêtes  : 
mais  il  se  doit  estimer  beaucoup  par  le  rap- 
port qu'il  a  à  Dieu,  comme  il  paraît  principa- 
lement au  dernier  chapitre. 

On  apprend,  par  la  môme  raison,  à  mé- 
priser les  belles  qualités  de  l'e.sprit  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  cette  fin,  la  science,  la  sa- 
gesse humaine,  qui,  sans  la  crainte  de  Dieu, 
nest  qu'erreur  et  qu'illusion,  et  ne  produit 
à  l'esprit  qu'un  vain  travail.  En  un  mot,  ce 
livre  est  fait  pour  dégoûter  l'homme  de  tout 
ce  qui  est  sous  le  soleil  ;  et  par  là  il  est  très- 
propre  aux  âmes  retirées  du  monde.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  que  saint  Jérôme  le 
lisait  à  sainte  BlésiUe,  pour  lui  en  inspirer 
le  mépris  ;  et  il  en  dédia  la  version  avec  un 
excellent  commentaire  à  sainte  Paule  et  â 
sa  fille  sainte  Eustoquie,  si  renommée  dans 
toutes  les  Eglises  pour  avoir  préféré  Bethléem 
à  Rome,  et  une  humble  retraite  à  toutes  les 
grandeurs  du  monde. 

Les  histoires  de  Tobie,  de  Judith,  ri'Esther, 
de  Job  et  des  Macchabées  sont  très-édifiantes. 
Un  peut  voir,  dans  la  personne  de  Judith,  les 
h»1'Im';  Je  Troyes  a  publi.^  cette  irisf  ruclion  à  la  suite 

rpvnl  ,^!l  "P""'  """•  '^'  P*^*9*  et  suiv.  Nous  l'avons 
revue  sur  plusieurs  an,  ieus  manuscrits. 
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avantages  que  produit  la  chastetê^et  le  jeûne  ; 
et  dans  celle  d'Holopherne,  les  maux  où  l'on 
est  plongé  par  l'intempérance. 

Il  y  a  des  profondeurs  dans  de  certains  en- 
droits du  livre  de  Job  qu'il  n'appartient  pas 
à  tout  le  monde  de  pénétrer;  et  il  se  faut  con- 
tenter d'y  observer,  comme  au  milieu  des 
agitations  que  Dieu  permet  à  l'esprit  malin 
d'exciter  dans  cette  sainte  âme,  qu'il  revient 
touiour?  à  Dieu  et  à  sa  bonté  où  il  met  son 
espérance. 

Celles  qui  sont  plus  versées  dans  les  saintes 
Ecritures  et  dans  la  vraie  piété  tireront 
beaucoup  d'utilité  de  la  Genèse,  où  se  voit  la 
toute-puissance  de  Dieu  dans  la  création  de 
l'univers  ;  la  chute  de  nos  premiers  parents, 
et  la  malédiction  du  genre  humain,  sa  dépra- 
vation punie  par  le  déluge;  la  vocation,  la  foi 
et  l'obéissance  d'Abraham  ;  les  promesses  du 
Christ  à  venir,  faites  â  lui  et  aux  patriarches  ; 
la  foi  d'isaac,  celle  de  Jacob  ;  l'histoire  admi- 
rable de  Joseph,  et  les  témoignages  de  la 
providence  paternelle  de  Dieu,  et  autres  choses 
semblables.  On  remarquera  principalement, 
dans  l'Exode  et  dans  le  reste  du  Pentateuque, 
l'endurcissement  de  Pharaon,  les  bontés  de 
Dieu  envers  son  peuple,  avec  ses  ingratitudes 
châtiées  dans  le  désert,  et  les  extrêmes  ri- 
gueurs de  la  justice  divine  ;  les  merveilles  de 
Sinaï,  lorsque  la  loi  de  Dieu  y  fut  publiée,  et 
les  autres  qui  sont  racontées  dans  ces  divins 
livres  ;  avec  la  sagesse,  l'autorité  et  la  dou- 
ceur de  Moïse. 

On  passera  plus  légèrement  sur  les  pré- 
ceptes cérémoniaux,  qui  ne  regardent  que 
l'ancien  peuple,  et  n'étaient  que  des  figures 
et  des  ombres  :  et,  pour  la  même  raison,  on 
pourra  se  dispenser  de  la  lecture  du  Lévi- 
tique,  à  la  réserve  du  chapitre  XXVI,  capable 
de  pénétrer  des  frayeurs  de  la  justice  de 
Dieu  les  âmes  les  plus  indociles  et  les  plus 
rebelles. 

On  remarquera  ,  principalement  dans  le 
livre  de  Josué  et  des  Juges ,  la  prompte 
vengeance  de  Dieu  lor.-que  le  peuple  est  in- 
fidèle; et  le  .soudain  retour  de  ses  misé- 
ricordes aussitôt  qu'il  revient  â  lui.  Il  faut 
observer,  dans  le  livre  des  Rois,  la  fidélité  de 
Samuel,  la  punition  des  lacilités  et  de  l'exces- 
sive indulgence  d  Héli,  d'ailleurs  très-saint 
pontife;  la  désobéi.'^sance  et  les  injustes  jalou- 
sies de  Saûl  ;  David,  sa  clémence,  sa  fidélité, 
son  péché,  sa  pénitence;  les  merveilles  du 
règne  de  Salomon,  et  sa  chute  déplorable, 
capable  de  faire  trembler  les  saints;  le 
schisme  de  dix  tribus,  l'aveuglement  et  les 
malheurs  où  elles  tombèrent  pour  s'être  sé- 
parées du  peuple  de  Dieu  ;  les  prodiges  de  la 
vie  d'EUe  et  d'Elisée  ;  la  protection  que  Dieu 
donne  aux  rois  et  aux  peuples,  lorsqu'ils 
sont  fidèles  à  sa  loi  ;  sa  longue  patience,  et 
enfin  ses  rigoureux  châtiments.  Les  livres 
d'Esdras  découvrent  le  profit  que  fit  le  peuple 
saint  des  châtiments  de  Dieu,  et  les  marques 
de  la  divine  bouté  envers  ceux  qui  se  re- 
pentent. 

On  pourra  se  préparer  par  cette  lecture  à 
celle  des  prophètes,  parmi  lesquels  les  plus 
touchants  sont  d'isaïe  et  Jérémie.  Les  cha- 
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pitres  LU  et  LUI  d'Isaïe  contiennent  tout  le 
fruit  de  la  Pas«ion  du  Sauveur.  Les  Lamen- 
tations de  Jérémie  apprennent  aux  âmes 
chrétiennes,  :^ous  la  lisure  de  la  ruine  de 
Jérusalem,  k  déplorer  leur  véritable  malheur, 
qui  est  relui  de  perdre  Dieu  par  le  péché.  On 
peut  laisser  les  derniers  chapitres  iTEzéchiel, 
depuis  le  XL  jusqu'à  la  fin;  on  pourrait  dire 
depuis  le  XXXVlll  :  le  reste  se  lira  avec  beau- 
coup d'édification.  L'histoire  de  >uzaune,  avec 
la  fidélité  des  trois  jeunes  hommes,  édifiera 
beaucoup  dans  Daniel.  On  ne  saurait  trop  lire 
le  chapitre  IX,  où  le  mystère  de  Jésus-Christ 
est  révélé.  L'obscurité  d'Osée  n'empêchera 
pas  qu'on  n'en  profite  beaucoup,  si,  en  lais- 
sant les  mystères  plus  obscurs,  on  s'attache 
uniquement  à  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  la 
vive  répréhension  que  Dieu  fait  des  vices.  On 
en  peut  dire  autant  à  proportion  des  autres 
prophètes. 

Pour  découvrir  le  fil  de  l'Histoire  sainte, 
on  pourra  se  servir  utilement  du  Discours 
sur  l'histoire  universelle.  Le  petit  récit  de  la 
suite  du  peuple  de  Dieu,  au  commencement 
du  second  Catéchisme  de  Meaux,  sera  aussi 
fort  utile,  aussi  bien  que  le  Catéchisme  histo- 
rique de  M.  l'abbé  Fleury.  11  faut  être  persuadé 
que  les  plus  grandes  difficultés  qu'on  trouve 
dans  l'Ancien  Testament  viennent  des  mœurs 
et  des  coutumes  particulières  de  l'ancien 
peuple. 

On  trouvera,  en  quelques  endroits  de  l'Ecri- 
ture, certains  récits  et  certaines  expressions 
auxquels  il  n'est  pas  nécessaire  que  tout 
le  monde  s'attache.  Le  Saint-Esprit  a  eu 
ses  desseins  en  les  insérant  dans  les  saints 
Livres;  et  ces  sortes  d'expressions  teudent 
toutes,  ou  à  iuculquer  quelques  vérités,  ou 
à  inspirer  l'horreur  de  grands  crimes.  Mais 
comme  elles  peuvent  faire  d'autres  elîets 
dans  les  âmes  faibles,  il  faut  [lasser  par- 
dessus légèrement,  et  prendre  bien  garde 
surtout  à  ne  s'y  arrêter  pas  par  curiosité  : 
car  Dieu  frapperait  terriblement  ceux  qui 
abuseraient  jusqu'à  cet  excès  de  sa  parole, 
et  qui  feraient  servir  de  matière  à  leurs  mau- 
vaises pensées  un  livre  qui  est  fait  pour  les 
extirper. 

Si  l'on  trouve  dans  les  saints  quelque  chose 
qui  ressente  quelque  vice  ou  quelque  péché, 
comme  le  mensonge,  il  faut  croire  ou  que 
c'est  un  mystère  que  tout  le  inonde  n'est  pas 
capable  de  pénétrer,  ou,  en  tout  cas,  que 
cela  ne  doit  servir  ni  de  règle  ni  d'excuse  ; 
uisque,  par  un  clTet  leirible  de  rinlirmité 
__umaine,  les  saints  peuvent  avoir  fait  (juel- 
ques  fautes  au  milieu  de  leurs  plus  belles 
actions;  et  que  nous  ne  devons  suivre  de 
toute  leur  vie  que  ce  qui  est  conforme  à  la 
loi  de  Dieu.  Lapins  utile  observation  qu'ir- 
ait à  faire  sur  la  lecture  de  l'Ecriture  est  de 
s'attacher  à  profiter  de  ce  qui  est  clair,  et  de 
passer  ce  qui  est  obscur,  en  l'adorant,  et  sou- 
mettant toutes  .ses  pensées  au  jugement  de 
l'Eglise,  l'ar  ce  moyen,  on  tire  autant  de  profil 
de  ce  qu'on  n'(!ntend  pas  que  de  ce  qu'on 
entend  ;  parce  (ju'on  se  nourrit  de  l'un,  et  on 
s'humilie  de  l'autre. 

Lu  traduction  de  l'Ancien  Testament  altri- 
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buée  à  M.  de  Sacy  est  fort  approuvée,  et  les 
notes  dont  elle  est  accompagnée  fournissent 
beaucoup  de  quoi  nourrir  la  piété. 

On  peut  permettre  aux  religieuses  ,  et 
autres  âmes  fidèles,  la  lecture  des  livres  de 
l'Ecriture ,  à  peu  près  dans  l'ordre  (|u'ils 
sont  rapportés  dans  cette  insirucliou  ;  afin 
que,  chacun  prenant  cette  divine  nourriture 
selon  sa  disposition,  elle  profite  à  l'accrois- 
sement spirituel  de  tous  ceux  qui  la  rece- 
vront. 

A  l'égard  des  autres  livres  de  piété,  ceux 
qui  traitent  des  choses  de  science,  ou  qui  ont 
donné  matière  à  de  grandes  contentions,  ne 
sont  guère  propres  à  des  religieuses,  ni  au 
commun  des  fidèles;  quand  il  n'y  aurait  autre 
chose  que  ce  qu'on  les  lit,  ordinairement, 
plutôt  par  curiosité  que  pour  l'édification. 
Les  autres  livres  qui  paraissaient  avec  les 
marques  de  l'approbation  publique  peuvent 
être  lus  sans  scrupule,  selon  qu'on  voit  qu'on 
en  profite.  Je  n'entre  point  dans  le  détail, 
qui  serait  infini,  et  me  contente  de  dire  ce 
(]u'il  faut  penser  des  livres  que  je  trouve  dans 
chaque  communauté,  sans  vouloir  exclure 
les  autres,  qui  auront  une  pareille  approba- 
tion. 

SERMON 

su  II  l'état  religieux. 
(Prêctié  devant  les  religieuses  de  Saint-Cyr  (1).) 

Fragilité  et  grande  misère  du  monde  :  puis- 
sance et  funestes  effets  de  sa  séduction. 
Motifs  I  tressant  s  pour  porter  les  chrétiens  à 
s'en  séparer  entièrement.  Origine  des  com- 
munautés religieuses.  En  quoi  consiste  la 
pauvreté  dont  on  y  fait  profession.  Infi- 
délités saiis  nombre  qu'on  commet  jour- 
nellement dans  les  monastères  contre  celte 
vertu.  Avantages  de  la  virginité  :  jusqu'où 
elle  doit  s'étoulre.  A  qui  se  rapporte  l'obéis- 
sa7iec  que  l'on  rend  aux  supérieurs.  Dans 
quel  esprit  il  faut  se  soumettre  à  ceux  qui 
abusent  de  leur  autorité .  Avec  quel  soin  les 
religieuses  doivent  éviter  le  commerce  du 
monde,  les  sentiments  de  la  vanité  et  les 
amusements  de  l'esprit. 

Le  monde  entier  n'est  rien  ;  tout  ce  qui 
est  mesuré  par  le  temps  va  finir.  Le  ciel,  qui 
nous  couvre  par  sa  voûte  immense,  est  comme 
une  tente,  selon  la  comparaison  de  l'Ecri- 
ture (Job,  XXXVI,  29)  :  on  la  dresse  le  soir 
pour  les  voyageurs,  et  on  l'enlève  le  lende- 
main. (Juelle  doit  être  notre  vie  et  notre 
conversation  ici-bas,  dit  un  apôlre  (11  Pet., 
111,  10,  11),  puisque  ces  cieux  que  nous 
voyous,  et  .cette  terre  qui  nous  porte,  vont 
être  embrasés  par  le  feu  ?  La  fin  de  tout  ar- 
rive; la  voilà  qui  vient;  elle  est  presque 
déjà  venue.  Tout  ce  qui  paraît  de  plus  solide 
nest  qu'une  figure  qui  passe  quand  on  en 

(1)  Nous  n'avons  point  l'origiiiat  de  cesermon,  dont 
nous  avons  trouvé  ptusieiirs  copies  dans  le  diocèse 
de  MeaiiX  :  touies  l'atlnliiunt  à  M.  Bossuet,  et  II  est 
aisé  de  l'y  reconnaltie.  11  parali  qu'il  l'a  prêclié  dîtns 
la  maison  de  Sdint-Cyr:  car  ce  que  le  prélat  y  dit  des 
dangers  du  voisinage  de  la  cour,  el  du  piège  quout 
à  craindre  de  leur  naissance  celles  à  qui  il  parle, 
convient  parfaitemeal  à  celte  maison,  située  auprès 
du  vwsaUlcs,  et  l'école  des  jeunes  demoiselles. 
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veut  jouir,  qu'une  ombro  fugitive  qui  dispa- 
raît. Lp  temps  est  court,  dit  .'^aiiit  Paul  par- 
lant des  vierfces  ;  donc  il  faut  user  du  vwnde 
comme  n'en  usant  pas{l  Cor.,  Vil,  "29),  n'en 
userquepourlevraibesoin.en  u^er  sol)remeut 
saniï  en  vouloir  jouir,  en  user  en  passant  sans 
s'y  arrêter  et  sans  y  tenir.  C'est  donc  une 
pitoyable  erreur  que  de  s'imaginer  qu'on 
sacrifie  beaucoup  à  Oieu,  quand  on  quitte 
le  monde  pour  lui  :  c'est  renoncer  à  une 
illusion  pernicieuse  ;  c'est  renoncer  à  de 
vrais  maux  déguisés  sous  une  vaine  appa- 
rence de  biens.  Perd-on  un  appui,  quand 
on  jette  un  roseau  fêlé,  qui,  loin  de  nous 
soutenir,  nous  percerait  la  main,  si  nous 
voulions  nous  y  appuyer  ?  Faut-il  bien  du 
courage  pour  s'enfuir  d'une  maison  qui 
tombe  en  ruine,  et  qui  nous  écraserait  dans 
sa  chute  ? 

Que  quitte-ton  en  quittant  le  monde  ?  ce 
que  quitte  celui  qui,  à  son  réveil,  sort  d'un 
songe  plein  d'inquiétude.  Tout  ce  qui  se 
voit,  qui  se  touche,  qui  se  compte,  qui  se 
mesure  par  le  temps,  n'est  qu'une  ombre  de 
l'êtrevérilable:  à  peine  commence-t-il  à  être, 
qu'il  n'est  déjà  plps.  Ce  n'est  rien  sacrifier 
à  Dieu  que  de  lui  sacrifier  la  nature  entière: 
c'est  lui  donner  le  néant,  la  vanité,  le  men- 
songe même.  D'ailleurs,  ce  monde  si  vain  et 
si  fragile,  est  trompeur,  ingrat,  plein  de 
trahisons.  Oh  !  combien  dure  est  sa  servitude! 
Enfants  des  hommes,  que  ne  vous  en  coùte- 
t-ii  point  pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  lui 
plaire,  pour  mendier  ses  grâces  ?  Quelles 
traverses,  quelles  alarmes,  quelles  bassesses, 
quelle  lâcheté  pour  parvenir  â  ce  qu'on  n'a 
point  de  honte  d'appeler  les  honneurs  1  Quel 
état  violent,  et  pour  ceux  qui  s'efforcent  de 
parvenir  et  pour  ceux  même  qui  sont 
parvenus  !  Quelle  pauvreté  elTeclive  dans  une 
abondance  apparente  !  Tout  y  trahit  le  cœur, 
jusqu'à  l'espérance  même  dont  on  paraît 
nourri  :  les  désirs  s'enveniment  ;  ils  devien- 
nent farouches  et  insatiables  :  l'envie  déchire 
les  entrailles  ;  on  est  malheureux  non-seu- 
lernent  par  son  propre  malheur,  mais  en- 
core par  la  pro.^périté  d'auirui.  On  est  peu 
touché  de  ce  qu'on  possède  ;  on  ne  sent  que 
ce  qu'on  n'a  pas  :  l'expérience  de  la  vanité 
de  ce  qu'on  a  ne  ralentit  jamais  la  fureur 
d'acquérir  ce  qu'on  sait  bien  qui  est  aussi 
vain  et  aussi  incap.ible  de  rendre  heureux. 
On  ne  peut  ni  assouvir  les  passions  ni  les 
vaincre  ;  on  en  sent  la  tyrannie,  et  on  ne  veut 
point  être  délivré. 

Oh  I  si  je  pouvais  traîner  le  monde  entier 
dans  les  cloîtres  et  dans  les  solitudes,  j'arra- 
cherais de  sa  bouche  un  aveu  de  sa  misère 
et  de  son  desespoir.  Mais  hélas  !  que  vois-je  ? 
Va-t-on  dans  le  monde  l'étudier  de  près  dans 
son  état  le  plus  naturel  :  on  n'enlend,  dans 
toutes  les  familles,  que  gémissements  de 
cœurs  oppressés.  L'un  est  dans  une  disgrâce 
qui  lui  enlève  le  fruit  de  ses  travaux  depuis 
tant  d'années,  et  qui  met  sa  paiience  à  bout  ; 
1  autre  soufl're  dans  sa  place  des  dégoûts  et 
des  désagréments  ;  celui-ci  perd  ;  l'autre 
craint  de  perdre  ;  cet  autre  n'a  pas  assez,  il 
est  dans  un  état  violent.    L'ennui    les  pour- 
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suit  tous,  jusque  dans  les  spectacles  et  dans 
la  foule  dés  plaisirs  :  ils  avouent  qu'ils  sont 
misérables  ;  et  je  ne  veux  que  le  monde,  pour 
apprendre  aux  hommes  combien  le  monde 
est  digne  de  mépris. 

Mais  pendant  que  les  enfants  du  siècle  par- 
lent ainsi,  quel  est  le  langage  de  ceux  qui 
doivent  être  les  enfants  de  Dieu  ?  Hélas  !  il 
conserve  une  esiime  et  une  admiration  se- 
crètes pour  les  choses  les  plus  vaines,  que  le 
monde  même,  tout  vain  qu'il  est,  ne  peut 
s'empêcher  de  mépriser.  0  mon  Dieu,  arra- 
chez du  cœur  de  vos  enfants  cette  erreur 
maudite.  J  en  ai  vu,  même  de  bons,  de  sin- 
cères dans  leur  piété,  qui,  faute  d'expérience, 
étaient  éblouis  d'un  éclat  grossier.  Ils  étaient 
étonnés  de  voir  des  gens,  avancés  dans  les 
honneursdu  siècle,  leur  dire:  Nous  ne  sommes 
point  heureux.  Cette  vérité  leur  était  encore 
nouvelle,  comme  si  l'Evangile  ne  la  leur  avait 
pas  révélée,  comme  si  leur  renoncement  au 
monde  n'avait  pas  dû  être  fondé  sur  une 
pleine  et  constante  persuasion  de  sa  vanité. 
0  mon  Dieu,  le  monde,  parle  langage  même 
de  ses  passions,  rend  témoignage  a  la  vérité 
de  votre  Evangile,  qui  dit:  Malheur  au 
monde  {Malt.,  XVlll,  7)  ;  et  vos  enfants  ne 
rougissent  point  de  montrer  que  le  monde  a 
encore  pour  eux  quelque  chose  de  doux  et 
d'agréable  ! 

Ce  monde  n'est  pas  seulement  fragile  et 
misérable  ;  il  est  encore  incompatible  avec 
les  vrais  biens.  Les  peines  que  nous  lui  voyons 
souffrir  sont  pour  lui  le  commencement  des 
douleurs  éternelles.  Comme  la  joie  céleste  se 
forme  peu  à  peu  dès  cette  vie  dans  le  cœur 
des  justes,  où  est  le  royaume  de  Dieu,  les 
horreurs  et  le  désespoir  de  l'enfer  se  forment 
aussi  peu  à  peu  dans  le  cœur  des  hommes 
profanes,  qui  vivent  loin  de  Dieu.  Le  monde 
est  un  enfer  déjà  commencé:  tout  y  est  envie, 
fureur,  haine  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  ira- 
puissance  et  désespoir  d'apaiser  son  propre 
cœur  et  de  rassasier  ses  désirs. 

Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  sur  la  terre 
foudroyer  de  ses  malédictions  ce  monde  im- 
pie, après  en  avoir  enlevé  ses  élus.  Dieu, 
nous  a  arrachés,  dit  saint  Paul,  à  la  puis- 
sance des  ténèbres,  pour  nous  transférer  au 
royaumedesonFilsbien-aimé  [Coloss.,  I,  13). 
Le  monde  est  le  royaume  de  Satan,  et  les 
ténèbres  du  péché  couvrent  cette  région  de 
mort.  Malheur  au  monde  à  cause  des  scan- 
dales (Malt.,  XVlll,  7)!  Hélas!  les  justes 
mêmes  sont  ébranlés.  Oh  !  qu'elle  est  redou- 
table cette  puissance  des  ténèbres  qui  aveugle 
les  plus  crairvoyanls  !  C'est  une  puissance 
d'enchanter  les  esprits,  de  les  séduire,  de  leur 
ôter  la  vérité  môme,  après  qu'ils  l'ont  crue, 
sentie  et  aimée.  0  puissance  terrible,  qui  ré- 
pand 1  erreur,  qui  fait  qu'on  ne  voit  plus  ce 
qu'on  voyait,  qu'on  craint  de  le  revoir,  et 
qu'on  se  complaît  dans  les  ténèbres  de  la 
mort  !  Enfants  île  Dieu,  fuyez  cette  puissance; 
elle  entraîne  tout,  elle  flatie,  elle  tyrannise, 
elle  enlève  les  cœurs.  Ecoutez  Jésus-Christ, 
qui  crie  :  On  ne  peut  servir  deux  maîtres  : 
Dieu  et  le  monde  {Matt.,  VI,  24).  Ecoulez  un 
de  ses  apôtres,  qui  ajoute  :  Adultères,  ne  sa- 
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vez-vous  pas  que  l'amitié  de  ce  monde  est 
ennemie  de  Dieu  {Jac,  IV,  4)  ?  point  de  mi- 
lieu ;  nulle  espi^rance  d'en  trouver  :  c'est 
abandonner  Dieu,  c'est  renoncera  son  amour, 
que  d'aimer  son  ennemi. 

Mais  en  renonçant  au  monde,  faut-il  re- 
noncera tout  ce  que  le  monde  donne?  Ecou- 
tez encore  un  autre  apnlre  ;  c'est  saint  Jean  : 
N'aimez  ni  le  monde,  ni  les  choses  qvi  sont 
dans  le  monde  (1  Joan.,  II,  15),  ni  lui,  ni  ce 
qui  lui  appartient  ;  tout  ce  qu'il  donne  est 
aussi  vain,  aussi  corrompu,  aussi  empoisonné 
que  lui. 

Mais  quoi  I  faut-il  que  tous  les  chrétiens 
vivent  dans  ce  renoncement?  Ecoutez-vous 
vous-même  du  moins,  si  vous  n'écoutez  pas 
les  apôtres.  Qu'avez-vous  promis  dans  votre 
baptême,  pour  entrer,  non  dans  la  perfection 
d'un  ordre  religieux,  mais  dans  le  simple 
christianisme  et  dans  l'espérance  du  salut  ? 
Vous  avez  renoncé  à  Satan,  à  ses  pompes. 
Remarquez  quelles  sont  ces  pompes:  Satan 
n'en  a  point  de  distinguées  de  celles  du  siècle. 
Les  pompes  du  siècle  qu'on  est  tenté  de 
croire  innocentes,  sont  donc,  selon  vous- 
même,  celles  de  Satan  ;  et  vous  avez  pro- 
mis de  les  détester.  Celte  promesse  si  so- 
lennelle, qui  vous  a  introduit  dans  la  société 
des  fidèles,  ne  sera-t-elle  qu'une  comédie  et 
une  dérision  sacrilège  ?  Le  renoncement  au 
monde  et  ladétestation  de  ses  vanités,  est 
donc  essentiel  au  salut  de  chaque  chrétien. 
Celui  qui  quitte  le  monde,  qu'y  ajoute-t-il  ? 
Il  s'éloigne  de  son  ennemi,  il  détourne  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qu'il  abhorre  ;  il  se 
lasse  d'être  aux  prises  avec  cet  ennemi,  ne 
pouvant  jamais  (aire  ni  trêve  ni  paix.  Est-ce 
là  un  grand  sacrifice  ?  n'est-ce  pas  plutôt  un 
grand  soulagement,  une  sûreté  douce,  une 
paix  qu'on  devrait  chercher  pour  soi-même, 
dès  qu'on  désire  être  chrétien  et  n'aimer  pas 
ce  que  Dieu  condamne  ?  Quand  on  ne  veut 
pas  aimer  Dieu,  quand  on  ne  veut  aimer  que 
ses  passions,  et  s'y  livrer  sans  religion,  par  ce 
désespoir  dont  parle  saint  Paul,  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'on  aime  le  monde  et  qu'on  le 
cherche  (Ep/i.,  IV,  19).  Mais  quand  on  croit 
la  religion,  quand  on  désire  de  s'y  attacher, 
quand  on  ciaint  la  justice  de  Dieu,  quand  on 
se  craint  soi-même,  ei  qu'on  se  ilclie  de  sa 
propre  fragilité,  peut-on  craindre  de  quit- 
ter le  monde  dès  qu'on  veut  faire  son  salut? 
n'y  a-t-il  pas  plus  de  sûreté  et  de  facilité, 
de  secours,  de  consolations,  dans  la  soli- 
tude ? 

Laissons  donc  pour  un  moment  les  vues  de 
perfection  :  ne  parlons  que  d'amour  de  son 
salut,  que  d'inlerél  propre,  que  de  douceur 
el  de  paix  de  cette  vie.  Oûsera-t-il,  cet  intérêt 
môme  temporel,  pour  une  âme  en  qui  toute 
religion  n'est  pas  éteinte  ?  Où  seia-t-clle, 
cette  paix,  sinon  loin  d'une  mer  si  orageuse, 
(|ui  ne  lait  voir  partout  qu'écueils  el  (|ue 
naufrages  ?  Où  sera-l-elle,  sinon  loin  des 
objets  qui  eiillanimenl  les  désirs,  qui  ir- 
ritent les  passions,  qui  empoisonnent  les 
cœurs  les  plus  innocents,  qui  réveillent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  iiialiu  dans  l'homme, 
qui  ébranlent  les  âmes  les  plus  fermes  et 


les  plus  droites  ?  Hélas  !  je  vois  tomber  les 
plus  hauts  cèdres  du  Liban,  et  je  courrai 
au-devant  du  péril,  el  je  craindrai  de 
me  mettre  à  l'abri  de  la  tempête  !  N'est-ce 
pas  être  ennemi  de  soi-même,  rejeter  le 
salut  et  la  paix  ,  en  un  mol,  aimer 
sa  perte,  et  la  chercher  dans  un  trouble 
continuel  ? 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  si  saint  Paul 
exhorte  les  vierges  à  demeurer  libres, 
n'ayant  d'autre  époux  que  l'Epoux  céleste 
(1  Cor.,  VII,  25  et  suiv.)  ?  Il  ne  dit  pas  : 
C'est  afin  que  vous  soyez  dans  une  plus 
haute  perfection,  et  dans  une  oraison  plus 
éminenle  ;  il  dit  :  Afin  que  vous  ne  soyez 
point  dans  un  malheureux  partage  entre 
Jésus-Christ  et  un  époux  mortel,  entre  les 
saints  exercices  de  la  religion,  el  les  soins 
dont  on  ne  peut  se  garantir  quand  on  est 
dans  l'esclavage  du  siècle.  C'est  afin  que 
vous  puissiez  prier  sans  empêchement  : 
c'est  que  vous  auriez,  dit-il,  dans  le  ma- 
riage, les  tribulations  de  la  chair  et  je 
voudrais  vous  les  épargner  ;  c'est,  dit-il 
encore,  que  je  voudrais  vous  voir  dégagées  de 
tout  embarras.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  un 
précepte  ;  car  celte  parole,  comme  Jésus- 
Christ  le  dit  dans  l'Evangile  (Matt.,  XIX,  11), 
ne  peut  être  comprise  de  tous;  mais  heu- 
reux, je  dis  même  heureux  dès  celle  vie, 
ceux  à  qui  il  est  donné  de  la  comprendre, 
de  la  goûter  et  de  la  suivre  !  Ce  n'est  pas  un 
précepte  ;  mais  c'est  un  conseil  de  l'Apôtre, 
de  l'Apôtre,  dis-je,  plein  de  l'espril  de  Dieu  ; 
c'est  un  conseil  que  tous  n'ont  pas  le  courage 
de  suivre,  mais  qu'il  donne  à  tous  en  géné- 
ral, afin  qu'il  soit  suivi  de  ceux  à  qui  Dieu 
mettra  au  cœur  ce  goût  de  la  bienheureuse 
liberté. 

De  là  vient  qu'en  ouvrant  les  livres  des 
sainls  Pères,  je  ne  trouve  de  tous  côtés, 
même  dans  les  sermons  faits  à  toul  le  peuple 
sans  distinction,  que  des  exhortations  pres- 
santes pour  conduire  les  chrétiens  en  foule 
dans  les  solitudes.  C'est  ainsi  que  saint  Ba- 
sile fait  un  sermon  exprès  pour  inviter 
tous  les  chrétiens  à  la  vie  solilaire.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysoslome, 
sainl  Jérôme,  saint  Ambroise,  l'Orient,  l'Oc- 
cident, toul  retentit  des  louanges  du  désert 
et  de  la  luile  du  siècle.  J'aperçois  môme,  dans 
la  règle  de  sainl  Benoit,  qu'on  ne  craignait 
point  de  consacrer  les  enfants  avant  qu'ils 
eussent  l'usage  de  raison.  Les  parents,  sans 
craindre  de  les  tyranniser,  croyaient  pouvoir 
les  vouera  Dieu  dès  le  berceau.  Vous  vous 
en  étonnez,  vous  qui  mettez  une  si  grande 
dillérence  entre  la  vie  du  commun  des  chré- 
tiens, vivant  au  milieu  du  siècle,  et  celle  des 
âmes  religieuses,  consacrées  à  Dieu  dans  la 
i^oli tuile.  Mais  ap[)renez  que  parmi  ces  vrais 
chrétiens,  qui  ne  regardaient  le  siècle  qu'a- 
vec horreur,  il  y  avail  peu  de  différence 
entre  la  vie  pénitente  et  recueillie  que  l'.on 
menait  dans  sa  famille  et  celle  que  l'on  me- 
nait dans  un  deserl.  S'il  y  avail  quelque  dif- 
léreiice,  c'est  qu'il  est  plus  doux,  plus 
facile,  plus  sûr  de  mépriser  le  monde  de  loin 
que  de  près.  On  ne  croyait  donc   poiul  géuer 
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la  liberté  des  enfants  ;  puisqu'ils  devaient, 
comme  chréliens,  ne  prendre  nulle  part  aux 
pompes  et  aux  joies  du  monde.  C'était  leur 
épargner  des  tentations,  et  leur  préparer  une 
Jieiireuse  paix,  que  de  les  ensevelir  tout  vi- 
vants dans  cette  société,  avec  les  anges  de  la 
tcrrô. 

Aimable  simplicité  des  enfants  de  Dieu, 
qui  n'avaient  plus  rien  à  ménager  ici-bas  I 
ô  pratique  étonnante  !  mais  qui  n'est  si 
disproportionnée  à  nos  mœurs  qu'à  cause 
que  les  disciples  de  Jésus-Christ  ne  savent 
plus  ce  que  c'est  que  de  porter  la  croix  avec 
lui.  et  que  de  dire  avec  lui  :  Malheur,  mal- 
heur au  monde  !  On  n'a  point  de  honte  d'être 
chrétien,  et  de  vouloir  jouir  de  sa  liberté 
pour  goûter  le  fruit  défendu,  pour  aimer  le 
monde  que  Jésus-Christ  déteste  .  0  lâcheté 
honteuse,  qui  était  réservée  pour  la  consom- 
mation de  l'iniquité  dans  les  derniers  siècles! 
On  a  oublié  qu'être  chrétien  et  n'être  plus 
de  ce  monde,  c'est  essentiellement  la  même 
chose. 

Hélas  !  quand  vous  reverrons-nous ,  ô 
beaux  jours,  ô  jours  bienheureux,  où  toutes 
les  familles  chrétiennes  ,  sans  quitter  leurs 
maisons  et  leurs  travaux,  vivaient  comme 
nos  communautés  les  plus  régulières?  c'est 
sur  ce  modèle  que  nos  communautés  se  sont 
formées.  On  se  taisait,  on  priait,  on  travail- 
lait sans  ce.sse  des  mains,  on  se  cachait  ;  en 
sorte  que  les  chrétiens  étaient  appelés  un 
genre  d'hommes  qui  fuyaient  la  lumière. 
On  obéissait  au  pasteur,  au  père  de  famille  : 
point  d'autre  attente  que  celle  de  notre  bien- 
heureuse espérance  pour  l'avènement  du 
grand  Dieu  de  gloire;  point  d'autre  assemblée 
que  celle  où  l'on  écoulait  les  paroles  de  la 
foi  ;  point  d'autre  festin  que  celui  de  l'A- 
gneau, suivi  d'un  repas  de  charité  ;  point 
d'autre  pompe  que  celle  des  fêtes  et  des  cé- 
rémonies ;  point  d'autre  plaisir  que  celui  de 
chanter  les  psaumes  et  les  sacrés  cantiques  ; 
point  d'autres  veilles  que  celles  où  l'on  ne 
cessait  pas  de  prier.  0  beaux  jours  !  quand 
vous  reverrons-nous  ?  Qui  me  donnera  des 
yeux,  pour  voir  la  gloire  de  Jérusalem  renou- 
velée !  Heureuse  postérité,  sous  laquelle  re- 
viendront ces  anciens  jours  !  De  tels  chrétiens 
étaient  solitaires,  et  changeaient  les  villes  en 
déserts. 

Dès  ces  premiers  temps,  nous  admirons  en 
Orient  des  hommes  et  des  femmes  qu'on  nom- 
mait ascètes,  c'est-à-dire  exercitants.  C'étaient 
des  chréliens  dans  le  célibat,  qui  suivaient 
toute  la  perfection  du  conseil  del'Apôlre.  En 
Occident,  quelle  foule  de  vierges  et  de  per- 
sonnes de  tout  âge,  de  toutes  conditions,  qui 
dans  l'obscurité  et  dans  le  silence  ignoraient 
le  monde,  et  étaient  ignorées  de  lui;  parce 
que  le  monde  n'était  pas  digne  d'elles  !  Les 
persécutions  poussèrent  jusque  dans  les  plus 
affreux  déserts  les  patriarches  des  anacho- 
rètes, saint  Paul  et  saint  Antoine  ;  mais  la 
persécution  fit  moins  de  soli:aires  que  la  paix 
et  le  triomphe  de  l'Eglise,  après  la  conversion 
de  Constantin.  Les  chrétiens,  si  simples  et 
si  ennemis  de  toute  mollesse,  craignaient 
plus  une  paix  flatteuse  pour  les  sens,  qu'ils 


n'avaient  craint  la  cruauté  des  tyrans.  Les 
déserts  se  peuplèrent  d'anges  innombra- 
bles, qui  vivaient  dans  des  corps  mortels 
sans  tenir  à  la  terre  :  les  solitudes  sau- 
vages fleurirent  ;  des  villes  entières  étaient 
presque  désertes;  d'autres  villes,  comme 
Oxyrinque,  dans  l'Egypte,  devenaient  autant 
de  monastères.  Voilà  la  source  des  com- 
munautés religieuses  :  oh  !  qu'elle  est  belle! 
qu'elle  est  touchante  !  que  la  terre  ressem- 
ble au  ciel,  quand  les  hommes  y  vivent 
ainsi  1 

Mais  hélas  !  que  cette  ferveur  des  anciens 
jours  nous  reproche  le  relâchement  et  la  tié- 
deur des  nôtres  !  Il  me  semble  que  j'entends 
saint  Antoine  qui  se  plaint  de  ce  que  le  soleil 
vient  troubler  sa  prière,  qui  a  été  aussi  lon- 
gue que  la  nuit.  Je  crois  le  voir  qui  reçoit 
une  lettre  de  l'empereur,  et  qui  dit  à  ses  dis- 
ciples :  Réjouissez-vous,  non  de  ce  que  l'em- 
pereur m'a  écrit  ;  mais  de  ce  que  Dieu  nous  a 
écrit  une  lettre,  en  nous  donnant  l'Evangile 
de  son  Fils  {Apud  S.  Alhanas.,  Vit.  S.  An- 
ton., t.  I,  part  H,  n.  81,  p.  855,  856).  Je  vois 
saint  Pacôme  qui,  marchant  sur  les  traces  de 
saint  Antoine,  devient  de  son  côté,  dans  un 
autre  désert,  le  père  d'une  postérité  innom- 
brable. J'admire  Hilarion,  qui  fuit  de  pays  en 
pavs,  jusqu'au  delà  des  mers,  le  bruit  de 
ses"  vertus  et  de  ses  miracles  qui  le  poursuit. 
J'entends  un  solitaire  qui,  ayant  vendu  le 
livre  des  Evangiles  pour  donner  tout  aux 
pauvres  et  pour  ne  posséder  plus  rien,  s'é- 
crie :  J'ai  tout  quitté,  même  jusqu'au  livre 
qui  m'a  appris  a  quitter  tout.  Un  autre,  c]est 
le  grand  Arsène,  devenu  sauvage,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi,  consolait  les  autres 
solitaires  qui  se  plaignaient  de  ne  le  poiut 
voir,  en  leur  disant  :  Dieu  sait,  Dieu  sait, 
mes  frères,  si  je  ne  vous  aime  point  ; 
mais  je  ne  puis  être  avec  lui  et  avec  vous. 
Voilà  les  hommes  que  Dieu  a  montrés 
de  loin  au  monde  dans  les  déserts  pour  le 
condamner,  et  pour  nous  apprendre  à  le 
fuir. 

Sortons,  sortons  de  Babylone  persécutrice 
des  enfants  de  Dieu,  et  enivrée  du  sang  des 
saints;  hàtons-nous  d'en  sortir,  de  peur  de 
participer  à  ses  crimes  et  à  ses  plaies.  Ici 
je  parle  devant  Dieu  qui  me  voit,  qui  m'en- 
tend ;  je  parle  en  Jésus-Christ ,  et  c'est  sa 
parole  qui  est  dans  ma  bouche.  Je  vous  dois 
la  vérité  ;  je  vous  la  donne  toute  pure,  sans 
exagération.  Que  celui  qui  est  attaché  au 
monde  par  des  liens  légitimes  que  la  Provi- 
dence a  formés,  y  demeure  en  paix  ;  qu'il  en 
use  comme  n'en  u.sant  point  ;  qu'il  vive  dans 
le  monde  sans  y  tenir  ni  par  le  plaisir,  ni 
par  intérêt  ;  mais  qu'il  tremble,  et  qu'il  ne 
se  console  qu'en  s'abandonnant  aux  desseins 
de  Dieu.  Je  dis  bleu  davantage  :  que  celui 
qui  na  jamais  cherché  le  monde,  et  que 
Dieu  y  appelle  par  des  marques  décisives  de 
vocation,  y  aille,  et  Dieu  sera  avec  lui. 
Mille  traits  tomberont  à  sa  gauche  et  dix 
mille  à  sa  droite,  sans  le  loucher.  Il  foulera 
aux  pieds  l'aspic  et  le  basilic,  le  lion  et  le 
dragon  {Psal.  XC,  7,  13).  Rieuiie  le  blessera, 
pourvu  qu'il  n'aille  qu'a  mesure  que  Dieu 
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le  mènpra  par  la  main.  Mais  ceux  que  Dieu 
n'y  mène  point,  irnnl-ils  s'exposer  d'eux- 
mêmes?  craindront-ils  de  s'éloigner  des  ten- 
tations et  de  fariiiler  leur  salut?  Non.  qui- 
conque veut  clierrher  Dieu  ,  doit  fuir  le 
monde  autant  que  son  état  lui  permet  de  le 
fuir. 

Mais  que  faire  dans  la  retraite  ?  quelles  en 
seront  les  occupations  ?  Quel  en  sera  le  fruit  ? 
c'est  ce  qu'il  me  reste  A  vous  expliquer. 

SECOND    POINT. 

Toutes  les  communautés  religieuses  ont 
trois  vœux  qui  font  l'essentiel  de  leur  état  : 
pauvreté,  chasteté,  obéissance.  La  correction 
des  mœurs  et  la  stabilité,  marquées  dans  la 
règle  de  saint  Benoît,  reviennent  au  même  but, 
gui  est  de  tenir  les  hommes  dans  l'obéissance 
jusqu'à  la  mort.  Examinons  en  peu  de  mots 
tous  ces  divers  engagements. 

Rien  n'effraye  plus  que  la  pauvreté  ;  c'est 
pourquoi  Jésu.s-Christ,  qui  est  venu  révéler 
des  vérités  cachées  depuis  l'origine  des  siè- 
cles, comme  dit  l'Evangile  {Matt.,  XIII,  35), 
commence  ses  instructions,  en  renversant 
le  sens  humain,  par  la  pauvreté.  Bienheu- 
reux les  pnnvre.i  d'esprit,  dit-il  {Matt.,  V,  ,3); 
ailleurs  il  est  dit  :  Bienheureux  les  pauvres 
{Luc,  VI.  20),  mais  c'est  la  même  chose  ; 
c'est-à-dire,  bienheureux  ceux  qui  sont  pau- 
vres par  l'esprit,  par  la  volonté,  par  le  mé- 
pris des  fau.sses  richesses,  par  le  renonce- 
ment à  tous  biens  créés,  à  tout  talent  natu- 
rel, au  trésor  même  le  plus  intime  et  dont 
on  est  le  plus  jaloux,  je  veux  dire  de  sa  pro- 
pre .sagesse,  de  son  propre  esprit.  Heureux 
qui  s'appauvrit  ainsi  .soi-même,  qui  ne  se 
laisse  rien  ;  heureux  qui  est  pauvre  ju.squ'à 
se  dépouiller  de  tout  .soi-même  ;  heureux  qni 
n'a  plus  d  autre  bien  que  la  pauvreté  du  Sau- 
veur, dont  le  monde  a  été  ainsi  enrichi,  se- 
lon l'expression  de  saint  Paul  (  11  Cor., 
Vlll,  9). 

On  promet  à  Dieu  d'entrer  dans  cet  état  de 
nudité  et  de  renoncement  ;  on  le  promet,  et 
c'est  à  Dieu  :  on  le  déclare  à  la  face  des  saints 
autels  ;  mais  après  avoir  goûté  le  don  de  Dieu, 
on  retombe  dans  le  piège  de  ses  désirs. 
L'amour-propre,  avide  et  timide,  craint  tou- 
jours de  man  juer  ;  il  s'accroche  à  tout,  comme 
une  personne  qui  se  noie  se  prend  à  tout  ce 
qu'elle  trouve,  même  à  des  ronces  et  à  des 
épines,  pour  se  sauver.  Plus  on  ôle  à  l'amour- 
propre,  plus  il  s'efforce  de  reprendre  d'une 
main  ce  qui  échappe  à  l'autre.  Il  est  inépui- 
sable en  beaux  prétextes  :  il  se  replie  comme 
un  serpent,  il  se  déguise  ;  il  prend  toutes  les 
formes,  il  invente  mille  nouveaux  besoins, 
pour  flatter  sa  délicatesse  et  pour  autoriser 
ses  relâchements  11  se  dédommage  en  petits 
détails  des  sacrifices  qu'il  a  faits  en  gros: 
il  se  retranche  dans  un  meuble,  dans  un  ha- 
bit, un  livre,  un  rien  qu'on  n'o-serait  nom- 
mer; il  tient  à  un  emploi,  à  une  confidence, 
à  une  marque  d'estime,  à  une  vainc  amitié. 
Voilà  ce  qui  lui  tient  lieu  des  charges,  des 
honneurs,  des  ricbe.«ses,  des  rangs  que  les 
ambitieux  du  siècle  poursuivent:  tout  ce  qui 
a  un  goût  de  propriété,  tout  ce  qui  lait  une 
petite  distinction,    tout  ce  qui  console  l'or- 


gueil abattu  et  resserré  dans  des  bornes  si 
étroites,  tout  ce  qui  nourrit  un  reste  de  vie 
naturelle,  et  qui  .soutient  ce  qu'on  appelle 
moi  ;  tout  cela  est  recherché  avec  avidité.  On 
le  conserve  ;  on  craint  de  le  perdre  ;  on  le 
défend  avec  subtilité,  bien  loin  de  l'abandon- 
ner ;  quand  les  autres  nous  le  reprochent, 
nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  nous  l'a- 
vouer à  nous-mêmes  ;  on  est  plus  jaloux  là- 
dessus  qu'un  avare  ne  le  fut  jamais  de  son 
trésor. 

Ainsi  la  pauvreté  n'est  qu'un  nom,  et  le 
grand  .sacrifice  de  la  piétéchrétienne  se  tourne 
en  pure  illu-ion  et  en  petitesse  d'esprit.  On 
est  plus  vif  pour  des  bagatelles,  que  les  gens 
du  monde  ne  le  sont  pour  les  plus  grands  in- 
térêts :  on  est  sensible  aux  moindres  commo- 
dités qui  manquent  :  on  ne  veut  rien  pos.?éder, 
mais  on  veut  tout  avoir,  même  le  superflu,  si 
peu  qu'il  flatte  notre  goût:  non-.seulemenl  la 
pauvreté  n'est  point  pratiquée,  mais  elle  est 
inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'être 
pauvre  par  lanourriture  grossière,  pauvre  par 
la  nécessité  du  travail,  pauvre  par  la  simpli- 
cité et  la  petitesse  du  logement,  pauvre  dans 
tout  le  détail  delà  vie. 

Où  sont  ces  anciens  instituteurs  de  la  vie 
religieuse,  qui  ont  voulu  se  faire  pauvres  par 
sacrifice,  comme  les  pauvres  de  la  campagne 
le  sont  par  nécessité  ?  Ils  s'étaient  proposé 
pour  modèle  de  leur  vie  celle  de  ces  ouvriers 
champêtres,  qui  gagnent  leur  vie  par  le  tra- 
vail, et  qui,  par  ce  travail,  ne  gagnent  que  le 
nécessaire.  C'est  dans  cette  vraie  et  admirable 
pauvreté  qu'ont  vécu  tant  d'hommes  capables 
de  gouverner  le  monde,  tant  de  vierges  dé- 
licates nourries  dans  l'opulence  et  dans  les 
délices,  tant  de  personnes  de  la  plus  haute 
condilion. 

C'est  parla  que  les  communautés  peuvent 
être  généreuses,  libérales  ,  désintéressées. 
Autrefois  les  solitaires  d'Orient  et  d'Rgypte 
non-seulement  vivaient  du  travail  de  leurs 
mains,  mais  faisaient  encore  des  aumônes 
immense^".  On  voyait  sur  la  mer  des  vais- 
seaux chargés  de  leurs  charités;  maintenant 
il  faut  des  revenus  prodigieux  pour  faire 
subsister  une  communauté.  Les  familles  ac- 
coutumées à  la  pauvreté  épargnent  tout; 
elles  subsistent  de  peu,  mais  les  communau- 
tés ne  peuvent  se  pas.ser  de  l'abondance. 
Combien  de  centaines  de  familles  subsiste- 
raient honnêtement  de  ce  qui  suffit  à  peine 
pour  la  dépense  d'une  seule  communauté, 
qui  fait  profession  de  renoncer  aux  biens  des 
familles  du  siècle  pour  embrasser  la  pau- 
vreté !  Quelle  dérision  1  quel  renver.«ement! 
Dans  ces  communautés,  la  dépen.se  des  in- 
firmes surpasse  souvent  celle  des  pauvres 
malades  d'une  ville  entière.  C'est  qu'on  est 
de  loisir  pour  s'écouter  soi-même  dans  les 
moindres  infirmités  ;  c'est  qu'on  a  le  loisir 
de  les  prévenir,  d'être  toujours  occupé  de 
soi  et  de  sa  délicatesse  ;  c'est  qu'on  ne  mène 
point  une  vie  simple,  pauvre,  active  et  cou- 
rageuse. De  la  vient,  dans  des  maisons  qui 
devraient  élre  pauvres,  une  àpretc  scanda- 
leuse pour  l'intérêt  ;  le  fantôme  de  commu- 
nauté sert  de  prétexte  pour  le  couvrir,  comme 
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pi  la  communauté  était  autre  chose  que  l'as- 
semblage des  particuliers  qui  ont  renoncé  à 
tout,  et  comme  si  le  désintéressement  des 
particuliers  ne  devait  pas  rendre  toute  la 
communauté  désintéressée  ! 

Ayez  aff.iire  à  de  pauvre';  gens  chargés 
d'une  grande  famille;  souvent  vous  les  trou- 
verez droits,  modérés,  capables  de  relâcher 
pour  la  paix,  et  d'une  facile  composition. 
Ayez  affaire  à  une  communauté  ri''guiière  ; 
elle  se  fait  un  point  de  conscience  de  vous 
traiter  avec  rigueur.  J'ai  honte  de  le  dire,  je 
ne  le  dis  qu'en  secret  et  en  gémissant,  je 
ne  le  dis  qu'à  l'oreille  pour  instruire  les  épou- 
ses de  Jésus-Christ  ;  mais  enfin  il  faut  le  dire, 
puisque  malheureusement  il  est  vrai,  on  ne 
voit  point  de  gens  plus  ombrageux,  plus  dif- 
ficultueux,  plus  tenaces,  plus  ardents  dans  les 
procès  que  ces  personnes,  qui  ne  devraient 
pas  même  avoir  d'affaires.  Cœurs  bas,  cœurs 
rétrécis,  est-ce  donc  dans  l'école  chrétienne 
que  vous  avez  été  formés?  Est-ce  ainsi  que 
vous  avez  appris  Jésus-Christ,  Jésus-Christ 
qui  n'a  pas  eu  de  quoi  reposer  sa  tête,  et  qui 
a  dit,  comme  saint  Paul  nous  l'assure  :  On  est 
bien  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir 
(/Ic^.XX,  35)? 

(Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  votre  état 
soit  plus  pénible,  parce  que  vous  avez  em- 
brassé la  pauvreté  de  Jésus-Christ.)  Entrez 
dans  les  familles  de  la  plus  haute  condition, 
pénétrez  au  dedans  de  ces  palais  magnifi- 
ques :  le  dehors  brille,  mais  le  dedans  n'est 
que  misère  ;  partout  un  état  violent,  des 
dépenses  que  la  folie  universelle  a  rendues 
comme  nécessaires  ;  des  revenus  qui  ne  vien- 
nent point,  des  dettes  qui  s'accumulent  et 
qu'on  ne  peut  payer,  une  foule  de  domesti- 
ques dont  on  ne  sait  lequel  retrancher,  des 
enfants  qu'on  ne  peut  pourvoir;  on  souffre, 
et  on  cache  sa  souffrance  ;  non-seulement 
on  est  pauvre  selon  sa  condition,  mais  pau- 
vre honteux,  et  l'on  fait  souffrir  d'autres 
pauvres,  je  veux  dire  des  créanciers  pau- 
vres, près  de  faire  banqueroute,  et  de  la 
faire  frauduleusement.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle les  riches  de  la  terre,  voilà  ces  gens 
qui  éblouissent  les  yeux  de  tout  le  genre 
humain. 

Vierges  pauvres,  épouses  de  Jésus-Christ 
attaché  nu  sur  la  croix,  oseriez- vous  vous 
comparer  avec  les  riches  7  Vous  avez  promis 
de  tout  quitter:  ils  font  profession  de  cher- 
cher et  de  posséder  les  plus  grands  biens.  Ne 
faites  point  cette  comparaison  par  leurs  biens 
et  par  les  vôtres,  mais  par  vos  besoins  et  par 
les  leurs  Quels  sont  vos  vrais  besoins  aux- 
quels on  ne  satisfait  pas  ?  Combien  de  besoins 
de  leur  condition  auxquels  ils  ne  peuvent  sa- 
tisfaire ?  Mais  encore  leur  pauvreté  est  hon- 
teuse et  sans  consolation  :  la  vôtre  est  glo- 
rieuse, et  vous  n'y  avez  que  trop  d'honneur  à 
craindre. 

Cette  pauvreté,  si  toutefois  on  peut  la  nom- 
mer telle,  puisque  vous  ne  manquez  de  rien, 
est  pourtant  ce  qui  effraye,  ce  qui  fait  murmu- 
rer, ce  qui  fait  qu'on  porte  impatiemment  le 
joug  de  Jésus-Christ.  Qu'il  est  léger,  qu'il  est 
doux,  ce  joug  1  On  s'en  trouve  pourtant  acca- 


blé. Quelle  commodité,  de  trouver  tout  dans 
la  maison  où  l'on  se  renferme  pour  toute  sa 
vie,  sans  avoir  besoin  du  dehors,  sans  recou- 
rir A  aucune  industrie,  sans  être  exnosé  aux 
coups  de  la  fortune,  sans  être  chargé  d'au- 
cune bienséance  qui  tyrannise,  .sans  courir 
risque  de  perdre,  sans  avoir  besoin  de  gagner, 
enfin  étant  bien  si1r  de  ne  manquer  jamais 
que  d'un  superflu  qui  donnerait  plus  de  peine 
que  de  plaisir  ?  Qui  est-ce  qui  pourrait  se  van- 
ter d'en  trouver  autant  dans  sa  famille?  Qui 
est-ce  qui  ne  serait  pr^.s  plus  pauvre  au  milieu 
de  ces  prétendues  richesses,  qu'on  ne  l'est  en 
se  dépouillant  ainsi  de  tout  dans  cette  mai- 
son ? 

G  mon  Dieu  !  quand  est-ce  que  vous  donne- 
rez des  cœurs  nouveaux,  des  cœurs  dignes  de 
vous,  des  cœurs  ennemis  de  la  propriété,  des 
cœurs  à  qui  vous  puissiez  souffrir,  des  cœurs 
qui  mettent  leur  joie  à  se  détacher  et  à  se  pri- 
ver de  plus  en  plus,  comme  les  cœurs  ambi- 
tieux et  avares  du  monde  s'accoutument  de 
plus  en  plus  à  étendre  leurs  désirs  et  leurs 
possessions  ?  Mais  qui  est-ce  qui  osera  se 
plaindre  de  la  pauvreté?  qu'il  vienne,  je  vais 
le  confondre  ;  ou  plutôt,  ô  mon  Dieu  !  ins- 
truisez, touchez,  animez,  faites  sentir  jusqu'au 
fond  du  cœur  combien  il  est  doux  d'être  libre 
par  la  nudité,  combien  on  est  heureux  de  ne 
tenir  à  rien  ici-bas  I 

Au  vœu  de  pauvreté  on  joint  celui  de  chas- 
teté ;  mais  vous  avez  entendu  l'Apôtre  qui 
dit  :  Je  souhaite  que  vous  soyez  débarrassés 
(I  Cor.,  Vil,  28,  32).  Et  encore:  Ceux  qui 
entrent  dans  les  liens  du  mariage  sentiront 
les  tribulations  de  la  chair,  et  je  voudrais 
vous  les  épargner. 

Vous  le  voyez,  la  chasteté  n'est  point  un 
joug  dur  et  pesant,  une  peine  et  un  état  rigou- 
reux ;  c'est  au  contraire  une  liberté,  une  paix, 
une  douce  exemption  des  soins  cuisants  et 
des  tribulations  amères  qui  affligent  les 
hommes  dans  le  mariage.  Le  mariage  est  saint, 
honorable,  sans  tache,  selon  la  doctrine  de 
l'Apôtre  (/Mr.,  XIII,  4)  ;  mais,  selon  le  même 
Apôtre,  il  y  a  une  autre  voie  plus  pure  et  plus 
douce,  c'est  celle  de  la  sainte  virginité.  Il  est 
permis  de  chercher  un  secours  à  l'infirmité 
de  la  chair,  mais  heureux  qui  n'en  a  pas  be- 
soin et  qui  peut  la  vaincre  ;  car  elle  cause  de 
sensibles  peines  à  quiconque  ne  la  peut  domp- 
ter qu'à  demi. 

Demandez,  voyez,  écoutez  ;  que  trouvez- 
vous  dans  toutes  les  familles,  dans  les  ma- 
riages même  qu'on  croit  les  mieux  assortis 
et  les  plus  heureux,  sinon  des  peines,  des 
contradictions,  des  angoisses  ?  Les  voilà  ces 
tribulations  dont  parle  l'Apôtre,  il  n'en  a 
point  parlé  en  vain.  Le  monde  en  parle  en- 
core plus  que  lui;  toute  la  nature  humaine 
est  en  souffrance.  Laissons  la  tant  de  ma- 
riages pleins  de  dissensions  scandaleuses; 
encore  une  fois  prenons  les  meilleurs  ;  il 
n'y  parait  rien  de  malheureux  ;  mais  pour 
empêcher  que  rieu  n'éclate,  combien  faut-il 
que  le  mari  et  la  femme  souffrent  l'un  de 
l'autre  ? 

Ils  son'  tous  deux  également  raisonnables, 
si  vous  le  voulez,  chose  étrangement  rare, 
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et  qu'il  n'est  pas  permis  d'espérer  ;  mais 
chacun  a  ses  humeurs,  «es  préventions,  ses 
habitudes,  ses  liaisons.  Quelques  conve- 
nances qu'ils  aient  entre  eux,  les  naturels 
sont  toujours  assez  oppos(^s  pour  causer  une 
contrariété  fréquente  dans  une  société  si 
longue  ;  on  se  voit  de  si  près,  si  souvent, 
avec  tant  de  défauts  de  part  et  d'autre,  dans 
les  occasions  les  plus  naturelles  et  les  plus 
imprévues,  où  l'on  ne  peut  point  êire  pré- 
paré ;  on  se  lasse,  le  goût  s'use,  l'imperfec- 
tion rebute,  l'humaniti^  se  fait  sentir  de  plus 
en  plus  ;  il  faut  à  toute  heure  prendre  sur 
soi,  et  ne  pas  montrer  tout  ce  qu'en  y  prend  ; 
il  faut  à  son  tour  prendre  sur  son  prochain, 
et  s'apercevoir  de  sa  répugnance.  La  com- 
plaisance diminue,  le  creur  se  dessèche  ;  on 
se  devient  une  croix  l'un  à  l'autre  :  on  aime 
sa  croix,  je  le  veux,  mais  c'est  la  croix  qu'on 
porte.  Souvent  on  ne  tient  plus  l'un  à  l'autre 
que  par  devoir  tout  au  plus,  ou  par  une  es- 
time sèche,  ou  par  une  amitié  altérée  et  sans 
goût,  et  qui  ne  se  réveille  que  dans  les  fortes 
occasions.  Le  commerce  journalier  n'a  pres- 
que rien  de  doux  ;  le  cœur  ne  s'y  repose 
guère  ;  c'est  plutôt  une  conformité  d'intérêt, 
un  lien  d'honneur,  un  attachement  fidèle, 
qu'une  amitié  sensible  et  cordiale.  Suppo- 
sons même  cette  vive  amitié,  que  fera-t-elle  ? 
où  peut-elle  aboutir  ?  Elle  cause  aux  deux 
époux  des  délicatesses,  des  sensibilités,  des 
alarmes.  Mais  voici  où  je  les  attends  :  enfin, 
il  faudra  que  l'un  soit  pre.sque  inconsolable 
à  la  mort  de  l'autre;  et  il  n'y  a  point  dans 
l'humanité  de  plus  cruelles  douleurs  que 
celles  qui  sont  préparées  pour  le  meilleur 
mariage  du  monde. 

Joignez  à  ces  tribulations  celle  des  enfants 
ou  indignes  et  dénaturés,  ou  aimables  mais 
insensibles  à  l'amitié  ;  ou  pleins  de  bonnes  et 
de  mauvaises  qualités,  dont  le  mélange  fait 
le  supplice  des  parents  ;  ou  enfin  heureuse- 
ment nés,  et  propres  à  déchirer  le  cœur  d'un 
père  et  d'une  mère  qui,  dans  leur  vieillesse, 
voient,  par  la  mort  prématurc^e  de  cet  enfant, 
éteindre  toutes  leurs  espi  rances.  AJouterai-je 
encore  toutes  les  traverses  qu'on  souffre  dans 
la  vie  par  les  domestiques,  par  les  voisins, 
par  les  ennemis,  par  les  amis  même,  les  ja- 
lousies, les  artifices,  les  calomnies,  les  procès, 
les  pertes  de  biens,  les  em  barras  des  créanciers  ? 
Est-ce  vivre  ?  0  affreuses  tribulations  I 
qu'il  est  doux  de  vous  voir  de  loin  dans  la 
sohtude! 

0  sainte  solitude  !  ô  sainte  virginité  !  heu- 
reuses les  chastes  colombes  qui,  sur  les  ailes 
du  divin  amour,  vont  chercher  vos  délices 
dans  le  désert  !  0  âmes  choisies  et  bien-aimées, 
à  qui  il  est  donné  de  vivre  avec  indépendance 
de  la  chair  !  Elles  ont  un  Epoux  qui  ne  peut 
mourir,  en  qui  elles  ne  verront  jamais  ombre 
d'imperfection,  qui  les  aime,  qui  les  rend  heu- 
reuses par  son  amour  ;  elles  n'ont  n  craindre 
que  de  ne  l'aimer  pas  assez,  ou  d'aimer  ce 
qu'il  n'aime  pas. 

Car  il  faut  l'entendre  ;  la  virginité  du  corps 
n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  opère  la  virgi- 
nité de  l'esprit.  [Se  contenter  de  la  prenrière], 
ce  serait  réduire  la  religion  à  une  privation 


corporelle,  à  une  pratique  judaïque.  Il  n'est 
utile  de  dompter  la  chair  que  pour  rendre 
l'esprit  plus  libre  et  plus  fervent  dans  l'a- 
mour de  Dieu.  Tette  virginité  du  corps  n'est 
qu'une  suite  de  l'incorruptibilité  d'une  âme 
vierge,  qui  ne  se  souille  par  aucune  affection 
mondaine.  Aimez-vous  ce  que  Dieu  n'aime 
pas  ?  aimez- vous  ce  qu'il  aime,  d'un  autre 
amour  que  le  sien  ?  Vous  n'êtes  plus  vierges  ; 
si  vous  l'êtes  encore  du  corps,  ce  n'est  plus 
rien  ;  vous  ne  l'êtes  plus  par  l'esprit.  Cette 
fleur  si  belle  est  flétrie  et  foulée  aux  pieds: 
l'indigne  créature,  le  mélange  impur  et  hon- 
teux, enlève  l'amour  que  l'Epoux  voulait  seul 
avoir.  Vous  irritez  toute  sa  jalousie,  ô  épouses 
adultères  ;  votre  cœur  s'ouvre  aux  ennemis  de 
Dieu.  Revenez,  revenez  à  lui  ;  écoutez  ce  que 
dit  saint  Pierre  :  Rendez  vos  âmes  chastes 
par  l'obéissance  à  la  charité  fl  Petr.,  I,  22), 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  que  la  loi  du  pur  amour 
qui  rapporte  tout  à  Dieu,  par  laquelle  l'âme 
puisse  être  vierge  et  digne  des  noces  de  l'A- 
gneau sacré. 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à  conserver 
cette  pureté  virginale,  ce  n'est  pas  pour  leur 
demander  plus  qu'aux  autres  ;  et  quand 
même  on  leur  demanderait  des  choses  au- 
dessus  du  commun  des  chrétiens,  ne  doivent- 
elles  pas  donnera  Dieu,  à  proportion  de  ce 
qu'elles  reçoivent  de  lui  ?  Heureuses,  s'il 
leur  est  donné  de  suivre  l'Agneau  partout 
où  il  va  !  Mais  de  plus,  cette  virginité  cé- 
leste n'est  point  une  perfection  rigoureuse 
qui  appesantit  le  joug  de  Jésus-Christ.  Au 
contraire,  vous  l'avez  vu  par  les  paroles  de 
rApôlre  et  par  la  peinture  sublime  des  gens 
qui  languissent  dans  les  liens  de  la  chair, 
cette  virginité  n'est  utile  que  pour  rendre 
l'esprit  vierge  et  sans  tache,  que  pour  mettre 
l'âme  dans  une  plus  grande  liberté  de  vaquer 
à  Dieu. 

L'Eglise  désirerait  que  tous  pussent  tendre  à 
cetélatangélique.etelle  ditvolontiers, comme 
saint  Paul,  à  tous  ses  enfants  :  Je  vous  aime 
d'un  amour  de  jalousie,  qui  est  la  jalousie 
de  Dieu  même  ;  je  vous  ai  tous  promis  à  un 
seul  épotix,  comme  ne  faisant  tous  ensemble 
qu'une  seule  épouse  chaste;  et  cet  époux  c'est 
Jésus-Christ  (Il  Cor.,  XI,  2).  Je  sais  bien  qu'il 
n'est  pas  donné  â  tous  de  comprendre  ces  vé- 
rités ;  mais  enfin,  heureux  ceux  qui  ont  des 
oreilles  pour  les  entendre  et  un  cœur  pour  les 
sentir  ! 

La  troisième  prome.sse  qu'on  fait  en  renon- 
çant au  monde,  c'est  d'obéir  toute  sa  vie  aux 
supérieursde  la  maison  où  l'on  se  voueâ  Dieu. 

L'obéissance,  me  direz-vous,  est  le  joug  le 
plus  dur  et  le  plus  pesant.  N'est-ce  pas  assez 
d'obt^ir  à  Dieu  et  aux  hommes  de  qui  nous 
dépendons  naturellement,  sans  établir  de  nou- 
velles dépendances?  En  promettant  d'obéir, 
on  s'assujettit  non-seulement  à  la  sagesse  et 
à  la  charité,  mais  aux  pa.ssions,  aux  fantaisies, 
aux  duret(^s  des  supérieurs,  qui  sont  toujours 
des  hommes  imparfaits,  et  souvent  jaloux  de 
la  domination.  Voilà  ce  qu'on  est  tenté  de 
penser  contre  l'ubéissance.  Ecoutez,  en  esprit 
de  recueillement  et  d'humilité,  ce  que  je  tâ- 
cherai de  vous  dire. 
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A  proprement  parler,  c'e  n  est  point  aux 
hommes  qu'il  faut  oMir  ;  ce  n'est  point  eux 
qu'il  faut  regarder  dans  l'obi^issanco  Quand 
ils  exercent  le  ministère  avec  fidélité,  ils  font 
régner  la  loi  ;  et  loin  de  régner  eux-mêmes, 
il?  ne  font  que  servir  à  la  faire  régner  ;  non- 
seulement  ils  deviennent  soumis  à  la  loi, 
comme  les  autres!  mais  ils  deviennent  eiïec- 
livement  les  serviteurs  de  tous  ceux  à  qui  ils 
sont  obligés  de  commander. 

Ce  n'est  point  ici  un  langage  magnifique 
pour  couvrir  la  domination  ;  c'est  une  vérité 
que  nous  devons  prendre  â  la  lettre,  aussi 
sérieusement  qu'elle  nous  est  enseignée  par 
saint  Paul  et  par  Jésus-Christ  même.  Le  su- 
périeur vient  servir,  et  non  pas  pour  être 
servi.  Il  faut  qu'il  entre  dans  tous  les  be- 
soins ;  qu'il  se  proportionne  aux  petits,  qu'il 
se  rapetisse  avec  eux,  qu'il  porte  les  faibles, 
qu'il  soutienne  ceuic  qui  sont  tentés  ;  qu'il 
soit  l'homme,  non-seulement  de  Dieu,  mais 
encore  de  tous  les  autres  hommes  qu'il  est 
chargé  de  conduire;  qu'il  s'oublie,  qu'il  se 
compte  pour  rien,  qu'il  perde  la  liberté, 
pour  devenir,  par  la  chariléj  l'esclave  et  le 
débiteur  de  ses  frères  ;  qu'en  un  mot,  il  se 
fasse  tout  à  tous,  pour  les  gagner  tous.  Ju- 
gez, jugez  si  ce  ministère  est  pénible,  et  s'il 
vous  convient,  comme  dit  l'Apôtre  (Hebr., 
XIII,  17),  d'être  cause,  par  votre  indocilité, 
que  les  supérieurs  l'exercent  avec  angoisse 
et  amertume. 

Mais,  direz-vous,  les  supérieurs  sont  im- 
parfaits, et  il  faut  souffrir  leur  caprice  ;  c'est 
ce  qui  rend  l'obéissance  rude.  J'en  conviens; 
ils  sont  imparfaits,  ils  peuvent  abuser  de  leur 
autorité  ;  mais  s'ils  en  abusent,  tant  pis  pour 
eux  ;  il  ne  vous  en  reviendra  que  des  biens 
solides.  Ce  qui  est  caprice  dans  le  supérieur, 
par  rapport  aux  règles  de  son  ministère, 
est,  par  rapport  à  vous,  selon  les  intentions 
de  Dieu,  une  occasion  de  vous  humilier  et 
de  mortifier  votre  amour-propre  trop  sen- 
sible. Le  supérieur  fait  une  faute  ;  mais  il  ne 
la  fait  qu'à  cause  que  Dieu  l'a  permise  pour 
votre  bien.  Ce  qui  est  donc,  en  un  sens,  la 
volonté  injuste  et  capricieuse  du  supérieur, 
est,  en  un  autre  sens  plus  profond  et  plus 
important,  la  volonté  de  Dieu  même  sur 
vous. 

Cessez  donc  de  considérer  le  supérieur, 
qui  n'est  qu'un  instrument  indigne  et  défec- 
tueux d'une  très-parfaite  et  très- miséricor- 
dieuse Providence.  Regardez  Dieu  seul,  qui 
se  sert  des  défauts  des  supérieurs  pour  cor- 
riger les  vôtres.  Ne  vous  irritez  pas  contre 
l'homme,  car  l'homme  n'est  rien  ;  ne  vous 
élevez  point  contre  celui  qui  vous  lient  la 
place  de  Dieu  même,  et  en  qui  tout  est  divin 
pour  votre  correction,  même  jusqu'aux  dé- 
fauts par  lesquels  il  exerce  votre  patience. 
Souvent  les  défauts  des  supérieurs  nous  .sont 
plus  utiles  que  leurs  vertus,  parce  que  nous 
avons  encore  plus  de  besoin  de  mourir  à  nous- 
mêmes  et  à  notre  propre  sens,  que  d'être 
éclairés,  édifiés,  consolés  par  des  supérieurs 
sans  défauts. 

De  plus,    quelle   comparaison    outre    ce 
qu'on  souffre,  dans  une  communauté,   des 


préventions  ou,  si  vous  voulez,  des  bizarre- 
ries des  supérieurs,  et  ce  qu'il  faudrait 
souffrir,  dans  le  monde,  d'un  mari  brusque, 
dur  et  hautain,  d'enfants  mal  nés,  de  pa- 
rents épineux,  de  domestiques  indociles, 
infidèles,  d'amis  ingrats  et  injustes,  de  voi- 
sins envieux,  d'ennemis  artificieux  et  im- 
placables, de  tant  de  bienséances  gênantes, 
de  tant  de  compagnies  ennuyeuses,  de  tant 
d'affaires  pleines  d'amertume  ?  Quelle  com- 
paraison entre  le  joug  du  siècle  et  celui 
de  Jésus-Christ,  entre  les  sujétions  innom* 
brables  du  monde  et  celles  d'une  comihU- 
nautA? 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  silence, 
l'obéissance  exacte  à  la  règle  et  aux  consti- 
tutions, vous  garantissent  presque  de  tout  ce 
qu'il  y  aurait  ft  souffrir  des  humeurs;  tant  des 
supérieurs  que  de  vos  égaux.  Tout  est  réglé  : 
en  le  suivant,  vous  en  êtes  quitte.  La  règle 
et  les  constitutions  ne  sont  point  des  fardeaux 
ajoutés  au  joug  de  l'Evangile  ;  [mais  elles  ne 
sont  proprement  que  l'Evangile]  expliqué  en 
détail,  et  appliqué  à  la  vie  de  communauté. 
Si  la  règle  n'est  que  l'explication  de  l'Evan- 
gile pour  cet  état,  les  supérieurs  ne  sont  que 
les  surveillants,  pour  faire  pratiquer  cette 
règle  évangélique  :  ainsi,  tout  se  réduit  à  l'E- 
vangile. 

Lors  même  que  les  supérieurs,  passant 
au  delà  des  bornes,  traitent  durement  leurs 
inférieurs,  que  penvent-ils  contre  eux,  à  le 
bien  prendre  ?  Ce  n'est  presque  rien  ;  ils 
peuvent  mortifier  leur  goût  dans  de  petites 
choses,  leur  retrancher  quelque  vaine  con- 
solation, les  critiquer  un  peu  sèchement  ; 
niais  cela  ne  peut  aller  loin.  Comme  les  af- 
faires du  monde,  ici  tout  est  réglé,  tout  est 
écrit,  tout  a  ses  bornes  précises.  Les  exer- 
cices journaliers  ne  laissent  rien  à  décider  : 
il  n'y  a  qu'à  chanter  les  louanges  de  Dieu, 
travailler,  se  trouver  ponctuellement  à  tout, 
ne  se  mêlr^r  jamais  des  choses  dont  on  n'est 
point  chargé,  se  taire,  se  cacher,  chercher 
son  soutien  en  Dieu,  et  non  dans  les  amitiés 
particulières.  Le  pis  qui  vous  puisse  arriver, 
c'est  de  n'être  jamais  dans  les  emplois  de 
confiance,  qui  sont  pénibles  et  dangereux, 
qu'on  est  fort  heureux  de  n'avoir  jamais,  et 
qu'on  est  obligé  de  craindre.  Le  pis  qui  vous 
puisse  arriver,  c'est  que  les  supérieurs  vous 
humilient  et  vous  metlenten pénitence,  comme 
si  vous  ne  deviez  pas  y  être  toujours,  comme 
si  la  vie  chrétienne  et  relig:ieuse  n'était  pas  un 
sacrifice  d'amour,  d'humiliation  et  de  péni- 
tence continuelle  ! 

Où  est-il  donc,  ce  joug  si  dur  de  l'obéis- 
sance ?  Hélas  !  je  dois  bien  plus  craindre  ma 
volonté  propre  que  celle  d'autrui.  Ma  vo- 
lonté, .si  bonne,  si  raisonnable,  si  vertueuse 
qu'elle  .soit,  est  toujours  ma  propre  volonté 
qui  me  livre  à  moi-même,  qui  me  rend  in- 
dépendant de  Dieu  et  propriétaire  de  ses 
dons,  si  peu  que  je  m'y  arrête.  La  volonté 
d'autrui,  qui  a  autorité  sur  moi,  quelque 
injuste  qu'elle  soit,  est  à  mon  égard  la  vo- 
lonté de  Dieu  toute  pure.  Le  supérieur  com- 
iiiaude  mal  ;  mais  moi  j'obéis  bien,  heureux 
de  n'avoir  plus  qu'à  obéir  !  De  tant  d'affaires, 
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il  ne  m'en  reste  qu'une,  qui  est  de  n'avoir 
plus  ni  volonti^,  ni  sens  propre,  de  me  lais- 
ser mener  comme  un  petit  enfant,  sans  rai- 
sonner, sans  prévoir,  sans  m'informer:  tout 
est  fait  pour  moi,  pourvu  que  je  ne  fasse 
qu'obéir.  Pans  cette  candeur  et  cette  simpli- 
cité enfantine,  je  n'ai  qu'à  me  défendre  de 
ma  vaine  et  curieuse  raison,  qu'à  n'entrer 
point  dans  les  motifs  des  supérieurs,  qu'à 
me  décharger  de  tous  mes  soins  sur  leur  sol- 
licitude. 

0  douce  paix  !  6  heureuse  abnégation  de 
soi-même  I  rt  liberté  des  enfanls  de  Dieu, 
qui  vont,  comme  Abraham,  sans  savoir  où  ! 
0  pauvreté  d'esprit,  par  laquelle  on  se  dé- 
pouille de  sa  propre  sagesse  et  de  sa  propre 
volonté,  comme  on  se  dépouille  de  son  ar- 
gent et  de  son  patrimoine  !  Par  là,  tous  les 
vœu\,  pris  dans  leur  vraie  perfection,  se 
réunis.sent  ;  le  même  pur  amour  qui  fait 
qu'on  ^se  renonce  soi-même  sans  réserve 
rend  j'àme  vierge  aussi  bien  que  le  corps, 
appauvrit  l'homme,  ju.squ'à  lui  ôter  son  es- 
prit et  sa  volonté,  enfin  le  met  dans  une 
désappropriation  de  lui-même  où  il  n'a  plus 
de  quoi  se  conduire,  et  où  il  ne  .sait  plus  que 
laisser  faire  autrui  Heureux  qui  fait  ces 
choses,  heureux  qui  les  goûte,  heureux  même 
qui  commence  à  les  entendre  et  à  leur  ouvrir 
son  cœur  ! 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  l'obéissance 
est  rude.  Au  contraire,  ce  qui  est  rude,  c'est 
d'être  livré  à  soi-même  et  à  ses  désirs.  jMal- 
heur,  dit  l'Ecriture  (Prov.,  I,  ,31),  à  celui 
qui  marche  dans  sa  voie,  qui  .se  rassasie  du 
fruit  de  ses  propres  conseils  !  Malheur  à 
celui  qui  se  croit  libre,  quand  il  n'est  point 
déterminé  par  autrui  ;  qui  ne  sent  pas  qu'il 
est  entraîné  au  dedans  par  un  orgueil  tyran- 
nique,  par  des  passions  insatiables,  et  même 
par  une  vaine  sagesse,  qui,  sous  une  appa- 
rence trompeuse,  est  souvent  pire  que  les 
pa.ssions  mêmes.  Non,  qu'on  ne  dise  plus  que 
l'obéissance  est  rude;  au  contraire,  il  est 
doux  de  n'être  plus  à  soi,  à  ce  maître  aveu- 
gle et  injuste.  Que  volontiers  je  m'écrie,  avec 
saint  Bernard  :  Qui  me  donnera  cent  supé- 
rieurs, au  lieu  d'un,  pour  me  gouverner  1  Ce 
n'est  pas  une  gène,  c'est  un  secours  :  plus  je 
dépendrai  de  mes  supérieurs,  moins  je  serai 
exposé  à  moi-même.  Il  en  est  des  supérieurs 
coiTime  des  clôtures  ;  ce  n'est  pas  une  prison 
qui  tient  en  captivité,  c'est  un  rempart  qui 
défend  l'âme  faible  contre  le  monde  trom- 
peur et  contre  sa  propre  fragilité.  A-t-on  ja- 
mais pris  la  garde  d'un  prince  pour  une  troupe 
d'hommes  qui  lui  ôlnnl  la  liberté  ?  Celui  qui 
se  renferme  dans  une  citadelle  contre  l'en- 
nemi conserve  par  là  sa  liberté,  loin  de  la 
perdre. 

(t)  Que  l'obéissance  vous  apprenne  à  sa- 

(1)  Mais  il  est  temps  do  finir:  liâtnns-nous  île  '■onsi- 
dértr  le  dernier engagemtiM  'le  celte  maison,  qni  est 
celui  d'insiiuire   tt   d'iileYer  de  jeunes  i:tmoiiell''s. 

Saint  Ctiioli  n'a  puinl  cru  troubi  r  le  silence  tl  la 
soliiu<le  de  ses  disciples  en  les  rhargeaiil  de  l'ins- 
irucuon  (le  la  jeune>se.  Us  iMaii  nt  moines,  c'est  «■ 
dire  solUhires,  et  ne  laissaient  poinl  que  d'enselgu'  r 
k»  lellrcs  sauiiesaux  enfants  que  l'on  voulait  élever 
loin  de  la  contagion  du  siècK.   En  effet,  on  peut  s'oc- 


crifler  même  votre  attrait  et  vos  inclinations, 
quelque  saints  qu'ils  puissent  être,  pour 
vous  soumettre  aux  emplois  que  les  supé- 
rieurs croient  devoir  vous  imposer.  Ce  que 
Dieu  fait  faire  n'éloigne  jamais  de  Dieu  :  mais 
il  ne  le  faut  faire  qu'autant  qu'il  y  détermine, 
et  donner  tout  le  reste  au  silence,  à  la  lecture 
et  à  l'oraison.  Ces  heures  précieuses  qui 
vous  resteront,  pourvu  que  vous  les  ména- 
giez fidèlement,  seront  le  grain  de  sénevé 
marqué  dans  l'Evangile  (Matth.,  XIIl,  31,  32), 
qui,  étant  le  moindre  des  grains  de  la  terre, 
croît  jusqu'à  devenir  un  grand  arbre,  sur 
les  branches  duquel  les  oiseaux  du  ciel  vien- 
nent se  percher  tantôt  un  quart  d'heure, 
tantôt  une  demi-heure,  puis  quelques  mi- 
nutes: si  vous  le  voulez,  tous  ces  moments 
entrecoupés  ne  paraissent  rien  ;  mais  ils 
font  tout;  pourvu  qu'en  bon  ménager  on 
sache  les  mettre  à  profit  (1).  Il  vaut  mieux 
rompre  sans  cesse  sa  volonté  dans  des  fonc- 
tions gênantes,  par  la  décision  d'aulrui,  que 
de  se  recueillir  selon  son  goût  et  sa  volonté 
propre.  Quiconque  fait  la  volonté  d'auirui  par 
un  renoncement  sincère  à  la  sienne  fait  une 
excellente  oraison  et  un  sacrifice  d'holocauste, 
qui  monte  en  odeur  de  suavité  jusqu'au  trône 
de  Dieu. 

Ne  craignez  pas  de  n'être  pas  assez  solitaires. 
Oh  !  que  vous  aurez  de  silence  et  de  solitude, 
pourvu  que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand 
votre  fonction  vous  fera  parier  !  Quand  on  re- 
tranche toutes  les  visites  du  dehors,  excepté 
celles  d'une  absolue  nécessite,  qui  sont  très- 
rares  ;  quand  on  retranche  au  dedans  toutes 
les  curiosités,  les  amitiés  vaines  et  molles,  les 
murmures,  les  rapports  indiscrets,  en  un  mot 
toutes  les  paroles  oiseuses,  dont  il  faudra  un 
jour  rendre  compte  ;  quand  on  ne  parle  que 

cnper  au  deila?'s  d'une  solitude  de  celte  fonction  de 
riiarit(^,  sans  admeitrete  monde  chez  sn'.  Il  suffit  que 
les  supérieurs  aient  avec  les  parcn's  un  cnmn'erce 
inévitable,  qni  est  assez  rare  quand  on  le  réiuit  an 
seul  née  ss^iir.-.  Tout  le  restede  la  coninuin'Uié  jouit 
traiiq  iller.ieiit  de  lasnlitudr:  011  sciai'  tontes  les  fois 
qu'on  n'est  p«s  obl<('é  d'enseigner  ;  on  ne  parle  que 
par  obéissance,  ponrle  besoin  et  avec  règle;  ce  n'est 
ni  amusement  ni  conversation  dis,  pante,  c'est  sujé- 
tion pénible,  c'est  travail  réglé.  Ce  traviiil  d(dt  être 
mis  à  la  pla-e  du  travail  des  m  iiis.  p"Ur  l»s  p'  r- 
soniies  qui  sont  si  ctiargées  de  l'instrnction  qu'elles 
ne  peuvent  travailler  à  auciiii  o  vrage  :  ce  t' avait 
demande  unt-pilituce  inflnic;  ily  f  lUt  mêmeun  grand 
reciieilleintnt,  ciirsi  vous  vous  y  dissipez  er  instrui- 
sant, vos  instructions  devicnent  inuii'es;  vnns  n'êtes 
plus  qu'un  airain  sonnant,  comme  dit  l'Apôtre,  qu'une 
limbale  qui  relcutit  vainement  :  voj  paroles  sont 
niories;  elles  n'oiit  plus  l'esprit  de  vie  :  votre  cœur 
est  (iéréglé;  il  n'a  plus  ni  fo-ce  ni  action,  ni  senti- 
ment de  vérité,  ni  grâce  de  persuisinn,  ni  auiorité  ; 
tout  y  languit,  rien  ni:  s'exécuie  que  par  forme. 

^e  vous  pi  il,  nez  ilonc  pas  que  t'iuslrnctioii  vous 
d.  ssèctie  et  vous  dissip'^';  mais  au  co  traire  ne  perdez 
jamais  un  moment  pour  vous  reciwillir  et  vous  rem- 
plir de  1  esprit  d  oraison;  aliu  que  vous  puissiez  ré- 
sistei  dans  vos  ronclions  à  la  tentation  de  vous 
dissiper  Quand  vous  vous  bornerez  i  l'Instruction 
simple,  f;imilière,  cliariiabie,  dont  tous  êes  chargées 
par  votre  élat,  votre  vocation  ne  vous  dissipera  ja- 
mjis.  t-c  que  Uieii  faU  faire,  etc. 

(I)  De  plus  grands  lenip:  que  vous  anriiz  à  vous 
VOIS  laisseraient  trop  à  vous-mêmes  et  à  votre  ima- 
gination :  vous  tomberiez  dans  une  langui  ur  en- 
nuyeuse, dans  des  occupations  choisies  àvolrii-uiode, 
dont  vous  vous  passionneriez.  U  vaut  mieux  rompre, 
etc. 
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pour  obéir,  pour  s'instruire,  pour  édifier,  ce 
qu'on  dit  ne  dissipe  point. 

Gardez-vous  bien  de  ne  point  vous  consi- 
dérer comme  n'étant  point  solitaires,  à  cause 
que  vous  êtes  cliarprées  de  i'insiniclion  du 
prochain  :  cette  idée  de  votre  état  serait  pour 
vous  un  piéfre  continuel.  Non,  non,  vous  ne 
devez  point  vous  croire  dans  un  élat  séculier; 
ce  n'est  qu'à  force  d'avoir  renoncé  au  monde 
et  à  son  commerce  que  vous  serez  propres  à 
en  préserver  cette  jeunesse  innocente  et 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Plus  vous  avez 
d'embarras  par  cette  éducation  de  tant  de 
filles  d'une  naissance  distinguée,  plus  vous 
êtes  exposées  par  le  voisinage  de  la  cour  et 
par  la  protection  que  vous  en  retirez,  moins 
vous  devez  avoir  de  complaisance  pour  le 
siècle.  Si  l'ennemi  est  à  vos  portes,  vous  de- 
vez vous  retrancher  contre  lui  avec  plus  de 
précaution  et  redoubler  vos  gardes.  Oh  !  que  le 
silence,  que  l'humilité,  que  l'obéissance,  que 
l'obscurité,  que  le  recueillement,  que  l'orai- 
son sans  relâche  sont  nécessaires  aux  épouses 
de  Jésus-Christ  qui  sont  si  près  de  l'enchan- 
tement de  la  cour  et  de  l'air  empesté  des 
fausses  grandeurs  !  Contre  des  périls  si  terri- 
bles, vous  ne  sauriez,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  être  trop  sauvages,  trop  alarmées,  trop 
enfoncées  dans  votre  solitude,  trop  atta- 
chées à  toutes  les  choses  extérieures  qui 
vous  .sépareront  du  monde,  de  ses  modes  et 
de  .«es  vaines  politesses.  Vous  ne  sauriez 
mettre  trop  de  grilles,  trop  de  clôtures,  trop 
de  formalités  gênantes  et  ennuyeuses  entre 
lui  et  vous.  Craignez  de  ne  pas  passer  assez 
pour  de  vraies  religieuses,  qui  n'aiment  que 
la  réforme  et  l'obscurité,  qui  oublient  le 
monde  jusqu'à  lui  vouloir  déplaire  par  leur 
simpliciié  ;  autrement  vous  vivez  tous  les 
jours  sur  les  bords  du  plus  afTreux  des  pré- 
cipices. 

Mais  un  autre  piège  que  vous  devez  crain- 
dre, c'est  votre  naissance.  Epouses  de  Jésus- 
Christ,  écoutez  et  voyez  ;  oubliez  la  maison 
de  votre  père.  La  naissance,  qui  flatte  l'orgueil 
des  hommes,  n'est  rien  ;  c'est  le  mérite  de  nos 
ancêtres,  qui  n'est  point  le  nôtre  ;  c'est  se 
parer  du  bien  d'aulrui  :  de  plus,  ce  n'est 
presquejamaisqu'un  vieux  nom  oublié  dansie 
monde,  avili  par  beaucoup  de  gens  .sans  mé- 
rite, qui  n'ont  pas  su  le  soutenir.  La  noblesse 
n'est  souvent  qu'une  pauvreté  vaine,  igno- 
rante et  grossière,  oisive,  qui  se  pique  de  mé- 
priser tout  ce  qui  lui  manque  :  est-ce  là  de 
quiii  avoir  le  cœur  si  enflé  ?  Jésus-Christ, 
sorti  de  tant  de  rois,  de  lant  de  souverains 
pontifes  de  la  loi  judaïque,  de  lant  de  patriar- 
ches, à  remonterjusqu'à  la  création  du  monde; 
Jésus-Christ,  dont  la  naissance  était  la  plus 
illustre,  sans  comparaison,  qui  ait  paru  dans 
tout  le  genre  humain,  est  réduitau  métier  de 
charpentier,  grossier  et  pénible,  pour  gagner 
sa  vie.  Il  joint  à  la  plus  augusie  naissance 
l'étai  le  plus  vil  et  le  plus  méprisable,  pour 
confondre  la  vanité  et  la  mollesse  des  nobles, 
pour  tourner  en  ignominie  ce  que  la  fausse 
gloire  des  hommes  conserve  avec  tant  de 
jalousie. 

Détrompons-nous  donc  ;  il  n'y  a  plus  en 


Jésus-Christ  de  libres  ni  d'esclaves,  de  nobles 
ni  de  roturiers  :  en  lui  tout  est  noble  par  les 
dons  de  la  foi  ;  en  lui  tout  est  bas,  tout  est 
petit,  tout  est  anéanti  par  le  renoncement  aux 
vaines  distinctions,  et  par  le  mépris  de  tout 
ce  que  le  monde  trompeur  élève.  Soyons  no- 
bles comme  Jésus-Christ  :  n'importe,  il  faut 
être  charpentier  avec  lui  ;  il  faut,  comme  lui, 
travailler  à  la  sueur  de  son  front  dans  l'obs- 
curiti'',  dans  le  silence  et  l'obéissance.  Vous 
qui  étiez  libres,  vous  nel'iHes  plus  :  la  cha- 
rité vous  a  faites  esclaves  (1).  Accoutumez- 
vous,  dès  vos  commencements,  à  aimer  les 
fonctions  les  plus  bas.ses,  à  n'en  mépriser 
aucune,  à  ne  rougir  point  d'une  servitude  qui 
fait  votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui  est 
petit  ;  goûtez  ce  qui  vous  abaisse  ;  ignorez  le 
monde,  et  faites  qu'il  vous  ignore  ;  ne  crai- 
gnez point  de  deveuirgrossières,  à  force  d'être 
simph^s.  La  vraie,  la  bonne  simplicité  fait  la 
parfaite  politesse,  que  le  monde,  tout  poli 
qu'il  est,  ne  sait  pas  connaître.  11  vaudrait 
bien  mieux  être  un  peu  grossières  pour  être 
pi  us  si  m  pies,  plus  éloignées  des  manières  vaines 
et  affectées  du  siècle  (2). 

Fuyez  comme  un  poison  toutes  les  curio- 
sités, tous  les  amusements  d'esprit  ;  car  les 
femmes  n'ont  pas  moins  de  penchant  à  être 
vaines  par  leur  esprit  que  par  leur  corps. 
Souvent  les  lectures  qu'elles  font  avec  tant 
d'empressement  se  tournent  en  parures  vaines 
et  en  ajustements  immodestes  de  leur  esprit  : 
souvent  elles  lisent  par  vanité,  romme  elles  se 
coiffent.  Il  faui  faire  de  l'esprit  comme  du 
corps  :  tout  superflu  doit  être  retranché,  tout 
doit  sentir  lasimplicité  et  l'oubli  de  soi-même. 
Oh!  quel  amusement  pernicieux  dans  ce  qu'on 
appelle  lectures  les  plus  solides  !  On  veut  tout 
savoir,  juger  de  tout,  se  faire  valoir  sur  tout. 
Rien  ne  ramène  tant  le  monde  vain  et  faux 

(1)  Vous  n'êtes  pas  ici  pour  vous-mêmes,  tous  n'y 
êtes  que  les  p.^olaves  de  cesenfants.  qui  sont  ceui  de 
Dieu.  N'entendez-vous  pas  l'ApOtre  qui  dit  :  Etant 
lihre  je  m  •  suis  fait  esclave  d  ■  tous,  pour  les  ga^aer 
tous'  voilà  votre  moièie.  Cette  maison  n'est  pointa 
vou^  ce  n'est  point  pour  vous  qu'elle  a  été  ilotée  et 
fonriée-  c'eiîtpour  l'éducation  des  jeunes  demoiselles 
qu'on  à  fait  cet  établissement  :  vous  n'y  entrez  que 
par  rapport  à  elles,  et  pour  le  besoin  qu'elles  ont  de 
quelqu'un  qui  les  conduise  et  qui  les  forme.  S;  donc 
il  arrivait,  ô  Dieu,  ne  le  soulîrez  jamais,  que  plutôt 
les  bâUments  se  renversent  1  s'il  arrivait  que  vous 
négligeassiez  vos  foncions  essentielles;  si,  oubliant 
que  vous  êtes  en  Jésus-Christ  les  servantes  de  ceite 
jeunesse,  vous  ne  song.ez  plus  qu'à  jouir  en  paix  des 
biens  consaciés  à  leur  éducation;  si  l'on  ne  trouvait 
dans  cette  humble  école  de  Jésus-Christ  que  des 
dames  vaines  tt  fastueuses;  hélasl  qutl  s.andalel  les 
épou-es  de  Jésns-Ctirist,  toutes  couvertes  de  rides, 
deviendraient  alors  l'objet  du  mépris  de  ce  monde 
même,  auquel  elles  auraient  voulu  plaire.  Accoutu- 
mez-vous donc  dès  le  commencement,  etc. 

('2)  Mais  puisque  vous  êtes  destinées  à  rinstructiou 
de  la  jeunesse,  il  faut  sans  doute  que  vous  soyez 
exactement  instruites  des  choses  que  vous  devez  ap- 
prendre »  ces  enfanis.  Vous  devez  savoir  les  vérités 
de  la  religion,  les  maximes  d'une  conduite  sage,  mo- 
deste et  lahorieuse;  car  vous  devez  former  ces  filles, 
ou  pour  des  cloîtres,  ou  pour  entrer  dans  des  fa- 
milles honnêtes  et  chréiieunes,  où  le  capital  est  la 
sagesse  des  mœurs,  l'application  à  l'économie  et 
l'amour  dune  piété  simple.  Ainsi,  apprenez-leur  à  se 
laire  et  à  se  cacher,  à  travailler,  à  souffrir,  à  obéir  et 
1  .'pir^-  1'  r:  voiHi  ce  qu'elles  aiirnnt  besoin  desavo'r, 
supnsJ  qu'elles  .se  marient  ;  mais  fuyez  comme  un 
poisou,  etc. 
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dans  Ipr  solitudes,  que  cette  vaine  ruriosité 
des  livres.  Si  vous  lisez  simplement  pour 
vous  nourrir  des  paroles  de  la  foi,  vous  lirez 
peu  ;  vous  méditerez  beaucoup  ce  que  vous 
aurez  lu. 

Pour  bien  lire,  il  faut  digf^rer  la  lecture,  et 
la  convertir  en  sa  propre  substance,  il  n'est 
pas  question  d'avoir  compris  un  grand  nombre 
de  vérit(^s  lumineuses:  il  est  question  d'aimer 
beaucoup  chaque  vi^rilé,  d'en  laisser  pénétrer 
peu  à  peu  son  cœur,  de  regarder  longtemps 
de  suite  le  même  objet,  de  s'y  unir,  moins 
par  des  réflexions  subtiles  que  par  le  senti- 
ment du  cœur.  Aimez,  aimez  :  vous  saurez 
beaucoup  en  apprenant  peu  ;  car  l'onction 
intérieure  vous  enseignera  toutes  choses.  Oh! 
qu'une  simplicité  ignorante  qui  ne  sait  qu'ai- 
mer Dieu,  sans  s'aimer  soi-même,  est  au-des- 
sus de  tous  les  docteurs  I  L'e.^prit  lui  suggère 
toutes  vérités  sans  les  lire  en  détail  :  car  il 
lui  fait  sentir,  par  une  lumière  intime  et  pro- 
fonde, une  lumière  de  vérité,  d'expérience 
et  de  sentiment,  qu'elle  n'est  rien,  et  que 
Dieu  est  tout.  Qui  sait  cela,  sait  tout  : 
voilà  la  science  de  Jésus-Christ  en  comparai- 
son de  laquelle  toute  la  sagesse  mondaine 
n'est  que  perte  et  ordure,  selon  saint  Paul 
{Philip.,  m,  8)  (1). 

Seigneur,  répandez  votre  esprit  sur  cette 
maison  qui  est  la  votre  ;  couvrez-la  de  votre 
ombre  ;  protégez-la  du  bouclier  de  votre 
amour  ;  soyez  tout  autour  d'elle  comme  un 
rempart  de  feu,  pour  la  défendre  de  tant 
d'ennemis.  Tandis  que  votre  gloire  habitera 
au  milieu  comme  dans  son  sanctuaire,  ne 
soufTrez  pas.  Seigneur,  que  la  lumière  se 
change  en  ténèbres,  ni  que  le  sel  de  la  terre 
s'affadisse  et  soit  foulé  aux  pieds.  Donnez  des 
cœurs  selon  le  vôtre,  l'horreur  du  monde,  le 
mépris  de  soi-même,  le  renoncement  à  tout 
amour-propre,  et  le  divin  et  généreux  amour 
qui  est  l'âme  de  toutes  les  véritables  vertus  ; 
amour  si  ignoré,  mais  si  nécessaire  ;  amour 
dont  ceux  mêmes  qui  en  parlent  et  le  dési- 
rent, ne  comprennent  point  l'étendue  sans 
bornes  ;  amour  sans  lequel  toutes  les  vertus 
sont  superficielles,  et  ne  jettent  point  de  pro- 
fondes racines  dans  les  cœurs;  amour  qui 
fait  seul  la  parfaite  adoration  en  esprit  et  en 
vérité  ;  amour,  unique  fin  de  notre  création. 
0  amour  !  venez  vous-même;  animez,  régnez, 
vivez,  consumez  tout  l'homme  par  vos 
flammes  pures  :  qu'il  ne  reste  que  vous  pour 
l'éternité. 


(I)  Par  cette  simpltclt(*,Tons  parviendrez  à  instruire 
le  monde,  sans  avoir  aucun  commerce  dangereux 
avec  lui  ;  vous  redre.-.S'  rez,  vous  arroserez,  vous 
lerei  crollre  et  fleurir  ces  jeunrs  plantes,  dont  'es 
fruits-ecommuniqueronli'nsuite ddnsto  tlernyaume. 
Vous  formerez  de  dignes  vierges,  qui  répandront 
dans  le»  cloîtres  le  doux  parfum  de  Jésu.s-Cririsl  ;  vous 
procurerez  a  la  société  d  s  mères  de  famille  recom- 
man  laliles  |iar  leurs  vertus,  qui  seront  pour  Irurj 
enfants  des  sources  de  grâces  et  de  bénédictions,  et 
qui  contnbueroiii,  par  leur  piété  et  l'exemple  de  toute 
leur  conduite,  à  faire  aimer  et  révérer  le  Dieu  que 
U'jus  alctous,  qui  est  aujourd'hui  si  peu  connu  et  si 
mal  servi.  S-iigneur,  etc. 


E.KHORTATION 

A  l'ouverture  d'uNIÎVISITK  FAITE  EN    LA  COMMU- 
NAUTÉ DE  SAINTE-URSULE   DE   MEAUX, 
Le    0    avril  1685  (1). 

Quelle  est  la  fin  et  quels  doivent  être  les  fruits 
de  la  visite  du  prélat.  Dispositio7is  néces- 
saires avx  rrligicvscs  po>ir  en  profiter.  Ef- 
fets admirables  que  produit  la  grâce  dans 
une  âme  qui  en  est  remplie.  Crucifiement 
qui  constitue  toute  la  perfection  religieuse. 
Les  restes  dr  l'amour  du  monde,  combien 
pernicieux.  Obligation  imposée  aux  person- 
nes religieuses  de  prier  pour  les  besoins  de 
l'Eglise,  et  de  gémir  sur  le  triste  état  des 
pécheurs.  Tendres  invitations  du  prélat, 
pour  porter  toutes  les  sœurs  à  lui  ouvrir 
leur  cœur  sans  déguisement. 

Si  q'  is  stit,  veniat  ad  me,  et  bil'at. 

.si  quelqu'un  a  snif,  qu'il  vienne  à  moi;  Je  lui  don- 
nera' à  boire  d'une  eau  vive  qui  rejaillira  jusqu'à  la 
vie  éterneile;  et  il  n'aura  plus  soi/. 

Ce  sont  les  paroles  sacrées  (lue  Jésu "Christ  a  pro- 
nonces dans  l'EvanKile  de  ce  jour,  parlant  au  peuple 
dans  le  ten  pte  de  Jérusalem. 

Ce  n'est  pas  .sans  mystère  que  Jésus-Christ 
a  proféré  ces  admirables  paroles,  au  jour  que 
les  Juifs  célébraient  une  fête  parmi  eux,  où 
on  apportait  de  l'eau  dans  un  bassin  pour 
certains  usages  dans  une  cérémonie  :  ce  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  expliquer  ici  ; 
puisque  Jésus-Christ  ne  dit  ces  mêmes  pa- 
roles que  dans  un  sens  mystique  et  sublime, 
qui  ne  signifiait  rien  autre  chose  que  l'eau  de 
la  grâce  qu'il  voulait  donner  abondamment. 
11  parlait  decctteeau  mystérieuse  qu'il  dési- 
rait répandre  dans  les  âmes  et  dont  il  voulait 
établir  la  source  dans  son  Eglise.  Ces  mêmes 
paroles  signifiaient  aussi  encore  le  zèle  qu'a- 
vait le  Sauveur  de  voir  venir  à  lui  les  hommes 
pour  prendre  ces  eaux  de  salut  et  de  grâce, 
et  la  disposition  qui  est  nécessaire  pour  les 
recevoir,  repré.sentée  par  la  soif  qui  marque 
aussi  très-bien  le  désir  et  la  préparation  qu'il 
faut  que  vous  apportiez  ù  la  grâce  qu'il  vous 
veut  conférer  dans  celle  occasion  par  mon 
ministère. 

Remarquez,  mes  filles,  que  Jésus-Christ 
jeta  un  grand  cri,  disant  :  Si  quelqu'un  a  soif, 
qu'il  vienne  à  moi  ;  et  je  lui  donnerai  à  boire 
{Joan.,  YI,  1,  37).  Ce  cri  est  en  faveur  des 
pécheurs,  pour  qui  il  demande  miséricorde  ; 
il  est  en  faveur  des  justes  et  des  âmes  fidèles, 
dont  il  dé.sire  la  perfection  et  la  .sainteté.  Il 
crie  pour  les  appeler  à  lui,  afin  de  répandre 
en  elles  avec  plus  d'abondance  l'eau  de  ses 
divines  grâces.  Mais  ce  cri  nous  représente 
encore  ceux  qu'il  jette  dans  l'Eglise  et  dans 
nos  raysières.  Il  crie  dans  ce  temps  par  la 
bouche  des  prédicateurs,  qui  excitent  les 
peuples  à  faire  des  fruits  dignes  de  pénitence. 
Il  crie  â  l'autel,  quand  il  dit  par  la  bouche 
(les  prêlres  :  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi  {Luc,  XXll,  19).  Ces  paroles  sont  un  cri 
de  l'amour  de  Jésus-Christ,  qui  demande   le 

(1)  Ce  discours  et  les  sulvau  s  nous  ont  été  conser- 
vés par  1'  s  r'  ligirnses  i.rsulines  .'e  li  >  illo  de  Mcaux, 
qui  avaient  ï-oiu  d'éciire  lis  instructions  qii'e  M.  Lios- 
suet  leur  taisait.  On  ne  saurait  trop  louer  le  zèle  de 
ces  dignes  rclif^ieuses,  pour  se  nourrir  des  véiiicsque 
leur  enseiguait  ce  vigilant  pasteur,  et  pour  trans- 
mettre à  la  postérité  les  monuments  de  sa  sollicitude. 
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nôtre.  Il  crie  dans  lef?  mystères  de  ce  temps  : 
il  criera  bientôt  de  la  croix  par  foutes  ses 
plaies  et  par  son  sang,  demandant  à  son  Père 
le  salut  de  tous  les  hommes,  pour  qui  il  va 
donner  sa  vie  adorable.  Il  crie  spirituellement 
dans  les  âmes  par  les  mouvemenis  inlé-ieurs 
que  son  divin  Esprit  y  forme.  Il  a  crié  dans 
vos  cœurs,  mes  filles  ;  c'est  cet  Esprit-Saint 
qui  a  formé  ces  cris  qu'il  y  a  si  lonp:lemps  que 
vous  faites  en  fendre,  et  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  mes  oreilles,  et  qui  m'ont  fait  con- 
naître vos  désirs.  Combien  y  a-t-il,  mes  chères 
sœurs,  que  vous  me  demandez  cette  visite, 
et  que  vous  reconnaissez  vous-mêmes  le 
besoin  que  vous  en  avez?  Vous  la  souhaitez 
toutes  unanimement  :  vous  vous  êtes,  sans 
doute,  préparées  à  recevoir  les  grâcisdecette 
même  visilo,  et  les  effets  qu'elle  doit  pro- 
duire chez  vous,  et  pour  lesquels  Je  la  viens 
faire.  Je  viens  confirmer,  elje  désire  accroître 
le  bien  que  j'y  trouverai,  et  délruire  l'imper- 
fection jusqu'à  la  racine.  Mais  il  faut  que 
vous  ayoz  un  véritable  esprit  de  renouvel- 
lement, et  un  désir  sincère  de  coopérer  à 
nos  soins  de  tout  votre  pouvoir. 

Va,  dit  Dieu  autrefois  au  prophète  Jonas, 
comme  nous  venons  de  lire  en  la  Messe, 
lève-toi  pour  aller  à  Ninive  vers  mon  peuple; 
prèche-leur  la  pénitence,  et  les  avertis  de 
ma  part  qu'ils  aient  à  changer  de  vie  ;  qu'ils 
se  convertissent  de  tout  leur  cœur  à  moi, 
qui  suis  leur  Dieu  et  leur  Seigneur  ;  au- 
trement, que,  dans  quarante  jours,  Ninive 
sera  renversée  et  entièrement  détruite  [Jon., 
111,  2  et  seq.).  Si  ces  paroles  donnèrent  de  la 
frayeur  à  ce  peuple,  eteurent  tant  de  pouvoir 
et  tant  d'effet,  celles  que  je  viens  de  vous 
dire  de  la  part  de  Dieu  ne  vous  doivent  pas 
moins  émouvoir  de  respect  et  de  crainte.  11 
y  a  plus  ici  que  Jonas  ;  et  celui  qui  m'envoie  à 
vous,  est  le  même  Dieu,  grand  et  redoutable. 

Je  viens  donc  aujourd'hui  de  sa  part  vous 
prêcher  la  pénitence,  le  changement  et  le 
renouvellement  de  vie,  le  mépris  du  monde, 
le  parfait  renoncement  à  vous-mêmes,  la 
soumission  d'esprit,  la  mortification  des  sens: 
en  un  mot,  je  viens  faire  cette  visite  pour  ré- 
parer tout  ce  qu'il  y  aurait  de  déchet  en  la 
perfection  religieuse  dans  votre  maison,  pour 
éteindre,  pour  détruire  et  anéantir  les  plus 
petits  restes  de  l'amour  du  monde  et  des 
choses  de  la  terre.  Il  faut  faire  périr  les  moin- 
dres inclinations  de  ce  monde  corrompu  :  il 
faut  qu'il  meure,  qu'il  y  meure,  qu'il  expire, 
qu'il  y  rende  le  dernier  soupir.  Venez  donc, 
mes  filles,  travailler  toutes  avec  moi,  pour 
exterminer  tout  ce  qui  ressent  encore  ce 
monde  criminel.  Venez  m'aidera  renverserNi- 
nive  :  oelruisons  loul  ce  qu'il  y  a  encore  de 
trop  immortiUe,  de  trop  mondain  ;  enfin  tout 
ce  qui  est  trop  naturel  et  imparfait  en  vous, 
sans  pardonner  à  la  moindre  chose  et  sans 
rien  épargner. 

Dites-moi,  mes  sœurs,  quelles  sont  main- 
tenant vos  inclinations  et  vos  pensées?  Vous 
êtes,  par  vos  vœux,  mortes  au  monde  et  à  tout 
ce  qui  esicréé;  que  souhaitez-vous  à  présent? 
Avez-vous  d'autres  désirs  que  ceux  qui  vous 
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rer  à  tout  moment  ?  Si  votre  cœur  a  encore 
quelque  mouvement  qui  le  possède,  il  faut 
désormais  que  ce  soit  pour  la  justice,  pour  la 
perfection  et  la  sainteté  de  chacune  de  vous 
en  particulier,  et  de  tout  votre  monastère,  par 
le  moyen  de  cette  visite.  Souhaitez  véritable- 
ment d'en  recevoir  les  grâces  ;  demandez 
qu'elles  soient  répandues  en  vos  âmes.  C'est 
là,  mes  fdies,  désirer  la  Justice,  comme  dit 
Jésus-Christ  dans  son  Evangile,  lorsqu'il  a 
prononcé  cet  oracle  sur  la  montagne  :  Bien- 
heureux cnix  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice !  ils  seront  rassasiés  (Matth.,  V,  6).  Vous 
serez  parfaitement  rassasiées,  si  vous  n'avez 
que  cet  unique  désir.  Il  vous  donnera  à  boire 
de  cette  eau  vive  qui  éteindra  votre  soif. 
Demandez-lui  comme  la  Samaritaine  (Joan., 
IV,  15),  et  il  vous  donnera  cette  eau  dont  je 
vous  parle,  qui  n'est  autre  que  la  grâce,  de 
laquelle  il  veut  remplir  vos  âmes  dans  celte 
fonction  sainte  queje  viens  exercer  chez  vous: 
car  si  nous  ne  méritons  pas  que  ces  eaux 
soient  en  nous  pour  nous-mêmes,  nous  les 
avons  toutefois  pour  les  répandre  dans  les 
autres.  La  source  en  est  dans  l'Eglise  :  elle 
est  dans  mon  ministère  pour  les  épancher  dans 
vos  cœurs  ;  puisque  par  mon  caractère  et  en 
qualité  de  son  ministre,  quoique  indigne,  je 
vous  représente  sa  personne.  Vous  en  serez 
toutes  pénétrées  dans  cette  action  sainte,  si 
vous  n'y  apportez  qu'un  esprit  soumis  et  dé- 
taché de  toutes  choses. 

La  g:ràce  est,  selon  la  théologie,  une  qua- 
lité spirituelle  que  Jésus-Christ  répand  dans 
nos  âmes,  laquelle  pénètre  le  plus  intime  de 
notre  substance,  qui  s'imprime  dans  le  plus 
secret  de  nous-mêmes,  et  qui  se  répand  dans 
toutes  les  puissances  et  les  facultés  de  l'àme, 
qui  la  possède  intérieurement,  la  rend  pure 
et  agréable  aux  yeux  de  ce  divin  Sauveur,  la 
fait  être  son  sanctuaire,  son  tabernacle,  son 
temple,  enfin  son  lieu  de  délices.  Quand  une 
âme  est  ainsi  toute  remplie,  l'abondance  de 
ces  eaux  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle;  c'est- 
à-dire,  qu'elle  élève  cette  âme  jusqu'à  l'heu- 
reux état  de  la  perfection.  N'est-ce  pas  ce  que 
dit  Jésus-Christ:  Des  fleuves  sortiront  de  son 
ventre  {Joan.,  VU,  38)  ?  la  fontaine  de  ces 
eaux  vives  rejaillissant  jusqu'à  la  vie  éter- 
nelle, qui  est  précédée  ici-bas  de  la  grâce  et 
de  la  sainteté.  On  voit  l'épanchement  de  ces 
eaux  jusque  sur  les  sens  extérieurs,  sur  les 
yeux  par  la  modestie,  dans  les  paroles  par  le 
silence  religieux  et  par  une  sainte  circons- 
pection et  retenue  à  parler  ;  en  un  mot,  une 
personne  paraît  mortifiée  en  toutes  ses  ac- 
tions ;  elle  se  montre  partout  possédée  de  la 
grâce  au  dedans  d'elle-même,  contraire  à 
l'esprit  du  monde,  ennemie  de  la  nature  et 
des  sens,  mais  toute  pleine  des  vertus  et  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  sais,  mes  filles,  si  vous  avez  assez 
bien  pesé  l'importante  vérité  contenue  en  ces 
paroles  de  saint  Paul,  lorsqu'il  dit  qu'il  est 
crucifie  au  monde  et  que  le  monde  est  cru- 
cifié pour  lui  {Gai.,  VI,  14)?  Ces  paroles  ren- 
ferment, si  vous  y  prenez  garde,  toute  la  per- 
fection religieuse,  à  laquelle  vous  devez  sans 
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goût  el  de  l'aversion  de  tontes  ses  maximes, 
avoir  du  m'épris  pour  l'honneur  et  pour  lent 
ce  qui  est  vain,  ini''pris('r  le  plaisir  et  tout  ce 
que  le  monde  estime,  n'avoir  plus  la  moindre 
attache  à  tout  ce  qui  s'appelle  complaisance 
en  vous-mCmes;  an  contraire,  faire  état  par- 
tout el  en  tontes  choses  de  la  simplicité 
chrétienne  et  de  l'esprit  de  la  croix  de 
•iésus  Christ  ;  voilà  ce  que  c'est  que  d'être 
crucifié  au  monde.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
assez  ;  il  faut  que  le  momie  soit  crucifié  pour 
vous.  C'est,  mes  filles,  que  vous  ne  devez  pas 
.seulement  oublier  ce  malheureux  monde, 
mais  aussi  le  monde  vous  doit  oublier  :  et 
pour  vivre  saintement  dans  votre  état,  vous 
devez  souhaiter  d'en  être  oubliées  ;  vous  de- 
vez désirer  d'être  efTacôes  de  sa  mémoire, 
comme  des  personnes  mortes  et  ensevelies 
avec  Jésus-Christ. 

Considérez-vous  comme  mortes  au  monde, 
et  qu'il  est  pareillement  mort  pour  vous.  Dès 
que  vous  vous  êtes  ensevelies  dans  le  sépul- 
cre de  la  religion,  vous  séparant  du  monde, 
vous  avez  dû  mourir  à  tout  le  sensible  par 
la  mortification  el  un  renoncement  total  à  lout 
ce  qui  est  mortel  et  terrestre.  Faites  donc 
maintenant  vivre  Jésus  -  Christ  en  vous 
par  sa  grâce  :  ne  respirez  que  pour  lui  ; 
n'agissez  que  par  son  esprit,  et  soyez-en 
parfaitement  possédées  :  mourez  tous  les 
jours  à  votre  esprit  propre  et  à  votre  juge- 
ment, le  soumettant  à  l'obéissance  :  mourez 
à  vos  désirs  et  à  vos  sens;  mourez  à  vous- 
mêmes  ;  étouffez  le  plus  petit  mouvement 
de  la  concupiscence,  dès  qu'il  s'élève  en  vous. 
Enfin,  mes  sœurs,  rendez  le  dernier  soupir 
de  la  vie  imparfaite  et  encore  tant  soit  peu 
engag(''e  dans  les  illusions  du  monde  ;  dile.s- 
lui  un  adieu  général  et  éternel  :  aulrement, 
si  vous  ne  mourez  de  cette  mort  mystique, 
prenez  garde  que  quelque  reste  dangereux 
de  la  corruption  de  ce  monde  malheureux 
ne  dessèche  et  ne  détruise  en  vos  âmes  ces 
eaux  de  grâce  que  je  viens  y  verser  par 
cette  visite,  ou  même  ne  vous  rende  inca- 
pables de  les  recevoir  et  ne  les  empêche 
d'entrer. 

Il  en  est  des  objets  du  monde  qui  offus- 
quent notre  imagination,  qui  occupent  et 
amusent  notre  esprit,  comme  d'une  fontaine 
pleine  d'eau  vive,  qui  ne  pourrait  rejaillir, 
ni  même  retenir  ses  eaux,  si  le  conduit  en 
était  bouché  ;  parce  que  la  liberté  de  couler 
et  de  se  répandre  lui  étant  ôtée,  celle  fon- 
taine sans  doule  viendrait  à  sécher,  et  la 
source  en  tarirait.  La  même  chose  arrive  à 
l'égard  de  ces  eaux  de  grâce  dont  je  désire 
remplir  votre  cœur.  Si  ce  même  cœur  usi  en- 
core prévenu  d'inclinations  in(]uièies,  ou  oc- 
cupé des  objels  df^  la  terre  ;  si  le  monde,  ou 
quoi  que  ce  soit  de  créé,  vous  remplit  l'esprit 
et  possède  votre  allection  ;  s'il  a  quelque 
pouvoir  d'y  faire  des  impressions,  et  s'il  se 
propose  encore  à  vos  sens  comme  un  objet 
atirayant,  vous  deviendrez  comme  cette  fon- 
taine, vous  ne  pourrez  recevoir  ces  saintes  et 
mystiques  eaux  ;  parce  qu'il  est  impossible 
de  remplir  ce  qui  est  déjà  plein  ;  ou  bien  vous 
ne  pourrez  conserver  longtemps  ces  grâces 
dont  nous    vous    parlons,  car    l'esprit    du 


monde  et  l'esprit  de  Jésus-Christ  ne  sauraient 
compalir  ensemble,  et  ne  peuvent  demeurer 
dans  une  âme.  Ces  eaux  divines  ne  rejailliront 
point  jusqu'à  la  vie  éternelle,  â  moins  que, 
pour  les  conserver,  vous  ne  vou-;  dégagiez 
entièrement  de  tout  ce  qui  vous  empêche  de 
vivre  à  Jésus-Christ  et  de  sa  divine  vie  ;  à 
moins  que  vous  ne  deveniez  insensibles 
comme  des  personnes  mortes  et  crucifiées  au 
monde,  qui  l'ont  mis  si  fort  en  oubli,  qu'elles 
ne  pensent  jamais  à  lui  qu'avec  horreur,  ou 
avec  compassion  de  tant  d'âmes  qui  sont 
emportées  par  sa  corruption,  et  afin  de  vous 
employer  sans  cesse  â  demander  miséricorde 
pour  ce  monde  malheureux,  qui  relient  tant 
de  personnes  continuellement  exposées  au 
danger  de  se  perdre  et  de  se  damner  pour 
jamais. 

Vous  le  devez,  mes  filles  ;  ce  sont  les  obli- 
gations de  votre  état.  Je  vous  exhorte  de  tout 
mon  pouvoir  à  vous  en  acquitter  avec  grand 
soin.  Offrez  sans  cesse  des  prières  à  la  divine 
majesié  pour  toutes  les  nécessités  de  l'Eglise: 
priez  pour  obtenir  la  conversion  des  infidèles, 
des  pécheurs  et  des  mauvais  chrétiens  ;  et 
demindez  à  Dieu  qu'il  touche  leurs  cœurs. 
Gémissez  devant  lui  pour  tant  de  prêtres  qui 
déshonorent  leur  caractère,  qui  profanent  les 
choses  saintes,  et  qui  ne  vivent  pas  confor- 
mément à  leur  dignité  et  à  la  sainteté  de 
leur  étal.  Afiligez-vous  pour  ces  femmes  et 
ces  filles  mondaines  qui  n'ont  point  celte 
pudeur  qui  est  l'ornement  de  votre  sexe; 
pour  tant  de  chrétiens  et  de  chrétiennes  qui 
s'abandonnent  à  toutes  leurs  inclinations 
déréglées,  et  qui  suivent  malheureusement 
les  pernicieuses  maximes  du  monde  et  ses 
damnables  impressions.  Ayez,  mes  filles,  du 
zèle  et  de  la  charité  pour  toutes  ces  personnes 
qui  sont  dans  le  chemin  de  perdition,  prêtes 
à  tomber  dans  des  abîmes  éternels.  Faites 
monter  vos  prières  au  ciel,  comme  un  encens 
devant  le  trône  de  Dieu,  pour  apaiser  sa 
colère  irritée  contre  tous  ces  pécheurs  qui 
l'ofi^ensent  si  outrageusement.  Revêtez-vous 
des  entrailles  de  miséricorde  :  pleurez  sur  ces 
grands  maux,  pour  ces  nécessités,  et  pour 
tant  de  misères  qui  vraiment  sont  dignes  de 
compas-sion  et  de  larmes.  Voilà,  mes  sœurs, 
de  quelle  manière  vous  devez  conserver  le 
souvenir  du  monde  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  y 
penser,  et  non  aulrement  :  hors  de  là  il  vous 
doit  être  à  dégoût  ;  tout  vous  y  doit  être  fort 
indifférent,  el  ne  doit  point  entrer  dans  vos 
pensées. 

Que  toute  votre  occupation  d'esprit  soit 
de  vous  appliquer  sérieusement  à  opérer  votre 
salut,  en  travaillant  pour  vous  avancer  à 
la  perfection  où  vous  êtes  obligées  de  lendre 
sans  cesse  :  vous  ne  vous  sauverez  pas,  si 
vous  n'y  aspirez  avec  amour  et  ferveur,  le 
reste  de  vos  jours.  Renouvelez  donc  en  vous 
ce  désir,  dans  cette  visite  que  je  commence 
aujourd'hui  à  ce  dessein  de  vous  porter 
toutes  à  la  perfection,  et  pour  vous  sancti- 
fier. Pour  corresp  .ndre  de  votre  pari  à  nos 
intentions ,  souvenez-vous  de  ces  paroles 
portées  dans  l'Evangile,  que  Jésus-Christ 
prononça  avec  tant  de  zèle  d  tant  de  dou- 
ceur :  Venez  à  moi,  dit-il,  vous  qui  êtes  tra- 
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vailles  et  charg-'s  de  quelques  peines,  et  je 
vous  soulagerai  (i/a»/i.,XI,  28).  Je  vous  dis 
la  mi^me  chose,  mes  filles  ;  je  vous  adresse 
les  mêmes  paroles,  en  vous  conviant  toutes 
de  venir  m'ouvrir  vos  cœurs  sans  crainte  : 
dites-moi  avec  confiance  tout  ce  qui  vous 
pèse,  tout  ce  qui  vous  fait  peine,  je  vous  sou- 
lajïerai.  Venez  donc  à  moi  sans  rien  craindre  ; 
apportez-moi  un  cœur  sincère,  un  cœur  par- 
faitement soumis  et  un  cœur  simple  :  ce  sont 
les  dispositions  que  je  veux  voir,  et  que  je 
demande  de  vous  toutes,  et  avec  lesquelles 
vous  devez  venir  en  ma  présence.  Déclarez- 
moi  tout  ce  qu'en  conscience  vous  voyez  être 
nécessaire  ou  utile  que  je  connaisse  pour  le 
bien  de  votre  communauté  :  je  vous  y  oblige  ; 
je  vous  ordonne  de  ne  me  rien  soustraire,  par 
tout  ce  saint  pouvoir  que  j'exerce  en  vertu 
de  mon  caractère. 

Je  vous  dénonce  de  la  part  de  Dieu  tout- 
puissant,  au  nom  duquel  je  vous  parle  par 
l'autorité  queje  tiens  de  lui,  et  par  tout  l'em- 
pire qu'il  me  donne  sur  vous  toutes  et  sur 
chacune  de  vos  âmes,  que  si  vous  êtes  sin- 
cères et  sans  déguisement,  je  demeurerai 
chargé  de  tout  ce  que  vous  me  direz  :  au 
contraire,  ce  que  vous  voudrez  me  cacher  et 
me  taire,  je  vous  déclare  que  je  vous  en 
charge  vous-mêmes,  et  que  ce  sera  un  poids 
qui  vous  écrasera.  Prenez  garde  à  ceci,  mes 
sœurs  ;  ne  taisez  pas  ce  qu'il  est  utile  de  me 
dire,  non  tant  pour  vous  décharger  que  pour 
nous  donner  les  connaissances  nécessaires  : 
ne  m'apportez  que  des  choses  véritables  et 
utiles  pour  la  communauté  ou  pour  votre 
particulier;  qu'il  n'y  ait  rien  d'inutile  :  mais 
parlez-moi  avec  franchise  ,  et  ne  craignez 
point  de  me  fatiguer  ;  puisque  je  veux  bien 
vous  écouter,  et  vous  donner  tout  le  temps 
que  vous  pouvez  souhaiter  pour  votre  ins- 
truction et  pour  votre  con>olation.  Vous  ne 
me  serez  point  à  charge,  tant  queje  verrai, 
en  ce  que  vous  me  direz,  de  l'utilité  pour 
vous  ou  pour  le  public  :  au  contraire,  je 
vous  écoulerai,  je  vous  répondrai  selon  les 
mouvements  de  Dieu,  et  avec  les  paroles 
qu'il  me  mettra  en  la  bouche.  Ainsi,  vous 
serez  instruites,  et  vous  recevrez  les  se- 
cours dont  vous  pouvez  avoir  besoin  ;  et  moi 
je  vous  uirai  ce  que  son  divin  Esprit  me  don- 
nera pour  vous,  chacune  selon  ce  que  je 
verrai  qui  lui  sera  propre,  pour  procurer 
votre  perfection  et  votre  paix:  car  je  désire 
profiter  à  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y  ail  pas 
une  de  vous  qui  ne  prenne  en  cette  visite 
l'espril  d'un  saint  renouvellement  en  la  per- 
fection de  son  état.  Je  vous  y  porterai  toutes 
en  géniral,  et  chacune  en  particulier.  Dieu 
m'euvoiu  à  vous  pour  détruire  iNinive  ;  c'est- 
à-dire,  pour  déraciner  jusqu'aux  plus  petites 
inclinations  de  la  nature  corrompue,  et  tou- 
tes les  imperfections  contraires  à  votre  sain- 
teté. Si  ce  peuple  fit  pénitence  à  la  voix  d  un 
prophète,  et  s'il  se  rendit  docile  à  sa  parole, 
comme  nous  l'avons  lu  en  la  sainte  Epiire  de 
ce  jour  ;  avec  quelle  docilité  devez-vous 
!  coopérer  à  notre  dessein,  et  n'y  apporter  nui 

obstacle  i 
I      Venez  donc  à  moi,  mes  filles,  avec  un  grand 
î  zèle  de  votre  avancement  et  un  saint  désir 


de  la  perfection  :  ne  craignez  point  de  me 
découvrir  vos  besoins  ;  ouvrez -moi  vos 
consciences,  et  n'hésitez  pas  de  me  dire  tout 
ce  qui  sera  pour  votre  bien  et  même  pour 
votre  consolation.  Je  sais  que  l'oflice  des  pas- 
teurs des  âmes  est  de  confirmer  les  fortes  et 
de  compatir  aux  infirmes,  de  les  consoler  en 
leurs  faiblesses,  de  les  .soulever  et  de  les 
charger  sur  leurs  épaules  :  c'est  ce  que  je 
me  propose  de  faire  en  cette  visite.  Les  for- 
tes, nous  travaillerons  à  les  animer  de  plus 
en  plus  à  la  perfection,  et  de  les  trans- 
porter jusqu'au  ciel  ;  les  faibles,  nous  les  en- 
couragerons, nous  nous  abaisserons  jus- 
qu'à leurs  faiblesses  pour  les  relever  et  les 
fortifier  ;  nous  les  porterons  sur  nos  épaules  ; 
et  les  unes  et  les  autres,  nous  les  anime- 
rons, et  nous  tâcherons  de  les  faire  mar- 
cher, et  de  les  élever  toutes  à  la  perfection 
où  elles  sont  appelées.  En  un  mot,  nous  dé- 
sirons réparer  tout  ce  qui  serait  déchu  en 
l'observance  régulière,  rallumer  ce  qui  serait 
éteint  en  la  charité,  et  établir  une  ferme  et 
solide  paix.  A  cet  effet,  je  prélends  réunir 
tout  ce  qui  serait  tant  soit  peu  divisé  ;  je  viens 
établir  la  concorde  en  dissipant  les  plus  fai- 
bles dispositions  et  les  plus  légers  sentiments 
contraires.  Je  veux  ruiner  et  anéantir  jus- 
qu'au plus  petit  défaut  contraire  à  la  cha- 
rité, et  détruire  tous  les  empêchements  de  la 
parfaite  union,  jusqu'aux  moindres  fibres. 
11  faut  réparer  toutes  les  ruines  de  cette 
vertu,  et  remédier  à  tout  ce  qui  s'y  oppose, 
pour  faire  fleurir  l'ordre  et  la  perfection 
dans  votre  comaïunauté.  Pour  cela,  ne  né- 
gligez aucune  des  déclarations  sincères  et 
véritables  qui  seront  requises  ;  puisque  les 
connaissances  que  vous  me  donnerez  me 
serviront  à  faire  régner  Jésus-tîhrist,  par 
une  charilé  parfaite  et  une  paix  inaltérable 
en  ce  monde,  qui  vous  conduira  au  repos 
éternel  de  l'autre.  C'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite à  toutes  ;  cependant  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  bénisse  et  qu'il  vous  remplisse  de  ses 
grâces. 

DEUXIÈME   EXHORTATION 

FAÎTE    DANS    LE   CHŒUR    A   LA   CONCLOSION   DE    LA 

VISITE, 

Le  27  avril  1685. 

Silence  et  recueillement  nécessaires  pour 
écouter  l'esprit  de  Jésus-Christ  au  dedans 
de  soi-même.  Funestes  suites  de  la  dissipa- 
tion et  de  l'attache  aua  choses  sensibles. 
Obligation  d'écouter  Dieu  dans  ses  supé- 
rieurs. Soumission  et  respect  qui  leur  sont 
dus,  ainsi  qu'aux  confesseurs  et  directeurs. 
Maux  que  cause  dans  les  communautés  le 
peu  de  respect  pour  le  silence.  De  quelle 
manière  on  doit  y  parler  de  ses  méconten- 
tements. Partialités  qu'il  faut  en  bannir. 

Sit  ïuteni  omiiis  liomo  velox  ad  audiendum,  tardus 
aulem  rd  loquendum. 

Que  ioul  homme  soit  prompt  à  écouter,  el  tardif  à 
parler.  Paroles  de  rtpilre  de  saiut  Jacques  (C/i.  I, 
V.  19). 

Dans  ces  paroles,  mes  filles,  je  renferme 
tout  le  fruit  de  la  visiie  el  j'y  fais  consister 
toute  la  perleclion  de  cette  communauté.  Je 
me  restreins  seulement  à  vous  recommander 
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ces  deux  rhose?  :  Qu'on  soit  prompt  à  écouler, 
et  tardif  à  parler.  Qae  vent  dire,  mes  sœurs, 
être  prompt  h  écouter?  On'est-ce  que  vous 
devez  écouter  ?  et  qui  devez-vous  écouter? 

Vous  devez  écouter  premièrement  cette 
chaste  vérité  qui  vient  se  répandre  dans  notre 
cœur,  quand  elle  le  trouve  préparé,  tranquille 
et  pacifique.  C'est  l'esprit  de  Jésus-Christ 
qu'il  faut  écouler  au  dedans  de  vous-mêmes, 
et  qui  vous  parle  par  ses  inspirations,  par  ses 
vocations  intérieures,  par  ses  altrails  et  par 
ses  touches  secrètes,  par  ses  impressions 
amoureuses  et  par  ses  grâces  prévenantes. 
11  faut,  mes  filles,  l'écouter  avec  allention, 
et  observer  ses  mouvements  favorables,  où 
il  veut  répandre  dans  votre  cœur  les  pures 
lumières  de  la  sagesse  el  de  la  grâce.  Il  faut 
se  rendre  bien  attentive  quand  ce  divin  Es- 
prit frappe  à  la  porte  de  ce  même  cœur, 
pour  s'y  faire  entendre  en  qualité  de  doc- 
teur et  de  maître.  C'est  en  ces  temps  heureux, 
où  il  faut  être  tranquille,  et  parfaitement 
dégagé  du  bruit  et  du  tumulte  des  créatures. 
U  faul  être  libre  de  toute  inquiétude,  de 
toute  passion  forte  ;  en  un  mot,  il  faut 
un  silence  et  une  récollection  parfaite,  pour 
entendreintérieurement  la  voix  de  Dieu.  Quand 
le  Créateur  parle,  il  faut  que  la  créature  cesse 
de  parler,  el  qu'elle  se  taise  par  un  grand  re- 
cueillement. L'Esprit  de  Dieu,  qui  ne  se  plaît 
à  demeurer  que  dans  un  cœur  paisible  et 
tranquille,  ne  vient  jamais  dans  une  âme 
toujours  agitée,  ou  souvent  troublée  par  le 
dé.sordre  et  le  bruit  que  causent  ses  passions, 
el  l'émotion  de  ses  sentiments  ;  il  n'habite 
point  aussi  dans  une  âme  dissipée,  distraite, 
qui  aime  l'épanchement,  et  qui  cherche  à  se 
répandre  au  dehors  par  ses  discours  inuliles, 
et  ses  conversations  si  ennemies  de  la  vie  in- 
térieure. 

Prenez  donc  garde,  mes  filles,  de  ne  pas 
vous  étourdir  vous-mêmes,  et  n'empêchez  pas 
l'Esprit-Saint,  qui  est  en  vous,  de  parler  à  vos 
cœurs.  Souvenez-vous  que  c'est  un  esprit  pa- 
cifique, qui  vient  se  communiquer  avec  paix 
et  avec  douceur,  non  avec  force  et  violence, 
et  qui  n'entre  jamais  dans  un  cœur  au  milieu 
des  tempêtes,  des  orages  el  de  ces  vents  fu- 
rieux qui  ne  sont  propres  qu'à  déraciner  les 
cèdres  du  Liban  :  il  y  veut  venir  avec  une 
paix  amoureuse  et  dans  un  agréable  el  doux 
zéphyr,  dont  parle  l'Ecriture  sainte  (111  licg., 
XIX,  12),  qui  anime  une  âme  el  qui  la  rem- 
plisse d'une  véritable  joie  par  la  douceur  des 
grâces  qui  lui  sont  données,  et  que  cel  es- 
prit de  sainteté  lui  communique  en  se  ve- 
nant insinuer  en  elle  suavement,  bénigne- 
ment  ;  parce  qu'il  la  trouve  dans  la  paix  et 
dans  le  silence.  Ecoutez  donc  Dieu  parler  au 
fond  de  vous-mêmes,  et  n'ayez  que  le  soin 
de  voire  perfection,  sans  vous  mettre  en 
peine  que  de  ce  qui  vous  peut  empêcher  d'y 
parvenir. 

11  n'y  a  qu'une  seule  chose  nécessaire  ;  c'est 
Dieu  seul,  qui  doit  occuper  vos  pensées  et 
posséder  votre  cœur.  Hé!  de  quoi  profilent 
les  applications  que  l'on  donne  aux  choses  de 
la  terre,  el  tant  d'empressements  superflus  et 
distrayants  que  l'amour-propre   fait   naître 


tout  cela  par  le  dégagement  des  créatures, 
vous  aurez  celte  félicité  qui  se  goûte  dans  la 
cessation  et  le  repos  de  tous  les  désirs.  Jésus- 
Christ  est  le  centre  de  votre  paix  ;  et  tous  les 
troubles,  toutes  les  peines  et  les  difficultés 
qui  vous  peuvent  faire  obstacle  en  la  voie  de 
la  perfection  el  de  votre  .salut,  ne  viennent 
que  des  dissipations  et  des  amusements  hors 
de  lui  et  ensuite  des  passions  du  cœur  mal 
mortifiées  et  déréglées,  qui  suivent  ces  états 
trop  ordinaires  de  distraction  et  d'égarement 
parmi  les  choses  terrestres  où  l'on  fait  de  si 
grandes  perles. 

Mes  filles,  il  n'y  a  plus  rien  pour  vous  sur 
la  terre  de  nécessaire  ;  Jésus-tihrist  est  votre 
unique  besoin,  le  seul  bien  qui  vous  suffit  et 
qu'il  faul  que  vous  cherchiez  sans  cesse.  Ayez 
donc  une  âme  pure  et  simple,  el  qui  tende 
toujours  à  réunir  en  Dieu  toutes  ses  puissan- 
ces inlérieures  el  ses  opérations  extérieures, 
par  la  récollection  et  la  retraite,  où  vous 
entendrez  la  voix  de  votre  Epoux.  Ce  n'est 
que  dans  le  silence  et  dans  le  retranchement 
des  discours  inutiles  et  distrayants,  qu'il  vous 
visitera  par  ses  inspirations  el  par  ses  grâces, 
et  qu'il  fera  sentir  sa  présence  à  votre  inté- 
rieur. 

Mais  il  faut  encore  écouter  Dieu  parler  par 
le  ministère  des  supérieurs,  qui  vous  représen- 
tent Jésus-Christ,  et  spécialement  dans  les 
visites  pastorales,  où  le  Saint-Esprit  préside 
infailliblement. 

Ici,  mes  filles,  je  suis  bien  aise  de  vous 
dire,  en  passant,  que  si  vous  ne  lirez  pas  de 
celte  visite  le  fruit  que  j'attends  et  que  vous 
devez  en  recueillir,  assurément  Jésus-Christ 
vous  en  demandera  un  compte  rigoureux  et 
sévère  à  son  tribunal,  qui  sera  très-redouta- 
ble à  celles  qui  n'auront  pas  fait  un  bon  et 
digne  usage  des  grâces  atiachées  à  celle  mê- 
me visite.  Prenez-y  garde,  mes  sœurs  ;  je 
vous  citerai  et  je  m'élèverai  contre  vous  au 
jour  du  Seigneur  :  ce  ne  sera  pas  moi  qui 
vous  jugerai;  non,  ce  ne  sera  pas  moi  ;  mais, 
je  vous  le  dis,  ce  seront  mes  paroles  qui  vous 
condamneront,  si  vous  ne  les  écoutez  pas 
avec  l'attention  requise,  et  si  vous  les  rece- 
vez avec  moins  de  soumission  d'esprit  que 
vous  ne  devez  pour  en  faire  un  véritable  pro- 
fit. 11  est  dit  en  la  sainte  Ecriture  que  les  pas- 
teurs de  l'Eglise  s'élèveront,  au  jugement  de 
Dieu,  contre  ceux  qui  n'auront  pas  fait  état 
de  leurs  paroles,  qui  ne  les  auront  pas  écou- 
tés avec  respect,  et  qui  auront  méprisé  ou 
négUgé  leurs  avertissements.  Cela,  mes  filles, 
vous  doit  portera  l'observance  fidèleet  e.xacte 
de  ce  que  nous  vous  disons  ;  el  il  faut  aussi 
que  vous  ayez  pour  vos  confesseurs  el  direc- 
teurs beaucoup  d'estime,  de  soumi.ssion  el  de 
déférence. 

Ils  vous  parlent  de  la  part  de  Dieu  ;  vous 
devez  donc  écouler  l'Esprit  de  Jésus-Christ; 
dans  leur  ministère.  N'a-l-il  pas  dit  dans  l'Ë-  ' 
vangile,  parlant  d'eux  :  Qui  vous  écoule,  m'é- 
coule {Luc,  X,  16)?  Puisque  c'est  Jésus- 
Christ  qui  nous  assure  de  celte  vérité,  pre- 
nez garde  à  ces  paroles  si  dignes  de  respect: 
ayez  une  singulière  vénération  pour  vos 
confesseurs  el  directeurs  :  ce  sont  eux  qui' 
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Dieu  vous  parle ,  n'en  doutez  point  ;  et 
puisqu'ils  vous  di^clarenf  ses  volontés,  vous 
devpz  les  écouter  avec  humililé  et  docilité, 
et  vous  soumettre  humblement  à  leurs  or- 
dres et  à  leur  conduite,  bion  loin  d'en  mur- 
murer, d'en  dire  ses  sentiments  ,  de  s'en 
plaindre  mal  à  propos  en  des  assemblées 
secrùles.  L'Esprit  de  Jésus-Christ  ne  se 
trouve  nnllement  dans  ces  plaintes  indiscrè- 
tes et  dans  ces  murmures  que  l'on  fait  de 
ses  minisires.  Dans  la  sainte  Ecriture,  il  est 
expressément  défendu  de  mal  parler  d'eux  : 
elle  ordonne  de  les  respecter  et  de  les  hono- 
rer, et  de  ne  point  toucher  aux  oints  du  Sei- 
gneur (£'a;oc?.,XXll,  28; /lc(.,XXIlI,  5;  P5.CIV, 
15).  Si  vous  considériez  bien  leur  grand 
pouvoir  et  leur  sublime  dignité,  sans  doute 
que  vous  auriez  pour  leur  personne  plus  de 
respect.  Bannissez  d'entre  vous  ces  plaintes  et 
ces  murmures. 

Je  vous  en  conjure,  mes  filles;  que  je  n'en- 
tende plus  parler  de  mécontentement  ni  de 
ces  discours  qui  causent  parmi  vous  des  émo- 
tions. Ne  regardez  que  l'autorité  que  Dieu  a 
donnée  sur  vous  à  ses  ministres.  Je  défends 
ces  plaintes  et  ces  entretiens  des  sentiments 
contraires  à  l'humilité  et  à  la  paix.  Si  quelque 
chose  vous  fait  peine,  je  n'entends  pas  que 
vous  ne  puissiez  en  parler  à  vos  supérieurs 
pour  vous  instruire  :  on  le  peut  dans  quelques 
rencontres,  mais  jamais  pour  condamner  les 
ministres  de  Dieu  ;  ce  qui  ne  lui  peut  être 
agréable  :  hors  de  là  vous  pouvez  communi- 
quer vos  difficultés  aux  supérieurs.  Non,  je 
n'été  point  la  liberté  de  s'adresser  à  ceux  à 
qui  on  les  peut  dire,  j'entends  aux  pasteurs 
et  aux  susdits  supérieurs  :  moi-môme  je  veux 
bien  encore  vous  écouler  dans  votre  besoin 
et  quand  il  sera  nécessaire  pour  votre  conso- 
lation. Sachez  que  je  vous  porte  toutes  dans 
mon  sein  et  dans  mes  entrailles  :  vous  m'êtes 
présentes  à  l'esprit  jour  et  nuit,  et  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit  toutes  en  particulier. 
Croyez,  mes  chères  filles,  que  pas  une  syllabe 
ne  m'est  pas  échappée  de  la  mémoire  ;  je 
pense  à  toutes  vos  nécessités,  tant  en  général 
qu'en  particulier. 

Mettez-vous  doue  en  repos,  si  vous  m'avez 
déclaré  les  choses  comme  vous  les  diriez  si 
vous  alliez  dans  un  quart  d'beure  paraître 
devant  la  majesté  de  Dieu  :  n'ayez  plus  au- 
cun souci  à  présent,  puisque  je  veux  bien 
me  charger  de  tout  ce  que  vous  m'avez  dit. 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit  au  commencement  de 
cette  visite,  que  je  me  charge  de  tout  ce  que 
vous  m'avez  déclaré?  Cela  étant,  attendez 
en  paix  et  avec  patience  que  Dieu  vous  ma- 
nifeste sa  volonté  par  mon  ministère  ;  puis- 
que vous  vous  déchargez  sur  nous  de  tout  ce 
qui  vous  concerne  tant  en  général  qu'en  par- 
ticulier, c'est  à  vous  à  demeurer  en  repos  et 
dans  l'mdifTerence,  par  une  soumission  à 
tout  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  nous  inspirera, 
dans  le  temps,  de  vous  dire  pour  votre  per- 
fection. Je  ne  négligerai  rien  pour  votre 
avancement  :  j'y  apporterai  tous  mes  -soins 
et  toute  mon  application,  et  je  veillerai  sur 
tous  vos  besoins  spirituels.  Assurez-vous, 
mes  filles,  que  vous  êtes  toutes  présentes  â 


mon  esprit,  et  qu'à  l'avenir  j'étendrai  de 
plus  en  plus  mon  soin  pastoral  sur  vous 
toutes,  vous  permettant  môme  la  liberté  d'a- 
voir recours  à  notre  autorité  épiscopale  dans 
vos  plus  pressantes  nécessités.  Venez  donc  à 
moi,  mes  filles,  quand  vous  vous  trouverez 
chargées  et  oppressées  :  je  vous  soulagerai 
et  donnerai  le  repos  à  vos  âmes.  Venez  : 
puisque  je  vous  recevrai  avec  douceur  et 
avec  joie,  voulant  bien  vous  écouter,  quand 
il  sera  nécessaire  :  mais  toutefois  faites  que 
cela  n'arrive  que  dans  de  grands  besoins  et 
dans  les  occurrences  de  choses  de  consé- 
quence. Â  cela  nous  discernerons  les  esprits, 
et  nous  en  connaîtrons  la  sagesse  et  la  pru- 
dence, par  l'importance  des  choses  que  l'on 
viendra  nous  dire. 

Cependant,    mes  filles,    observez  ce   que 
nous  vous  prescrivons   pour  votre  salut   et 
pour  votre  perfection.  Ecoutez   Dieu   parler 
en  vous  :  écoutez-le  parlant  par   vos   supé- 
rieurs et  par  le  saint  raini^^tère  de  vos  con- 
fesseurs et  directeurs  ;  puisque  c'est  le  Saint- 
Esprit    qui    vous   conduit    par   eux  :    enfin 
écoutez  encore  ce  môme  Dieu  parler  par  votre 
supérieure,    parce  que  la  supérieure  en  sa 
manière  vous  tient  aussi  la  place  de  Jésus- 
Christ.  Vous  devez  avoir  pour  elle  respect, 
amour  et  confiance.  C'est  une  mère  spiri- 
tuelle, qui  vous  doit  porter  toutes  dans  ses 
entrailles  :  c'est  pourquoi  il  faut  qu'une  su- 
périeure  reçoive   avec   un    cœur  vraiment 
maternel,  et  qu'elle  porte  dans  son  sein  les 
fortes  et  les  faibles,  et  que  sa  charité  s'é- 
tende sur  toutes  en  général  et  en  particulier, 
sans  favoriser  plus  les  unes  que  les  autres. 
Il  faut  qu'elle  parle  à  toutes  dans  leurs  be- 
soins avec  douceur  et  bonté  :  mais  aussi  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  en  ait  qui  se  fâchent  et 
qui  observent  si  elle  parle  plus   souvent   à 
quelques-unes.  Croyez  que  celles-là  en  ont 
plus  de  besoin,  et  que  leurs  nécessités  sont 
plus  grandes  et  plus  pressantes  que  les  vô- 
tres, et  que,  cela  étant,  celles-là  doivent  re- 
courir plus  fréquemment  à  la  charité  de  la 
supérieure,   pour  être  conduites   sûrement 
dans  le  chemin  de  la  perfection.  Sachez,  mes 
filles,  que  Dieu  a  attaché  votre  perfection  à 
l'obéissance  que  vous  devez  rendre  à  votre 
supérieure.    Assurez -vous   que    la   voix  de 
votre  supérieure  est  la  voix  de  Dieu  même, 
et  que  c'est  lui  qui  vous  parle  quand  elle 
vous  ordonne  quelque  chose.  Respectez  donc 
l'autorité  de  Jésus-Christ,  qui  est  en  elle  et 
qui  y  réside.  Ecoulez  ses   paroles  avec  au- 
tant de  respect  que  vous  feriez  celles  de  Jé- 
sus-Christ môme  :  puisqu'il  dit  eu  la  personne 
des  supérieurs  :  Qui  vous  écoute,  m'écoute. 
Je  sais  bien  que  les  choses  qu'elle  ordonne 
peuvent    paraître   quelquefois  n'ôlre  pas  si 
jusies.  Hé  bien  !  il  y  a  de  l'infirmité  :  mais 
je  sais  aussi  qu'elle  peut  avoir  des  raisons 
que  les  particulières  ne  peuvent  pas  péné- 
trer. 

Voilà,  mes  soeurs,  comme  vous  devez  écou- 
ter Dieu  parler  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
et  pratiquer  ces  paroles  de  saint  Jacques  : 
Que  tout  homme  soit  prompt  à  écouter.  Soyez 
donc  promptes  à  écouter  Dieu  parler  dans 
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votre  cœur  et  par  la  bouche  de  ceux  qu'il 
vous  donne  pour  votre  cunduite  :  mais  aussi 
soyez  tardives  à  parler.  Aimez  le  silence,  la 
retraite  et  la  solitude:  ne  dites  jamais  au- 
cune parole  dont  vous  puissiez  ensuite  vous 
repentir  :  soyez  fort  circonspectes  à  parler, 
et  ne  dites  jamais  rien,  comme  dit  saint  Au- 
gustin, sans  l'avoir  conçu  dans  le  cœur,  et 
ensuite  pesé  et  ordonné  p.ir  la  raison,  avant 
que  de  le  laisser  échapper  ou  sortir  de  votre 
bouche.  Le  désir  de  parler  est  commun  à  tout 
hi.mme,  mais  surtout  à  votre  sexe  ;  celle  in- 
clination vous  est  naturelle  :  toutefois  il  la 
faut  combattre.  Vous  n'aurez  jamais  regret 
d'avoir  gardé  le  silence,  quelque  peine  et  con- 
trainte qu'il  faille  souffrir.  11  y  a  de  la  mor- 
tification, je  vous  l'avoue,  à  garder  le  silence. 
Hé  bien  I  on  dira  une  parole  piquante,  de  mé- 
pris ou  de  raillerie  :  on  se  satisfait,  on  se 
fait  justice  à  soi-même  par  ses  plaintes  et  ses 
murmures  ;  mais  aussi  combien  blessez- 
vous  la  charité,  et  combien  de  fautes  fail-on 
pour  ne  savoir  pas  garder  le  silence  en  ces 
occasions  ? 

Dieu  m'a  fait  connaître,  dans  la  lumière  de 
son  esprit,  que  la  cause  principale  du  trou- 
ble et  de  la  division  de  la  communauté^ne 
vient  point  d'ailleurs  que  de  ce  qu'on  'est 
trop  prompt  à  parler,  et  du  défaut  de  si- 
lence. Si  donc  le  silence  y  était  bien  observé, 
je  crois  que  la  charité  y  serait  parfaite,  et 
les  fruits  de  la  paix  se  trouveraient  en  cette 
maison.  C'e.->t  ce  que  vous  avez  vous-mêmes 
fort  bien  remarqué,  et  chacune  de   vous   a 

i'ustement  mis  le  doigt  sur  la  source  du  mal. 
'resque  toutes  m'ont  dit  leur  pensée  sur  ce 
sujet,  m'avouant  que  le  silence  n'était  point 
gardé  religieusement,  et  que  cette  grande  li- 
berté de  parler  en  tout  temps,  de  communi- 
quer ses  sentiments  sur  toutes  choses,  et  de 
se  dire  des  paroles  contre  la  chanté  et  la 
douceur,  était  l'unique  cause  de  tous  les 
désordres  qui  troublaient  la  paix  cl  le  repos 
de  chacune.  Puis  ilonc  que  vous  reconnaissez 
ce  défaut  être  une  source  de  discorde,  appor- 
tez toutes  vos  diligences  pour  le  retrancher 
tout  à  fait. 

Je  vous  puis  dire  pour  votre  consolation, 
mes  fllles,  que  j'ai  trouvé  beaucoup  de  bien 
dans  celte  maison  :  il  y  a  de  la  vertu,  de  bous 
principes  de  piété.  Presque  toutes  m'ont  fait 
paraître  de  grands  désirs  de  renouvellement: 
toutes  désirent  la  paix  ;  et  dans  toutes  les 
plaintes  qui  nous  ont  été  faites  assez  exacte- 
ment pour  et  contre,  je  n'ai  trouvé  aucun 
sujet  considérable  et  capable  de  désunir  les 
esprits,  et  de  les  aliéner  les  uns  des  autres. 
Hé  I  faut-il  donc,  [lour  un  entêtement  et  pour 
je  ne  sais  quelle  préoccupation  d'esiirit,  que 
l'union  et  la  ehanlé  ne  soient  pas  parmi  vous 
au  point  oii  elles  y  devraient  être  ?  Que  cha- 
cune donc  s'efforce  de  retenir  ses  pensées  et 
ses  sentiments  en  elle-niênie,  sans  se  les  com- 
muniquer l'une  à  l'autre  pour  s'indisposer. 
Vous  n(^  devez  jamais,  quelque  peine  ijue 
vous  .sentiez,  et  nonobstant  les  sujets  de  vous 
plaindre  que  vous  pourriez  avoir,  vous  ue 
devez  pas,  dis-je,  vous  |jorter  à  parler  avec 
une  liberté  coutiaire  à  la  chaiilé  de  la  paix. 


Il  ne  vous  est  point  permis  de  vous  faire 
justice  à  vous-mêmes.  Vous  pouvez  parler 
aux  personnes  à  qui  il  convient  ;  je  n'entends 
pas  à  celles  qui  seraient  intéressées  ou  qui 
se  pourraient  indisposer  :  je  dis  à  la  supé- 
rieure, et  encore  d'une  manière  qui  ne  lui 
puisse  pas  donner  d'éloignement  des  autres  ; 
mais  avec  les  circonstances  que  la  prudence 
et  la  discrcHion  enseignent.  Les  supérieurs 
sont  des  fontaines  publiques  :  il  ne  faut  pas 
les  empoisonner.  C'est  comme  cela,  mes 
sœurs,  qu'il  faut  manier  les  intérêts  de  la 
charité,  et  que  vous  devez  ménager  et  pro- 
curer toujours  les  biens  de  la  paix,  sans  vous 
faire  tort  les  unes  aux  autres,  ni  vous  déso- 
bliger. 

Hé  bien  !  mes  filles,  je  vous  défends  de  la 
part  de  Dieu,  et  par  l'autorité  que  j'ai   sur 
vous,  de  vous  maltraiter.  Quand  je  dis  mal- 
traiter, j'entends  de  vous  offenser  par  aucun 
emportement  de  paroles  rudes   et  piquantes, 
qui  blessent  et  qui  aigrissent,  qui  témoignent 
du  mépris,  de  l'aliénation  et  trop  de  fierté  ; 
et  même  de   dire   aucune  chose    contre   le 
respect  que  vous  vous  devez  les  unes  aux 
antres,  de  faire  des  divisions  entre  vous  et 
de  parler  contre  les  personnes  consacrées  à 
Dieu,  cela  étant  tout  à  fait  indigne  de  vous, 
et  opposé  aux   devoirs  de  voire  état  vrai- 
ment saint.  Supportez-vous  donc  toutes,  et 
Irailez-vous  avec  une  charité  sincère.  Pré- 
venez-vous les  unes  les  autres  en  honneur  et 
en  honnêteté,   comme  vous    conseille   saint 
Paul  {Rom.,  XII,  10).  El  moi  je  vous  conjure 
au  nom  de  Dieu,  et  je  vous  l'ordonne  même, 
de  ne  jamais  vous  parler  qu'avec  douceur, 
modestie  et  charité  ;  d'éloigner  de  votre  con- 
versation toutes  ces   paroles    désagréables, 
contraires  ou  de  raillerie;  en  un   mot,  tout 
ce  qui  est  contraire  à  l'union  et  à  celle  civi- 
lité qui  doit  paraître  et  qu'il  faut  faire  régner 
dans  vos  entreliens.  Parmi  les  grands  et  les 
princes  du  monde,  nous  voyons  qu'ils  se  trai- 
tent tous  les  uns  les  autres  avec  honneur  et 
respect,  quoiqu'ils  soient  égaux  en  qualité  ; 
chacun  d'eux  se  rendant  honneur  récipro- 
quement, sans  craindre  de  se  rabaisser  ;  et 
n'est-ce  pas  se  rendre  honneur  à  soi-même 
que  de  Irai  1er  avec  honneur  les   personnes 
de  même  dignité?  C'est  ainsi,  mes  filles,  qiie 
vous  devez  en  user  parmi  vous,   non   que  je 
désire  une  civilité  affectée  et  mondaine  ;  ce 
n'est  pas  celle-là  que  je  demande  :  celle  que 
je  vous  recommande  d'avoir  entre  vous  doit      ' 
être  fondée  sur  ce  que  vous   êtes   à  Jésus- 
Christ. 

Hé  quoi!  mes  filles,  pour  qui  vous  prenei- 
vous?  qui  pensez-vous  être,  pour  vous  trai- 
ter avec  tant  de  mépris  et  de  grossièrelé  ?  ne 
savez-vous  pas  que  vous  appartenez  à  Jésus- 
Christ,  que  vous  êtes  rachetées  d'un  grand 
prix  (1  Cor.,  VI,  20;,  que  vous  faites  la  plus 
illusire  poriion  de  l'Eglise,  étant  Ijs  vérita- 
bles épouses  du  Seigneur,  et  que  son  Esprit-  j|l 
Saint  habile  en  vous  par  sa  grâce?  Esl-H  1^ 
possible  que  vous  manqueriez  de  charité  et 
de  douceur  envers  vos  sœurs,  si  vous  cou- 
sidériez  en  elles  un  Jésus-Christ  pauvre,  un 
Jésus  obéissant,  uu  Jésus  auéauli  et  humilié, 
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un  Jésus  mortifié  et  crucifié  pour  un  jour  le 
voir  ressuscité  et  glorieux  en  elles  ?  Si  vous 
avipz  CCS  saintes  pensées  pour  toutes  vos 
sœurs,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  n'auriez 
pour  elles  que  des  sentiments  de  respect 
et  d'estime,  et  que  jan'ais  il  nf  sortirait  une 
seule  parole  de  votre  bouche  contraire  à  la 
charité  ?  Si  on  les  considérait  comme  les 
antres  de  la  trrre,  on  se  garderait  bien  de  les 
mépriser.  Mes  filles,  occupez-vous  de  ces 
mêmes  pensées  à  l'avenir  ;  retenez  la  plus 
petite  parole  qui  puisse  désagréer  à  Jésus- 
Chris!  et  contrister  son  divin  Esprit,  qui  est 
au  dedans  de  vous  toutes;  craignez  de  lui 
déplaire  et  do  l'otTenser  dans  la  personne  de 
vos  sœurs. 

Il  y  a  encore  une  chose  dont  vous  devez 
vous  abstenir  pour  maintenir  et  conserver  la 
charité;  c'est,  mes  sœurs,  de  bannir  de  vos 
récréations  et  de  vos  entretiens  ces  partialilés 
et  contentions  qui  naissent  souvent  entre 
vous  pour  de  certaines  différences.  On  dit  : 
les  filles  de  celui-ci,  les  filles  de  celui-là... 
Pour  moi,  riil-on,  je  suis  à  ce  directeur  ; 
l'autre  dit  :  je  suis  à  cet  autre...  celle-là  est 
la  fille  d'un  tel  ou  d'un  tel.  Saint  Paul,  en 
pareilles  particularités,  parle  ainsi  aux  Corin- 
thiens :  Puisqu'il  y  a  parmi  vous  de  l'envie  et 
du  débat,  n'êies-vous  pas  charnels?  et  ne  pen- 
sez-vous pas  selon  l'homaie,  lorsque  l'un  dit: 
Pour  moi,  je  suis  de  Paul  ;  un  autre  d'Apollo? 
n'êtcs-vous  pas  des  hommes  de  parler  en  ces 
termes  ? 

Ne  pourrais-je  pas  vous  dire  ici  la  même 
chose    que    disait    l'Apôtre    parlant    à  des 
hommes?  Il  leur  reprochait  qu'ils  élaienl  de 
chair  ;  parce  qu'ils  parlaient  ainsi  en  hommes. 
Moi,  je  vous  dirai  aussi  que  vous  êtes  des 
filles,  que  vous  parlez  en  filles.   Et  en  effet, 
dans  cette  rencontre  ,    n'êtes-vous   pas  des 
filles,  et  ne  pprlez-vous  pas  en  vraies  filles, 
lorsque  vous  tenez  ces  discours  ?  Ne  savez- 
vous  pas,  mes  sœurs,  que  vous  n'avez  qu'un 
seul  Maître,  qui  est  Jésus-Christ,  qui  vous  (  st 
représenté  par  ses  ministres?  C'est  à  lui  seul 
et  à  nous,  qui  vous  tenons  sa  place'  à  qui 
vous  appartenez  et  de  qui  vous  devez  dé- 
pendre absolument   :  les  autres   vous  sont 
donnés  seulement  comme  des  secours,   que 
l'on  vous  accorde  simplement  pour  les  temps 
où  vous  pouvez  en  avoir  besoin.  Si  vous  ne 
considérez  que  Jésus-Christ  en  ces  personnes, 
vous  ne  feriez  point  de  distinctions  qui  ne  sont 
pas  ilignesdes  é(>ousesdu  Seigneur.  Ne  parlez 
donc  plus   dans  ces  termes  qui  ressentent 
encore  trop  la  chair  et  le  sang  :  agissez  d'une 
manière   plus  dégagée  et  éloignée  de  toute 
bassesse.  Vous   êtes  l'ornement  de  l'Eglise, 
que  vous  embellissez  :  vous  en  êtes  les  vic- 
times saintes,  qui  êtes  consacrées  a  Dieu,  et 
profitables  au  public  par  la  profession  de  votre 
institut.  Je  vous  regarde  comme  des  anges  sur 
la  terre,  comme  les  épouses  de  Jésus-Christ 
et  comme  les  enfauls  de  Dieu.   Espérez  donc 
miséricorde,    puisque  vous  êtes  enfants  de 
miséricorde,  formées  à  la  louange  de  la  grâce 
de  Jésus-Chrisl. 

Voilà,  mes  filles,  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
pour  votre  perfection,  louchant  le  sileuce, 


l'union  et  la  charité.  Que.  chacune  s'étudie  à 
présent  à  l'observer,  et  tâche  de  se  confor- 
mer à  tout  ce  que  je  viens  de  vous  prescrire. 
N'empêchez  point  le  Saint-Esprit  d'entrer  en 
vous  ;  n'apportez  point  de  résistance  ni  d'obs- 
tacle aux  grâces  qu'il  a  dessein  de  vous  faire 
par  mon  ministère  en  cette  visite.  Vous  me 
direz  :  Tout  cela  ne  se  fait  pas  tout  d'un  coup. 
11  est  vrai  ;  mais  je  vous  rt''pondrai  qu'avec 
un  grand  désir  et  une  volonté  efficace,  l'on 
vient  à  bout  de  tout.  Travaillez-y,  mes  filles, 
et  souvenez-vous  toujours  de  ces  paroles 
que  je  vous  ai  dites  au  commencement  de 
ce  discours  :  (lue  tout  homme  soit  prompt 
à  écouter  et  tardif  à  parler.  Ecoutez  Dieu 
parler  au  fond  de  vos  cœurs  ;  écoulez-le 
quand  il  vous  parle  par  l'organe  de  vos  su- 
périeurs et  directeurs;  enfin  écoutez-le  encore 
parlant  en  la  personne  de  votre  supérieure, 
et  surtout  je  vous  recommande  d'être  tar- 
dives à  parler.  Aimez  le  silence  et  le  repos 
dans  l'obéissance,  et  n'ayez  plus  qu'un  seul 
et  unique  désir,  qu'une  seule  occupation, 
qui  est  le  soin  de  votre  perfection  et  avance- 
ment spirituel,  et  de  faire  du  progrès  dans  la 
vertu. 

Monseigneur  fit  ensuite  le  chapitre,  après 
lequel  Sa  Grandeur,  continuant  de  nous 
instruire,  nous  dit  les  choses  qui  suivent  : 
Voici,  mes  chères  filles,  les  ordonnances 
(1)  et  les  articles  que  j'ai  dressés  pour  le  bon 
règlement  de  cette  maison.  Je  n'ai  pas  trouvé 
nécessaire  d'en  faire  un  si  grand  nombre; 
je  me  suis  contenté  de  vous  en  donner  seu- 
lement quelques-uns  à  observer,  que  voici, 
vous  renvoyant  cependant  aux  ordonnances 
de  visite  ci-devant  faites  fort  amplement  en 
l'année  1669,  dans  lesquelles  j'ai  trouvé 
toutes  choses  expliquées  fort  au  long  :  vous 
observerez  tout  ce  qui  vous  y  est  ordonné  ; 
c'est  mon  intention,  spécialement  pour  les 
parloirs  :  n'y  demeurer  que  le  temps  mar- 
qué par  la  régie.  L'on  n'y  demeurera  pas 
durant  l'office  divin  et  les  observances  tant 
que  faire  se  pourra,  ni  pendant  les  temps  et 
les  heures  du  silence  :  l'on  n'y  parlera  point 
de  choses'  qui  puissent  scandaliser  les  per- 
sonnes séculières  ni  les  auscultalrices.  Bref, 
vous  vous  y  tiendrez  dans  la  retenue  et 
la  modestie  religieuse,  convenables  à  voire 
état. 

ORDONNANCES 

NOTIFIÉES  A  NOS  CHÈRES  FILLliS  LES  RELIGIEUSES 
DE  SAINTE-URSULE  DE  MEAUX ,  AU  CHAPITRE 
TENU  DANS  LEUR    CHŒUR, 

Le   4   avril    1B85, 

Pour  conclusion  de  la  visite  régulière  par 

nous  faite  les  jours  précédents. 

L'office  divin  sera  chaulé  sans  préci[)italion 

et  avec  le  plus  de  décence  que  faire  se  pourra, 

sans  qu'un  chœur  anticipe  sur  un  autre,  et 

(1)  Quoique  nous  ayons  formé  le  plan  de  mettre 
dans  une  classe  à  part  les  ordonnances,  mandements 
et  auties  écrits  semblable»,  que  M.  Bossuet  a  pu 
faire  pour  son  diocèse  :  cependant  les  ordonnances 
que  nous  plaçons  Ici  nous  ont  paru  avoir  une  trop 
grande  lialsu'n  arec  les  discours  qu'on  vient  de 
lire,  pour  nous  permeUre  de  les  séparer  (Notes  de 
l'édition  de  1808). 


b87 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


688 


gardant  la  médiation  :  toutes  s'aiïectionne- 
ront  au  chant,  et  aucune  ne  s'en  dispensera 
sans  nécessité. 

Mes  filles,  ayez  du  zèle  et  de  la  ferveur 
pour  bien  chanter  les  louanjçes  do  Dieu. 
Quand  l'office  est  bien  chanlé,  sachez  que 
tout  le  reste  va  bien  :  au  contraire,  quand  on 
ne  s'acquitte  pas  bien  de  ses  devoirs  dans  le 
divin  office,  on  peut  dire  que  rien  n'est  bien 
dans  une  maison.  C'est  une  occupation  sainte 
qui  mérite  toutes  vos  attentions  :  c'est  la  plus 
grande  et  la  plus  digne  que  vous  puissiez 
avoir  sur  la  terre,  puisque  vous  avez  l'hon- 
neur de  parler  à  Dieu.  Quand  vous  chantez 
ses  louanges,  vous  faites  ici-bas  ce  que  les 
anges  font  dans  le  ciel.  Acquittez-vous  donc 
de  cette  excellente  et  sublime  action  le  plus 
parfaitement  que  vous  pourrez  :  apportez-y 
toute  l'application  nécessaire,  et  faites  en 
sorte  qu'un  choeur  n'anticipe  pas  sur  l'autre. 
La  sainte  Eglise  commande  que  l'office  divin 
soit  fait  sans  interruption  :  ces  anticipations 
d'un  choeur  à  l'autre  font  des  interruptions 
en  ce  saint  exercice  ;  c'est  pourquoi  faites 
les  pauses,  et  observez  exactement  la  mé- 
diation. 

Ici,  mes  filles,  faites  une  belle  réflexion. 
Il  est  remarqué,  dans  la  sainte  Ecriture 
{Apoc,  VllI,  1),  qu'il  se  fil  un  grand  silence 
dans  le  ciel  ;  et  que  les  anges,  durant  ce  si- 
lence, rendaient,  leurs  hommages  et  leurs 
adorations  à  la  suprême  majesté  de  Dieu. 
Que  signifie  ce  silence  mystérieux  que  firent 
les  anges  dans  le  ciel  ?  Il  doit  vous  imprimer 
un  profond  respect  pour  la  majesté  de  Dieu, 
lorsque  vous  chantez  ses  louanges  ;  c'est  pour 
vous  apprendre,  par  ces  célestes  intelligences, 
que  toute  créature,  soit  au  ciel  ou  en  la  terre, 
doit  demeurer  dans  le  silence  et  se  taire 
pour  adorer  et  admirer  la  grandeur  de  Dieu. 
Admirez  donc  et  adorez  celui  à  qui  vous 
avez  l'honneur  de  parler  ;  faites  de  temps 
en  temps  ce  silence  à  l'imitation  des  anges, 
observant  bien  la  médiation  ;  et  puis  dore- 
chef  chantez  comme  eux  alternativement, 
chœur  à  chœur,  ks  louanges  de  votre  Créa- 
teur et  Seigneur.  Si  chacune  avait  application 
à  faire  cet  acte  d'adoration  et  d'admiration 
dans  le  temps  de  la  médiation,  il  serait  |iluiôt 
à  craindre  qu'elle  fût  trop  longue  que  trop 
courte. 

Les  sœurs  éviteront  toute  partialité,  spécia- 
lement dans  les  choses  où  il  est  besoin  d'avoir 
recours  à  notre  autorité  pour  ôtie  pourvu  au 
bien  commun,  et  s'abstiendront  d'en  faire  des 
entreliens  inutiles  :  elles  se  contenteront  de 
nous  représenter  les  vues  qu'elles  en  auront, 
demeurant  cependant  en  jtaix  et  se  conformant 
avec  soumission  aux  ordres  qui  leur  seront 
donnés  dans  le  temps. 

Dans  les  visites,  l'une  ne  suggérera  pas 
à  l'autre  ce  qu'elle  dira  :  chacune  déclarera 
ses  pensées  avec  simiilicilé.  L'on  a  fait  quel- 
ques fautes  dans  celle  visite  sur  cet  article, 
ce  qui  m'a  obligé  de  vous  en  taire  avertir, 
en  ayant  eu  connaissance.  Cet  avis  vous  ser- 
vira dans  les  visites  à  venir  :  on  n'a  pas  ob- 
servé cela  en  cette  visite-ci  ;  il  faudra  y  pren- 
dre garde  dans  les  autres.  Soyez  plus  fidèles, 


mes  filles,  que  vous  ne  l'avez  été  en  celle-ci. 

On  évitera  les  amitiés  privées  et  commu- 
nications secrètes,  sous  telle  peine  qu'il  con- 
viendra décerner  :  les  vocales  qui  récidiveront 
dans  cette  faute  avec  scandale  seront  privées 
du  chapitre  ;  de  même,  si  elles  déclarent  aux 
personnes  intéressées  ce  qui  aura  été  dit 
contre  elles. 

Pour  les  amitiés  particulières  et  communi- 
cations dangereuses,  je  veux  que  vous  les 
évitiez  comme  les  pertes  de  la  religion,  et  que 
vous  les  fuyiez  comme  des  sources  de  divi- 
sion et  de  vices.  Ayez-les  en  horreur,  et  qu'il 
ne  s'en  trouve  jamais  dans  cette  communauté 
de  semblables.  Je  n'entends  pas  toutefois  par 
là  défendre  absolument  tous  entretiens  et 
communications  :  j'en  trouve  parmi  vous  de 
saints  et  de  bons  qui  sont  même  utiles  :  ils  le 
seront  toujours,  s'ils  ont  les  conditions  qu'il 
faut  pour  être  [larfaits  ;  savoir,  qu'ils  soient 
rares,  brefs,  modestes,  et  avec  permission  de 
l'obéissance  :  s'ils  sont  réglés  de  la  sorte,  je 
ne  les  désapprouverai  pas. 

A  l'égard  du  secret  du  chapitre,  que  les 
vocales  soient  là-dessus  fort  réservées.  Vous 
savez  par  expérience  les  inconvénients  qui  en 
sont  arrivés  par  le  passé  ;  il  pourrait  encore 
en  arriver  de  plus  grands  à  l'avenir,  si  vous 
n'y  veillez  autrement  ;  prenez-y  garde  :  voici 
un  article  de  conséquence  ;  pensez-y,  mes 
filles. 

Les  sœurs  n'entreront  pas  dans  les  cellules 
les  unes  des  autres  sans  permission  de  la 
mère  supérieure  :  on  se  gardera  bien  d'en 
emporter  secrètement,  d'autorité  privée,  ni 
livres,  ni  écrits,  sous  peine  de  désobéis- 
sance. 

Elles  se  rendront  ponctuelles  au  confession- 
nal, de  manière  que  le  confesseur  ne  perde 
point  de  temps  à  les  attendre. 

Je  vous  exhorte  ,  mes  filles ,  d'être  fort 
exactes  et  fidèles  à  cette  ordonnance  pour  la 
conlession.  Ce  n'est  pas  avoir  du  respect 
pour  le  ministre  de  Jésus-Christ  que  de  le 
faire  attendre  au  confessionnal  après  vous. 
Que  chacune  de  vous  soit  à  l'avenir  plus  di- 
ligente à  se  trouver,  aux  jours  prescrits,  aux 
heures  marquées  pour  la  confession.  Le 
temps  que  vous  faites  perdre  ainsi  au  con- 
fesseur serait  plus  utilement  employé  à  prier 
pour  vous  et  à  présenter  à  Notre-Seigneur 
tous  vos  besoins,  pour  lui  demander  les  lu- 
mières nécessaires  pour  travailler  au  salut 
et  à  la  perfection  de  vos  âmes,  dont  il  est 
chargé  par  son  ministère.  Quand  vous  allez 
au  sacrement  de  pénitence,  soyez  pénétrées 
d'une  forte  componction  de  cœur;  allez-y 
avec  respect,  avec  humilité,  avec  soumission, 
et  surtout  avec  confiance,  comme  à  Jésus- 
Christ  même,  de  qui  le  confesseur  tient  la 
place.  Ne  faites  point  de  certaines  distinc- 
tions par  rapport  à  l'homme  ;  entrez  dans 
l'espril  de  la  fui,  fermant  les  yeux  à  toutes 
les  vues  humaines  ;  n'envisagez  uniquement 
que  Jésus-Christ  en  la  personne  du  confes- 
seur, qui  vous  le  représente  pour  lors  en 
qualité  de  votre  juge.  Allez  donc  à  ce  tribu- 
nal avec  un  esprit  sérieux,  et  soyez  péné- 
trées d'une  sainte  frayeur,  en  vous  considé- 
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rant  comme  une  criminelle  en  la  présence 
de  son  jus-e. 

Imilez  la  Madeleine,  mes  filles,  et  souve- 
nez-vous de  sa  dilig:ence  et  de  sa  fervour 
lorsqu'elle  allait  trouver  Ji^sus-Christ  pour 
entendre  sa  parole  et  pour  obtenir  la  rémis- 
sion de  ses  offensos.  Quand  elle  savait  le  lieu 
où  Notre-Seigneur  élail,  et  quand  elle  appre- 
nait qu'il  la  demandait,  jamais  Madeleine  ne 
s'en  excusait  :  elle  no  se  faisait  pas  appeler 
plusieurs  fois  ;  mais  promptement  et  sans 
diflérer  elle  s'allait  jeter  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  pour  entendre  ces  favorables  paroles: 
Tes  péchés  te  sont  pardonnes.  Voilà,  mes 
filles,  votre  modèle  ;  imitez  cette  illustre  pé- 
nitente ;  animez-vous  par  l'exemple  de  cette 
grande  sainte.  Si  vous  aviez  plus  de  foi,  vous 
auriez  de  même  un  saint  empressement  de 
vous  aller  jeter  aux  pieds  de  votre  confes- 
seur, afin  d'entendre  les  mêmes  paroles  d'ab- 
solution pour  la  rémission  de  vos  péchés, 
puisqu'il  vous  représente  Jésus-Christ  dans 
ce  sacrement.  Si  l'on  s'occupait  de  ces  pen- 
sées, on  se  tiendrait  devant  le  confesseur 
avec  tout  )e  respect  et  la  modestie  requise; 
on  l'écouterait  avec  humilité,  avec  soumis- 
sion, en  esprit  de  foi  ;  on  se  préparerait  sérieu- 
sempnl  ;  on  se  garderait  bien  de  se  répandre 
en  des  discours  frivoles,  et  l'on  ne  dissiperait 
pas  son  esprit  vainement,  aulieu  de  se  disposer 
à  une  si  sainte  et  si  grande  action. 

Les  religieuses  du  juvénat  seront  sous  la 
conduite  de  la  mère  assistante  ;  cependant  la 
mère  supérieure  continuera  d'en  prendre 
soin  jusqu'à  la  fin  de  janvier  prochain. 

Pour  de  bonnes  raisons,  jugées  telles  par 
les  supérieurs,  on  a  trouvé  à  propos  d'en 
décharger  ladite  mère  assistante  durant  ce 
triennal  ;  cependant,  dans  le  temps,  elle  en 
aura  la  direction  comme  il  est  convenable  à 
sa  charge. 

Les  sœurs  prendront  garde  qu'elles  ne  s'ou- 
vrent de  rien,  par  aucune  voie,  aux  pension- 
naires et  autres  du  dehors,  des  aflaires  ou 
difficultés  qui  pourraient  arriver  au  dedans. 

On  ne  donnera  point  deux  charges  de  Dis- 
crète à  la  même  personne  sans  nécessité,  et 
qu'avec  une  mûre  délibération  des  supé- 
rieurs. 

Nous  renouvelons  les  ordonnances  des 
visites  ci-devant  faites. 

Nous  ordonnons  que  les  présentes  et  les 
autres  ci-devanl  faites,  depuis  l'année  1669, 
seront  lues  de  trois  mois  en  trois  mois  ;  et 
nous  chargerons  la  mère  supérieure  de  les 
faire  lire  et  observer,  et  de  tenir  la  main  à 
l'exécution  exacte. 

Donné  le  27  avril  1685. 

f  J.  BENIGNE,  évêquede  Meaux. 

A  la  mère  supérieure. 
Ma  mère,  je  vous  charge  d'avoir  l'œil  et  de 
tenir  fortement  la  main  à  ce  que  toutes  nos 
intentions  et  nos  ordonnances  soient  soi- 
gneusement observées  dans  cette  maison. 
Ne  soutirez  point  de  plaintes  ni  de  murmu- 
res ;  prenez  garde  que  l'on  ait  pour  les  mi- 
nistres du  Seigneur  le  respect  qui  est  dû  à 
leur  caractère  :  ne  souffrez  pas  non  plus  que 


vos  sœurs  s'emportent,  et  empêchez  qu'il  ne 
se  dise  rien  qui  puisse  altérer  la  charité  et 
troubler  la  paix  de  cette  communauté.  Aver- 
tissez-nous dans  ces  occasions,  et  faites-nous 
connaître  celles  qui  transgresseraient  nos 
ordres.  Faites  surtout  garder  ce  silence  si 
nécessaire,  que  j'ai  tant  recommandé.  Et  de 
toutes  ces  choses,  je  souhaite  et  je  prétends 
que  vous  m'en  rendiez  compte,  et  je  vous 
enjoins  de  le  faire  de  temps  en  temps  :  moi- 
même  je  vous  en  interrogerai  et  je  m'infor- 
merai si  elles  sont  religieusement  observées. 
Et  vous,  mes  filles,  je  vous  exhorte  de  re- 
chef de  travailler  incessamment  à  votre  per- 
fection, dans  la  paix  et  dans  le  silence.  Que 
chacune  de  vous  ne  pense  plus  qu'à  cette 
unique  affaire  et  à  se  bien  acquitter  de  ce 
que  l'obéissance  vous  donne  à  faire  chacune 
dans  vos  obédiences.  Travaillez  et  agissez 
dans  l'esprit  de  Jésus-Christ;  prenez-le  pour 
votre  modèle  dans  toutes  vos  actions.  Voyez 
avec  quelle  perfection  et  obéissance  il  ser- 
vait Joseph  et  Marie  :  c'était  son  obédience 
que  de  leur  être  sujet  et  soumis  en  toutes  ses 
actions,  durant  sa  vie  cachée.  Considérez 
bien  ce  bel  exemple,  et  vous  y  conformez 
parfaitement  en  cette  vie,  afin  que  vous 
puissiez  être  un  jour  unies  éternellement  à 
lui  dans  la  bienheureuse  vie  de  la  gloire  cé- 


leste. 


TROISIEME  EXHORTATION 


SDK  LA  RETRAITE  FAITE  CHEZ  LES  RELIGIEUSES 
URSULINES  DE  MEAUX,  A  TOUTES  LES  PROFES- 
SES   DU   NOVICIAT, 

Le  mercredi  saint,  18  avril  1685. 

Avantages  de  la  retraite.  Maux  que  cause  la 
dissipation.  Comment  lesreligieuses  doivent 
l'éviter  et  travailler  à  se  séparer  des  créa- 
tures, pour  se  recueillir  en  Dieu. 

Mes  filles,  j'ai  désiré  de  vous  parler  à  vous 
autres  en  particulier,  vous  exhorter  encore 
aujourd'hui  à  estimer  extrêmement  votre 
vocation  et  votre  état  ;  et  j'ai  voulu  vous 
faire  venir  toutes  en  ma  présence,  pour  vous 
animer  derechef  à  vous  perfectionner  par 
les  meilleurs  et  les  plus  solides  moyens  que 
vous  avez  dans  votre  état,  et  que  vous  devez 
fidèlement  suivre.  Ces  jours  passés  je  vous 
ai  fait  dire  une  chose  que  j'estimais  que 
vous  devez  faire,  touchant  le  plus  important 
de  ces  moyens,  qui  est  la  retraite.  Vous  m'a- 
vez fait  paraître  là-dessus  vos  bons  senti- 
ments, m'ayant  toutes  marqué  le  désir  que 
vous  aviez  d'observer  avec  exactitude  ce  que 
je  vous  ai  ordonné  sur  ce  point,  qui  vous  est 
de  si  grande  conséquence. 

Vous  êtes  déjà  à  Jésus-Christ,  et  vous  lui 
appartenez  par  votre  consécration,  puisque 
vous  êtes  professes  ;  et  vous  êtes  heureuses 
de  ce  que  Dieu  prend  un  soin  particulier  de 
vous.  Mais  j'estime  encore  extrêmement  vo- 
tre bonheur,  de  ce  qu'étant  obligées  de  ten- 
dre à  la  perfection  du  christianisme,  vous 
êtes  dans  le  plus  favorable  temps  pour  vous 
y  avancer  et  pour  vous  y  bien  établir.  Je 
considère  beaucoup  l'avantage  que  vous 
possédez  dans  ces  années  de  noviciat  où 
vous  voilà  encore.  La  religion  vous  y  retient 
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pour  vous  mieux  formor  et  pour  vous  mieux 
revôlir  de  son  esprit.  J.^sus-Christ  a  sur  vous 
un  rrgard  tout  particulier  de  bienveillance 
et  de  grâce,  et  il  vous  le  témoigne  par  ce 
plus  grand  soin  que  l'on  prend  de  vous.  On 
vous  cullivi'  d:ivanlage  ;  on  vous  destine  tout 
exprès  une  mf-re  pour  veiller  plus  particuliè- 
rement sur  vous  et  pour  vous  ii  spirer  les 
dispesilions  que  vous  devez  avoir  cl  qu'il 
faut  que  vous  étahli>siez  pour  le  fondement 
de  voire  vie  religieuse.  On  vous  tient  sous 
une  discipline  plus  exacte  ;  et  vous  avez 
pendant  co  temps  plus  de  facilité  pour  vous 
avancer  dans  la  perfection  chrétienne  et 
pour  acquérir  les  vertus  religieuses,  vivant 
plus  séparées  et  hors  des  emplois  plus  capa- 
bles de  vous  distraire.  Vous  n'avez  en  cet 
état  que  l'unique  soin  de  votre  avancement  : 
Iravaillez-y  par  la  retraite.  Ce  qui  vous  y 
avancera,  ce  sera  la  retraite,  la  séparation 
des  créatuies,  l'amour  de  la  solitude,  l'atten- 
tion à  ne  se  point  répandre  çà  et  là,  à  ne 
point  parler  aux  créatures,  à  ne  point  faire 
parler  en  vous  les  créatures;  mais  à  se  former 
une  habitude  d'un  s;iint  recueillement  pour 
parlera  Dieu  et  pour  l'écouler  parler  en  vous. 

C'est  là,  mes  filles,  le  désir  que  vous  devez 
avoir,  de  vous  rendre  dignes  que  Dieu  vous 
parle,  de  vous  disposer  à  traiter  avec  lui,  et 
de  ne  point  perdre  les  moyens  que  vous  avez 
pour  vous  procurer  ce  grand  avantage.  Je 
vous  regarde  comme  le  fondement  sur  lequel 
Dieu  veut  établir  l'édifice  de  la  religion,  puis- 
que c'est  dans  le  noviciat  que  se  doivent 
former  celles  qui  après  composent  la  commu- 
nauté. Pour  y  èire  plus  utiles,  il  faut  pre- 
mièrement que  vous  soyez  bien  fondées  en 
la  vertu  par  un  bon  noviciat,  où  veus  ayez 
bien  employé  le  temps  et  travaillé  à  votre 
perfection,  et  cela  par  la  séparation  des  créa- 
tures, sans  laquelle  vous  ne  pourrez  acqué- 
rir aucune  vertu  ;  et  ce  serait,  à  la  vérité, 
une  chose  bien  ruineuse  et  bien  préjudicia- 
ble de  voir  une  fille  sortir  du  noviciat  sans  y 
avoir  acquis  les  bonnes  habitudes  et  la  pra- 
tique des  vertus  nécessaires  pour  tendre  effi- 
cacement à  sa  perfection,  et  pour  y  faire  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  le  reste  de  sa 
vie.  Cela  serait  bien  dommageable,  et  pour 
elle,  et  pour  loule  la  maison,  dont  l'ordre  est 
troublé  et  détruit  par  le  défaut  rie  vertu  so- 
lide. Or  cette  solide  vertu  consiste  principa- 
lement dans  le  soin  c|ue  vous  devez  prendre 
de  cultiver  Irès-soigneufement,  chacune  en 
votre  particulier,  la  grâce  de  votre  vocation 
sainte,  par  la  récollection  intérieure  et  par 
la  séparation  des  créatures. 

Croyez-moi,  mes  filles,  et  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  vous  n'avancerez  qu'à  mesure  que  vous 
vous  affectionnerez  à  désirer  et  à  rechercher 
la  retraite  elle  silence.  Ce  sera  ce  silence 
qui  vous  établira  solidement  dans  les  vertus 
qui  soutiendront  votre  conduite  et  qui  en  fe- 
ront toute  l'économie  pendant  tout  le  reste 
de  votre  vie  el  quand  vous  sen  z  à  la  com- 
munauté :  à  moins  de  cela,  jamais  vous  n'y 
pourrez  être  de  bonne  édification,  et  vous  n'y 
vivrez  point  en  vraies  religieuses.  C'est  donc 
dans  celle  rtlraile,  qu'on  ne  peul  assez  vous 


recommander,  que  vous  cultiverez,  que  vous 
goilterez  et  que  vous  conserverez  le  fruit 
d'une  vocation  si  sainte:  sans  elle  vous  ne 
le  pouvez  faire;  sans  elle  vous  ne  trouverez 
jamais  que  du  déchet  en  votre  âme,  du 
désordre  dans  votre  conscience  et  du  trouble 
dans  voire  cœur.  Si  vous  vous  épanchez  fa- 
cilement au  dehors,  vous  ne  pouvez  retenir 
longtemps  l'impression  d'aucune  grâce,  ni 
en  faire  nul  profit  :  car  les  discours  vains  et 
inutiles  ne  servent  qu'à  dissiper  et  à  remplir 
l'esprit  d'une  multitude  de  choses  qui  l'em- 
pêchenl  de  se  porter  vers  Dfeu,  son  souve- 
rain bien.  Lesépanchements  au  dehors  oH'us- 
quent  l'àme  de  pensées  attachantes,  qui  sont 
de  grands  obstacles  à  l'oraison  :  cela  forme 
voire  intérieur  à  un  état  de  distraction  qui 
vous  rend  inhabiles  à  ce  saint  exercice  de 
traiter  avec  Dieu. 

Que  l'on  fait  de  grandes  pertes  par  le  man- 
quement d'intérieur!  Que  l'habitude  à  tant 
parler  cause  de  grandes  omissions  du  bien 
et  fait  tomber  dans  de  grands  maux  !  Si  l'on 
connaissait  ce  que  l'on  perd  à  se  répandre 
inutilement  à  l'extérieur  ,  on  s'affligerait 
avec  grand  sujet  sur  ces  pertes.  Que  fait-on 
quand  on  préfère  les  entretiens  des  créatures 
à  ceux  de  Dieu,  sinon  se  livrer  volontaire- 
ment à  son  propre  dommage  ?  Et  que  faites- 
vous,  mes  filles,  lorsque  vous  vous  remplis- 
sez des  idées  et  des  entretiens  des  créatures  ? 
Vous  en  êtes  disiraiies,  vous  vous  eu  occu- 
pez, vous  en  demeurez  loutes  pénétrées  : 
cela  tous  di;»sipe  et  vous  traverse  dans  vos 
saints  exercices.  Vous  portez  cette  impres- 
sion dans  la  prière,  et  c'est  co  qui  vous  ôte 
la  présence  de  Dieu.  Vous  ne  sauriez  vous 
adonner  à  l'oraison,  et  vous  y  perdez  le 
temps.  Ainsi  tout  l'ouvrage  de  votre  avance- 
ment spirituel  est  arrêté  par  ce  dérèglement 
et  par  cet  épanchemeat  au  dehors. 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  dans  l'oraison, 
ni  rien  établir  dans  l'édifice  de  votre  perfec- 
tion, si,  pour  traiter  avec  Dieu,  vous  n'entrez 
dans  une  grande  disposition  de  solitude  à 
l'égard  de  la  créature.  Il  attend,  à  la  mettre 
en  vous,  qu'il  vous  trouve  silencieuses. 
Quand  il  trouve  notre  âme  seule,  dégagée 
des  créatures  et  retirée  avec  lui  tout  seul,  il 
la  visite,  il  lui  envoie  ses  lumières,  il  répand 
en  elle  ses  grâces,  il  lui  découvre  ses  véri- 
tés :  c'est  là  où  il  nous  remplit  de  la  connais- 
sance de  nous-mêmes  et  de  la  contrition  de 
nos  fautes.  En  ce  saint  silence,  si  nous  avons 
besoin  d'humilité,  nous  recevons  des  impres- 
sions qui  nous  anéantissent  :  nous  sommes 
occupés,  au  de  lans  de  notre  âme,  de  l'esprit 
d'une  componction  intime;  Dieu  nous  rem- 
plit de  celle  sainte  horreur  de  nous-mêmes, 
à  la  vue  de  nos  indignités  ;  il  opère  en  noire 
intérieur  de  secrètes,  mais  puissantes  con- 
victions de  nos  iniquités;  il  nous  abaisse  et 
nous  écrase  comme  des  vers  ;  enfin,  mes  fil- 
les, sa  bonté  prend  ce  temps  de  retraite,  et  il 
l'allend  pour  nous  occuper,  pour  nous  éclai- 
rer, pour  nous  purifier  et  nous  changer  par 
lous  ces  elletà  du  sa  giàce.  Dans  ce  saint 
commerce  avec  Dieu,  vous  formerez  des  ré- 
solutions efficaces  pour  la  pratique  des  œu- 
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vres  de  la  porfection  f1u  chri?tianisme,  qui  fait 
la  principale  de  vos  obligations. 

C'est  le  but  oi!i  vous  dovez  tendre  sans 
cesse  ;  c'est  là  votre  fin,  que  vous  devez  tou- 
jours regarder  et  non  pas  vo'is  porter  à  rien 
de  sinîrulier.  Il  ne  faut  point  vous  proposer 
rien  d'extraordinaire  qui  ressente  l'éli^valion  ; 
mais  pourtant  vous  devez  vous  tenir  disposées 
à  vous  exercer  en  ta  pratique  >!e?  plus  gran- 
des vertus,  si  Dieu  vous  en  donne  les  occa- 
sions :  car  bien  qu'une  re'igieuse  ne  doive 
pas  se  porter  d'elle-même  h  rien  d'extraordi- 
naire, elle  est  cependant  obligée  d'être  Qdèle  à 
embrasser  les  anios  des  plus  grandes  vertus, 
et  de  s'y  porier  avec  fidîMit'^  quand  Dieu  les 
exigera,  et  s'il  les  demande  d'elle.  Le  soin  que 
vous  devez  avoir  de  votre  salut  et  de  votre 
sanctification  doit  vous  rendre  attentives  et 
soigneuses  de  rerevoir  et  conserver  la  grâce  ; 
mais  vous  ne  le  serez  jamais  si  vous  vous  ré- 
pandez trop  à  l'extérieur  et  si  vous  ne  vous 
récolligez  pas. 

Je  sais  que  vous  êtes  toutes  fort  occupées  : 
il  y  a  assez  d'obédiences  dans  cette  maison,  et 
votre  institut  vous  occune  bien  du  temps  et 
vous  emploie  beaucoup.  C'est  pourquoi  le  peu 
de  loisir  qui  vous  reste,  emplnyez-le  à  rentrer 
Sf'Ti'Usement  dans  le  sanctuaire  de  votre  âme, 
où,  sans  doute,  vous  trouverez  lo  Saint-Esprit. 
Ayez  un  saint  empressement  de  vous  donner 
à  la  retmite,  et  de  faire  de  votre  cellule  un 
petit  paradis,  estimant  tous  les  moments  où 
vous  pouvez  vous  y  retirer,  afin  d'y  entendre 
parler  Dieu  en  vons-iiêmes  et  pour  l'y  écou- 
ter paisiblement  ;  et  non-seulement  pour  l'é- 
couter, mais  pour  le  posséder.  Car,  mes  filles, 
il  u'est  pas  de  ce  divin  objet  de  notre  amour 
la  même  chose  que  des  créatures:  souvent 
nous  aimons  ce  que  nous  ne  possédons  pas, 
et  au  moins  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
toujours  posséder.  Mais  en  Dieu  nous  avons 
ce  bonheur  et  c  grand  avaniage,  de  ne  le 
pouvoir  aimer  sans  le  posséder:  aussitôt 
que  nous  l'aimons,  nous  sommes  en  posses- 
sion de  lui-même.  Quand  donc  vous  serez  en 
obédience  avec  qu(;lqu'une  de  la  commu- 
nauté, aussitôt  préméditez  tout  ce  que  vous 
aurez  à  faire  pour  prendre  toujours  le  parti 
du  silence,  et  prévoyez  comment  vous  ferez 
pour  le  garder  partout  autant  que  vous 
pourrez. 

Après  vous  être  acquittées  des  devoirs  de 
vos  offices,  eslimez-vous  heureuses  si  vous 
pouvez  ménager  le  resie  du  temps  pour  le  con- 
sacrer à  la  relraite.  Si  vous  y  êtes  véritable- 
ment atlectionnées,  vous  ne  consommerez  pas 
vainement  le  temps  ;  vous  n'aimerez  pas  à  le 
perdre  ni  à  le  mal  employer  :  soyez-en  ména- 
gères ;  et  au  lieu  de  le  consommer  à  parler 
inutilement  après  l'acquit  de  vos  obédiences, 
allez  le  passer  en  votre  cellule  en  ouvrage  et 
en  silence  ;  et  là,  mes  filles,  occupez-vous  de 
Dieu  et  de  sa  présence  :  pesez  l'éiat  que  vous 
devez  faire  de  ces  moments  qu'il  vous  donne 
pour  lui  parler,  pour  vous  entretenir  Je  lui  et 
avec  lui. 

Combien  précieux  ces  moments  qui  nous 
mettent  en  état  d'écouter  Dieu  parler  en 
nous-mêmes  1  Dieu  qui  se  plaît  à  se  commu- 


niquer à'une  âme,  quand  il  la  trouve  dans  une 
entière  oublianD^  et  séparation  de  tout  ce  qui 
est  hors  de  hii  ;  Dieu  qui  observe  et  qui  at- 
tend ce  leiips  favorable  pour  prendre  une 
possession  intime  de  l'intérieur,  pour  y  éta- 
blir son  règne,  et  qui  le  dispo-e  à  ses  grâces 
dès  que  notre  creur  le  cherrhe  dans  la  récol- 
lection véritable  ;  Dieu  qui  visite  l'intime  de 
ce  cœur  pour  en  faire  son  temple,  sa  maison 
vivante  et  animée,  pour  contenir  son  im- 
mense et  incompréhensible  grandeur  ;  Dieu 
qui  porte  des  lumières  dans  le  fond  de  l'âme 
recueillie,  tanlôt  comme  juge  pour  la  remplir 
du  regret  de  ses  fautes,  tantôt  comme  souve- 
rain et  tout-puissant,  pour  la  remplir  du  sen- 
timent de  sa  présence  et  de  sa  majesté,  et  la 
former  à  des  états  d'abaissement  et  d'anéan- 
tissement devant  lui;  Dieu  qui  communique  sa 
sainteté  à  ses  créatures  par  des  impressions  de 
pureté,  et  des  désirs  qu'il  leur  donne  de  sépa- 
ration pour  les  choses  de  la  terre  ;  Dieu  qui 
leur  confère  cette  même  pureté,  et  qui  les 
dispose  à  traiter  familièrement  avec  lui,  ea 
leur  imprimant  une  chaste  crainte  de  lui  dé- 
plaire, et  Mes  rendant  amoureusement  dési- 
reuses de  lui  plaire  ;  Dieu  qui  prend  une 
secrète  possession  d'une  âme  qu'il  trouve  fi- 
dèle à  se  séparer  des  vaines  joies  et  des  vains 
amusements  de  la  terre,  et  qui  la  comble  Je 
délices  en  lui  faisant  part  de  sa  même  joie  ; 
Dieu  qui  lui  ouvre  des  sentiers  admirables  de 
paix,  de  consolation  et  de  douceur,  quand  il  la 
trouve  à  l'écart,  seule  avec  lui,  séparée  des 
objets  cn''és,  et  fuyant  tout  engagement  avec 
les  créatures. 

Mes  filles,  j'ai  eu  bien  raison  de  vous  le 
dire  ;  on  fait  des  perles  déplorables  par  le 
défaut  de  silence.  Pleurez  celles  que  vous 
avez  faites,  et  réparez-les  à  l'avenir,  vous 
rendant  fidèles  à  retrancher  tout  discours 
inutile  et  superflu.  Etablissez  en  vous-mêmes 
ce  silence,  inspirez-le  dans  les  autres;  et  croyez 
que  c'est  l'élément  de  votre  perfection  d'être 
retirées,  inlérieures  et  rôcolligées.  Attendez 
plus  de  fruit  de  cette  conduite  que  de  tous  les 
entretiens  avec  les  créatures,  quelque  saints 
qu'ils  puissent  être.  Votre  avancement  ne 
dépend  point  de  traiter  avec  les  créatures  : 
persuadez-vous  plutôt,  comme  il  est  vrai, 
qu'il  est  attaché  à  parler  peu  aux  hommes,  et 
beaucoup  à  Dieu.  Apprenons  aujourd'hui  à 
nous  passer  de  ttiutes  les  créatures,  et  à 
ne  chercher  point  de  consolation  qu'en  Jésus- 
Christ. 

Et  à  quoi  servent  tant  de  discours,  ces  en- 
tretiens inutiles  et  tant  de  paroles  superflues, 
sinon  à  vous  ôter  ces  grands  biens  et  à  vous 
faire  de  grands  maux  en  vous  dissipant?  Cela 
vous  remplit  de  troubles  et  d'inquiétudes,  et 
vous  ôte  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  la  paix  et  dans  la  fidélité  à 
se  retirer  en  son  intérieur.  D'où  viennent  tant 
de  désirs  de  parler,  sinon  de  cette  nature  qui 
veut  toujours  se  satisfaire  en  la  créature  et 
parmi  les  sens,  et  qui  nous  détourne  de  Dieu 
pour  nous  convertir  vers  les  choses  de  la 
terre  ? 

Non,  mes  filles,  il  ne  faut  plus  que  vous 
suiviez  ces  mouvements  qui  vous  ont  atti- 
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rées  dehors  ;  il  faut  rRnlrer  en  vous-m6mes,58fmanière=,  qui  vous  disposeront  à  l'oraison, 
et  que  vous  vous  passiez,  le  plus  qu'il  vous^^  et  vous  en  conféreront  l'esprit:  vous  serez 
sera  possible,  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,^b  dc^jragées  et  purifiées  des  dispositions  gros- 
pour  le  faire  occuper  tout  seul  voire  cœur^.  sières,  dont  les  sens  et  la  nature  font  des 
et  vos  pens<^es.  N'ayez  d'entretien  avec  per- '  impressions  si  fréquentes  et  si  imparfaites, 
sonne,  à  moins  qu'il  n'y  ait  du  be.=oin  :  évi-  Ce  sera  dans  la  sf'paration,  et  "en  vous  reli- 
iez par  là  de  grands  écùeils,  qui  font  obsta-     rant  seules  auprès  de  Dieu,  que  vous  possè- 


de à  la  pureté  de  la  vie.  Saint  Jacques  dit 
que  de  la  langue  viennent  tous  les  péchés 
qui  se  commettent  [Jac.  III,  6).  La  paix  se- 
rait toujours  dans  les  communautés,  si  l'on 
savait  gouverner  sa  langue  :  car,  d'où  pro- 
cèdent tant  de  fautes  ?  d'où  vient  que  l'on  a 
de  petites  antipathies,  que  l'on  fait  des  mé- 
disances, que  l'on  raille,  que  l'on  se  plaint, 
que  l'on  murmure,  et  que  l'on  voit  de  cer- 
tains éloignements  les  unes  des  autres,  qui 
forment  les  divisions  ?  Tous  ces  défauts  ne 
viennent  que  du  dérèglement  de  la  langue 
et  du  défaut  de  silence  ;  et  si  l'on  ne  parlait 
point,  et  que  vous  vous  tinssiez  dans  votre 
retraite,  tout  cela  n'arriverait  pas.  Le  man- 
quement de  silence  cause  toutes  les  fautes 
contre  la  charité  qui  se  trouvent  dans  les 
maisons  religieuses.  Aussi  saint  Jacques 
nous  dit:  Que  l'homme  soit  prompt  à  écouter, 
et  tardif  à  parler  (Jac,  1,  19).  Qu'entend-il 
par  là,  sinon  qu'il  faut  apprendre  à  ne  parler 
que  pour  les  choses  nécessaires  ?  que  veut 
dire  cela,  si  ce  n'est  qu'on  doit  écouter  celles 
qu'il  faut  qui  nous  parlent  ;  mais  les  écou- 
ter d'une  manière  qu'elles  ne  nous  distraient 
point  et  ne  nous  empochent  pas  d'enten- 
dre parler  Jésus-CLrist  dans  le  fond  de  notre 
âme  ?  __ 

Faites  si  bien  que  vous  contractiez  une 
sainte  habitude  de  ne  parler  précisément  que 
lorsque  quelque  nécessité  vous  y  oblige  ; 
faites-vous-en  une  loi,  et  meltez-y  votre 
plaisir.  La  pratique  fidèle  de  ce  point  vous 
en  fera  goûter  l'exercice.  Rendez-vous-y  soi- 
gneuses, mes  filles  ;  ayez  toujours  un  nou- 
veau désir  d'en  faire  l'expérience.  Lors- 
qu'une âme,  pressée  du  désir  de  se  perfec- 
tionner, fait  de  suffisants  eflorts  pour  obtenir 
cette  grâce  de  récoUeclion,  et  s'y  adonne  sé- 
rieusement, il  arrive  que,  par  le  moyen  de 
son  silence,  elle  obtient  le  silence;  je  veux 
dire  que  venant  à  goûter  le  bonheur  de  sa 
solitude,  elle  en  chérit  et  en  recherche  la 
possession  :  elle  ménage  les  moindres  mo- 
ments de  cette  sainte  retraite,  et  elle  les  es- 
time précieux.  On  voit  celte  rehgieuse  se 
renfermer  dans  sa  petite  cellule  ;  parce  qu'elle 
est  tout  animée  des  dispositions  qui  lui  font 
aimer  sa  solitude,  et  la  préférer  à  toutes  les 
conversations  et  à  tous  les  divertissements  de 
la  terre. 

Ainsi,  mes  filles,  avec  un  peu  d'applica- 
tion à  ce  que  nous  vous  disons,  vous  ferez 
vos  délices  de  celte  pratique  et  de  ce  saint 
exercice,  de  lais.ser  parler  Dieu  iuléricure- 
ment  dans  votre  cœur.  Tout  aussitôt  qu'il 
vous  trouvera  seules,  vous  entendrez  sa  voix 
et  vous  sentirez  sa  présence  par  certaines 
touches  de  grâce  :  vous  vous  trouven  z 
tout  abîmées  devant  lui  dans  un  profond 
senliment  de  respect  pour  sa  majesté  ;  vous 
y  produirez  des  actes  intérieurs   de  toutes 


derez  ces  grâces,  et  jamais  parmi  les  dis- 
cours et  les  fréquentations  inutiles  avec  les 
créatures. 

Faites  donc  taire  chez  vous  toutes  les 
créatures;  et,  vous-mêmes,  quittez  tout  entre- 
tien de  pensée  avec  elles,  afin  d'être  en  état 
que  Dieu  vous  parle.  Observez  de  ne  point 
parler  pour  vous-mêmes  ;  voilà  une  bonne 
régie  du  silence.  Il  ne  faut  point  parler  pour 
soi-même,  mais  seulement  pour  la  gloire  de 
Dieu,  pour  le  bien  du  prochain,  pour  la  cha- 
rité :  et  comme  Jésus-Christ  est  votre  modèle, 
voyez  l'exemple  qu'il  vous  en  donne  pendant 
sa  vie  :  chose  admirable  !  que  l'on  ne  nous  ait 
pu  dire  qu'une  seule  parole  qu'il  ail  dite  du- 
rant trente  ans,  qui  fut  lorsque  sa  mère  le 
cherchait. 

En  sa  passion  il  a  fait  usage  d'un  perpé- 
tuel silence.  Voyez-le  chez  Caïphe  ;  il  répond 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  :  devant 
Pilate,  il  parle  pour  l'instruire  :  hors  de  là, 
quel  silence  !  il  n'a  jamais  parlé  pour  soi  : 
lorsqu'il  était  accusé  et  calomnié,  il  ne  répon- 
dait rien  ;  et  quand  la  vérité  l'a  obligé  de  par- 
ler, il  l'a  fait  en  peu  de  paroles.  Apprenez 
donc  de  lui  le  silence;  aimez  à  être  seules, 
après  l'acquit  de  vos  emplois.  Occupez-vous  à 
aimer  Jésus-Christ,  à  penser  à  lui  :  méditez  sa 
passion,  lisez  ses  paroles,  goûtez  ses  maximes, 
aimez  d'être  abandonnées  des  créatures,  pesez 
les  étals  d'abandon  de  Jésus-Christ;  voyez-le 
seul,  délaissé.  Ce  divin  Sauveur  nous  est  d'un 
grand  exemple  dans  tous  ses  mystères  :  c'est 
sur  lui,  mes  filles,  qu'il  faut  vous  imprimer 
bien  avant  cette  vérité:  Il  n'y  a  que  Dieu  dont 
je  doive  attendre  ma  perfection,  et  partout 
trouver  moyen  de  pratiquer  l'ôloignement  et 
la  solitude- des  créatures.  Quand  on  y  a  mis 
son  affection,  on  la  trouve  en  tout  temps,  en 
tous  lieux. 

C'est  donc  là,  mes  filles,  ce  qui  m'a  fait 
vous  parler  en  particulier,  vous  assembler 
toutes  ici  en  ma  présence  pour  vous  donner 
cette  instruction,  qui  n'est  pas  simplement  un 
avis  et  un  conseil  :  ce  n'est  pas  seulement 
une  exhortation  ;  mais  c'est  un  précepte  que 
je  vous  donne,  et  que  Dieu  m'a  inspiré  de 
vous  enjoindre.  Recevez-le  de  la  part  du 
Saint-Esprit,  qui  m'a  porté  à  vous  le  don- 
ner :  ressouvenez-vous  bien  de  ce  jour,  et  ne 
l'oubliez  jamais.  Je  vous  ai  trouvées  toutes, 
ce  me  semble,  dans  de  bons  désirs  :  ce  sont 
vos  bonnes  dispositions  qui  me  font  espérer 
que  vous  ferez  profit  de  cette  ordonnance  : 
gardez-la  donc  soigneusement  et  priez  Dieu 
pour  moi  :  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  qu'il 
vous  bénisse. 

QUATRIÈME  EXHORTATION 

FAITE   AUX   RELIGIEUSES    URSUUNES  DE   MEÀUX, 
Le  i  mai  1685. 

Avec  quelle  vigilance,  quelle  religion  il  faut 
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qu'elles  travaillent  à  l'éducation  des  en- 
fants qui  leur  sont  confiés.  Soins  quelles 
doivent  avoir  de  se  renouveler  dans  l'es- 
prit  de  leur  profession.  Combien  il  est 
nécessaire  qu'elles  soient  en  garde  contre 
l'ennemi  de  leur  salut.  Obligations  renfer- 
mées dans  le  vœu  de  la  pauvreté.  Impor- 
tance et  utilité  de  l'obéissa^ice.  Devoir  des 
religieuses  de  tendre  sans  cesse  à  la  per- 
fection. Charité,  zèle  et  tendresse  du  prélat 
pour  elles. 

J'étais  fâché,  mes  filles,  de  n'être  pas  venu 
hier  solenniser  les  saints  mystères  de  la  croix 
avec  vous  :  mais  j'ai  l'expérience  que  tous  les 
jours  sont  bons  et  saints,  et  que  toutes  les 
solennités   de    l'Eglise    ont   leurs    lumières 
propres  et  particulières  pour  la  sanctification 
des  âmes.  Ce  sont  autant  d'astres  lumineux  et 
d'étoiles  brillantes  qui  ornent  l'Eglise,  et  qui 
nous  illuminent  par  les  influences  de  leurs 
lumières.  Je  trouve  heureusement  qu'aujour- 
d'hui se  rencontre  la  fêle  de  sainte  Monique, 
qui  est  votre  modèle,  mes  filles,  en  l'exercice 
de  votre  institut,  dans  son  zèle,  dans  sa  cha- 
rité, dans  le  soin  et  la  sollicitude  qu'elle  a 
eus,  et  par  les  travaux  qu'elle  a  soutenus, 
n'épargnant  rien  pour  obtenir  et  pour  procu- 
rer la  conversion  de  son  fils.  Hé  1  ne  savez- 
vous  pas  que  ce  sont  ses  soupirs  et  ses  gémis- 
sements, ses  larmes  et  ses  continuelles  prières 
qui  ont  enfanté  saint  Augustin  à  la  grâce? 
Que  voilà  une  belle  idée,  pour  vous  conduire 
dans  vos  emplois  et  dans  tout  ce  que  vous  avez 
à  faire  dans  l'instruction  des  enfants  ! 

Il  est  vrai  que  vous  ne  trouvez  pas  dans 
cette  jeunesse,  qui  vous  est  confiée,  les  grands 
crimes  qu'avait  sainte  Monique  à  combattre 
et  à  (1)  détruire  dans  son  fils  :  quoique  cela 
ne  soit  pas,  elles  ont  néanmoins  le  principe 
de  tous  les  vices,  par  cet  héritage  funeste  que 
nous  tenons  d'origine.  Notre  mère  Eve  est  la 
première  qui  a  péché  ;  le  mal  a  commencé 
par  une  femme  ;  le  péché  s'est  introduit  par 
votre  sexe  ;  il  s'y  achève,  il  s'y  perpétue  et 
se  dilate  dans  tous  les  âges.  Cette  source 
maligne  se  trouve  en  ces  jeunes  filles  et  se 
répand  dans  tout  le  cours  de  leur  vie.  Quand 
donc  vous  en  voyez  d'épanchées,  sujettes  à 
discourir,  opiniâtres,  rebelles,  qui  se  portent 
à  l'oisiveté,  et  surtout  indociles,  vous  ne  sau- 
riez trop  gêner  celles  que  vous  voyez  enclines 
à  ces  mauvaises  dispositions  ;  et  ce  doit  être 
là  le  sujet  de  vos  larmes,  et  de  (2)  vos  gémis- 
sements. Vous  devez  prier  et  soupirer  pour 
elles  devant  Notre-Seigneur,  sur  le  préjugé 
des  grands  maux  qui   en  peuvent  arriver 
dans  la  suite  :  car  l'indocilité  est  le  commen- 
cement de  tous  les  vices,  et  cette  charité  qui 
fait  profiter  dans  le  salut  [des  autres],  doit 
non-seulement  vous  affliger  et  vous  causer 
des  gémissements  en  la  présence  de  Dieu  ; 
mais  il  faut  encore  qu'elle  vous  anime  à  tra- 
vailler fortement,  pour  déraciner  jusqu'aux 
moindres  semences  du  mal  ;  parce  que  l'effl- 
cacité  malheureuse  du  péché  se  développe 
avec  l'âge. 


(1)  Déraciner. 

(2)  Votre  douleur. 


Vous  devez  donc,  mes  filles,  veiller  beau- 
coup sur  elles  et  sur  vous-mêmes  dans  l'exer- 
cice de  votre  institut,  lorsque  vous  y  êtes 
employées,  pour  faire  en  sorte  qu'elles  ne 
voient  rien  en  vous  qui  ne  les  porte  au  bien 
et  qui  ne  leur  persuade  la  vertu  :   et  surtout 
ne  soyez  point  oisives  devant  elles;  parce  que 
vous  leur  devez  l'exemple.  Je  vous  recom- 
mande  très-expressément   de  ne  les  point 
porter  à  avoir  cet  air  de  distinction  des  modes 
et  des  vanités  du  monde  :  car  de  la  vanité, 
qui  les  porte  à  l'immodestie,  on  tombe  mal- 
heureusement dans  l'impureté.  Je  sais  bien 
qu'il  y  a  des  parents  qui  les  aiment  de  la 
sorte,  et  qui  les  veulent  voir  ce  qu'on  appelle 
enjouées,  agréables  et  jolies  :  mais  je  vous 
prie,  n'ayez  point  de  condescendance  pour 
eux,  ne  les  écoutez  point,  tenez  ferme  ;  et 
faites-leur  entendre  que  le  plus  bel  ornement 
d'une  fille  chrétienne  est  la  modestie,  la  pu- 
deur et  l'humilité.    Voilà   les  dispositions 
qu'elles  doivent  avoir  sortant  de  chez  vous  ; 
voilà  ce  qu'elles  doivent  apprendre  auprès  des 
épouses  de  Jésus-Christ  et  entre  leurs  mains  : 
c'est  de  conformer  leurs  mœurs  à  la  piété  et 
aux  maximes  du  christianisme,  pour  animer 
de  cet  esprit  tous  les  états  et  toutes  les  actions 
de  leur  vie. 

Pour   vous,    mes  filles,   renouvelez- vous 
dans  tous  vos  bons  propos  ;  je  vous  y  exhorte 
par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu  : 
renouvelez-vous    et    souvenez-vous    de    la 
sainteté  de  votre  vocation,  et  pourquoi  vous 
avez  quitté  le  monde  :  c'a  été   pour  vivre 
dans  la  retraite,  dans  la  solitude,  et  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  séparées  du  tumulte  et  des 
(1)  embarras  du  siècle,   et  pour  vous  unir  à 
Dieu  dans  cet  heureux  état  de  séparation  de 
toutes  les  choses  d'ici-bas.  Mais  souvenez- 
vous  aussi  que  le  démon  travaille  incessam- 
ment pour  (2)  vous  perdre  et  pour  détruire 
en  vous  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  s'apercevant 
des  bons  eSets  qu'a  déjà  produits  la  visite,  il 
fera  comme  il  est  dit  dans  l'Evangile  [Matth. 
XII,  43  et  seq.)  :  étant  sorti  d'une  demeure 
qu'il  avait  occupée,  la  trouvant  nette  et  pu- 
rifiée, il  se  propose  d'y  venir  ;  il  lui  donne 
de  nouvelles  attaques,  et  appelle  ses  seni- 
blables  pour  user  môme  de  violence.  Ainsi, 
après  avoir  été  chassé  et  contraint  de  s'éloi- 
gner de  ce  lieu,  par  les  grâces  que  Dieu 
vous  a  conférées  par  notre  ministère  en  cette 
visite,  voulant  s'approcher  encore  de  cette 
maison,  qu'il  avait  tâché  de  troubler  et  d'in- 
quiéter ci-devant  par  ses  ruses,  la  trouvant, 
dis-je,  maintenant  dans  le  repos  et  dans  le 
calme,  ornée  et  parée,  cet  ennemi  de  la  paix 
viendra,  n'en  doutez  point,  mes  filles,  pour 
attaquer  derechef  la  place.  Cet  (3)  ennemi  de 
votre  salut  redoublera  ses  suggestions  et  fera 
tous  ses  efforts  pour  y  rentrer  par  de  nouvelles 
batteries. 

Veillez  donc  et  priez,  de  peur  de  la  tenta- 
tion ;  car  la  chair  est  infirme  :  craignez,  mes 
sœurs,  ce  serpent  qui  entre  et  qui  s'insinue 
par  les  sens,  en  glissant  son  venin  malicieu- 

(1)  Emplois. 

(2)  Votre  perte. 

(3)  Adversaire. 
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Ffimenl  et  impTCpptiblement  :  défi'^z-voiis  de 
cet  psprit  rusé  ;  cp  n'est  qu'un  Irnmpfur.  Il 
vous  dira  rnmme  à  nos  premifrs  parents  : 
Vous  serez  comme  des  dievx  [Gènes.,  III,  5)  ; 
mais  ne  IVrouiez  pas,  ne  vous  laissez  pas 
séduire  :  car  que  prétend  ce  malin  par  ce  lan- 
gage, sinon  rie  vous  faire  raisonner,  de  vi  us 
faire  présumer  et  de  vous  élexer,  en  vous 
persuadant  ce  qui  serait  contraire  à  la  sou- 
mission et  à  la  docilité?  Il  vous  portera  à 
vous  imaginer  que  vous  pouvez  bien  vous 
dispenser  de  cette  humble  obéissance  et  de 
tant  de  renoncements  à  vous-rr-émes.  Vous 
serez  comme  des  dieux;  je  veux  dire  qu'il 
vous  fera  croire  que  vous  êtes  au-des>us  de 
tout,  que  vous  avez  des  lumières,  de  bonnes 
raisons  :  tout  cela  tendra  à  vous  jeter  dans 
l'indépendance.  Ne  croyez  point  ce  tenta- 
teur; ne  vous  laissez  point  séduire  par  les 
suggestions  de  ce  serpent.  Non,  mes  filles,  ce 
n'est  p'iint  comme  des  dieux  que  vous  devez 
être  ;  c'est  comme  Jésus-Christ  humilié  et 
obéissant;  c'est  comme  Jésus-Christ  souf- 
frant et  crucifié  qu'il  faut  que  vous  soyez  :  ce 
doivent  être  là  toutes  vos  prétentions  ;  tous 
vos  désirs  ne  doivent  vous  élever  qu'à  tendre 
sans  cesse  à  vous  rendre  en  tout  semhlabli'S 
à  lui  (1)  par  les  humiliations  do  la  croix. 
L'ennemi  de  votre  bien  pourra  môme  vous 
dire,  pour  vous  décevoir  et  pour  vous  trom- 
per :  Vous  ne  mourrez  pas  [Ibid.,  4)  ;  non, 
non,  vous  ne  mourrez  pas  :  ce  n'est  pas  là 
grande  chose  :  ce  ne  sera  pas  là  (2)  un  péché 
mortel  :  quand  je  me  dispenserai  de  cette 
soumission  parfaite,  de  celte  humble  et  pai- 
sible disposition,  ce  n'est  point  là  si  grande 
chose.  Toutefois  sacht  z,  mes  filles,  que  tout 
péché  volontaire  dispose  au  péché  mortel  qui 
tue  l'âme,  et  qu'il  ne  faut  pas  qu'une  épouse 
de  Jésus-Christ  se  livre  à  aucune  infidélité  : 
quand  môme  ce  ne  serait  pas  un  péché,  vous 
devez  appréhender  et  fuir  tout  ce  qui  est 
capable  d'offenser  les  yeux  de  votre  divin 
Epoux. 

Renouvelez-vous  donc  aussi,  mes  filles, 
d".ns  l'esprit  de  votre  vocation  :  souvenez- 
vous  de  votre  consécration,  de  l'oblation  et  du 
sacrifice  de  vos  voeux  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d'obé  ssance. 

Et  premièrement  la  chasteté  :  la  perfection 
de  celte  (3)  noble  vertu  est  un  retranchement 
général  de  tous  plaisirs  des  sens.  Je  n'en- 
tends pas  parler  ici  dt;  ces  vices  grossiers 
qui  ne  se  doivint  pas  seulement  nommer 
parmi  nous,  ni  de  la  privation  des  plaisirs 
légitimes  du  monde  :  mais  vous  dev.  z  sur- 
tout la  faire  consister  dans  cette  pureté  inté- 
rieure de  l'âme ,  dans  cette  mortification 
parfaite  des  sentiments  de  la  nature  ;  ne 
souffrir  nulle  attache  m  aucun  dé>ir  de  sa- 
tisfaire les  sens,  par  le  plus  petit  plaisir  hors 
de  Dieu  ;  et  de  jilus,  ne  (4)  souffrir  aucun 
amour  étranger ,  qui  puisse  partager  vos 
cœurs  :  car  des  épouses  de  Jésus-Christ  ne  le 
doivent  jamais  partager  ni  diviser  pour  la 

(I)  Dans  les  abaissements. 
(ï)  Un  grand  péclié. 
(3)  Uelte. 
(*;  ConserTer. 


créature.  Ce  cœur  est  à  lui  :  vous  le  lui  avez 
donné  tout  entier  lorsque  vous  vous  ôtes 
consacrées  à  son  service.  Fuyez  donc,  mes 
filles,  et  ayf'z  en  horreur  ces  amitiés  qui  le 
divisent.  Évitez,  comme  un  très-grand  mal, 
ces  liaisons  particulières  ;  fuyez,  comme  la 
peste,  les  partialités,  c^s  liens  jîarticuliers  qui 
vous  désunissent  du  général  ;  c'est  à  quoi 
vous  devez  penser  sérieusement.  Qu'il  n'y  en 
ait  donc  point  entre  vous,  mes  filles,  à  l'ave- 
nir, si  vous  voulez  être  parfaitement  à  Jésus- 
Christ,  votre  époux. 

Le  vœu  de  pauvreté  vous  oblige  première- 
ment à  être  pnuvres  en  com'iiun,  c'est-à-dire, 
mes  filles,  qu'il  faut  que  vous  ménagiez 
toutes  le  bien  de  la  communauté,  prenant 
garde  à  ne  le  point  consommer  sans  véritable 
besoin  ;  que  toute=;  aient  le  nécessaire,  mais 
rien  de  superflu  et  d'inutile,  non  point  par 
épargne  ni  par  une  avance  sordide,  mais 
par  un  esprit  de  pauvreté  et  de  vrai  dénil- 
ment  intérieur  qui  vous  fasse  passer  légère- 
ment sur  les  choses  de  la  vie  humaine,  et 
qui  vous  rende  fidèles  n  ne  vous  y  pas  ré- 
pandre et  attacher,  mais  plutôt  à  vous  en 
dégager  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  qui 
vous  avez  toutes  choses.  Que  l'esprit  de  cette 
humble  pauvreté  soit  donc  parmi  vous  :  ayez 
soin  de  ne  rien  perdre,  de  ne  rien  dissiper  et 
de  ne  rien  laisser  gâter.  Epargnez  le  bien  de 
la  ma'son,  parce  que  vous  êtes  des  pauvres, 
et  parce  que  c'est  le  bien  de  Dieu  dont  il  vous 
donne  l'usage  seulement  pour  vos  besoins, 
et  non  pour  vous  permettre  aucunes  super- 
fluités  ni  satisfactions  inutiles.  Les  gens  pau- 
vres ne  portent  leurs  pensées  qu'aux  choses 
expressément  nécessaires  dans  leur  état  d'in- 
digence, où  nous  voyons  que  le  moindre 
déchet  leur  est  de  conséquence.  Dans  un  triste 
ménage,  un  pot  cassé  est  une  perte  considé- 
rable. Souvenez-vous  donc,  mes  filles,  que 
vous  êtes  des  pauvres,  et  que  vous  devez  par 
conséquent  ménager  le  bien  de  la  religion 
qui  appartient  à  Dieu,  et  qu'étant  les  épouses 
de  Jésus-Christ  pauvre,  vous  devez  chérir  sa 
pauvreté.  Il  y  a  des  occasions  qui  sont  de 
légiiiraes  objets  de  libéralité,  et  où  la  piété 
l'inspire,  comme  la  charité,  envers  les  pau- 
vres, le  soulagement  des  misérables  et  des 
affligés,  et  encore  le  zèle  pour  la  décoration 
des  saints  autels  selou  les  moyens  que  Dieu  en 
donne. 

Mais  il  y  a  une  seule  chose,  mes  filles,  où 
vous  (levez  toujours  ôlre  libérales  :  c'est  en- 
vers vos  pauvres  sœurs  infirmes  et  malades. 
Il  ne  faut  point  craindre  ici  de  l'être  trop  à 
leur  égard,  puisque  vous  devez  inôrae  pré- 
venir jusqu'à  leurs  petits  besoins  pour  éviter 
les  sujets  de  plaintes  et  de  murmures,  quoi- 
qu'il faille  toujours  mortifier  la  nature;  mais 
quand  elle  est  surchargée  et  accablée  par  la 
malalie,  c'est  alors  qu'il  faut  la  soulager 
avec  douceur  et  charité,  sans  rien  négliger 
ni  épargner  pour  son  soulngement.  Toute- 
fois, il  ne  faut  pas  avoir  égard  aux  petites 
délicatesses  ;  il  ne  faut  rien  accorder  à  la  na^ 
ture,  mais  tout  au  besoin.  Eslimez  donc,  mes 
filles,  les  malades;  aimez-les,  respectez-les 
et  les  honorez  comme  étant  consacrées  par 
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l'onction  de  la  croix,  et  marquées  du  carac- 
tère de  Jésus-Christ  souffrant.  Comme  il  faut 
représenter  les  vrais  besoins  à  la  mère  supé- 
rieure, c'est  à  elle  aussi  à  y  pourvoir  chari- 
tablement ;  mais  il  se  faut  abandonner  et  se 
dégager  des  trop  grands  empre^^semenls  de  la 
nature.  Faites  état,  mes  filles,  de  la  pauvreté 
que  vous  avez  vouée  et  que  vous  professez  ; 
aimez-la  même  dans  le  temps  de  la  maladie, 
el  partout  accnulumez-vous  à  faire  tons  les 
jours  une  circonrision  spirituelle  qui  vous 
fasse  éviter  l'inutilité  et  retrancher  le  super- 
flu. C'est  à  quoi  vous  drvrz  tendre,  et  ce  que 
votre  saint  état  vous  demande  et  vous  prescrit. 
Pour  ce  qui  est  de  l'obéissance,  c'est  le 
fondement  solide  de  la  vie  religieuse.  C'est 
en  cette  vertu,  mes  filles,  où  l'on  trouve  la 
joie,  la  paix  vérilablo  du  cœur,  et  la  siireté 
entière  dans  l'élat  que  vous  avez  embrassé. 
Ainsi  vous  devez  mettre  en  cette  vertu  toute 
votre  perfection.  De  plus,  vous  devez  y  trou- 
ver le  repos  de  vos  âmes,  et  chercher  en  elle 
un  véritable  contentement;  car  hors  de  là 
vous  ne  rencontrerez  qu'incertitude,  qu'éga- 
rement et  que  trouble.  Reposez-vous  donc, 
mes  filles,  entièrement  sur  l'obéissance,  et 
regardez-la  toujours  comme  le  principe  de 
votre  avancement  et  de  votre  salut.  Obéissez 
à  vos  supérieurs  avec  un  esprit  de  douceur, 
d'humilité  rt  de  soumis-ion  parfaite,  sans 
murmure  ni  chagrin.  En  toutes  choses  sou- 
mettez votre  jugement  à  celui  de  l'obéissance 
avec  une  entière  docilité,  ne  donnant  point 
lieu  à  votre  (1)  esprit  propre  de  raisonner  et 
de  réfléchir  sur  ce  que  les  supérieurs  vous 
ordonnent,  et  sur  les  dispositions  qu'ils  font 
de  vous.  Obéissez-leur  comme  à  Jésus-Christ  ; 
cherchez,  mes  filles,  la  paix  et  le  repos  dans 
l'obéigsance,  vous  ne  les  trouverez  pas  ail- 
leurs. 

Je  vous  l'ai  dit  au  commencement,  et  je 
vous  le  dis  encore  :  soyez  soumises,  soyez 
dociles  et  parfaitement  résolues  de  travailler 
à  votre  perfection  :  vous  y  devez  tendre  et 
aspirer  incessamment  par  la  fidélité  en  la 
pratique  de  ces  vertus.  C'est  votre  état  qui  vous 
y  oblige  expressément,  pour  remplir  digne- 
ment les  devoirs  de  votre  vocation,  et  vous 
acquitter  de  vos  promesses  et  de  vos  vœux. 
Voilà  l'unique  désir  que  vous  devez  avoir, 
voire  salut  en  dépend  ;  car  rarement,  faites 
attention  à  ceci,  fait-on  son  salut  en  reli- 
gion si  on  ne  tend  à  la  perfection.  Non,  je  ne 
crois  point,  et  ce  n'est  point  mon  opinion, 
qu'une  religieuse  se  sauve  quand  elle  n'est 
point  dans  la  ré.'^olution  de  tendre  à  cette  per- 
fection, quand  elle  n'y  aspire  point  et  qu'elle 
n'y  veut  point  travailler.  Portez-y  donc,  mes 
filles,  tous  vos  désirs  ;  aspirez-y  de  tout  votre 
cœur  ;  travaillez-y  sans  relâche  jusqu'à  la 
mort  ;  envisagez  toujours  le  plus  parfiit  ; 
ayez  à  cœur  de  garder  les  plus  petites  règles, 
sans  toutefois  trop  de  scrupule.  Attachez- 
vous  aux  pratiques  solides  qui  conduisent  à 
la  perfection,  et  non  pas  à  ces  craintes  scru- 
puku'es  qui  ne  sont  point  la  véritable  vertu. 
Ne  craignez  point  de  vous  soumettre  à  cer- 
tains peiiis  soulagements,  aux  jours  de  jeûne, 

(t)  Propre  jugeiiient. 


que  l'obéissance  ordonne  de  prendre  à  cel'es 
qui  sont  dans  l'emploi  de  l'institut.  Ce  n'est 
pas  pour  satisfaire  la  nature  que  l'on  désire 
cela  et  qu'on  vous  l'ordonne,  mais  pour  sou- 
lager et  subvenir  à  la  faiblesse,  et  pour  mieux 
supporter  la  fatigue  et  te  travail  de  l'instruc- 
tion. Vos  règles  sont  bien  faites,  elles  ont  été 
examinées  et  approuvées  :  celles  qui  vous  ont 
précédées  en  ont  usé  de  môme.  Allez  en  es- 
prit de  confiance  ;  marchez  avec  sûreté  en 
obéissant,  et  quittez  ces  appréhensions  fri- 
voles :  je  vous  décharge  de  toutes  ces  vaines 
craintes,  je  lève  tous  les  scrupules  ;  ce  n'est 
point  sur  ces  sujets  que  vous  devez  tant 
craindre,  mais  vous  devez  toujours  appré- 
hender la  négligence  en  l'acquit  de  vos  de- 
voirs. Estimez  el  embrassez  toutes  les  pra- 
tiques de  la  vie  religieuse  avec  ferveur  et 
amour,  car  toutes  ces  cho.ses  vous  conduiront 
infailliblement  à  la  plus  haute  perfrction  ; 
ce  sont  des  degrés  qui  vous  y  doivent  ache- 
miner tous  les  jours.  C'est  dans  l'exacte 
observance  de  vos  vœux  et  de  vos  règles,  où 
vous  devez  faire  consister  votre  perfection. 
Ce  n'est  pas  dans  ces  entretiens,  ni  dans  ces 
belles  paroles,  ni  même  dans  ces  sublimes 
contemplations,  vaines  et  apparentes,  qu'elle 
consiste  :  non,  ce  n'est  point  dans  toutes  ces 
él»^vations  de  l'esprit  ;  mais  elle  est  unique- 
ment et  trôs-assurèment  dans  la  pratique 
d'une  profonde  humilité  et  parfaite  obéis- 
sance. 

Croyez-moi,  mes  filles,  et  ne  pensez  donc 
plus  qu'à  votre  perfection.  Laissez-vous  con- 
duire sans  résistance,  je  vous  en  conjure 
par  les  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Jusqu'à  présent  je  ne  vous  ai  parlé  qu'avec 
douceur,  charité,  bénignité  et  miséricorde  ; 
je  n'ai  fait  peine  à  personne,  j'ai  tout  ménagé, 
tout  épargné,  j'ai  même  tout  pardonné  et 
tout  oublié.  Je  n'ai  point  voulu  faire  confu- 
sion à  personne,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
puisse  se  plaindre  d'avoir  été  traduite  devant 
les  autres;  personne  ne  peut  dire  qu'on  ait 
diminué  sa  réputation,  ni  qu'on  l'ait  désho- 
norée en  la  présence  de  ses  sœurs.  Mais  que 
dis-je,  déshonorée  ?  Serait-ce  un  déshon- 
neur pour  une  religieuse  de  lui  faire  trou- 
ver et  pratiquer  l'humilité?  Bien  loin  donc 
de  reprendre  et  corriger  personne,  je  vous 
ai  toutes  mises  à  couvert  jusqu'à  présent  ; 
j'ai  usé  de  toutes  sortes  de  douceur  ;  mais  si, 
à  l'avenir,  il  y  en  avait,  à  Dieu  ne  plaise, 
quelques  -  unes  indociles,  désobéissantes  à 
nos  ordres,  rebelles  à  nos  lois,  et  qui  ne  fus- 
sent pas  disposées  à  profiter  de  notre  douceur 
et  bénignité,  qu'elles  prennent  garde  d'irri- 
ter la  colère  de  Dieu  et  de  nous  contraindre 
de  changer  notre  première  douceur  en  sévé- 
rité et  en  rigueur  ;  qu'elles  ne  nous  obligent 
pas  à  exercer  sur  elles  la  puissance  ecclé- 
siastique. Nous  savons  le  pouvoir  que  l'Eglise 
nous  donne  par  notre  autorité  épiscopale  ; 
nous  n'ignorons  pas  que  Dieu  nous  met  en 
main  cette  puissance  de  l'Eglise  pour  châ- 
tier les  esprits  rebelles,  et  pour  leur  faire 
sentir  toute  sa  sévérité. 

VouIhz-vous,  disait  saint  Paul  à  des  gens 
opiniâtres,  que  je  vienne  à  vous  avec  la 
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verpc  en  main  ot  on  rsprit  fie  rigueur,  ou 
bien  avec  douceur  el  .«uavil^  (I  Cor.,  Il,  21)  ? 
J'en  dis  de  même  :  pi  vous  m'obligez  de 
prendre  cette  verpe  de  correction,  cette  verge, 
dis-jp,  qui  est  capable  de  confondre,  d'abattre 
et  (l'écraser  en  vous  anc^antissant  jusqu'au 
centre  de  la  terre.  Lorsque  nous  sommes 
contraints  d'en  frapper  les  dt^sob(^issants  et 
contumaces,  et  d'exercer  ce  pouvoir  r(>dou- 
table,  cela  est  capable  de  faire  trembler,  et 
je  frémis  moi-même  quand  j'y  pense  ;  car 
c'est  le  commencement  du  jugement  de  Dieu, 
et  même,  c'est  l'exécution  de  la  sentence 
qu'il  prononcera  intérieurement  contre  une 
âme  rebelle  et  indocile.  Au  nom  de  Dieu, 
mes  filles,  ne  me  contraignez  pas  de  vous 
traiter  de  la  sorte  ;  soyez  dociles  et  parfaite- 
ment soumises  à  toutes  nos  ordonnances; 
ne  méprisez  pas  la  grftce,  ne  l'outragez  point 
indignement,  prenez-y  garde,  mes  sœurs. 
Quoi  !  .«erait-il  possible  qu'il  y  en  eût  quel- 
qu'une de  vous  qui  voulût  nous  percer  le 
cœur  et  en  même  temps  le  sien,  et  me  navrer 
de  douleur  par  sa  perte  et  sa  rébellion  ?  Ne 
me  donnez  pas  ce  déplaisir  et  celui  de  me 
voir  obligé  d'accuser  et  citer  au  jugement  de 
Dieu  celles  qui  n'auraient  point  ifait  profit  de 
nos  paroles  et  de  nos  instructions.  Pour  évi- 
ter ce  malheur,  gravez-les,  je  vous  conjure, 
au  milieu  de  vos  cœurs  et  de  votre  esprit  ; 
imprimez-les  dans  votre  âme,  el  générale- 
ment dans  toute  votre  conduite  intérieure 
et  extérieure,  et  ne  les  oubliez  jamais.  Croyez, 
mes  filles,  que  tous  nos  soins,  nos  peines, 
nos  veilles,  nos  sollicitudes,  nos  regards,  nos 
paroles  et  enfin  toutes  nos  actions  sont  for- 
mées et  animées  par  l'esprit  et  la  charité  de 
Jésus-Christ,  qui  réside  en  nous  par  la  di- 
gnité de  notre  caractère,  et  sortent  môme  des 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu,  pour 
vous  conférer  la  grâce  à  laquelle  il  faut  que 
vous  soyez  fidèles  ;  en  sorte  que  vous  ne 
pensiez  plus  qu'à  servir  Dieu  avec  tranquil- 
lité et  perfection. 

Ainsi,  mes  filles,  à  présent  que  vous  m'a- 
vez toutes  déchargé  vos  cœurs,  soyez  en 
paix  ;  et,  comme  je  vous  disais  au  commence- 
ment de  cette  visite,  que  tout  ce  que  vous 
me  diriez,  ma  conscience  en  demeurerait 
chargée,  au  contraire,  ce  que  vous  me  tai- 
riez, vous  en  demeureriez  chargées  vous- 
nlêmcs  :  vous  y  avez  tout  déposé,  vous  m'a- 
vez parlé  toutes  avec  simplicité  et  ouverture 
de  cœur.  Demeurez  à  présent  paisibles,  sou- 
mises et  dans  la  douleur  comme  de  véritables 
servantes  de  Dieu.  Je  puis  vous  rendre  ce 
témoignage,  pour  votre  consolation,  qu'il 
y  a  dans  celte  maison  de  bonnes  âmes  qui 
ont  de  la  V(  rtu,  qui  veulent  la  perfection  et 
désirent  beaucoup  de  se  renouveler  encore. 
Vivez  donc  en  repos  et  dans  le  silence  ;  ayez 
un  soin  et  une  vigilance  toute  spéciale  de 
vous  avancer  de  jour  en  jour  dans  les  plus 
hautes  vertus  ;  marchez  à  grands  pas  à  la 
perfection  de  votre  état.  Si  vous  continuez, 
mes  filles,  dans  les  bonnes  dispositions  où 
je  vous  vois  toutes,  vous  serez  vraiment  ma 
joie,  ma  consolation  et  ma  couronne  au  jour 
du  Seigneur.  Voilà,  mes  chères  filles,  ce  que 


j'attends  et  espère  de  vous,  donnez-moi  cette 
consolation  ;  respectez-vnus  les  unes  les  au- 
tres, je  vous  le  dis  et  vous  le  recommande 
derechef.  Car  enfin,  mes  filles,  vous  êtes 
l'ornement  de  l'Eglise,  vous  en  faites  la  plus 
belle  partie,  vous  êtes  la  portion  et  le  trou- 
peau de  Jrsus-Chri?t.  Ne  dégénérez  pas  de 
ces  nobles  et  sublimes  dignilés  ,  ne  démentez 
pas  aussi  cette  qualité  si  auguste  d'être  les 
épouses  de  Jésus-Christ  ;  ne  déshonorez  pas 
votre  mère  la  sainte  Eglise,  et  ne  blessez  pas 
le  cœur  de  son  Epoux,  qui  serait  percé  de 
douleur  s'il  ne  vous  voyait  pas  (1)  tendre  à  la 
pratique  des  vertus  solides. 

Après  vous  avoir  exhortées  à  la  perfection 
de  votre  état,  comme  j'y  suis  obligé  par  mon 
ministère,  quoiqu'on  perfectionnant  les  au- 
tres, nous  nous  laissions  tomber  malheureu- 
sement tous  les  jours  dans  des  fautes,  et 
qu'eu  veillant  sur  autrui  nous  ne  prenions 
pas  assez  garde  à  nous-mêmes,  je  vous  dirai, 
comme  saint  Paul,  que  je  crains  qu'après 
avoir  enseigné  et  prêché  les  autres,  je  ne 
sois  moi-même  condamné  de  Dieu  (l  Cor.,  IX, 
27).  Demandez  donc  pour  moi  sa  mi.séricorde 
dont  j'ai  tant  de  besoiu  pour  opérer  mon  sa- 
lut, afin  que  je  ne  sois  pas  jugé  au  dernier 
jour  à  la  rigueur.  Je  m'en  vais,  mais  ce  ne 
sera  pas  pour  longtemps  ;  el  si  les  affaires 
de  l'Eglise  m'obligent  à  m'éloigner  un  peu  de 
vous,  c'est  par  nécessité  ;  et  je  puis  dire,  avec 
saint  Paul,  que  si  je  m'absente  de  corps,  je 
demeure  en  esprit  avec  vous  (1  Cor.,  V,  3). 
Je  ne  vous  oublierai  point,  vous  serez  toutes 
aussi  présentes  à  mon  esprit,  et  encore  plus 
particulièrement  depuis  cette  visite  que  de- 
vant. 

Mais  faites  en  sorte  que  j'aie  la  consolation 
d'entendre  dire  à  mon  retour  qu'il  n'y  a,plus 
dans  celle  maison  qu'un  môme  cœur  en'l'es- 
prit  de  Jésus-Christ,  par  le  lien  d'une  très- 
étroite  charité  ;  que  je  ne  trouve  ici  rien  de 
bas,  rien  de  rampant,  point  d'amusements; 
en  un  mot,  faites  que  j'apprenne  que  l'on  a 
profité  de  nos  avis,  de  nos  instructions  et  de 
nos  ordonnances.  Ah  !  que  je  souhaiterais, 
mes  filles,  que  vous  pussiez  toutes  parvenir 
à  cette  parfaite  conformité  que  vous  devez 
avoir  avec  votre  Epoux  !  ce  serait  pour  lors 
que  vous  seriez  remplies  d'une  abondance 
de  grâce  que  l'on  ne  peut  pas  exprimer. 
Quelle  gloire  pour  vous  d'être  ainsi  pénétrées 
de  Dieu  1  quel  bonheur,  quelle  félicité,  quel 
excès,  quelle  joie  el  consolation  I  quelle  exul- 
tation et  quel  triomphe  au  jour  du  Seigneur, 
auquel  vous  parviendrez  toutes,  comme  j'es- 
père et  désire,  par  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ,  lequel  je  prie  de  vous  remplir  de 
grâce  en  ce  monde  et  de  gloire  en  l'autre; 
el  en  son  nom  je  vous  bjénis  toutes. 

Monseigneur  ayant  fini  son  exhortation, 
étant  debout  et  près  de  monter  au  parloir  pour 
revoir  en  particulier  une  seconde  fois  la  com- 
munauté, ditencore,  avant  que  denous  quit- 
ter, ce  peu  de  mots  dignes  d'être  remarqués  : 

Ressouvenez-vous  de  la  dignité  el  de  l'état 
de  votre  profession,  de  la  sainteté  de  votre 
vocation  et  des  saintes  obligations  de  votre 

(t)  Aspirer. 
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Mais  il  ne  faut  pas  que  vous  pensiez  que 
ces  paroles  soient  mises  dans  l'Evangile  seule- 
ment pour  les  pasteurs  de  l'Eglise  et  pour 
les  personnes  supérieures  ;  elles  s'adressent 
aussi  à  tous  les  chrétiens  et  à  vous,  mes 
sœurs,  tout  particuliéremf'nt.  Car  on  deman- 
dera beaucoup  à  celui  qui  a  reçu  beaucoup 
(Luc,  XII,  48)  ;  et  on  demandera  peu  à  celui 
qui  a  reçu  peu.  Jésus-Christ  nous  dit  dans 
l'Evangile  {Matth.,  XXV,  20,  21)  que  celui  qui 
avait  cinq  talents,  on  lui  en  demanda  cinq 
autres,  et  celui  qui  n'en  avait  que  deux,  on 
ne  lui  en  demanda  que  deux.  C'est  le  maître 
qui  parle  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  sa  parole  est 
expresse. 

Ou'avez-vous  reçu  ?  Examinez  un  peu,  mes 
sœurs,  les  grâces  que  Dieu  vous  a  faites,  non- 
seulement  comme  au  commun  des  chrétiens, 
vous  donnant  la  grâce  du  baptême  et  vous 
faisant  enfants  de  Dieu,  mais  encore  la  grâce 
de  la  vocation  religieuse,  grâce  pour  suivre 
les  conseils  évangéliques  ;  mais  de  plus  vous 
donnant  une  abondance  de  lumières  pour 
connaître  les  misères  du  monde  et  les  diffi- 
cultés de  s'y  sauver.  Envisagez  un  peu  les 
occasions  qu'il  y  a  de  se  perdre  dans  le  monde, 
les  scandales,  les  médisances,  les  mauvais 
exemples,  les  sensualités,  les  dissensions  ;  et 
vous  connaîtrez  les  grâces  que  Dieu  vous  a 
faites,  vous  faisant  entrer  dans  la  religion,  où 
vous  ferez  votre  salut  avec  plus  de  paix,  de 
repos  et  avec  moins  d'inquiétude  que  dans  le 
monde,  n'ayant  point  de  plus  grande  affaire 
que  l'unique  soin  de  votre  salut.  Prenez  que 
je  vienne  aujourd'hui,  non  pas  comme  une 
personne  particulière,  mais  de  la  part  de  Dieu 
qui  m'envoie  vous  demander  compte  de  l'ad- 
ministration de  tous  ses  biens.  Qu'entends-je 
de  vous  ?  Rendez  compte  de  votre  âme  et  de 
votre  vocation.  Qu'entends-je  dire  de  vous? 
Quelles  sont  ces  négligences  ?  quelles  affec- 
tions humaines  1  quel  oubli  de  votre  âme  I 
de  votre  âme,  non  pas  parce  qu'elle  est  votre 
âme  ;  mais  à  cause  qu'elle  appartient  à  Jésus- 
Christ. 

Eh  quoi  I  mes  sœurs,  ne  serait-ce  pas  une 
désolation  universelle,  et  comment  pourrait- 
on  vivre  et  subsister,  si,  ayant  semé  de  bon 
grain  dans  ses  terres,  on  ne  trouvait  que  de 
"méchante  ivraie  ?  Je  sais  bien  que  la  terre, 
pour  produire  ses  fruits,  a  besoin  de  la  rosée 
du  ciel  et  des  influences  du  soleil.  Mais  com- 
bien plus  nos  âmes  ont-elles  besoin  de  ces 
pluies  de  grâce,  de  ces  rosées  célestes,  de  ce 
soleil  de  justice  qui  nous  donne  la  fécondité 
des  bonnes  œuvres?  Il  veut  bien  que  nous 
nous  servions  des  secours  extérieurs  ;  mais 
c'est  lui  qui  donne  l'accroissement. 

Rendez  compte  d'un  grand  nombre  de 
grâces  que  vous  avez  reçues.  N'avais-je  pas 
semé  de  bon  grain  dans  cette  terre  ?  D'où 
vient  donc  que  je  ne  trouve  que  des  ronces 
et  des  épines  ?  Que  font  dans  ce  cœur  ces 
affections  humaines,  cet  oubli  de  Dieu  et  de 
sa  perfection  ?  Quo  fera-t-on  de  cette  paille 
inutile,  quand  le  Maître  dira  à  ses  serviteurs: 
Que  la  paille  soit  séparée  du  bon  grain; 
jetez- la  au  feu,  et  que  le  blé  soit  mis  dans 
mon  grenier  {Matth.,  XIII,  30)?  Mes  sœurs, 


baptême  -,  et  répandez  continuellement  l'es- 
prit de  CCS  grandes  grâces  dans  toutes  vos 
dispositions  intérieures  et  extérieures. 

Ne  vous  occupez,  mes  filles,  que  de  votre 
perfection,  allant  toujours  en  avant  vers 
votre  patrie,  oubliant  les  choses  qui  sont  en 
arrière,  pour  vous  hâter  de  parvenir  jusqu'à 
Jôsus-ChrisI,  parce  que  la  distance  est  grande 
et  le  chemin  est  long,  pour  arriver  à  ce  terme 
qui  est  Jésus-Glirisl. 

A  la  fin  du  manuscrit  on  lit  encore  ces 
paroles  :  Les  vierges  sont  le  fruit  sacré  de  la 
chasteté  féconde  des  évoques. 

CONFÉRENCE 

FAITE    DEVANT    LES     RELIGIEUSES    URSULINES     DE 
MEAUX. 

Terrible  compte  qu'elles  auront  à  rendre  des 
grâces  qu'elles  ont  reçues.  Perfection 
qu'exigent  d'elles  les  vœux  quelles  ont 
faits  dans  leur  profession.  Tendresse  et  sol- 
licitude pastorale  du  prélat  pour  ses  filles. 
Motifs  qui  l'obligent  d'exiger  d'elles  une 
obéissance  entière.  Etroite  union  qu'il  dé- 
sire voir  régner  entre  elles. 

Quid  hoc  audio  de  te  1  Redde  rationem  villicationis 
luse. 

Qu'est-ce  que  j'entends  dire  de  vous?  Rendez  compte 
de  x'Otre  administration.  Ce  sont  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  en  saint  Luc,  XVI,2. 

Je  suis  bien  aise,  mes  filles,  de  ne  m'en 
aller  pas  sans  vous  dire  adieu  ;  mais  c'est  un 
court  adieu,  puisque  je  ne  m'éloigne  que 
pour  peu  de  temps,  et  j'espère  même  que 
je  serai  ici  le  dernier  jour  de  ce  mois.  Il  me 
semble  que  je  ne  pouvais  mieux  choisir  que 
ces  paroles  pour  le  sujet  de  cette  conférence, 
pour  vous  laisser  quelque  chose  qui  soit  pro- 
fitable et  utile  à  votre  salut,  et  qui  s'imprime 
dans  vos  cœurs. 

Ces  paroles  de  l'Evangile  s'entendent  d'un 
seigneur  qui,  ayant  donné  ses  terres  et  confié 
son  bien  à  un  certain  homme,  et  ayant  appris 
qu'il  en  faisait  un  mauvais  usage,  qu'il  avait 
tout  dissipé,  le  fait  venir  en  sa  présence,  et 
lui  dit  ces  paroles  :  Qu'est-ce  que  j'entends 
dire  de  vous  ?  quel  bruit  est  venu  à  mes 
oreilles?  J'ai  appris  que  vous  avez  dissipé 
mes  biens  et  en  avez  fait  un  mauvais  usage  ; 
venez,  rendez  compte  de  votre  administra- 
tion. 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  chacun  de 
nous  en  particulier  ;  et  le  premier  sens  de 
ces  paroles  peut  être  appliqué  et  entendu  des 
pasteurs.  Et  il  me  semble  que  j'entends  cette 
voix  :  Qu'entends-je,  qu'eniends-je  de  vous? 
Rends  compte,  rends  compte  de  ton  adminis- 
tration. Où  est  cette  charité  pastorale  ?  où  est 
ce  zèle  apostolique;  ?  où  est  cette  sollicitude 
ecclésiastique  ?  où  est  cette  inquiétude  spiri- 
tuelle ?  où  est  cette  charité  chrétienne  ?  où 
est  ce  soin  de  la  perfection  ?  Quand  je  fais 
réflexion  à  ces  paroles,  je  vous  avoue,  mes 
filles,  que  celte  voix  me  fait  trembler.  Que 
puis-je  faire  et  que  puis-je  répondre,  sinon  : 
Mon  Dieu,  ayez  piiié  de  mui  ?  [11  ne  me  reste 
d'autre  ressource,  que]  d'attendre  et  de  de- 
mander la  miséricorde  de  Dieu,  et  de  m'abaa- 
donner  à  sa  providence. 
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si  vous  êtes  celle  paille  inutile  el  qui  n'csl 
propre  A  rien,  vous  serez  jetées  au  feu  de  la 
damnation  éternelle  -,  et  le  bon  grain  sera 
porté  dans  ces  preniers  non  pas  terrestres, 
mais  dans  ces  tabornacles  t^ternels. 

Ah  !  qu'il  faudrait  Rouvenl  nous  demander 
ce  compte  à  nous-mêmes,  afin  qu'il  n'y  ail 
rien  à  redire,  s'il  se  peut,  à  ce  dernier  et  re- 
doutable compte,  qu'il  faudra  rendre  ,  que 
personne  ne  pourra  éludnr  !  Et  c'est  pour  ce 
sujet  qui;"  je  vous  le  demande  aujourd'hui, 
afin  d'éviter  cet  éiernel  et  épouvantable  juge- 
ment, auquel  il  faudra  que  cette  âme  paraisse 
immédiatement  devant  Dieu,  toute  nue  et 
revêtue  seulement  des  bonnes  œuvres  qu'elle 
aura  faites  et  pratiquées  en  ce  monde. 

Où  est  donc  ce  grand  zùle  de  votre  perfec- 
tion que  vous  devez  avoir  et  qui  doit  animer 
toutes  les  actions  et  la  conduite  de  votre  vie  ? 
Combien  devez-vous  faire  état  de  vos  âmes 
qui  ont  été  rachetées  d'un  grand  prix,  comme 
est  le  sang  de  Jésus-Christ  1  Dieu  a  tant 
aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  so7i  Filsunique 
pour  notre  salut  {Jean.,  111,  16).  Et  il  ne 
s'est  pas  contenté,  cet  aimable  Sauveur,  de 
venir  une  fois  à  nous  dans  le  mystère  de  l'In- 
carnation ;  il  se  donne  encore  tous  les  jours 
à  nous  parla  sainte  communion,  dans  le  sa- 
crement de  son  amour,  pour  embraser  nos 
cœurs  des  plus  pures  flammes  de  sa  charité, 
el  nous  consommer  en  lui,  comme  il  dit  lui- 
môm^"  :  Afin  qu'ils  soient  tous  en  moi,  comme 
je  suis  dans  mon  Père  (Joan.,  XVll,  21  ).  C'esl 
Jé.^us-Christ  qui  veut  que  nous  ayons  avec 
lui  la  même  union  qu'il  a  avec  son  Père  ; 
jugez  quelle  perfection  cela  demande  de 
vous. 

Commençons  donc  à  examiner  sur  vos  vœux 
et  les  obligations  que  vous  avez  toutes  de 
tendre  à  la  perfection  de  votre  vocation.  Que 
chacune  mette  la  main  à  la  conscience,  et 
qu'elle  considère  si  elle  a  cet  esprit  de  pau- 
vreté exact  et  détaché  de  tout,  et  même  du 
désir  d'avoir  et  de  posséder  quelque  chose. 

La  pauvreté  ne  consiste  pas  seulement  à 
vous  dépouiller  de  tous  les  biens  et  de  toutes 
les  commodités  superflues  et  inutiles,  mais 
encore  du  plus  intime  de  l'âme,  par  un  dé- 
pouillement entier  de  toutes  les  penséiîs,  dé- 
sirs et  affections  aux  choses  du  monde.  Ce 
ne  serait  pas  avoir  une  véritable  pauvreté, 
si  l'on  avait  le  moindre  désir  el  allachemenl 
pour  les  choses  de  ce  monde,  el  si  l'on  se 
portait  d'inclination  a  ce  qui  est  des  biens  de 
la  terre.  Car  remarquez  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Une  vierge  ne  doit  s'occuper  que  du  soin  des 
choses  du  Seigneur,  el  de  ce  qui  peut  lut  plaire 
(1  Cor.,  Vil,  32  et  seq.).  Si  vous  avez  donc  un 
désir,  je  dis  un  simple  ilésir  des  choses  de  la 
terre,  vous  n'avez  point  la  véritable  pauvreté, 
qui  demande  un  dégagein^'Ut  entier  des 
moindres  attaches  ;  puisqu'elle  ne  vous  per- 
met pas  un  simple  retour  vers  les  choses  de 
la  terre,  pour  votre  propre  satisfaction  ; 
mais  il  faut  que  toute  afTiclion  étrangère 
soit  .ineantie  en  vous,  pour  (|Ui!  voire  cœur 
soit  tout  rempli  de  l'amour  de  votre  divin 
époux.  Voilà  une  pensée  bien  profonde,  et  une 
grande  perl'eclion  à  laquelle  vous  devez  tendre 


et  à  quoi  vous  devez  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions. 

Vous  ne  devez  pas  ignorer  ce  que  c'esl  que 
d'embrasser  la  perfection  évangélique,  de 
faire  des  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'o- 
béissance, puisque  vous  vous  êtes  engagées 
volontairement.  Donc,  par  la  pauvreté  inté- 
rieure et  extérieure  que  vous  avez  vouée, 
vons  avez  renoncé  aux  biens,  aux  honneurs 
el  aux  plaisirs.  Ce  n'est  donc  pas  pratiquer 
la  pauvreté  que  d'avoir  quelque  chose  en 
propre  ;  parce  que  cela  serait  contraire  à  la 
perfection  de  votre  étal,  qui  exige  que  vous 
soypz  dégagées  de  tout. 

Venons  à  la  chasteté.  La  chasteté  demande 
de  vous  une  séparation  entière  de  tout  plai- 
sir ;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  ne  pas  donner 
la  moindre  satisfaction  aux  sens  extérieurs, 
et  renoncer  absolument  à  tout  ce  qui  peut 
satisfaire  la  nature  el  la  concupiscence,  el 
que  vous  soyez  comme  dos  anges  par  la  pu- 
reté de  vos  pensées.  11  faut  avoir  celle  pureté 
de  corps  el  d'esprit,  pour  ne  pas  souffrir  la 
moindre  affi'Ction  sensible  et  humaine;  il  faut 
qu'il  n'y  ail  rien  entre  Jésus-Christ  et  l'âme, 
entre  l'époux  et  l'épouse  ;  il  faut  être  pures 
comme  les  anges,  afin  de  pouvoir  être  dignes 
d'être  présentées  devant  le  trône  de  Dieu. 

Quelle  doil  être  enfin,  mes  filles,  votre 
obéis-ance?  elle  ne  doit  pas  seulement  être 
extérieure  et  pour  quelque  temps,  mais  tou- 
jours la  même  el  perpétuelle,  accompagnée 
des  sentiments  du  cœur,  de  l'esprit  et  de  la 
volonté.  Car  qu'est-ce  qu'une  obdssance  ex- 
térieure et  forcée  î  On  dira  :  il  faut  obéir 
seulement  à  l'extérieur  :  car  si  je  me  révolte 
et  que  je  marque  de  l'empressement,  on  ne 
m'accordera  pas  ce  que  je  demande,  parce 
qu'on  pourrait  croire  que  je  suis  préoccupée 
de  passion.  Il  faut  avoir  encore  patience 
trois  mois,  on  verra  ce  qu'il  fera.  On  met 
ainsi  des  bornes,  el  on  marque  l'obéissance 
jusqu'à  un  certain  temps.  Est-ce  là  une 
obéissance,  ou  plutôt,  pour  la  bien  nommer 
par  son  propre  nom,  n'est-ce  pas  une  vraie 
désobéissance  ? 

Je  demande  de  vous,  mes  sœurs,  une  obéis- 
sance el  soumission  d'esprit  parfaite.  Il  faut 
prendre  ce  glaive  dont  Jésus-Christ  parle 
dans  son  Evangile  {Mattlu,  X,  34),  celle  épée, 
ce  couteau  à  deux  tranchants  qui  divise  le 
corps  d'avec  l'esprit,  qui  coupe,  qui  tranche, 
qui  sépare,  qui  anéantisse  la  volonté,  le  juge- 
ment propre.  Quand  on  veut  ouvrir  un  corps, 
on  se  sert  des  rasoirs  les  plus  fins  et  les  plus 
délicats  pour  couper  et  séparer  les  muscles 
des  nerfs,  des  tendons  ;  on  fouille  partout 
dans  les  entrailles  jusqu'au  cœuret  aux  veines 
les  plusdélicatis  ;  on  sépare  et  on  divise  tout, 
jusqu'aux  moindres  petites  parties.  Ainsi  il 
faut  pi  endre  celte  épée  à  deux  tranchants  qui 
coupe  de  tous  côtés,  à  droite  el  à  gauche  ;  qui 
sépare  el  divise,  qui  anéantisse  et  retranche 
loul  ce  qui  est  contraire  à  l'obéissance,  jus- 
qu'aux moindres  fibres. 

Ces  paroles  de  l'Evangile  sont  considé- 
rables et  n;érilenl  une  grande  attention,  pour 
atteindre  à  la  pratique  de  l'o'oéissance  :  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi  se  renonce 
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soi-même  (Matth.,  XVI,  24).  Ah  !  que  ces 
paroles  sont  dures,  je  l'avoue,  el  qu'elles  sont 
difficiles  à  embrasser  1  Ces  paroles  sont  bien- 
tôt dites  et  sont  plus  aisées  à  dire  qu'à  faire. 
Mais  il  faut  que  le  sacrifice  soit  entier  ;  il  faut 
que  l'holocausle  soit  parfait,  qu'il  soit  .jelé  au 
feu,  entièrement  brùl<^,  détruit  et  consumé, 
pour  être  agréable  à  Dieu.  Et  comme  il  ne 
désire  aulre  chose  de  vous,  mes  filles,  qu'une 
parfaite  obéissance,  travailiez-y  donc;  c'est 
le  vrai  moyen  de  parvenir  à  cette  perfection, 
à  laquelle  vous  devez  tendre  incessamment. 
Tous  les  chrétiens  y  sont  obligés  ;  combien 
devez-vous  plus  vous  y  avancer ,  puisque 
vous  avez  beaucoup  plus  de  moyens?  N'ayez 
donc  que  ce  soin  de  vous  occuper  sans  crsse 
de  votre  perfection.  Car  j'ai  plus  de  désir, 
de  soins  et  de  sollicitude  de  votre  propre 
perfection,  que  vous  n'en  pouvez  avoir  vous- 
mêmes. 

Je  puis  vous  rendre  ce  témoignage  et  me 
le  rendre  à  moi-même  comme  étant  sous  les 
yeux  de  Dieu,  que  je  vous  porte  toutes  écrites 
dans  mon  cœur  et  empreintes  dans  mon 
esprit.  Je  n'ai  pour  vous  que  des  entrailles 
de  miséricorde  ;  je  connais  tous  vos  besoins, 
je  sais  toutes  vos  nécessités;  et,  comme  je 
vous  ai  dit  plusieurs  fois,  j'ai  tout  entendu 
et  n'ai  pas  oublié  un  seul  mot  ni  une  syllabe; 
rien  n'est  échappé  à  ma  mémoire  de  tout  ce 
que  Vdus  m'avez  dit  chacune  en  particulier. 
Ce  n'est  donc  point  pour  m'exempter  d'avoir 
cette  sollicitude  et  cette  sainte  inquiétude, 
que  je  ne  me  rends  pas  à  ce  que  vous  souhai- 
tez; au  contraire,  plus  je  verrai  que  vous 
aurez  d'obéissance,  plus  je  serai  porté  à 
prendre  un  grand  soin  de  votre  avancement. 
Donnez-moi  donc  cette  consolation,  que  je 
dise  que  vous  êtes  mus  véritables  filles  sous 
ma  main  ;  car  je  suis  jaloux  du  salut  de  vos 
âmes. 

Pourquoi  croyez-vous,  mes  filles,  que  je 
demande  de  vous  une  si  grande  perfection  ? 
Est-ce  pour  moi?  m'en  revient-il  quelque 
chose?  point  du  tout  ;  je  recevrai  seulement 
bonne  édification  de  votre  vertu  et  de  votre 
obéissance.  Mais  croyez  que  c'est  principale- 
ment pour  vous,  pour  votre  salut  et  pour  évi- 
ter ce  jugement  terrible  et  cette  condamna- 
tion qui  se  fera  d'une  âme  qui  n'aura  pas 
fait  usage  des  moyens  de  perfection  pour 
assurer  son  salut.  Travaillez  incessamment  à 
l'acquérir ,  et  demeurez  toujours  dans  les 
bornes  d'une  parfaite  soumission  à  tout  ce 
que  l'on  souhaitera  de  vous.  Et  pour  ce  sujet, 
il  est  à  propos  et  convenable  de  vous  faire 
connaître,  comme  par  degrés,  les  principes 
qui  doivent  vous  diriger,  et  de  vous  instruire 
de  rordi\j  et  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Car 
je  crois  que  vous  êtes  filles  de  l'Eglise  ;  et 
par  conséquent  vous  êtes  plus  capables  d'en 
concevoii'  les  règles,  qu'il  ne  faut  pas  que 
vous  iguqriez. 

Apprenez  donc,  mes  filles,  aujourd'hui  sa 
conduite,  et  qu'elle  ne  se  porte  pas  facilement 
ni  légèrement  à  changer  les  personnes  qui 
servent,  par  leur  ministère,  à  la  conduite  des 
âmes,  el  comme  il  y  a  une  subordination  dans 
les  règles  qu'elle  observe. 


Par  exemple,  les  prêtres  sont  amovibles, 
et  les  évêques  sont  perpétuels.  Les  prêtres 
dépendent  et  sont  sous  l'autorité  des  évêques, 
et  ce  sont  les  évêques  qui  les  établissent  dans 
les  fonctions  de  leur  ministère.  Or,  quoique 
cela  soit,  on  observe  de  ne  les  point  ôter  que 
pour  des  causes  extraordinaires,  et  après 
avoir  examiné  leur  conduite.  Moi  donc  à  qui 
Dim  a  commis  le  soin  de  ce  diocèse,  et  à  qui, 
tout  indigne  que  je  suis.  Dieu  a  mis  cette 
charge  sur  les  épaules,  qui  me  fait  gémir  et 
soupirer  à  toutes  les  heures  du  jour,  par  la 
pesanteur  du  poids  qui  m'accable,  estimant 
mes  épaules  trop  faibles  pour  le  pouvoir  por- 
ter; moi  qui  me  rends  tous  les  jours,  par 
mes  péchés,  digue  des  plus  grands  châti- 
ments de  la  colère  de  Dieu  I  or,  je  reviens  et 
je  dis  :  Si  Dieu  eût  permis  que  vous  eussiez 
un  méchant  évoque,  il  faudrait  bien  que  vous 
me  souffrissiez  tel  que  je  serais,  parce  qu'é- 
tant votre  pasteur ,  vous  êtes  obligées  de 
m'obéir.  Je  le  dis  de  mémo  de  ceux  qui  vous 
sont  donnés  par  notre  autorité  pour  la  con- 
duite de  vos  âmes,  à  qui  vous  devez  vous 
assujettir  comme  à  Dieu  ;  puisqu'ils  vous  sont 
donnés  et  établis  el  approuvés  de  notre  auto- 
rité. 

Vous  me  direz  et  me  répondrez  peut-être 
que  l'Eglise  ne  vous  contraint  et  ne  vous 
oblige  pas  à  cela,  il  est  vrai,  puisque,  en 
quelque  façon,  vous  ne  dépendez  que  de  l'é- 
voque seul.  Mais  que  serait-ce,  mes  filles,  si 
dans  le  corps  humain  tous  les  membres  vou- 
laient exercer  les  mômes  fonctions  ?  11  faut 
que  chacun  demeure  à  la  place  qui  lui  est 
convenable.  Je  dis  le  même,  mes  sœurs,  de 
la  subordination  qui  doit  être  parmi  vous.  Si 
l'obéissance  n'est  point  gardée  en  cette  mai- 
son, ce  ne  sera  que  confusion  et  un  continuel 
désordre  ;  tout  ira  à  la  division  et  à  la  ruine 
totale  de  la  perfection. 

Savez-vous,  mes  sœurs,  d'où  viennent  les 
schismes  et  les  hérésies  dans  l'Eglise?  par  un 
commencement  de  division  et  de  rébellion 
secrète.  C'en  est  là  un  commencement  que 
je  trouve  ici.  Prenez-y  garde  :  car  j'ai  recon- 
nu, dès  le  commencement  de  la  visite,  que 
les  unes  veulent  trop,  les  autres  pas  assez  : 
cela  marque  trop  d'empressement  et  d'atta- 
chement à  ce  qui  est  de  l'homme.  Ecoutez  ce 
que  dit  saint  Paul  au  peuple  de  Corinthe  : 
J'ai  appris  quil  y  a  des  partialités  entre 
vous  ;  l'un  dit  :  Je  suis  à  Pierre  ;  l'autre  dit: 
Je  suis  à  Paul,  moi  à  Apollo,  moi  à  Céphas, 
et  moi  à  Jésus-Christ.  Jésus  Christ  est-il 
donc  divisé  ?  Paul  a-t-il  été  crucifié  pour 
vous?  avez-vous  été  baptisé  au  nom  de  Paul 
(I  Cor.,  I,  12,  13)?  Mais  saint  Paul,  que  ré- 
pondit-il  â  ces  gens-là?  leur  dit-il  :  Laissez- 
moi  faire,  je  dirai  à  Pierre  qu'il  se  retire  el 
qu'il  ne  vous  parle  plus  ;  ApoUo,  Céphas,  ne 
vous  en  mêlez  plus  ;  ne  vous  mettez  pas  en 
peine,  je  m'éloignerai  moi-même  et  ferai  en 
sorte  que  Jesus-Christ  viendra  en  personne 
vous  conduire  el  vous  gouverner  en  ma  place? 
Eh  1  quel  discours,  mes  filles  I  ne  sommes- 
nous  pas  tous  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
n'est-il  pas  pour  tous?  Qu'est-ce  que  vous 
trouvez  dans  ce  prêtre?  J'ai  examiué  et  ap- 
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prouv<^  sa  conduite  ;  il  est  de  bonnes  mœurs, 
il  a  la  charité,  il  est  rempli  de  zèle,  il  a  l'es- 
prit et  la  capacité  de  son  ministère. 

Enfin  on  veut  pousser  à  bout.  Fera-t-on, 
ne  fera-t-on  pas?  Ah?  le  voilà  dit,  qu'on  ne 
m'en  parie  plus.  Je  vous  déclare  que  je  le 
veux  et  que  je  ne  chang:rrai  point  ;  je  serai 
ferme  et  ne  me  laisserai  point  (''branler  par 
tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire,  jusqu'à 
ce  que  le  Saint-Esprit  nie  fasse  connaître 
autre  chose,  et  que  je  vous  voie  toutes  dans 
une  si  parfaite  obéissance  sur  ce  sujet,  qu'il 
ne  reste  pas  la  moindre  répugnance  ni  résis- 
tance sur  ce  qui  a  été  du  passé.  Je  veux 
vous  voir  dans  une  parfaite  soumission  à 
mes  ordres  ;  à  moins  de  cela,  n'attendez  rien 
autre  chose  de  moi.  Abandonnez-vous  donc 
à  moi,  mes  chères  filles,  pour  le  soin  de 
votre  perfection.  Je  sais  mieux  ce  qui  vous 
est  utile  que  vous-mêmes  -,  j'en  fais  mon 
principal,  comme  si  je  n'avais  que  cela  à 
penser. 

Je  vous  conjure,  mes  filles,  de  vous  tenir 
en  union  les  unes  avec  tes  autres,  par  ce  lien 
de  la  charité  qui  unit  tous  les  cœurs  en  Dieu. 
Que  je  n'entende  plus  parler  de  divisions,  de 
partialités.  Que  l'on  ne  tienne  plus  ces  dis- 
cours :  On  parle  plus  à  celle-ci,  on  ne  parle 
point  à  cette  autre  ;  on  parle  rudement  à 
celle-ci,  on  parle  doucement  à  celle-là;  on 
ne  me  traite  pas  comme  certaines.  Eh  !  les 
ministres  de  Dieu  ne  sont-ils  pas  à  tous,  et 
ne  se  font-ils  pas  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-tihrist  ?  Vous  vous  arrêtez  trop 
à  ce  qui  est  humain  et  extérieur,  sans  consi- 
dérer la  grâce  intérieure  qui  vous  est  confé- 
rée par  le  pouvoir  du  caractère,  qui  est  dans 
ce  ministre  de  Jésus-Christ.  Ainsi  vous  rece- 
vrez toujours  reflet  du  sacrement.  Que  ce 
soit  de  ce  monsieur-ci  ou  de  ce  monsieur-là, 
que  vous  importe  ?  Agissez  surnalurellement 
et  par  des  vues  plus  spirituelles  et  dégagées 
des  sens. 

Croyez-moi,  mes  filles,  mettez-vous  dans 
ces  dispositions,  et  vous  expérimenterez  une 
grande  paix  et  tranquillité  d'esprit.  Qu'on  ne 
voie  plus  entre  vous  d'ambition,  d'envie,  de 
jalousie.  Qu'on  n'entende  plus  parmi  vous 
ces  plaintes  si  peu  religieuses  :  On  élève 
cette  personne,  on  la  met  dans  cet  office,  et 
moi  je  n'y  suis  pas.  Tous  sont-ils  propres  à 
une  môme  charge  ?  et,  comme  dit  saint  Paul  : 
Tous  so7it-ils  docteurs,  tous  sont-ils  apôtres, 
tous  sont-Us  prophètes  (l  Cor.,  XII,  29),  tous 
sont-ils  capables  d'un  même  emploi?  Mais  la 
vertu  est  utilu  à  tous,  et  tous  sont  obligés  de 
se  rendre  capables  de  la  pratiquer.  C'est 
pourquoi  dilatez,  dilatez  vos  cœurs  par  la 
charité,  n'ayez  point  des  cœurs  rétrécis,  res- 
serrés et  petits  :  allez  â  Dieu  en  esprit  de 
confiance,  courez  à  grands  pas  dans  la  voie  de 
la  perfection  ;  afin  que  vous  puissiez  croître 
de  vertu  en  vertu ,  jusqu'à  ce  que  vous 
parveniez  toutes  à  la  consommation  de  la 
gloire,  que  je  vous  souhaite  eu  vous  bénis- 
saut  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl- 
Ësprit. 

Après  ^ue  Monseigneur  eut  achevé  sa  con- 


férence, il  dit  encore  en  peu  de  mots,  en  s'a- 
dressant  à  notre  mère  supérieure  : 

Ma  mère,  je  vous  recommande  celte  com- 
munauté, soyez-leur  toujours  une  bonne  mère, 
comme  vous  leur  avez  été  jusqu'à  présent.  11 
faut  que  vous  ouvriez  vos  entrailles,  et  que 
vous  élar^fissiez  votre  sein,  pour  les  recevoir 
toutes,  et  pourvoir  à  leurs  besoins.  De  leur 
part,  il  faut  aussi  qu'elles  se  rendent  obéis- 
santes et  soumises  à  ce  que  vous  leur  ordon- 
nerez, sans  vous  faire  peine. 

INSTRUCTION 

FAITE  AUX  RELIGIEUSES  URSULINES  DE  MBAUX, 
SUR  LE  SILENCE. 
Trois  sortes  de  silence.  Avec  quelle  exactitude 
Jésus-Christ  les  a  gardées.  Motifs  qui  ont 
porté  les  instituteurs  d'ordre  à  le  prescrire 
dans  leurs  règles.  En  quoi  consiste  le  si- 
lence de  prudence,  et  comment  il  faut  le 
pratiquer  à  l'exemple  de  Jésus-Christ.  Qua- 
lités que  doit  avoir  le  silence  de  patience 
dans  les  souffrances  et  les  contradictions: 
combien  il  est  salutaire  et  contribue  à  la 
perfection  des  âmes. 

Si  tacueritis,  salTi  eritis. 

Si  lu  le  tais,  lu  seras  sauvé,  dit  un  grave  auteur. 

Ces  paroles  seront  le  sujet  de  notre  méditation. 

L'avant-propos  montrait  évidemment  les 
défauts  de  la  langue,  et  comme  elle  est  la 
.=ource  et  le  principe  universel  de  tous  les  pé- 
chés et  d'un  grand  nombre  d'imperfections  : 
ensuite  il  était  prouvé  comme  le  silence  était 
le  souverain  remède,  pour  corriger  tout  d'un 
coup  ce  cours  malheureux  et  les  saillies  de 
nos  passions.  Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que  le 
silence  bien  gardé  est  un  moyen  sûr  pour  faire 
son  salut.  Si  tacueritis,  salvi  eritis  :  Gardez 
le  silence,  vous  vous  sauverez  infailliblement 
sans  beaucoup  de  peine. 

Il  y  a  trois  sortes  de  silence  :  le  silence  de 
règle,  le  silence  de  prudence  dans  les  conver- 
sations, et  le  silence  de  patience  dans  les  con- 
tradictions. Notre-Seigneur  nous  a  donné  de 
beaux  exemples  de  silence  dans  tout  le  cours 
de  sa  passion  et  de  sa  vie  ;  du  silence  de  règle 
dans  le  berceau,  dans  son  enfance,  durant  sa 
vie  cachée  ;  du  silence  de  prudence  dans  sa 
vie  conversante  et  publique  ;  enfin  du  silence 
de  patience  en  sa  passion,  où  ce  divin  Sauveur 
a  tant  souHert,  sans  dire  un  seul  mot  pour  sa 
défense  et  pour  s'exempter  de  soutl'rir.  Ces 
trois  sortes  de  silence  feront  les  trois  points 
de  notre  méditation. 

PREMIER    POINT. 

Considérons ,  chères  âmes ,  que  Jésus- 
Christ  a  gardé  le  silence  de  règle  admirable- 
ment dans  son  enfance.  Il  est  de  règle  selon 
l'ordre  de  la  nature  ;  et  Jésus-Christ  s'assu- 
jettit à  cette  règle,  lui  qui  est  la  Parole  éter- 
nelle du  Père ,  non-seulement  comme  les 
autres  enfants,  mais  encore  l'espace  de  trente 
ans  entiers  :  car  l'Evangile  dit  qu'il  n'a  parlé 
qu'une  fois,  lorsqu'il  fut  au  temple,  où  il 
instruisait  les  docleurs,  pour  montrer  que 
s'il  ne  disait  mol,  c'était  pour  apprendre  aux 
hommes  à  garder  le  silence.  Si  donc,  mes 
chères  filles,  Jésus-Christ  a  été  si  exact  dans 
ce  silence,  combien  devez-vous,  à  son  imi- 
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talion,  être  fidèles  dans  l'observance  de  celui 
qui  vous  est  prescrit  par  voire  règle  ? 

Dans  chaque  ordre  religieux  nous  voyons 
que  les  uns  sont  distingués  des  autres  ;  oel 
ordre-là  par  une  grande  pénitence  et  austé- 
rité de  vie  ;  celui-ci  est  destiné  pour  chanter 
incessamment  les  louanges  de  Dieu.  Il  y  en  a 
qui  ne  sont  appliqués  qu'a  la  contemplation, 
d'autres  enfin  sont  tout  dévoués  au  service  du 
prochain  et  à  la  charité.  Mais  dans  toutes  ces 
diflérences  singulières  de  chaque  institut,  nous 
remarquons  que  dans  tous  le  silence  y  est 
prescrit  et  ordonné  par  la  règle,  et  qu'il  y  a 
des  temps  et  des  heures  de  silence.  Quelques- 
uns  gardent  un  silence  perpétuel  et  prol'ond, 
et  ne  parlent  jamais  :  d'autres  sont  obligés 
de  le  garder  des  temps  considérables  dans  la 
journée,  y  ayant  môme  des  heures  destinées 
pour  cet  eflei,  et  où  il  n'est  pas  permis  de 
parler. 

Remarquez,   mes  chères  filles,    que   tous 
les  fondateurs  de  religions  ont  eu  trois  pen- 
sées et  raisons,  quand  ils  ont  établi  et  pres- 
crit le  silence  dans  leur  règle.  La  première, 
c'est  qu'ils  ont  connu  et  vu  par  expérience 
que  le  silence  retranchait  beaucoup  de  pé- 
chés et  de  défauts.  Et  en  etlét,  où  le  silence 
n'est  pas  observé  comme  il  doit  l'être,  com- 
bien s'y  glisse- t-il  d'imperfections  et   de 
désordres  ?  C'est  ce  que  uous  verrons  bien- 
tôt dans  la  suite  de  cet  entretien.  In  multi- 
loquio  non  deerit  peccatum,  dit  le  Saint-Es- 
prit {Proverb.,  X,   19J  :  Le  péché  suit  tou- 
jours la  multitude  des  paroles.  El  saint  Jac- 
ques a  eu  raison  de  dire  que  la  langue  est 
i'organe  et  le  principe  de  tout  péché  [Jac, 
111,  6].  La  seconde  raison  qu'ont  eue  encore 
les  fondateurs  d'ordres  en  établissant  l'e.sprit 
de  retraite,  c'est  qu'ils  ont  prévu  que  la  dé- 
votion et  l'espril  d'oraison  ne  pouvaient  sub- 
sister sans  le  silence.  Ceci  est  visible  et  trop 
vrai  ;  nous  le  voyons  lous  les  jours  dans  ces 
âmes  épanchées  et  dissipées,  qui  aiment  à 
se  répaudre  au  dehors.  Hel  diies-uioi,  chères 
âmes,  sont-elles  pour  l'ordinaire  bien  spiri- 
tuelles et  lilles  d'uraison,  si  elles  ne  sont  re- 
cueillies? Quelque  bons  seulimeuls  et  mou- 
vements iuieiieuis  que  Dieu  leur  donne  dans 
la  prière,  ils  seront  sans  fruits,  taudis  qu  el- 
les se  oissiperonl  aussitôt,    recherchant    à 
causer  et  a  parler  :  il  est  certain  que  toute 
l'ouclion   de  la  dévoliou  s'évanouira  et  se 
perdra  insensiblement  ;  car  elle  ne  peut  se 
conserver  que  dans  une  âme  silencieuse  et 
parfaitement   récolligee,   aiientive   sur   soi- 
mèuie.  Ainsi  il  ne  faut  pas  espérer  ni  atten- 
dre grande  spiritualilé  m  piele  d'une  reli- 
gieuse qui  aime  a  discourir  et  a  s'entretenir 
avec  ceiie-ci  et  avec  celle-là,  qui  ne  peut  de- 
meurer uue  heure  dans  sa  cellule  en  repos  et 
eu  silence. 

Enfin  la  troisième  raison  qui  a  porté  les 
fondateurs  à  recoiumauder  si  eiroitemeut  le 
silence  a  leurs  religieux,  c'est  parce  que  le 
silence  uuit  les  frères.  Et  en  ellet,  c'est  uu 
moyeu  très-propre  pour  luaiuteuir  la  chanté, 
la  paix  et  l'union  dans  une  maison  religieuse, 
puisque  le  silence  bannit  tous  ces  discours  et 
emreiieas  qui  la  divisent  et  la  détruisent. 


Car  pour  l'ordinaire  qu'est-ce  qui  fait  la  ma- 
tière de  ces  conversations  trop  familière?,  si- 
non les  défauts  de  ses  sœurs  ?  ce  qui  apporte 
bien  souvent  du  troubin  et  de  la  division 
dans  une  communauté,  et  tnnt  cela  faute  de 
silence.  Quand  on  veut  réformer  un  mo- 
nastère qui  n'est  plus  dans  sa  première  fer- 
veur, que  fait-on?  L'on  observe  soigneuse- 
ment si  les  règles  y  sont  bien  gardées,  spé- 
cialement les  plus  essentielles.  S'aperçoil-on 
que  le  silence  manque  et  n'est  plus  observé, 
c'est  par  là  que  l'on  commence  :  aussitôt  on 
y  rétablit  le  silence  qui  n'y  était  point  gardé, 
parce  que  c'est  le  moyen  qui  retranche  tout 
d'un  coup  les  autres  imperfections,  abus  ou 
désordres  qui  arrivent  dans  une  maison  re- 
ligieuse pour  s'être  relâchée  sur  la  règle  du 
silence. 

Ayez  donc,  chères  âmes,- de  l'amour  et  de 
l'estime  du  silence  de  règle,  si  nécessaire 
pour  entretenir  et  conserver  toutes  les  vertus 
religieuses.  Comme  je  vous  ai  déjà  dit,  dans 
toutes  les  maisons  ou  monasières  l'on  est 
toujours  obligé  à  le  garder  aux  temps  et 
lieux  ordonnés  :  c'est  là  ce  qui  maintient  la 
régularité.  Vous  autres,  mes  chères  filles, 
quoique  vous  soyez  consacrées  au  public  par 
votre  institut  pour  instruire  la  jeunesse,  vous 
ne  laissez  pas  d'avoir  aussi  ce  silence  de 
règle  à  observer  dans  de  certains  temps  ;  et 
j'ai  remarqué,  ce  me  semble,  que  par  vos 
constitutions  vous  devez  vous  abstenir  tout 
au  moins  de  tous  discours  et  paroles  inutiles 
durant  la  journée.  Et  si  vous  ne  parlez  que 
pour  le  nécessaire  vous  garderez  un  long  si- 
lence, et  vous  ne  vous  épancherez  pas  inuti- 
lement parmi  les  créatures  à  vous  entretenir 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  une  maison.  Tous 
ces  désirs  de  communiquer  avec  cette  amie  se- 
ront mortifiés  et  réprimés  ;  l'on  ne  cherchera 
pas  à  s'aller  décharger  avec  cuUe-ci  de  tout  ce 
qui  fait  peine  pour  en  murmurer  et  s'en  plain- 
dre inconsidérément. 

Si  Notre-Seigneur  faisait  la  visite  dans  ce 
monastère  pour  voir  si  le  silence  est  bien 
gardé,  et  qu'il  entrât  dans  les  lieux  où  il  doit 
être  gardé,  hélas  1  qu'est-ce  qu'il  y  trouve- 
rait? Là  deux  petites  amies,  et  ici  trois  autres 
en  peloton  occupées  à  causer  et  à  s'entrete- 
nir ensemble  à  la  dérobée,  tandis  peut-être 
que  l'on  devrait  être  au  chœur  ou  à  une 
autre  observance.  Si  donc  Jésus-Christ  se 
présentait  à  elles,  et  leur  allait  faire  cette 
demande  :  «  Quels  sont  ces  discours  que  vous 
tenez  ensemble  ?  »  Qui  sunt  hi  sermones  quos 
confertis  ad  iiwicein  [Luc. ,  XXIV,  17)  '?  quelle 
serait  leur  réponse  '/  Pourraient-elles  dire 
avec  vérité:  Nous  parlons  de  Jésus  de  Naza- 
reth ;  ou  bien  nous  parlons  des  moyens  pour 
arriver  à  la  pratique  de  la  vertu,  pour  nous 
encourager  l'une  et  l'autre.  Ah  l  c'est  sou- 
vent de  rien  moins  ;  car  la  plupart  de  lous 
vos  discours  avec  cette  amie,  qui  est  la  con- 
fidente de  tous  vos  méconteiilemenls,  sont 
de  lui  dire  lous  vos  sentiments  imparfaits 
sur  tout  ce  qui  vous  choque  et  vous  coutra- 
rie  ;  c'est  de  parler  des  défauts  des  autres,  et 
des  prétendus  déplaisirs  que  vous  dites  avoir 
reçus  de  cette  sœur  que  vous  ne   pouvez 
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souflrir.  C'est  là  où  l'on  murmure,  où  l'on  se 
plaint  à  tort  et  à  travers  de  la  conrluite  des 
ofTiciôres  do  la  maison.  On  crilique,  on  cen- 
sure, on  eonlr(Me  toutes  choses  :  la  supt^rieure 
môme  n'es!  pas  exempte  d'êlre  sur  le  (a[iis  ; 
l'on  blâme  sa  conduite  et  sa  manière  d'agir  ; 
enfin  l'on  môh  dan?  ses  entretiens  familiers 
celle-ci,  celle-là,  encore  celui-là  ;  bref,  c'est 
dans  ces  comn^unications  indiscrètes  où  se 
font  une  infinité  de  pèchi^s  de  médisance,  et 
très-souvent  de  jugements  téméraires  plus 
griefs  que  l'on  ne  pense.  Il  faut  ici  faire  ré- 
flexion, chacune  selun  son  besoin,  à  ce  que  la 
conscience  dictera  avant  que  de  terminer  ce 
premier  point. 

SECOND  POINT. 

Dans  le  second  point  de  notre  méditation, 
nous  allons  voir  le  silence  de  prudence  qu'il 
faut  garder  dans  les  conversations,  pour  ap- 
prendre à  n'y  point  faire  de  fautes  contraires 
à  la  charité.  Et  pour  nous  y  bien  compor- 
ter, envisageons,  chères  âmes,  Jésus-Christ 
notre  parlait  modèle,  qui  a  pratiqué  merveil- 
leusement ce  silence  de  prudence,  dont  je  vais 
vous  parler,  en  vous  en  faisant  voir  un  bel 
exemple  dans  sa  sacrée  per.-onne,  pendant  sa 
vie  conversante  et  dans  les  années  de  ses  pré- 
dications. 

Ce  doux  Sauveur  était  si  débonnaire  qu'il 
est  remarqué  de  lui  qu'il  n'a  jamais  rien  dit 
qui  fût  capable  de  donner  un  juste  sujet  de 
plainte  et  de  peine  à  personne.  Cet  Agneau 
plein  de  douceur  a  contraint  les  Juifs  mêmes 
de  dire  de  lui  que  jamais  homme  n'avait  si 
bien  parlé  :  Nunquam  sic  locutus  est  homo, 
sicut  hic  homo  (Joan.,  Vil,  46).  Et  dans 
une  autre  occasion,  où  ils  voudraient  surpren- 
dre Jésus-Christ  dans  ses  paroles,  que  firenl- 
ils  à  cet  effet?  Ils  lui  demandèrent  s'il  était 
permis  de  payer  le  tribut  à  César.  Noire- 
Seigneur,  qui  est  la  sagesse  môme,  leur  fil 
cetie  réponse  prudente  et  judicieuse,  qu'il 
était  juste  de  rendre  à  César  ce  qui  était  à 
César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  {Malt., 
XXll,  21). 

Voilà,  mes  chères  filles,  une  belle  idée  et 
un  modèle  achevé  pour  vous  apprendre  la 
pratique  du  silence  de  prudence  dans  vos 
conversations  ;  car,  remarquez  avec  moi 
que  la  perfection  du  sileuce  ne  consiste  pas 
seulement  à  ne  point  parler,  mais  aussi  à 
parler  selon  les  règles  de  la  charité  chré- 
tienne et  religieuse.  Comme  par  votre  insti- 
tut vous  ne  devez  pas  vivre  à  la  façon  des 
ermites,  et  ôlre  toujours  en  solitude  ;  il  e-;t 
nécessaire  que  vous  conversiez  les  unes 
avec  les  autres  les  jours  de  récréations,  où 
vous  devez  vous  trouver  toutes  ensemble, 
pour  obéir  à  la  règle,  en  esprit  de  charité  et 
d'union.  Mais,  chères  âmes,  comme  c'est  ici 
l'endroit  le  plus  glissant  pcut-ôlre  qui  soit 
en  la  vie  leligi'-use,  et  où  il  soit  plus  aisé 
d'y  faire  des  fautes,  soit  par  iiiconsidératiun 
ou  impru  lence,  ireiant  pas  pour  lurs  atten- 
tives sur  vous-mêmes;  il  faut  se  munir  de 
grandes  précautions  et  beaucoup  veiller  sur 
ses  parules,  pour  ne  point  conmiettre  de  pé- 
chés môme  considérables,  où  insensiblement 
on    se   laisse   aller  dans  la    conversation , 


faute  de  savoir  se  maintenir  dans  les  règles  de 
la  prudence  et  de  la  charité.  C'est  pourquoi  il 
faut  s'observer,  et  prendre  des  mesures  pour 
n'y  point  faillir  avi>c  vos  sœurs,  de  manière 
que  votre  conscience  n'y  soit  point  intéressée, 
ni  la  paix  altérée. 

Car,  mes  filles,  bien  que  vous  soyez  toutes 
membres  d'un  môme  corps,  cepondant  la 
différence  des  humeurs  et  tempéraments, 
qui  se  rencontre  entre  toules,  forme  de  cer- 
taines oppositions  et  contradictions  qui  vous 
obligent  a  une  grande  circonspection  dans 
les  heures  de  vos  récréations,  où  vous  devez 
singulièrement  faire  paraître  ce  silence  de  pru- 
dence, en  prenant  garde  surtout  de  ne  rien 
dire  qui  puisse  tant  soit  peu  fâcher,  et  donner 
de  la  peine  à  vos  sœurs.  Il  faut  au>si,  par  une 
sage  discrétion,  que  vous  sachiez  prévoir  et  ne 
pas  dire  les  choses  que  vous  jugeriez  ou  croi- 
riez devoir  fâcher  et  mécontenter  quelque 
sœur:  de  plus  cette  môme  prudence  doit  vous 
empêcher  de  relever  cent  choses  qui  peuvent 
exciter  parmi  vous  de  petites  disputes  et  di- 
visions, d'où  d'ordinaire  elles  naisseut  el  se 
forment. 

Ah  I  mes  chères  filles,  ayez  attention  à 
vous  conduire  de  la  sorte,  si  vous  voulez 
maintenir  la  paix  et  la  charité  dans  vos  con- 
versations, qui  autrement  devien  Iraient  plus 
nuisibles  qu'utiles.  Pour  cet  efîet,  il  faut  sa- 
voir supporter  prudemment  el  vertueuse- 
ment les  fardeaux  les  unes  des  autres,  comme 
vous  y  exhorte  le  tjrand  saint  Paul  :  Alter 
alterius  onera  portate  (Gai.,  VI,  2).  Que  cette 
I)ratique  si  nécessaire  vous  ferait  endurer  de 
choses,  si  vous  y  aviez  un  peu  d'applica- 
tion I  Chacune  à  son  tour  n'a-t-elle  pas  â 
supporliT  quelques  défauts  dans  les  autres  ? 
Aujourd'hui  vous  endurez  une  parole  un 
peu  fâcheuse  qu'une  sœur  vous  aura  dite 
par  mauvaise  humeur  :  eh  bien  I  demain  elle 
souffrira  peul-ôlre  de  vous  des  choses  plus 
sensibles. 

M  lis,  direz -vous,  j'ai  à  converser  avec 
cette  sœur  qui  est  d'une  humeur  si  rustique 
et  si  insupporlable,  qu'il  me  faut  toute  ma 
patience  pour  ne  la  choquer  ni  rebuter 
quand  elle  est  dans  sa  mauvaise  humeur.  11 
est  vrai,  il  se  rencontre  des  personnes  si  in- 
civiles et  malhonnêtes  dans  leurs  couversa- 
tion-,  qu'elles  sont  presque  intraitables.  Ces 
humeurs  farouches  y  sont  fort  à  charge,  et 
donnent  souvent  sujet  d'exercer  la  patience 
des  autres  toute  leur  vie  ;  car  comme  natu- 
rellement elles  sont  de  celte  humeur,  joint  à 
l'éducation  qu'elles  ont  eue,  qui  a  fort  con- 
tribué â  leurs  mauvaises  disposilious  d'es- 
prit, il  n'en  faut  pas  attendre  autre  cho.se  de 
plus.  Pour  l'ordinaire  elles  sont  ombrageu- 
ses, soupçonneuses  et  lrès-ai>ées  àse  fâcher 
et  à  parler  selun  leur  boutade.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  charité  vous  oblige  de  les  supporter, 
et  de  ne  les  pas  fâcher  mal  à  propos.  Je_ sais 
que  cela  est  un  peu  dillicile,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  contraire  à  un  naturel  plus  socia- 
ble et  poli,  qui  sait  vivre  honnêtement  dans 
la  conversation,  que  ces  personnes  grossiè- 
res et  fâcheuses,  qui  ne  peuvent  dire  une 
parole  de  douceur  et  d'houuôtclé.  Mais  ne 
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savez-voiis  pas  que  c'pM  là  oi'i  la  vprfu  se 
fortifie,  et  ort  elle  a  matière  de  s'exercer  avec 
beaucoup  de  mérite  ;  et  que  c'est  en  suppor- 
tant patiemment  les  humeurs  contraires  à  la 
vôtre,  que  vous  faites  voir  que  vos  vertus  et 
voire  conduite  ne  sont  point  illusion  ? 

Mais,  dites-vous  encore  :  Cette  sœur  est  si 
ombrageuse  et  poinlillouse,  que  la  moindre 
chose  la  met  en  mauvaise  humeur,  s'imagi- 
nant  toujours  que  je  lui  en  veux  :  je  dis,  par 
exemple,  une  parole  innocemment  et  bonne- 
ment, sans  avoir  intention  de  lui  faire  de  la 
peine  ;  cependant  elle  s'en  choque  et  s'aigrit. 
Or,  je  veux  que  vous  n'ayez  point  eu  inten- 
tion de  l'attaquer  ;  toutefois  vous  qui  avez  un 
naturel  plus  favorable  et  raisonnable,  vous 
devez  en  conscience  ménager  ces  esprits 
faibles  qui,  par  leur  incapacité  de  faire  autre- 
ment, s'échappent  souvent  malgré  eux.  Ainsi, 
par  esprit  de  charité  et  de  douceur,  ayez 
égard  à  leurs  faiblesses  :  ne  leur  donnez  pas 
sujet  d'oflenser  Dieu  en  les  contrariant  ;  ayez 
même  de  la  condescendance  pour  elles  : 
abstenez-vous  de  dire  de  certaines  choses, 
quoique  indifférentes  et  innocentes,  que  ces 
esprits  mal  faits  prendraient  de  travers; 
ayez-en  de  la  compassion,  car  elles-mêmes 
ont  de  la  peine  et  de  la  confusion  de  se  voir 
ainsi  à  charge  aux  autres  ;  ce  qui  les  humilie 
et  mortifie  étrangement  devant  Dieu,  dans  la 
connaissance  qu'il  leur  donne  de  leur  fragi- 
lité ;  elles  en  ont  de  l'amertume  de  cœur,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  tout  à  fait  aveugles 
sur  ce  défaut. 

Et  vous,  esprits  revêches,  humeurs  gros- 
sières et  fâcheuses,  apprenez  à  vous  vaincre 
et  à  être  maîtresses  de  ces  mouvements  im- 
pétueux que  produit  en  vous  ce  mauvais  na- 
turel que  vous  devez  sans  cesse  combattre  et 
détruire,  pour  vivre  de  la  vie  de  la  grâce,  en 
mourant  à  la  nature.  Et  ne  pensez  pas  dire, 
pour  vous  mettre  â  couvert,  comme  ces  âmes 
lâches  et  imparfaites  :  Je  ne  saurais  faire  au- 
trement, c'est  mon  humeur  :  car  vous  n'en 
serez  pas  quilles  pour  cela  devant  Dieu,  puis- 
que vous  êtes  obligées,  selon  les  préceptes 
de  Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  de  vous  mor- 
liDer  et  de  travailler  à  renoncer  à  vous-mêmes 
tous  les  jours.  Et  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  à  Caïn, 
au  commencementdu  monde,  de  morlifier  son 
humeur  farouche,  ses  appétits  déréglés,  et  de 
surmonter  ses  passions  indomptées  (Gènes., 
IV,  6,7)? 

Voyez  donc,  mes  chères  filles,  la  nécessité 
qu'il  y  a  de  veiller  sur  sa  langue,  quand  on 
est  obligé  de  converser  ;  et  vous  plus  particu- 
lièrement qui,  par  votre  institut,  êtes  souvent 
engagées  à  communiquer  et  parler  avec  les 
séculiers,  dans  les  occasions  que  vous  procure 
l'instruction  de  la  jeunesse  qui  vous  est  con- 
fiée, comme  d'aller  souvent  au  parloir  visiter 
ies  parents  des  pensionnaires  ;  car  la  bien- 
séance et  l'honnêtelé,  quelquefois  la  nécessité 
;nême,  vous  obligent  d'avoir  des  entretiens 
^vec  ces  personnes,  et  outre  cela  votre  règle 
^ous  le  permet;  comme  aussi  avec  vos  parents 
ft  d'autres  de  vos  amies  et  connaissances. 
Jais  c'est  ici,  chères  âmes  leligieuses,  qu'il 
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discrétion.  Si  jamais  vous  avez  besoin  du 
silence  de  prudence,  c'est  dans  ces  temps  où 
il  y  a  bien  à  perdre  et  à  gagner.  Je  vous  en 
avertis,  prenez-y  garde,  et  comportez-vous-y 
d'une  manière  si  élifiante  que  les  gens  du 
monde  n'aient  pas  moins  d'estime  de  vous. 
Pour  cet  effet,  il  faut  qu'une  religieuse  au 
parloir,  en  présence  des  séculi'^rs,  soit  d'un 
maintien  grave  et  modeste.  Elle  doit  veiller 
extrêmement  sur  ses  paroles,  ne  pas  trop  s'é- 
pancher, ni  se  dissiper;  car  les  gens  du  monde 
observent,  plus  que  l'on  ne  pense,  toutes 
les  actions  et  la  conduite  des  religieuses 
au  parloir;  et  selon  la  sagesse  et  discrétion 
qu'ils  remarquent  dans  les  unes,  ils  prennent 
de  fort  mauvaises  impressions  de  celles  qu'ils 
voient  trop  libres,  plus  inconsidérées  et  mon- 
daines dans  leurs  paroles,  qui  ne  se  sentent 
nullement  de  leur  état,  ne  mêlant  presque 
jamais  dans  leurs  discours  rien  de  spirituel 
et  de  Dieu,  comme  devrait  faire  une  bonne 
religieuse. 

Ne  vous  y  trompez  pas;  car  bien  que  les 
gens  du  monde  vous  faussent  paraître  de  la 
complaisance  et  témoignent  agréer  vos  pen- 
sées, ou  entrer  dans  tous  vos  S'^ntiments,  vous 
ne  savez  pas  de  quelle  manière  ils  prennent 
en  eux-mêmes  les  choses  qu'ils  semblent  ap- 
prouver quand  il-;  sont  auprès  de  vos  grilles. 
Car  après,  qu'arrive-!-il  de  ces  beaux  entre- 
tiens quand  ils  sont  en  compagnie?  et  lors- 
qu'ils se  mettent  à  parler  des  religieuses,  que 
disent-ils  ?  Ah  1  dit  celle-là,  ces  jours  passés 
j'ai  entretenu  une  religieuse,  je  li'ai  été  qu'un 
quart  d'heure  avec  elle,  vous  ne  la  connaissez 
pas:  pour  moi  je  sais  b-en  de  quelle  humeur 
elle  est,  je  sais  ses  sentiments  sur  telleschoses. 
Vous  seriez  surprises  et  môme  étonnées  de  sa- 
voir que  ce  sont  souvent  vos  parents  cl  vos 
plus  proches  qui  parlent  de  vous  de  la  sorte. 
Si  je  vous  avertis  de  ceci,  ce  n'est  pas  que  j'aie 
connaissance  particulière  de  celte  maison  là- 
dessus;  je  veux  croire  que  ce  défaut  n'est  pas 
ici  ;  ce  que  je  dis  à  présent,  je  le  dis  ailleurs, 
parce  que  ce  point  est  de  conséquence  ;  car  il 
faut  peu  de  ch'>si  pour  mettre  une  commu- 
nauté dans  une  trô^-mauvaise  réputation  dans 
l'esprit  des  personnes  séculières,  parcequ'elles 
s'imaginent  que  toutes  les  religieuses  doivent 
être  des  saintes.  Et  là-dessus,  je  me  souviens 
moi-môme  que  je  me  suis  trouvé  dans  des 
maisons  honorables  à  Paris,  où  j'ai  ouï  parler 
de  certaines  religieuses  d'une  manière  plai- 
sante et  fort  à  la  cavalière.  Mes  chères  filles, 
qui  produit  un  si  méchant  eilet,  si  ce  n'est 
l'imprudence  et  l'inconsidéralion  des  par- 
ticulières qui  ont  parlé  au  parloir  mal  à  pro- 
pos, qui  n'ont  pu  s'empêcher  de  faire  paraître 
des  saillies  d'une  passion  immoriifiôe,  qui 
donnaient  â  connaître  leurs  disposiiions , 
tant  sur  ce  qui  les  concernait  que  sur  les 
affaires  particulières  qui  se  passent  dans  une 
maison  ? 

Pour  éviter  tous  ces  dangereux  inconvé^ 
nients,  vous  voyez,  chères  âmes,  que  le  plus 
sûr  est  de  tenir  trôs-cachées,  et  sous  un  secret 
inviolable,  les  aflaires d'une  communauté,  sans 
en  donner  aucune  connaissance  aux  personnes 
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dites  pas  pour  exruse  :  c'était  <1  ma  sœur  que 
j'ai  dit  de  telles  choses,  c'est  à  ma  mère,  c'est 
à  un  prêtre  ou  directeur.  Ne  croyez  pas  avoir 
mieux  fait,  ni  en  f'tre  décharp:i^es  ;  car  sous 
prétexte  de  direction,  très-souvent  il  arrive 
qu'insensiblement  l'on  mêle  dans  ces  commu- 
nications toutes  les  affaires  les  plus  secrètes 
d'une  maison,  dont  on  devrait  se  taire  abso- 
lument, puisque,  étant  répandues  au  dehors, 
l'expérience  nous  montre  que  l'on  n'en  voit 
que  de  trè—mauvais  effets,  par  la  méchante 
réputation  où  ces  connaissances  mettent  la 
communauté. 

Vous  devez  encore  prendre  garde  à  un  point 
qui  n'est  pas  moins  important  que  celui-ci, 
qui  est  d'être  fort  réservées  dans  vos  paroles 
devant  vos  pensionnaires,  tant  celles  qui  leur 
rendent  quelques  services,  comme  celles  qui 
sont  destinées  à  leur  instruction  ;  car  ce  sont 
de  jeunes  plantes  extrêmement  susceptibles 
des  impressions  qu'on  leur  donne  ;  et  quoi- 
qu'elles soient  encore  jeunes,  elles  savent  bien 
remarquer  ce  que  l'on  dit  et  fait  en  leur  pré- 
sence :  d'où  vient  que  dans  la  suite  ces  im- 
pressions premières,  que  vous  leur  avez  don- 
nées, leur  demeurent,  et  qu'après,  elles  se 
souviennent  de  ces  idées  qu'elles  avaient  déjà, 
lesquelles  s'accroissent  avec  l'âge  ;  ce  qui 
leur  fait  dire,  parlant  des  maîtresses  qu'elles 
ont  eues  :  Pour  moi,  disent-elles,  j'ai  eu  dans 
un  tel  couvent  une  maîtresse  qui  n'était  guère 
spirituelle  ni  dévole  ;  car  il  était  rare  qu'elle 
nous  parlât  de  Dieu  ;  elle  avait  de  certaines 
maximes  mondaines,  et  au  lieu  de  nous  por- 
ter à  la  modi'slie,  elle  nous  enseignait  des 
secrets  de  vanité.  On  en  entend  d'autres  qui, 
voyant  les  procédés  de  celle-ci,  si  contraires 
à  la  charité,  disent  que  cette  maîtresse-là 
avait  assurément  de  l'antipathie  et  de  l'aver- 
sion pour  elles. 

Ah  !  mes  chères  filles,  bannissez,  par  votre 
prudence  et  bonne  conduite,  tous  ces  défauts 
qui  ont  de  si  mauvaises  suites.  Le  silence 
bien  gardé  en  est  le  remède,  et  le  plus  court 
cheniiri  pour  retrancher  toutes  ces  pensées 
et  discours  mal  digérés,  qui  ne  laissent  après 
tout  dans  la  conscience  que  du  scrupule  et 
bien  du  trouble.  Car  enfin  tôt  ou  tard  l'on 
s'a|)erçoit  qu'on  a  mal  parlé,  et  que  l'on  ne 
devait" pas  dire  bien  des  choses  qui  auraient 
dû  être  ensevelies  dans  le  silence.  Ayez  pour 
cet  ellet  la  règle  du  silence  en  estime  ;  gar- 
dez-la exactement,  et  vous  serez  à  couvert  de 
mille  embarras  où  jette  nécessairement  le  trop 
grand  parler.  Mes  chères  filles,  avec  un  peu 
d'application  et  avec  une  bonne  volonté  vous 
en  viendrez  à  bout.  Ayez  attention  sur  votre 
langue  pour  ne  laisser  échapiier  aucune  pa- 
role dont  vous  puissiez  vous  repentir  après 
l'avoir  dite.  Retirez-vous  dans  votre  cellule  ; 
c'est  là  le  lieu  .sûr  :  ne  vous  produisez  au  de- 
hors qu'avec  peine  et  pour  la  nécessité;  que  la 
prudence  et  la  discrétion  règlent  toutes  vus 
paroles,  pour  n'en  dire  aucune  qui  ne  soit 
bonne,  utih?  ou  nécessaire.  Si  vous  ganlez 
toutes  ces  mesures,  assurez-vous  que  la  paix 
et  l'union  sera  parfaite  dans  cette  maison,  et 
qu'elle  conservera  la  bonne  réputation  où  elle 
est  aujourd'hui. 


Mes  chères  filles,  ce  n'est  pas  assez  de  savoir 
garder  le  silence  de  prudence  ;  il  faut  de  plus 
apprendre  à  .se  taire  dans  les  croix,  les  per- 
sécutions et  autres  peines  et  afUietions  qui 
arrivent  dans  la  vie  :  c'est  ce  qui  s'appelle 
le  silence  de  patience,  lequel  vous  conduira  à 
un  degré  de  perfection  convenable  à  votre 
état,  qui  vous  doit  rendre  en  tout  conformes 
à  Jésus-Christ  votre  Epoux  ;  c'est  ce  que  nous 
allons  considérer  dans  le  dernier  point  de 
notre  méditation. 

TROISIÈME   POINT. 

Considérons  que  le  silence  de  patience  dans 
les  afilictions,  les  souff'rances  et  les  contra- 
dictions, est  une  des  choses  les  plus  difS- 
ciles  à  pratiquer  de  la  morale  chrétienne.  Peu 
de  gens  aiment  à  souR'rir,  et  à  souffrir  en 
silence  sous  les  yeux  de  Dieu  :  et  s'il  est 
rare  d'en  trouver  qui  aiment  à  souSrir,  il 
l'est  encore  plus  d'en  voir  qui  souffrent  sans 
chercher  à  se  répandre  au  dehors.  Cependant 
c'est  le  silence  qui  sanctifie  nos  croix  et  nos 
afilictions,  et  qui  en  augmente  de  beaucoup 
le  mérite.  Avez-vous  de  la  peine  à  pâtir  dans 
vos  croix  et  vos  traverses?  envisagez  Jésus- 
Christ.  Parmi  une  infinité  de  persécutions 
et  de  douleurs  qu'il  eniure  en  présence  de 
ses  juges  iniques,  devant  qui  il  est  accusé  et 
calomnié  si  faussement,  Jésus  garde  un  pro- 
fond silence  et  ne  répond  rien  :  Jésus  autem 
tacebat  {Mntth.,  XXVI,  63).  C'est  ce  qui  me 
touche  le  plus  dans  la  Passion  du  divin  Sau- 
veur, que  ce  profond  silence  qu'il  garde  avec 
une  patience  invincible,  et  qui  donnait  de 
l'étonnemenl  au  président  :  Ita  ut  miraretur 
prieses  (Matth.,  XXVII,  14).  Il  soufl're,  il  en- 
dure mille  injures,  mille  outrages  et  indigni- 
tés de  la  part  de  toutes  sortes  de  personnes  : 
il  est  accusé  faussement  par  les  Juifs  et  les 
Pharisiens,  ses  cruels  ennemis.  On  dit  que  c'est 
un  blas|ihémateur,  un  séditieux,  qu'il  est 
un  perturbateur  de  la  loi  et  du  repos  public, 
qu'il  empêche  que  l'on  ne  paye  le  tribut  à 
César;  enfin  que  c'est  un  semeur  de  nou- 
velles doctrines  qui  abuse  le  peuple.  Jésus 
entend  retentir  à  ses  sacrées  oreilles  ces  cris  et 
ces  calomnies,  sans  dire  un  seul  mot  pour  se 
justifier  et  se  défendre  contre  ces  chiens  en- 
ragés, qui  déchirent  si  outrageusement  sa 
répuialion  :  et  pendant  cette  nuit  obscure  et 
ténébreuse,  durant  laquelle  ce  cher  Sauveur 
a  soulfert  une  infinité  d'outrages,  d'afl'ronts 
et  de  cruautés,  que  disait  ce  doux  Agneau  ? 
Hélas!  jamais  la  moindre  parole  d'impa- 
tience. Knfin  dans  cette  sanglante  et  doulou- 
reuse flagellation  ,  où  il  est  tout  écorché  et 
déchiré  à  coups  de  fouet  et  de  nerfs  de  bœuf, 
qui  font  couler  de  toutes  parts  le  sang  de  ses 
veines  sacrées  ;  ah  1  quelle  patience  et  quel 
silence  fait  paraître  ce  doux  Jésus  !  11  soufire 
tout  cela  sans  rien  dire;  il  n'ouvre  pas  seule- 
ment la  bouche  pour  se  plaindre  de  la  cruauté 
de  ses  fiers  bourreaux,  qui  ne  sont  pas  encore 
contents  de  l'avoir  traité  si  inhumainement  : 
ils  prennent  une  piquante  couronne  d'é- 
pines, et  lui  percent  jusqu'au  cerveau.  Jésus 
endure  ce  tourment  comme  les  autres,  dans 
un  silence  inviolable.  11  est  conduit  chez  Hé- 
rode,  qui  désirait  avec  empressement  de  le  , 
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voir,  et  s'en  réjouissait  ;  mais  Notrc-Sei- 
gneur  persévère  constamment  à  garrler  son 
profond  silence.  Nonobstant  qu'il  sûl  bien 
qu'Hi^rode  le  pouvait  délivrer  d'entre,  les 
mains  de  ses  ennemis,  il  ne  dit  mot  cepen- 
dant en  sa  pnVsence,  et  ne  proféra  aucune 
parole,  clio^e  étonnante  1  et  c'est  avec  sujet 
qu'un  saint  Père  l'a  appplé  la  victime  du  si- 
lence ;  puisque  ce  divin  Jésus  l'a  consacré 
par  sa  patience  durant  sa  Passion. 

Mes  chères  filles,  que  voilà  un  exemple 
digne  de  vos  imitations  et  tout  ensemble  de 
vos  admirations  !  Voilà  comme  vous  devriez 
en  user  lorsque  vous  êtes  accusées,  persé- 
cutées à  tort  :  comme  aussi  dans  le  temps  de 
l'affliction,  il  faut  savoir  souffrir  en  silence, 
avec  patience,  sans  murmurer  ni  vous  plain- 
dre. Dans  quelque  état  où  Dieu  permette  que 
vous  soyez,  apprenez  à  y  demeurer  sans  re- 
chercher de  vaines  consolations  parmi  les 
créatures  dans  tout  ce  qui  vous  fait  peine  : 
mais  prenez  plutôt  le  parti  du  silence  et 
vous  renfermez  en  vous-mêmes  ;  afin  que 
Notre-Seigneur  vous  donne  intérieurement 
dps  forces  pour  souffrir  avec  vertu  et  mérite. 
C'est  dans  ces  occasions-là  où  il  faut  dire 
avec  David  :  Benuit  consolari  anima  mea;  me- 
mor  fui  Dei,  et  delectatus  sum  [Ps.  LXXVI,  3, 
4)  :  Mon  âme  a  refusé  toute  consolation  ;  je 
me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  j'ai  trouvé  ma  joie. 

C'est  ici  où  une  âme  est  éprouvée  et  per- 
fectionnée merveilleusement,  quand,  par  une 
générosité  vraiment  chrétienne,  elle  sait  s'é- 
lever au-dessus  de  tout  ce  qui  lui  arrive  de 
fâcheux  ou  de  contraire,  et  qu'elle  peut, 
comme  Jésus-Christ  son  Epoux,  garder  un 
profond  silence,  lors  môme  qu'elle  a  plus  su- 
jet de  parler,  soit  poursa  justificaliondansdes 
accusations  injustes,  soit  pour  sa  consolation 
dans  une  affliction  sensible,  et  au  milieu  des 
plus  grandes  tempêtes  ou  bourrasques.  11  faut 
qu'une  âme  vraiment  généreuse  prenne  pour 
toute  défense  le  silence,  qui  sera  son  repos  et 
sa  paix  parmi  les  agitations.  Jésus-Christ  y 
fait  goûter  des  douceurs  intérieures,  au  fond 
du  cœur,  à  une  âme  un  peu  courageuse,  qui 
pour  son  amour  rejette  et  abandonne  toutes 
celles  qu'elle  pourrait  trouver  dans  les  créa- 
tures. Cela  est  inexplicable  ;  il  n'y  a  que  ceux 
qui  l'expérimentent  qui  en  puissent  parler 
dignement. 

Mais  avant  de  passer  plus  loin,  remarquez, 
chères  âmes,  qu'il  y  a  trois  règles  ou  trois 
maximes  importantes  à  pratiquer,  pour  ne 
point  faire  de  fautes  dans  ce  silence  de  pa- 
tience, si  nécessaire  dans  les  occasions  im- 
prévues où  l'on  est  persécuté,  accusé  :  c'est 
de  ne  jamais  parler  que  pour  la  charité,  que 
pour  la  vérité  ou  la  nécessité,  et  jamais  pour 
soi  ni  pour  son  propre  intérêt. 

Eh  bien  !  âmes  religieuses,  sont-ce  là  les 
motifs  qui  vous  font  parler  ?  Qu'est-ce  qui 
vous  fait  ouvrir  la  bouche  ?  Est-ce  la  néces- 
sité ou  bien  la  vérité?  Examinez  là-dessus 
votre  cœur  ;  et  sondez-le  jusqu'au  plus  pro- 
fond dans  la  rencontre  des  contradictions  et 
autres  circonstances,  pour  reconnaître  que 
le  plus  souvent  c'est  la  passion  ou  l'intérêt 
qui  vous  fait  parler. 


Oh  !  mais,  direz- vous,  je  suis  accusée  d'une 
chose  tout  à  fait  désavantageuse  :  quel  moyen 
de  ne  se  pas  justifier  dans  cette  conjoncture, 
où  l'on  m'.ittribiie  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal, 
et  l'on  dit  que  j'en  suis  la  cause,  tandis  que 
j'avais  bien  d'autres  intentions  que  celles  que 
l'on  s'imigine?  Arrêtez,  que  la  passion  n'ait 
pas  le  dessu*  sur  la  raison;  réprimez  tous  les 
raisonnements  naturels,  poui'  écouter  ceux 
de  la  grâce  :  ne  dites  pas  que  vous  ne  pou- 
vez vous  empêcher  de  parler  pour  faire  con- 
naître votre  innocence,  et  qu'il  est  bien  dif- 
ficile alors  de  se  taire  ;  puisque  l'exemple  de 
Jésus-Christ  vous  doit  rendre  la  chose  aisée 
et  facile.  Vous  n'avez  pas  de  plus  grandes 
persécutions  et  contradictions  à  soutenir  que 
les  siennes  :  tous  les  saints  en  ont  bien  sup- 
porté d'autres,  plus  fâcheuses  que  les  vôtres. 
Si  vous  faisiez  réflexion  que  Jésus-Christ  par 
ces  persécutions  vous  fait  part  d'un  éclat  de 
sa  croix,  vous  auriez  de  la  joie  de  les  endu- 
rer avec  patience  dans  un  profond  silence, 
pour  y  adorer  ses  desseins  sur  votre  per- 
sonne, qu'il  prétend  élever,  par  ce  chemin 
rude  et  semé  d'épines,  à  une  grande  perfec- 
tion, si  vous  n'apportez  aucune  résistance  à 
ses  volontés  suprêmes. 

Que  le  silence  est  donc  avantageux  à  une 
âme  dans  la  souffrance,  et  dans  tous  les  états 
pénibles  où  elle  se  trouve,  puisque  par  ce 
silence  il  n'y  a  point  de  passions  si  fortes  qui 
ne  soient  retenues  dans  les  bornes  de  la  rai- 
son !  En  voulez-vous  voir  des  preuves  par 
quelques  exemples?  Etes-vous  tentées  d'am- 
bition ?  Que  vous  dit  la  passion  dans  cette 
rencontre,  où  elle  est  émue  par  quelque  ac- 
cident ?  c'est  de  vous  élever  au-dessus  des 
autres  par  des  paroles  suffisantes,  et  pleines 
d'un  orgueil  secret.  Eh  bien  !  gardez  le  si- 
lence et  vous  taisez  ;  insensiblement  ces 
saillies  de  la  nature  corrompue  s'évanoui- 
ront. De  môme,  que  vous  dit  la  passion  dans 
les  émotions  d'une  humeur  colère  et  impa- 
tiente ?  Dans  ces  mouvements  violents,  où  en 
êtes-vous  si  vous  ne  les  réprimez  ?  Bientôt 
vous  vous  laisserez  aller  à  des  paroles  d'em- 
portement, sans  craindre  de  choquer  et  de 
piquer  les  unes  et  les  autres.  Mais  si  vous 
savez  vous  taire,  vous  apaiserez  infaillible- 
ment ces  saillies  impétueuses  qui  s'élèvent 
en  vous-mêmes  ;  et  pour  lors  vous  pourrez 
dire  comme  le  Prophète  au  milieu  de  vos 
troubles  :  Turbatus  sum,  et  non  sum  loculus 
(Ps.  LXXVI,  fj)  :  J'ai  été  troublé  au  dedans  de 
moi  ;  mais  ma  langue  n'a  formé  aucune  parole. 

Sentez-vous  en  vous-mêmes  quelques 
mouvements  d'aversion  et  d'antipathie,  ou 
de  ressentiment  contre  quelques-unes  de  vos 
sœurs?  Que  vous  dit  cette  passion  à  la  vue 
de  celle-là  que  vous  ne  pouvez  souffrir? 
aussitôt  elle  vous  inspire  de  la  mépriser  ou 
rebuter,  par  des  paroles  de  froidiur  et  de 
vengeance.  Mais  le  moyen  le  plus  court, 
pour  combattre  et  vaincre  cette  passion  qui 
vous  anime  et  vous  tourmente,  vous  portant 
à  commettre  une  infinité  de  péchés  ;  c'est  de 
vous  taire  à  l'heure  même  que  vous  avez  plus 
d'envie  de  parler,  et  de  prendre  le  parti  du 
silence.  Il  faudrait  môme  dans  ces  occasions- 


là,  mordre  sa  langue  plulôt  que  de  choquer 
et  racher  ses  fœurs. 

Enfin,  ôtc^-vous  tenléps  de  curiosité,  et 
avezvous  envie  de  vous  épanriirr  vaine- 
ment, en  allant  trouver  justement  celle-là 
qui  e.'-t  un  vrai  bureau  d'adresse,  et  cette 
autrc-ci  qui  sait  toutes  les  nouvelles,  et  qui 
a  iiice-sammcnl  les  oreilles  ouvertes  pour  en- 
tendre tout  ce  qui  se  passe  de  nouveau  dans 
la  maison,  laquelle  est  toujours  en  haleine 
pour  tout  savoir?  N'y  allez  pas,  gardez  le 
silence  ;  n.ortifiez  ces  désiis  de  curiosité. 
Croyez-moi,  mes  chères  fdlts,  vous  aurez 
plus  de  consolation  de  tout  ignorer,  et  de  ne 
point  apprendre  les  choses  qui  ue  vous  con- 
cernent point  :  votre  conscience  en  sera  plus 
pure,  voire  espiit  plus  dégagé  et  plus  libre 
pour  vous  entretenir  avec  Dieu  dans  l'orai- 
fon.  Faites  plus  d'état  d'une  heure  de  récol- 
lection, où  vous  avez  élé  seules  avec  Dieu,  que 
de  plusieurs  autres  où  vous  vous  êtes  conten- 
tées parmi  les  entretiens  des  créatures  ;  car 
pour  l'ordinaire,  la  vertu  en  est  bien  affaiblie. 

Soyez  persuadées,  chères  âmes,  qu'en  gar- 
dant fidèlement  le  silence,  vous  serez  victo- 
rieuses de  toutes  vos  passions,  et  qu'en  peu 
de  temps  vous  arriverez  à  la  perfection.  Sou- 
venez-vous des  avantages  du  silence  de  pru- 
dence; n'oubliez  pas  ceu.K  du  silence  de  pa- 
tience, dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure  : 
gravez-les  dans  votre  fspiit;  afln  que  lors- 
que la  tentation  ou  l'alHiction  arrivera,  vous 
soyez  toujours  disposées  à  la  bien  recevoir, 
dans  les  dispositions  saintes  que  je  vous  ai 
marquées.  Dans  vos  souffrances  et  contra- 
dictions, n'envisagfz  jamais  les  causes  se- 
condes ;  et  ne  vous  amusez  point  inutilement 
à  vouloir  découviir  la  source  de  vos  peines 
par  des  recherches  d'amour-propre,  pour 
savoir  qui  sont  ceux  qui  vous  les  font  naître; 
car  proprement  cela  s'appelle  courir  après  la 
pierre  qui  vous  frappe.  11  faut  bien  plutôt 
vous  élevt  r  en  haut  vers  le  ciel  pour  voir  la 
main  qui  lajetle,  qui  n'est  autre  que  Dieu 
même,  qui  est  celui  qui  a  permis  que  telles 
choses  vous  an ivassent  pour  votre  salut,  si 
vous  en  sa\cz  bien  profiter.  Dans  te  us  les 
événements  les  plus  fàeheu.x,  une  àme  vrai- 
ment chrétienne  tt  religieuse  doit  dire  à  Dieu 
dans  le  plus  intime  d'elle-même:  PanUum 
cor  meum,  Dcus,  paratum  cormeum  {Psal. 
CVU,  2)  :  Mon  cœur  est  piépaié  à  l'aire  votre 
volonté,  suit  dans  l'aiiversité  ou  la  prospé- 
lité.  Ah  !  mes  chères  filles,  plût  à  Dieu  que 
vous  et  moi  nous  fussions  dans  ces  disposi- 
tioi.s  :  c'est  à  quoi  il  nous  faut  résoudre  dans 
cette  méditation  ;  c'est  le  fruit  que  nous  de- 
vons en  rempuitcr,  et  c'est  la  guïce  qu'il  faut 
instamment  demanuor  à  Ji  sus-Christ  :  je  vous 
y  exhorte,  et  me  recommande  à  vos  prières. 

PAROLES  SAINTES   (1) 

DE    MON    ILLUSTRE    l'ASTECR 

MONSEIGNia'R   JACQUES  -  BÉNIGNE    BOsSUET, 

ftVÉQUE   DE   MEAUX, 

LA    VEILLE   I:t   Lli   JOCB    DJi   MA   PROFESSION. 

.1  l'inlcnoijalionhon  la  clôture. 
Vous  avez    raison,  ma  fille,  a'appc.'er  et 
(1)  Ces  paroles  sont  Urées  du  manuscrit  d'une  re- 


d'estiraer  heureux  le  jour  de  votre  profes- 
sion. 11  est  heureux  pour  vous,  puisque  vous 
y  serez  faite  l'épouse  de  Jésus-Christ  ;  mais 
faites-y  bien  réfiexion,  et  voyez  à  quoi  vous 
allez  vous  engager.  Ne  croyez  pas  que  vous 
serez  exempte  de  peines  dans  la  religion  :  ce 
serait  un  abus  que  de  le  prétendre,  puisque 
c'est  un  continuel  sacrifice  de  mort  à  soi- 
même,  et  que  la  nature  y  .«ouffre  beau(  oup  ; 
mais  il  n'importe,  ne  l'écoutez  pas,  car  au- 
trement vous  ne  ferez  jamais  rien.  Si  vous 
avez  de  la  peine,  à  la  bonne  heure,  vous  en 
aurez  plus  de  mérite,  et  Dieu  vous  donnera 
toujours  ses  grâces,  pourvu  que  vous  lui 
soyez  fidèle.  Eu  voilà  une  bien  grande  qu'il 
vous  fait  de  vous  appeler  à  la  sainte  religion  ; 
correspondez-y  fidèlement.  Vous  faites  bien, 
ma  fille,  de  vivre  dans  la  crainte,  car  l'hom- 
me doit  continuellement  se  défier  de  soi- 
même.  11  ne  faut  cependant  pas  qu'elle  soit 
excessive,  car  il  y  aurait  de  la  recherche  de 
soi-même,  et  celte  si  grande  crainte  pourrait 
provenir  d'une  àme  lâche  qui  a  peur  de  tra- 
vailler. C'est  bien  fait,  ma  fille,  d'être  tou- 
jours en  crainte,  pourvu  qu'elle  soit  filiale  et 
non  point  servile  ;  et  pour  y  éviter  les  extré- 
mités ayez  continuellement  recours  à  Dieu  et 
vous  combatttz  vous-même,  puisque  ce  n'est 
qu'après  le  combat  que  l'on  remporte  la  vic- 
toire :  soyez  toujours  humble  et  docile,  vivez 
dans  l'obéissance,  et  vous  n'aurez  point  toutes 
ces  craintes. 

A  mes  demandes  après  le  Sermon. 

Vous  voilà,  ma  fille,  pleinement  instruite 
des  obligations  que  vous  alUz  contracter 
avec  Jésus-Christ  par  le  moyen  de  vos  vœux  ; 
vous  voyez  à  quoi  ils  vous  cbligent  :  comn.e 
par  le  vœu  de  pauvreté  vous  renonce  z  pour 
jamais  aux  biens,  aux  pompes  et  à  louies 
les  richesses  du  monde  ;  comme  vous  devez 
renoncer  par  le  vœu  de  chastelé  à  tous  les 
plaisirs  et  contentements  du  siècle,  en  vous 
séparant  même  du  plus  petit  par  une  morti- 
fication générale  de  tous  vos  sens.  Enfin  vous 
avez  entendu  que  par  l'obéissance  vous  de- 
vez consacier  votre  cœur,  votre  volonté,  et 
tout  ce  qui  est  en  vous  jusqu'au  fond  de  vos 
entrailles,  pour  n'avoir  plus  désormais  d'au- 
tie  volonté  que  celle  de  vos  supérieures. 
C'est  ce  qui  vous  vient  d'être  prêché  si  sain- 
tement. 

Ma  fille,  retenez  toutes  ces  vérités  pro- 
fondes et  ne  les  oubliez  jamais  ;  gravez-les 
dans  votre  esprit  et  dans  votre  cœur,  afin 
d'animer  toutes  vos  opérations,  et  de  vous 
établir  sur  ces  prii.cipes  soliiles  pendant 
tout  le  cours  de  votre  vie  reUgieuse.  C'est, 
ma  fille,  la  prière  que  je  vais  faire  à  Dieu 
pour  vous,  dans  le  resie  de  cette  cérémonie, 
en  vous  aidant  à  achever  votre  sacrifice. 
Unissez- vous  à  nous  de  tout  votre  eœur.  Det 
libl  Deiis  in  Iwcsanclo  propostto  pirscveran- 
tiam:  Que  Dieu  vous  donne  la  persévérance 
dans  celle  sainte  résolution. 

ligeuse  uri:uline  de  Meaiii,  qui  écrivit,  après  la  céi  t- 
monle,  les  diUértiits  dscouis  i|ue  M.  Bossuet  lui  (Il 
lors  de  sa  pioles  ion.  Nous  leur  couseivonsle  II  re 
qu'elle  leur  a  di  une,  con.me  plus  propie  i  faiie  con- 
Lallre  le  respect  que  ces  bonnes  re:ligieuses  aTaient 
pijur  les  Misuuciions  de  leur  digne  pasteur. 
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A  la  sainte  communion. 
Ma  fille,  voilà  voire  divin  Epoux,  voici 
votre  Dieu  qui  vient  se  donner  à  vous.  Re- 
cevez celte  viclime  sainle  qui  s'est  immolée 
pour  vous  ;  consommez  en  lui  voire  sac  rifice  ; 
mangez  Jésus-Christ,  savourez  celte  viande 
céleste  et  divine.  Que  votre  esprit,  votre 
cœur,  tout  votre  intérieur  et  tout  l'intime  de 
vous-même  en  soit  rempli.  Nourriss' z-vous 
de  cet  aliment  et  de  celle  nourriture  sacrée, 
incorporez-vous  à  elle  ;  en  la  prenant,  vous 
recevrez  l'esprit  de  vos  vœux.  Nourrissez- 
vous  donc  de  l'esprit  de  pauvreté,  recevant 
celui  qui  a  élé  si  pauvre,  qu'il  est  dit  de  lui 
qu'il  n'a  p.^s  seulement  eu  de  quoi  reposer 
son  chef  adorable  [Matt.,  VllI,  20).  Nour- 
rissez-vous de  celte  chair  virginale,  et  vous 
recevrez  en  vous-néme  l'esprit  de  chasieté, 
et  la  pureté  de  celui  qui  est  vierge,  Fils  d'une 
Vierge,  ami  des  vierges,  et  le  chaste  époux 
des  vierges.  Recevez  cette  divine  hot^lie,  man- 
gez celle  viclime  d'amour  et  de  pureté,  et 
vous  receviez  dans  voire  cœur  l'esprit  d'o- 
bédience de  celui  qui,  par  obéissance,  s'est 
immolé  et  oScrt  en  sacrifice  et  en  oblalioa 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  de  celui 
qui  s'est  rendu  sujet  et  parfaitement  soumis, 
pendant  sa  vie,  à  tous  ceux  qui  lui  ont  tenu 
la  place  de  Dieu  son  Pèrp,  et  qui  a  été  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  EnQn  vous 
venez  de  faire  vœu  d'instruire  les  pelilcs 
Dlles  :  nourrissez- vous  encore,  en  prenant 
Jésus-Christ,  de  l'esprit  de  zèle  tl  de  charité 
pour  le  salul  des  âmes,  de  celui  qui  s'est 
consommé  pour  elks.  Soyez  une  pai faite  imi- 
tatrice de  celui-là  même  qui  a  dit:  Laissez 
ces  petits  enfants  venir  à  moi  [Marc,  X,  14). 
Forliflcz-vou^  par  celte  divine  nourriture; 
mange  z-la  avec  amour  et  respect;  recevez- 
la  souvent,  car  elle  vous  doncera  des  forces 
dans  l'exercice  de  voire  inslilut,  elle  vous 
animera  toujours  de  nouveau  pour  vous  en 
acquitter  dignenien!.  Recevez  donc,  ma  ehôre 
fille,  Je'sus-Chrisi,  qui  se  donne  â  vous  en  coa- 
ûrmaliou  de  vos  vœux.  Prenez  cet  aimable 
époux,  aiaiez-le  de  loulevoire  capacité  ;  unis- 
sez-vous â  lui  tiès-élroileraenl  en  celte  vie, 
afin  u'y  être  unie  en  l'aulre  par  la  gloire,  du- 
rant loute  l'éleinilé.  Quod  Deus  in  te  incœpil 
ipie  perficiat  :  Que  Uieu  achève  ce  qu  il  a 
commencé  en  vous. 

En  me  donnant  le  voile. 
Ma  fllle,  recevez  ce  vi  ile  qui  vient  d'être 
bénit  dans  celle  cérémonie  par  le  sacré  minis- 
tère de  l'Eglise  ;  ce  voile,  qui  est  le  signe  de 
votre  séparation  du  monde,  sous  lejquel  vous 
allez  êtie  toule  votre  vie  ensevelie  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  tombeau  de  la  religion,  et  ca- 
chée avec  lui  en  Dieu.  Recevez  ce  môme  voile 
qui  est  la  marque  de  l'alliance  que  vous  avez 
contractée  avec  lui  ;  il  ne  vous  sera  jamais 
ôté  que  vous  ne  voyiez  la  face  de  Dieu  à  dé- 
couvert dans  le  ciel. 

Après  la  cérémonie. 
Enfin,  ma  Q!le,  vous  voilà  consacrée  à 
Jésus-Glirisf,  voilà  votre  immolation  faite  : 
il  ne  reste  plus  qu'à  être  fidèle  à  votie  époux 
dans  votre  saint  état,  et  qu'à  y  persévérer 
jusqu'à  la  fin.  Pour  cet  elfet,   prenez  toiije.urs 


le  plus  pénible.  Ne  regardez  pas  ce  que  vous 
ave  z  fait ,  mais  ce  qui  vous  reste  encore  à 
faire.  Accoutumez-vous  à  l'exercice  de  cette 
conlinuelle  circoncision  du  cœur ,  qui  vous 
séparera  sans  cesse  des  inclinations  de  la 
nature  corrompue,  si  contraire  à  l'esprit  et 
à  la  grâce  de  Jésui^-Christ  votre  divin  époux  I 
Puissifz-vous,  ma  fille,  par  ce  moyen  vous 
élever  toujours  davantage  par  uni*  vie  pure 
et  toute  céleste  !  Puissiez-vous  monter  de 
vertu  en  vertu,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez 
parvenue  à  la  montagne  d'Horeb,  au  sommet 
de  la  perfection,  pour  y  consommer  votre 
sacrifice  I 

RÉFLEXIONS. 

SUR  QUELQUES  PAROLES   DE  JÉSUS-CHRIST    (l). 

Et  moi  je  VOUS  dis:  Ne  résistez  point  à 
celui  qui  vous  traite  mal  (Malt.,  V,  39).  Ne 
point  lésister  au  prochain  e^ui  nous  îraite  ma', 
c'est  ne  se  point  mettre  en  danger  de  perdre 
la  patience,  la  charité,  la  douceur,  la  modé- 
ration ;  car  ce  sont  des  biens  que  nous  devons 
avoir  principalement  soin  de  conserver.  Ne 
point  résister,  c'est  vaincre  en  vertu  celui 
qui  nous  veut  attaquer,  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  être  plus  fort  que  lui.  Ne  point  résister, 
c'est  ôter  au  feu  le  moyeu  de  s'allumer,  ne 
répondant  rien,  et  adoucissant  tout. 

Bienheureux  sont  les  doux,  parce  qu'ils 
posséderont  la  terre  [Ibid.,  4). 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur  [Ibid.,  XI,  29). 

Pour  entretenir  le  bon  ordre  et  la  paix  dans 
votre  communauté,  pour  gagner  peu  à  peu 
tous  les  cœurs,  pour  persuader  sans  difficulté 
et  sans  disputer,  pour  entraîner  les  autres 
sans  effort,  pour  attirer  les  personnes  les 
plus  éloignées  de  suivre  le  bon  chemin,  il 
n'y  a  qu'à  pratiquer  envers  elles  la  douceur, 
mais  la  pratiquer  comme  Jésus-Christ  :  car 
il  ne  suffit  pas  d'être  doux,  si  on  ne  l'est 
comme  lui.  11  est  vrai  que  pour  y  parvenir  il 
faut  beaucoup  prendre  sur  soi.  11  faut  com- 
patir, excuser,  supporter,  condescendre,  se 
soumettre,  s'humilier  ;  et  j'avoue  que  cela 
est  très-dilficile.  Mais  sou\enons-nous  que 
la  grande  vertu,  la  grande  sévérité  du  Chris- 
tianisme consiste  dans  la  pratique  de  la  cha- 
rité, de  l'humilité  et  de  ia  douceur,  dans  la 
patience  et  le  pardon  de  toutes  off'euses, 
même  les  plus  sensibles  ;  et  que  c'est  une 
granele  illusion  que  de  vouloir  chercher  la 
perfection  hors  de  là,  ou  de  prétendre  la 
trouver  sans  cela. 

Saint  Franço'S  de  Sales  s'est  adonné  à  un 
continuel  exercice  de  douceur  pour  l'intérêt 
de  la  foi  ;  et  nous  devons  nous  y  attacher  pour 
l'intérêt  de  la  chanté  :  car  la  charité  ne  nous 
doit  pas  être  moins  précieuse  que  la  foi,  et 
nous  ne  devons  pas  faire  moins  pour  l'une  que 
peur  l'autre.  La  miséricorde  veut  qu'on  fasse 
du  bien  à  son  |  rochain  en  loules  rencontres  ; 
qu'un  ne  le  juj,e  jamais,  qu'on  ne  le  condamne 
point,  et  que  élans  ses  [.eines  et  l'flliclions  on 
l'assiste  et  le  console. 

(I)  Les  différeiilï  morceaux  nui  vont  suivre  ont  été 
donnés  dans  un  recueil  de  lettres  et  opuscules  de 
M.  Bossuet.  impr  mé  en  deux  volumes  iu-l?,  i  Paiis, 
chez  Buriois,  eu  17^8. 
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nOMÉLlE   SUR   CES  FAROLES  DE   L'ÉVAUGILE  : 

Si  le  grain  de  froment,  dit  Jésus-Christ, 
ne  tombe  en  terre  et  ne  meurt,  il  demeure 
seul:  mais  s'il  meurt,  il  se  multiplie  et 
porte  beaucoup  de  fruit  (Joan.,  Xil,  24, 
25). 

Nous  sommes  ce  grain  de  froment,  et  nous 
avons  un  perme  de  vie  radié  en  nous-mê- 
mes :  c'est  par  là  que  nous  pouvons  perler 
heaucoup  de  fruit,  et  du  frnit-^pour  la  vie 
éternelle  ;  mais  il  faut  jiour  cela  que  tout 
meure  en  nous  ;  il  faut  que  le  germe  de  vie  se 
dégage,  et  se  débarrasse  de  tout  ce  qui  l'en- 
veloppe. La  fécondité  de  ce  grain  ne  paraît 
qu'à  ce  prix.  Tombons  donc  et  cachons-nous 
en  terre;  humilions-nous,  laissons  périr  tout 
l'homme  extérieur,  la  vie  des  sens,  la  vie  du 
plaisir,  la  vie  de  l'honneur,  la  vie  du  corps. 
Entendons  bien  la  force  de  ce  mot:  Se  haïr 
soi-même  {Luc.,  XIV,  26).  Si  les  choses  de  la 
terre  n'étaient  que  viles  et  de  nul  prix,  il  suf- 
firait de  les  mépriser  ;  si  elles  n'étaient  qu'i- 
nutiles, il  suffirait  de  les  laisser  là  ;  s'il  suffi- 
sait de  donner  la  préférence  au  Sauveur,  il  se 
serait  contenté  de  dire  comme  ailleurs  :  Si  on 
aime  ces  choses  plus  que  moi,  on  n'est  pas 
digne  de  moi  {Matt.,  X,  37)  :  mais  pour  nous 
montrer  qu'elles  sont  nuisibles,  il  se  sert  du 
mot  de  haine.  Entendons  par  là  le  courage 
que  demande  le  Christianisme  :  tout  perdre, 
tout  sacrifier.  Cette  vie  est  une  tempête  ;  il 
faut  soulager  le  vaisseau,  quoi  qu'il  en  coûte: 
car  que  servirait-il  de  tout  sauver,  si  soi- 
même  il  faut  périr  ? 

Périsse  donc  pour  nous  tout  ce  qui  nous 
plaît  ;  qu'il  s'en  aille  en  pure  perte  pour  nous. 
Haïr  son  âme,  c'est  haïr  tous  les  talents  et 
tous  les  avantages  naturels,  comme  étant  à 
nous  ;  et  peut-on  s'en  glorifier  quand  on  les 
hait  ?  Mais  peut-on  ne  les  pas  haïr,  quand  on 
considère  qu'ils  ne  nous  servent  qu'à  nous 
perdre,  dans  l'état  d'aveuglement  et  de  fai- 
blesse où  nous  sommes,  toujours  en  danger 
de  tout  rapporter  à  nous,  au  lieu  de  tendre  à 
Dieu  par  ses  dons?  Gloire,  fortune,  réputa- 
tion, santé,  beauté,  esprit,  savoir,  adresse, 
habileté,  tout  nous  perd  :  le  goût  même  de 
notre  vertu  nous  perd  plus  que  tout  le  reste. 
11  n'y  a  rien  que  Jésus-Christ  ait  tant  répété 
et  tant  inculqué  que  ce  précepte  :  Si  on  veut 
être  mon  disciple,  il  faut,  dit-il,  haïr  son 
père,  sa  mère,  ses  frères  et  sœurs,  femmes  et 
enfants,  et  sa  propre  âme,  et  tout  le  sensible 
en  nous  ;  alors  celle  fécondité  intérieure  dé- 
veloppera toute  sa  vertu,  et  nous  porterons 
beaucoup  de  fruit. 

Noire-Seigneur  ajoute  encore  :  Qui  aime  son 
âme,  la  perdra.  C'est  la  perdre  que  de  cher- 
cher à  la  satisfaire.  11  faut  qu'elle  perde  tout, 
el  qu'elle  se  perde  elle-même,  qu'elle  se  haïsse, 
qu'elle  se  refuse  tout,  si  elle  veut  se  garder 
pour  la  vie  éternelle. 

Toutes  les  fois  que  quelque  chose  de  flat- 
teur se  préseiito  à  nous,  songeons  à  ces  pa- 
roles :  Qui  aime  son  âme,  la  perd.  Toutes  les 
fois  que  quelque  chose  de  dur  el  de  pesant 
se  présente,  songeons  aussitôt  :  Huïr  son 
âme,  c'est  la  sauver.  Ainsi  nous  vivrons  de  la 


foi,  el  nous  .«serons  vrais  justes  dans  l'esprit  et 
les  maximes  de  l'Evangile. 

SUR   LA    PRIÈRE. 

Prier  Dieu  véritablement,  c'est  lui  exposer 
avec  humilité  nos  misères,  et  lui  demander 
d'en  avoir  compassion  selon  la  grandeur  de 
sa  miséricorde,  el  des  mérites  de  Jésus-Christ. 
Demandez,  et  vous  recevrez  ;  frappez,  et  on 
vous  ouvrira;  cherchez,  et  vous  trouverez 
[Matt.,  Vil,  7,  8).  Ce  sont  trois  degrés,  et 
comme  trois  instances  qu'il  faut  faire  persé- 
véramment,  et  coup  sur  coup.  Mais  que  faut- 
il  demander  à  Dieu?  Saint  Jacques  nous  le 
dit  :  Si  quelqu'un  manque  de  sagesse,  qu'il 
la  demande  à  Dieu,  qui  donne  abondam- 
ment à  tous,  sans  jamais  reprocher  ses 
bienfaits  [Jac,  I,  5).  Mais  il  faut  demander 
la  sagesse  d'en  haut  avec  confiance,  et  sans 
hésiter  dans  son  cœur.  C'est  ce  que  Notre- 
Seii-'neur  nous  apprend  lui-môme  :  En  vérité, 
en  vérité  je  vous  le  dis,  que  si  vous  aviez  de 
la  foi,  et  que  vous  n  hésitiez  pas,  vous  ob- 
tiendriez tout,  jusqu'à  précipiter  les  mon- 
tagnes  dans  la  mer  ;  et  je  vous  le  dis  encore 
un  coup,  tout  ce  que  vous  demanderez  dans 
votre  prière,  croyez  que  vous  le  recevrez,  et 
il  vous  arrivera  {Matt.,  XXI,  21 ,  22). 

Regardons  donc  où  nous  en  sommes  par 
nos  péchés,  et  demandons  à  Dieu  notre  con- 
version avec  foi ,  et  ne  disons  pas  qu'il  est 
impossible  :  car  quand  nos  péchés  seraient 
d'un  poids  aussi  accablant  qu'une  montagne, 
prions,  el  il  cédera  à  la  prière  ;  croyons  que 
nous  obtiendrons  ce  que  nous  demandons. 
Jésus-Christ  se  sert  exprès  de  celte  compa- 
raison familière,  pour  nous  montrer  que  tout 
est  possible  à  celui  qui  prie,  el  à  celui  qui 
croit.  Animons  donc  notre  courage,  ô  chré- 
tiens I  et  jamais  ne  désespérons  de  notre  sa- 
lut. 

Apprenons  maintenant  ce  que  c'est  que  de 
frapper,  et  qu'il  faut  persévérer  à  frapper, 
jusqu'à  nous  rendre  importuns,  si  cela  se 
pouvait  :  car  il  y  a  une  manière  de  forcer 
Dieu,  et  de  lui  arracher,  pour  ainsi  dire,  ses 
grâces  ;  et  celle  manière,  c'est  de  demander 
et  de  crier  sans  relâche  à  son  secours,  avec 
une  ferme  foi,  et  une  humble  et  haute  con- 
fiance. D'où  il  faut  conclure  avec  l'Evangile  : 
Demandez,  et  on  vous  donnera  ;  cherchez,  et 
vous  trouverez;  frappez,  et  on  vous  ouvrira. 
Ce  que  Jésus  répète  encore  une  fois  en  disant  : 
Car  quiconque  demande,  reçoit  ;  quiconque 
cherche,  trouve  ;  et  on  ouvre  à  celui  qui 
frappe. 

11  faut  donc  prier  pendant  le  jour,  prier 
pendant  la  nuit  autant  de  fois  qu'on  s'éveille; 
et  quoique  Dieu  semble  ne  pas  écouter,  ou 
même  nous  rebuter,  frappons  toujours,  at- 
tendons tout  de  Dieu,  et  cependant  agissons 
aussi:  car  il  ne  faut  pas  seulement  deroau- 
dcr  comme  si  Dieu  devait  tout  faire  tout  seul  ; 
mais  encore  chercher  de  notre  côté,  et  faire 
agir  notre  volonté  avec  la  grâce  ;  car  tout  se 
fait  par  ce  coucours  :  mais  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  c'est  toujours  Dieu  qui  nous 
prévient,  et  c'est  là  le  fondement  de  l'hu- 
milité. 
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Jésus-Christ  dit  encore  qu'il  faut  toujours 
prier,  et  ne  cesser  jamais  {Luc,  XV!H,  i). 
Celte  prière  pprpéluelle  ne  consiste  pas  dans 
une  continnelle  contention  d'esprit,  qui  ne 
ferait  qu'épniser  les  forces,  et  dont  on  ne 
viendrait  peut-être  pas  à  bout.  Cette  prière 
perpétuelle  se  fait  lorsque,  ayant  prié  aux 
heures  réglées,  on  recueille  de  sa  prière  ou 
de  sa  lecture  quelques  vérités  que  l'on  con- 
serve dans  son  cœur,  et  que  l'on  rappelle 
sans  eflort,  en  se  tenant  le  plus  qu'on  peut 
dans  l'état  d'une  humble  dépendance  envers 
Dieu,  en  lui  exposant  ses  besoins  ;  c'est-à- 
dire,  les  lui  remettant  devant  les  yeux  sans 
rien  dire.  Alors  comme  la  terre  entr'ouverte 
et  desséchée  semble  demander  la  pluie,  seu-» 
lement  en  exposant  au  ciel  sa  sécheresse  ; 
ainsi  l'âme,  en  exposant  ses  besoins  à  Dieu, 
le  prie  véritablement.  C'est  ce  que  dit  David  : 
Mon  âme.  Seigneur,  est  devant  vous  comme 
une  terre  desséchée  et  sans  eau  [Psal.  CXLll, 
6).  Ah  I  Seigneur,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
prier  ;  mon  besoin  vous  prie,  ma  nécessité 
vous  prie,  toutes  mes  misères  et  toutes  mes 
faiblesses  vous  prient  :  tant  que  cette  dispo- 
sition dure,  on  prie  sans  prier;  tant  qu'on 
demeure  attentif  à  éviter  ce  qui  met  en  dan- 
ger de  déplaire  à  Dieu,  et  qu'on  tâche  de  faire 
en  tout  sa  volonté,  on  prie,  et  Dieu  entend  ce 
langage. 

0  Seigneur,  devant  qui  je  suis,  et  à  qui  ma 
misère  paraît  tout  entière,  ayez-en  pitié  ;  et 
toutes  les  fois  qu'elle  paraîtra  à  vos  yeux,  ô 
Dieu  inCnimont  bon,  qu'elle  sollicite  pour  moi 
vos  miséricordes.  Voilà  une  manière  de  prier 
toujours,  et  peut-être  la  meilleure. 

Apprenons  encore  à  demander  par  Jésus- 
Christ.  Par  Jésus-Christ,  c'est  demander  sa 
gloire  ;  c'est  interposer  le  sacré  nom  du  Sau- 
veur ;  c'est  mettre  sa  confiance  en  ses  bontés, 
et  aux  mérites  infinis  de  son  sang.  Ce  qu'on 
demande  par  le  Sauveur  doit  être  principale- 
ment le  salut;  le  reste  est  comme  l'accessoire  : 
on  est  assuré  d'obtenir  quand  on  demande 
en  un  tel  nom,  auquel  le  Père  ne  peut  rien 
refuser.  Si  donc  on  n'obtient  pas,  c'est  qu'on 
demande  mal ,  ou  qu'on  ne  demande  pas 
ce  qu'il  faut  demander.  Demander  mal , 
c'est  demander  sans  foi  :  si  vous  demandez 
avec  foi  et  persévérance,  vous  l'obtiendrez  : 
demandons  notre  conversion,  et  nous  l'ob- 
tiendrons. ,,  ., 

Le  fruit  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  sur 
la  prière  doit  être  de  s'y  rendre  fidèle  aux 
heures  qu'on  y  a  consacrées.  Fût-on  distrait 
au  dedans,  si  on  gémit  de  l'être,  si  on  souhaite 
seulement  de  ne  l'être  pas,  et  qu'on  demeure 
humble  et  recueilli  au  dehors  ;  l'obéissance 
qu'on  rend  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  à  la  règle  de 
son  état,  l'attention  à  observer  les  cérémonies, 
et  tout  ce  qui  est  de  l'extérieur  de  la  piété, 
prononçant  bien  les  paroles,  etc.;  on  prie 
alors  par  état  et  par  disposition,  par  volonté  ; 
mais  surtout  si  on  s'humilie  de  ses  sécheresses, 
de  ses  distractions.  Ohl  que  la  prière  est 
agréable  à  Dieu,  quand  elle  mortifie  le  corps 
et  l'âme  !  Qu'elle  obtient  de  grâces,  et  qu'elle 
expie  de  péchés  ! 


SUR  LA   PRIÈBE  AU  NOM   DE  JÉSUS-CHHIST. 

Toutes  les  fois  que  nous  disons  :  Per  Do- 
minum  nostrum  Jesum  Chrislum,  et  nous 
devons  le  dire  toutes  les  fois  que  nous  prions, 
ou  en  effet,  ou  en  désir  et  en  intention,  n'y 
ayant  point    d'autre  nom   par  lequel    nous 
devions  être  sauvés  :  toutes  les  fois  donc  que 
nous  le  disons,  nous  devons  croire  et  con- 
naître que  nous  sommes  sauvés  par  grâce, 
uniquement  par  Jésus-Christ  et  par  ses  mérites 
infinis  :  non  "que  nous  soyons  sans  mérites, 
mais  à  cause  que  nos  mérites  sont  ses  dons, 
et  que  ceux  de  Jésus-Christ  en  font  tout  le 
prix  ;  parce  que  ce  sont  les  mérites  d'un  Dieu. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  prier  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  et  l'Eglise,  qui  le  fait  toujours, 
reçoit  par  là  tout  l'effet  de  la  divine  prière 
qu'il  fit  pour  nous  la  veille  de  sa  Passion.  Si 
elle  célèbre  la  grâce  et  la  gloire  des  saints 
apôtres,  qui  sont  les  chefs  du  troupeau,  elle 
reconnaît  l'effet  de  la  prière  que  Jésus-Christ 
a  faite  distinctement  pour  eux.  Mais  les  saints 
qui  sont  consommés  dans  la  gloire  n'ont  pas 
moins  été  compris  dans  la  vue  et  dans  l'in- 
tention de  Jésus-Christ,  encore  qu'il  ne  l'ait 
pas  exprimé.  Qui  doute  qu'il  n'y  vît  tous  ceux 
que  son  Père  lui  avait  donnés  dans  la  suite 
des  siècles,  et  pour  lesquels  il  allait  s'immo- 
ler avec  un  amour  particulier?  Entrons  donc 
avec  Jésus-Christ  dans  la  construction  de  tout 
le  corps  de  l'Eglise  ;  et  rendant  grâces  avec 
elle,  par  Jésus-Christ,  pour  tous  ceux  qui 
sont   déjà    consommés  en   lui,    demandons 
l'accomplissement  de  tout  le  corps  mystique 
de  ce  divin  Chef,  et  de  toute  la  société  des 
saints.    Demandons  en  même  temps,   avec 
confiance,  que  nous  nous  trouvions  rangés 
dans   ce   nombre   bienheureux  et  fortuné. 
Ne  doutons  point  que  cette  grâce  ne  nous  soit 
donnée,  si  nous  persévérons  à  la  demander 
par  pure  miséricorde  et  par  grâce  ;  c'est-à- 
dire,  par  les  mérites  infinis  du  sang  précieux 
de  Jésus-Christ,  qui  a  été  versé  pour  nous, 
et  dont  nous  avons  le  gage  sacré  dans  l'Eu- 
charistie. 

PRIÈRE. 

0  mon  Sauveur,  mon  Médiateur  et  mon 
Avocat,  je  n'ai  rien  à  espérer  que  par  vous  : 
j'entre  dans  vos  voies  pour  obéir  à  vos  pré- 
ceptes; ainsi  je  justifie  ce  que  vous  dites  : 
Je  suis  la  voie  (Joan.,  XIV,  6).  C'est  par  vous 
qu'il  faut  aller  ;  c'est  par  vous  qu'il  faut  de- 
mander ;  c'est  par  vous  qu'il  faut  demander 
vos  grâces. 

Tant  de  vérités  sont  renfermées  dans  ces 
paroles  :  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Chri- 
stum.  Toutes  les  fois  qu'elles  retentissent  à 
nos  oreilles,  ou  que  nous  les  prononçons,  rap- 
pelons ces  vérités  dans  notre  esprit,  et  confor- 
mons-y notre  cœur.  Les  vœux  montent  par 
Jésus-Christ;  les  grâces  viennent  par  lui: 
pour  l'invoquer  il  faut  l'aimer  et  l'imiter; 
c'est  l'abrégé  du  christianisme. 

de  la  meilleure  manière  de  faire 
l'oraison. 

Tout  ce  qui  unit  à  Dieu,  tout  ce  qui  fait  qu'on 
le  goiile,  qu'on  se  plaît  en  lui,  qu'on  se  re- 
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jouit  de  sa  ploire,  et  qu'on  l'aime  si  purement 
qu'on  ftit  ?,i  Micilé  de  !a  sienne,  et  que,  non 
coDlfnt  des  di-coiir?,  de?  poo'^ées,  des  pfTec- 
tions  et  des  nVoliiIions,  on  en  vient  solide- 
ment à  la  nrntiqiie  du  délachoment  de  soi- 
m(-ir.ii  et  des  rrf^afures;  tout  Cfla  est  bon, 
tout  cela  est  la  vraie  oraison.  Il  faut  nliserver 
de  ne  pas  tourmenter  satêtn,  ni  m(^me  trop 
exciter  fon  cœur  ;  mais  prendre  ce  qui  se 
présente  ^  la  vue  de  l'âme,  avec  humilité 
et  simplirilé,  s.ms  ces  efforts  violents  qui 
sont  (dus  imaginaires  que  vérilaldes  et  fon- 
ciers ;  se  laisser  doucement  attirer  à  Dieu, 
s'abandonnant  à  son  esprit.  S'il  reste  quel- 
que gOLit  sensible,  on  le  peut  prendre  en  pas- 
sant sans  s'en  repaître ,  et  aussi  sans  le 
rejeter  av(  c  elfoit  ;  mais  se  laisser  couler  soi- 
même  en  Dieu  et  en  éltmelle  vérité  parle 
fond  de  l'âme;  aimant  Difu,  et  non  pas  le 
goût  de  Dieu  ;  sa  vt'Tité,  et  non  le  pliiisir 
qu'elle  donne.  Ne  souhaitez  pas  un  plus  haut 
degré  d'oraison  pour  être  p!us  aimés  de  Dieu  ; 
mais  (l(^.sirei!  d'être  toujours  de  plus  en  plus 
unis  à  Dieu,  afin  qu'il  vous  possède.  La  meil- 
leure oraison  est  celle  où  l'on  s'étudie,  avec 
plus  de  simplicité  et  d'humilité,  à  se  confor- 
mer à  la  volonté  de  Dieu  et  au.x  exemples  de 
Jésus-Christ,  et  celle  où  l'on  s'abandonne  le 
plus  aux  dispositions  et  aux  mouvemtnts  que 
Dieu  met  dans  l'âme  par  sa  grâce  et  par  son 
Esprit. 

■  -^-  PENSÉES  DÉTACHÉES 

re-     ' 

SUR    LES    VISITES    DU    SEIGNEUR,     L  ATTENTION    A 
LUX  PLAIRE,  l'efficace  DE  LA  l'AHOLE  DE  DIhU. 

I.  Il  y  a  un  jour  que  Dieu  seul  sait,  après 
leipiel  il  n'y  a  plus  pour  l'âme  aucune  res- 
source; c'est  parce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Tu 
n'as  pas  connu,  ô  Jérusalem,  le  temps  olo 
Dieu  le  visitait  {Luc,  XIX,  44)  ;  espère  en- 
core, il  est  encore  temps;  et  si  jusqu'ici  tu 
as  été  insensible  â  ta  propre  perte,  ph  ure 
aujourd'hui,  et  tu  vivras  :  car  c'est  le  grand 
signe  de  la  miséricorde  divine,  de  reconnaître 
sa  misère  et  d'en  gémir  sincèrement. 

_  II.  Nous  devrions  tellement  nous  occuper  en 
Dieu,  en  nous  tenant  en  sa  divine  présence,que 
nuit  et  jour  rien  ne  nous  revienne  tant  dans 
l'esprit  que  le  soin  et  le  désir  de  le  contenter 
en  tout,  que  de  l'aimf  rot  de  lui  plaire.  Certai- 
nement c'est  un  giand  don  de  Dieu  que  de 
l'aimer,  et  d'éire  toujours  pressé  d'un  ardent 
désir  d'augmenter  dans  son  amour. 

111.  La  médecine  des  âmes  malades,  c'est 
la  parole  de  Jésus-Christ.  Prendre  celte  mé- 
decine, c'est  la  lire  avec  respect  et  attention, 
y  réfléchir  et  la  méditer  en  esprit  de  piièie. 
Le  fond(  ment  du  salut,  c'est  de  croire  et  de 
s'unir  non-seulement  à  la  véiité  eu  général, 
mais  encore  à  chaque  vérité  particulière 
qu'on  lit,  par  un  acte  de  foi  qu'on  fait  dessus. 
Le  commencement  du  salut,  c'est  lorsque  ces 
vérités  reviennent  comme  d'elles  -  mômes 
dans  la  mémoire,  et  y  ramènent  l'attention  à 
Dieu  et  au  salut  :  le  fruit,  c'est  de  vaincre  sts 
passions,  et  de  devenir  plus  fort  et  plus  cou- 
rageux |)ar  celte  victoire  :  l'ellel  accompli  de 
ce  remède  céleste,  c'est  de  rendre  l'âme  par- 
failemcut  saine  :  elle  le  serait  d'abord,  si  elle 


le  voulait.  Car  comme  sa  maladie  est  le  dérè- 
glement de  sa  volonté,  sa  santé  serait  parfaite 
par  un  seul  acte  parfait  de  sa  volonté  pour 
plaire  en  tout  â  Dieu.  La  force  ne  manque  pas 
au  remède.  La  parole  de  Jésus-Christ  est  vive 
et  rfUcace  ;  elle  pénètre  jusqu'à  la  moelle, 
jusque  dans  l'intérieur  de  l'âme  :  une 
vertu  divine  l'accompagne;  et  Jésus-Christ 
ne  manque  jamais  de  parler  au  dedans  à 
ceux  qui  s'affectionnent  au  dehors  à  sa  sainte 
parole.  Le  respect  que  lui  portent  ces  âmes 
fidèles  est  môme  une  marque  qu'il  leur  a 
déjà  parlé, 

EXERCICE  JOURNALIER, 

POUa  FAIRE  EN  ESPRIT  DE  FOI  TOUTES  SES  ACTIONS 
PENDANT  LE  NOVICIAT  (1). 

Pour  bien  commencer  votre  journée,  dès 
le  moment  que  vous  ser^z  éveillée,  faites  le 
signe  de  la  croix.  Adorez  la  majesté  de  Dieu 
par  un  acte  de  retour  sur  tout  ce  que  vous 
êtes  :  rendez  grâces  à  Dieu  de  toutes  ses  mi- 
séricordes sur  vous,  et  vous  donnez  toute  à 
lui. 

Lorsque  vous  serez  levée,  mettez-vous  à 
genoux,  et  faites  votre  exercice  du  malin  en 
cette  manière  : 

Très-sainte  Trinité,  je  vous  adore  de  toutes 
les  puissances  de  mon  âme  ;  je  vous  remercie 
de  ce  que  vous  m'avez  préservée  de. tant  de 
pi'rils  et  de  dangers,  que  d'autres  meilleures 
que  moi  n'ont  pas  évités.  Je  me  donne  toute 
à  vous,  et  vous  remercie  très-humblement  de 
ce  que  vous  m'avez  créée  à  votre  image  et 
ressemblance.  Rachetée  de  votre  sang  pré- 
cieux, appelée  à  la  foi  et  à  la  vocation  reli- 
gieuse, je  vous  supplie  de  me  faire  la  grâce 
de  reconnaître  toutes  ces  miséricordes  et  de 
vous  être  fidèle  tout  le  temps  de  ma  vie.  Père 
de  toute  bonlé,  je  m'offre  à  vous,  et  vous 
adore  comme  votre  fille,  voulant  vous  obéir 
en  toutes  choses.  Remplissez  mon  entendement 
de  vos  connaissances  et  de  vos  grandeurs,  et 
mon  cœur  de  votre  amour  ;  afin  que  je  vous 
seive  comme  je  dois. 

Verbe  divin,  je  vous  honore  et  adore  avec 
tous  les  respects  que  je  dois,  et  je  m'offre  à 
vous  comme  esclave  ;  mais  esclave  de  votre 
amour,  voulant  m'assujeilir  à  la  vraie  vie  de 
l'esprit,  que  vous  avez  enseigrée  venant  au 
monde.  Mais  comme  je  ne  peux  rien  de  moi- 
même  que  le  péihé,  donnez-moi,  s'il  vous 
plaît, la  grâce  pour  enflammer  mon  cœur  dans 
la  pratique  des  venus.  Présertez  à  ma  mémoire 
le  souvenir  de  ce  que  vous  avez  fait  pendant 
que  vous  conversiez  parmi  les  hommes,  et  de 
tout  ce  que  vous  avez  souffert  pour  me  rache- 
ter :  c'est  la  miséricorde  que  je  vous  demande, 
ô  mon  Jésus,  et  que  j'en  fasse  l'usage  conforme 
à  vos  desseins. 

Divin  Esprit,  je  vous  adore  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme ,  et  je  m'offre  à  vous 
comme  écolière  et  disciple,  pour  être  instruite 

(I)  Cet  exercice  et  le  suivant  nous  ont  été  remis  par 
un  cnré  du  diocèse  de  Meaus,  (|Ui  les  tenait  de  M.  de 
Siun:-.\ndié,  curé  de  Varèdes,  lei]uel  é  ait  très-lié  avec 
M.  Bcissuit,  et  avait  tu  soin,  après  sa  mor',  de  re- 
cueillir dans  les  différtutts  communautés  les  écrits 
que  ce  prélat  ayait  faits  pour  leur  instruction  (Edi- 
tion de   1808). 
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de  ce  que  j'ai  à  faire  pour  posséder  votre 
amour;  vous  suppliant  que  mon  cœur  en  soit 
enflammé,  et  qu'il  soit  détaché  de  raffection 
des  créatures,  auxquelles  je  renonce  pour 
adhérer  à  vous  ?eul.  Je  vous  demande  la  lu- 
mière, pour  connaître  ce  que  je  dois  faire 
pour  ma  perfeclion  ;  vous  demandant  pardon 
de  la  négli^rnce  que  j'ai  apportée  à  suivre 
les  inspirations  que  vous  m'avez  données  tant 
de  fois  pour  mon  salut. 

Très-sainte  et  adorable  Trinité,  prosternée 
à  vos  pieds,  je  vous  adore  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme,  et  vous  supfilie  d'agréer  que 
je  vous  offre  tout  ce  que  je  ferai  aujourd'hui 
intérieurement  et  extérieurement,  en  l'hon- 
neur des  mérites  de  Jésus-Christ,  et  pour 
honorer  toutes  ses  actions  ;  lui  demandant 
la  grâce  que  les  miennes  soient  santtiQéis 
par  les  siennes,  désirant  de  les  unir  à  ses 
mérites. 

POUR   LE   DIMANCHE. 

Mon  Dieu,  ayant  uni  toutes  mes  actions 
intérieures  et  extér^eurts  à  celles  de  mon 
Jésus,  je  vous  les  offre  aussi,  pour  vous  re- 
meicier  de  ce  que  vous  avez  donné  l'infail- 
libilité à  la  sainte  Eglise  pour  nous  ensei- 
gner, comme  elle  l'apprend  à  les  enfants 
parce  qu'elle  leur  commande  de  croire;  je 
me  rends  de  tout  mon  cœur  à  ses  lois  amou- 
reuses. 

POUR   LE   LUNDI. 

Mon  Dieu,  je  vous  supplie  que  foules  les 
actions  de  ce  jour  soient  à  l'intention  et 
pour  le  repos  des  âmes  du  purgatoire,  parti- 
culièrement pour  celles  qui  sont  le  plus  dé- 
laissées; vous  conjurant  que,  par  les  douleurs 
et  l'tBution  du  piécieux  sang  de  mon  Sau- 
veur, il  vous  plaise  les  délivrer  et  les  faire 
jouir  de  votre  gloire;  vous  demandant  la  loi, 
l'humilité  et  le  mépris  de  tout  ce  qui  n'est 
point  vous. 

POUR  LE   MARDI. 

Mon  souverain  Seigneur,  je  vous  offre 
toutes  mes  pensées,  mes  paroles  et  mes  ac- 
tions, intérieures  et  extérieures,  pour  ho- 
norer toutes  celles  de  mon  Jésus  lorsqu'il 
était  sur  la  terre,  et  pour  vous  remercier  des 
grâces  et  prérogatives^  que  vous  avez  accor- 
dées à  tous  les  saints  et  saintes;  mais  parli- 
culièrtment  à  ceux  et  celles  que  l'Eglise  ho- 
nore en  ce  jour  ;  vous  demandant,  [.ar  leur 
intercession,  ma  conversion  parfaite. 

POUR  LE   MERCREDI. 

Mon  Dieu,  je  vous  offre  tout  ce  que  je  ferai 
en  ce  jour,  pour  vous  remercier  de  ce  que 
vous  m'avez  fait  naî'.re  de  parents  catholiques 
qui  m'ont  élevée  dans  la  foi,  vous  suppliant 
de  me  faire  la  grâce  d'y  vivre  et  mourir,  de 
daigner  convertir  tous  les  hérétiques,  et  de 
donner  votre  esprit  au  pape  et  à  tous  clux 
qui  conduisent  visiblement  l'Eglise,  pour  en 
bannir  toutes  les  erreurs. 

POUR   LE   JEUDI. 

Mon  Dieu,  agréez  que  je  fasse  aujouid'hui 
toutes  mes  actions,  intérieures  et  extérieures, 
pour  honorer  la  demeure  de  mon  Jésus  dans 
le  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et  que 
j'adore  son  humilité  et  son  amour  ;  vous 
suppliant,  par  cet  anéantissement  où  il  s'est 


rt'duit  pour  moi,  que  je  sois  humble,  et  que 
je  me  conforme  aux  états  de  mon  Jésus  dans 
ce  sacrement  auguste,  que  je  révère  de  tout 
mon  cœur. 

POUR   LE   VENDREDI. 

Je  VOUS  consacre  en  ce  jour,  mon  Dieu, 
tout  ce  que  je  feiai  intérieurement  et  exté- 
rieurement, pour  honorer  la  Passion  et  les 
souffrances  de  mon  Jésus,  et  pour  imprimer 
sa  croix  dans  mon  cœur  ;  vous  suppliant  que, 
par  sa  mort  et  ses  douleurs,  j'ai(3  la  force 
pour  supporter  toutes  les  croix  qu'il  lui  plaira 
m'envoyer,  auxquelles  je  me  soumets  de  tout 
mon  cœur. 

POUR   LE    SAMEDI. 

Je  vous  présente,  ô  mon  souverain  Sei- 
gneur, tout  ce  que  j'ai  dessein  de  faire  au- 
jourd'hui, pour  votre  plus  grande  gloire,  et 
pour  honorer  en  la  sainte  Vierge  sa  virgi- 
nité et  sa  maternité  tout  ensemble  ;  vous 
suppliant,  mon  Dieu,  de  me  donner  la  pureté 
de  corps  et  d'âme,  la  grâce  que  je  vous  sois 
fidèle,  et  que  je  ne  m'éloigne  point  de  vos 
desseins  sur  moi. 

Sainte  Vierge ,  je  vous  supplie  de  me 
prendre  en  votre  protection,  et  de  m'obtenir 
de  votre  Fils  la  giàce  que  je  lui  sois  constam- 
ment unie,  et  que  je  m'étudie  toujours  à 
suivre  ses  volontés  saintes. 

Sub  luum  pr,Tsidium,  etc. 

Saint  ange,  qui  m'avez  été  donné  de  la 
bonté  divine  pour  gardien  do  mon  corps  et 
de  mon  âme,  je  vous  supplie  de  me  préserver 
en  ce  jour  des  périls  spirituf  Is  et  cor;  orels, 
et  que  vous  m'empêchiez  d'offenser  la  ma- 
jesté de  mon  Dieu  ;  me  portant  à  faire  le  bien 
et  à  m'éloigner  du  mal,  et  détournant  de  moi 
les  occasions  du  péché  :  assistez-moi  en  tous 
les  moments  de  ma  vie,  mais  surtout  à  celui 
de  ma  mort. 

Finissez  après  avoir  adoré  encore  la  très- 
sainte  Trinité,  disant  : 

Sainte  Trinité,  je  vous  adore  de  teutes  les 
forces  de  mon  âme  ;  et  je  vous  demande 
votre  sainte  bL^nédiclion,  et  qu'il  vous  plaise 
remplir  ks  puissances  de  mon  âme  de  votre 
connaissance,  de  votre  amour  et  de  votre 
souvenir. 

Puis  lâchez,  en  vous  habillant,  de  vous 
entretenir  l'esprit  en  la  présence  de  Dieu  ;  le 
suppliant  de  vous  revêtir  de  sa  grâce,  en  vous 
couvrant  des  habits  de  la  sainte  religion,  que 
vous  baiserez  par  respect  en  les  mettant, 
et  demandant  avec  instance  à  Notre-Seigneur, 
qu'il  vous  donne  le  vrai  esprit  de  votre  père 
saint  Benoît,  qui  est  dans  le  silence  et  dans 
l'obéissance. 

Vous  irtz  à  Prime,  et  lâchertz  d'assister 
à  ce  premier  office  avec  le  plus  de  ferveur 
que  vous  pourrez,  et  vous  chanterez  les 
louanges  de  Dieu  avec  respect  et  avec  appli- 
cation d'esprit,  vous  souvenant  que  vous 
.  faites  en  terre  ce  que  les  aiges  font  au  ciel  ; 
et  si  cela  ne  suflil  pas,  vous  offrirez  cette 
heure  en  l'honneur  de  Jésus  cruellement  fla- 
gellé. Pénétrez  profondément  ce  mystère;  et 
abîmez -vous,  voyant  un  Dieu  de  majesté 
traité  en  esclave,  qui,  depuis  la  plante  des 
pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tôle,;  u'a  au- 
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cune  partie  saine  en  lui.  Que  cet  (^tat  de 
Jf^piis  vous  pxcile  à  l'aimer  de  tout  votre 
cœur,  et  à  .«souffrir  pour  lui  tout  ce  que  la 
Prnvidenre  permettra  qu'il  vous  arrive. 

Pour  l'oraison,  tArhez  d'avoir  un  grand 
df^sir  de  converser  arec  Dieu.  Vous  commen- 
cerez votre  orai?on  par  un  acte  de  foi  et 
d'une  profon'le  humilitf^,  dans  la  vue  i!e  la 
grandi'ur  de  Dieu  et  de  votre  bas.sesse. 

Après  cela,  entrez  doucement  en  votre 
sujet  avec  beaucoup  de  dépendance  de  Dieu, 
pour  recevoir  ce  qu'il  lui  plaira  vous  donner, 
sans  empressement  de  votre  part,  n'y  ap- 
portant rien  de  vous  que  l'anéantissement 
et  l'abaissemenl  ;  car  bien  souvent,  faute  de 
laisser  agir  la  grâce,  on  la  perd.  Si  vous 
avez  quelque  s6cheres<5e,  impui.ssance  ou 
distraction,  faites  ce  que  vous  pourrez  pour 
rejeter  les  dernières  ;  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  votre  faute  ;  et  pour  les  dérélictions,  ac- 
ceptez-les avec  humilité,  croyant  que  c'est 
ce  que  vous  méritez  ;  et  dites  à  votre  bon 
Dieu,  dans  le  silence,  par  un  simple  regard, 
ou  parlant  intérieurement  :  Ah  I  mon  Dieu, 
j'avoue  que  j'ai  mérité  ce  traitement  par  mes 
infidélités  ;  mais  je  vous  supplie  que  je  n'y 
commette  point  de  fautes,  et  que  je  fasse  bon 
usage  de  ce  qu'il  vous  plaît  que  je  souSre. 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  en  cet 
état  de  privation,  sachant  bien  que  vous 
êtes  la  bonté  même,  et  que  vous  ne  faites 
rien  que  pour  votre  gloire  et  pour  mon  sa- 
lut. D'autres  fois,  vous  lui  pourrez  dire  :  Mon 
Dieu,  je  suis  bien  aise  de  vous  servir  â  mes 
dépens  :  puisque  vous  le  voulez  ainsi,  je  m'y 
soumets  de  toutes  les  forces  de  mon  esprit, 
et  je  renonce  à  tout  ce  qui  vous  pourrait  dé- 
plaire. 

Au  commencement  de  la  messe,  excitez- 
vous  à  une  grande  douleur  de  vos  péchés, 
et  offrez  le  grand  sacrifice  de  la  messe,  pour 
honorer  celui  que  Jésus  a  consommé  sur  la 
croix  pour  nos  péchés  :  remerciez-le  de  cet 
adorable  mystère,  lui  demandant  la  grâce 
de  vous  rendre  digne  d'une  si  copieuse  ré- 
demption. Ofl'rez-le  aussi  pour  remercier 
Dieu  des  grâces  infinies  qu'il  a  départies  à 
la  sainte  Vierge  sa  mère,  pour  honorer  Dieu 
en  ses  saints,  et  pour  les  âmes  du  purgatoire. 
Si  cela  ne  suffit  pas,  servez-vous  de  l'exercice 
de  la  messe  et  de  la  communion,  quand  vous 
communierez. 

Après  la  basse  messe,  vous  souvenant  que 
vous  venez  de  converser  avec  Dieu,  faites  l'of- 
frande de  toutes  vos  actions  dans  cet  esprit 
de  recueillement,  avec  beaucoup  de  respect 
et  d'attention  â  sa  présence. 

Après  cette  oBrande,  vous  vous  occupereï 
aux  emplois  de  votre  charge  avec  soin  et 
diligence,  travaillant,  autant  que  vous  pour- 
rez, à  être  fidèle  à  la  grâce;  car  de  cette 
fidélité  dépend  votre  avancement  à  la  per- 
fection. Dieu  a  tant  de  pente  à  se  communi- 
quer â  nous,  qu'il  ne  cherche  que  des  âmes 
préparées  à  s'unir  â  lui.  Disposez-vous  pour 
recevoir  ses  dons.  La  meilleure  disposition 
est  (le  faire  bon  usage  des  grâces  qu'il  vous 
donne  pour  vous  avancer,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  dit  ;  Celui  qui  est  fidèle  en  peu,  je  l'éta- 


blirai en  beaucoup  (Matt,,  XXV,  21).  Soyez 
donc  soigneuse  et  courageuse  à  mortifier 
vos  passions  et  vos  cinq  sens  ;  mais  parti- 
culièrement lorsque  vous  en  avez  le  mouve- 
ment. 

Le  ressouvenir  de  ces  choses  vous  aidera 
à  retourner  à  Dieu,  et  à  rentrer  en  vous- 
même  pendant  votre  travail  manuel,  pour 
vous  donner  toute  à  Dieu  qui  vous  a  créée 
pour  lui,  et  pour  vous  engager  à  l'aimer. 
Comment  le  fercz-vous,  sinon  en  détruisant 
en  vous,  par  la  mortification,  l'Adam  ter- 
restre, pour  vous  revêtir  du  céleste  qui  est 
Jésus-Christ?  Je  vous  conjure  en  son  nom 
de  vous  rendre  exacte  en  ces  points  par  la 
pratique  de  ce  qui  suit. 

Le  premier  point,  être  fidèle  aux  obliga- 
tions de  votre  condition,  et  qu'il  n'y  ait  ja- 
mais que  l'obéissance  qui  vous  en  dispense  ; 
et  que  vous  ne  fassiez  rien  de  ce  que  vous 
devez  faire  que  pour  Dieu,  donnant  une  âme 
à  tout  ce  que  vous  devez  faire,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  petit,  quand  on  fait  avec  esprit 
et  obéissance  les  actions  religieuses. 

Le  deuxième,  être  fidèle  aux  traits  de  Dieu 
dans  votre  intérieur  ;  obéissant  à  sa  voix, 
quelque  répugnance  que  vous  y  avez  :  rendez 
cette  fidélité  â  sa  grâce,  et  il  vous  en  donnera 
de  nouvelles.  C'est  ce  qui  fait  avancer  les 
âmes,  parce  qu'elles  reçoivent  de  plus  en 
plus  de  nouvelles  grâces,  par  le  bon  usage 
des  premières. 

Le  troisième  est  d'être  inviolablement  fi- 
dèle â  la  mortification  de  vos  passions  et  des 
cinq  sens  ;  vous  assurant  que  vous  ne  pouvez 
tendre  à  la  perfection,  ni  devenir  fille  d'orai- 
son que  par  cette  voie. 

11  y  a  encore  trois  autres  principes  sur  les- 
quels je  suis  bien  aise  de  vous  instruire,  qui, 
bien  pratiqués,  remédient  aux  trois  occasions 
par  lesquelles  les  chrétiens  et  les  religieuses 
reculent  au  lieu  d'avancer,  et  qui,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  encore  dans  le  chemin,  les  em- 
pêchent d'y  entrer. 

Le  premier  sont  les  tentations,  sécheresses, 
dérélictions,  impuissances,  pauvreté,  aveugle- 
ment, soit  pour  l'oraison  mentale  ou  autres 
prières.  Et  afin  que  ces  peines  ne  vous  em- 
pêchent pas  de  servir  Dieu,  priez-le  par  foi, 
par  fidélité,  par  obéissance  ;  vous  imprimant 
bien  cela  en  l'esprit,  pour  vous  engager  avec 
courage  au  service  que  vous  lui  devez.  Il  est 
mon  Sauveur,  lui  direz-vous,  ma  force,  mon 
commencement  et  ma  fin  ;  cela  étant,  je  dois 
le  servir  également  au  milieu  de  ces  tenta- 
tions, de  ces  impuissances,  etc. 

Produisez  en  ces  commencements  des  actes 
de  foi  de  ces  vérités,  pour  vous  en  donner 
l'habitude. 

Le  deuxième  sont  les  maladies,  infirmités, 
assujettissements  du  corps,  qui  souvent,  si 
l'on  n'est  fidèle,  relâchent  l'esprit  et  l'entre- 
tiennent dans  les  soins  de  ce  corps,  dans  la 
mollesse  et  dans  la  lâcheté.  11  faut,  pour  y 
remédier  et  l'empêcher,  accepter  de  la  main 
de  Dieu  et  de  sa  très-sainte  volonté  l'état  de 
la  maladie,  et  vous  persuader,  par  réflexion 
et  par  acte  de  foi,  ce  qui  est  dit  dans  le  pre- 
mier empêchement,  qui  est  que,  dans  l'état 
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de  la  maladie,  vous  devez  rendre  à  Dieu  ser- 
vice, fidélité,  adoration,  tendre  à  votre  per- 
fection par  ces  voies,  et  conserver  toujours 
la  mortification  :  si  elle  ne  peut  être  exercise 
sur  le  corps  par  les  austérités,  il  faut  qu'elle 
soit  dans  l'esprit,  les  passions  et  les  cinq  sens. 
Qu'il  y  a  de  sujets  de  grande  pénitence  dans  les 
maladies,  quand  on  les  sait  prendre  comme  l'on 
doiti 

Le  troisième  empêchement  sont  les  occu- 
pations, obédiences,  conlradiclions  et  embar- 
ras que  vous  devez  éviter  :  mais  quand  l'o- 
béissance vous  y  emploie,  il  s'y  faut  soumettre 
et  vous  souvenir  que  vous  devez  être  fidèle, 
et  que  Dieu  est  votre  Dieu,  que  vous  êtes  sa 
créature,  et  par  conséquent  obligée  de  l'aimer 
et  servir  :  faire  usage  de  ces  embarras,  étant 
inviolablement  Ddèle  à  ce  Dieu  de  bonté,  et 
lui  demander,  par  aspiration  ou  par  la  foi  en 
sa  présence,  la  grâce  de  lui  rendre  ce  que 
vous  lui  devez  comme  à  votre  Créateur.  C'est 
en  cette  manière  que  l'on  pratique  la  vertu, 
et  que  l'on  tend  à  la  perfection  ;  et  ce  qu'on 
acquiert  dans  ces  oppositions  est  bien  plus 
solide  que  lorsque  nous  avons  des  goûts,  des 
facilités  à  prier  et  à  agir,  de  la  santé,  et  bien 
du  temps  pour  la  retraite.  C'est  pourquoi 
pendant  que  vous  êtes  dans  la  force  et  dans 
fa  vigueur  de  la  grâce  de  votre  vocation,  im- 
primez-vous ces  pratiques  qui  font  toute  la 
perfection  des  âmes  religieuses,  ou  dont  le 
défaut  cause  leur  entière  inûdélité  et  relâche- 
ment au  service  de  Dieu  que  vous  devez  préfé- 
rer à  tout,  disant:  C'est  celte  souveraine  bonté 
qui  m'a  donné  l'être,  et  qui  m'a  faite  pour  lui  ; 
et  ainsi  du  reste  :  et  lorsque  vous  y  aurez  com- 
mis quelques  fautes,  vous  pratiquerez  trois 
choses. 

La  première,  de  rentrer  dans  votre  intérieur 
pour  vous  en  humilier,  et  en  porter  le  poids 
devant  la  majesté  divine. 

La  deuxième  est  de  vous  confier  en  sa  misé- 
ricorde, et  lui  demander  la  grâce  de  vous 
amender,  lui  promettant  que  vous  le  ferez  par 
la  force  de  sa  grâce. 

La  troisième  est  de  vous  en  humilier  de- 
vant votre  directeur,  en  lui  découvrant  l'état 
de  votre  intérieur.  Je  vous  puis  assurer  que 
si  vous  voulez,  avec  la  grâce  de  votre  voca- 
tion, vous  rendre  fidèle  à  ces  principes  dans 
toutes  les  rencontres,  en  peu  de  temps  vous 
y  aurez  une  telle  habitude,  que  vous  n'aurez 
plus  de  peine  dans  la  pratique  de  ces  choses, 
comme  dit  votre  sainte  Règle  ;  et,  pour  vous 
aider  à  les  retenir  plus  facilement,  je  les  met- 
trai en  abrégé. 

La  première,  être  inviolablement  fidèle  à 
tous  les  devoirs  de  votre  condition,  les  faisant 
pourDieu,donnantuneâmeâ  toutes  les  actions 
extérieures. 

La  deuxième  est  la  fidélité  aux  inspirations 
intimes  que  vous  ressentirez  de  quitter  le  mal 
et  de  faire  le  bien.  Si  l'on  consultait  bien  ce 
fonds,  l'on  ne  ferait  pas  tant  de  fautes,  et  l'on 
adhérerait  plus  qu'on  ne  fait  aux  saintes  ins- 
pirations. 

La  troisième  est  la  fidèle  pratique  de  la  mor- 
tification des  passions,  des  cinq  sens  et  de  tout 
le  grossier. 


La  quatrième  est  de  porter  les  peines  et 
privations  dans  l'esprit  de  soumission  et  de 
fidélité,  et  d'en  faire  un  saint  usage  par  un 
acte  de  foi. 

La  cinquième  est  la  maladie  qu'il  faut  souf- 
frir et  accepter  de  la  main  de  Dieu,  pour  être 
fidèle  à  ne  se  point  relâcher  de  la  pratique  in- 
térieure de  la  mortification. 

La  sixième  est  d'être  soigneuse  dans  l'obé- 
dience et  dans  les  emplois  que  l'obéissance 
vous  donne,  de  vous  y  conserver  dans  un  es- 
prit intérieur  et  une  attention  à  la  présence 
de  Dieu  en  vous. 

Sachez  que,  si  vous  voulez  tendre  à  la  per- 
fection et  à  la  sanctification  de  votre  âme,  vous 
devez,  durant  les  années  de  votre  noviciat, 
vous  engager  dans  une  entière  pratique  de 
tout  ceci,  afin  d'en  prendre  les  habitudes  :  cela 
étant,  vous  pouvez  en  peu  acquérir  cet  esprit 
d'oraison  qui  est  si  avantageux  pour  les  âmes 
religieuses,  et  qui  les  fait  parvenir  à  cette 
union  divine  qui  leur  fait  aimer  Dieu  de  tout 
leur  cœur.  Mais  comment  pouvez-vous  garder 
ce  premier  commandement  que  Dieu  nous  a 
fait,  si,  par  toutes  ces  pratiques  de  mortifica- 
tion, vous  ne  détruisez  tout  ce  qui  est  opposé 
à  ce  Dieu  d'amour? 

Je  vous  conseille  de  ne  point  quitter  ces 
petites  pratiques  que  votre  direction  vous 
donne,  si  ce  n'est  que  Dieu  vous  accorde 
quelques  grâces  surnaturelles  qui  n'arrivent, 
pour  l'ordinaire,  qu'après  la  purgation  et  la 
pratique  d'une  sérieuse  mortification  en  tou- 
tes (qui  dit  toutes  n'excepte  rien)  les  voies 
de  votre  sanctification  ;  faisant  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  marquer  avec  une  obéis- 
sance entière  ;  car  je  désire  que  vous  ne 
fassiez  rien  sans  une  actuelle  obéissance,  et 
que  vous  vous  accoutumiez  à  la  demander 
pour  tout  ce  que  vous  avez  à  faire,  soit  pour 
votre  intérieur  ou  extérieur,  du  moins  une 
fois  la  semaine:  et  quand  vous  rendrez  compte 
de  votre  intérieur,  premièrement,  vous  com- 
mencerez toujours,  disant  :  Je  vous  sufiplie 
de  me  donner  le  mérite  de  l'obéissance  pour 
dire  ma  coulpe  et  pour  rendre  compte  de  mon 
intérieur  ;  secondement,  vous  direz  :  Depuis 
que  je  suis  sortie  de  ma  direction,  je  me  suis 
trouvée,  en  tous  mes  exercices  et  â  l'oraison, 
de  telle  et  telle  manière;  troisièmement,  vous 
direz  comment  vous  avez  travaillé  à  détruire 
le  vice  qu'on  vous  aura  donné  à  combattre,  et 
à  acquérir  la  vertu  opposée  que  vous  deviez 
pratiquer  ;  quatrièmement,  vous  déclarerez 
si  vous  avez  été  soigneuse  de  mortifier  vos 
sens,  et  particulièrement  celui  que  vous  aurez 
eu  la  semaine  â  combattre  ;  cinquièmement, 
quelles  impressions  vos  lectures  vous  ont 
faites,  quel  fruit  vous  en  avez  retiré  pour  l'ac- 
complissement de  vos  devoirs;  sixièmement, 
si  vous  avez  quelque  avis  â  .demander,  ou 
quelque  peine  à  exposer,  vous  le  ferez  ;  sep- 
tièmement, vous  en  allant,  vous  tâcherez  de 
vous  souvenir  des  instruciions  qu'on  vous  aura 
données,  avec  une  forte  résolution  d'en  venir 
â  la  pratique. 

Quand  on  sonnera  le  deuxième  office,  ren- 
trez dans  votre  intérieur,  et  vous  réjouissez 
de  ce  que  vous  allez  chanter  les  louanges  de 
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Pion  •  ri  voit:  lui  dirpz  avec  un  ?ainf  Irnns- 
porl  :'Mon  Soigneur,  pr(^p.'iroz  mon  cœur  et  ma 
)nn2U^  afin  que  l'un  et  l'autre  vous  louent. 
E'  lâchez  (r{^lre  à  l'onice  avec  prnnde  mo- 
d'^s'ie  et  recueillement,  ne  pensant  qu'à  la 
maj'\s1é  (le  Dien  :  ou,  si  cela  ne  siffît,  hono- 
rez les  ignominies  et  douleurs  que  les  Juifs 
firent  soiflrir  ù  Ji^sus  lui  mettant  une  cou- 
ronne d'(''pines  sur  la  tê'e,  que  l'on  enfoiiçail 
dans  son  sacrô  chef.  Adorez-le  profondément 
pour  réparer  les  outrages  que  lui  firent  souf- 
frir les  Juifs  qui  se  moquaient  de  cet  innocent 
Agneau,  se  niellant  à  genoux  et  le  saluant  par 
dérision.  Quel  speclacle  de  voir  un  Dieu  aban- 
donné à  la  raillerie  de  ses  ennemis  1  Excitez 
votre  âme  à  connaître  la  grandeur  de  votre 
ingratituiie  par  les  excessives  douleurs  de  ce 
divin  Sauveur. 

Vous  irez  ensuite  faire  votre  examen,  vous 
mettant  en  la  présence  de  Dieu,  l'adorant 
avec  le  plus  d'application  que  vous  pourrez  ; 
cl  rentrant  dans  votre  intérieur  vous  connaî- 
trez ce  que  vous  avez  fait  contre  Dieu,  contre 
l'obéissance,  votre  prochain  et  vous-même, 
demandant  à  Notre-Seigneur  qu'il  vous  fasse 
connaître  toutes  les  fautes  que  vous  avez 
commises,  et  qu'en  les  connaissant  il  vous  en 
donne  le  regret,  la  douleur  et  la  volonté  de 
ne  les  plus  commettre  ;  car  tout  bien  vient  de 
Dieu,  père  des  lumières.  C'est  pourquoi  il  faut 
que  vous  demandiez  avec  confiance  à  Nolre- 
Seignear  tout  ce  qui  est  |iour  votre  sanctifica- 
tion ;  il  vous  invile  â  demander  tout  à  son  Père 
en  sou  nom. 

Vous  irez  au  réfectoire,  vous  humiliant  de 
voir  à  quel  assujetlissemcnt  nous  sommes 
obligés  ;  et,  pendant  que  vous  donnerez  la 
nourriture  à  voire  corps,  priez  Nolre-S;igneur 
qu'il  sustente  votre  âme.  De  temps  en  temps 
renouvelez  votre  attention  pour  entendre  la 
lecture,  et  ne  laissez  jamais  passer  aucun  re- 
pas sans  vous  mortifier,  en  vous  privant  de 
quelque  chose  de  ce  que  vous  mangez  avec 
trop  d'appélil,  ou  en  mangeant  ce  que  vous 
n'aimez  pas  ;  mais  que  ce  soit  en  peu  de  chose, 
parce  qu'il  faut  estimer  davantage  l'espril  gé- 
néral que  la  singularité,  prenant  en  esprit  de 
simplicité  et  de  pauvreté  ce  que  la  religion 
vous  donne. 

Ai)rôs  le  réfectoire  vous  monterez  au  dortoir 
pour  garder  le  silence  ;  ce  que  vous  ferez  en 
union  avec  celui  que  Jésus-Christ  a  gardé  dans 
l'état  d'abaissement  de  son  enfance  ;  et  vous 
vous  occuperez  à  quelque  petit  ouvrage,  si 
vous  en  avez  à  laire,  ou  â  quelque  lecture  peu 
appliquante. 

Quand  on  dira  None  à  midi,  vous  aiorerez 
Jésus-Christ  portant  sa  croix.  Pénétrez- vous 
intérieurenienl  de  l'excès  des  douleurs  qu'il 
souffrait  pendant  que  l'on  clouait  ses  mains 
et  ses  pieds,  que  vous  adorerez  profondô- 
luent  en  oflrant  au  Père  éternel  toutes  ces 
soulTrances  de  Jésus  pour  le  salut  des  hom- 
mes, mais  en  parliculicr  pour  votre  àme  cri- 
minelle. 

Quand  on  sonnera  le  silence,  Vous  ferez  i]e 
même  que  j'ai  dit  au  matin,  vous  souve- 
nant, pendant  vos  occupations,  que  les  dis- 
positions éloignées  pour  l'oraison  sont  la  fi- 
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délité  aux  inspirations  de  Notre-Seigneur,  la 
mortification  de  vos  passions  et  des  cinq 
sens,  et  de  faire  vos  actions  pendant  la  jour- 
née en  la  présence  de  Dieu  ;  et  de  temps  en 
temps  vous  vous  entretiendrez  avec  Notre- 
Seigneur,  selon  l'attrait  que  vous  en  aurez, 
tantôt  par  adoration,  par  consécration  et  par 
des  actes  d'humililé  ;  considérant  la  grandeur 
de  Dieu  et  votre  bassesse,  sa  charité  pour 
vous  et  votie  indignité,  ce  qui  vous  doit  bien 
engager  à  l'aimer  de  tout  votre  cœur.  D'au- 
tres fois  confiez-vous  en  lui,  et  lui  demandez 
mi-:éricorde  avec  protestation  de  fidélité,  le 
priant  de  vous  accorder  le  pardon  de  vos 
fautes.  Vous  pourrez,  de  toutes  ces  pensées, 
prendre  celle  pour  laquelle  vous  aurez  plus 
d'attrait  et  de  pente  selon  vos  besoins.  Si 
vous  voulez,  vous  vous  contenterez  de  celle 
de  la  présence  de  Dieu,  comme  il  est  en  vous 
et  dans  votre  intime,  et  y  adhérerez  par  la 
foi. 

Sitôt  que  l'on  sonnera  l'oraison,  vous  se- 
rez diligente  à  y  aller,  et  lâcherez  de  vous 
consacrer  toute  à  Notre-Seigneur,  le  priant 
qu'il  remplisse  les  puissinces  de  votre  âme 
de  sa  connaissance  el  de  son  amour,  et  qu'il 
vous  donne  sa  grâce  pour  conserver  avec 
lui  par  l'exercice  de  l'oraison  que  vous  ferez 
comme  on  vous  l'a  appris  ou  de  cette  façon  : 
vous  vous  soumettrez  pleinement  au  domaine 
de  Dieu  que  vous  adorerez,  et  à  qui  vous  of- 
frirez le  temps  que  vous  allez  passer  en  sa 
sainte  présence,  en  union  des  oraisons  de  Jé- 
sus-Christ, le  suppliant  amoureusement  qu'il 
sanctifie  la  vôtre  par  les  siennes.  Renoncez 
à  toutes  les  pensées  étrangères,  et  faites  un 
désaveu  de  toutes  les  inutilités  qui  vous 
viendront,  et  appliquez-vous  paisiblement, 
sous  les  yeux  de  Dieu,  au  sujet  de  votre 
oraison. 

S'il  arrive  que  vous  ne  le  puissiez  par  ten- 
tation ou  distraction,  causée  par  voire  infi- 
délité, humiliez-vous  devant  la  majesté  sou- 
veraine de  Dieu  ;  et,  après  deux  ou  trois 
actes,  si  vous  voyez  que  vous  ne  puissiez  rien, 
soulfrcz  cette  peine,  impuissance  et  pauvreté: 
renoncez  à  toute  la  coulpe,  et  acceptez-en 
la  p  ine.  Parlez  à  Dieu  par  quelque  acte  de 
confiance,  d'abandon  et  de  soumission  à  sa 
volonté  ;  et  demeurez  avec  respect  en  sa  pré- 
sence, supportant  humblement  les  sécheres- 
ses que  vous  éprouvez.  Ne  sortez  jamais  de 
l'oraison  sans  en  tirer  quelque  fruit  ;  deman- 
dant à  Noire-Seigneur  la  grâce  de  pratiquer 
tout  ce  que  vous  voyez  qu'il  demande  de  vous; 
prenant  des  résolutions  d'être  obéissante, 
assujettissant  votre  jugemenl  et  toutes  vos 
oraisons  à  celle  qui  vous  gouverne  ;  et  pro- 
testant que,  quelque  difficulté  que  vous  y 
trouviez,  vous  en  voulez  venir  à  la  pratique, 
à  l'inutation  de  Jésus-Christ,  duquel  l'Apôtre 
dit  :  Il  a  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix  ;  et  pour  cet  t/Jet,  il  a  été  exalté 
{P/UL,  11,  8,  9). 

Les  Vêpres  se  disant  ensuite,  vous  tâche- 
rez de  les  chanter  dans  l'esprit  que  votre 
oraison  vous  aura  laissé,  ou  bien  dans  la 
considération  de  Jésus-Christ  sur  la  croix, 
mourant  par  amour  pour  vous.   Voyez  la 
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plaie  de  son  côté  ;  et  le  priez  que  vous  puis- 
siez être  toute  recueillie  en  elle,  con^iiérant 
l'excès  de  son  amour. 

Après  Vôpres,  vous  irez  en  votre  cellule, 
où  étant,  vous  vous  mettrez  à  genoux  ;  et 
rentrant  rians  votre  intérieur,  vous  y  aiore- 
rez  la  majesté  de  Dieu,  et  lui  offrirez  ce 
temps  en  union  de  la  retraite  de  Jésus-Christ  ; 
le  suppliant  qu'il  sanctifie  cette  heure,  et  qu'il 
vous  donne  son  esprit  et  son  intelligence 
pour  concevoir  votre  lecture,  et  être  instruite 
de  ce  qu'il  veut  de  vous  pour  sa  gloire  et 
votre  plus  grande  perfeftion.  Cette  lecture 
se  doit  plutôt  appeler  une  méditation  ou 
étude  de  toules  les  verlus  ;  et,  quand  quelque 
vérité  vous  aura  touchée,  recueillie  et  éclai- 
rée, fermez  votre  livre,  et  la  pénétrez  à  loi- 
sir :  laissez  agir  la  grâce  en  vous  selon  toute 
son  étendue  ;  et  lorsque  ce  mouvement  sera 
passé,  relisez  et  employez  ainsi  cette  heure 
de  temps,  qui  vous  sera  fort  utile  si  vous  la 
pratiquez  en  cette  manière. 

Vous  irez  au  réfecloire,  et  observerez  les 
mêmes  choses  que  le  malin,  après  lequel 
vous  irez  faire  une  visite  au  Siint-Sacre- 
ment,  que  vous  adorerez  avec  respect,  ren- 
trant dans  votre  intérieur  :  offrez  par  obéis- 
sance votre  heure  de  récréilion  ;  suppliant 
Jésus-Christ  qu'il  lui  plaise  vous  donner  sa 
bénédiction,  et  vous  faire  la  grâce  de  ne  rien 
dire  qui  lui  puisse  déplaire.  Pendant  voire 
conversation ,  rappelez-vous  de  temps  en 
temps  que  Dieu  vous  regarde,  et  qu'ainsi  il 
ne  faut  rien  dire  ni  rien  faire  qui  soit  indi- 
gne de  sa  présence. 

Lorsque  la  cloche  sonnera  pour  aller  à 
Complies,  lâchez  d'élever  votre  cœur  à  Dieu 
avec  une  nouvelle  ferveur,  pour  suppléera 
toules  les  négligences  de  ce  jour.  Honorez, 
durant  celle  dernière  heure  de  l'office,  la 
descente  de  Jésus-Christ  de  la  croix  ;  et  re- 
connaissant par  quelque  acte  d'amour  celui 
qu'il  vous  a  porté  en  achevant  de  consom- 
mer son  sacrifice,  demandez-lui  que,  par  sa 
mon,  il  vous  fasse  mourir  au  péché  pour  ne 
vivre  qu'en  lui. 

A  la  fin,  vous  ferez  votre  examen  avec  le 
plus  d'applicaiion  que  vous  pourrez,  en  celte 
manière  : 

Mon  Seigneur,  je  vous  adore  du  profond 
de  mon  âme  :  prosternée  à  vos  pieds,  je  vous 
rends  grâces  de  ce  que  vous  m'avez  créée  à 
votre  image  et  ressemblance,  rachetée  de  vo- 
tre précieux  sang,  fait  naître  en  la  foi  catho- 
lique, appelée  à  la  sainte  religion,  et  pré- 
servée de  tant  de  périls  et  dangers  auxquels 
beaucoup  d'autres,  qui  vous  ont  été  plus  fi- 
dèles que  moi,  ont  été  exposés,  et  surlout 
en  ce  jour,  dans  lequel  vous  m'avez  tant  fait 
de  miséricordes.  Béni  soyez-vous,  mon  Dieu. 
Esprits  bienheureux,  aidez-moi  à  le  remer- 
cier de  toutes  les  grâces  qu'il  me  fait  ;  et  lui 
demandez  pour  moi  celle  de  connaître  les 
péchés  que  j'ai  commis  contre  sa  bonlé,  et 
qu'en  les  connaissant  j'en  aie  le  véritable 
regret  que  je  dois. 

Je  vous  adore,  mon  Sauveur  Jésus,  comme 
mon  souverain  Juge  ;  je  me  soumets  de  tout 
mon  coeur  à  la  puissance  que  vous  avez  de 


me  juger  :  je  suis  très-aise  que  vous  ayez  ce 
pouvoir  sur  moi,  et  je  voussupplie  dcmefaire 
participante  de  la  lumière  par  laquelle  vous 
me  ferez  voir  mes  péchés  à  l'heure  de  la 
mort,  lorsque  je  comparaîtrai  devant  votre 
tribunal.  Faites-moi  aussi  participante  du 
zèle  de  votre  justice,  afin  que  je  haï-sse  mes 
péchés  comme  vous  les  hai-sez. 

Veni,  Sancte  Spiritus,  etc. 

Mon  S-.'igneur,  voilà  un  grand  nombre  de 
péchés  que  j'ai  commis  contre  votre  bonté 
infinie  :  mais  j'en  ai  regret,  et  je  m'en  accuse 
à  vos  pieds;  non-seulement  de  ceux  que  je 
connais,  mais  aussi  de  ceux  dont  je  n'ai  pas 
la  connaissance  et  que  vous  voyez  en  moi  ; 
je  vous  en  demande  pardon,  espérant,  s'il 
vous  plaît,  en  vos  divines  miséricordes. 

Miserere  mei,  Deus,  etc. 

Oui,  mon  Dieu,  je  crie  vers  vous,  pour 
obtenir  miséricorde  de  voire  infinie  bonté  : 
je  vous  supplie  de  me  pardonner  par  voire 
infinie  clémence,  par  les  mérites  du  sang  de 
mon  Sauveur,  ayant  un  vif  regret  de  vous 
avoir  ofi'ensé,  non  poifit  pour  la  crainte  de 
l'enfer  ni  pour  quelque  motif  temporel,  mais 
uniquement  pour  l'amour  de  vous-même  ; 
et  c'est  pour  cela  que  je  suis,  par  votre 
glace,'  dans  la  volonté  de  n'y  retomber  ja- 
mais, et  de  vous  être  fidèle  jusqu'à  la  mort  : 
Je  voudrais  avoir  toute  la  douleur  dont  un 
cœur  humain  est  capable,  par  le  secours  de 
votre  grâce. 

Confiteor,  etc. 

Mon  Dieu,  je  vous  donne  mon  cœur  ;  et 
je  vous  aime  avec  une  telle  complaisance, 
que  de  toute  ma  volonté  f  aime,  j'accepte  et 
embrasse  tout  ce  qu'il  vous  plaira  qui  m'ar- 
rive,  tant  à  moi  qu'à  toutes  les  personnes 
qui  me  regardent,  pour  lesquelles  je  vous 
demande,  comme  pour  moi,  l'accomplisse- 
ment des  desseins  de  miséricorde  que  vous 
avez  i-ur  nous  de  toute  éternilé. 

Je  vous  offre,  mon  S'igneur,  le  sommeil 
que  je  vais  prendre,  en  union  de  celui  que 
mon  Jésus  a  pris  lorsqu'il  était  en  cette  vie 
mortelle  ;  vous  suppliant  d'animer  mon  cœur 
si  puissamment,  que  tous  ses  mouvements  se 
portent  vers  vous,  et  qu'il  s'unisse,  par  ses 
désirs,  à  tous  les  bienheureux  pour  vous  ai- 
mer, vous  louer,  vous  bénir,  et  vous  adorer 
dans  leur  société. 

In  manus  tuas,. Domine,  commendo  spi- 
rituM  meum. 

In  te,  Domine,  speravi ;  non  confun- 
dar,  etc. 

Suscipe  me,  Domine,  etc. 

J'espère  et  j'espérerai  toute  ma  vie,  ô  mon 
Dieu,  en  vos  grandes  miséricordes,  où  je 
mets  toutes  mes  espérances.  : 

Venez,  6  mon  Dieu,  posséder  mon  cœur; 
qu'il  n'aime  que  vous  dans  l'éternité. 

Veni,  Domine  Jesu. 

Je  veux,  ô  mon  Dieu,  faire  en  tout  votre 
sainte  volonté,  et  m'y  soumets  de  toute  la 
mienne. 

A'o/i  mea;  sed  tua  voluntas  fiât. 

Je  me  soumets  de  tout  mon  cœur  à  la 
mort,  et  je  l'accepte  humblement  ;  parce 
que  c'est  votre   volonté  que  je  meure  ;  je 
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veux  toutes  les  circonstances  qui  la  doivent 
accompagner  ,  comme  pour  le  temps  et 
l'heure  ;  vous  suppliant  de  m'assister  en  ce 
moment,  et  que  je  meure  en  votre  sainte 
pràce  ;  adorant,  dès  maintenant  et  pour  cette 
heure,  ce  que  je  ne  pourrai  pput-ôtre  pas 
faire  alors,  le  jugement  que  vous  porterez 
de  mon  âme,  m'y  soumettant  de  toute  ma 
volonté  ;  vous  suppliant  de  me  traiter  non 
selon  mes  mérites,  mais  selon  toute  l'étendue 
de  vos  miséricordes  et  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  pour  moi. 

Sainte  Vierge,  je  vous  prie  de  me  prendre 
sous  votre  protection  particulière  ;  et  deman- 
dez pour  moi  à  votre  Fils  que  je  ne  m'éloigne 
jamais  de  lui  tant  soit  peu,  mais  que  mon 
âme  veille  avec  lui  pendant  le  sommeil. 
Assistez-moi  en  tous  les  moments  de  ma  vie, 
et  surtout  en  celui  de  ma  mort. 

Saint  ange,  à  qui  la  bonté  de  Dieu  a 
donné  charge  de  mon  âme  et  de  mon  corps, 
je  vous  supplie  d'en  prendre  un  soin  singu- 
lier, et  de  me  préserver  de  tout  danger, 
des  illusions  et  tentations,  et  de  m'obtenir 
que  je  n'offense  point  mon  Dieu  ;  mais  que 
mon  âme  soit  toujours  unie  à  lui  par  amour. 

Je  vous  adore,  très-sainte  Trinité  ;  c'est 
de  tout  mon  cœur  que  je  vous  révère,  vous 
suppliant  de  me  donner  votre  sainte  béné- 
diction, de  me  garder  de  tout  péché,  et  de 
remplir  les  puissances  de  mon  âme  de  votre 
connaissance,  de  votre  amour  et  de  voire 
souvenir.  Ainsi  soit-il. 

Après  l'examen,  on  monte  au  dortoir,  où 
se  commence  le  silence  souverain,  jusqu'au 
lendemain,  que  vous  observerez  avec  toute 
l'exactitude  possible.  Vous  vous  déshabille- 
rez en  diligence  pour  être  couchée  à  huit 
heures  ;  et  vous  ne  vous  occuperez  â  rien 
du  tout,  sinon  à  lire  votre  sainte  oraison 
auparavant. 

Quand  on  vous  éveillera  pour  Matines, 
levez-vous  en  diligence  et  avec  une  nouvelle 
ferveur  ;  remerciant  Dieu  de  vous  avoir 
appelée  à  une  vocation  où  vous  avez  le 
moyen  de  le  louer,  durant  que  le  monde  n'y 
pense  pas.  Allez  à  l'église  faire  voire  pré- 
paration, et  oflrez  ce  moment  en  l'honneur 
du  moment  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  ; 
honorez  toutes  les  circonstances  de  ses 
abaissements  dans  la  crèche  ;  vous  unissant 
à  tous  les  bienheureux,  qui  donnent  gloire 
au  Seigneur  de  ce  que  le  Rédempteur  est  iié. 

Consacrez-vous  toute  â  lui,  et  le  priez  de 
sanctifier  toutes  les  actions  de  votre  jour- 
née, ou,  si  vous  aimez  mieux,  consacrez-la 
à  Jésus  agonisant. 

Quel  spectacle  de  voir  un  Dieu  de  majesté 
prosterné  en  terre  sur  sa  lace,  priant  et 
disaut  :  Mon  Dieu,  s'il  est  possible,  que  ce 
calice  s'éloigne  de  moi  ;  mais  votre  volonté 
soit  faite  et  non  la  mienne  {Luc,  XXll,  42j  1 
Que  cet  exemple  vous  apprenne  â  prier  avec 
humilité  et  soumission  aux  volontés  de  Dieu, 
et  qu'il  sanctifie  toutes  les  petites  angoisses 
et  abandons  que  la  Providence  permettra 
vous  arriver. 

Avant  que  de  finir  cet  exercice,  il  faut  que 
je  vous  dise  que  je  ne  l'ai  fait  que  pour  les 


imes  qui  ne  sont  pas  encore  dans  la  prati- 
que des  vertus,  et  qui  n'ont  point  d'habitude 
à  la  mortification,  et  rien  de  bien  surnatu- 
rel. S'il  se  trouvait  des  âmes  à  qui  Notre- 
Seigneur  fit  quelque  grâce  extraordinaire, 
elles  ne  se  doivent  servir  de  ces  petits 
moyens  que  dépendamment  de  la  môme 
grâce  :  car  ce  ne  sont  là  que  de  faibles 
moyens,  pour  aider  et  suppléer  aux  impuis- 
sances, et  défaut  d'habitude  :  néanmoins,  si 
l'on  est  exact  à  les  suivre,  ils  peuvent  beau- 
coup aider,  pourvu  qu'on  les  embrasse  avec 
esprit  et  de  cœur,  sans  se  violenter  ni  aller 
contre  le  trait  intérieur,  à  quoi  l'on  doit  se 
rendre  très-fidèle  :  cela  étant,  Notre-Seigneur 
bénira  tout  :  je  le  supplie  qu'il  vous  fasse 
cette  grâce.  Ainsi  soit-il. 

EXERCICE  DE  LA  SAINTE  MESSE. 

Au  commencement  de  la  messe,  voyant  le 
prêtre,  vous  vous  représenterez  Jésus-Christ 
revêtu  de  cet  habit  blanc,  qui  est  signifié 
par  l'aube  du  prêtre,  adorant  le  Père  éternel; 
et  vous  lui  offrirez  ce  sacrifice,  lui  disant  de 
cœur  : 

Mon  Dieu,  je  vous  adore  de  foutes  les  for- 
ces de  mon  âme,  et  je  vous  offre  ce  saint 
sacrifice  pour  honorer  et  renouveler  la 
passion  de  mon  Jésus,  et,  par  lui,  le  mérite 
de  ses  douleurs.  Je  vous  demande  pardon 
de  mes  crimes  et  la  grâce  d'une  parfaite 
conversion  ;  que  je  sois  par  amour  totalement 
à  vous,  confessant,  mon  Dieu,  que  je  suis 
indigne  d'assister  à  ce  grand  sacrifice.  Mais 
je  m'accuse  â  vos  pieds  de  tous  les  péchés 
que  j'ai  commis,  selon  la  parfaite  connais- 
sance que  vous  en  avez  ;  je  vous  en  demande 
pardon  et  miséricorde,  et  une  véritable 
douleur  de  vous  avoir  offensé. 

Dites  le  Confiteor. 

A  Vlntroït. 

Vous  honorerez  la  première  entrée  du  Fils 
de  Dieu  dans  le  monde  pour  la  rédemption 
des  hommes,  et  tâcherez  de  reconnaître  cet 
amour  par  amour,  lui  disant  : 

Ah!  mon  doux  Jésus,  je  vous  aime,  et  je 
veux  vous  aimer  de  toutes  les  forces  de 
mon  âme  ;  et  qu'à  jamais  je  reconnaisse  les 
bontés  que  vous  avez  pour  tous  les  hom- 
mes, et  pour  mon  âme  en  particulier. 

Faites  en  sorte  que  votre  esprit  s'applique 
à    la   reconnaissance   des   miséricordes    de 
Jésus-Christ  venant  au  monde. 
Au  Kyrie,  eleison. 

Imaginez-vous  toute  la  nature  humaine 
prosternée  devant  la  majesté  de  Dieu,  de- 
mandant miséricorde  à  ce  bon  Jésus,  qui  ne 
vient  au  monde  que  pour  vous  la  taire.  Ho- 
norez toujours  celte  première  entrée,  et  lui 
dites  : 

Ah  I  mon  Seigneur,  faites-moi  miséricorde, 
s'il  vous  plaît,  et  à  tout  votre  pauvre  peu- 
ple qui  vous  la  demande  avec  moi. 
Au  Gloria  in  excelsis. 

Vos  anges,  Seigneur,  nous  ont  annoncé, 
par  ce  cantique,  la  réconciliation  des  hom- 
mes avec  votre  majesté.  Vous  promettez, 
mon  Dieu,  que  la  paix  et  la  tranquillité  se- 
rout  assurées  aux  hommes  de  bonne  volonté. 
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Donnez-la-moi  bonne,  s'il  vous  platt  ;  puisque 
je  ne  veux  chercher  de  vi^ritable  repos  qu'en 
vous,  qui  êtes  mon  souverain  bien. 

Honorez  la  charité  infinie  de  Jésus-Christ 
venant  au  monde  ;  et  voyez  que  c'est  pour 
glorifier  le  Père  éternel,  et  sauver  le  genre 
humain.  Demandez-lui  que  vous  reconnais- 
siez cette  bonté,  par  une  grande  fidélité  à  son 
service. 

A  l'Evangile. 

Vous  tâcherez  de  l'entendre  avec  respect, 
vous  représentant  que  c'est  la  vraie  publi- 
cation des  œuvres  du  Fils  de  Dieu  étant  au 
monde,  pour  servir  de  modèle  de  perfection 
aux  âmes  chrétiennes  et  aux  religieuses  plus 
particulièrement  ;  puisque,  pour  imiter  Jé- 
sus-Christ, elles  ont  renoncé  à  tout,  pour 
suivre,  aimer  et  servir  Dieu  ;  sachant  qu'on 
ne  peut  avoir  deux  maîtres  sans  aimer  l'un 
et  haïr  l'autre,  comme  dit  le  même  Seigneur 
[Matlh.,  VI,  24).  Anéantissez-vous  ;  avouez 
que  vous  n'avez  pas  ouï  la  parole  du  saint 
Evangile  avec  le  respect  que  vous  deviez  ; 

Euisque  bien  souvent,  quoique  consacrée  â 
ieu,  vous  avez  voulu,  en  le  servant,  aimer 
le  monde  avec  lui.  Pendant  que  l'on  achè- 
vera l'Evangile,  faites  des  résolutions  con- 
traires. 

Pendant  le  Credo ,  vous  ne  ferez  autre 
chose  de  dire  intérieurement  à  Dieu  :  Je 
crois  ce  que  la  sainte  Eglise  me  commande 
de  croire  ,  sans  en  douter  ;  et  je  vous  re- 
mercie, 6  mon  Dieu  I  de  ce  que  vous  m'avez 
fait  naître  dans  la  vraie  Eglise  ;  je  vous 
supplie  que  j'y  meure  et  que  par  votre 
sang  et  l'amour  que  vous  lui  portez  comme 
à  votre  Epouse,  vous  augmentiez  le  nombre 
de  ses  enfants  et  la  renouveliez  ;  conver- 
tissant les  Juifs,  avec  tous  les  infidèles  et  les 
hérétiques,  à  la  vraie  et  unique  foi,  pour 
laquelle  je  souhaite,  par  votre  grâce,  donner 
ma  vie. 

Si  cela  ne  suffit  pas  pour  vous  occuper  pen- 
dant le  Credo,  vous  n'avez  qu'à  vous  arrêter 
inlérieuremenl  aux  paroles  qui  y  sont  dites, 
que  Jésus  est  né  d'une  Vierge,  qu'il  a  soufTert 
la  mort  et  est  descendu  aux  enfers,  ressuscité 
el  assis  à  la  droite  de  son  Père,  où  il  prie 
pour  nous,  et  est  notre  unique  avocat,  voyant 
en  tous  ces  mystères  l'amour  de  votre  Dieu 
pour  tous  les  hommes. 

A  l'Offertoire. 
L'Offertoire  de  la  messe  représente  ce  que 
Jésus  a  fait  dans  le  jardin  des  Olives,  accep- 
tant la  mort  et  s'offrant  à  son  Père.  Renou- 
velez cette  même  offrande,  disant  intérieure- 
ment : 

Père  de  toute  bonté,  je  vous  offre  mon  Jésus 
et  l'acceptation  qu'il  fit  de  souSrir  pour  mon 
salut,  vous  suppliant  qu'elle  me  soit  méritoire, 
que  je  sois  toute  à  vous  et  que  j'accepte 
toutes  les  souffrances  qu'il  vous  plaira  m'en- 
voyer,  comme  je  fais  maintenant  de  tout  mon 
cœur. 

A  la  Préface. 

Il  faut  que  votre  cœur  s'élève  d'une  façon 

plus  spirituelle ,   vous  détachant  de  toutes 

sortes  de  pensées  pour  paraître  devant  Dieu 

avec  plus  de  pureté,  vous  unissant  avec  tous 


les  esprits  bienheureux  pour  entonner  :  Sanc- 
ius,  Sancius,  Sanctus. 

A  l'Elévation. 

Adorez  Jésus-Christ  avec  foi  et  respect,  le 
priant  qu'il  vous  élève  et  attire  à  lui  par  sa 
grâce  et  par  sa  présence  dans  le  très-saint 
sacrement.  Offrez-vous  à  sa  divine  majesté 
en  ce  moment,  pour  honorer  l'off"rande  qu'il 
a  faite  de  lui-même  à  son  Père,  pour  vos  pé- 
chés et  pour  ceux  de  tout  le  monde  ;  tâchant 
de  vous  unir  à  lui  intimement,  par  amour  et 
par  foi. 

Pendant  le  Pater,  appliquez-vous  à  quel- 
qu'une des  demandes  de  l'Oraison  domini- 
cale, en  en  prenant  une  pour  chaque  jour, 
vous  unissant  avec  le  prêtre  dans  l'esprit  de 
l'Eglise. 

Aux  Agnus  Dei,  vous  demanderez  au  Père 
éternel ,  par  Jésus-Christ ,  le  pardon  de  vos 
péchés,  et  vous  le  lui  off'rirez  comme  le  vrai 
Agneau  sans  tache  ;  puisqu'il  n'est  venu  que 
pour  effacer  les  péchés  du  monde  et  pour 
vous  faire  miséricorde. 

Pour  la  Communion  spirituelle. 

Vous  tâcherez  de  faire  une  communion 
spirituelle,  vous  y  préparant  par  une  confes- 
sion intérieure  en  la  présence  de  Dieu,  au- 
quel vous  demanderez  pardon  et  produirez 
quelque  acte  de  contrition.  Excitez  votre 
coeur  à  le  recevoir  chez  vous  d'une  façon 
foute  spirituelle  ;  après,  vous  l'adorerez  pro- 
fondément et  produirez  des  actes  d'une  vive 
foi  de  la  présence  sacramentelle  de  votre 
Dieu,  avec  lequel  vous  unirez  les  puissances 
de  votre  âme  le  plus  intimement  que  vous 
pourrez;  et  vous  vous  abandonnerez  toute  à 
lui,  pour  qu'il  prenne  une  pleine  possession 
de  votre  cœur  et  qu'il  en  dirige  tous  les  mou- 
vements. Vous  veillerez  avec  soin  sur  vous- 
même,  pour  vous  conserver  dans  cette  union 
avec  le  divin  Epoux  ;  et  vous  entretiendrez 
Jésus  aussi  familièrement ,  comme  si  vous 
aviez  reçu  les  saintes  espèces.  Ainsi  vous 
pourrez,  durant  tout  le  jour,  manger  spiri- 
tuellement Jésus,  vous  unissant  intimement  à 
lui  avec  de  profonds  actes  d'adoration.  Il  ne 
faut  point  qu'il  y  ait  obstacle  en  l'âme,  si  petit 
soit-il,  pour  rendre  la  communion  spirituelle 
efficace. 

Le  reste  de  la  messe  se  doit  employer  à 
entretenir  Jésus  et  lui  exposer  vos  nécessités 
spirituelles. 

Au<jc  dernières  Oraisons. 

Demandez  à  Dieu,  dans  l'esprit  de  rE»lise, 
qu'il  vous  fasse  la  grâce  d'avoir  participé  à  ce 
saint  sacrifice  ;  le  priant,  par  les  mérites  d'ice- 
lui,  que  vous  ne  vous  éloigniez  jamais  de  la 
fidélité  que  vous  lui  devez,  soit  en  ce  jour, 
soit  pendant  toute  votre  vie. 

A  la  bénédiction  du  prêtre,  priez  la  sainte 
Trinité  de  vous  donner  la  sienne.  Ainsi  soit-il. 

PRÉPARATION  A  LA  RETRAITE, 

POUR    LE    RENOUVELLEMENT    DES    VCEUX, 

on 

DISCODRS  (1)   SUR    L'ACTE   D'ABANDON  A  DIEU. 

Ses  caractères,  ses  conditions  et  ses  effets. 

Je   voudrais   qu'on   lût   attentivement    le 

(1)  Ce  discours  a  été  publié  par  M.  Bossuet,  éTêcfue 


Œuvres  complètes  de  Bossuet.  VII. 
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chapitre  X  de  l'Evangile  de  saint  Luc,  depuis 
le  verset  38  jusqu'à  la  fui.  Après  l'avoir  lu  et 
un  peu  considéré  en  j^rand  silence,  je  souhai- 
terais que,  par  un  acte  de  fui,  on  se  mît  aux 
pieds  de  Jésus  et  de  Marie,  pour  entendre  sa 
parole. 

Jésus  parle  encore  tous  les  jours  dans  son 
Evangile  ;  mais  il  parle  d'une  manière  admi- 
rable dans  l'intime  secret  du  cœur;  car  il  est 
la  parole  même  du  Père  éternel,  cii  toute  vé- 
rité est  renfermée.  11  faut  donc  lui  prêter  ces 
oreilles  intérieures  dont  il  est  ècvh:  Vous  avez, 
Seigneur,  ouvert  l'oreille  à  votre  serviteur 
(II  Beg.,  Vil,  27j. 

Heureux  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  l'oreille 
en  cette  sorte  ;  ils  n'ont  qu'à  la  tenir  toujours 
attentive,  leur  oraison  est  faite  de  leur  côté. 
Jésus  leur  parlera  bienlôt,  et  il  n'y  a  qu'à  se 
tenir  en  état  d'entendre  sa  voix. 

Marie  était  assise  aux  pieds  de  Jésus  {Luc, 
X,  39).  Assise  tranquille  aux  pieds  de  Jésus  ; 
humilité,  soumission  -,  se  soumettre  à  la  pa- 
role éternelle,  à  la  vérité.  Silence.  Que  tout 
se  taise  :  Il  se  fil  un  silence  dans  le  ciel,  en- 
viron d'une  demi-heure  (Apoc,  VIII,  1).  Qui 
parle  durant  ce  temps?  Dieu  seul,  environ 
une  demi- heure.  Ce  grand  silence  de  l'âme, 
où  tout  cesse,  où  tout  se  tait  devant  Dieu, 
dans  le  ciel,  dans  la  haute  partie  de  notre 
âme,  ne  dure  guère  durant  cette  vie  ;  mais 
pour  peu  qu'il  dure,  qu'il  se  dit  de  choses,  et 
que  Dieu  y  parle  !  Sois  attentive,  sois  chré- 
tienne ;  ne  te  laisse  pas  détourner  dans  ces 
bienheureux  moments. 

Entrez  dans  le  cabinet  et  fermez  la  porte 
sur  vous,  priez  votre  Père  dans  le  secret  ;  et 
votre  Père  qui  vous  voit  dans  le  secret,  vous 
le  rendra  [Matt.,  VI,  6).  Que  vous  rendra- 
t-il  ?  parole  pour  parole  :  pour  la  parole  par 
laquelle  vous  l'aurez  prié  de  vous  instruire, 
la  parole  par  laquelle  il  vous  fera  entendre 
ce  qu'il  veut  de  vous,  et  son  éternelle  vé- 
rité. 

Entrez  donc  et  fermez  la  porte.  Entrez  en 
vous-même  et  ne  vous  lais.eez  détourner  par 
quoi  que  ce  soit.  Quand  ce  serait  une  Marthe, 
une  âme  sainte  qui  viendrait  vous  inviter  à 
servir  Jésus,  demeurez  toujours  enfermée  dans 
ces  saints  et  bienheureux  moments.  Jésus  ne 
veut  point  de  vous  ces  services  extérieurs; 
tout  le  service  qu'il  veut  de  vous,  c'est  que 
vousl'écoutiez  seul  et  que  vous  prêtiez  l'oreille 
du  cœur  à  sa  parole. 

Parlez  donc.  Seigneur  ;  il  est  temps  :  Votre 
serviteur  écoute  (I  lieg.,  111,  10);  parlez  :  et 
que  direz-vous?  Marthe,  Marthe,  tu  es  em- 
pressée et  tu  te  troubles  dans  le  soin  de  beau- 
coup de  choses;  or,  il  n'y  a  qu'une  chose  qui 
soit  nécessaire  {Luc,  X,  41).  Ne  faut-il  donc 
pas  s'acquitter  de  tous  ses  devoirs,  de  toutes 
ses  obédiences?  Il  le  faut,  sans  doute  :  mais 
il  ne  faut  jamais  être  empressé  ;  et  il  y  a 
d'heureux  moments  où  tout  autre  devoir , 
tout  autre  exercice,  toute  autre  obédience 
cessent  en  vous  ;  il  n'y  a  pour  vous  d'autre 
obédience  que  celle  d'écouter  Jésus  qui  veut 
vous  parler. 

de  Troyes,  à  la  suite  des  Méditations   sur  l'Evaugile, 
tom.  IV,  page  'aï  et  suir. 


//  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  soit  néces- 
saire. 11  n'y  a  que  Dieu  .seul  qui  soit  néces- 
saire ;  il  est  tout,  le  reste  n'est  rien  :  Tout  ce 
qui  est  disparaît  devant  sa  face;  et  toutes  les 
nations  .<tont  un  vide  et  un  néant  à  ses  yeux 
{fsai.,  XL,  17).  Il  est  le  seul  nécessaire  à 
l'homme  ;  c'est  lui  seul  qu'il  faut  Hésirer  et  à 
qui  il  faut  s'unir.  Crains  Dieu  et  observe  ses 
cotiimnndentents ;  car  c'est  là  tout  l'homme 
{Ecoles.,  XII,  13).  Tout  le  reste  lui  est  étran- 
ger; cela  lui  appartient,  comme  une  chose 
qui  lui  est  propre  :  c'est  tout  le  fonds  de 
l'homme,  toute  sa  substance,  tout  son  être. 
Quoi  que  tu  perdes,  6  homme,  pourvu  que 
tu  ne  perdes  pas  Dieu,  tu  n'as  rien  perdu  du 
tien.  Laisse  donc  écouler  le  reste,  ne  te  ré- 
serve que  de  craindre  et  aimer  Dieu  ;  c'est  là 
tout  l'homme. 

//  n'y  a  qu'une  chose  qui  soit  nécessaire. 
Comme  Dieu  est  seul  et  que  l'homme  se  consi- 
dère comme  seul  devant  lui,  il  faut  trouver 
quelque  cho.se  en  l'homme  qui  soit  parfaite- 
ment un,  un  acte  qui  renferme  tout  dans  son 
unité  ,  qui  d'un  côté  renferme  tout  ce  qui  est 
dans  l'homme,  et  d'autre  côté  réponde  à  tout 
ce  qui  est  en  Dieu. 

Faites-moi  trouver  cet  acte,  ô  mon  Dieu  I  cet 
acte  si  étendu,  si  simple,  qui  vous  livre  tout  ce 
que  je  suis,  qui  m'unisse  à  tout  ce  que  vous 
êtes.  0  Jésus  1  je  suis  à  vos  pieds  ;  faites-le-moi 
trouver:  faites-moi  trouver  cet  Un  nécessaire. 
Tu  l'entends  déjà,  âme  chrétienne  :  Jésus  te 
dit  dans  le  cœur  que  cet  acte,  c'est  l'acte  d'a- 
bandon. Carcet  acte  livre  tout  l'homme  à  Dieu  ; 
son  âme,  son  corps  en  général  et  en  particu- 
lier, toutes  ses  pensées,  tous  ses  sentiments, 
tous  ses  désirs,  tous  ses  membres,  toutes  ses 
veines,  avec  tout  le  sang  qu'elles  renferment, 
tous  ses  nerfs,  ju.squ'aux  moindres  linéa- 
ments, tous  ses  os,  et  jusqu'à  l'in'érieur  et 
jusqu'à  la  moelle,  toutes  ses  entrailles,  tout 
ce  qui  est  au  dedans  et  au  dehors.  Tout  vous 
est  abandonné,  ô  Seigneur  I  faites-en  ce  que 
vous  voulez.  0  mon  Dieu  1  je  vous  abandonne 
ma  vie  ;  et  non-seulement  celle  que  je  mène 
en  captivité  et  en  exil  sur  la  terre,  mais 
encore  ma  vie  dans  l'éternité.  Je  vous  aban- 
donne mon  salut;  je  remets  ma  volonté 
entre  vos  mains,  je  vous  remets  l'empire  que 
vous  m'avez  donné  sur  mes  actions.  Faites- 
moi  selon  votre  cœur  :  et  cicez  en  moi  un 
cœur  pur  {Ps.  L,  12),  un  cœur  docile  et  obéis- 
sant. Tirez-moi;  nous  courrons  après  vous 
et  après  les  douceurs  de  vos  parfums.  Ceux 
qui  sont  droits  vous  aiment  [Cani.,  I,  3). 
Faites-moi  donc  droit,  ô  mon  Dieu  I  aDn  que 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  de  ce  cœur 
que  vous  formez  en  moi  par  voire  grâce.  Je 
vous  ai  tout  livré,  je  n'ai  plus  rien;  c'est  là 
tout  l'homme. 

Que  si  cet  acte  répond  à  tout  ce  qui  est  en 
l'homme,  il  répond  aussi  en  môme  temps  à 
tout  ce  qui  est  en  Dieu.  Je  m'abandonne  â 
vdiis,  ô  mon  Dieu  !  à  votre  unité,  pour  être 
fait  un  avec  vous  ;  â  votre  infinité  et  à  voire 
immensité  incompréhensible,  pour  m'y  perdre 
et  m'y  oublier  moi-même  ;  à  votre  sagesse 
infinie,  pour  être  gouverné  selon  vos  des- 
seins et  non  pas  selon  mes  pensées  ;  â  vo§ 
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décrets  éterrvels,  connus  et  inconnus,  pour 
m'y  conformer,  parce  qu'ils  sont  tous  ég:ale- 
ment  justes  ;  à  votre  éternité,  pour  en  faire 
mon  bonheur  ;  à  votre  toute-puissance,  [lour 
être  toujours  sous  voire  main  ;  â  votre  bonté 
palernelie,  afin  que  dans  le  temps  que  vous 
m'avez  marqué,  vous  receviez  mon  esprit 
enlre  vos  bras  ;  à  votre  justice,  en  tant  qu'elle 
justifie  l'impie  pI  le  pé(;heur  ;  afin  que  d'im- 
pie et  de  pécheur  vous  le  fassiez  devenir 
juste  et  saint.  Il  n'y  a  qu'à  cette  justice  qui 
punit  les  crimes,  que  je  ne  veux  pas  m'aban- 
donner  ;  car  ce  serait  m'abandonner  à  la  dam- 
nation que  je  mérite  :  et  néanmoins.  Seigneur, 
elle  est  sainte,  cette  justice,  comme  tous  vos 
autres  attributs  ;  elle  est  sainte  et  ne  doit  pas 
être  privée  de  son  sacrifice.  Il  faut  donc  aussi 
m'y  abandonner.  Et  voici  que  Jésus-Cluist  se 
présente,  afin  que  je  m'y  abandonne,  en  lui 
et  par  lui. 

Donc,  6  Dieu  saint,  ô  Dieu  vengeur  des 
crimes,  j'adore  vos  saintes  et  inexorables  ri- 
gueurs ;  etje  m'y  abandonne  en  Jesus-Christ, 
qui  s'y  est  abandonné  pour  moi,  afin  de  m'en 
délivrer  ;  car  il  s'esi  soumis  volontairement 
à  porter  lous  mes  péchés  et  ceux  de  tout  le 
mo(]de,  et  s'est  livré  pour  eux  tous  aux  ri- 
gueurs de  votre  justice,  p-irce  qu'il  avait  un 
mérite  et  une  sainteté  infinie  à  lui  opposer. 
Je  m'y  livre  donc,  en  lui  et  par  lui  ;  et  je  vous 
oflre,  pour  vous  apaiser  envers  moi,  ses  mé- 
rites et  sa  sainteté,  dont  il' m'a  couvert  et  re- 
vêtu. Ne  me  regardez  pas  en  moi-même  ; 
mais  regardez-moi  en  Jesus-Christ  et  comme 
un  niorabre  du  corps  dont  il  est  le  chef.  Dun- 
nez-moi  telle  part  que  vous  voudrez  â  la 
passion  de  votre  saint  Fils  Jésus,  afin  que  je 
sois  sanctifié  en  vérité  {Joan.,  XVII,  19),  en 
celui  qui  s'est  sancti/ié  pour  moi,  comme  il 
dit  lui-même. 

Enfin,  ô  Dieu  1  unité  parfaite,  que  je  ne 
puis  égaler,  ni  comprendre  par  la  muUipli- 
ciié,  quelle  qu'elle  soit,  de  mes  pensées,  et 
au  contraire  dont  je  m'éloigne  d'autant  plus 
que  je  multiplie  mes    pensées,   je   vous   en 
demande  une,  si  vous  le  voulez,  où  je   ra- 
masse en  un,  autant  qu'il  est  permis  à  ma 
faiblesse,  toutes  vos  infinies  perfections,   ou 
plutôt  cette  perfeciion  seule  et  infinie,  qui 
fait  que  vous  êtes  Dieu,  le  seul   qui  est,  de 
qui  tout  est,  en  qui  tout  est,  qui  est  heureux 
par  lui-même  1  0  Dieu,  soyez  heureux  éter- 
nellement, je  m'en  réjouis  :  c'est  en  cela  que 
je  mets  tout  mon  bonheur.  Eu  cet  esprit,  ô 
mon  Dieu,  ^rand  dans  vos  conseils,  incom- 
préhensible à  penser,  qui  vous  êtes  fait  un 
nom  et  une  gloire  immortelle   (Jer.^  XXXI l, 
19,  20),  par  la  magnificence  de  vos  œuvres  ; 
je  m'abandonne  à  vous  de  tout  mon  cœur,  à 
la  vie  et  à  la  mort,  dans  le  temps  et  dans  l'é- 
teruilé.  Vous  êtes  ma  joie,  mon  consolateur, 
mon  refuge,  mon  appui  ;  qui  m'avez  donné 
Jésus-Chrisl  pour  être  la  pierre  posée  dans  les 
fondements  de  Sion,  la  pierre  principale,  la 
pierre  de  l'angle,  la  pierre  éprouvée,  choisie, 
affermie,  inéOranlable,  la  pierre  solide  et 
précieuse  :  et  qui  espère  en  cet  appui,  qui  s'y 
abandonne,  ne  sera  point  confondu  dans  son 
espérance  {Isa.,  XXVJII,  16). 


Faisons  donc  comme  ceux  qui,  accablés  'de 
travail  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  aus- 
sitôt qu'ils  ont  trouvé  quelque  a|)pui  solide, 
quelque  bras  ferme  et  puissant,  mais  bien- 
faisant tout  ensemble,  qui  se  prêle  à  eux,  s'y 
abandonnent,  se  laissent  porter  et  se  repo- 
sent dessus.  Ainsi  nous,  qui  ne  pouvons  rien 
par  nous-mêmes,  nue  nous  tourmenter  vai- 
nement jusiju'à  l'infini,  laissons-nous  aller 
avec  foi  entre  les  bras  secou râbles  de  notre 
Dieu,  notre  Sauveur  et  notre  Père  :  car  c'est 
alors  que  nous  apprenons  véritablement  à 
l'appeler  de  ce  nom  ;  puisque,  comme  de  pe- 
tits enfants  innocents  et  simples,  sans  peine, 
sans  inquiétude,  sans  prévoyance,  en  un  cer- 
tain sens,  pour  l'avenir,  7ious  rejetons  en  lui 
toutes  nos  inquiétudes  ;  parce  qu'il  a  soin  de 
nous  (1  Petr.,  V,  7),  comme  dit  saint  Pierre, 
fondé  sur  cette  parole  du  Sauveur  :  Votre  Père 
sait  que  vous  avez  besoin  de  ces  choses  {Matth., 
VI,  32). 

Je  te  dis  donc,  âme  chrétienne,  quelle  que 
tu  sois,  et  de  quelques  soins  que  tu  sois  agi- 
tée, je  le  dis  au  noni  du  Sauveur:  Votre  Père 
sait  de  quoi  vous  avez  besoin.  Ne  vous  laissez 
donc  point  ag;iter  ;  et,  comine  dit  le  même- 
Sauveur  en  saint  Luc,  Ne  vous  laissez  point 
élever  en  haut  {Luc,  XII,  29),  et  comme  tenir 
en  suspens  entre  le  ciel  et  la  terre,  incertains 
de  quel  côté  vous  allez  tomber  ;  mais  laissez- 
vous  doucement  tomber  entre  les  bras  secou- 
rables  de  votre  Père  céleste. 

Avec  cet  acte,  mon  cher  frère,  ma  chère 
sœur,  chrétien,  qui  que  vous  soyez,  ne  soyez 
en  peine  de  rien  :  ne  soyez  point  en  peine  de 
votre  faiblesse  ;  car  Dieu  sera  voire  force.  Le 
dirai-je  ?  Oui,  je  le  dirai  :  ne  soyez  point  en 
peine  de  vos  pèches  mômes  ;  parce  que  cet 
acte,  s'il  est  bien  fait,  les  emporte  tous  :  et 
toutes  les  fois  qu'il  n'a  pas  tout  son  effet,  c'est 
à  cause  qu'il  n  est  pas  fait  dans  toute  sa  per- 
fection. Tâchez  donc  seulement  de  le  biea 
faire,  et  livrez-vous  tout  entier  â  Dieu  ;  afin 
qu'il  le  fasse  en  vous,  et  que  vous  le  fassiez 
avec  son  secours.  Tout  est  fait,  et  vous  n'avez 
qu'a  y  demeurer. 

Cet  acte  est  le  plus  parfait  et  le  plus  simple 
de  tous  les  actes  ;  car  ce  n'est  pas  un  effort 
comme  d'un  homme  qui  veut  agir  de  lui- 
même  ;  mais  c'est  se  laisser  aller  pour  être 
mû  et  poussé  par  l'esprit  de  Dieu  (Rom.,  VIU, 
14),  comme  dit  saint  Paul  ;  non  pas  toutefois, 
â  Dieu  ne  plaise!  â  la  manière  des  choses  ina- 
nimées ;  puisque  c'est  se  laisser  aller  â  cet  es- 
prit qui  nous  meut  volontairement,  librement, 
avec  une  sincère  complaisance  pour  tout  ce 
que  Dieu  est,  et  par  conséquent  pour  tout  ce 
qu'il  veut  ;  puisque  sa  volonté,  c'est  Dieu  lui- 
même  :  pour  dire  avec  le  Sauveur  :  Oui,  mon 
Père,  il  est  ainsi  :  parce  qu'il  a  été  ainsi  dé- 
terminé devant  vous  [Mallh.,  XI,  26). 

Il  ne  faut  doue  pas  s'imaginer,  comme 
quelques-uns,  qu'on  tombe,  par  cet  abandon, 
aans  une  inaction  ou  dans  une  espèce  d'oisi- 
veté. Car,  au  contraire,  s'il  est  vrai,  comme 
il  l'est,  que  nous  soyons  d'autant  pius  agis- 
sants que  nous  sommes  plus  poussés,  plus 
mus,  plus  auimés  par  le  Saiot-Esprit,  cet  acte 
par  lequel  uous  nous  y  livrons,  et  â  l'action 
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qu'il  fait  en  nous,  nous  met,  pour  ainsi  par- 
ler, tout  en  action  pour  Dieu.  Nous  allons 
avec  ardeur  à  nos  exercices,  parce  que  Dieu, 
à  qui  nous  nous  sommes  abandonnf^s,  le  veut 
ainsi  :  nous  recourons  continuellement  aux 
saints  sacrements,  con  me  aux  secours  que 
Dieu,  h  qui  nous  nous  sommes  livrte,  nous  a 
donni^s  pour  nous  soutenir.  Ainsi  un  acte  si 
simple  enferme  tous  nos  devoirs,  la  parfaite 
reconnaissance  de  tous  nos  besoins,  et  un  effi- 
cace désir  (le  tous  les  remèdes  que  Dieu  a 
donnés  à  notre  impuissance. 

C'est  cet  acte  qui  nous  fait  dire  :  Que  votre 
nom  soit  sanctifié  {Luc.,  XI,  2).  Car  nous 
sanctifions,  autant  qu'il  est  en  nous,  tout  ce 

3ui  est  en  Dieu,  quand  nous  nous  y  unissons 
e  tout  notre  cœur.  Ce  même  acte  nous  fait 
dire  encore  :  Que  votre  règne  arrive  [Ibid.)  ; 
puisque  nous  ne  nous  livrons  à  Dieu  qu'afin 
qu'il  règne  en  nous  et  qu'il  règne  sur  nous, 
qu'il  règne  sur  tout  ce  qui  est  ;  qu'il  fasse  en 
nous  son  royaume,  ainsi  que  dit  le  Sauveur: 
Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous 
(Ibid.,  XVll,  21).  Cet  acte  nous  fiit  dire  aussi: 
Votre  colonie  soit  faite  dans  la  terre  comme 
au  ciel  [Matth.,  Vi,  10)  ;  parce  que  nous  con- 
sentons de  tout  notre  cœur,  de  la  faire  en 
tout  ce  qui  dépend  de  nous,  et  que  Dieu  la 
fasse  en  tout  ce  qui  n'en  dépend  pas  :  en  sorte 
qu'il  soit  mallre  en  nous,  comme  il  l'est  au 
ciel  sur  les  esprits  bienheureux,  qui  n'ont, 
lorsque  Dieu  agit,  qu'un  Amen  h  dire,  c'est- 
à-dire.  Ainsi  soil-il,  qu'un  Alléluia  à  chan- 
ter, c'est-à-rlire,  Dieu  soit  loué  de  tout  ce 
qu'il  fait,  comme  il  parntt  dans  l'Apocalypse 
(Apoc,  XIX,  4),  et  comme  dit  l'apôtre  .«aint 
Pdul  :  Abondant  en  actions  de  grâces,  rendant 
grâces  en  tout  temps  et  en  toutes  choses  à 
Dieu  le  Père,  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
[Coloss.,  II,  7  ;  Eph.,  V,  20). 

Ainsi  le  partage  du  chrétien  est  une  conti- 
nuelle action  de  grâces,  rendue  h  Dieu  de 
tout  ce  qu'il  fait  ;  parce  que  tout  ce  qu'il  fait 
tourne  à  sa  gloire  :  et  celte  action  de  grâces 
est  le  fruit  rie  cet  abandon,  par  lequel  nous 
nous  livrons  à  lui  par  une  entière  complai- 
sance pour  ses  volontés. 

Vous  trouverez  dans  cet  acte,  âme  chré- 
tienne, un  parfait  renouvellement  dos  pro- 
messes de  votre  baptême  :  vous  y  trouverez 
une  entière  abnégation  de  tout  ce  que  vous 
êtes  née  ;  parce  que  si  vous  n'étiez  née  dans 
l'iniquité,  et  que  vous  ne  fussiez  point,  par 
votre  naissance,  toute  remplie  de  péché  et 
d'ordure,  vous  n'auriez  pas  eu  besoin  do  re- 
naître :  vous  y  trouverez  un  entier  abandon 
à  cet  esprit  de  nouveauté  [Ps.  L),  qui  ne  cesse 
de  vous  réformer  intérieurement  et  extérieu- 
rement, en  remplissant  tout  votre  intérieur 
de  soumission  à  Dieu,  et  tout  votre  extérieur 
de  pudeur,  de  modestie,  de  douceur,  d'humi- 
lité et  de  paix. 

Vous  trouverez  dans  le  môme  acte,  âme  re- 
ligieuse, le  renouvellement  detous  vos  vœux, 
parce  que  si  Dieu  seul  est  votre  appui,  auquel 
vous  vous  livrez  tout  entière,  vous  ne  voulez 
donc  nul  appui  dans  ces  biens  extérieurs 
qu'on  nomme  richesses  ;  et  ainsi  vous  êtes 
pauvre.  Vous  eu  voulez  encore  moins  dans 


tout  ce  qui  flatte  les  sens  ;  et  ainsi  vous  êtes 
chaste  :  et  encore  moins,  sans  hésiter,  en  tout 
ce  qui  flatte  au  dedans  votre  volonté,  et  ainsi 
vous  êtf'S  obéissante. 

Car  qu'est-ce  que  l'amour  des  richesses,  si 
ce  n'est  un  emprunt  qu'on  fait  des  choses  ex- 
térieures, et  par  ron.^énuent  une  marque  de 
la  pauvreté  du  dedans  ?  Et  qu'est-ce  que  l'a- 
mour des  plaisirs  des  sens,  sinon  encore  un 
emprunt  que  l'âme  va  faire  à  son  corps  et  aux 
objets  qui  l'environnent,  et  par  conséquent 
toujours  une  pauvreté  du  dedans?  Et  qu'est- 
ce  que  l'amour  de  sa  propre  volonté,  si  ce 
n'est  encore  un  emprunt  que  l'âme  se  va  faire 
continuellement  à  elle-même  pour  tâcher  de 
se  contenter,  sans  pouvoir  jnmais  en  venir  à 
bout  ?  au  lieu  de  s"  faire  riche  une  bonne 
fois,  en  s'abandonnant  à  Dieu,  et  en  prenant 
tout  en  lui,  ou  plutôt  en  le  prenant  lui-môme 
tout  entier. 

Te  voilà  donc,  âme  chrétienne,  rappelée  à 
ton  origine,  c'est-à-dire,  à  Ion  baptême.  Te 
voilà,  âme  religieuse,  rappelée  à  ton  origine, 
c'est-à-dire,  au  jour  bienheureux  de  ta  pro- 
fession. Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  que 
lu  renouvelles  ta  ferveur,  et  que  ton  sacrifice 
soit  agréable  comme  le  sacrifice  des  premiers 
jours,  lorsque,  tout  abîmée  en  Dieu,  et  toute 
pénétrée  du  dégoût  du  monde,  tu  ressentais  la 
première  joie  d'une  âme  renouvelée  et  déli- 
vrée de  ses  liens  ? 

Cet  abandon  est  fa  mort  du  péché  ;  et  pre- 
mièrement c'est  la  mort  des  péchés  passés  ; 
parce  que,  lorsqu'il  est  parfait,   il   les  em- 
porte.  Car  cet   acte,  qu'est-ce  autre    chose 
qu'un  amour  parfait  rt  une  parfaite  confor- 
mité de  nos  volontés  avec  celle,  de  Dieu  ?  A 
qui  se  peut-on  livrer,  sinon  à  celui   qu'on 
aime  ?  Et  qui  est  celui  qu'on  aime,  sinon  ce- 
lui à  qui  on  se  fie  souverainement?  Qu'est-ce 
donc  encore  un  coup?  qu'est-ce  que  cet  acte, 
sinon,  comme  dit  .«aint  Jean,  cet  amour  par- 
fait,  celte   parfaite   charité  qui  bannit  la 
crainte  (I  Joan.,  IV,  18)  "f  II  n'y  a  donc  plus 
rien  à  craindre  pour  ceux  qui  feront  cet  acte, 
avec  toute  la  perfection  que  Dieu  y  demande: 
il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  ni  péchés  passés, 
ni  supplice,  ni  punition.  Tout  disparaît  devant 
cet  acte,  qui  enferme  par  conséquent  toute  la 
vertu  de  la  contrition  et  celle  du  sacrement 
de  pénitence,  dont  elle  emporte  le  vœu.  Mais 
quels  regrets,  quelle  repentance  ne  reste-t-il 
point  de  cet  abandon  ?  Quelle  douleur  d'avoir 
abandonné,  quand  ce  ne  serait  qu'un  seul  mo- 
ment, celui  à  qui  on  s'est  livré,  en  s'abandon- 
nant tout  entier? 

0  mon  Dieu  !  je  n'aurai  jamais  assez  de 
larmes  [lour  déplorer  un  si  grand  malheur, 
quand  je  serais  tout  changé  en  pleurs.  Mais 
si  jamais  j'ai  des  larmes,  si  je  regrette  jamais 
mes  pèches,  ce  sera  pour  avoir  tant  offensé  et 
outragé  cette  divine  bonté,  à  laquelle  je  m'a- 
bandonne. 

Mais  aussi  pour  faire  un  tel  acte,  et  s'a- 
bandonner tout  à  fait  à  Dieu,  à  quoi  ne  faut- 
il  pas  renoncer  ?  à  quelles  inclinations  ?  à 
quelles  douceurs?  Car  puis-je  me  livrer  à 
Dieu  avec  l'amour,  tout  petit  qu'il  soit,  des 
biens  de  la  terre,  sans  craindre  cette  sentence 
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du  Sauveur  :  Vous  ne  pouvez  pas  servir  deux 
maîtres  {Matth.,y\,2k)t  II  faut  renoncer  à 
tout  autre  maître,  c'est-à-dire,  à  tous  les 
désirs  qui  me  maîtrisent  et  qui  dominent 
dans  le  cœur;  il  y  faut  renoncer  jusqu'au 
bout  ;  car  il  serait  encore  mon  maître  du  côté 
où  je  ne  voudrais  pas  y  renoncer  tout  à  fait. 
Ainsi  cet  abandon  n'est  pas  seulement  la 
mort  des  péchés  passés  ;  c'est  encore  celle  des 
péchés  à  venir.  Car  quelle  âme  qui  se  livre 
à  Dieu,  pourrait,  dans  ce  saint  état,  se  livrer 
à  l'iniquité  et  à  l'injustice  !  Et  en  même 
temps,  c'est  la  mort  de  tous  les  scrupules, 
parce  que  l'âme,  livrée  à  Dieu  et  à  sa  bonté 
infinie,  afin  qu'il  fasse  et  excite  en  elle  tout 
ce  qu'il  faut  pour  lui  plaire,  ne  peut  rien 
craindre,  ni  d'elle-même  ni  de  son  péché  ; 
puisqu'elle  est  toujours  unie,  par  son  fonds, 
au  principe  qui  les  guérit  et  les  purifie. 

Comment  donc,  direz-vous,  une  telle  âme 
n'esl-elle  pas  assurée  de  sa  sainteté  et  de  son 
salut?  Comment,  si  ce  n'est  pour  celte  raison 
qu'il  ne  lui  est  jamais  donné  en  cette  vie  de 
savoir  si  elle  s'abandonne  à  Dieu  de  bonne 
foi,  ni  si  elle  persévérera  à  s'y  abandonner 
jusqu'à  la  fin  ?  Ce  qui  la  porte  à  s'humilier 
jusqu'aux  enfers,  et  en  même  temps  lui  sert 
d'aiguillon  pour  s'abandonner  à  Dieu  de  nou- 
veau à  chaque  moment,  avec  la  même  fer- 
veur et  la  même  ardeur  que  si  elle  n'avait 
jamais  rien  fait,  mettant  sa  force,  son  repos  et 
sa  confiance,  non  en  elle-même  ni  dans  cequi 
est  en  elle,  mais  en  Dieu,  dont  tout  lui  vient. 

C'est  là  enfin,  pour  revenir  à  l'Evangile 
que  nous  avons  lu  au  commencement,  et  à 
Marie  que  nous  y  avons  vue  si  attentive  au 
Sauveur  ;  c'est  là,  dis-je,  ce  qui  s'appelle 
être  véritablement  assise  aux  pieds  du  Sau- 
veur, pour  écouter  ce  qu'il  veut,  et  se  laisser 
gouverner  par  ce  qu'on  écoute  comme  sa  loi. 
C'est  là  cet  un  nécessaire  que  Jésus  explique, 
et  que  Marie  avait  déjà  choisi  ;  et  il  ne  faut 
pas  s'élonner  si  Jésus  ajoute  :  Marie  a  choisi 
la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point  ôtée 
{Luc,  X,  43). 

Elle  a  choisi  d'être  assise  aux  pieds  du 
Sauveur  ;  d'être  tranquille,  attentive,  obéis- 
sante à  sa  parole,  c'est-à-dire,  à  sa  volonté, 
à  sa  parole  intérieure  et  extérieure,  à  ce  qu'il 
dit  au  dedans  et  au  dehors  ;  d'être  unie  à  sa 
vérité  et  abandonnée  à  ses  ordres. 

Elle  a  choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui 
sera  point  ôtée.  La  mort  viendra,  et,  en  ce 
jour,  toutes  les  pensées  des  hommes  périront 
(Ps.  CXLV,  4).  Mais  celte  pensée,  par  laquelle 
l'homme  s'est  livré  à  Dieu,  ne  périra  pas  ;  iu 
contraire,  elle  recevra  sa  perfection  :  car  la 
charité,  dit  saint  Paul,  ne  finira  jamais,  pas 
même  lorsque  les  prophéties  s'évanouiront, 
et  que  la  science  humaine  sera  abolie  [ICor., 
XllI,  8,  9,  10)  :  la  charité  ne  finira  pas;  et 
rien  ne  périra  que  ce  qu'il  y  a  d'imparfait  en 
nous. 

Viendra  le  temps  de  sortir  de  la  retraite, 
et  de  rentrer  dans  les  exercices  ordinaires  ; 
mais  le  partage  de  Marie  ne  périra  pas.  La 
parole  qu'elle  a  écoulée  la  suivra  partout  : 
l'attention  secrète  qu'elle  y  aura  lui  lera  tout 
faire  comme  il  faut  :  elle  ne  rompra  ce  si- 


lence intime  qu'avec  peine  ;  et  lorsque  l'o- 
béissance et  la  charité  le  prescriront,  une 
voix  intérieure  necessern  de  la  rappeler  dans 
son  secret.  Toujours  prête  à  y  retourner,  elle 
ne  laissera  pas  de  prêter  son  attention  à  ses 
emplois  :  mais  elle  souhaitera,  avec  une  infa- 
tigable ardeur,  sa  bienheureuse  tranquillité 
aux  pieds  du  Sauveur  ;  et  encore  avec  plus 
d'ardeur,  la  vie  bienheureuse,  où  la  vérité 
sera  manifestée,  et  où  Dieu  sera  tout  en  tous. 
Amen,  Amen. 

Au  reste,  mes  frères,  que  tout  ce  qui  est 
véritable,  tout  ce  qui  est  honnête,  tout  ce  qui 
est  juste,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce  qui 
nous  peut  rendre  aimables  {sans  vouloir 
plaire  à  la  créature)  ;  tout  ce  qui  est  d'édifi- 
cation et  de  bonne  odeur:  s'il  y  a  quelque 
sentiment  raisonnable  et  vertueux,  et  quelque 
chose  de  louable  dans  le  règlement  des  mœurs; 
que  tout  cela  soit  le  sujet  de  vos  méditations 
et  l'unique  entretien  de  vos  pensées  [Philip., 
IV,  8).  Car  à  quoi  pense  celui  qui  est  uni  à 
Dieu,  sinon  aux  choses  qui  lui  plaisent  ?  Que 
si  quelqu'un  parle,  que  ce  soit  comme  si  Dieu 
parlait  en  lui.  Si  quelqu'un  sert  dans  quel- 
ques saints  exercices,  qu'il  y  serve  comme 
n'agissant  que  par  la  vertu  que  Dieu  lui 
donne,  afin  qu'en  tout  ce  que  vous  faites. 
Dieu  soit  glorifié  par  Jésus-Christ  (I  Petr., 
IV,  21).  Et  tout  ce  que  vous  ferez,  faites-le  de 
tout  votre  cœur  {Colos.,  111,  23)  ;  jamais  avec 
nonchalance,  par  coutume  et  comme  par  ma- 
nière d'acquit  :  Faites-le,  dis-je,  de  tout  votre 
cœur,  comme  le  faisant  pour  Dieu,  et  non 
pour  les  hommes.  Servez  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  [Ibid.,  24)  ;  que  ce  soit  votre 
seul  Maître.  Amen,  Amen. 

Oui,  je  viens  bientôt.  Ainsi  soit-il.  Venez, 
Seigneur  Jésus,  venez.  La  grâce  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  vous  (Ap. 
XXll,  20,  21). 

SUR  LE  PARFAIT  ABANDON  (1). 

Quand  on  est  bien  abandonné  à  Dieu,  on 
est  prêt  à  tout  :  on  suppose  le  pis  qu'on  en 
puisse  supposer,  et  on  se  jette  aveuglément 
dans  le  sein  de  Dieu.  On  s'oublie,  on  se  perd  ; 
et  c'est  là  la  plus  parfaite  pénitence  qu'on 
puisse  faire,  que  cet  entier  oubli  de  soi- 
même  :  car  toute  la  conversion  ne  consiste 
qu'à  se  bien  renoncer  et  s'oublier,  pour 
s'occuper  de  Dieu  et  se  remplir  de  lui.  Cet 
oubli  est  le  vrai  martyre  de  l'amour-propre  : 
c'est  sa  mort  et  son  anéantissement,  où  il  ne 
trouve  plus  de  ressource  :  alors  le  cœur  se 
dilate  et  s'élargit.  On  est  soulagé  en  se  dé- 
chargeant du  dangereux  poids  de  soi-même, 
dont  on  était  accablé  auparavant.  On  regarde 
Dieu  comme  un  bon  père,  qui  nous  mène 
comme  par  la  main,  dans  le  moment  présent  ; 
et  on  trouve  tout  son  repos  dans  l'humble  et 
la  ferme  confiance  en  sa  bonté  paternelle. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  rendre  un 
cœur  libre  et  de  le  mettre  au  large,  c'est  le 
parfait  abandon  à  Dieu  et  à  sa  sainte  volonté  : 

(t)  Les  écrits  gue  nous  donnons  ici  sont  tirés  du 
recueil  in-12  de  lettres  et  opuscules  de  M.  Bossuet, 
déjà  cité.  Voyez  le  tome  11,  depuis  l.%  page  200  jusqu'à 
la  page  205,  et  depuis  la  page  178  jusqu'à  la  page  187. 
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cet  abanf^on  rf^nnnd  flans  le  rrenr  une  paix 
flivinp,  pins  abondante  que  les  fleuves  les 
pins  vastes  et  les  plus  remplis.  Si  quelque 
rhnsn  peut  rendre  un  esprit  serein,  dissiper 
les  plus  vives  inciuiétudes,  adoucir  les  peines 
les  plus  ambres,  r'est  assmi^ment  cette  par- 
faite simplirili^  et  liborti^  d'un  cœur  enlifre- 
menl  abandonn*^  entre  les  mains  de  Dieu. 
L'onclion  de  l'abandon  donne  une  certaine 
vipueur  dans  toutes  les  actions,  et  épanche 
la  joie  du  Saint-Esprit  Jusque  .sur  le  visape 
et  dans  les  paroles.  Je  mettrai  donc  toute  ma 
force  dans  ce  parfait  abandon  entre  les  mains 
de  Dieu  par  J(\«u~-Christ,  et  il  sera  ma  con- 
clusion pour  toutes  choses,  en  la  vertu  du 
Saint-Esprit.  Amen. 

ACTB   d'abandon. 

0  Dieu  saint,  ô  Dieu  vengeur  des  crimes  I 
j'adore  vos  saintes  et  inexorables  rigueurs,  et 
je  m'y  abandoni:e  entièrement  en  Jésus-Christ, 
qui  s'y  est  abandonné  pour  moi,  afin  de  m'en 
délivrer.  11  s'est  soumis  volontairement  à 
porter  mes  péchés  et  ceux  de  tout  l'univers, 
il  .s'i'St  livré  pour  eux  tous  aux  rigueurs  de 
votre  justice  ;  parce  qu'il  -a  un  mérite  infini 
à  lui  opposer  pour  vous  apaiser  envers  moi. 
Je  vous  offre  ses  mérites  et  sa  sainteté  par- 
faite, dont  il  m'a  couvert  et  revêtu  ;  ne  me 
regardez  pas  en  moi-môme  ;  mais  regardez- 
moi  en  Jesus-Christ,  comme  un  membre  dont 
il  est  le  chef  :  donnez-moi  telle  part  que  vous 
voudiez  à  son  sacrifice  et  a  sa  sainte  mort  et 
passion  ;  afin  qu'en  Jésus-Christ  votre  Fils, 
je  S'jis  sanctifié  en  vérité.  Amen. 

AUTRE  ACTE. 

Mon  Dieu,  qui  ôtes  la  bonté  même,  j'adore 
cette  bonté  infinie  ;  J!' m'y  unis,  je  m'appuie 
sur  elle,  plus  encore  en  elle-même  que  dans 
ses  effets.  Je  ne  sens  en  moi  aucun  bien,  au- 
cunes bonnes  œuvres  faites  dans  l'exactitude 
de  la  perfection  que  vous  voulez,  ni  par  où  je 
puisse  vous  plaire  :  aussi,  n'est-ce  pas  en  moi 
ni  en  mes  œuvres  que  Je  mets  ma  confiance  ; 
mais  en  vous  seul,  ô  bonté  infinie,  qui  pouvez 
en  un  moment  faire  en  moi  tout  ce  qu'il  faut 
pour  vous  être  agréable.  Je  vis  dans  cette  loi, 
et  je  remets,  durant  que  je  vis,  jusqu'au  der- 
nier soupir,  mon  cœur,  mon  corps,  mon  es- 
prit, mou  àme,  mon  salut  et  ma  volonté  entre 
vos  divines  mains. 

0  Jésus,  Fils  unique  du  Dieu  vivant,  qui  êtes 
venu  en  ce  monde  pour  racheter  mon  âme  pé- 
cheresse, je  vous  la  remets.  Je  mets  votre 
sang  précieux,  votre  sainte  mort  et  passion, 
et  vos  plaies  aiiorables,  et  .-urtout  celle  de 
votre  sacré  cœur,  entre  U  justice  divine  et 
mes  péchés  -,  (  t  je  vis  ainsi  dans  la  foi  et  dan? 
l'espérance  que  j'ai  en  vous,  ô  Fils  de  Dieu, 
qui  m'avez  aimé  1 1  qui  vous  êtes  donné  pour 
moi.  Amen. 

Ne  craignez  rien  avec  cet  acte  qui  efface 
les  péchés  eu  un  moment.  Failrs-vous  le  lire 
dans  vos  peine.-  -,  tentz-le  tant  que  vous 
pourri  z  entre  \os  mains  ;  et  quand  vous 
cruytz  lie  le  pouvoir  (ilu.>  [iroduire,  teuez-en 
le  fond,  et  incorporez-le  daus  l'intime  de  votre 
cœur. 


SENTIMENTS  ET  DISPOSITIONS 

DANS  LESQUELS   ON   DOIT    CÉLÉBRER     SON     ENTRÉE 
DANS    LA    SAINTE   RELIGION. 

Il  faut  la  célébrer  tous  les  ans  dans  les 
transports  de  joie,  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour, pour  le  choix  plein  de  miséricorde  et 
de  bonté  que  Dieu  a  fait  de  nous,  en  nous  at- 
tachant pour  jamais  à  lui.  0  mon  âme!  bé- 
nissez le  Seigneur  ;  et  que  tant  ce  qui  est  moi 
loue  son  saint  nom  {Ps.  Cil,  1)  en  Jésus-Clirist 
et  par  Jésus-Christ.  0  mon  âme  !  bénissez  le 
Seigneur,  et  n  oubliez  jamais  toutes  les 
grâces  qu'il  vous  a  faites  {IbicL,  2)  ;  et  effor- 
cez-vous sans  cesse,  avec  son  divin  secours,  à 
y  répondre  de  plus  en  plus,  à  mériter  celles 
qu'il  vous  prépare,  et  à  parvenir  à  leur  par- 
faite consommation  par  une  heureuse  persé- 
vérance. Amen. 

Laissons  de  nouveau  évanouir  le  monde  et 
tout  son  faux  éclat,  tout  ce  qui  le  compose 
et  ce  qui  fait  l'empressement  des  hommes  in- 
.«ensés  ;  et  quand,  parles  lumières  de  la  foi, 
tout  sera  mis  en  pièces  et  en  morceaux  et 
que  nous  le  verrons  comme  déjà  détruit, 
restons  seuls  avec  Dieu  s^ul,  environnés  de  ce 
débris  et  de  ce  vaste  néant.  Laissons-nous 
écouler  dans  ce  grand  tout  qui  est  Dieu  :  en 
sorte  que  nous-mêmes  nous  ne  .soyons  plus 
rien  qu'en  lui  seul.  Nous  étions  en  lui  avant 
tous  les  temps,  dans  son  décret  éternel  ;  nous 
en  sommes  sortis,  pour  ainsi  dire,  par  son 
amour,  qui  nous  a  tirés  du  néant.  Retour- 
nons à  celte  fin  adorable,  à  celle  idée,  à  ce 
décret,  à  ce  principe,  à  cet  amour  ;  et  le  jour 
anniversaire  que  nous  partîmes  pour  aller  à 
la  Maison  de  Dieu,  la  sainte  religion,  afin  de 
nous  immoler  à  lui,  disons  avec  une  pléni- 
tude de  cœur,  dans  une  joie  pure,  le  psaume 
CXXl  :  Lœlatus  sum  in  his.  Le  jour  de  notre 
arrivée  et  de  notre  entrée ,  le  psaume 
LXXXUI  :  Quam  dilecta,  et  le  LXXXIV  : 
Benedixisti,  appuyant  sur  les  versets  8  et  9. 
Le  lendemain,  le  psaume  XG  :  Qui  habitat, 
et  le  LXXXl  :  Mémento ,  Domine ,  David  : 
arrêter  sur  le  verset  15.  Le  troisième  jour,  le 
psaume  LXXXVl  :  Fundamenta  :  admirons 
les  fondements  de  Sion,  qui  sont  l'humilité  et 
la  confiance.  Le  quatrième  jour,  pour  ren- 
dre grâces  à  Dieu  de  notre  liberté,  les  psau- 
mes CXIV  :  Dilexi  quoniam  exaudiet,  et 
CXV  :  Credidi  fropter,  qui  n'en  font  qu'un 
dans  l'original  et  qui  suiit  de  même  dessein  : 
appuyer  sur  les  versets  7,  8,  du  psaume  Cre- 
didi. Le  cinquième  jour,  dans  les  mêmes 
vues  encore,  mais  avec  une  plus  intime  joie 
(le  notre  sortie  du  monde,  le  psaume  CXIII  : 
In  exita  Israël  de  Mgypto.  Le  sixième  jour, 
le  psaume  CXXV  et  le  XXll  :  In  converten- 
du,  Doniinus  régit  me.  Le  septième  jour, 
adoions  l'Epou.x.  céleste  dans  le  sein  et  à  la 
droite  de  sou  Père,  et  au  sortir  des  temps  de 
sa  sainte  enfance,  par  les  psaumes  XXIX  : 
Exallabo  te,  Domine,  el  XXXIX  :  Exspe- 
ctans  exspeolavi.  Le  huitième  jour  de  l'oc- 
tave ,  disons  avec  une  pleine  effusion  de 
cœur,  en  éclatant  en  reconnaissance  et  en 
actions  de  grâces,  le  psaume  Cil  :  Benedic, 
anima  mea,  Domino  ;  le  CXLIV  ;  Exaltabo 
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te,  el  leCXVII  :  Confitemi'ni.  k\nsi  se  cMéhrerSi 
notre  heureuse  délivrance  de  la  servitude  du 
siècle. 

Consacrons-nous  donc  de  nouveau  au  Sei- 
gneur notre  Dieu,  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme  et  de  toutes  nos  forces, 
comme  des  victimes  qu'on  mène  librement  à 
l'autel,  qui  est  le  sens  des  versets  26,  27,  de 
ce  dernier  psAume.  Voilà  les  psaumes  pour 
la  veille  et  l'octave  de  la  fôte  de  notre  sainte 
dédicace.  Lisons  encore,  durant  cette  aimable 
octave,  les  chapitres  LI  et  LIV  d'Isaïe,  le 
chapitre  VUl  de  l'Evangile  de  saint  Jean  -,  et 
demandons  à  Dieu  la  liberté  véritable,  qui 
est  celle  que  Jésus-Christ  donne  par  la  vé- 
rité. Ecoutons  plutôt  les  promesses  que  les 
menaces.  Accoutumons-nous  à  craindre  la 
vérité,  mais  à  espérer  encore  davantage  en 
la  grande  bonté  de  Dieu  :  lisons-en  les  mer- 
veilles dans  le  chapitre  Y  de  l'Epltre  aux 
Romains. 

DU  PROPHÈTE  ISAIE. 

CHAPITRE  LU,     VERSETS   CHOISIS. 

1.  Levez-vous,  Sien,  levez-vous;  revôlez- 
vous  de  votre  force  ;  parez-vous  des  vêtements 
de  votre  gloire,  Jérusalem,  ville  du  Saint, 
parce  qu'à  l'avenir  il  n'y  aura  plus  d'incir- 
concis  et  d'impurs  qui  passent  au  milieu  de 
vous. 

2.  Sortez  de  la  poussière,  levez-vous,  as- 
seyez-vous, ô  Jérusalem  1  Rompez  les  chaînes 
de  votre  col,  filles  de  Sion  captive. 

3.  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous 
avez  été  vendues  pour  rien,  et  vous  serez 
rachetées  sans  argent. 

4.  11  viendra  un  jour  auquel  mon  peuple 
connaîtra  la  grandeur  de  mon  nom  ;  un  jour 
auquel  je  dirai  :  Moi  qui  parlais  autrefois,  me 
voici  présent. 

7.  Que  les  pieds  de  celui  qui  annonce  et  qui 
prêche  la  paix  sur  les  montagnes  sont  beaux! 
les  pieds  de  celui  qui  annonce  la  bonne  nou- 
velle, qui  prêche  le  salut,  qui  dit  à  Sioii:Votre 
Dieu  va  régner. 

8.  Alors  vos  sentinelles  .se  feront  entendre  ; 
ils  élèveront  leur  voix;  ils  chanteront  ensemble 
des  cantiques  de  louanges,  parcequ'ils  verront, 
de  leurs  yeux,  que  le  Seigneur  aura  converti 
Sion. 

9.  Réjouissez-vous,  désert  de  Jérusalem  ; 
louons  tous  ensemble  le  Seigneur,  parce 
qu'il  a  consolé  son  peuple  et  racheté  Jéru- 
salem. 

10.  Le  Seigneur  a  fait  voir  son  bras  saint  à 
toutes  les  nations  ;  et  toutes  les  régions  de  la 
terre  verront  le  Sauveur  que  notre  Dieu  doit 
envoyer. 

11.  Retirez-vous,  sortez  de  Babylone,  ne 
touchez  rien  d'impur  :  sortez  du  milieu  d'elle  ; 
puriCtz-vous,  vous  qui  portez  les  vases  du 
Seigneur. 

12.  Vous  n'en  sortirez  point  en  tumulte,  ni 
par  une  fuite  précipitée,  parce  que  le  Seigneur 
marchera  devant  vous  :  le  Dieu  d'Israël  vous 
rassemblera. 

13.  Mou  serviteur  sera  rempli  d'intelligence; 
il  sera  grand  el  élevé  ;  il  montera  au  plus  haut 
comble  de  la  gloire. 


14.  Il  paraîtra  sans  gloire  et  sans  éclat  de- 
vant les  hommes,  et  dans  une  forme  mépri- 
sable. 

15.  Il  arrosera  beaucoup  de  nations.  Les  rois 
se  tiendront  devant  lui  dans  le  silence. Ceux  à 
qui  il  n'a  pas  été  annoncé  le  verront  ;  et  ceux 
qui  n'avaient  point  entendu  parler  de  lui  le 
contempleront. 

CHAPITRE     LV,     VERSETS      CHOISIS. 

1.  Vous  tous  qui  avez  soif,  venez  aux  eaux  ; 
VOUS  qui  n'avez  point  d'argent,  hâlez-vous, 
achetez  et  mangez  ;  venez  et  achetez  sans 
argent  et  sans  aucun  échange  le  vin  et  le 
lait. 

2.  Pourquoi  employez- vous  votre  argent  à 
ce  qui  ne  peut  vous  nourrir,  et  vos  travaux 
à  ce  qui  ne  peut  vous  rassasier  ?  Ecoutez- 
moi  avec  attention  :  nourrissez-vous  de  la 
bonne  nourriture  que  je  vous  donne,  et  votre 
âme,  en  étant  coname  engraissée,  sera  dans  la 
joie. 

3.  Abaissez  votre  oreille  et  venez  à  moi  ; 
écoutez-moi,  et  votre  âme  trouvera  la  vie  :  je 
ferai  avec  elle  une  alliance  éternelle. 

6.  Cherchez  le  Seigneur  pendant  qu'on  le 
peut  trouver  ;  invoquez-le  pendant  qu'il  est 
proche. 

7.  Que  l'impie  quitte  ses  voies,  et  l'injuste 
ses  pensées,  et  qu'il  retourne  au  Seigneur;  et 
il  lui  fera  miséricorde:  qu'il  retourne  à  notre 
Dieu,  parce  qu'il  est  plein  de  bonté  pour 
pardonner. 

8.  Car  mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées, 
el  vos  voies  ne  sont  pas  mes  voies,  dit  le 
Seigneur. 

9.  Mais  autant  que  le  ciel  est  élevé  au-dessus 
de  la  terre,  autant  mes  voies  et  mes  pensées 
sont  au-dessus  de  vos  pensées. 

10.  Et  comme  la  pluie  et  la  neige  descendent 
du  ciel  et  n'y  retournent  plus,  mais  qu'elles 
abreuvent  la  terre,  la  rendent  féconde  et 
la  font  germer,  en  sorte  qu'elle  donne  la 
semence  pour  semer  et  le  pain  pour  s'en 
nourrir, 

1 1 .  Ainsi  ma  parole,  qui  sort  de  ma  bouche, 
ne  retournera  point  sans  fruit  ;  mais  elle  fera 
tout  ce  que  je  veux. 

12.  Vous  sortirez  avec  joie  et  vous  serez 
conduits  dans  la  paix.  Les  campagnes  et  les 
collines  retentiront  de  cantiques  de  louanges. 

13.  Le  sapin  s'élèvera  au  lieu  des  herbes  les 
plus  viles  ;  le  myrte  croîtra  au  lieu  de  l'ortie; 
et  le  Seigneur  éclatera  comme  un  signe  éternel 
qui  ne  disparaîtra  jamais. 

RÉFLEXIONS. 

11  y  a  un  livre  éternel,  où  est  écrit  ce  que 
Dieu  veut  de  tousses  élus  ;  et  à  la  tête,  ce  qu'il 
veut  en  particulier  de  Jésus-Christ,  qui  en  est 
le  chef.  Le  premier  article  de  ce  livre  est  que 
Jésus-Christ  sera  mis  à  la  place  de  toutes  les 
victimes,  en  faisant  la  volonté  de  Dieu  avec 
une  entière  obéissance.  C'est  à  quoi  il  se  sou- 
met ;  et  David  lui  fait  dire  :  Mon  Dieu,  je  l'ai 
voulu  ;  et  votre  loi  est  au  milieu  de  mon 
cœur  [Psaume  XXXIX,  8). 

Soyons  donc,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, en 
esprit  de  victime  ;  soyons  abandonnés  sans 
réserve  à  la  volonté  de  Dieu  :  autrement  nous 
n'aurons  point  de  part  à  son  sacrifice.  Fallût- 
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il  ôlrc  un  holocauste  ontit^romenl  consumé  par 
le  feu,  laissons-nous  réduire  en  cendres 
plutôt  que  de  nous  opposer  jamais  à  ce  que 
Dieu  veut  de  nous.  C'est  dans  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu  que  se  trouve  l'épalité  et  le 
repos.  Dans  la  vie  des  passions  et  de  la  vo- 
lonté propre,  on  pense  aujourd'hui  une  chose 
et  demain  une  autre  ;  une  chose  durant  la 
nuit,  et  une  autre  durant  le  jour;  une  chose 
quand  on  est  triste,  une  autre  quand  on  est 
de  bonne  humeur.  Le  seul  remède  à  ces  al- 
ternatives journalières  et  à  ces  inégalités 
de  notre  vie,  c'est  la  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Comme  Dieu  est  toujours  le 
même  dans  tous  h^s  changements  qu'il  opère 
au  dehors,  l'homme  chrétien  est  toujours  le 
même  lorsqu'il  est  soumis  à  sa  volonté.  On 
n'a  pas  besoin  de  chircher  de  raisons  par- 
ticulières pour  se  calmer  :  c'est  l'amour- 
propre  ordinairement  qui  les  fournit.  La 
souveraine  raison,  au-dessus  de  toute  raison, 
c'est  ce  que  Dieu  veut.  La  volonté  de  Dieu, 
seule  sainte  en  elle-même,  est  elle  seule  sa 
raison  et  toute  notre  raison  pour  toutes 
choses.  Prenons  garde  néanmoins  que  ce  ne 
soit  pas  par  paresse  et  pour  nous  donner  un 
faux  repos,  que  nous  ayons  recours  à  la 
volonté  de  Dieu  :  elle  nous  fait  reposer, 
mais  en  agissant  et  en  faisant  tout  ce  qu'il 
faut.  Qu'importa  donc  ce  que  nous  devenions 
sur  la  terre?  Arrive  ce  qui  pourra  de  nous; 
il  n'y  a  qu'une  seule  chose  à  vouloir  et  à 
demander  toujours  :  c'est  d'accomplir  la 
divine  volonté,  parce  que  quiconque  fait  la 
volonté  de  Dieu  demeurera  éternellement. 
Amen. 

ÉLÉVATION 

POUR  LE  RENOUVELLEMENT  DES  VŒUX, 
LE  JOUR  DE  LA  TOUSSAINT. 

Seigneur,  qui  ne  manquez  jamais  de  vous 
laisser  trouver  à  ceux  qui  vous  cherchent, 
qui  avez  tendu  la  main  à  voire  peuple  toutes 
les  fois  qu'il  a  levé  les  siennes  vers  vous , 
et  que  du  comble  de  son  iniquité  et  de  son 
ingratitude,  aussi  bien  que  de  son  affliction 
et  de  son  malheur,  il  a  eu  recours  à  votre 
clémence  ; 

Seigneur,  de  qui  les  yeux  sont  incessam- 
ment ouverts  sur  les  besoins  de  ceux  qui 
s'appliquent  â  ne  rien  vouloir  en  ce  monde 
que  l'exaltation  de  votre  saint  nom  et  la 
sanctification  de  leurs  âmes,  recevez  dans 
votre  miséricorde  les  promesses  que  nous 
vous  faisons  aujourd'hui,  pressés  par  le  dé- 
sir de  réparer  les  maux  que  nos  langueurs, 
nos  négligences  et  nos  infidélités  nous  ont 
causés,  et  par  la  crainte  que  nous  avons  de 
continuer  a  vous  déplaire  et  enfin  de  vous 
perdre. 

Formez  dans  le  fond  de  nos  cœurs  ces  pro- 
testations saintes  que  nous  allons  faire,  avant 
que  DOS  bouches  les  prononcent,  afin  qu'étant 
votre  œuvre  braucoup  plus  que  la  nôtre,  le 
môme  esprit  qui  les  aura  dictées  veille  sans 
cesse  pour  les  reudre  inviolables  ;  et  que, 
malgré  les  tentations  qui  s'opposent  toujours 
aux  résolulions  les  plus  saiiitcs,  ricu  u'eiu- 


pêche  que  celle-ci  n'ait  son  effet  et  son  accom- 
plissement tout  entier. 

Nous  renouvelons  donc.  Seigneur,  dans  la 
présence  de  tous  vos  saints,  dont  nous  célé- 
brons aujourd'hui  la  fêle,  et  sous  la  protection 
de  votre  sainte  Mère,  que  nous  regardons 
comme  le  soutien  de  notre  faiblesse  et  l'appui 
de  notre  fragilité,  les  engagements  que  nous 
avons  déjà  pris  au  pied  de  vos  sacrés  autels  ; 
et  nous  vous  promettons  tout  de  nouveau 
de  garder  notre  sainte  règle  d'une  manière 
plus  exacte  que  nous  n'avons  fait  jusqu'ici, 
conformément  aux  usages,  aux  pratiques  et 
aux  maximes  établies  dans  ce  monastère,  que 
nous  avons  reçues  de  nos  pères  et  de  nos 
saints  instituteurs,  comme  si  vous  nous  les 
aviez  données  par  le  ministère  de  vos  anges. 
Nous  vous  promettons  donc  de  nouveau  de 
vivre  dans  l'oubli  de  toutes  les  choses  qui 
passent,  dans  la  fuite  et  dans  l'éloignement 
des  hommes,  dans  l'amour  de  la  retraite, 
dans  la  prière,  dans  l'ob.servation  d'un  silence 
rigoureux,  dans  la  mortification  des  sens, dans 
l'austérité  de  la  nourriture,  dans  la  pauvreté, 
dans  les  travaux  des  mains,  dans  l'humi- 
liation de  l'esprit,  dans  l'exercice  des  humi- 
liations, si  utiles  et  si  sanctifiantes,  dans 
celte  obéissance,  dans  ce  partait  délaisse- 
ment et  abandon  de  nous-mêmes  entre  les 
mains  de  celui  qui  aura  l'autorité  pour  nous 
conduire,  tant  qu'il  aura  votre  esprit  et  vos 
lumières,  et  que,  conformément  à  nos  obli- 
gations et  nos  désirs,  il  n'aura  point  d'autres 
vues  que  de  nous  élever  à  la  perfection  à 
laquelle  notre  profession  nous  destine  ;  dans 
celle  confiance  sincère  et  cette  aflection 
cordiale  que  notre  règle  nous  ordonne  d'a- 
voir pour  nos  supérieurs  ;  et  enfin  dans 
cette  charité  si  anlenle,  si  soigneuse  et  si 
tendre,  que  nous  devons  exercer  à  l'égard 
de  nos  frères,  et  que  nous  reconnaissons,  se- 
lon votre  parole,  être  le  véritable  caractère 
qui  distingue  vos  élus  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas. 

Nous  espérons.  Seigneur,  que  vous  ferez 
descendre  les  flammes  sacrées  de  votre  divin 
amour  sur  le  sacrifice  que  nous  vous  offrons, 
comme  vous  fîtes  autrefois  tomber  le  feu  du 
ciel  sur  celui  qui  vous  fut  oBert  par  votre 
prophète  ;  et  que  l'odeur  qui  s'élèvera  de 
i'enibrdsement  de  la  victime,  étant  portée 
jusqu'à  votre  trône,  obtiendra  de  votre  bonté 
toutes  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires, 
afin  que,  persévérant  tous  ensemble  d'un 
même  zèle  et  d'une  même  fidélité  dans  celte 
sainte  carrière,  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons engagés  par  l'ordre  de  votre  provideuce, 
nous  puissions  terminer  nos  combats  et  con- 
sommer heureusement  notre  course  ;  et  que 
dans  ce  jour  redoutable  auquel  vous  viendrez 
juger  le  ciel  et  la  terre,  lorsque  votre  ar- 
change nous  éveillera  de  notre  sommeil,  nous 
allions,  malgré  luutes  les  puissances  de  l'air, 
à  voire  rencontre,  pleins  de  joie  et  de  cette 
confiance  que  vous  donnerez  à  tous  ceux 
qui,  selon  vos  déterminations  éternelles,  doi- 
vent avoir  part  â  votre  gloire  et  â  votre 
triomphe. 
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PRIÈRES  (1) 

POUR  SE  PRÉPARER  A  LA  SAINTE  COMMUNION. 
PREMIÈRE  PARTIE  DE  LA  PRIÈRE. 

Le  chrétien  reconnaît  le  dexsein  du  Sauveur 
dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  et  ad- 
mire r excès  de  son  amour. 

Il  faiil  avoiifir,  ô  J^sus  !  mon  Sauveur,  que 
vous  avez  voulu  nous  témoipnor  votre  amour 
par  des  effets  incompréhensibles.  Cet  amour 
a  été  la  cause  de  cette  union  réelle,  par  la- 
quel  vous  vous  6tes  fait  homme.  Cet  amour 
vous  a  porté  à  immoler  pour  nous  ce  même 
corps,  aussi  réellement  qu-^  vous  l'aviez 
pris  ;  et  voulant,  6  Jésus!  faire  ressentir  à 
chacun  de  vos  enfants,  en  vous  donnant  à 
lui  en  particulier,  la  charité  que  vous  avez 
témoignée  à  tous  en  p:énéral,  vous  avez  ins- 
titué l'admirable  sacrement  de  l'Eucharistie, 
ce  chef-d'œuvre  de  votre  toute-puissance,  ce 
rare  effet  de  votre  bonté,  par  lequel  vous 
nous  rendez  fous  réellement  participants  de 
votre  corps  divin,  afin  de  nous  persuader 
par  là  que  c'est  pour  nous  que  vous  l'avez 
pris  et  que  vous  l'avez  offert  en  sacrifice  ; 
car  si  les  Juifs,  dans  l'ancienne  alliance, 
mangeaient  la  chair  des  hosties  pacifiques, 
offertes  pour  eux,  comme  une  marque  de  la 
part  qu'ils  avaient  à  cette  immolation,  de 
môme,  ô  Jésus  I  vous  avez  voulu,  après 
vous  être  fait  vous-même  notre  victime,  que 
nous  mangeassions  effectivement  cette  chair 
de  notre  sacrifice,  afin  que  la  manducatinn 
actuelle  de  celte  chair  adorable  fût  un  té- 
moignage perpétuel  à  chacun  de  nous  en 
particulier,  que  c'est  pour  nous  que  vous 
l'avez  prise  et  que  vous  l'avez  immolée. 
0  prodige  de  bonté  !  ô  abîme  de  charité  ! 
ô  tendresse  de  l'amour  de  notre  Sauveur! 
quel  excès  de  miséricorde  !  0  Jésus  !  quelle 
invention  de  votre  sage.sse  !  mais  quelle  con- 
fiance nous  inspire  la  manducalion  de  cette 
chair  sacrifiée  pour  nos  péchés  !  Quelle  assu- 
rance de  notre  réconciliation  avec  vous  !  Il 
était  défendu  à  l'ancien  peuple  de  manger  de 
l'hostie  offerte  pour  ses  crimes,  pour  lui  faire 
comprendre  que  !a  véritable  expiation  ne  se 
faisait  pas  dans  cette  loi  par  le  sang  des  ani- 
maux. Tout  le  monde  était  comme  interdit 
par  cette  défense,  sans  pouvoir  actuellement 
participer  à  la  rémission  des  péchés.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  vous  traitez  vos  enfants, 
divin  Sauveur  :  vous  nous  commandez  de 
manger  votre  corps,  qui  est  la  vraie  hostie 
immolée  pour  nos  fautes,  pour  nous  persua- 
der que  la  rémission  des  péchés  est  accomplie 
dans  le  Nouveau  Testament.  Vous  ne  vouliez 
pas  non  plus,  ô  mon  Dieu  !  que  ce  même 
peuple  mangeât  du  sang  (Zeuj^., XVII,  10,  11); 
et  une  des  raisons  de  celte  défense  était  que 
le  sang  nous  est  donné  pour  l'expiation 
de  nos  âmes.  Mais,  au  contraire,  vous  nous 
donnez  votre  sang,  et  vous  nous  ordonnez  de 
le  boire,  parce  qu'il  est  répandu  pour  la  ré- 
mission des  péchés,  nous  marquant  par  là,  en 
même  temps,  que  la  manducalion  de  votre 

(1)  M.  de  Troyesa  lait  imprimer  ces  prières  à  la 
ÛQ  du  dernier  Tolume  des  Idédilations,  tome  IV, 
page  450  et  suiTantes. 


corps  et  de  votre  sang  est  aussi  réelle  à  la 
sainte  table  que  la  grâce  et  l'expiation  des 
péchés  est  actuelle  et  effective  dans  la  nou- 
velle alliance. 

DEUXIÈME  PARTIE  DE  LA  PRIÈRE. 
Le  chrétien  excite  sa  foi  sur  ce  mystère  et 
renonce  au  jugement  des  sens. 
Il  est  ainsi,  mon  Dieu,  je  le  crois  ;  c'est 
la  foi  de  votre  Eglise  :  c'e^^t  ce  qu'elle  a  tou- 
jours cru,  appuyée  sur  votre  parole  ;  car 
vous  l'avez  dit  vous-même  de  votre  bouche 
sacrée:  Prenez,  c'est  mon  corns:  buvez,  c'est 
mon  sang  (Matth.,  XXVI,  26,  27,  28).  Je 
le  crois  ;  votre  autorité  domine  sur  toute  la 
nature.  Sans  me  mettre  donc  en  peine  com- 
ment vous  exécutez  ce  que  vous  dites  ,  je 
m'attache,  avec  votre  Eïlisp,  précisément  à 
vos  paroles.  Celui  qui  fait  ce  qu'il  veut  opère 
ce  qu'il  dit  en  parlant  ;  et  il  vous  a  été  plus 
aisé,  ô  Sauveur  !  de  forcer  les  lois  de  la  nature, 
pour  vérifier  votre  parole,  qu'il  ne  nous  est 
aisé  d'accommoder  notre  esprit  à  des  in- 
terprétations violentes,  "qui  renversent  foutes 
les  lois  du  discours.  Cette  parole  toute-puis- 
sante a  tiré  tontes  choses  du  néant  :  lui 
serait-il  donc  difficile  de  changer  en  d'autres 
substances  ce  qui  était  déjà  ?  Je  crois.  Sei- 
gneur ;  mais  augmentez  ma  foi  :  rendez-la 
victorieuse  dans  le  combat  que  lui  livrent 
les  sens.  Ce  mystère  est  un  mystère  de  foi  : 
que  je  n'écoute  donc  que  ce  qu'elle  m'en 
apprend  ;  que  je  croie,  sans  aucun  doute, 
que  ce  qui  est  sur  cet  autel  est  votre  corps 
même,  que  ce  qui  est  dans  le  calice  est  votre 
propre  sang,  répandu  pour  la  rémission  des 
péchés. 

TROISIÈME  PARTIE  DE  LA  PRIÈRE. 
Le  chrétiendemande à  Jésus-Christ  lessaintes 
dispositions  qu'il  faut  apporter  à  la  récep- 
tion d'un  si  grand  sacrement. 
Qu'il  opère  en  moi,  mon  Sauveur,  la  ré- 
mission de  mes  péchés  ;  que  ce  sang  divin 
me  purifie,  qu'il  lave  toutes  les  taches  qui 
ont  souillé  cette  robe  nuptiale  dont  vous 
m'aviez  revêtu  dans  le  baptême,  afin  que  je 
puisse  m'asseoir  avec  assurance  au  banquet 
des  noces  de  votre  Fils.  Je  suis,  je  l'avoue, 
une  épouse  infidèle  qui  ai  manqué  une  in- 
finité de  fois  à  la  foi  donnée  :  Mais  revenez, 
nous  dites-vous,  ô  Seigneur  !  revenez,  je  vous 
recevrai  {Jerem.,  111,  1),  pourvu  que  vous 
ayez  repris  votre  première  robe,  et  que  vous 
portiez,  dans  l'anneau  que  l'on  vous  met  au 
doigt,  la  marque  de  l'union  où  le  Verbe  divin 
entre  avec  vous.  Rendez-moi  cet  anneau 
mystique,  revêtez-moi  de  nouveau,  6  moa 
Père  I  comme  un  autre  enfant  prodigue  qui 
retourne  à  vous,  de  cette  robe  de  l'innocence 
et  de  la  sainteté  que  je  dois  apporter  à  votre 
table  ;  c'est  l'immortelle  parure  que  vous 
nous  demandez,  vous  qui  ôlesen  même  temps 
l'époux,  le  convive  et  la  victime  immolée 
qu'on  nous  donne  à  manger.  Les  riches  habits 
sont  une  marque  de  joie,  et  il  est  juste  de 
se  réjouir  à  votre  table,  ô  roi  tout-puissant  I 
lorsque  vous  célébrez  les  noces  de  votre  Fils 
avec  les  âmes  saintes,  lorsque  vous  nous  en 
donnez  le  corps  pour  eu  jouir  et  pour  nous 
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fair("  devonir  un  mi^me  corps  et  un  même 
esprit  avec  lui  par  la  communion  ;  car  ce 
festin  nuptial  est  aussi  en  un  autre  sens,  ô 
mon  Dieu  !  la  consommation  de  ce  mariage 
sarri^  où  l'Eplise  et  toute  àme  sainte  s'unit  h 
l'Epoux,  corps  à  corps,  cœur  à  rœu  r,  esprit  à 
esprit  ;  et  c'est  là  qu'on  trouve  l'accomplisse- 
ment de  cette  parole:  Qui  me  mnngp.  vivra 
par  moi  (Joan.,  VI,  58).  Qu'rlle  s'accomplisse 
en  moi,  mon  Sauveur,  que  j'en  sent'?  l'eflet  : 
transformez-moi  en  vous,  et  que  ce  soit  vous- 
ni(^me  qui  viviez  en  moi.  Mais,  pour  cela,  que 
je  m'approche  de  ce  céleste  repas  avec  les 
babils  les  plus  magnifiques  ;  que  j'y  vienne 
avec  toules  les  vertus  ;  que  j'y  coure  avec 
une  joie  digne  d'un  tel  festin  et  de  la  viande 
immortelle  que  vous  m'y  donnez.  Ce  pain  est 
un  pain  du  ciel  ;  c'est  un  pain  vivant,  qui 
donne  la  vie  au  monde  {Joan.,  VI,  33,  51). 
Venez,  mes  amis,  nous  dites-vous,  6  céleste 
Epoux  !  venez,  mangez,  buvez  (Prov.  IX,  5), 
eniorez-vous,  mes  très-chers  [tant.,  V,  1), 
de  ce  vin  qui  transporte  l'âme,  et  lui  fait 
goûter,  par  avance,  les  plaisirs  des  anges. 
Mais,  ô  Jésus  !  pour  avoir  part  à  ces  chastes 
délices,  faites-moi  cesser  de  vivre  selon  les 
sens  ;  car  la  mortification  doit  faire  une  des 
pariiis  de  noire  habit  nu[)lial,  et  il  faut  se 
mortifier  pour  célébrer  votre  mort,  ô  mon 
Sauveur  ! 

RETRAITE  DE  DIX  JOURS  (1), 

SUR  LA  PÉNITENCE. 

AVERTISSEMENT. 

Quand  je  dis,  dans  tout  ce  discours,  qu'on 
pèse,  qu'on  appuie,  qu'on  considère  sérieu- 
sement, je  veux  dire  qu'on  s'arrête  un  peu  en 
faisant  un  acte  de  foi  :  Je  crois,  cela  est  vrai, 
celui  qui  l'a  dit  e^^t  la  vérité  même. 

Considérer  celte  vérité  particulière  comme 
une  parcelle  de  la  vérité  qui  est  Jésus-Christ 
même,  c'est-à-dire,  Dieu  même  s'approchant 
de  nous,  se  communiquant  et  s'uiiissant  à 
nous  ;  car  voilà  ce  que  c'est  que  Jésus-Christ. 
Il  faut  donc  considérer  celte  vérité  qu'il  a 
révélée  de  sa  propre  bouche,  s'y  attacher  par 
le  cœur,  l'aimer,  parce  qu'elle  nous  unit  à 
Dieu  par  Jésus-Ghri>t  qui  nous  l'a  enseignée, 
et  qui  dit  qu'(/  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie 
[Joan.,  XIV,  6). 

Avant  la  lecture  ou  méditation  : 

Veni,  sancte  Spiritus,  etc. 

Parlez,  Seigneur  ;  votre  serviteur,  votre  ser- 
vante vous  écoute. 

En  finissant  : 

Faites  croître,  ô  mon  Dieu  !  dans  mon  âme 
la  divine  semence  que  vous  venez  d'y  jeter  : 
je  vous  le  deman'le  par  les  mérites  infinis,  et 
au  nom  de  votre  Fils,  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  par  l'intercession  de  la  très-sainte 
Vierge,  desiint  Joseph  et  de  tous  les  anges  et 
Siifits. 

I'rkmier  jour.  Lisez  le  chapitre  111  de  saint 
Matthieu,  pesez  sur  C(!S  paroles  :  Faites  péni- 
tence ;  car  le  royaume  des  deux  est  pro- 
che ;  et  sur  celles-ci  :  Préparez  les  voies  du 
Seigneur,  faites  ses  sentiers   droits.    Entrez 

(1)  Celte  retraite  a  été  donnéu  daus  le  recueil  dont 
nous  aTons  parlé  plusieurs  fois,  tom.  11,  p.  145  et  suIt. 


dans  les  dispositions  qui  ouvrent  le  cœur  à 
Dieu,  et  l'invitent  à  demeurer  en  nous;  faites 
ses  sentiers  droits,  redressez  votre  cœur, 
excitez- vous  à  aimer  Dieu,  après  avoir  tant 
aimé  la  créature,  vous-même  principalement, 
el  la  moindre  partie  de  vous-même,  c'est-à- 
dire,  votre  ciirps.  Rétablissez  en  vous-même 
la  droiture,  en  préférant  l'âme  au  corps,  et 
Dieu  à  l'un  et  à  l'autre  :  c'est  ce  qui  rend  le 
cœur  droit  et  les  voies  droites. 

Pesez  ces  paroles  :  Et  Jean  les  baptisait 
dans  le  Jourdain,  pendant  qu'ils  confessaient 
leurs  péchés  :  c'est  faire  sortir  le  pus  de  l'ul- 
cère :  et  celles-ci  :  Faites  de  dignes  fruits  de 
pénitence,  en  \ou?,corT\fiea.nl  ei  en  évitant, 
comme  la  mort,  les  choses  mêmes  qui  seraient 
d'ailleurs  innocenli^s  ou  moins  défendues,  si 
elles  disposaient  au  péché  ;  en  \ous  châtiant 
vous-même  pardes  morlifications  volontaires, 
lorsqu'on  trouvera  à  propos  de  vous  en  pres- 
crire ou  de  vous  en  permettre.  Pesez  encore 
ces  paroles  :  Jean  avait  un  habit  de  poil  de 
chameau,  et  une  ceinture  de  cuir  sur  ses 
reins,  vivant  desauterellesetdemielsauvage. 
Si  un  innocent  et  un  juste  si  parfait  s'affli- 
geait ainsi  lui-même,  combien  plus  les  pé- 
cheursy  sont  obligés?  Pesez  enfin  ces  paroles: 
Dieu  peut  tirer  de  ces  pierres  des  enfants 
d'Abraham.  Ne  désespérez  jamais  de  voire 
conversion  :  d'un  cœur  endurci.  Dieu  en  peut 
faire  un  cœur  pénilent  ;  d'un  cœur  de  pierre, 
un  cœur  de  chair,  pourvu  qu'on  lui  soit 
fidèle  ;  car  il  faut  de  la  fidélité  et  du  cou- 
rage pour  faire  de  dignes  fruits  de  péni- 
tence. 

Il  se  faut  faire  violence,  afin  que  la  cou- 
tume de  pécher  cbde  à  la  violence  du  repentir 
[In  Joan.,  tract.  XLIX,  tom.  111,  part.  II, 
pag.  627),  comme  dit  saint  Augustin.  Méditez 
et  goûtez  cette  parole. 

Le  môme  jour,  vous  direz  le  psaume  VI, 
qui  est  le  premier  de  la  Pénitence.  Se  présen- 
ter soi-même  à  Dieu,  comme  un  malade  ul- 
céré, gangrené,  aflaibli,  épuisé  ;  demander  à 
Dieu  qu'il  nous  guérisse,  lui  dire  du  fond  du 
cœur:  Sed  tu.  Domine,  îM^ueyuo?  Mais  vous, 
Seigneur,  jusqu'à  quand  ?  jusqu'à  quand  me 
laisserez-vous  dans  ma  nonchalance  ?  Excitez 
ma  langueur,  excitez  ma  foi  ;  donnez-moi  de 
la  force  et  du  courage,  car  il  faut  vous  être 
fidèle.  Vous  m'excitez  au  dehors  par  vos  minis- 
tres, vous  m'twcitez  au  dedans  par  vous-même, 
et  si  je  n'étais  pas  sourd,  j'entendrais  votre 
voix.  Tâchez  d'attendrir  votre  cœur  sur  ce 
verset  :  J'ai  été  travaillé  dans  mon  gémisse- 
ment ;  toutes  les  nuits  je  laverai  mon  lit  et 
je  l'arroserai  de  mes  larmes. 

0  Dieu  !  quand  pleurerai-je  ma  malheureuse 
àme,  plongée  volontairement  dans  le  péché  et 
dans  les  ombres  de  la  inorl  !  0  DiiMi  !  frappez 
celte  pierre  et  faites-en  découler  les  larmes 
de  la  pénitence. 

Je  n'exclus  pas  les  autres  pensées,  je  donne 
celle-ci  pour  aider  ;  si  une  suffît,  on  s'y  tien- 
dra. On  passera  une  demi-heure  le  matin, 
et  autant  l'après-dinée,  dans  cet  exercice.  On 
laissera  passer  dans  la  lecture  ce  qu'on  n'en- 
tend pas,  sans  même  s'efforcer  à  l'entendre  ; 
et  on  tâchera   de  graver  dans  son  cœur  ce 
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qu'on  entend,  en  pesant  chaque  parole,  sur- 
tout celles  que  je  viens  de  marquer,  en  en 
remarquant  quelques-unes  pour  les  rappeler 
de  temps  en  temps  pendant  le  jour  et  la  nuit. 

On  commencera  par  se  mettre  à  genoux, 
en  invoquant  le  Saint-Esprit  et  se  mettant 
devant  Dieu.  On  pourra  lire  le  chapitre  a'^sis 
et  on  dira  le  psaume  à  genoux.  On  fera  ainsi 
tous  Ips  autres  jours. 

!!•  Jour.  Lisez  le  même  chapitre  III  de  saint 
Matthieu  ;  appuyez  sur  ces  paroles  :  La  hache 
est  déjà  à  la  racine  de  l'arbre.  Etat  d'une  âme 
pf^cheresse  sous  le  coup  inévitable  et  irrémé- 
diable de  la  justice  divine  prêle  à  trancher 
non  les  branches,  mais  la  racine;  la  main 
déjà  appliquée  et  le  tranchant  déjà  enfoncé  : 
il  va  tomber,  et  il  n'y  a  plus  que  le  feu  pour 
un  tel  arbre.  Mais  quel  feu  !  Pesez  ces  paroles  : 
//  brûlera  la  paille  dans  un  feu  qui  ne  s'é- 
teindra jamais. 

A  ces  paroles  :  Celui  qui  vient  après  moi  est 
plus  fort  que  moi,  pensez  à  Jésus-Christ,  qui 
est  venu  laver  vos  péchés  en  nous  donnant  le 
baptême  et  le  feu  du  Sainl-Esprit  pour  nous 
purifier  ;  et  après  ce  baptême  il  nous  donne 
encore  le  baptême  de  la  pénitence  et  des 
larmes.  S'exciter  aux  regrets  et  dire  :  0  mon 
âme  1  seras-tu  encore  longtemps  insensible? 
0  Jésus!  attendrissez,  amollissez  mon  cœur. 
En  continuant,  appuyez  sur  cette  parole  : 
C'est  ici  monFils  bien-aimé,  en  qui  je  me  plais 
uniquement.  Excitez  votre  âme  à  se  plaire 
en  celui  en  qui  le  Père  met  toute  sa  complai- 
sance. 

Le  même  jour,  le  psaume  XXXI,  qui  est  le 
second  delà  Pénitence.  Appuyez  sur  ces  mots  : 
Bienheureux  ceux  à  qui  les  iniquités  sont 
pardonnées  et  dont  les  péchés  sont  couverts! 
Bienheureux  l'homme  !  Goûtez  le  bonheur 
de  celui  à  qui  ses  péchés  sont  pardonnes, 
qui  est  réconcilié  avec  Dieu.  Et  encore  sur 
ces  paroles:  J'ai  dit:  Je  confesserai  mon  ini- 
quité au  Seigneur.  0  bonté  !  j'ai  dit  :  Je  con- 
fesserai, et  vous  avi'z  pardonné;  vous  avez 
prévenu  même  l'exécution  de  la  résolution 
de  me  confesser,  et  vous  me  pardonnez  avant 
que  je  m'acquitte  de  ce  devoir.  C'est  ce  qui 
arrive  à  ceux  qui  ont  le  cœur  contrit  de  la 
contrition  parfaite;  et  pour  les  autres,  c'est 
déjà  un  commencement  de  pardon,  que  do 
leur  donner  un  commencement  de  repentir. 
Dieu  achèvera  son  ouvrage,  mais  il  faut  lui 
être  fidèle  et  coopérer  à  sa  grâce  ;  c'est-à- 
dire,  en  suivre  les  impressions  et  les  mouve- 
ments. 

Sur  ces  paroles  :  Ne  soyez  pas  comme  le 
cheval  et  le  mulet  :  inclinations  bestiales, 
l'abrutissement  dans  les  sens  de  la  chair,  im- 
pétuosité aveugle  et  indomptable,  aller  tou- 
jours devant  soi  au  gré  de  son  appétit  insensé. 
Mais  dans  la  suite,  écoutez  :  0  Seigneur  1 
tenez-leur  la  mâchoire  par  le  mors  et  par  la 
bride.  Puisqu'ils  sont  comme  de^  chevaux  et 
des  mulets,  traitpz-les  comme  ces  anim.iux. 
Toi-même,  âme  chrétienne,  prends  la  bride 
en  main  et  reliens  tes  emportements  ;  car  il 
faut  être  fidèle,  et  pendant  qu'il  lient  la  bride, 
Ja  tenir  aussi,  se  dompter  soi-même  et  se 
faire  violence. 


Iïï«  Jour.  Lisez  le  chapitre  IIII  de  saint 
Luc,  jusqu'au  verset  18.  Appuyez  sur  la  para- 
bole de  l'arbre  infructueux  :  c'est  un  figuier, 
un  excellent  arbre,  dont  le  fruit  est  des  plus 
oxquis.  Ce  que  Di^u  attend  de  nous  pst  excel- 
lent, un  très-bon  fruit,  qui  est  son  amour. 
Pesez  bien  ces  paroles  :  II])  a  trois  ans  que  je 
viens  chercher  du  fruit  à  ce  figuier,  et  jen'en 
trouve  point;  et  celles-ci:  Coupez  l'arbre  ; 
pourquoi  tient-il  une  bonne  place,  et  O'^cupe- 
t-il  inutilement  la  culture  et  les  soins  de  l'E- 
glise ?  Et  encore  ces  paroles  :  Laissez-le  encore 
cette  œnn^e.  Prolongation  du  temps  de  la  péni- 
tence, les  soinsdela  culture  redoublés,  le  coup 
bientôt  après  si  on  n'est  fidèle  ;  espérer,  niais 
craindre  et  s  i  souvenir  de  cette  hache  terrible 
et  de  son  tranchant  appliqué  par  une  main 
toute-puissante  à  la  racine,  dans  l'évangile 
des  jours  précédents. 

Le  psaume  XXXVII,  qui  est  le  troisième  de 
la  Pénitence,  verset  5  :  considérer  encore  les 
olaies  de  notre  âme,  ses  ulcères  invétérés, 
la  corruption,  la  gangrène,  la  mort  dans  les 
veines,  le  cœur  attaqué  déjà  et  presque  péné- 
tré par  le  venin.  Appuyez  encore  sur  ces  pa- 
roles :  Ma  force  m'a  délaissé,  et  la  lumière 
de  mes  yeux  n'est  plus  avec  moi;  et  sur 
celles-ci  :  Mes  amis  et  mes  proches  se  sont 
approchés  de  moi  et  se  sont  arrêtés  pour  me 
considérer.  Les  prêtres,  les  confesseurs,  les 
supérieurs,  sont  venus  auprès  de  moi  pour 
m'aider;dans  mon  mal  extrême;  saisis  d'éton- 
nement,  ils  se  sont  arrêtés,  ne  sachant  plus 
que  me  faire;  enfin  ils  se  sont  retirés,  ils  se 
sont  éloignés  de  moi  :  De  longe  steterunt. 
0  Seigneur  !  où  en  suis-je?  Mais,  ô  Seigneur  ! 
j'espère  en  vous.  Quoniam  in  te  speravi. 
Domine.  Ne  me  délaissez  pas.  Seigneur  :  Ne 
derelinquas  me,  ne  discesseris  a  me  ;  intende 
in  adjutorium  meum.  0  Seigneur,  Dieu  de 
mon  salut,  qui  en  êtes  le  seul  auteur,  appli- 
quez-vous à  mon  secours.  Apprenez  par  ces 
paroles  qu'il  faut  faire  tous  nos  eflorts  pour 
prendre  de  bonnes  résolutions;  mais  encore 
en  faire  davantage  pour  demander  de  tout 
son  cœur  à  Dieu  son  secours,  sans  lequel  on 
ne  peut  rien.  11  faut  encore  appuyer  sur  ces 
paroles  :  J'annoncerai  mon  péché  :  Iniquita- 
tem  meam  annuntiabo.  C'est  la  confession  ; 
mais  il  iaut  yjoindre  :  Cogitabo  pro  peccato 
meo  :  Je  penserai  à  mon  péché,  je  ferai  ré- 
flexion sur  un  si  grand  mal  et  sur  les  moyens 
de  m'en  délivrer. 

[V=  Jour.  Le  même  chapitre XllI  de  saint. 
Luc  jusqu'au  même  endroit.  Appuyez  sur 
cette  femme  qui  avait  depuis  dix-huit  ans  un 
esprit  d'infirmité,  une  habitude  de  faiblesse, 
qui  la  rendait  incapable  de  soutenir  son  corps 
et  sa  tête,  qui  ne  pouvait  même,  en  aucune 
sorte,  regarder  en  haut.  Appliquez-vous-le 
tout  à  vous-même,  et  prenez  cette  habitude 
dans  toutes  les  lectures  que  je  vous  prescris. 
Passez  au  verset  12 ,  où  Jésus  la  guérit. 
Il  n'y  a  rien  à  désespérer  ;  le  mal  est  grand, 
mais  le  médecin  est  tout-puissant.  Pesez 
encore,  dans  le  verset  16  :  Ne  fallait-il  pas 
délivrer  cette  femme  d'Abraham,  que  Satan 
tenait  liée,  etc.  ?  Songez  ce  que  c'est  qu'une 
âme  liée  par  Satan,  par  l'habitude  du  mal. 
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Nul  antre  que  Jésus-Christ  ne  la  pouvait  dé- 
lirr.  Il  s'anpliaiift  avor;  un  amour  [lartirnlifir 
à  fMlivror  les  fil]ps  d'Abrnhnm.  colles  qui  sont 
dan^;  l'allianco,  coUps  qui,  à  l'oxemplR  de  ce 
pafrinrche,  ont  qnitti^  leur  pays  et  tonf  ce 
qu'elle;?  avaient  et  espéraient  sur  la  terre, 
pour  suivre  Dieu.  lien  a  pitié.  Ne  faUait-il 
pas,  dil-il.  la  délier  et  rompre  ses  mauvaises 
habitudes?  Finissez  enfin  votre  lee dire  avec 
ces  paroles:  Zb?/;  le  peuple  se  réjouissait  (vers. 
17).  Goûtez  la  joie  que  vous  donnerez  à  tons 
ceux  qui,  ayant  été  témoins  de  votre  indiffé- 
rence pour  votre  salut,  le  seront  du  renouvel- 
lement de  votre  zélé. 

Le  psaume  T,,  qui  est  le  quatrième  de  la 
Pénitence.  Tout  v  parle  également  en  faveur 
du  pécheur  qui  a  pitié  de  lui-même  et  qni  prie 
Dieu  de  le  regarder  aussi  avec  compassion. 
Appuyez  sur  ces  paroles  :  Créez  en  moi  un 
cœur  pur.  H'est  un  onvraçre  du  Tout-Puissant, 
et  plus  qu'une  création.  Et  encore  sur  ces 
paroles  :  Fortifiez-nioi  par  l'esprit  principal 
(verset  14),  l'esprit  de  couraf^e,  de  persévé- 
rance et  de  force,  opposé  A  cet  esprit  de  fai- 
blesse que  vous  venez  de  voir  danscette  femme 
de  notre évans-ile.  A  ces  mots:  Usez,  Seiqneur, 
de  votre  bonté,  afin  que  les  murailles  de 
Jérusalem  soient  rebâties  ;  songez  A  J(^rnsalem 
ruinée,  ville  autrefois  si  belle  et  si  sainte,  qui 
n'est  plus  qu'un  amas  de  nierres  :  ainsi  est 
votre  cime.  Il  la  faut  réédifier  depuis  le  fon- 
dement iusqu'au  comble,  avec  tous  ses  orne- 
ments. Quel  travail  !  quelle  application  !  mais 
aussi  quelle  joie  après  l'accomplissement  d'un 
si  bel  ouvrage  ! 

V'  Joim.  Lisez  le  chapitre  XVI  de  saint  Luc, 
depuis  le  verset  19  jusqu'à  la  fin.  Considérez-y 
deijx  choses  :  la  fin  des  plaisirs  par  la  mort, 
le  commencement  des  supplices  dans  l'enfer. 
Pesez  ces  mots  :  Le  riche  mourut.  L'homme 
attaché  à  son  corps  mourut  ;  que  lui  servirent 
ses  plaisirs?  OiiP'le  folie  de  tant  travailler 
pour  un  corps  mortel  !  Âonuvez  sur  la  pensée 
de  la  mort,  mais  voyez-v  commencer  le  sup- 
plice éternel  de  ceux  qui  sont  attachés  à  leur 
corps._  Apnuvez  sur  ces  paroles  :  Je  .mis  tour- 
menté, je  souffre  cruellement  dans  cette 
flamme  ;  et  sur  celles-ci  :  Qu'il  trempe  le 
bout  de  son  doigt  dans  l'eau  pour  rafraîchir 
ma  langue.  A  quoi  en  est-on  réduit?  à  quoi 
se  termine  cette  abondance  de  plaisirs  tant 
recherchés?  On  se  réduit  à  demander  une 
goutte  d'eau,  éternellement  demandée,  éter- 
nellement refusée.  Et  encore  sur  ces  paroles  : 
//  y  a  un  grand  chaos  entre  vous  et  nous. 
Voir  de  loin  le  lieu  de  repos  et  de  gloire  ; 
voir,  entre  soi  et  ce  lieu,  un  espace  immense, 
un  impénétrable  chaos  -,  on  voudrait  s'y  élan- 
cer, on  ne  peut  ;  on  voudrait  que  quelqu'un 
vînt  de  ce  lieu-là  pour  nous  apporter  le  moin- 
dre soulagement  :  rien  n'en  viendra  jamais. 
On  n'aura  que  supplice,  désespoir,  grince- 
ments de  dents  ;  des  ennemis  impitoyables 
autour  de  soi,  soi-même  plus  ennemi  que  tous 
les  autres  ennemis  joints  ensemble  -,  trouble 
immense  au  dedans,  au  dehors  nul  secours  et 
rien  à  espérer.  Quel  état  I  Pesez  enfin  sur 
cette  parole  :  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes. 
Ils  sont  inexcusables  :  combien  plus  le  sommesj 


nous,  nous  qui  avons  Jésus-Christ  et  les 
apétres,  qui  avons  reçu  tant  de  grâces,  qui 
avons  été,  par  tant  d'exemples  des  saints,  fa- 
vorisés de  tant  d'instructions  et  de  moyens  de 
sanctification  ? 

Le  psaume  CI,  qui  est  le  cinquième  de  la 
Pénitence.  Pesez  ces  mois  :  Hâtez-vous  de 
m' écouter  dans  mon  extrême  faiblesse  :  j'ai 
besoin  d'un  prompt  .lecours  :  nies  jours  se 
sont  dissipés  comme  une  fumée,  j'ai  oublié 
de  manger  mon  pain.  J'ai  perdu  le  pain  de 
vie,  la  sainte  parole,  le  sroût  de  la  vérité  et 
celui  de  la  table  sacrée  deJésus-Christ. Revenez 
encore  à  la  pensée  de  la  merl,  à  ces  mots  : 
Mes  jours  se  sont  abaissés  et  échappés  comme 
l'ombre;  et  encore  :  Il  est  temps  de  vous 
souvenir  de  Sion,  de  Jérusalem  ruinée;  les 
pierres  en  sont  agréables  à  vos  serviteurs.  Il 
faut  aimer  en  soi-même  ce  qui  reste  de  la 
ruine  de  notre  Ame,  ces  pierres,  quoique  ren- 
versées, qui  autrefois  ont  compo.sé  l'édifice; 
conserver  soigneusement  le  peu  de  bien  qui 
reste  dans  son  âme,  et  songer  à  rétablir  Jéru- 
salem, c'est-à-dire,  à  renouveler  l'àme  ruinée 
et  désolée  par  le  péché. 

VI"  Jour.  Lisez  le  chapitre  IX  de  saint 
Marc,  depuis  le  verset  42.  Appuyez  sur  ces 
mots,  que  Jésus-Christ  inculque  tant  :  Que  le 
ver  des  damnés  ne  mourra  point,  et  que  le 
feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra  jamais.  Ce 
ver  rongeur  est  la  conscience  réveillée  après 
le  long  assoupissement  de  cette  vie,  qui  ne 
nous  laissera  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Songez 
à  ce  feu  qui  ne  .s'éteindra  pas  ;  pesez  encore 
ces  paroles  de  saint  Matthieu  ;  Les  enfants 
du  royaume  [Matth.,  Vlll,  12),  ceux  à  qui  le 
royaume  célesle  était  destiné,  seront  envoyés, 
à  cause  de  leurs  infidélités,  dans  les  ténèbres 
extérieures,  hors  de  la  lumière  céleste,  hors 
le  lieu  de  paix  ;  c'est  là  qu'il  y  aura  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents;  là,  les 
grâces  méprisées  ou  négligées  se  tourneront 
en  fureur  :  il  n'y  aura  pas  moyen  d'apaiser 
les  reproches  de  sa  conscience  ;  un  mal 
si  interne  ne  laissera  aux  damnés  que  la 
rage  et  le  désespoir.  Concluez  que  pour  évi- 
ter un  mal  si  étrange,  ce  n'est  pas  trop  nous 
demander  que  nos  mains,  nos  pieds,  nos 
yeux  :  il  faut  arracher  tous  nos  membres, 
toutes  nos  mauvaises  habitudes,  toutes  nos 
mauvaises  inclinations  les  unes  après  les 
autres,  plutôt  que  de  périr  à  jamais  dans  de 
si  cruels  supplices.  Songez  aussi  à  la  violence 
qu'il  faut  se  faire  par  la  pénitence,  comme 
s'il  fallait  s'arracher  un  pied,  une  main,  ses 
propres  yeux.  Pesez  enfin  quel  aveuglement 
c'est  de  s'attacher  à  son  corps,  corps  qu'il 
faut,  pour  ainsi  dire,  mctire  en  pièces  ; 
de  peur  qu'il  ne  soit  l'instrument  de  notre 
supplice,  après  avoir  été  l'appât  qui  nous  a 
trompés. 

Le  psaume  CXXIX,  qui  est  le  sixième  de 
la  Pénitence.  Entonner  un  lugubre  De  pro- 
fundis,  sur  la  mort  de  son  âme  ;  se  repré- 
senter dans  l'enfer,  au  milieu  de  ces  alTreux 
et  intolérables  supplices  qu'on  vient  de  voir  ; 
crier  à  Dieu  du  fond  de  cet  abîme,  De  pro- 
fundis,  et  ii'attunilre  rien  que  de  sa  rniséri- 
corde.  Pesez  surtout  cette  parole  :  Copiosa 
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apud  eum  redempUo  :  La  rédemption  chez 
lui  est  abondante.  Pensez  ici  à  ses  infinies  mi- 
séricordes et  aux  mérites  infinis  du  sans  de 
son  Fils.  Ah!  que  la  rédemption  est  abon- 
danle  du  côté  de  Dieu  I  Que  la  fidélité  à  la 
recevoir  soit  égale  de  votre  côté,  par  le  se- 
cours de  sa  grâce  qu'il  faut  demander  avec 
ardeur.  Interposez  souvent  dans  vos  prières, 
entre  Dieu  et  vous,  le  nom  adorable  de  notre 
Sauveur  Jésus-Glirist,  à  l'exemiili'  de  l'Eglise, 
qui  conclut  toutes  ses  prières  par  ces  mots  : 
Per  Dominumnostrum  Jesum  Christum:  Au 
nom  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ. 

VII'  Jour.  Lisez  le  chapitre  XXV  de 
saint  Matthieu,  jusqu'au  verset  14  :  Le 
royaume  des  deux  est  semblable  à  dix  vier- 
ges. Elles  sont  toutes  vierges;  toutes  elles 
ont  une  lampe  allumée  ;  toutes  étaient  en 
grâce;  toutes  également  dans  une  profes- 
sion sainte  où  elles  attendaient  l'Epoux  cé- 
leste, et  ne  demandaient  que  d'entrer  dans 
son  festin  nuptial  ;  mais  la  moitié  en  est 
exclue.  Pesez  sur  cette  huile  qui  devait 
entretenir  les  lampes;  ce  sont  les  saintes  pra- 
tiques, et  en  particulier  celles  de  la  vie  re- 
ligieuse, toutes  faites  pour  entretenir  la  pré- 
sence de  Dieu  et  l'esprit  de  piété.  Faute  de 
s'attacher  à  ces  observances,  les  lampes  s'é- 
teignent; c'est  en  vain  qu'on  demande  aux 
autres  une  partie  de  leur  huile;  chacun  a  à 
répondre  de  soi. 

Pesez  sur  cette  forte  clameur,  ce  grand  cri 
qui  se  fait  entendre  tout  à  coup  :  Voici  l'E- 
poux qui  vient;  il  faut  aller  au-devant  de  lui. 
Il  faut  mourir;  il  arrive  ;  il  faut  aller  com- 
paraître à  son  jugement.  On  craint  d'y  pa- 
raître avec  des  lampes  éteintes  ;  on  va  pour 
acheter  de  l'huile.  On  s'efforce  près  de  la 
mort  de  faire  de  bonnes  œuvres,  et  on  re- 
grette le  temps  perdu  :  il  n'est  plus  temps  ;  il 
y  avait  le  moment  à  prendre.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  soit  toujours  temps  à  notre  égard  ; 
parce  que  nou.s  ne  savons  pas  jusqu'oii  l'E- 
poux veut  étendre  ses  miséricordes  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  toujours  approcher,  à  quel- 
que heure  qu'il  nous  invite.  Mais  l'Epoux 
sait  ses  moments;  et  il  faut  aussi  toujours 
veiller;  parce  qu'on  ne  sait  ni  le  jour  ni 
l'heure  :  et  si  on  la  passe,  on  criera  en  vain  : 
Seigneur,  Seigneur,  ouvrez-nous.  Le  Seigneur 
Dous  répondra  :  Nescio  vos:  Je  ne  vous  con- 
nais point.  0  terribles  paroles  I  Je  ne  vois  en 
vous  aucune  des  marques  que  j'ai  mises 
dans  mes  enfants,  aucune  marque  de  la  piété 
chrétienne,  aucune  vraie  observance  de  la 
vie  religieuse.  Retirez-vous,  la  porte  est  fer- 
mée â  jamais  ;  je  ne  sais  qui  vous  êtes.  Allez, 
allez  avec  ceux  que  je  ne  connais  pas  et 
qui  ne  me  connaissent  pas  aussi.  Elles  péris- 
sent donc  par  leur  négligence  et  pour  avoir 
méprisé  ou  négligé  ce  qui  entretenait  la 
lampe  allumée,  c'est-à-dire,  la  piété  vérita- 
ble, la  piété  fervente.  Pesez  le  mal  de  la  né- 
gligence :  ce  n'est  pas  tant  le  crime  qui  nous 
perd  que  la  négligence  ;  car  on  sortirait  du 
crime  sans  la  négligence.  C'est  elle  qui,  en 
empêchant  d'entretenir  l'esprit  de  piété,  fait 
venir  les  crimes  qui  l'éteigoent  tout  à  fait  : 
ceci  est  bien  â  peser. 


Le  psaume  CXLII,  qui  est  le  septième  de 
la  pénitence.  Appuyez  sur  ces  paroles  :  N'en- 
trez point  en  jugement  avec  votre  serviteur; 
ne  m'imputez  point  toutes  mi'S  négligences  : 
qui  se  peut  sauver,  si  vous  les  imputez? 
Mais  il  faut  donc  travailler  sans  cesse  à  les 
diminuer  ;  autrement  c'est  se  moquer  que  de 
le  prier  de  ne  les  pas  imputiT.  Et  encore: 
Mon  ennemi  m'a  mis  dans  les  lieux  obscurs  : 
ma  vie  est  éteinte,  et  on  me  va  mettre  dans  le 
tombeau,  je  suis  parmi  les  morts.  Et  encore  : 
Mon  âme  est  comme  une  terre  desséchée  ; 
hdtez-vous  de  m' écouter  :  mon  esprit  est  dé- 
failli, et  je  tombe  sans  force  :  si  vous  ne  m'ai- 
dez, mes  résolutions  seront  vaines  ;apprenez- 
moi  à  faire  votre  volonté.  Mais  il  faut  donc 
que  je  vous  écoute  ;  autrement  je  n'appren- 
drai rien,  et  tous  vos  enseignements  seront 
sans  effet. 

V1I1=  Jour.  Le  même  chapitre  XXV  de 
saint  Matthieu,  depuis  le  verset  14  jusqu'à  la 
fin.  Les  talents  sont  les  dons  de  Dieu.  Pesez 
sur  la  nécessité  de  les  faire  valoir  :  pesez 
sur  la  rigueur  extrême  du  compte  qu'on 
vous  en  demandera.  Appuyez  encore  sur  ces 

paroles:  Le  serviteur  inutile, et  voyez 

où  on  le  jette.  Son  crime,  c'est  son  inutilité, 
c'est  de  n'avoir  pas  fait  profiter  les  grâces, 
ce  sont  des  talents  enfouis,  ce  qui  est  con- 
firmé par  ces  paroles  :  Serviteur  paresseux 
et  mauvais.  Un  serviteur  est  assez  mauvais 
quand  il  est  paresseux,  lâche  et  nonchalant; 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  le  chasser  ; 
on  lui  ôte  même  ce  qu'il  a  ;  il  est  nu,  dé- 
pouillé, misérable  et  dans  une  indigence 
éternelle.  Le  bon  serviteur  profile  de  sa  perle, 
parce  qu'il  devient  encore  plus  soigneux 
et  plus  diligent,  par  l'exemple  d'une  si  sé- 
vère punition  de  la  négligence.  Pesez  encore 
ces  paroles  du  maître  :  Parce  que  vous  avez 
été  fidèle  enpeu,  ilvous  sera  donné  beaucoup  ; 
car  il  le  répète  deux  fois.  Prenez  garde  à  ne 
pas  négliger  les  petites  choses;  car  de  là  dé- 
pendent les  grandes;  et  le  Sage  a  raison  de 
dire  :  Qui  méprise  les  petites  choses  tombe 
peu  à  peu  [Eccli.,  XIX,  1).  L'on  se  trouve, 
sans  y  penser,  dans  l'abîme,  d'oii  l'on  ne 
sort  point  ;  car  le  juge  a  dit  :  Allez,  maudits, 
retirez-vous.  C'est  cet  abîme,  c'est  le  chaos 
que  vous  avez  déjà  vu.  Tremblez  à  ces  mots  : 
Hetirez-vous  ;  et  à  ceux-ci  :  Au  feu  éternel  : 
et  encore  a  ceux-ci  :  Préparé  au  diable  et  à 
ses  anges.  Quel  est  le  lieu  où  l'on  est  banni? 
avec  qui  est-on  ?  et  pourquoi  ?  On  ne  raconte 
point  d'autres  crimes  que  celui  d'avoir  omis 
et  négligé  les  bonnes  œuvres.  Ainsi,  à  vrai 
dire,  la  nonchalance  est  le  seul  crime  qu'on 
punit  :  donc  tout  faire,  et  toujours  avec  zèle, 
avec  ferveur,  avec  persévérance. 

Le  psaume  LXXXVU  ;  appuyez  sur  ces  mots  : 
Mon  âme  est  remplie  de  mal  ;  ma  vie  est  pro- 
che de  l'enfer  :  je  suis  mis  au  rang  de  ceux 
qui  ont  été  jetés  dans  le  lac.  C'est  le  cachot 
des  criminels,  si  profond  qu'on  a  trouvé 
l'eau  en  le  creusant  ;  et  encore,  dans  le  lac 
inférieur  ;  dans  le  cachot  le  plus  profond  et 
le  plus  ténébreux,  comme  ceux  qui  sont  bles- 
sés et  déjà  mis  dans  le  tombeau,  dont  vous 
ne  vous  souvenez  plus.  Il  faut  donc  crier  jour 


771 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUËT. 


772 


et  nuit,  et  prévenir  Dieu  dès  le  matin  ;  car  en- 
core que  par  son  long:  endurcissement  on 
soit  mis  au  rang  des  morts,  on  peut  ressus- 
citer par  sa  bonté.  Les  médecins  ne  ressus- 
citent pas;  mais  Jésus-Christ  tst  un  médecin 
tout-puissant,  qui  peut  rendre  la  vie  à  l'âme, 
et  qui  ressuscite  les  morts. 

W  Jour,  l.e  chapitre  XVI  de  saint  Mat» 
thieu,  depuis  le  verset  21  jusqu'à  la  fin  ;  et 
en  saint  Luc,  le  chapitre  IX,  verset  21  jus- 
qu'au 27.  Pesez  ces  mois  :  Porter  sa  croix 
[Matth.,  XVI,  24)  ;  et  ce  mot  que  saint  Luc 
ajoute:  Tous  les  jours  {Luc. ^  IX,  23).  Cru- 
cifiiT  ses  passions,  c'est  l'ouvrage  de  tous 
les  jours.  Pesez  ces  mots  :  Qu'il  renonce  à 
soi-même  {Matth.,  XVI,  24)  ;  à  son  corps,  à 
sessrns,  atout  ce  qu'ils  présentent,  à  son 
âme,  comme  Jésus-Christ  dit  ailleurs,  à  sa 
propre  volonté,  à  sa  propre  joie  {Luc,  XIV, 
26).  Si  cela  semble  rude,  deux  choses  adou- 
cissent cette  peine;  la  preuiiôre,  c'est  que 
Jésus-Christ  nous  a  précédés  dans  celte  voie, 
c'est  ce  qu'il  pose  pour  fondement;  c'est 
pourquoi  il  ajoute  qu'il  faut  le  suivre.  C'est 
la  première  considération  qui  doit  nous  con- 
soler dans  cet  él  range  dépouillement. 

La  seconde  considération  qui  adoucit  cette 
croix  et  ce  prodigieux  renoncement  que  l'E- 
vangile nous  prescrit,  c'est  que  par  là  on 
sauve  son  âme.  Qui  la  perd  en  cette  sorte,  la 
sauve,  la  trouve,  la  garde  :  mais  qui  la  garde 
en  cette  vie,  qui  lui  épargne  les  croix,  qui  lui 
procure  les  plaisirs,  qui  mrnage  ses  inclina- 
tions, laperd  sans  ressource  {Matlh.,X\l,  25; 
Luc,  IX,  24).  Jésus-Christ  achève  de  sur- 
monter la  difficulté,  en  nous  disant  :  Que 
sert  à  l'homme  de  gagner  tout  le  monde,  s'il 
perd  son  âme?  Que  donnera-t-il  en  échange 
pour  son  âme  [Matth..  XVI,  26)?  Il  faut  donc 
répéter  souvent,  et  se  dire  souvent  à  soi- 
môme:  Que  sert  à  l'homme,  que  sert  à  l'hom- 
me ;  que  lui  sert  d'avoir  tout  le  monde,  s'il 
perd  son  âme,  s'il  se  perd  lui-môme?  et  le 
dire  souvent  pendant  le  jour.  Quand  il  faut 
quitter  quelque  chose  qui  plaît,  se  dire  tou- 
jours, quand  ce  serait  tout  le  monde  :  Que 
sert  à  l'homme?  Hélas  !  encore  un  coup,  que 
sert  à  l'homme?  Que  peut  gagner  celui  qui 
se  perd  soi-même?  que  lui  restc-t-ll  de  ce 
qu'il  croyait  avoir  gagné,  après  que  lui-mê- 
me il  s'est  perdu  ?  Celle  parole  a  fait  tous  les 
solitaires,  tous  les  pénitents,  tous  les  mar- 
tyrs, tous  les  saints.  Faute  de  l'avoir  enten- 
due, saint  Pierre  est  appelé  Satan  {Ibid., 
23);  et  tous  les  apôtres  sont  jugés  indignes 
d'annoncer  Jésus-Christ. 

Le  psaume  XII  :  Usquequo,  Domine  {ver- 
set 1)  :  Jusqu'à  quand.  Seigneur,  jusqu'à 
quand  m'oublierez  -  vous  ?  Mais  vous  ne 
m'oubliez  que  parce  que  je  m'oublie  moi- 
même.  Jusqu'à  quand  oublierai-je  mon  âme, 
et  tàcherai-je  de  lui  gagner  ce  qui  la  perd  ? 
Serai-je  encore  longlemiis  à  rouler  de  vains 
desseins  daun  mon  esprit?  ne  me  résoudrai-je 
jamais?  Pouniuoi  veu.x-je  faire  triompher 
mon  ennemi  ?  quel  plaisir  prends-je  à  me 
perdre?  Mon  âme,  prends  une  fois  une  bonne 
résolution.  Et  vous,  Seigneur,  éclairez-moi  ; 
de  peur  que  je  ne  m'endorme  dans  la  mort. 


Pesez  ces  mots  :  S'endormir  dans  la  mort. 
Aflreux  sommeil,  funeste  repos,  perte  irré- 
parable, quand  on  est  dans  la  mort;  et  que 
loin  de  veiller  pour  en  sortir,  on  s'y  endort 
volontairement. 

X"  Jour.  Le  chapitre  IX  de  saint  Mat- 
thieu, depuis  le  verset  9  jusqu'au  14;  et  le 
chapitre  XV  de  saint  Luc  tout  du  long.  Pesez 
ces  paroles  :  Je  ne  suis  pas  venu  appeler  les 
justes  ;  mais  les  pécheurs  {Matth. ,11,  13).  Les 
pécheurs  .sont  la  cause  de  sa  venue  :  il  leur 
doit  en  quelque  sorte  son  être  :  combien 
donc  les  aime-t-il  ?  S'approcher  de  Jésus- 
Christ,  comme  d'un  médecin  des  maux  in- 
curables: lui  exposer  ses  plaies  cachées; 
considérer  combien  II  aime  à  exercer  la  mi- 
séricorde (Luc,  XV,  4).  Contempler,  des 
yeux  de  la  foi,  la  brebis  égarée  et  perdue  ; 
soi-même  :  le  bon  pasteur,  qui  la  cherche, 
qui  s'abaisse  pour  la  relever  ;  sa  pitié,  sa 
condescendance:  qui  la  porte,  parce  qu'elle 
est  faible  ;  qui  la  charge  sur  ses  épaules,  et 
ne  se  plaint  point  de  ce  fardeau,  parce  qu'il 
l'aime  et  qu'il  ne  la  veut  plus  perdre  :  la  joie 
du  ciel.  Le  pécheur  pénitent  est,  en  un  cer- 
tain sens,  préféré  au  juste;  et  un  seul  à 
quatre-vingt-dix-neuf.  Considérer  le  grand 
prix  d'une  âme  devant  Jésus-Christ  :  la 
grande  douleur  qu'il  a  de  la  perdre,  et  la 
joie  de  la  recouvrer,  comme  la  drachme  per- 
due {verset  8).  Le  prodigue  qui  veut  son  bien 
hors  des  mains  et  de  la  maison  de  son  père  : 
il  perd  tout  par  ses  plaisirs.  Ses  propres 
excès  le  ramènent  :  il  a  honte  d'avoir  à 
nourrir  les  pourceaux,  ses  passions ,  ses 
sens  ;  troupeau  immonde  et  infâme.  H  ne  dit 
pas  seulement  :  Je  me  lèverai  {verset  18),  il 
ne  prend  pas  de  vaines  résolutions  :  il  se 
lève,  il  marche,  il  arrive.  Mon  père,  dit-il, 
fai  péché  ;  je  ne  suis  pas  digne..,.  :  dire  cela 
du  fond  du  cœur.  Plus  il  s'humilie,  plus  le 
père  s'attendrit.  Il  le  voit  de  loin  ;  dès  le 
premier  pas  qu'il  fait,  il  accourt,  il  s'atten- 
drit, il  tombi'  sur  son  cou  :  remarquez,  il  ne 
s'y  jette  pas,  il  y  tombe  ;  il  ne  se  peut  retenir, 
il  s'incline,  il  s'abaisse  lui-même  :  il  semble 
qu'il  ne  veuille  plus  avoir  de  soutien  qu'en 
ce  fils  qu'il  a  recouvré  ;  et  il  le  comble  de 
tant  de  biens,  que  le  juste,  qui  a  toujours 
persévéré,  semble  avoir  quelque  sujet  d'en- 
trer en  jalousie.  Laissons-nous  toucher  à  sa 
bonté  ;  disons  souvent  :  Je  me  lèverai,  j'irai 
à  mon  Père.  Ayons  pitié  de  nous-mêmes,  en 
disant  :  Je  meurs  ici  de  faim.  Mon  père  donne 
à  toutes  ses  créatures,  jusqu'aux  plus  viles, 
ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  il  nourrit  jus- 
qu'aux corbeaux  :  et  moi,  qui  suis  son  tils, 
je  meurs  ici  de  faim  {verset  17),  je  cherche 
une  nourriture  qui  m'aflame,  parce  qu'elle 
me  prive  du  pain  de  vie.  Allons,  allons,  je 
me  lèverai,  j'irai  à  mon  Père  :  il  est  temps  ; 
il  est  plus  que  temps. 

Qui  ne  pleurerait  son  âme  égarée,  en  li- 
sant ces  paroles  ?  qui  ne  s'empresserait  de  se 
ranger  parmi  les  pécheurs  penilents  ?  On  a 
vu,  dans  le  second  psaume  de  la  Pénitence, 
que  tous  les  sainls  prient  pour  nous  et  pour 
notre  iniquité  :  il  laut  donc  les  appeler  à 
notre  secours,  et  dire  les.  litanies  des  saints 
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avec  les  prières  qui  suivent  ;  et  jjour  psaume, 
le  LXIX,  qui  l'ait  partie  do.  ces  prières.  Pesez 
ces  mots  :  Hâtez-vous.  Le  prodigue  qui  dit 
déjà  :  Je  me  lèverai,  j'irai....,  sent  qu'il  a  eu 
besoin  de  Dieu  pour  le  dire,  et  qu'il  en  a  en- 
core besoin  pour  l'exécuter.  Tl  dit  donc,  dans 
son  besoin  et  dans  sa  faiblesse  :  Hâtez-vous, 
hàtez-vous  :  je  suis  un  mendiant,  je  suis  un 
pauvre  ;  aidez-moi.  Seigneur:  je  n'ai  rien  à 
vous  donner  ;  je  suis  pauvre  et  mendiant,  je 
suis  votre  pauvre  ;  je  n'ai  rien  pour  vous  exci- 
ter à  la  pitié,  que  mon  extrême  misèi  e.  Voulez- 
vous  faire  un  coup  digne  de  votre  miséri- 
corde? mes  pécbés  vous  présentent  une  oc- 
casion de  la  signaler.  Mais,  mon  aide,  mon 
libérateur,  ne  tardez  pas  :  hàtez-vous,  ne 
tardiz  pas  :  hàtez-vous,  je  péris  .  la  force 
me  manque  ;  je  ne  puis  me  tenir  à  ce  bâton 
que  vous  me  tendez  au-dessus  de  l'eau  :  je 
n'en  puis  plus;  mes  mains  défaillent.  Tirez- 
moi  de  cet  abîme  ;  je  n'en  puis  plus,  je  me 
noie. 

Conclusion.]  _ 

Finir  la  retraite  en  lisant  les  derniers  ver- 
sels  de  saint  Matthieu,  chapitre  XI,  depuis 
le  verset  28  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui 
êtes  travaillés  et  fatigués,  et  je  vous  soula- 
gerai. C'est  Jésus  qui  vous  invite,  le  mên)e 
que  vous  avez  offensé  :  il  vous  cherche,  il 
revient  à  vous.  A  qui  vient-il  ?  à  moi  qui 
suis  un  pécheur,  un  ingrat,  un  prodigue, 
un  malade.  Il  revient  donc  à  moi  comme 
un  médecin,  comme  un  Sauveur  aus.-i  bon 
que  puissant.  Venez,  ô  âmes  malades  et 
mourantes  I  venez,  vous  que  vos  faiblesses 
troublent,  que  vos  péchés  accablent  :  venez, 
imitez  ma  douceur.  Ne  vous  plaignez  pas, 
ne  vous  aigrissez  pas,  ne  vous  soulevez  pas 
contre  ceux  qui  vous  veulent  guérir.  Soyez 
doux  quand  on  vous  reprend  ;  je  l'ai  bien  été 
quandon  m'a  mis  à  la  croix,  moi  en  qui  il  n'y 
avait  rien  à  reprendre.  Soyez  humble  à  mon 
exemple.  Si  vous  êtes  humble,  vous  serez 
doux,  vous  vous  laisserez  conduire,  vous  vous 
laisserez  reprendre  ;  vous  changerez  votre 
aigreur  indocile  en  douceur  et  en  recon- 
naissance. N'appréhendez  pas  mon  joug,  il 
est  doux  ;  ni  mon  fardeau,  il  est  léger.  Le 
saint  amour  que  j'inspire  adoucit  tout  ;  il 
rend  tout  agréable  et  aisé.  C'est  un  joug  ce- 
pendant, c'est  un  fardeau  :  il  faut  du  courage 
pour  le  porter;  mais  on  est  bien  payé  de  sa 
peine.  J'ai  beaucoup  à  donner  et  en  cette  vie 
et  en  l'autre  ;  on  ne  perd  rien  avec  moi  :  il 
n'y  a  qu'à  venir  lorsque  j'appelle.  Répétez 
souvent  et  croyez  toujours  entendre:  Venez, 
cette  douce  invitation  du  Sauveur,  ce  doux 
Venez. 

Quelle  doit  être  notre  espérance  et  notre  con- 
solation, dans  quelque  angoisse  que  nous  puis- 
sions nous  trouver  1  Gomme  c'est  à  litre  de  mi- 
sère que  Jésus-Christ  nous  invite  de  venir  à 
lui,  les  plus  misérables  sont  les  plus  appelés. 
Amen. 

RETRAITE  DE  DIX  JOURS 

SUR      LES     JUGEMENTS     TÉMÉRAIRES      ET     AUTRES 
SUJETS. 

.  Premier  Jour.  Ne  jugez  pas  {Maith.,  VU, 


1  )  ;  car  qui  étes-vous,  pour  juger  le  serviteur 
d'autrui  ?  S'il  demeure  ferme  ou  s'il  tombe, 
cela  regarde  son  maître,  et  c'est  à  lui  de  le 
juger.  Mais  le  Seigneur  est  puissant  pour  l'é- 
tablir et  le  faire  demeurer  ferme  (Rom.,  XIV, 
4),  soit  en  le  soutenant  ou  en  l'empêchant  de 
tomber,  soit  en  le  relevant  de  sa  chute.  Ce- 
lui que  vous  croyez  tombé,  ou  dont  vous 
regardez  la  chute  comnne  prochaine,  sera 
peut-être  élevé  plus  haut  que  vous  dans  le 
ciel.  Car  savez-vous  la  grâce  que  le  Seigneur 
lui  réserve?  Songez  à  cette  parole  du  Sau- 
veur: Les  femmes  de  mauvaise  vie  et  lespu- 
blicains  vous  précéderont  dans  le  royaume 
de  Dieu  {Matt.,XXl,3[).  Vous  qui  nous  vantez 
votre  zèle  pour  observer  la  loi,  à  qui  donc 
oserez-vous  désormais  vous  préférer,  si  les 
excès  de  ceux  que  vous  méprisez  n'empê- 
chent pas  la  préférence  que  Dieu  leur  ré- 
serve en  ses  miséricordes  ?  Qui  êtes-vous 
donc,  encore  un  coup,  pour  juger  votre 
frère?  Qui  vous  a  donné  ce  droit  sur  votre 
égal  ?  ou  pourquoi  méprisez-vous  votre  frère? 
Car  il  faut  que  nous  comparaissions  tous  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ  :  chacun  de 
nous  rendra  compte  à  Dieu  pour  soi-même, 
et  non  pour  les  autres  qu'il  juge  si  sévère- 
ment. Ainsi,  ne  nous  jugeons  plus  les  uns  les 
autres;  nous  devons  être  assez  occupés  du 
jugement  que  nous  avons  à  craindre  pour 
nous-mêmes.  Voyez  saint  Paul  aux  Romains, 
XIV,  10,  12,  13. 

Représentez-vous  par  la  foi  ce  redoutable 
jugement  de  Jésus-Christ,  et  combien  vous 
avez  d'intérêt  à  en  éviter  la  rigueur  :  mais 
vous  l'évitez  en  ne  jugeant  pas.  Ne  jugez 
point, i\it-\\, et  vousne  serez  pas  jugés  {Matth., 
VII,  1);  car,  poursuivit-il,  on  vous  jugera 
comme  vous  aurez  jugé  les  autres,  et  par  la 
même  règle.  C'est  pourquoi,  dit  saint  Paul, 
vous  êtes  inexcusable,  6  vous,  qui  que  vous 
soyez,  qui  jugez  votre  frère;  car  en  ce  que 
vous  jugez  les  autres,  vous  vous  condamnez 
vous-même,  puisque  vous  faites  les  mêmes 
choses  que  vous  jugez  [Rom.,  II,  1)  :  et  quand 
vous  ne  feriez  pas  les  mêmes,  vous  en  faites 
d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  mauvaises, 
et  vous  devez  vous  souvenir  de  cette  parole  : 
Celui  qui  transgresse  la  loi  en  un  commande- 
ment, la  méprise  en  tous  les  autres.  Car 
celui  qui  a  dit  :  Tu  ne  commettras  point 
d'impureté,  a  dit  aussi  :  Tu  ne  tueras  point 
{Jac.,ll,  IQ,  Uj. 

Regarde-toi  donc  toi-même  comme  trans- 
gresseur  de  toute  la  loi  ;  et  vois  si,  en  cet 
état  de  criminel,  tu  oseras  entreprendre  de 
juger  ton  frère.  Prends  garde,  sévère  cen- 
seur de  la  vie  des  autres,  et  trop  rigoureux 
exacteur  de  ses  devoirs  :  prends  garde  que 
tu  ne  prononces  toi-même  ta  propre  sen- 
tence, et  qu'il  ne  te  soit  dit  un  jour  :  Tu  seras 
jugé  par  ta  bouche,  mauvais  serviteur  [Luc., 
XIX,  22). 

Il"  Jour.  Pourquoi  voyez-vous  ce  fétu  dans 
l'œil  d'autrui,  et  que  vous  ne  sonnez  pas  plu- 
tôt à  la  poutre  qui  crève  le  vôtre  [Matth.,  VU, 
3)  ?  Songez  premièrement  â  vous  rappeler  en 
votre  mémoire  les  paroles  de  saiut  Paul  :  En 
jugeant  les  autres,  vous  vous  condamnez 
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vous-même.  Vou-  laissez  vivre  vos  vices,  et 
vous  condamnez  ceux  d'aulrui.  Clairvoyant 
en  ce  qui  ne  vous  louche  pas,  vous  6les 
aveugle  pour  vous-môine.  Que  vous  servi- 
ront vos  lumières,  votre  vaine  curiosité  et 
la  pénélraiion  dont  vous  vous  savez  si  bon 
gré  à  coniiaîlre  les  vicrs  des  autres  et  à  ju- 
ger Je  leurs  secrètes  iiilenlions  ?  que  vous 
servira  tout  cela,  sinon  à  vous  perdre  ? 
Hypocrite,  songez  à  la  qualité  que  le  Sau- 
veur, c'est-à-dire,  la  vérilé  même,  donne  à 
ces  sévères  censeurs  qui,  trop  attentifs  aux 
vices  des  autres,  oublient  les  leurs  que  leur 
amour-prupre  leur  cache.  Vous  auriez  honte 
d'avoir  à  vous  reprocher  un  vice  si  bas  et  si 
honteux  que  celui  de  l'hypocrisie  :  c'est 
Jésus-Christ,  c'est  la  vérité  môme  qui  vous  le 
reproche. 

Songez  à  cette  parole  du  Sauveur,  lorsqu'on 
accusa  devant  lui  la  femme  adullère  :  Que 
celui  qui  est  Innoceiil  jette  la  première  pierre 
[Joan.,  Vlll,  7). 

Ne  songez  pas  à  accuser  ou  à  juger  les 
autres  ;  mais  à  vous  corriger  vous-même. 
Lisez  les  paroles  de  saint  Paul  :  La  charité 
est  patiente,  elle  est  douce:  elle  n'a  point  de 
jalousie,  elle  n'est  point  maligne  ni  mali- 
cieuse dans  les  jugements  :  ellene  s'en/le  point 
elle-même  par  la  présomption  ouparla  fierté: 
elle  n'est  point  ambitieuse,  ni  ne  s'élève  au- 
dessus  des  autres  par  les  jugements:  elle  fie 
s'aigrit  ni  ne  s'irrite  contre  personne,  elle  ne 
soupçonne  pas  le  mal,  elle  ne  prend  pas  plai- 
sir de  trouver  le  mal  dans  les  autres  {\  Cor., 
XIII,  4,  5,  6)  ;  toute  sa  joie  est  d'y  trouver 
du  bien,  et  elle  regarde  toujours  le  prochain 
du  beau  côté.  Loin  de  se  laisser  aigrir  par  le 
mal  qu'elle  croit  qu'on  lui  a  l'ait,  elle  sou/fre 
tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout  de  son 
prochain,  elle  en  endure  tout  ;  trop  heureuse 
par  l'équité  qu'elle  garde  envers  les  autres 
et  par  la  condescendance  qu'elle  a  pour  eux, 
d'obtenir  de  Dieu  qu'il  la  traite  avec  une  pa- 
reille miséricorde,  et  d'éviter  ce  reproche  : 
Hypocrite. 

Fai.«ons  donc  un  rigoureux  examen  de  nos 
propres  défauts,  et  laissons  à  Dieu  à  juger  de 
ceux  des  autres. 

III*  Jour.  Ne  donnez  pas  les  choses  saintes 
aux  chiens,  ni  les  perles  aux  pourceaux 
[Malth.,  VII,  6). 

La  chose  sainte  des  chrétiens,  c'est  l'Eu- 
charistie. L'ange,  en  parlant  de  Jésus-Christ 
à  la  sainte  Vierge,  qu'elle  devait  concevoir 
dans  ses  bénites  entrailles,  lui  dit  :  La  chose 
sainte  qui  naîtra  de  vous  {Luc,  1,  35).  Celte 
chose  sainte,  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ, 
c'est  le  môme  corps  que  nous  recevons  : 
ne  le  donnez  pas  aux  chiens  ni  aux  pour- 
ceaux. 

Les  chiens  et  les  pourceaux,  à  qui  il  ne 
faut  pas  donner  la  chose  sainte,  sont  ceux 
dont  parle  saint  Pierre  :  Un  chien  qui  ravale 
ce  qu'il  a  vomi  ;  un  pourceau  qui,  vraimejit 
lavé,  se  vautre  de  nouveau  dans  le  bourbier 
(II  Pe/r.,  Il,  22);  c'est-à-dire,  un  pécheur 
qui  ne  prend  aucun  soin  de  se  corriger  et  se 
salit  de  nouveau  après  la  communion  et  la 
pénitence  :  ne  lui  donnez  pas  aisément  la 


chose  sainte  ;  qu'il  s'en  rende  digne  par  sa 
Ddélité. 

Les  choses  saintes  aux  saints  :  c'est  ce 
qu'on  criait  autrefois,  et  ce  que  l'Eglise 
orientale  crie  encore  avant  la  communion. 
Quelle  société  entre  la  justice  et  l'iniquité, 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  Jesus- 
Christ  et  le  démon  (11  Cur.,  VI,  14,  15)?  Ne 
venez  donc  à  la  chose  sainte  que  lorsque  vous 
serez  saints. 

Mais  quand  donc  y  viendrons-nous  ?  Dieu 
tiendra  pour  saint  à  cet  égard  celui  qui  aura 
un  sincère  désir  de  l'être,  et  qui,  après  avoir 
travaillé  sérieusement  à  se  corriger,  va  cher- 
cher la  sainteté  dans  sa  source  et  dans  le  corps 
du  Sauveur,  dans  le  dessein  de  s'en  remplir  el 
de  soutenir  sa  faiblesse. 

Les  pourceaux  qui  foulent  les  perles  aux 
pieds  et  se  jettent  avec  fureur  contre  ceux 
qui  les  leur  présentent  sont  ceux  qui,  étant 
repris  et  recevant  de  saints  avis  de  leurs  supé- 
rieurs ou  de  leurs  frères,  s'aigrissent  par 
orgueil  et  s'irritent  contre  ceux  qui  les  leur 
donnent.  Prenez  garde  à  n'être  pas  de  ce 
nombre  ;  en  quelque  sorte  qu'on  vous  fasse 
connaître  vos  défauts,  humiliez- vous  et  profi- 
tez de  l'avis. 

IV'  Jour.  Demandez  {vers.  7).  Ce  n'est 
pas  assez  :  n'attendez  pas  que  Dieu  vous 
donne  tout  sans  vous-même,  ni  que  les 
bonnes  œuvres  que  vous  souhaitez  d'obtenir 
tombent  du  ciel  toutes  seules,  sans  que  vous 
vous  excitiez  à  coopérer  à  la  grâce.  Deman- 
dez et  cherchez  tout  ensemble.  Ne  demandez 
pas  faiblement:  frappez  fortement  et  persévé- 
rarament  à  la  porte.  Lisez  attentivement  la  pa- 
rabole de  l'ami  qui  presse  son  ami,  en  saint 
Luc,  XI,  5  et  suiv. 

Cherchez  la  cause  profonde  de  ce  que  vous 
n'êtes  pas  toujours  exaucé,  et  apprenez-la  de 
saint  Jacques,  1,  5,  6,  7  el  encore  IV,  3. 

Demandez  à  Dieu  le  vrai  bien,  qui  est  la 
sagesse  du  ciel  :  demandez-la  persévéramment 
et  avec  foi  au  Père  des  lumières,  elle  vous  sera 
donnée;  car  il  donne  abondamment  el  saus 
reprocher  ses  bienfaits. 

Demandez  à  Dieu  comme  à  un  père,  et  pesez 
bien  ces  paroles  :  Si  vous  qui  êtes  mauvais 
{vers.  11),  et  encore:  Si  vous  donnez  volon- 
tiers les  biens  qui  vous  sont  donnés,  et  que 
vous  n'avez  que  par  emprunt  ;  combien  plus 
votre  Père  céleste,  qui  est  la  source  du  bien  et 
la  bonté  môme,  dont  la  nature,  pour  ainsi  par- 
ler, est  de  donner,  combien  plutôt  vous  don- 
nera-t-il  les  bietis  véritables?  Demandez  donc, 
encore  un  coup,  comme  à  un  père  ;  demandez 
avec  foi  et  confiance  :  votre  Père  céleste  ne 
vous  pourra  rien  refuser. 

Demandez  avec  confiance  jusqu'aux  moin- 
dres choses  ;  mais  insistez  principalement 
sur  les  grandes,  qui  sont  le  salut  et  la  con- 
version, qui  sont  colles  qu'il  ne  refuse  ja- 
mais. 

Ne  vous  découragez  point  de  vos  chutes  si 
fréquentes  :  ne  dites  pas  :  Jamais  je  ne  vien- 
drai à  buul  de  ce  défaut.  Opérez  votre  salut 
avec  tremblement  {Phil.,  II,  12)  ;  mais  en 
mônje  temps  avec  confiance,  parce  que  ce 
n'est  pas  vous  seul  qui  devez  agir. 
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C'est  Dieu  qui  opère  en  vous  le  [vouloîj'  et 
le  faire,  comme  du  sainl  Paul.  Appuyez-vous 
donc  sur  la  grâce,  et  demaudez-la  avec  loi  à 
celui  qui  ne  demande  que  de  vous  la  don- 
ner. 

V'  Jour.  Faites  comme  vous  voulez  qu'on 
vous  fasse  (Malt/i.,  Mi,  12).  C'est  la  règle  la 
plus  simple  qu'on  se  puisse  proposer,  et  en 
même  temps  la  plus  droite  et  la  plus  na- 
turelle. C'est  sur  cette  foi  qu'est  iondée  la  so- 
ciété et  l'équité  naturelle  ;  mais  Notre-Sei- 
gneur  l'a  relevée,  en  ajoutant  :  C'est  la  loi  et 
les  propliètes. 

La  racine  de  cette  loi  est  dans  ce  précepte: 
Tu  aimeras  ton  prochain  comme  loi-mèine. 
Tu  lui  souhaiteras  la  même  chose  qu'a  toi- 
méme  ;  lu  ne  voudras  donc  point  lui  laire  ce 
que  tu  ne  voudrais  pas  en  soutlrir.  Tous  ces 
préceptes  sont  compris  dans  ce  seul  pré- 
cepte :  apprenez-le  de  saint  Paul,  Rom.  Alll, 
8,  9,  10. 

Lisez  aussi  dans  la  même  Epilre,  chapitre 
Xil,  versets  15,  10,  17,  18,  l'd,  <!U,  21  ;  ap- 
puyez sur  ces  paroles  du  verset  18  :  ^'  U  se 
■peut,  et  autant  qu'il  est  envous.  (Juand  votre 
Irere  ue  répondrait  pasau  deair  que  vous  avez 
de  vivre  eu  paix  avec  lui,  vous,  de  votre 
cote,  autant  qu  U  est  en  vous,  gardez  la  paix 
et  la  cliarilé  ;  car  si  vous  aviez  l'esprit  droit, 
vous  souhaiteriez  qu  ou  eu  usât  ainsi  avec 
vous-même.  Faites-le  donc  avec  les  autres, 
et  imprimez  dans  votre  cœur  cette  belle 
règle  de  lEvangile. 

"Vl"  Jour.  Appuyez  sur  ces  paroles  :  Ef- 
forcez-vous [Luc,  ÀlU,  24):  le  salut  ne  se 
l'ait  point  de  mollesse  et  nonchalance  : 
Le  royaume  des  cieuw  sou/fre  violence,  et  les 
violents  l'emportent  [Matt.,  XI,  12).  D'entrer; 
ne  vous  contentez  pas  u'approcher,  entrez  un 
ellét,  par  la  porte  étroite  de  la  mortilication 
de  vos  passions,  par  la  craiu  le  de  vo  ire  humeur 
alliére  qu'il  laul  dompter  en  toutes  choses. 
La  porte  est  larye,  la  voie  est  spacieuse 
{iUait.,\U,  13).  6e  laisser  aller  à  ses  désirs, 
c'est  la  voie  large  :  il  est  aisé  d'entrer  par 
cette  porte,  mais  songez  où  elle  mené,  a  la 
perdition.  Peu  entreui  par  la  porte  étroite  ; 
beaucoup  Irouvem  la  voie  large.  iNe  songez 
donc  pas  a  ce  qu'on  lait  comuiunômeut  :  les 
mauvais  exemples  l'emportent  par  le  nombre. 
Imitez  ie  peut  nombre  de  ceux  qui  peu- 
senl  solidement  à  leur  perleciion.  Pesez 
encore  sur  celle  parole  :  Que  la  porte 
est  petite,  et  que  la  voie  est  étroite  !  comme 
qui  diraii  :  Vous  ne  saunez  assez  com- 
prendre combien  elle  l'est.  Concluez  donc  : 
il  laui  laire  ullori,  il  faut  se  laire  violence  ; 
poiut  de  paresse  m  de  langueur  dans  la  voie 
du  salut,  (jui  n  avance  pas,  recule.  Ainsi  le 
soin  ue  la  periecliou  ei  celui  du  salul  sont 
inséparables.  Qui  ue  vise  pas  a  eire  par- 
lait, a  monter  jusqu'au  uaul  avec  un 
etlorl  couuuuel,  reiombe  par  son  propre 
poids. 

La  voie  étroite,   en  un  autre  sens,  est  la 

voie  large.  Plus  ou  se  met  a  l'elroil  en  mor- 

liliani  ses  désirs,  plus   Dieu  dilate  le  cœur 

par  la  consolation  de  la  charité. 

La  vie  religieuse  est  la  voie  étroite  par 


l'observance  des  conseils  évangéliques  :  il  y 
faut  donc  entrer  non-seulement  par  la  pro- 
fession et  par  l'habit,  mais  par  la  pratique, 
il  ne  suffit  pas  d'y  élre  appelé,  il  faut  entrer 
jusqu'au  fond.  Beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'clus  [Malt.,  XX,  16)  :  peu  entrent  de  bonne 
foi  dans  la  voie  étroite. 

Vll°  Jour.  Vous  les  connaissez  par  leurs 
fruits  {Matt.,  Vil,  20).  Le  figuier  que  Jésus- 
Christ  maudit  avec  ses  feuilles  avait  l'appa- 
rence d'un  bel  arbre  ;  mais  parce  qu'il  man- 
quait de  fruit,  il  lut  maudit. 

La  malédiction  consista  à  le  priver  de  fruit 
à  jamais:  prenez-y  garde. 

Les  feuilles  sont  l'apparence  d'une  bonne 
vie,  les  fleurs  sont  les  fruits  commencés.  Si 
l'on  ne  porte  de  vrais  fruits  et  des  œuvres 
parfaites  de  la  justice  chrétienne,  on  est 
maudit. 

Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence  {Matt., 
m,  8).  Quand  un  arbre  produit  continuelle- 
ment de  mauvais  fruits  ou  qu'il  n'en  porte 
pas  de  beaux,  il  est  mauvais  ;  triste  état  d'un 
arbre  qui,  faute  de  porter  des  fruits,  n'est 
plus  propre  que  pour  le  feu.  Tout  arbre  qui 
ne  porte  pas  de  bons  fruits  est  coupé  et  jeté 
au  feu  (Ibid.).  Songez  à  ces  paroles  :  La 
cognée  est  à  la  racine  des  arbres  ;  non  aux 
branches,  mais  à  la  racine  :  tout  va  périr  tout 
d'un  coup. 

Interrogez-vous  vous-même  :  Quel  bon 
fruit  ai-je  porté? quelle passionai-je corrigée"? 
quelle   bonne  habitude  ai-je  acquise  ? 

Si  un  sage  confesseur  vous  prive  quelque^ 
fois  des  sacrements,  parce  qu'il  ne  voit  en 
vous  que  des  feuilles  ou  des  Heurs,  et  non 
des  fruits,  ne  vous  en  étonnez  pas. 

Lisez  le  chapitre  XIU  de  sainl  Luc,  jusqu'au 
verset  10,  et  appuyez  sur  la  parabole  du 
figuier  infructueux  maigre  la  culture,  verset 
6  et  suiv. 

VU'  Jour.  Versets  21,  22,  23  :  ces  versets 
sont  la  confirmation  des  précédents.  Celui  qui 
répète  si  souvent:  Seigneur,  Seigneur  {Malt., 
Vil,  21),  et  n'accomplit  pas  ses  préceptes, 
c'est  l'arbre  qui  portedes  leuilles  el  des  Ueurs 
tout  au  plus,  mais  nul  fruit.  11  vaudrait  mieux 
ne  pas  tant  dire  :  Seigneur,  Seigneur,  et 
accomplir  ses  préceptes. 

Je  ne  vous  connais  pas,  ô  vous  qui  n'avez 
que  des  paroles  ;  je  ne  vous  connais  pas,  vous 
n'avez  pas  le  vrai  caractère  du  chrétien.  Re- 
tirez-vous ;  vous  n'êtes  pas  de  mes  brebis. 
Pesez  et  trSmblez  à  ces  paroles  :  Je  ne  vous 
connais  point,  retirez-vous  ;  et  où  irez- 
vous,en  vous  retirant  de  la  vie  et  de 
tout  le  bien,  sinon  à  la  mort  et  â  tout  le 
mal  ? 

Eussiez-vous  fait  des  miracles  au  nom  de 
Jésus-Christ,  retirez-vous  ;  il  ne  vous  connaît 
pas.  Les  bonnes  œuvres  sont  les  vrais  miracles 
et  la  vraie  marque  qu'il  désire,  llumihez- 
vous,  abaissez-vous  aux  pieds  de  tous  vos 
frères  et  de  toutes  vos  sœurs,  cela  vaui mieux 
que  des  miracles. 

U  mon  Jésus  I  comment  pourrai-je  entendre 
ces  paroles  :  Retirez-vous  ?  Quoi  I  mon  bien 
el  le  seul  objet  de  mon  amour,  vous  per- 
drai-je  â  jamais  1  ne  vous  verrai -je  ja- 
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mais  dans  toute  l'éternité  ?  Ah  !  plutôt  mille 
morts  ! 

IX'  Joun.  Celui  qui  écoute  et  fait,  en  qui  la 
vertu  se  tourne  en  liabihuic  par  la  pratique, 
c'est  l'homme  sage  qui  bâtit  sur  la  pierre 
{vers.  24,25,26,27). 

Ecouter  n'est  rien  :  faire  c'est  tout;  toutes 
les  fois  qu'on  conçoit  de  bons  désirs,  ou  qu'on 
forme  de  bonnes  résolutions,  on  écoute,  mais 
on  est  encore  du  nombre  des  écoutants.  Celui 
qui  écoule  mon  Père  et  qui  apprend  vient 
à  moi,  dit  Jésus-Clirist  [Joan.,  VI,  45).  Écoute, 
âme  chrétienne,  écoute  au  dedans  de  toi- 
même,  retire-toi  à  l'endroit  intime  où  la 
vérité  éternelle  se  fait  entendre  ;  écoute  et 
apprends  sous  un  tel  maître,  écoute  ce  que 
dit  l'Esprit  qui  te  sollicite  et  qui  t'appelle  à 
la  perfection.  Mais  la  marque  que  tu  auras 
écouté  et  appris,  c'est  que  tu  viens  à  Jésus  ; 
marche  après  lui,  suis  ses  exemples,  c'est 
bâtir  sur  la  pierre.  Mais  celui  qui  ne  fait  qu'é- 
couter, c'est-à-dire,  que  considérer  et  mé- 
diter la  sainte  parole  sans  en  venir  réellement 
â  la  pratique,  bâtit  sur  le  sable.  Les  tentations, 
les  afflictions,  les  dégoûts  viennent  :  la  maison 
tombe  et  la  ruine  est  si  grande,  que  souvent 
elle  devient  irréparable.  Songez  à  la  véri- 
table sagesse  et  à  la  véritable  folie,  dont  vous 
voyez  un  exemple  dans  cette  parabole  du 
Sauveur. 

X*  Jour.  Qui  n'admirerait  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  sa  pureté,  sa  sublimité,  son 
efficace  dans  la  conversion  du  monde,  dans  la 
mort  de  tant  de  martyrs,  dans  le  mépris  des 
grandeurs  et  des  plaisirs  qu'elle  a  inspiré  à 
tant  de  millions  d'âmes  ? 

Par  elle,  les  honneurs  du  monde  ont  perdu 
tout  leur  éclat,  toutes  les  fleurs  sont  tombées. 
L'homme  est  devenu  un  ange  par  le  déta- 
chement de  ses  sens,  et  il  est  porté  à  se  pro- 
poser pour  modèle  la  perfection  de  Dieu 
même  :  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  cé- 
leste est  parfait  {Matt.,  V,  48).  Qui  n'admi- 
rerait donc,  encore  un  coup,  cette  doctrine 
céleste  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  l'admirer  ; 
Jésus  enseigne  avec  puissance  comme  ayant 
la  souveraine  autorité,  parce  qu'il  est  la  vé- 
rité même  ;  il  faut  que  tout  cède,  que  tout 
orgueil  humain  baisse  la  tête. 

Dieu  vous  préserve  d'un  docteur  timide  et 
vacillant  qui  n'ose  vous  dire  vos  vérités,  ni 
vous  faire  marcher  à  grands  pas  à  la  perfec- 
tion, à  la  manière  des  pharisiens  et  des  doc- 
teurs de  la  Loi,  qui  ne  songeaient  -qu'à  s'at- 
tacher le  peuple  et  non  â  le  corriger.  Deman- 
dez à  Dieu  un  docteur  qui  vous  parle  avec 
efficace  et  avec  puissance  sans  vous  épargner: 
c'est  â  celui-là  que  votre  conversion  est  ré- 
servée. 

Songez  à  l'autorité  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  et  combien  il  lui  appartient  de  parler 
avec  puissance  ;  ainsi,  laissez-vous  conduire 
à  sa  direction  et  à  ses  maximes. 

Lisez  pour  conclusion  le  chapitre  XVII  de 
saint  Jean  ;  conformez-vous  aux  intentions 
et  aux  prières  du  Maître  céleste,  et  disposez- 
vous  à  en  faire  le  sujet  d'une  autre  retraite, 
si  Dieu  vous  en  fait  la  grâce. 

il  est  aisé  de  faire  de  celte  manière  des 


sujets  de  méditations  pour  plusieurs  heures 
par  jour. 

11  n'est  pas  besoin  de  multiplier  ses  pen- 
sées :  en  faisant  un  acte  de  foi  sur  chacune 
des  vérités,  et  en  le  répélant  souvent,  ou 
plutôt  en  le  continuant  par  une  adhérence  à 
la  vérité  qu'il  contient,  et  une  soumission  à 
l'autorité  du  Fils  de  Dieu  qui  l'enseigne,  il 
en  naît  naturellement  des  désirs  et  des  réso- 
lutions. On  priera  Dieu  qu'il  les  tourne  en 
œuvres  et  en  pratiques  solides.  D'un  clin 
d'œil,  on  fait  l'application  de  chaque  vérité 
à  son  état,  à  sa  vocation,  à  ses  besoins  parti- 
culiers :  plus  de  foi  que  de  raisonnements  ; 
plus  d'affection  que  de  considc'Tation.  Digérer, 
c'est  se  nourrir  ;  prendre  beaucoup  de 
nourriture  sans  la  digérer,  c'est  se  suffoquer; 
lire  peu  chaque  fois  et  en  tirer  le  suc.  Amen, 
Amen. 

PRÉPARATION  A  LA   MORT. 

PREMIÈRE    PRIÈRE     SUR    LA    MORT. 

Le  coupable  attend  son  supplice  et  adore  la 
puissance  qui  le  punit. 

Seigneur  ,vousn'avez  pas  fait  la  mort{Sap., 
I,  13)  ;  elle  n'était  pas  au  commencement,  et 
elle  n'est  entrée  dans  le  monde  qu'en  puni- 
tion du  péché  [Rom.,  V,  12).  Vous  avez  créé 
l'homme  immortel  (Sap.,  Il,  23)  ;  et  s'il  fût 
demeuré  obéissant,  la  mort  eût  été  pour  lui 
un  mal  inconnu  ;  mais  c'était  le  moindre  de 
nos  malheurs.  L'âme  mortellement  blessée 
par  le  péché,  par  la  mort  temporelle,  nous 
précipilait  dans  l'éternelle,  et  l'enfer  était 
notre  partage. 

0  Dieu  !  voici  la  merveille  de  votre  grâce. 
La  mort  n'est  plus  mort  après  que  Jésus- 
Christ  l'a  soufferte  pour  nos  péchés  et  pour 
les  péchés  du  monde.  Elle  n'est  plus  qu'un 
passage  à  l'immortalité,  et  notre  supplice 
nous  a  tourné  en  remède,  puisqu'en  portant 
avec  foi  et  avec  soumission  la  mort  à  laquelle 
nous  avons  été  justement  condamnés,  nous 
l'évitons  à  jamais. 

Voici  donc,  Seigneur,  votre  coupable  qui 
vient  porter  la  mort  à  laquelle  vous  l'avez 
condamné  :  enfant  d'Adam  pécheur  et  mortel, 
je  viens  humblement  subir  l'exécution  de 
votre  juste  sentence.  Mon  Dieu,  je  le  recon- 
nais, j'ai  mangé  le  fruit  défendu  dont  vous 
aviez  prononcé  qu'au  jour  que  je  le  mange- 
rais, je  mourrais  de  mort.  Je  l'ai  mangé. 
Seigneur,  ce  fruit  défendu,  non-seulement  une 
fois  en  Adam,  mais  encore  toules  les  fois 
que  j'ai  préféré  ma  volonté  à  la  vôtre.  Je 
viens  donc  subir  ma  sentence,  je  viens  re- 
cevoir la  mort  que  j'ai  méritée  :  frappez, 
Seigneur,  voire  criminel  se  soumet;  j'adore 
voire  souveraine  puissance  dans  l'exécution 
de  cette  sentence  dont  nul  n'a  jamais  pu  évi- 
ter l'effet,  ni  même  le  reculer  d'un  moment. 
Il  faut  mourir,  vous  l'avez  dit  :  le  riche 
comme  le  pauvre,  le  roi  comme  le  sujet. 
C'est  ce  coup  inévitable  de  votre  main  sou- 
veraine qui  égale  toutes  les  conditions,  tous  ,, 
les  âges,  tous  les  étals,  et  la  vie  la  plus 
longue  avec  la  plus  courie  ;  parce  qu'il-  ne 
sert  de  rien   d'ecriie   beaucoup  si,  en  un 
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moment  et  par  une  seule  rature,   tout  est 
effacé. 

J'adore  donc,  6  mon  Dieu  !  ce  coup  tout- 
puissant  de  votre  main   souveraine,  j'entre 
dans  la  voie  de  toute  chair.  11  fallait  à  notre 
orfrueil  et  à  notre  mollesse  ce  dernier  coup 
pour  nous  confondre.  Les  vanités  nous  au- 
raient trop  aisément  enivrés,  si  la  mort  ne 
se  fût  toujours   présentée  en  face  ;  si,  de 
quelque  côté  qu'on  se  peut  tourner,  on  ne 
voyait  toujours  devant  soi  ce  dernier  moment, 
lequel,  lorsqu'il  est  venu,  tout   le  reste  de 
notre  vie  est  convaincu  d'illusion  et  d'erreur. 
0  Seigneur  i  je  vous  rends  grâces  de  ce  se- 
cours que  vous  laissez  à  notre  faiblesse,  de 
cette  humiliation  que  vous  envoyez  à  notre 
orgueil,  de  cette  mort  que  vous  donnez  à  nos 
sens.  0  Seigneur  !  la  vie  de  nos  sens  et  de 
notre  vanité  serait  trop  vive,  si  vous  ne  la 
mortiGiez  par  la  vue  continuelle  de  la  mort. 
Taisons-nous,  mortels  malheureux,  il  n'y  a 
plus  de  réplique,  il  faut  céder  ;  il  faut,  mal- 
gré qu'on  en  ait,  mépriser  ce  squelette,  de 
quelque  parure  qu'on  le  revête  ;  la  mort  en 
montre  le  fond  â  tous  les  hommes,  même  à 
ceux  qui  y  sont  le  plus  attachés.  Qae  toute 
chair  demeure  attérée  et  anéantie.  0  Dieu  ! 
j'adore  ce  bras  souverain  qui  détruit  tout 
par  un  seul  coup  ;  ô  mort  !  tu  m'ouvres  les 
yeux,  afin  que  je  voie  mes  vanités  ;  ainsi,  ô 
mort  !  tu  m'es  un  remède  contre  toi-même. 
11  est  vrai,  lu  êtes  tout  à  mes  sens,  mais  en 
même  temps  tu  me  désabuses  de   tous  les 
faux  biens  que  tu  m'ôtes.  0  mort  I  tu  n'es 
plus  mort  que  pour  ceux  qui  veulent  être 
trompés  ;  ô  mort  1  tu  m'es  un  remède,  tu 
envoies  tes  avant-coureurs,  les  infirmités,  les 
douleurs,  les  maladies  de  toutes  les  sortes, 
afin  de  rompre  peu  â  peu  les  liens  qui  me 
plaisent  trop,  quoiqu'ils  m'accablent.  0  mort  ! 
Jésus-Christ  crucifié  t'a  donné  vertu  ;  ô  mort  ! 
lu  n'es  plus  ma  mort,  lu  es  le  commencement 
de  ma  délivrance. 

SECONDE  PRIÈRE. 

Le  chrétien  attend  sa  délivrance,  et  adore 
son  Libérateur. 

0  Seigneur  1  nous  avions  fait  un  traité  avec 
la  mort,  et  un  pacte  avec  l'enfer  :  nous  nous 
y  étions  vendus  et  livrés,  et  vous  avez  dit  : 
Je  poserai  en  Sion  une  pierre  fondamentale, 
une  pierre  précieuse  et  choisie  ;  la  pierre  de 
l'anr/le,  fondée  sur  un  fondement  inébran- 
lable. Que  celui  qui  croit  (Is.,  XXVIll,  16,  18) 
en  celui  qui  est  iiguré  par  cette  pierre  ?ie  se 
presse  pas  d'exécuter  le  traité  qu'il  a  fait  avec 
la  mort  et  avec  l'enfer.  Car  le  traité  que  vous 
avez  fait  avec  la  mort  sera  effacé  ;  et  le  pacte 
que  vous  avez  fait  avec  l'enfer  ne  tiendra  pas. 
Et  voici  comme  ce  pacte  a  été  rompu.  Le 
Juste,  le  Saint  des  saints,  celui  que  l)ieu  a 
sacré  par  une  onction  qui  est  au-dessus  de 
tout,  et  par  la  divinité  même,  s'est  livré  vo- 
lontairement à  la  mort  :  il  s'esl  soumis  à  la 
puissance  des  ténèbres  ;  et,  en  même  temps, 
le  traité  de  notre  servitude  a  été  annulé.  Jésus- 
Christ  l'a  mis  en  croix,  et  l'a  elfacé  par  son 
sang.  11  est  entré  dans  le  tombeau,  il  est  des- 
cendu jusqu'aux  enfers  ;  et  au  lieu  d'y  de- 


m.eurer  assujetti,  il  a  chanté  ce  cantique,  que 
David,  son  père  selon  la  chair,  avait  composé 
pour  lui  :  J'avais  toujours  le  Seigneur  en 
vue  ;  je  le  voyais  à  ma  droite,  jusque  dans 
les  ombres  de  la  mort  (Ps.  XV,  8,  9,  10),  jusque 
dans  les  tristes  prisons  dont  j'ai  été  délivrer 
les  cames  qui  y  attendaient  ma  venue.  C'est 
pour  cela  que  mon  cœur  était  plein  de  joie, 
et  que  mon  corps  même  s'est  reposé  m  espé- 
rance ;  parce  que  vous  ne  laisserez  pas  mon 
âme  dans  l'enfer,  et  vous  ne  permettrez  pas 
que  votre  Saint  éprouve  la  corruption.  Vous 
m  avez  montré  le  chemin  à  la  vie  :  j'y  retour- 
nerai victorieux  de  la  mort. 

Je  le  crois  ainsi,  mon  Sauveur.  David,  qui 
a  composé  ce  divin  cantique,  ne  l'a  pas  com- 
posé pour  lui  ;  puisque  sa  chair  a  été  corrom- 
pue, comme  celle  de  tous  les  autres  hommes  : 
mais  il  a  vu  en  esprit  la  vôtre  qui  sortait 
de  lui,  et  qui  est  demeurée  incorruptible 
(/lc^,  11,  29,  31).  11  est  ainsi,  je  le  crois,  il 
est  ainsi.  Vous  êtes  ressuscité  le  troisième 
jour  ;  et  votre  résurrection,  manifestée  à 
toute  la  terre  par  le  témoignage  de  vos  saints 
apôtres,  suivie  de  tant  de  miracles,  a  été  le 
signal  donné  aux  Gentils  et  aux  Juifs  que 
vous  aviez  choisis,  pour  se  rassembler  sous 
l'invocation  de  votre  nom  :  il  est  ainsi,  je  le 
crois. 

Mais  je  crois  encore  que  vous  n'avez  pas 
surmonté  la  mort  pour  vous  seul  :  vous  l'a- 
vez surmontée  pour  nous,  qui  croyons  en 
vous.  Nous  n'aurons  pas,  à  la  vérité,  votre 
privilège,  de  ne  pas  trouver  la  corruption 
dans  le  tombeau  :  car  il  faut  que  notre  chair, 
qui  est  une  chair  de  péché,  soit  dissoute,  et 
poussée  jusqu'à  la  dernière  séparation  de  ses 
parties.  .Mais  notre  corps  sera  mis  en  terre 
comme  un  germe  qui  se  reproduira  lui- 
même.  Il  est  mis  en  terre  dans  la  corruption  ; 
il  sera  reproduit  incorruptible  ;  il  est  mis  en 
terre  difforme  et  défigure,  il  sera  reproduit  et 
ressuscitera  glorieux  ;  il  est  mis  en  terre  sans 
force  et  sans  mouvement,  il  en  sortira  plein 
de  vie  et  de  vigueur  ;  il  est  mis  en  terre 
comme  on  y  mettrait  le  corps  d'un  animal, 
mais  il  ressuscitera  comme  un  corps  spiri- 
tuel (1  Cor.,  XV,  42,  43,  44),  et  ne  laissera  à 
la  terre  que  la  mort,  la  corruption,  l'infirmité 
et  fa  vieillesse. 

Je  vous  adore,  ô  Jésus  mon  libérateur  ;  je 
vous  adore,   ô  Jésus  ressuscite  pour  vous- 
même,  et  pour  tous  vos  membres  que  vous 
avez  remplis  de  votre  esprit,  qui  est  l'esprit 
de  vie  éternelle.  Vous  avez  enduré  la  mort, 
afin  que  la  mort  fût  vaincue,  Satan  desarmé, 
son  empire  abattu  ;  et  afin  d'all'ranchir  ceux 
que  la  crainte  de  la  mort   tenait  dans  une 
éternelle  servitude  [llebr..  H,  14,  15).  Vous 
serez  vraiment    libres,    quand  le  Fils  vous 
aura  délivrés  {Joari.,  VI 11,   3b).  Je  le  crois, 
Seigneur,  il  est  ainsi.  Mon  unique  libérateur, 
je  vous  adore  :  il  faut  que  je  meure  comme 
vous,  afin  que  je  vive  comme  vous.  Je  sais 
que  mon  Rédempteur  est  vivant;  et  au  der- 
nier jour  je  ressusciterai  de  la  poussière,  et  je 
serai  de  nouveau  environné  de  ma  peau  ;  et 
je  verraiuion  Dieu  dans  ma  chair.  Je  le  verrai 
moirmême  de  mes  yeux  ;  ce  sera  moi, .et  non 
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pas  un  autre.  Je  conserverai  cette  espérance 
dans  mon  sein  {Job,  XIX,  25,  26,  27,  2^)  :  je  la 
porterai  jusqu'au  milieu  des  ombres  de  la 
mort.  Qui  me  donnera  que  ce  discours  soit 
écrit  comme  avec  le  fer  et  le  diamant  sur  le 
rocher  {!bid.,  24)  ;  que  le  caraclère  en  soit  im- 
mortel, et  gravé  cternellemenl  dans  mon 
cœur,  dans  un  cœur  affermi  dans  la  foi  ? 

Ce  sera  vous,  ô  Seigneur  !  ce  sera  vous  qui 
mettrez  votre  main  sur  moi,  et  qui  me  direz, 
comme  vous  dites  à  votre  disciple  bien-aimé  : 
Ne  crains  point  ;  je  suis  le  premier  et  le  der- 
nier ;  je  suis  vivant  et  j'ai  été  mort,  et  je  vis 
aux  siècles  des  siècles  :  et  j'ai  en  ma  main  les 
clefs  de  la  mort  et  de  Venfer  [Apoc,  1,  17,1 8). 
Tout  le  monde  entendra  ma  voix  ;  et  tous  ceux 
gui  sont  dans  les  tombeaux,  entendront  la 
voix  du  Fils,  de  l' Homme-Dieu  :  et  ceux  qui 
auront  bien  fait,  ressusciteront  pour  la  vie  ; 
et  ceux  qui  auront  mal  fait,  ressusciteront 
pour  le  jugement  {Jean.,  V,  28,  29). 

TROISIÈME  PMÈRE. 

Le  chrétien  s'abandonne  à  la  confiance. 

0  mon  Dieu  !  cette  dernière  parole  me  re- 
jette dans  de  plus  grandes  frayeurs  qu'aupa- 
ravant :  car  elle  m'annonce  qu'il  faudra 
comparaître  devant  votre  tribunal  redoutable. 
Et  comment  oserai-je  y  comparaître  avec 
tant  de  péchés  ?  Mais  quoi  !  est-ce  donc  en 
vain  que  vous  avez  dit  :  Qui  espère  en  moi  ne 
sera  pas  confondu  {Eccli.,  11,  1 1)  ?  Et  encore  : 
Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ? 
Celui  qui  n'a  pas  épargné  son  propre  Fils, 
mais  qui  l'a  livré  pour  nous  à  la  mort, 
quels  biens  ne  nous  a-t-il  pas  donnés  avec 
lui  ?  Qui  osera  accuser  les  élus  de  Dieu  ?  C'est 
Dieu  même  qui  les  justifie  :  qui  les  condam- 
nera? C'est  Jcsus-Christ  qui  est  mort,  mais 
qui  est  ressuscité,  qui  est  à  la  droite  de  son 
Père,  qui  ne  cessa  d'intercéder  pour  nous 
{Rom.,  VIII,  31,  32,  33,  34).  Et  encore':  Je 
vis  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu  qui  m'a  aimé, 
qui  s'est  livré  pour  moi  (Gai.,  II,  20),  qui  a 
porte  nos  péchés  dans  son  propre  corps  sur  le 
bois  de  la  croix  ;  et  nous  avons  clé  guéris  par 
ses  blessures {l  Pelr.,  Il,  24).  Je  n'ai  donc  point 
à  craindre  mes  péchés,  qui  sont  effacés  au 
moment  que  je  m'abandonne  à  la  conliance. 
•Je  n'ai  à  craindre  que  de  craindre  trop  :  je 
n'ai  à  craindre  que  de  ne  me  pas  assez 
abandonner  à  Dieu  par  Jésus-Christ.  0  mon 
Dieu,  ma  miséricorde  ;  ô  mon  Dieu,  je  m'a- 
bandonne à  vous  :  je  mets  la  croix  dé  votre 
Fils  entre  mes  péchés  et  votre  justice. 

Mon  Sauveur,  vous  avez  deux  titres  pour 
posséder  l'héritage  de  Dieu  votre  Père  :  vous 
avez  le  titre  de  votre  naissance  ;  vous  avez 
celui  de  vos  travaux.  Le  royaume  vous  ap- 
partient comme  étant  le  Fils  ;  et  il  vous  ap- 
partient encore  en  qualité  de  conquérant. 
Vous  avez  retenu  pour  vous  le  premier  titre, 
vous  m'avez  abandonné  le  second.  Je  le 
prends,  je  m'en  saisis  avec  foi.  Mon  àme,  il 
faut  espérer  en  Dieu.  Mon  âme,  pourquoi  es- 
tu  triste,  et  pourquoi  me  troubks-tu  {Ps.  XLl, 
6,  12, 13)  ?  Pourquoi  me  troubles-tu,  encore 
une  fois  ?  Espère  en  lui,  mon  âme,  et  dis-lui 
de  toutes  tes  forces  :  0  mon  Dieu  I  vous  êtes 


mon  salut.  Mon  âme,  tu  n'as  rien  à  craindre 

que  de  ne  pas  crier  iissez  haut. 

OUATIUÈME   PRIÈRE. 

A  la  vue  de  la  mort,  le  chrétien  renouvelle 
les  actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 
Le  temps  approche.  Seigneur,  que  les  té- 
nèbres .seront  dissipées,  et  que  la  foi  se  chan- 
gera en  claire  vue  ;  le  temps  approche  où  je 
chanterai  avec  le  Psalmiste  :  0  Seigneur  ! 
nous  avons  vu  ce  que  nous  avions  ouï  \Ps. 
XLVll,  9).0  Seigneur,  tout  nous  paraît  comme 
il  nous  avait  été  prêché.  Je  n'ai  plus  qu'un 
moment  ;  et  dans  un  instant  je  verrai  à  dé- 
couvert toutes  vos  merveilles,  toute  la  beauté 
de  votre  face,  la  sainteté  qui  est  en  vous, 
votre  vérité  tout  entière.  Mon  Sauveur,  je 
crois  :  aidez  mon  incrédulité  (Marc,  IX,  23), 
et  soutenez  ma  faiblesse.  0  Dieu,  je  le  recon- 
nais, je  n'ai  rien  à  espérer  de  moi-même  : 
mais  vous  avez  commandé  d'aller  en  espé- 
rance contre  l'espérance  (liom.,  IV,  18). 
Ainsi  en  espérance  contre  l'espérance,  je 
crois  avec  Abraham.  Tout  tombe,  cet  édifice 
mortel  s'en  va  par  pièces.  Mais  si  cette  mai- 
son de  terre  se  renverse  et  tombe  sur  ses 
propres  ruines,  j'ai  une  maison  céleste 
(Il  Cor.,  V,  I),  où  vous  me  promettez  de  me 
recevoir.  0  Seigneur  I  j'y  cours,  j'y  vole,  j'y 
suis  déjà  transporté  par  la  meilleure  partie  de 
moi-même.  Je  me  réjouis  d'entendre  dire  que 
j'irai  dans  la  maison  du  Seigneur.  Je  suis  à 
ta  porte,  6  Jérusalem  I  me  voilà  debout  ;  mes 
pieds  sont  en  mouvement  [Ps.  CXXl,  1),  et 
tout  mon  corps  s'élance  pour  y  entrer. 

Quand  vous  verrai-je,  ô  le  bien  unique, 
quand  vous  verrai-je  '!  (Juand  jouirai-je  de 
votre  face  désirable,  ô  vérité,  ô  vraie  lu- 
mière, ô  bien,  ô  source  du  bien,  ô  tout  le 
bien,  ô  le  tout  parfait,  ô  le  seul  parfait,  ô 
vous  quiètes  seul,  qui  êtes  tout,  en  qui  je 
serai,  qui  serez  en  moi,  qui  serez  tout  à  tous, 
avec  qui  je  vais  être  un  seul  esprit  (I  Cor., 
VI,  17)  ?  Mon  Dieu,  je  vous  aime  :  mon  Dieu, 
ma  vie  et  ma  force,  je  vous  aime,  je  vous 
aimerai  [Ps.  XV'll,  1)  ;  je  verrai  vos  mer- 
veilles. Enivré  de  votre  beauté  et  de  vos  dé- 
lices, je  chanterai  vos  louanges,  'loui  le  reste 
est  passé  ;  tout  s'en  va  autour  de  moi  comme 
une  fumée  :  mais  je  m'en  vais  où  tout  est. 
Dieu  puissant.  Dieu  éternel.  Dieu  heureux, 
je  me  réjouis  de  votre  puissance,  de  votre 
éternité,  de  votre  bonheur.  Quand  vous  ver- 
rai-je, ô  principe  qui  n'avez  point  de  prin- 
cipe '?  Quand  verrai-je  sortir  de  votre  sein 
votre  Fils,  qui  vous  est  égal  ?  Quand  verrai- 
je  votre  Saint-Esprit  procéder  de  votre  union, 
leniimer  votre  lecondite,  consommer  votre 
éternelle  action  ?  Tais-toi,  mou  àme,  ne  parle 
plus.  Pourquoi  bégayer  encore  quand  la  venté 
te  va  parler  ? 

Mon  Sauveur,  en  écoutant  vos  saintes  pa- 
roles j'ai  tant  désire  de  vous  voir  et  de  vous 
entendre  vous-même  !  l'heure  est  venue  ;  je 
vous  verrai  dans  un  moment  :  je  vous  verrai 
comme  Juge,  il  est  vrai  ;  mais  vous  me 
serez  un  Juge  Sauveur.  Vous  me  jugerez 
selon  vos  miséricordes  ;  parce  que  je  mets 
en  vous  toute  mon  espérance,  et  que  je  m'a- 
bandonne â  vous  sans  réserve.  Sainte  Cité 
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de  Jérusalem,  mes  nouveaux  citoyens,  mes 
nouveaux  frères,  ou  plutôt  mes  anciens  ci- 
toyens, mes  anciens  frères,  je  vous  salue  en 
foi.  Bientôt,  bientôt,  dans  un  moment,  je  se- 
rai en  état  de  vous  embrasser  :  recevez-moi 
dans  votre  unité.  Adieu,  mes  frères  mortels  ; 
adieu,  sainte  Eglise  catholique.  Vous  m'avez 
porté  dans  vos  entrailles,  vous  m'avez  nourri 
de  votre  lait  :  achevez  de  me  purifier  par  vos 
sacrifices,  puisque  je  meurs  dans  votre  unité 
et  dans  votre  foi.  Mais,  ô  Eglise!  point  d'adieu 
pour  vous  :  je  vais  vous  trouver  dans  le  ciel, 
dans  la  plus  belle  partie  de  vous-même.  Ah  ! 
je  vais  voir  votre  source  et  votre  terme,  les 
prophètes  et  les  apôtres  vos  fondements,  les 
martyrs  vos  victimes,  les  vierges  votre  fleur, 
les  confesseurs  votre  ornement,  tous  les  saints 
vos  intercesseurs.  Eglise,  je  ferme  les  yeux  : 
je  vous  dis  adieu  sur  la  terre  ;  je  vous  trou- 
verai dans  le  ciel. 

CINQUIÈME   PRIÈRE. 

Le  chrétien  fait  sa  dernière  confession  pour 

mourir. 

0  Dieu  1  je  vous  découvre  mes  péchés,  et 
je  ne  vous  cache  point  mes  injustices.  J'ai 
dit  :  Seigneur,  je  confesserai  mon  injustice 
contre  moi-même  ;  et  vous  avrz  remis  mon 
iniquité  (Ps.  XXXI,  5).  J'ai  dit  :  Je  confesse- 
rai ;  et  vous  avez  déjà  remis.  Je  l'ai  dit  avec 
tant  de  foi  et  une  si  vive  ardeur,  avec  tant 
de  contrition  et  tant  d'espérance,  que  la  ré- 
mission a  prévenu  la  confession.  Mais  com- 
ment sais-je  si  je  l'ai  dit  de  cette  sorte  ?  Je 
n'ai  pas  besoin  de  le  savoir,  je  ne  veux  pas 
le  savoir  ;  ce  n'en  est  pas  ici  le  temps.  Mais 
vous.  Seigneur,  qui  savez  ce  qu'il  faut  faire 
pour  le  bien  dire,  donnez  ce  que  vous  com- 
mandez, et  commandez  ce  qu'il  vous  plaira. 
Je  vous  le  demande  par  vous-même,  par 
votre  bonté,  par  Jésus- Christ,  par  sa  mort, 
par  tous  ses  mystères.  Je  vous  donne  ma 
volonté,  qui  est  à  vous  par  tant  de  titres  : 
faites  en  moi  ce  qu'il  faut  qui  y  soit  pour 
vous  plaire.  Pour  moi  je  ne  puis  vous  prêter 
qu'un  faible  effort,  qui  encore  vient  de  vous. 
J'ai  dit:  Je  confesserai.  Votre  ministre  m'or- 
dorinera-t-il  de  repasser  sur  les  péchés  de 
ma  vie  passée  ?  J'ai  dit  :  Je  confesserai.  Me 
défendra-t-il  de  me  troubler  par  cette  vue 
effroyable  ?  J'ai  dit  :  Je  confesserai  de  ma  vie 
passée  ce  qu'il  voudra  que  je  confesse.  Vous 
lui  avez  ordonné  de  me  lier  et  de  me  délier, 
de  pardonner,  de  retenir.  Il  a  vos  clefs  en  sa 
main  ;  c'est  à  lui  à  y  soumettre  ce  qu'il  trou- 
vera à  propos  :  et  vous  lui  avez  donné  votre 
Saint-Esprit,  esprit  de  discernement,  qui 
sonde  le  fond  des  cœurs,  pour  exercer  cette 
fonction  :  Recevez  le  Saint-Esprit,  avez- 
vous  dit,  grand  Pontife  {Joan.,  XX,  22). 
C'est  vous  qui  me  gouvernez,  qui  me  purifiez 
par  son  ministère.  Mon  Sauveur,  je  me  ré- 
jouis de  ce  que  le  péché  va  finir  en  moi.  Je 
vous  ai  tant  offensé,  bon  père,  bon  Juge, 
bon  Sauveur  :  pardon.  Mais  les  péchés  vont 
finir  :  la  mort  ne  sera  point  la  fin  de  ma  vie  ; 
elle  le  sera  de  mon  péché.  0  mon,  que  je 
Vaime  par  cet  endroit-là  !  Remettez  tout. 
Seigneur,  par  votre  bonté  ;  et  retirez-moi 


promptement,  de  peur  que  je  ne  pèche  de 

nouveau. 

SIXIÈME  PRIÈRE. 

Le  chrétien  reçoit  le  viatique. 

Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  :  celui  qui 
croit  en  moi,  encore  qu'il  soit  mort,  il  vivra; 
et  tout  homme  qui  vit  et  qui  croit  en  moi,  ne 
mourra  point  à  jamais.  Le  croyez-vous  ainsi 
{Joan.,  XI,  25,  2'6)  ?  0  chrétien  !  je  ne  te  dis 
plus  rien  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  te  parle  en 
la  personne  de  Marthe  ;  réponds  avec  elle  : 
Oui,  Seigneur,  je  crois  que  vous  êtes  le 
Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  en 
ce  monde.  Ajoute  avec  saint  Paul  :  Afin  de 
sauver  les  pécheurs,  desquels  je  suis  le  pre- 
mier (I  Tim.,  I,  15). 

Crois  donc,  âme  chrétienne,  adore,  espère, 
aime.  0  Jésus  !  ôtez  les  voiles,  et  que  je 
vous  voie.  0  Jésus  !  parlez  dans  mon  cœur, 
et  faites  que  je  vous  écoute.  Parlez,  parlez, 
parlez  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  moment,  parlez. 
Donnez-moi  des  larmes  pour  vous  répon- 
dre :  frappez  la  pierre  ;  et  que  les  eaux  d'un 
amour  plein  d'espérance,  pénétré  de  recon- 
naissance, vraiment  pénitent,  coulent  jusqu'à 
terre. 

SEPTIÈME  PRIÈRE. 

Le  chrétien  demande  et  reçoit  l'extrême- 
onction. 

Venez,  prêtres  du  Seigneur,  venez  soute- 
nir mon  infirmité  de  votre  huile  adoucis- 
sante, purifiante  et  confortative.  Hélas!  j'ai 
désiré  d'un  grand  désir  de  recevoir  ce 
soutien  de  vos  saintes  mains.  Je  me  souviens 
des  prières  avec  lesquelles  on  a  consacré 
cette  huile  sainte  le  jeudi  saint,  avec  un  si 
grand  concours  de  saints  ministres,  et  une 
si  grande  attention  de  tout  le  peuple.  Voici 
le  temps  de  la  lutte  :  Eglise  sainte,  oignez 
vos  athlètes,  afin  que  le  démon  soit  vaincu. 
0  saints  prêtres  !  j'entends  votre  sainte  voix 
qui  m'annonce  la  promesse  du  Saint-Esprit, 
écrite  par  l'apôtre  saint  Jacques  :  Le  Seigneur 
soulagera  le  malade  ;  et  s'il  est  en  péché,  il 
lui  sera  remis  [Jac,  V,  15).  Voix  de  consola- 
tion et  d'espérance.  Effacez,  Seigneur,  tous 
mes  péchés  ;  efl'acez,  déracinez  ;  purifiez  tgus 
mes  sens  ;  afin  que  je  vous  sois  présenté 
comme  wne  oblation  sainte  [Rom.,  XII,  1)  et 
digne  de  vous. 

HUITIÈME  PRIÈRE. 

Le  chrétien  expire  en  paix  en  s'unissant  à 
l'agonie  du  Sauveur. 
Mon  Sauveur,  je  cours  à  vos  pieds  dans  le 
sacré  jardin  :  je  me  prosterne  avec  vous  la 
face  contre  terre  :  je  m'approche  autant  que 
je  puis  de  votre  saint  corjjs,  pour  recueillir 
sur  le  mien  les  grumeaux  de  sang  qui  décou- 
lent de  toutes  vos  veines.  Je  prends  à  deux 
mains  le  calice  que  votre  Père  m'envoie.  Vous 
n'aviez  pas  besoin  d'un  ange  pour  vous  con- 
soler dans  votre  agonie  {Luc,  XXll,  45)  : 
c'est  pour  moi  qu'il  vient  à  vous.  Venez,  ange 
saint  ;  venez,  aimable  consolateur  de  Jésus- 
Christ  souffrant  et  agonisant  dans  ses  mem- 
bres ;  venez.  Fuyez,  troupes  infernales  ;  ne 
voyez-vous  pas  ce  saint  ange,  la  croix  de 
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Jésus  -  Christ  en  main  ?  Ah  !  mon  Sau- 
veur, je  le  dirai  avec  vous  :  Tout  est  con- 
sommé {Joan.,  XIX,  30).  Arneyi,  amen;  tout 
est  fail.  .Te  rémois  mon  esprit  entre  vos  mains 
(Iaic,  XXIII,  '(fi).  Mon  àme,  commençons 
l'/l  men  éternel,  Y  Alléluia  éternel,  qui  fera 
la  joie  et  le  cantique  des  bienheureux  dans 
l'éternité. 

Je  chanterai  éternellement  les  miséricordes 
du  Seigneur  :  Miserienrdin.i  Domini  in  xler- 
num  canlabo  (Ps.  LXXWIII,  1). 
Ayneii,  Alléluia. 

0  moment  heureux,  où  nous  sortirons  des 
ombres  et  des  énigmes  pour  voir  la  vérité 
manifestée  !  courons-y  avec  ardeur.  Hâtons- 
nous  de  puri[](!r  notre  cœur,  afin  de  voir 
Dieu  selon  la  promesse  de  l'Evangile.  C'a  été 
le  (\)  temps  du  voyage  :  Là  finissent  le&  gé- 
missements lApoc,  XXI,  4),  là  s'achèvent  les 
travaux  de  la  foi,  quand  elle  va,  pour  ainsi 
dire,  enfanter  la  claire  vue.  Heureux  moment, 
encore  une  fois  !  qui  ne  le  désire  pas,  n'est 
pas  chrétien. 

COURTES  PRIÈRES, 
Que  l'on  peut  faire  réitérer  souvent  à  un 

malade  aux  approches  de  la  mort,  contre 

les  terreurs  de  la  mort. 

Je  suis  la  résurrection  et  la  vie.  Celui  qui 
croit  en  moi,  quand  il  serait  mort,  il  vivra  : 
et  celui  qui  vit  et  croit  en  moi,  ne  mourra 
point  à  jamais  {Joan.,  XI,  25,  26).  Celui  qui 
croit  en  moi,  ne  connaîtra  point  la  mort  (Ibid., 
Vlll,51,  52). 

0  Jésus  !  soyez  ma  vie  et  ma  résurrection, 
selon  votre  parole. 

Je  me  soumets,  ô  Dieu,  ô  juste  Juge,  à  la 
sentence  de  mort  que  vous  avez  donnée  contre 
moi,  à  cause  de  mon  péché.  0  mort!  je  serai 
ta  mort,  dit  le  Fils  de  Dieu  {Ose.,  Xlll',  1-4).  0 
mort,  où  est  ta  victoire?  oii  est  ton  aiguillon 
(1  Cor.,  XV,  55)  ?  où  .sont  tes  armes  ?  Mon  Sei- 
gneur t'a  désarmée. 

Contre  les  terreurs  de  la  conscience. 
Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  pauvre  péche- 
resse. Mon  Dieu,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous,  je  ne  suis  pas  digne  d'être  appe- 
lée votre  fille  :  Iraitcz-moi  comme  le  moindre 
de' vos  serviteurs  {Luc,  XV,  18,  19). 

Qui  accusera  les  élus  de  Dieu  ?  c'est  Dieu 
-  qui  les  justifie.  Qui  les  condamnera?  c'est  Jé- 
sus-Christ, qui  est  mort,  qui  est  aussi  ressus- 
cité, qui  est  à  la  droite  de  son  Père,  et  qui 
intercède  pour  moi.  Qui  donc  me  séparera  de 
la  vérité  et  de  la  chanté  de  Jésus-Ch  rist  (  Boni. , 
Vlll,  33,  34,  35)  ?  (Jui  me  privera  de  son 
amour  ?  qui  m'empêchera  de  l'aimer  ? 

Celui  à  qui  on  remet  davantage,  aime  da- 
vantage {Luc,  VU,  47).  /«  te.  Domine,  spe- 
ravi  ;  non  confimdar  in  xlernum.  In  mnnus 
tuas.  Domine,  commendo  spirilum  meum. 
liedemisli  me.  Domine  Dcus  vertlatis  {Ps. 
XXX,  2,  G). 

Où  le  péché  a  abondé,  la  grâce  surabonde 
{Itom.  V,  20). 

(1)  On  lu  ternie  dans  l'imprimé;  un  [uaïuiserit  tris- 
autlieiiiKiiic  iiorie  temps;  t;l  nous  avons  prrféré  celte 
leron  qui  nou-s  a  paru  plus  assortie  à  la  construction 
de  la  pliiusu. 


Dans  les  grandes  douleurs. 
Je  suis  attachi'à  la  croix  avec  Jésus-Christ  ; 
et  je  vis,  non  pas  ruoi,  mais  Jésus-Christ  en 
moi.  Je  vis  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  m'a 
aimé  et  qui  s'est  livré  à  la  mort  pour  moi 
{Cal.,  II,  19,  20). 

Que  je  porte,  mon  Dieu,  sur  mon  corps, 
l' impression  de  la  mort  de  Jésus;  a  fin  que  ta 
vie  de  Jé.sus  se  développe  sur  moi  (11  Cor., 
IV,  10).  0  mon  Père  !  si  vous  le  voulez,  vnus 
pouvez  détourner  de  moi  ce  calice;  mais,  ô 
mon  Dieu  !  votre  volonté  soit  faite  et  non  pas 
la  mienne  {Luc,  XXII,  42). 

Mon  Dieu,  donnez-moi  la  patience.  Vous 
nous  avez  promis  que  vous  ne  7ïous  laisseriez 
pas  tenter  au-dessus  de  nos  forces  (1  Cor.,  X, 
23).  Vous  êtes  fidèle,  ô  mon  Dieu  !  je  me  fie 
à  votre  promes.se.  Je  le  sais.  Seigneur  ;  si  ce 
grain,  si  ce  corps  mortel  n'est  mortifié,  il  ne 
portera  aucun  fruit.  Faites-moi  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  0  Jésus!  j'embrasse  la 
croix  que  vous  m'imposez  :  je  la  veux  porter 
jusqu'au  bout  ;  donnez-moi  la  force  de  la  sou- 
tenir. 

Acceptez  ce  faible  sacrifice  ;  et  unis.sez-le 
au  vôtre,  qui  est  parfait  et  infini. 

En  adorant  et  baisant  la  croix. 
0  Jésus  !  vous  avez  été  élevé  sur  cette  croix 
pour  être  l'objet  de  notre  espérance.  Il  fal- 
lait que  vous  fussiez  élevé  sur  cette  croix, 
comme  le  serpent  dans  le  désert  {Joan.,\\\, 
14),  afin  que  tout  le  monde  pitt  tourner  ses 
yeux  vers  vous.  La  guérison  de  tout  l'univers 
à  été  le  fruit  de  cette  cruelle  et  mystérieuse 
exaltation.  0  Jésus  !  je  vous  adore  sur  cette 
croix  ;  et  m'y  tenant  à  vos  pieds,  je  vous  dis 
comme  l'Epouse  :  Tirez-moi  ;  nous  courrons 
après  vous  {Cant.,  1,  ,3).  La  miséricorde,  qui 
vous  fait  subir  le  supplice  de  la  croix,  l'a- 
mour qui  vous  fait  mourir  et  qui  sort  par 
toutes  vos  plaies,  est  le  doux  parfum  qui 
s'exhale  pour  attirer  mon  cœur.  Tirez-moi 
de  cette  douce  et  puissante  manière,  dont 
vous  avez  dit  que  votre  Père  tire  à  vous  tous 
ceux  qui  y  viennent  {Jo"n.,  VI,  44)  ;  de  cette 
manière  toute-puissante,  qui  ne  me  permette 
pas  de  demeurer  en  chemin.  Que  j'aille  jus- 
qu'ci  vous,  ju.squ'à  votre  croix  :  que  j'y  sois 
uni,  percé  de  vos  douleurs,  crucifié  avec 
vous  ;  en  sorte  que  je  ne  vive  plus  que  pour 
vous  seul,  et  que  je  n'aspire  plus  qu'à  cette 
vie  immortelle,  que  vous  nous  avez  méritée 
par  la  croix. 

0  Jésus,  que  tout  est  vil  à  qui  vous  a  trou- 
vé, à  qui  est  attiré  jusqu'à  vous,  jusqu'à  votre 
croix  !  0  Jésus,  quelle  vertu  vous  avez  cachée 
dans  cette  croix  !  Faites-la  sentir  à  mon  cœur, 
maintenant  que  mes  douleurs  m'y  tiennent 
attaché. 
Le  psaume  Miserere,  versets  choisis. 
Le  psaume  Lsetatus  sum,  de  même. 
Le  psaume  Benedic, anima  mea.  Domino. 
Le  psaume  Quam  dilccta,  de  même. 
Le  psaume  Quemadmodum  desiderat. 
Il  faut  choisir  les  traits  les  plus  perçants  de 
la  préparation  à  la  mort,  et  les   réciter  de 
temps  en  temps. 
Miscricordias  Domini  in  seternum  cantaba. 
Deus  meus,  misericordia  mea.  . 
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On  peut  dire  en  latin  ce  que  le  malade  en- 
tend. 

EXERCICE 

POUR  SE  DISPOSER  A  BIEN  MOURIR  (1). 

Vous  ferez  un  acte  de  foi  en  la  présence  de 
Dieu,  et  demeurerez  avec  respect  devant  lui, 
comme  si  vous  n'aviez  plus  que  ce  moment  à 
vivre  ;  et  en  cet  état,  vous  l'adorerez  profon- 
dément, lui  disant  : 

Mon  Dieu,  je  vous  adore  de  toute  ma  vo- 
lonté; et  pour  le  faire  plus  dignement,  je  m'u- 
nis à  toutes  les  saintes  âmes  du  ciel  et  de  la 
terre  qui  le  font  maintenant  ;  et  je  crois  fer- 
mement que  vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  juste 
Juge,  auquel  je  dois  un  jour,  et  peut-être  dans 
ce  moment,  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
mes  pensées,  paroles  et  actions. 

ACTE  DE  FOI. 

Je  proteste  aussi,  mon  Dieu,  que  je  crois 
tout  ce  que  l'Eglise  croit  ;  et  je  veux  mourir 
dans  la  vraie  et  vive  foi  de  tout  ce  qu'elle 
m'enseigne,  étant  prèle,  par  votre  grâce,  de 
donner  ma  vie,  et  de  répandre  mon  sang  jus- 
qu'à la  dernière  goutte,  pour  confirmer  cette 
divine  foi. 

ACTE  DE  DÉSIR  DE  VOIR  DIEU. 

Je  désire  ardemment,  ô  mon  Dieu  !  de  jouir 
de  vous  et  de  vous  voir  ;  puisque  c'est  vous 
qui  êtes  mon  bonheur  et  ma  félicité.  Mais  je 
sais,  ô  mon  Dieu  !  que  je  ne  le  mérite  par 
aucune  de  mes  œuvres,  mais  uniquement 
par  les  mérites  de  mon  Jésus.  C'est  aussi  par 
tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  moi,  que 
j'ose  espérer,  quoique  misérable  pécheresse, 
que  je  jouirai  de  vous  éternellement. 

ACTE   DE     CONTRITION. 

Toute  ma  confiance,  ô  mon  Dieu  !  est  dans 
les  mérites  du  sang  précieux  que  Jésus- 
Christ  a  répandu  pour  effacer  mes  crimes  ; 
et  c'est  en  son  saint  nom  que  je  vous  de- 
mande pardon,  prosternée  aux  sacrés  pieds 
de  ce  divin  Sauveur  de  mon  âme,  dans  un 
vrai  ressentiment  d'humiliation  à  la  vue  de 
ma  résistance  à  vos  grâces,  et  des  infldélités 
que  j'ai  commises  contre  vous.  Je  vous  en 
demande  pardon  dans  la  confiance  que  vous 
ne  pouvez  refuser  un  cœur  contrit  et  hu- 
milié. 

Miserere  mei,  Deus,  etc. 

ACTE   d'amour. 

Ah  !  mon  Dieu,  faites-moi  miséricorde  et  la 
grâce  que  mon  cœur  brûle  de  votre  saint 
amour  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Je  ne 
le  puis  que  par  votre  grâce  ;  ô  mon  Dieu  !  ne 
me  la  refusez  pas  :  je  vous  la  demande  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  proteste  que  je  veux 
et  consens  d'être  séparée,  par  la  mort,  de 
tout  ce  qui  m'est  le  plus  cher,  quand  il  vous 
plaira  et  de  la  manière  que  vous  le  voudrez  : 
puisque  vous  m'êtes  plus  cherque  tout  et  que 
moi-même. 

ACTE  de  SOUMISSION. 

Prosternée  à  vos  pieds  cloués  pour  moi  sur 
la  croix,  ô  Jésus  I  je  proteste  que,  de  toute 
ma  volonté,  j'accepte  la  mort  par  soumission 

(1)  Cet  exercice  était  joini  à  ceux  que  nous  a  com- 
muniqués le  curé  du  diocèse  de  Meaux.  dont  nous 
avons  déjà  parle.  {Noie  de  l'édit.  de  1S08.) 
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à  votre  sainte  volonté,  et  par  hommage  à 
la  vôtre,  adorant  le  jugement  que  vous  fe- 
rez de  moi.  Je  vous  supplie,  par  les  mérites  de 
votre  mort,  de  me  le  rendre  favorable,  pour 
que  je  puisse  m'unir  à  vous  éternellement: 
car,  par  votre  grâce,  je  vous  aime  et  désire 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur,  plus  que 
moi-même  et  que  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  que  je  vous  sacrifie  de  toute  ma 
volonté. 

REFLEXIONS 

sur  l'agonie  de  Jésus-Ghrist  (1). 

Ce  qui  s'appelle  agonie,  selon  l'usRge  ordi- 
naire, c'estcet  intervalle  de  temps  qui  se  passe 
depuis  que  l'âme,  forcée  de  se  séparer  du  corps, 
vient  se  retirer  au  cœur,  qui  est  le  dernier 
mourant,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  sépare  effec- 
tivement par  la  mort. 

Comme  Jésus-Christ,  dans  sa  Passion,  vou- 
lut que  la  nature  humaine  dont  il  s'était 
revêtu  fit  en  lui  à  la  mort  ce  qu'elle  fait  dans 
les  autres  hommes,  et  souffrît  sur  la  croix 
cette  agonie,  ce  fut  dans  les  derniers  mo- 
ments qui  se  passèrent  entre  la  plus  belle  de 
toutes  les  vies  et  la  plus  précieuse  de  toutes 
les  morts,  qu'il  éprouva  le  dernier  effort  de 
la  nature  ;  lorsqu'ayanl  remis  son  esprit  entre 
les  mains  de  son  Père,  sa  tète,  pour  donner 
passage  à  son  âme  vers  son  cœur,  se 
baissa  ;  et  son  âme  divine  s'y  étant  en  efi'et 
retirée  tout  entière,  s'en  sépara  pour  s'y 
réunir  au  troisième  jour  par  sa  glorieuse  ré- 
surrection. 

Les  chrétiens  ont  un  si  grand  intérêt  à 
savoir  les  mystères,  et  à  prendre  les  senti- 
ments et  les  dispositions  de  Jésus-Christ,  leur 
adorable  Sauveur,  dans  tous  ses  états,  qu'ils 
devraient  sans  cesse  s'y  appliquer  ;  mais 
surtout  à  ces  grands  et  terribles  mystères 
de  sa  Passion  et  de  sa  mort,  par  lesquels  il  a 
consommé  l'œuvre  de  notre  salut  éternel  par 
la  Rédemption,  et  terminé  sa  très-sainte 
vie.  Puisque  de  tous  les  temps,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  important  que  celui  de  la 
mort,  qui  est  celui  de  la  décision  de  notre 
sort  pour  toute  l'éternité,  c'est  aussi  celui  sur 
lequel  Dieu  et  le  démon  ont  de  plus 
grands  desseins  pour  ou  contre  nous:  c'est 
enfin  celui  où  l'on  peut  réparer  toutes  les 
pertes  passées  ;  puisque  n'y  ayant  alors 
rien  de  médiocre  dans  les  sentiments  de 
l'âme,  c'est  le  temps  de  pratiquer  les  plus 
hautes  vertus  d'une  manière  grande  et  hé- 
roïque, sur  le  modèle  de  celles  que  le  Fils 
de  Dieu  a  voulu  y  pratiquer  pour  notre 
exemple. 

C'est  l'opinion  de  plusieurs  célèbres  doc- 
teurs, et  même  de  quelques  saints  Pères,  que 
ledémon,  qui  avait  tenté  lui-même  Jésus-Christ 
au  désert,  fit  encore  visiblement  un  dernier 
effort  lorsqu'il  le  vit  attaché  à  la  croix,  ou 
pour  reconnaître  avec  certitude  s'il  était  effec- 
tivement le  Messie  promis  et  le  Libérateur  du 
genre  humain,  ce  qu'il  craignait  inliniment, 
ou  s'il  ne  l'était  pas,  pour  le  surprendre  et 
pour  lui  faire  commettre  quelques  péchés  qui 

(1)  Ces  réflexions  sont  imprimées  dan»  le  recueil 
en  deux  Yolumes  in-12,  tom.  II,  pag.  119  etsuiy. 
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rendissent  sa  mort  criminflle  ou  mnins  par- 
faite. Cette  opinion  a  beaiicoiip  de  vrai^em- 
blanee  ;  car  cet  esprit  inTornal  remarquant 
tant  (le  fsnpesse.  tant  de  courage,  tant  de  sain- 
teté en  Jésus-Ciirist  dans  le  désert,  désespéra 
ponr  lors  de  le  vaincre,  et  se  retira,  dit  saint 
Luc  (Luc,  IV,  13)  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour 
un  temps. 

Si  nous  ciierchons  ce  temps  auquel  Satan 
ranima  tontes  sos  ospéranees  et  sa  rafîe  par 
de  nouveaux   efforts,  nous    l'apprenons    du 
Sauveur  même.  Car  dans  cet  admirable  dis- 
cours qu'il  fit  ■'i  ses  apôlrp"!  dans  le  cénacle, 
immédiatement  après  l'insiilulinn  de  la  divine 
Eucharistie,  pt  avant  que  de  nartir  pour  aller 
au  jardin  des  Olives,  il  ]pur  dit:  Voici  le  prince 
du  monde  //ui  va  venir,  et  il  ne  trouvera  rien 
en  moi  qui  lui  appartienne  (Joan.,  XIV,  30). 
Ce  futpeut-étro  pour  le  surprendre  d'une  ma- 
nière qui  confondit  davantage  sa  fausse  et  ma- 
lifjne  prudence,  que  le  Fils  de  Dieu  s'écria  sur 
la  croix  :  M071  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'a- 
vez-vous  abandonné  (Malt.,   XXVII,  46)  ?  Le 
démon  n'en  pénétra  ni  le  sens  ni  le  mystère  : 
il  crut,  comme  il  l'a  inspiré  depuis  à  un  hé- 
résiarque, que  c'était  un  désespoir,  étant  pris 
lui-même  au  piège  qu'il  tendait  au   Sauveur, 
et  qui  lui  fut  un  sujet  d'aveuglement.  Il  se 
trouvadonc  vaincu  par  un  triomphe  d'amour, 
de  puissance  et  de  sagesse,  au  moment  qu'il 
se  croyait  victorieux.  On  peut  même,  sans 
forcer  les  paroles,  tirer  cette  opinion  de  saint 
Paul  aux  Colossiens  :  Que  Jésus-Christ   vain- 
quit en  lui-même  et  mena  en  triomphe  sur 
la  croix  les  principautés  et    les  puissances 
de  l'enfer  (Coloss.,  Il,  15).  Ce  terme,  en  lui- 
même,  parait  nous  devoir  laire  conclure  que 
le  combat  se  fit  en  lui-même,   et   qu'il  fut 
attaqué  sur  la  croix  ;    soit    que   le  démon 
eût  reçu  le  pouvoir  de  faire  quelque  impres- 
sion  s"ur   l'imagination   du   Sauveur,ou  que 
toute    cette    tentation   demeurât  au  dehors 
et  se  bornât  à  des  efforts    inutiles.    Le  dé- 
mon se  mit  de   la   partie   avec  les  Juifs  et 
avec  les  Gentils,  et  se  présenta  dans  l'ago- 
nie de  Jésus-Christ,  pour  l'y  attaquer  et  l'y 
renverser. 

Mais  de  ces  mêmes  paroles  de  l'Apôtre, 
les  enfants  de  la  nouvelle  alliance  tirent  un 
grand  sujet  de  confiance  et  de  consolation  : 
car  il  n'est  pas  dit  seulement  que  le  Sauveur 
vainquit  les  puissances  infernales,  il  est 
encore  ajouté  qu'il  les  désarma.  Les  démons 
peuvent  donc  bien  nous  attaquer  dans  ces 
derniers  moments  de  la  vie,  comme  ils  atta- 
quèrent Jésus  -  Christ  :  mais  étant  sans 
armes,  sans  courage  et  sans  force  contre 
ceux  qui  s'appuient  sur  le  secours  d'un  si 
puissant  défenseur,  ce  n'est  qu'une  rage  im- 
puissante, laquelle  jette  dans  l'air  des  feux  et 
des  ûèches  qui  retombent  sur  elle.  Si  l'on 
menace  tant  les  pécheurs  du  pouvoir  et  de 
la  malice  tie  Satan  à  la  mort,  ce  ne  sont  que 
ceux  qui  jusque-là  lui  ont  donné  sur  eux  ce 
pouvoir,  et  se  sont  mis  a  son  égard  dans  une 
espèce  de  servitude,  dans  laquelle  il  les 
surprend.  Ils  ont  bien  voulu  être  surpris 
dans  sou  esclavage  ;  ils  s'y  sont  exposés  li- 
brement, en  voulant  bien  'risquer  leur  salut. 


Ils  ne  peuvent,  il  est  vrai,  échapper  alors  à 
ce  pouvoir  que  par  une  arhce  privilètriée 
d'une  puissance  extraordinaire,  laquelle  il  ne 
se  faut  pas  promettre  ;  parce  que  .lésus-Christ 
ne  l'a  iamais  promise  ;  qu'il  a  même  menacé 
du  contraire,  en  criant  si  souvent  dans  son 
Evangile  que  l'on  veillât  et  nue  l'on  se  tînt 
VT('.[(^falt..  XXIV,  4?:.I/fîrr.,XIir,33.c<si/n).; 
Lue.,  XII,  ?,7  et  suiv.)  :  car  cette  grâce  s'é- 
tend en  effet  sur  bien  moins  de  personnes 
qu'on  ne  pense,  même  de  celles  qui  meurent 
au  milieu  des  prêtres  et  avec  les  sacre- 
ments. 

Mais  pour  ceux  que  la  dernière  maladie 
trouvera  dans  l'union  avec  Jf^sus-Christ,  qui 
portent  les  chaînes  sacrées  qu'il  donne  â  ceux 
que  la  charité  fait  ses  esclaves,  et  qui  sont 
dans  son  parti,  comme  étant  les  enfants  de 
Jérusalem,  et  non  pas  de  Rabylone.  c'est  un 
droit  que  la  victoire  de  Jésus-Christ  leur  a 
acquis  pour  ces  derniers  moments,  que  d'être 
hors  de  la  portée  des  flèches  du  démon.  Sa 
victoire  a  tiré  la  leur  en  conséquence;  c'est 
pour  eux  comme  pour  lui  qu'il  a  vaincu  et 
triomphé,  parce  que  c'est  plutôt  peureux  que 
pour  lui  qu'il  a  désarmé  cet  ennemi  déses- 
péré. 

C'est  enfin,  en  un  sens,  pour  eux  comme 
pour  lui  qu'il  a  dit  que  le  démon  n'a  nul 
pouvoir  contre  lui  (Joan.,  XTV,  30)  ;  parce 
ou'étant  sous  la  protection  et  sous  la  puissance 
du  vainnuenr,  le  vaincu  ne  trouve  rien  en 
eux  qui  lui  appartienne. 

Cette  victoire  du  Fils  de  Dieu  â  l'agonie  et 
sur  la  croix,  dequelque  manière  qu'on  la  com- 
prenne, est  un  des  grands  bienfaits  dont  les 
chrétiens  lui  sont  redevables  ;  car  qui  pour- 
rait échapper,  dans  ces  moments  de  faiblesse, 
â  la  rage  d'un  ennemi  si  puissant  et  si  rusé  ? 
Ce  doit  donc  être  là  un  des  principaux  objets 
de  la  dévotion  de  ceux  qui  veulent  rendre  un 
hommage  singulier  à  ce  dernier  état  de  la  vie 
du  Sauveur:  ils  doivent  adorer  cette  pui.ssance 
victorieuse  et  ce  triomphe  de  Jésus-Christ 
sur  la  croix.  S'il  leur  paraît  alors  agonisant, 
il  doit  être  vu  des  yeux  de  la  foi,  comme 
triomphant  dans  son  agonie  et  triomphant 
déjà  par  avance  pour  eux  quand  ils  seront  en 
cet  état,  lis  doivent  se  pénétrer  de  reconnais- 
sance pour  un  si  grand  bienfait,  .se  persuader 
du  besoin  qu'ils  ont,  pour  avoir  part  à  ce  pri- 
vilège et  â  ce  droit,  de  vivre  sous  la  puis- 
sance et  dans  le  parti  de  Jésus-Christ  ;  afin 
de  n'être  pas  surpris  dans  un  assujettisse- 
ment contraire,  qui  ferait  alors  toute  la  force 
de  Lucifer.  Il  faut  qu'ils  demandent  à  cet  ado- 
rable victorieux,  avec  une  humble  instance, 
qu'il  les  associe  à  sa  victoire  et  à  son  triom- 
phe: en  un  mot,  ils  doivent,  par  une  entière 
confiance  à  cette  victoire  à  laquelle  ils  ont 
droit,  calmer  toutes  les  agitations  qu'une 
crainte  trop  vive  de  la  mort,  du  démon,  de 
leurs  péchés  passés  et  des  jugements  de  Dieu, 
pourrait  faire  naître  dans  leur  cœur,  en  affai- 
blissant la  foi. 

Si  c'est  une  grâce  de  l'agonie  du  Sauveur, 
que  de  rendre  vains  les  efforts  de  Satan,  dans 
un  temps  où  la  rai.son  obscurcie,  affaiblie  et 
préoccupée  aurait  peine  à  s'en  défendre,  "ou 
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pour  mienx  dire,  ne  sVn  dt^fendrait  ms, 
c'p't  enroTP  iinp  pins  ffrando  pr.Vr'  qhp  d'as- 
sorier  rpife  ?lmp  par  un  droit  d'union,  do  so- 
c\M  pf  dprommprcppnirplp  rhof  Pt.  Ipr  mpm- 
hrps  vivants,  aux  pmplois  divin'!  dp  l'àmp  dp 
Jésiis-Chri^t,  pt  aux  vprtiis  liproïqnps  on'il 
pratirtna  dans  rpt  état,  le  Sanvpur  s'était 
chargé  non-spnlpmpnt  dps  nérhés,  mais  anssi 
dp  tous  Ips  intérêts,  dPS  ohlifratinns  pt  dp  tons 
les  dpvoirs  dp  sps  enfants  pt  dp  sps  véritahlps 
membres  mvstiffiies.  Leur  agonip  était  A  la 
croix  distinctpmenl  présente  aux  veux  de 
son  rœnr  ,•  il  prévit  le  penrp  de  maladie  dont 
ils  devaient  monrir  ;  commp  il  n'ignorait  pas 
combien  les  douleurs  et  les  symotômes  d'une 
maladie  violente  ou  précipitée  lieraient  avec 
les  sens  Ips  pins  noblps  pui=sancps  dp  l'Amp, 
Pt  les  rendraient  faibles  et  impuissantes  dans 
leur  abattpmpnt  ;  ffui  pourrait  comprendre 
l'étendue  et  l'effort  de  la  charité  avec  laquelle 
il  regarda  leur  agonip  comme  inséparable  de 
la  sienne?  Tout  ce  qu'il  fit  alors,  il  le  fit  en 
acquit  de  leurs  obligations  et  en  supplément 
de  ce  qu'ils  ne  pourraient  faire  en  ce  temps. 
Il  consacra  pn  lui  la  peine  naturelle  que  l'âme 
ressent  quand  elle  e^t  frappée  des  sombros  et 
affreusps  idées  d'une  séparation  inévitable  ; 
il  la  sanctifia  dans  un  esprit  dp  soumission  pt 
de  pénitence,  de  sacrifice  et  d'hommage  à  la 
souveraineté  de  son  Père.  Il  offrit  cette  agonie 
de  ses  enfants  et  toute  sa  suite,  par  un  mou- 
vement d'amour  qu'il  leur  communiqua  dès 
lors,  s'ils  sont  en  état  d'y  avoir  part,  et  dont 
il  leur  fit  le  transport  aux  yeux  et  dans  le  sein 
de  son  Père,  en  supplément  de  leur  impuis- 
sancp,  si  leur  raison  obscurcie  les  rendait  in- 
capables d'entrer  actuellement  dans  ses  dispo- 
sitions. S'ilsnepeuventlesavoiren  eux-mêmes, 
ils  les  ont  en  Jésus-Christ  ;  et  les  avoir  en  lui, 
c'est  les  avoir  en  soi  par  le  droit  de  la  société, 
que  la  grâce  de  leur  union  avec  lui  met  entre 
lui  et  eux. 

Que  de  grandeurs,  que  de  privilégps  de 
grâce,  que  de  miracles  d'amour  qu'on  ne 
connaîtra  ou'après  la  mort  !  Le  chrétien  les 
trouve  en  Jésus-Christ;  et  que  ceux-là  sont 
malheureux,  que  le  péché  mortel  excommu- 
nie, tient  séparés  de  lui,  et  prive  de  ces  avan- 
tages merveilleux  en  ces  derniers  moments  ! 
quelles  pertes  !  quelles  angoisses  !  quelles 
suites  de  justes  frayeurs  !  Il  faut  tirer  trois 
instructions  de  ce  principe,  qui  est  une  vérité 
constante  dans  la  foi,  et  très-bien  établie 
dans  les  saintes  Ecritures.  Comme  c'est  au 
même  degré  qne  la  grâce  aura  uni  les  âmes  à 
Jésus-Christ,  et  les  aura  fait  participer  à  ses 
sentiments  et  à  son  esprit,  qu'elles  auront 
part  à  ce  divin  supplément  qui,  dans  la  fai- 
blesse où  la  maladie  réduit,  doit  être  d'un 
grand  secours  ;  il  est  donc  d'une  conséquence 
infinie  de  s'appliquer  pendant  la  vie  à  se  rem- 
plir de  cet  esprit,  en  prenant  les  mesures  de 
sa  conduite  sur  les  sentiments,  les  maximes 
et  les  exemples  du  Sauveur. 

Il  est  vrai  que  le  moindre  degré  de  la  grâce 
justifiante,  qui  lie  l'âme  à  Jésus-Christ,  la 
rend  participante  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
elle  dans  cet  état.  C'est  toujours  là  un 
grand  foads  de  consolation  pour  tant  d'âmes, 


one  leur  simnlicité  rend  ignorantes  des  gran- 
dpurs  dp  Dion  Pt  du  christianisme,  et  que 
l'on  npneutmêmppn  informpr  ;  narcp  qu'une 
éducation  grossier?  Pt  rustique  les  en  rend 
incapables,  et  qup  la  misèrp  Pt  la  nécpssité 
dp  Ipur  condition  lour  fait  comntpr  les  heures 
du  iour  par  cpIIps  dp  leur  travail.  Ces  AmRs, 
si  elles  ont  observé  la  loi  do  Dipu  selon  le 
dpgré  dP  Ipur  lumièrp,  trouveront  on  Jésus- 
Christ  cp  supplément  sur  le  nied  dp  leur 
bonnp  foi  Pt  dp  leur  innocente  simplicité. 
C'est  ce  qui  sanctifie  leur  mort,  quoique  les 
prêtres,  qui  seraient  peu  instruits  de  ces 
sentiments,  ne  les  leur  inspirent  pas.  La  vertu 
de  Jésus-Christ  n'est  bornée  ni  aux  sacre- 
ments, ni  aux  ministres,  ni  à  la  connaissance 
de  ceux  qui  y  sont  inti^ressés.  Il  nous  a  fait 
du  bipn  sans  nous  1p  dirp,  parce  qu'étant  le 
Verbe  et  la  parole  du  Père,  il  nous  le  dira 
pour  nous  charmer  durant  toute  l'éternité. 
Cependant  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces 
grands  privilèges  d'amour  se  communique.nt 
aux  âmps  avec  des  effusions  beaucoup  plus 
riches  et  plus  abondantes,  à  qui  une  union 
plus  (étroite  d'pspril  et  de  sentiment  y  donne 
plus  de  droit.  Ce  lien,  qui  est  aussi  un  canal 
de  communication,  à  mesure  qu'il  sera  fort 
et  qu'il  sera  grand,  portera  du  cœur  de  Jésus- 
Christ  dans  l'âme  fidèle  des  gouttes,  des  ruis- 
seaux, des  torrents,  des  fleuves  entiers  de 
grâces  et  de  miséricorde- 

L'autre  instruction  est  nu'au  lieu  d'pmbar- 
rasspr  par  un  zèle  mal  entendu  les  âmes 
agonisâmes  de  mille  actes  confus,  au  hasard 
de  l'imagination,  il  faut  les  faire  entrer  dou- 
cement, de  temps  en  temps,  dans  la  vue  de 
ce  que  Jésus-Christ  leur  est  et  de  ce  qu'elles 
lui  sont  :  leur  insinuer  par  cette  vue,  une  en- 
tière confiance  en  lui  et  en  ce  qu'il  a  fait 
pour  elles  ;  le  leur  faire  voir  agonisant  avec 
elles,  et  se  chargeant  de  leurs  intérêts  et  de 
leurs  obligations  ;  exciter  en  elles  le  désir 
d'union  et  de  société  avec  lui,  dans  toutes  les 
dispositions  de  son  agonie  et  de  sa  mort  :  et 
si  on  leur  fait  produire  des  actes  de  contri- 
tion, de  soumission,  de  confiance,  d'amour, 
qu'on  ne  les  sépare  jamais  de  Jésus-Christ 
dans  ces  actes  ;  mais  qu'on  leur  dise,  par 
exemple  :  Le  cœur  sacré  de  Jésus-Christ  a 
été  rempli  dans  sa  Passion  de  la  douleur  de 
vos  péchés  ;  il  faut  participer  à  cette  douleur, 
il  faut  s'y  unir  et  la  demander,  l'offrir  en 
supplément  de  la  faiblesse  de  la  vôtre.  Et 
pour  l'exciter  dans  leur  cœur,  faites  pour 
eux,  en  peu  de  paroles,  des  actes  qui  en  ex- 
priment tout  le  sentiment.  Mais  animez,  leur 
doit-on  dire,  un  acte  formé  sur  ce  modèle, 
par  la  soumission  de  Jésus-Christ  qui,  en  ac- 
ceptant et  offrant  sa  mort,  a  accepté  la  vôtre 
et  l'a  oR"erte  à  son  Père.  11  lui  a  remis  entre 
les  mains  votre  vie,  en  lui  remettant  la 
sienne  ;  il  l'a  fait  en  votre  nom  et  en  acquit 
de  votre  obligation.  Il  faut  donc  dire  avec  lui, 
et  avoir  intention  de  le  dire  dans  tous  les  sen- 
timents dans  lesquels  ill'a  dit:  Inmanustuas, 
Domine,  commendo  spiritum  meum  {Luc, 
XXIII,  46). 

C'est  ainsi  qu'il  faut  rendre  conforme,  au- 
tant qu'on  peut,  l'agonie  des  âmes  chrétiennes 
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à  colle  dn  Fils  de  Dieiileiirnniqneexemplaire, 
lotir  cîief  et  leur  ospt^ranco.  Il  n'y  a  presque 
antre  chose  h  faire,  si  l'on  suppose  des  Ames 
qui  aient  fait  pondant  leur  vie  nne  attention 
principale  et  souveraine  à  leur  saint  :  car  pour 
colles  qui  ont  besoin  qu'on  s'applique  alors  à 
l'essentiel,  h  (^tonner  leur  sensibiJiK^,  à  déve- 
lopper les  repliscorrompusdeleurconscience, 
à  réconcilier.  A  roslituor,  à  réparer  des  scan- 
dales, il  faudrait  tenir  un  autre  langage  ;  mais 
ce  ne  sont  pas  de  pareilles  âmes  que  nous 
avons  ici  en  vue. 

Enfin  la  troisième  instruction  qui  regarde 
la  dévotion  à  l'agonie  de  Jésus-Christ,  c'est 
qu'il  faut  adorer  tous  les  mouvements  de  son 
divin  cœur  on  cet  état,  s'y  consacrer,  en  im- 
plorer la  puissance  et  la  vertu,  s'y  unir  de 
toute  son  âme  par  avance  pour  ces  moments- 
là;  et  comme  ces  mouvements  du  sacré  cœur 
de  Jésus-Christ  sont  renfermés  et  exprimés 
prophétiquement,  pour  la  plupart,  en  mêmes 
termes  qu'il  les  exprima  sur  la  croix,  dans 
les  psaumes  XXI  et  XXX;  ce  doit  être  l'ap- 
plication de  l'âme  de  les  prononcer  souvent  de 
cœur  et  de  bouche,  parce  que  le  Sauveur  l'a 
fait,  et  si  ellene  peut  les  dire  tout  entiers,  d'en 
prononcer  au  moins  les  principaux  versets. 
La  dévotion  à  l'agonie  du  Fils  de  Dieu  doit 
aussi  appliquer  l'âme  singulièrement  à  cette 
grande  et  importante  parole,  qui  fut  la  der- 
nière qu'il  proféra  :  Covsummatum  est{Joan., 
XIX,  30|.  Cotte  parole  est  comme  le  sceau  du 
Nouveau  Testament  et  de  la  nouvelle  alliance  ; 
mais  sans  entrer  dans  tous  les  sens  dans  les- 
quels on  la  peut  entendre,  en  voici  un  de  pra- 
tique et  qui  est  très-propre  à  notre  salut  et  à 
notre  sujet. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  dans  l'univers 
que  Jésus-Christ  :  il  n'y  a  rien  de  plus  grand 
dans  Jésus-Christ  que  son  sacrifice,  et  il  n'y 
a  rien  de  plus  grand  dans  son  sacrifice  que 
son  dernier  .soupir  et  que  le  moment  précieux 
qui  sépara  son  âme  très-sainte  de  son  corps 
adorable.  Ce  fut  dans  cet  instant  fatal  à  l'en- 
fer et  infiniment  favorable  à  l'Eglise,  que  toute 
la  vieille  loi  étant  finie,  et  toutes  les  promes- 
ses du  Testament  étant  confirmées,  ce  qui 
ne  se  pouvait  accomplir  que  par  l'achèvement 
du  sacrifice  du  Médiateur,  tous  les  anciens 
i-acrifices  des  animaux  perdirent  alors  leur 
vertu  :  tous  les  enfants  des  promesses  prirent 
alors  leurs  places  avec  le  Sauveur;  et  deve- 
nant des  victimes,  leur  mort,  qui  n'aurait  pu 
être  jusque-là  qu'une  peine  du  péché,  fut 
changée,  dans  celle  de  Jésus-Christ,  en  nature 
de  sacrifice. 

Tout  est  consommé,  nous  crie-t-il  ;  et  les 
digues  de  mon  cœur  étant  levées,  mon  amour 
va  répandre  sans  bornes  dans  tout  l'univers, 
la  vertu  de  mon  sacrifice.  Tout  est  consommé^ 
et  la  mort  de  mes  membres  mystiques  étant 
unie  à  la  mienne,  ne  sera  désormais  que  l'ac- 
complissement de  mes  promesses,  et  de  mes 
desseins  sur  eux.  Tout  est  consommé,  et  la 
consommation  de  leur  vie,  dans  leur  dernier 
moment,  doit  recevoir  de  ma  mort  la  vertu 
d'être  un  .sacrifice  parfait,  qui  rende  hom- 
mage à  toutes  les  perfections  de  la  divinité. 
C'est  dans  ce  sens  que  l'Apôtre  la  comprit, 


quand  il  dit  aux  Hébreux  que  le  Sauveur, 
par  une  .seule  oblation,  a  cnusommé  pour 
toujours  ceux  qu'il  a  sanctifiés  {Hebr.,  X, 
14)  ;  c'est-A-dire  que  la  mort  des  vrais  chré- 
tiens consacrés  dans  le  baptême  pour  être  des 
victimes  est  devenue  dans  celle  de  Jé.sus- 
Christ  un  sacrifice  parfait;  et  que  de  son  obla- 
tion et  de  la  leur,  il  ne  s'en  est  fait  qu'une 
seule  oblation. 

Voilà  le  terme  de  la  grâce  dos  sacrements 
et  de  toute  la  religion.  C'est  donc  là  que  toutes 
les  agonies  se  terminent  :  c'est  le  grand  sa- 
crifice de  Jésus-Christ  qui  en  est  le  préparatif, 
et,  si  l'on  ose  dire,  le  pompeux  appareil.  Jé- 
sus-Christ en  est  le  souverain  prêtre  ;  n'y  en- 
visageons rien  de  naturel  ;  et  un  des  grands 
emplois  de  sa  sacrifîcature  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  sera  de  renouveler  et  de  perpétuer 
son  .sacrifice,  non-seulement  dans  le  mystère 
de  la  divine  Eucharistie,  mais  encore  dans  la 
mort  de  tous  les  vrais  fidèles. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  recevoir  le 
saint  Viatique.  Le  grand  pontife  de  la  loi 
nouvelle  se  transporte  pour  cela  dans  son 
temple,  c'est-à-dire,  dans  le  corps  et  l'âme  du 
chrétien  :  il  y  offre  premièrement  le  sacrifice 
de  lui-même,  y  étant  en  état  de  victime  par  le 
sacrement,  et  y  représentant  cette  destruction 
qui  se  fil  sur  le  Calvaire,  de  sa  vie  naturelle. 
11  exerça  alors  singulièrement  auprès  de  son 
Père  le  grand  emploi  de  sa  médiation,  y  trai- 
tant avec  lui  de  tous  les  intérêts  éternels  de 
ses  élus,  et  tout  cela  se  fait  dans  l'âme  et  le 
corps  du  fidèle  même  :  et  celui  qui  est  le  tem- 
ple du  .sacerdoce  de  Jésus-Christ,  pour  ces 
augustes  usages  et  ces  divines  fondions  de 
son  sacerdoce,  devient  aussi  prêtre  et  victime 
avec  lui. 

C'est  en  dernier  ressort  que  le  pontife  sou- 
verain prend  possession  de  la  victime  dans  ce 
sacrement  ;  qu'il  consacre  sa  mort  ;  qu'il  de- 
vient lui-même  le  sceau,  qui  est  la  marque  du 
caractère  de  victime;  et  qu'usant  de  ses  droits 
sur  une  vie  qui  lui  appartient,  il  se  sort  de  la 
maladie  comme  du  couteau  et  du  glaive,  avec 
lequel  il  égorge  et  immole  cette  hostie.  Ainsi 
le  chrétien  s'unissant  alors,  non-seulement 
au  corps  adorable  de  Jésus-Christ  dans  son 
sacrement,  mais  encore  à  son  esprit  et  à  son 
cœur  ;  entrant  par  soumission  et  par  adhé- 
rence dans  tous  ses  desseins  ;  voulant  disposer 
de  son  être  et  de  sa  vie  comme  le  grand  sa- 
crificateur en  dispose,  devient  prêtre  avec  lui 
dans  sa  mort,  et  achève,  dans  ce  dernier  mo- 
ment, ce  sacrifice  auquel  il  avait  été  consacré 
au  baptême,  et  qu'il  a  dû  continuer  tous  les 
moments  de  sa  vie. 

C'est  ainsi  que  la  vérité  de  ces  paroles, 
Consummatum  est  {Joa7i.,  XIX,  30),  s'accom- 
plit dans  les  membres,  comme  en  Jésus-Christ 
leur  chef. 

L'extrême-onction  contribue  encore  à  la 
perfection  de  ce  sacrifice,  et  c'était  l'ancien 
usage  de  l'Eglise  de  la  donner  avant  le  saint 
Viatique,  à  ceux  qui  avaient  perdu  par  des 
crimes  l'innocencede  leur  baptême,  et  avaient 
été  assujettis  à  la  pénitence  canonique.  Car, 
quoiqu'on  supposât  que  le  sacrement  de  la 
réconciliation  leur  avait  rendu  la  grâce,  l'on 
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savait  cependant  que  les  crimes  laissent  ordi- 
nairement dans  l'âme  de  certains  vestiges,  de 
certains  déri^'^ïlemenls  qui  sont  des  impuretés 
et  des  taches.  Or,  il  faut  à  Dieu,  qui  est  infi- 
niment pur,  des  viclimes  pures  et  sans  défaut. 
Ce  sacrement,  et  la  grâce  qu'il  communique, 
était  en  partie  pour  rendre  la  victime  pure  : 
c'est  pourquoi  il  précédait  le  saint  Viatique  ; 
afin  que  le  grand  Prêtre,  trouvant  la  victime 
en  état  d'être  sacrifiée,  pût  la  présenter  toute 
pure  à  son  Père  par  l'oblation,  avant  que  de 
l'immoler  par  la  mort. 

Mais  quoique  l'on  donne  ce  sacrement  après 
l'Eucharistie,  l'on  doit  toujours  le  donner 
dans  ce  sentiment  ;  y  avoir  en  vue  l'infinie 
pureté  de  Dieu,  et  aspirer  à  cette  grâce  de 
pureté,  dont  le  caractère  est  d'ôter  de  la  vic- 
time les  impuretés  et  les  taches,  qui  rendent 
sa  vie  moins  propre  et  moins  digne  d'être 
immolée  à  un  Dieu  si  pur  et  .si  saint. 

Une  compagnie  de  fidèles  qui  assistent  à  la 
réception  de  ces  sacrements  et  à  l'agonied'une 
âme  ;  un  prêtre  qui  tient  lieu  de  Jésus-Christ 
comme  .son  ministre,  ne  doivent-ils  pas  dé- 
tourner leur  esprit  de  tout  ce  qui  frappe  les 
sens,  pour  ne  se  remplir  que  de  l'idée  d'un 
sacrifice  où  celui  du  Sauveur  va  .se  renouveler, 
et  auquel  ils  doivent  concourir  chacun  en  leur 
manière  ?  Dieu  nous  fas.se  la  grâce  d'entrer 
dans  ces  vérités  et  d'en  être  remplis  à  la  mort. 
Amen. 

PBIÉRE. 

En  union  et  hommage  des  trois  heures  de 
vos  extrêmes  langueurs  et  des  douleurs  de  la 
séparation  de  votre  âme  très-sainte  d'avec 
votre  corps  adorable,  ô  Jésus  !  je  vous  consacre 
ma  dernière  agonie  et  les  douleurs  de  ma 
mort.  Faites,  mon  cher  Sauveur,  que  mon 
■  âme  soit  entre  vos  mains  toute  couverte  de 
vos  infinis  mérites  et  de  votre  précieux  sang  ; 
que  mon  dernier  instant  honore  le  vôtre,  et 
que  le  dernier  mouvement  de  mon  cœur  soit 
un  acte  de  votre  très-saint  et  très-pur  amour. 
Je  réitère  de  tout  mon  cœur  la  protestation 
que  j'ai  faite  tant  de  fois,  que  je  déteste 
tous  mes  péchés  et  tout  ce  qui  vous  déplaît, 
que  je  vous  aime  par-dessus  toute  chose, 
que  je  vous  rends  grâces  de  tous  vos  infinis 
bienfaits,  que  je  veux  être  à  jamais  uni  à 
vous,  et  que  je  mets  en  vous  seul,  et  par  vous 
en  votre  Père,  toute  ma  confiance,  et  que 
j'espère  mon  salut  de  son  éternelle  miséri- 
corde, par  vos  souffrances  et  par  votre  mort. 
0  Jésus  !  victime  sacrée,  .seule  digne  de  Dieu, 
daignez  nous  joindre  et  nous  unir  à  votre 
sacrifice. 

0  Jésus  !  vous  êtes  le  refuge  et  le  salut  des 
pécheurs,  soyez  le  mien  et  dites  à  mon  âme  : 
Je  suis  ton  salut.  Mettez  votre  croix,  votre 
mort  et  votre  passion  entre  nous  et  vos  divins 
jugements,  afin  de  nous  faire  grâce  et  miséri- 
corde. 0  divine  Marie  !  ouvrez-nous  votre  sein 
maternel,  recevez-nous  en  votre  protection 
toute-puissante,  mettez-nous  dans  le  cœur 
adorable  de  Jésus-Christ  votre  Fils.  0  grand 
saint  Joseph,  saint  Michel,  saint  Gabriel,  saint 
Raphaël,  tous  les  anges  et  saints,  intercédez 
pour  nous,  maintenant  et  à  l'heure  de  notre 
mort  !  Amen. 
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PRIÈRE 

POUR  UNIH  NOS  SOUFFRANCES    A    CKLLES  DB    JÉSUS- 
CHRIST. 

Mon  Dieu,  je  m'unis  de  tout  mon  cœur  à 
votre  saint  Fils  Jésus  qui,  dans  la  sueur  de 
son  agonie,  vous  a  présenté  la  prière  de  tous 
ses  membres  infirmes.  0  Dieu  !  vous  l'avez 
livré  â  la  tristesse,  à  l'ennui,  à  la  frayeur  ; 
et  le  calice  que  vous  lui  avez  donné  à  boire 
était  si  plein  d'horreur,  qu'il  vous  pria  de  le 
détourner  de  lui.  En  union  avec  sa  sainte  âme, 
je  vous  le  dis,  ô  mon  Dieu  et  mon  Père,  dé- 
tournez de  moi  ce  calice  horrible;  toutefois, 
que  votre  volonté  soit  faite,  et  non  pas  la 
mienne  [Luc,  XX,  42).  Je  mêle  ce  calice  avec 
celui  que  votre  Fils,notre  Sauveur,  a  avalé  par 
votre  ordre.  11  ne  me  fallait  pas  un  moindre 
remède,  ô  mon  Dieu  !  je  le  reçois  de  votre 
main  avec  une  ferme  foi  que  vous  l'avez 
préparé  pour  mon  salut,  et  pour  me  rendre 
semblable  â  Jésus-Christ  mon  Sauveur.  Mais, 
ô  Seigneur!  qui  avez  promis  de  ne  nous 
mettre  pas  à  des  épreuves  qui  passent  nos 
forces,  vous  êtes  fidèle  et  véritable  :  je  crois 
en  votre  parole,  et  je  vous  prie,  par  votre  Fils, 
de  me  donner  de  la  force  ou  d'épargner  ma 
faiblesse. 

Jésus,  mon  Sauveur,  nom  de  miséricorde 
et  de  grâce,  je  m'unis  à  la  sainte  prière  du 
jardin,  à  vos  sueurs,  à  votre  agonie,  à  votre, 
accablante  tristes.se,  à  l'agitation  effroyable 
de  votre  sainte  âme,  aux  ennuis  auxquels 
vous  avez  été  livré,  à  la  pesanteur  de  vos 
immenses  douleurs,  à  voire  délaissement,  à 
votre  abandon,  au  spectacle  affreux  qui  vous 
fit  voir  la  justice  de  votre  Père  armée  contre 
vous,  aux  combats  que  vous  avez  livrés  aux 
démons  dans  ce  temps  de  vos  délaissements, 
et  â  la  victoire  que  vous  avez  remportée  sur 
ces  noirs  et  malicieux  ennemis,  â  votre  anéan- 
tissement et  aux  profondeurs  de  vos  humilia- 
tions, qui  font  fléchir  le  genou  devant  vous  à 
toutes  les  créatures,  dans  le  ciel,  dans  la  terre 
et  dans  les  enfers  ;  en  un  mot,  je  m'unis  à 
votre  croix  et  à  tou  t  ce  q  ue  vous  choisissez  pour 
crucifier  l'homme.  Ayez  pitié  de  tous  les 
pécheurs  et  de  moi, qui  suislepremierdetous; 
consolez-moi,  convertissez-moi,  anéantissez- 
moi,  rendez-moi  digne  de  porter  votre  livrée. 
Amen. 

DISCOURS 

AUX    FILLES    DE    LA    VISITATION, 

SUR  LA  MORT  (1), 

Le  jour  du  décès  de  M.  Mutelle,  lev/r 

confesseur. 

Vousvoyez,  mes  filles,  lafin  de  touteschoses; 
tout  passe,  tout  nous  quitte,  tout  nous  aban- 
donne, tout  finit,  et  nous  passons  et  nous 
finissons  aussi  nous-mêmes. 

C'est  la  mort,  oui,  c'est  la  mort  qui  finit 
tout,  qui  détruit  tout,  qui  renverse  tout  et 
qui  anéantit  tout.  Tout  fait  effort  contre  la 
mort,  tout  se  révolte  contre  elle  ;  les  hommes, 
les  bêtes  mêmes  emploient  toutes  leurs 
forces  pour  se  défendre  de  la  mort.  Cepen- 

(II  Ce  discours  se  trouve  dans  1*  recueil  en  deux 
vommes  iu-12,  tom.  Il,  pag.  86;  et  nous  l'avons  colla- 
tiouné  sur  plusieurs  m.muscrlts,  qui  nous  ont  auto- 
risé à  y  faire  quelques  changements. 
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dant  rien  ne  lui  peut  rf^sister,  elle  brise, 
elle  écrase,  elle  détruit,  elle  anéantit  tout. 
Grandeur,  puissance,  élévation,  rois,  empe- 
reurs ,  souverains  ,  grands  et  petits  de  la 
terre,  nul  ne  s'en  peut  défendre  ;  elle  con- 
fond et  réduit  en  poussière  les  plus  super- 
bes monarques,  comme  les  derniers  de  leurs 
sujets.  C'est  donc  la  mort  qui  finit  tout,  qui 
détruit  tout,  qui  nous  réduit  au  néant,  et 
qui,  en  même  temps,  nous  fait  voir  que 
nous  ne  pouvons  sortir  de  ce  néant,  et  nous 
relever,  par  conséquent,  qu'en  nous  élevant 
vers  Dieu,  qu'en  nous  portant  à  Dieu,  qu'en 
nous  attachant  à  Dieu  par  un  immortel 
amour. 

Rien  n'établit  et  ne  prouve  mieux  l'être 
souverain  de  Dieu  et  son  domaine  sur  nous, 
que  la  mort.' 

Dieu  est  celui  qui  est  :  tout  ce  qui  est  et 
existe,  est  et  existe  par  lui.  11  est  cet  Etre 
vivant  en  qui  tout  vit  et  respire.  Remarquez 
donc  bien,  mes  filles,  ce  que  ie  vais  vous  (lire, 
écoutez-le  avec  une  profonde  attention. 
Quelle  consolation  et  quel  sujet  de  joie  pour 
vous,  en  quelque  état  que  vous  soyez  !  Quand 
quelquefois  vons-mi^mes  vous  trouveriez  à 
l'oraison  l'esprit  rempli  de  mille  fantômes, 
sans  aucun  arrêt,  ne  pouvant  assujettir  l'ima- 
gination, cette  folle  de  l'âme,  comme  l'appelle 
sainte  Thérèse  ;  d'autres  fois,. sèches  et  arides, 
sans  pouvoir  produire  une  seule  bonne 
pensée,  comme  une  souche,  comme  une  bête 
devant  Dieu  ;  qu'importe  ?  Il  n'y  a  alors  qu'à 
consentir  et  qu'A  adhérer  à  la  vérité  de  l'être 
de  Dieu  :  consentir  à  la  vérité,  cet  acte  seul 
suflît.  Prenez  garde  que  je  dis  consentir  à  la 
vérité,  car  Dieu  seul  est  le  .seul  Etre  vrai. 
Adhérer  à  la  vérité,  consentir  à  la  vérité, 
c'est  adhérer  à  Dieu,  c'est  mettre  Dieu  en 
possession  du  droit  qu'il  a  sur  nous.  Cet  acte 
seul  comprend  tops  les  actes  ;  c'est  le  plus 
grand,  c'est  le  plus  élevé  que  nous  puissions 
faire. 

Mais,  vous  me  direz,  cela  est  bien  difficile. 
Non,  mes  filles,  il  n'est  point  diflTicile  ;  faites 
attention  à  ce  que  je  vous  dis.  Cet  acte  est 
grand,  il  est  parfait  ;  mais  en  même  temps 
je  dis  qu'il  doit  être  fait  fort  simplement.  11 
n'y  a  rien  de  si  simple  que  cet  acte,  adhérer 
à  la  vérité,  con.sentir  à  la  vérité,  se  rendre 
à  la  vérité,  se  soumettre  à  la  vérité.  Mais 
cet  acte  doit  être  fait  sans  effort,  par  un  re- 
tour de  tout  le  cœur  vers  Dieu.  11  doit  être, 
je  cherche  un  terme  pour  m 'expliquer,  il  doit 
être  affectueux,  tendre,  sensible.  Me  com- 
prenez-vous ?  mais  me  comprends-je  bien 
moi-même  ?  Car  c'est  un  certain  mouvement 
du  cœur,  qui  n'est  point  sensible  de  la  sen- 
sibilité humaine,  mais  qui  naît  de  cette  joie 
pure  de  l'esprit,  de  celte  joie  du  Seigneur 
qu'on  ne  peut  exprimer.  Et  partant  réjouis- 
.«ez-vous  et  dites  seulement  en  tout  temps  : 
Je  consens,  mon  Dieu,  à  toute  la  vérité  de 
votre  Etre,  je  fais  mon  bonheur  de  ce  que 
vous  êtes  ce  que  vous  êtes;  c'est  ma  béati- 
tude anticipée,  c'est  mon  paradis  à  présent, 
et  ce  sera  mon  paradis  dans  le  paradis. 
Amen. 


SENTIMENTS  DU  CHRÉTIEN, 

TOUCHANT     LA     VIE     ET    LA    MORT, 

Tirés  du  chapitre  cinquième  de  la   seconde 
Epître  aux  Corinthiens. 

Scimits  enim  quoniam  si  terrestris  domus 
nnstra  hujus  habitationis  dissolvatur,  quod 
s'difîcationem  ex  Deo  habemus,  domum  non 
ma7ii(factam,  wternam  in  cœlis  (vers.  2). 
Nous  savons,  dit  l'Apôtre,  nous  ne  sommes 
pas  induits  à  le  croire  par  des  conjectures 
douteuses,  mais  nous  le  savons  très-a.ssuré- 
ment  et  avec  une  entière  certitude,  que  si 
celle  maison  de  terre  et  de  boue  dans  la- 
quelle nous  habitons,  c'est-à-dire,  notre  chair 
mortelle,  est  détruite,  nous  avons  une  autre 
maison  que  Dieu  nous  a  préparée  au  ciel, 
laquellen'étantpointbâtiede  main  d'hom,me, 
ni  sur  des  fondements  caducs,  ne  peut  ja- 
mais être  ruinée,  mais  subsiste  éternelle  et 
inébranlable.  C'est  pourquoi,  lorsque  nous 
approchons  de  la  mort,  nous  ne  nous  affli- 
geons pas,  comme  des  personnes  qui  vont  être 
chassées  de  leur  maison,  mais  nous  nous 
réjouissons,  au  contraire,  comme  étant  près 
de  passer  à  un  palais  plus  magnifique  ;  et  en 
attendant  ce  jour,  nous  gémissons  conti- 
nuellement par  le  désir  que  nous  avons 
d'être  bientôt  revêtus  de  cette  demeure  cé- 
leste :  Nam  et  in  hoc  ingemiscimus,  habi- 
tationem  nostram,  quas  de  cœlo  est,  snperin- 
dui  cupientes.  Ce  qui  nous  arrivera  infailli- 
blement, pourvu  que  nous  paraissions  devant 
Dieu  comme  revêtus  et  non  pas  comme 
dépouillés  :  Si  tamen  vesliti,  non  nudi  in- 
vcniamur  ;  parce  qu'il  est  écrit  qu'on  ne 
donne  rien,  sino7i  à  celui  qui  a  déjà  quelque 
chose  {Matth.,  XXV,  29)  ;  et  que  nul  ne  peut 
espérer  d'être  revêtu  de  cet  habillement  de 
gloire,  s'il  n'a  eu  soin  de  couvrir  sa  nudité 
ignominieuse  par  le  vêtement  des  bonnes 
œuvres. 

Nous  donc,  qui  vivons  dans  cette  espérance, 
tandis  que  nous  sommes  enfermés  dans  cette 
demeure  terrestre,  étant  appesantis  par  ce 
corps  de  mort,  qui  est  un  fardeau  insuppor- 
table et  un  empêchement  étrange  à  l'esprit, 
7WUS  ne  cessons  de  gémir  :  Nam  et  qui  su- 
mus  in  hoc  tabernaculo,  ingemiscimus  gra- 
vati  :  comme  ceux  qui  étant  dans  une  prison 
soupirent  et  gémissent,  quand  ils  rappellent 
en  leur  souvenir  les  beautés  et  les  douceurs 
de  la  maison  paternelle  ;  et  la  cause  la  plus 
pressante  de  nos  gémissements,  c'est  que  nous 
ne  voulons  point  être  dépouillés:  Ko  quod 
nolumus  exspoliari  {Ibid.).  C'est  pourquoi 
cette  vie  misérable,  dans  laquelle  les  ans,  qui 
vont  et  qui  viennent,  nous  enlèvent  continuel- 
lement quelque  chose,  nous  est  extrêmement 
à  charge  ;  parce  que  nous  sentant  nés  pour 
être  immortels,  nous  ne  pouvons  nous  con- 
tenter d'une  vie  qui  n'est  qu'une  ombre  de 
mort.  Mais  nous  soupirons  de  tout  notre  cœur 
après  cette  vie  bienheureuse,  qui,  nous  revê- 
lant de  gloire  de  toutes  parts,  engloutira  tout 
d'un  coup  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  mortel  :  Sed 
supervestiri,  ut  absorbeatur  quod  mortale 
est,  a  vita  (Jbid.). 

Ce  serait  véritablement  une  témérité  bien 
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criminelle,  si  nous  prenions  de  nous-mêmes 
des  pensées  si  iiautes  ;  mais  c'est  Dieu  qui 
nous  a  faits  pour  cela  :  Qui  autem  nos  efficlt 
«1  hoc  ipsum  Deus  ;  parce  qu'il  nous  a  créés 
au  commencement  pour  ne  mourir  jamais  :  et 
après  que  notre  péché  nous  a  fait  déchoir  de 
cette  grâce,  en  laquelle  Jésus-Christ  nous  a 
rétablis  ;  aûn  de  soutenir  noire  confiance 
dans  des  prétentions  si  relevées,  il  nous  a 
donné  son  Saint-Esprit,  Esprit  de  régénéra- 
tion et  de  vie,  pour  nous  être  un  gage  cer- 
tain de  notre  immortalité  :  Qui  dédit  nobis 
pignus  Spiritus.  C'est  ce  qui  fait  que,  contre 
toute  apparence  humaine,  nous  osons  espé- 
rer, sans  crainte,  des  choses  qui  sont  si  fort 
au-dessus  de  nous  :  Audentes  igitur  semper. 
Et  comme  cettf  loi  nous  est  imposée  par  un 
ordre  supérieur  et  irrévocable,  que  tant  que 
nous  serons  dans  ce  corps  mortel,  nous  se- 
rons éloignés  du  Seigneur,  nous  nous  exci- 
tons nous-mêmes  à  concevoir  une  volonté  dé- 
terminée de  nous  éloigner  du  corps,  pour  être 
présents  devant  Dieu  :  Scienlesquoniam,  dum 
sumus  in  corpore,  pcregrinamur  a  Domino... 
Audemus  autem,  et  bonani  vohmtatem  Iia- 
bemus  magis  peregrinari  a  corpore,  et  pré- 
sentes essead  Dominum  (H  Cor,  V,  8).  Car  nous 
sentons  en  effet  que  nous  sommes  bien  loin  de 
lui  ;  parce  que  nous  le  connaissons  par  la 
foi,  et  non  point  encore  en  lui-même  et  en  sa 
propre  nature  :  Per  [idem  enini  ambulamus, 
et  non  per  speciem.  Cette  obscurité  de  nos 
connaissances  est  une  marque  trop  con- 
vaincante que  nous  sommes  éloignés  de  la 
source  de  la  lumière.  C'est  pourquoi  nous 
désirons  ardemment  que  les  nuages  soient 
dissipés,  que  les  énigmes  s'évanouissent,  et 
que  nos  esprits,  qui  ne  font  qu'entrevoir  le 
jour  parmi  les  ténèbres  qui  nous  environnent, 
soient  enlin  réjouis  par  la  claire  vue  de  la 
vérité  éternelle. 

Nous  devons  entendre  par  là  que  nous 
avons  à  faire  un  double  voyage  :  car,  tant 
que  nous  sommes  dans  le  corps,  nous  voya- 
geons loin  de  Dieu  ;  et  quand  nous  sommes 
avec  Dieu,  nous  voyageons  loin  du  corps. 
L'un  et  l'autre  n'est  qu'un  voyage,  et  non 
point  une  entière  séparation  ;  parce  que 
nous  passons  dans  le  corps  pour  aller  à  Dieu, 
et  que  nous  allons  à  Dieu  dans  l'espérance 
de  retourner  dans  nos  corps.  D  où  il  faut  tirer 
celte  conséquence,  que  lorsque  nous  vivons 
dans  cette  chair,  nous  ne  devons  pas  nous  y 
attacher  comme  si  nous  y  devions  demeurer 
toujours  ;  et  que  lorsqu'il  faut  en  sortir,  nous 
ne  devons  pas  nous  allliger  comme  si  nous 
n'y  devions  jamais  retourner. 

Ainsi  étant  délivrés,  par  ces  sentiments, 
des  soins  inquiets  de  la  vie  et  des  appréhen- 
sions de  la  mort,  nous  tournons  toutes  nos 
pensées  à  celui  auquel  seul  aboutit  tout 
notre  voyage  ;  et  nous  ne  songeons  qu'à  lui 
plaire,  soit  que  nous  soyons  absents  ou  pré- 
sents, parce  que  pendant  ce  temps  malheu- 
reux que  nous  passons  loin  de  sa  présence, 
nous  travaillons  à  nous  rendre  dignes  de  pa- 
raître un  jour  devant  sa  face  :  Et  ideo  con- 
tendimus,  sive  absentes,  sive  présentes,  pla- 
cere  ilLi. 


Telle  doit  être  la  vie  chrétienne  ;  et  pour 
vivre  comme  chrétiens,  il  faut  vivre  comme 
voyageurs  :  car  vivre  chrétiennement,  c'est 
vivre  selon  la  foi,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Le 
juste  vit  de  la  foi  :  Justus  autem  ex  pde  vivit 
{Rom.,  I,  17).  Or,  vivre  selon  la  foi,  c'est 
vivre  comme  voyageur,  en  ne  contemplant 
pas  ce  gui  se  voit,  mais  ce  qui  ne  .le  voit  pas, 
qui  est  la  vraie  disposition  d'un  homme  qui 
passe  son  chemin  :  No7i  contemplantibus 
nobis  qux  videntur,  sed  qux  non  videntur 
(Il  Cor.,  IV,  18).  Que  si  nous  vivons  comme 
voyageurs,  nous  devons  considérer  tout  ce 
que  nous  possédons  sur  la  terre,  non  pas 
comme  un  bien  véritable,  mais  comme  un 
rafraîchissement  durant  le  voyage  :  Instru- 
mentum  pcregrinationis,  non  irritamentum 
cupiditatis,  dit  saint  Augustin  {In  Joan. 
Tract.  XL,  n.  10,  t.  III,  p.  Il,  p.  569)  ;  comme 
un  bâton  pour  nous  soutenir  dans  le  tra- 
vail, et  non  comme  un  lit  pour  nous  reposer  ; 
comme  une  maison  de  passage  où  l'on  se  dé- 
lasse, et  non  comme  une  demeure  où  l'on 
s'arrête.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul 
appelle  notre  corps  un  tabernacle,  c'est-â- 
•dire,  une  tente,  un  pavillon,  une  cabane,  en 
un  mot,  un  lieu  de  passage,  et  non  une  de- 
meure fixe. 

Cet  esprit  de  pèlerinage,  qui  est  l'esprit  de 
la  foi,  et  par  conséquent  l'esprit  du  christia- 
nisme, nous  est  excellemment  représenté  par 
ces  beaux  mots  de  l'Apotre  :  Je  vous  le  dis, 
mes  frères,  le  temps  est  court  :  reste  que 
ceux  qui  ont  des  femmes,  soient  comme  n'en 
ayant  pas  ;  et  ceux  qui  s'affligent,  comme  ne 
s'affligeant  pas  ;  et  ceux  qui  se  réjouissent, 
comme  ne  se  réjouissant  pas  ;  et  ceux  qui 
achètent,  comme  ne  possédant  pas  ;  et  ceux 
qui  usent  de  ce  monde,  comme  n'en  usant 
pas  ;  parce  que  la  figure  de  ce  monde  passe  : 
Hoc  ilaque  dico,  fratres,  tempus  brève  est  : 
reliquum  est  ut  qui  habentvjcoies,  tamquam 
non  habentes  sint;  et  qui  fient,  tamquam  non 
fientes  ;  et  qui  gaudent,  tamquam  non  gau- 
dentes  ;  et  qui  emunt,  tamquam  non  possi- 
dentes;et  qui  utuntur  hoc  mundo,  tamquam 
non  utantur  :  prxlerit  enim  figura  hujus 
mundi  (l  Cor.,  VU,  29,  30,  31).  C'est-à-dire, 
selon  saint  Augustin,  que  ceux  qui  ont  des 
femmes  ne  doivent  point  y  être  liés  par  aucun 
attachement  corporel  ;  que  ceux  qui  s'affligent 
par  le  sentiment  du  mal  présent  doivent  se 
réjouir  par  l'espérance  du  bien  futur  ;  que  la 
joie  de  ceux  qui  s'emportent  parmi  les  com- 
modités temporelles  doit  être  tempérée  par  la 
crainte  des  jugements  éternels  ;  que  ceux  qui 
achètent  doivent  posséder  ce  qu'ils  ont,  sans 
que  leur  cœur  y  soit  engagé  ;  enlin  que  ceux 
qui  usent  de  ce  monde  doivent  considérer 
qu'ils  passent  avec  lui  ;  parce  que  la  ligure  de 
ce  monde  passe  :  Qui  habent  uxores,  non  car- 
nali  concupiscentix  subjugentur  ;  et  qui  fient 
tristUia  prxsentis  mali,  gaudeant  spe  futuri 
boni  ;  et  qui  gaudent  propler  temporale  ali- 
quod  commodum,  timeant  seternum  suppli- 
cium  ;  et  qui  emunt,  sic  habendo  possideant, 
ut  amande  non  hxreant  :  et  qui  utuntur  hoc 
m,undo,  transire  se  cogitent,  non  manere  {De 
Nupt,  et  Concup.,  lib.  i,  cap.  13,  t.  X,  p.  288), 
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Si  nous  entrons  comme  il  faut  dans  cet 
esprit  de  la  foi,  nous  prendrons  les  choses 
comme  on  passant  ;  et  lorsque  ceux  qui  nous 
sont  chers  s'en  iront  à  Dieu  devant  nous, 
nous  ne  serons  pas  inconsolables  comme  si 
nous  les  avions  perdus  ;  mais  nous  travaille- 
rons à  nous  rendre  dignes  de  les  rejoindre  au 
lieu  où  ils  nous  attendent.  De  là  vient  que 
nous  ne  devons  pas  nous  laisser  abattre  par 
une  douleur  sans  remède,  comme  si  nous 
n'avions  plus  aucune  espérance  ;  mais  nous 
affliger  seulement  comme  feraient  des  per- 
sonnes proches,  qui  ayant  longtemps  voyagé 
ensemble  seraient  contraintes  de  se  séparer  ; 
lesquelles,  ayant  donné  quelques  larmes  à  la 
tendresse  naturelle,  vont,  continuant  leur 
chemin,  où  leurs  affaires  les  appellent,  non 
sans  quelque  regret  qui  les  accompagne 
toujours,  mais  qui  est  notablement  allégé 
par  l'espérance  de  se  revoir.  C'est  ainsi,  dit 
saint  Augustin,  qu'on  permet  à  la  tendresse 
des  fidèles  de  s'attrister  sur  la  mort  de  leurs 
amis,  par  le  mouvement  d'une  douleur  passa- 
gère :  que  les  sentiments  de  l'humanité  leur 
fassent  répandre  des  larmes  momentanées,  qui 
soient  aussitôt  réprimées  par  les  consolations' 
de  la  foi,  laquelle  nous  persuade  que  les  chré- 
tiens qui  meurent  s'éloignent  un  peu  de  nous 
pour  passer  à  une  meilleure  vie:  Penniltunlur 
itaque  pia  corda  charorum  de  suorum  mor- 
tibus  contristari  dolorc  sanabili,  et  consola- 
biles  lacrymas  (un_dant  condltione  maria li  ; 
quascito  réprimât  fidei  gaudium,  qua  arc- 
duntur  fidèles,  quando  \moriuntur,  pnulu- 
tum  a  nabis  abirc  et  ad  meliora  transirc  {De 
verb.  Apost.  Serm.  CLXXIl,  t.  \,p.  828). 

Mais  si,  dans  les  pertes  que  nous  faisons, 
notre  cœur  est  abattu  et  désolé,  cela  nous 
doit  avertir  de  penser  à  nous  :  car  c'est  par 
là  que  nous  connaissons  qu'une  grande 
partie  de  nous-mêmes  est  appuyée  sur  la 
créature  ;  puisque  ce  fondement  lui  ayant 
manqué,  elle  s'abat  et  tombe  par  terre  ;  ou 
bien,  demeurant  comme  suspendue,  elle 
souffre  beaucoup  d'inquiétude,  pour  ne 
savoir  plus  où  se  reposer  :  ce  qui  nous  doit 
faire  recueillir  nos  forces,  pour  retirer  et 
réunir  au  Créateur  cette  partie  de  nous- 
mêmes,  qui  se  détachait  sans  que  nous  nous 
en  fussions  aperçus  :  d'où,  passant  encore 
plus  outre,  nous  devons  apprendre  à  ouvrir 
les  yeux  pour  reconnaître  les  autres  liens 
également  imperceptibles,  par  lesquels  notre 
cœur,  étant  captivé  dans  l'amour  des  biens 
qu'il  possède,  ne  se  donne  pas  tout  entier, 
et  ne  s'appuie  qu'avec  réserve  sur  celui  en 
qui  seul  il  doit  espérer,  s'il  ne  veut  pas  être 
confondu. 

DISCOURS 

SUB   l'union   de   JÉSUS-CURIST    AVEC    SON   ÉPOUSE. 

Comment    Jésus-Christ    est-il    l'Époux   des 
âmes  dans  l'oraison. 

Veni  in  hortum  meum,  soror  mea,  spoiisa. 

Je  suis  vtnu  dans  mon  jardin,  ma  sœur,  mon 
épouse.  (Cai;t.  des  caul.  V.) 

Le  nom  d'Épouse  est  le  plus  obligeant  et 
le  plus  doux  dont  Jésus-Christ  puisse  honorer 
lésâmes  qu'il  appelle  à  la  sainteté  (Je  son 


amour  ;  et  il  ne  pouvait  choisir  un  nom  plus 
propre  que  celui  d'Epoux,  pour  exprimer 
l'amour  qu'il  porte  à  l'àme,  et  l'amour  que 
l'âme  doit  avoir  réciproquement  pour  lui  11 
ne  reste  qu'à  voir  où  se  fait  leur  alliance  et 
de  quelle  manière  ils  s'unissent  ensemble. 

Saint  Bernard  dit  que  c'est  dans  l'oraison, 
qui  est  un  admirable  commerce  entre  Dieu 
et  l'àme,  qu'on  ne  connaît  jamais  bien  qu'a- 
près en  avoir  fait  l'expérience.  C'est  là  que 
l'Epoux  visite  l'Epouse  ;  c'est  là  que  l'Epouse 
soupire  après  son  Epoux  :  c'est  là  que  se  fait 
cette  union  déifique  entre  l'Epoux  et  l'Epouse, 
qui  fait  le  souverain  bien  de  cette  vie,  et  le 
plus  haut  degré  de  perfection  où  l'amour 
divin  puisse  aspirer  sur  la  terre. 

Les  visites  que  l'Epoux  céleste  rend  à 
l'Epouse  se  font  dans  le  cœur  :  la  porte  par 
où  il  entre,  est  la  porte  du  cœur.  Les  discours 
qu'il  lui  tient,  sont  à  l'oreille  du  cœur  :  le 
cabinet  où  elle  le  reçoit,  est  le  cabinet  du 
cœur.  Le  Verbe,  qui  sort  du  cœur  du  Père, 
ne  peut  être  reçu  que  dans  le  cœur. 

Je  confe.'^se,  dit  saint  Bernard  (In  Cant. 
cant.  Serm.  LXXIV,  n.  5,  tom.  [,  pag.  1528), 
que  cet  amoureux  Epoux  m'a  quelquefois 
honoré  de  ses  visites  ;  et,  si  je  l'ose  dire  dans 
la  simplicité  de  mon  cœur,  il  est  vrai  qu'il 
m'a  souvent  fait  cette  faveur.  Dans  ces  fré- 
quentes visites,  il  est  arrivé  parfois  que  je 
ne  m'en  suis  pas  aperçu.  J'ai  bien  senti  sa 
présence  ;  je  me  souviens  encore  de  sa  de- 
meure :j'ai  même  pressenti  .sa  venue  ;  mais 
je  n'ai  jamais  su  comprendre  comment  il  en- 
trait, ni  de  quelle  manière  il  sortait  :  si  bien 
que  je  ne  puis  dire  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il 
va,  ni  l'endroit  où  il  entre,  ni  celui  par  où  il 
sort.  Certainement  il  n'est  pas  entré  par  les 
yeux  ;  car  il  n'est  point  revêtu  de  couleur  : 
il  n'est  pas  aussi  entré  par  l'oreille  ;  car  il 
ne  fait  point  de  bruit  :  ni  par  l'odorat  ;  car 
il  ne  se  mêle  point  avec  l'air  comme  les 
odeurs,  mais  seulement  avec  l'esprit.  Ce 
n'est  point  une  qualité  qui  fasse  impression 
dans  l'air  ;  mais  une  substance  qui  le  crée. 
11  ne  s'est  point  coulé  dans  mon  cœur  par 
la  bouche  ;  car  on  ne  le  mange  pas  :  il  ne 
s'est  point  fait  sentir  par  l'attouchement  ;  il 
n'a  rien  de  grossier  ni  de  palpable  :  par  où 
est-ce  donc  qu'il  est  entré  ? 

Peut-être  qu'il  n'était  pas  besoin  qu'il  en- 
trât, parce  qu'il  n'était  pas  dehors.  Il  n'est 
pas  étranger  chez  nous  :  mais  aussi  ne  vient- 
il  pas  du  dedans,  parce  qu'il  est  bon,  et  je 
sais  que  le  principe  du  bien  n'est  pas  en  moi. 
J'ai  monté  jusqu'à  la  pointe  de  mon  esprit  ; 
mais  j'ai  trouve  que  le  Verbe  était  infiniment 
au-dessus.  Je  suis  descendu  dans  le  plus 
profond  de  mon  âme,  pour  sonder  curieuse- 
ment ce  secret  ;  mais  j'ai  connu  qu'il  était 
encore  dessous.  Jetant  les  yeux  sur  ce  qui 
est  hors  de  moi,  j'ai  vu  qu'il  était  au  delà 
de  tout  ce  qui  m'est  extérieur  ;  et  rappelant 
ma  vue  au  dedans,  j'ai  aperçu  qu'il  était  plus 
intime  à  mon  cœur  que  mon  cœur  même. 

Mais  comment  est-ce  donc  que  je  sais  qu'il 
est  présent,  puisqu'il  ne  laisse  point  de 
trace  ni  de  vestige  qui  m'en  donne  la  con- 
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naissance  ?  Je  ne  le  connais  pas  à  la  voix,  ni 
an  visage,  ni  au  marcher,  ni  par  le  rapport 
d'aucun  de  mes  sens,  mais  seulement  par  le 
mouvement  de  mon  cœur,  par  les  biens  et  les 
richesses  qu'il  y  laisse,  et  par  les  effets  mer- 
veilleux qu'il  y  opère.  Il  n'y  est  pas  sitôt  en- 
tré qu'il  le  réveille  incontinent.  Comme  il  est 
vif  et  agissant,  il  le  tire  du  profond  sommeil 
où  il  était  comme  enseveli  :  il  le  blesse  pour 
le  guérir  .•  il  le  touche  pour  le  ramollir,  parce 
qu'il  est  dur  comme  le  marbre.  Il  y  déracine 
les  mauvaises  habitudes  ;  il  y  détruit  les  in- 
clinations déréglées,  et  il  y  plante  la  vertu. 
S'il  est  sec,  il  l'arrose  des  eaux  de  sa  grâce  ; 
s'il  est  ténébreux,  il  l'éclairé  de  ses  lumières; 
s'il  est  fermé,  il  l'ouvre  ;  s'il  est  serré,  il  le 
dilate  ;  s'il  est  froid,  il  le  réchauffe  ;  s'il  est 
courbé,  il  le  redresse.  Je  connais  la  grandeur 
de  son  pouvoir,  parce  qu'il  donne  la  chasse 
aux  vices,  et  qu'il  n'a  pas  plutôt  paru  que  ces 
monstres  prennent  la  fuite.  J'admire  sa  sa- 
gesse, quand  il  me  découvre  mes  défauts 
cachés  dans  les  plus  secrets  replis  de  mon 
âme.  Le  changement  qu'il  opère  en  moi 
par  l'amendement  de  ma  vie  me  fait  goû- 
ter avec  plaisir  les  douceurs  de  sa  bonté  : 
le  renouvellement  intérieur  de  mon  àme 
me  découvre  sa  beauté  ;  et  tous  ces  effets  en- 
semble me  remplissent  d'un  étonnement 
extraordinaire,  et  d'une  profonde  vénéra- 
tion de  sa  grandeur.  ^^^ 

Si  les  entreliens  de  l'Epoux  étaient  aussi 
longs  qu'ils  sont  agréables  à  l'Epouse,  elle  se- 
rait trop  heureuse  et  satisfaite:  mais  quoiqu'il 
ne  l'abandonne  jamais,  si  elle  ne  l'y  oblige 
par  quelque  offense  mortelle,  il  ne  laisse  pas 
de  lui  soustraire  souvent  le  sentiment  de  sa 
présence  par  un  effet  tout  particulier  de  sa 
bonté,  que  nous  avons  coutume  d'exprimer 
par  ces  noms  d'éloignement,  de  fuite  et  d'ab- 
sence. C'est  une  mer  qui  a  son  flux  et  son  re- 
flux, ses  mouvements  réguliers  et  irréguliers 
qui  nous  surprennent.  C'est  un  soleil  qui 
donne  la  lumière,  et  la  relire  quand  il  lui 
plaît  :  sa  clarté  donne  de  la  joie  à  notre  àme; 
son  éloignement  lui  cause  bien  des  soupirs  et 
des  gémissements. 

Dieu  m'est  témoin,  dit  Origène  [In  Cant. 
Honiil.  I,  n.  7,  t.  111,  p.  17),  que  j'ai  souvent 
reçu  la  visite  de  l'Epoux  ;  et  qu'après  m'avoir 
entretenu  avec  de  grandes  privautés,  il  se 
retire  tout  d'un  coup,  et  me  laisse  dans  le 
désir  de  le  chercher,  et  dans  l'impuissance 
de  le  trouver.  Dans  cette  absence,  je  soupire 
après  son  retour  :  je  le  rappelle  par  des  dé- 
sirs ardents  ;  et  il  est  si  bon  qu'il  revient. 
Mais  aussitôt  qu'il  s'est  montré,  et  que  je 
pense  l'embrasser,  il  s'échappe  de  nouveau  ; 
et  moi  je  renouvelle  mes  larmes  et  mes  sou- 
pirs. 

Cette  conduite  est  propre  à  l'état  où  nous 
vivons  dans  cet  exil  ;  état  de  changement, 
sujet  à  plusieurs  vicissitudes  qui  interrom- 
pent la  jouissance  de  l'Epouse  par  de  fré- 
quentes privations.  Nous  n'avons  ici  qu'un 
avant-goût,  un  essai,  et  comme  l'odeur  de  la 
béatitude.  Dieu  s'approche  de  nous  comme 
s'il  voulait  se  donner  â  nous  ;  et  lorsque 
vous  pensez  le  saisir,  il  se  retire  à  l'instant. 


Et  comme  l'éclair  qui  sortde  la  nueet  traverse 
l'air  en  un  moment  éblouit  la  vue  plutôt 
qu'il  ne  l'éclairé,  de  même  cette  lumière 
divine,  qui  vous  investit  et  vous  pénètre, 
fait  un  jour  dans  la  nuit,  une  nuit  mystique 
dans  le  jour.  Vous  êtes  touché  subitement, 
et  vous  sentez  celte  louche  délicate  au  fond 
de  l'àme  ;  mais  vous  n'apercevez  pas  celui 
qui  vous  touche.  On  vous  dit  intérieurement 
des  paroles  secrètes  et  ineffables,  qui  vous 
font  connaître  qu'il  y  a  quelqu'un  auprès  de 
vous,  ou  même  au  dedans  de  vous,  qui  vous 
parle,  mais  qui  ne  se  montre  pas  â  décou- 
vert. 

Dieu  se  présente  à  notre  cœur  ;  il  lui  jette 
un  rayon  de  lumière,  il  l'invite,  il  l'attire, 
il  pique  son  désir  :  mais  parce  que  le  cœur 
ne  sent  qu'à  demi  celte  odeur  et  cette  saveur 
délicieuse,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les 
douceurs  de  la  chair,  il  demeure  ravi  d'éton- 
nement  et  la  souhaite  avec  d'autant  plus 
d'ardeur,  qu'elle  surpasse  tous  les  contente- 
ments de  la  terre  :  son  désir  est  suivi  de  la 
jouissance.  Bientôt  après  suit  la  privation,  qui 
par  la  renaissance  des  désirs  qu'elle  rallume 
fait  un  cercle  de  notre  vie,  qui  passe  con- 
tinuellement du  désir  à  la  jouissance,  de 
la  jouissance  à  l'absence,  et  de  l'absence  au 
désir. 

Qui  est-ce  qui  me  pourra  développer  le 
secret  de  ces  myslérieuses  vicissitudes?  dit 
saint  Bernard  [In  Cant.  Serm.  LXXIV,  n.  1, 
p.  1526,  1527).  Qui  m'expliquera  les  allées 
et  les  venues,  les  approches  et  les  éloigne- 
ments  du  Verbe  ?  L'Epoux  n'est-il  point  un 
peu  léger  et  volage  ?  D'où  peut  venir  et  où 
peut  aller  et  retourner  celui  qui  remplit 
toutes  choses  de  son  immense  grandeur  ? 
Sans  doute  le  changement  n'est  pas  dans 
l'Epoux  ;  mais  dans  le  cœur  de  l'Epouse,  qui 
reconnaît  la  présence  du  Verbe  lorsqu'elle 
seul  l'effet  de  la  grâce  ;  et  quand  elle  ne  le 
sent  plus,  elle  se  plaint  de  son  absence,  et 
renouvelle  ses  soupirs.  Elle  s'écrie  avec  le 
prophète  :  Seigneur,  mon  cœur  vous  a  dit  : 
les  yeux  de  mon  âme  vous  ont  cherché 
{Ps.  XXVI,  8).  Et  peut-être,  dit  saint  Bernard 
(s.  Ber.  ibid.,  n.  3,  p.  1527),  que  c'est  pour 
cela  que  l'Epoux  se  retire  ;  aûn  qu'elle  le  rap- 
pelle avec  plus  de  ferveur,  et  qu'elle  l'arrête 
avec  plus  de  fermeté;  comme  autrefois s'étant 
joint  auxdeuxdisciplesquiallaientàEmraaûs, 
il  feignit  de  passer  outre  ;  afin  d'entendre  ces 
paroles  de  leur  bouche  même  :  Mane  nobis- 
cum.  Domine  [Luc,  XXIV,  29)  :  Demeurez 
avec  nous,  Seigneur  ;  car  il  se  plaît  à  se  faire 
chercher,  afin  de  réveiller  nos  soins  et  d'em- 
braser notre  cœur. 

Il  ne  fait  que  toucher  en  passant  la  cime  de 
notre  entendement  :  comme  un  éclair,  dit 
saint  Grégoire  de  iNazianze,  qui  passe  devant 
nos  yeux  ;  partageant  ainsi  notre  esprit  entre 
les  ténèbres  et  la  lumière,  afin  que  ce  peu 
que  nous  connaissons  soit  un  charme  qui  nous 
attire,  et  que  ce  que  nous  ne  connaissons 
pas  soit  un  secret  qui  nous  ravisse  d'étonne- 
menl  :  en  sorte  que  l'admiration  excite  nos 
désirs,  et  que  nos  désirs  purifient  nos  cœurs, 
et  que  nos  cœurs  se  déifient  par  la  familiarilé 
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que  nous  contractons  avec  Dieu  dans  celle  ai- 
mable privauté. 

Les  vents  qui  secouent  les  branches  des 
arbres  les  nettoient  :  les  orages  qui  agitent 
l'air  le  purifient  :  les  tempêtes  qui  ébranlent 
et  renversent  la  mer  lui  lont  jeter  les  corps 
morts  sur  le  rivage  ;  de  méuie  l'agitation  du 
cœur,  eiuu  par  ces  saintes  uiquieiudes,  con- 
tribue beaucoup  a  sa  pureté,  et  l'exempte  de 
beaucoup  de  taches  el  d'ordures  qui  s  amas- 
sent au  fond  de  l'âme  pendant  qu'elle  est 
dans  le  calme  et  quelle  jouit  d'un  repos 
tranquille.  L  eau  qui  croupit  dans  un  étang 
se  corrompt  et  devient  puante  :  le  pain  qui 
cuit  sous  la  cendre  se  brûle  si  on  ne  le  tourne, 
comme  ditle  prophète  [Use.,  Vil,  8)  :  les  corps 
qui  ne  fout  point  d  exercice  amassent  beau- 
coup de  mauvaises  humeurs,  qui  sont  des  dis- 
positions a  de  grandes  maladies  :  et  ainsi  le 
cœur,  qui  nesipoiui  exerce  par  ces  épreuves 
et  par  ces  mouveiiieiils  alternatifs  de  douceur 
et  Ue  rigueur,  s  évapore  au  leu  des  cousoia- 
lioiis  divines,  se  corrompt  par  le  repos,  et 
se  charge  de  mauvaises  habitudes.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  iJieu,  qui  i'aime  et  qui 
preiiu  soin  de  le  cultiver,  lui  procure  de 
l'exercice  ;  ne  voulant  pas  qu'il  demeure 
oisif,  ou  qu'il  se  relâche  par  une  trop  lon- 
gue jouissance  de  ses  laveurs  et  de  ses  ca- 
resses. 

11  semble  qu'il  se  joue  avec  les  hommes, 
dit  Richard  de  Saint- Victor  [De  Grad.  charit., 
caj).  il,  jjag.  2),  comme  un  père  avec  ses  en- 
fants :  ds  se  hgureut  tantôt  qu'ils  le  tiennent; 
et  puis  tout  a  coup  il  leur  échappe  :  tantôt  il 
se  montre  comme  un  soleil  avec  beaucoup 
de  lumière  ;  et  puis  en  un  moment  il  se  ca- 
che dans  les  nuages.  Il  s'en  va,  il  revient,  il 
fuit,  il  s'arrête  ;  U  les  surprend,  il  se  laisse 
surprendre,  et  lout  aussitôt  il  se  dérobe  :  et 
puis  après  avoir  tire  quelques  larmes  de  leurs 
yeux,  quelques  soupirs  de  leurs  cœurs,  il  re- 
tourne ;  enhu  il  les  réjouit  de  la  douceur  de 
ses  visites.  

Je  m'en  vais  pour  peu  de  temps  et  je  vous 
reverrai  bientôt  {Joan.,W[,  16,  22):  souffrez 
mon  absence  pour  un  moment.  U  momem  et  " 
momeiitl  ô  moment  de  longue  durée  1  Mon 
doux  Maître,  comment  dites-vousquele  temps 
de  votre  absence  est  court  ?  Pardonnez-moi, 
SI  j'ose  vous  contredire  ;  mais  il  me  semble 
qu'il  est  bien  long  el  qu'il  dure  trop.  Ce  sont 
les  plaintes  de  l  Epouse  qui  s'emporte  par 
l'ardeur  de  son  zèle,  et  se  laisse  aller  a  la 
violence  de  ses  désirs.  Elle  ne  considère  pas 
ses  mérites  :  elle  n'a  pas  égard  a  la  majesté 
de  Uieu  ;  elle  ferme  les  yeux  a  sa  grandeur, 
elle  les  ouvre  au  plaisir  qu'elle  sent  en  sa 
présence.  Elle  rappelle  lEpoux  avec  une  sainte 
liberté  :  elle  reaemande  celui  qui  fait  tuuies 
ses  délices,  lui  disaut  amoureusemeul  :  lie- 
tûu niez,  mua  bien-aiine  ;  revenez  proinpte- 
ment  [Cunt.,  U,  17);  liâiez-voun  Je  me  secou- 
rir; éjjalez  ta  vitesse  des  '..levreuiis  et  des 
daims. 

Au  reste,  ne  pensez  pas  que  ces  larmes 
soient  stériles,  m  ces  soupirs  inutiles  :  cet 
état  de  privation  est  Ires-avautageux  à  qui 
siiil  ti'eu  pruvaiûir.  C'^t  ta  quti  uuire  amour- 


propre,  qui  est  aveugle,  trouve  des  yeux  pour 
sonder  l'abime  de  ses  misères,  et  reconnaître 
son  indigence  :  c'est  la  que  notre  cœurapprend 
à  compatir  aux  autres,  par  l'expérience  de 
ses  propres  peines  :  c'est  la  qu'il  trouve  un 
torrent  de  larmes,  pour  noyer  ses  crimes,  et 
un  trésor  si  précieux,  qu'il  suffit  non-seule- 
ment pour  payer  ses  dettes,  mais  encore  celles 
du  prochain.  C'est  une  fournaise  d'amour,  où 
l'Epouse  echaulle  son  zèle,  et  lui  donne  des 
ailes  de  leu,  pour  voler  à  la  conquête  des 
âmes,  aux  dépens  de  son  contentement  et  de 
son  repos  :  c'est  une  école  de  sagesse,  où  elle 
apprend  les  secrets  de  la  vie  intérieure  :  c'est 
une  épreuve  ou  ehe  se  fortifie  par  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes;  comme  les  plantesjet- 
tent  de  profondes  racines  durant  les  rigueurs 
de  l'hiver.  C'est  la  qu'elle  goûte  celte  impor- 
tante vente,  qu'il  faut  lutenompreies  délices 
de  la  contemplation  par  les  travaux  de  l'ac- 
tion :  qu'elle  doit  laisser  les  secrets  baisers  de 
l'Epoux,  pour  donner  les  mamelles  a  ses  en- 
lauts  :  que  l'amour  effectil  est  préférable  à 
l'amour  aUéciil,  el  que  personne  ne  doit  vivre 
pour  lui  seul  ;  mais  que  chacun  est  oblige 
d  employer  sa  vie  a  la  gloire  de  celui  qui  a 
voulu  mourir  pour  tous  les  hommes.  C'est  le 
creuset  où  elle  met  sa  chante  a  l'épreuve, 
pour  savoir  si  elle  est  de  bon  aloi.  C  est  la  ba- 
lance où  elle  pesé  les  grâces  de  Uieu, 
pour  eu  laire  un  sage  discernement,  et  pre- 
terer  l'auteur  des  consolations  a  tous  ses  dons. 
C'est  un  exil  passager,  qui  lui  laii  sentir,  par 
précaution,  cuinbieu  c  est  uu  grand  mal  d'ê- 
tre abandonne  de  Uicu  pour  jamais  ;  puisque 
une  aOseuce  de  peu  de  jours  lui  parait  plus 
lusupporiable  que  toutes  les  peines  du  monde: 
mais,  surtout,  cestuue  excelleute  disposiliou 
a  luuiou  intime  avec  sou  divin  Epoux,  qui 
est,  a  vrai  dire,  le  Iruit  de  ses  désirs,  la  hn  de 
ses  travaux  el  la  récompense  de  toutes  ses 
peines. 

Tous  les  saints  Pères  qui  parient  de  l'u- 
nion qui  se  lait  entre  i  âme  el  l  Epoux  céleste, 
dans  l  exercice  de  l  oraison,  disent  quelle 
est  inexpiicaOle.  Saint  ihomas  l'appelle  un 
baiser  ineffable  ;  parce  qu  ou  peut  bien  goùler 
lexcelleuce  des  affections  el  des  im- 
pressions divines,  mais  on  ne  la  peut  pas 
exprimer.  Saint  Bernard  du  que  cest  un 
lien  ineUable  damour  ;  parce  que  la  ma- 
nière dont  ou  le  voil  esi  lueffaole  et  demande 
uue  pureté  de  cœur  tout  exlraordmaire. 
Saint  Augustin  dit  que  celte  union  se  fait 
d'une  manière  qui  ue  peut  tomber  daus  fa 
pensée  d  uu  homme  su  n'eu  a  fait  l'expé- 
rience. 

Un  peut  dire  que  le  propre  de  l'amour 
est  de  tendre  a  l'union  lapins  intime  et  la  plus 
étroite  qui  puisse  être,  et  qu  i)  ne  se  contente 
pas  d'une  jouissance  superficielle,  mais  qu'il 
aspire  a  la  possession  parfaite.  Ue  la  vient 
que  1  àme  qui  aime  parlaitemeni  Jésus  Christ, 
après  avoir  pratique  toutes  les  actions  de 
vertu  et  de  uiortiiicatiou  les  plus  héroïques, 
après  avoir  reçu  toutes  les  laveurs  les  plus 
signalées  de  1  Epoux,  les  visions,  les  ré- 
vélations, les  extases,  les  iransporiô  d'a- 
mour, les  vues,  ies  lumières,    croit  uavmr 
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rien  fait  et  n'avoir  rien  reçu  ;  à  cause,  dit 
saint  Macaire,  du  désir  insatiable  qu'elle  a 
de  posséder  le  Si'ipneur;  à  cause  de  l'amour 
immense  et  inelïiible  qu'elle  lui  porte,  qui 
fait  qu'elle  se  consume  de  désirs  ardents,  et 
qu'elle  aspire  sans  cesse  au  baiser  de  l'E- 
poux. 

On  peut  bien  dire  encore  que  cette  union 
parfaite,  qui  est  l'objet  de  ses  désirs,  n'est 
pas  seulement  une  simple  union,  par  le 
moyen  de  la  grâc<'  habituelle,  qui  est  cora- 
mune  à  tous  les  justes,  ou  par  l'amour  ac- 
tuel môme  extatique  et,  jouissant,  qui  ne  se 
donne  qu'au.x  grandes  âmes  ;  mais  c'est  le 
plus  haut  'legré  de  la  contemplation,  le  plus 
sublime  don  ai  l'Epoux,  qui  se  donne  lui- 
même,  qui  s'écoule  intimement  dans  l'àiue, 
qui  la  touche,  qui  se  jette  entre  ses  bras,  el 
se  fait  sentir  et  goûter  par  une  connaissance 
expérimentale,  où  la  volonté  a  plus  de  part 
que  l'entendement,  et  l'amour  que  la  vue. 
D'où  vient  que  Richard  de  Saint-Victor  dit 
que  l'amour  est  un  œil  ;  et  qu'aimer,  c'est 
voir  [De  Grad.  charit.,  cap.  3,  pag.  353)  ;  et 
saint  Augustin  :  Qui  connaît  la  vérité,  la  con- 
naît ;  et  qui  la  connaît,  connaît  l'éternité  : 
c'est  la  charité  gui  la  connaît  {Conf.  lib.  Vil, 
c.  10,  (.  I,  p.  139). 

On  peut  bien  dire  avec  saint  Bernard  que 
cet  embrassement,  ce  baiser,  celte  touche, 
cette  union,  n'est  point  dans  l'imagination  ni 
dans  les  sens,  mais  dans   la  partie  la  plus 
spirituelle  de  notre  être,  dans  le  plus  intime 
de  notre  cœur,  où  l'àme,  par  une  singulière 
prérogative,    reçoit  son  bien-aimé,  non  par 
figure,   mais  par  infusion,   non   par  image, 
mais  par  impression.  On  peut  dire  avec  De- 
nis le  Chartreux  que  le  divin  Epoux,  voyant 
l'âme  tout  éprise  de  son  amour,  se  commu- 
nique à  elle,  se  présente  à  elle,   l'embrasse, 
l'attire  au  dedans  de  lui-même,  la  baisi-,  la 
serre   étroitement    avec    une    complaisance 
merveilleuse  ;  et  que  l'Epouse,  étant  tout  à 
coup,  en  un  moment,  en  un  clin  d'ceil,  inves- 
tie des  rayons  de  la  Divinité,  éblouie  de  sa 
clarté,  liée  des  bras  de  son  amour,  pénétrée 
de  sa  présence,   opprimée  du    poids  de  sa 
grandeur  et  de  l'eilicace  excellente  de   ses 
perfections,  de  sa  majesté,  de  ses   lumières 
immenses,  est  tellement  surprise,   étonnée, 
épouvantée,  ravie  en  admiration  de  son  in- 
finie grandeur,  de  sa  brillante  clarté,  de  la 
délicieuse  sérénité  de  son  visage,  qu'elle  est 
comme  noyée  dans  cet  abîme  de  lumière, 
perdue  dans  cet  océan  débouté,  brûlée  et  con- 
sumée dans  cette  fournaise  d'amour,  anéan- 
tie en  elle-même  par  une  heureuse  défail- 
lance, sans  savoir  où  elle  est,  tant  elle  est 
égarée  et  enfoncée  dans  cette  vaste  solitude 
de  l'immensité  divine.  Mais  ue  dire  comment 
cela  se  lait,  et  ce  qui  se  passe  en  ce  secret 
entre  l'Epoux   et  l'Epouse,   cela  est  impos- 
sible :  il  le  faut   honorer  par  le  silence,  et 
louer  à  jamais  l'amour  inellable  du   Verbe, 
qui  daigne  taut  s'abaisser  pour  relever  sa 
créature. 

Les  devoirs  de  Vâme  qui  est  épouse  de  Jésus- 
Christ. 
Entre  les  devoirs  de  l'Epouse  envers  son 


divin  Epoux,  celui  de  l'amour  est  le  premier, 
et  même  l'on  peut  dire  qu'il  est  unique,  parce 
qu'il  contient  tous  les  autres  avec  éminence. 
Car  il  fd ut  considérer  que  Jésus-Christ  prend 
quelquefois  le  nom  de  Seigneur,  quelquefois 
celui  de  Père,  el  quelquefois  celui  d'Époux. 
Quand  il  veut  nous  donner  de  la  crainte,  dit 
saint  Grégoire,  il  prend  la  qualité  de  Seigneur; 
lorsqu'il  veut  être  honoré,  il  prend  celle  de 
Père  ;  mais  quand  il  veut  être  aimé,  il  se  fait 
appeler  Epoux  [In  Cant.  Proœm.,n.  8,  1. 111, 
part.  11,  p.  400). 

Faites  réflexion  sur  l'ordre  qu'il  garde  :  de 
la  crainte  procède  ordinairement  le  respect  ; 
du  respect  l'amour.  En  cet  amour  consiste, 
comme  dit  excellemment  saint  Bernard  [In 
Cant.  Serm.  LXXXllI,  n.  3,  p.  1557),  la  res- 
semblance de  l'âme  avec  le  Verbe,  selon  cette 
parole  île  l'Apôtre  :  Soyez  les  imitateurs  de 
Dieu,  comme  étant  ses  enfants  bien-aimés  ; 
et  marchez  dans  l'amour  et  lacharité,  comme 
Jésus-Christ  nous  a  aimés  [Ephcs.,  V,  2)  ;  afin 
de  vous  joindre,  par  conformité,  à  celui  dont 
l'infinité  vous  sépare.  Cette  conformité  marie 
l'âme  avec  le  Verbe,  lorsqu'elle  se  montre 
semlilable  en  volonté  et  en  désir  à  celui  à 
qui  elle  ressemble  par  le  privilège  de  la  na- 
ture, aimant  comme  elle  est  aimée  :  si  donc 
elle  aime  parfaitement,  elle  est  épouse. 

Qu'y  a-l-il  de  plus  doux  que  cette  confor- 
mité ?  qu'y  a-t-il  de  plus  sonhaitable  que  cet 
amour,  qui  fait,  ô  âme  fidèle,  que,  ne  vous 
contentant  pas  d'être  instruite  par  les  hom- 
mes, mais  vous  adressant  vous-même  con- 
fidemment  au  Verbe,  vous  lui  adhérez  cons- 
tamment, vous  l'interrogez  familièrement, 
vous  le  consultez  sur  toutes  choses  ;  égalant 
la  liberté  de  vos  désirs  à  l'étendue  de  vos  pen- 
sées et  de  vos  connaissances? 

Certainement  on  peut  dire  que  c'est  ici 
que  l'on  contracte  un  mariage  spirituel  et 
saint  avec  le  Verbe  :  je  dis  trop  peu  quand  je 
dis  qu'on  le  contracte  ;  on  le  consomme  :  car 
c'est  en  effet  le  consommer,  que  de  deux  es- 
prits ne  faire  qu'un,  en  voulant  et  ne  voulant 
pas  les  mêmes  choses.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
craindre  que  l'inégalité  des  personnes  aQai- 
blisse  aucunement  la  conformité  des  volontés, 
parce  que  l'amour  n'a  pas  tant  d'égard  au 
respect.  Le  mot  d'amour  vienld'aimer,  non  pas 
d'honorer.  Que  celui-là  se  tienne  en  respect, 
qui  frissoiiue,  qui  est  interdit,  qui  tremble, 
qui  est  saisi  d'étounement  :  tout  cela  n'a  point 
de  lieu  en  celui  qui  aime.  L'amour  est  plus 
que  satisfait  de  lui-même  ;  et  quand  il  est 
entré  dans  le  cœur,  il  attire  a  soi  toutes  les 
autres  affections  et  se  les  assujettit.  C'est  pour- 
quoi celle  qui  aime  s'applique  à  l'amour  et  ne 
sait  autre  chose  ;  et  celui  qui  mérite  d'être 
honoré,  respecté  et  al  mire,  aune  mieux  néan- 
moins être  aimé;  l'un  est  l'époux,  l'autre 
est  l'épouse. 

Quelle  alïïnilé  et  quelle  liaison  cherchez- 
vous  entre  deux  époux,  sinon  d'aimer  et  d'ê- 
tre aimé?  Ce  lien  surpasse  celui  des  pères  et 
des  mères  à  l'égard  de  leurs  enfants,  qui  est 
celui  de  tous  que  la  nature  a  serré  plus  étroi- 
tement. Aussi  est-il  écrit  à  ce  sujet  que 
l'homme  laissera  son  père  et  sa  mère,  et  s'at- 
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tachera  à  son  épouse  (Matth.,  XIX,  5).  Voyez 
comme  cette  affection  n'est  pas  seulement 
plus  forte  que  toutes  les  autres,  mais  qu'elle 
se  surmonte  ellc-niême  dans  le  cœur  des 
époux.  Ajoutez  que  celui  qui  est  l'Epoux 
n'est  pas  seulement  repris  d'amour  ;  il  est  l'a- 
mour même.  .Vais  n'est-il  point  aussi  l'hon- 
neur ?  Pour  moi  je  ne  l'ai  point  lu  :  j'ai  bien 
lu  que  Dieu  est  charilc  (1  Joan.,  IV,  8)  ;  mais 
je  n'ai  point  lu  qn'il  soit  honneur  ni  dignité. 
Ce  n'est  pas  que  Dieu  rejette  l'honneur,  lui 
qui  dit  :  Si  je  suis  père,  où  est  l'Jionneur  qui 
m'est  dû  [Malac.,  I,  6)  ?  mais  il  le  dit  en  qua- 
lité de  Père.  Que  s'ilveut  montrer  qu'il  est 
Epoux,  il  dira  :  Où  est  l'amour  qui  m'est  dû  ? 
Car  il  dit  aussi  au  même  endroit  :  Si  je  suis 
Seigneur,  où  est  la  crainte  qui  m'est  due 
{Ibid.)t  Dieu  donc  veut  être  craint  comme 
Seigneur,  honoré  comme  Père,  aimé  et  chéri 
comme  Epoux. 

De  ces  trois  devoirs,  lequel  est  le  plus  ex- 
cellent et  le  plus  noble?  L'amour.  Sans  l'a- 
mour, la  crainte  est  fâcheuse,  et  l'honneur 
n'est  point  agréable.  La  crainte  est  une  pas- 
sion servile,  tandis  qu'elle  n'est  point  affran- 
chie par  l'amour  :  et  l'honneur  qui  ne  vient 
point  du  cœur  n'est  point  un  vrai  honneur, 
mais  une  pure  flatterie.  La  gloire  et  l'honneur 
appartiennent  à  Dieu,  mais  il  ne  les  accepte 
point  s'ils  ne  sont  assaisonnés  par  l'amour  : 
car  il  suffit  par  lui-même,  il  plaît  par  lui- 
même  et  pour  l'amour  de  lui-même.  L'amour 
est  lui-même  et  son  mérite  et  sa  récompense. 
Il  ne  demande  point  d'autre  motif  ni  d'autre 
fruit  que  lui-même  :  son  fruit,  c'est  son  usage. 
J'aime  parce  que  j'aime  ;  j'aime  pour  aimer. 
En  vérité,  l'amour  est  une  grande  chose, 
pourvu  qu'il  retourne  à  son  principe,  et  que, 
remontant  à  sa  source  par  une  réflexion  con- 
tinuelle, il  y  prenne  des  forces  pour  entretenir 
sou  cours. 

De  tous  les  mouvements,  de  tous  les  senti- 
ments et  de  toutes  les  affections  de  l'àme,  il 
n'y  a  que  l'amour  qui  puisse  servir  à  la  créa- 
ture pour  rendre  la  pareille  à  son  auteur,  sinon 
avec  égalité,  pour  le  moins  avec  quelque  rap- 
port. Par  exemple,  si  Dieu  se  fâche  contre 
moi,  me  fâcherai-je  contre  lui?  Non,  certes  ; 
mais  je  craindrai,  mais  je  tremblerai,  mais  je 
lui  demanderai  pardon  :  de  même  s'il  me  re- 
prend, je  ne  le  reprendrai  pas  à  mon  tour, 
mais  plutôt  je  le  justifierai,  et  s'il  me  juge,  je 
n'entreprendrai  pas  de  le  juger,  mais  plutôt 
de  l'adorer.  S'il  domine,  il  faut  que  je  serve  ; 
s'il  commande,  il  faut  que  j'obéisse  :  je  ne  puis 
pas  exiger  de  lui  une  obéissance  récipro- 
que. Mais  il  n'est  pas  ainsi  de  l'amour  :  car 
quand  Dieu  aime,  il  ne  demande  autre  chose 
qu'un  retour  d'amour,  parce  qu'il  n'aime  que 
pour  être  aimé,  sachant  bien  que  ceux  qui 
l'aiment  sont  rendus  bienheureux  par  l'amour 
môme  qu'ils  lui  portent. 

Ainsi  l'âme  qui  est  assez  heureuse  pour  y 
être  parvenue  brûle  d'un  si  ardent  désir  de 
voir  son  Epoux  dans  la  gloire,  que  la  vie  lui 
est  un  supplice,  la  terre  un  exil,  le  corps  une 
prison,  et  l'éloignement  de  Dieu  une  espèce 
d'enfer  qui  la  fait  sans  cesse  soupirer  après  la 
mort.  Dans  cet  état,  dit  saint  Grégoire  [In 


Cant.c.3,  t.  III,  pag.  419),  elle  ne  reçoit 
aucune  consolation  des  choses  de  la  terre  ; 
elle  n'en  a  aurun  goût,  ni  sentiment,  ni  dé- 
sir :  au  contraire  c'est  pour  elle  un  sujet  de 
peine,  qui  la  fait  soupirer  jour  et  nuit,  et  lan- 
guir dans  l'absence  de  son  Epoux  :  car  elle  est 
blessée  d'amour  ;  et  cette  plaie,  qui  consume 
les  forces  du  corps,  est  la  parfaite  santé  de 
l'âme,  sans  laquelle  sa  disposition  serait  très- 
mauvaise  et  très-dangereuse.  Plus  celte  plaie 
est  profonde,  plus  elle  est  saine.  Sa  force  con- 
siste dans  la  langueur,  et  sa  consolation  est 
de  n'en  avoir  point  sur  la  terre.  Tout  ce  qu'elle 
voit  ne  lui  cause  que  de  la  tristesse,  parce 
qu'elle  est  privée  de  la  vue  de  celui  qu'elle 
aime.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  la  puisse 
consoler,  c'est  de  voir  que  plusieurs  âmes 
profitent  de  son  exemple,et  sont  embrasées  de 
l'amour  de  son  Epoux. 

Tel  était  saint  Ignace,  martyr,  qui  soupi- 
rait après  les  tourments  et  la  mort  par  l'ex-" 
trême  désir  qu'il  avait  de  voir  Jésus-Christ. 
Quand  sera-ce,  disait-il,  que  je  jouirai  de  ce 
bonheur,  d'être  déchiré  des  bêles  firouches 
dont  on  me  menace?  Ah  !  qu'elles  se  hâtent 
de  me  faire  mourir  et  de  me  tourmenter  ; 
et,  de  grâce,  qu'elles  ne  m'épargnent  point 
comme  elles  font  les  autres  martyrs:  car  je 
suis  résolu,  si  elles  ne  viennent  à  moi,  de  les 
aller  attaquer,  et  de  les  obliger  à  me  dévorer. 
Pardonnez-moi  ce  transport,  mes  petits  en- 
fants ;  je  sais  ce  qui  m'est  bon  :  je  commence 
maintenant  à  être  disciple  de  Jésus-Christ, 
ne  désirant  plus  rien  de  toutes  les  choses 
visibles,  et  n'ayant  qu'un  seul  désir  qui  est 
de  trouver  Jésus-Christ.  Qu'on  me  fasse  souf- 
frir les  feux,  les  croix  et  les  dents  des  bêtes 
farouches  ;  que  tous  les  tourments  que  les 
démons  peuvent  inspirer  aux  bourreaux 
viennent  fondre  sur  moi  ;  je  suis  prêt  à  tout, 
pourvu  que  je  puisse  jouir  de  Jésus-Christ. 
Quel  amour  I  quels  transports  !  quelle  ardeur 
pour  Jésus-Christ  !  Puissions-nous  entrer 
dans  ces  sentiments,  et,  comme  le  saint  mar- 
tyr, n'avoir  plus  de  vie,  d'être,  de  mouve- 
ment, que  pour  consommer  notre  uuion  avec 
le  divin  Epoux. 

DISCOURS 

AUX  HELIGIEUSES    DE  SAINTE-MARIE,    LE   JOUR    DE 
LA   FÊTE   DE   LA   VISITATION. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  votre  fondateur,  cet 
homme  si  éclairé,  cet  homme  si  pénétré  des 
salutaires  lumières  de  l'Evangile,  vous  a 
choisies  pour  honorer  cette  fête  si  remplie 
de  mystères  d'ineffable  suavité,  et  d'une 
charité  immense.  Mais  qui  n'admirerait , 
par-dessus  toutes  choses,  les  grands  exem- 
ples qui  s'offrent  à  nous  dans  ce  mystère, 
d'une  inexplicable  instruction,  si  profitable, 
non-seulement  pour  les  personnes  cachées 
dans  la  solitude,  mais  propre  pour  vous, 
pour  moi,  pour  tous  les  fidèles  ?  Pour  les 
justes,  c'est  leur  consolation  ;  pour  les  pé- 
cheurs, c'est  l'attrait  qui  les  excite  à  faire 
pénitence.  Qui  n'admirera  premièrement  Eli- 
sabeth qui  s'abaisse  :  D'où  me  vient  ce  bon- 
heur {Luc,  1,  43)?  Mais  voyez  un  effet  plus 
surprenant.  Jean,  qui  n'est  pas  né,  moatte 
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par  son  tressaillement  sa  joie  à  l'approche  de 
son  Sauveur,  et  Marie,  possédée  de  l'esprit  de 
Dieu,  chante  ce  divin  cantique  :  Mon  âme 
glorifie  If  Seigneur  [Ibid.,  47). 

Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  de  tant 
de  miracles,  je  ne  vois  que  Jésus  qui  n'agit 
pas  que  Jésus  dans  le  silence.  Les  œ.ères 
s'abaissent  et  prophétisent,  Tean  tressaille  ; 
il  n'y  a  que  Jésus  qui  paraît  sans  action,  et 
c'est  Jésus  qui  est  l'âme  de  tout  ce  mystère. 
Il  ne  fait  aucune  démonstration  de  sa  pré- 
sence :  lui,  le  moteur  invisible  de  toutes 
choses,  paraît  immobile  ;  il  se  lient  dans  le 
secret,  lui  qui  développe  et  découvre  lout  ce 
qui  est  caché  et  enveloppé.  Nous  voyons 
souvent  cette  grande  merveille,  et  nous  res- 
sentons ses  bienfaits  ;  mais  il  cache  la  main 
qui  les  donne.  A  la  faveur  de  celte  nouvelle 
lumière,  je  découvre  ce  que  dit  le  Prophète  : 
Yraimerà  vous  êtes  un  Dieu  caché,  un  Dieu 
Sauveur  {Isa.,  XLV,  15),  un  Dieu  qui  s'est 
humilié,  un  Dieu  qui  s'est  épuisé  lui-même 
dans  ses  abaissements,  un  Dieu  abaissé  dans 
un  profond  néant. 

Mais  pénétrons  dans  ce  mystère  ineffable, 
où  Jésus  paraît  sans  action.  Que  ce  repos  de 
Jésus  est  une  grande  et  merveilleuse  action  ! 
Le  grand  mystère  du  christianisme,  c'est  de 
comprendre    la   secrète   opération   de    Dieu 
dans  les  âmes.  Dieu  est  descendu  du  ciel  en 
terre   pour   se   communiquer  aux   hommes, 
soit  par  la  participation    de  ses  mystères, 
soit  en  se  donnant  à  eux  par  la  communion. 
Il  veut  se  donner  à  nous,  et  que  nous  nous 
donnions  à  lui.  Il  opère  dans  les  cœurs  de 
certains  mouvements  pour  les  attirer  à  lui,  un 
entretien  secret  qui  les  élève  à  la  plus  intime 
communication  ;  mais  c'est  dans  la  solitude 
que  l'âme    ressent   ses   divines   approches. 
Que  doit  faire  une  âme  dont  Dieu  s'approche 
par  sa  grâce  et  ses  fréquentes  visites  ?  Elle 
doit  apporter   trois    dispositions  :  un   saint 
abaissement,    une   humilité  profonde,    une 
sainte  frayeur.  Abaissement,  humilité,  frayeur, 
voilà    la    première   disposition  ;  la  seconde, 
c'est  un  transport  divin,  un  transport  admi- 
rable ;  elle  s'éloigne  par  humilité  ,  et  s'ap- 
proche par  désir  :  la  troisième,  c'est  une  joie 
céleste  en  son  salutaire,  qu'elle  a  le  bonheur 
de  posséder. 

Je  ra'assurs  que  vous  prévenez  déjà  mes 
pensées,  et  que  vous  considérez  ces  saintes 
dispositions  dans  les  trois  personnes  qui  ont 
part  à  ce  mystère.  Vous  voyez  Elisabeth  qui 
s'abaisse  :  D'où  me  vient  ce  bonheur  [Luc, 
I,  44)  ?  Jean  qui  se  transporte  :  L'enfant  a 
tressailli  ;  Marie  qui  s'élève  et  se  repose  en 
Dieu  :  Mon  âme  magnifie  le  Seigneur.  Voilà 
les  trois  secrets  de  ce  mystère  :  l'anéantisse- 
ment d'Elisabeth,  qui  s'abaisse  à  l'approche 
de  son  Dieu  ;  le  transport  divin  de  Jean,  qui 
le  cherche  ;  et  la  paix  de  la  Vierge,  qui  le 
possède.  L'approche  de  Dieu  produit  l'abais- 
sement de  l'âme,  le  transport  dans  celle  qui 
le  cherche,  la  paix  dans  celle  qui  le  possède. 
C'est  le  sujet  de  cet  entretien  familier. 

Ténèbres  qu'il  vient  illuminer,  néant  qu'il 
vient  remplir,  que  dois-tu  faire  quand  Dieu 
approche  ?  A  l'approche  d'une  telle  gran- 


deur, néant,  que  dois-tu  faire?  Tu  dois  t'a- 
baisser.  Abaissez-vous,  néant.  Et  toi,  pé- 
cheur, que  dois-tu  faire  ?  Pécheur,  tu  dois 
t'éloigner  :  une  sainte  frayeur  te  doit  saisir, 
puisque  le  péché  a  plus  d'opposition  à  la 
sainteté  de  Dieu  que  le  néant  à  sa  gran- 
deur. Grandeur  que  rien  ne  peut  égaler, 
sainteté  qui  ne  peut  être  comprise  :  deux 
perfections  en  Dieu  qui  nous  doivent  faire 
entrer  dans  des  sentiments  d'une  humilité 
profcmde. 

Voyez  les  prophètes,  quand  l'esprit  de 
Dieu  ét:iit  sur  eux,  combien  ils  étaient  épou- 
vantés. Jérémie,  saisi  d'effroi,  tremble  et  se 
confond,  en  sorte  que  ses  os  semblaient  se 
disbiquer  et  prêts  à  se  dissoudre  (Jer., 
XXIll,  9).  Ezôchiel,  au  travers  des  ailes  des 
chérubins,  voit  je  ne  sais  quoi  de  merveil- 
leux ;  il  s'étonne,  il  se  pàrab",  il  tombe  sur  sa 
face  {Ezech.,  11,  1).  Mais  ce  qui  doit  nous 
jeter  dans  l'étonnement  aux  approches  de 
notre  Dieu,  c'est  qu'il  vient  à  un  néant,  et 
à  un  néant  qui  lui  est  opposé  par  le  péché. 
Aussi  saint  Pierre,  pénétré  de  cette  vue,  dit- 
il  à  Jésus-Christ  :  Retirez-vous  de  moi,  car 
je  suis  un  pécheur  (Luc,  V,  8).  Et  le  Gente- 
nier  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  ;  une 
parole,  une  parole  de  votre  part  (Matth., 
VllI,  8). 

Où  sont  ces  téméraires,  qui  n'ont  point  de 
honte  de  faire  entrer  Jésus-Christ  dans  une 
bouche  sacrilège  ?  Vous  les  voyez  qui  traitent 
avec  Dieu,  soit  dans  le  secret  de  leur  cœur, 
soit  qu'ils  reçoivent  la  viande  sacrée,  sans 
tremblement  et  sans  crainte.  Ce  sont  des 
profanes ,  qui  ne  méritent  pas  d'être  au 
nombre  des  fidèles,  et  qui  veuleut  goûter  le 
pain  des  anges,  le  pain  des  saints.  Mais 
vous,  âmes  saintes  et  tremblantes,  venez  et 
goûtez  que  le  Seigneur  est  doux,  venez 
dans  un  profond  abaissement  ;  et,  saisies 
d'admiration,  vous  devez  dire  :  D'où  me 
vient  ce  bonheur  ?  car  vous  ne  sauriez,  sans 
l'aveuglement  le  plus  déplorable,  vous  per- 
suader que  vous  l'avez  mérité.  El  pour  peu 
que  vous  vous  rendiez  justice,  combien  n'êtes- 
vous  pas  forcées  de  vous  en  reconnaître  in- 
dignes ? 

En  effet,  si  je  pouvais  pénétrer  le  secret 
des  cœurs  de  ceux  qui  composent  cet  audi- 
toire, que  d'orgueil  secret  sous  l'apparence 
d'humilité,  que  de  jalousie  sous  des  compli- 
ments d'amitié  et  de  complaisance  !  Voyons 
même  les  âmes  les  plus  parfaites  :  il  ne 
m'appartient  pas  de  les  sonder  ;  mais  qu'elles 
parlent  elles-mêmes,  elles  avoueront  qu'elles 
ont  toujours  en  elles  la  racine  du  péché, 
dont  il  faut  arracher  jusqu'à  la  moindre 
fibre  qui  s'oppose  à  la  grâce  ;  grâce  qui 
nous  prévient  toujours,  et  qui  ne  trouve 
rien  en  nous  qui  l'attire,  que  notre  extrême 
misère. 

H  n'y  a  en  l'âme  que  misère  :  misère  en 
son  origine,  misère  dans  toute  la  suite  de  la 
vie  ;  misère  profonde,  misère  extrême  ;  mais 
la  misère  est  l'objet  et  le  but  de  la  miséri- 
corde. Dieu  veut  une  misère  toute  pure,  pour 
faire  voir  une  miséricorde  entière.  Ce  n'est 
pas  qu'il  n'y  ait  un  vrai  mérite  dans  les 
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iusics,  et  c'est  une  erreur  intoli'T.ible  dans 
les  hf^rétiqiios  fie  ci^  temps,  d'avoir  osé  avan- 
cer que  la  frrace  ne  servait  que  d'un  voile 
pour  couvrir  l'iniquité.  I-f^s  mist^rablos,  ils 
n'ont  jamais  goût(^  ses  attraits  :  je  ne  m  en 
étonne  pas  ;  ce  n'(  st  pas  elle  qui  les  meut  et 
les  conduit,  ils  n'agissent  que  par  hypocrisie 
et  par  passion. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  des  mérites  dans  les 
justes,  la  grâce  n'en  est  pas  moins  grâce, 
parce  que  leurs  mérites  sont  le  fruit  de  son 
opération  dans  leurs  cœurs.  La  grâce  tire 
son  nom  de  son  origine  :  semblable  à  ces 
grandes  rivières,  qui,  pour  se  répandm  en 
différents  ruisseaux,  ne  peident  point  leur 
nom.  La  grâce  prévient  les  justes  pour  les 
faire  mériter,  mais  elle  récompense  après, 
par  justice,  le  mérite  qu'elle  leur  a  fait  ac- 
quérir. C'est  une  grâce  qui  nous  défend, 
c'est  une  grâce  qui  nous  prévient  :  elle  nous 
justifie  par  miséricorde,  et  nous  récompense 
par  justice,  comme  les  paroles  de  saint  Paul 
nous  l'altestent  :  J'aUends,  dil-il,  la  cou- 
ronne de  justice  que  Dieu,  comme  juste  Juge, 
me  rendra  (Il  Tim.,  IV,  8).  Mais,  dit  saint 
Augustin,  Dieu  ne  serait  pas  juste  Juge  s'il 
n'avait  été  auparavant  un  Père  miséricor- 
dieux {De  Grat.  et  Lib.  Arb.,  cap.  6,  t.  X, 
pag.  725). 

Voilà,  mes  chères  filles,  le  fondement  de 
votre  abaissement  devant  Dieu.  S'il  vous  a 
retirées  du  monde,  unde  hoc  ?  Si  vous  avez 
eu  des  tentations  durant  votre  noviciat,  et 
que  vous  les  ayez  surmontées,  unde  hoc  ? 
Si  dans  la  suite  vous  vous  êtes  élevées  au- 
dessus  des  dégoûts  et  des  difflcullés  de  la  vie 
spirituelle,  unde  hoc  ?  S'il  a  plu  à  Dieu  de 
vous  gratiûcr  de  quelque  grâce  extraordinaire, 
unde  hoc  ? 

Mais,  disons  en  passant  que  c'est  par 
Marie  que  la  grâce  nous  est  distribuée,  pour 
combattre  l'opinion  de  ceux  qui  nous 
blâment  d'honorer  la  Vierge  comme  mère  de 
Dieu.  Ils  voudraient  établir  une  secrète  ja- 
lousie entre  Dieu  et  la  créature,  à  cause  de 
l'honneur  que  nous  rendons  aux  saints. 
Gens  peu  versés  dans  l'Ecriture,  esprits  gros- 
siers et  pesants  dans  leur  prélcndue  subti- 
lité ;  qu'ils  écoutent  sainte  Elisabeth.  Elle  ne 
dit  pas  :  D'où  me  vient  ce  bonheur  que  mon 
Seigneur  vienne  â  moi  ;  mais,  que  la  Mère  de 
mon  Seigneur  vienne  à  moi  ?  Silûi,  dit-elle, 
que  la  voix  de  votre  salutation  est  venue  à 
mes  oreilles,  l'enfant  que  je  porte  a  tressailli 
[Luc,  I,  44).  Ainsi  Marie  contribue  aux  oi)é- 
ratiuns  de  la  grâce  dans  nos  cœurs  ;  et  loin 
de  faire  injure  à  la  grâce  en  attribuant  cette 
prérogative  à  Marie,  c'est  au  contraire  honorer 
fa  grâce,  parce  que  c'est  d'elle  que  la  Vierge 
tire  toute  son  excellence. 

Nous  avons  dit  que  la  première  disposi- 
tion d'une  âme  qui  veut  approcher  de  son 
Dieu,  c^est  l'anéantissement  :  mais  ce  n'est 
pas  assez  (jue  l'âme  soit  abaissée,  car  si  elle 
est  éternellemeul  abaissée,  comment  se  trans- 
portera-t-elle  vers  Dieu?  Jean  ne  sent  pas 
plutôt  le  Sauveur  que,  animé  de  ces  disposi- 
tions, il  fait  ctforl  pour  rompre  les  liens  qui 
le  ixlienueul  et  cuui  ir  à  lui  :  il  voudrait  déjà 


remplir  ses  fonctions  de  précurseur,  mais 
il  est  prévenu.  Jésus  a  prévenu  son  précur- 
seur. Nn  liissons  pas  passer  ceci  sans  ins- 
truction. Dieu,  source  de  tout  bien,  grand, 
immense,  inaccf  ssible,  demande  de  se  com- 
muniquer. Dieu  se  donne,  Dieu  se  déve- 
lopp(>  avec  une  libéralité  immense.  C'est,  mes 
filles,  une  vérité  bien  r'ouci'  et  bien  conso- 
lante :  Dieu  désire  d'être  désiré  ;  il  a  soif 
que  l'on  ait  soif  de  lui.  Dieu,  qui  ne  désire 
rien  et  n'a  be>oin  de  rien,  désire  cependant 
d'être  désiré.  Il  en  est  comme  d'une  belle 
fontaine  qui  coule  dans  une  plaine  :  elle  est 
claire,  elle  est  fraîche,  elle  est  pure,  elle  ne 
désire  pas  d'être  rafraîchie  ;  mais  si  elle  dé- 
sire quelque  chose,  c'est  sans  doute  de  désal- 
térer les  passants. 

Ainsi,  il  ne  nous  est  pas  permis,  malgré 
notre  indignité,  de  nous  reposer  en  nous- 
mêmes  ;  il  faut  courir  avec  transport,  il  faut 
venir  se  plonger  dans  ces  sources  d'eau  vive. 
Il  n'y  a  point  d'humilité  qui  empêche  île  dé- 
sirer le  Sauveur;  et  heureux  celui  qui  sou- 
pire après  lui  :  car  c'e.-t  celui-là  à  qui  Jésus- 
Christ  se  donne  tout  entier.  Le  Centurion 
s'abaissa  aux  pieds  des  apôtres  (^c<.,  X,  44)  ; 
mais  il  désira,  et  par  là  il  mérita  que  le 
Saint-Esprit  prévînt  l'imposition  des  mains 
des  apôtres.  Saint  Jean,  interrogé  de  ce  qu'il 
est,  s'il  e>t  le  Christ,  s'il  est  prophète,  ne  dit 
point  ce  qu'il  est,  mais  il  dit  ce  qu'il  n'est 
pas  :  Je  nesuis  qu'une  voix,  un  son  qui  frappe 
l'air  [Malth.,  III,  3),  qui  n'a  rien  de  consi- 
dérable que  de  dire  la  vérité.  II  s'estime 
indigne  de  délier  la  courroie  des  souliers  de 
Jésus-Christ,  et,  p'ein  d'ardeur  pour  son 
Maître,  il  a  mérité  d'élever  sa  main  sur  celui 
au-dessous  duquel  il  s'était  abaissé. 

Mais  considérons  les  caractères  de  la  mission 
de  saint  Jean.  La  grâce  du  saint  Précurseur, 
c'est  une  grâce  de  lumière  ;  c'est  une  lumière 
qui  veut  rendre  témoignage  à  la  lumière  : 
la  lumière  découvre  la  lumière.  Ah  I  c'est  un 
petit  flambeau  qui  découvre  un  grand  flam- 
beau. Le  soleil  se  montre  de  lui-même,  il  n'a 
point  de  précurseur  qui  dise  :  Voilà  le  soleil  ! 
mais  les  hommes  avaient  besoin  qu'on  les 
préparât  à  l'éclat  du  grand  jour  qui  devait 
bientôt  briller  en  Jésus-Clirist. 

Le  moude  était  dans  de  profondes  ténèbres  : 
semblables  à  ceux  qui  sont  dans  le  cachot, 
quand  ils  en  sortent,  ils  sont  éblouis  de  la 
lumière,  ils  se  détournent  de  la  lumière,  ils 
se  cachent  à  la  lumière  :  ainsi  les  pécheurs, 
emportés  par  la  violence  de  leurs  passions, 
se  précipitent  dans  les  épaisses  ténèbres  du 
péché,  et  ne  peuvent  ensuite  souflVir  la  lu- 
mière qu'on  leur  présente  pour  dissiper  leur 
aveuglement.  Vous  dites  à  cet  homme  colère, 
â  ce  vindicatif,  qu'en  !-atisfaisanl  son  ressen- 
timent, il  vatombi'rdans  un  funeste  esclavage 
dont  il  ne  pourra  se  retirer  ;  mais  il  ne  veut 
point  de  lumière,  il  méprise  la  lumière,  il  la 
hait,  et  n'aime  que  l'obscurité  qui  lui  cache 
ses  désordres. 

Telle  est  donc  l'infirmité  de  notre  raison, 
qu'elle  ne  peut  soutenir  l'éclat  de  la  lumière 
qui  éblouit  nos  faibles  yeux  ;  il  faut  une 
moindre   lumière    pour    nous  découvrir  I4 
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grande,  un  pelit  flambeau  pour  nous  montrer 
le  frrand  flambeau.  Le  propre  de  Paint  Joan, 
c'est  de  découvrirct  fairedésirerJi^sus-Christ; 
c'est  pourquoi  le  prophète  Zicharie  l'appelle 
son  horizon.  1,'orient  qui  parait  sur  nos  mon- 
tagnes, c'est  le  signe,  c'est  l'avant-courrier 
du  soleil,  c'est  ce  qui  nous  annonre  le  lever 
dusoleil.  Saint  Jean, comme  une  bi.'lle  aurore, 
a  devancé  le  soleil  :  cet  Orient  d'en  haut, 
Oriens  ex  alto  (Luc,  I,  78,  79),  qui  vient 
pour  éclairer  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres 
et  dans  l'ombre  de  la  mort,  et  pour  conduire 
nos  pas  dans  le  chemin  de  la  paix  et  l'obser- 
vance de  la  loi. 

Mais,  pour  profiter  de  la  lumière  qui  luit 
sur  nous,  disons  avec  David  :  Je  chercherai, 
j'approfondirai,  Scrutabor  {Ps.  CXVIII,  34)  ; 
j'approfondirai  votre  loi.  Entrons  avec  sincérité 
dans  cette  étude  :  travaillons  sérieusement 
à  connaître  toute  l'étendue  de  nos  obligations, 
et  gardons-nous  de  vouloir  nous  dissimuler 
celles  qui  ne  s'accorderaient  pas  avec  nos  cu- 
pidités. Ne  cherchons  pas  à  les  restreindre  ou 
à  les  régler  sur  nos  désirs  ;  songeons  plutôt  à 
connaître,  â  la  lumière  de  cette  loi  si  pure, 
tous  les  vices  de  notre  cœur,  et  à  réformer 
sur  ses  préceptes  tout  ce  qu'elle  condamne 
dans  nos  disposilions  et  dans  nos  œuvres,  en 
pratiquant  soigneusement  tout  ce  qu'elle 
nous  commande. 

Oh  !  quand  une  âme  vient  à  s'examiner 
aux  yeux  di;  Dieu  en  approfondissant  ses  com- 
mandements, en  soudant,  en  pénétrant  la 
perfection  qui  y  est  cachée,  qu'elle  s'en 
trouve  éloignée  !  Si  j'approfondis  votre  loi, 
je  vois,  ô  mon  Dieu,  que  tout  ce  que  je  fais, 
jusqu'aux  meilleures  actions,  est  inliiiiment 
éloigné  de  la  perfection  qu'elle  renferme, 
parce  que  je  n'approfondis  pas,  parce  que  je 
ne  pratique  que  la  suiface  des  préceptes. 
C'est  donc  en  aiiprofondissant  la  loi  de  son 
Dieu  que  l'âme  découvre  le  fond  de  sa  cor- 
ruption, et  voit  tant  de.  taches  dans  ses  œu- 
vres qu'elle  n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit 
remplie  de  défauts.  Ainsi  les  lumières  de  la 
loi  éclairant  une  âme,  elle  commence  à  en- 
trer en  de  salutaires  ténèbres,  où  Dieu  s'anit 
à  elle,  et,  le  possédant,  elle  ue  peut  contenir 
sa  joie. 

^Dès  lors  il  suivra  ce  que  je  ne  puis  expli- 
quer, et  ce  qui  me  surpasse.  Parkz,  Marie  ; 
c'est  à  vous  à  nous  faire  connaître  vos  senti- 
ments :  possédant  votre  Dieu,  quel.-*  ont  été 
vos  transports,  vos  joies,  vos  jubilations, 
votre  exultation,  votre  paix,  voire  triomphe  ? 
Elle  prononce  un  divin  cantique  qui  est  la 
gbiire  des  humbles  et  la  confusion  des  su- 
perbes. Que  votre  âme  éprouve  cet  excès  de 
joie  que  ress-entait  Marie  en  gloriûanl  son 
Dieu,  e.n  exaltant  ses  miséricordes. 

Mais  que  veut  dire  exalter  Dieu  ?  Exalter 
Dieu,  mes  filles,  c'est  agrandir  Dieu.  Pour 
vous  le  faire  entendre,  mon  cœur  veut  en- 
fanter quelque  chose  de  si  grand,  que  je 
crains  de  faire  un  eSort  inutile  ;  mais  peut- 
être  vous  ferai-je  coi.cevoir  ma  pensée. 
Exalter  Dieu,  c'est  le  mettre  au-ilessus  de 
tout  ce  que  nous  en  pouvons  penser,  au-des- 
sus de  toute  grandeur.   Si   vouo   ijeusez  que 


Dieu  est  infini,  éternel,  immense,  mettez-le 
encore  au-dessus  ;  élevez-le  au-dessus  de  l'é- 
lévation, exaltez-le  au-dessus  de  l'exaltation. 
Enfin,  quelque  haute  idée  que  vous  en 
puissiez  former  ,  mettez-le  toujours  au- 
dessus  :  voilà  ce  que  c'est  que  d'exalter 
Dieu. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  l'exultation  de 
Marie,  quel  en  est  le  sujet  ?  La  première 
cause  de  son  exultation,  c'est  qu'(7  a  regardé 
la  bassesse  de  sa  servante.  Elle  ne  dit  pas  sa 
servante,  mais  la  bassesse  de  sa  servante,  tant 
elle  est  pénétrée  de  son  néant.  Il  y  a  en 
Dieu  un  regard  de  bonté  et  de  miséricorde 
qui  est  celui  qu'il  arrête  sur  les  âmes  péni- 
tentes pour  les  consoler  et  les  encouragera 
revenir  à  lui.  Mais  il  y  a  aussi  en  Dieu  pour 
le  juste  un  regard  défaveur  et  de  bienveil- 
lance, un  regard  de  défense  et  de  protection; 
ah  1  un  regard  de  la  sérénité  de  sa  face,  dont 
la  beauté  jamais  ne  se  ternit.  Il  est  écrit 
[Prov.,  XVI,  24)  que  le  regard  du  roi  a  quel- 
que chose  d'heureux  et  de  divin.  Quelle  im- 
pression doit  donc  faire  sur  le  cœur  des 
justes  ce  regard  de  Dieu  si  amoureux,  si 
tendre,  dont  il  est  écrit  :  Voici  les  yeux  du 
Seigneur  qui  se  reposent  sur  tes  justes 
{Ps.  XXXlll,  16)  !  C'est  lace  regard  de  Dieu 
qui  transporte  Marie  de  joie  et  d'admira- 
tion. 

La  deuxième  cause  de  l'exaltation  de  Marie, 
c'est  le  triomphe  de  Dieu  sur  le  monde,  c'est 
la  victoire  qu'il  a  remportée  sur  lui.  Ce  monde 
a  quelque  chose  d'éclatant  qui  surprend  et 
trompe  ceux  qui  s'en  laissent  éblouir  ;  sa 
lumière  faible  éblouit  les  faibles.  Marie,  â  la 
lueur  decette  lumière  qui  l'éclairé,  a  décou- 
vert la  vanité,  le  faux  éclat,  le  faste  de  cette 
pompe  vaine.  Elle  n'a  pas  regardé  le  triomphe 
de  Dieu  sur  le  monde  comme  devant  arriver, 
mais  comme  étant  déjà  fait,  Deposuit.  Elle 
l'a  vu  abattu,  elle  l'a  vu  renversé  et  Dieu 
victorieux  :  Deposuit  :  Il  les  a  mis  a  bas.  Le 
monde  n'est  pas  enliè:ement  vaincu  ;  il 
triomphe.  Le  monde  à  piésent  triomphe,  il  se 
moque  des  simples:  mais  Dieu  les  renversera: 
et  Marie  considère  ce  triomphe  comme  ac- 
cumpli,  Deposuit,  deposuit.  Elle  ne  dit  pas  : 
Il  les  renversera,  il  les  brisera  ;  mais  depo- 
suit. C'en  est  fait,  il  est  renversé,  il  est  brisé, 
il  est  à  bas. 

En  effet,  sur  qui  Dieu  arrôte-t-il  ses  regards? 
qui  est-ce  qu'il  exalte  ?  Ce  n'est  pas  ces  super- 
bes du  monde.  Sur  qui  donc  Dieu  arrète-t-il 
ses  regards  ?qni  est-ce  qu'il  exalte?  Une  âme 
humble,  inconnue  des  autres,  qui  passe  toute 
sa  vie  dans  un  coin  d'un  monastère  sans  se 
plaindre  de  personne,  se  plaignant  toujours 
d'elle-même;  c'eU  ciMleâme  queDieu  exalte: 
Exaltavit  humiles.  Mais  pour  cette  puissance 
du  monde,  dès  que  Dieu  s'est  fait  homme, 
il  s'est  fait  servileui'  ;  dès  qui;  l'innucent  s'est 
fait  pécheur,  en  prenant  sur  lui  nos  offenses, 
il  Ta  mise  à  bas.  Vuilâ  la  joie  de  Marie  ;  c'est 
l'accomplissement  des  promesses  qui  nous 
sont  faites,  et  la  troisième  cause  de  son  exul- 
tation. 

Les  promesses  de  Dieu  valent  mieux  que 
les  dons  du  monde  :  ce  que  Dieu  promet  est 
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moillpur  qno  ce  que  le  monde  donno.  Soute- 
nons-nniis  rlnnc  par  ses  promopses  ;  relevons 
nos  ciiuraçre?  et  nos  fœnr.«,et  nous  réjouissons 
comme  si  nous  on  voyioi'S  déjà  l'arcomplisse- 
mf^nt.  Ne  disons  point  qu'il  e-t  lonjîtemps. 
S'il  tarde,  dit  le  prophète,  il  ne  laissera  pas 
de  venir  {llabar.,  il,  3).  Abraham,  en  la  per- 
sonne duquel  les  promesses  ont  été  données, 
s'en  est  réjoui  deux  mille  ans  avant  qu'elles 
fussent  arcomplies  :  //  a  vu  le  jour  du  Sei- 
gneur, il  s'en  est  réjoui  {Joan.,  VIII,  56). 
Laissons-nous  donc  frapner  à  ces  promesses. 
Jésus  est  à  la  porte  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  pe- 
tite muraille  entre  lui  et  nous,  qui  est  cette 
vie  mortelle. 

RÉFLEXIONS 

SUR  LE  TRISTE  ÉTAT  DES  PÉCnEUfiS,  ET  LES  RES- 
SOURCES qu'ils  ONT  DANS  LA  MISÉRICORDE  DE 
DIEU. 

C'est  une  coutume  ordinaire  aux  hommes 
de  s'appliquer  sérieusement  et  assidiîmentà 
des  affaires  très-inutiles,  et  de  ne  se  donner 
aucun  soin  pour  celles  qui  leur  sont  de  la 
dernière  conséquence.  Vous  dépensez  beau- 
coup et  vous  prenez  bien  de  la  peine  pour 
vous  délivrer  des  maux  que  votre  corps 
souffre.  Certes,  le  péché  n'est  pas  un  mal  de 
peu  d'importance,  qui  doive  être  négligé  et 
dont  le  malade  ait  sujet  de  rire.  11  n'y  a  point 
d'homme  sa<,'e  sur  la  terre  qui  n'aimât  mieux 
perdre  tous  ses  biens  et  la  vie  môme  plutôt 
que  de  commettre  un  péché  mortel.  Les  an- 
ges et  les  saints  sont  si  sensibles  à  l'outrage 
que  le  péché  fait  à  Dieu,  que,  malgré  la  cha- 
rité dont  ils  sont  remplis  pour  les  hommes, 
le  zèle  de  la  justice  qui  les  dévore  les  porte 
à  demander  vengeance  contre  les  pécheurs 
impénitents.  Saint  Paul,  transporté  du  môme 
zèle,  trouvait  qu'il  lui  serait  plus  doux  de 
mourir  et  d'être  anathème  pour  ses  frères 
(/?om.,  IX,  3)  que  de  voir  régner  dans  leur 
cœur  le  péché  qu'ils  aimnient,  qu'ils  y  souf- 
fraient sans  se  plaindre.  Ce  grand  apôtre  par- 
lait sincèremuiil,  parce  qu'il  connaissait  très- 
bien  les  deux  propriétés  essentielles  du  péché 
de  l'homme,  qui  sont  d'être  la  vraie  mort  de 
l'âme  immortelle  et  la  cause  de  la  mort  d'un 
Dieu. 

Vous  qui  employez  les  années  à  penser  à 
d'autres  choses  qu'à  votre  salut  et  qu'aux 
affaires  de  l'élernilé,  ne  refusez  pas  à  votre 
conscience  le  temps  pour  écouter  ce  qu'elle 
vous  dira  de  la  part  de  Dieu,  sur  ce  grand 
sujet.  C'est  alors  que  vous  pourrez  apprendre 
d'elle  l'explication  de  ces  paroles  de  saint 
Denis  :  Que  la  lumière  porte  dans  soi  la  con- 
naissance de  la  nuit  ;  qu'en  se  voyant  et  se 
connaissant,  elle  connaît  les  ténèbres.  Saint 
Denis  veut  dire  que  Dieu  pense  du  péché  de 
l'homme  ce  que  le  soleil  penserait  de  la  nuit, 
s'il  pouvait  se  voir  et  se  connaître  lui- 
même. 

Et  en  effet,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  téné- 
breux dans  le  soit  il,  iiôaninuins,  si  cet  astre 
avait  de  rinieliigeiice  ei  des  yeux  vivants, 
comme  il  veirati  mieux  (|ue  personne  que  la 
lumière  est  la  plus  parfaite  des  beautés  visi- 
bles ;  il  verrait  iiussi  mieux    que  personne 


que  la  laideur,  la  plus  effroyable  des  laideurs 
et  la  plus  ennemie  des  yeux,  c'est  la  nuit. 
Quoiqu'il  n'ait  jamais  é'é  avec  elle,  et  que 
jnmais  il  ne  l'ait  vue,  il  sufTîrait  à  cet  astre 
d'élre  parfaitement  lumineux  pour  la  connaî- 
tre et  la  mesurer  parfaitement.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  se  trouve  en  Dieu  aucune  tache  ni 
aucun  péché,  que  louty  est  parfaitement  lumi- 
neux :  néanmoins  c'est  dans  cette  essence 
pure  et  impeccable  qu'il  voit,  mieux  que  touç 
les  hommes  ne  l'ont  jamais  vu  dans  leur 
substance  pécheresse  et  corrompue,  ce  que 
c'est  que  le  péché. 

Je  vous  laisse  ici  avec  vous-même,  âme 
chrétienne  :  levez  les  yeux  ;  contemplez  en 
silence  ces  vérités  théologiques,  que  Dieu, 
par  sa  propre  sainteté,  connaît  votre  péché, 
qu'il  le  considère,  qu'il  l'examine,  et  qu'il  en 
sait  toutes  les  dimensions  ;  que  c'est  par  elle 
qu'il  mesure  ce  que  vous  êtes  durant  vos  de- 
sordres ;  qu'autant  qu'il  voit  d'infinité  dans 
les  beautés  et  les  grandeurs  de  ses  perfections 
divines,  autant  il  en  voit  dans  les  laideurs, 
les  bassesses  et  les  opprobres  de  votre  vie  cri- 
minelle. Il  mesure  votre  état  au  sien  ;  et  il 
trouve  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  hauteur  ni  de 
gloire  dans  les  plus  sublimes  élévations  de  sa 
sagesse  et  de  son  amour  envers  son  Verbe, 
qu'il  y  a  do  néant  où  vous  êtes  tombée  en 
vous  éloignant  de  lui.  11  voit  les  unes  et  les 
autres  par  la  même  vision. 

Qu'est-ce  ceci,  grand  Dieu,  s'écrie  le  pro- 
phète, tremblant  d'horreur  ?  Faut-il  donc  que 
ce  soit  dans  un  jour  si  éclatant  que  vous  con- 
templiez les  disgrâces  et  les  hontes  de  notre 
vie  misérable  ;  et  que,  parmi  les  splendeur? 
du  paradis,  le  siècle  denotre  ingratitude  soit 
un  spectacle  de  votre  éternité  ?  Voilà  comme 
Dieu  connaît  ce  qui  se  passe  parmi  nous  ;  et 
voilà  ce  qu'il  pense  d'un  seul  et  du  moindre 
des  péchés. 

Mais  combien  en  voit-il  ?  Regardez-vous 
tandis  que  votre  juge  vous  regarde.  Voyez 
dans  votre  âme  ce  qu'il  y  voit,  ce  nombre 
innombrable  de  péchés  invétérés,  cet  amas 
de  corruption  ancienne  et  nouvelle,  toutes 
ces  funestes  dispositions  que  Dieu  contemple 
dans  vous,  contemplez-les  vous-même  ;  ne 
vous  caehez  rien.  11  connaît  vos  pensées, 
connaissez  les  siennes  et  considérez  ce  qu'il 
médite.  Au  moins  voyez  ce  qui  est  autour  de 
vous,  à  l'heure  que  je  vous  parle  :  sa  justice 
qui  vous  environne,  qui  observe,  et  qui  écrit 
votre  vie  ;  sa  miséricorde  qui  vous  délaisse  et 
qui  vous  livre  à  la  mort  ;  l'une  et  l'autre 
qui  par  des  cris  intérieurs  vous  reprochent 
ce  que  vous  êtes  aujourd'hui,  et  vous 
annoncent  ce  que  vous  serez  demain,  ou 
cette  nuit,  et  peut-être  dans  une  heure  ino- 
pinément, au  milieu  de  vos  plaisirs,  mort, 
jugé,  condamné  :  en  trois  minutes  ce  grand 
changement  eera  fait.  C'est  Dieu  qui  vou§ 
parle  ;  pesez  ses  paroles  :  méditez,  et  accor- 
dez à  votre  conscience  la  solitude  où  elle  vous 
appelle,  afin  que  vous  réfléchissiez  un  peu 
sur  ces  grands  objets,  et  que  vous  délibé- 
riez avec  elle.  Il  est  question  de  vous  résou- 
dre ou  à  périr,  en  demeurant,  par  un 
choix  de  désespoir,  dans  le  déplorable  état 
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où  vous  êtes,  ou  bien  à  vous  en  retirer  au 
plus  tôt  par  la  pénitence. 

Peut-être  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous 
plaît.  Vous  ne  répontlez  que  par  des  larmes, 
£omme  un  malade  désespéré,  étendu  sur  un 
lit  et  agité  par  la  violence  de  son  mal,  qui 
ne  peut  s'exprimer  que  par  des  cris  ou  des 
soupirs.  11  semble  que  la  pensée  vous  vienne 
de  faire  comme  ce  pécheur  dont  parle  le 
proDhète,  et  de  vous  informer  s'il  n'y  a  point 
quelque  endroit  au  monde  où  Dieu  ne  soit 
point,  et  où  vous  puissiez  ne  point  être  vu  de 
lui  et  n'être  point  persécuté  par  sa  voix 
foudroyante.  Vous  sentez  combien  il  est  terrible 
d'êlrc  vu  d'un  Dieu,  tandis  qu'on  est  dans  le 
péché  et  qu'on  ne  fait  aucun  ePlort  pour  en 
sortir  ;  combien  il  est  malheureux  d'être  ap- 
pelé à  une  nouvelle  vie  par  des  inspirations 
si  fortes  et  si  douces,  tandis  qu'une  longue 
accoutumance  nous  tient  attachés  à  la  vie 
mondaine  ,  et  qu'une  cruelle  et  invincible 
passion  nous  engage  à  aimer  la  créature. 
Grand  Dieu,  dites-vous,  ayez  pitié  de  moi.  Je 
ne  vous  demande  qu'une  grâce,  qui  est  que 
vous  me  disiez,  ce  que  vous  savez  vous  seul, 
en  quel  endroit  du  monde  je  pourrai  m'enfuir 
pour  me  cacher  à  vos  yeux,  et  pour  ne  plus 
entendre  les  menaces  de  votre  justice  ni  le 
bruit  des  poursuites  et  des  invitations  de  votre 
amour. 

Voilà  certes  une  résolution  bien  étrange 
de  demander  à  Dieu  même  ce  qu'il  faut  faire, 
et  où  il  faut  aller,  pour  s'enfuir  de  sa  pré- 
sence :  mais  c'est  une  merveille  plus  admi- 
rable, que  ce  grand  Dieu  ne  refuse  pas  de 
répondre  au  pécheur  et  de  l'instruire.  La 
réponse  qu'il  lui  donne,  et  que  je  vous 
adresse,  âme  chrétienne,  c'est  d'aller  à  l'en- 
droit où  habite  la  miséricorde,  c'est-à-dire, 
sur  le  Calvaire  ;  que  là,  pourvu  que  vous  di- 
siez sincèrement  ce  qui  doit  être  dit  à  la  mi- 
séricorde souveraine,  et  que  vous  la  laissiez 
faire  ce  qu'il  lui  plaira  dans  votre  cœur,  vous 
y  trouverez  le  repos  et  la  sûreté  que  vous 
désirez. 

Jusqu'à  ce  que  les  ombres  se  dissipent,  et 
que  le  jour  de  la  bienheureuse  éternité  pa- 
raisse, j'irai  dans  la  solitude,  sur  la  montagne 
de  la  Myrrhe,  et  sur  la  colline  de  l'Encens, 
pour  contempler  de  là  les  vérités  éternelles, 
et  piiur  m'élever  à  Dieu  par  la  pimitence  et 
par  l'oraison,  comme  l'encens  monte  au  ciel 
en  se  détruisant  lui-môme,  et  en  se  consumant 
dans  la  flamme. 

Ce  n'est  point  ma  voix,  âme  chrétienne,  ni 
la  voix  de  l'homme,  c'est  quelque  chose  de 
plus  puissant  et  de  plus  digne  d'être  écouté, 
qui  vous  appelle  au  Calvaire  et  qui  vous  y 
attend,  comme  à  l'endroil  le  plus  propre  pour 
apaiser  les  agitations  de  votre  cœur  et  pour 
vous  établir  en  l'élat  heureux  où  vous  aspi- 
rez. Dites-y  d'abord  ce  que  votre  douleur 
vous  inspirera.  Continuez  de  vous  y  plaindre 
de  la  nécessité  fatale  où  vous  pensez  être 
d'aimer  partout  votre  péché,  et  partout  d'être 
vu  d'un  Dieu  et  persécuté  par  ses  inspirations 
et  par  sts  menaces.  Levez  ensuite  les  yeux, 
et  contemplez  celui  qui  paraît  sur  la  croix. 
Vous    verrez    dans    son    cœur    ouvert    une 


miséricorde  qui  voit  à  la  vérité  les  pécheurs 
en  quelque  endroit  qu'ils  puissent  être , 
mais  qui  ne  les  regarde  que  pour  mesurer 
les  graines  qu'elle  leur  destine  sur  ses  bontés, 
et  les  proportionner  à  la  grandeur  de  leurs 
fautes  et  des  châtiments  qu'ils  ont  mérités. 
Vous  y  verrez  que  ce  Dieu  que  vous  fuyez 
ne  vous  poursuit  que  parce  qu'il  a  dans  ses 
mains  ce  que  vous  cherchez  en  le  fuyant, 
le  repos  de  votre  âme,  et  ce  que  vous  ne 
trouverez  jamais,  si  cet  incomparable  bien- 
faiteur manque  à  vous  atteindre  avant  que 
la  mort,  qui  vous  poursuit  elle-même,  l'ait 
prévenu. 

Remarquez  que  le  dernier  état  et  le  plus 
bas  où  l'homme  puisse  se  trouver  est  l'état 
du  péché,  et  que  l'éclat  le  plus  haut  et  le 
plus  divin  où  puisse  être  un  Dieu  est  celui 
de  la  grande  miséricorde.  Dieu  et  l'homme 
sont  parvenus  chacun  à  cette  dernière  ex- 
trémité, l'un  de  la  hauteur,  et  l'autre  de  la 
bassesse,  le  jour  de  la  Passion  ;  l'homme  en 
répandant  le  sang  du  Sauveur  crucifié,  et 
Dieu  le  Père  en  recevant  l'oblation  de  ce 
sang  précieux.  Voilà  de  quoi  contempler  et 
vous  arrêter  un  peu.  Je  n'ai  pas  de  longs 
discours  à  vous  faire  pour  vous  porter  à 
entrer  dans  les  sentiments  que  demande  de 
vous  ce  grand  spectacle.  11  me  suffit  de  vous 
dire  que  s'il  y  a  de  grands  péchés  dans 
l'homme,  il  y  a  en  Dieu  une  grande  misé- 
ricorde. 

Les  grands  péchés  sont  ceux  qui  se  com- 
mettent contre  les  préceptes  divins,  et  qui 
naissent  dans  le  cœur  de  l'homme  ingrat 
après  le  baptême,  au  milieu  des  grâces  et 
des  bienfaits  de  la  rédemption  ;  qui  y  re- 
naissent après  le  pardon  reçu  et  après  toutes 
les  promesses  de  la  pénitence;  qui  se  multi- 
plient par  les  rechutes,  qui  se  fortifient  par 
l'impunité,  qui  s'endurcissent  par  le  châti- 
ment. Voilà  les  différents  degrés  par  lesquels 
le  pécheur  est  conduit  dans  l'abîme  le  plus 
profond  de  l'iniquité.  Alors,  insensible  sur 
ses  désordres,  il  parvient  à  étoufler  les  cris 
de  sa  conscience  ;  il  perd  de  vue  les  ju- 
gements de  son  Dieu  et  bannit  toutes  les 
craintes  qui  pouvaient  le  retenir  au  commen- 
cement. 

Mais  si  Dieu,  pour  troubler  ce  funeste  repos 
que  goûte  le  pécheur,  ("tend  sur  lui  sa  main 
et  lui  fait  voir  l'horreur  de  .son  état,  bientôt 
cette  fausse  paix  dont  il  jouissait  se  dissipe- 
ra :  il  ne  pourra  plus  se  souffrir  lui-même, 
et,  continuellement  pressé  par  les  inquiétudes 
qui  le  dévoreront,  il  se  répandra  de  tous 
côtés  pour  se  délivrer  de  ces  insupportables 
agitations  du  cœur  :  semblable  à  un  cheval 
qui,  couvert  d'une  armée  d'abeilles,  et  piqué 
jusqu'aux  entrailles  par  leurs  aiguillons,  se 
met  en  fuite,  portant  avec  soi  ses  ennemis  et 
son  mal,  et  qui,  brisant  ce  qu'il  rencontre, 
terrassant  ceux  qui  l'arrêtent  et  les  foulant 
aux  pieds,  s'égare  où  il  peut  et  où  la  fureur 
le  conduit,  à  travers  les  précipices,  cher- 
chant partout  son  remède  et  partout  semblant 
demander  où  est  la  mort.  Tel  est  l'état  des 
pécheurs  livrés  aux  cruels  remords  de  leur 
conscience. 
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Qnelque  torrihie  que  soit  l'exlrémitô  où 
il<!  SR  trouvent  rMuits,  qu'ils  ne  perdent  pas 
confiance,  car  ils  ont  encore  une  ressource 
assurée  dans  la  grande  miséricorde  dn  leur 
Dieu.  La  praride  misi''ricorde,  c'est  celle  qui 
contemple  ce  speclacle  du  pécheur  épuisé 
par  de  vains  efforts,  avec  des  sentiments  de 
compassion,  qui  entreprend  efficacement  d'y 
remédirr.  Elle  le  fait  lorsque,  rassemblant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  doux  dans 
sa  g:râce  viciorieuse,  elle  on  forme  une  lu- 
mière semblable  à  celle  de  l'aurore.  C'est 
par  cette  hiniiéie  répandue  sur  le  visage  des 
pécheurs  prof(jndément  endormis,  qu'elle 
ouvre  leurs  yeux  aveugles,  et  que,  sans  vio- 
lence et  sans  douleur,  brisant  toutes  les 
chaînes  de  leur  sommeil,  elle  les  éveille  et 
les  éclaire,  et  leur  fait  voir  iropinément  dans 
un  grand  jour  tuuti  s  les  beauté»  de  la  vcitu. 
Grande  et  adorable  miséricorde ,  qui  n'a 
point  de  bornes  dans  l'étendue  de  ses  bien- 
faits, et  qui  ne  voit  aucun  crime  sur  la  terre 
qu'elle  ne  soit  prête  à  oublier,  si  le  pécheur, 
après  toutes  ses  impiétés,  ses  révoltes  et  ses 
désordres,  entrait  dans  les  sentiments  d'une 
sincère  pénitence ,  et  soumettait  son  or- 
gueil à  faire  l'aveu  humble  de  toutes  ses  ini- 
quités. 

Chrétiens  qui  lisez  ces  lignes ,  combien 
de  péchés  en  votre  vie  depuis  le  premier 
jour  que  vous  avez  commencé  d'être  pé- 
cheurs, et  combien  de  bonté  dans  Dieu  de- 
puis ce  moment  !  Quel  jour  s'est-il  passé 
où  cet  aimable  Père  des  enfants  prodigues 
ne  vous  ait  attendus,  où  il  ne  vous  ait  été 
chercher  pour  vous  tendre  la  main  et  pour 
vous  aider  à  sortir  de  cet  état  d'impénitence  ? 
Que  n'a-t-il  pas  fait  pour  vous  ramener  des 
pertes  de  la  mort  et  de  l'enfer,  où  vous  a 
conduits  votre  vie  licencieuse  ?  Ue  quelque 
c<')té  que  vous  vous  considériez,  vous  ne 
voyez  en  vous  que  de  grands  péchés  et  d'ef- 
froyables ingratitudes  ;  mais  aussi  de  quel- 
que côté  que  vous  examiniez  la  conduite 
que  Dieu  a  tenue  sur  vous  jusqu'à  ce  jour, 
vous  ne  déconvnz  en  lui  que  d'ineffables 
miséricordes.  Voudriez- vous  ensuite  exécu- 
ter la  résolution  que  vous  aviez  prise  de 
vous  enfuir  assez  loin  de  Dieu  pour  ne  plus 
entendre  sa  voix  patirmlle  et  pour  courir 
où  le  désespoir  et  l'aveuglement  vous  mène- 
ront? Ne  préférerez- vous  pas  plutôt  de 
vous  abandonner  â  cette  miséricorde  si 
pleine  de  tendie.-se  qui  vous  ouvre  son  sein 
et  vous  invite  avec  tant  d'amour  a  vous  y  ré- 
fugier ? 

Quoi  !  ])écheur,  vous  hésitez  ?  vous  êtes 
inrertaia  sur  le  choix  que  vous  devez  faire? 
Hélas!  dit  saint  Pierre,  à  qui  irouf-nous, 
Seigneur  ?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Ad  quem  ihimus?  vcrba  vitx 
xtcrnœ  habcs  [Joan.,  VI,  69).  Divin  Sau- 
veur, la  grâce  et  la  vie  sont  sur  vos  lèvres, 
[lourse  répandre  sur  les  homnies  :  mon  cœur 
Soupire  après  l'une  et  l'autre.  Je  suis  pé- 
cheur, et  je  suis  mort.  Je  pore  dans  mon 
sein  la  mort  et  le  péché  qui  m'éiouCfent  : 
il  ne  me  reste  qu'un  moment  de  vie,  et 
une   éternité  de  peines  m'ailend,  si  je  ne 


pense  sérieusement  à  ma  guérison  ?  Où 
chercherai-i'^'  mon  remède,  si  ce  n'i  st  auprès 
de  celui  qui  peut  seul  me  délivrer  des  maux 
que  je  soiifire  et  de  ceux  qui  me  menacent? 
où  irai-ie,  sinon  A  voes  qui  avez  les  pa- 
roles de  la  vie  éternelle?  Pesez  ces  paroles, 
et  tâchez  d'entendre  ce  qu'on  vous  répond  du 
ciel. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  davantage  que 
ce  que  je  viens  de  vous  représenter  :  vous 
avez  de  grands  péchés  ;  vous  avez  par 
conséquent  besoin  d'une  grande  miséricorde. 
Allez  au  Calvaire,  c'est  l'unique  endroit  où 
elle  se  trouve  et  l'unique  endroit  où  vous  la 
devez  cherch'^r.  11  est  vrai  qu'on  vous  y  ac- 
cusera d'avoir  répandu  le  sang  du  Sauveur  et 
d'être  le  parricide  qui  l'avez  crucifié  ;  on  vous 
y  montrera  sur  le  haut  d'un  arbre  le  plus 
énorme  de  tous  les  crimes,  et  c'est  à  vous 
qu'on  l'attribue.  Mais  ne  vous  effrayez  pas  : 
ayez  seulement  soin,  d'abord  que  vous  entre- 
rez et  que  vous  verrez  le  Crucifié,  de  faire 
sorlir  la  vérité  de  votre  cœur  et  de  votre 
bouche.  Confessez  que  vous  êtes  le  coupable 
contre  qui  le  ciel  et  la  terre  crient  vengeance  ; 
dites  avec  le  prophète,  et  dans  les  mêmes 
dispositions  :  Je  reconnais  mon  iniquité  : 
Iniquitatem  meam  ego  cognosco  [Ps.  L,  5). 
Vous  verrez  aussitôt  la  miséricorde  qui  sor- 
tira du  cœur  de  Dieu  pour  venir  à  votre 
rencontre,  pour  vous  embrasser  et  joindre 
sur  vos  lèvres  la  grâce  avec  la  vérité,  c'est-à- 
dire  la  confiance  du  pardon  à  la  sincérité  de 
la  douleur  qui  vous  aura  fait  confesser  votre 
injustice. 

Parlez  donc  et  avouez  votre  crime  ;  dites 
avec  David  :  Mon  péché  est  toujours  présent 
dpvant  moi  :  Peccalum  meitm  contra  me  est 
semper  {Ibid.).  Il  est  vrai,  Seigneur ,  mou 
péché  est  grand,  puisqu'il  comprend  la  mul- 
titude infinie  des  péchés  que  j'ai  commis. 
Je  le  vois  imprimé  sur  votre  croix  qui  me 
le  reproche  ;  mais  votre  miséricorde  y  est 
aussi  gravée  en  caractères  ineflaçables.  C'est 
sur  elle  que  vous  devez  régler  les  desseins  de 
votre  cœur  envers  moi,  et  c'i'st  par  elle  qu'il 
faut  que  vous  appreniez  la  réponse  que 
vous  de"'ez  donner  à  mes  larmes.  Je  n'im- 
plore pas  la  miséricorde  des  anges  et  des 
saints,  ni  la  miséricorde  d'un  Dieu  glorieux 
dans  le  ciel.  J'ai  besoin  de  la  grande  et  su- 
prême miséricorde,  que  je  ne  trouve  que  dans 
un  Dieu  crucifié.  Celui  que  j'ai  fait  mourir  est 
le  seul  qui  me  doit  ressusciter.  0  Dieu  souf- 
frant et  mourant  I  le  mal  que  je  vous  montre 
en  moi  n'est  pas  un  mal  passager  ou  indiffé- 
rent ;  c'i'St  la  mort  de  l'àme  pour  le  temps 
et  l'éternité.  Ramassez  la  multitude  de  vos 
grâces  et  des  pardons  que  vous  avez  accor- 
des aux  pécheurs  depuis  le  commencement 
du  monde  ;  ramassez-les  aujourd'hui  pour 
moi  seul.  Vous  trouvenz  eu  moi  tous  les 
pécheurs,  il  faut  que  je  trouve  en  vous  toutes 
les  bontés  et  tout  l'amour  qui  les  a  con- 
vertis jusqu'à  cette  heure.  Divin  Sauveur, 
glorifiez  votre  puissance,  et  faites  voir  dans 
cette  créature  si  criminelle  ce  que  c'est  qu'un 
Dieu  fait  homme  pour  le  salut  des  hommes, 
ce  que  peut  sa  grâce  sur  un  cœur  désespéré. 
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PRÉCIS  D'UN  DISCOURS 


FAIT    AUX   RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION   DE 
MEAUX,    DANS   UNE  VISITE. 

fai  désiré  de  vous  voir,  pour  vous  com- 
muniquer quelque  peu  de  la  grâce spiriluelle, 
et  vous  confirmer  (Rom.,  1,11).  C'est  saint 
Paul,  ce  vipilant  pasteur,  cet  homme  apos- 
tdlique,  cet  homme  du  troisième  ciel,  qui 
parle  ainsi.  Examinons  un  peu  ses  paroles  ; 
posons-les  toutes.  J'ai  dt^'siré  de  vous  voir, 
dit-il,  il  ne  se  contente  pas  de  leur  écrire. 
Tantôt  il  envoie  Tite,  tantôt  Timothée,  ou 
quelque  autre  de  ses  disciples;  mais  i  nfin 
le  df'sir  immense  de  leur  communiquer  quel- 
que peu  lie  la  grâce  spirituelle  le  poite  à 
souhaiter  de  venir  lui-même  leur  rendre  vi- 
site. Quelque  peu  :  pourquoi  quelque  peu  ? 
C'est  que  ce  grand  Apôtre,  qui  avait  reçu 
tant  de  dons,  parlait  en  la  personne  de  nous 
autres,  pasteuis  indignes  et  infirmes,  qui 
n'en  pouvons  communiquer  que  quelque 
peu  ;  il  avait  en  vue  la  disposition  de  ceux 
qui  la  reçoivent  et  qui  souvent  ne  sont  ca- 
pables que  d'en  recevoir  peu  ;  et  aussi,  il 
n'appartient  qu'à  Dieu  de  rendre  notre  mi- 
nistère assez  efficace  pour  en  donner  beau- 
coup. De  nous-mêmes  nous  ne  saurions  con- 
férer aux  autres  la  moindre  grâce  ;  c'est  Dieu, 
comme  dit  l'Apôtre,  qui  nous  en  rend  capa- 
bles (II  Cor.,  il,  16).  Et  vous  voyez  par  là 
combien  vous  êtes  intéressées  à  demander 
pour  nous  à  l'auteur  de  tout  don  qu'il  pré- 
pare nos  cœurs  et  les  vôtres,  afin  que  nous 
puissions  produire  des  fruits  abondants  parmi 
vous.  Dieu  sait,  mes  filles,  que  j'ai  désiré 
d'un  désir  cordial,  dans  la  sincérité  de  mon 
cœur  rt  sous  les  yeux  de  Dieu,  de  vous  voir. 
Sans  me  comparer  au  grand  Apôtre,  recevez 
le  peu  que  je  vous  donne  ;  puisque  Dieu 
donne  beaucoup  à  celui  qui  reçoit  peu. 

Je  trouve  trois  fruits  de  la  visite  :  le  pre- 
mier me  regarde  et  il  vous  regarde  ;  c'est  la 
consolation  mutuelle  que  nous  en  devons 
retirer  vous  et  moi  :  vous,  en  voyant  la  sol- 
licitude de  votre  pasteur;  et  moi,  par  la  joie 
que  me  donnera,  dans  celte  visite,  la  promp- 
titude de  votre  obéissance,  et  par  l'espérance 
que  je  concevrai  que  vous  serez  ma  couronne 
dans  le  ciel  et  ma  consolation  sur  la  terre, 
quand  je  penserai  que  j'ai  des  filles  qui  ai- 
ment sincèrement  Dieu.  Le  second  fruit  de  la 
visite,  c'est  l'tstime  que  vous  devez  avoir  de 
votre  âme,  en  considérant  le  soin  que  Jésus- 
Christ  lui-même  en  a  pris  ;  il  n'a  pas  cru 
trop  donner  que  de  vous  raclieler  au  prix  de 
son  sang.  Que  ne  devez-vous  donc  pas  faire 
pour  vous  conserver  dans  la  pureté  qu'il 
vous  a  acquise?  El  de  là  naît  le  troisième 
fruit  de  la  visite,  qui  est  de  connaître  vos 
défauts,  et  de  prendre  les  moyens  les  plus 
propres  pour  vous  en  corriger  et  vous  puri- 
fier des  péchés  qui  souillent  la  pureté  de 
l'âme,  en  travaillant  efficacement  à  les  évi- 
ter, afin  de  vous  avancer  chaque  jour  vers 
la  perfection  de  votre  état. 

Le  péché  plaît  à  tous  les  hommes,  lorsqu'ils 
le  commettent  ;  quand  il  estcommis,  l'homme 
sage  s'en  afflige  et  en  pleure  aiaèremeut  ;   le 


scrupuleux  et  pusillanime  s'en  désespère  ; 
l'imprudent  rit  et  s'étonne  de  ce  que  les  suints 
lui  en  portent  compassion,  et  qu'ils  lui  par- 
lent de  pénitence.  Entre  le?  malades,  les  plus 
à  plaindre  sont  ceux  qui  ne  se  plaignent  pas 
eux-mêmes,  et  qui  aiment  leur  maladie. 
H.assons  la  nôtre  ;  la  haine  esi  son  remède  ; 
elle  est  la  marque  que  nous  ne  sommes  pas 
délaissés,  et  qu'on  médite  encore  pour  nous 
dans  le  ciel  des  desseins  de  miséricorde. 

PRÉCIS  U'UN  SERMON 

QUE  M.  BOSSDET  AVAIT  PRÊCHÉ  A  LA  PROFES- 
SION DE  LA  SŒUR  CORNUAU,  LE  JEUDI  DANS 
l'octave   de  la  PENTECOTE      (1). 

Sur  les  obligations  de  l'état  qu'elle  allait  em- 
brasser. 

Je  vous  ai  parlé,  ma  fille,  dans  le  discours 
que  je  vous  ai  fait  sur  l'Evangile  du  jour, 
depuis  le  premier  verset  du  neuvième  cha- 
pitre de  saint  Luc  jusqu'au  sixième,  et  je 
vous  ai  dit  ce  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de  me 
mettre  dans  le  cœur  sur  les  devoirs  de  votre 
état,  pour  votre  instruction  et  votre  conso- 
lation, et  sur  ce  qu'il  demandait  de  vous. 
Puisque  \ous  me  dites  qu'il  vous  serait  utile 
d'avoir  par  écrit  quelque  rhose  de  ce  que  je 
vous  ai  prêché,  voilà  ce  que  j'ai  pu  en  rap- 
peler dans  ma  mémoire.  Je  loue  Dieu  de  ce 
qu'il  vous  a  fait  goûter  mes  paroles,  et  je  le 
prie  de  faire  qu'elles  vous  pénètrent  déplus 
en  plus. 

Je  vous  ai  fait  voir  dans  la  première  partie 
de  mon  discours  (car  c'était  plutôt  un  dis- 
cours qu'un  .sprmon  étendu  ;  puisqu'en  pre- 
nanten  main  l'Evangile  du  jour,  je  m'aban- 
donnai à  l'Esprit  de  Dieu  pour  dire  ce  qu'il 
m'inspirerait  pour  vous)  :  je  vous  dis  donc 
que  vous  aviez  reçu,  aussi  bien  que  les  apô- 
tres, la  vertu  de  guérir  toutes  sortes  de  ma- 
ladies, et  la  puissance  de  chasser  tous  les  dé- 
mons. Dans  la  seconde,  je  vous  fis  voir  que 
vous  deviez  vivre  comme  Jésus- Christ  le 
prescrit  aux  apôtres  dans  ce  même  Evangile, 
pour  reconnaître  les  grandes  grâces  qu'il 
vous  a  faites. 

PREMIER   POINT. 

La  source  et  le  principe  de  toutes  les 
langueurs  et  de  toutes  les  maladies  de  nos 
âmes  est  l'humeur  particulière  de  chacun 
de  nous.  C'est  par  cette  humeur  que  nous 
agissons  presque  en  toutes  choses  ;  nousne 
songeons  qu'à  la  satisfaire,  et  rien  n'est 
si  rare  que  de  ne  point  suivre  son  hu- 
meur: elle  se  mêle  presque  dans  toutes  nos 
meilleures  actions,  et  c'est  ce  qui  les  gâte 
souvent  ou  les  rend  toutes  languissantes. 
Cette  humeur  est  la  cause  de  toutes  nos  ma- 
ladies spirituelles  et  de  toutes  nos  chutes  ; 
car  pourquoi  se  laisse-t-on  aller  aux  con- 
tentions, aux  querelles?  pourquoi  nous 
abandonnons-nous  à  la  colère,  sinon  parce 
qu'on  blesse  noire  humeur,  que  l'on  s'y  op- 
pose et  que  l'on  ne  nous  permet  pas  de  la 
contenter?  Pourquoi  ne  saurions-nous  souf- 

(1)  Ceprécisest  tiré  de  la  lettre  CXCVUl. du  nombre 
de  celles  que  le  prélat  a  écrites  à  cette  sœur,  et  qui 
font  partie  rtn  tome  XI,  de  la  nouvelle  Collection  des 
œuvres  de  Bossuet,  iu-4°. 
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frir  certaines  manières  du  prochain,  sinon 
parce  qu'elles  sont  contraires  à  noire  hu- 
meur? Et  d'où  vieni  enfin  que  nous  ne  som- 
mes point  soumis  A  Dieu  dans  les  divers  inci- 
dents de  la  vie,  que  nous  en  murmurons? 
n'est-ce  pas  parce  qu'ils  ne  s'accordent  point 
avec  les  vues  que  nous  avons  pour  satisfaire 
notre  humeur?  Tout  ce  qui  la  cnnlrarie 
nous  choque  :  tout  ce  qui  la  retient  et  la 
met  à  la  f^éne  nous  déplaît  et  nous  trouble. 

0  faraude  et  profonde  maladie  que  cette 
humi'ur  !  Elle  a  pris  son  origine  dans  le  jar- 
din délicieux  où  l'homme,  en  mangeant  de 
ce  fruit  qui  avait  un  si  beau  nom,  et  goû- 
tant, avec  le  fruit  défendu,  la  |iernicieuse 
douceur  de  contenter  son  esprit,  d'agir  par 
lui-même,  loin  de  devenir  immortel  et  indé- 
pendant comme  Dieu,  devint  l'esclave  de 
ses  sens,  lui  qui  en  était  auparavant  le  maî- 
tre, et  tomba  dans  autant  de  maladies  qu'il 
y  a  de  passions  qui  le  dominent. 

Mais,  grâce  à  notre  libérateur,  il  n'y  a  ni 
langueur  ni  maladie  dont  nous  ne  puissions 
être  délivrés  :  il  vous  a  donné,  ma  Dlle,  la 
vertu  de  les  guérir  toutes.  Oui,  il  n'y  en  a 
aucune  que,  aidée  de  sa  grâce,  vous  ne 
puissiez  éviter,  pourvu  que  vous  travailliez 
à  vaincre  celte  humeur  dont  vous  voyez 
qu'elles  viennent  toutes.  Veillez  donc  sans 
cesse  pour  ne  U  pas  lai.sser  dominer,  ni 
même  se  glisser  dans  rien  de  ce  que  vous 
faites:  agissez  toujours  sans  avoir  égard  à 
votre  humeur:  ne  donnez  jamais  dans  ce 
qu'elle  vous  ins[iirera;  car  pour  peu  que 
vous  la  suiviez,  elle  se  rendra  bientôt  la 
maîtresse  ;  et  le  démon,  cet  ennemi  qui  ne 
songe  qu'à  nous  faire  tomber,  s'en  servira 
pour  vous  nuire. 

Que  la  misère  de  l'homme  est  grande  1  II 
a  nou-seulement  à  combattre  cette  humeur, 
source  de  tant  de  maux,  mais  encore  les  sol- 
licitations du  démon,  qui,  plein  d'envie  con- 
tre nous,  ne  se  plaît  que  dans  le  misérable 
emploi  de  tenter  les  hommes,  son  heureuse 
félicité  étant  changée  en  la  triste  consolation 
de  se  faire  des  compagnons  de  son  malheur. 

Cet  état  où  est  l'homme  depuis  sa  chute 
nous  est  fort  bien  marqué  dans  le  prophète- 
roi  :  Fiat  via  illorum  tenehrx  et  luhricum, 
et  a7igelus  Domini  persequens  eos  {Psatm. 
XXXiV,  6)  :  Que  leur  voie  soit  ténébreuse 
et  glissante,  et  que  l'ange  du  Seigneur  les 
poursuive.  Voilà  un  chemin  bien  dangereux. 
Quand  il  n'y  aurait  que  des  ténèbres,  qui 
n'en  aurait  de  l'horreur  ?  Quand  il  ne  serait 
que  glissant,  qui  ne  craindrait  d'y  marcher  ? 
Mais  étant  glissant  et  ténébreux,  quel  dan- 
ger ne  court-on  point  à  chaque  pas?  Cepen- 
dant il  faut  marcher  ;  l'ange  du  Seigneur  les 
poursuit  :  ange  du  Seigneur  par  sa  création, 
mais  devenu  ange  mauvais  par  le  dérègle- 
ment de  sa  volonté.  Encore  un  coup,  voilà 
un  chemin  où  le  péril  paraît  presque  inévi- 
table ;  car  lorsqu'un  homme  se  voit  dans  les 
ténèbres  et  dans  un  endroit  glissant,  sans  sa- 
voir où  il  peut  mettre  le  pied,  il  a  au  moins 
celte  ressource  d'attendre  qu'il  fasse  jour  ; 
mais  il  y  a  ici  un  ange  qui  poursuit  et  qui 
presse. 


Tel  est  le  déplorable  état  où  se  trouve 
l'homme  :  son  esprit  est  dans  les  ténèbres  ; 
son  entendement  dans  une  profonde  igno- 
rance ;  sa  volonté  le  porte  au  mal  dès  sa 
naissance  ;  son  humeur  le  sollicite  conti- 
nuellement et  le  fait  presque  tomber  à  cha- 
que pas  ;  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez,  le 
démon  le  presse  par  de  continuelles  tenta- 
tions. Mais  que  dis-je,  le  démon  ?  11  y  en  a 
une  infinité  qui  nous  tentent.  C'est  pour 
cela,  ma  fille,  que  je  vous  ai  fait  remarquer 
dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ  donna  pou- 
voir à  ses  apôtres  contre  toutes  sortes  de 
démons. 

Il  y  a  le  démon  de  la  vaine  gloire,  le  dé- 
mon de  la  sensualité,  le  démon  de  la  colère, 
le  démon  de  l'avarice,  celui  de  l'envie,  etc., 
et  ces  démons  cherchent  à  tout  moment  à 
nous  faire  tomber.  Ils  nous  attaquent  dans 
toutes  nos  voies  ;  ils  se  servent  de  tout  ce 
qui  est  en  nous  et  hors  de  nous  pour  nous 
engager  dans  le  péché.  Tout  ce  qui  est  dans 
le  monde,  dit  saint  Jean,  n'est  que  concupis- 
cence de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux, 
ou  orgueil  de  la  vie  (1  Joan.,  Il,  6)  ;  et  c'est 
par  tout  cela  que  le  diable  nous  tente,  que  le 
démon  de  la  sensualité  nous  Datte,  que  le 
démon  de  la  vaine  gloire  nous  fait  aspirer  à 
l'élévation  et  aux  honneurs,  que  le  démon 
de  la  curiosité  nous  engage  dans  de  vaines 
connaissances  :  car  bien  que  l'homme  soit 
tenté  par  sa  propre  cupidité,  cependant, 
comme,  selon  saint  Jacques,  cette  cupidité 
est  encore  excitée  par  notre  ennemi,  com- 
bien donc  devons-nous  veiller  et  prier  pour 
ne  lui  donner  aucune  prise  sur  nous,  en 
écoutant  nos  mauvaises  inclinations,  en 
agissant  pour  le  plaisir?  car  cela  n'est  jamais 
permis. 

U  n'est  pas  défendu  de  trouver  du  plaisir 
dans  les  choses  licites,  comme  dans  le  boire 
et  le  manger  ;  mais  il  ne  faut  jamais  avoir  en 
vue  cette  volupté,  dans  quoi  que  ce  soit  que 
l'on  fasse,  ni  s'y  attacher.  Ainsi  il  faut  que 
le  soutien  de  la  vie  soit  l'unique  cause  qui 
oblige  de  boire  et  de  manger,  et  le  faire 
dans  la  seule  vue  de  se  conformer  à  l'ordre 
de  Dieu  sur  nous. 

Prenez-y  garde,  ma  fille,  ne  vous  laissez 
jamais  aller  à  contenter  la  cupidité;  car 
pour  peu  que  vous  l'écoutiez,  vous  donnerez 
des  armes  au  démon  contre  vous.  Mais  si 
vous  réprimez  cet  ennemi,  si  vous  l'assujet- 
tissez à  l'esprit,  le  démon  n'aura  aucun 
moyen  de  vous  nuire  ;  vous  le  chasserez  et 
vous  l'éloignerez  de  vous.  Jésus-Christ  vous 
en  a  donné  le  pouvoir,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit.  Oui,  ma  fille,  il  vous  a  donné  puis- 
sai:ce  contre  toute  sorte  de  démons  ;  et,  si 
vous  êtes  fidèle  aux  dons  célestes,  vous  pour- 
rez dire  avecleSauveur:  Le  prince  dumonde 
va  venir,  et  il  ne  trouvera  rien  en  7noi  quilui 
appartienne  [Joan.,  W"^,  30);  et  comme  un 
saint  évéque  (1)  disait  â  la  mort  au  démon 
qu'il  voyait  s'approcher  de  lui  :  Que  fais-tu 
ici,  bâte  cruelle  ?  il  n'y  a  rien  qui  t'y  donne 
droit  [Sulp.  Sever.,  Epist.  111]. 

Telle  est  la   confiance   qu'inspire  à  ceux 

(1)  Saint  Marliu  de  Tour?. 
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qui  sont  à  Jt^sus-Christ  le  pouvoir  qu'il  leur  -\ 
a  donné  sur  cet  ennemi.  Depuis  qu'il  a  été  ' 
vaincu  sur  la  croix,  son  empire  est  abattu  par 
toute  la  terre,  et  nous  pouvons,  par  la  vertu 
divine,  sortir  même  avec  avanfaee  de  toutes 
ses  tentations,  et  mettre  en  fuite  tous  les  dé- 
mons. Le  Fils  de  Dieu  en  avait  chassé  sept 
de  Madeleine  [Marc,  XVI,  9),  et  c'est  ce  qui 
l'attachait  si  tendrement  à  son  libérateur 
(Luc,  Vlll,  2)  ;  son  amour  était  un  effet  de 
sa  reconnaissance. 

Pour  vous,  ma  fille,  comment  témoignerez- 
vous  la  vôtre  à  celui  qui  vous  a  comblée  de 
tant  de  grâces  ?  De  quelle  manière  lui  ferez- 
vous  parallre  votre  gratitude,  et  que  vous 
ressentez  ses  bienfaits?  11  va  vous  l'apprendre 
lui-même  dans  la  suite  de  notre  Evangile, 
que  je  vais  vous  expliquer. 

SECOND    POINT. 

Ne  préparez  rien  pour  te  chemin,  ni  bâton, 
ni  sac,  ni  pain,  ni  argent,  et  n'ayez  point 
deux  habits. 

Voilà,  ma  fille,  le  dénûment  que  Jésus- 
Christ  vous  demande  pour  reconnaître  ses 
grâces;  voilà  le  parfait  dégagement  où  il 
vous  veut,  et  auquel  vous  vous  êtes  engagée 
par  le  vœu  de  pauvreté.  Il  faut  que  cette  pau- 
vreté soit  entière,  que  rien  de  superflu  et 
d'inutile  ne  l'affaiblisse.  Ne  vous  réservez 
rien,  ma  fille,  soyez  exacte  là-drssus.  N'ayez 
rien  en  particulier,  comme  il  e.st  dit  des  pre- 
miers fidèles  :  Tout  ce  cfutls  avaient  était 
commun  entre  eux,  et  on  distribuait  toutes 
choses  à  tous,  selon  que  chacun  en  avait  be- 
soin [Act.,  IV,  32,  35). 

Voilà  votre  modèle,  ma  fille.  Si  vous  voulez 
être  vraiment  pauvre,  il  no  faut  rien  avoir 
que  ce  que  la  nécessité  demande,  et  n'user 
môme  du  nécessaire  que  comme  apparte- 
nant à  vos  sœurs  autant  qu'à  vous.  Loin 
donc  toute  attache,  toute  propriété,  toute 
possession  particulière.  Qu'est-ce  que  pos- 
séder une  chose,  dit  saint  Augustin,  sinon 
l'avoir  à  soi,  comme  un  bien  auquel  les 
autres  n'ont  point  de  partT  Et  si  cela  est, 
on  n'est  point  pauvre  [Enar.  in  Ps.  CXXXl, 
n.  5,  (.  IV,  p.  1474;  Serm.  L,  n.  4,  t.  V, 
p.  277  ;  Serm.  CCCLVlll,  n.  2,  p.  1395). 

On  n'a  point  renoncé  à  toute  propriété, 
non-seulement  lorsqu'on  ne  veut  point  que 
les  biens  extérieurs  nous  soient  communs 
avec  nos  frères,  m^ais  aussi  quand  on  sou- 
haite de  la  préférence  dans  les  biens  inté- 
rieurs. Craignez,  ma  fille,  cette  espèce  de 
propriété  :  jimez  dans  vos  sœurs  les  dons 
de  Dieu,  et  loin  de  les  leur  envier,  réjouissez- 
vous-en  comme  s'il  vous  les  faisait  à  vous- 
même,  et  vous  y  a»rez  p^rt. 

C'est  Dieu  proprement  que  l'on  doit  aimer 
comme  le  bien  commun.  Ce  bien  souverain 
et  infini  ne  diminue  point  en  se  communi- 
quant :  il  se  donne  tout  à  tous,  et  on  ne  se 
fait  point  de  tort  l'uu  à  l'autre  en  le  possé- 
dant :  chacun  le  peut  posséder  tellement  tout 
entier,  qu'il  n'empêche  pas  qu'un  autre  ne  le 
possède  de  môme. 

Aimtz-le,  ma  fille,  ce  bien  qui  est  le  seul 
véritable  et  la  source  de  tout  bien.  Que  votre 
cœur  ne  se  partage  jamais  entre  lui  et  I4 


créature  :  c'est  ce  que  von.s  lui  avez  promis 
par  le  vœu  de  chasteté.  Qu'il  possède  seul 
votre  rœur  et  toutes  vos  affections  :  ne  souf- 
frez rien  d'étransrer  ni  rien  qui  profane  un 
cœur  qui  lui  est  entièrement  consacré.  BrllT 
lez  pnur  lui  d'un  continuel  et  insatiable 
amour:  n'a'^pirez  qn'.'i  le  posséder;  le  pos- 
séder, c'est  être  possédé  de  lui,  et  c'est  là  le 
pur  amour. 

Persévérez  donc  constamment  dans  la  pra- 
tique des  obligations  où  vous  vous  êtes  en- 
gagée ;  car  c'est  ce  que  Dieu  demande  encore 
de  vous  dans  lf^  même  Evanjrile,  en  disant  à 
ses  apôtres  :  En  quelque  maison  que  vous 
soyez  entrés,  demeurez-y,  et  n'en  sortez 
point.  Le  vœu  de  stabilité  que  vous  avez  pro- 
noncé à  la  face  des  autels  est  bien  marqué, 
ma  flUe,  dans  ces  paroles. 

Rien  n'est  plus  inconstant  nue  l'esprit  hur 
main,  et  rien  n'est  plus  difficile  que  de  le 
fixer.  Aujourd'hui  il  veut  une  chose,  demain 
il  en  veut  une  autre:  ce  qui  lui  plaisait  le 
matin  lui  déplaît  et  lui  est  insupportable  le 
soir  ;  ses  désirs,  ses  sentiments  et  ses  vues 
changent  presque  à  tous  les  moments.  Jésus- 
Christ  a  voulu  retenir  cette  mutabilité  dans 
ses  apôtres,  leur  défendant  de  changer  le 
lieu  de  leur  demeure,  et  d'aller  de  maison  en 
maison.  Il  nous  fait  voir  encore  combien  l'insr 
tabililé  lui  déplaît  dans  ceux  qui  s'engagent 
à  sa  suite,  par  ce  qu'il  dit  à  cet  homme  qui  le 
voulait  suivre,  mais  qui  demandait  de  retour-t 
ner  dans  sa  maison  pour  quelques  moments  : 
Quiconque  ayant  mis  la  main  à  la  charrue 
regarde  derrière  soi,  n'est  pas  propre  au 
royaume  de  Dieu  (Luc,  IX,  62). 

Soyez  ferme,  ma  fille,  et  constante  dans 
l'exécution  de  ce  que  vous  avez  promis  i, 
Dieu.  Attachez-vous  invariablement  à  la  pra- 
tique de  vos  règles  :  marchez  d'un  pas  égal 
dans  le  chemin  où  vous  êtes  entrée,  ne  vous 
détournant  ni  à  droite  ni  à  gauche  :  allej 
toujours  devant  vous,  comme  ces  animaux 
mystiques  qui  nous  sont  représentés  dans 
Ez'échiel  :  Chacun  d'eux  marchait  devant 
soi,  dit  le  prophète  ;  ils  allaient  où  les  em.- 
portait  l'impétuosité  de  l'esprit,  et  ils  ne 
retournaient  point  lorsqu'ils  marchaient 
[Ezech.,  I,  12).  Avancez  donc  sans  cesse,  ma 
fille,  et  ne  vous  arrêtez  jamais,  mais  marchez 
tout  droit  devant  vous  :  fuyez  les  extrémités, 
demeurez  dans  un  juste  milieu  ;  c'est  dans  ce 
-  point  que  consiste  la  vertu  :  n'excédez  ni  à 
droite  ni  à  gauche. 

On  excède  à  droite  lorsqu'on  se  laisse  aller 
à  un  zèle  indiscret,  et  qu'on  s'engage  dans 
des  actions  qui,  bien  que  bonnes  en  elles- 
mêmes,  ne  sont  pas  dans  l'ordre  de  Dieu  par 
rapport  à  nous.  On  se  détourne  à  gauche 
lorsqu'on  fait  le  mal,  et  c'est  là  le  lieu  du  dé- 
mon qui,  nous  y  trouvant,  nous  fait  rentrer 
sous  sa  tyrannie,  comme  il  est  rapporté  dans 
Thi^toire  ecclésiastique  (TertulL,  de  Spect., 
n.  26,  p.  83,  éd.  Big.),  de  cette  chrétienne 
dont  le  diable  se  saisit  au  théâtre  ;  car  étant 
interrogé  comment  il  avait  osé  entrer  dans 
une  personne  qui  était  consacrée  à  Jésus- 
Christ  :  Je  l'ai  trouvée,  répond-il,  daps  uc 
lieu  q^i  m'app^/lipnt,  et|a{  ^^  dr^t  §ur  elje. 
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Eviloz  c.p.  malhpur.  ma  fille  ;  fuyez  jus- 
O'i'ai'x  apparonres  du  m.il,  et  ef^nt^ralement 
lout  ce  qui  pniit  vous  délourner  de  voire 
voie;  i^ardez-v  us  du  mnindre  relâchement. 
Ne  vous  laissez  point  affaiblir,  et  altachez- 
vous  toujours  à  relies  de  vos  sœurs  que  vous 
verrez  les  plus  fervenlos  et  les  plus  exactes: 
je  parle  sans  vues  particulifres,  croyant 
toutes  vos  sœurs  dans  une  exacte  observance 
de  leurs  devoirs  ;  mais  il  n'y  a  point  de  mai- 
son, si  sainte  qu'elle  soit,  oi'i  il  n'y  ait  des 
âmes  plus  fidèles  A  leurs  oblipations,  et  qui 
df^sirent  davantase  la  perfection  de  leur  état, 
et  d'autres  plus  faibles  et  plus  porti^es  h  se 
relirer  de  la  sainte  st^^vérilt^  de  la  Rèple.  Eloi- 
gnez-vous de  celles-ci,  ma  fille,  si  vous  en 
rencontrez  ;  secouez  môme  contre  elles  la 
poussière  de  vos  pieds,  comme  parle  l'Evan- 
gile que  nous  expliquons  ;  car  c'est  encore 
une  instruciion  que  le  Fils  de  Dieu  vous  y 
donne,  et  ce  qu'il  exiee  de  vous,  lorsqu'il  dit 
à  ses  apôtres  :  S'ils  ne  veulent  pas  vous  rece- 
voir, sortant  de  leur  ville,  secouez  même 
contre  eux  la  poussière  de  vos  pieds,  afin 
que  ce  leur  soit  un  témoignage  contre  eux. 
N'ayez  aucune  liaison  ni  aucun  commerce 
avec  ces  personnes  indociles,  et  qui  vou- 
draient vous  entraîner  avec  elles  dans  une  vie 
molle  et  relâchée  ;  fermez  les  yeux  à  leurs 
mauvais  exemples  ;  unissez-vous  à  celles  de 
vos  sœurs  qui  vous  paraîtront  les  plus  zélées, 
les  plus  exactes,  les  plus  humbles  et  les  plus 
soumises.  Liez-vous  avec  ces  enfants  de  paix, 
comme  les  a|. pelle  le  Sauveur  dans  le  cha- 
pitre suivant  {Luc,  X,  6)  ;  entrez  dans  leurs 
sentiments,  animez-vous  en  voyant  leur  fer- 
veur, élevez-vous  avec  elles  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  [larfait  ;  enfin,  comme  vous  y  exhorte 
saint  Paul,  Que  tout  ce  qui  est  véritable,  tout 
ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce 
qui  vous  peut  rendre  aimable,  tout  ce  qui  est 
d'édification  et  de  bonne  odeur  ;  s'il  -y  a  quel- 
que chose  de  louable  dans  le  règlement  des 
mœurs,  que  tout  cela  soit  le  sujet  de  vos 
méditations  et  l'entretien  de  vos  pensées 
{Philip.,  IV,  8).  Nourrissez-vous-en,  ma  fille, 
car  votre  nourriture  désormais  doit  être  de 
faire  la  volonté  du  Père  céli'Ste,  comme  dit  le 
Sauvi'ur:  Ma  viande  est  de  faire  la  volonté 
de  mon  Père  [Joan.,  IV,  34)  ;  c'est-à-ilire  qu'il 
faut  que  votre  soumission  el  votre  obéissance 
suit  entière  et  parfaite  enver.s  Dieu  et  envers 
vos  supérieurs  ;  c'est  ce  que  Jésus-Christ  de- 
mande encore  do  vous. 

Mangez,  dil-il  à  ses  apôlres,  dans  le  même 
endroit  Ge  l'Evangile,  mangez  tout  ce  qui  sera 
mis  devant  vous,  san.^  choix  el  sans  distinc- 
tion ;  c'e;t-à-ilire  qu'il  f;iut  que  vous  receviez 
avec  une  paix  égale  ce  que  Dieu  vous  enverra, 
soit  croix,  soii  peines,  soit  sécheresses,  soit 
consolations,  soit  douceurs  d'une  tendre  di'vo- 
tion.  Ayez  la  nême  égalité  dans  les  différentes 
conduites  de  votre  supérieure  ;  laii-sez-la  vous 
gouverner  comme  elle  jugera  plus  utile  pour 
voire  perfection.  Qu'elle  vous  nielle  dans  cette 
situation  ou  dans  celle  autre,  qu'elle  vous 
destine  à  cet  emploi  ou  à  un  autre,  soyez  in- 
différente à  lout,  et  obéi.-sez  à  l'aveugle  et 
sans  réserve  à  lout  ce  qu'elle  vous  ordonnera. 


VoilA,  ma  fille,  toutes  les  obligations  de 
l'état  que  vous  avez  embrassé  parfaitement 
expliquées  dans  l'Evancile  ;  c'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ exige  de  votre  reconnaissance. 
Vous  en  peut-il  trop  demander,  après  les 
miséricordes  qu'il  vous  a  faites,  et  la  grâce 
qu'il  vient  de  vous  accorder,  grâce  pour  la- 
quelle vous  soupiriez  depuis  si  longtemps? 
Je  fus  témoin  de  vos  désirs  dans  l'aliente  de 
ce  bonheur  dont  enfin  vous  jouiS'^ez.  Com- 
bien avez- vous  gémi,  formé  de  vœux,  versé 
de  larmes  devant  Dieu,  pendant  tant  d'an- 
nées, pour  l'obtenir!  Je  veillais  sur  vous 
cependant,  et  j'observais  les  mouvements 
de  votre  cœur,  attendant  les  moments  où 
l'Epoux  céleste  se  déclarerait  :  car  quoique 
déjà  séparée  du  monde,  el  vivant  dans  une 
sainte  communauté,  je  vous  voyais  toujours 
attirée  à  quelque  chose  de  plus  parfait.  De 
cette  vallée  je  vous  ai  conduite  sur  une 
sainte  monl;igne,  où  vous  croyiez  trouver 
l'accomplissement  de  vos  désirs.  Quelles  con- 
solations et  quelles  douceurs  ne  vous  ai-je 
pas  vu  goùler,  et  quels  charmes  ne  trouviez- 
vous  p3s  i1ans  ce  sainl  monastère  de  Joaarre, 
et  enfin  combien  avait-il  d'agréments  el  d'at- 
traits pour  vous  !  Vous  pensiez,  ma  fille,  que 
c'était  là  le  lieu  où  le  Seigneur  vous  voulait. 
Mais  non  :  il  y  a  une  prédestination  de  lieux 
et  de  personnes  qu'il  destine  à  notre  bien  et 
à  notre  bonheur  ;  il  vous  appelait  dans  le 
saint  monastère  où  vous  ôles,  et  où  vous  avez 
enfin  consommé  votre  sacrifice,  sous  la  con- 
duite d'une  si  digne  supérieure  (1),  entre  les 
mains  de  laquelle  je  vous  ai  laissée,  vous 
voyant  confiée  à  ses  soins,  dont  je  lui  deman- 
derai compte  au  dernier  jour.  Elle  vous  ins- 
truira, elle  exercera  envers  vous  la  charité 
d'une  véritable  mère,  pour  vous  élever  à  la 
perfection  de  votre  étal. 

Vous  n'avez  donc  plus,  ma  fille,  qu'une 
seule  afl'aire  el  qu'une  unique  occupation, 
qui  est  de  vous  rendre  agréable  à  l'Epoux 
divin,  de  vous  unir  a  cet  Epoux  incoinpa- 
rable,  comme  au  seul  objel  de  votre  amour. 
Ouvrez-lui  votre  cœur,  afin  qu'il  en  prenne 
de  plus  en  plus  possession  et  qu'il  le  rende 
une  victime  digne  de  lui  avoir  été  immolée  ; 
que  vous  soyez  toute  à  lui,  comme  il  sera 
tout  à  vous,  (i'est,  ma  fille,  ce  que  je  lui  de- 
mande pour  vous,  et  je  vous  bénis  en  son 
saint  nom.  Amen. 

EXTRAIT 
de  la  préface  du  tome  VU  de  la  Collection 
in-k°  des  œuvres  de  Bossuet,  où  il  est  fait 
mention  des  panégyriques  de  saint  Sulpice 
le  Pieux,  de  saint  François  de  Sales  et  de 
saint  Benoît. 

Ces  panégyriques  sont  bien  capables  de 
nous  faire  regretter  ceux  qui  pourraient 
niius  manquer.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  éloges 
stériles  qui  ne  produisent  au  plus  qu'une 
Iroide  admiration  de  celui  qui  en  est  le  sujet, 
ou  de  l'orateur  qui  a  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  l'art  pour  relever  son  héros,  mais 
du   reste  qui  instruisent  peu  l'auditeur,  et 

(1)  Madame  de   Luyues,   auparavant   religieuse  à 
Jouarre. 
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laissent  son  cœur  dans  un  ^rand  vide  :  car  il 
n'est  que  trop  vrai,  comme  le  dit  Bossuetdans 
un  de  ces  pan6g:yriques,  que  beauconp  veulent 
monter  dans  les  chaires  pour  y  charmer  les 
esprits  par  l'éclat  de  leurs  pensées  déliciles, 
mais  que  peu  s'étudient  comme  il  faut  à  «e 
rendre  capables  d'échauffer  les  cœurs  par  des 
sentiments  de  piété. 

Ici  le  prédicateur  trouve   dans  la  vie  et 
les  exemples  de  ceux  qu'il  célèbre  les  leçons 
les  plus  importantes  :   il  s'applique  à  faire 
connaître  l'esprit   qui  leur   est  propre;    et 
tous  leurs  éloges  portent  sur  les  vérités  dont 
la  pratique  les  a  singulièrement  sanctifiés. 
Ainsi  dans  le  panégyrique  de  saint  Sulpice, 
après   avoir  distingué    les  trois  grâce«!  qui 
sont  dans  l'Eglise  pour  surmonter  le  monde 
et  ses  vanités,   la  iiremière,  qui   est  de  s'en 
séparer  tout  à  fait  et  de  s'éloigner  de  son 
commerce  ;  la  seconde,  de  s'y  conserver  sans 
corruption  et  de  résister  à  ses  attraits;   la 
troisième,  plus  éminente,  qui  est  d'en  im- 
primer le  dégoût  aux  autres  et  d'en  empê- 
cher la  contagion;  il  fait  voir  commentées 
trois  grâces  se  trouvent  admirablement  réu- 
nies en  saint  Sulpice.   lia  commencé  sa  vie 
à  la  cour  ;  il  l'a  finie  dans  la  solitude  :  le  mi- 
lieu en  a  été  occupé  dans  li'S  fondions  ecclé- 
siastiques. Courtisan,  il  a  vécu  dans  le  monde 
sans  être  épris  de  ses  charmes  ;  évoque,  il 
en  a  détaché  ses  frères;  solitaire,  il  a  désiré 
de  finir  ses  jours  dans  une  entière  retraite. 
Ainsi,  successivement  dans  les  trois  éiats  de 
sa  vie,  on  lui  voit  surmonter  le  monde  de 
toutes  les  manières  dont  on  le  peut  vaincre  ; 
car  il  s'est  opposé  généreusement  à  ses  fa- 
veurs dans  la  cour,  â  sa  malignité  dans  l'é- 
piscopat  ,    à  la  douceur  de  son   commerce 
dans  la  solitude.  Les  vérités  que  le  prélat 
traite  dans  ce  discours  avec  autant  de  lumière 
que  d'onction  fournissent  à  tous  les  fidèles 
des  règles  sûres  de  conduite,  pour  se  garan- 
tir des  atteintes  d'un  monde  pervers  qui  ne 
travaille  qu'à  les  séduire  et  les  corrompre  ; 
mais   elles  présentent   aux  ecclésiastiques , 
aux   prêtres,  et  surtout  aux  évoques,   des 
maximes  qu'ils  ne  sauraient  trop  méditer, 
trop  avoir  devant  les  yeux,  s'ils  veulent  con- 
former leur  vie  à  la  sainteté  de  leur  éiat  et  â 
la  grandeur  de  leurs  obligations.  Ils  trouve- 
ront dans  les  instructions  de  ce  discours  et 
dans  celles  du  suivant,  qui  est  le  panégy- 
rique de  saint  François  de  Sales,  de  puissauts 
motifs  pour  les  animer  dans  leurs  fonctions, 
et  de  grandes  vues  pour  diriger  leur  con- 
duite. 

La  science  a  rendu  saint  François  un  flam- 
beau capable  d'illuminer  les  fidèles;  la  di- 
gnité épiscopale  a  mis  ce  flambeau  sur  le 
chandelier  pour  éclairer  toute  l'Eglise;  et  le 
soin  de  la  direction  a  appliqué  cette  lumière 

bénigne  à  la  conduite  des  [larticuliers Sa 

science  pleine  d'onction  attendrit  les  cœurs  ; 
sa  modestie  dans  l'autorité  attire  puissam- 
ment les  hommes  â  la  vertu;  sa  douceur  dan.s 
la  direction  les  gagne  à  l'amour  de  Notre- 
Seigneur.  Si  sa  science  reluit  parce  qu'elle 
éclaire,  elle  échaufTe  en  môme  temps  parce 
qu'elle  est  tendre  et  afl'eclive  :  s'il  brille  aux 


yeux  des  hommes  par  l'éclat  de  sa  dignité,  il 
les  édifie,  les  excite,  les  enflamme  tout  en- 
semb'e  par  l'exemple  de  sa  modération  ;  en- 
fin, si  ceux  qu'il  dirige  se  trouvent  éclairés 
par  ses  sage-^  et  salutaires  conseils,  ils  se 
sentent  aussi  vivement  touchés  par  sa  char- 
mante douceur.  Un  plan  aussi  beau,  aussi 
intéressant,  exécuté  de  la  main  d'un  si  grand 
maître,  ne  peut  manquer  de  produire  un  dis- 
cours également  sublime,  profond  et  lumi- 
neux . 

Après  avoir  donné,  dans  ces  deux  discours, 
d'importantes  leçons  à  tous  les  fidèles,  et  en 
particulier  aux  ecclésiastiques,  il  instruit 
admirablement  dans  le  panégyrique  de  saint 
Benoît  les  moines  de  l'excellence  et  de  l'étendue 
de  leurs  engagements,  qui  tous  se  réduisent  â 
sortir  continuellement  des  choses  extérieures 
et  d'eux-mêmes,  pour  se  perdre  saintement  en 
Dieu;  à  sortir  des  plaisirs  des  sens  par  la  mor- 
tification de  la  pénitence  ;  à  renoncer  à  la  sa- 
tisfaction de  l'esprit  et  à  la  com|)laisance  en 
sa  propre  volonté  par  l'amour  de  la  discipline 
et  la  sujétion  de  l'obéissance  ;  enfin,  à  perdre 
de  vue  sa  propre  perfection,  par  une  sincère 
humilité  et  un  ardent  désir  de  croître  toujours 
en  vertu. 

Ces  vues  sont  grandes,  solides  et  lumi- 
neuses :  aussi  renferment-elles  tout  le  fond  de 
la  vie  chrétienne  ;  parce  qu'il  ne  faut  pas  sé- 
parer l'institution  monastique  de  la  perfec- 
tion évangélique  :  car,  comme  ledit  fort  bien 
Bossuet,  qu'est-ce  qu'un  moine  véritable,  et 
un  moine  digne  de  ce  nom,  sinon  un  parfait 
chrétien?  Ainsi  toutes  les  saintes  maximes 
que  le  prélat  développe  dans  ce  discours 
conviennent  exactement  â  tous  les  états,  â 
toutes  les  perfections  ;  et  pour  avoir  part  au 
saluf,  il  est  nécessaire  que  chacun  s'étudie  à 
les  suivre  suivant  sa  condition  :  on  ne  saurait 
être  autrement  chrétien,  ni  capable  de  possé- 
der Jésus-Christ. 

Si  le  prédicateur,  en  instruisant  ceux  à  qui 
il  parle  ici,  a  soin  d'éclairer  tous  les  chré- 
tiens en  général,  pendant  qu'il  trace  aux  infé- 
rieurs les  règles  de  leur  conduite,  il  ne  néglige 
pas  d'apprendre  aux  supérieurs  ecclésiastiques 
l'usage  qu'ils  doivent  faire  de  leur  autorité,  et 
à  quel  assujettissement  les  astreint  la  charge 
qu'ils  exercent.  Dans  le  monde,  leur  dit-il, 
l'autorité  attire  à  soi  les  pensées  des  autres, 
captive  leurs  humeurs  sous  la  sienne.  Dans  les 
supériorités  ecclésiastiques,  on  doit  s'accom- 
moder aux  humeurs  des  autres;  parce  qu'on 
doit  rendre  l'obéissance  non-seulement  ponc- 
tuelle, mais  volontaire;  parce  qu'on  doit  non- 
seulement  agir,  mais  guérir  les  âmes  ;  non- 
seulement  les  conduire,  mais  les  supporter.... 
Admirable  alliance!  régir  et  servir,  telle  est 
l'autorité  ecclésiastique.  Il  y  a  cette  dilTérence 
entre  celui  qui  gouverne  et  celui  qui  obéit, 
que  celui  qui  obéit  ne  doit  obéir  qu'a  un  seul, 
et  que  celui  qui  gouverne  obéit  â  tous  :  si 
bien  que  sous  le  nom  de  père,  sous  le  nom 
de  supérieur  et  de  maître  spirituel,  il  est  effec- 
tivement serviteur  de  tous  ses  frères:  Omnium 
me  servum  feci  (I  Cor.,  IX,  16).  Ainsi  celui 
de  tous  dont  la  volonté  est  la  plus  captive, 
c'est  le  supérieur  ;  car  il  ne  doit  jamais  agir 
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suivant  flon,  inclination,  mais  selon  le  be- 
soin di's  autres....  Nul  par  conséquent  ne  doit 
être  plus  dénuô  de  son  esprit  propre  et  de  sa 
volonté. 

Si  ces  grands  principes  étaient  bien  gravés 
dans  les  cœurs,  quelle  heureuse  harmonie 
ne  verrait-on  pas  régner  dans  tout  le  corps 
de  l'Eglise?  quelle  paix,  quelle  mutuelle  cor- 
respondance entre  les  supérieurs  et  les  in- 
férieurs! qu'il  serait  doux  d'obéir  quand  on 
remarquerait  un  si  grand  désintéressement 
dans  les  chefs  !  et  combien  peu  s'empresse- 
rait-on de  vouloir  commander,  si  l'on  pensait 
«érieusement  à  devenir  moins  maître  de  soi- 
même,  plus  dépendant,  plus  esclave  eu  gou- 
vernant les  autres. 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  SULPICE, 

PRÊCHÉ  DEVANT  LA  REINE-MÈRE. 

Trois  grâces  dans  l'Eglise,  pour  surmonter  le 
monde  et  ses  vanités  :  ces  trois  grâces  réu- 
nies en  saint  Sulpice.  Innocence  de  sa  vie 
à  la  cour  :  ses  vertus  da^is  l'épiscopat  :  sa 
retraite  avant  sa  mort,  pour  régler  ses 
comptes  avec  la  j.ustice  divine.  Excellentes 
leçons  qu'il  fournit,  dans  ces  différents 
étals,  aux  ecclésiastiques  et  à  tous  les 
chrétiens. 

Nos  autem  non  spirilum  bujus  tnundi  accepimus, 
sed  spirltum  qui  ex  Deo  est  ;  ut  sciamus  quae  a  Deo 
donata  sunt  iiobis. 

four  nous,  ?ious  n'avons  pas  repu  l'esprit  de  ce 
monde,  mais  un  esprit  qui  vient  de  Oieu.  pour  con- 
naître les  choses  qu'il  nous  a  données  (I  Cor.,  II,  12). 

Chaque  compagnie  a  ses  lois,  ses  cou- 
tumes, ses  maximes  et  son  esprit  ;  et  lorsque 
nos  emplois  ou  nos  dignités  nous  donnent 
place  dans  quelque  corps,  aussitôt  on  nous 
avertit  de  prendre  l'esprit  de  la  compagnie 
dans  laquelle  nous  sommes  entrés.  Cette 
grande  société,  que  l'Ecriture  appelle  le 
monde,  a  son  esprit  qui  lui  est  propre  ;  et 
c'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  appelle,  dans 
notre  texte,  l'esprit  du  monde.  Mais,  comme 
la  grâce  du  christianisme  est  répandue  en 
nos  cœurs  pour  nous  séparer  du  monde  et 
nous  dépouiller  de  son  esprit,  un  autre  esprit 
nous  est  donné,  d'autres  maximes  nous  sont 
proposées  :  et  c'est  pourquoi  le  même  saint 
Paul,  parlant  de  la  société  des  enfants  de 
Dieu,  a  dit  ces  belles  paroles  :  Nous  n'avons 
pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais  un  esprit 
qui  est  de  Dieu,  pour  connaître  les  dons  de  sa 
grâce  :  Ut  sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt 
nobis. 

Si  le  saint  que  nous  honorons,  et  dont  je 
dois  prononcer  l'éloge,  avait  eu  l'esprit  de 
ce  monde,  il  aurait  été  rempli  des  idées  du 
monde,  et  il  aurait  marché, comme  les  autres, 
dans  la  grande  voie,  courant  après  les  dé- 
lices et  les  vanités  ;  mais,  étant  plein  au  con- 
traire de  l'esprit  de  Dieu,  il  a  connu  parfaile- 
menl  les  biens  qu'il  nous  donne  :  un  trésor 
qui  ne  se  perd  pas  ;  une  vie  qui  ne  finit  pas  ; 
l'héritage  de  Jésus-Christ,  la  communication 
de  sa  gloire,  la  société  de  son  trône.  Ces 
grandes  et  nobles  idées  ayant  eflacé  de  son 
cœur  les  idées  du  monde,  la  cour  ne  l'a  point 
corrompu  par  ses  faveurs,  ni  enga'gé  par  ses 


attraits,  ni  trompé  par  ses  espérances  ;  et  il 
nous  enseigne,  par  ses  saints  exemples,  à 
nous  défaire  entièrement  de  l'esprit  du  monde, 
pour  recevoir  l'esprit  du  christianisme.  Venez 
donc  apprendre  aujourd'hui  [de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  le  mépris  que  vous  devez 
faire  du  monde,  de  ses  plaisirs  et  de  toutes 
ses  vanité^]. 

Jésus-Christ,  ce  glorieux  conquérant,  a  eu  à 
combattre  le  ciel, la  terre  et  les  enfers;  je  veux 
dire,  la  justice  de  Dieu,  la  rage  et  la  furie  des 
démons,  des  persécutions  inouïes  de  la  part 
du  monde  :  toujours  grand,  toujours  invin- 
cible, il  a  triomphé  dans  tous  ces  combats;  tout 
l'univers  publie  ses  victoires.  Mais  celle  dont 
il  se  glorifie  avec  plus  de  magnificence,  c'est 
celle  qu'il  a  gagnée  sur  le  monde  ;  et  je  ne  lis 
rien  dans  son  Evangile  qu'il  ait  dit  avec  plus 
de  force  que  cette  belle  parole  :  Prenez  cou- 
rage, j'ai  vaincu  le  monde  :  Confidite,  ego 
vici  mundum  {Joan.,  XVI,  33). 

Il  l'a  vaincu  en  effet  lorsque,  crucifié  sur 
le  Calvaire,  il  a  couvert,  pour  ainsi  dire,  la 
face  du  monde  de  toute  l'horreur  de  sa  croix, 
de  toute  l'ignominie  rie  son  supplice.  Non 
content  de  l'avoir  vaincu  par  lui-même,  il  le 
surmonte  fous  les  jours  par  ses  serviteurs.  Il 
est  sorti  de  ses  plaies  un  esprit  victorieux  du 
monde,  qui,  animant  le  corps  de  l'Eglise,  la 
rend  saintement  féconde  pour  engendrer  tous 
les  jours  une  race  spirituelle,  (1)  née  pour 
triompher  glorieusement  de  la  pompe  des 
vanités  et  des  délices  mondaines. 

Cette  grâce ,  victorieuse  des  attraits  du 
monde,  n'agit  pas  de  la  môme  sorte  dans  tous 
les  fidèles.  Il  y  a  de  saints  solitaires  qui  se 
sont  tout  à  fait  retirés  du  monde  ;  il  y  en  a 
d'autres,  non  moins  illustres,  lesquels,  y  vivant 
sans  en  être,  l'ont,  pour  ainsi  dire,  vaincu 
dans  son  propre  champ  de  bataille.  Ceux-là, 
entièrement  détachés,  semblent  désormais 
n'user  plus  du  monde  (I  Cor.,  Vil,  31)  ;  ceux-ci, 
non  moins  généreux,  en  usent  comme  n'en 
usant  pas,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre  : 
ceux-là,  s'en  arrachant  tout  âcoup,  n'ont  plus 
rien  à  démêler  avec  lui  ;  ceux-ci  sont  tou- 
jours aux  mains,  et  gagnent  de  jour  en  jour, 
par  un  long  combat,  ce  que  les  autres  empor- 
tent tout  â  une  fois  par  la  seule  fuite  :  car  ici 
la  fuite  môme  est  une  victoire,  parce  qu'elle 
ne  vient  ni  de  surprise,  ni  de  lâcheté,  mais 
d'une  ardeur  de  courage,  qui  rompt  ses  liens, 
force  sa  prison,  et  assure  sa  liberté  par  une 
retraite  glorieuse. 

Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens,  et  il  y  a 
dans  l'Eglise  une  grâce  plus  excellente  ;  je 
veux  dire,  une  force  céleste  et  divine,  qui 
nous  fait  non-seulement  surmonter  le  monde 
par  la  fuite  ou  par  le  combat,  mais  qui  en 
doit  inspirer  le  mépris  aux  autres.  C'est  la 
grâce  de  l'ordre  ecclésiastique  :  car,  comme 
on  voit  dans  le  monde  une  (.fficace  d'erreur 
qui  fait  passer  de  l'un  à  l'autre,  par  une  es- 
pèce de  contagion,  l'amour  des  vanités  de  la 
terre,  il  a  plu  au  Saint-Esprit  de  mettre  dans 
ses  ministres  une  elficace  de  sa  vertu,  pour 
(2)  détacher  tous  les  cœurs  de  l'esprit  du 

(1)  Oui  triomphe. 

(2)  Répandre  dans  tous  les  cœurs  le  mépris  du  monde. 
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monde,  pour  prévenir  la  contagion  qui  em- 
poisonne les  âmes,  et  rompre  les  enchante- 
ments, par  lesquels  il  les  tient  captives. 

Voilà  donc  trois  grâces  qui  sont  dans  l'E- 
glise pour  surmonter  le  monile  et  ses  vani- 
tés :  la  première,  de  s'en  séparer  tout  à  fait 
et  de  s'éloigner  de  son  commerce  ;  la  seconde, 
de  s'y  conserver  sans  corruption,  et  de  résis- 
ter à  ses  attraits  ;  la  troisième,  plus  émi- 
nente,  est  d'en  imprimer  le  dégoût  aux  au- 
tres, et  d'en  empêcher  la  contagion.  Ces  trois 
grâces  sont  dans  l'Eglise;  mais  il  est  rare  de 
les  voir  unies  dans  une  mémo  personne,  et 
c'est  ce  qui  me  fait  admirer  la  vie  du  grand 
saint  Sulpice.  Il  l'a  commencée  à  la  cour,  il 
l'a  finie  dans  la  solitude  :  le  milieu  en  a  été 
occupé  dans  les  fonctions  ecclésiastiques. 
Courtisan,  il  a  vécu  dans  le  monde  sans  être 
pris  de  ses  charmes  ;  évèque,  il  en  a  (1)  dé- 
taché ses  frères;  solitaire,  il  a  désiré  de  finir 
ses  jours  dans  une  entière  retraite.  Ainsi 
successivement,  dans  les  trois  états  de  sa  vie, 
nous  lui  verrons  surmonter  le  monde  de 
toutes  les  manières  dont  on  le  peut  vaincre  : 
car  (2)  il  s'est  opposé  généreusement  à  ses  fa- 
veurs dans  la  cour,  au  cours  de  sa  malignité 
dans  l'épiscopat,  à  la  douceur  de  son  com- 
merce dans  la  solitude:  trois  points  de  ce 
discours. 

PREMIER   POINT. 

Quoique  les  hommes  soient  partagés  en 
tant  de  conditions  différentes,  toutefois,  se- 
lon l'Ecriture,  il  n'y  a  que  deux  genres 
d'hommes,  dont  les  uns  composent  le  monde, 
et  les  autres  la  société  des  enfants  de  Dieu. 
Cette  solennelle  division  est  venue,  dit  saint 
Augustin  [De  Civitate  Dei,  lib.  XIV,  c.  4,  tom. 
VII,  pag.  353),  de  ce  que  l'homme  n'a  que 
deux  parties  principales  :  la  partie  animale, 
et  la  raisonnable  ;  et  c'est  par  là  que  nous  dis- 
tinguons deux  espèces  d'hommes,  parce  que 
les  uns  suivent  la  chair,  et  les  autres  sont  gou- 
vernés par  l'esprit.  Ces  deux  races  d'hommes 
ont  paru  d'abord  en  ligure,  dès  l'origine  des 
siècles,  en  la  personne  et  dans  la  famille  de 
Gain  et  de  Seth,  les  enfants  de  celui-ci  étant 
toujours  appelés  les  enfants  de  Dieu,  et  au 
contraire  ceux  de  Gain  étant  nommés  cons- 
tamment les  enfants  des  hommes  :  afin  que 
nous  distinguions  qu'il  y  en  a  qui  viventcomme 
nés  de  Dieu,  selon  les  mouvements  de  l'esprit, 
et  les  autres  comme  nés  des  hommes,  selon  les 
inclinations  de  la  nature. 

De  là  ces  deux  cités  renommées,  dont  il 
est  parlé  si  souvent  dans  les  saintes  Lettres  : 
Babylone  charnelle  et  terrestre  ;  Jérusalem 
divine  et  spirituelle,  dont  l'une  est  posée  sur 
les  neuves,  c'est-à-dire,  dans  une  éternelle 
agitation  :  Super  aquas  multas  {Apocai., 
XVll,  1),  dit  l'Apocalypse;  ce  qui  a  fait  dire 
au  Psalmiste  :  Assis  sur  les  fleuves  de  Baby- 
to?ie  (Pjf.  CXXXVl)  ;  et  l'antre  est  bâtie  sur 
une  montagne,  c'est-à-dire,  dans  une  con- 
sistance immuable.  C'est  pourquoi  le  même 
acharné  :  Celui  qui  se  confie  en  Dieu  est 
comme  la  montagne  de  Sion  ;  celui  qui  habite 
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en  Jérusalem  ne  sera  pas  ébranlé  :  Qui  con- 
fidunt  in  Domino  sicut  mons  Sion  (Psalm. 
CXXIV,  2).  Or,  encore  que  ces  deux  cités 
soient  mêlées  de  corps,  elles  sont,  dit  saint 
Augustin  {De  Catech.  rud.,  cap.  19,  t.  VI, 
pag.  283),  infiniment  éloignées  d'esprit  et  de 
mœurs  ;  ce  qui  nous  est  encore  représenté  dès 
le  commencement  des  choses,  en  ce  que  les 
enfants  de  Dieu  s'étant  alliés,  pardes  mariages, 
avec  la  race  des  hommes  ;  ayant  trouvé,  dit 
l'Ecriture  {Gènes.,  VI,  2),  leurs  filles  belles, 
ayant  aimé  leurs  plaisirs  et  leurs  vanités, 
Dieu,  irrité  de  celte  alliance,  résolut,  en  sa 
juste  indignation,  d'ensevelir  tout  le  monde 
dans  le  déluge  :  afin  que  nous  entendions 
que  les  véritables  enfants  de  Dieu  doivent 
fuir  entièrement  le  commerce  et  l'alliance  du 
monde,  de  peur  de  communiquer,  comme  dit 
l'Apôtre,  à  ses  œuvres  infructueuses  lEphes., 
V,  11). 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus,  l'illumi- 
naleur  des  antiquités  :  Ilhiminator  antiqui- 
tatum  {TertuL,  adv.  Marc,  lib.  IV,  n.  40, 
pag.  571),  parlant  de  ses  véritables  disciples, 
dont  les  noms  sont  écrits  au  ciel  :  Ils  ne  sont 
pas  du  monde,  dit-il,  comme  je  ne  suis  pas 
du  monde  {Joan.,  XVll,  16);  et  quiconque 
veut  être  du  monde,  il  s'exclut  volontairement 
de  la  société  de  ses  prières  et  de  la  communion 
de  son  sacrifice,  Jésus-Christ  ayant  dit  déci- 
sivement  :  Je  ne  prie  pas  pour  le  monde 
[Ibid.,  9). 

J'ai  dit  ces  choses,  mes  frères,  afin  que 
vous  connaissiez  que  ce  n'est  pas  une  obli- 
gation particulière  des  religieux  de  mépriser 
le  monde  ;  mais  que  la  nécessité  de  s'en  sé- 
parer est  la  première,  la  plus  générale,  la 
plus  ancienne  obligation  de  tous  les  enfants 
de  Dieu. 

Si  nous  en  croyons  l'Evangile,  rien  de  plus 
opposé  que  Jésus-Christ  et  le  monde  ;  et  de 
ce  monde.  Messieurs,  la  partie  la  plus  écla- 
tante, et  par  conséquent  la  plus  dangereuse, 
chacun  sait  assez  que  c'est  la  cour.  Gomme 
elle  est  le  principe  et  le  cenlre  de  toutes  les 
affaires  du  monde,  l'ennemi  du  genre  humain 
y  jette  tous  ses  appas,  y  étale  toute  sa 
pompe. 

Saint  Sulpice,  nourri  à  la  cour  dès  sa- jeu- 
nesse, [triompha,  par  un  miracle  singulier 
de  la  grâce,  de  ses  artifices  et  de  sa  séduc- 
tion. 11  sut  vivre  sans  ambition  au  milieu  des 
honneurs  qui  l'environnaient  ;  sans  partia- 
lité, malgré  tous  les  intérêts  qui  divisent 
d'ordinaire  les  courtisans  ;  sans  avarice,  quoi- 
qu'il ne  vit  que  des  hommes  occupés  â  tout 
attirer  â  eux,  soigneux  de  tout  ménager,  pour 
parvenir  au  terme  de  leurs  espérances.  Tant 
de  périls  ne  servirent  qu'à  faire  mieux  éclater 
l'innocence  de  Sulpice:  la  candeur  de  ses 
mœurs,  sa  simplicité,  sa  modestie,  sa  dou- 
ceur, forcèrent  de  le  respecter  dans  un  lieu  où 
ces  vertus  trouvent  si  peu  d'accès  et  où  tous 
les  vices  opposés  régnent  souverainement.  Un 
si  bel  exemple  fit  impression  ;  et  l'on  vit,  par 
les  conversions  extraordinaires  qu'il  produi- 
sit, combien  la  vertu  pure  et  sincère  a  d'em- 
Eire  sur  leg  cceura  les  moins  disposés  â  i'em~ 
rasser.] 
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Sulpicp,  chaste  flans  un  âgp  [nù  U  purelé 
fait  les  plus  trisies  naufrage*,  après  avoir 
résistif  A  toulos  les  caresses  du  monde,  vou- 
lut, pour  adermir  davantage  sa  vertu  contre 
les  écueils  qu'elle  avait  À  craindre,  sceller 
ses  résoliiiions  par  des  engngerneiiis  qui  ne 
puss(^nt  lui  permettre  d'iVoiiter  aucune  es- 
pèce de  proposition.  Il  lit  donc  vœu  de  vir- 
ginité ;  et  déjà  irréjirocliable  dans  toute  sa 
conduite,  il  se  montra  encore  plus  sévère,  et 

fiorta  les  précautions  jusqu'à  la  dernière  dé- 
icatesse.] 

0  sainte  chasteté,  fleur  de  la  vertu,  orne- 
ment immortel  ries  corps  mortels,  marque 
assurée  d'une  âme  bien  Taite,  protectrice  de 
la  sainteté  et  de  la  foi  mutuelle  dans  les  ma- 
riages, fidèle  dépositaire  de  la  pureté  du  sang 
des  races,  et  qui  seule  en  sais  conserver  la 
trace  1  quoique  tu  sois  si  nécessaire  au  genre 
humain,  où  te  irouve-t-on  sur  la  terre  ?  0 
grand  opprobre  de  nosu'.œurs  I  l'un  des  sexes 
a  honte  de  te  conserver  ;  et  celui  auquel  il 
pourrait  sembler  que  lu  es  échue  en  partage 
ne  se  pique  guère  moins  de  ti'  perdre  daiis 
les  autres  que  de  te  conserveT  en  soi-même. 
Confessi'z-vous  à  Dieu  devant  ses  autels, 
vaines  et  superbes  beautés,  dont  la  chasteté 
n'est  qu'orgueil  ou  aff  ctation  et  grimace  ; 
quel  est  votre  sentiment,  lorsque  vous  vous 
étalez  avec  tant  de  pompe  pour  attirer  les 
regards  ?  diles-moi  seulement  ce  mot  :  quels 
regards  désirez-vous  attirer  ?  sont-ce  des 
regards  imlilïérents  ?  Ah  !  quel  miracle  que 
saint  Sulpice,  jeune  et  agréable,  n'ait  jamais 
été  pris  dans  ces  pièges  !  sachant  qu'il  ne  de- 
vait l'amour  qu'à  son  Dieu,  jamais  il  n'a 
souillé  dans  son  cœur  la  source  de  l'amour. 
Ange  visible,  llandis  que  son  cœur  brûlait 
du  feu  céleste  de  la  charité,  sou  corps,  em- 
brasé de  celte  divine  flamme,  se  consumait 
tout  entier  au  service  de  son  Dieu,  dans  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne  et  les  austé- 
rités de  la  pénitence.  J  Ses  autres  vertus  n'é- 
taient pas  de  ces  vertus  du  monde  et  de  com- 
merce, ajustées  non  point  à  la  règle,  elle 
serait  trop  austère,  mais  a  l'opinion  et  à  l'hu- 
meur des  hommes  :  ce  sont  là  les  vertus  des 
sages  mondains,  ou  plutôt  c'est  le  masque 
spécieux  sous  lequel  ils  cachent  leurs 
vices. 

[Que  la  vertu  de  Sulpice  avait  des  caractères 
bien  diflérents  I  Parce  qu'elle  était  chrétienne 
et  véritable,  elle  était  sévère  et  constante, 
fermement  attachée  aux  règles,  incapable  de 
s'en  détourner  pour  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être.]  Sa  bonne  loi  [dans  les  aflaires  ne 
reçut  jamais  la  moindre  atteinte  ;]  sa  probité, 
{supérieure  à  toutes  les  vues  d'intérêt,  de- 
meura toujours  inaltérable  ;]  sa  justice  [ne 
connut  aucune  de  ces  prélerences  que  sug- 
gèrent la  cuindité  ou  le  respect  humain  ;]  sa 
candeur  |ne  permettait  pas  môme  de  sus- 
pecter sa  sincérité  ;]  et  sou  innocence,  |qui 
s'all'ermissait  de  plus  en  plus  par  tous  les 
moyens  qui  auraient  pu  l'alTaiblir,  embellis- 
sait toutes  ses  autres  vertus.  Le  plus  beau  et 
le  plus  grand  encore,  c'est  qu'au  milieu  de 
tant  de  laveurs  et  de  considérations  que  lui 
procurait  son  mérite,  il  savait  toujours  con- 


server une]  admirable  modération.  Mais  peut- 
être  ne  durera-t-elle  que  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  gagné  le  dessus:  car  le  géniede  l'ambition, 
c'est  d'être  tremblante  et  souple  lorsqu'elle  a 
des  prétentions  ;  et,  quand  elle  est  parvenue 
à  ses  fins,  la  faveur  la  rend  audacieuse  et  in- 
support.ible  :  Pavida  cum  quxrit,  audax 
cum  pervenerit  (S.  Greg.  M.,  P,ist.  part.  1, 
tom.  Il,  pa;/.  9).  Un  habile  courtisan  disait 
autrelois  qu'il  ne  pouvait  souffrir  à  la  cour 
l'insolence  et  les  outrages  des  favoris,  et  en- 
core moins,  disait-il,  leurs  civilités  superbes 
et  dédaigneuses,  leurs  grâces  trop  enga- 
geantes, leur  amitié  tyrannique,  qui  demande 
d'un  homme  libre  une  dépendance  servile  : 
Conlumeliosam  humanitatem  (Senec.Epist. 
IV). 

Sulpice,  toujours  modéré,  sut  se  tenir  dans 
les  bornes  que  l'humilité  chrétienne  lui  pres- 
crivait. Pour  se  détromper  du  monde,  il  al- 
lait se  rassasier  de  la  vue  des  opprobres  de 
Jésus-Christ  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
prisons.  [Il  voyait  une]  image  de  la  grandeur 
de  Dieu  dans  le  prince,  [et  il  trouvait  une] 
image  de  la  bassesse  de  Jèsus-Christ  et  de  ses 
humiliations  dans  les  pauvres.  Le  favori  de 
Clotaire  aux  pieds  d'un  pauvre  ulcéré,  adorant 
Jésus-Christ  sous  des  haillons,  et  expiant  la 
contagion  des  grandeurs  du  monde  :  quel  beau 
spectacle  I  Mais  il  évitait,  le  plus  qu'il  était 
possible,  les  regards  des  hommes,  et  ne  cher- 
chait qu'à  leur  cacher  [ses  bonnes  œuvres  ; 
bien  éloigné  d'imiter]  ces  vertus  trompeuses, 
qui  se  rendeut  elles-mêmes  captives  des  yeux 
qu'elles  veulent  captiver.  [C'est  ainsi  que  Sul- 
pice a  su  se  conserver  pur  et  sans  tache,  au 
milieu  de  toutes  les  faveurs  les  plus  capables 
d'amollir  un  cœur  tendre,  et  de  lui  inspirer 
l'amour  du  monde.  11  a  vaincu  le  monde  dans 
sa  partie  la  plus  séduisante  et  la  plus  redou- 
table :  voyons  comment,  après  en  avoir  triom- 
phé lui-même,  il  va  trav.iiller  à  détruire  son 
empire  dans  les  autres.] 

SECOND  POINT. 

La  grâce  du  baptême  porte  une  elTicace 
pour  nous  détacher  du  monde  ;  la  grâce 
de  l'ordination  porte  une  ellicace  divine 
pour  imprimer  ce  détachement  dans  tous  les 
cœurs. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est  pas  de 
ce  monde.  11  y  a  guerre  déclarée  entre  Jésus- 
Christ  et  le  monde,  une  inimitié  immortelle; 
le  monde  le  veut  détruire,  et  il  veut  détruire 
le  monde.  Ceux  qu'il  établit  ses  ministres 
doivent  donc  entrer  dans  ses  intérêts  ;  s'il  y 
a  en  eux  quelque  puissance,  c'est  pour  dé- 
truire la  puissance  qui  lui  est  contraire.  Ainsi 
toute  la  puissance  ecclésiastique  est  destinée 
à  abattre  les  hauteurs  du  monde  :  Ad  depri- 
mendam  altUudinem  sxculi  hujus  [Dionys., 
de  Ecoles.  Hierar.,  c.  5,  p.  127  et  seq.  Edit. 
Morel). 

On  reçoit  le  Saint-Esprit  dans  le  baptême, 
dans  une  certaine  mesure  ;  mais  on  en  reçoit 
la  [ilônitude  dans  l'ordination  sacrée,  et  c'est 
ce  que  signifie  l'imposition  des  mains  de  l'é- 
vêque;  car,  comme  dit  un  ancien  écrivain, 
ce  que  fait  leponlile  mû  de  Dieu,  aniuié  de 
Dieu,  c'est  l'image  de  ce  que  Dieu  fait  d'une 
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manière  pins  forte  et  plus  p6n(''trante.  L'é- 
véque  ouvre  les  mains  sur  nos  têtes  ;  Dieu 
verse,  à  pleines  mains,  dans  les  âmes  la  plé- 
nitude de  son  Saint-Esprit.  C'est  ce  qui  fait 
dire  à  un  saint  pape:  La  plénitude  de  l'Esprit- 
Saint  opère  dans  l'ordination  sacrée  :  Pleni- 
tudo  Spiritus  in  sacris  ordinationibus  ope- 
ratur  (Innocent.  I,  ad  Alex.  ep.  XXIV,  pag. 
853.  Èpist.  Rom.  Pont.  edit.  D.  Constant). 
Le  Saint-Esprit,  dans  le  baptême,  nous  dé- 
pouille de  l'esprit  du  monde  :  Non  enim  spi- 
ritum  hujus  mundi  accepimus.  La  plénitude 
du  Saint-Esprit  doit  faire  dans  l'ordination 

3uelque  chose  de  beaucoup  plus  fort  ;  elle 
oit  se  répandre  bien  loin  au  dehors,  pour 
détruire,  dans  tous  les  cœurs,  l'esprit  et  l'a- 
mour du  monde.  Animons-nous,  mes  frères  ; 
c'est  assez  pour  nous  d'être  chrétiens,  trop 
d'honneur  de  porter  ce  beau  caractère: 
Propter  nos  nihil  sufficientius  est  (I  Cor.,  II, 
12).  Si  donc  nous  sommes  ecclésiastiques, 
c'est  sans  doute  pour  le  bien  des  autres. 

Que  n'a  pas  entrepris  le  grand  saint  Sul- 
pice,  pour  détruire  le  règne  du  monde?  Mais 
c'est  peu  de  dire  qu'il  a  entrepris  ;  ses  soins 
paternels  opéraient  toujours  de  nouvelles 
conversions.  Il  y  avait  dans  ses  paroles  et 
dans  sa  conduite  une  certaine  vertu  occulte, 
mais  toute-puissante,  qui  inspirait  le  dégoût 
du  monde.  Nous  lisons  dans  l'histoire  de  sa 
vie,  que,  durant  son  épiscopat,  tous  les  dé- 
serts à  l'entour  de  Bourges  étaient  peuplés 
de  saints  solitaires.  11  consacrait  tous  les 
jours  à  Dieu  des  vierges  sacrées  ;  [il  appre- 
nait aux  familles  à  user  de  ce  monde,  comme 
n'en  usant  pas  ;  et  partout  il  répandait  un 
esprit  de  détachement,  qui  portait  les  cœurs 
à  ne  soupirer  qu'après  les  biens  célestes.] 

D'où  lui  venait  ce  bonheur,  celte  bénédic- 
tion, cette  grâce,  d'inspirer  si  puissamment 
le  mépris  du  monde?  Qu'y  avait-il  dans  sa 
vie  et  dans  sa  personne  qui  flit  capable  d'o- 
pérer de  si  merveilleux  changements  ?  C'est 
ce  qu'il  faut  lâcher  d'expliquer  en  faveur  de 
tant  de  saints  ecclésiastiques  qui  remplissent 
ce  séminaire  et  celte  audience.  Deux  choses 
produisaient  un  si  grand  efTet:  la  simplicilé 
ecclésiastique,  qui  condamnait  souveraine- 
ment la  somptuosité,  les  délices,  les  super- 
fluités  du  monde,  un  gémissement  paternel  sur 
les  âmes  qui  étaient  captives  de  ses  vanités. 

La  simplicité  ecclésiastique,  c'est  un  dé- 
pouillement intérieur,  qui,  par  une  sainte 
circoncision,  opère  au  dehors  un  retranche- 
ment effectif  de  toutes  superfluités.  En  quoi 
le  monde  paralt-il  grand?  dans  ses  super- 
fluités :  de  grands  palais,  de  riches  habils, 
une  longue  suite  de  domestiques.  L'homme, 
si  petit  par  lui-même,  si  resserré  en  lui- 
même,  s'imagine  qu'il  s'agrandit  et  qu'Use 
dilate,  en  amassant  autour  de  soi  des  choses 

3ui  lui  sont  étrangères.  Le  vulgaire  est  étonné 
e  cette  pompe,  el  ne  manque  pas  de  s'écrier: 
Voilà  les  grands,  voilà  les  heureux.  C'est  ainsi 
que  la  puissance  du  monde  tâche  de  faire 
voir  que  ses  biens  sont  grands.  Une  autre 
puissance  est  établie,  pour  faire  voir  qu'il 
u'e^t  rien;  c'est  la  puissance  ecclésiastique. 
Toutes  nos  actions,    jusqu'aux    moindres 
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gestes  du  corps,  jusqu'au  moindre  et  plus 
délicat  mouvemerit  des  yeux,  doivent  res- 
sentir le  mépris  du  monde.  Si  la  vanité 
change  tout,  le  visnge,  le  regard,  le  son  de  la 
voix;  car  tout  devient  instrument  de  la  va- 
nité: ainsi  la  simplicité  doit  tout  régler;  mais 
qu'elle  ne  soit  jamais  affectée,  parce  qu'elle 
ne  serait  plus  simplicité.  Entreprenons,  Mes- 
sieurs, de  faire  voir  à  tous  les  hommes  que 
le  monde  n'a  rien  de  solide,  ni  de  désirable; 
et  pour  cela  [imitons]  la  frugalité,  la  modestie 
et  la  simplicité  du  grand  saint  Sulpice.  Ayant 
donc  de  quoi  nous  nourrir  et  de  quoi  nous 
couvrir,  nous  devons  être  contents:  Habentes 
alimenta  et  quibus  tegamur,  his  contenti 
simus  (I  Timot.,  VI,  8).  Que  nous  servent  ces 
cheveux  coupés,  si  nous  nourrissons  au  de- 
dans tant  de  désirs  superflus,  pour  ne  pas 
dire  pernicieux?  [saint  Sulpice  nous  a  appris, 
par  son  exemple,  à  faire  sur  nous-mêmes  de 
continuels  efforts,  pour  les  retrancher  jusqu'à 
la  racine.] 

Sa  vie,  tout  ecclésiastique,  annonçait  un 
pasteur   entièrement  mort    aux   choses    du 
siècle,  uniquement    dévoué  aux  intérêts  de 
Jésus-Christ  et  au  salut  des   âmes.  Loin  de 
profiter  des  moyens  que  lui  fournissait  sa 
place  pour  se  procurer  plus    d'aisances,  de 
commodités  et  d'éclat  extérieur,  il  jugea,  au 
contraire,  que  sa  charge   lui    imposait  une 
nouvelle   obligation  de   faire  chaque   jour, 
dans  sa  vie,  de  plus  grands  retranchements'. 
Déjà,  n'étant  qu'abbé  de  la  chapelle  du  roi 
Clolaire  second,  il  n'avait  voulu  retenir,  pour 
sa  subsistance  et  celle  des  clercs  qu'il  gou- 
vernait, que  le  tiers  des  appointements  que 
le  roi  lui  donnait,  et  il  distribuait  le  reste 
aux  pauvres.  Mais  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le 
siège  de  Bourges,  il  crut  encore  devoir  aug- 
menter sa  pénitenc  ',  redoubler  ses  austérités 
et  pratiquer  un  détachement  universel.  Rien 
de  plus  frugal  que  sa  table  ;   on  n'y  donnait 
rien  à  la  sensualité  et  au  plaisir  ;  rien  de  plus 
modeste  que  ses  habits  ou  ses  meubles  ;  tout 
y  ressentait  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  rien 
enQn  de  plus  simple  que  toute  sa  conduite,  de 
plus  affable  que  sa  personne.  Sa  bonté,  pleine 
de  tendresse,  le  fit  regarder  comme  le  père  de 
son  peuple;  et  sa  douceur,  toujours  égale,  lui 
mérita  le  surnom  de  Débonnaire.  Qu'il  était 
éloigné  de  vouloir  en  imposer  à  ses  peuples 
par  la  magnificence  de  ses   équipages  et  la 
pompe  de  son  cortège  !  ministre  de  la  loi  de 
charité,  il  voulait  inspirer  l'amour  et  non  la 
terreur  ;  et  pour  y  réussir,  il  lui  suflisait 
de  se  montrer  avec  l'appareil  de  ses  vertus. 
Aussi  les  pauvres  formaient-ils  tout  son  train; 
et,  à  l'exemple  d'un  grand  évoque,  il  mettait 
toute  sa  sùretédans  le  secours  deleurs  prières: 
Habeo  defensioiiem,  sed  in  orationibus  pau- 
perum  {S.  Ambr.,   Serni.  cont.  Aux.,  n.  33, 
tom.  H,  p.  873).  «  Ces    aveugles,    pouvait- 
il  dire   avec   saint  Ambroise  ,   ces  boiteux, 
ces  infirmes,  ces  vieillards,  qui  me  suivent 
et    m'accompagneul ,    sont     plus   capables 
de  me  défendre  que  les  soldats    les    plus 
braves  et  les  plus   aguerris  :    Cxci  illi  et 
claudi,  débiles  et  senes  robustis  bellatoribits 
fortiores  sunt  (Ibid.). 
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C'est  ninsl,  chrf^tiens,  que  Sulpice  travail- 
lait à  retncer  flan^  loiite  sa  vie  les  mœurs 
apostoliques,  et  à  fournir  ti  tous  les  siôeles 
suivants  un  mocl(Mc  accompli  de  toutes  les 
vertus  qui  doivent  orner  un  ministre  de  Jésus- 
Christ.  Oh  !  que  la  Irupr.ilili^  de  ce  digne 
pasteur  condamnera  d'ecclésiastiques  qui 
prétendent  se  distinguer  par  ces  profusions 
splendides,  ces  délicatesses  recherchées  de 
leur  table.,  dent  la  relif^ion  rougit  pour  eux  1 
Comment  le  faste  de  leur  ameublement  som- 
ptueux pourra-t-il  soutenir  le  parallèle  de  la 
modestie  (^vangélique  de  ce  saint  évéque? 
L'aimable  simplicité  de  ses  manières  ne  suf- 
fit-elle pas  pour  confondre  à  jauiais  ces 
superbes  hauteurs  que  des  vicaires  de  l'hu- 
milité et  de  la  servitude  de  Jésus-Christ 
aflectent  à  l'égard  des  peuples  qui  leur  sont 
confiés,  le  dirai-je,  à  l'égard  môme  de  leurs 
coopérateurs?  Ont-ils  dune  oublié  avec  quelle 
force  le  souverain  Pasteur  leur  interdit  l'es- 
prit de  domination,  et  combien  il  leur  recom- 
mande la  douceur  et  la  condescendance,  dont 
il  leur  a  donné  de  si  grands  exemples  ? 

Mais  que  prétendent  les  ecclésiastiques, 
qui,  loin  d'imiter  le  zèle  de  saini  Sulpice  pour 
ruiner  l'esprit  du  monde,  semblent  au  con- 
traire, par  une  vie  toute  profane,  n'être  ap- 
pliqués qu'à  le  faire  vivre,  l'étendre  et  l'af- 
fermir? Croient-ils  qu((,  par  des  mœurs  si 
opposées  à  celles  de  nos  pères,  ils  se  rendront 
plus  recommandables  dans  le  monde  qu'ils 
cultivent  avec  tant  de  soin  ?  Mais  ce  monde 
même,  dont  ils  veulent  se  montrer  amis  et 
obtenir  la  considération,  les  méprise  souve- 
rainement, pane  qu'il  sait  quelle  doit  être 
la  vie  d'un  ministre  des  autels;  et  aveugles 
qu'ils  sont,  ils  ne  voient  pas  qu'il  ne  fait 
effort,  pour  les  entraîner  dans  ses  mœurs 
dépravées,  qu'alin  de  les  avilir  et  les  dégra- 
der, et  de  faire  rejaillir  ensuite,  sur  la  reli- 
gion qu'ils  doivent  maintenir,  l'opprobre  dont 
il  les  aura  couverts.  S'ils  veulent  donc  vrai- 
ment se  distinguer,  qu'ils  pensent  sérieuse- 
ment à  se  séiiarer  de  la  multitude,  par  la 
sainteté  d'une  vie  qui  les  élève  autant  au- 
dessus  du  commun  des  hommes  qu'ils  leur 
sont  supérieurs  par  l'ômineuce  de  leur  carac- 
tère]. Car  la  dignité  sacerdotale  exige,  de 
ceux  qui  en  sont  revêtus,  iine  gravité  de 
mœurs  peu  commune,  une  vie  sérieuse  et 
appliquée,  une  vertu  toute  singulière  :  Su- 
briam  a  lurbis  gravUatem,  seriam  vilam, 
singularc  pondus,  dujnitas  sibi  vindicat  sa- 
cerdolalis  {S.  Amù.  ad  Iren.  Epist.lWUl, 
n.  2,  tom.  11,  p.  902).  Suut-ils  jaloux  de  sou- 
tenir en  eux  l'autonlé  du  sacerdoce  ?  qu'ils 
pensent  à  l'assurer  par  le  mérite  de  leur  loi 
et  la  sainteté  de  leur  vie  :  Dignitatis  sux  au- 
ctorilatem  fidei  otvilxmerUii>quœrant{Conc. 
Carlhag.  [S, cap.  XV  ;  Lab.,  Cunc.  t.  11,  pag. 
lî?Ul).  [.Mais  que  jamais  ils  ne  se  fassent  assez 
d'illusiuii  i)uur  croire  se  rendre  vénérables 
par  une  pompe  extérieure  qui  ne  peut  qu'é- 
blouir les  yeux  des  ignorants,  et  qui  leur 
attire  une  ainère  cnlique  de  la  part  de  ceux 
qui  relléchissent.]  Le  vrai  ecclésiastique  s'é- 
tudie à  prouver  sa  prolessiou  par  son  habit, 
sa  démarche  et  toute  sa  conduite;  il  n'a  garde 


de  chercher  à  se  donnner  un  faux  éclat  par 
des  ornements  empruntés  :  Clericus  profes- 
sionem  suam,  et  in  habita,  et  inincessupro- 
bet,  et  nec  vestibus,  neç  cakeamentis  déco- 
remquxral  {Ibid.,  c.  XLV,  pag.   1204). 

[Voilà  les  leçons  que  les  Pères  et  les  Con- 
ciles ont  données  aux  ecclésiastiques,  ou 
plnlol  ils  n'ont  fait  que  renouveler  celles  que 
Jésus-Ghrisl  lui-même  leur  avait  Inissées  dans 
ses  exemples.  Qu'il  nous  exnrime  admirable- 
ment] la  simplicité  de  sa  vie,  lorsqu'il  nous 
dit  :  Les  renards  ont  des  tanières,  et  les  oi- 
seaux du  ciel  ont  des  nids  el  des  retraites  ; 
mais  le  Fils  de  l'Homme  n'a  pas  où  reposer 
sa  tête  !  Vulpes  foveas  habent,  et  volucres 
cœli  nidos;  Ftlius  autem  hominis  non  habet 
ubi  caput  reclinet  {Matt.,  VIII,  20).  [Son  des- 
sein, en  nous  tenant  ce  discours,  n'est  pas 
d'exciter  en  nous]  des  sentiments  de  pitié  [sur 
un  état  qui  paraît  à  la  nature  si  digne  de 
compassion;  mais  il  veut  nou.«l  donner  du 
courage,  [et  nous  inspirer  un  généreux  déta- 
chement de  tout  ce  qui  peut  paraître  le  plus 
nécessaire  ;  parce  que  la  foi  d'un  ministre  de 
Jésus-Christ  ne  connaît  d'autre  nécessité  que 
celle  de  tout  sacrifier  pour  son  Dieu  et  le  salut 
des  âmes.] 

[Telles  sont  les  dispositions  avec  lesquelles 
on  doit  entrer  dans  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ,  pour  continuer  son  œuvre  ;j  et  mal- 
heur à  ceux  qui,  poussés  du  désir  de  s'élever, 
cherchent  dans  l'honneur  attaché  au  sacer- 
doce un  moyen  de  se  procurer  les  avantages 
du  monde,  qu'il  avait  pour  objet  de  détruire: 
Mundi  lucrum  quxritur  sub  ejus  honoris 
specie,  quo  mundi  deslrui  lucra  debuerunt 
{S.  Gregor.  Mag.,  Past.  part.  I,  cap.  VIII, 
tom.  II,  pag.  9). 

[Au  reste,  je  ne  prétends  pas,  mes  frères, 
qu'on  refuse  aux  prêtres  l'honneur  qui  leur 
est  dû  par  tant  de  titres.  Si  dans  l'ancienne 
loi  l'ordre  sacerdotal  était  si  fort  distingué, 
et  jouissait  des  plus  grandes  prérogatives  ;  il 
convienl  que  dans  la  nouvelle,  dont  le  sacer- 
doce est  autant  au-dessus  de  celui  d'Aaron 
que  la  vérité  l'emportjsur  laflgure,  l'honneur 
rendu  aux  prêtres  réponde  à  l'excellence  de 
leur  dignité,  el  à  l'éminence  du  Pontife  qu'ils 
représentent  sur  la  terre.]  11  faut  honorer  ses 
ministres,  pour  l'amour  de  celui  qui  a  dit: 
«  Qui  vous  reçoit  me  reçoit.  »  {Matth.  X,  40). 
[Mais  plus  les  peuples  leur  témoignent  de 
vénération  et  dédéférence,moins aussi  doivent- 
ils  faire  paraître  d'empressement  pour  rece- 
voir ces  marques  de  distinction;  et  ils  ne  sau- 
raient trop  craindre  de  les  aimer  et  de  s'en 
réjouir.  Pour  éviter  cette  fune.ste  disposition,] 
la  simplicité  ecclésiastique  suit  cette  belle 
rèf^leecclôsiaslique:Ellese  montre  un  exemple 
de  patience  et  d'huinililé,  en  recevant  toujours 
moins  qu'on  ne  lui  oiïre  ;  mais  quoiqu'elle 
n'accepte  jamais  le  tout,  elle  a  la  prudence 
de  ne  poii/t  tout  refuser  :  Scipsum  prœbeat 
palienlix  atquti  huinititatis  cxcinplum,  mi- 
nus sibiassuincndoquamolJcrtur;  sed  lamen 
ab  (  is  qui  se  lio/iorant  nec  lotuin  nec  nUul 
accipicndo  {S.  Augusl.,  ad  Aurel.  Eptst. 
XXli,  cap.  II,  tom.  II,  p.  23).  11  ue  faut  pas 
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recevoir  tout  ce  qu'on  nous  offre,  de  peur 
qu'il  ne  paraisse  que  nous  nous  repaissons  de 
cette  fumée;  il  ne  faut  pas  le  rejeter  tout  à 
fait,  à  cause  de  ceux  à  qui  on  ne  pourrait  se 
rendre  utile,  si  l'on  ne  jouissait  de  quelque 
considération  :  Propter  itlos  accipiatur  quitus 
consulere  non  potest,  si  nimia  dejectionc  vi- 
lescat  {Ibid.). 

[Mais,  après  avoir  imité  le  saint  dépouille- 
ment de  Salpice  à  l'égard  de  toutes  les  vani- 
tés du  siècle,  il  faut  encore  entrer  dans  son 
esprit  de]  gémissement  [sur  les  âmes  qui  en 
sont  malheureusement  captives].  L'étal  de 
l'Eglise,  durant  cette  vie,  c'est  un  état  de  dé- 
solation, parce  que  c'est  un  état  de  viduitô  : 
Nonpossunt  filiisponsi  lugere, quamdiu cum 
illis  est  sponsus  {Matt.,  IX,  15).  Elle  est  sé- 
parée de  son  cher  Epoux,  et  elle  ne  peut  se 
consoler  d'avoir  perdu  plus  do  la  moitié 
d'elle-même.  Cet  état  de  désolation  et  de  vi- 
duité  de  l'Eglise  doit  paraître  principalement 
dans  Tordre  ecclésiastique.  Le  sacerdoce  est 
un  état  de  pénitence,  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  pénitence;  les  prêtres  doivent  les  pleurer, 
avec  saint  Paul,  d'un  cœur  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  :  Lugeam  multosquinon  egerunt 
pœniteniiam  (11  Cor.,  Xll,  21).  [Car  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  qu'il  suffise  do  se  conduire 
d'une  manière  irréprochable,  de  donner  à  tous 
des  exemples  de  toutes  les  vertus.  Le  prêtre, 
vraiment  digne  de  ce  nom,]  non-seulement  no 
commet  aucun  crime,  mais  il  déplore  encore 
el  travaille  à  expier  ceux  des  autres,  comme 
s'ils  lui  étaient  personnels:  Nulla  illicita 
perpétrât,  sed  perpetrata  ab  aliis,  ut  propria 
déplorai  [S.  Greg.Mag.  Past.  part.  I,  cap.  X, 
to7n.  11,  pag.  10).  Aussi  les  joies  dissolues 
du  monde  portaient-elles  un  contre-coup  de 
tristesse  sur  le  cœur  de  saint  Sulpice  :  car  il 
écoutait  ces  paroles  comme  un  tonnerre  :  Mal- 
heur à  vous  qui  riez  maintenant,  parce  que 
vous  serez  réduits  aux  pleurs  el  aux  larmes  I 
Vx  vobis  qui  ridetis  thunc,  quia  lugebitis  et 
flebitis  {Luc,  VI,  25)  !  Il  s'effrayait  pour  son 
peuple,  et  tâchait,  par  ses  discours,  non  d'ex- 
citer ses  acclamations,  mais  de  lui  inspirer  les 
sentiments  d'une  componction  salutaire  :  Do- 
cente  te  in  Ecclesia,  non  clamor  populi,  sed 
gemitus  susciteiur  (S.  Hier.,  ad  Nepot. 
epist.  XXXIV,  t.  IV,  p.  262). 

Jésus-Christ,  mes  frères,  en  choisissant 
ses  ministres,  leur  dit  encore,  comme  à  saint 
Pierre  :  M'aimes-tu  ?  pais  mon  troupeau. 
En  effet,  il  ne  confierait  pas  des  brebis  si  ten- 
drement aimées  à  celui  qui  ne  l'aimerait 
pas  :  Neque  enim  non  amanti  committeret 
tam  amatas.  Cet  amour  [était  la  vraie)  source 
des  larmes  de  saint  Sulpice  -,  [et  comme  il  ai- 
mait sans  mesure,  ses' larmes  sur  les  désor- 
dres de  son  peuple  ne  pouvaient  jamais  ta- 
rir.] Jésus-Christ,  gémissant  pour  nous, 
[dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  présen- 
tait à  ce  saint  évoque  un  modèle  qui  pres- 
sait son  cœur  de  soupirer  sans  cesse  pour 
ses  frères.  Il  savait  que  ce  divin  Sauveur, 
incapable  de  gémir  depuis  qu'il  est  entré 
dans  sa  gloire,  a  spécialement  établi  les  prê- 
tres pour  le  suppléer  dans  "cette  fonction  : 
aussi  travaillait-il  à  perpétuer,  par  le  mou- 


vement du  même  Esprit,  les  gémissements 
ineffables  du  Pontife  céleste).  Ses  prières 
[étaient  continuelles,  animées  de  cet  esprit 
de  ferveur  et  de  persévérance  qui  force  la 
résistance  même  du  ciel].  Il  avait  éprouvé, 
par  sa  propre  expérience,  qu'il  pouvait  ob- 
tenir du  Seigneur  tout  ce  qu'il  lui  demande- 
rait: Orationis  usu  et  experimento  jam  didi- 
cit,  quod  obtinere  a  Domino  qux  poposcerit 
possit  [S.  Greg.  Mag.  Past.  part.  I,  cap.  X, 
tom.  Il,  pag.  10).  H  l'avait  expérimenté,  priant 
en  faveur  du  roi,  réduit  à  l'extrémité  ;  puis- 
qu'il l'avait  emporté  contre  Dieu  :  [et  s'il  avait 
tant  de  crédit  pour  la  conservation  et  le  réta- 
blissement de  la  vie  corporelle,]  combien  plus 
en  devait-il  avoir  pour  le  soutien  et  le  renou- 
vellement de  la  vie  spirituelle  T 

Mais  quel  était  son  gémissement  sur  les 
ecclésiastiques  mondains,  [qui,  par  l'indé- 
cence de  leur  conduite,  avilissent  le  saint  mi- 
nistère dont  ils  sont  revêtus  !  Hélas  I  mes 
frères,  si  le  cœur  sacerdotal  de  saint  Sulpice 
était  si  vivement  touché  d'en  voir,  dans  ces 
heureux  temps,  qui  ne  cherchaient,  dans 
l'honneur  du  sacerdoce  destiné  h  la  ruine  du 
monde,  qu'un  moyen  de  s'y  avancer  et  d'y 
faire  fortune  ;  quels  seraient  ses  larmes  et  ses 
sanglots  aujourd'hui,  où  l'on  en  voit  si  peu 
qui  entrent  dans  le  ministère  avec  un  désir 
sincère  de  s'y  consacrer  entièrement  au  ser- 
vice de  l'Eglise,  et  de  se  sacrifier  pour  Jésus- 
Christ  I]  Oui,  nous  devons  le  dire  avec  dou- 
leur et  confusion  :  Ceux  qui  semblent  porter 
la  croix,  la  portent  de  manière  qu'ils  ont 
plus  de  part  à  sa  gloire  que  de  société  avec 
ses  souffrances  :  Hi  qui  putantur  crucem  por- 
tare,  sic  portant,  ut  plus  haheant  in  crucis 
nomine  dignitatis,  quaminpassionesupplicii 
(Salvian.,  de  Gub.  Dei,  lib.  III,  n.  3,  p.  48). 
[Ils  ignorent  sans  doute  pourquoi  ils  sont 
prêtres  ;  ils  ne  veulent  pas  entendre  qu'ils 
n'ont  été  admis  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ 
que  pour  consommer  l'œuvre  de  son  immo- 
lation. Mais  que  feront-ils,  lorsque  ce  grand 
Pontife,  prêtre  et  victime,  paraîtra  et  cher- 
chera, pour  les  associer  â  la  gloire,  des  mi- 
nistres qui,  à  l'innocence  et  à  la  pureté  des 
mœurs,  aient  joint  une  mortification  géné- 
rale, une  entière  séparation  de  toutes  les  vani- 
tés et  de  tous  les  plaisirs  du  monde?]  S'ils 
avaient  de  la  foi,  pourraient-ils  y  songer  sans 
sécher  d'effroi  î 

Saint  Sulpice,  touché  de  cette  pensée,  se 
retire  pour  régler  ses  comptes  avec  la  justice 
divine.  Il  connaît  la  charge  d'un  évêque  ;  il 
sait  que  tous  doivent  comparaître  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ  ;  afin  que  chacun 
reçoive  ce  qui  est  dû  aux  bonnes  ou  mau- 
vaises actions  qu'il  aura  faites,  pendant  qu'il 
était  revêtu  de  son  corps  :  Ut  referai  unus- 
quisque  propria  corporis,  prout  gessit  (H 
Cor.,  V,  10).  Si  le  compte  est  si  exact  de  ce 
qu'on  fait  en  son  propre  corps,  oh  !  combien 
est-il  redoutable  de  ce  qu'on  fait  dans  le  corps 
de  Jésus-Christ,  qui  est  son  Eglise  I  Si  red- 
denda  est  ratio  de  his  qux  quisque  gessit  in 
corpore  suo,  quid  fiel  de  lus  qux  quisque  gessit 
in  corpore  Christi  [Serm.  ad  Cleric.  in  conc. 
Hem.,  in  Ap.  op.  S.  Bern.,  tom.  Il,  p.  735)  ?  11 
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ne  se  repose  pas  sur  sa  vocation  si  sainte,  si 
canonique  ;  il  sait  que  Juda  a  élé  «"^lu  par 
Jésus-Clirist  même,  et  que  cependant,  par 
son  avarice,  il  a  perdu  la  grâce  de  l'apos- 
tolat. 

Justice  do  Dieu,  que  vous  êtes  exncle  I  vous 
comptez  tous  les  pas,  vous  mettez  en  la  balance 
tous  les  grains  de  sable.  11  se  retire  donc  pour 
se  préparer  à  la  mort,  pour  méditer  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu.  Il  récompense  un  verre 
d'eau  ;  mais  il  pèse  une  parole  oiseuse,  parti- 
culièrement dans  les  prêtres,  où  tout,  jus- 
au'aux  moindres  actions,  doit  être  une  source 
e  grâces.  Toutcequenousdonnonsau  monde, 
ce  sont  des  larcins  que  nous  faisons  aux  âmes 
fidèles. 

A  quoi  pensons-nous,  chrétiens?  que  ne 
nous  retirons-nous  pour  nous  préparer  à  ce 
dernier  jour?  N'avons-nous  pas  appris  de 
l'Apôtre  que  nous  sommes  tous  ajournés, 
pour  comparaître  personnellement  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ?  Quelle  sera  cette 
surprise,  combien  étrange  et  combien  terri- 
ble, lorsque  ces  saintes  vérités,  auxquelles 
les  pécheurs  ne  pensaient  jamais,  ou  qu'ils 
laissaient  inutiles  et  négligées  dans  un  coin 
de  leur  mémoire,  leur  paraîtront  tout  d'un 
coup  pour  les  condamner  !  Aigre,  inexora- 
ble, inflexible,  armée  de  reproches  amers,  te 
trouverons-nous  toujours,  ô  vérité  persécu- 
tante? Oui,  mes  frères,  ils  la  trouveront  : 
spectacle  horrible  à  leurs  yeux,  poids  into- 
lérable sur  leurs  consciences,  flamme  dévo- 
rante dans  leurs  entrailles.  [Pour  qu'elle 
nous  soit  alors  favorable,  il  faut]  se  retirer 
quelque  temps,  afin  d'écouter  ses  conseils, 
avant  que  d'être  convaincus  par  son  témoi- 
gnage, jugés  par  ses  règles,  condamnés  par 
ses  arrêts  et  par  ses  sentences  suprêmes. 
Accoulumons-nous  aux  yeux  et  à  la  pré- 
sence de  notre  juge  ;  [prévenons  cette]  soli- 
tude effroyable,  où  l'âme  se  trouvera  réduite 
devant  Jésus-Christ,  [lorsqu'ellesera  citéeâson 
tribunal,]  pour  lui  rendre  compte.  Le  remède 
le  plus  efficace,  c'est  une  douce  solitude  de- 
vant lui-même,  pour  lui  préparer  ses  comptes. 
Attendre  à  la  mort,  combien  dangereux  1  c'est 
le  coup  du  souverain  :  Dieu  presse  trop  vio- 
lemment. 

Mais  cette  solitude  est  ennuyeuse,  [et  qui 
peut  se  résoudre  à  s'y  enfoncer  ?]  Oh  !  que  le 
père  du  mensonge,  ce  malicieux  impos- 
teur (1),  nous  trompe  subtilement,  pour 
empêcher  que  nos  cœurs,  avides  de  joie,  ne 
fassent  le  discernement  des  véritables  sujets 
de  se  réjouir  :  Heu,  quam  subtilUer  nos  ille 

decipicndi  arlif ex  fallu,  lit  non  discernam'us 
gaudendi  avidi,  unde  vertus gaudeanms  (Ju- 
han.  Poin.,  de  Vita  contempl.  lib.  11  c  XllI 
tnt.oper.  S.  Pros.)l  [C'est  dans  la 'solitude 
que  I  âme,  dég.igée  des  objets  sensibles  qui 
la  tyrannisent,  délivrée  du  lumulti;  des  affai- 
res qui  l'accablent,  peut  commencer  à  goû- 
ter, dans  un  doux  repos,  les  joies  solides  et 
des  plaisirs  capables  de  la  contenter.  Là 
occupée  à  se  purilier  des  souillures  qu'elle  à 
pu  contracter  dans  le  commerce  du  monde, 
plus  elle  devient  pure  et  détachée,  plus  elle 
0)  Eu  impose  adroitement  à  nos  yeax. 


est  en  étnt  de  puiser  h  la  source  de  ces  vo- 
luptés célestes,  qui  l'élèvent,  la  transportent 
et  l'ennoblissent,  en  l'attachant  à  l'auteur 
de  tout  bien.]  Tous  les  autres  divertissements 
[ne  sont  rien  qu'un]  charme  de  notre  chagrin, 
qu'un  amusement  d'un  cœur  enivré.  Vous 
sentez-vous  dans  ce  tumulte,  dans  ce  bruit, 
dans  celte  dissipation,  dans  cette  sortie  de 
Vdus-même?  Avec  quelle  joie,  dit  David, 
votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur,  pour  vous 
adresser  sa  prière  :  Invenit  servus  tuus  cor 
suum,  ut  oraret  te  oratione  hac  (11  Reg., 
Vil,  27). 

Mais  l'on  craint  de  passer  pour  un  homme 
inutile,  et  de  rendre  sa  vie  méprisable  :  Sed 
ignavam  infamabis {TertulL,  dePallio,  n.  5, 
p.  138).  Il  faut  faire  quelque  figure  dans  le 
monle  ;  [y  devenir  important,  nécessaire  ; 
servir  l'Etat  et  la  patrie  :  Pairisc  et  imperio, 
reique  vivendum  est  {Ibid.).  Ainsi  le  temps 
s'écoule  sans  s'en  apercevoir.  Souscesspécieux 
prétextes,  on  contracte  chaque  jour  de  nou- 
veaux engagements  avec  le  monde,  loin  de 
rompre  les  anciens.  L'unique  nécessaire  est  le 
seul  négligé  :  tous  les  bons  mouvements,  qui 
nous  portaient  à  nous  en  occuper,  se  dissi- 
pent ;  et  enfin,  après  avoir  élé  le  jouet  du 
temps,  du  monde  et  de  soi-même,  on  est  sur- 
pris de  se  voir  arrivé,  sans  préparation,  aux 
portes  de  l'éternité.] 

Madame,  Votre  Majesté  doit  penser  sérieu- 
sement à  ce  dernier  jour.  Nous  n'osons  y 
jeter  les  yeux  ;  cette  pensée  nous  efiraye,  et 
fait  horreur  à  tous  vos  sujets  qui  vous  re- 
gardent comme  leur  mère,  aussi  bien  que 
comme  celle  de  notre  monarque.  Mais,  Ma- 
dame, autant  qu'elle  nous  fait  horreur, 
aulant  Votre  Majesté  se  la  doit  rendre  or- 
dinaire et  familière.  Puisse  Votre  Majesté 
être  tellement  occupée  de  Dieu,  avoir  le 
cœur  tellement  percé  de  la  crainte  de  ses 
jugenients,  l'âme  si  vivement  pénétrée  de 
l'exactitude  et  des  rigueurs  de  sa  justice, 
qu'elle  se  mette  en  état  de  rendre  bon 
compte  d'une  si  grande  puissance,  et  de  tout 
le  bien  qu'elle  peut  faire,  et  encore  de  tout  le 
mal  qu'elle  peut,  ou  empêcher  par  autorité, 
ou  modérer  par  conseils,  ou  détourner  par 
prudence  :  c'est  ce  que  Dieu  demande  de  vous. 
Ah  !  si  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  votre  salut 
sont  reçus  devant  sa  face,  cette  salutaire  pen- 
sée jettera  Votre  Majesté  dans  une  humiliation 
siprofonde,que,niéprisantautant  sa  grandeur 
royale  que  nous  sommes  obligés  de  la  révé- 
rer, elle  fera  sa  plus  chère  occupation  du  soin 
de  mériter,  dans  le  ciel,  une  couronne  immor- 
telle. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT   FRANÇOIS    DE    SALES. 

La  science  de  saint  François  de  Sales,  lumi- 
neuse, mais  beaucoup  'plus  ardente.  Avec 
quel  fruit  il  a  travaillé  à  l'édification  de 
l'Eglise.  Son  éloignement  pour  tous  les 
objets  de  l'ambition  :  bel  exemple  de  sa 
modération.  Douceur  extrême  qu'il  témoi- 
gnait aux  âmes  qu'il  conduisait.  Cette  dou- 
ceur absolument  nécessaire  aux  directeurs: 
trois  vertus  principales  qu'elle  produit. 
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Combien  le  saint  prélat  les  possédait  émi- 
nemment. 

llle  erat  lucerna  ardens  et  lucens. 
//  était  une  lampe  ardente  et  luisante  {Joan.,  V,  35). 

Laissons  un  spectacle  de  cruauté,  pour 
arrêter  notre  vue  sur  l'image  de  la  douceur 
même  :  laissons  de  petits  enfants  qui  em- 
portent la  couronne  des  hommes,  pour  ad- 
mirer un  homme  qui  a  l'innocence  et  la 
simplicité  des  enfants  :  laissons  des  mères 
désolées,  qui  ne  veulent  point  recevoir  de 
consolation  dans  la  perte  qu'elles  font  de 
leurs  fils,  pour  contempler  un  père  toujours 
constant,  qui  a  amené  lui-même  ses  filles  à 
Dieu,  aOn  de  les  immoler  de  ses  propres 
mains,  par  la  morliQcation  religieuse.  11 
n'est  pas  malaisé,  ce  semble,  de  louer  un 
père  si  vénérable  devant  des  filles  si  res- 
pectueuses ;  puisqu'elles  ont  le  cœur  si  bien 
préparé  à  écouter  ses  louanges  :  mais  à  le 
considérer  par  un  autre  endroit,  cette  entre- 
prise est  fort  haute  ;  parce  qu'étant  si  juste- 
ment prévenues  d'une  estime  extraordinaire 
de  ses  vertus,  il  n'est  rien  de  plus  difficile  que 
de  satisfaire  à  leur  piété,  remplir  leurs  justes 
désirs  et  égaler  leurs  grandes  idées.  C'est  ce 
qui  me  fait  désirer,  mes  sœurs,  pour  votre 
entière  satisfaction,  que  l'éloge  de  ce  grand 
homme  (1)  eût  déjà  été  fait  en  ce  lieu  (2)  au- 
guste, où  se  prononcent  les  oracles  du  chris- 
tianisme (3).  Mais  en  attendant  ce  glorieux 
jour,  trop  éloigné  pour  nos  vœux,  qui  ou- 
vrira la  bouche  des  prédicateurs,  pour  faire 
retentir,  par  toutes  les  chaires,  les  mérites 
incomparables  de  François  de  Sales,  votre 
très-saint  instituteur,  (4)  nous  pouvons  nous 
entretenir  en  particulier  de  ses  admirables 
vertus,  et  honorer,  avec  ses  enfants,  sa  bien- 
heureuse mémoire,  qui  est  plus  douce  à  tous 
les  fidèles  qu'une  (5)  composition  de  parfums, 
comme  parle  l'Ecriture  sainte  [Eccli.,  XLIV, 
1).  Commençons  donc,  chères  âmes,  celte 
sainte  conversation  avec  la  bénédiction  du 
ciel  ;  et  pour  implorer  son  secours,  employons 
les  prières  de  la  sainte  Vierge  en  disant  : 
Ave. 

Il  y  a  assez  de  fausses  lumières  qui  ne 
veulent  briller  dans  le  monde  que  pour  at- 
tirer l'admiration  par  la  surprise  des  yeux. 
Il  est  assez  naturel  aux  hommes  de  vouloir 
s'élever  aux  lieux  éminents,  pour  étaler  de 
loin,  avec  pompe,  l'éclat  d'une  superbe  gran- 
deur. Ce  vice,  si  connu  dans  le  monde, 
est  entré  bien  avant  dans  l'Eglise,  et  a  gagné 
jusqu'aux  autels.  Beaucoup  veulent  monter 
dans  les  chaires,  pour  (6)  y  charmer  les  es- 
prits par  leur  science  et  l'éclat  de  leurs  pen- 
sées délicates  ;  mais  peu  s'étudient,  comme 
il  faut,  à  se  rendre  capables  d'échauS'er  les 
cœurs  par  des  sentiments  de  piété.  Beaucoup 
s'empressent,  avec  ardeur,  de  paraître  dans 

(1)  Se  fdsse  bientôt. 

(îi  Sacré. 

i3)  Et  que  le  Siège  apostolitfue  ouvrant  la  bouche 
des  prédicateurs,  nous  fassions  rutentir,  par  toutes 
les  chaires,  les  mériits  Je  ce  prélat  incomparable. 

(4)  Il  nous  est  permis  de. 

(5t  Exhalaison. 

(6)  Y  latre  voir  leur  heureux  génie  par  une  science 
recherchée. 


les  grandes  places  pour  luire  sur  le  chande- 
lier ;  peu  s'appliquent  sérieusement  à  jeter, 
dans  les  âmes,  ce  feu  céleste  que  Jésus  a  ap- 
porté sur  l;i  terre  (Luc,  XII,  49). 

François  de  Sales,  mes  sœurs,  votre  saint 
et  admirable  instituteur,  n'a  pas  été  de  ces 
faux  luisants  qui  n'attirent  que  des  regards 
curieux  et  des  acclamations  inutiles.  Il  avait 
appris  de  l'Evangile  que  les  amis  de  l'Epoux 
et  les  ministres  de  sa  sainte  Eglise  devaient 
être  ardents  et  luisants  ;  qu'ils  devaient  non- 
seulement  éclairer,  mais  encore  échauffer  la 
maison  de  Dieu  :  llle  erat  lucerna  ardens  et 
lucens.  C'est  ce  qu'il  a  fidèlement  accompli 
durant  le  cours  de  sa  vie  ;  et  il  ne  sera  pas 
malaisé  de  vous  le  faire  connaître  évidem- 
ment par  cette  réflexion. 

Trois  choses  principalement  lui  ont  donné 
beaucoup  d'éclat  dans  le  monde  :  la  science 
comme  docteur  et  prédicateur  ;  l'autorité, 
comme  évoque  ;  la  conduite,  comme  direc- 
teur des  âmes.  La  science  l'a  rendu  un  flam- 
beau, capable  d'illuminer  les  fidèles  ;  la 
dignité  épiscopale  a  mis  ce  flambeau  sur  le 
chandelier  pour  éclairer  toute  l'Eglise  ; 
et  le  soin  de  la  direction  a  appliqué  cette 
lumière  bénigne  à  la  conduite  des  particu- 
liers. Vous  voyez  combien  reluit  ce  flambeau 
sacré:  admirez  maintenant  comme  il  échaufie. 
Sa  science,  pleine  d'onction,  attendrit  les 
cœurs  ;  sa  modestie,  dans  l'autorité,  en- 
flamme les  hommes  à  la  vertu  ;  sa  douceur, 
dans  la  direction,  les  gagne  à  l'amour  de 
Notre-Seigneur.  Voilà  donc  un  flambeau 
ardent  et  luisant  :  si  sa  science  reluit,  parce 
qu'elle  est  claire,  elle  échauffe  en  môme 
temps,  parce  qu'elle  est  tendre  et  affective  ; 
s'il  brille  aux  yeux  des  hommes  par  l'éclat 
de  sa  dignité,  il  les  édifie,  les  excite,  les  en- 
flamme tout  ensemble  par  l'exemple  de  sa 
modération.  Enfin,  si  ceux  qu'il  dirige  se 
trouvent  éclairés  fort  heureusement  par  ses 
sages  et  salutaires  conseils,  ils  se  sentent 
aussi  vivement  touchés  par  sa  charmante 
douceur  ;  et  c'est  ce  que  je  me  propose  de 
vous  expliquer  dans  les  trois  parties  de  ce 
discours. 

PREMIER   POINT. 

(1)  Plusieurs  considèrent  Jésus  -  Christ 
comme  un  sujet  de  recherches  curieuses,  et 
pensent  être  savants  dans  son  Ecriture, 
quand  ils  y  ont  rencontré,  ou  des  questions 
inutiles,  ou  des  rêveries  agréables.  François 
de  Sales,  mes  sœurs,  a  cherché  une  science 
qui  tendît  à  la  piété  ;  et,  afin  que  vous  enten- 
diez dans  le  fond,  et  de  quelle  sorte  Jésus- 
Christ  veut  être  connu,  remontez  avec  moi 
jusqu'au  principe. 

Il  y  a  deux  temps  à  distinguer,  qui  com- 
prennent tout  le  mystère  du  christianisme  : 
il  y  a  le  temps  des  énigmes,  et  ensuite  le 

(1)  Je  commencerai  ce  discours,  en  détruisant  la 
fausse  imagination  de  certains  savants  importuns,  qui 
mettent  toute  la  science  ecclésiastique  dans  des  con- 
naissances stériles  et  abstraites,  qui  ne  sont  pas 
capables  de  toucher  les  cœurs.  Notre  saint  et  illustre 
évêque  a  rejeté  bien  lom  cette  science,  et  a  souvent 
averti  les  théologiens  de  ne  se  pas  consumer  inuti- 
lement dans  ces  rai-diiations  infructueuses;  et  il  leur 
a  montré,  par  son  exemple,  que  la  science  des  saints 
est  celle  qui  excite  la  piété. 
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temps  de  l;i  claire  vue  ;  le  temps  de  l'obscu- 
rit(^,  et  après,  celui  des  lumières  ;  enfin  le 
lemps  (le  croire  et  le  temps  de  voir.  Cette 
distinction  étant  supposée,  tirons  maintenant 
cette  conséquence.  Dans  le  temps  de  l;i  claire 
vue,  c'est  alors  que  les  espiils  seront  satis- 
faits par  la  nianifeslation  de  la  vérité,  car 
nous  verrons  Diru  face  A  f.ire  :  Videbinuts  fa- 
de ad  faciem  (1  Cor.,  XIll,  12)  ;  et  là,  décou- 
vrant sans  aucun  nuage  la  véi'iié  dans  sa 
source,  nous  trouverons  de  quoi  contenter 
toutes  nos  curiosités  raisonnables.  Mainte- 
nant quelle  est  notre  connaissance?  connais- 
sance obscure  et  enveloppée,  qui  nous  fait 
entrevoir  de  loin  quelques  rayons  do  lumière 
A  travers  mille  nuapes  épais  ;  connaissance 
par  conséquent  qui  n'a  pas  été  destinée  pour 
nous  satisfaire,  mais  pour  nous  conduire,  et 
qui  est  plutôt  pour  le  cœur  que  pour  l'esprit. 
Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  divin  Sauveur: 
Beali  mundo  corde,  quoniatn  ipsi  Deum  vi- 
debunt  {Mallh.,  y,  8).  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu. 
Videbunt  ;  ils  verront  un  jour,  et  alors  ce  sera 
le  temps  de  satisfaire  l'esprit  ;  maintenant 
c'est  le  temps  de  travailler  pour  le  cœur,  en 
!e  purifiant  par  le  saint  amour,  et  ce  doit  être 
tout  l'objet  de  notre  science. 

Approfondissons  davantage  cette  matière 
importante  et  apjirenons,  par  les  saintes  Let- 
tres, quelle  est  la  science  de  cette  vie.  L'apô- 
tre saint  Pierre  la  compare  à  un  flambeau 
allumé  parmi  les  ténèbres  :  Lucernœ  ardcnli 
in  caliginoso  loco  (!1  Petr.,  I,  19).  Tradui- 
sons mot  à  mol  ces  belles  paroles  :  C'est  une 
lampe  allumée  dans  un  lieu  obscur.  |Plus  la 
nuit  qui  nous  environne  (vst  obscure,  plus  il 
est  nécessaire  que  la  lumière  qui  nous  éclaire 
soit  vive,  pour  en  pénétrer  les  ténèbres  ;  mais 
plus  les  diflicullés  du  chemin  sont  grandes, 
plus  il  faut  de  courage  [lour  les  surmonter, 
plus  nous  avons  besoin  d'être  animés  par  l'é- 
clat de  la  lumière  qui  nous  dirige];  (1)  c'est 
pourquoi  si  ce  flambeau  a  rie  la  lumière,  il 
doit  avoir  encore  beaucoup  plus  d'ardeur, 
parce  qu'elle  doit  attirer. 

C'est  pourquoi  notre  saint  évêque  a  étudié 
dans  l'Evangile  de  Jésus-Clirist  une  science 
lumineuse,  a  la  vérité,  mais  encore  beaucoup 
plus  ardente  ;  et  aussi,  quoiqu'il  sût  convain- 
cre, il  savait  bien  mieux  convertir.  Le  grand 
cardinal  du  Perron  en  a  rendu  un  beau  té- 
moiguage.  Ce  rare  et  admirable  génie,  dont 
les  ouvrages  presque  divins  tunt  le  plus  ferme 
rempart  de  l'Eglise  contre  les  hérétiques  mo- 
dernes, a  dit  plusieurs  fois  qu'il  convaincrait 
bien  les  errants  ;  mais  que,  si  l'on  voulait 
qu'ils  se  converlusent,  il  fallait  les  conduire 
à  notre  prélat.  Et  en  etîut,  il  n'est  pas  croyable 
combien  de  brebis  errantes  il  a  ramenées  au 
troupeau:  c'est  que  sa  science,  pleino  d'onc- 
tion, nebrillaii  que  pour  éLbauller.  Des  traits 
de  flamme  sortaient  de  sa  bom  lie,  qui  allaient 
pénétrer  dans  le  fond  des  cœurs.  Il  savait 
que  la  chaleur  entre  bien  plus  avant  que  la 
lumière  :  celle-ci  ne  lait  qu'elfleurer  et  dorer 
légèrement  la  surface  ;   la  chaleur  pénètre 

(1)  Ici  fauteur  renvoie  à  un  pauégyrique  de  sainte 
Catlieriiie,  qui  nous  manque. 


jusqu'aux  entrailles,  pour  en  tirer  des  fruits 
merveilleux  et  y  produire  des  richesses  inesti- 
mables. C'est  cette  bénigne  chaleur  qui  don- 
nait une  elTicnce  si  extraordinaire  à  ses  divi- 
nes prédications  que,  dans  un  pays  fort 
peuplé  de  son  diocèse,  où  il  n'y  avait  que 
cent  catholiques,  quand  il  commença  de  prê- 
cher, à  peine  y  restait-il  autant  d'hérétiques, 
quand  il  y  eut  répandu  cette  lumière  ardente 
de  l'Evangile. 

Mais  ne  vous  persuadez  pas  qu'il  n'ait  con- 
verti que  les  hérétiques  ;  cette  science  ar- 
dente et  luisante  agissait  encore  bien  plus 
fortement  sur  les  domestiques  de  la  foi.  Je 
trouve,  dans  ces  derniers  siècles,  deux  hom- 
mes d'une  sainteté  extraordinaire,  saint 
Charles  Borromée  et  François  de  Sales.  Leurs 
talents  étaient  difléreuts  et  leurs  conduites 
diverses  ;  car  chacun  a  reçu  son  don  par  la 
distribution  de  l'Esprit  ;  mais  tous  deux  ont 
travaillé  avec  même  fruit  à  l'édification  de 
l'Eglise,  quoique  par  des  voies  différentes. 
Saint  Charles  a  réveillé  dans  le  clergé  cet 
esprit  de  piété  ecclésiastique.  L'illustre  Fran- 
çois de  Sales  a  rétabli  la  dévotion  jiarmi  les 
peuples.  Avant  saint  Charles  Borromi'e,  il 
semblait  que  l'ordre  ecclésiastique  avait  ou- 
blié sa  vocation,  tant  il  avait  corrompu  ses 
voies  ;  et  l'on  peut  dire,  mes  sœurs,  qu'avant 
votre  saint  instituteur  l'esprit  de  dévotion 
n'était  presque  plus  connu  parmi  les  gens  du 
siècle.  On  reléguait  dans  les  cloîtres  la  vie 
intérieure  et  spirituelle,  et  on  la  croyait  trop 
sauvage  pour  paraître  dans  la  cour  et  dans 
le  grand  monde.  François  de  Sales  a  été 
choisi  pour  l'aller  chercher  dans  sa  retraite 
et  pour  désabuser  les  esprits  de  cette  créance 
pernicieuse.  Il  a  ramené  la  dévotion  au  mi- 
lieu du  monde  ;  mais  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait 
déguisée  pour  la  rendre  plus  agréable  aux 
yeux  des  mondains  :  il  l'amène  dans  son  ha- 
bit naturel,  avec  sa  croix,  avec  .ses  épines, 
avec  sou  détachement  et  ses  soufl'rances.  Eu 
l'état  que  la  produit  ce  digne  prélat,  et  dans 
lequel  elle  nous  paraît  en  son  Introduction  à 
la  Vie  dévote,  le  religieux  le  plus  austère  la 
peut  reconnaître  ;  et  le  courtisan  le  plus  dé- 
goûté, s'il  ne  lui  aonue  pas  son  affection,  ne 
peut  lui  refuser  son  estime. 

Et  certainement,  chrétiens,  c'est  une  er- 
reur intolérable  qui  a  préoccupé  les  esprits, 
qu'on  ne  peut  être  dévot  dans  le  monde.  Ceux 
qui  se  plaignent  sans  cesse  que  l'on  n'y  peut 
pas  faire  son  salut  démentent  Jésus-Christ  et 
son  Evangile.  Jésus-Christ  s'est  déclaré  le 
Sauveur  de  tous  ;  et  par  là  il  nous  fait  con- 
naître qu'il  n'y  a  aucune  condition  qu'il  n'ait 
consacrée,  et  à  laquelle  il  n'ait  ouvert  le  che- 
min du  ciel.  Car,  comme  dit  excellemment 
saint  Jean  Ghrysostome  (In  Epist.  ad  Rom., 
hom.  XXVI,  n.  4,  tom.  \}i,pag.  717),  la  doc- 
trine de  l'Evangile  est  bien  peu  puissante,  si 
elle  ne  peut  policer  les  villes,  régler  les  so- 
ciétés et  le  commerce  des  hommes.  Si,  pour 
vivre  chrétieunemi'nt,  i^  faut  quitter  sa  fa- 
mille et  la  société  du  genre  humain,  pour 
habiter  les  déserts  et  les  lieux  cachés  et  inac- 
cessibles, les  empires  seront  renversés  et  les 
villes  abandonnées.  Ce  n'est  pas  le  dessein 
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du  Fils  de  Diou  :  au  contraire,  il  commande 
aux  sions  de  luire  devant  les  hommes.  II  n'a 
pas  dit  dans  les  bois,  dans  les  solitudes,  dans 
les  montagnes  seules  et  inhabitées  ;  il  a  dit 
dans  les  villes  et  parmi  les  hommes  :  c'est  là 
nue  leur  lumière  doit  luire,  afin  quo  l'on  plo- 
riGe  leur  Père  céleste  [Matth.,  V,  IG).  Louons 
donc  ceu.x  qui  se  retirent,  mais  ne  découra- 
preons  pas  ceux  qui  demeurent;  s'ils  ne  suivent 
pas  la  verlu,  qu'ils  n'en  accu.^^cnt  que  leur 
lâcheté,  et  non  leurs  emplois,  ni  le  monde,  ni 
les  attraits  de  la  cour,  ni  les  occupations  de  la 
vie  civile. 

Mais  que  di?-je  ici,  chrétiens?  les  hommes 
abuseront  de  celte  doctrine  et  en  prendront 
un  prétexte  pour  s'engager  dans  l'amour  du 
monde.  Que  dirons-nous  donc,  mes  frères,  et 
où  nous  tournerons-nous  désormais,  si  on 
change  en  venin  tous  nos  discours?  Prêchons 
qu'on  ne  peut  se  sauver  dans  le  monde,  nous 
désespérons  nos  auditeurs;  disons,  comme  il 
est  vrai,  qu'on  s'y  peut  sauver,  ils  prennent 
occasion  de  s'y  embarquer  trop  avant.  0 
mondains,  ne  vous  trompez  pas,  et  entendez 
ce  que  nous  prêchons.  Nous  disons  qu'on 
peut  se  sauver  dans  le  monde,  mais  pourvu 
qu'on  y  vive  dans  un  esprit  de  détachem'^nt  ; 
qu'on  se  peut  siiuver  dans  les  grands  em- 
plois, mais  pou 'VU  qu'on  les  exerce  avec 
justice  ;  qu'on  se  peut  sauver  parmi  les  ri- 
chesses, mais  pourvu  qu'on  les  dispense  avec 
charité;  enfin  qu'on  se  peut  sauver  dans  les 
dignités,  mais  pourvu  qu'on  en  use  avec 
cette  modération  dont  notre  saint  prélat  nous 
donnera  un  illustre  exemple  dans  notre  se- 
conde partie. 

SECOND   POINT. 

De  foutes  les  passions  humainns,  1a  plus 
Oôre  dans  ses  pensées  et  la  plus  emportée 
dans  ses  désirs,  mais  la  plus  souple  dans  sa 
conduite  et  la  plus  cachén  dans  ses  desseins, 
c'est  l'ambition.  Saint  Grégoire  nous  a  re- 
présenté son  vrai  caractère  lorsqu'il  a  dit 
ces^  mots  dans  son  Pastoral,  oui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  prudence  et  le  phis  accompli  de 
ses  ouvrages.  L'ambition,  dil  ce  grand  pon- 
tife, r>st  timide  qiiand  elle  cherche,  superbe 
et  audacieuse  quand  elle  a  trouvé  (Past., 
part.  I,  cap.  9,  tom.  H,  pag.  9)  :  Pavida  cum 
quserit,  audax  cum  pervenerit  (1).  11  ne  pou- 
vait pas  mieux  nous  décrire  le  naturel  étrange 
de  l'ambition  que  par  l'union  monstrueuse  de 
ces  deux  qualités  opposées,  la  timidité  et 
l'audace.  Comme  la  dernière  lui  est  naturelle 
et  lui  vient  de  s-on  propre  fonds,  aussi  la  fait- 
elle  paraître  dans  toute  sa  force  quand  elle 
a  Sî  liberté  tout  entière  :  Audax  cum  perve- 
nerit (In  Episl.  ad  PMI.,  hom.  VII,  n.  5, 
tom.  XI,  pag.  252).  Mais  en  atlimdant,  chré- 
tiens, (\\i\\W  .«oit  arrivée  au  but,  elle  .se  res- 
serre en  elle-même,  elle  contraint  .'^es  inclina- 
tions :  Tiinida  cum  guœrit.  Et  voici  la  raison 
qui  l'y  oblige  :  c'est,  comme  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  que  les  hommes  sont  naturelle- 
ment d'une  humeur  fâcheuse  et  contrariante: 
■Contentiosum  hominum  genus.  Soit  que  le 

(1)  Voici,  mes  sœurs,  un  étrange  monstre,  qui  est 
composé  du  mélange  de  ces  deux  qualités  contraires, 
la  timidité  et  l'audace. 


venin  de  l'envie  les  empêche  de  voir  les  pro- 
grès des  autres  d'un  œil  équitable;  soit  qu'en 
traversant  leurs  desseins,  une  imagination  de 
puissance  qu'ils  exercent  leur  fasse  un  plaisir 
secret  et  malin  ;  soit  que  quelque  autre  incli- 
nation malfaisante  les  oblige  à  s'opposer  les 
uns  aux  autres,  toujours  est-il  vrai  de  dire  que 
l'ardeur  d'une  poursuite  trop  (1)  ouverte  nous 
attire  infaillibiiMuent  de''  concurrents  et  des 
opposants.  C'est  pourquoi  l'ambition  raffinée 
s'avance,  d'un  p?is  timide,  et,  tâchant  de  se 
cacher  sous  son  contraire  pour  être  mieux 
déguisée,  elle  (2)  se  montre  au  public  sous  le 
visage  de  la  retenue. 

Voyez  cet  ambitieux,  voyez  Simon  le  Magi- 
cien devant  les  apôtres,  comme  il  e'^t  rampant 
à  leurs  pieds,  commp  il  leur  parle  d'une  voix 
tremblante  [Act.,  VIII,  19,  24).  Le  même, 
quand  il  aura  acquis  du  crédit  en  imposant 
aux  peuples  et  aux  empereurs  par  ses  charmes 
et  par  ses  prestiges,  à  quel  excès  d'ai'rogance 
ne  se  laissera-t-il  pas  emporter,  et  combien 
travaillera-t-il  pour  abattre  ces  mêmes  apô- 
tres, devant  lesquels  il  paraissait  si  bassement 
respectueux  I 

Mais  je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que 
l'ambition  se  cache  aux  autres,  puisqu'elle 
ne  se  découvre  pas  à  elle-même.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  que  cet  ambitieux  ne 
se  connaît  pas  et  qu'il  ne  sent  pas  l'ardeur 
qui  le  presse  et  le  brûle  ?  Dans  les  premières 
démarches  de  sa  fortune  naissante,  il  ne 
songeait  qu'à  se  tirer  de  la  boue  -,  après,  il  a 
eu  dessein  de  servir  l'Eglise,  dans  quelque 
emploi  honorable;  là  d'autres  désirs  se  sont 
découverts,  que  son  cœur  ne  lui  avait  pas 
encore  expliqués  :  c'est  que  ce  feu,  qui  se 
prenait  par  le  bas,  ne  regardait  pas  encore 
le  sommet  du  toit  ;  il  gagne  de  degré  eu  de- 
gré où  sa  matière  l'attire,  et  ne  remarque  sa 
fores  qu'en  s'èlevant.  Tel  e.st  le  naturel  des 
ambitieux  qui  s'efforcent  d^  persuader,  et  aux 
autres  et.  à  eux-mêmes,  qu'ils  n'ont  que  des 
sentiments  modestes.  Mais  quelque  profonds 
que  soient  les  abîmes  où  ils  tâchent  de  nous 
receler  b^urs  vastes  prétentions,  quand  ils 
seront  établis  dans  les  dignités,  leur  gloire 
trop  longtemps  cachée  se  produira  malgré 
eux ,  par  ces  deux  effets  qui  ne  laissent 
pas  de  s'accorder,  encore  que  d'abord  ils 
semblent  contraires  :  l'un  est  de  mépriser 
ce  qu'ils  sont;  l'autre  de  le  faire  valoir  avec 
excès. 

Oui,  je  dis  qu'ils  méprisent  ce  qu'ils  sont, 
puisque  leur  esprit  n'en  est  pas  content  ; 
qu'ils  se  plaignent  sans  cesse  de  leur  mau- 
vaise fortune  et  qu'ils  pensent  n'avoir  rien 
fait.  Leur  vertu,  â  leur  avis,  (.3)  mériterait 
un  plus  ïrand  théâtre  ;  leur  gran<l  génie  se 
trouve  à  l'étroit  dans  un  emploi  si  borné; 
cette  pourpre  ne  leur  paraît  pas  assez  bril- 
lante; et  il  faudrait,  pour  les  satisfaire, 
qu'elle  jetât  plus  de  l'eu.  Dans  ces  hautes 
prétentions,  ils  comptent  pour  rien  tout  ce 
qu'ils  possèdent.  Mais  (4)  voyez  l'égarement 

(1)  Découverte. 

{2)  S'éloigne  toujours  le  plus  en  apparence  de  ce 
qu'elle  cherche  le  plus. 

(3)  N'a  pas  encore  trouvé  son  théâtre. 

(4)  Que  l'ambiUoa  est  aveugle  1 
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de  leur  ambilion  ;  pendant  qu'ils  méprisent 
eux-m<^raos  les  honneurs  doni  ils  sont  revê- 
tus, ils  veulent  que  tout  le  monde  (1)  les 
considère  comme  quelque  chose  d'auguste; 
et  (2)  si  peu  qu'on  ose  entreprendre  de  tou- 
cher ce  point  d(^licat,  vous  n'entendrez  sortir 
de  leur  bouclu^  que  des  paroles  d'autorit*^, 
pour  marquf-r  leur  îi:randeur  et  leur  puissance. 
Ainsi  ce  superbe  Aman,  tant  de  fois  cité  dans 
les  chaires  comme  le  modèle  d'une  ambition 
démesurée  ,  (3)  quoiqu'il  veuille  que  toute 
la  terre  adore  sa  puissance  prodigieuse,  il  la 
méprise  lui-même  en  son  cœur;  et  il  s'ima- 
gine n'avoir  rien  gagné,  quand  il  regarde 
l'accroissement  qui  lui  manque  encore  :  Hccc 
cum  omnia  habeam,  nihil  me  habere  puto 
{Esth.,  V,  13).  Tant  l'ambition  est  injuste, 
ou  de  ne  se  contenter  pas  de  ce  qu'elle 
veut  que  le  monde  admire,  ou  d'exiger  qu'on 
respecte  tant  ce  qui  n'est  pas  capable  de  la 
satisfaire. 

Ceux  qui  s'abandonnent,  mes  sœurs,  à  ces 
sentiments  déréglés,  peuvent  bien  luire  et 
briller  dans  le  monde  par  des  dignités  émi- 
nentes;  mais  ils  ne  luisent  que  pour  le  scan- 
dale, et  ne  sont  pas  capables  d'enflammer  les 
cœurs  au  mépris  des  vanités  de  la  terre  et  à 
l'amour  de  la  modestie  chrétienne.  C'est, 
mes  sœurs,  notre  saint  évoque  qui  a  été  vé- 
ritablement une  lumière  ardente  et  luisante, 
lui  qui,  étant  établi  dans  le  premier  ordre 
de  la  (4)  dignité  ecclésiastique,  s'est  égale- 
ment éloigné  de  ces  deux  efiets  ordinaires  de 
l'ambition,  de  vouloir  s'élever  plus  haut,  ou 
de  maintenir  avec  faste  l'autorité  de  son  rang 
par  un  dédain  fastueux.  Pour  l'élever  à  l'épis- 
copat,  il  avait  été  nécessaire  de  forcer  son 
humilité  par  un  commandement  absolu.  11 
remplit  si  dignement  cette  place,  qu'il  n'y 
avait  aucun  prélat  dans  l'Eglise  que  la  répu- 
tation publique  jugeât  si  digne  des  premiers 
sièges.  Ce  n'élait  pas  seulement  la  renommée, 
dont  le  suffrage  ordinairement  n'est  pas  de 
grand  poids.  Le  roi  lienri  le  Grand  le  pressa 
souvent  d'accepter  les  premières  prélatures 
de  ce  royaume;  et,  sous  le  règne  de  son  fils, 
un  grand  cardinal  qui  était  le  chef  de  ses  con- 
seils, le  voulait  faire  son  coadjuieur  dans  l'é- 
véché  de  Paris,  avec  des  avantages  extraordi- 
naires. 11  était  tellement  respecté  dans  Rome, 
qu'il  eût  pu  facilement  s'élever  jusqu'à  la 
pourpre  sacrée,  si  peu  qu'il  eût  pris  de  soin 
de  s'attirer  cet  honneur.  Parmi  ces  ouvertures 
favorables,  il  nous  eût  été  imiiossible  de  com- 
prendre quel  était  son  détachement,  si  la  Pro- 
vidence divine  n'eût  permis,  pour  notre  ins- 
truction, qu'il  s'en  soit  lui-môme  expliijué  à 
une  personne  confidente,  comme  s'il  eût  été 
à  l'article  de  la  mort,  où  tout  le  monde  ne 
paraît  que  fumée. 

Que  je  vous  demande  ici,  chrétiens  :  Bal- 
thasar,  ce  grand  roi  des  Assyriens,  à  la  veille 
de  cette  nuit  fatale  en  laquelle  Daniel  lui  pré- 
dit, de  la  paît  de  Dieu,  la  fin  de  sa  vie  et  la 
(.\)  S'abaisse  h  leurs  pieds. 

(2)  Ils  se  plqueut  d'être  sensibles  i  la  moindre 
idée  du  mépris. 

(3)  Pendant  qu'il  yeut  que  toute  la  terre  admire  et 
révère  sou  autorité,  sa  puissance,  etc. 

(4)  Magistrature,  autorité. 


translation  de  son  trône,  était-il  encore 
charmé  de  cette  pompe  royale,  dans  les  ap- 
proches de  la  dernière  heure?  Au  contraire, 
ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  voyait  son 
scpptre  lui  tomber  des  mains,  sa  pourpre 
pâlir  sur  ses  épaules,  et  l'éclat  de  sa  couronne 
se  ternir  visiblement  sur  sa  tête  parmi  les 
ombres  de  la  mort  qui  commençaient  à  l'en- 
vironner? Pourrait-on  encore  se  glorifier  de 
la  beauté  d'un  vaisseau,  (l)  étant  tout  près  de 
recueil,  contre  lequel  on  saurait  qu'il  se  va 
briser  ?  Ces  aveugles  adorateurs  de  la  fortune 
estiment-ils  beaucoup  leur  grandeur,  quand 
ils  voient  que,  dans  un  moment,  toute  leur 
gloire  passera  à  leur  nom,  tous  leurs  titres 
à  leur  tombeau,  et  peut-être  leurs  dignités 
à  leurs  ennemis,  du  moins  à  des  indifférents? 
Alors,  alors,  mes  frères,  toutes  leurs  vanités 
seront  confondues  ;  et,  s'il  leur  reste  encore 
quelque  lumière,  ils  seront  contraints  d'a- 
vouer que  tout  ce  qui  passe  est  bien  mépri- 
sable. Mais  ces  sentiments  forcés  leur  appor- 
teront peu  d'utilité  ;  au  contraire,  ce  sera 
peut-être  leur  condamnation,  qu'il  ait  fallu 
appeler  la  mort  au  secours,  pour  les  con- 
traindre, eux,  où  il  semble  que  rien  ne  vive 
que  l'ambition  de  reconnaître  des  vérités  si 
constantes. 

François  de  Sales,  mes  sœurs,  n'attend  pas 
cette  extrémité,  pour  éteindre  en  son  cŒur 
tout  l'amour  du  monde  ;  dans  la  plus  grande 
vigueur  de  son  âge,  au  milieu  de  l'applau- 
dissement et  de  la  faveur,  il  le  considère  des 
mêmes  yeux  qu'il  ferait  en  ce  dernier  jour, 
où  périssent  toutes  nos  pensées  ;  et  il  ne 
songe  non  plus  à  s'avancer  que  s'il  était  un 
homme  mourant.  Et  certainement,  chrétiens, 
il  n'est  pas  seulement  un  homme  mourant  ; 
mais  il  est  en  effet  de  ces  heureux  morts , 
dont  la  vie  est  cachée  en  Dieu  et  qui  s'ense- 
velissent tout  vivants  avec  Jésus-Christ.  Que 
s'il  est  si  sage  et  si  tempéré  à  l'égard  des  di- 
gnités qu'il  n'a  pas ,  il  use ,  dans  le  môme 
esprit,  de  la  puissance  qui  lui  est  confiée.  Il 
en  donna  un  illustre  exemple,  lorsque  son 
Introduction  à  la  Vie  dévote,  ce  chef-d'œuvre 
de  piété  et  de  prudence,  ce  trésor  de  sages 
conseils,  ce  livre  qui  conduit  tant  d'âmes 
à  Dieu,  dans  lequel  tous  les  esprits  purs 
viennent  goûler  avec  joie  les  saintes  dou- 
ceurs de  la  dévotion,  fut  déchiré  publique- 
ment, jusque  dans  les  chaires  évangéliques, 
avec  toute  l'amertume  et  l'emportement  que 
peut  inspirer  un  zèle  indiscret,  pour  ne  pas 
dire  malin.  Si  notre  saint  évêque  se  fût 
élevé  contre  ces  prédicateurs  téméraires ,  il 
aurait  trouvé  assez  de  prétextes  de  couvrir 
son  ressentiment  de  l'intérêt  de  l'épiscopat, 
qui  était  violé  en  .sa  personne,  et  dont  l'hon- 
neur, disait  un  ancien,  établit  la  paix  de 
l'Eglise  (TertuL,  de  Bapt.,  n.  17,  pag.  263). 
Mais  il  pensa,  chrétiens,  que  si  c'était  une 
plaie  à  l'Eglise  de  voir  qu'un  évêque  filt  ou- 
tragé, elle  serait  bien  plus  grande  encore  de 
voir  qu'un  évêque  fût  en  colère,  parût  ému 
eu  sa  propre  cause  et  animé  dans  ses  intérêts. 
Ce  grand  homme  se  persuada  que  l'injure 
que    l'on   faisait  â  sa  dignité    serait  bien 

(1)  A  la  vue. 
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mieux  réparée  par  l'exemple  de  sa  modestie 
que  par  le  châtiment  de  ses  envieux  :  c'est 
pourquoi  on  ne  vit  ni  censures,  ni  apologie, 
ni  réponse  ;  il  dissimula  cet  affront.  Il  en 
parle  comme  en  passant  en  un  endroit  de  ses 
œuvres,  en  des  termes  si  modérés,  que  nous 
De  pourrions  jamais  nous  imaginer  l'atrocité 
de  l'injure,  si  la  mémoire  n'en  était  encore 
toute  récente.  [Mais  si  sa  modération  nous 
charme,  sa  douceur  dans  la  conduite  des 
Jlmes  ne  sera  pas  moins  touchante  ;  c'est  ma 
troisième  partie.] 

TROISIÈME    POIMT. 

Qui  que  vous  soyez,  chrétiens,  qui  êtes 
appelés  parle  Saint-Esprit  à  la  conduite  des 
âmes  que  le  Fils  de  Dieu  a  rachetées,  ne 
vous  proposez  pas  de  suivre  les  règles  de  la 
politique  du  monde.  Songez  que  votre  modela 
est  au  ciel,  et  que  le  premier  directeur  des 
âmes,  celui  dont  vous  devez  imiter  l'exemple, 
c'estce  Dieu  même  que  nous  adorons.  Or(l) 
ce  directeur  souverain  des  âmes  ne  se  contente 
pas  de  répandre  des  lumières  dans  l'esprit, 
il  en  veut  au  cœur.  Quand  il  veut  faire 
sentir  son  pouvoir  aux  créatures  inanimées, 
il  ne  consulte  pas  leurs  (2)  dispositions; 
mais  il  les  contraint  et  les  force.  Il  n'y  a  que 
le  cœur  humain  qu'il  semble  ne  régir  pas 
tant  par  puissance  qu'il  le  ménage  par  art, 
qu'il  le  conduit  par  Industrie  et  qu'il  l'en- 
gage par  douceur.  Les  directeurs  des 
consciences  doivent  agir  par  la  même  voie  ; 
et  cette  douceur  chrétienne  est  le  principal 
instrument  de  la  conduite  des  âmes  ;  parce 
qu'ils  doivent  amener  à  Dieu  des  victimes 
volontaires  et  lui  former  des  enfants  et  non 
des  esclaves. 

Pour  avoir  une  belle  idée  de  cette  douceur 
évangélique,  (3)  ce  serait  assez,  ce  me  semble, 
de  contempler  le  visage  de  François  de  Sales. 
Toutefois,  pour  remonter  jusqu'au  prin- 
cipe, allons  chercher,  jusque  dans  son  cœur, 
la  source  de  cette  douceur  attirante,  qui  n'est 
autre  que  la  charité.  Ceux  qui  ont  le  plus 
pratiqué  et  le  mieux  connu  ce  grand  homme 
nousassurent'qu'ilétaitenclin  à  la  colère,c'est- 
à-dire  qu'il  était  du  tempérament  qui  est 
le  plus  opposé  à  la  douceur.  Mais  il  faut 
admirer  ce  que  fait  la  charité  dans  les 
cœurs,  et  de  quelle  manière  elle  les  change, 
et  tout  ensemble  vous  découvrir  ce  que  c'est 
que  la  douceur  chrétienne,  qui  semble 
être  la  vertu  particulière  de  notre  illustre 
prélat.  Pour  bien  entendre  ces  choses,  il 
faut  remarquer,  s'il  vous  plaît,  que  le  plus 
grand  changement  que  la  nature  fasse 
dans  les  hommes ,  c'est  lorsqu'elle  leur 
donne  des  enfants;  c'est  alors  que  les  hu- 
meurs les  plus  aigres  et  les  plus  indifférentes 
conçoivent  une  (4)  nouvelle  tendresse,  et  res- 
sentent des  empressements  qui  leur  étaient 
auparavant  inconnus.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'ait  observé  les  inclinations  extraordinaires, 

(1)  Ce  moteur  souTeraitt  des  cœurs  n'a  pas  la  coq- 
{"^e.'le  les  gouTerner  comme  les  autres  parties  de 

(2)  Inclinations. 

(3)  Il  suffit  de  contempler. 

(4)  Certaine. 
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qui  naissent  tout  à  coup  dans  le  cœur  des 
mères  et  des  nourrices,  qui  sont  comme  de 
secondes  mères.  Or  j'ai  appris  de  saint  Augus- 
tin que  la  charité  est  une  mère,  et  que  la  cha- 
rité est  une  nourrice  :  Charitas  nutri.rr,  c/ia- 
ritns  mater  est  {Dr  Catcc.  nid.,  cap.  XV,  t.  VI, 
paff.  279;  Ad  Marcel.,  ep.  CXXXIX,  n.  3,  t.  II, 
p.  421).  En  effet,  nous  lisons  dans  les  Ecri- 
tures que  la  charité  a  des  enfants  ;  elle  a  des 
entrailles  où  elle  les  porte,  elle  a  des  mamelles 
qu'elle  leur  présente,  elle  a  un  lait  qu'elle 
leur  donne.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
elle  change  ceux  qu'elle  possède,  et  surtout 
les  conducteurs  des  âmes,  ni  si  elle  adoucit 
leur  humeur,  en  leur  (1)  inspirant  dans  le 
cœur  des  sentiments  maternels. 

C'est,  mes  sœurs,  cette  onction  de  charité 
qui  a  changé  votre  bienheureux  Père  ;  c'est 
cette  huile  vraiment  céleste,  c'est  ce  baume 
spirituel  qui  a  (2)  calmé  ces  esprits  chauds  et 
remuants  qui  excitaient  en  lui  la  colère,  par 
où  vous  devez  maintenant  connaître  ce  que 
c'est  que  la  douceur  chrétienne.  Ce  n'est  pas 
autre  chose,  mes  sœurs,  que  la  fleur  de  la 
charité,  qui,  ayant  rempli  le  dedans,  répand 
ensuite  sur  l'extérieur  une  grâce  simple  et 
sans  fard,  et  un  air  de  (3)  cordialité  tempérée, 
qui  ne  respire  qu'une  affection  toute  sainte  ; 
c'est  par  là  que  François  de  Sales  commençait 
à  gagner  les  cœurs. 

Mais  la  douceur  chrétienne  n'agit  pas  seu- 
lement sur  le  visage  ;  elle  porte  avec  soi,  dans 
l'intérieur,  ces  trois  vertus  principales  qui  la 
composent,  la  patience,  la  compassion,  la 
condescendance,  vertus  absolument  néces- 
saires à  ceux  qui  dirigent  les  âmes  :  la  pa- 
tience, pour  supporter  les  défauts  ;  la  cotnpas- 
sion,  pour  les  plaindre  ;  la  condescendance, 
pour  les  guérir.  La  conduite  des  âmes  est  une 
glorieuse  agriculture  spirituelle,  el  j'apprends 
de  l'apôtre  saint  Jacques  que  la  vertu  des  la- 
boureurs, c'est  la  patience  :  Voilà,  dit-il,  que 
le  laboureur  attend  le  fruit  de  la  terre,  sup- 
portant patiemment  toutes  choses  :  Ecce  agri- 
eola  exspectat  pretiosmn  fructum  terne, 
patienter  ferens  (Jac,  V,  7). 

Et  en  effet,  chrétiens,  pour  dompter,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  (4)  la  dureté  de  la 
terre,  (5)  surmonter  l'inégalité  des  saisons,  et 
supporter,  sans  relâche,  l'assiduité  d'un  si 
long  travail,  (6)  qu'y  a-t-il  de  plus  nécessaire 
que  la  patience  ?  Mais  vous  en  avez  d'autant 
plus  besoin,  ô  laboureurs  spirituels,  que  le 
grain  que  vous  semez  est  plus  délicat  et  plus 
précieux,  (7)  le  champ  que  vous  cultivez  plus 
stérile,  les  fruits  que  vous  attendez  ordinaire- 
ment plus  tardifs,  et  les  vicissitudes  que  vous 
craignez  sans  comparaison  plus  dangereuses. 
Pour  vaincre  ces  difficultés,  il  -faut  une  pa- 
tience invincible,  telle  qu'était  celle  de  Fran- 
çois de  Sales.  Bien  loin  de  (8)  se  dégoûter 
ou  de  relâcher  son    application,   quand  la 

,1)  Imprimant. 

2)  Adouci  ces  humeurs  aigrei. 
.'3)  Liberté. 

(4)  L'opiniâtreté. 

(5)  Soutenir. 

(6)  Il  n'est  rien  de  plus  nécessaire. 
(T)  La  terre. 

(8)  S'Unpatienter. 
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terre  qu'il  cultivait  ne  Ini  donnait  pas  des 
fruits  as=ez  trtt,  il  aup-mentait  son  ardeur, 
ouand  elle  ne  lui  produirait  que  des  (opines. 
On  a  vu  des  hommes  ingrats,  auxquels  il 
avait  donni^  tant  de  veilles  pour  les  conduire 
par  la  droite  voie,  qui,  au  lieu  de  reconnaître 
ses  soins,  s'emportaierit  jusqu'.'i  cet  Q\rt>v  de 
lui  faire  mille  reproches  ouira^eux.  C''  -it 
un  sourd  qui  n'entendait  pa«,  et  un  rnuet 
qui  ne  parlait  pas  :  Ego  autem  tamquam 
snrdus  non  audicbam.  et  sicut  nnttus  non 
apericns  os  suuin  (Ps.  XXXVII,  14).  il  louait 
Dieu,  dans  son  cœur,  de  lui  faire  naître  cette 
occasion  de  fléchir,  par  sa  patience,  ceux 
qui  résistaient  à  ses  bons  conseils.  Quelque 
étrange  que  fût  leur  (1)  emportement,  il  ne 
lui  est  jamais  arrivé  de  se  plaindre  d'eux  ; 
mais  il  n'a  jamais  cessé  de  les  plaindre  eux- 
mêmes  ;  et  c'est  le  second  sentiment  d'un  bon 
directeur. 

Vous  le  savez,  ô  pécheurs,  lépreux  spiri- 
tuels, que  la  Providence  divine  adressait  à 
cet  EliS(''e,  vous  particulièrement  pauvres 
dévoyés  de  ce  grand  diocèse  de  Genève,  et 
vous  pasteurs  des  troupeaux  errants,  mi- 
nistres d'miqnité,  qui  corrompez  les  fon- 
taines de  (2)  Jacob,  et  tâchez  de  détourner 
ses  eaux  vives  sur  une  terre  étrangère, 
lorsque  votre  bonheur  vous  a  fait  tomber 
entre  les  mains  de  ce  pasteur  charitable,  vous 
avez  expérimenté  quelles  étaient  ses  com- 
passions. 

Et  certainement,  chrétiens,    il  n'est  rien 
de  plus  efficace,  pour  toucher  les  cœurs,  tiue 
cette    sincère   démonstration   d'une    charité 
compsiissanto.  La  compassion  va  bien  plus 
an  cœur  lorsqu'elle  montre  le  désir  de  sauver, 
et  les  larmes  du  père  affligé,  qui  déplore  les 
erreurs  de  son  prodigue,  lui  font  bien  mieux 
sentir  son  égarenient  que  les  discours  subtils 
et  élufliés  par  lesquels  il  aurait  pu  le  con- 
vaincre.  C'est    ce    qui   faisait  dire  à  saint 
Augustin  qu'il  fallait  rappeler  les  hérétiques 
plutôt  par  des  témoignages  de  chariié  que 
par  des  contentions   échauHées   [In  Joan., 
Tract.  VI,  n.  15,  tom.  III,  part.  Il,  p.  337). 
La  raison  en  est  évidente  ;  c'est  que  l'ardeur 
de  celui  qui  dispute    peut   naître  du  désir 
de  vaincn   :  la  comjassiuu  est  plus  agréable, 
qui  montre  le  désir  de  se  sauver.  Un  homme 
peut  s'aigrir  contre  vous,  quand  vous  choquez 
ses    pmiséi  s  ;    mais   il   vous   sera   toujours 
obligé  que  vous  désiriez  son  salut  :  il  craint 
de  servir  de  trophée  à  votre  orgueil,  mais 
il  no  se  fâche  jamais  d'être  l'objet  de  votre 
charité.    Entrez    par    cet   aboni    favorable, 
n'attaquez  pas  (3)  cette  place  du  côté  He  cette 
éminence,  où  la  présomption  se   retranche, 
ce  ne   sont  que   des  hauteurs  immenses  et 
des  précipices  escarpés  et  ruineux  ;  approchez 
par  l'endroit  le  plus  accessible  ;  et  par   ce 
cœur  qui  s'ouvre  à  vous,  tâchez  de  gagner 
l'esprit  qui  s'éloigne. 

Jamais  homme  n'a  mieux  pratiqué  cette 
ruse  innocente  et  cette  salutaire  intelligeoce, 

(M  Kgarement. 

(2)  Sion. 

(3)  Gabaoïi,  par  ces  liauteurs  et  ces  précipices,  dans 
lesquels. 


que  le  saint  évéque  dont  nous  parlons.  11  ne 
lui  était  pas  difficile  de  persuader  aux  pé- 
cheurs, et  particulièrement  aux  hérétiques 
qui  conversaient  avec  lui,  combien  il  déplo- 
rait leur  misère  ;  c'est  pourquoi  aussitôt  ils 
étaient  touchés,  et  il  leur  semblait  entendre 
une  voix  secrète  qui  leur  disait,  dans  le  fond 
du  cœur,  ces  paroles  de  saint  .Augustin  :  Veni, 
cohimba  te  vocat,  gemendo  te  vocat  (In 
Joan.,  Tract.  VI,  n.  15,  t.  m,part.  tt,  p.  337): 
Pécheurs,  courez  à  la  pénitence  ;  hérétiques, 
venez  à  l'Eglise  ;  celui  qui  vous  appelle,  c'est 
la  douceur  même  ;  ce  n'est  pas  un  oiseau 
sauvage  qui  vous  étourdit  par  ses  cris  im- 
portuns, ou  qui  vous  déchire  par  ses  ongles  ; 
c'est  une  colombe  qui  gémit  pour  vous,  et 
qui  (1)  tôche  de  vous  attirer,  en  gémissant, 
par  i'eSort  d'une  compassion  plus  que  pater- 
nelle :  Vcni,  columba  te  vocat,  gemendo  te 
vocat.  Un  homme  si  tendre,  mes  sœurs,  et  si 
charitable,  sans  doute  n'avait  pas  de  peine 
à  se  rabaisser  par  une  miséricordieuse  con- 
descendance, qui  est  la  troisième  partie  de 
la  douceur  chrétienne,  et  la  qualité  la  plus 
nécessaire  à  un  Adèle  conducteur  des  âmes, 
condescendance,  mes  sœurs,  que  l'onction  de 
la  charité  produit  dans  les  cœurs,  et  voici  en 
quelle  manière. 

Je  vous  parlais  tout  à  l'heure  de  ces  chan- 
gements merveilleux  que  fait  dans  les  cœurs 
l'amour  des  enfants,  entre  lesquels  le  plus 
remarquable  est  d'apprendre  à  se  rabaisser  ; 
car  voyez  cette  mère  et  cette  nourrice,  ou  ce 
père  même,  si  vous  voulez,  comme  il  se 
rapetisse  avec  cet  enfant,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte.  Il  vient  du  palais,  dit  saint  Au- 
gu.«tin,  où  il  a  prononcé  des  arrêts,  où  il  a 
fait  retentir  tout  le  barreau  du  bruit  de  son 
éloquence  [In  Joan.,  Tract.  VII,  n.  22,  t.  III, 
part.  11,  pag.  352)  ;  retourné  dans  son  do- 
inestique,  parmi  ses  enfants,  il  vous  parait 
un  autre  homme.  Ce  ton  de  voix  mapifique 
a  dégénéré  et  s'est  changé  en  un  bégaiement  ; 
ce  visage,  naguère  si  grave,  a  pris  tout  à 
coup  un  air  enfantin  ;  une  troupe  d'enfants 
l'environne,  auxquels  il  est  ravi  de  céder, 
et  ils  ont  tant  de  pouvoir  sur  ses  volontés 
qu'il  ne  peut  leur  rien  refuser  que  ce  qui 
leur  nuit.  Puisque  l'amour  des  enfants  produit 
ces  effets,  (2)  il  faut  bien  que  la  charité 
chrétienne,  qui  donne  des  sentiments  ma- 
ternels, particulièrement  aux  pasteurs  des 
âmes,  inspire  en  même  temps  la  condescen- 
dance ;  elle  accorde  tout,  excepté  ce  qui  est 
contraire  au  salut.  Vous  le  savez,  ô  grand 
Paul,  qui  êtes  descendu  tant  de  fois  du 
troisième  ciel,  pour  bégayer  avec  les  en- 
fants, ainsi  qu'un  enfant  :  Facti  sumiis  par- 
vuli  in  medio  vestrum  (1  Thess.,  11,  7)  ;  petit 
avec  les  petits,  gentil  avec  les  gentils,  uiûiine 
avec  les  infirmes,  tout  à  tous,  afin  de  les 
sauver  tous. 

Que  dirai-je  maintenant  de  saint  Fran- 
çois de  Sales?  [Ce  sera,  mes  frères,  vous 
représenter  au  naturel  les  saints  artifices  de 

(1)  Vous  invite.  . 

(2)  Ne  TOUS  étonnez  pas,  chrétiens,  si  la  chanté 
donnant  des  sentimeuts  malernels.i 
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sa  charitable  condesc.enilance  pour  les  âmes, 
que  (le  vous  pxposer  ici  les  vrnis  caractères  de 
la  charité  pastorale  que  saint  Augustin  nous 
a  si  tendrement  oxpr  Tés.]  La  charité,  nous 
dit-il,  enfante  les  uns,  s'.nfTaihlit  avec  les 
autres  ;  elle  a  soin  d'édifier  ceux-ci,  elle 
craint  de  blesser  ceux-là  ;  elle  s'abaisse  vers 
les  uns,  elle  s'élève  vers  les  autres;  douce 
pour  certains,  sévère  à  quelques-uns  :  enne- 
mie de  personne,  elle  se  montre  la  mère  de 
tous,  elle  couvre  de  ses  plumes  molles  ses 
tendres  poussins  ;  elle  appelle  d'une  voix 
pressante  ceux  qui  se  plaignent  ;  et  les  su- 
perbes, qui  refusent  de  se  rendre  sous  ses 
ailes  caressantes,  deviennent  la  proie  des 
oiseaux  voraces  :  Ipsa  charltas  alios  parturit, 
mm  aliis  inftrmatur  ;  alios  curât  œdificare, 
alios  contremiscit  offendere  ;  ad  alios  se  in- 
clinât, ad  alios  se  erigit  ;  aliis  blanda,  aliis 
severa;nulliinimica,omnibusmater{S.Aug., 
de  Cat.  rud.,  cap.  XV,  tom.  VI,  p.  279);...  lan- 
guidulis  plumis  teneros  fetitsoperit,  et  susur- 
rantes pullos  contracta  voce  advocat  :  cujus 
blandas alasrefugientes superbi,  prseda  fiunt 
alitibus  [Ibid.,  cap.  X,  p.  274).  Elle  s'élève 
contre  les  uns  sans  s'emporter,  et  s'abaisse 
devant  les  autres  sans  se  dôraettre  :  sévère  à 
ceux-là  sans  rigueur,  et  douce  à  ceux-ci  sans 
flatterie  :  elle  se  plaît  avec  les  forts,  mais  elle 
les  quitte  pour  courir  aux  besoins  des  fai- 
bles (1). 

PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PIERRE 
NOLASQUE. 
Avec  quel  zèle  saint  Pierre  Nolasque,  pour 
imiter  et  honorer  la  charité  du  divin  Sau- 
veur, a  consacré  au  soulagement  et  à  la 
délivrance  de  ses  frères  captifs  ses  soins, 
sa  personne  et  ses  disciples. 

Dédit  seraelipsum  pro  nobis. 

Il  s'est  donné  lui-même  pour  nous  [TU.,  Il,  14). 

C'est  un  plus  grand  bonheur,  dit  le  Fils  de 
Dieu,  de  donner  que  de  recevoir.  Cette  parole 
était  digne  de  celui  qui  a  tout  donné  jusqu'à 
son  sang,  et  qui  se  serait  épuisé  lui-même,  si 
ses  trésors  n'étaient  infinis  aussi  bien  que 
ses  largesses.  Saint  Paul,  qui  a  recueilli  ce 
beau  sentiment  de  la  bouche  de  notre  Sau- 
veur, le  propose  à  tous  les  fidèles  pour  servir 
de  loi  à  leur  charité.  Souvenez-vous,  leur 
dit-il  {Act.,  XX,  55),  de  cette  parole  du  Sei- 
gneur Jésus,  qu'il  vaut  mieux  donner  que 
de  recevoir  ;  parce  que  le  bien  que  vous  re- 
cevez est  une  consolation  de  votre  indigence, 
et  celui  que  vous  répandez  est  la  marque 
d'une  plénitude  qui  s'étend  à  soulager  les 
besoins  des  autres. 

Jamais  il  n'y  a  eu  sur  la  terre  un  homme  plus 
libéral  que  le  grand  saint  Pierre  Nolasque, 
fondateur  de  l'ordre  sacré  de  Notre-Dame  de 
la  Merci,  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la 
bienheureuse  mémoire  ;  car  il  ne  s'est  rien 
proposé  de  moins  que  l'immense  profusion 
d'un  Dieu  qui  s'est  prodigué  lui-même  ;  et  de 
là  il  a  conçu  le  dessein  de  dévouer  sa  per- 
sonne et  de  consacrer  tout  son  ordre  aux  né- 
cessités des  misérables. 

(l)  M.  Bossuet  renvoie,  pour  finir  son  sermon,  an 
panégyrique  de  saint  Thomas  de  Villeneuve,  que 
toutes  nos  recherches  n'ont  pu  nous  procurer. 


Tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ont  imité 
quelques  traits  du  Sauveur  des  âmes  :  celui-ci 
a  cotte  giàce  pnrticulière  de  l'avoir  fidèlement 
copié  dans  le  caractère  par  lequel  il  est  établi 
notre  rédempteur.  Pour  entendre  un  si  sr.nd 
dessein  et  imiter  un  si  grand  exe  nplo,  de- 
mandons l'assistance,  etc.  Ave. 

La  manière  la  plus  excellente  d'honorer  les 
choses  divines,  c'est,  Messii'urs,  de  les  imiter. 
Dieu  nous  ayant  fait  cet  honneur  de  nous 
former  à  sa  ressemblance,  le  plus  grand 
hommage  que  nous  puissions  rendre  à  la 
souveraine  vérité  de  Dieu,  c'est  de  nous  con- 
former à  ce  qu'il  est  ;  car  alors  nous  célé- 
brons ses  graideurs,  non  point  par  nos  pa- 
roles, ni  par  nos  pensées,  ni  par  quelques 
sentiments  de  noire  cœur  ;  mais,  ce  qui  est 
bien  plus  relevé,  par  toute  la  suite  de  nos 
actions  et  par  tout  l'état  de  notre  per- 
sonne. 

Nous  pouvons  donc  honorer  en  deux  façons 
les  mystères  de  Jésus-Christ,  ou  par  desactes 
particuliers  de  nos  volontés,  ou  par  tout  l'état 
de  notre  vie.  Nous  les  honorons  par  des  actes, 
en  Its  adorant  par  foi,  en  les  ressentant  par 
reconnaissance,  en  nous  y  attachant  par 
amour.  Mais  voici  que  je  vous  monlreavec  l'A- 
pôtreunevoiebieuplusexcellente:£'a7ce^ten<to- 
remviam  vobis  demonstro  {ICor.,  XII,  30). 
C'est  d'honorer  ces  divins  mystères  par  quel- 
que chose  de  plus  profond,  en  nous  dévouant 
saintement  à  Dieu  ,  noa-seulement  pour  les 
aimer  et  pour  les  connaître,  mais  encore 
pour  les  imiter,  pour  en  porter  sur  nous- 
môuies  l'impression  el  le  caractère,  pour  en 
recevoir  en  nous-mêmes  la  bénédiction  et  la 
grâce. 

C'est  en  cette  sorte,  mes  frères,  que  saint 
Pierre  Nolasque  a  été  choisi  pour  honorer  le 
mystère  de  la  Rédemption.  Il  l'a  honoré  véri- 
tablement entrant  dans  les  devoirs,  dans  la 
gratitude,  dans  toutes  les  dépendances  d'une 
créature  rachetée.  Mais,  afin  qu'il  fût  lié  plus 
intimement  à  la  grâce  de  ce  mystère,  il  a  plu 
au  Saint-Esprit  qu'il  se  dévouât  volontaire- 
ment à  l'imitation  de  cette  immense  charité, 
par  laquelle  Jésus-Christ  a  donné  son  âme 
[[)  pour  être,  comme  il  le  ilit  lui-même,  la 
rédemption  de  plusieurs  {Matth.,lX,  28). 

S'il  y  a  quelque  chose  au  monde,  quelque 
servitude  capable  de  représentera  nos  yeux 
la  misère  extrême  de  la  captivité  horrible  de 
l'homme  sous  la  tyrannie  des  démons,  c'est 
l'état  d'un  chrétien  captif,  sous  la  tyrannie 
des  mahoinétaos.  Car  et  le  corps  et  l'esprit  y 
souffrent  une  égale  violence,  et  l'on  n'est  pas 
moins  en  péril  de  son  salut  que  de  sa  vie. 
C'est  donc  au  soulagement  de  cet  état  misé- 
rable qu'est  appliqué  saint  Pierre  Nolasque, 
pour  honorer  les  bontés  de  Jésus  délivrant 
les  hommes  de  la  tyrannie  de  Satan.  Il  se 
donne  de  tout  son  cœur  à  ces  malheureux 
esclaves,  el  il  s'y  donne  dans  le  même  esprit 
que  Jésus  s'est  donné  aux  hommes  captifs, 
pour  les  affranchir  de  leur  servitude  :  Dédit 
semetipsum  pro  nobis. 

{D  Pour  la  vie,  pour  la  liberté,  pour  la  rédemption 
de  notre  nature. 
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Jésus-Christ  a  donné  aux  hommes  et  à  l'œu- 
vre de  la  rc^demplion,  premièrement  ses  soins 
paternels  ;  serondemenl  sa  propre  personne  ; 
troisièmement  ses  disciples.  Il  nous  a  donné 
ses  soins,  parce  qu'il  a  toujonrs  eu  l'es- 
prit occupé  de  la  pensée  dé  notre  salut  ; 
il  nous  a  donné  sa  propre  personne,  parce 
qu'il  s'est  immolé  pour  nous  ;  il  nous  a  donné 
ses  di.sciplesqui,  élant  la  plus  noble  partie 
du  peuple  qu'il  a  racheté,  est  appliquée  par 
lui-même  et  entièrement  dévouée  à  coopérer 
par  sa  charité  à  la  délivrance  de  tous  les  au- 
tres. 

C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  a  consommé 
l'œuvre  de  notre  rédemplion,  et  c'est  par  les 
mômes  voies  que  le  saint  que  nous  révérons 
a  imité  son  amour  et  honoré  son  mystère. 
Fidèle  imitateur  du  Sauveur  des  âmes,  il  a 
été  touché,  aussi  bien  que  lui,  des  cruelles 
extrémités  où  sont  réduits  les  captifs  ;  il  leur 
a  donné,  aussi  bien  quelui,  premièremen-ttous 
ses  soins,  secondement  toute  sa  personne,  troi- 
sièmement tous  S3S  disciples  et  l'ordre  reli- 
gieux qu'il  a  établi  dans  l'Ef^lise.  C'est  ce  que 
nous  aurons  à  considérer  dans  les  trois  points 
de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

L'une  des  raisons  principales  qui  a  rendu 
les  infidèles  si  fort  incrédules  au  mystère  du 
Verbe  incarné,  c'est  qu'ils  n'ont  pu  se  per- 
suader que  Dieu  eût  t,Tnt  d'amour  pour  le 
genre  humain  que  les  chréliens  le  publiaient. 
Celse,  dans  cet  écril  si  envenimé  qu'il  a  fait 
contre  l'Evangile,  auquel  le  docle  Origène 
{Orig.,  Cont.  Cels.  lib.  V,  tom.  l,  p.  578  etseq.) 
a  si  fortement  répondu,  se  moque  des  chré- 
tiens de  ce  qu'ils  osaient  présumer  que  Dieu 
môme  était  descendu  du  ciel  pour  venir-à  leur 
.secours.  Ils  trouvaientindigne  de  Dieu  d'avoir 
un  soin  si  particulier  des  choses  humaines; 
et  c'est  pourquoi  l'Ecriture  sainle,  pour  éta- 
blir dans  les  cœurs  la  croyance  d'un  si  grand 
mystère,  ne  cesse  de  publier  la  bonté  de  Dieu 
et  son  amour  pour  les  hommes.  C'est  aussi  ce 
qui  a  obligé  l'apôtre  saint  Jean  à  confesser 
en  ces  termes  la  foi  de  la  rédemption  :  Pour 
nous,  nous  croijons,  dit-U,  à  /a  charité  que 
Dieu  a  eue  pour  les  hommes.  Voilà  une  belle 
profession  de  foi,  et  conçue  d'une  façon  bien 
singulière,  mais  absolunaent  nécessaire  pour 
combattre  et  déraciner  l'incrédulité.  Cir  c'est 
de  môme  que  s'il  disait:  Les  Juifs  et  les  Gentils 
ne  veulent  pas  croire  que  Dieu  ait  si  fort  aimé 
la  nature  humaine,  que  de  s'en  revêtir  pour 
la  racheter.  Mais  pour  nous,  dit  ce  saint  apô- 
tre, nous  n'ignorons  pas  ses  bontés  ;  et  cou- 
naissant,  comme  nous  faisons,  ses  miséri- 
cordes et  ses  entrailles  paternelles,  nous 
croyons  facilement  cet  amour  immense  qu'il 
a  témoigné  aux  hommes  en  se  livrant  lui- 
môme  pour  eux  :  Et  nos  cognovimus  et  cre- 
didimus  charitati  quam  habcl  Deus  in  nobis 
(I  Joan.,  IV,  16). 

Elevons  donc  nos  voix,  mes  frères,  et  con- 
fessons hautement  que  nous  croyons  à  la 
charité  que  le  Fils  de  Dieu  a  eue  pour  nous. 
Nous  croyons  qu'il  s'est  fait  homme  pour 
notre  salut,  nous  croyons  qu'il  n'a  vécu  sur 


la  terre  que  pour  travailler  à  ce  grand  ou- 
vrage. Il  nous  a  toujours  portés  dans  son 
cœur,  dans  sa  naissance  et  dans  sa  mort, 
dans  son  travail  et  dans  son  repos,  dans  ses 
conversations  et  dans  <es  retraites,  dans  les 
villes  et  dans  le  désert,  dans  la  gloire  et  dans 
les  opprobres,  dans  ses  humiliations  et  dans 
ses  miracles.  11  n'a  rien  fait  que  pour  nous 
duranl  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle  ;  et 
maintenant  qu'il  est  dans  le  ciel  k  la  droite  de 
la  majesté  de  Dieu  son  Père  dans  les  lieux 
très-hauts,  il  ne  nous  a  pas  oubliés.  Au  con- 
traire, dit  le  saint  Apôtre,  il  y  est  monté 
pour  y  être  notre  avocat,  notre  ambassadeur 
et  notre  pontife  {Ibid.,  11,  1).  11  traite  nos 
affaires  auprès  de  son  Père,  toujours  vivant, 
dit  le  môme  Apôtre,  afi7i  d'intercéder  pour 
nous  :  Semper  vivens  ad  interpellandum  pro 
nobis  {Hebr.,\U,  25),  comme  s'il  n'avait  ni 
dévie,  ni  de  félicité,  ni  de  gloire  que  pour 
l'avantage  et  le  bien  des  hommes. 

Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens  :  si  nous 
croyons  véritablement  que  Dieu  nous  a  aimés 
avec  tant  d'excès, il  faut  qu'un  si  grand  amour, 
qui  s'est  étendu  sur  nous  avec  tant  de  profu- 
sion, nous  fasse  aussi  dilater  nos  cœurs  sur 
les  besoins  de  nos  frères.  Si  Dieu,  dit  saint 
Jean,  nous  a  tant  aimés,  nous  devons  nous 
aimer  les  uns  les  autres  (1  Joan.,  IV,  1 1);  nous 
devons  reconnaître  ses  soins  paternels,  en 
nous  revêtant  à  son  exemple  de  soins  charita- 
bles ;  et  nous  ne  pouvons  mieux  confe.sser  la 
miséricorde  que  nous  recevons  qu'en  l'exer- 
çant sur  les  autres  en  simplicité  de  cœur: 
Estote  miséricordes  (Luc,  VI,  36). 

Le  saint  que  nous  honorons  était  pénétré 
de  ces  sentiments.  11  avait  toujours  devant  les 
yeux  les  charités  inQnies  d'un  Dieu  rédemp- 
teur ;  et,  pour  se  rendre  semblable  à  lui,  il  se 
laissait  percer  par  les  mêmes  traits,  il  avait 
sucé  cet  esprit  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ, 
dans  la  source  môme  de  ses  miséricordes.  Il 
pouvait  dire  avec  Job  que  la  tendresse,  la 
compassion,  la  miséricorde  avaient  crû  avec 
lui  dès  son  enfance  [Job,  XXXI,  7)  ;  et  c'était 
par  de  telles  victimes  qu'il  croyait  devoir 
honorer  les  bontés  inexprimables  d'un  Dieu 
rédempteur. 

Et  en  efiet,  chrétiens,  pour  rendre  le  sou- 
verain culte  à  la  souveraine  majesté  de  Dieu, 
il  me  semble  que  nous  lui  devons  deux  sortes 
de  sacrifices.  Je  remarque  dans  les  Ecritures 
qu'il  y  aun  sacriQce  qui  tue  et  un  sacrifice 
qui  donne  la  vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est  as- 
sez connu,  témoin  le  sang  de  tant  de  vic- 
times et  le  massacre  de  tant  d'animaux. 
Mais,  outre  ce  sacrifice  qui  détruit,  je  vois 
dans  les  saintes  Lettres  un  sacrifice  qui 
sauve.  Car,  comme  dit  le  sage  Ecclésiastique, 
celui-là  otfre  un  sacrifice  qui  exerce  la  misé- 
ricorde :  Qui  facit  misericordiam  offert  sa- 
crificium  {Eccli.,  XXXV,  34).  D'où  vient 
cette  diCérence,  si  ce  n'est  que  l'un  de  ces 
sacrifices  a  été  divinement  établi  pour  ho- 
norer la  bonté  de  Dieu,  et  l'autre  pour  (1) 
apaiser  sa  sainte  justice.  La  justice  divine 

(1)  (1  faut  (jue  tout  l'autel  nage  dans  le  sang  :  don- 
nez un  couteau,  allumez  du  feu.qufi  je  oonsuni^  cette 
victime  ;  donnez  une  croix,  Jésus-Christ. 
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poursuit  les  pécheurs  à  main  armée,  elle  lave 
ses  mains  dans  leur  sang,  elle  les  perrl  et  les 
extermine  ;  elle  veut  qu'ils  soient  dissipés 
devant  sa  face,  comme  la  cire  fondue  devant 
le  feu  :  Pereant  peccalores  a  fade  Dei[Psabn, 
LXVH,  3).  Au  contraire,  la  miséricorde,  tou- 
jours douce,  toujours  bienfaisanle,  ne  veut 
pas  que  personne  périsse,  elle  attend  les  pé- 
cheurs avec  patience  ;  elle  pense,  dit  l'Ecriture, 
des  pensées  de  paix,  et  non  des  pensées 
d'aflliclion  :  Ego  cogito  cooitationes  pacis,  et 
non  afjlictionis  [Jerem.,  XXIX,  11). 

Voilà  une  grande  opposition  :  aussi  honore- 
t-on  ces  deux  attributs  par  des  sacriQces 
bien  opposés.  A  celte  justice  rigoureuse  qui 
tonne,  qui  fulmine,  qui  rompt  et  qui  brise, 
qui  renverse  les  montagnes  et  arrache  les 
cèdres  du  Liban,  c'est-à-dire,  qui  extermine 
les  pécheurs  superbes,  il  lui  faut  dos  sacri- 
fices sanglants  et  des  victimes  égorgées  pour 
marquer  la  peine  qui  est  due  (1)  au  crime. 
Mais  pour  cette  miséricorde  toujours  bien- 
faisante, qui  guérit  ce  qui  est  blessé,  qui 
affermit  ce  qui  est  faible,  qui  vivifie  ce  qui 
est  mort,  il  faut  présenter  un  sacrifice  non 
des  victimes  détruites,  mais  des  victimes  con- 
servées ;  c'est-à-dire,  des  pauvres  soulagés, 
des  infirmes  soutenus,  des  morts  ressuscites 
dans  les  pécheurs  convertis.  Telles  sont  les 
véritables  hosties  qui  honorent  la  miséri- 
corde divine. 

Ainsi  saint  Pierre  Nolasque  étant  toujours 
occupé  des  soins,  des  compassions,  des  bontés 
de  Jésus  pour  le  genre  humain,  et  sentant  son 
cœur  empressé  dans  le  désir  de  les  recon- 
naître, il  s'écrie  avec  le  Psalmisle  :  Quidre- 
tribuam  Domino  pro  omnibus  qus  retribuit 
mihi  [Psahn.  CXV,  3)  ?  Que  rendrai-je  au 
Seigneur  pour  tous  les  biens  qu'il  m'a  faits, 
et  à  toute  la  nature  humaine  ?  Quelle  victime, 
quel  sacrifice  luiolTrirai-jeen  actions  de  grâce? 
Ah  !  poursuil-il  avec  le  Prophète,  calicem 
salutaris  accipiam  [Ibid.^  4)  :  Je  prendrai  le 
calice  du  Sauveur,  je  buirai  le  même  breuvage 
que  Jésus  a  bu  ;  c'est-à-dire,  je  me  remplirai, 
je  m'enivrerai  de  sa  charité  par  laquelle  il  a 
tant  aimé  la  nature  humaine.  Je  dilaterai  mon 
cœur,  comme  il  a  dilaté  le  sien  ;  j'offrirai  à  ce 
Dieu  amateur  et  conservateur  des  hommes  des 
victimes quilui  plaisent,  des  hommes  sauvés 
et  délivrés. 

11  cherche  donc  dans  toute  l'Église  tous  les 
infirmes,  tous  les  malheureux,  résolu  de  leur 
consacrer  ses  affections  et  ses  soins.  Dieu  lui 
fait  arrêter  les  yeux  sur  ces  misérables  captifs 
qui  gémissent  sous  la  tyrannie  des  mahomé- 
tans.  Il  voit  leur  corps  dans  l'oppression, 
leur  esprit  dans  l'angoisse,  leur  cœur  dans  le 
désespoir,  leur  foi  même  dans  un  péril  évi- 
dent. Il  offre  à  Dieu  leurs  cris,  leurs  gémisse- 
ments, les  larmes  de  leurs  amis,  la  désolation 
de  leur  famille.  Peut-être  ne  le  font-ils  pas, 
peut-être  sont-ils  de  ceux  qui  s'élèvent  contre 
Dieu  même  sous  les  coups  de  sa  main  puis- 
saute  ;  serviteurs  rebehes  et  opiniâtres , 
châtiés  et  non  corrigés,  frappés  et  non  con- 

"^  p)  A  ses  ennemis. 
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vertis ,  abattus  et  non  humiliés,  atterrés , 
comme  dit  David,  sans  être  touchés  de  com- 
ponction :  Dissipati  suni,  non  compuncti 
[Psalm.  XXXIV,  16).  C'est  ce  qui  afflige  son 
cœur.  Quoiqu'il  pense  toujours  à  eux  avec  un 
empressement  charitable,  néanmoins  deux  fois 
le  jour  et  deux  fois  la  nuit  il  se  présente  pour 
eux  devant  la  face  de  Dieu,  et  cherche  auprès 
d'un  Père  si  tendre  les  moyens  de  soulager 
ses  enfants  captifs. 

Mes  frères,  cet  objet  lusfubre  d'un  chrétien 
captif  dans  les  prisons  des  mahométans  me 
jette  dans  une  profonde  considération  des 
grands  et  épouvantables  progrès  de  cette 
religion  monstrueuse.  0  Dieu,  que  le  genre 
humain  est  crédule  aux  imposteurs  de  Satan  I 
Oh  I  que  l'esprit  de  séduction  et  d'erreur  a 
d'ascendant  sur  notre  raison  !  Que  nous  por- 
tons en  nous-mêmes,  au  fond  de  nos  cœurs, 
une  étrange  opposition  à  la  vérité  dans  nos 
aveuglements,  dans  nos  ignorances,  dans 
nos  préoccupations  opiniâtres  !  Voyez  comme 
l'ennemi  du  genre  humain  n'a  rien  oublié 
pour  nous  perdre  et  pour  nous  faire  embras- 
ser des  erreurs  damnables.  Avant  la  venue 
du  Sauveur,  il  se  faisait  adorer  par  toute  la 
terre  sous  les  noms  de  ces  fameuses  idoles, 
devant  lesquelles  tremblaient  tous  les  peuples; 
il  travaillait  de  toute  sa  force  â  étouffer 
le  nom  du  vrai  Dieu.  Jésus-Christ  et  ses 
martyrs  l'ont  fait  retentir  si  haut,  depuis  le 
levant  jusqu'au  couchant,  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  l'éteindre  ni  de  l'obscurcir.  Les 
peuples,  qui  ne  le  connaissaient  pas,  y  sont 
attirés  en  foule  par  la  croix  de  Jésus-Christ  ; 
et  voici  que  cet  ancien  imposteur  qui,  dès 
l'origine  du  monde,  est  en  possession  de  trom- 
per les  hommes,  ne  pouvant  plus  abolir  le 
saint  nom  de  Dieu,  frémissant  contre  Jésus- 
Christ  qui  l'a  fait  connaître  à  tout  l'univers, 
tourne  toute  sa  furie  contre  lui  et  contre  son 
Evangile  :  et  trouvant  encore  le  nom  de  Jé- 
sus trop  bien  établi  dans  le  monde  par  tant 
de  martyrs  et  tant  de  miracles,  il  lui  déclare 
la  guerre  en  faisant  semblant  de  le  révérer, 
et  il  inspire  (1)  â  Mahomet,  en  l'appelant  un 
prophète,  de  faire  passer  sa  doctrine  pour 
une  imposture  ;  et  cette  religion  monstrueuse, 
qui  se  dément  elle-même,  a  pour  toute  raison 
son  ignorance,  pour  toute  persuasion  sa 
violence  et  sa  tyrannie,  pour  tout  miracle 
ses  armes,  armes  redoutables  et  victorieuses, 
qui  font  trembler  le  monde  et  rétablissent 
par  force  l'empire  de  Satan  dans  tout  l'uni- 
vers. 

0  Jésus,  Seigneur  des  seigneurs,  Arbitre 
de  tous  les  empiriis  et  Prince  des  rois  de  la 
terre,  jusqu'à  quand  endurerez-vous  que  votre 
ennemi  déclaré,  assis  sur  le  trône  du  grand 
Constantin,  soutienne  avec  tant  d'armées  les 
blasphèratjs  de  son  Mahomet,  abatte  votre 
croix  sous  son  croissant,  et  diminue  tous  les 
jours  la  chrétienté  par  des  armes  si  fortunées  ? 
Est-ce  que  vous  réservez  cette  redoutable 
puissance  pour  faire  souffrir  à  votre  Eglise 
cette  dernière  et  effroyable  persécution  que 
vous  lui  avez  dénoncée  ?  Est-ce  que,  pour 

(  1)  1  ses  eonends. 
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entretenir  votre  Ésilse  dans  le  mépris  des 
graiidours,  cuiiime  elle  y  a  61(^  (ûevf'.e,  en  môme 
temps  que  vous  lui  donnez  la  gloire  d'avoir 
des  ruis  pour  eiifanis,  vous  abandonuez  d'un 
autre  côtft  à  votre  ennemi  capital,  comme 
un  présent  de  peu  d'importance,  le  plus  re- 
doutable empire  qui  soit  éclairé  [lar  le  soleil  ? 
Ou  bii  n  est-ce  qu'il  ne  vous  plaît  pas  que 
votre  Efîlise,  nourrie  dans  les  alarmes,  forti- 
fiée par  les  pt  ryéculions  et  par  les  terreurs, 
jouisse  dans  la  i)aix  niéme  d'une  tranquillité 
assurée  ?  Et  c'est  pour  celte  raison  que  vous 
lui  mêliez,  comme  sur  sa  lête,  cet(e  puissance 
redoutable  qui  ne  cesse  de  la  menacer  de  la 
dernière  désolation. 

En  effet,  chrétiens,  c'a  été  le  conseil  de 
Dieu  que  l'Ej^lise  lût  établie  au  milieu  des 
flots,  qui  frémissant  imiiétueiisemenl  autour 
d'elle  et  menacent  de  l'ensloutir.  C'est  pour- 

auoi  saint  Augustin,  expliquant  ces  paroles 
u  sacré  psalmisle,  Lxlentur  insulse  multse 
{Ps.  XCVl,  1),  dit  que  ces  Iles  vraiment  for- 
tunées, (jui  iloivent  se  réjouir  du  règne  de 
Dieu,  sont  les  Eglises  chrétiennes,  environ- 
nées de  toutes  parts  d'une  mer  irritée  qui 
menace  de  les  engloutir  et  de  les  couvrir 
sous  ses  ondes  [Enar.  in  Psal.  XGVl,  n°  4, 
tom.  IV,  fage  1043).  Tel  est  le  conseil  de 
Dieu  ;  et  je  regarde  la  puissance  raahumétane 
comme  un  océan  indomptable,  toujours  prêt 
à  inonder  toute  l'Eglise,  sa  furie  n'étant  ar- 
rêtée que  par  des  digues  entr'ouvurtes  ;  ce 
sont  les  puissances  chrétiennes  ,  toujours 
cruellement  divisées.  Et  n'élaient-ce  pas  ces 
divisions  qui  avaient  ouvert  autrefois  aux 
sultans,  successeurs  de  Mahomet,  une  entrée 
si  large,  que  du  temps  de  Pierre  Nolasque 
les  Espagnes  mômes  étaient  entièrement  inon- 
dées î  ^ 
C'est  ce  qui  lui  perce  le  cœur.  U  est  nûTt 
et  jour  persécuté  des  cris  des  captifs;  il  faut 
qu'il  coure  à  leur  délivrance.  Ne  lui  dites 
pas  que  la  noblesse  de  son  extraction  et  le 
crédit  qu'il  a  auprès  du  roi  d'Aragon  dont 
il  a  été  précepteur  l'appellent  à  des  emplois 
plus  illustres  :  il  court  aprè.s  ses  captifs.  11 
fallait  qu'il  descendît  de  bien  haut  à  l'humi- 
liation d'un  emploi  si  bas,  selon  l'estime  du 
monde,  pour  mieux  imiter  celui  qui  est  des- 
cendu du  ciel  en  la  terre  :  imiter  un  Dieu 
rédempteur,  c'est  toute  la  gloire  qu'il  se 
propose.  Par  mille  traverses,  par  mille  périls, 
il  va  délivrer  ses  frères,  conient  de  tout 
donner,  de  tout  sacrifier,  pourvu  qu'il  leur 
procure  la  liberté,  ou  du  moins  quelque  sou- 
lagement à  leurs  maux,  pour  les  leur  rendre 
supportables.  Et  pourrais-je  vous  exprimer 
les  empressements  de  sa  sollicilude  pour 
subvenir  à  leurs  besoins,  les  attendrisse- 
ments de  sa  chariie  â  la  vue  de  leur  état, 
tous  les  efforts  de  son  zèle  en  faveur  de  ces 
infortunés  captifs  ?  U  sent  toutes  leurs  peines, 
il  est  pénétré  de  leurs  dangers  ;  et  plus 
prisonnier  qu'eux  tous  par  ces  chaînes  invi- 
sibles dont  la  charité  le  série,  il  porte  tout 
le  poids  de  la  misère  de  chacun  de  ses  frères, 
il  s'en  voit  coulinuellemeut  pressé,  il  n'est 
occupé  qu'à  y  apporter  quelques  remèdes. 
Qui  soutire  dans  ces  noirs  cachots,  sans  qu'il 


souff're  avec  lui?  Qui  est  faible  au  milieu  de 
tant  d'épreuves,  sans  qu'il  s'efforce  de  le  sou- 
tenir ?  Qui  est  scandalisé,  sans  que  son  cœur 
brûle  du  désir  de  le  relever  (II   Cor.,  XI 
29)  ? 

Tels  sont  les  sentiments  que  la  charité 
forme  dans  l'âme  de  Pierre  Nolasque,  telle  est 
la  conduite  qu'elle  lui  inspire.  El  que  ne  pro- 
duirait-elle pas  en  vous,  si  vous  étiez  animés 
du  môme  esprit  ?  Revêtez-vous  donc  comme 
des  élus  de  Dieu,  saints  et  bien-aimés,  d'en- 
trailles de  miséricorde,  de  bonté,  d'humi- 
lité, de  douceur,  de  patience,  afin  de  vous 
secourir  mutuellement  avec  tout  l'épanche- 
mcnl  d'une  tendresse  vraiment  chrétienne  : 
Induite  vos  ergo  sicut  electi  Dei,  sancti  et 
dilcctl,  viscera  misericordise,  benignitatem, 
humilitatem,  modestiam,  patientiam  [Co- 
loss.,l\\,  12). 

Dieu  commence  pour  vous  donner  l'exemple; 
imitez  sa  charité  si  prévenante,  si  bienfai- 
sante ;  qu'il  se  fasse  comme  un  combat  entre 
nous  et  la  miséricorde  divine,  et  soyons 
jaloux  de  ne  pas  nous  laisser  vaincre  en  mu- 
nificence. Dieu  commence  par  nous  enrichir 
de  ses  biens,  imitez-le  en  vous  prodiguant 
à  sa  gloire  et  au  salut  de  vos  frères.  Soyez 
miséricordieux  ,  comme  votre  Père  céleste 
est  miséricordieux  :  Estote  miséricordes , 
sicut  Pater  vester  cœlestis  miser icors  est 
{Luc,  VI,  36).  C'est  alors  que  vous  rece- 
vrez au  centui  le  tout  ce  que  vous  aurez  gé- 
néreusement donné.  Car  Dieu  revient  à  la 
charité  et  il  nous  imite  à  son  tour  :  Bienheu- 
reux ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde  : 
èeati  miséricordes,  quoniam  ipsi  misericor- 
diam  consequentur  [Matth.,  V,  7).  Par  là  il 
se  fait  un  flux  et  reflux  de  miséricorde  :  Dieu, 
qui  aime  un  tel  sacrifice,  multiplie  ses  dons. 
Allant  ainsi  en  augmentant,  après  avoir 
donné  vos  soins,  vous  donnerez  à  la  fin 
votre  propre  personne,  comme  saint  Pierre 
Nolasque. 

SECOND  POINT. 

Ce  fui,  Messieurs,  un  grand  spectacle, 
lorsqu'on  vil  sur  le  Calvaire  le  Fils  unique- 
ment agréable  se  mettre  en  la  place  des  enne- 
mis ;  l'innocent,  le  juste,  la  sainteté  même 
se  donner  en  échange  pour  les  malfaiteurs  ; 
celui  qui  était  infiniment  riche  se  constituer 
caution  et  se  livrer  tout  entier  pour  les  insol- 
vables. 

Vous  savez  assez,  chrétiens,  quelle  dette  le 
genre  humain  avait  contractée  envers  Dieu 
tt  envers  sa  sainte  justice.  Nous  sommes  natu- 
rellement débiteurs  à  ses  lois  suprêmes.  Et 
qu'est-ce  que  nous  leur  devons  ?  une  obéis- 
sance fidèle.  Mais  lorsque  nous  manquons 
volontairement  à  lui  payer  cette  dette,  nous 
entions  dans  une  autre  obligation  :  nous  de- 
vons notre  tôle  à  ses  vengeances,  nous  ne 
pouvons  plus  le  payer  que  par  noire  mort  et 
notre  supplice. 

En  vain  les  hommes,  effrayés  par  le  sen- 
timent de  leurs  crimes,  cherchent  des  vic- 
times et  des  holocaustes  pour  les  subroger  en 
leur  place.  Dussent-ils  massacrer  tous  leurs 
troupeaux,  et  les  immoler  à  Dieu  devant  ses 
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autels,  il  n'est  pas  possible  que  la  vie  des 
bêtes  paye  pour  la  vie  des  hommes.  La  com- 
pensation n'est  pas  sudisanle:  Impossibile 
enim  est  sanguine  taiirorum  et  hircorum 
avferri  pcccata  {Ileh.,  X,  4).  De  sorte  que 
ceux  qui  oirnient  de  tels  sacrifices  faisaient 
bien,  à  la  vérité,  une  reconnaissance  publique 
de  ce  qu'ils  devaient  à  la  justice  divine;  mais 
ils  n'avaient  pas  pour  cela  le  payement  de 
leurs  dettes.  Il  fallait  qu'un  homme  payât  pour 
les  hommes;  et  c'e^t  pour  cela  qu'un  Dieu 
s'est  fait  homme. 

Ce  Dieu-Homme,  avide  de  lous  racheter, 
livre  à  l'abandon  sa  propre  personne  à  la 
justice  de  Dieu,  à  l'injustice  des  hommes,  à 
la  furie  des  démons.  Dieu,  les  hommes,  les 
démons  exercent  sur  lui  toute  leur  puissance. 
Il  s'engage,  il  se  prodigue  de  tous  côtés  ;  et 
il  ne  lui  importe  pas  comment  il  se  donne, 
pourvu  qu'il  paye  notre  prix,  et  qu'il  nous 
rende  notre  liberté  et  notre  franchise. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  frères,  dans  quels 
excès  nous  doit  jeter  la  contemplation  de  ce 
mystère.  Jésus-Christ  se  donnant  pour  moi, 
et  devenant  ma  rançon,  m'apprend  deux 
choses  contraires.  11  m'apprend  à  m'estimer, 
il  m'apprend  à  me  mépriser,  l'un  et  l'autre 
jusqu'à  l'infini.  Mon  cœur,  incertain  et  irré- 
solu, ne  sait  à  quoi  se  déterminer,  au  milieu 
de  telles  contiaintcs.  M'estimerai-je,  me  mé- 
priserai-je,  ou  joindrai-je  l'un  et  l'autre  en- 
semble, puisque  mon  Sauveur  m'apprend  l'un 
et  l'autre  ? 

Oui,  chrétiens,  mon  Sauveur  m'apprend  à 
m'estimer  jusqu'à  l'infini.  Car  la  règle  d'es- 
timer les  choses,  c'est  de  connaître  le  prix 
qu'elles  coùtenl.  Ecoulez  maintenant  l'Apôtre 
(1  Petr.^  I,  18,  19)  qui  vous  dit  que  vous  avez 
été  rachetés,  non  par  or,  ni  par  argent,  ni 
par  des  richesses  corruptibles,  mais  par  le 
Sang  d'un  Dieu,  par  la  personne  d'un  Dieu 
immolé  pour  vous.  0  àme  1  dit  saint  Augus- 
tin, apprends  à  t' estimer  par  cette  rançon, 
voilà  le  prix  que  tu  vaux  :  0  anima,  érige  te, 
tanti  vales  {Enar.  in  Psal.  Cil,  n.  6,  tom.  IV, 
j).  lllt))l  U  homme!  celui  qui  t'a  fait  s'est 
livré  pour  toi ,  celui  dont  la  sagesse  infinie 
sait  donner  si  justement  la  valeur  aux  choses 
a  mis  ton  âme  à  ce  prix.  Qu'est-ce  donc  que 
la  terre,  qu'est-ce  que  le  ciel,  qu'est-ce  que 
toute  la  nature  ensemble  en  comparaison 
de  (1)  ma  dignité? 

Mais  ce  qui  m'apprend  à  m'estimer  m'ap- 
prend à  me  mépriser  jusqu'à  l'excès.  Car 
quand  je  vois  un  Dieu  qui  se  ravilit  jusqu'à 
vouloir  se  donner  Jui-môme  pour  racheter 
ses  esclaves  :  que  dis-je,  ses  esclaves  ?  cette 
qualité  est  trop  honorable,  les  esclaves  du 
démon  et  du  péché  ;  il  me  semble  qu'il  se  ra- 
baisse, non  plus  jusqu'au  néant,  mais  infi- 
niment au-dessous.  Et  en  eflet,  chrétiens,  se 
rendre  semblable  aux  hommes,  c'est  se  rava- 
ler jusqu'au  néant;  mais  se  livrer  pour  les 
hommes,  mourir  pour  les  hommes,  créature 
si  vile  par  son  extraction  et  si  ravilie  par  son 
crime,  c'est  plus  que  s'auéantir,  puisque  c'est 
I  mettre  le  néant  au-dessus  de  soi,  c'est  se 
mépriser  pour  le  néant  même. 
(1)  De  ce  que  je  suis.  ri'ji.iioi) 


Après  l'exemple  d'un  Dieu  à  qui  l'excès  de 
sa  charilé  rend  sa  propre  vie  misérable, 
pourvu  qu'il  puisse  à  ce  prix  racheter  les 
âmes,  y  a-l-il  (juejque  esclave  3ssez  mal- 
heureux pour  lequel  nous  devions  craindre 
de  nous  prodiguer?  Saint  Paul  aussi  ne  sait 
plus  que  faire:  Je  donnerai  volontiers  pour 
vous  tout  ce  que  j'ai  :  Ego  autem  impendam 
(Il  Cor.,  XII,  15).  Ce  n'est  pas  assez,  il  faut 
inventer  un  terme  nouveau  pour  exprimer 
une  ardeur  nouvelle:  Et  super  impendar  ipse 
pro  animabus  vestris  (Ibid.)  :  Et  je  me  don- 
nerai encore  moi-même  pour  le  salut  de  vos 
âmes.  Un  martyre,  c'est  la  privation  du 
martyre,  le  vrai  néant.  C'est  ce  qui  touche 
saint  Pierre  Noiasque  :  sa  personne  ne  lui 
est  plus  rien,  quand  il  voit  un  Dieu  se  don- 
ner lui-même  ;  il  n'y  a  point  de  cachots  dans 
lesquels  il  n'aille  chercher  de  pauvres  captifs, 
pour  leur  rendre  leur  liberté  aux  dépens  de 
sa  propre  vie. 

Le  voyez-vous,  Messieurs,  traitant  avec 
ce  barbare  de  la  délivrance  de  ce  chrétien. 
S'il  manque  quelque  chose  au  prix,  il  offre 
un  supplément  admirable  ;  il  est  prêt  à  don- 
ner sa  propre  personne,  il  consent  d'entrer 
dans  la  même  prison  ,  de  se  charger  des 
mêmes  fers,  de  subir  les  mômes  travaux  et 
de  rendre  les  mêmes  services.  0  grâce  de  la 
rédemption,  que  vous  opérez  dans  son  âme  1 
Il  a  un  cœur  de  Jésus,  qui  n'a  ni  de  vie  ni  de 
liberté  que  pour  la  rédemption  de  ses  frères. 
C'est  l'esprit  d'un  Dieu  rédempteur  qui  le 
rend  capable  de  ces  sentiments  ;  car  admirez 
la  suite  de  cette  action  :  prisonnier  entre  les 
mains  des  pirates  pour  ses  frères  qu'il  a 
délivrés,  il  préfère  son  cachot  à  tous  les 
palais,  et  ses  chaînes  â  tous  les  trésors.  Il 
n'y  a  rien  qui  puissi;  égaler  sa  joie,  et  je  ne 
m'en  étonne  pas.  La  liberté  plaît  à  la  nature, 
la  captivité  à  la  grâce,  et  saint  Pierre  Noiasque 
goiite  l'une  et  l'autre,  portant  en  lui-même 
la  captivité,  et  possédant  la  liberté  dans  ses 
frères ,  qu'il  a  heureusement  allranchis 
d'une  misérable  servitude.  11  est  satisfait, 
puisque  ses  frères  le  sont  ;  et  pour  ce  qui 
regarde  sa  liberté  propre,  il  la  méprise  si 
fort,  qu'il  est  toujours  prêt  de  l'abandonner 
pour  le  moindre  des  chrétiens  captifs,  ne 
désirant  d'être  libre  que  pour  s'engager  de 
nouveau  eu  faveur  des  autres  esclaves.  Voyez 
ce  que  lui  apprend  un  Dieu  rédempteur.  On 
veut  l'eugager  â  la  cour  dans  les  liens  de 
la  fortune  ;  il  le  refuse,  et  il  court  pour  se 
charger  d'autres  liens  :  ce  sont  les  liens  de 
Jésus-Christ. 

Je  ne  ne  sais  si  je  pourrai  vous  faire  com- 
prendre ce  que  Dieu  me  met  .dans  l'esprit, 
pour  exprimer  les  transports  de  la  charité 
de  ce  grand  homme.  Il  me  semble  eu  vérité, 
chrétiens,  qu'il  goûte  mieux  dans  les  autres 
la  douceur  de  la  liberté,  qu'il  ne  le  ferait  en 
lui-même.  Car  le  plaisir  d'être  libre,  quand 
il  s'attache  â  nous-mêmes,  étant  un  fruit  de 
notre  amour-propre,  le  chrétien  doit  craindre 
de  s'abandonnera  celte  douceur  trop  sensible. 
Quand  est-ce  donc  qu'un  homme  de  Dieu 
goûtera  le  plaisir  de  la  liberté  dans  toute 
son  étendue?  Quand  il  ne  la   goAtera  c^ue 
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dans  pps  frères  affranchis.  Telles  sont  les 
délices  (le  Pierre  Nolasqiic.  Pendant  qu'il  e?l 
dans  les  fers,  il  ressent  tout  le  plaisir  et  toute 
la  joie  (1)  de  ceux  qu'il  a  délivrés,  et  il  le 
ressent  d'autant  plus,  que  celte  joie  ne  le 
flatte  qu'en  le  dépouillant  de  lui-môme,  pour 
lui  faire  trouver  son  repos  dans  le  repos  de 
ses  frères. 

Telle  est  la  joie  du  Dieu  rédempteur.  Ecou- 
tez le  divin  Apôtre  :  Pmposito  sibi  gaudio 
sustinuH  crucem  {Heb.,  Xll,  2)  :  Il  a  enduré 
la  croix,  s'élanl  proposé  une  grande  joie. 
Quelle  joie  pouvait  goilter  ce  divin  Sauveur 
dans  cette  langueur,  dans  celle  tristesse, 
dans  cet  ennui  accablant,  dans  lequel  sa 
sainte  âme  était  abîmée?  Quelle  joie,  dis-je, 
pouvait-il  goûter,  qui  ait  (ait  dire  à  l'Apôtre  : 
Proposito  sibi  gaudio?  Juie  divine,  joie  toute 
céleste  et  digne  d'un  Dieu  (2)  Sauveur  ;  la  joie 
d'aQranchir  les  hommes  captifs  en  donnant 
son  âme  pour  eux. 

Pour  tirer  quelque  utilité  d'un  si  grand 
exemple,  faisons  celte  observation,  que  nous 
devons  honorer  la  charité  d'un  Dieu  rédemp- 
teur en  deux  manières  différentes.  Nous  la 
devons  honorer  par  une  généreuse  indépen- 
dance, nous  la  devons  honorer  par  une 
extrême  sujétion.  Car,  ainsi  que  nous  avons 
dit,  un  Dieu,  se  prodiguant  pour  les  âmes, 
nous  apprend  également  â  nous  estimer  et  à 
nous  mépriser  nous-mêmes.  L'estime  que 
nous  devons  avoir  de  nous-mêmes  nous  rend 
libres  et  indépendants,  le  mépris  que  nous 
devons  faire  de  nous-mêmes  nous  doit  rendre 
esclaves  volontaires,  pour  honorer  la  charité 
de  celui  qui,  étant  libre  et  iudépendant,  s'est 
assujetti  pour  notre  salut  â  des  extrémités  si 
cruelles. 

Saint  Paul  parle  ainsi  aux  fidèles:  Vous  avez 
été  achetés  d'un  prix  infini,  ne  vous  rendez 
pas  esclaves  des  hommes.  Rachetés  d'une  si 
grande  rançon,  ne  ravilissez  pas  votre  dignité; 
vous  qu'un  Dieu  a  daigné  payer  au  prix  de 
son  sang,  ne  soyez  pas  dépendants  des  hommes 
mortels  ;  ne  prodiguez  pas  une  liberté  qui 
a  tant  coûté  à  votre  Sauveur.  Tel  est  le 
précepte  de  l'Apôtre  (1  Cor.,  Vil,  23).  Et  il 
semble  que  Pierre  Nolasque  agit  au  contraire, 
et  je  vois  que,  pour  imiter  un  Dieu  rédemp- 
teur, il  se  rend  esclave  des  hommes,  et  des 
hommes  ennemis  de  Dieu.  Entendons  le  sens 
de  l'Apôtre  ;  Vous  qui  êtes  rachetés  par  un  si 
grand  prix,  ne  vous  rendez  pas,  dit-il,  ser- 
viteurs des  hommes.  Ne  vous  rendez  pas  les 
esclaves  de  leurs  vanités,  mais  rendez-vous 
esclaves  de  leurs  besoins.  Ne  vous  rendez 
pas  leurs  esclaves  en  adhérant  àleurs  erreurs, 
mais  leurs  esclaves  en  soulageant  leurs  néces- 
sités. Ne  vous  rendez  pas  leurs  esclaves  par 
une  vaine  complaisance,  mais  rendez-vous 
leurs  esclaves  par  une  charité  sincère  el  com- 
patissante :  Per  charitalem  servile  invicem 
{Oalat.,  V,  13). 

Entrons  dans  le  détail  de  cette  morale.  Un 
de  vos  amis  vous  at)orde,  un  de  ces  amis 
mondains,  qui  vous  aiment  pour  le  siècle  et 
les  vanités;  il  vous  veut  donner  un  sage 

0)  Des  chrétiens, 
(2)  Uédempteur. 


conseil.  Comme  il  vous  honore  et  qu'il  vous 
estime,  il  désire  votre  avancement  ;  c'est 
pourquoi  il  vous  exhorte  de  vous  embarquer 
dans  cette  intrigue,  peut-être  malicieuse, 
d'engager  ce  grand  dans  vos  intérêts,  peut- 
être  au  préjudice  de  voire  conscience.  Pre- 
nez garde  soigneusement,  et  ne  vous  rendez 
pas  enclaves  des  hommes.  Entrez  en  consi- 
dération de  ce  que  vous  êtes,  pensez  ce  qu'un 
Dieu  a  donné  pour  vous.  Quand  on  vous 
représente  ce  que  vous  valez,  pour  vous  en- 
gager dans  des  desseins  ambitieux  :  Vous  ne 
me  connaissez  pas  tout  entier,  je  vaux  infini- 
ment davantage  ;  ne  vous  mettez  pas  tout  seul 
dans  la  balance,  pesez-vous,  dit  saint  Augus- 
tin, avec  votre  prix  :  Appende  te  cum  pretio 
tuo  [Enar.  11  in  Psal.  XXXII,  n°  4,  t.  IV, 
p.  189).  Et  si  vous  savez  estimer  votre  âme, 
vous  verrez  qu'aucune  chose  n'est  digne  de 
vous,  qui  ne  soit  digne  premièrement  de 
Jésus-Christ  môme.  Vous  êtes  digne  de  cet 
emploi,  vous  dit-on  ;  mais  est-il  digne  de  ce 
que  je  suis,  devez-vous  répondre  ?  Ne  soyons 
donc  pas  si  vils  à  nous-mêmes,  nous  qui 
sommes  si  précieux  au  Dieu  rédempteur,  que 
nous  nous  rendions  esclaves  des  complai- 
sances mondaines.  C'est  ainsi  que  nousdevons 
estimer  notre  âme,  pour  laquelle  Jésus-Christ 
a  donné  la  sienne. 

Mais  apprenons  aussi  à  nous  mépriser,  et  à 
dire  avec  l'Apôlre  :  Mon  âme  ne  m'est  pas 
précieuse  (Act.  XX.,  24).  Si  nos  frères  ont 
besoin  de  notre  secours,  quelque  indignes 
qu'ils  nous  paraissent  de  cette  assistance,  ne 
craignons  pas  de  nous  prodiguer  pour  les 
secourir.  Car  Jésus  n'a  pas  dédaigné  de  pro- 
diguer et  sa  vie  et  sa  divine  personne  pour  le 
salut  des  pécheurs.  Méprisons  donc  sainte- 
ment notre  âme,  ayons-la  toujours  en  nos 
mains  pour  la  prodiguer  au  premier  venu  : 
Anima  mea  in  manibus  meis  semper  {Ps. 
CXVIII,  109).  0  sainte  charité  I  rendez-moi 
captif  des  nécessités  des  misérables  ;  disposez 
en  leur  faveur,  non-seulement  de  mes  biens, 
mais  de  ma  vie  et  de  ma  personne.  C'est 
ici  qu'il  faut  pratiquer  toutes  ces  contra- 
riétés évangéliques ,  de  perdre  son  âme 
pour  la  conserver,  de  la  gagner  en  la  pro- 
diguant, de  la  rendre  estimable  par  le  mépris 
même. 

Car  en  effet,  chrétiens,  quelle  gloire,  quelle 
grandeur,  quelle  dignité  dans  ce  mépris  1 
Saint  Pierre  Nolasque  ne  s'estime  rien,  il  s'ap- 
pelle un  vrai  néant,  et  préfère  la  liberté  du 
moindre  esclave  à  la  sienne.  Et  vous  voyez 
qu'en  se  méprisant  il  participe  â  la  dignité 
du  Sauveur  des  âmes,  qui  s'est  montré  non- 
seulement  le  Sauveur,  mais  encore  le  maître 
et  le  Dieu  de  tous,  en  se  donnant  volontaire- 
ment pour  tous. 

Ah  1  le  zèle  de  Dieu  me  presse.  Je  ne  veux 
plus  que  mon  âme  soit  à  moi-même.  Venez, 
pauvres,  venez,  misérables,  faites  de  moi 
ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  suis  à  vous,  je  suis 
votre  esclave.  Ce  n'est  pas  moi.  Messieurs, 
en  particulier  qui  vous  parle  ainsi,  mais  je 
vous  exprime,  comme  je  peux,  les  senti- 
ments d  un  vrai  chrétien.  0  Dieu  1  qui  nous 
donnera  que  des  àmeâ  de  cette   sorte,  libres 
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par  leur  servifiule,  (l(^gas'<*es  et  ind(^pnn- 
dantos  par  leur  dépendance,  travaillent  au 
sailli  des  hommes  !  L'Eglise  aurait  bientôt 
conquis  tout  le  monde.  Car  telle  est  la  rèi^le 
de  l'Evauffile,  il  faul  que  nous  nous  don- 
nions à  ceux  que  nous  voulons  pafrner  à 
Ji^sus-Christ.  Voulons-nous  les  as-ujettir,  il 
faut  nous  assujeltir  à  leur  service;  et  nous 
devons,  pour  ainsi  dire,  être  leur  conquête, 
pour  les  rendre  capables  d'être  la  notre. 
Pourquoi  est-ce  qu'un  Paul,  un  Ct^phas,  un 
Apolio  et  tant  d'autres  ouvriers  fidèles  ont 
conquis  tant  d'âmes  à  notre  Sauveur  ?  C'est 
à  cause  qu'ils  se  donnaient  sans  retenue  aux 
âmes  :  Omnia  vestrn  sunt  (I  Cor.,  111,  22). 
Tout  est  à  vous,  dit  l'Apôtre,  et  Paul,  et  Cé- 
phas,  et  Apolio  ;  tout  est  à  vous  encore  une 
fois.  C'est  pourquoi  tout  était  à  eux  parce 
qu'ils  étaient  à  tous  sans  réserve. 

Dieu  nous  a  fait  connaître,  en  la  vie  de 
notre  grand  saint,  l'efficace  de  cette  charité 
si  bienfaisante.  On  a  vu  un  mahométan  , 
astrologue,  médecin,  parent  du  roi  maure 
d'Andalousie,  c'est-à-dire,  si  nous  l'enten- 
dons, un  homme  dans  lequel  tout  combattait 
contre  l'Evangile,  la  religion,  la  science,  la 
curiosité,  la  fortune,  qui  baissa  néanmoins 
la  tête  sous  le  joug  aimable  de  Jésus-Christ, 
convaincu  par  le  seul  miracle  de  la  charité 
de  saint  Pierre  Nolasque.  11  voyait  un  hom- 
me qui  se  donnait  pour  des  inconnus  ;  li- 
mage  du  mystère  de  la  rédemption  lui  fit 
adorer  l'original  :  il  crut  à  la  charité  que 
Dieu  a  eue  pour  les  hommes,  en  voyant  celle 
que  ce  même  Dieu  inspirait  aux  hommes 
pour  leurs  semblables.  11  n'eut  point  de  peine 
à  comprendre  que  ce  grand  œuvre  de  la  ré- 
demption, que  les  chrétiens  vantaient  avec 
tant  de  force,  était  réel  et  véritable,  puisque 
l'esprit  en  durait  encore,  et  se  déclarait  à 
ses  yeux  avec  une  telle  efficace  dans  cet 
illustre  disciple  de  la  croix.  11  se  jette  donc 
entre  ses  bras  ;  et,  non  content  de  recevoir 
de  lui  le  baptême,  il  lui  demande  l'habit  de 
son  ordre,  avide  de  pratiquer  ce  qui  l'avait 
gagné  à  l'Eglise  ;  Si  coiiijiruhendmti  in  quo  et 
comprehensus  sum  a  Christo  Jesu  [PhiL,  III, 
12).  Ah  I  si  l'on  voyait  reluire  en  l'Eglise 
celte  charité  désintéressée,  toute  la  terre  se 
converiirait.  Car  qu'y  aurait-il  de  plus  effi- 
cace, pour  faire  adorer  un  Dieu  se  livrant 
pour  tous,  que  d'imiler  son  exemple?  Hoc 
enim  sentiteinvnbisquod  et  in  C/iriito  Jesu 
{PhiL,  II,  5).  Soyez  dans  la  même  disposi- 
tion où  a  été  .iésus-Christ.  Renonçons  donc 
à  nous-mêmes  pour  gagner  nos  frères  ;  c'est 
à  quoi  nous  invile  saint  Pierre  Nolasque.  11  y 
invile  les  autres  ;  mais,  mes  Pères,  il  vous  y  a 
dévoués ,  c'est  le  sujet  de  ma  troisième  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  un  précepte  de  l'Apôtre  de  ne  point 
considérer  ce  qui  nous  touche,  mais  ce  qui 
touche  les  autres  :  Non  qux  sua  sunt  singuli 
considérantes,  scd  caqusc  aliorutn  {PhiL,  11, 
4).  C'est  la  perfection  de  la  charité,  et  c'est 
par  là  que  nous  nous  montrons  les  vérita- 
bles disciples  de  celui  qui  a  méprisé  son 
hoaneur,    qui    a    oublié  sa    propre   per- 


.sonne,  qui  a  donné  enfin  son  âme  pour  nous. 

Ce  précepte  de  saint  Paul  prend  son  ori- 
gine de  celui  de  .lésus-Christ  même.  Car 
écoulez  comme  il  parle  à  ses  saints  disciples 
la  veille  de  sa  passion  douloureuse  :  .le  vous 
donne,  dit-il,  un  nouveau  commandement, 
qui  est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 
autres  comme  je  vous  ai  aimés:  Mandatum 
novuin  do  vobis.ut  diUqatis  inmcem  sicut  di- 
lexi  vos  {Jonn.,  Xllf,  34).  La  force  de  ce  pré- 
cepte est  dans  ces  paroles,  «  Comme  je  vous 
ai  aimés  «  :  et  par  là  il  faut  que  nous  enten- 
dions que,  comme  il  nous  a  aimés  jusqu'à 
s'oublier  soi-même  pour  notre  salut,  ainsi, 
pour  aimer  nos  frères  dans  la  perfection  qu'il 
désire,  nous  devons  regarder  avec  saint  Paul, 
non  ce  qui  nous  touche  en  particulier,  mais 
ce  qui  touche  les  autres. 

N'est-ce  pas  pour  celle  raison  qu'il  nous  a 
donné  son  saint  corps,  mémorial  éternel  de 
la  charité  infinie  par  laquelle  il  s'est  don- 
né pour  notre  salut?  11  ne  nous  donne  son 
corps  que  pour  nous  donner  son  esprit  ;  car 
c'est  lui  qui  nous  a  dit  que  c'est  l'esprit  qui 
vivifie,  et  que  la  chair  par  elle-même  ne  pro- 
fite pas  (./oa?î.,  VI,  64).  11  nous  donne  son 
corps  afin  de  nous  donner  son  esprit  :  et  quel 
est  l'esprit  de  Jésus,  sinon  cet  esprit  de 
charité  pure,  toujours  prêle  à  renoncer  à 
soi-même,  pour  servir  aux  ulililés  et  au  sa- 
lut du  prochain  ?  Ainsi  ce  divin  Sauveur, 
non  coulent  d'avoir  pratiqué  cette  charité 
excellente  de  se  donner  pour  ses  amis,  nous 
a  laissé  son  esprit,  afin  que  nous  ne  soyons 
plus  à  nous-mêmes,  mais  à  ceux  qu'il  a  faits 
nos  frères,  et  non-seulement  nos  frères,  mais 
nos  propres  membres. 

C'est  ici,  mes  révérends  Pères,  que  votre 
saint  patriarche  a  imité  parfaitement  son 
divin  modèle.  Car,  après  avoir  pratiqué  dans 
une  si  haute  perfection  cette  grande  charité 
du  Sauveur  des  âmes,  il  en  a  fait  votre  loi  et 
la  règle  de  tout  son  ordre  ;  et  il  vous  a  obli- 
gés, non-seulement  à  exposer  voire  liberté, 
mais  encore  à  l'engager  effectivement  pour 
délivrer  vos  frères  captifs.  11  a  voulu  par  là 
vous  conduire  au  point  le  plus  éminent  de  la 
vie  régulière  et  religieuse. 

En  effet,  qu'ont  prétendu  les  auteurs  de 
ces  saintes  institutions,  sinon  de  conduire 
leurs  disciples  à  l'entière  abnégation  de  soi- 
même  ?  On  le  peut  faire  de  deux  sortes.  On 
renonce  premièrement  à  soi-même,  en  mor- 
tifiant ses  désirs  par  l'exercice  de  la  péni- 
tence. Mais  on  y  renonce  secondement,  et 
d'une  manière  beaucoup  plus  parfaite,  par  la 
pratique  de  la  charité  fraternelle.  Votre  bien- 
heureux instiluteur  n'a  pas  dédaigné  la  pre- 
mière voie  :  la  vie  qu'il  vous  a  prescrite  est 
une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Mais  il  a  eu 
encore  un  dessein  plus  noble,  et  il  a  cru 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  efficace  pour  vous 
détacher  de  vous-mêmes  que  de  vous  nourrir 
dans  cet  esprit  vraiment  chrétien,  qui  fait 
que  votre  liberté,  vos  personnes  mêmes,  sont 
entièrement  dévouées  au  service  et  au  salut 
du  prochain. 

Voilà  une  méthode  admirable  de  surmon- 
ter l'amour-propre  ;  car  la  nature  de  l'amour- 
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propre,  c'est  de  se  borner  en  soi-même,  de 
se  nourrir  de  soi-même,  de  vivre  entière- 
ment pour  soi-même.  Voilà  un  amour  caplif, 
qui  ne  sort  ni  ne  se  r(^pan(i  au  deliors.  Voulez- 
vou<  vous  affranchir  de  sa  tyrannie?  Dilatez- 
vous:  Dilalamini  et  vos  (Il  Co;-.,  VI,  13). 
Laissez  sortir  ce  caplif  ;  laissez  couler  sur  le 
prochain  cet  amour  que  vous  avez  pour  vous- 
mêmes  ;  aimez  vos  frères  comme  vous- 
mêmes,  selon  le  précepte  de  TEvangi le  [Marc, 
XII,  31).  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  que 
l'amour,  auparavant  trop  captif,  commence 
à  sallrauchir  en  se  dilatant?  Ce  n'est  plus  un 
amour-propre,  qui  n'aime  rien  que  soi-même  ; 
c'est  un  amour  de  société,  qui  aime  le  pro- 
chain comme  soi-même  ;  et  s'il  peut  aller  à 
ce  point  que  de  l'aimer  plus  que  soi-même, 
procurer  son  bien  et  son  avantage  aux  dépens 
de  sa  liberté  et  de  sa  propre  personne,  com- 
me saint  Pierre  Nolasquc  l'a  pratiqué  et 
comme  il  l'a  ordonné  à  ses  religieux,  amour- 
propre,  tu  es  détruit  jusqu'à  la  racine  ;  un 
amour  divin  et  céleste  a  succédé  en  ta  place, 
qui,  nous  arrachant  à  nous-mêmes,  fait  que 
nous  nous  retrouvons  plus  parfaitement  dans 
l'amour  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur  et  dans 
l'unité  de  ses  membres. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  JOSEPH. 
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(Prêché  devant  la  reine  mère,   en  inso,   dans 
de  RR.  PP.  Feuillanls.) 

Trois  dépôts  confiés  à  saint  Joseph  par  la 
Providence  divine,  la  virginité  de  Marie, 
la  personne  de  Jésus-Christ,  le  secret  du 
Père  éternel  dans  l'incarnation  de  son  Fils. 
Pureté  angélique,  fidélité  persévérante  de 
ses  soins,  amour  de  la  vie  cachée,  trois  ver- 
tus en  saint  Joseph  cjui  répondent  aux 
trois  dépôts  qui  lui  soit  commis,  et  qui  les 
lui  font  garder  inviolablement. 
Depnsilum  cii.stodi... 
Gardez  te  ilét^ôl...    (1  Tim.,  VI,  20). 

C'est  une  opinion  reçue  et  un  sentiment 
commun  parmi  tous  les  hommes,  que  le  dé- 
pôt a  quelque  chose  de,  saint,  et  nous  le 
devons  conserver  à  celui  qui  nous  le  confie, 
non-seu'ement  par  fidélité,  mais  encore  par 
une  espèce  de  religion.  Aussi  apprenons-nous 
du  grand  saint  Âmbroise,  au  second  livre 
de  ses  Offices  (Cfl/).  xxix,  to7n.  Il,  p.  105), 
que  c'était  une  pieuse  coutume  établie  parmi 
les  fidèles  d'apporter  aux  évêques  et  â  leur 
clergé  ce  qu'ils  voulaient  garder  avec  plus 
de  soin,  pour  le  mettre  auprès  des  autels; 
par  une  sainte  persuasion  qu'ils  avaient, 
qu'ils  ne  pouvaient  mieux  placer  leurs  tré- 
sors qu'où  Dieu  même  confie  les  siens,  c'est- 
à-dire,  ses  sacrés  mystères.  Cette  coutume 
s'était  introduite  dans  l'Eglise  par  l'exem- 
ple de  la  Synagogue  ancienne.^  Nous  lisons 
dans  l'Histoire  sainte  [Herodian.,  llisl.  HO.  I) 
que  le  temple  auguste  de  Jérusalein  était  le 
heu  de  dépôt  des  Juifs;  et  nous  apprenons 
des  auteurs  profanes  que  les  païens  fai- 
saient cet  honneur  a  leurs  fausses  divinilés, 
de  mettre  leurs  dépots  dans  leurs  temples, 
et  de  les  cunlier  a  leurs  prêtres  :  coniuie  si 
la  nature  nous  enseignait  que  l'ohligation 
du  dépôt  ayant  quelque  chose  de  rehgieux, 


il  ne  pouvait  être  mieux  placé  que  dans  les 
lieux  où  l'on  révère  la  Divinité,  et  entre  les 
mains  de  ceux  que  la  religion  consacre. 

Mais  .s'il  y  eut  jamais  un  dépôt  qui  méri- 
tât d'être  appelé  saint,  et  d'être  ensuite  gardé 
saintement,  c'est  celui  dont  je  dois  parler, 
et  que  la  providence  du  Père  éternel  com- 
met à  la  foi  du  juste  .loseph  :  si  bien  que  sa 
maison  me  parait  un  temple,  puisqu'un  Dieu 
y  daigne  habiter,  et  s'y  est  mis  lui-même  en 
dépôt;  et  Joseph  a  du  être  consacré,  pour 
garder  ce  sacré  trésor.  En  ellèt  il  l'a  été, 
chrétiens  ;  son  corps  l'a  été  par  la  continence, 
et  son  âme  par  tous  les  dons  de  la  grâce. 
Madame, 

Comme  les  vertus  sont  modestes  et  élevées 
dans  la  retenue,  elles  ont  honte  de  se  mon- 
trer elles-mêmes  ;  et  elles  savent  que  ce  qui 
les  rend  plus  recommandables,  c'est  le  soin 
qu'elles  prennent  de  se  cacher,  de  peur  de 
ternir,  par  l'ostentation  et  par  une  lumière 
empruntée,  l'éclat  naturel  et  solide  que  leur 
donne  la  pudeur  qui  les  accompagne.  Il  n'y 
a  que  l'obéissance  dont  on  se  peut  glori- 
fier sans  crainte;  elle  est  la  seule  entre 
les  vertus  que  l'on  ne  blâme  point  de  se 
produire,  et  dont  on  se  peut  vanter  hardi- 
ment, sans  que  la  modestie  en  soit  oflfensée. 
C'est  pour  cette  raison.  Madame,  que  je  sup- 
plie Votre  Majesté  de  permettre  que  je  publie 
hautement  les  soumissions  que  je  rends  aux 
commandements  que  j'ai  reçus  d'elle.  (1)  11 
lui  plaît  d'ouïr  de  ma  bouche  ce  panégyri- 
que du  grand  saint  Joseph,  elle  m'ordonne 
de  rappeler  en  mon  souvenir  des  idées  que 
le  temps  avait  elfacées.  (2)  J'y  aurais  de  la 
répugnance,  si  je  ne  croyais  manquer  de  res- 
pect en  rougissant  de  dire  ce  que  Votre  Ma- 
jesté veut  entendre.  11  ne  faut  donc  point 
étudier  d'excuses  ;  il  ne  faut  point  se  plain- 
dre du  peu  de  loisir,  ni  peser  soigneusement 
les  motifs  pour  lesquels  Votre  Majesté  me 
donne  cet  ordre.  L'obéissance  est  trop  cu- 
rieuse, qui  cherche  les  causes  du  comman- 
dement. 11  ne  lui  appartient  pas  d'avoir  des 
yeux,  si  ce  n'est  pour  considérer  son  devoir  : 
elle  doit  chérir  son  aveuglement,  qui  la  fait 
marcher  avec  sûreté.  Votre  Majesté  verra 
donc  Joseph  dépositaire  du  Père  éternel  :  il 
est  digne  de  ce  titre  auguste,  auquel  il  s'est 
préparé  par  tant  de  vertus.  Mais  n'est-il  pas 
juste,  (3)  Madame,  qu'après  vous  avoir  té- 
moigné mes  soumissions,  je  demande  â  Dieu 
cette  fermeté  qu'il  promet  aux  prédicateurs 
de  son  Evangile,  et  qui,  bien  loin  de  se  ra- 
baisser devant  les  monarques  du  monde,  y 
doit  paraître  avec  plus  de  force  ? 

(1)  Elle  a  la  bonté  de  vouloir  entendre  ce  que  Dieu 
m'a  inspiré  aMirelois  daD.s  une  occasion  pareille. 

i'i)  lit  truuvi'z  bon,  iViadame,  c(ue  je  dise,  avec  tout 
le  respect  quej  ■  dois,  que, me  donnant  à  peine  deux 
jours  pour  rappeler  en  mon  souvenir  des  idées  que 
le  Irnips  avail  •  tracées,  il  sembla  que  Votre  Majesté 
m'ait  voulu  ôter  le  loisir  d'y  joindre  de  nouvelles 
pensées. 

(3)  .Madame,  dans  celle  action  que  l'obéissance  me 
fait  f  nlnprendrH,  il  in;  laul  pas  que  j'oublie  l'autorité 
tainie  et  apusioli([ue,  que  Jésus-i,lirisl  a  donnée  aux 
piédicalfurs.  Volrt:  Majesté  n'enlend  pas  que  sa  pré- 
sence en  rabaitr  rien,  e'.  je  uieu  vais  demander  à 
Dieu  ctlle  lermelé,  etû. 
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Je  m'adrpssp  à  vous,  divine  Marie,  pour 
m'oblenir  de  Dieu  cette  ^ràce  :  j'espère  tout 
de  voire  assis;tance,  lorsque  je  dois  célébrer 
la  e:loire  de  votre  époux.  0  Marie,  vous  avez 
vu  les  effets  de  la  p-ràce  qui  l'a  rempli,  et  j'ai 
besoin  de  votre  secours  pour  les  faire  enten- 
dre ;\  ce  peuple.  Quand  est-ce  qu'on  peut  es- 
pérer de  vous  des  intercessions  plus  puis- 
.santes,  que  où  il  s'agit  du  pudique  époux  que 
le  Père  vous  a  choisi,  pour  conserver  cette 
pureté  qui  vous  est  si  chère  et  si  précieuse  ?  (1) 
Nous  recourons  donc  à  vous,  ô  Marie,  en 
vous  saluant  avec  l'ange,  et  disant  :  Ave, 
Maria. 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  d'ap- 
puyer les  louanges  de  saint  Joseph,  non 
point  sur  des  conjectures  douteuses,  mais  sur 
une  doctrine  solide  tirée  des  Ecritures  divines 
et  des  Pères,  leurs  interprètes  fidèles  ;  je  ne 
puis  rien  faire  de  plus  convenable  à  la  solen- 
nité de  cette  journée,  que  de  vous  représenter 
ce  grand  saint  comme  un  homme  que  Dieu 
choisit  parmi  tous  les  autres  pour  lui  mettre 
en  njain  son  trésor,  et  le  rendre  ici-bas  son 
déi'ositairo.  Je  prétends  vous  faire  voir  au- 
jourd'hui que,  comme  rien  ne  lui  convient 
mieux,  il  n'est  rien  aussi  qui  soit  plus  illustre  ; 
et  que  ce  beau  titre  de  dépositaire,  nous  dé- 
couvrant les  conseils  de  Dieu  sur  ce  bienheu- 
reux patriarche,  nous  montre  la  source  de 
toutes  ses  grâces,  et  le  fondement  assuré  de 
tous  ses  éloges. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  m'est  aisé 
de  vous  faire  voir  combien  cette  qualité  lui 
est  honorable.  Car,  si  le  nom  de  dépositaire 
emporte  une  marque  d'estime  et  rend  témoi- 
gnage à  la  probité  ;  si,  pour  confier  un  dépôt, 
nous  choisissons  ceux  de  nos  amis  dont  la 
vertu  est  plus  reconnue,  dont  la  fidélité  est 
plus  éprouvée,  enfin  les  plus  intimes,  les 
plus  confidents  :  quelle  est  la  gloire  de  saint 
Joseph,  que  Dieu  fait  dépositaire,  non-seu- 
lement de  la  bienheureuse  Marie,  que  sa  pu- 
reté angélique  rend  si  agréable  à  ses  yeux, 
mais  encore  de  son  propre  Eils,  qui  est  l'u- 
nique objet  de  ses  complaisances,  et  l'unique 
espérance  de  notre  salut:  de  sorte  qu'en  la 
personne  de  Jésus-Christ,  saint  Joseph  est 
établi  le  dépositaire  du  trésor  commun  de 
Dieu  et  des  hommes.  Quelle  éloquence  peut 
égaler  la  grandeur  et  la  majesté  de  ce  titre  ? 

Si  donc,  fidèles,  ce  titre  est  si  glorieux  et 
si  avantageux  à  celui  dont  je  dois  faire  au- 
jourd'hui le  panégyrique,  (2)  il  faut  que  je  pé- 
nètre un  si  grand  mystère  avec  le  secours  de 
la  grâce  ;  et  que,  recherchant  dans  nos  Ecri- 
tures ce  nue  nous  y  lisons  de  Joseph,  je  fasse 
voir  que  tout  se  rapporte  à  cette  belle  qua- 
lité de  déiiositaire.  En  eO'et,  je  trouve  dans 
les  Evangiles  trois  dépôts  confiés  au  juste  Jo- 
seph par  la  Providence  divine,  et  j'y  trouve 
aussi  trois  vertus  qui  éclatent  entre  (es  autres, 
el  qui  répondent  à  ces  trois  dépôts  ;  c'est  ce 
qu'il  nous  faut  expliquer  par  ordre  :  suivez, 
s'il  vous  plaît,  attentivement. 

(1)  Je  me  jette  à  vos  pieds  dans  celte  pensée,  en 
disant  avec  tout  le  peuple,  Ave. 

(2)  Il  faui  que  nous  entrions  plus  parfaitement  dans 
un  mystère  si  admirable. 


Le  premier  de  tous  les  dépôts  qui  a  été 
commis  h  sa  foi  (j'entends  le  premier  dans 
l'ordre  des  temps),  c'est  la  sainte  virginité  de 
Marie,  qu'il  lui  doit  conserver  entière  sous 
le  voile  sacré  de  son  mariage,  et  qu'il  a  tou- 
jours .sainlemeni,  gardée,  ainsi  qu'un  dépôt 
sacré  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  toucher  ; 
voilà  quel  est  le  premier  dépôt.  I,e  second  et 
le  plus  auguste,  c'est  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  que  le  Père  céleste  dépose  en  ses 
mains,  afin  qu'il  serve  de  père  à  ce  saint 
Enfant  qui  n'en  peut  avoir  sur  la  terre.  Vous 
voyez  dé'A,  chrétiens,  deux  grands  et  deux 
illustres  dépôts  confiés  aux  .soins  de  saint 
Joseph;  mais  j'en  remarque  encore  un  troi- 
sième que  vous  trouverez  admirable,  si  je 
puis  vous  l'expliquer  clairement.  Pour  l'en- 
tendre, il  faut  remarquer  que  le  secret  est 
comme  un  dépôt.  C'est  violer  la  sainteté  du 
dépôt  que  de  trahir  le  secret  d'un  ami,  et 
nous  apprenons  par  les  lois  que  si  vous  di- 
vulguez le  secret  du  testament  que  je  vous 
confie,  je  puis  ensuite  agir  contre  vous 
comme  ayant  manqué  au  dépôt  :  Dopositi 
actione  tecum  agi  passe,  comme  parlent  les 
jurisconsultes  ;  et  la  raison  en  est  évidente, 
parce  que  le  secret  est  comme  un  dépôt  ;  par 
où  vous  pouvez  comprendre  aisément  que 
Joseph  est  dépositaire  du  Père  éternel,  parce 
qu'il  lui  a  dit  son  secret.  Quel  secret?  Secret 
admirable  ;  c'est  l'Incarnation  de  .son  Fils. 
Car,  fidèles,  vous  n'ignorez  pas  que  (1)  c'était 
un  conseil  de  Dieu,  de  ne  pas  montrer  Jésus- 
Christ  au  monde,  ju.squ'à  ce  que  l'heure  en  fût 
arrivée,  et  saint  Joseph  a  été  choisi,  non-seu- 
lement pour  le  conserver,  mais  encore  pour 
le  cacher.  Aussi  lisons-nous  dans  l'Evangéliste 
(Luc.,  Il,  33),  qu'il  admirait  avec  Marie  tout 
ce  qu'on  disait  du  Sauveur  :  mais  nous  ne 
lisons  pas  qu'il  parlât,  parce  que  le  Père  éter- 
nel, en  lui  découvrant  le  mystère,  lui  dé- 
couvre le  tout  en  secret  el  sous  l'obligation  du 
silence  ;  el  ce  secret,  c'est  un  troisième  dépôt 
que  le  Père  ajoute  aux  deux  autres,  selon  ce 
que  dit  le  grand  saint  Bernard,  que  Dieu  a 
voulu  commettre  à  .'^a  foi  le  secret  le  plus  sacré 
de  son  cœur  :  Cui  tuto  commilleret  secretissi- 
muni  atque  sacratissimuvi  sui  cordis  aroa- 
nuiii  (Super  Missus  est  hotn.  Il,  n.  16,  tom.  I, 
p.  742).  Que  vous  êtes  chéri  de  Dieu,  ô  in- 
comparable Joseph  !  puisqu'il  vous  confie  ces 
trois  grands  dépôts  :  la  virginité  de  Marie,  la 
personne  de  son  Fils  unique,  le  secret  de  tout 
son  mystère. 

Mais  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'il  soit 
méconnaissant  de  ces  grâces  Si  Dieu  l'ho- 
nore par  ces  trois  dépôts,  de  sa  part  il  pré- 
sente à  Dieu  le  sacrifice  de  trois  vertus,  que 
je  remarque  dans  l'Evangile.  Je  ne  doute  pas 
que  sa  vie  ait  été  ornée  de  toutes  les  au- 
tres ;  mais  voici  les  trois  principales  que 
Dieu  veut  que  nous  voyions  dans  son  Ecri- 
ture: la  première,  c'est  sa  pureté  qui  paraît 
par  sa  continence  dans  son  mariage;  la  se- 
conde, sa  fidélité  ;  la  troisième,  son  humilité 
et  l'amour  de  la  vie  cachée.  Qui  ne  voit  la 

(1)  Les  apôtres  étaient  des  lumières,  afin  de  faire 
voir  Jésus-Cil rlst;  et  saint  Joseph  un  voile  pour  le 
couvrir,  jusqu'à  ce  que  son  heure  fut  arrivée. 
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pureté  de  Joseph  par  cette  sainte  socii^té  de 
désirs  pudiques,  et  (1)  cette  admiral)ie  cor- 
respondance avec  la  virpinilé  de  Marie  dans 
leurs  noces  spiriiuellos.  l.a  seconde,  sa 
Odéiilé  dans  le-;  soins  infalifjables  qu'il  a  de 
Jésus,  au  milieu  de  tant  de  traverses  qui  sui- 
vent parloul  ce  divin  Enfant  dès  le  commence- 
ment de  sa  vie.  (2)  La  troisième,  son  Inimililé, 
en  ce  que  possédant  un  si  grand  trésor,  par 
une  grâce  extraordinaire  du  Père  éiernel, 
bien  loin  de  se  vanter  de  ses  dons  ou  de  faire 
connaîlre  ses  avantages,  il  se  cache  autant 
qu'il  peut  aux  yeux  des  mortels,  Jouissant 
paisiblement  avec  Dieu  du  mystère  qu'il  lui 
révèle,  et  des  richesses  infinies  qu'il  met  en  sa 
garde.  Ah  !  que  je  découvre  ici  de  grandeurs, 
et  que  j'y  découvre  d'instructions  impor- 
tantes! Que  je  vois  de  grandeurs  dans  ces 
dépôts,  que  je  vois  d'exemples  dans  ces 
vertus,  et  que  l'explication  d'un  si  beau  sujet 
sera  glorieux  à  Joseph  et  fructueux  à  tous  les 
fldèles!  Mais  afin  de  ne  rien  omettre  dans  une 
matière  si  importante,  entrons  plus  avant 
au  fond  du  mystère,  achevons  d'admirer  les 
desseins  de  Dieu  sur  l'incomparable  Joseph. 
Après  avoir  vu  les  dépôts,  après  avoir  va 
les  vertus,  considérons  le  rapport  des  uns  et 
des  autres,  et  faisons  le  partage  de  tout  ce 
discours. 

Pour  garder  la  virginité  de  Marie  sous  le 
voile  du  mariage,  quelle  vertu  est  néces- 
saire à  Joseph?  Une  pureté  angélique  qui 
puisse  en  quelque  sorte  répondre  à  la  pu- 
reté de  sa  chaste  épouse.  Pour  conserver  le 
Sauveur  Jésus  parmi  tant  de  persécu lions 
qui  l'atlaquent  dès  son  enfance,  quelle  vertu 
demanderons-nous?  Une  fidélité  inviolable, 
qui  ne  puisse  être  ébranlée  par  aucuns  pé- 
rils. Enfin,  pour  garder  le  secret  qui  lui  a 
été  confié,  quelle  vertu  y  emploiera-t-il,  si- 
non cette  humilité  admirable  qui  appréhende 
les  yeux  des  hommes,  qui  ne  veut  pas  se 
montrer  au  monde,  mais  qui  aime  à  se  ca- 
cher avec  Jésus-Christ  ?  Depositum  custodi 
(I  Tim.,  VI,  20)  :  0  Joseph,  gardez  le  dépôt, 
gardez  la  virginité  de  Marie  ;  et  pour  la  gar- 
der dans  le  mariage,  joignez-y  voire  pureté. 
Gardez  cette  vie  précieuse,  de  laquelle  dé- 
pend le  salut  des  hommes,  et  employez  à  la 
conserver  parmi  tant  de  difficultés  la  fidélité 
de  vos  soins.  Gardez  le  secret  du  Père  éter- 
nel :  il  veut  que  son  Fils  soit  caché  au  inonde; 
servez-lui  d'un  vuile  sacré,  et  enveloppez-vous 
avec  lui  dans  l'obscurité  qui  le  couvre  par  l'a- 
mour de  la  vie  cachée.  C'est  ce  que  je  nie  pro- 
pose de  vous  expliciuer  avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PREMIER  POINT. 

(3)  Pour  comprendre  .--olidement  combitm 
Dieu  honore  le  grand  saint  Joseph,  lorsque 
sa  providence  dépose  en  ses  mains  la  virgi- 
nité de  Marie,  il  importe  que  nous  entendions 
avant  toutes  choses  combien  cette  virginité 

(1)  Combien  parait. 

(2|  Kiiliii  (jui  ne  remarque. 

(3)  l'iiisqiie  ce  premier  point  nous  doit  faire  voir 
que  Difii  met  entre  les  maui.s  de  Jo.-cpli  la  viryinilé 
de  Marie,  aiii^i  qnini  ci^lesl-.'  dépôt  ;  pour  entendre 
Solidement  comluen  il  l'iionoro  en  lui  cunliant  un  si 
grand  trcsor,  il  importe. 
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est  chérie  du  ciel  (1),  combien  elle  est  utile  à 
la  terre  :  et  ainsi  nous  jugerons  aisément 
par  la  qualité  du  dépôt  de  la  digniti"'  du  dé- 
positaire (2).  Mettons  donc  celle  vérilé  dans 
son  jour,  et  faisons  voir,  par  les  saintes  Let- 
tres, combien  la  virginité  était  nécessaire 
pour  attirer  Jésus-Christ  au  monde.  Vous 
n'ignorez  pas.  chrétiens,  que  c'était  un  con- 
seil de  la  Providence  que,  comme  Dieu  pro- 
duit son  Fils  dans  l'éternité  par  une  généra- 
tion virginale,  aussi,  quand  il  naîtrait  dans 
le  temps  (.3),  il  sortît  d'une  Mère  vierge.  C'est 
pourquoi  les  prophètes  avaient  annoncé 
qu'une  Vierge  concevrait  un  Fils  [Isai.,  VII, 
14)  ;  nos  pères  ont  vécu  dans  cette  espé- 
rance, et  l'Evangile  nous  en  a  fait  voir  le 
bienheureux  accomplissement.  (4J  Mais  s'il 
est  permis  à  des  hommes  de  rechercher  les 
causes  d'un  si  grand  mystère,  (5)  il  me  semble 
que  j'en  découvre  une  très-considérable  ;  et 
qu'examinant  la  nature  de  la  sainte  virginité 
selon  la  doctrine  des  Pères,  j'y  remarque  une 
secrète  vertu,  qui  oblige  en  quelque  sorte  (6) 
le  Fils  de  Dieu  à  venir  au  monde  par  son  en- 
tremise. 

En  effet,  demandons  aux  anciens  docteurs 
de  quelle  .«orte  ils  nous  définissent  la  virgi- 
nité chrétienne  :  ils  nous  répondront  d'un 
commun  accord  que  c'est  une  imitation  de 
la  vie  des  anges  ;  qu'elle  met  les  hommes  au- 
dessus  du  corps,  par  le  mépris  de  tous  ses 
plaisirs,  et  qu'elle  élève  tellement  la  chair, 
qu'elle  l'égale  en  quelque  façon,  si  nous  l'o- 
sons dire,  à  la  pureté  des  esprits.  Expliquez- 
le-nous,  ô  grand  Augustin,  et  faites  -  nous 
entendre  en  un  mot  quelle  estime  vous  faites 
des  vierges.  Voici  une  belle  parole  :  Habent 
aliquid  jnm  iv^n  carnisin  carne  {De  S.  Vir- 
f/init.,  cap.  XIII,  t.  VI,  pag.  346).  Ils  ont, 
dit  il,  en  la  chair  quelque  chose  qui  n'est 
pas  de  la  chair,  et  qui  lient  de  l'ange  plutôt 
que  de  l'homme  :  Ilabcnt  aliquid  jam  non 
Garnis  in  carne.  Vous  voyez  donc  que,  selon 
ce  Père,  la  virginité  est  comme  un  milieu 

(1)  l^ombien  son  prix  est  inestimable. 

(2)  Je  pose  donc,  ponr  fondement  de  font  ce  dis- 
cours, que  le  monde  n'avait  rien  de  plus  précieux 
que  la  virginité  de  Marie,  dans  le  temps  qu'il  plut  au 
Père  éternel  di'  la  confier  li  J  iseph;  et  pour  entendre 
celle  Térité,  suivez,  s'il  vous  plail,  ce  raisonnement. 
Il  n'est  ncu  de  plus  précieux  que  ee  qui  doit  attirer 
Jésn.<-rlirist  au  monde.  C'est  vous,  ô  \irslnilé  de  Ma- 
rie, qui,  parles  chastes  attra  is  et  par  la  lumière  céleste 
de  viiire  pureté  admianle,  devi  z  aller  charmer  le 
Fils  du  Très-H  .ut  jusipie  dans  le  si  in  de  .«-on  l'ère,  et 
qui  devez  ensinle  atiirer  au  monde  cet  nnniue  Ré- 
dempteur des  anus  :  et  p^r  conséquent,  clu'i  tiens,  il 
n'est  rien  de  plus  précieux  que  la  virginité  di'  Marie. 
Mais  mettons  celle  vérilé  dans  un  pUis  ;.'raiel  jour,  et 
iaisuiis  voir  solidement,  parles  saintes  Lettres,  com- 
bien la  vira:uiilé  était  neci'ssaire  pour  la  réparation 
de  iiotr'  nature.  Cjr  c'était  un  coiiseit,  etc. 

(3)  11  lïii  lormé  du  sans  d'une  Vierge.  Jésus  devait 
ô  re  tout  l'amour  des  vieig/s,  il  devait  être  le  pu- 
dique Epoux  de  la  saime  vlrpinilé,  il  devait  en  être 
!at;l.)îre,  et  il  devaii  aussi  en  être  le  fruit,  et  venir 
au  monde  par  son  intren  ise  t^'est  pourquoi,  etc. 

(4)  Tel  élait  le  conseil  de  Dieu  que  son  Fils  naquit 
d'une  Vierge,  et  s'il  est  permis,  etc. 

(5)  J'en  ai  une  •  v.us  proposer  qui  sera  un  des  plus 
graiid>  ornements  du  panégyrique  de  saini  .loseph, 
et  qui  d'ailleuis  sera  Iri's  Bidide,  parceiiue  lesanciens 
dutlenrs  l'oUl  tirée  des  Ecritures  i-aiiiti  s. 

((>}  Le  l'ère  éternel  à  uous  dOiiiicr  son  Fils  par  son 
entremise. 
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entre  le?  espritset  les  corps,  et  qu'ellefl)  nous 
fait  approcher  des  natures  spirituelles;  et 
de  là  il  est  aisé  de  comprendre  combien  (2) 
celte  vertu  devait  avancer  le  mystère  de  l'In- 
carnai ion.  Car  qu'est-ce  que  le  mystère  de 
l'Incarnation?  C'est  l'union  tros-élroile  de 
Dieu  et  de  l'homme,  de  la  Divinité  avec  la 
chair.  Le  Verbe  a  été  fait  c>'ah\  dit  l'Evan- 
géliste  (Joan.,  I,  14)  ;  voilà  l'union,  voilà  le 
mystère. 

Mais,  fidèles,  ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  a 
trop  de  disproportion  entre  la  corruption  de 
nos  corps  et  la  beauté  immortelle  de  cet  esprit 
pur;  (.'?)  et  ainsi,  qu'il  n'est  pas  possible  d'unir 
des  natures  si  éloignées  ?  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  la  .sainte  virginité  se  met 
entre  deux,  pour  les  approcher  par  son  entre- 
mise. Et  en  effet,  nous  voyons  que  la  lumière, 
lorsqu'elle  tombe  sur  les  corps  opaques,  ne 
les  peut  jamais  pénétrer,  parce  que  leur 
obscurité  la  repousse  ;  il  semble  au  contraire 
qu'elle  s'en  relire  en  réfléchissant  .ses  rayons: 
mais  quand  elle  rencontre  un  corps  transpa- 
rent, elle  y  entre,  elle  s'y  unit,  parce  qu'elle 
y  trouve  l'éclat  et  la  transparence  qui  ap- 
proche de  sa  nature,  et  lient  quelque  chose 
de  la  lumière.  Ainsi,  nous  pouvons  dire, 
fidèles,  que  la  divinité  du  Verbe  éternel,  vou- 
lant s'unir  à  un  corps  mortel,  demandait  la 
bienheureuse  entremise  de  la  .sainte  virginité, 
qui,;iyant  quelque  chose  de  spirituel,  a  pu  en 
quelque  sorte  préparer  la  chair  à  être  unie  à 
cet  esprit  pur. 

Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  je 
parle  ainsi  de  moi-même,  il  faut  que  vous 
appreniez  celte  vérité  d'un  célèbre  evèque 
d'Orient  :  c'est  le  grand  Grégoire  de  Nysse, 
dont  je  vous  rapporte  les  propre.-;  paroles, 
tirées  fidèlement  de  son  texte.  C'est,  dii-il, 
la  virginité  qui  fail  que  Dieu  ne  refuse  pas 
devenir  vivre  avec  les  hommes:  c'est  elle 
qui  donne  aux  hommes  des  ailes  pour  prendre 
leur  vol  du  coié  du  ciel  ;  et  étant  le  lien  sacré 
de  la  familiarité  de  l'homme  avec  Dieu,  elle 
accorde,  par  son  entremise,  des  choses  si 
éloignées  par  nature  :  Qux  adeo  natura 
distant,  ipxa  intercedens  ma  virtule  conci' 
liât  adducitque  in  concordiam  {De  Virginit., 
cap.  II,  toni.  III,  p.  116). 

Peut-on  confirmer  en  termes  plus  clairs  la 
vérité  que  je  prêche?  (4)  Et  par  là  ne  voyez- 

(1)  Ren  1  en  q:ip|qn*>  sorie  la  chair  spiritiiellp. 

(21  .Son  eiitrrmi.ve  était  nécessaire  au  mystère. 

(3)  Et  qu'il  n'est  pas  posfible  d'unir  des  naiures  si 
«^Idifçnées,  s'il  ne  se  met  auparavant  entre  deux 
quelque  clinse  qui  les  approc  hc:  je  veux  dire  qu'il  ne 
seuiLile  pas  que  la  clialr  puisse  a.^pirer  à  ta  gloire  de 
l  uidier  SI  près  la  divinité,  »i  elle  n'y  est  auparavant 
prépari'>e  par  quelq  le  excelieiile  disposiiiou,  si  elle 
ne  reç  lit  queli|ue  qualité  qui  l'approelie  en  quelque 
f.içou  (les  esprits.  Mais  qui  lui  peut  doiuier  ce  bel 
aiaiita'^e,  si  ce  n'est  la  vMgii.ité,  qui  tient  eu  quelque 
façon  de  l'iinmme  et  de  l'ange? 

(i)  lîl  de  là  je  lire  c>  tte  cunséqueuce:  un  Hieii  de- 
vait venir  sur  la  tirre;  mais  la  sainte  virginité  le  devait 
aitirer  du  end:  un  Dieu  devait  pre  idre  une  cliair  tiii- 
niâ  ne:  mais  celle  rliair  devait  être  ornée  de  luute  la 
puteié  d'u.i  sang  virginal.  Un  Dieu  devait  avoir  une 
mère;  mais  la  sainte  virginité  lui  devait  piirilier  ceite 
mère,  alin  que  le  Saint-Esprit  pût  se  répanlre  sur  snn 
chaste  corps.  C'est  pourquoi  le  grand  saint  Ambroise 
apidique  à  la  pureté  de  Marie  ce  las^agc  d'un  saint 
prophète  :  AscenUil  Doininus  super  nubem  kvem  :  t^e 


vous  pas  et  la  dignité  de  Marie,  et  celle  de 
Joseph  .son  fid'le  époux  ?  Vous  voyez  la  di- 
gnité de  Marie,  en  ce  que  sa  virginité  bien- 
heureuse a  été  choisie  dès  l'éternité  pour 
donner  .lésus-Christ  au  monde  ;  et  vous  voyez 
la  dignité  de  Joseph,  en  ce  que  celle  pureté 
de  Marie,  qui  a  été  si  utile  à  noire  nature,  a 
été  confiée  à  ses  soins,  et  que  c'est  lui  qui 
conserve  au  monde  une  chose  si  néces- 
saire. (1)  0  Joseph,  gardez  ce  dépôt,  Z)c;w5ï- 
tum  cuslodi.  Gardez  chèrement  ce  sacré  dépôt 
de  la  pureté  de  Marie.  Puisqu'il  plaît  au  Père 
éternel  de  garder  la  virginité  de  Marie  sous 
le  voile  du  mariage,  elle  ne  se  peut  plus  con- 
server sans  vous  ;  et  aussi  votre  pureié  est 
devenue  en  quelque  sorte  nécessaire  au 
monde,  par  la  charge  glorieuse  qui  lui  est 
donnée  de  garder  celle  de  Marie. 

C'est  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un 
spectacle  qui  étonne  toute  la  nature  ;  je 
veux  dire  ce  mariage  céleste,  destiné  par  la 
Providence  pour  protéger  la  virginité,  et 
donner  par  ce  moyen  Jesus-Christ  au  monde. 
Mais  qui  prendrai-je  pour  mon  conducteur 
dans  une  entreprise  si  difficile,  sinon  l'in- 
comparable Augustin,  qui  traite  si  divine- 
ment ce  mystère'?  Ecoutez  ce  savant  évêque, 
et  suivez  e.xactemenl  sa  pensée  [De  Gènes, 
ad  titt.  lib.  IX,  cap.  vu,  tom.  111,  part.  I, 
pag.  247).  Il  remarque,  avant  toutes  choses, 
qu'il  y  a  trois  liens  dans  le  mariage.  11  y  a 
premièrement  le  sacré  contrat,  par  lequel 
ceux  que  l'on  unit  se  donnent  entièrement 
l'un  à  l'autre  :  il  y  a  secondement  l'amour 
conjugal,  par  lequel  ils  se  vouent  mutuel- 
lement un  cœur  qui  n'est  plus  capable  de 
se  partager,  et  qui  ne  peut  brûler  d'autres 
flammes  ;  il  y  a  enfin  les  enfants  qui  sont 
un  troisième  lien  ;  parce  que  l'amour  des 
parents  venant,  pour  ainsi  dire,  à  se  ren- 
contrer dans  ces  fruits  communs  de  leur 
mariage,  l'amour  se  lie  par  un  nœud  plus 
ferme. 

Saint  Augustin  trouve  ces  trois  choses 
dans  le  mari  ige  de  saint  Joseph,  et  il  nous 
montre  que  tout  y  concourt  à  garder  la  vir- 
ginité. Il  y  trouve  premièrement  le  sacré 
contrat,  par  lequel  ils  se  sont  donnés  l'un  à 

Dieu  est  monté  sur  une  nuée  légère.  Quelle  est,  dit-i], 
celte  nuée  légèe  sur  laquelle  Dieu  s'est  fait  porter? 
C'est  la  virginit.^  de  Marie,  qui  ne  sent  point  la  cor- 
rupt  on  de  la  chair,  ni  le  p'àdsde  s^s  convoitises, 
'est,  fidèles,  sur  cette  nuée  que  le  Dieu  Verbe  s'est 
fail  porter,  quind  il  i  ^oulu  descendre  duciel;  et  c'est 
cette  bt-lle  nuée  qui  i  plu  le  juste:  Niibes  pluant  jus- 
liim.  E' par  cette  doctrui"  évangélique,  nous  décou- 
vr'i:is  d'une  même  vu*-,  et  la  dignité,  etc. 

(1)  C<r,  puisque  '-'était  un  conseil  de  Dieu  de  ne 
pas  découvrir  aux  honimts  le  l 'iracle  desa  grossesse 
jusqu'à  ce  que  l'heure  en  fût  anivée,  qui  ne  voit 
maiiilcstemeiit  que  c'était  une  suite  de  ce  conseil 
de  conserver  U  virginité  de  Marie  sons  le  voile  du 
mariage,  pour  la  mettre  à  couvert  de  la  calomnie, 
durai, l  le  temps  qu'ii  plairaC  à  Dieu  de  cacher  un  si 
gr^iid  mystère?  Et  pnur  .xécuttrce  dessein,  de  pro- 
téger sa  virginité  par  l'Iionnètelé  nuptiale,  ne  lui 
fallaii-il  pds  trouver  un  époux,  dont  la  pureté  angé- 
lique  l'ùt  en  quelque  soi  le  répondre  à  la  sienne,  et 
qui  fût  digne  de  vivre  avec  tUe  dans  une  sainte  so- 
c-éié  d  desTS  tout  spiriluels?  Joseph  tst  choisi  par 
Id  t'rovideni:e  pour  accomplir  un  si  grand  mystère  ; 
et  ainsi  la  pureté  de  ce  saint  est  devenue  enquelque 
sorie  nécessaire  au  mon  le,  par  ta  charge  qui  lui  est 
duuiiét'  de  conserver  cette  de  Mane. 
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l'autre;  et  c'est  là  qu'il  faut  admirer  le 
triomphe  de  la  piireli^  dans  la  vérilé  de  ce 
mariaf^e.  Car  Marie  appariient  à  Joseph,  et 
Joseph  à  la  divine  Marie;  si  bien  que  leur 
mariape  est  très-vérilahle,  farcequ'ils  se  sont 
donnés  l'un  ;ï  \'Aulre{Conlra  Julinu.  lib.y, 
cap.  xn,  tom.  X,  pag.  C'r2).  Mais  de  quelle 
sorte  se  sonl-ils  donnés?  Purcié,  voici  ton 
triomphe.  Ils  se  donnent  réciproquement  leur 
virginité,  et  sur  celte  virpinilé  ils  se  cèdent 
un  droit  muluel.  ^uel  droit  ?  De  se  la  garder 
l'un  à  l'autre.  Oui,  Marie  a  droit  de  garder  la 
virginilédeJoschh,  et  Joseph  a  droit  de  garder 
la  virginilé  de  Marie.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'en 
peut  disposer,  et  toute  la  fidélité  dece  ma- 
riage consiste  à  garder  la  virginilé.  Voilà  les 
promesses  qui  les  assemblent,  voilà  le  Irailé 
qui  les  lie.  Ce  sont  deux  virginités  qui  s'unis- 
sent, pour  se  conserver  éternellement  l'une 
l'autre  par  une  chasle  correspondance  de 
désirs  pudiques;  et  il  me  semble  que  je  vois 
deux  astres,  qui  n'entrent  ensemble  en  con- 
jonction qu'à  cause  que  leurs  lumières  s'al- 
lient. Tel  est  le  nœud  de  ce  mariage,  d'au- 
tant plus  ferme,  dit  saint  Augustin  {De  Nupt. 
etConcup.,  lib.  I,  cap.  xi,  tom.  X,  pag.  286), 
que  les  promesses  qu'ils  se  .sont  données 
doivent  êlre  plus  inviolables,  en  cela  même 
qu'elles  sont  plus  saintes. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire    quel 
devait  être  l'amour  conjugal  de  ces  bienheu- 
reux mariés  ?  Car,   o  sainle    virginité,    vos 
flammes  sont  d'autant  plus    fortes   qu'elles 
sont  plus  pures  et  plus  dégagées;  et  le  feu 
de  la    convoitise,  qui  est  allumé   dans   nos 
corps,  ne  peut  jamais    égaler   l'ardeur   des 
chastes  embrassemenls  des  esprits  que  l'a- 
mour de  la  pureté  lie  ensemble.  Je  ne  cher- 
cherai pas  des  raisonnements  pour  prouver 
cette   vérité  ;  mais  je  l'établirai  par  un  grand 
miracle  que  j'ai  lu  dans  saint  Grégoire  de 
Tours,  au  premier  hvre  de  son  IIistoire(//«/o/-. 
Franc  ,  lib.  I,  n.  4•.^  pag.  31  et  scq.).  Le  récit 
vous  en  sera  agréable,  et  du  moins  il  relâchera 
vos  attentions.  Il  dit  que  deux  personnes  de 
condition  et  de  la  première  noblesse  d'Au- 
vergne, ayant  vécu  dans  le  mariage  avec  une 
continence   parfaite,     passèrent  à    une  vie 
plus  heureuse,   et    que  leurs   corps  furent 
inhumés    en    deux  places   assez    éloignées. 
Mais  il   arriva   une   chose  étrange  :  ils    ne 
purent  pas   demeurer   longtemps  dans  cette 
dure  séparation,  et  tout  le  monde  fut  étonné 
qu^on  trouvât  tout  à   coup   leurs   tombeaux 
unis,  sans  que   personne  y  eût  mis  la  main. 
Chrétiens,  que  signifie  ce  miracle?  Ne  vous 
semble-t-il   pas  que  ces    chastes   morts    se 
plaignent  de  se  voir  ainsi  éloignés  ?  Ne  vous 
semble-t-il   pas  qu'ils  vous  disent,  car  per- 
mettez-moi de   les  animer  et  de   leur  prêter 
une  voix,   puisque  Dieu  leur  donne  le  mou- 
vement; iU!  vous  semble-t-il   pas  qu'ils  vous 
disent:   Va  jjourquoi  a-ton  voulu  nous  sé- 
parer? Nous  avons  été  si  longtemps  ensemble, 
et  nous  y  avons  toujours   eié  comme  morts, 
parce  que  nous  avons  éteint  (oui  le  senti- 
ment des  plaisirs  mortels;  et  étant  accoutu- 
més depuis  tant  d'années  à    être  ensemble 
comme  des  morts,  la  mort  ne  uous  doit  pas 
désunir.  Aus^i  Dieu  permit  qu'ils  se  rappro- 


chèrent, pour  nous  montrer,  par  cette  mer- 
veille, que  ce  ne  sont  pas  les  plus  belles 
flammes  que  ce'les  où  la  convoitise  se  mêle, 
mais  que  deux  virginités,  bien  unies  par  un 
mariage  spirituel,  en  produisent  de  bien  plus 
fortes,  et  qui  peuvent,  ce  semble,  se  conser- 
ver sous  les  cendres  mêmes  de  la  mort.  C'est 
pourquoi  Grégoire  de  Tours,  qui  nous  a  décrit 
celle  histoire,  ajoute  que  les  peuples  de  cette 
contrée  appelaient  ordinairemenlcessépulcres, 
les  sépulcres  des  deux  amants;  comme  si  ces 
peuples  eussent  voulu  dire  que  c'étaient  de 
véritables  amants,  parce  qu'ils  s'aimaient  par 
l'esprit. 

Mais  où  est-ce  que  cet  amour  si  spirituel 
s'est  jamais  trouvé  si  parfait  que  dans  le 
mariage  de  saint  Joseph?  C'est  là  que  l'a- 
mour était  tout  céleste,  puisque  toutes  ses 
flammes  et  tous  ses  désirs  ne  tendaient  qu'à 
conserver  la  virginité;  et  il  est  aisé  de  l'en- 
tendre. Car  dites-nous  ,  ô  divin  Joseph, 
qu'est-ce  que  vous  aimiez  en  Marie?  Ah!  sans 
doute,  ce  n'était  pas  la  beauté  mortelle,  mais 
celte  beauté  cachée  et  intérieure,  dont  la 
sainte  virginité  faisait  le  principal  ornement. 
C'était  donc  la  pureté  de  Marie  qui  faisait  le 
chaste  objet  de  ses  feux,  et  plus  il  aimait 
celte  pureté,  plus  il  la  voulait  conserver, 
premièrement  en  sa  sainte  épouse,  et  secon- 
dement eu  lui-même,  par  une  entière  unité 
de  cœur  :  si  bien  que  son  amour  conjugal  se 
détournant  du  cours  ordinaire,  se  donnait  et 
s'a(ipliquait  tout  entier  à  garder  la  virginité 
de  Marie.  0  amour  divin  et  .spirituel!  Chré- 
tiens, n'admirez-vous  pas  comme  tout  con- 
court dans  ce  mariage  â  conserver  ce  sacré 
dépôt?  Leurs  promesses  sont  toutes  pures, 
leur  amour  est  tout  virginal  :  il  reste  mainte- 
nant à  considérer  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable :  c'est  le  fruit  sacré  de  ce  mariage,  je 
veux  dire  le  Sauveur  Jésus. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  étonnés  de 
m'eutendre  prêcher  si  assurément  que  Jésus 
est  le    fruit  de  ce  mariage.  Nous  compre- 
nons bien,  direz-vous,   que    l'incomparable 
Josejjh    est   père    de    Jésus-Christ    par    ses 
soins  ;  mais   nous  savons  qu'il  n'a  point  de 
part  à  sa  bienheureuse  naissance.   Comment 
donc  uous  assurez-vous  que  Jésus    est  le  fruit 
de  ce  mariage?  Cela  peui-ôlre  parait  impos- 
sible :  toutefois,  si  vous  rappelez  à  votre  mé- 
moire tant  de  vérités  importantes  que  nous 
avons,  ce  me  semble,   si  bien  établies,  j'es- 
père que  vous    m'accorderez  aisément  que 
Jésus,  ce  béni  enfant,  est  sorti,  eu  quelque 
manière,  de  l'union  virginale  de  ces  deux 
époux.  Car,  fidèles,  n'avons-nous  pas  dit  que 
c'est  la  virginité  de  Marie  qui  a  attiré  Jésus- 
Christ  du  ciel?   Jésus  n'est-il  jias  celle  fleur 
sacrée  que   la  virginité  a  poussée?  N'est-il 
pas  le  fruit  bienheureux  que   la  virgiuilé  a 
prcduil?  Oui,    ceriainement,   nous    dil  saint 
Fulgence,  il  est  le  Iruit,  il  est  1  oruemeni,  il 
est  le  prix  et  la  récompense  de  la  sainte  vir- 
ginilé :  Sanctx  virgimialis  fruclus,  decus  et 
munies  {Ad  Prob.,   Episl.  111,  n.   6,  p.  165). 
C'est  à  cause  de  sa  pureté  que  Marie  a  plu 
au   Père  éternel  ;  c'est  à  cause  de  sa  pureté 
que  le  Saint-Esprit  se  répand  sur  elle  et  re- 
cherche ses  embrassemeats,  pour  la  remplir 
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d'un  germe  céleste.  Et  par  conséquent  ne 
peut-on  pas  dire  que  c'est  sa  pureté  qui  la 
rend  féconde?  Que  si  c'est  sa  pureté  qui  la 
rend  féconde,  je  ne  craindrai  plus  d'assurer 
que  Joseph  a  part  à  ce  grand  miracle.  Car  si 
cette  pureté  angéliquc  est  le  bien  de  la  divine 
Âlarie,  elle  est  le  dépôt  du  juste  Joseph. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  chrétiens  ; 
permettez-moi  de  quitter  mon  texte,  et  d'en- 
chrrir  sur  mes  premières  pensées,  pour  vous 
dire  que  la  pureté  de  Marie  n'est  pas  seule- 
ment le  dépôt,  mais  encore  le  bien  de  son 
chaste  époux.  Elle  est  à  lui  par  son  mariage, 
elle  est  à  lui  par  les  chastes  soins  par  les- 
quels il  l'a  conservée.  0  féconde  virginité  1 
si  vous  êtes  le  bien  de  Marie,  vous  êtes  aussi 
le  bien  de  Joseph.  Marie  l'a  vouée,  Joseph  la 
conserve  ;  et  tous  deux  la  présentent  au  Père 
éternel  comme  un  bien  gardé  par  leurs  soins 
communs.  Comme  donc  il  a  tant  de  part  à  la 
sainte  virginité  de  Marie,  il  en  prend  aussi 
au  fruit  qu'elle  porte  ;  c'est  pourquoi  Jésus  est 
son  lils,  non  pas,  à  la  vérité,  par  la  chair, 
mais  il  est  son  lils  par  l'esprit,  à  cause  de 
l'alliance  virginale  qui  le  joint  avec  sa  mère. 
Et  saint  Augustm  l'a  dit  en  un  mot  :  Propter 
quod  fidèle  conjugium  parentes  C/iristi  vo- 
cari  antbo  merueiunt  (De  Niipt.  et  Concup., 
Ub.  1,  cap.  XI,  tom.  X,  pag.  'J86).  0  mystère 
de  pureté  !  ô  paternité  bienheureuse  !  ô  lu- 
mières incorruptibles,  qui  brUlent  de  toutes 
parts  dans  ce  mariage  I 

Chrétiens,  méditons  ces  choses,  appliquons- 
les-nous  à  nous-mêmes:  tout  se  fait  ici  pour 
l'amour  de  nous  ;  tirons  donc  notre  instruc- 
tion de  ce  qui  s'opère  pour  notre  salut.  Voyez 
combien  chaste,  combien  innocente  est  la  doc- 
trine du  chrisiiauisme.  Jamais  ne  compren- 
drons-nous quels  nous  sommes?  Quelle  honte, 
que  nous  nous  souillions  tous  les  jours  par 
toute  sorte  d'impuretés,  nous  qui  avons  été 
élevés  parmi  des  mystères  si  chastes  !  Et  quand 
est-ce  que  nous  entendrons  quelle  est  la  di- 
gnité de  nos  corps  depuis  que  le  Fils  de  Dieu 
en  a  pris  un  semblable  ?  ijae  la  chair  se  soit 
jouée,  dit  Terlullien  {De  Pudicit.,  n.  6,  pag. 
721],  ou  plutôt  qu'elle  se  soit  corrompue, 
avant  qu'elle  eût  été  recherchée  par  son 
maître  ;  elle  n'était  pas  digne  du  don  de  sa- 
lut, ni  propre  à  l'o/Jïce  de  la  sainteté.  Elle 
était  encore  en  Adam,  tyrannisée  par  ses  con- 
voitises, suivant  les  beautés  apparentes,  et 
attachant  toujours  ses  yeux  à  la  terre.  Elle 
était  impure  et  souillée,  parce  quelle  n'était 
paslavéeau  baptême. Mais  depuis  qu'unDieu, 
en  se  faisant  homme,  n'a  pas  voulu  venir  en 
ce  monde,  si  la  sainte  virginité  l'y  attirait  ; 
depuisque,  trouvant  au-dessous  ae  lui-même 
la  sainteté  nuptiale,  il  a  voulu  avoir  une 
mère  vierge,  et  qu'il  n'a  pas  cru  que  Joseph 
fût  digne  de  prendre  le  soin  de  sa  vie,  s'il 
ne  s'y  préparait  par  la  continence  ;  depuis 
que,  pour  laver  notre  chair,  son  sang  a  sanc- 
tifie une  eau  salutaire,  où  elle  peut  laisser 
toutes  les  ordures  de  sa  première  nativité; 
nous  devons  entendre,  fidèles,  que  depuis  ce 
temps-là  la  chair  est  tout  autre.  Ce  n'est  plus 
cette  chair  formée  de  la  boue,  et  engendrée 
par  la  convoitise  :  c'est  une  chair  refaite  et 


renouvelée  par  une  eau  très-pure  et  par  V Es- 
prit-Saint. Donc,  mes  frères,  respectons  nos 
corps,  qui  sont  les  membres  de  Jésus  Christ, 
gardons-nous  de  prostituer  à  l'impureté  cette 
chair  que  le  baptême  a  faite  vierge.  Possédons 
nos  vaisseaux  en  honneur,  et  non  pas  dans 
ces  passions  ignominieuses  que  notre  brutalité 
nous  inspire,  comme  les  gentils  qui  n'ont  pas 
de  Dieu.  Car  Dieu  ne  nous  appelle  pas  à  l'im- 
pureté, mais  à  la  sanctification  (1  Thess.,  IV, 
4,  5,  7),  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ho- 
norons, par  la  continence,  cette  sainte  virgi- 
nité qui  nous  a  donné  le  Sauveur,  qui  a  rendu 
sa  mère  féconde,  qui  a  fait  que  Joseph  a  part 
à  cette  fécondité  bienheureuse,  et  l'élève,  si 
je  l'o^e  dire,  jusqu'à  être  le  père  de  Jésus- 
Christ  même.  Mais,  fidèles,  après  avoir  vu 
qu'il  contribue,  en  quelque  façon,  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  en  gardant  la  pureté 
de  sa  sainte  mère,  voyons  maintenant  ses 
soins  paternels,  et  admirons  la  fidélité  par 
laquelle  il  conserve  ce  divin  Enfant  que  le 
Père  céleste  lui  a  confié  ;  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND   POINT. 

Ce  n'est  pas  assez  au  Père  éternel  d'avoir 
confié  à  Joseph  la  virginité  de  Marie,  il  lui 
prépare  quelque  chose  de  plus  relevé,  et 
après  avoir  commis  à  sa  foi  celte  sainte  vir- 
ginité qui  doit  donner  Jésus-Christ  au  monde, 
comme  s'il  avait  dessein  d'épuiser  sa  libéra- 
lité infinie  en  faveur  de  ce  patriarche,  il  va 
mettre  en  ses  mains  Jésus-Christ  lui-même, 
et  il  veut  le  conserver  par  ses  soins.  Mais  si 
nous  pénétrons  le  secret,  si  nous  entrons  au 
fond  du  mystère,  c'est  là,  fidèles,  que  nous 
trouverons  quelque  chose  de  si  glorieux  au 
juste-  Joseph,  que  nous  ne  pourrons  jamais 
assez  le  comprendre  ;  car  Jésus,  ce  divin  en- 
fant, sur  lequel  Joseph  a  toujours  les  yeux, 
et  qui  fait  l'admirable  sujet  de  ses  saintes 
inquiétudes,  est  né  sur  la  terre  comme  un 
orphelin,  et  il  n'a  point  de  père  en  ce  monde. 
C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  qu'il  est  sans 
père  :  Sine  paire  [Hebr.,  Vil,  3).  Il  est  vrai 
qu'il  en  a  un  dans  le  ciel  ;  mais  à  voir  comme 
il  l'abandonne,  il  semble  que  ce  Père  ne  le 
connaît  plus.  Il  s'en  plaindra  un  jour  sur  la 
croix,  lorsque  l'appelant  son  Dieu  et  non 
pas  son  Père,  ci  pourquoi,  dira-t-il,  m'aban- 
donnez-vous [Matth.,  XXVIl ,  46)  ?  Mais  ce 
qu'il  a  dit  en  mourant,  il  pouvait  le  dire  dès 
sa  naissance,  puisque  dès  ce  premier  mo- 
ment son  Père  l'expose  aux  persécutions,  et 
commence  à  l'abandonner  aux  injures.  Tout 
ce  qu'il  fait  en  faveur  de  ce  Fils  unique, 
pour  montrer  qu'il  ne  l'oublie  pas,  du  moins 
ce  qui  paraît  à  nos  yeux,  c'est  de  le  mettre 
en  la  garde  d'un  homme  mortel  qui  conduira 
sa  pénible  enfance,  et  Joseph  est  choisi  pour 
ce  ministère.  Que  fera  ici  ce  saint  homme  ? 
Qui  pourrait  dire  avec  quelle  joie  il  reçoit 
cet  abandonné,  et  comme  il  s'offre  de  tout 
son  cœur  pour  être  le  père  de  cet  orphelin? 
Depuis  ce  temps-là.  chrétiens,  il  ne  vit  plus 
que  pour  Jésus-Christ,  il  n'a  plus  de  soin 
que  pour  lui,  il  prend  lui-même  pour  (1)  ce 
Dieu  un  cœur  et  des  entrailles  de  père  ;  et  ce 

(1/  C;  sai.t  enfant. 
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qu'il  n'est  pas  par  nature,  il  le  devient  par" 
afloction. 

Mais,  afin  fftie  vous  soyez  convaincus  de  la 
vérité  d'un  si  prand  mystère  et  si  plori(Mix  à 
Joseph,  il  faut  vous  le  montrer  par  les  Fxri- 
tures,  et  pour  cela  vous  exposer  une  belle 
réflexion  de  saint  Chrysoslome,  Il  remarque 
dans  l'Evangile  que  partout  Joseph  y  paraît 
en  père.  C'est  lui  qui  donne  le  nom  à  Jésus 
comme  les  pères  le  donnaient  alors  ;  c'est 
lui  seul  que  l'ange  avertit  de  lous  les  périls 
de  l'enfant,  et  c'est  à  lui  qu'il  annonce  le 
temps  du  relour.  Jésus  le  révère  et  lui  obéit  ; 
c'est  lui  qui  dirige  toute  sa  conduite  comme 
en  ayant  le  soin  principal,  et  partout  il  nous 
est  montré  comme  père.  D'où  vient  cela  ?  dit 
saint  Chrysostome.  En  voici  la  raison  véri- 
table :  C'est,  dit-il,  que  c'était  un  conseil  de 
Dieu  de  donner  au  grand  saint  Joseph  tout  ce 
qui  peut  appartenir  à  un  père  sans  blesser  la 

virginité  :  On-ep  èazi  na.Tphi  îâiov,  où  VjfiatvoftEvou 
TÔ  rijî  T^apOnioL;  ii);iw(ià  ,  toûto  aoi  St^a,u:  {1)1 
Matth.,  ho)n.  IV,  n.  6,  tom.  Vil,  pag.  58). 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  toute  la 
force  de  cette  pensée  ;  mais  voici,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  que  veut  dire  ce  grand  évéque. 
Et  premièrement  supposons  pour  certain  que 
c'est  la  sainte  virginité  qui  empêche  que  le 
Fils  de  Dieu,  en  se  faisant  homme,  ne  choi- 
sisse un  père  mortel.  En  elTet,  Jésus-Christ 
venant  sur  la  terre  pour  se  rendre  semblable 
aux  hommes,  comme  il  voulait  bien  avoir 
une  mère,  il  ne  devait  pas  refuser,  ce  semble, 
d'avoir  un  père  tout  ainsi  que  nous,  et   de 
s'unir  encore  à  notre  nature  par  le  nœud  de 
celle  alliance.  Mais  la  sainte  virginité  .s'y  est 
opposée,  parce  que  les  prophètes  lui  avaient 
promis  qu'un  jour  le  Sauveur  la  rendrait  fé- 
conde ;  et  puisqu'il  devait  naître  d'une  Vierge 
mère,  il  ne  pouvait  avoir  de  père  que  Dieu. 
C'est  par  conséquent  la  virginité  qui  empêche 
la  paternité  de  Joseph.  Mais  peut-elle  l'em- 
pêcher jusqu'à  ce  point  que  Joseph  n'y  ait 
plus  de  part,  et  qu'il  n'ait  aucune  qualité   de 
ipère  ?  Nullement,  dit  .saint  Chry.sosiome  ;  car 
la  sainte  virginité  ne  s'oppo.se  qu'aux  quali- 
tés qui  la  ble.ssent,  et  qui  ne  sait  qu'il  y  en  a 
dans  le  nom  de  père  qui  ne  choquent  pas  la 
pudeur  et  qu'elle  peut  avouer  pour  siennes? 
Ces  soins,   cette   tendresse,   cette    affection, 
cela  ble.sse-t-il  la  virginité  ?  Voyez  donc  le 
secret  de  Dieu,  et  l'accommodement  qu'il  in- 
vente dans  ce  différend  mémorable  entre  la 
paternité  de  Jo.seph  et  la  pureté  virginale.  Il 
partage  la  paternité,  et  il  veut  que  la  virgi- 
nité las.sc  le  partage.  Sainte  pureté,  lui  dil-il, 
vos  droits  vous  seront  conservés.  H  y  a  quel- 
que chose  dans  le  nom  de  père  que  la  virgi- 
nité ne  peut   pas  soullrir  ;   vous  ne  l'aurez 
pas,  ô  Joseph  !  Mais  tout  ce  qui  appartient  à 
un  père  sans  que  la  virginité  (1)  soit  inté- 
ressée, voila,  dil-il,  ce  que  je  vous  donne  : 
Hoc  tibi  do,  quod,  sa/va  viry  in  Utile,  patcr- 
num  esse  polest.  Et  par  conséquent,  chrétiens, 
Marie  ne  concevra  pas  de  Joseph,   parce  que 
la  virginité  y  .serait  ble.-^sée  ;  mais  Joseph  par- 
tagera avec  Marie  ces  soins,  ces  veilles,  ces 
imiuiétudes,    par    lesquels   elle   élèvera   ce 
(1)  En^soit  olfenoée. 


divin  enfant,  et  il  ressentira  pour  Jésus  cette 
inclination  naturelle,  toutes  ces  douces  émo- 
tions, tous  ces  tendres  empressements  d'un 
cœur  paternel. 

Mais  peut-être  vous  demanderez  où  il  pren- 
dra ce  cœur  paternel  si  la  nature  ne  le  lui 
donne  pas  ?  (]es  inclinations  naturelles  peu- 
vent-elles s'acquérir  par  choix,  et  l'art  peut- 
il  imiter  ce  que  la  nature  écrit  dansles cœurs? 
Si  donc  saint  Joseph  n'est  pas  père,  comment 
aiira-l-il  un  amour  de  père?  C'est  ici  qu'il 
nous  faut  entendre  que  la  puissance  divine 
agit  en  cette  œuvre.  C'est  par  un  effet  de 
cette  puissance  que  saint  Joseph  a  un  cœur 
de  père,  et  si  la  nature  ne  le  donne  pas,  Dieu 
lui  en  fait  un  de  sa  propre  main.  Car  c'est  de 
lui  dont  il  est  écrit  qu'il  tourne  où  il  lui  plaît 
les  inclinations  (1).  Pour  l'entendre  il  faut 
remarquer  une  belle  théologie  que  le  Psal- 
niiste  nous  a  enseignée  lorsqu'il  dit  que  Dieu 
furme  en  particulier  tous  les  cœurs  des 
hommes  :  Qui  fmxit  singiUalim  corda  eo- 
ruin  {Psul.  XXXIl,  15).  Ne  vous  persuadez  pas, 
chrétiens,  que  David  regarde  le  cœur  comme 
un  (2)  simple  organe  du  corps  que  Dieu 
furme  par  sa  puissance,  comme  toutes  les 
autres  parties  (.3)  qui  composent  l'homme.  11 
veut  dire  quelque  chose  de  singulier  :  il  con- 
sidère le  cœur  en  ce  lieu  comme  principe  de 
l'inclination,  et  il  le  regarde  dans  les  mains 
de  Dieu  comme  une  terre  molle  et  humide 
qui  cède  et  qui  obéit  aux  mains  du  potier,  et 
reçoit  de  lui  sa  figure.  C'est  ainsi,  nous  dit  le 
Psalraiste,  que  Dieu  forme  en  particulier  tous 
les  cœurs  des  hommes. 

Qu'est  -  ce  à  dire  en  particulier  ?  11  fait 
un  cœur  de  chair  dans  les  uns,  quand  il  les 
amollit  par  la  charité  ;  un  cœur  endurci 
dans  les  autres,  lorsque,  retirant  ses  lu- 
mières par  une  juste  punition  de  leurs  crimes, 
il  les  abandonne  au  sens  reprouvé.  Ne  fait-il 
pas  dans  lous  les  tideles,  non  un  cœur  d'es- 
clave, mais  un  cœur  d'enfant,  quand  il  eu- 
voie  eu  eux  l'Esprii  de  sou  Fils".'  Les  apôtres 
treiublaienl  au  moindre  péril  ;  mais  Dieu  leur 
faiL  uu  cœur  tout  nouveau,  el  leur  courage 
devient  invincible.  Quels  étaient  les  senti- 
ments de  Saiil  pendant  qu'il  paissait  ses  trou- 
peau.\  ?  Us  eiaieui  sans  douie  bas  et  popu- 
laires. Mais  Dieu,  en  le  meuant  sur  le  troue, 
lui  cliauge  le  cœur  par  sou  onction  :  lininu- 
tavil  Duiiiinus  cur  6aul  (1  lieg.,  X,  9)  ;  el  il 
recouualt  incontinent  qu'il  esi  roi.  D'autre 
pari  les  Israélites  considéraient  ce  nouveau 
monarque  comme  un  hoiuiue  de  la  lie  du 
peuple  ;  mais  la  main  de  Dieu  leur  louchant 
le  cœur,  quorum  Ueus  Ictiyil  corda  [lOid., 
26j,  aussiiot  ils  le  voient  plus  grand,  el  ils 
se  seuteuL  euius,  en  le  regardant,  de  celle 
craiulc  respeclueuse  que  1  ou  a  pour  ses  sou- 
verains :  c  est  que  Dieu  faisait  eu  eux  uu  cœur 
de  sujets. 

C'est  donc,  fidèles,  cette  môme  main   qui 

(1)  Kt  doat  le  P.olmisle  a  dit  ce  beau  mot.  avec-  une 
merveilleuse  énergie,  i|u'il  tormi' en  p;irii(;iilier  Idus 
les  cœurs  ile.s  lioiumes  :  Qui  finxil  singillatim  corda 
eoriiin.  Kuteiidoiis  le  sens  de  celte  parole. 

('2)  Insirunieut  da  la  vie. 

(il  De  nos  corps. 
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forme  en  particulier  tous  les  creiirs  des 
hommes,  qui  fait  un  cœur  de  père  en  Joseph, 
et  un  creur  de  fils  en  Jésus.  C'est  pourquoi 
Jésus  obéit,  et  Joseph  ne  craint  pas  de  lui 
commander.  Et  d'où  lui  vient  celte  hardiesse 
décommandera  son  Créateur?  C'est  que  le 
vrai  Père  de  Jésus-Christ,  ce  Dieu  qui  l'en- 
gendre dans  l'éternité,  ayant  choisi  le  divin 
Josi'ph  pour  servir  de  père  au  milieu  des 
temps  à  son  Fils  unique,  a  fait  en  quelque 
sorie  couler  en  son  sein  quelque  rayon  ou 
quelque  étincelle  de  cet  amour  iufini'qu'ii  a 
pour  .son  Fils  :  c'est  ce  qui  lui  change  le  cœur, 
c'e>^tce  qui  lui  donne  un  amour  de  père  ;  si 
bien  que  le.juste  Joseph,  qui  sentenlui-même 
un  cœur  paternel,  formé  tout  à  coup  par  la 
main  de  Dieu,  sent  aussi  que  Dieu  lui  ordonne 
d'user  d'une  autorité  paternelle  ;  et  il  ose 
bien  commander  à  celui  qu'il  reconnaît  pour 
son  maître. 

Et,  après  cela,  chrétiens,  qu'est-il  néces- 
saire que  je  vous  explique  la  fidélité  de  Jo- 
seph <à  garder  ce  sacré  dépôt?  Peut-il  man- 
quer de  fidélité  cà  celui  qu'il  reconnaît  pour 
son  Fils  unique  ?  de  sorte  qu'il  ne  serait  pas 
nécessaire  que  je  vous  parlasse  de  cette 
vertu,  s'il  n'étail  important  pour  votre  ins- 
truction que  vous  ne  perdiez  pas  un  si  bel 
exemple?  Car  c'est  ici  qu'il  nous  faut  ap- 
prendre, par  les  traverses  continuelles  qui 
ont  exercé  saint  Joseph,  depuis  que  Jésus- 
Christ  est  mis  en  sa  garde,  qu'on  ne  peut 
conserver  ce  dépôt  sans  peine,  et  que,  pour 
être  fidèle  à  sa  grâce,  il  faut  se  préparer  à 
souffrir.  Oui,  certes,  quand  Jésus  enire 
quelque  part,  il  y  entre  avec  sa  croix,  il  y 
porte  avec  lui  toutes  ses  épines,  et  il  en  fait 
part  à  tous  ceux  qu'il  aime.  Joseph  et  Marie 
étaient  pauvres  ;  mais  (I)  ils  n'avaient  pas 
encore  été  sans  maison,  ils  avaient  un  lieu 
pour  se  retirer.  Aussitôt  que  cet  Enfant  vient 
au  monde,  {2)  on  ne  trouve  point  de  maison 
pour  eux,  et  leur  retraite  est  dans  une  étable. 
Qui  leur  procure  cette  disgrâce,  sinon  celui 
dont  il  est  écrit  que,  venant  en  son  propre 
bien,  il  n'y  a  pas  été  reçu  par  les  siens 
(Joan.,  I,  11),  et  qu'il  n'a  pas  de  gîte  assuré 
où  il  puisse  reposer  sa  tête?  Mais  n'est-ce 
pas  assez  de  leur  indigence?  Pourquoi  leur 
at!ire-t-il  des  persécutions?  Ils  vivaient  en- 
semble dans  leur  ménage  pauvrement,  mais 
avec  douceur,  surmontant  leur  pauvreté  par 
leur  patience  et  par  leur  travail  assidu 
{Matth.,  VIII,  20).  Mais  Jésus  ne  leur  permet 
pas  ce  repos  :  il  ne  vient  au  monde  que 
pour  les  troubler,  et  il  attire  tous  les  mal- 
heurs avec  lui.  Ilérode  ne  peut  souffrir  que 
cet  Enfant  vive  :  la  bassesse  de  sa  naissance 
n'est  pas  capable  de  le  cacher  (3)  à  la  jalou- 
sie de  ce  tyran.  Le  ciel  lui-même  trahit  le 
secret  :  il  découvre  Jésus-Clirist  par  une 
étoile  ;  et  il  semble  qu'il  ne  lui  amène  de 
loin  des  adorateurs  que  pour  lui  susciter 
dans  son  pays  propre  un  persécuteur  impi- 
toyable. 

(I)  Au  moins  avaient-ils  teur   maison  en  laquelle 
ils  se  metiaieut  à  couTert. 
(î)  11  n'y  a  plus. 
(3)  A  la  rage. 


Que  fera  ici  saint  Joseph  ?  Représentez- vous, 
chrétiens,  ce  que  c'est  qu'un  pauvre  artisan, 
qui  n'a  point  d'autre  héritage  que  ses  mains, 
(I)  ni  d'autre  fonds  que  sa  boutique,  ni  d'au- 
tre ressource  que  son  travail.  Il  est  contraint 
d'aller  en  Egypte,  et.  de  souffrir  un  exil  fâ- 
cheux; et  cela  pour  quelle  raison?  Parce 
qu'il  a  Jésus-Christ  avec  lui.  Cependant, 
croyez-vous,  fidèles,  qu'il  se  plaigne  de  cet 
Enfant  incommode,  qui  le  tire  de  .sa  patrie, 
et  qui  lui  est  donné  pour  le  tourmenter  ?  Au 
contraire,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  s'estime 
heureux  de  souffrir  en  sa  compagnie,  et  que 
toute  la  cause  (2)  de  son  déplaisir,  c'est  le 
péril  du  divin  Enfant  qui  lui  est  plus  cher  que 
lui-môme?  Mais  peut-être  a- t-il  sujet  d'es- 
pérer de  voir  bientôt  finir  ses  disgrâces  ?  Non, 
fidèles,  il  ne  l'attend  pas  ;  partout  on  lui 
prédit  des  malheurs.  Siméon  l'a  entretenu 
des  étranges  contradictions  que  devait  souf- 
frir ce  cher  Fils  :  il  en  voit  déjà  le  commen- 
cement, et  il  passe  sa  vie  dans  de  continuelles 
appréhensions  des  maux  qui  lui  sont  pré- 
parés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidélité  ? 
Chrétiens,  ne  le  croyez  pas  ;  voici  encore  une 
étrange  épreuve.  Si  c'est  peu  des  hommes 
pour  le  tourmenter,  Jésus  devient  lui-même 
son  persécuteur  :  il  s'échappe  adroitement 
de  ses  mains,  il  se  dérobe  à  sa  vigilance,  et 
il  demeure  trois  jours  perdu.  Qu'avez-vous 
fait,  fidèle  Joseph?  Qu'est  devenu  le  sacré 
dépôt  que  le  Père  céleste  vous  a  confié  ?  Ah! 
qui  pourrait  ici  raconter  ses  plaintes  !  Si 
vous  n'avez  pas  encore  entendu  la  paternité 
de  Joseph,  voyez  ses  larmes,  voyez  ses  dou- 
leurs, et  reconnaissez  qu'il  est  père.  Ses  re- 
grets le  font  bien  connaître,  et  Marie  a  rai- 
son de  dire  à  cette  rencontre  :  Pater  tuus 
et  ego  dolentes  quserebamus  te  (Luc.  H,  48)  : 
Votre  père  et  moi  vous  cherchions  avec  une 
extrême  douleur.  0  mon  Fils,  dit-elle  au  Sau- 
veur, je  ne  crains  pas  de  l'appeler  ici  votre 
père,  et  je  ne  prétends  pas  faire  tort  à  la 
pureté  de  voire  naissance.  H  s'agit  de  soins 
et  d'inquiétudes  ;  et  c'est  par  là  que  je  puis 
dire  qu'il  est  votre  père,  puisqu'il  a  des  in- 
quiétudes vraiment  paternelles:  Egoetpater 
tuus  :  je  le  joins  avec  moi  par  la  société  des 
douleurs. 

Voyez,  fidèles,  par  quelles  souffrances  Jé- 
sus éprouve  la  fidélité,  et  comme  il  ne  veut 
être  qu'avec  ceux  qui  souffrent.  Ames  mol- 
les et  voluptueuses,  cet  Enfant  ne  veut  pas 
être  avec  vous,  sa  pauvreté  a  honte  de  votre 
luxe;  et  .sa  chair,  destinée  à  tant  de  suppli- 
ces, ne  peut  supporter  votre  extrême  délica- 
tesse. H  cherche  ces  forts  et  ces  courageux 
qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa  croix,  qui 
ne  rougissent  pas  d'être  compagnons  de  son 
indigence  et  de  sa  misère.  Je  vous  laisse  à 
méditer  ces  vérités  saintes;  car,  pour  moi, 
je  ne  puis  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  sur 
ce  beau  sujet.  Je  me  sens  appelé  ailleurs,  et 
il  faut  que  je  considère  le  secret  du  l'ère 
éternel  confié  à  l'humilité  de  Joseph  :  il  faut 
que  nous  voyions  Jésus-Christ  caché  ;  et  Jo- 
li) Oui  sR  voit  tous  les  jours  au  bout  de  son  tonds. 
(2)  Ue  ses  douleurs. 
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seph  caché  avec  lui,  et  que  nous  nous  exci- 
tions par  ce  bel  exemple  à  l'amour  de  la  vie 
cachée. 

troisièmf:  point. 

Que  dirai-je  ici.  chréliens,  de  cet  homme 
cachi^  avec  Jésus-Christ  ?  Oi^  Iroiiverai-je  des 
lumières  assez  pénélrantcs  pour  percer  les 
obscurités  qui  enveloppent  la  vie  de  Joseph  ? 
El  quelle  entreprise  est  la  mienne,  de  vou- 
loir exposer  au  jour  ce  que  rFxrilure  a 
couvert  d'un  silence  mystérieux?  Si  c'est  un 
conseil  du  Père  éternel  que  son  Fils  soit  ca- 
ché au  monde,  et  que  Joseph  le  soit  avec 
lui,  adorons  les  secrets  de  sa  providence, 
sans  MOUS  mél(>r  do  les  rechercher;  et  que  la 
vie  cachée  de  Joseph  soit  l'objet  de  notre  vé- 
nération, et  non  pas  la  matière  de  nos  dis- 
cours. Toutefois  il  en  faut  parler,  puisque  je 
sais  bien  que  je  l'ai  promis;  et  il  sera  utile 
au  salut  des  âmes  de  méditer  un  si  beau  su- 
jet, puisque,  si  je  n'ai  rien  à  dire  autre 
chose,  je  dirai,  du  moins,  chrétiens,  que  Jo- 
seph a  eu  cet  honneur  d'être  tous  les  jours 
avec  Jésus-Christ,  qu'il  a  eu  avec  Marie  la 
plus  grande  part  à  ses  grâces  ;  que  néan- 
moins Joseph  a  été  caché,  que  sa  vie  ,  que 
ses  actions  ,  que  ses  vertus  étaient  incon- 
nues. Peut-être  apprendrons-nous  d'un  si 
bel  exemple  qu'on  peut  être  grand  sans 
éclat  ,  qu'on  peut  être  bienheureux  sans 
bruit,  qu'on  peut  avoir  la  vraie  gloire  sans 
le  secours  de  la  renommée,  par  le  seul  té- 
moignage de  sa  conscience  :  Gloria  mea  Ii.tg 
est,  testimonium  conscicntisr  meœ  (1  Cor.,  1, 
12]  ;  et  cette  pensée  nous  incitera  à  mépriser 
la  gloire  du  monde  ;  c'est  la  fia  que  je  me 
propose. 

Mais,  pour  entendre  solidement  la  gran- 
deur et  la  dignité  de  la  vie  cachée  de  Joseph, 
remontons  jusqu'au  principe,  et  admirons, 
avant  toutes  choses,  la  variété  infinie  des 
conseils  de  la  Providence  dans  les  voca- 
tions différentes.  Entre  toutes  les  vocations, 
j'en  remarque  deux  dans  les  Ecritures  qui 
semblent  directement  opposées  :  la  première, 
celle  des  apôtres  ;  la  seconde,  celle  de  Joseph. 
Jésus  est  révélé  aux  aiiôtres,  Jésus  est  ré- 
vélé à  Joseph,  mais  avec  des  conditions  bien 
contraires.  Il  est  révélé  aux  apôtres,  pour 
l'annoncer  par  tout  l'univers  ;  il  est  révélé  à 
Joseph,  pour  le  taire  et  pour  le  cacher.  Les 
apôtres  sont  des  lumières,  pour  faire  voir  Jé- 
sus-Christ au  monde  ;  Joseph  est  un  voile, 
pour  le  couvrir  ;  et  sous  ce  voile  mysté- 
rieux on  nous  cache  la  virginité  de  Marie 
et  la  grandeur  du  Sauveur  des  âmes.  Aussi 
nous  lisons  dans  les  Ecritures  que  lorsqu'on 
le  voulait  mépriser:  N'est-ce  pas  M, disait- 
on,  le  fils  de  Joseph  (Joan.,  VI,  4'?)  ?  Si  bicm 
que  Jésus,  entre  les  mains  des  Apôtres,  c'est 
une  parole  qu'il  laut  prêcher  :  Prsedicate 
vcrbum  Kvanqelii  hiijiis  (Art.,  V,  20)  :  Prê- 
chez la  parole  de  cet  Evangile;  et  Jésus  en- 
tre les  mains  de  Joseph,  c'est  une  parole  ca- 
chée, Vcrbum  abscondilum  (Luc,  XVIIl,  3i); 
et  il  n'est  pas  permis  de  la  découvrir.  Eu  ef- 
fet, voyez-en  la  suite.  Les  divins  apôtres 
prêchent  si  hautement  l'Evangile,  (1)  que  le 

(1)  Que  la  gloire  en  va  jusqu'au  ciel. 


bruit  de  leur  prédication  retentit  jusqu'au 
ciel  :  et  saint  Paul  a  bien  osé  dire  que  les  con- 
seils de  la  sagesse  divine  sont  venus  à  la  con- 
naissance des  célestes  puissances  par  l'Eglise, 
dit  cet  apôlre,  et  par  le  ministère  des  prédi- 
cateurs, Per  Ecclesiant  [Eph.,  III,  10)  ;  et 
Joseph,  au  contraire,  entendant  parler  des 
merveilles  de  Jésus-Christ,  il  écoule,  il  admire 
et  .se  tait. 

Que  veut  dire  cette  différence?  Dieu  est-il 
contraire  à  lui-même  dans  ses  vocations  op- 
posées? Non,  fidèles,  ne  le  croyez  pas  :  toute 
cette  diversité  tend  à  en.seign'er  aux  enfants 
de  Dieu  cette  vérité  imporlante,  que  toute  la 
perfection  chréijenne  ne  consiste  qu'à  se  sou- 
mettre. Celui  qui  glorifie  les  apôtres  par  l'hon- 
neur de  la  prédication  glurifie  aussi  saint  Jo- 
seph par  l'humilité  du  silence  ;  et  par  là  nous 
devons  apprendre  que  la  gloire  des  chrétiens 
n'est  pas  dans  les  emplois  éclatants,   mais 
à  faire  ce  que  Dieu  veut.  Si  tous  ne  peuvent 
pas  avoir  l'honneur  de  prêcher  Jésus-Christ, 
tous  peuvent  avoir  l'honneur  de  lui  obéir; 
et  c'est  la  gloire  de  saint  Joseph,  c'est  le  so- 
lide honneur  du   christianisme.  Ne  me  de- 
mandez donc  pas,  chrétiens,   ce  que  faisait 
saint  Joseph  dans  .sa  vie  cachée  ;  il  est  impos- 
sible que  je  vous  l'apprenne,  et  je  ne  puis  ré- 
pondre autre  chose  sinon  ce  que  dit  le  divin 
Psalraiste  :  Le  juste,  dit-il,  qu'a-t-il  fait?./w5- 
tus  autem  quid  j'ecit  (Psal.  X,  4)  ?  Ordinaire- 
ment la  vie  des  pécheurs  fait  plus  de  bruit 
que  celle  des  justes  ;  parce  que  l'intérêt  et 
les  passions,  c'est  ce  qui  remue  tout  dans  le 
monde.  Les  pécheurs,  dit  David,  ont  tendu 
leur  arc,  ils  l'ont  lâché  contre  les  justes,  ils 
ont  détruit,  ils  ont  renversé,  on  ne  parle  que 
d'eux  dans  le  monde  :   (Juoniain  qux  perfe- 
cisti,    destriiœerunt    [Ibid.].    Mais    le  juste, 
ajoute-t-il,  qu'a-t-il  fait  ?  Jitstus  autem  quid 
fecit  ?  Il  veut  dire  qu'il  n'a  rien  fait.  En  effet 
il  n'a  rien  fait  pour  les  yeux  des  hommes, 
parce  qu'il  a  tout  (1)   fait  pour  les  yeux  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  vivait  le  juste  Joseph.  Il 
voyait  Jésus-Christ,  et  il  se  taisait  ;  il  le  goii- 
tait,  et  il  n'en  parlait  point  ;   il  se  contentait 
de  Dieu  seul,  sans  partager  sa  gloire  avec  les 
hommes.   Il   accomplissait  sa  vocation  parce 
que  ,   comme  les  apôtres  sont  les  ministres 
de  Jésus -Christ   découvert,     Joseph    était 
le  ministre  et  le  compagnon  de    sa   vie  ca- 
chée. 
Mais  ,  chréliens  ,    (2)  pourrons-nous  bien 

(1)  liéserTé. 

(2)  Pourquoi  le  fait-il,   et  que   nous  Ycut-il  ensei- 
pner?  Alil  uJèles,  j'entends  le  mys'èrc.    C'est  qu'il 
voit,  au   fond  de  nos  cœurs,   cnnil)ien  nous  s-ommes 
tyrannisés  piir   le  vain  désir  de  paraître.  C'est  le  pre-i 
niicr  viie  qui  se  montre  en  l'homme,  et  o'esl  le  der-J 
nier  qui  le  qunte.  Il  éclate  dès  notre  enfance,  il  cor^ 
rompt  loutp  noire    vie,  il  nous  suit  .jusqu'à  la  iiiortJ 
Combien élonlTet-il  de  vertus  par  cette  crainie  lionJ^ 
leuse  de  paraliresafft?  Coniliien  fait-il  frtire  de  ciinie^ 
pour  satisfaire  l'ainblliou  ?  clc.  C'est  donc   le  vice  le 
plus  dangereux  et  le  pUisi'iiraciné  dans    l'e.-pril    des 
hommes;  je  ne  m'étonne  pas.  mon  Sauveur,  si   vous 
vous  cachez   avtc  ceiii  que   vous  aimez  Ir  plus  sur 

la  terre,  c;est  à-dire,  avec  Joseph  et  Marie,  pour  iicnis    1 
apprendre  parcegrandex'  m|ile  que  le  1).  uii  rt  l'éeiat 
ilu  monde  i  stl'objet  de  votre  mépri-s  qu'il  n'e&i  point 
de  véritable  grandeur  que  d'obéir  à  Du  u  uolie  Père,    ! 
eu  quelque  étal  qu'il  nous  veuille  mettre.  i 
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dire  pourquoi  11  faut  que  Jésus  se  cache, 
pourquoi  cette  «plencleur  éternelle  de  la  face 
du  Père  céleste  se  couvre  d'une  obscurité 
volontaire  durant  l'espace  de  trente  années? 
Ali!  superbe,  l'is-nores-tu?  homme  du  monde, 
ne  le  sais-tu  pas?  C'est  ton  or^iieil  qui  en  c-^t 
la  cause  ;  c'est  ton  vain  désir  do  paraître  ; 
c'est  ton  ambition  inHuie,  et  cette  complai- 
sance criminelle  qui  le  fait  honteusement 
détourner  à  un  soin  pernicieux  de  plaire  aux 
hommes,  celui  qui  doit  être  employé  à  plaire 
à  Ion  Dieu.  C'est  pour  cela  que  Jésus  se 
cache,  il  voit  le  désordre  que  ce  vice  produit; 
il  voit  le  ravage  que  cette  passion  fait  dans 
les  esprits,  quelles  racines  elle  y  a  jetées, 
et  combien  elle  corrompt  toute  notre  vie 
depuis  l'enfance  jusqu'à  la  mort  ;  il  voit  les 
vertus  qu'elle  étouffe  par  cette  crainte  lâche 
et  honteuse  de  paraître  sage  et  dévot  ;  il  voit 
les  crimes  qu'elle  fait  commettre,  ou  pour 
s'accommoder  à  la  société  par  une  damnable 
complaisance,  ou  pour  satisfaire  l'ambition 
à  laquelle  on  sacrifie  tout  dans  le  monde. 
Mais,  fidèles,  ce  n'est  pas  tout:  il  voit  que 
ce  désir  de  paraître  détruit  les  vertus  les  plus 
érainentes,  en  leur  faisant  prendre  le  change, 
en  substituant  la  gloire  du  monde  à  la  place 
de  celle  du  ciel,  en  nous  faisant  faire  pour 
l'amour  des  hommes  ce  qu'il  faut  faire  pour 
l'amour  de  Dieu.  Jésus-Christ  voit  tous  ces 
malheurs,  causés  par  le  désir  de  paraître  ;  et 
il  se  cache,  pour  nous  enseigner  â  mépriser 
le  bruit  et  l'éclat  du  monde.  11  ne  croit  pas 
que  sa  croix  suffise  pour  dompter  cette  pas- 
sion furieuse  ;  il  choisit,  s'il  se  peut,  un  état 
plus  bas,  et  où  il  est  en  quelque  sorte  plus 
anéanti. 

Car  enfin,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire, 
mon  Sauveur,  je  vous  connais  mieux  à  la 
croix  et  dans  la  honte  de  votre  supplice  que 
je  ne  fais  dans  cette  bassesse  et  dans  cette 
vie  inconnue.  Quoique  votre  corps  soit  tout 
déchiré,  que  votre  face  soit  (1)  ensanglantée, 
et  que,  bien  loin  de  paraître  Dieu,  (2)  vous 
n'ayez  pas  même  la  figure  d'homme,  tou- 
tefois vous  ne  m'êtes  pas  si  caché,  et  je 
vois,  au  travers  de  tant  de  nuages,  quelque 
rayon  de  votre  grandeur  dans  cette  cons- 
tante résolution  par  laquelle  vous  surmontez 
les  plus  grands  tourments.  Votre  douleur 
a  de  la  dignité,  puisqu'elle  vous  fait  trouver 
un  adorateur  dans  l'un  des  compagnons  de 
votre  supplice.  Mais  ici  je  ne  vois  rien  que 
de  bas  ;  et  dans  cet  état  d'anéantissement, 
un  ancien  a  raison  de  dire  que  vous  êtes  in- 
jurieux à  vous-même:  Adullus  non  gestit 
agnosci,  sed  contumeliosus  insuper  sibi  est 
^tertiil.,  de  Patient.,  n.  3,  pag.  160).  11  est 
injurieux  à  lui-même,  parce  (ju'il  semble 
qu'il  ne  fait  rien,  et  qu'il  est  inutile  au 
monde.  Mais  il  ne  refuse  pas  cette  ignominie, 
il  veut  bien  que  cette  injure  soit  ajoutée  à 
toutes  les  autres  qu'il  a  souffertes,  pourvu 
qu'en  se  cachant  avec  Joseph  et  avec  l'heu- 
reuse Marie,  il  nous  apprenne,  par  ce  grand 
exemple,  que  s'il  se  produit  quelque  jour  au 
monde,  ce  sera  par  le  désir  de  nous  profiter, 

(1)  Déflgiirée. 

(2)  A  peiue  vous  resls-t-it  une  form;  humaine. 


et  pour  obéir  à  son  Père  ;  qu'en  effet  toute 
la  grandeur  consiste  à  nous  conformer  aux 
ordres  de  Dieu,  de  quelque  sorte  qu'il  lui 
plaise  disposer  de  nous  ;  et  enfin  que.  cette 
obscurité  que  nous  craignons  tant  est  si 
illustre  et  si  glorieuse,  qu'elle  peut  être 
choisie  même  par  un  Dieu.  Voilà  ce  que 
nous  enseigne  Jésus-Christ  caché  avec  toute 
son  humble  famille,  avec  Marie  et  Joseph, 
qu'il  associe  à  l'obscurité  de  sa  vie,  à  cause 
qu'ils  lui  sont  très-chers.  (I)  Prenons-y  donc 
part  avec  eux,  et  cachons-nous  avec  Jésus- 
Christ. 

Chrétiens,  ne  savez-vous  pas  que  Jésus- 
Christ  est  encore  caché  ?  Il  souffre  qu'on 
blasphème  tous  les  jours  son  nom,  et  qu'on 
se  moque  de  son  Evangile,  parce  que  l'heure 
de  sa  grande  gloire  n'est  pas  arrivée.  11  est 
caché  avec  son  Père,  et  nous  sommes  cachés 
en  Dieu  avec  lui,  comme  parle  le  divin 
Apôtre.  Puisque  nous  sommes  cachés  avec 
lui,  ce  n'est  pas  en  ce  lieu  d'exil  que  nous  de- 
vons rechercher  la  gloire.  Mais  quand  Jésus 
se  montrera  en  sa  majesté,  ce  sera  alors  le 
temps  de  paraître  :  Cum  Christus  appa- 
ruerit,  tune  et  simul  apparebimus  cum  illo 
in  gloria  [Colos.,  111,  4).  0  Dieu,  qu'il  fera 
beau  paraître  en  ce  jour  où  Jésus  nous 
louera  devant  ses  saints  anges,  à  la  face  de 
tout  l'univers,  et  devant  son  Père  céleste  ! 
Quelle  nuit,  quelle  obscurité  assez  longue 
pourra  nous  mériter  celte  gloire  ?  Que  les 
hommes  se  taisent  de  nous  éternellement, 
pourvu  que  Jésus-Christ  en  parle  en  ce  jour. 
Toutefois  craignons,  chrétiens,  craignons 
cette  terrible  parole  qu'il  a  prononcée  dans 
son  Evangile  :  Vous  avez  reçu  votre  récom- 
pense [Matlh.,  VI,  2).  Vous  avez  voulu  la 
gloire  des  hommes  :  vous  lavez  eue  ;  vous 
êtes  payé,  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre.  0 
envie  ingénieuse  de  notre  ennemi,  qui  nous 
donne  les  yeux  des  hommes,  afin  de  nous 
ôter  ceux  de  Dieu  ;  qui  par  une  (2)  reconnais- 
sance malicieuse  s'offre  â  récompenser  nos 
vertus,  de  peur  que  Dieu  ne  les  récompense  I 
Malheureux,  je  ne  veux  point  de  ta  gloire  :  ni 
ton  éclat,  ni  ta  vaine  pompe  ne  peuvent  pas 
payer  mes  travaux.  J'attends  ma  couronne 
d'une  main  plus  chère,  et  ma  récompense 
d'un  bras  plus  puissant.  Quand  Jésus  paraîtra 
en  sa  majesté,  c'est  alors,  c'est  alors  que  je 
veux  paraître. 

C'est  là,  fidèles,  que  vous  verrez  ce  que  je 
ne  puis  vous  dire  aujourd'hui  :  vous  décou- 
vrirez les  merveilles  de  ta  vie  cachée  de  Jo- 
seph ;  vous  saurez  ce  qu'il  a  fait  durant  tant 
d'années,  et  combien  il  est  glorieux  de  se 
cacher  avec  Jésus-Christ.  Ah  !  sans  doute,  il 
n'est  pas  de  ceux  qui  ont  reçu  leur  récom- 
pense en  ce  monde  :  c'est  pourquoi  il  pa- 
raîtra alors,  parce  qu'il  n'a  pas  paru  ;  il 
éclatera,  parce  qu'il  n'a  point  éclaté.  Dieu  ré- 
parera l'obscurité  de  sa  vie  ;  et  sa  gloire  sera 
d'autant  plus  grande,  qu'elle  est  réservée 
pour  la  vie  future. 

Aimons  donc  cette  vie  cachée,  où  Jésus 

(1)  Pratiquons  cette  lecoa  itnportaate.  Eh  1  fidèles, 
ne  vuyez-vous  pas  que  Jésus-Ghr'St,  e!c. 
(2j  J  ustlce. 
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s'est  enveloppé  avec  Joseph.  O"''mporte  gue 
1rs  homme  nous  voionl  !  Celtii-IA  ost  folle- 
mont  ambitieux,  à  qui  les  yeux  de  Dieu  ne 
suffisent  pas  ;  et  c'est  lui  faire  trop  d'injure 
que  de  ne  se  contenter  pas  de  l'avoir  pour 
spectateur,  fl)  Que  si  vous  (Hes  dans  les  juran- 
des cliarjjes  et  dans  les  emplois  importafits; 
si  c'est  une  nr'^cessilé  que  votre  vie  soit  toute 
publique,   mi^dilez   du   moins   sérieusement 
que  vous  ferez  enfin  une  mort  privi'e,  puisque 
tous   ces  honneurs  ne   vous   suivront    pas. 
Que  le  bruil  que  les  hommes  font  autour  de 
vous  ne  vous  empêche  pas  d'écouter  les  pa- 
roles du  Fils  de  Dieu.  Il  ne  dit  pas  :  Heureux 
ceux  qu'on  loue;  mais  il  dit  dans  son  Evan- 
gile :  Heureux  ceur  que  l'on  moudil  pour 
l'amour  de  moi  {MaUlu,   V,   11).  Tremblez 
donc,  dans  cette  gloire  qui  vous  environne, 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas  jugés  dignes  des 
opprobres  de   l'Evangile.   Mais  si  le  monde 
nous  les  refuse,  chrétiens,  faisons-nous-en  à 
nous-mêmes;  reprochons-nous  devant  Dieu 
notre  ingratitude  et  nos  vanités  ridicules  : 
mettons-nous  à   nous-mêmes   devant    notre 
face  toute  la  honte  de  notre  vie;  soyons  du 
moins  obscurs  à  nos  yeux,  par  une  humble 
confession    de    nos    crimes,    et    participons 
comme  nous  pouvons  à  la  confusion  de  Jésus, 
afin  de  parliciper  à  sa  gloire.  Amen. 
Madame, 
Cette  grandeur  qui  vous  environne  em- 
pêche sans  doute  Votre  Majesté  de  pouvoir 
goûter  avec  Jésus-Christ  cette  obscurité  bien- 
heureuse. Votre  vie  est  dans  la  lumière,  voire 
piété  perce  les  nuages  dans  lesquels  votre 
humilité  veut  l'envelopper.  Les  victoires  de 
notre  grand  roi  relèvent  l'éclat  de  votre  cou- 
ronne ;  et  ce  qui  surpasse  toutes  les  victoires, 
c'est  qu'on  ne  parle  plus  par  toute  la  France 
que  de  cette  ardeur  toute  chrétienne  avec 
laquelle  Votre  Majesté  travaille  à  faire  des- 
cendre la  paix  sur  la  terre,  d'où  nos  crimes 
l'ont  bannie  depuis  tant  d'années,  et  à  rendre 
le  calme  à  cet  Etat,  après  en  avoir  soutenu 
toutes  les  tempêtes  avec  une  résolution  si 
constante.    Parmi    tant    de    gloire    et    tant 
de  grandeur,  quelle  part  peut  prendre  Votre 
Majesté  à  l'obscurité  de  Jesas-Ghrist  et  aux 
op|)n)bres   de    son    Evangile  ?    Puisque    le 
monde  s'efibrce  à  lui  donner  des  louanges, 
où  pourra-t-elle  trouver  l'humiliation,  si  elle 
ne  la  prend  d'elle-même?  C'est,  Madame,  ce 
qui  oblige  Votre  Majesté,  lorsqu'elle  se  re- 
lire avec  Dieu,  de  se  dépouiller  à  ses  pieds 
de  toute  cette  magnificence  royale,  qui  aussi 
bien  [2]  s'évanouit  devant  lui,  et  là  de  se 
couvrir  humblement  la  face  de  la  sainte  con- 
fusion de  la  pénitence.  C'est  trop  flatter  les 
grands  que  de  leur  persuader   qu'ils    sont 
impeccables:  au  contraire,  qui  ne  sait  pas 
que  leur  condition  emineute  leur  apporte  ce 
mal  nécessaire,  que  leurs  fautes  ne  peuvent 
presque  être  médiocres?  Cesi,  Madame,  dans 
la  vue  de  tant  de  périls  que  Voire  Majesté 
doit  s'humilier.  Tous  les  peuples  loueront  sa 

(1)  Cacliuiis-Muiis  à  nous-mêmes  li;  bien  que  nous 
faisons  :  qiii>  lii  gauche  ne  .saclie  pas  ce  que  faU  la 
droite;  mais  eoiitcssons  smeèremeul  que  c'est  Dieu 
qui  lait  tout  eu  nous. 

(-2)  Ke  sert  de  rieu. 


sage  conduite  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
coeurs;  elle  seule  s'accusera,  elle  seule  se 
confondra  devant  Dieu,  et  participera  par  ce 
moyen  aux  opprobres  de  Jésus-Christ,  pour 
participer  à  sa  gloire,  ([ue  je  lui  souhaite 
éternelle.  Amen,. 

SECO.ND  PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT   JOSEl'H. 
(Prêché  devani  la  reine.) 
La  simplicité,  le  détachement,  l'amour  de  la 
vie  caclii'e,  trois  vertus  qui  forment  le  ca- 
ractère de  l'homuie  de  bien,  et  qui  reiident 
saint  Joseph  digne  de  louange. 

Qi  uesivlt  silii  Deiis  vinim  jux'a  cor  siium. 
Li:  Seiiineiir  s'est  clierché  un  twmme  selon  son  cœur 
(I /(P(7  ,.  XIII,  U).  4 

Cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  ne  se 
montre  pas  au  dehors,  et  Dieu  ne  le  choisit 
pas  sur  les  apparences,  ni  sur  le  témoignage 
de  la  voix  publique.  Lorsqu'il  envoya  Sa- 
muel dans  la  maison  de  Jessé  pour  y  trou- 
ver David,  le  premier  de  tous  qui  a  mérité 
cet  éloge,  ce  grand  homme,  que  Dieu  desti- 
nait à  la  plus  auguste  couronne  du  monde, 
n'était  pas  même  connu  dans  sa  famille.  On 
présente,  sans  songer  à  lui,  tous  ses  aînés 
au  prophète  ;  mais  Dieu,  qui  ne  juge  pas  à  la 
manière  des  hommes,  l'avertissait  en  secret 
de  ne  regarder  pas  à  leur  riche  taille,  ni  à 
leur  (I)  contenance  hardie:  .si  bien  que,  reje- 
tant ceux  que  l'on  produisait  dans  le  monde, 
il  fit  approcher  celui  que  l'on  envoyait  paître 
les  troupeaux;  et  versant  sur  sa  tête  l'onction 
royale,  il  laissa  ses  parents  étonnés  d'avoir 
si  peu  jusqu'alors  connu  ce  fils  (2)  que 
Dieu  choisissait  avec  un  avantage  si  extraor- 
dinaire. 

Une  semblable  conduite  de  la  Providence 
divine  me  fait  appliquer  aujourd'hui  à  Jo- 
seph, le  fils  de  David,  ce  qui  a  été  dit  de  Da- 
vid lui-même.  Le  temps  était  arrivé  que  Dieu 
cherchât  un  homme  selon  son  cœur  pour  dé- 
poser en  ses  mains  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  ;  je  veux  dire  la  personne  de  son  Fils 
unique,  l'intégrité  de  sa  sainte  mère,  le  sa- 
lut du  genre  humain,  le  secret  le  plus  sacré 
de  son  conseil,  le  trésor  du  ciel  et  de  la  terre. 
11  laisse  Jérusalem  et  les  autres  villes  renom- 
mées ;  il  s'arrête  sur  Nazareth,  et,  dans  cette 
bourgade  inconnue,  il  va  choisir  encore  un 
homme  inconnu,  un  pauvre  artisan,  Joseph, 
en  un  mol,  pour  lui  confier  un  emploi  dont 
les  anges  du  premier  ordre  .se  seraient  sintis 
honorés,  afin,  Messieurs,  que  nous  enten- 
dions que  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu 
doit  être  lui-même  cherché  dans  le  cœur,  et 
que  ce  sont  les  vertus  cachées  qui  le  rendent 
digne  de  cette  louange.  Comme  je  me  pro- 
pose aujourd'hui  de  traiter  ces  vertus  ca- 
chées, c'est-à-dire  de  vous  découvrir  le  cœur 
du  juste  Joseph,  j'ai  besoin  plus  que  jamais, 
chrétiens,  que  celui  qui  s'appelle  le  Dieu  de 
nos  cœurs  {Psal.  LXXII,  26)  m'éclaire  par 
son  Saint-Esprit.  Mais  quelle  injure  ferions- 
nous  à  la  divine  Marie,  si,  ayant  accoutumé 
en  d'autres  sujets  de  lui  demander  son  se- 

(I)  Mine  guerrière. 

(2;  Sur  lequel  Dieu  arrCtail  son  choix. 
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cours,  maintenant  qu'il  s'agit  de  son  saint 
époux,  nous  ne  nous  efforcions  de  lui  dire 
avec  une  dévotion  parlicnlière  :  Ave. 

C'est  un  vice  onlinairi'  aux  hommes  de  se 
donner  eniièrcTicnl  an  dehors  et  de  négliger 
le  dedans  ;  de  travailler  à  la  montre  et  à  l'ap- 
parence, et  de  mépri-er  l'elfectif  et  le  solide  ; 
de  songer  souvent  quels  ils  paraissent,  et  de 
ne  penser  point  quels  ils  doivent  être.  C'est 
pourquoi  les  vertus  qui  sont  estimées,  ce  sont 
celles  qui  se  mêlent  d'affaires  et  qui  entrent 
dans  le  commerce  des  hommes  :  au  con- 
traire, les  vertus  cachées  et  intérieures,  où 
le  public  n'a  point  de  part,  où  tout  se  passe 
entre  Dieu  et  l'homme,  non-seulement  ne 
sont  pas  suivies,  mais  ne  sont  pas  même  en- 
tendues. Et  toutefois  c'est  dans  ce  secret  que 
consiste  tout  le  mystère  de  la  vertu  véri- 
table. En  vain  pensez-vous  former  un  bon 
magistrat  si  vous  ne  faiies  auparavant  un 
homme  de  bien;  en  vain  vous  considérez 
quelle  place  vous  pourrez  remplir  dans  la 
société  civile  si  vous  ne  méditez  auparavant 
quel  homme  vous  êtes  en  particulier.  Si  la 
société  civile  élève  un  édiflce,  l'architecte 
fait  tailler  premièrement  une  pierre,  (1)  et 
puis  on  la  pose  dans  le  bâtiment.  Il  faut  com- 
poser un  homme  en  lui-même  avant  que  de 
méditer  quel  rang  on  lui  donnera  parmi  les 
autres  ;  et  si  l'on  ne  (2)  travaille  sur  ce  fonds, 
toutes  les  autres  vertus,  si  éclatantes  qu'el- 
les puissent  être,  ne  seront  que  des  vertus 
de  parade  et  (3)  appliquées  par  le  dehors, 
qui  n'auront  point  de  corps  ni  de  vérité. 
Elles  pourront  nous  acquérir  de  l'estime  et 
rentire  nos  mœurs  agréables,  enfin  elles 
pourront  nous  former  au  gré  et  selon  le  cœur 
des  hommes  ;  mais  il  n'y  a  que  les  vertus  par- 
ticulières qui  aient  ce  droit  admu-able  de 
nous  composer  au  gré  et  selon  le  cœur  de 
Dieu. 

Ce  sont  ces  vertus  particulières,  c'est  cet 
homme  de  bien,  cet  homme  au  gré  de  Dieu 
et  selon  son  cœur,  que  je  veux  vous  montrer 
aujourd'hui  en  la  personne  du  juste  Joseph. 
Je  laisse  les  dons  et  les  mystères  qui  pour- 
raient relever  son  panégyrique.  Je  ne  vous 
dis  plus,  chrétiens,  qu'il  est  le  dépositaire 
des  trésors  célestes,  le  père  de  Jésus-Christ, 
le  conducteur  de  son  enfance,  le  protecteur 
de  sa  vie,  l'époux  et  le  gardien  de  sa  sainte 
mère.  (4)  Je  veux  taire  tout  ce  qui  éclate  pour 
faire  l'éloge  d'un  saint  dont  la  principale 
grandeur  est  d'avoir  été  à  Dieu  sans  éclat. 
Les  vertus  mômes  dont  je  parlerai  ne  sont  ni 
de  la  société  ni  du  commerce  :  tout  est  ren- 
fermé dans  le  secret  de  sa  conscience.  La 
simplicité,  le  détachement,  l'amour  de  la  vie 
cachée,  sont  donc  les  trois  venus  du  juste 
Joseph,  que  j'ai  dessein  de  vous  proposer. 
Vous  me  paraissez  étonnés  de  voir  1  éloge 

(1)  Avant  que  de  ta  mettre  avec  les  autres. 

(2)  Bâtii. 

{3}  ArliflcieUes. 

(4)  Je  m'atlaclie  à  sa  vie  particulière,  et  pour  vous 
en  iioniier  le  tableau,  je  n'irai  pas  rherclier  bien  loin 
ni  des  conjecuires  d'  iiteuses,  ni  îles  révélations  apo- 
cryphes. Le  piu  que  nous  avons  dans  les  Ecritures 
me  suilr  pour  vous  taire  voir  dans  le  bon  Joseph 
l'idée  ei  le  caractère  decethomme  de  bien  que  nous 
Cherchons,  qui  a  réglé  a?ec  Dieu  son  intérieur. 
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d'un  si  grand  .saint,  dont  la  vocation  est  si 
hante,  réduit  à  trois  vertus  si  communes: 
mais  sachez  qu'en  ces  trois  vertus  consiste 
le  caractère  de  cet  homme  de  bien  dont  nous 
parlons  ;  et  il  m'est  aisé  de  vous  faire  voir 
que  c'est  aussi  en  ces  trois  vertus  que  con- 
siste le  caractère  du  juste  Jo.seph.  Car,  mes 
sœurs,  cet  homme  de  bien,  que  nous  consi- 
dérons pour  être  selon  le  cœur  de  Dieu,  il 
faut  premièrement  qu'il  le  cherche  ;  en  se- 
cond lieu,  qu'il  le  trouve;  en  troisième  lieu, 
qu'il  en  jouisse.  Quiconque  cherche  Dieu, 
qu'il  cherche  en  simplicité  celui  qui  (1)  ne 
peut  .«oulTrir  les  voies  détournées.  Quicon- 
que veut  trouver  Dieu,  qu'il  se  détache  de 
toutes  choses  pour  trouver  celui  qui  veut  être 
lui  seul  tout  notre  bien.  Quiconque  veut 
jouir  de  Dieu,  (2)  qu'il  se  cache  et  qu'il  se 
retire  pour  jouir  en  repos,  dans  la  solitude,  de 
celui  qui  ne  se  communique  point  parmi  le 
trouble  et  l'agitation  du  monde.  C'est  ce  qu'a 
fait  notre  patriarche.  (3)  Joseph,  homme  sim- 
ple, a  cherché  Dieu  ;  Joseph,  homme  déta- 
ché, a  trouvé  Dieu  ;  Joseph,  homme  retiré,  a 
joui  de  Dieu  :  c'est  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT. 

Le  chemin  de  la  vertu  n'est  pas  de  ces 
grandes  routes  dans  lesquelles  on  peut  s'é- 
tendre avec  liberté  :   au  contraire,  nous  ap- 

(1)  N'aime  poi'jt. 

(2)  Il  laiit  qu'il  se  relire  avec  lui,  il  faut,  pour  ainsi 
dirp.  qu'Use  cache  en  lui,  afin  de  le  goûter  en  repos. 

(:i)  0  Juseph,  homme  simple,  vous  cherchez  Dieu 
en  simpli::iié  ;  et  il  prend  soin  de  guider  vos  pas,  il 
vous  enviiie  ses  anges  pour  vous  instruire  ;  tout  le 
ciel  veille  à  votre  conduite.  0  Joseph,  homme  déta- 
ché, vous  allez  et  vous  venez  coiiime  Dieu  vous  mène: 
par'out  oii  il  vous  appelle,  vous  y  trouvez  votre 
maison  et  votre  patrie;  votre  cœur  ne  lient  à  rien  sur 
la  terre.  Il  fallait  que  vous  fussiez  ainsi  (jisposé,  pour 
être  digne  de  recevoir  en  votre  maison  ce  Uieu  in- 
carné qui  se  donne  â  vous  0  Jos-ph,  homme  de 
relraiie,  vous  savez  ce  que  c'esi  que  de  jouir  d'un 
Dieu;  et  dans  le  dessein  d  le  posséder  en  la  paix  de 
votie  cœur,  de  peur  que  la  gloire  du  monde  ne  vous 
déioiirne,  oa  que  son  trajas  ne  vous  trouble,  vous 
vous  envelO|ipez  av>  c  Jésus-i;hrist  dans  l'amour  de 
la  vie  cachée.  0  l'homme  juste,  l'homme  de  uien,  et 
l'iiOmme  selon  son  cœur  l  Appienez  de  là,  chréuens, 
que  d  être  un  bon  paniculier,  c'est  que, que  chuse  de 
grand  et  de  véiiêiahle;  et  dépouillez  celte  ainbiiion 
qui  vous  Ole  à  Uieu  et  à  vous  même-,  sous  prétexte 
de  vous  i.onner  au  public.  .Mais,  pour  mieux  com- 
pren  ire  celle  véi  lié,  vt  nez  considérer  avant  toutes 
choseslasimplicité  de  Joseph  dans  ma  première  parue. 

Quand  je  vous  pane  de  la  sainie  simplicité,  ne 
croyez  pas  eiue  l'ire  le  nom  d'uue  vertu  paniculière. 
Dans  le  style  de  l'Ecriture,  homme  simple  n'est  auire 
clios  '  que  la  définition  d'un  homme  de  Liien.  Jacob, 
dit-elle  [Gènes.,  XXV,  27),  était  homme  simple,  c'est- 
à-dire,  élait  homme  ju.sie;  et  c'est  .unsi  que  le  Saint- 
Esprit  a  accoutumé  de  parler.  Touiefois,  chrétiens,  il 
y  a  quelque  chose  de  tingulie  ,  qui  nous  lsi  repré- 
senté pbr  celte  esprt->sioii;  et  il  lau,  lâcher  de  l'eu- 
teii  re  La  -implicite,  si  je  ne  me  Irompe,  est  une 
certaine  droiture  d'un  cœur  quiesi  sincère  avec  Dieu, 
et  c'est  pourquoi  l'Ecriture  sainte  juinl  to  jours  ces 
deux  qua  liés  ,.ani  U  délinitio.i  de  l'homme  de  bien. 
Job,  da-elle,  était  ^lmple  et  droit:  Eiatvir  lUe  sim- 
plex  et  reclus  {Job,  I,  1).  Ainsi  la  simplicité,  c'est  la 
droiture  dueœiir,  et  vous  enteujez  uieii,àmes  saintes, 
que  ce  It  droiture  de  cœur  c  est  la  pureté  d  luteution: 
de  sorie  qu  un  homme  simple,  c'est  un  homme  dont 
le  cœur  est  droit  avec  Dieu,  c'est  a-diie,  dont  les 
inieiiiiuns  tout  droites  et  pures,  qui  n'aime  que  Dieu 
dans  le  cœur,  qui  marche  a  lui  sans  uéiour;  ei  c'est  la 
prenàèrc  qualité  d'un  liomiue  de  bien.  Vous  pouves 
juger  aisément  combien  elle  est  nécessaire,  par  cette 
réflexion. 
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prenons  par  les  saintes  Lettres  que  ce  n'est 
qu'un  petit  sentier,  et  une  voie  étroite  et 
serrée,  et  tout  ensemble  extrômement  droite: 
Scmita  jvsii  rorta  e.it.  rrclus  callis JTisti  ad 
amfnilnvdum  (Isai.,  XXVi.  7.  Par  où  nous 
flevons  apprendre  qu'il  faut  y  marrlier  en 
simplicité  cl  dans  une  grande  droiture.  Si 
peu  nonseulemcnt  que  l'on  se  détourne, 
mais  même  que  l'on  chancelle  dans  cette 
voie,  on  tombe  dans  les  écneils  dont  elle 
est  environnée  de  part  et  d'autre.  C'est  pour- 
quoi le  Saint-Esprit  voyant  ce  péril,  nous 
avertit  si  souvent  de  marcher  dans  la  voie 
qu'il  nous  a  marquée,  sans  jamais  nous 
détourner  à  droite  ou  ta  gauche  :  A'ow  decli- 
nabitis  neque  ad  dexterarn  neque  ad  sini- 
stram.  (Dent.,  V,  32  ;  XVll,  11;  Prov.,  IV,  27; 
/m/.,  XXX,  21);  nous  enseignant  par  cette 
parole  que  pour  tenir  cette  voie  il  faut 
dresser  tellement  son  intention,  qu'on  ne  lui 
permette  jamais  de  se  relcâcher,  ni  de  faire  le 
moindre  pas  de  côté  ou  d'autre. 

C'est  ce  qui  s'appelle  dans  les  Ecritures 
avoir  le  coeur  droit  avec  Dieu,  et  marcher 
en  simplicité  devant  sa  face.  C'est  le  seul 
moyen  de  le  chercher,  (1)  et  la  voie  unique 
pour  aller  à  lui  :  parce  que,  comme  dit  le 
Sage,  Dieu  conduit  le  juste  par  les  voies 
droites.  Justum  deduœit  Domimis  per  vias 
rectas  [Sap.,  X,  10.)  Car  il  veut  qu'on  le 
cherche  avec  grande  ardeur  ;  et  ainsi  que 
l'on  prenne  les  voies  les  plus  courtes,  qui 
sont  toujours  les  plus  droites  :  si  bien  qu'il 
ne  croit  pas  qu'on  le  cherche,  lorsqu'on  ne 
marche  pas  droitemenl  à  lui.  C'est  pourquoi 
il  ne  veut  point  ceux  qui  s'arrêtent,  il  ne 
veut  point  ceux  qui  sedéiournent,  il  ne  veut 
point  ceux  qui  se  partagent.  Quiconque  pré- 
tend partager  son  creur  entre  la  terre  et 
le  ciel  ne  donne  rien  au  ciel,  et  tout  à  la 
terre;  parce  que  la  terre  retient  ce  qu'il 
lui  engage,  et  que  le  ciel  n'accepte  pas  ce 
qu'il  lui  oll're  (2). 

Vous  devez  entendre,  par  ce  discours,  que 
cette  bienheureuse  simplicité  tant  vantée 
dans  les  saintes  Lettres,  c'est  une  certaine 
droiture  de  cœur  et  une  pureté  d'intention; 
et  l'acte  principal  de  cette  vertu,  c'est  d'aller 
à  Dieu  de  bonne  foi,  et  sans  s'en  imposer 
à  soi-même  :  acte  nécessaire  et  important, 
qu'il  faut  que  je  vous  explique.  Ne  vous  per- 
suadez pas,  chrétiens,  que  je  parle  ainsi  sans 
raison  :  car  si  dans  la  voie  de  la  vertu  il  y 
en  a  qui  trompent  les  autres,  beaucoup  aussi 
se  trompent  eux-mêmes.  Ceux  qui  se  parta- 
gent entre  les  deux  voies,  qui  veulent 
avoir  un  pied  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
qui  se  donnent  tellement  à  Dieu,  qu'ils  ont 
toujours  un  regard  au  monde  ;  ceux-là  ne 
marchent  point  en  simplicité,  ni  devant  Dieu 
ni  devant  les  hommes,  et  n'ont  point  par 
conséquent  de  vertu  solide.  Ils  ne  sont  pas 

(1)  Car  II  fai.t  encore  remarquer  ceci  pour  honorer 
la  siniplicué,  qu'on  ne  peot  ulurchcr  Oieii  i|iie  par 
son  njoyeii.  Il  loiiiluit  le  jusle  p^ir  hs  voies  druiles; 
on  ue  le  trouve  Jamais  qu'on  ne  maiclie  uroittuient  i 
lai. 

('2)  Il  faut  donc  écouter  le  Sage  et  cherclicr  Dieu  en 
siniplicilé  du  coeur  :  /n  siiupltctlale  corths  ijiixrile 
iUum  {San.,  i,  1),  c'est-à-dire,  avec  une  iuteutiou 
pure  et  dégagée. 


droits  avec  les  hommes,  parce  qu'ils  im- 
posent h  leur  vue  par  l'image  d'une  piété 
qui  ne  peut  ôlre  que  contrefaite,  étant  al- 
térée par  le  mélange:  ils  ne  sont  pas  droits 
devant  Dieu,  parce  que  pour  plaire  à  ses 
yeux,  il  ne  siifTit  pas.  chrétiens,  de  produire 
par  (■'Inde  et  par  arlilice  des  actes  de  vertu 
empruntés,  et  des  directions  d'intention 
forcées. 

Lu  homme  engagé  dans  l'amour  du  monde 
viole  tous  les  jours  les  lois  les  plus  saintes 
de  la  bonne  foi,  ou  de  l'amitié,  ou  de  l'é- 
quité naturelle,  que  nous  devons  aux  plus 
étrangers,  pour  satisfaire  à  son  avarice. 
Cependant  sur  une  certaine  inclination 
vague  et  générale,  qui  lui  reste  pour  la  vertu, 
il  s'imagine  être  homme  de  bien,  et  il  en 
veut  produire  des  actes  :  mais  quels  actes, 
ô  Dieu  tout-puissant  !  H  a  ouï  dire  à  ses 
directeurs  ce  que  c'est  qu'un  acte  de  déta- 
chement, ou  un  acte  de  contrition  et  de  re- 
penlance:  il  tire  de  sa  mémoire  les  paroles 
qui  le  composent,  ou  l'image  des  sentiments 
qui  le  forment.  Il  les  applique  (1)  comme  il 
peutsursa  volonté;  car  je  ne  puis  dire  (2) 
antre  chose,  puisque  son  intention  y  est  op- 
posée :  et  il  s'imagine  être  vertueux  ;  mais  il 
se  trompe,  il  s'abuse,  il  se  joue  lui-même. 

Pour  se  rendre  agréable  à  Dieu,  il  ne  suf- 
fit pas,  chrétiens,  de  tirer  (,'])  par  artifice  des 
actes  de  vertu  forcés,  et  des  directions  d'in- 
tention (4)  étudiées.  Les  actes  de  piété  doi- 
vent naître  du  fond  du  cœur,  et  non  pas  être 
empruntés  de  l'esprit  ou  de  la  mémoire.  Mais 
ceux  qui  viennent  du  cœur  ne  souffrent  point 
de  partage.  Nul  ne  peut  servir  deux  maflres 
[Matth.,  VI,  24).  Dieu  ne  peut  souffrir  cette 
intention  louche,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
qui  regarde  des  deux  côtés  en  un  même 
temps.  Les  regards  ainsi  partagés  rendent 
l'abord  d'un  homme  choquant  et  dilTorme, 
et  l'âme  se  défigure  elle-même  quand  elle 
tourne  en  deux  endroits  ses  intentions.  Il 
faut,  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  votre  œil  soit 
simple  {Luc,  XI,  34)  :  c'est-à-dire  que  votre 
regard  soit  unique  ;  et  pour  parler  encore  en 
termes  plus  clairs,  que  l'intention  pure  et 
dégagée  s'appliquant  tout  entière  à  la  même 
fin,  le  cœur  prenne  sincèrement  et  de  bonne 
foi  les  sentiments  que  Dieu  veut.  Mais  ce  que 
j'en  ai  dit  en  général  se  connaîtra  mieux 
dans  l'exemple. 

Dieu  a  ordonné  au  juste  Joseph  de  rece- 
voir la  divine  Vierge  comme  son  épouse  fi- 
dèle, pendant  (5)  que  sa  grossesse  ne  semble 
pas  le  convaincre;  de  regarder  comme  son  fils 
propre  un  enfant  qui  ne  le  louche  que  parce 
qu'il  esl  dans  sa  maison  ;  de  révérer  comme 
son  Dieu  celui  auquel  il  est  obligé  de  servir 
de  prolecteur  et  de  gardien.  Dans  ces  trois 
choses,  mes  frères,  où  il  faut  prendre  des 
senliments  délicats,  et  que  la  nature  ne  peut 
pas  donner,  il  n'y  a  qu'une  extrême  simplicité 
qui  puisse  rendre  le  cceur  docile  et  traitable. 
Voyous  ce  que  lera  le  juste  Joseph.  iNous  re- 
marquerons en  sou  lieu  qu'a  l'égard  de  sa 

(1)  Tour  ainsi  diie. 
■•i)  Qu'tlle  les  produise. 
[i)  l'ar  étude,  comme  par  machine. 
(4)  Artilicielles. 
(Oj  Qu'elle  devient  mère  sans  qu'il  y  ait  part. 
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sainte  épouse  jamais  le  soupçon  ne  fut  plus 
modeste,  ni  le' doute  plus  respectueux  :  mais 
enfin  il  était  si  juste,  qu'il  ne  pouvait  pas  se 
désabuser  sans  que  le  ciel  s'en  mêlai.  Aussi 
un  ange  lui  diVlare  de  la  part  de  Dieu  qu'elle 
aconru  de  son  Sainl-Rspril  [Matth.,  I,  20).  Si 
son  irilenlion  eût  éié  moins  droite,  s'il  n'eût 
été  à  Dieu  qu'à  demi,  il  ne  se  sérail  pas  rendu 
tout  à  fait,  il  .serait  demeuré  au  fond  de  .son 
âme  quelque  reste  de  soupçon  mal  guéri,  et 
son  aiïeclion  pour  la  .*aiuie  Vierge  aurait  tou- 
jours élé  douteuse  et  tremblante.  Mais  son 
cœur,  (1)  qui  cherche  Dieu  en  simplicité,  ne 
sait  point  se  partager  avec  Dieu  :  il  n'a  point 
de  peine  à  connaître  que  la  vertu  incorrup- 
tible de  sa  sainte  épouse  méritait  le  témoi- 
gnage du  ciel.  11  surpasse  la  foi  d'Abraham, 
bien  qu'il  nous  soit  donné  dans  les  Ecritures 
comme  le  modèle  delà  foi  parfaite  (/?om.,IV, 
1 1  el  suiv.).  Abraham  est  loué  dans  les  saintes 
Lettres  pour  avoir  cru  l'enfantement  d'une 
stérile  (Gt'Hcs.,XV,6)  :  Joseph  acruceluid'une 
vierge,  et  il  a  reconnu  en  simplicité  ce  grand 
et  impénétrable  mystère  de  la  virginité  fé- 
conde. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  admira- 
ble. Dieu  veut  que  vous  receviez  comme  vo- 
tre fils  cet  enfant  de  la  pureté  de  Marie.  Vous 
ne  partagerez  pas  avec  cette  vierge  l'honneur 
de  lui  donner  la  naissance,  parce  que  la  vir- 
ginité y  serait  blessée  ;  mais  vous  partagerez 
avec  elle  ces  .soins,  ces  veilles,  ces  inquiétudes, 
par  lesquels  elle  élèvera  ce  cher  fils  :  vous 
tiendrez  lieu  de  père  à  ce  saint  enfant  qui  n'en 
a  point  sur  la  terre,  et,  quoique  vous  ne  le 
soyez  pas  par  la  nature,  il  faut  que  vous  le 
deveniez  par  l'affection. Mais  comment  s'accom- 
plira un  si  grand  ouvrage  ?  Où  prendra-t-il  ce 
cœur  paternel,  si  la  nature  ne  le  lui  donne 
pas?  Ces  inclinations  peuvent-elles  s'acquérir 
par  choix,  et  ne  craindrons-nous  pas  en  ce 
lieu  ces  mouvements  empruntés  et  ces  affec- 
tions artificielles  que  nous  venons  de  repren- 
dre tout  à  l'heure  ?  Non,  mes  frères,  ne  le 
craignons  pas.  Un  cœur  (2j  qui  cherche  Dieu 
en  simplicité  est  une  terre  molle  et  humide, 
qui  reçoit  la  forme  qu'il  lui  veut  donner  ;  ce 
que  Dieu  veut  lui  passe  en  nature.  Si  donc 
c'est  la  volonté  du  Père  céleste  que  Joseph 
tienne  sa  place  en  ce  monde,  et  qu'il  serve  de 
père  à  son  Fils,  il  ressentira,  n'en  doutez  pas, 
pour  ce  saint  et  diviu  Enfant  cette  inclina- 
tion naturelle,  toutes  ces  douces  émotions, 
tous  ces  tendres  empressements  d'un  cœur 
paternel. 

En  effet,  durant  ces  trois  jours  que  le  Fils 
de  Dieu  s'était  dérobé  pour  demeurer  dans  le 
temple  avec  les  docteurs,  il  est  aussi  touché 
que  la  mère  même,  el  elle  le  sait  bien  recon- 
naître :  Paier  tuus  et  ego  dolentes  qusercba- 
mus  le  (Luc,  11,  48)  :  Votre  père  et  moi  étions 
affligés.  Voyez  qu'elle  le  joint  avec  elle  dans 
la  société  des  douleurs.  Je  ne  crains  pas  de 
l'appeler  ici  voire  père,  et  je  ne  prétends  pas 
faire  tort  à  la  pureté  de  voire  naissance  :  il 
s'agit  de  soins  et  d'inquiétudes,  et  c'est  par 
là  que  je  puis  dire  qu'il  est  votre  père,  puis- 

(II  Simple  et  innocent. 

(2)  Simple  et  droit  avec  Dieu. 


qu'il  a  vraiment  des  inquiétudes  paternelles. 
Voyez,  Messieurs,  comme  ce  saint  homme 
prend  simplement  et  de  bonne  foi  les  senti- 
ments que  Dieu  lui  ordonne.  Mais  aimant  Jé- 
sus-Christ comme  son  fils,  se  pourra-t-il  faire, 
mes  sreurs,  qu'il  le  révère  comme  son  Dieu  ? 
Sans  doute,  et  il  n'y  aurait  rien  (I)  de  plus 
difTicile,  si  la  sainte  simplicité  n'avait  rendu 
son  esprit  docile,  pour  céder  sans  peine  aux 
ordres  divins. 

Voici,  chrétiens,  le  dernier  effort  de  la  sim- 
plicité du  juste  Jo,seph,  dans  la  purelé  de  sa 
foi.  Le  grand  mystère  de   notre  foi,   c'est  de 
croire  un  Dieu  dans  la  faiblesse.  Mais  afin  de 
bien   comprendre,   mes  sœurs,  combien  est 
parfaite  la  foi  de  Joseph,   il   faut,  s'il   vous 
plaît,  remarquer  que  la  faiblesse  de  Jésus- 
Christ  peut  être  considérée  en  deux  états  :  ou 
comme  étant  soutenue  par  quelque  effet  de 
puissance,  ou  comme  étant  délaissée  et  aban- 
donnée à  elle-même.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  notre  Sauveur,  quoique  l'in- 
firmité de  sa  chair  fût  visible  par  ses  souf- 
frances, sa  toute-puissance  divine  ne  l'était 
pas  moins  par  les  miracles.  11  est  vrai  qu'il 
paraissait  homme  ;  mais  cet  homme  disait  des 
choses  qu'aucun  homme  n'avait  jamais  dites, 
mais  cet  homme  faisait  des  choses  qu'aucun 
homme  n'avait  jamais  faites.  Alors  la  faiblesse 
étant  .soutenue,  je  ne  m'étonne  pas  que,  dans 
cet  état,  Jésus  ait  attiré  des  adorateurs,  les 
marques  de  la  puissance  pouvant  donner  lieu 
déjuger  que  l'infirmité  était  volontaire,  et  la 
foi  n'était  pas  d'un  si   grand  mérite.  Mais  en 
l'état  que  la  vu  Joseph,  j'ai  quelque  peine  à 
comprendre  comment  il  a  cru  si  fidèlement, 
parce  qtie  jamais  la  faiblesse  n'a  paru  plus 
abandonnée,  non  pas  même,  je  le  dis  sans 
crainte,  dans  l'ignominie  de    la  croix.  Car 
c'était  cette  heure  importante  pour  laquelle 
il  était  venu  :   son  Père  l'avait  délaissé  ;  il 
était  d'accord   avec  lui  qu'il  le  délais.-erait 
en  ce  jour;   lui-même   s'abandonnait  volon- 
tairement pour  être    livré  aux   mains  des 
bourreaux.  Si  durant  ces  jours  d'abandonne- 
ment  la  puissance  de  ses  ennemis  a  élé  fort 
grande,  ils   ne   doivent  pas  s'en  glorifier  ; 
parce  que  les  ayant  renversés  d'abord  par  une 
seule  de  ses  paroles,  il  leur  a  bien  fait  con- 
naître qu'il  ne  leur  cédait  que  par  une  fai- 
blesse volontaire  :  Non  haùereu  potestatem 
adversum  me  ullam,  nisi  tibi  datum  esset 
desuper  [Joan.,  XIX,    11)  :  Vous  n'auriez  au- 
cun pouvoir  sur  moi  s'il  ne  vous  était  donné 
d'en  haut.  Mais  en  l'état  dont  je  parle  et  dans 
lequel  le  voit  saint  Joseph,  la  faiblesse  est 
d'autant  plus  grande  qu'elle  semble  en  quel- 
que sorte  forcée. 

Car  enfin,  mon  divin  Sauveur,  quelle  est 
en  cette  rencontre  la  conduite  de  votre  Père 
céleste?  Il  veut  sauver  les  mages  qui  sont 
venus  vous  adorer,  et  il  les  fait  échapper  par 
une  autre  voie.  Je  ne  l'invente  pas,  chrétiens, 
je  ne  lais  que  suivre  ^hi^toire  sainte.  11  veut 
vous  sauver  vous-mêmes,  et  il  semble  qu'il 
ait  peine  à  l'exécuter.  Un  ange  vient  du  ciel 
éveiller,  pour  ainsi  dire,  Joseph  en  sursaut, 
et  lui  dire,  comme  pressé  par  un  péril  impré- 

(I)  De  moins  praticable. 
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vu  :  Fuyez  vite,  partez  cette  nuit  avec  la 
mère  et  l'enfant,  et  sauvez-vous  en  Efjypte 
{Mnith.,  II,  13)  :  Fuyez;  oh  !  quelle  parolo,  ! 
Encore  s'il  avait  dit  :  Retirez-vous.  Mais  fuyez 
pendant  la  nuit  :  C)  précaution  de   faiblesse! 
Quoi  donc,  le  Dieu  d'Israël  ne  se  sauve  qu'à  la 
faveur  des  ténèbres  !   et  qui  le  dit  ?  c'est  un 
ange  qui  arrive  soudainement  à  Joseph  cotutne 
un  messager  elfrayé  :  De  sorte,  dit  un  ancien, 
qu'il  sembleque  tout   le  ciel  soit  alarmé,  et 
que  la  terreur  s'y  soit  répandue  avant  même  de 
passera  la  terre  :   Ut  videatur  cœlum  tltnor 
ante  tennisse  quam  terrain  [S.  Pet.  C/irysoL, 
serm.  CLI  Biblioth.  Pair.  Lugdun.,  tom.  VII, 
pag.  961).  Mais  voyons  la  suite  de  cette  aven- 
ture. Joseph  se  sauve  en  Egypte,  et  le  môme 
ange  revient  à  lui  :  Retourne,  dit-il,  en  Judée: 
car  ceux-là  sont  morts  qui  cherchaient  l'âme 
de  l'enfant   (Matlh.,   II,  20).  Eh  quoi  !   s'ils 
étaient  vivants,  un  Dieu  ne  serait  pas  en  sû- 
reté ?  0  faiblesse  délaissée  et  abandonnée  ! 
Voilà    l'état   du  divin  Jésus,  et  en  cet  état 
saint  Joseph  l'adore  avec  la  même  soumission 
que   s'il  avait  vu  ses  plus  grands  miracles. 
Il  reconnaît  le  mystère  de  ce  miraculeux  dé- 
laissement;  il  sait  que  la  vertu  de  la  foi, 
c'est  de  soutenir  l'espérance  sans  aucun  su- 
jet d'esp  rance  :  /n  spem  contra  spem  (Rom., 
IV,  18).  11  s'abandonne  à  Dieu  on  simplicité, 
et  exécute  sans  s'enquérir  tout  ce  qu'il  com- 
mande. En  effet  l'obéissance  est  trop  curieuse, 
qui  examine  les- causes  du  commandement  : 
elle  ne  doit  avoir  des  yeux  que  pour  consi- 
dérer son  devoir,  et  elle  doit  chérir  son  aveu- 
glement, qui  la  fait  marcher  en  sijreté.  Mais 
celte  obéissance  de  saint  Joseph  venait  de  ce 
qu'il  croyait  en  simplicité,  et  que  son  esprit, 
ne  chancelant  pas  entre  la  raison  el  la  foi, 
suivait  avec  une  intention  droite  les  lumières 
qui  venaient  d'en  haut.  0  l'oi   vive,   o  foi 
simple  et  droite  I  que  le  Sauveur  a  raison  de 
dire  qu'il   ne  te  trouvera   |ilus  sur  la  terre 
(lî/c,  XVIII,  8)  !  Car,   mes  frères,  comment 
croyons-nous  ?  Qui  nous  donnera  aujourd'hui 
de  pénétrer   au   fond  de  nous-mêmes,  pour 
voir  si  ces  actes  de  foi  que  nous  faisons  quel- 
quefois sont  véritablement  dans  le  cœur,  ou 
si  ce  n'est  pas  la  coutume  qui  les  y  amène  du 
dehors. 

Que  si  nous  ne  pouvons  pas  lire  dans  nos 
cœurs,  interrogeons  nos  œuvres,  et  connais- 
sons notre  peu  de  foi.  Une  marque  de  sa  fai- 
blesse, c'est  que  nous  n'osons  entreprendre 
de  bâtir  dessus  ;  nous  n'osons  nous  y  conûer, 
ni  établir  sur  ce  fondement  l'espérance  de 
notre  bonheur.  Démentez-moi,  Messieurs,  si 
je  ne  dis  pas  la  vérité.  Lorsque  nous  flottons 
incertains  entre  la  vie  chrétienne  ella  vie  du 
monde,  n'est-ce  pas  un  doute  secret  qui  nous 
dit  dans  le  fond  du  cœur  :  Mais  (1)  cette  im- 
mortalité que  l'on  nous  promet,  est-ce  une 
chose  assurée  ?  et  n'est-ce  pas  trop  hasarder 
son  repos,  son  bonheur  (2),  que  de  quitter 
ce  qu'on  voit,  pour  suivre  ce  qu'on  ne  voit 
pas  ?  Nous  ne  croyons  donc  pas  en  simplicité, 
nous  ne  sommes  pas  chrétiens  de  bonne 
foi. 

(1)  Ce  ciel. 

{'i)  Sa  félicité,  son  plaisir. 


Mais  je  croirais,  direz-vous,  si  je  voyais  un 
ange,  comme  saint  Joseph.  0  homme,  désa- 
busez-vous :  Jonas  (I)  a  disputé  contre  Dieu, 
quoiqu'il  fût  instruit  de  ses  vo'oniés  par  une 
vision  manifeste;  et  Job  a  été  fidèle,  quoi- 
qu'il n'eût  point  encore  été  confirmé  par  des 
apparitions  extraordinaires.  Ce  ne  sont  pas 
les  voies  extraordinaires  qui  font  fléchir  notre 
cœur,  mais  la  sainte  simplicité,  et  la  pureté 
d'intention  que  produit  la  charité  véritable, 
qui  attache  aisément  notre  esprit  à  Dieu,  en 
le  détachant  des  créatures.  C'est,  mes  sœurs, 
ce  détachement  qui  fera  notre  seconde 
partie. 

SIÎCOND  POINT. 

Dieu,  qui  a  établi  son  Evangile  sur  des 
contrariétés  mystérieu.ses,  ne  se  donne  qu'à 
ceux  qui  se  contentent  de  lui,  et  se  dé- 
tachent des  autres  biens.  Il  faut  qu'Abraham 
quitte  sa  maison  et  tous  les  attachements  de 
la  terre,  avant  que  Dieu  lui  di.se:  Je  suis  ton 
Dieu.  Il  faut  abandonner  tout  ce  qui  se  voit, 
pour  mériter  ce  qui  ne  se  voit  pas  ;  et  nul  ne 
peut  po.s.séder  ce  grand  tout,  .s'il  n'est  au 
monde  coinme  n'ayant  rien  :  Tnnquam  nihil 
hnbentes  (Il  Cor.,  VI,  10).  Si  jamais  il  y  eut 
un  homme  à  qui  Dieu  se  soit  donné  de  bon 
cœur,  c'est  sans  doute  le  juste  Joseph,  qui  le 
tient  dans  sa  maison  et  entre  ses  mains,  et  à 
qui  il  est  présent  à  toutes  les  heures  beaucoup 
plus  dans  le  cœur  que  devant  les  yeux.  Voilà 
un  homme  qui  a  trouvé  Dieu  d'une  façon  bien 
particulière:  au.ssi  s'est-il  rendu  digne  d'un 
si  grand  tré.sor  par  un  détachement  sans  ré- 
serve, puisqu'il  est  détaché  de  ses  passions, 
détaché  de  son  intérêt  et  de  son  propre 
repos. 

Deux  sortes  de  passions  ont  accoutumé  de 
nous  émouvoir,  je  veux  dire  les  passions 
douces  et  les  passions  violentes.  Desquelles 
des  deux,  mes  sœurs,  est-il  plus  difficile  de 
se  rendre  maître?  (2)  Il  n'est  pas  aisé  de  le 
décider.  J'ai  appris  du  grand  saint  Thomas 
que  celles-là  .sont  à  craindre  parla  durée, 
celles-ci  par  la  promptitude  et  par  l'impé- 
tuosité de  leur  mouvement  ;  celles-là  nous 
flattent,  celles-ci  nous  poussent  par  force  ; 
celles-là  nous  gagnent,  celles-ci  nous  en- 
traînent. Mais,  quoique  par  des  voies  diffé- 
rentes, les  unes  et  les  autres  renversent  le 
sens,  les  unes  et  les  autres  engagent  le  cœur. 
0  pauvre  cœur  humain,  de  combien  d'enne- 
mis es-tu  la  proie?  de  combien  de  tempêtes 
es-tu  le  jouet?  de  combien  d'illusions  es-tu 
le  théâtre  ? 

Mais  apprenons,  chrétiens,  par  l'exemple 
de  saint  Joseph,  à  vaincre  ces  douceurs  qui 
nous  (3)  charment,  et  ces  violences  qui  nous 
emportent.  Voyez  comme  il  est  détaché  de 
ses  passions,  puisqu'il  a  pu  surmonter  sans 
(4)  résistance,  parmi  les  douces  la  plus  flat- 
teuse, parmi  les  violentes  la  plus  farouche  ; 
je  veux  dire  lamour  et  la  jalousie.  Son 
épouse  est  sa  sœur.  Il  n'est  touché,  si  je  le 

(1)  N'.i  pas  cru  à  la  voix  Je  Dieu,  quoIqu'U   l'eût 
euieiiiiue. 
(1)  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  Je  vous  expliquer.^ 
h)  Trompeut,  séduisent. 
(4)  Btlort. 
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puis  dire,  que  de  la  virginité  de  Marie  ;  mais 
il  l'aime  pour  la  conserver  en  sa  chaste 
épouse,  et  ensuite  pour  l'imprimer  en  soi- 
même  par  une  entière  unité  de  cœur.  La  fi- 
délité de  ce  mariage  consiste  à  se  garder  l'un 
à  l'autre  la  parfaite  intégrité  qu'ils  se  sont 
promise.  Voilà  h^s  promesses  qui  les  assem- 
blent, voilà  le  traiie  qui  les  lie.  Ce  sont  deux 
virginités  qui  s'unissent  pour  se  con.server 
l'une  et  l'autre  éternellement  par  une  chaste 
currospondance  de  désirs  pudiques  ;  et  il  me 
semble  que  je  vois  deux  astres  qui  n'entrent 
ensemble  en  conjonction  qu'à  cause  que 
leurs  lumières  s'allient.  Tel  est  le  nœud  de 
ce  mariage,  d'autant  plus  ferme,  dit  saint 
Augustin  (De  Nupt.  et  Concup.,  lib.  1, 
cap.  XI,  tom.  X,  pag.  286),  que  les  pro- 
messes qu'ils  se  sont  données  doivent  être 
plus  inviolables,  en  cela  même  qu'elles  sont 
plus  saintes. 

Mais  la  jalousie,  chrétiens,  a  pensé  rompre 
le  sacré  lien  de  cette  amitié  conjugale.  Joseph, 
encore  ignorant  (1)  des  mystères  dont  sa 
chère  épouse  s'était  rendue  digne,  ne  sait  que 
penser  de  sa  grossesse.  Je  laisse  aux  peintres 
et  aux  poètes  de  représenter  à  vos  yeux  les 
horreurs  de  la  jalousie,  le  venin  de  ce  ser- 
pent, et  les  cent  yeux  de  ce  monstre  :  il  me 
suffit  de  vous  dire  que  c'est  une  espèce  de 
complication  des  passions  les  plus  furieuses. 
C'est  là  qu'un  amour  outragé  pousse  la  dou- 
leur jusqu'au  désespoir,  et  la  haine  jusqu'à 
la  furie  ;  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison 
que  le  Saint-Esprit  nous  a  dit  :  Dura  sicut 
infernus  xmulatio  (Cant.,  VUI,  6)  :  La  ja- 
lousie est  dure  comme  l'enfer,  parce  qu'elle 
ramasse  en  etfet  les  deux  choses  les  plus 
cruelles  que  l'enfer  ait,  la  rage  et  le  déses- 
poir. 

Mais  ce  monstre  si  furieux  ne  peut  rien 
contre  le  juste  Joseph  ;  car  admirez  sa  modé- 
ration envers  sa  sainte  et  divine  épouse.  Il 
sent  le  mal  tel,  qu'il  ne  peut  la  défendre  ;  et 
il  ne  veut  pas  la  condamner  tout  à  fait.  11 
prend  un  conseil  tempéré.  Réduit  par  l'auto- 
rité de  la  loi  (2)  à  l'éloigner  de  sa  compagnie, 
il  évite  du  moins  de  la  ditTamer,  il  demeure 
dans  les  bornes  de  la  justice  ;  et  bien  loin 
d'exiger  le  châtiment,  il  lui  épargne  même 
la  honte.  Voilà  une  résolution  bien  modérée  : 
mais  encore  ne  pre.sse-t-il  pas  l'exécution. 
11  veut  attendre  la  nuit,  cette  sage  conseillère 
dans  nos  ennuis,  dans  nos  promptitudes, 
dans  nos  précipitations  dangereuses.  Et  en 
effet  cette  nuit  lui  découvrira  le  mystère,  un 
ange  viendra  éclaircir  ses  doutes;  et  j'ose 
dire.  Messieurs,  que  Dieu  devait  ce  secours 
au  juste  Joseph.  Car,  puisque  la  raison  hu- 
maine soutenue  de  la  grâce  s'était  élevée  à 
son  plus  haut  point,  il  fallait  que  le  ciel 
achevât  le  reste  ;  et  celui-là  était  digne  de 
savoir  la  vérité,  qui,  sans  l'avoir  reconnue, 
n'avait  pas  laissé  néanmoins  de  pratiquer  la 
justice  :  Merilu  responsum  nubvcnit  mox  di- 
vinum,  eut  huniano  de/iciente  consilio  jus- 
titia  non  defccil  [S.  Pelr.  ChrysoL,  scrm. 
175  ;  Bibl.  Pair.  Lugd.,  iom.  VU,  pag.  978). 

Cl)  De  ce  que  le  Saint-Esprit  a  fait  dans  Marie. 
(2)  A  la  nécessité  d'éloigner  Marie. 


Certainement  saint  .lean  Chrysostome  a 
rai.«on  d'admirer  ici  la  philosophie  de  Joseph. 
C'était,  dit-il  (In  Matth.,  Hom.  IV,  n.  4, 
tom.  VU,  p.  52),  un  grand  philosophe,  par- 
faitement détaché  de  ses  passions,  puisque 
nous  lui  voyons  surmonter  la  plus  tyran- 
nique  de  toutes.  Combien  est  maître  de  tous 
ses  mouvements  un  homme  qui  en  cet  état 
est  capable  de  prendre  conseil,  et  un  conseil 
modéré,  et  qui,  l'ayant  pris  si  sage,  peut  en- 
core en  suspendre  l'exécution,  et  dormir 
parmi  ces  pensées  d'un  sommeil  tranquille? 
Si  son  âme  n'eût  été  calme,  croyez  que  les 
lumières  d'en  haut  n'y  seraient  pas  sitôt  des- 
cendues. 11  est  donc  indubitable,  mes  frères, 
qu'il  était  bien  détaché  de  ses  passions,  tant 
de  celles  qui  charment  par  leur  douceur  que 
de  celles  qui  entraînent  par  leur  violence. 

Plusieurs  jugeront  peut-être    qu'étant   si 
détaché  de  ses  passions,  (1)  c'est  un  discours 
superflu  de  vous   dire   qu'il  l'est  aussi  de 
ses  intérêts.  Mais  je  ne  sais  pas,  chrétiens, 
si  cette  conséquence  est  bien  assurée.  Car 
cet  attachement  à  notre  intérêt  est  plutôt 
un  vice  qu'une  passion  ;  parce  que  les  pas- 
sions ont  leur  cours,  et  consistent  dans  une 
certaine  ardeur  que  les  emplois  changent, 
que  l'âme  modère,  que  le  temps  emporte, 
qui  se  consume  enfin  elle-même  :   au  lieu 
que  l'attachement  â  l'intérêt  s'enracine  de 
plus  en  plus  (2)  [lar  le  temps  ;  parce  que,  dit 
saint  Thomas  (II"  II",  qusest.  CXVIII,  art.  1, 
ad  3),  venant  de  faiblesse,  il  se  fortifie  tous 
les  jours  à  mesure  que  tout  le  reste  se  dé- 
bilite et  s'épuise.   Mais  quoi  qu'il  en  soit, 
chrétiens,  il  n'est  rien  de  plus  dégage  de  cet 
intérêt  que  l'àme  du  juste  Joseph.    Repré- 
sentez-vous un  pauvre  artisan  qui  n'a  point 
d'héritage  que  ses  mains,  point  de  fonds  que 
sa  boutique,  point  de  ressource  que  son  tra- 
vail, qui  donne  d'une  main  ce  qu'il  vient  de 
recevoir  de  l'autre,  et  se  voit  tous  les  jours 
au  bout  de  son  fonds;  obligé  néanmoins  à 
de  grands  voyages,  qui  lui  ôtent  toutes  ses 
pratiques  (car  il  faut  parler  de  la  sorte  du 
père  de  Jésus-Christ),  sans  que  l'ange  qu'on 
lui  envoie  lui  dise  jamais  un  mot  de  sa  sub- 
sistance. U  n'a  pas  eu  honte  de  souffrir  ce  que 
nous  avons  honte  de  dire  :  humiUez-vous,  ô 
grandeurs  humaines  !  Il  va  néanmoins,  sans 
s'inquiéter,  toujours  errant,  toujours  vaga- 
bond, seulement  parce  qu'il  est  avec  Jesus- 
Christ  ;  trop  heureux  de  le  posséder  à  ce 
prix.  Il  s'estime  encore  trop  riche,  et  il  fait 
tous  les  jours  de  nouveaux  efi'orts  pour  vider 
son  cœur,  afin  que  Dieu  y  étende  ses  pos- 
sessions et  y  dilate  son  règne  ;  abondant, 
parce  qu'il  n'a  rien  ;  possédant  tout,  parce 
qu'il  ne  rencontre  ni  repos,  ni  demeure,  m 
consistance. 

C'est  ici  le  dernier  efi'et  du  détachement  de 
Joseph,  et  celui  que  nous  devons  remarquer 
avec  une  réflexion  plus  sérieuse.  Car  notre 
vice  le  plus  commun  et  le  plus  oppose  au 
christianisme,  c'est  une  malheureuse  incli- 
nation de  nous  étabUr  sur  la  terre  ;  au  heu 
que  nous  devons  toujours  avancer,  et  ne  nous 

(1)  C'est  une  suite  infaillible. 

(2)  avec  l'âge. 


Cëutoes  complètes  de  Bossuet.  VIL 
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arrêter  jamais  nulle  part.  Saint  Paul,  dans  laS 
divini'.  Epitre  aux  Hébreux,  nous  enseif^nej 
que  Dieu  nous  a  i);\li  une  cité  ;  et  c'est  pourj 
cehi,  (lit-il,  qu'il  ne  rouffit  pas  de  s'appeler-; 
notre  Dieu  :  Idro  non  co)tfunditur  Dcus  vo- 
cari  Devs  eorum  :  paravit  cnim  illis  civi- 
talem  {llebr.,  XI,  28).  Et  en  elfet,  chrétiens,  * 
comme  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  l'ère,  il 
aurnit  honle,  avec  raison,  de  s'appeler  notre 
Dieu,  s'il  ne  (1)  pourvoyait  à  nos  besoins.  H  a 
donc  sonpé,  ce  bon  Père,  à  pourvoir  soigneu- 
sement ses  enfants:  il  leur  a  prépan'  une  cité 
qui  a  (les  fondements,  dit  saint  Paul,  funda- 
inenta  hcibentevt  civitalem  [Ihid.,  10),  c'est- 
à-dire,  qui  est  solide  et  inébranlable.  S'il  a 
houle  de  n'y  pas  pourvoir,  quelle  honte  de 
ne  l'accepter  pas  I  Quelle  injure  faites-vous 
à  votre  patrie,  si  vous  vous  trouvez  bien 
dans  l'exil  ?  (Juel  mépris  faites-vous  de  Sion, 
si  vous  êtes  a  votre  aise  dans  Oabylone?  Allez 
et  marchez  toujours,  et  n'ayez  jamais  de 
demeure  fixe.  C'est  ainsi  qu'a  vécu  le  juste 
Joseph.  A-t-il  jamais  goûté  un  moment  de 
joie  depuis  qu'il  a  eu  Jésus-Christ  en  garde? 
Cet  enfant  ne  laisse  pas  les  siens  en  repos: 
il  les  inquiète  toujours  dans  ce  qu'ils  pos- 
sèdent, et  toujours  il  leur  suscite  quelque 
nouveau  trouble. 

11  nous  veut  apprendre,  mes  sœurs,  que 
c'est  un  conseil  de  la  miséricorde  (2)  de 
mêler  de  l'amertume  dans  toutes  nos  joies. 
Car  nous  sommes  des  voyageurs,  exposés 
pendant  le  voyage  à  l'intempérie  de  l'air  et  à 
l'irrégularité  des  saisons.  Parmi  les  fatigues 
d'un  si  long  voyage,  l'âme,  épuisée  par  le 
travail,  cherche  quelque  lieu  pour  se  dé- 
lasser. L'un  met  son  divertissement  dans 
un  emploi  ;  l'autre  a  sa  consolation  dans  sa 
femme,  dans  sa  famille  ;  l'autre  son  espé- 
rance en  son  fds.  Ainsi  chacun  se  partage  et 
cherche  quelque  appui  sur  la  terre.  L'Evan- 
gile ne  blâme  pas  ces  alfections  ;  mais  comme 
le  cœur  humain  est  précipité  dans  ses  mou- 
vements, et  qu  il  lui  est  dillicile  de  modérer 
ses  désirs,  ce  qui  lui  était  donné  pour  se  re- 
lâcher, peu  à  peu  il  s'y  repose  et  enfin  il  s'y 
attache.  Ce  n'était  qu'un  bâton  pour  le  .sou- 
tenir pendant  le  travail  du  voyage,  il  s'en 
fait  un  lit  pour  s'y  endormir,  et  il  (Jemeure, 
il  s'arrête,  il  ne  se  souvient  plus  de  Sion  : 
Univcisuin  slratuin  cjus  vcrmsti  la  Lti/inni- 
Uite  cjus  (Ps.  XL,  4).  Dieu  lui  reiiver.se  ce  lit 
où  il  s'endiirniait  parmi  les  féliciles  tempo- 
relles; et  |iar  une  plaie  salutaire,  il  fait  sentir 
à  ce  cœur  combien  ce  repos  était  dangereux. 
Vivons  donc  en  ce  monde  comme  détachés.  Si 
nous  y  sommes  coiiiine  n'ayant  rien,  nous  y 
serons  en  etl'et  comme  iiossesseurs  de  tout  : 
si  nous  nous  détachons  des  créatures,  nous  y 
gagnerons  le  Créateur  ;  et  il  ne  nous  restera 
plus  (jue  de  nous  cacher  avec  Joseph,  pour 
tu  jouir  dans  la  retraite  et  la  solitude,  c'est 
notre  dernière  partie. 

TliOlSlÈME  POINT. 

La  justice  chrétienne  est  uuc  alfaire  parti- 

(!)  Pensait  à  nous  rlablir. 

(ï)  De  nous  iroiiLIcr  dans  toutes  nos  joies.  Ces;  ce 
(lui;  dit  Iv-  d  vin  1'.- .Uni  I-,  que  I)i.  u  iciive.sc  lu  lit 
d  •  ses  'rrviionrs  l'arnii  ces  iiiconimodités  de  la  vie, 
le  coiur  soupire  après  quel(iue  appui. 


'culière  de  Dieu  avec  l'homme,  et  de  l'homme 
av{!c  Dieu  ;  c'est  un  mystère  entre  eux  deux, 
qu'on  profane  quand  on  le  divulgue,  et  qui 
ne  peut  être  caché  avec  trop  de  religion  à 
ceux  qui  ne  .sont  pas  du  secret.  C'est  pour- 
quoi le  Fils  de  f)ieu  nous  ordonne,  lorsque 
nous  avons  dessein  de  prier,  et  le  même  doit 
s'entendre  de  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
il  nous  ordonne,  dis-je,  de  nous  retirer  en 
particulier,  et  de  fermer  la  porte  sur  nous 
{Matth.,  VI,  6).  Fermez,  dit-il,  la  porte  sur 
vous,  et  célébrez  votre  mystère  avec  Dieu 
tout  seul,  sans  y  admettre  personne  que  ceux 
qu'il  lui  plaira  d'appeler  :  Solo  /lecloris  con- 
lentus arcano  omtionem  tiwm  fac  esse  mys- 
terium  {S.  Chryso^t.,  in  Mallh.  Nom.  XIX, 
11.  3,  tom.  Vil,  paij.  248).  Ain.si  la  vie  chré- 
tienne doit  être  une  vie  cach(';e  fi),  et  le  chré- 
tien véritable  doit  désirer  ardemment  de 
demeurer  couvert  sous  l'aile  de  Dieu,  sans 
avoir  d'autre  spectateur. 

Mais  ici  toute  la  nature  réclame  et  ne  peut 
soulTrir  cette  obscurité,  dont  voici  la  raison, 
si  je  ne  me  trompe  :  c'est  que  la  nature  ré- 
pugne à  la  mort  ;  et  vivre  caché  et  inconnu, 
c'est  être  comme  mort  dans  l'esprit  des 
hommes.  Car  comme  la  vie  est  dans  l'action, 
celui  qui  cesse  d'agir  (2)  semble  avoir  aussi 
cessé  de  vivre.  Or,  mes  sœurs,  les  hommes 
du  monde,  accoutumés  au  tumulte  et  aux 
empressements,  ne.  savent  pas  ce  que  c'est 
qu'une  action  paisible  et  intérieure,  et  ils 
croient  qu'ils  n'agissent  pas  s'ils  ne  s'agitent 
et  qu'ils  ne  se  remuent  pas  s'ils  ne  font  du 
bruit  ;  de  sorte  qu'ils  considèrent  la  retraite 
et  l'obscurité  comme  une  extinction  de  la 
vie  :  au  contraire,  ils  mettent  tellement  la 
vie  dans  cet  état  du  monde  et  dans  ce  bruit 
tumultueux,  qu'ils  osent  bien  se  persuader 
qu'ils  ne  seront  pas  tout  à  fait  morts,  tant 
que  leur  nom  fera  du  bruit  sur  la  terre. 
C'est  pourquoi  la  réputation  leur  paraît 
comme  une  seconde  vie  :  ils  comptent  pour 
beaucoup  de  survivre  dans  la  mémoire  des 
hommes;  et  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  croient 
qu'ils  sortiront  en  .secret  de  leurs  tombeaux 
pour  entendre  ce  qu'on  dira  d'eux,  tant 
ils  sont  persuadés  que  vivre,  c'est  faire 
du  bruit  et  remuer  encore  les  choses  hu- 
maines, parce  qu'ils  mettent  la  vie  dans  le 
bruit.  Voilà  l'éternité  que  promet  le  siècle, 
éternité  par  les  titres,  immortalité  par  la  re- 
noniiuée  :  Qvalcin  potest,  prxslare  sicculum 
de  Idulis  œlernitatcm,  de  farna  iininortali- 
taleni  [TerluL,  Scorp.  n.  6,  pag.  622).  Vaine 
et  fragile  immortalité,  mais  dont  ces  anciens 
conquérants  l'ai.saieut  tant  d'éclat.  C'est  cette 
fausse  imagination  qui  fait  que  l'obscurité 
semble  une  mort  aux  amateurs  du  monde,  et 
même,  si  je  l'ose  dire,  quelque  chose  de 
plus  dur  que  la  mort  ;  puisque,  selon  leur 
opinion,  vivre  caché  et  inconnu,  c'est  s'ense- 
velir tout  vivant  et  s'enterrer,  pour  ainsi 
dire,  au  niiheu  du  monde. 

.N'otre-Seigneur  Jésu.s-Christ  étant  venu 
pour  mourir  et  s'immoler,  il  a  voulu  mourir 

(1)  lii  coliii-là  n'est  pas  uu  viai  clirétien  qui  ne 
peut  pas  se  résoudre  a. 

(2)  A  cessé  de  vivre. 
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el  s'immoler  pour  nous  en  loutes  manières: 
de  sorte  qu'il  ne  s'est  point  contenté,  mes 
sreurs,  de  mourir  de  la  mort  naturelle,  ni  de 
kl  mort  la  plus  cruelle  el  la  plus  violente  ; 
mais  il  a  encore  vmilu  y  ajouter  la  mort  ci- 
vile et  politique.  Et  comme  cette!  mort  civile 
vi<'nl  par  deux  mo\ens,  ou  par  l'infamie,  ou 
par  roul)li,  il  a  voulu  subir  l'une;  el  l'autre. 
Victime  pour  l'orgueil  humain,  il  a  voulu  se 
sacriQer  par  tous  les  genres  d'humiliations; 
et  il  a  donné  à  celte  mort  d'oubli  les  trenle 
premières  années  de  sa  vie.  Pour  mourir  avec 
Jcsus-Chrisl,  il  nous  faut  mourir  de  cette 
mort,  afin  de  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  : 
Mihi  muiidiis  crucipxiis  est,  cl  ego  muado 
(Cal.,  VI,  14)  :  Le  monde  est  crucifié  pour 
moi,  el  je  suis  crucifié  pour  le  monde. 

Le  granil  pape  saint  Grégoire  donne  à  ce 
passage  de  l'Apôtre  une  belle  interprétation  : 
Le  monde,  dit-il,   est  mort  pour  nous  quand 
nous  le  quiitons  ;  mais,    ajoute-t-il  [Moral, 
in  Job,    Ub.  V,  eap.  ■'>,  loin.  I,  pag.  140),  ce 
n'est  pas  assez:   il  faul,   pour   arrivera  la 
perfection,  que  nous  soyons  morts  pour  lui 
el  qu'il  nous  quille  ;  c'est-à-dire  que  nous 
devons   nous   mettre  en  tel  étal,  que  nous  ne 
plaisions  plus  au  monde,  qu'il  nous  tienne 
pour  morts,  et  qu'il  ne   nous  compte  plus 
pour  être  de  ses  parties  et  de  ses  intrigues, 
ni  même  de  ses  entretiens  el  de  ses  discours. 
C'est  la  haute  perfection  du    christianisme, 
c'est  là  que  l'on  trouve  la  vie,  parce  que  l'on 
apprend  à  jouir  de  Dieu  qui  n'habite  pas  dans 
le  tourbillon  ni  dans  le  tumulte  du  siècle,  mais 
dans  la  paix  de  la  solitude  el  de  la  retraite. 
Ainsi  était  mort  le  juste  Joseph  :  enseveli 
avec  Jésus-Christ  et  la  divine  Marie,  il  ne 
s'ennuyait  pas  de    celle  mon  qui  le  faisait 
vivre  avec  le   Sauveur.  Au  contraire,  il  ne 
craint  rien  tant  que  la  vieel  le  bruit  du  siècle 
viennent  troubler  ou  interrompre  ce  repos 
caché  et  intérieur.   Mystère  admirable,  mes 
sœurs  :    Joseph  a  dans  sa  maison  de  quoi 
attirer  les  yeux  de  toute  la  terre,  el  le  monde 
ne  le  connaît  pas  :  il  possède  un  Dieu  homme, 
et   il  n'en  dit    mol  :  il  est  témoin   d'un  si 
grand   mystère,  et  il  le  goûte  en  secret  sans 
le  divulguer.  Les  mages  el  les  pasteurs  vien- 
nent adorer  Jésus-Christ,   ISiméon   el  Anne 
publient  ses  grandeurs  ;  nul  autre  ne  pouvait 
rendre   meilleur  témoignage  du  myslère  de 
Jésus-Christ  que  celui  qui  en  était  le  déposi- 
taire,  qui  savait  le  miracle  de  sa  naissance, 
que  l'auge  avait  si  bien  instruit  de  sa  di- 
gnité el  du  sujet  de  son  envoi.  Quel  père  ne 
parlerait  pa.s  d'un  fils  si  aimable  I  Et  cepen- 
dant l'ardeur   de  tant  d'âmes  saintes  qui  s'é- 
panchent devant  lui  avec'tanl  de  zèie  pour 
célébrer  les   louanges  de  Jésus- Christ  n'est 
pas   capable   d'ouvrir  sa  bouche  pour   leur 
découvrir  le  secret  de  Dieu  qui  lui  a  été  con- 
fié. Erani  miranlcs,  dit  l'évangélisle  [Luc, 
H,  33)  :   ils   paraissaient  étonnes,  il  semblait 
qu'ils  ne  savaient  rien  :   ils  écoutaient  parler 
tous  les  autres,  el  ils  gardaient  le  silence 
avec  tant  de  religion,  qu'on   dit  encore  dans 
leur  ville  au  boul  de  trente  ans:    iN'esi-ce 
pas  le  fils  de  Joseph  [Joan.,  VI,  4?)  ?   sans 
qu'on  ait  rien  appris  durant  laul  d'années  du 


myslère  de  sa  conception  virginale  (1).  C'est 
qu'ils  savaient  l'un  el  l'autre  que  pour  jouir 
(le  Dieu  en  vérité,  il  fallait  se  faire  une'soli- 
tude;  qu'il  fallaii  rappeler  en  soi-même  tant 
de  dtîsirs  qui  errent  deçà  et  delà,  et  tant  de 
pensées  qui  s'égarent,  qu'il  fallaii.  se  retirer 
avec  Dieu  et  se  contenter  de  sa  vue. 

Mais,  chrétiens,   où    trouverons-nous  ces 
hommes  spirituels  et  intérieurs  dans  un  siècle 
qui  donne  tout  à  l'éclat  ?  Ouam]  je  considère 
les  hommes,  leurs  emplois,  leurs  occupations, 
leurs  empressements,  je  trouve  tous  lesjours 
plus  véritable  ce  qu'a  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome  (In  Matlh.,  Hom.  XiX,  n.  1,    tom.  Vil, 
pag.  244),  que  si  nous  rentrons  en    nous- 
mêmes,  nous   trouverons  que  nos  actions  se 
font  toutes  par  des  vues  humaines.  Car,  pour 
ne  point  parler  en  ce  lieu  de  ces  âmes  pros- 
tituéesqui  ne  tâchent  que  de  plaireau  monde, 
combien   pourrons-nous  en   trouver  qui  ne 
se  détournent  pas  de  la  droite  voie,  s'ils  ren- 
contrent en    leur    chemin    les   puissances  ; 
qui  ne  se  relâchent  du  moins,  s'ils  ne  se  ra- 
lentissent pas  tout  à  fait  ;  qui  ne  tâchent  de 
se  ménager    entre  la  justice  et   la    faveur, 
entre  le  devoir  et  la  complaisance  ?  Combien 
en  trouverons-nous  à  qui  le    préjugé    des 
opinions,  la  tyrannie  de  la  coutume,  la  crainte 
de  choquer   le  monde,  ne  fassent  pas  cher- 
cher des  tempéraments  pour  accorder  Jésus- 
Christ  avec  Déliai,  et  l'Evangile  avec  le  siècle? 
Que  s'il    y  en   a   quelques-uns  en    qui  les 
égards  humains  n'élouliént  ni  ne  resserrent 
les   sentiments  de  la  vertu,    y   en  aura-t-il 
quelqu'un  qui  ne  se  lasse  pas  d'allendre  sa 
couronne  en    l'autre  vie,  et   qui  ne  veuille 
en  tirer  toujours  quelque  (2)  fruit  par 


pas  .  .      .       ,  , 

avance  dans  les  louanges  des  hommes? 
C'est  la  peste  de  la  vertu  chrétienne .  Et 
comme  j'ai  l'honneur  déparier  en  présence 
d'une  grande  reine,  qui  écoule  tous  les  jours 
les  justes  applaudissements  de  ses  peuples,  il 
me  sera  permis  d'appuyer  un  peu  sur  cette 
morale. 

La  vertu  est  comme  une  plante  qui  peut 
mourir  en  deux  sortes:  quand  on  l'arrache 
ou  quand  on  la  dessèche.  Il  viendra  un  ra- 
vage d'eaux  qui  la  déracinera  el  la  portera 
par  terre  ;  ou  bien,  sans  y  employer  tant  de 
violence,  il  arrivera  quoique  intempérie  qui 
la  fera  sécher  sur  son  tronc  :  elle  paraîtra 
encore  vivante,  mais  elle  aura  cependant  la 
mort  dans  le  sein.  11  en  est  de  même  de  la 
vertu.  Vous  aimez  l'équité  el  la  justice: 
quelquegrand  intérêl  qui  se  présente  à  vous, 
ou  quelque  passion  violente  qui  pousse  im- 
pétueusement dans  voire  cœur  cet  amour 
que  vous  avez  pour  la  justice,  s'il  se  laisse 
emporter  à  cette  tempête,  ce  sera  un  ravage 

(1)  0  Dieu  !  i'alore  avee  uq  profond  respect  les 
voies  impénétrables  de  vutre  sagesje.  J'admire  la  di- 
•versile  des  vocations  par  les'iuelles  votre  prov.dence 
dague  dispenser  les  emplois  des  hommes,  ordon- 
iiaul  aux  uns  de  publier  oe  que  vous  couliez  à  l'autre 
en  secr.  t  et  sous  l'oLlii^ation  du  sUeuce;  saucllflaut 
les  prédicateurs  par  la  publication  de  votre  mystère, 
el  Joseph  par  le  soin  de  le  couvrir;  rendant  la  vie 
des  uns  ilUsu'c  et  gtor.cuse  par  loul  l'univers,  et 
donnant  pour  partage  au  juste  Josepli  d'être  caché 
avec  vous,  ûuieul  soyez  beni  eteruellement. 
('2)  Kécompeuse. 
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d'eaux  qui  déracinera  la  justice.  Vous  sou- 
pirez quelque  temps  sur  l'atTaiblissement 
que  vous  éprouvez  ;  mais  enfin  vous  laissez 
arracher  cet  amour  de  votre  cœur.  Tout  le 
monde  est  étonné  de  voir  que  vous  avez 
perdu  la  justice  que  vous  cultiviez  avec  tant 
de  soin. 

Mais  quand  vous  aurez  résisté  à  ces  eflorts 
violents,  ne  prétendez  pas  pour  cela  de  l'a- 
voir sauvée,  si  vous  ne  la  gardez  d'un  autre 
péril  ;  j'entends  celui  des  louanges.  Le  vice 
contraire  la  déracine,  l'amour  des  louanges 
la  dessèche.  Il  semble  qu'elle  se  tienne  en 
éiat  ;  elle  parait  se  bien  soutenir,  et  elle 
trompe  enquelquesorte  les  yeux  des  hommes. 
Mais  la  racine  est  sécliée,  elle  ne  lire  plus  de 
nourriture,  elle  n'est  plus  bonne  que  pour  le 
feu.  C'est  cette  herbe  des  toits  dont  parle 
David,  qui  se  sèche  d'elle-même  avant  qu'on 
l'arrache:  Quod  prhisqunin  evellalur  cxaruU 
(Ps.  CXXVIIl,  G).  (,)u'il  serait  à  désirer,  chré- 
tiens, qu'elle  ne  fût  pas  née  dans  un  lieu  si 
haut  et  qu'elle  durât  plus  longtemps  dans 
quelque  vallée  déserte  !  Qu'il  serait  à  désirer 
pour  cette  virtu  qu'elle  ne  fût  pas  exposée 
dans  une  place  si  éminente,  et  qu'elle  se 
nourrit  dans  quelque  coin  par  l'humilité 
chrétienne  (1)  ! 

Que  si  c'est  une  nécessité  qu'il  faille  me- 
ner une  vie  publique  et  entendre  les  louan- 
ges des  hommes,  voici  ce  qu'il  faut  penser. 
Quand  ce  que  l'on  dit  n'est  pas  au  dedans, 
craignons  un  plus  grand  (2)  jugement.  Si  les 
louanges  sont  véritables,  craignons  de  perdre 
noire  récompense.  Pour  éviter  ce  dernier 
malheur,  iMadame,  voici  un  sage  conseil 
que  vous  donne  un  grand  pape,  c'est  saint 
Grégoire  le  Grand  {Irreg.  Mag.,  Moral,  lib. 
XXII,  cap.  VIII,  t.  \,  p.  707);  il  mérite  que 
Votre  Majesté  lui  donne  audience.  Ne  cachez 
jamais  la  vertu  comme  une  chose  dont  vous 
ayez  honte  :  il  faut  qu'elle  luise  devant  les 
hommes,  afin  qu'ils  glorifient  le  Père  céleste. 
Elle  doit  luire  principalement  dans  la  per- 
sonne des  souverains,  afin  que  les  mœurs 
dépravées  soient  non-seulement  réprimées 
par  l'autorité  de  leurs  lois,  mais  encore  con- 
fondues par  la  lumière  de  leurs  exemples. 
Mais  pour  dérober  quelque  chose  aux 
hommes,  je  propose  à  Votre  Majesté  un 
artifice  innocent.  Outre  les  vertus  qui  doivent. 
I'exemi)le,  mettez  toujours  quelque  chose 
dans  l'intérieur  que  le  monde  ne  connaisse 
pas;  l'ailes-vous  un  trésor  caché  que  vous 
réserviez  pour  les  yeux  de  Dieu,  ou,  comme 
dit  Terlullien:  Mentire  ali'juid  ex /as  quœ 
intus  sunl,  ut  soli  Dco  cxinbeas  veritatem 
{De  Viry.  vel.,  n.  IG,  p.  203). 

Madame, 
Ce  sera  de  là  que  sortira  votre  grande 
gloire.  Joseph  a  mérité  les  plus  grands  hon- 
neurs, parce  (lu'il  n'a  jamais  été  touche  de 
l'hoimeur  :  l'Eglise  n'a  rieu  de  plus  illustre, 
l)arce  quelle  n  a  rien  de  plus  caché.  Je  rends 

(1)  A  l'umlire  de  votre  clôlure,  dans  le  secret  de 
voue  leUuUr.  Le  voile  que  vous  portez  sur  vos  tiites, 
iiecroyiii  pus,  m^s  scieurs,  (|ue  ce  soit  seulemeut 
pour  cttclier  le  corps  et  pour  couvrir  le  visage. 

Ci)  Cliatimeut. 
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grâces  au  Roi  d'avoir  voulu  honorer  sa  sainte 
mémoire  avec  une  nouvelle  solennité.  Fasse  le 
Dieutout-pui.ssanl  que  toujours  il  révère  ainsi 
la  vertu  cachée;  mais  qu'il  ne  se  contente  pas 
de  l'honorer  dans  le  ciel,  qu'il  la  chérisse 
aussi  sur  la  terre  ;  qu'a  l'exetnple  des  rois 
pieux,  il  aille  (pielquefois  la  forcer  dans  sa 
retraite  :  et  qu'il  puisse  bien  entendre  cette 
vérité,  que  la  vertu  qui  s'empresse  avec  plus 
d'ardeur  à  paraître  au  grand  jour  que  fait  sa 
présence  n'est  pas  toujours  le  plus  à  l'épreuve. 
Si  Votre  Majesté,  Madame,  lui  inspire  ces 
sages  pensées,  elle  aura  pour  sa  récompense 
la  félicité  éternelle  que,  etc.  Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DE     SAINT    BENOÎT. 

Trois  états  et  comme  trois  lieux  où  noiis 
avons  coutiime  de  nous  arrêter  dans  le 
voyage  de  cette  vie,  et  qui  nous  empêchent 
d'arriver  à  notre  patrie.  Saint  Benoît 
attentif,  dès  sa  jeunesse,  à  écouter  la  voix 
qui  lui  criait  de  sortir  des  sens.  Sa  vie 
admirable  dans  le  désert.  Que  devons-nous 
faire  à  son  imitation,  lorsque  le  plaisir 
des  sens  commence  à  se  réveiller  en  nous? 
Fin  et  avantages  de  la  loi  de  l'obéissance 
prescrite  par  saint  Benoît  :  de  quelle 
manière  ce  saint  l'a  pratiquée.  Obliga- 
tion du  chrétien  de  toujours  avancer. 
Attention  qu'a  eue  saint  Benoît  détenir 
sans  cesse  ses  disciples  en  haleine.  Motifs 
qui  doivent  porter,  même  les  plus  par- 
faits, à  opérer  leur  salut  avec  crainte  et 
tremblement. 

Egredcre. 

Sors  (Gen.,  XII,  1). 

Le  croirez-vous,  mes  frères,  si  je  vous  le 
dis,  que  toute  la  doctrine  de  l'Evangile,  toute 
la  discipline  chrétienne,  toute  la  perfection 
de  la  vie  monasti(|ueesl  entièrement  renfer- 
mée dans  cette  seule  parole  :  Egredcre  :  Sors. 
La  vieduchrétien  est  un  longel  infini  voyage, 
durant  le  cours  duquel,  quelque  plaisir  qui 
nous(l)llatte,  quelquecompagnie  quinous(2) 
amuse,  quelque  ennui  qui  nous  prenne, 
quelque  fatigue  qui  nous  accable  :  aussitôt 
que  nous  commençons  de  nous  reposer,  une 
voix  divine  s'élève'  d'en  haut  qui  nous  dit 
sans  cesse  et  sans  relâche  :  Egredere  :  Sors  ; 
et  nous  ordonne  de  marcher  plus  outre.  Telle 
est  la  vie  chrétienne,  et  telle  est  par  consé- 
quent la  vie  monastique.  Car  qu'est-ce  qu'un 
moine  véritable  et  un  moine  digne  de  ce 
nom,  sinon  un  parfait  chrétien  ?  Faisons  donc 
voir  aujourd'hui  dans  le  Père  et  le  Législateur, 
le  modèle  de  tous  les  moines,  la  pratique 
exacte  de  ce  beau  précepte,  après  avoir 
imploré  le  secours  d'en  haut,  etc. 

Ûaus  ce  grand  et  infini  voyage  où  nous 
devons  marcher  sans  repos,  et  nous  avancer 
sans  relâche ,  je  remarque  trois  étals  et 
comme  trois  lieux,  oti  nous  avons  coutume  de 
nous  arrêter.  Ou  bien  nous  nous  arrêtons 
dans  le  plaisir  des  .sens,  ou  bien  dans  la 
sausiaclion  de  notre  esprit  j)ropre  et  dans 
l'exercice  de  notre  hberté,    ou   bien  enfin 


Atiaclie. 
Arrête. 
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dans  la  vue  de  notre  perfection.  Voilà  comme 
trois  pays  étrangrers  dans  lesquels  nous  nous 
arrêtons,  et  ensuile  nous  n'arrivons  (I)  pas  on 
notre  patrie. 

Mais  pour  aller  îi  la  source,  et  rendre  la 
raison  profonde  de  ces  trois  divers  effare- 
ments, considérons  tous  les  pas,  et  remar- 
quons les  divers  progrès  que  fait  l'Ame  du- 
rant ce  voyage.  Ou  nous  nous  arrêtons 
au-dessous  de  nous,  ou  nous  nous  arrêtons 
en  nous-mêmes,  ou  nous  nous  arrêtons  au- 
dessus  de  nous.  Lorsque  nous  nous  attachons 
au  plaisir  des  sens,  nous  nous  arrêtons  au- 
dessous  de  nous  :  c'est  le  premier  attrait  de 
l'àme  encore  ignorante,  lorsqu'elle  commence 
son  voyage.  Elle  trouve  premièrement  en 
son  chemin  cette  basse  région  ;  elle  y  voit 
des  fleuves  qui  coulent,  des  (leurs  qui  se  (2) 
flétrissent  du  matin  au  soir;  tout  y  passe 
dans  une  grande  inconstance.  Mais  dans  ces 
fleuves  qui  s'écoulent,  elle  trouve  de  quoi 
rafraîchir  sa  soif;  elle  promène  ses  désirs 
errants  dans  cette  variété  d'objets  ;  et  quoi- 
qu'elle perde  toujours  ce  qu'elle  possède, 
son  espérance  flatteuse  ne  cesse  de  (3)  l'en- 
chanter de  telle  sorte,  qu'elle  se  plaît  dans 
cette  basse  région.  Egrcdere  :  Sors:  songe 
que  lu  es  faite  à  l'image  de  Dieu  ;  rappelle 
ce  qu'il  y  a  en  toi  de  divin  et  d'immortel  : 
veux-tu  être  toujours  captive  des  choses  in- 
férieures ?  One  si  elle  obéit  à  cette  voix,  en 
sortant  de  ce  pays,  elle  se  trouve  comme 
dans  un  autre,  qui  n'est  pas  moins  dange- 
reux pour  elle,  c'est  la  satisfaction  de  son 
esprit  propre.  Nuls  attraits  que  ses  désirs, 
nulle  règle  que  ses  humeurs,  nulle  conduite 
que  ses  volontés.  Elle  n'est  plus  au-dessous 
d'elle  ;  elle  commence  à  s'arrêter  en  elle- 
même  ;  la  voilà  dans  des  objets  et  dans  des 
attaches  qui  sont  plus  convenables  à  sa  di- 
gnité ;  et  toutefois  l'oracle  la  presse,  et  lui  dit 
encore:  Egredere :  Sors.  Ame,  ne  sens-tu  pas, 
par  je  ne  sais  quoi  de  pressant  qui  te  pousse 
au-dessus  de  toi,  que  tu  n'es  pas  faite  pour  toi- 
même?  Un  bien  infini  t'appelle;  Dieu  même  te 
tend  les  bras  :  sors  donc  de  cette  seconde  ré- 
gion, c'est-à-dire,  de  la  satisfaction  de  ton 
esprit  propre. 

Ainsi,  mes  frères,  elle  arrivera  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  relevé  et  do  plus  sublime,  et 
commencera  de  s'unir  à  Dieu.  Et  alors  ne  lui 
sera-t-il  pas  permis  de  se  reposer  ?  Non  ;  il  n'y 
a  rien  de  plus  dangereux  :  car  c'est  là  qu'une 
secrète  complaisance  fait  qu'on  s'endort  dans 
la  vue  de  sa  propre  perfection.  Tout  est  cal- 
me, tout  est  .soumis  ;  toutes  les  passions  sont 
vaiucues,  toutes  les  humeurs  domptées  ;  l'es- 
prit même,  avec  sa  fierté  et  son  audace  na- 
turelle, abattu  et  mortifié  :  il  est  temps  de  se 
reposer.  Non,  non  :  Egredere  :  Sors.  11  nous  est 
tellement  ordonné  de  cheminer  sans  relâche, 
qu'il  ne  nous  est  pas  même  permis  de  nous 
arrêter  en  Dieu  :  car  quoiqu'il  n'y  ait  rien  au- 
dessus  de  lui  à  prétendre,  il  y  a  tous  les  jours 
à  faire  en  lui  de  nouveaux  progrès,  et  il  dé- 
couvre, pour  ainsi  dire,  tous  les  jours  à  notre 

t)  Jamais. 

2)  Faaent. 

3)  L'amuser. 
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ardeur  de  nouvelles  infinités.  Ainsi  nous  ren- 
fermer dans  certaines  bornes,  c'est  entrepren- 
dre de  resserrer  l'immensité  de  sa  nature. 

Allez  donc,  sans  vous  arrêter  jamais  ;  per- 
dez la  vue  de  toute  la  perfection  que  vous 
pouvez  avoir  aci|uise  ;  marchez  de  vertus  en 
vertus,  si  vous  voulez  être,  digues  de  voir  le 
Dieu  des  dieux  eu  Sion.  Telle  est  la  vie  chré- 
tienne ;  telle  est  l'institution  monastique, 
conformément  à  laquelle  nous  regarderons 
saint  Benoît  dans  une  continuelle  sortie  de 
lui-même,  pour  se  perdre  saintement  en  Dieu. 
Nous  le  verrons  premièrement  sortir  des  plai- 
sirs des  sens,  par  la  mortification  et  la  péni- 
tence :  secondement,  de  la  satisfaction  de 
l'esprit,  par  l'amour  de  la  discipline  et  de  la 
régularité  monastique:  enfin  sortir  de  la  vue 
de  sa  propre  perfection,  par  une  parfaite  hu- 
milité, et  un  ardent  désir  de  croître  :  c'est  le 
sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Nous  lisons  de  l'enfant  prodigue  qu'en 
sortant  de  la  maison  paternelle  il  fut  en  une 
région  fort  éloignée  :  In  regionein  longin- 
quam  {Luc,  XV,  13).  C'est  l'image  des  éga- 
rements de  notre  âme,  qui,  s'étant  retirée  de 
Dieu,  oh!  qu'il  est  vrai  qu'elle  s'est  perdue 
dans  une  région  bien  éloignée,  jusqu'cà  être 
captive  des  sens.  Voyez  à  quelle  hauteur 
elle  devait  être  élevée.  L'homme  avait  été  fait 
pour  être  spirituel,  môme  dans  la  chair  :  Qui 
fulurus  fucrat  etiam  carne  spirilualis  [S. 
Aug.,  de  Civ.  Dei,-t.  Vil,  /.  XIV,  c.  xv,  p.  366). 
Oui,  créature  chère,  homme  que  Dieu  a  fait  àsa 
ressemblance,  tu  devais  être  spirituel,  même 
dans  le  corps,  parce  que  ce  corps,  que  Dieu  l'a 
donné,  devait  être  régi  par  l'esprit  ;  et  qui  ne 
sait  que  celui  qui  est  régi  participe  en  quelque 
sorte  à  la  qualité  du  principe  qui  le  meut  et 
qui  le  gouverne  par  l'impression  qu'il  en  re- 
çoit? Voilà  [l'heureuse  condilionjoù  l'âme  était 
établie. 

Mais,  ô  changement  déplorable!  la  chair 
a  pris  le  régime,  et  l'àme  est  devenue  toute 
ç,Qï^ove\\e:FieretetiammentecarnaUs{lbid.). 
Car  qui  ne  voit  par  expérience  que  la  raison, 
ministre  des  sens  et  appliquée  tout  entière 
à  les  servir,  emploie  toute  son  industrie  à 
raiïiner  leur  goût,  à  irriter  leur  appétit,  à 
leur  assaisonner  leurs  objets,  et  ne  se  peut 
déprendre  elle-même  de  ces  pensées  sen- 
suelles? Voilà  l'extrémité,  voilà  l'exil  où 
l'âme  a  été  reléguée.  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  déplorable  ?  Etre  dégradée  au  point 
de  servir  à  celui  à  qui  l'on  devait  comman- 
der avec  un  empire  souverain,  quoi  de  plus 
honteux  !  Mais  une  âme  faite  à  l'image  de 
son  Dieu,  si  noble  qu'elle  ne  peut  prétendre 
â  rien  moins  qu'à  la  possession  de  son  au- 
teur, s'avilir  jusqu'à  se  réduire  dans  la 
dépendance  des  sens  [pour  y  trouver  son 
bonheur  et  sa  perfection,  quel  affreux  es- 
clavage !  qui  peut  concevoir  l'extrémité  de 
sa  misère  ?] 

Egredere,  egredere  :  Sors,  sors  d'une  si  in- 
fâme servitude  et  d'un  bannissement  si  hon- 
teux :  retire-toi  de  ces  plaisirs  trompeurs 
qui  ne  tendent  qu'à  l'énerver  :  Caveatur  de- 
lectalio,  cuimentemenervandam  nonoportet 
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dari(S.  Auq.,  Cnnfcss.  l.  X,  c.  xxxin,  t.  l, 
p.  187).  C'est  pour  Oieu  que  In  dois  con- 
server loiile,  la  force;  c'est  vers  lui  que  tu 
dois  tourner  toute  l'activité  d(*  les  désirs, 
tout  l'empressement  de  Ion  amour,  et  ne  pas 
te  répandre  dans  de  vaines  délices,  qui  ne 
sont  propres  qu'à  l'épuiser  ;  Fortitudhiem 
suam  ad  le  custodianl  ;  nrc  eam.  spar(/ani  in 
dcliciosas  lassitndines  {Ibid.  c.  xxxiv,  pacj. 
189). 

Saint  lienoîl  a  écouté  cette  voix  ;i  Home, 
parmi  la  jeunesse  licencieuse.  Aussitôl  qu'il 
fut  arrivé  à  cet  âge  ardent  où  je  ne  sais 
quoi  commence  à  se  remuer  dans  le  creur, 
que  la  contaf,'ion  des  mauvais  exemples  et 
sa  propre  inquiétude  précipitent  à  toute 
sorte  d'excès,  aussitôt  il  se  sentit  obligé  à 
prêter  l'oreille  attentive  à  celui  qui  lui  disait, 
Ecjredcrc  :  Sors.  J'aurais  besoin  d'emprunler 
ici  les  couleurs  de  la  poésie  pour  vous  re- 
présenter vivement  cette  affreuse  solitude, 
ce  désert  horrible  et  effroyable  dans  Irquel  il 
se  retira.  Un  silence  atfreux  et  terrible,  qui 
n'était  interrompu  que  par  les  cris  des  bêtes 
sauvages;  et  comme  si  ce  désert  épouvan- 
table n  eût  pas  été  suffisant  pour  sa  retraite, 
au  milieu  de  ces  vallons  inhabités  et  de  ces 
roches  escarpées,  il  se  choisit  encore  un  trou 
profond,  dont  les  bêtes  même  n'auraient  pu 
qu'à  peine  (aire  leur  tanière.  C'est  la  que  se 
cache  ce  saint  jeune  homme,  ou  plutôt  c'est  là 
qu'il  s'enterre  tout  vivant,  pour  y  faire  mourir 
tous  les  sens,  jusqu'aux  all'ections  les  plus 
naturelles. 

Sa  vie,  [toute  céleste,  l'élève  déjà  à  la  con- 
dition des  anges:  uniquement  occupé  de  la 
prière,  et  de  la  médiiaiion  des  vérités  éter- 
nelles, il  oublie  presque  qu'il  a  un  corps,  et 
ne  semble  avoir  le  seniimenl  de  ses  besoins). 
Le  religieux  Romain  le  nourrit  du  reste  de 
son  jeûne  (1).  [Ce  digne  conlident  se  dérobe 
â  lui-même,  pour  sustenter  son  ami,  une 
partie  de  l'elroil  nécessaire  où  le  réduit  son 
abstinence.]  Ah!  dans  les  superlluites  et  dans 
l'abondance,  nous  ne  trouvons  rien  pour  les 
pauvres;  et  celui-ci  dans  sa  pauvreté,  après  que 
la  pénitence  avait  soigneusement  retranché 
loui  ce  qu'elle  pouvait,  ne  laisse  pas  de  trouver 
encore  de  quoi  nourrir  saint  Uuuoit  ;  et  tous 
deux  vivent  ensemble,  non  tant  d'un  même 
repas  que  d  un  même  jeûne. 

C'est,  mes  Pères,  dans  cette  retraite,  et 
parmi  ces  austérités,  qu'il  méditait  ces  belles 
règles  de  sobriété  qu'il  vous  a  données  ;  pre- 
mièrement, d'oter  a  la  nature  tout  le  su- 
perflu :  secondement,  pour  s'empêcher  de 
prendre  du  goût  en  prenant  le  nécessaire, 
rappeler  1  es|)rit  au  dedans  par  la  lecture  et 
la  médilation;  (Ml  sorte  qu'on  paraisse  moins 
sortir  d'un  repas  que  d'un  exercice  spiri- 
tuel :  Ut  non  lain  cœnam  cœnent,  i/uam  dis- 
cipltnan  {Tcrl.,  Apoloij.  n.  39,  p.  oG)  :  Iroi- 
siemement,  d'être  sans  inquiétude  à  l'égard 
(le  ce  nécessaire  ;  ne  donner  (las  cet  appui 
aux  Sens,  que  l'alimeut  nécessaire  leur   est 

(1)  M.  Bo.ssiiot  ci.o  ici,  et  plus  biis  oiicore,  nu  aiilre 
sermon  du  sainl  llei.oit,  ainjutl  il  le.uvo'.e,  cl  (niu  ncius 
n'avons  pu  rolrouvcr. 


assuré:  [en  un  mot  n'avoir]  aucune  prévoyance 
humaine,  s'abandonner  entièrement  à  là  Pro- 
vidence, ne  p  is  plus  craindre  la  faim  que  les 
autres  maux,  donner  aux  pauvres  tout  ce  qui 

reste. 

Mais  voyons  néanmoins  encore  comment 
il  sortira  de  l'amour  de  ces  infâmes  plaisirs, 
dont  les  ard(Mirs  insensées  nous  fioussent  à 
des  excès  si  horribles.  Saint  Grégoire  de 
Nysse  a  remarqué  que  l'Apôtre  parle  dill'é- 
remment  de  celte  passion  et  des  autres.  11 
veut  qu'on  fasse  lêle  contre  tous  les  vices, 
et  il  n'y  a  que  celui-ci  contre  lequel  il  or- 
donne de  s'assurer  par  la  fuite.  Slalesuccincli 
liimbos  vestros  (Ephes.,  VI,  1-4)  :  Demeurez, 
mettez-vous  en  défense,  faites  ferme.  Mais 
parlant  du  vice  d'impurelé,  toute  l'espérance 
est  dans  la  fuite  ;  et  c'est  pourquoi  il  a  dit  : 
Fugite  fornicalionem  {{  Cor.,  VI,  18).  Mili- 
tarr  prœceptum ,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse 
[Oral,  de  Fug.  fornic.  tom.  11,  pag.  120)  ; 
tout  le  précepte  de  la  milice  dans  cette 
guerre,  c'est  de  savoir  fuir,  parce  que  tous 
les  traits  donnent  dans  les  yeux,  et  par  les 
yeux  dans  le  cœur  ;  si  bien  que  le  salut  est 
d'éviter  la  rencontre  et  de  détourner  les 
regards. 

Quel  au  Ire  avait  pratiqué  avec  plus  de 
force  celte  noble  et  généreuse  fuite  que 
notre  saint?  Mais,  ô  faiblesse  de  notre  na- 
ture, qui  trouve  toujours  en  elle-mi"^me  le 
principe  de  sa  perte  !  Le  feu  infernal  le 
poursuit  jusque  dans  celle  grotte  aflreuse  : 
déjà  elle  lui  paraît  insupporlable  ;  déjà  il  re- 
garde le  monde  d'un  œil  plus  riant.  [Près  de 
succomber,  il  a  recours  à  un  remède  inou'i, 
pour  émousser  l'aiguillon  de  la  chair,  et 
amortir  ce  feu  impur  dont  il  se  sent  embrasé. 
Animé  d'un  saint  transport,  il  se  jette  dans 
un  amas  d'épines],  et  convertit,  par  cette 
généreuse  violence,  les  allrails  de  la  volupté 
en  une  douleur  vive,  mais  salutaire  :  Vo- 
luptalem  traxil  in  dolorem  {S.  Gri'g.  Mag., 
Dialog.  lib.  11,  cap.  ii,  tom.  Il,  p.  213).  Le 
sentiment  de  la  volupté  avait  éveillé  tous  les 
sens,  pour  les  appeler  à  la  participation  de 
ses  douceurs  pernicieuses  ;  et,  pour  détour- 
ner le  cours  de  ces  ardeurs  sensuelles,  il  ex- 
cite le  sentiment  de  la  douleur,  qui  éveille 
tous  les  sens  d'une  autre  manière,  pour  les 
noyer  dans  l'amertume  :  Votuptalcm  Iraxit  in 
dulorem  :  11  tira  en  douleur  tout  le  sentiment 
de  la  volupté.  C'est  a  quoi  il  employa  ces  éi  i- 
nes  :  elles  rappelèrent  en  son  souvenir  et  l'an- 
cienne malèiiiction  de  noire  nature,  et  les 
supjilices  que  le  Sauveur  a  soullèrls  pour  nos 
voluptés  infâmes. 

C'est  ce  que  doit  faire  en  nous  le  plaisir 
des  sens  :  aussilôt  qu'il  commence  à  se  ré- 
veiller, celle  douceur  trompeuse,  dont  il 
nous  séduit,  nous  doit  rappeler  la  mé- 
moire de  ce  trouble,  de  celle  alarme,  de  celte 
amertume,  où  ces  excès  ont  plongé  la  sainte 
unie  de  notre  Sauveur.  Ne  croyons  pas  que 
ce  combat  nous  soit  inulile  ;  au  contraire,  la 
victoire  nous  est  assurée.  Saint  Benoît,  par 
ce  seul  ell'ort,  a  vaincu  pour  jamais  la  con- 
cupiscence :  il  n'aura  plus  que  de  légers 
combats  à  soutenir  ;  non  que  sa  vertu  se  soit 


917 

affaiblie,  mais  parce  que  se;^  ennemis  ?ont 
terrassés,  et  que  le  nombre  en  est  diminué  : 
Excrcet minora  ccrtcnnina,  non  lirluttnn  di- 
11  inutione,scdlwslirnn  {S.  August.,  cont.  Ju- 
linn.  lih.  VI,  cap.  xviii,  t.  X,  pag.  fii)4)  (1). 
Sortez  donc  du  plaisir  des  sens  ;  mais  prenez 
garde,  mes  frères,  qu'en  sorlantdecet  emiiar- 
ras,  pour  aller  à  Dimi  librement,  vousnevous 
arrêtiez  pas  en  chemin,  et  ne  soyez  pas  rete- 
nus par  la  satisfaction  de  l'esprit. 

SECOND    POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  que  dans  celte 


grande  chute  de  notre  nature,  l'homme,  en  se 
séparant  de  Uieu,  tomba  premièrement  sur 
soi-même  {Dr  Civ.  Dci,  liù.  XIV,  cap.  xiu, 
I.  VII,  /).  3G4).  Il  n'en  est  pas  demeuré  là,  à  la 
vérité;  et  s'étant  brisé  par  l'eilort  d'une  telle 
chute,  ses  désirs  qui  étaient  n'unis  en  Dieu, 
mis  en  plusieurs  pièces  par  cette  rupture, 
furent  partagés  deçà  et  delà,  et  tombèrent 
impétueusement  dans  les  choses  inférieures. 
Mais  ils  ne  furent  pas  précipités  tout  à  coup 
à  ce  bas  étage  ;  et  noire  esprit,  détaché  de 
Dieu,  demeura  premièrement  arrêté  en  lui- 
même  par  la  complaisance  à  ses  volontés  et 
l'amour  de  sa  liberté  déréglée. 

En  effet,  cet  amour  de  la  liberté  e^i  la 
source  du  premier  crime.  Un  saint  pape  nous 
apprend  que  l'homme  a  été  déçu  jiar  sa  li- 
berté :  Sua  in  aster niim  libertatc  deccptus  (In- 
nocent. \,  Epist.XXlY ,  ad  conc.  Cartli.,  Lab. 
toyn.  II,  p.  1285).  Il  a  été  trompé  par  sa  li- 
berté, parce  qu'il  en  a  voulu  faire  une  indé- 
pendance ;  il  a  été  trompé  par  sa  liberté, 
parce  qu'il  l'a  élevée  jusqu'à  l'audace  de  la 
rébellion  ;  il  a  élé  trompé  par  sa  liberté,  parce 
qu'il  a  voulu  goûter  la  fausse  douceur  de  faire 
ce  que  nous  voulons,  au  préjudice  de  ce  que 
Dieu  veut.  Tel  est  le  péché  du  premier  homme 
qui,  ayant  passé  à  ses  descendants,  tel  qu'il  a 
été  dans  sa  source,  a  imprimé  au  fond  de  nos 
cœurs  une  liberté  indomptée  et  un  amour 
d'indépendance. 

Nous  nous  relevons  de  notre  chute  avec  le 
même  progrès  par  lequel  nous  sommes  tom- 
bés. Comme  donc,  en  nous  retirant  de  Dieu, 
nous  nous  sommes  arrêtés  en  nous-mêmes, 
avant  que  de  nous  engager  tout  à  fait  dans 
les  choses  inférieures  ;  ainsi  .sortant  de  ce  bas 
étage,  nous  avons  beaucoup  à  craindre  de 
nous  arrêter  encore  à  nous-mêmes,  plutôt 
que  de  nous  réunir  tout  à  fait  à  Dieu.  C'est 
à  quoi  s'est  opposé  le  grand  saint  Benoît 
{ReguL,  cap.  v),  lorsqu'il  vous  a  obligés  si 
e.Kactemeni  à  la  loi  de  l'obéissance.  [11  la  fonde 
sur  les  motifs  les  plus  pressants  :  la  nécessité 
de  se  quitter  soi-même  et  de  renoncer  à  sa 
volonté  propre,  pour  parvenir,  en  s'élevanl 
au-dessus  de  ses  désirs  et  de  ses  cupidités,  à 
se  lixiT  pleinement  en  Dieu.  Et  comme  il  suf- 
fit de  se  réserver  une  partie  de  son  propre  es- 
prit pour  le  recouvrer  toutentieretsy  arrêter, 
aussi  le  saint  législateur  veut-il  que  l'obéis- 
sance qu'd  prescrit  soit  prompte,  parfaite  et 
sans  bornes.  H  va  jusqu'à  exiger  qu'on]  laisse 

(1)  Le  prédicateur  nous  renvoie  au  troisième  point 
d'un  panégyrique  de  saint  Tuumas  d'Aquin,  que  nous 
n'avons  encore  pu  découvrir. 
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tous  les  ouvrages  imparfaits,  afin  que  l'ou- 
vrage de  l'obéissance  snit  parfaitement  ac- 
compli. C'est  une  image  de  la  souveraineté 
de  Dieu,  [qui  demande  que  nous  quittions 
tout,  au  moindre  signe  de  sa  volonté,  pour] 
honorer  la  dépendance  souveraine  où  sa  gran- 
deur et  sa  majesté  tiennent  toutes  choses. 
Rien  donc  de  plus  exact  que  la  manière  dont 
la  règle  de  saint  Benoît  décrit  l'obéissance  ; 
et  rien  de  plus  propre  que  cette  juste  dépen- 
dance pour  dompter,  par  la  discipline,  cette 
liberté  indomptable. 

[Pratiquez  donc,  mes  Pères,  avec  joie,  une 
ob(''issance  si  salutaire  et  glorieuse.]  Les 
mondains  courent  à  la  servitude  par  la  li- 
berté :  vous  au  contraire,  vous  parvenez  à 
la  liberté  par  la  dépendance.  [Car,  hélas  ! 
plus  nous  suivons  nos  désirs  déréglés,  plus 
nous  devenons  captifs  ;  plus  nous  nous  con- 
duisons par  notre  volonté  propre,  moins  nous 
faisons  ce  que  nous  voulons.]  Je  suis,  dit 
saint  Augustin,  qui  l'avait  bien  éprouvé,  je 
suis  parvenu  où  je  ne  voulais  pas  en  obéis- 
sant à  ma  volonté  :  Volens  quo  nollem  pcrve- 
nerani  (Confcss.,  t.  VIll,  cap.  v,  tom.  I,  pag. 
149).  Voulez-vous  que  vos  passions  soient  in- 
vincibles ?  Qui  de  nous  n'espère  pas  de  les 
vaincre  un  jour  ?  Mais  en  les  autorisant  par 
notre  liberté  indocile,  nous  les  mettons  en  état 
de  ne  pouvoir  plus  être  réprimées.  Voussuivez 
vos  inclinations,  vous  faites  ce  que  vous  vou- 
lez ;  vous  ne  pouvez  plus  en  être  le  maître, 
vous  voilà  où  vous  ne  voulez  pas  :  vous  vous 
engagez  à  cet  amour,  vous  allez  où  vous  vou- 
lez ;  vous  ne  pouvez  plus  vous  en  déprendre  : 
et  ces  chaînes  que  vous  avez  vous-même  for- 
gées [vous  coûteront  plus  à  rompre  que  le  fer 
le  plus  dur.]  Vous  voilà  donc  où  vous  ne 
voulez  pas  :  amsi  vous  arriverez  à  la  servi- 
tude par  la  liberté. 

Prenez  une  voie  contraire  ;  allez  à  la  liber- 
té par  la  dépendance.  Qu'est-ce  que  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  sinon  une  dilatation  et 


une  étendue  d'un  cœur  qui  se  dégage  de 
tout  le  fini  ?  Egredere;  par  conséquent  cou- 
pez, retranchez.  Notre  volonté  est  finie  ;  et 
tant  qu'elle  se  resserre  eu  elle-même,  elle 
se  donne  des  bornes.  Voulez-vous  être  libre, 
dégagez-vous  ;  n'ayez  plus  de  volonté  que 
celle  de  Dieu  :  ainsi  vous  entrerez  dans  les 
puissances  du  Seigneur,  et,  oubliant  votre  vo- 
lonté pro[3re,  vous  ne  vous  souviendrez  plus 
que  de  sa  justice. 

Mais  peut-être  que  vous  direz  :  Comment 
est-ce  que  saint  Benoît  a  pratiqué  celte  obéis- 
sance, lui  qui  a  toujours  gouverne  ?  Et  moi 
je  vous  répondrai  qu  il  a  pratique  l'obéissance 
lorsque,  maigre  son  humilité,  il  a  accepte  le 
commaiulemeni.  Je  vous  répondrai  encore 
une  fois  qu'il  a  pratiqué  l'obéissance,  lorsqu'il 
s'est  laisse  forcer,  par  la  cuariie,  à  quiller  la 
paix  de  sa  reiraile.  Enlin  je  vous  repoudrai 
qu'il  a  pratiqué  l'obéissance,  lorsqu'il  a  exer- 
ce son  autorité. 

Quelle  est  la  supériorité  ecclésiastique  ? 
Dans  le  monde,  l'autorité  attire  a  soi  les  pen- 
sées des  aulres,  captive  leurs  humeurs  sous 
la  sienne.  Dans  les  su|)eriorités  ecclésias- 
tiques, ou  doit  s'accommoder  aux   humeurs 
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des  autres,  parce  qu'on  doit  rendre  l'obéis- 
sance non -seulement  ponctuelle,  mais  volon- 
taire ;  parce  qu'on  doit  non-seulement  régir, 
mais  guérir  les  âmes  ;  non-seulement  les 
conduire,  mais  les  supporlrr.  Saint  Benoit  a 
bien  entendu  cette  vérité,  lorsqu'il  a  dit  ces 
mois  touchant  i'abbé  :  Qu'il  pense  combien  il 
est  difTicile  de  conduire  les  Ames  et  de  s'ac- 
commoder aux  dispositions  de  chacun  :  Quam 
arduum  sit  rcgcre  animas,  et  mulloruin  ser- 
viremoribus  {/icg.,  cap.  2).  Admirable  al- 
liance I  régir  et  servir,  telle  est  l'autorité  ec- 
clésiastique. 11  y  a  celte  différence  entre  celui 
qui  gouverne  et  celui  qui  obéit,  que  celui  qui 
obéit  ne  doit  obéir  qu'à  un  seul,  et  que  celui 
qui  gouverne  obéit  à  tous;  si  bien  que  sous 
le  nom  de  supérieure',  de  maître  spirituel  il 
est  eflectivcment  serviteur  de  tousses  frères: 
Omnium  me  servum  feci  (1  Cor.,  l.\,  19). 
Ainsi  celui  de  tous  dont  la  volonté  est  la  plus 
captive,  c'est  le  supérieur  ;  car  il  ne  doit  ja- 
mais agir  suivant  son  inclination,  mais  selon 
le  besoin  des  autres,  employant,  comme  saint 
Benoît  le  lui  recommande,  tantôt  de  douces 
insinuations,  tantôt  les  remontrances  et  les 
reproches,  d'autres  fois  les  exhortations,  et 
se  conformant  aux  qualités  et  aux  disposi- 
tions de  tous  ses  frères:  Blandimmiis,  incre- 
pationibus,  suasionibus,  omnibus  se  confor- 
metetaplel{Rcg.,  cap.  2).  Nul,  par  conséquent 
ne  doit  être  plus  dénué  de  son  esprit  propre 
et  de  sa  propre  volonté. 

[Pourquoi]  l'eau  [nous  est-elle  d'un  si 
grand  usage,  et  fournit-elle  tant  de  secours 
à  la  vie,  si  ce  n'est  parce  qu'étant  un  corps 
fluide,  elle  s'offre  comme  d'elle-mrme  à  tous 
nos  besoins,  et  qu'elle  se  communique,  sans 
qu'il  faille  faire  aucun  elTort  pour  en  jouir  ? 
Au  contraire,  les  corps  solides,  qui  ont  leur 
figure  propre,  ne  savent  jamais  se  prêter  à 
nos  désirs  :  toujours  ils  opposent  une  résis- 
tance qu'on  ne  surmonte  qu'avec  peine;  et 
plutôt  que  de  céder  à  nos  volontés,  ils  se 
brisent,  et  rompent  souvent  les  instruments 
qui  servent  à  les  réduire].  Ainsi  ceux  qui 
ont  leur  volonté  ne  iléchissent  pas  facile- 
ment aux  besoins  des  autres  :  [l'opiniàlre 
attachement  qu'ils  ont  à  leur  propre  sens  les 
empêche  d'user,  dans  les  occasions,  d'une 
sage  condescendance  ;  et  par  cette  iuflexibi- 
lilé,  ils  arrachent,  ils  détruisent,  au  lieu  de 
planter  et  d'édiOer.] 

[Vous  voyez,  mes  Pères,  combien  l'obéis- 
sance vous  doit  être  chère  et  précieuse, 
et  avec  quel  zèle  vous  devez  vous  porter 
à  la  rendre.]  C'est  la  guide  des  mœurs, 
le  rempart  de  l'humilité,  l'appui  de  la  persé- 
vérance, la  vie  de  l'esprit,  et  la  mort  assurée 
de  l'amour-propre.  Vous  avez,  mes  Pères, 
un  exemi)le  domestique  de  la  vertu  de  l'o- 
béissance. [Le  jeune  Placide,  tombé  dans 
un  lac,  en  y  puisant  de  l'eau,  est  prêt  de  s'y 
noyer,  lorsque  saint  Benoît  ordonne  à  saint 
Maur,  son  liilele  disciple,  de  courir  prompte- 
meiii  j)our  le  retirer.  Sur  lu  parole  de  son 
maître,  llaur  part  sans  hésiter,  sans  s'arrê- 
ter aux  dillicultés  de  l'entreprise  ;  et  plein 
de  conQunce  dans  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  il 
marche  sur  les  eaux  avec  autant  de  fermeté 


que  sur  la  terre,  et  retire  Placide  du  goulTre 
où  il  allait  être  abîmé].  A  quoi  allribuerai-je 
un  si  grand  miracle,  ou  ii  la  force  de  l'obéis- 
sance, ou  à  celle  du  commandement  ?  Grande 
question,  dit  saint  llrégoire  {iJialog.,  lib.W, 
cap.  VII,  t.  11,  ]>ag.  225),  entre  saint  Benoit  et 
saint  Maur.  Mais  disons  pour  la  décider  que 
l'obéissance  porte  grâce  pour  accomplir  l'ef- 
fet du  commandement  ;  que  le  commande- 
ment porte  grâce  pour  donner  efficace  à  l'o- 
béissance. 

Marchez,  mes  Pères,  sur  les  flots,  avec  le 
secours  de  l'obéissance  ;  vous  trouverez  de 
la  consistance  au  milieu  de  l'inconstance  des 
choses  humaines.  Les  flots  n'auront  point  de 
force  pour  vous  abattre,  ni  les  abîmes  pour 
vous  engloutir.  Vous  demeurerez  immuables, 
comme  si  tout  faisait  ferme  sous  vos  pieds, 
et  vous  sortirez  victorieux.  Mais  quand  vous 
serez  arrivés  à  cette  perfection  éminente  de 
renoncer  à  la  satisfaction  de  votre  esprit 
propre,  ne  vous  arrêtez  pas  en  si  beau  che- 
min :  Egredere  :  Sortez,  passez  outre. 

TROISIÈME    POINT. 

La  perfection  chrétienne  n'est  pas  dans  un 
degré  déterminé  ;  elle  consiste  à  croître  tou- 
jours. Jésus-Christ  en  est  le  modèle  ;  c'est 
lui  que  nous  devons  suivre.  Jamais  nous  ne 
pourrons,  dans  cette  vie,  atteindre  l'éminence 
de  sa  sajjiteté  :  par  conséquent,  il  faut  avan- 
cer sans  cesse,  et  sans  se  relâcher  jamais. 
Egredere,  egredere:  quelque  part  où  vous 
soyez,  passez  outre  ;  oubliez  tout  ce  qui  est 
derrière  vous,  avancez-vous  infatigablement 
vers  ce  qui  est  devant  vous,  et  courez  inces- 
samment au  terme  de  la  carrière  où  vous  êtes 
entrés  :  Qusc  quidem  rétro  sunt  obliviscrns, 
ad  ca  vero  qu,r  sunt  priora  cxlendens  me 
ipsum,  ad  destinatum  persequor  [PhiL,  111, 
13,  14). 

En  ellet,  le  voyage  chrétien  est  de  tendre 
à  une  charité  éminente  par  un  chemin  droit, 
avec  un  poids  d'une  pesanteur  inUuie  qui 
vous  traîne  en  bas.  Tel  est  l'état  du  chrétien  : 
il  faut  toujours  être  en  action,  toujours  grim- 
per, toujours  faire  ell'ort  :  car  dans  un  che- 
min si  droit,  avec  un  poids  si  (1)  pesant,  qui 
ne  court  pas,  retombe  ;  qui  languit,  meurt 
bientôt  ;  qui  ne  fait  pas  tout,  ne  lait  rieu;  qui 
n'avance  pas,  recule  en  arrière. 

Aussi  saint  Benoît,  après  avoir  mené  ses 
disciples  par  tous  les  sentiers  de  la  per- 
fection, à  la  fin  il  les  rappelle  au  premier 
pas,  en  leur  faisant  sentir,  que  tout  ce  qu'il 
leur  a  prescrit  n'est  encore  que  le  commen- 
cement d'une  vie  vraiment  chrétienne  et  re- 
ligieuse :  Ut  initiinii  aliquod  conversationis 
nos  dcmonslremus  habere  (Reg.,  c.  lxxui). 
[Son  dessein  est  de]  les  tenir  toujours  en 
lialehie,  et  de  les  empêcher  d'être  jamais  sa- 
tislaits  d'eux-mêmes,  quelque  fidélité  qu'ils 
puissent  avoir  eue  pour  les  pratiques  do  leur 
règle.  Ce  ne  sera  jamais,  au  jugement  de 
leur  Père,  qu'un  moyeu  qui  doit  les  conduire 
à  quelque  chose  d'encore  plus  parfait.  (Jui 
que  vous  soyez,  leur  dit-il,  qui  désirez  arri- 
ver ])roraptenient  à  la  céleste  patrie,  accom- 
plissez, par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  cette 
(1)  Pressant. 
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règle,  comme  un  petit  commencement  de  la 
vie  monastique;  et  vous  vous  élèverez  enfin, 
en  la  pratiquant,  à  do  plus  grandes  choses  : 
vous  parviendrez,  avec  le  secours  de  Dieu,  au 
comble  d'une  doctrine  toute  sainte  et  d'une 
vertu  toute  divine  :  Quis'jHis  igitur  ad  pa- 
triam  cœlcstem  festinas,  liane  minimam  in- 
choationis  rcgulam,  Deo  adjuvante,  perfice  ; 
et  tiino  dcmum  ad  majora  doclrina;  virtu- 
tuniquc  culmina,  Deo  protegente,  pervenies 
{Ibid.). 

Deux  raisons  [portaient  saint  Benoît  à  ex- 
citer ainsi  le  zèle  de  ses  enfants]:  l'une,  que 
si  l'on  croit  être  parvenu  au  but,  si  l'on  croit 
avoir  fait  quelque  progrès,  on  se  relâche  ;  le 
sommeil  nous  prend,  on  périt.  [Rien  de  plus 
funesie  que]  l'assoupissement  de  l'âme  qui 
croit  être  avancée  dans  la  perfection.  11  y  a 
en  nous  une  partie  languissante,  qui  est  tou- 
jours prête  à  s'endormir,  toujours  fatiguée, 
toujours  accablée,  qui   ne  cherche  qu'à  se 
laisser  aller  au  repos.  L'esprit  veille  et  dis- 
pute contre  le  sommeil,  selon  le  précepte  du 
Sauveur  :  Vigilate  (Matth.,  XVI,  41).  La  chair, 
cette  partie  languissante  et  endormie,  lui  dit, 
pour  l'inviter  au  repos  :  Tout  est  calme,  tout 
est  tranquille  ;  les  passions  sont  vaincues,  les 
vents  sont  bridés,  toutes  les  tempêtes  apai- 
sées, le  ciel  est  serein,  la  mer  est  unie,  le 
vaisseau  s'avance   tout   seul  :    Ferunt   ipsa 
ccquora   classem   {VirgiL,    Mncid.    lib.    V). 
Voyez  comme  le  ciel  est  serein,  les  vagues 
dociles  ;  ne  voulez-vous  pas  prendre  un  peu 
de  repos?  L'esprit  se   laisse  aller  et  som- 
meille :  assuré  sur  la  face  de  la  mer  calmée, 
et  sur  la  protection  du  ciel  expérimentée  sou- 
vent, il  lâche  le  gouvernail,  et  laisse  aller  le 
vaisseau  â  l'abandon  :  les  vents  se  soulèvent, 
il  est  submergé.  0  esprit,  qui  vous  êtes  lié 
vamement  et  en  la  grâce  du  ciel  et  au  calme 
trompeur   de   vos    passions,    vous    servirez 
d'exemple  à  jamais  des  périls  où  jette  les 
âmes  une  folle  et  téméraire  confiance  !  0  ni- 
mium  cœlo  et  pelage  confise  sereno  {Ibid.). 
L'autre  raison,  [qui  doit  engager  les  reli- 
gieux et  les  chrétiens  à  se  hâter  de  toujours 
avancer,  sans  jamais  s'arrêter,  c'est  le  danger 
de  se  laisser  surprendre  par  les  artifices  et  les 
■    flatteries  de  la  vanité  :  car  au  moment  où  le 
chrétien,  content  de  lui-même,  se  réjouira 
de  ses  progrès  et  croira  pouvoir  se  reposer, 
parce  qu'il  a  surmonté  tous  ses  vices,  l'or- 
gueil, ranimé  par  cette  vaine  complaisance], 
lèvera  la  tête,  et  lui  dira  :  Je  vis  encore  ; 
pourquoi  triomphes-tu  ?  et  c'est  parce  que 
tu  triomphes  que  je  vis  :  Et  ideo  vivo,  quia 
triumplias  {S.  Aug.,  de  Nat.  et  Grat.  c.  xxxi, 
tom.  X,  p.   14-2).  [Que  celui  donc  qui  veut 
assurer  son  salut  s'étudie  à  une]  pratique 
exacte  de  l'humilité,  en  se  transportant  conti- 
nuellement hors  de  soi-même,  [par  un  mépris 
sincère  de  tout  ce  qu'il  est,  de  tout  ce  qu'il  a 
fait,  et  un  désir  persévérant  de    travailler 
chaque  jour  à  s'unir  plus  intimement  à  son 
Dieu].  C'est  dans  cette  vue,  mes  Pères,  que 
saint  Benoît,  votre  bienheureux  législateur, 
vous  ramène   toujours   au   commencement, 
jugeant  bien  que  la  vie  spirituelle  ne  peut 
subsister  sans  un   continuel  renouvellement 


de  ferveur.  C'est  pour  cela  qu'il  appelle  l'ac- 
complissement de  sa  règle  un  petit  commen- 
cement. Car  parlons  en  vériié  de  cette  règle, 
et  pour  couronner  cette  humilité,  qui  l'a  si 
saintement  déprimée,  relevons-la  aujour- 
d'hui, et  célébrons  sa  grandeur  et  sa  perfec- 
tion devant  l'Eglise  de  Dieu. 

Cette  règle,  c'est  un  précis  du  christia- 
nisme, un  docte  et  mystérieux  abrégé  de 
toute  la  doctrine  de  l'Evangile,  de  toutes  les 
institutions  des  saints  Pères,  de  tous  les  con- 
seils de  perfection.  Là  paraissent  avec  émi- 
nence  la  prudence  et  la  simplicité,  l'humilité 
et  le  courage,  (I)  la  sévérité  et  la  douceur, 
la  liberté  et  la  dépendance.  Là,  la  correction 
a  toute  sa  fermeté,  la  condescendance  tout 
son  attrait,  le  commandement  toute  sa  vi- 
gueur et  la  sujétion  son  repos,  le  silence 
sa  gravité  et  la  parole  sa  grâce,  la  force  son 
exercice  et  la  faiblesse  son  soutien  ;  et  tou- 
tefois, mes  Pères,  il  l'appelle  un  commence- 
ment, pour  vous  nourrir  toujours  dans  la 
crainte. 

Tremblez    ici,    chrétiens  :  ceux  qui   sont 
dans  le  port  frémissent,   et  ceux  qui  sont 
dans  les  tempêtes  vivent  assurés  :   [ceux  qui 
ont  renoncé  à  tout,  â  leurs  biens,  â  leur  li- 
berté, à  leur  volonté  même;  qui  ont  em- 
brassé la  pénitence  la  plus  rigoureuse,  qui 
s'immolent  en  tant  de  manières  différentes, 
ne  sont  pas  encore  contents,  et  veulent  tou- 
jours en  faire  davantage.  Us  gémissent  sur 
le  passé,  ils  s'inquiètent  sur  le  présent,  ils 
prennent  des  mesures  efficaces,  pour  se  mon- 
trer à  l'avenir  plus  fervents  :  et  ces  hommes, 
qui  passent  leurs  jours  dans  la  mollesse,  les 
plaisirs,  l'oisiveté,  qui  ne  savent  ce  que  c'est 
que  de  contraindre  leurs  sens  et  leur  volonté, 
qui  ne  font  aucun  effort  pour  briser  leurs 
chaînes,  croiront  pouvoir  être  tranquilles  sur 
leur  état,  et  vivre  dans  une  pleine  sécurité, 
au  milieu  de  tant  de  sujets  de  trembler.]  Oi  ! 
que  ces  voies  sont  contraires  1  oh  !  que  les 
uns  ou  les  autres  sont  insensés!  Qui  jugera 
ce  différend  ?  qui  décidera  ce  doute  ?  qui  ter- 
minera ce  procès  ?  Chacun  a  pris  son  parti 
et  s'est  intéressé  dans  sa  propre  cause:  jugez- 
nous.  Sagesse;  tranchez  par  votre  autorité 
souveraine  cette  question  :  lesquels  sont  les 
sages  ?  lesquels  sont  les  fous  ?  ou,  si  vous  ne 
voulez  pas  nous  parler  vous-même,   faites 
parler  votre  Apôtre.  Opérez,  nous  dit-il,  votre 
salut  avec  crainte    et   tremblement:    Lum 
melu  et  tremore  [Philip.,  H,   12).  0  vous, 
qui  êtes  dans  la  voie  de  perfection,  opérez 
votre  salut  avec  tremblement  ;  car  c'est  Dieu 
seul  qui  vous  tient.  Si  vous  le  quittez,  il  vous 
quitte;  si  vous  l'abandonnez,  il  vous  aban- 
donne ;  si  vous  vous  relàciiez,  il  vous  laisse 
aller.  Mais  s'il  vous  quitte,  vous  le  quittez 
encore  plus  ;  et  s'il  vous  abandonne,  vous 
vous  éloignez  jusqu'à  l'infini;   et  su  vous 
laisse  aller,  vous  tombez  jusqu'au  fond  du 
précipice.  Que  si  ceux-là  vivent  en  crainte 
qui  sont  dans  la  voie  de  perfection,  combien 
doivent  être  saisis  de  frayeur  ceux  qui  s  a- 
bandonoent  aux  vices  ? 

(1)  L'austérité. 
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Egrcdere,  rgredere  (1):  Sortez  [donc,  mes 
frères,  sortez  de  Ions  ces  ol)jols  sensibles 
qui  vous  séduisent  ;  déladioz-vous  de  ces 
faux  plaisirs  qui  vous  caplivcnt  et  vous  dé- 
gradent. Ne  vous  arrêtez  pas  davantage  à 
vous-mêmes,  parce  que  vous  vous  rendriez 
coupables  d'une  insigne  apostasie.  Vous  vous 
devez  à  un  Dieu  qui  vous  a  faits  pour  lui,  de 
qui  vous  tenez  tout,  et  qui  peut  seul  satis- 
faire l'avidité  de  vos  désirs.  Mais  si  vous 
voulez  le  pos.sédcr,  courez  ;  ne  mettez  point 
de  bornes  à  vos  eflbris  pour  l'embrasser  : 
car  pour  peu  que  vous  vous  relâchiez,  il 
vous  échappe.  Aspirez  toujours  â  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  parfait.  Re- 
gardez-vous sans  cesse  comme  des  voya- 
geurs qui  n'ont  point  ici-bas  de  cité  per- 
manente. Cherchez,  avec  un  empressement 
toujours  nouveau,  celle  où  vous  devez  ha- 
biter un  jour  ;  envoyez-y  d'avance  votre 
cœur,  votre  amour,  tous  vos  désirs,  pour  en 
f)rendre  possession,  et  marchez  d'un  pas 
terme  et  courageux  :  car  le  chemin  est  étroit, 
il  est  pénible  ;  il  faut  se  roidir  continuelle- 
ment pour  arriver  a  la  mouiague  de  Sion, 
votre  véritable  patrie,  où,  après  tous  les 
périls  et  toutes  les  fatigues  du  voyage,  vous 
jouirez  d'un  repos  et  d  une  paix  inaltérables 
que  je  vous  souhaite]. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT   FRANÇOIS    DR   TAULE, 

(Prêché  à  Paris,   cliez    lus   RR.   PP.   Minimi'!  de   la 

place   Royale,   en    1C58.) 

Séparation  du  monde,  union  intime  avec 
Jésus -Christ,  droit  particulier  sur  les 
biens  de  Dieu,  trois  avantages  qu'a 
donnés  à  François  de  Paule  l'intégrité 
baptismale. 

Fili,  IM  semper  meeiim  es,  et  omnia  mea  tua  sunt. 
Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi.  et  tout  ce  qui 
est  à  moi  est  à  vous  {Luc  ,  XV,  31). 

Je  ne  pouvais  désirer,  Messieurs,  une  ren- 
contre plus  heureuse  ni  plus  favorable  que  de 
(2)  faire  ici  mon  dernier  discours,  en  produi- 
sant dans  cette  audience  le  grand  et  admi- 
rable saint  François  de  Paule.  L'adieu  que 
doivent  dire  aux  fidèles  les  prédicateurs  de 
l'Evangile  ne  doit  être  autre  chose  qu'un 
pieux  désir  par  lequel  ils  tâchent  d'attirer  sur 
eux  les  bénédictions  célestes  ;  et  c'est  ce  que 
fait  l'apôtre  saint  Paul  lorsque,  se  séparant 
des  Ephesiens,  il  les  recommande  au  grand 
Dieu  et  â  sa  grâce  toute-puissante  :  Et  nunc 
commendo  vos  Deo,  et  verbo  gratine  ipsius 
{Act.,  XX,  32).  Je  ne  doute  pas,  chrétiens, 
que  les  (3;  vœux  de  ce  saint  apOtre  n'aient 
été  suivis  de  l'exécution  ;  mais,  ne  pouvant 
pas  espérer  un  pareil  ellet  de  prières  comme 
les  inieunes,  ce  m'est  une  consolation  parti- 
culière de  vous  faire  paraître  saiut  François 
de  Paule  pour  vous  bénir  en  Nuire-Seigneur. 
Ce  sera  donc  ce  grand  patriarche  qui,  vous 
trouvant  assemblés  dans  une  église  qui  porte 
son  nom,  étendra  aujourd'hui  les  mains  sur 

(1)  1*1.  Uossuet  s'éiait  conlenlé,  pour  Indiquer  sa 
peroiaison,  d'iicrire  ces  mots:  u  Itt^c 'pitulatioii  cleiout 
le  voyage;  e.\lioitaliou  u  l'amour  de  la  pairie.  » 

I'-)  Hiiir  cet  ouvrage  oue  j  ai  entrepris. 

(J)  bouUaits. 


vous;  ce  sera  lui  qui  vous  obtiendra  les 
grâces  du  ciel,  et  qui,  (1)  laissant  dans  vos 
esprits  l'idée  de  sa  sainteté  et  la  mémoire 
de  ses  vertus,  confirmera  par  ses  beaux 
exemples  les  véritt^s  évangéliqucs  (2)  qui 
vous  ont  été  prêchées  durant  ce  carême. 
Animé  de  cette  pensée,  je  commencerai  ce 
discours  avec  une  bonne  espérance;  et,  de 
peur  qu'elle  ne  soit  vaine,  je  prie  Dieu  (3)  de 
la  confirmer  par  la  grâc  de  son  Saint-Esjirit, 
que  je  lui  demande  humblement  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Ne  parlons  pas  toujours  du  pécheur  qui 
fait  pénitence,  ni  du  prodigue  qui  retourne 
dans  la  maison  paternelle.  Qu'on  n'entende 
pas  toujours  dans  les  chaires  la  joie  de  ce 
père  miséricordieux  qui  a  retrouvé  son  cadet 
qu'il  avait  perdu.  Cet  aîné  fidèle  et  obéis- 
sant, qui  est  toujours  demeuré  (4)  auprès  de 
son  père  avec  toutes  les  soumissions  d'un 
bon  fils,  mérite  bien  au.ssi  qu'on  loue  quel- 
quefois sa  persévérance.  Il  ne  faut  pas  laisser 
dans  l'oubli  cette  partie  de  la  parabole  ;  et 
l'innocence  toujours  conservée,  telle  que 
nous  la  voyons  en  François  de  Paule,  doit 
aussi  avoir  ses  panégyriques.  Il  est  vrai  que 
l'Evangile  semble  ne  retentir  de  toutes  parts 
que  du  retour  de  ce  prodigue  :  il  occupe,  ce 
semble,  tout  l'esprit  du  père;  vous  diriez 
qu'il  n'y  ait  que  lui  qui  le  touche  au  cœur. 
Toutefois,  au  milieu  du  ravissement  que  lui 
denne  son  cadet  retrouvé,  il  dit  deux  ou  trois 
mots  â  l'aîné,  qui  lui  t^'-moignent  une  affec- 
tion bien  (5)  particulière  :  «  Mon  fils,  vous 
ôtts  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à 
moi  est  â  vous  ;  »  et,  je  vous  prie,  ne  vous 
fâchez  pas  si  je  vous  laisse  aujourd'hui,  épan- 
chant ma  joie  sur  votre  frère  que  j'avais 
perdu,  et  que  j'ai  retrouvé  contre  mon  at- 
tente :  Fili,  tu  seniper  mecum  es;  c'est-à- 
dire,  si  nous  (G)  l'entendons  :  Mon  fils,  je 
sais  bien  reconnaître  votre  obéissance  tou- 
jours constanie,  et  elle  n'inspire  pour  vous 
un  fond  d'amitié,  laquelle  ne  laisse  pas  d'être 
plus  forte,  encore  que  vous  ne  la  voyiez  pas 
accompagnée  de  cette  émoiion  sensible  que 
me  donne  le  retour  inopiné  de  votre  frère. 
Vous  êtes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui 
est  â  moi  est  â  vous  ;  nos  cœurs  et  nos  inté- 
rêts ne  sont  qu'un  :  Tu  semper  mecum  es,  et 
omnia  mea  tua  sunt.  Voilà  une  parole  bien 
tendre  :  cet  aîné  a  un  beau  partage,  et  garde 
bien  sa  place  dans  le  cœur  du  père. 

Cette  parole,  Messieurs,  se  traite  rarement 
dans  les  chaires  ;  parce  que  cette  fidélité  in- 
violable ne  se  trouve  guère  dans  les  mœurs. 
Qui  de  nous  n'est  jamais  sorti  de  la  maison 
de  son  père  ?  Qui  de  nous  n'a  pas  été  pro- 
digue ?  Qui  n'a  pas  di>sijié  sa  substance  par 
une  vie  déréglée  et  licencieuse?  Qui  n'a  jius 
repu  les  pourceaux,  c'est-à-dire,  ses  pas- 
sions C(UTumpues'?  Puisqu'il  y  eu  a  si  peu 
dans  l'Eglise  qui  aient  .--u  garder  sans  tache 
l'intégriie  de  leur  baptêiue,  il  est  beaucoup 

(1/  \ouslaisàaiULU  v-artagi.t'exeiJiplc  de  t.,s  vuiliiji. 

(■.'    Que  j'ai  lâché  de  vous  anniun;»  r. 

(3)  L)e  lui  douner  l'aireiuiissciuuul. 

(4)  l'r^s  de  sa  personu''. 
(51  cordiale. 

(li)  Le  savons  entendre. 


9-5 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  FRANCOTS  DE  PAULE, 


926 


plus  nécessaire  de  rappeler  les  pécheurs  que 
de  parler  des  avantages  de  l'innocence.  Et 
toutefois  ,  rhrédens  ,  comme  l'Eglise  nous 
montre  aujourd'hui,  en  l;i  personne  de  saint 
François  de  Paule,  une  sainteté  extraordi- 
naire, qui  s'est  commencée  dès  l'enfance,  et 
qui  s'est  toujours  augmentée  jusqu'à  (1)  son 
extrême  vieillesse  ;  comme  nous  voyons  en 
ce  grand  homme  un  religieux  accompli  ; 
comme  nous  admirons  dans  sa  longue  vie 
un  siècle  presque  tout  entier  d'une  pieté  tou- 
jours également  soutenue:  prodigues(iue  nous 
sommes,  respectons  cet  aîné  toujours  lidéle, 
et  célébrons  h'S  prérogatives  de  la  sainteté 
baptismale,  si  soigneusement  conservce. 

Je  les  trouve  toutes  ramassées  dan?  les 
paroles  de  mon  texte.  Etre  toujours  avec 
.lésus-Christ  sur  sa  croix  et  dans  ses  souf- 
frances, dans  le  mépris  du  monde  et  des  va- 
nités ;  et  être  toujours  avec  Jésus-Christ  par 
une  sainte  correspondance  de  charité,  et  une 
véritable  unité  de  cœur  :  voilà  deux  choses 
qui  sont  renfermées  dans  la  première  partie 
de  mon  texte  :  Fili,  tu  souper  mecum  rs  : 
Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi.  Mais 
il  ajoute,  pour  comble  de  gloire  :  Et  tout  ce 
qui  est  à  moi  est  â  vous  :  Et  omnia  mea  tua 
si/Hi  ;  c'est-à-dire,  que  l'innocence  a  un  droit 
acquis  sur  tous  les  biens  de  son  Créateur.  Ce 
sont,  mes  frères,  les  trois  avantages  qu'a 
donnés  à  François  de  Paule  l'inti'grité  bap- 
tismale. Nous  commençons  dans  le  saint  bap- 
tême à  être  avec  Jésus-ljhrist  sur  la  croix  (2), 
parce  que  nous  y  professons  le  mépris  du 
monde  :  saint  François,  dès  son  enfance,  a 
éternellement  rompit  le  commerce  avec  lui 
par  une  vie  pénitente  et  mortifiée  (3).  Nous 
commençons  dans  le  saint  baptême  à  nous 
unir  à  Dieu  par  la  charité  :  il  n'a  jamais 
cessé  d'avancer  toujours  dans  cette  bienheu- 
reuse communication.  Nous  acquérons  dans 
le  saint  baptême  un  droit  particulier  sur 
les  biens  de  Dieu  :  et  saint  François  a  telle- 
ment cimservé  et  même  encore  augmenté 
ce  droit,  qu'on  l'a  vu  maître  de  soi-même  et 
de  toutes  choses  par  une  puissance  mira- 
culeuse, que  Dieu  lui  avait  donnée  presque 
sur  toutes  les  créatures.  Ces  trois  merveil- 
leux avantages  de  la  sainteté  baptismale, 
tous  ramassés  dans  mon  texte ,  et  dans 
la  personne  de  François  de  l^aule,  feront  le 
partage  de  ce  discours  et  le  sujet  de  vos  at- 
tentions. 

PRKMIF.R  roiNT. 

C'est  une  faus>e  imagination  que  de  croire 
que  l'obligation   de  quitter  le  monde  ne  re- 
garde que  les  cloîtres  et   les  monastères.  Ce 
qu'a  dit  l'apôtre  saint  l'aul  {Hom.,  VI,  3,  4), 
que  nous  sommes   morts  et  ensevelis  avec 
Jesus-Christ,  étant  une  dé|iendance  de  notre 
baptême,  oblige  également   tous  les  fidèles, 
1  cl  leur  impose   une  nécessité  indispensable 
j  de  romj)re   tout  commorce  avec  le  monde. 
i  Et  en  ellét.   Messieurs,   les   liens   qui  nous 
\  attachent  au  monde  se  formant  en  nous  par 

(\)  La  vieillesse  décrépite. 
(21  C'esl-à-jire,  à  professer. 
U)  lia  éierueilcmem  rompu  ie  commerce  avec  le 
moude  par  les  exercices  de  la  pén.tcuce. 


la  naissance,  il  est  clair  qu'ils  se  doivent 
rompre  par  la  mort.  Les  morts  ne  sont  plus 
de  rien,  ils  n'ont  plus  de  part  à  la  société 
humaine  ;  c'est  pourquoi  les  tombeaux  -sont 
apiielés  des  solitudes  :  /Edificunl  sil)i  snli- 
tudincs  {Job.  m,  14).  Si  donc  nous  sommes 
morts  en  Jésus-Christ  par  le  saint  baptême, 
nous  avons  par  conséquent  renoncé  au 
monde. 

Le  grand  apôtre  (1)  saint  Paul  nous  a  ex- 
pliqué profondément  ce  que  c'est  que  cette 
mort  spirituelle,  lorsqu'il  a  parlé  en  ces  ter- 
mes :  Le  monde,  dit-il,  est  crucifié  pour  moi, 
et  moi  je  suis  crucifié  pour  le  monde  :  Mihi 
mitndus  crucifixus  est, et  ego  mundo  (Galat., 
VI,  14).  Le  docte  et  éloquent  saint  Jean  Chry- 
sostome  fait   une  belle  réllexion  sur  ces  pa- 
roles :  Ce  n'est  pas  assez,  dit-il  à  l'Apôtre  {De 
Compunct.,  lib.  11,  n.  2,  tom.  11,  p.  142),  que 
le  chrétien  soit  mort  au  monde;  mais  il  ajoute 
encore  :  11  faut  que  le  monde  soit  mort  pour 
le  chrétien  ;  et  cela  pour  nous  faire  entendre 
que  le  commerce  est  rompu  des  deux  côtés, 
et  qu'il    n'y   a  plus  aucune    alliance.    Car, 
poursuit  ce  docte  interprète,  l'Apôtre  consi- 
dérait que  non-seulement  les  vivants  ont  quel- 
ques sentiments  les  uns  pour  les  autres,  mais 
qu'il  leur  reste  encore  quelque  affection  pour 
les  morts  ;  ils  en  conservent  le  souvenir,  ils 
leur  rendent  quelques  honneurs,  ne  serait-  ■ 
ce  que  ceux  de  la  sépulture.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint   Paul  ayant   entrepris  de  nous 
faire  entendre  jusqu'à  quelle  extrémité  le  fi- 
dèle doit  se  dégager  de  l'amour  du  monde  : 
Ce  n'est  pas  assez,  nous  dil-il,  que  le  com- 
merce soit  rompu  entre  le  monde  et  le  chré- 
tien, comme  il  l'est  entre  les  vivants  et  les 
morts  ;  car  il  y  a  souvent  quelque  (2)  affection 
des  vivants  aux  morts,  qui  va  les  rechercher 
dans   le  tombeau   même.  Il    faut   une  plus 
grande  rupture  ;  et  alin  qu'il  n'y  reste  plus 
aucune  alliance,  tel  qu'est  un  mort  a  l'égard 
d'un  mort,  tel  doit  être  le  monde  et  le  chré- 
tien :   Mihi  mandus   crucifixus  est,   et  ego 
mundo.  (3j  Où  va  cela,  chrétiens,  et  où  nous 
conduit  ce  raisonnement  ?   11  faut   nous  en 
donner,  en  peu  de  paroles,    une  idée  plus 
particulière. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde,  c'est  l'in- 
clinalioii  (4)  pour  le  monde  ;  ce  qui  fait  vivre 
ie  monde  pour  nous,  c'est  un  certain  éclat, 
qui  nous  (5]  charme  dans  les  biens  du  monde. 
La  mort  éteint  les  inclinations,  la  mort  tornit 
le  lustre  de  toutes  choses  :  c'est  pourquoi, 
dit  saint  Paul,  je  suis  mort  au  monde  ;  je 
n'ai  plus  d'inclination  pour  le  monde  ;  le 
monde  est  mort  pour  moi,  il  n'a  plus  d  éclat 

Tl)  Pour  garder  l'intégrité  haptismate,  et  mériter 
dViile:idie  ces  b. Ile;,  paroks  ic  u  bouche  de  Je.sus- 
Clirlst:  «  Mon  lits,  tu  es  tdujiiurs  avi  c  rn.l,  »  il  f.iut 
fti  résoulrf  avant  loulcs  choses  de  ne  le  quitler 
jamiiis  djiis  ses  suutlrancts,  ei  tie  le  ^uivre  per>é- 
Vi.ranune.il  à  su  croix.  L'liomiu>.  tiap.isé,  ilueiiens, 
esl  un  h  nirae  crucifié  avec  le  mi  vi-ur,  et  ta;ii.  l'aul 
n  lUs  a  expliqué  admirablement  à  e|U0i  n  us  o'.itu'c  ce 
crucifiemeiii,  lorsqu'il  a  (.cru  aiuoi  aux  Galates  ;  Milii 
mundus,  ttc. 
(2)  Litiison. 
(ij  Une  veut  dire  cette  ruplure. 

(4)  Pour  les  bieus  du. 

(5)  Eblouit. 
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Êour  mes  yeux.  Comme  on  voit  dans  le  plus 
eau  corps  du  monde,  qu'aussitôt  que  l'ùmo 
s'en  est  retirée,  encore 


que 


les  linéaments 
soient  presque  les  mêmes,  cette  fleur  de 
beauté  se  pas«e,  et  cette  bonne  g-râre  s'éva- 
nouit :  ainsi  le  monde  est  mort  pour  le  chré- 
tien fl);  il  n'a  plus  d'appas  qui  l'attirent,  ni 
de  charmes  qui  touchent  son  cœur.  Voilà 
celte  mort  spirituelle  qui  sépare  le  monde 
et  le  chrétien  ;  telle  est  l'obli-ation  du  bap- 
tême. Mais  si  nous  avons  si  mal  observé  les 
promesses  que  nous  avons  faites,  admirons, 
du  moins  aujourd'hui,  la  sainte  obstination 
de  saint  François  de  Paule  à  combattre  la 
nature  et  ses  sentiments  ;  admirons  la  lidé- 
lité  inviolable  de  ce  grand  homme,  qui  a  été 
envoyé  de  Dieu  pour  faire  revivre  en  son 
siècle  cet  esprit  de  mortification  et  de  péni- 
tence, c'est-à-dire,  le  véritable  esprit  du  chris- 
tianisme, presque  entièrement  aboli  par  la 
mollesse. 

Qiiedirai-je  ici,  chrétiens,  et  par  où  com- 
mencerai-je  l'éloge  de  sa  pénitence  ?  Qu'ad- 
mirerai-je  le  plus,  ou  qu'il  l'ait  sitôt  com- 
mencée, on  qu'il  l'ait  fait  durer  si  longtemps 
avec  une  pareille  vigueur?  Sa  tendre  en- 
fance l'a  vue  naître  en  lui,  sa  vieillesse  la 
plus  décrépite  ne  l'a  jamais  vue  relâchée.  Par 
l'une  de  ces  entreprises,  il  a  imité  Jean-Bap- 
tiste; et  par  l'autre,  il  a  égalé  les  Paul, 
les  Antoine,  les  Ililarion.  Vous  allez  voir. 
Messieurs ,  en  ce  grand  homme  un  ter- 
rible renversement  de  la  nature,  et  afin 
de  le  bien  entendre,  représentez- vous  en 
vous  -  mômes  quelles  sont  ordinairement 
dans  tous  les  hommes  les  deux  extrémi- 
tés de  la  vie  ;  je  veux  dire,  l'enfance  et  la 
vieillesse.  Elles  ont  déjà  cela  de  commun, 
que  la  faiblesse  et  l'inflrmité  sont  leur  par- 
tage. L'enfance  est  faible,  parce  qu'elle  ne 
fait  que  commencer;  la  vieillesse,  parce 
qu  elle  (2)  approche  de  sa  ruine,  prête  à  tom- 
ber par  terre.  Dans  l'enfance,  le  corps  est 
semblable  à  un  bâtiment  encore  imparfait; 
et  il  ressemble  dans  la  vieillesse  à  un  édi- 
fice caduc  dont  les  fondements  sont  ébranlés. 
Les  désirs  en  l'une  et  en  l'autre  sont  propor- 
tionnés à  leur  état.  Avec  le  même  empresse- 
ment que  l'enfance  montre  pour  la  nourri- 
ture, la  vieillesse  s'étudie  aux  précautions  ; 
parce  que  l'une  veut  acquérir  ce  qui  lui  man- 
que, et  l'autre  retenir  ce  qui  lui  échappe. 
Ainsi  l'une  (3)  demande  des  secours  uour 
s  avancer  à  sa  perfection,  et  l'autre  cherche 
des  appuis  pour  soutenir  sa  défaillance.  C'est 
pourquoi  elles  sont  toutes  deux  entièrement 
applii|uces  a  ce  qui  touche  le  corps  ;  la  der- 
nière, .sollicitée  par  la  crainte  ;  et  la  première, 
poussée  par  un  secret  instinct  de  la  nature. 
François  de  Paule,  Mcssieurs,est  un  homme 

(1)  En  tant  qu'il  n'a  plus  d'altralts   pour  son  cœur; 


rnou  le,  eu  taul  qu'il 


et  le  chn'lleu  est  mort  |iour  le 
n'a  plus  (l'amour  pour  ses  vains  plaisirs,  et  que,  "s'il 
a  pour  lui  quelque  icste  il'ineliiialiori,  U  ne  cesse  de 
la  combattre  par  une  vie  pénitente.  C'est  ce  qui  s'ap- 
pelle dans  l'Ecriture  ûlre  crucifié  avec  Jésus-Clirist. 
Nous  le  devons  Ctre  par  notre  baplc^ic,  où  nous  con- 
tractons tous  l'obligation  de  morliUer  eu  nous  l'amour 
des  plaisirs. 

f  ■!)  Est  prête  à  s'éteindre. 

(3)  ûiisire. 


que  Dieu  a  voulu  envoyer  au  monde  pou 
nous  montrer  que  les  lois  de  la  nature  ce 
dent,  quand  il  lui  plaît,  aux  lois  de  la  grâce 
Nous  voyons  en  cet  homme  admirable,  con 
tre  tout  l'ordre  de  la  nature,  un  enfant  qu 
modère  ses  désirs,  un  vieillard  qui  n'é|)argu: 
pas  son  peu  de  force.  C'est  ce  fils  fidèle  e 
persévérant  qui  est  toujours  avec  Jésus 
Christ.  Jésus  a  toujours  été  dans  les  travaux 
In  laboribus  a  juventule  mca  [Ps.  L.XXXVIl 
16)  ;  il  a  toujours  été  sur  la  croix.  Francoi 
de  Paule,  enfant,  commence  les  travaux"  di 
sa  pénitence.  11  n'avait  que  six  ou  sept  ans 
que  des  religieux  Irès-réformes  admiraien 
sa  vie  austère  et  mortifiée.  A  treize  ans  i 
quitte  le  monde  et  se  jette  dans  un  désert,  d( 
peur  de  souiller  son  innocence  par  la  conta 
gion  du  siècle.  Grâce  du  baptême,  mort  spi 
rituelle,  où  as-tu  jamais  paru  avec  plus  d( 
force  ?  Cet  enfant  est  déjà  crucifié  au  monde 
cet  enfant  est  déjà  mort  au  monde,  auquel  i 
n'a  jamais  commencé  de  vivre.  Cela  est  ad 
mirable,  sans  doute  ;  mais  voici  qui  ne  l'es 
pas  moins. 

A  quatre-vingt-onze  ans,  ni  ses  fatigue! 
continuelles,  ni  son  extrême  caducité,  ne  k 
peuvent  obliger  de  modérer  la  sévérité  de 
sa  vie.  11  fait  un  carême  éternel  ;  et,  dans  la 
rigueur  de  son  jeune,  un  peu  de  pain  est  sa 
nourriture,  de  l'eau  toute  pure  étanche  sa 
soit  :  à  ses  jours  de  réjouissance,  il  y  ajoute 
quelques  légumes  :  voilà  les  ragoûts  de  Fran- 
çois de  Paule.  Au  milieu  de  cette  rigueur,  dt 
peur  de  manger  pour  le  plaisir,  il  attend  tou- 
jours la  dernière  nécessilé.  Il  ne  songe  s 
prendre  sa  réfection  que  lorsqu'il  sent  que  la 
nuit  approche.  Après  avoir  vaqué  tout  le  jour 
au  service  de  son  Créateur,  il  croit  avoir  quel- 
que droit  de  penser  pourvoir  à  l'infirmité  de 
la  nature.  11  traite  son  corps  comme  un  mer- 
cenaire, à  qui  il  donne  son  pain  quand  il  a 
achevésajournée.Par  une  nourriture  modique 
il  se  prépare  à  un  sommeil  léger  ;  louant  la 
munificence  divine,  de  ce  qu'elle  lui  apprend 
si  bien  à  se  contenter  de  peu.  Telle  est  la 
conduite  de  saint  François  en  santé  et  en  ma- 
ladie :  tel  est  son  régime  de  vivre.  Une  vi- 
gueur spirituelle,  qui  se  renouvelle  et  se 
fortifie  de  jour  en  jour,  ne  permet  pas  à  son 
âme  de  sentir  la  caducité  de  l'âge.  C'est  cette 
jeunesse  intérieure  qui  soutenailses  membres 
cassés  dans  sa  vieillesse  décrépite,  et  lui  a 
fait  continuer  sa  pénitence  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie. 

Voici,  mes  frères,  un  grand  exemple,  pour 
confondre  notre  mollesse.  0  Dieu  de  mon 
cœur  !  quand  je  considère  que  cet  homme  si 
pur  et  SI  innocent,  cet  homme  qui  est  tou- 
jours demeure  dans  l'enfance  et  la  simplicité 
du  saint  baptême,  fait  une  pénitence  si  ri- 
goureuse, je  frémis  jusqu'au  fond  de  l'aine, 
et  les  continuelles  mortifications  de  cet  inno- 
cent nie  font  trembler  pour  les  criminels  qui 
vivent  dans  les  délices.  (Juand  nous  auriuus 
toujours  conservé  la  sainteté  baptismale,  la 
seule  conformité  avec  Jesus-Clirist  nous  (1) 

(l)  Kngage  à  nous  crucifier  a»ec  lui,  en  uioiliflant 
nos  mauvais  désirs.  Car  puisque  saint  faut  nous  en- 
seigne, que  tout  autant  que  nous  sommes  Ue  baptisés, 
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oblige  d'embrasser  sa  croix,  en  mortifiant 
nos  mauvais  désirs.  Mais  lorsque  nous  avons 
été  assez  malheureux  pour  perdre  la  sainteté 
et  la  grâce  par  quelque  faute  mortelle,  il  est 
bien  aisé  de  juger  combien  alors  cette  obliga- 
tion est  redoublée.  Car  l'apotre  saint  Paul 
nous  enseigne  que  quiconque  déchoit  de  la 
grâce  crucifie  de  nouveau  Jésus-Christ,  qu'il 
perce  encore  une  fois  ses  pieds  et  ses  mains 
(Hebr.,  VI,  6)  ;  que  non-seulement  il  rt'pand, 
mais  encore  qu'il  foule  aux  pieds  son  sang 
précieux  (Hcbr.,  K,  29).  S'il  est  ainsi,  chré- 
tiens mes  frères,  pour  réparer  cet  attentat  par 
lequel  nous  crucifions  Jésus-Christ,  que 
pouvons-nous  faire  autre  chose,  sinon  de 
nous  crucifier  nous-mêmes,  et  de  venger  sur 
nos  propres  corps  l'injure  que  nous  avons 
faite  à  notre  Sauveur  ? 

Tout  autant  que  nous  sommes  de  pécheurs, 
prenons  aujourd'hui  ces  sentiments,  et  im- 
primons vivement  en  nos  esprils  cette  obli- 
gation indispensable  de  venger  Jésus-Christ 
en  nous-mêmes.  Je  ne  vous  demande  pas 
pour  cela  ni  de  jeûnes  continuels,  ni  des 
macérations  extraordinaires,  quoique,  hélas  ! 
quand  nous  le  ferions,  la  justice  divine  aurait 
droit  d'en  exiger  encore  beaucoup  davantage: 
mais  notre  lâcheté  et  notre  faiblesse  ne 
permettent  pas  seulement  que  l'on  nous 
propose  une  médecine  si  forte.  Du  moins 
corrigeons  nos  mauvais  désirs  ;  du  moins  ne 
pensuns  jamais  à  nos  crimes ,  sans  nous 
affliger  devant  Dieu  de  notre  prodigieuse 
ingratitude.  Ne  donnons  point  de  bornes  à 
une  si  juste  douleur;  et  songeons  qu'étant 
subrogée  à  une  peine  d'une  éternelle  durée, 
elle  doit  iniiler,  en  quelque  sorte,  son  into- 
lérable perpétuité  (l)  :  faisons-la  donc  durer 
du  moins  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie.  Heureux 
ceux  que  la  mort  (2)  vient  surprendre  dans 
les  luimbles  sentiments  de  la  pénitence 
(3).  Je  parle  mal,  chrétiens  ;  la  mort  ne 
les  surprend  pas.  La  mort  pour  eux  n'est 
pas  une  mort  ;  elle  n'est  mort  que  pour 
ceux  qui  vivent  enivrés  de  l'amour  du 
monde. 

(4)  Notre  incomparable  François  était  en 
la  cour  de  Louis  XI,  an  l'on  voyait  tous  les 
jours  et  le  pouvoir  de  la  mort,  et  son  impuis- 
sance :  son  pouvoir  sur  ce  grand  monarque  ; 
son  impuissance  sur  ce  pauvre  ermite. 
Louis,  resserré  dans  ses  forteresses  et  envi- 
ronné de  ses  gardes,  ne  sait  à  qui  confier  sa 
vie  ;  et  la  crainte  de  la  mort  le  saisit  de  telle 
sorte,  qu'elle  lui  fait  méconnaître  ses  meil- 
leurs amis.  Vous  voyez  un  prince,  Messieurs, 

nous  avons  été  revêtus  de  Jésus-Clirist ,  cette  bien- 
lieureuse  conforinilé  que  nous  devous  avoir  avec  lui 
sullii  pour  nous  oijiigfer  de  prendre  part  à  sa  crois. 

(1)  tu  s'etendaut  dumoins,  etc. 

(2)  Saisit. 

(31  Dieu  a  promis  la  rémission  à  la  pénitence,  mais 
il  ne  b'est  pas  engage  de  douoer  du  temps  à  ses  re- 
mises. 

(4)  C'est  vous,  sainte  pénitence,  qui  avez  fait  mourir 
saïut  François  de  Faute  avec  cette  tranquillité  admi- 
rable :  c'est  vous  qui  lui  donneu  un  avantage  par- 
dessus le  plus  grand  monarque  du  monde.  Je  vois 
trembler  Louis  XI,  au  milieu  de  ses  gardes  et  de  ses 
lortertsses,  et  i'appréhtnsiou  de  la  mort  ne  lui  laisse 
plus  aucun  repos.  Voila  un  roi  en  un  état  bien  déplo- 
rable: toujours  tremblant,  etc. 
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que  la  mort  réduit  en  un  triste  état  :  tou- 
jours tremblant,  toujours  inquiet,  il  craint 
généralement  tout  ce  qui  l'approche:  et  il 
n'est  précaution  qu'il  ne  cherche  pour  se 
garantir  de  cette  ennemie ,  qui  saura  bien 
éluder  ses  soins  et  les  vains  raffiuements  de 
sa  politique. 

Regardez  maintenant  le  pauvre  François, 
et  voyez  si  elle  lui  fera  seulement  froncer  les 
sourcils.  11  la  contemple  d'un  visage  riant  : 
elle  ne  lui  est  pas  inconnue;  et  il  y  a  déjà 
trop  longtemps  qu'il  s'est  familiarisé  avec 
elle,  pour  être  étonné  de  ses  approches.  La 
mortification  l'a  accoutumé  à  la  mort  ;  les 
jeijnes  et  la  pénitence,  dit  Tertullien,  la  lui 
ont  déjà  fait  voir  de  près,  et  l'ont  .souvent 
avancé  dans  son  voisinage  :  S.rpe  jcjunans, 
mortem  de  proximo  novil  (De  Jejun.\  n.  12, 
p.  710).  11  sortira  du  monde  plus  légèrement: 
il  s'est  déjà  déchargé  lui-môme  d'une  partie 
de  son  corps,  comme  d'un  empêchement  im- 
portun à  l'âme  :  Prœmisso  jam  sanguinis 
succo,  tamquam  animx  impedimento  {Ibid.). 
C'est  pourquoi,  (1)  sentant  approcher  la  mort, 
il  lui  tend  de  bon  cœur  les  bras  ;  il  lui  pré- 
sente avec  joie  ce  qui  lui  reste  du  corps  ;  et, 
d'un  visage  riant,  il  lui  (2)  désigne  l'endroit 
où  elle  doit  frapper  son  dernier  coup.  0  mort, 
lui  dit-il,  quoique  le  monde  te  nomme  cruelle 
et  inexorable,  tu  ne  me  feras  aucun  mal,  parce 
que  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce  que  j'aime. 
Bien  loin  de  rompre  le  cours  de  mes  desseins, 
tu  ne  feras  qu'achever  l'ouvrage  que  j'ai 
commencé,  en  me  défaisant  de  toutes  les 
choses  dont  je  tâche  de  me  défaire  il  y  a 
longtemps.  Tu  me  déchargeras  de  ce  corps  : 
ô  mort,  je  t'en  remercie;  il  y  a  plus  de  quatre- 
vingts  ans  que  Je  travaille  moi-même  à  m'en 
décharger.  J'ai  professé  dans  le  baptême 
que  ses  désirs  ne  me  (3)  touchaient  pas  :  j'ai 
lâché  de  les  (4J  couper  pendant  tout  le  cours 
de  ma  vie  ;  ton  secours,  ô  mort,  m'était  né- 
cessaire pour  en  arracher  la  racine  ;  tu  ne 
détruis  pas  ce  que  je  suis,  mais  tu  achèves  ce 
que  je  fais. 

Telle  est  la  force  de  la  pénitence.  Celui 
qui  aime  ses  exercices  a  toujours  son  âme 
en  ses  mains,  et  est  prêt  à  tout  moment  de 
la  rendre.  L'admirable  François  de  Paule, 
tout  rempli  de  ces  sentiments*,  et  nourri  dès 
sa  tendre  enfance  sur  la  croix  de  notre  Sau- 
veur, n'avait  garde  de  craindre  la  mort.  Mais 
nous  parlons  déjà  de  sa  mort,  et  nous  ne  fai- 
sons encore  que  de  commencer  les  merveilles 
de  sa  sainte  vie  :  l'ordre  des  choses  nous  y  a 
conduits.  Mais  continuons  la  suite  de  notre 
dessein  :  et  après  avoir  vu  notre  grand  saint 
François  uni  si  étroitement  avec  Jésus-Christ 
dans  la  société  de  ses  souffrances,  voyons-le 
dans  la  bienheureuse  participation  de  sa 
sainte  familiarité  :  Tu  semper  mecum  es  : 
c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Saint'  Paul,  écrivant  aux  Hébreux,  a  pro- 
noncé cette  sentence  dans  le  chapitre  Vide 
cette  Epitre  admirable  :    Il  est  impossiljle, 

(1)  Voyant. 

(2)  Moutie. 

(3)  Seraient  rien. 

(4)  Uetranclier,  ou  mortiûer. 
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dit-il,  <T"c  ceux  qui  ont  reçu  une  fois  dans  le 
sainl  baplôme  les  Itimif-res  de  la  arhce,  qui 
onl  goûté  le  don  céleste,  qui  onl  été  faits 
partiripants  du  Saint-Kspril,  et  sont  tombés 
volontaireineiil  de  cet  état  bienheureux, 
soient  jamais  renouvelés  par  la  pénitence: 
Iiiipassibilc  rsl  rur.sioii  renovari  ad  prrniten- 
tiam  {Hcb.,  Vi,  4,  t;).  (Ij  Je  m'éloignerais  de  la 
vérité,  si  je  voulais  conclure  de  ce  passage, 
comme  faisaient  les  Novatiens,  que  ceux  qui 
sont  une  fois  déchus  de  la  grâce  n'y  peuvent 
jamais  être  rétablis:  mais  je  ne  croirai  pas 
me  tromper.  (2)  si  j'en  tire  cette  con.séquence 
((u'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  particulier  dans 
l'intégrité  liaptismale,  qu'on  ne  retrouve 
jamais  quand  on  l'a  perdue  :  fmpossibUe  eut 
rursum  ren'ivari.  Rendez-lui  .*a  première 
robe,  dit  ce  père  miséricordieux,  parlant  du 
prodigue  (3)  pénitent  ;  (4)  c' est-a-dire,  rendez- 
lui  la  justice  dont  il  s'était  dépouille  lui- 
même.  Cette  robe  lui  est  rendue,  je  le  con- 
fesse: qu'elle  est  belle  et  resplendissante! 
mais  elle  aurait  encore  un  éclat  plus  grand, 
si  elle  n'avait  jamais  été  souillée.  Le  père, 
je  le  sais  bien,  reçoit  son  fds  dans  sa  maison, 
et  il  le  fait  rentrer  dans  ses  premiers  droits  ; 
mais  néanmoins  il  ne  lui  dit  pas:  Mon  fils,  tu 
os  toujours  avec  moi  :  /'///,  tu  srmper 
mccum  es  ;  et  il  montre  bien,  par  cette  pa- 
role, que  cette  innocence  toujours  entière, 
cette  fidélité  jamais  violée,  sait  bien  conserver 
ses  avantages. 

En  quoi  consiste  ce  privilège?  C'est  ce  qu'il 
est  malaisé  d'entendre.  La  tendresse  extraor- 
dinaire que  Dieu  témoigne  dans  .son  Kcrilure 
pour  les  pécheurs  convertis  semble  nous 
obliger  de  croire  qu'il  n'use  avec  eux  d'au- 
cune réserve.  (5)  Ne  peut-on  pas  môme  juger 
qu'il  les  préfère  aux  justes,  en  quelque  fa- 
çon, puisqu'il  quitte  lés  justes,  dit  l'Evan- 
gile ,  pour  aller  chercher  les  pécheurs  ;  et 
que,  bien  loin  de  diminuer  pour  eux  son  affec- 
tion, il  prend  plaisir  au  contraire  de  la  redou- 
bler? Et  toutefois,  chrétiens,  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  douter  que  ce  Dieu,  qui  est 
juste  dans  toutes  ses  œuvres,  ne  sache  bien 
garder  la  prérogative  qui  est  due  naturelle- 
ment à  l'innocence:  et  lorsqu'il  semble  que 
les  saintes  Lettres  accordent  aux  pécheurs 
convertis  quelque  sorte  de  préférence  [Luc, 
XV,  4),  (C)  voici  en  quel  sens  il  le  faut  en- 
tendre. Cette  décision  est  tirée  du  grand 
saint  'fhomas,  qui,  faisant  la  comparaison  de 
l'état  du  juste  qui  persévère  et  du  pécheur 
qui  se  convertit,  du  qu'il  faut,  considérer  en 
l'un  ce  qu'il  a,  et  en  l'autre  d'uii  il  est  sorti. 
Après  cette  distinction,  il  conclut  judicieuse- 
ment, à  sou  ordinaire,  que  Dieu  conserve  au 
juste  un  plus  grand  don,  et  qu'il  retire  le 
pécheur  d'un  plus  grand  mal  ;  et  partant, 
que  le  juste  est  sans  doute  plus  avantagé,  si 

(I)  Je  ne  dirais  pas. 

Ci)  Si  je  cuiiclus  de  ces  paroles. 

(.i|  Coiivciti. 

(4)  Celte  robe,  c'est  la  grâce  dont,  elc. 

(j)  11  semble  môme  qu'il  les  (jféliire  aux  justes, 
puisi|u'U,  etc. 

(6)  Commeui  doue  accorderous-uous  ces  conira- 
rieiés  appareules  ?  Dieu  témoigne  plus  d'amour  au 
J,"î;f^'  '^'  ''  «"  lémoigue  plus  au  péclieur,  mais  eu 
dillcrentes  mauièies. 


l'on  a  égard  à  son  mérite  ;  mais  que  le  pé- 
cheur semblera  plus  (1)  favorisé,  si  l'on  re- 
garde son  indignité.  D'oti  il  s'ensuit  que  l'état 
du  juste  est  toujours  absolument  le  meilleur; 
et  par  conséquent  (2)  il  faut  croire  que  ces 
mouvements  de  tendresse,  que  ressent  la 
bonté  divine  pour  les  pécheurs  convertis, 
qui  sont  sa  nouvelle  conquête,  n'otent  pas  (3) 
la  prérogative  d'une  estime  particulière  aux 
justes,  qui  sont  ses  anciens  adiis  ;  et  qu'enfin 
ce  chaste  amateur  de  la  sainteté  et  de  l'inno- 
cence trouve  je  ne  sais  quel  attrait  particulier 
dans  ces  âmes,  (4)  qui  n'ont  jamais  rejeté  sa 
grâce,  ni  afiligé  son  esprit;  qui,  étant  toujours 
fraîches  et  toujours  nouvelles ,  et  gardant 
inviolablement  leur  première  foi,  après  une 
longtie  suite  d'aum'îes,  paraissent  aussi  saintes, 
aussi  innocentes  qu'elles  sortirent  des  eaux 
du  baptême  comme  a  fait,  par  exemple,  saint 
François  de  Paule. 

Quelles  douceurs,  quelle  affection,  quelle 
familiarité  particulière  Dieu  réserve  à  ces  in- 
nocents :  c'est  un  secret  de  sa  grâce,  que  je 
n'entreprends  pas  de  pénétrer.  Je  sais  seule- 
ment que  François  de  Paule,  accoutumé  dès 
sa  tendre  enfance  à  communiquer  avec  Dieu, 
ne  pouvait  plus  vivre  un  moment  sans  lui. 
Semblable  à  ces  amis  empressés,  qui  con- 
tractent une  habitude  si  forte  de  converser 
librement  ensemble,  que  la  moindre  sépara- 
tion ne  leur  paraît  pas  supportable:  ainsi 
vivait  saint  François  de  Paule.  0  mon  Dieu, 
disait-il  avec  David,  du  plus  loin  que  je  me 
souvienne,  et  presque  dès  le  venire  de  ma 
mère,  vous  êtes  mon  Dieu  :  De  veatre  malris 
mese  Deus  meus  es  tu,  ne  discesseris  a  me 
[Psal.  XXI,  11,  12).  Jamais  mon  cœur  n'a 
aimé  que  vous,  il  n'a  jamais  briïlé  d'autres 
flammes.  Eh!  mon  Dieu,  ne  me  quittez  pas: 
Ne  discesseris  a  me.  Je  ne  puis  subsister  un 
moment  sans  vous.  Son  cœur  étant  ainsi  dis- 
posé, c'était.  Messieurs,  lui  ôter  la  vie  que 
de  le  (5)  tirer  de  sa  solitude.  En  elfet,  dii  le 
dévot  saint  Bernard,  c'est  une  espèce  de 
mort  violente  que  de  se  .sentir  arracher  de 
la  douce  société  de  Jésus-Christ  par  les  affaires 

du  monde:  Mori  videnlur  sibi et  rêvera 

morlis  species  est  a  conlemplationc  catididi 
Jesu  ad  lias  tenebra^  rursus  avelli  {In  Ap- 
pend.  Oper.  S.  Bernard..,  Tract  de  Pas.  Dom. 
cap.  XXVII,  t.  Il,  p.  464).  Jugez  donc  des 
douleurs  de  François  de  Paule,  quand  il  reçut 

(U  Cliéri. 

1'^)  Le  plus  e.'limé  de  Dieu. 

(.i)  La  préférence  qui  est  due  à  la  sainteté  toujours 
fidèle.  Ou  tfofite  mieux  la  santé,  quand  on  relève  nou- 
velltiineiit  dune  ujalaaie  ;  mais  ou  estime  toutefois 
beaucoup  ilavanlage  les  /Orces  toujours  égales  d'une 
Lonue  ciynslitiitioii.  Les  cœurs  suiil  saisis  d'une  juie 
soudaine  pai  la  grâce  inopinée  u'un  beau  jour  li'liiyer 
qui,  apiès  un  temps  pluvieux,  vieui  réjouir  tuut  d'un 
coup  la  lace  du  inonde  ;  mais  on  no  laisse  pjs  de 
mu  u.v  aimer  la  constante  sérénité  d'uue  saison  p. us 
bénigne.  Ainsi,  Messieurs,  s'il  neUs  est  permis  ue 
juger  des  seuiiments  du  Sauveur  par  l'exempl,;  des 
sentiiucuis  i.umams,  il  caresse  plus  tendienient  les 
pécheurs  récemment  convertis,  qui  soûl  sa  iiOi.velle 
ciiiiquéte;  mais  il  aime  avec  piusd'aideur  les  inno- 
cents; il  reserve  une  lamilianté  plus  pii'licaliére 
aux  justes,  (jni  sont  ses  anciens  anus,  qu'il  u  eus 
toujouis  avec  lui. 

[i]  Qiu  n'ont  jamais  rejeté  sa  grâce,  ni  affligé  sou 
esprit,  euliu  qui  ue  lui  oui  jamais  donné  sujet  dose 
plaindre. 

(5)  Faire  sortir  de  sa  retraite. 
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l'ordre  du  pape  d'aller  à  la  cour  de  Louis 
XI,  qui  le  demandait  avec  instance.  0  soli- 
tude, ô  retraite  qu'on  le  force  d'abandonner  ! 
Combien  regretta-t-il  de  vous  perdre  ?  Mais 
enfin  il  faut  obéir  ;  et  je  vois  qu'il  vous 
quitte,  bien  résolu  néanmoins  de  se  faire 
une  solitude  dans  le  tumulte,  au  milieu  de 
tout  le  bruit  de  la  cour  et  de  ses  empresse- 
ments éternels. 

C'est  ici,  c'est  ici,  chrétiens,  où  je  vous 
prie  de  vous  rendre  attentifs  à  ce  que  va 
faire  François  de  Paule.  Voici,  sans  doute, 
son  plus  p-rand  miracle,  d'avoir  été  si  soli- 
taire et  si  recueilli  au  milieu  des  faveurs  des 
rois  et  dans  les  applaudissements  de  toute 
leur  cour.  Je  ne  m'étonne  plus,  quand  je  lis 
dans  l'histoire  de  saint  François  qu'il  a  passé 
au  milieu  des  llammes  sans  en  avoir  été  of- 
fensé, ni  que  domptant  la  fureur  de  ce  détroit 
de  Sicile,  fameux  par  tant  ile  naufrages,  il  ait 
trouvé,  sur  son  manteau,  la  sûreté  que  les 
plus  adroits  pilotes  ont  peine  à  trouver  dans 
leurs  grands  vaisseaux.  La  cour  a  des  flammes 
plus  dévorantes,  elle  a  des  écueils  plus  dan- 
gereux ;  et  bien  que  les  inventions  hardies 
des  expressions  poétiques  n'aient  pu  nous 
représenter  la  mer  de  Sicile  aussi  horrible 
que  la  nature  l'a  faite,  la  cour  a  des  vagues 
plus  furieuses,  et  des  abîmes  plus  creux,  et 
des  tempêtes  plus  redoutables.  Comme  c'est 
de  la  cour  que  dépendent  toutes  les  affaires, 
et  que  c'est  là  aussi  qu'elles  aboutissent,  l'en- 
nemi du  genre  humain  y  jette  tous  ses  appâts, 
y  étale  toute  sa  pompe  :  là  est  l'empire  de 
l'intérêt,  là  est  le  théâtre-  des  passions  :  là 
elles  sont  les  plus  violentes,  là  elles  sont  les 
plus  déguisées. 

Voici  donc  François  de  Paule  dans  un  nou- 
veau monde,  chéri  et  honoré  par  trois  de 
nos  rois;  et  après  cela  vous  ne  doutez  pas 
que  toute  la  cour  ne  lui  applaudisse.  Tout 
cela  ne  le  touche  pas  :  la  douce  méditation 
des  choses  divines  et  cette  sainte  union  avec 
Jésus-Christ  l'ont  désabusé  pour  jamais  de 
tout  ce  qui  éclate  dans  le  monde.  Doux  at- 
traits de  la  cour,  combien  avez-vous  cor- 
rompu d'innocents  ?  Combien  en  a-t-on  vu 
qui  se  laissent  comme  entraîner  à  la  cour  par 
force,  sans  dessein  de  s'y  engager?  Enfin 
l'occasion  s'est  présentée  belle  :  le  moment 
fatal  est  venu  ;  la  vague  les  a  poussés  et  les 
a  emportés,  ainsi  que  les  autres.  Ils  n'étaient 
venus,  disaient-ils,  que  pour  être  spectateurs 
de  la  comédie  :  à  la  fin  ils  en  ont  trouvé 
l'intrigue  si  belle,  qu'ils  y  ont  voulu  jouer 
leur  personnage.  Souvent  môme  l'on  s'est 
servi  de  la  pieté  pour  s'ouvrir  des  entrées 
favorables  ;  et,  après  que  l'on  a  bu  de  cette 
eau,  l'âme  est  toute  changée  par  une  espèce 
d'enchantement.  C'est  un  breuvage  charmé 
qui  enivre  les  plus  sobres  ;  et  (I)  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  goûté  ne  peuvent  presque 
plus  goûter  autre  chose. 

Cependant  l'admirable  saint  François  de 
Paule  est  solitaire  jusque  dans  la  cour,  et 
toujours  recueilli  en  Dieu  parmi  ce  tumulte  : 
on  ne  peut  presque  le  tirer  de  sa  cellule,  où 
celte  àme  pure  et  innocente  embrasse  son 
Dieu  en  secret.  L'heure  de  manger  arrive  : 

(  1)  Quaadon  en  a  goùté.on  ne  peut  presque  plus.etc. 


934 


il  goûte  une  nourriture  plus  agréable  dans 
les  douceurs  de  son  oraison.  La  nuit  l'invite 
an  repos  :  il  trouve  son  véritable  reiios  (1)  à 
répandre  son  cœur  devant  Dieu.  Le  roi  le 
demande  en  personne  avec  une  extrême  im- 
patience :  il  a  alfaire,  il  ne  peut  quitter,  il  est 
enfermé  avec  Dieu  dans  de  secrètes  commu- 
nications. On  frappe  à  sa  porte  avec  vio- 
lence :  l'amour  divin,  qui  a  occupé  tous  ses 
sens  par  le  ravissement  de  l'esprit,  ne  lui 
permet  pas  d'entendre  autre  chose  que  ce 
que  Dieu  lui  dit  au  fond  de  sou  cœur,  dans 
un  saint  et  admirable  silence.  0  homme 
vraiment  uni  avec  Dieu,  et  digne  d'entendre 
de  sa  bouche  :  Fili,  tu  semper  meciim  es,  Mon 
fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi  I  11  est  accou- 
tumé avec  Dieu,  il  ne  connaît  que  lui  :  il  est 
né,  il  est  crû  sous  son  aile  ;  il  ne  peut  le 
quitter  ni  vivre  sans  lui  un  seul  moment, 
privé  des  délices  de  son  amour. 

Sainte  familiarité  avec  Jésus-Christ,  orai- 
son, prière,  méditation,  entretiens  sacrés  de 
l'âme  avec  Dieu,  que  ne  savons-nous  goûter 
vos  douceurs  !  Pour  les  goûter,  mes  frères, 
il  faut  se  retirer  quelquefois  du  bruit  et  du 
tumulte  du  monde,  afin  d'écouter  Jésus  en 
secret.  11  est  malaisé,  dit  saint  Augustin,  de 
trouver  Jésus-Christ  dans  le  grand  monde  :  il 
faut  pour  cela  une  solitude:  Difficile  est  in 
turba  viJcre  Jcsum  :  soUtudo  qu^edam  neçes- 
saria  est  [hi  Joan.,  tract.  XVII,  n.  2,  tom.  III, 
part.  Il,  pag.  427).  Faisons-nous  une  soli- 
tude; (2)  rentrons  en  nous-mêmes  pour 
penser  à  Dieu  ;  ramassons  tout  notre  esprit 
en  cette  haute  partie  de  notre  âme,  pour  nous 
exciter  à  louer  Dieu  ;  ne  permettons  pas, 
chrétiens ,  qu'aucune  autre  pensée  nous 
vienne  troubler. 

Mais  que  (3)  les  hommes  du  monde  sont 
éloignés  de  ces  sentiments  !  Converser  avec 
Dieu  leur  parait  une  rêverie  :  le  seul  mot 
de  retraite  et  de  solitude  leur  (4)  donne  un 
ennui  qu'ils  ne  peuvent  vaincre.  Ils  passent 
éternellement  d'affaire  en  affaire,  et  de  visite 
en  visite  ;  et  je  ne  m'étonne  pas,  dit  saint 
Bernard  ;  (5)  ils  n'ont  pas  cette  oreille  inté- 
rieure pour  (6j  écouter  la  voix  de  Dieu  dans 
leur  conscience,  (7)  ni  cette  bouche  spiri- 
tuelle pour  lui  parler  secrètement  au  dedans 
du  cœur.  C'est  pourquoi  ils  cherchent  (8)  à 
tromper  le  temps  par  mille  sortes  d'occupa- 
tions ;  et  ne  sachant  à  quoi  passer  les  heures 
du  jour,  dont  la  lenteur  leur  est  à  charge, 
ils  charment  l'ennui  qui  les  accable  par  des 
amusements  inutiles:  Longitudmein  tcmporis 
qiia  gravanlur,  inutilibus  confabulationibus 
expendcre  salagunt  {Tract,  de  Pass.  Dom. 
c.  xxvu,  in  Appeiid.  Oper.  S.  Bern.  t.  11, 
pag.  464).  Regardez  cet  homme  d'intrigues, 
environné  de  la  troupe  de  ses  clients,  qui  se 
croit  honoré  par  l'assiduité  des  devoirs  qu'ils 
s'empressent  de  lui  rendre  ;  il  regarde  comme 

(1)  Darii  la  paix  et  les  einl)rassements  de  Dieu. 

('2,  lleuroa.--nuus. 

(:t)  fJiius  sommes. 

(4)  Inspire. 

(5)  Us  ne  saveiit  pas  converser  avec  Dieu. 

(6)  Savoir  discerner  la  voix. 

(7)  Ils  ne  peuvent  goûier  les  douceurs  de  cette 
conversation  céleste. 

(SI  A  s'occuper  dans  les  emplois  extérieurs  :  Exte- 
riorum  sensuum  subsidia  quinrunt. 
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une  prande  peine  de  se  trouver  vis-à-vis  de 
lui-niémc  :  Stipalus  clienthtm  cuneis,  fre- 
qucntiore  comilaiu  officiosi  agminis  liic  lio- 
ncstatus,  pœnavi  putat  esse  cuni  soins  est 
(S.  Cyprian.,  Ep.  ad  Donat.,  p.  2).  Toujours 
ce  lui  est  un  supplice  que  d'être  seul,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  de  lui-même  pour  pou- 
voir s'occuper  agréalilemcnt  dans  l'allaire  de 
son  salul.  Cependant  il  est  véritable,  vous 
vous  fuyez  vous-même,  vous  refusez  do  con- 
verser avec  vous-même,  vous  rherclicz  con- 
tinuellement les  autres,  et  vous  ne  pouvez 
vous  soulTrir  voLis-méme.  Usque  adeo  cliarus 
est  hic  mundus  hominibus,  xit  sibimelipsis 
viluerint  (S.  Aiigust.,  Ep.  XLIU,  cap.  u, 
tom.  Il,  p.  89)  :  Ce  monde  (1)  tient  si  fort  au 
cœur  des  hommes,  qu'ils  se  dédaignent  eux- 
mêmes,  qu'ils  en  oublient  leurs  propres  af- 
faires. Désabusez-vous,  ô  piortels  !  Que  vous 
servent  ces  liaisons  et  ces  nouvelles  in- 
trigues où  vous  vous  jelez  tous  les  jours  ? 
C'est  pour  vous  donner  du  crédit,  pour  avoir 
de  l'autorité.  Mais  unissez-vous  avec  Dieu, 
et  apprenez  de  François  de  Paule  que  c'est 
par  là  qu'on  peut  acquérir  la  véritable  puis- 
sance :  {i)  Omnia  mea  tua  sunt  :  c'est  ma 
troisième  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Nous  apprenons  de  Tertullien  que  l'héré- 
tique iMarcion  avait  l'insolence  de  reprocher 
hautement  au  Dieu  d'Abraham  qu'il  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  lui-même.  Tantôt  il  pa- 
raissait dans  son  Ecriture  avec  une  majesté 
si  terrible,  qu'on  (3)  n'en  osait  approcher 
sans  crainte  ;  et  tantôt  il  avait,  dit-il,  des 
faiblesses,  des  facilités,  des  bassesses  et  des 
enfances  :  PusilUtales  et  incongruenlias  Dei 
{Adr.  Marc,  lib.  Il,  n.  26,  27,  page  474), 
comme  il  avait  l'audace  de  s'exprimer,  jus- 
qu'à craindre  de  fâcher  Moïse  (4),  et  à  le 
prier  de  le  laisser  faire:  Dimitle  me  ut 
irascatur  furor  meus  (Exod.,  XXXll,  10)  : 
Laisse-moi  lâcher  la  bride  à  ma  colère  contre 
ce  peu  [lie  inlidéle  (5).  D'où  cet  hérétique  con- 
cluait que  le  Dieu  que  servaient  les  Juifs  avait 
une  conduite  irrégulière,  qui  se  démentait 
elle-même. 

Ce  qui  servait  de  prétexte  à  cette  rêverie 
sacrilège,  c'est  en  effet.  Messieurs,  que  nous 
voyons  dans  les  saintes  Ecritures  que  Dieu 
change  en  quelque  façon  de  conduile  selon  la 
diversité  des  personnes.  Quand  les  hommes 
présument  d'eux-mêmes,  ou  qu'ils  manquent 

(1)  Est  si  cher  aux  hommes. 

(2)  Cette  (Illimité  persévérante,  cette  sainte  fami- 
liarité d'un  Uls  qui  est   toujours  demeuré  avec  son 

Eère,  lui  lionne  une  pleine  disposition  de  tons  les 
iens  paternels,  et  un  droit  d'en  user  avec  empire. 
C'est  ce  qne  le  llls  de  Dieu  nous  exprime  par  les  pa- 
roles de  mon  texte:  Mon  Kils,  vous  êtes  liMijours  avec 
moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous:  El  omnia 
mea  tua  simt. 
(:))  Ne  la  pouvait  regarder. 

(4)  Dieu  étant  en  colère  contre  son  peuple  avait 
comme  rescinde  le  perdre;  mais  il  appnMiende  Moïse, 
il  craint  de  lâcher  Moïse,  four  avoir  entière  liberté 
d'agir,  il  tàelie  auparavant  de  Ka;,'iier  MiJÏse.  Laisse- 
moi,  lais^e-inoi,  ciit-il,  ((lie  je  làclie  la  lirnle  à  ma  co- 
lère, pour  détruire  ce  peuple  inli  lèle.  l'our  toi,  ne 
sois  pas  en  peine,  je  te  ferai  le  pèred'un  grand  peuple: 
Vimittc  vie  ut  irascatur  furor  meus,  Iticiamquc  te  in 
gentein  maynam. 

(5)  11  n'entendait  pas  combieu  il  y  a  de  grandeur  et 
de  dignité  dans  ce  rabaissement  volontaire. 


à  la  soumission  qui  lui  est  due,  ou  qu'ils 
prennent  peu  de  soin  de  se  rendre  dignes 
de  s'approcher  de  sa  majesté,  il  ne  se  relâche 
jamais  d'aucun  de  ses  droits,  et  il  (1)  conserve 
avec  eux  toute  sa  grandeur.  Voyez  comme  il 
traite  Achab,  comme  il  se  plaît" à  l'humilier. 
Au  contraire,  quand  on  obéit,  et  que  l'on  (2) 
agit  avec  lui  en  simplicité  de  cœur,  il  se 
dépouille  en  quelque  sorte  de  sa  puissance, 
et  il  n'y  a  aucune  partie  de  son  domaine  dont 
il  ne  mette  en  possession  ses  serviteurs. 
Vive  le  Seigneur  I  dit  Elle,  en  la  présence 
duquel  je  suis  ;  il  n'y  aura  ni  pluie  ni  rosée 
que  par  mon  congé:  Vivit  Dominus  !  in 
cujus  conspeclu  sto,  si  erit  annis  Iiis  ros  et 
pluvia,  iiisi  juxta  oris  mei  vcrba  (III  Rcg., 
XVll,  1).  Voilà  un  homme  qui  parait  bien 
vindicatif,  et  cependant  voyez-en  la  suite. 
C'est  un  homme  qui  jure,  et  Dieu  se  sent  lié 
par  ce  serment  ;  e1  pour  délivrer  la  parole  de 
son  serviteur,  confirmée  par  son  jugement, 
il  ferme  le  ciel  durant  trois  années  avec  une 
rigueur  inflexible. 

(Jue  veut  dire  ceci,  chrétiens,  si  ce  n'est, 
comme  dit  si  bien  saint  Augustin,  que  Dieu  se 
fait  servir  par  les  hommes,  et  qu'il  les  sert 
aussi  réciproquement  ?  Ses  Ddèles  serviteurs 
lui  disent  avec  le  Psalmiste:  .Nous  voilà  tout 
prêts,  ô  Seigneur,  d'accomplir  constamment 
votre  volonté  :  Ecce  venio  ut  faciam,  Deus, 
voluntatem  tiiam  [Psal.  XXXIX,  8,  9).  Vous 
voyez  les  hommes  qui  servent  Dieu  ;  mais 
écoutez  le  même  Psalmiste  :  Dieu  fera  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  le  craignent  :  Voluntatem 
timentium'  se  faciet  (Ps.  CXLIV,  19).  Voilà 
Dieu  qui  leur  rend  le  change,  et  les  sert 
aussi  à  son  tour.  Vous  servez  Dieu,  Dieu 
vous  sert  ;  vous  faites  sa  volonté,  et  îl  fait 
la  vôtre:  Si  idée  tinies  Deum  ut  facias  ejus 
voluntatoii,  ille  quodam  modo  ministrat 
tibi,  facit  voluntatem'  tuam  [Enar.  in 
Psal.  CXLIV,  n.  23,  tom.  IV,  pag.  1624). 
Pour  nous  apprendre,  chrétiens,  que  Dieu 
est  un  ami  sincère,  qui  n'a  rien  de  réservé 
pour  les  siens,  et  qui,  étudiant  les  désirs  de 
ceux  qui  le  craignent,  leur  permet  d'user 
de  ses  biens  (3)  avec  une  espèce  d'empire  : 
Voluntatem  timentium  se  faciet. 

Mais  encore  que  cette  bonté  s'étende  gé- 
néralement sur  tous  ses  amis,  c'est-à-dire, 
sur  tous  les  justes,  les  paroles  de  mon  texte 
nous  font  bien  connaître  que  ces  justes  (4) 

(1)  Se  tient  alors  sur  sa  grandeur. 
|2)  Traite. 

(3)  Avec  un  soin  particulier  de  les  satisfaire. 

(4)  Particulièrement  ceux  dont  le  cœur  a  été  droit  dans 
leur  enfance,  comme  le  grand  saint  François  de  l'aiile. 
C'est  à  ceux-là.  Messieurs,  qu'il  dit  avec  joie:  ■<  Tout 
ce  ((ui  est  à  moi  est  à  vous  ;  «et  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  quelle  est  l'ouL-asion  de  ce  discours.  L'aliié  se 
plaignaiti  son  père  du  festin  qu'il  faisaitpour  son  pro- 
digue, et  lui  leprochait  qu'il  ne  lui  avait  jamais  rien 
donné  pour  régaler  ses  amis.  A  quoi  le  père  répondit 
ce  que  vous  avez  entendu  :  «  Tout  ce  qui  est  àiuui  est 
à  vous;»  c'est-a-dire,  si  vous  l'eiitendtz  :  U  n'est  pas 
ni^ctssaire,  mon  tils,  que  je  vous  donne  aucune  part 
de  mes  biens,  puisque  mlln  tout  vous  est  aciiiiis.  C'est 
à  vous  à  user  de  voire  dron,  etc.  Voilà  le  privilège  de 
l'innocence;  et  encore  que  je  confesse  que  cette  par- 
faite communication  des  biens  de  Dieu  regarde  prin- 
cipalement les  avantages  spiriUiels,  néanmoins  U  est 
véritable,  et  l'exemple  de  saint  François  de  l'aiile  le 
fait  bien  connallre,  qu'il  donne  aussi  quelquefois  aus 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE. 


937 

persévéranls,  ces  enfanls  qui  n'ont  jamais 
quitté  la  maison,  ont  un  droit  tout  particulier 
de  (lisposor  ik's  biens  paternels  ;  et  c'est  à  ceux- 
là  qu'il  (lit  dans  son  l-]vaiigile  ces  paroles,  avec 
un  seulini(;nt  de  tendresse  extraordinaire  et 
singulier:  Mon  fds,  vous  avez  toujours  été  avec 
moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous:  Fili, 
ta  sempcr  mccum  es,  etomnia  mea  tua  siait. 
Pourquoi  me  reprochez-vous  que  je  ne  vous 
donne  rien?  Usez  vous-même  de  votre  droit, 
et  disposez,  comme  maître,  de  tout  ce  qu'il  y 
a  dans  ma  maison. 

C'est  donc  en  vertu  do  cette  innocence  et  de 
cette  parole  de  l'Evangile,  que  le  grand  saint 
François  de  Pauie  n'a  jamais  rien  cru  d'im- 
possible. Cette  sainte  fauiiliarité  d'un  fds  qui 
sent  l'amour  de  son  père  lui  donnait  la  con- 
fiance de  tout  entreprendre  ;  et  un  prélat  de 
la  cour  de  Rome  que  le  pape  lui  avait  envoyé 
pour  l'examiner,  lui  représentant  les  diiïi- 
cultés  de  l'établissement  de  son  ordre  si  aus- 
tère, si  pénitent,  si  mortifié,  fut  ravi  en  admi- 
ration d'entendre  dire  à  notre  grand  saint, 
avec  une  ferveur  d'esprit  incroyable,  que 
tout  est  possible  quand  on  aime  Dieu  et  qu'on 
s'étudie  de  lui  plaire  ;  et  qu'alors  les  créa- 
tures les  plus  rebelles  sont  forcées,  par  une 
secrète  vertu,  de  faire  la  volonté  de  celui  qui 
s'applique  à  faire  celle  de  son  Dieu.  H  n'a  point 
été  trompé  dans  son  attente;  son  ordre  fleurit 
dans  toute  l'Eglise  avec  cette  constante  régu- 
larité qu'il  avait  si  bien  établie  et  qui  se 
soutient  sans  relâchement  depuis  deux  cents 
ans. 

Ce  n'est  pas  en  cette  seule  rencontre  que 
Dieu  a  fait  connaître  à  son  serviteur  qu'il 
écoutait  (1)  ses  désirs.  Tous  les  peuples  où 
il  a  passé  ont  ressenti  mille  et  mille  fois  des 
effets  considérables  de  ses  prières;  et  quatre 
de  nos  rois  successivement  lui  ont  rendu  ce 
glorieux  témoignage,  que  dans  leurs  aflaires 
très-importantes  ils  n'avaient  point  trouvé 
de  secours  plus  prompt,  ni  de  protection  plus 
assurée.  Presque  toutes  les  créatures  ont 
senti  cette  puissance  si  peu  limitée  que  Dieu 
lui  donnait  sur  ses  biens;  et  je  vous  raconte- 
rais avec  joie  les  miracles  presque  infinis  que 
Dieu  faisait  par  son  ministère,  non-seule- 
ment dans  les  grands  besoins,  mais  encore, 
s'il  se  peut  dire,  sans  nécessité,  n'était  que  ce 
détail  serait  ennuyeux  et  apporterait  peu  de 
fruit.  Mais  (2)  comme  de  tels  miracles,' qui 
se  font  particulièrement  hors  des  grands  be- 
soins, sont  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  la 
raillerie  des  incrédules,  il  faut  qu'à  l'occa- 
sion du  grand  saint  François  je  tâche  au- 
jourd'hui de  leur  apprendre,  par  une  doctrine 
solide,  à  parler  plus  réveremment  des  œuvres 
de  Dieu.  Voici  donc  ce  que  j'ai  vu  dans  les 
saintes  Lettres  touchant  ces  sortes  de  miracles. 
Je  trouve  deux   raisons  principales  pour 

justes  une  puissauce  absolue  sur  toutes  les  créatures. 
De  la  ce  nombre  iiiUiii  de  miracles  qu'U  iaisaU  tous 
les  jours  avec  une  laciiité  uicroyable. 

(1)  Accomplissait. 

(2)  Je  sais,  Messieurs,  que  de  tels  miracles  sont  le 
sujet  de  la  raillerie  des  inoréd-iles,  et  que  quand  ils 
■voient  dans  les  vies  d-s  saints  que  Dieu  emploie  sa 
puissance  extraordinaire  dans  des  nécessités  com- 
munes, ils  s'élèvent  contre  ces  histoires,  et  que  la 
vérité  leur  en  est  suspecte. 

Œuvres  complètes  de  Bossuet.  VII. 
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lesquelles  Dieu  étend  son  bras  à  des  opéra- 
tions miraculeuses  :  la  première,  c'est  pour 
montrer  sa  grandeur  et  convaincre  les  hom- 
mes de  sa  puissance  ;  la  seconde,  pour  faire 
voir  sa  bonté  et  combien  il  est  indulgent  à 
ses  serviteurs.   Or  je  remarque  cette  diffé- 
rence dans  ces  deux  espèces  de  miracles,  que 
lorsque  Dieu  veut  faire  un  miracle  pour  mon- 
trer seulement  sa  toute-puissance,  il  choisit 
des  (1)  occasions  extraordinaires.  Mais  quand 
il  veut  faire  encore  sentir  sa  bonté,  il  ne  né- 
glige pas  les  occasions  les  plus  (2)  communes. 
Cela  (.'!)  vient  de  la  différence  de  ces  deux  di- 
vins attributs.  La  toute-puissancesemble  sur- 
monter de  plus  grands  obstacles  ;  la  bonté 
descend  à  des  soins  plus  particuliers.  L'Ecri- 
ture nous  le  fait  voir  en  deux  chapitres  con- 
sécutifs   du    quatrième   livre    des    Rois  (4). 
Elisée  guérit  Naaman  le  lépreux,  capitaine 
général  de  la  milice  du  roi  de  Syrie,  et  chef 
des  armes  de  tout  son  royaume  :  voilà  une 
occasion  extraordinaire,  oii  Dieu  veut  mon- 
trer son  pouvoir  aux  nations  infidèles.  Qu'il 
vienne  à  moi,  dit  Elisée,  et  qu'il  sache  qu'Is- 
raël n'est  point  sans  prophète  :  Veniat  ad  me 
et scialesse prophetamin  Israël  {\N  Reg.,  V,8). 
Mais  au  chapitre  suivant,  comme  les  enfants 
des  prophètes  (5)  travaillaient  sur  le  bord 
d'un  ileuve,  l'un  d'eux  laisse  tomber  sa  co- 
gnée dans  l'eau,  et  aussitôt  crie  à  Elisée:  Heu! 
heu  !  heu!  domine  mi,  et  hoc  ipsum  mutuo 
acceperam  [Ibid.,  "Vl,  5)  :  Hélas  1  celte  cognée 
n'était  pas  à   moi,  je  l'avais  empruntée.  Et 
encore  qu'une  rencontre  (Ij)  si  peu  importante 
semblât  ne   mériter  pas  un  miracle,   néan- 
moins Dieu,  qui  se  plaît  à  faire  connaître 
qu'il  (7)  aime  la  simplicité  de  ses  serviteurs, 
et  (8)  prévient  leurs  désirs  dans  les  moindres 
choses,  fit  nager  miraculeusement  ce  fer  sur 
les  eaux  au  commandement  d'Elisée,  et  le 
rendit  à  celui  qui  l'avait  perdu  (9).  Et  d'oi'i 

(1)  Nécessités  pressantes. 

(2)  Vulgaires. 

(3)  La  raison  en  est  évidente;  cest  que  la  puissance 
parait  .lans  Irseiiireprises extraordinaires, etla  bonl.i 
se  l'ait  connaître  eu  descendant  aux  soins  les  plu:^ 
communs.  ,      n   ■  i 

(4)  Nous  Usons,  au  quatrième  livre  des  Rois,  que  le 
roi  df^  Syrie  ayant  envoyé  Naaman  au  roi  d'Israël, 
pour  le  guérir  de  sa  lèpre,  ce  prince  fut  fort  étonné 
d'une  telle  proposition  :  Me  prend-il  pour  un  Dieu, 
qui  puisse  donner  la  vie  et  la  mort?  Ntimqwd  Ueus 
ego  sum  lU  occidere  possim  et  vivificare  ?  Mais  le  pro- 
pbète  Elisée  lui  envoya  dire  qu'il  cessât  de  s'inquieter: 
Que  Naaman  vienne  a  moi,  et  qu'il  sacha  qu  il  y  a  un 
prophète  eu  Israël  :  Veiual,  et  sciai  esse  proi)tielam 
in  Israël. 

(5)  Kiant  allé  couper  du  bois  nécessaire  pour  leurs 
logements. 

(6)  De  cette  nature.  ,   ^ 

(7)  Ecoute  ses  serviteurs  dans  les  moindres  choses, 
honora  tellement  la  simplicité  de  ce  prophète,  qu'il. 

|8)  Ecoute.  „.        .       ... 

(9)  Reconnaissez  donc,  chrétiens,  que  Dieu,  a  qui  il 
ne  coùio  rien  de  fïire  cédL'rla  nature  à  ses  volontés, 
emploie  quelquefois  les  miracles  dans  des  occasions 
neu  pressantes,  seulement  pour  faire  paraître  la  taciliié 
lucroyable  avec  laquelle  il  s'abandonne  a  ses  servi- 
teurs. Si  quelqu'un  méiite  cetie  grâce  et  cette  entière 
disposition  des  biens  de  Dieu,  ce  sont  particulière- 
meut  ses  anciens  amis  qui  lui  ont  toujours  gardé  la 
lidéllté.  Si  bien  que  notre  grand  saint  étant  de  ce 
nombre,  je  u'ai  pas  de  peine  à  comprendre  que  Dieu, 
suivant  ses  désirs,  ait  fait  par  ses  mains  de  si  grands 
miracles.  La  source.  Messieurs,  n  en  est  point  tarie  ; 
et  s  il  en  a  fait  en  ce  monde,  sa  puissance  n  est  pas 
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vient  cela,  chrétiens?  si  ce  n'est  que  noire 
çrand  Dieu,  qui  n'est  pas  moins  bon  que  puis- 
sant, nous  montrant  sa  toute-puissance  dans 
les  entreprises  éclatantes,  veut  bien  aussi, 
quand  il  lui  plaît,  montrer  dans  les  moindres 
la  facilité  incroyable  avec  laquelle  il  s'aban- 
donne à  ses  serviteurs,  pour  justifier  cette  pa- 
role :  Oinnia  mea  liia  sunl. 

Puisque  le  prand  saint  Trancois  de  l'aiile 
a  été  choisi  de  Dieu  en  son  temps,  pour  faire 
éclater  en  sa  personne  cette  merveilleuse 
communication  qu'il  donne  de  sa  puissance 
à  ses  bons  amis,  je  ne  m'étonne  pas,  chré- 
tiens, si  les  fidèles  de  Jésus-Christ  ont  eu 
tant  de  confiance  en  lui  durant  sa  vie,  ni  si 
elle  dure  encore,  et  a  pris  de  nouvelles  forces 
après  sa  mort.  Je  ne  m'étonne  pas  de  voir 
sa  mémoire  singulièrement  honorée  par  la 
dévotion  publique,  son  ordre  révéré  par  toute 
l'Eglise,  et  les  temples  qui  portent  son  nom 
et  sont  consacrés  à  sa  mémoire,  fréquentés 
avec  grand  concours  par  tous  les  fidèles. 

Mais  ce  qui  m'élonne,  mes  frères,  ce  qne 
je  ne  puis  vons  dissimuler,  ce  que  je  voudrais 
pouvoir  dire  avec  tant  de  force  que  les  cœurs 
les  plus  durs  en  fussent  touchés,  c'est  lors- 
qu'il arrive  que  ces  mêmes  temples,  où  la 
mémoire  de  François  de  Paule,  où  les  bons 
exemples  de  ses  religieux,  enfin,  pour  abré- 
ger ce  discours,  où  toutes  choses  inspirent  la 
dévotion,  deviennent  le  théâtre  de  l'irrévé- 
rence de  quelques  particuliers  audacieux.  Je 
n'accuse  pas  tout  le  monde,  et  je  ne  doute 
pas,  au  contraire,  que  celte  église  ne  soit 
fréquentée  par  des  personnes  d'une  piété 
très-recommandable.  Mais  qui  pourrait  souf- 
frir sans  douleur  que  sa  sainteté  soit  dés- 
honorée par  les  désordres  de  ceux  qui, 
ne  respectant  ni  Dieu  ni  les  hommes,  la 
profanent  tous  les  jours  par  leurs  inso- 
lences ?  Que  s'il  y  avait  dans  cet  audi- 
toire quelques-uns  de  cette  troupe  scan- 
daleuse (1),  permettez-moi  de  leur  de- 
mander que  leur  a  fait  ce  saint  lieu  qu'ils 
choisisseni  pour  le  profaner  par  leurs  paro- 
les, par  leurs  actions,  par  leurs  contenances 
impies?  Que  leur  ont  fait  ces  religieux,  vrais 

épuisée  depuis  qu'il  est  devenu  citoyen  du  ciel.  Saint 
Augustin  a  dit  dans  le  livre  Xlll  de  la  Trinité:  iencanl 
mortalcs  juititium,  polentia  immorlalibus  dabitur  : 
Que  les  mortels  Kfidenl  la  justice,  la  puissance  leur 
sera  donnée  dans  le  séjour  de  I  iniraorlaldé;  c'cst-â- 
dire,  c'est  ici  le  temps  de  prali(|uerla  justice,  mais 
ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  recevoir  la  puissance, 
lious  devons  apprendre  en  celte  vie  à  vouloir  seule- 
ment ce  qu'il  faut,  il  nous  sera  donné  eu  l'autre  de 
pouvoir  tout  ce  i|ue  nous  voulons.  Ce  n'est  donc  pas 
lei  le  lieu  du  pouvoir,  et  néanmoins  Uieu  se  plaît, 
Messieurs,  de  donner  dés  ce  monde  à  sis  serviteurs 
une  étendue  de  puissance  qui  s'avance  jusqu'aux  mi- 
racles, l'arconsiquent,  qm  pourrailvousdue  combien 
elle  s'accroît  dans  la  vie  future  'l  Accourez  donc 
toujours  dans  les  éylises  consacrées  sous  le  nom  et 
la  mémoire  du  grand  suii.t  François,  aucourez-y,  mes 
Jrères,  mais  que  le  concours  ne' s'y  fasse  pas  au  pré- 
judice de  la  piété.  C'est  ce  que  j  ai  à  vous  recomman- 
der dans  ce  dernier  discours. 

(1)  Trouvez  bou,  je  vous  prie,  Messieurs,  que  je 
leur  adresse  la  parole  :  Jks  tiei  es,  qui  que  vous  soyez. 
Je  vous  appelle  encore  de  ce  uum;  car  (luoiquo  vous 
ayez  perdu  le  res|iect  pour  Dieu,  il  ne  laisse  lias 
malgiévous  d'élre  volrc  père,  (,'ue  vous  a  lait  celte 
église,  et  pourquoi  la  choisissez-vous  pour  y  faire 
paraître  \os  impiétés? 


enfants  et  imitateurs  du  grand  saint  Fran- 
çois de  Paule?  et  leur  vie  a-t-elle  mérité,  au 
milieu  de  tant  de  travaux  que  huir  fait  su- 
bir volontairement  leur  mortification  et  leur 
pénitence,  qu'on  leur  ajoute  encore  cette 
peine,  qui  est  la  seule  qui  les  afflige,  de  voir 
mépriser  à  leurs  yeux  le  maître  qu'ils  servent. 

Mais  laissons  les  hommes  mortels,  et  par- 
lons des  intérêts  du  Sauveur  des  âmes.  Que 
leur  a  fait  Jésus-Christ,  qu'ils  viennent  ou- 
trager jusque  dans  son  temple?  Pendant  que 
le  prêtre  est  saisi  de  crainte,  dans  une  pro- 
fonde considération  des  sacrements  dont  il  est 
ministre  ;  pendant  que  le  Saint-Esprit  descend 
sur  l'autel  pour  y  opérer  les  sacrés  mystères, 
que  les  anges  lés  révèrent,  que  les  démons 
tremblent,  que  les  âmes  saintes  et  pieuses  de 
nos  frères  qui  sont  décédés  attendent  leur 
soulagement  des  .«aints  sacrifices,  ces  impies 
discourent  aussi  librement  que  si  (1)  tout  ce 
mystère  était  une  fable.  D'où  leur  vient  cette 
hardiesse  devant  Jésus-Christ?  Est-ce  qu'ils 
ne  le  connaissent  pas,  parce  qu'il  se  ca- 
che ;  ou  qu'ils  le  méprisent,  parce  qu'il  .se 
tait  ?  Vive  le  Seigneur  tout-puissant,  en  la 
présence  duquel  je  parle  :  ce  Dieu  qui  se  tait 
maintenant,  ne  se  taira  pas  toujours  ;  ce  Dieu 
qui  se  tient  maintenant  caché,  saura  bien 
quelque  jour  paraître  pour  leur  confusion 
éternelle.  J'ai  cru  {2)  que  je  ne  devais  pas 
quitter  celte  chaire  sans  leur  donner  ce  cha- 
ritable avertisseinent.  C'est  honorer  saint 
François  de  Paule  que  de  travailler,  comme 
nous'  pouvons,  à  purger  son  église  de  ces 
scandaleux;  et  je  les  exhorte,  en  Notre-Sei- 
gneur,  Je  profiter  de  cette  instruction,  s'ils  ne 
veulent  être  regardés  comme  des  profana- 
teurs [lublics  de  tous  les  mystères  du  chris- 
tianisme. 

Mais  après  leur  avoir  parlé,  je  retourne  à 
vous,  chrétiens,  qui  venez  en  ce  temple  pour 
adorer  Dieu,  et  pour  y  écouter  sa  .sainte  pa- 
role. Que  vous  dirai-je  aujourd'hui,  et  par  où 
conclurai-je  ce  dernier  discours  ?  Ce  sera  par 
ces  beaux  mots  de  l'Apôtre  :  Deits  autem  spei 
replcat  vos  gaudio  et  pace  m  crcdcndo,  ut 
abundctls  in  spe  et  virtule  Spiritus  sancti 
{Rom.  XV,  1,3):  Que  le  Dieu  démon  espé- 
rance vous  remplisse  de  joie  et  de  paix,  en 
croyant  à  la  parole  de  son  Evangile  ;  afin  que 
vous  abondiez  en  espérance  et  en  la  vertu  du 
Saint-Esprit.  C'est  l'adieu  que  j'ai  à  vous  dire  : 
nos  rcmercîments  sont  des  vœux  ;  nos  adieux, 
des  instructions  et  des  prières.  Que  ce  grand 
Dieu  de  notre  espérance,  pour  vous  reco.m- 
penser  de  l'attention  que  vous  avez  donnée  à 
son  Evangile,  vous  fasse  la  grâce  d'en  profiter. 
C'est  ce  que  je  demande  pour  vous:  demandez 
pour  moi  réciproquement  que  je  puisse  lotis 
les  jours  apprendre  a  traiter  saintement  et  fi- 
dèlement la  parole  de  vérité  ;  que  non-seule- 
mcnlje  la  traite,  mais  que  j'en  vive.  Je  vous 
quitte  avec  ce  mol  ;  et  ceuesera  pas  néanmoins 
sans  vous  avoir  désire  à  tous,  dans  toute  re- 
tendue de  mou  cœur,  la  félicite  éternelle,  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  iiaiul- Esprit. 
Amen. 

(I)  Jésus-Clirist  n'y  était  pas. 
{'Il  Ne  devoir  pas. 
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SECOND   PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    FRANÇOIS     riE    PAULE. 
(Pfèchi-  h  Molz.) 

Combien  la  pénitence  est  nécessaire  à  tous 
les  chrétiens  :  r/uelle  eii  doit  être  l'étendue. 
Avec  quel  courage  saint  François  l'a  pra- 
tiquée. Sa  conduite  admirable  à  la  cour 
de  Louis  XI.  Comment  l'amour  divin 
était-il  le  principe  de  la  joie  qu'il  ressen- 
tait parmi  ses  gravides  austérités.  Efficace 
de  cet  amour  dans  nos  camrs.  Exhortation 
à  la  pénitence,  pour  honorer  dignement 
les  saints. 

Charitas  Chrisli  urfret  nos. 

Lacharité  <ie.lésii^ -Christ  7ious  presse  (Il  Cor.  V,  W. 

Rendons  cet  honneur  à  l'humilité,  qu'elle 
est  seule  digne  de  louanges.  La  louange  en 
cela  est  contraire  aux  antres  choses  que  nous 
estimons,  qu'elle  perd  son  prix  étant  recher- 
chée, et  que  sa  valeur  s'augmente  quand  on 
la  méprise.  Encore  que  les  philosophes  fus- 
sent des  animaux  de  gloire,  comme  les  ap- 
pelle Tertullien,  Phitosophus  animal  gloricc 
[De  anima,  paq.  304),  ils  ont  reconnu  la  vé- 
rité de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ;  et  voici 
la  raison  qu'ils  en  ont  rendue  :  c'est  que  la 
gloire  n'a  i>oint  de  corps,  sinon  en  tant  qu'elle 
est  attachée  à  la  vertu,  dont  elle  n'est  qu'une 
dépendance.  C'est  pourquoi,  disaient-ils,  il 
faut  diriger  .ses  intentions  à  la  vertu  seule: 
la  gloire,  comme  un  de  ses  apanages,  la  doit 
suivre  sans  qu'on  y  pense.  Mais  la  religion 
chrétienne  élève  bien  plus  haut  nos  pensées  : 
elle  nous  apprend  que  Dieu  est  le  seul  qui  a 
de  la  majesté  et  de  la  gloire,  et  par  consé- 
quent que  c'est  à  lui  seul  de  la  distribuer, 
ainsi  qu'il  lui  plaît,  à  .ses  créatures,  selon 
qu'elles  s'approchent  de  lui.  Or,  encore  que 
Dieu  soit  très-haut, il  est  néanmoinsinaccessible 
aux  âmes  qui  veulent  trop  s'élever,  et  un  ne 
l'approche  qu'en  s'abai.ssant  :  de  sorte  que 
la  gloire  n'est  qu'une  ombre  et  un  fantôme, 
si  elle  n'est  soutenue  par  le  fondement  de 
l'humililé,  qui  attire  les  louanges  en  les  reje- 
tant. De  là  vient  que  l'Eglise  dit  aujourd'hui 
dans  la  Collecte  de  saint  François  :  0  Dieu!  qui 
êtes  la  gloire  des  humbles  :  Deus,  huniilium 
celsitudo.  C'est  à  cette  gloire  solide  qu'il  faut 
porter  notre  ambition. 

Monseigneur,  la  gloire  du  monde  vous  doit 
être  devenue  en  quelque  façon  méprisable  par 
votre  propre  abondance.  Certes,  notre  histoire 
ne  se  taira  pas  de  vos  fameuses  expéditions, 
et  la  postérité  la  plus  éloignée  ne  pourra  lire 
sans  étonnement  toutes  les  merveilles  de  votre 
vie.  Les  peuples  que  vous  conservez  ne  per- 
dront jamais  la  mémoire  d'une  si  heureuse 
protection  :  ils  diront  à  leurs  descendants, 
jusqu'aux  dernières  générations,  que  sous  le 
grand  maréchal  de  Schomberg,  dans  le  dérè- 
glement, des  affaires,  et  au  milieu  de  la  licence 
des  armes,  ils  ont  commencé  à  jouir  du  calme 
et  de  la  douceur  de  la  paix. 

Madame,  votre  piété,  votre  sage  conduite, 
votre  charité  si  sincère,  et  vos  autres  géné- 
reuses inclinations  auront  aussi  leur  part 
dans  cet  applaudissement  général  de  toutes 
les  conditions  et  de  tous  les  âges  :  naais  je  ne 


craindrai  pas  de  vous  dire  que  cette  gloire  est 
bien  peu  de  chose,  si  vous  ne  l'appuyez  sur 
l'humilité. 

Viendra,  viendra  le  temps,  Monseigneur,que 
non-seulement  les  histoires,  et  les  marbres, et 
les  trophées,  mais  encore  les  villes,  et  les  for- 
teresses, et  les  peuples,  et  les  nations  seront 
consumés  par  le  même  feu  ;  et  alors  toute  la 
gloire  des  hommes  s'évanouira  en  fumée,  si 
elle  n'est  défendue  de  l'embrasement  général 
par  l'humilité  chrétienne.  Alors  le  Sauveur 
Jésus  descendra  en  sa  majesté  ;  et  assemblant 
le  ciel  et  laUerrepourl'élogede  ses  serviteurs, 
dans  une  telle  multitude  il  ne  choisira,  chré- 
tiens, ni  les  César  ni  les  Alexandre  ;  il  mettra 
en  une  place  éminente  les  plus  humbles,  les 
plus  inconnus.  Parce  que  le  pauvre  François 
de  Paule  s'est  humilié  en  ce  monde,  sa  vertu 
sera  honorée  d'un  panégyrique  éternel,  de  la 
propre  bouche  du  Fils  de  Dieu.  C'est  ce  qui 
m'encourage,  mes  frères,  à  célébrer  aujour- 
d'hui ses  louanges  à  la  gloire  de  notre  grand 
Dieu,  et  pour  l'édification  de  nos  âmes.  Bien 
que  sa  vertu  soit  couronnée  dans  le  ciel, 
comme  elle  a  été  exercée  sur  la  terre,  il  est 
juste  qu'elle  y  reçoive  les  éloges  qui  lui  sont 
dus.  Pour  cela  implorons  la  grâce  de  Dieu, 
par  l'entremise  de  celle  qui  a  été  l'exemplaire 
des  humbles,  et  qui  fut  élevée  à  la  dignité 
la  plus  haute  en  même  temps  qu'elle  s'a- 
baissa par  les  paroles  les  plus  soumises,  après 
que  l'ange  l'eut  saluée  en  ces  termes  :  Ave, 
Maria. 

Si  nous  avons  jamais  bien  compris  ce  que 
nous  devenons  par  la  grâce  du  saint  baptême 
et  par  la  profession  du  christianisme,  nous 
devons  avoir  entendu  que  nous  sommes  des 
hommes  nouveaux  et  de  nouvelles  créatures 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  pour- 
quoi l'apôtre  saint  Paul  nous  exhorte  de  nous 
renouveler  en  notre  âme,  et  de  ne  marcher 
plus  selon  le  vieil  homme,  mais  en  la  nou- 
veauté de  l'esprit  de  Dieu  {Ep/i.,  IV,  22  et 
suiv.).  De  là  vient  que  le  Sauveur  Jésus  nous 
est  donné  comme  un  nouvel  homme  et  comme 
un  nouvel  Adam,  ainsi  que  l'appelle  le  même 
saint  Paul  (I  Cor.,  XV,  4^),  et  c'est  lui  qui, 
.selon  la  volonté  de  son  Père,  est  venu  dans 
la  plénitude  des  temps,  afin  de  nous  réformer 
selon  les  premières  idées  de  cet  excellent  ou- 
vrier, qui,  dans  l'origine  des  choses,  nous 
avait  faits  à  sa  ressemblance.  Par  conséquent, 
comme  le  Fils  de  Dieu  est  lui-même  le  nouvel 
homme,  personne  ne  peut  espérer  de  parti- 
ciper à  ses  grâces,  s'il  n'est  renouvelé  â 
l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui  nous  est 
proposé  comme  l'auteur  de  notre  salut  et 
comme  le  modèle  de  notre  vie. 

Mais  d'autant  qu'il  était  impossible  que 
cette  nouveauté  admirable  se  fît  en  nous  par 
nos  propres  forces ,  Dieu  nous  a  (t)  donné 
l'Esprit  de  son  Fils,  ainsi  que  parle  l'Apô- 
tre :  Alisit  Deus  Spiritum  Filii  sui  {Galat., 
VI,  6)  ;  et  c'est 'cet  Esprit  tout-puissant  qui, 
venant  habiter  dans  nos  âmes,  les  change  et 
les  renouvelle,  formant  en  nous  les  traits 
naturels  et  une  vive  image  de  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  sur  lequel  nous  devons 

(1)  Envoyé. 
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êlre(l)  nimilés.  Tour  cola  il  exerce  en  nos 
cœurs  deux  excellenlrs  opéralions,  qu'il  esl 
nécessaire  que  vous  entendiez;  pirce  que  c'est 
sur  cette  doctrine  que  tout  ce  discours  doit 
ôtrc  (2)  fondé. 

Considérez  donc,  chrétiens,  que  l'homme, 
dans  sa  véritable  conslilution ,  ne  pouvant 
avoir  d'autre  appui  que  Dieu,  ne  pouvait  se 
retirer  aussi  de  lui  qu'il  ne  fît  une  chute  ef- 
froyable :  et  encore  que  par  cette  chute!  il  ait 
été' précipité  au-dessous  de  toutes  les  créa- 
tures, toutefois,  dit  saint  Augustin,  il  tomba 
premièrement  sur  soi-même  :  Prbninn  inci- 
dit  in  xeipsnvi  {De  Trinit.,  lib.  XII,  cap.  11). 
Que  veut  dire  ce  grand  personnage,  que 
l'homme  tomba  sur  soi-même?  Tombant  sur 
une  chose  qui  lui  est  si  proche  et  si  chère,  il 
semble  que  îachuten'en  soit  pas  extrêmement 
dangereuse  ;  et  néanmoins  cet  incomparable 
docteur  prétend  par  là.  nous  représenter  une 
grande  extrémité  de  misère.  Pénétrons  sa 
pensée;  et  disons  que  l'homme,  parce  moyen 
devenu  amoureux  de  soi-même,  s'est  jeté 
dans  un  abîme  de  maux,  courant  aveuglément 
après  ses  désirs,  et  consumant  ses  forces  après 
une  vaine  idole  de  félicité,  qu'il  s'est  figurée 
à  sa  fantaisie. 

Eh,  fidèles!  qu 'est-il  nécessaire  d'employer 
ici  beaucoup  de  paroles,  pour  vous  faire  voir 
que  c'est  l'amour-propre  qui  fait  toutes  nos 
actions?  N'est-ce  pas  cet  amour  flatteur  qui 
nous  cache  nos  défauts  à  nous-mêmes,  et  qui 
ne  nous  montre  les  choses  que  par  l'endroit 
(8)  agréable?  11  ne  nous  abandonne  pas  un 
moment  :  et  de  même  que  si  vous  rompez  un 
miroir,  votre  visage  semble  en  quelque  sorte 
se  multiplier  dans  toutes  les  parties  de  cette 
glace  cassée  ;  cependant  c'est  toujours  le 
même  visage:  ainsi  quoique  notre  aime  s'é- 
tende et  se  partage  en  beaucoup  d'inclinations 
dill'érentes,  l'aniour-proprc  y  paraît  partout. 
Etant  la  racine  de  toutes  nos  passions,  il  fait 
couler  dans  toutes  les  branches  ses  vaines, 
mais  douces  complaisances  :  si  bien  que 
l'homme,  s'arrètant  en  .soi-même,  ne  peut 
plus  s'élever  à  son  Créateur.  Et  qui  ne  voit  ici 
un  désordre  tout  manifeste  ? 

Car  Dieu  étant  notre  fin  dernière,  en  cette 
qualité  notre  cœur  lui  doit  son  premier  tri- 
but :  et  ne  savez-vous  pas  que  le  tribut  du 
cœur  c'est  l'amour  ?  Ainsi  nous  attribuons  à 
nous-mêmes  les  droits  qui  n'appartiennent 
qu'à  Dieu  ;  nous  nous  faisons  notre  On  der- 
nière ;  nous  ne  songeons  qu'à  nous  plaire  en 
toutes  choses,  même  au  préjudice  delà  loi 
divine  ;  et  jtar  divers  degrés,  nous  venons  à 
ce  maudit  amour  qui  règne  dans  les  enfants 
du  siècle,  et  que  .saint  Augustin  définit  en  ces 
ternies  :  Amor  6ui  usque  ad  contonpluin  Dci 
{De  Civ.  Dci,  lib.  XIV,  cap.  28,  iom.  Vil,  pag. 
.■n8)  :  L'amour  de  soi-même  qui  ])asse  jus- 
qu'au mépris  de  Dieu.  C'est  contre  cet  amour 
criminel  que  le  Fils  du  Dieu  s'élève  dans  son 
Evangile,  le  condamnant  à  jamais  par  cette 
irrévocable  sentence  :  (jui  aime  son  àme,  la 
perd  ;  et  qui  l'abandonne,  la  sauve  :   (Jui 

(1)  RéRlés. 

(2)  Eiabli. 

(3)  (Jui  nous  plaît. 


amat  animam  suam,  perdet  eam;  et  qui 
odil  animam  suam,  cuslodit  eam  {Joan.,\\\, 
2.")).  Voyant  que  c'est  l'amour-propre  qui  est 
cause  de  tous  nos  crimes,  il  avertit  tous  ceux 
qui  veulent  se  ranger  sous  sa  discipline,  que 
s'ils  ne  se  haïssent  eux-mêmes,  il  ne  les  peut 
recevoir  en  sa  compagnie  :  Celui  qui  ne  veut 
pas  renoncer  à  soi-même  pour  l'amour  de 
moi  n'est  pas  digne  de  moi  {Matih.,  X,  38). 
De  celte  sorte,  il  nous  arrache  à  nous-mêmes 
par  une  espèce  de  violence;  et  déclarant  la 
guerre  à  cet  amour-propre,  qui  s'élève  en 
nous  au  mépris  de  Dieu,  comme  disait  tout  à 
l'heure  le  saint  évèque  Augustin,  il  fait  suc- 
céder en  sa  place  l'amour  de  Dieu  jusqu'au 
mépris  de  nous-mêmes  :  A^nor  Dci  usque  ad 
coiitemptum  sui,  dit  le  même  saint  Augustin 
(toc.  cit.). 

Par  là  vous  voyez,  chrétiens,  les  deux 
opérations  de  l'Esprit  de  Dieu.  Car,  pour  nous 
faire  la  guerre  à  nous-mêmes,  ne  faut-il  pas 
qu'il  y  ait  en  nous  quelqu'autre  chose  que 
nous  ?  Et  comment  irons-nous  à  Dieu,  si  son 
Saint-Esprit  ne  nous  y  élève?  Par  conséquent, 
il  est  nécessaire  que  "cet  Esprit  tout-puissant 
lève  le  charme  de  l'amour-propre,  et  nous 
détrompe  de  ses  illusions  :  et  puisque,  faisant 
paraître  à  nos  yeux  un  rayon  de  cette  ra- 
vissante beauté,  qui  seule  est  capable  de 
satisfaire  la  vaste  capacité  de  nos  âmes,  il 
embrase  nos  cœurs  des  flammes  de  sa  cha- 
rité, en  telle  sorte  que  l'homme,  pressé  au- 
paravant de  l'amour  qu'il  avait  pour  soi- 
même,  puisse  dire  avec  l'apôtre  saint  Paul  : 
La  charité  de  Jésus-Christ  nous  presse  :  Clia- 
ritas  Clirisli  uryctnos.  Elle  nous  presse,  nous 
incitant  contre  nous  ;  elle  nous  presse,  nous 
portant  au-dessus  de  nous  ;  elle  nous  presse, 
nous  détachant  de  nous-mêmes  ;  elle  nous 
presse,  nous  unissant  à  Dieu  ;  elle  nous  presse, 
non  moins  par  les  mouvements  d'une  sainte 
haine,  que  les  doux  transports  d'une  bien- 
heureuse dilectiou  :  CItaritas  C/iristi  urgH 
nos. 

Voilà,  mes  frères,  voilà  ce  que  le  Saint- 
Esprit  opère  en  nos  cœurs,  et  voilà  le  précis 
de  la  vie  de  l'incomparable  François  de  Paule. 
Vous  le  verrez  ce  grand  personnage,  vous  le 
verrez  avec  un  visage  toujours  riant  et  tou- 
jours sévère.  Il  est  toujours  en  guerre,  et 
toujours  en  paix  :  toujours  en  guerre  con- 
tre soi-mi-me,  par  les  austérités  de  la  péni- 
tence ;  toujours  en  paix  avec  Dieu,  par  les 
embrassements  de  la  charité.  Il  épure  la  cha- 
rité par  la  pénitence  ;  il  sanctifie  la  péni- 
tence par  la  charité.  11  considère  son  corps 
comme  sa  prison,  et  son  Dieu  comme  sa  dé- 
livrance. D'une  main,  il  romjU  ses  liens  ;  et 
de  l'autre,  il  s'attache  à  l'objet  qui  lui  donne 
la  liberté.  Sa  vie  est  un  sacrifice  continuel. 
Il  détruit  sa  chair  par  la  pénitence  ;  il  l'olfre 
et  la  consacre  par  la  charité.  Mais  pourquoi 
vous  tenir  si  longtemps  dans  l'attenle  d'un  si 
beau  spectacle  'i  Fidèles,  regardez  ce  combat  : 
vous  verrez  l'admirable  Franrois  de  Paule 
combattant  l'amour-propre  par  l'amour  de 
Dieu.  Ce  vieillard  que  vous  voyez,  c'est  le 
plus  zélé  ennemi  de  soi-même  ;  mais  c'est 
aussi  l'homme   le  plus  passionné    pour  la 
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gloire  de  son  Créateur  :  c'est  le  sujet  de  tout 
ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Si  dans  cette  première  partie  je  vous  an- 
nonce une  doctrine  sévère,  si  je  ne  vous  prô- 
clie  autre  chose  que  les  ric:uGurs  de  la  péni- 
tence, fidèles,  ne  vous  er\  étonnez  pas.  On  ne 
peut  louer  un  grand  poliiique  qu'on  ne  parle 
de  ses  bons  conseils;  ni  faire  l'éloge    d'un  ca- 
pitaine famciix,  sans  rapporlcr  ses  conquêtes. 
Partant,  que  les  chrétiens  délicats,  qui  aiment 
qu'on  les  flatte   par  une  doctrine   kàche  et 
complaisante,  n'enlendent  ]ias   les  louanges 
du  grave  et  austère  François  de  Paule.  Jamais 
homme  n'a  mieux  compris  ce  que  nous  en- 
seigne saint  Augustin  après  les  divines  Ecri- 
tures (Spr))i.  351,  n.  '^,  toin.V,  p.  1352),  que  la 
vie  chrétienne  est  une  pénitence  continuelle. 
Certes,  dans  le  bienheureux  état  de  la  justice 
originelle,  ces  mots   fâcheux    de   mortifica- 
tion et  de  pénitence  n'étaient  pas  encore  en 
usage,  et  n'avaient  point  (1)  d'accès  dans  un 
lieu  si   agréable  et  si    innocent.   L'homme 
alors,  tout  occupé  des  louanges  de  son  Dieu, 
ne  connaissait  pas  les  gémissements  :  A'oi 
gemebat,  sed  laudabat  [S.  Aug.,  Enar.  Il,  in 
Ps.  XXXIX,  n.    18,   tom.  IV,  p.    141).  Mais 
depuis  que  par  son  orgueil  il  eut  mérité  que 
Dieu  le  chassât  de  ce  paradis  de  délices  ;  de- 
puis que  cet  ange  vengeur,  avec  son  épée 
foudroyante,  fut  établi  ta  ses  portes  pour  lui  en 
empêcher  les  approches,  que  de  pleurs  et  que 
de  regrets  !  Depuis  ce  temps-là,  chrétiens,  la 
vie  humaine  a  été  condamnée  à  des  gémisse- 
ments éternels.    Race  maudite  et  infortunée 
d'un  misérable  (2)  proscrit,  nous  n'avons  plus 
à  espérer  de  salut,  si  nous  ne  fléchissons  par 
nos  larmes  celui  que  nous  avons  irrité  contre 
nous  :  et  parce  que  les  pleurs  ne  s'accordent 
pas  avec  les  plaisirs,  il  faut  nécessairement 
que  nous  confessions  que  nous  sommes  nés 
pour  la  pénitence.  C'est  ce  que  dit  le  grave 
Tertullien  dans  le  traité  si  saint  et  si  ortho- 
doxe qu'il  a  fait  de  cette  matière  :  Pécheur 
que  je  suis,  dit  ce  grand  personnage,  et  né 
seulement  pour  la  pénitence  :  Peccalor  om- 
nium notarum  cum  sim,  nec   uUi  rei  nisi 
pœniteniise  nalus  {De  Pœnit.,  n.  12,  p.  148); 
comment  est-ce  que  je  m'en  tairai,  puisque 
Adam  même,  le  premier  auteur  et  de  notre 
vie  et  de  notre  crime,  restitué  en  son  paradis 
par  la  pénitence,  ne  cesse  de  la  publier?  Super 
illa  tacere  non  possum,  quam  ipse  quoque,  et 
stirpis  humanx  et,  offensxin  Deum  princeps 
Adam,  exomologesi  restitiitus  in  Paradisum 
suum,  non  lacet  {Ibid.). 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  venant  sur 
la  terre  afin  de  porter  nos  péchés,  s'est  dé- 
voué à  la  pénitence  ;  et  l'ayant  consommée 
par  sa  mort,  il  nous  a  laissé  la  même  pra- 
tique :  et  c'est  à  quoi  nous  nous  obligeons 
Ires-ôtroitcment  par  le  saint  baptême.  Le 
baptême,  n'en  doutez  pas,  est  un  sacrementde 
pénitence,  parce  que  c'est  un  sacrement  de 
mort  et  de  sépulture.  L'Apôtre  ne  dit-il  pas 
aux  Romains  qu'autant  que  nous  sommes  de 
baptisés,  nous  sommes  baptises  en  la  mort 

(1)  D'uairée. 

(2)  Bauni. 
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de  Jésus,  et  que  nous  sommes  ensevelis  avec 
\n\.^  In  morte  Christ i  baptiznti  estis,  conse- 
pulti  ei  per  baptisimtm  {Rom.,  VI,  3,  4). 
N'est-ce  pas  ce  que  nos  pères  repré'-entaient 
par  cette  mystérieuse  manière  d'administrer 
le  baptême?  On  plongeait  les  hommes  tout 
entiers,  et  on  les  ensevelissait  sous  les  eaux. 
Et  comme  les  fidèles  les  voyaient  se  noyer, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  ondes  de  ce  bain  sa- 
lutaire, ils  se  les  représentaient  tout  changés 
en  un  moment  xpar  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
dont  ces  eaux  étaient  animées  :  comme  si 
sortant  de  ce  monde  en  même  temps  qu'ils  . 
disparaissaient  à  leisr  vue,  ils  fassent  allés 
mourir  et  s'ensevelir  avec  le  Sauveur,  selon 
la  parole  du  saint  Apôtre,  Consepulti  ei  per 
6ap;(5/»u?n.  Rendez- vouscapables,  mes  frères, 
de  ces  anciens  sentiments  de  l'Eglise,  et  ne 
vous  étonnez  pas  si  l'on  vous  parle  souvent 
de  vous  mortifier  ;  puisque  le  sacrement  par 
lequel  vous  êtes  entrés  dans  l'Eglise,  vous  a 
initiés  tout  ensemble,  et  ci  la  religion  chré- 
tienne, et  à  une  vie  pénitente. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  cette  ma- 
tière, et  d'ailleurs  que  la  Providence  divine 
semble  avoir  suscité  saint  François  de  Paule 
afin  de  renouveler  en  son  siècle  l'esprit  de 
pénitence,  presque  entièrement  éteint  par  la 
mollesse  des  hommes,  il  sera,  ce  me  semble, 
à  propos,  avant  que  de  vous  (1)  raconter  ses 
austérités,  de  vous  dire  en  peu  de  mots  les 
raisons  qui  peuvent  l'avoir  obligé  à  une  ma- 
nière de  vivre  si  laborieuse;  et  tout  ensemble 
de  vous  faire  voir  qu'un  chrétien  est  un  péni- 
tent, qui  ne  doit  point  donner  d'autres  bornes 
à  ses  mortifications  que  celles  qui  termine- 
ront le  cours  de  sa  vie.  En  voici  la  raison 
solide  que  je  tire  de  saint  Augustin  {Serm. 
351,  n.  3  et  suiv.,  tom.  V,  p.  1352),  dans  une 
excellente  homélie  qu'il  a  faite  de  la  péni- 
tence. Il  V  a  deux  sortes  de  chrétiens:  les  uns 
ont  perdu  la  candeur  de  l'innocence  baptis- 
male, et  les  autres  l'ont  conservée  ;  quoiqu'ù 
notre  grande  honte,  le  nombre  de  ces  derniers 
soit  si  petit  dans  le  monde,  qu'à  peine  doivent- 
ils  être  comptés.  Or,  les  uns  et  les  autres 
sont  obligés  à  la  pénitence  jusqu'au  dernier 
soupir,  et  partant  la  vie  chrétienne  est  une 
pénitence  continuelle. 

Car,  pour  nous  autres  misérables  pécheurs, 
qui  nous  sommes  dépouillés  de  Jésus-Christ 
dont  nous   avions  été  revêtus  par    le  saint 
baptême,  et  qui,  nonobstant  tant  de  confes- 
sions réitérées,   retournons    toujours  à  nos 
mêmes  crimes,  quelles  larmes  assez  amères, 
et  quelles  douleurs  assez  véhémentes  peuvent 
égaler  notre  ingratitude  ?  N'avons-nous   pas 
sujet  de  craindre  que   la  bonté   de  Dieu,  si 
(2)  indignement  méprisée,   ne  se  tourne  eu 
une  fureur  implacable?  Que  si  sa  juste  ven- 
geance est  si  grande  contre  les  gentils,  qui 
ne  sont  jamais  entrés  dans  son  alliance,  sa 
colère  ne  sera-t-elle  pas  d'autant   plus  re- 
doutable pour  nous,  qu'il  est  plus  sensible  à 
un  père  d'avoir  des  enfants  perfides,  que  d'a- 
voir  de    mauvais   serviteurs?    Donc,    si  la 
justice  divine  est  si  fort  enflammée  contre 

(1)  Représenter. 

(2)  Cruellement. 
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nous,  puisqu'il  est  impossible  que  nous  lui 
puissions  n'-sister,  que  reslc-l-il  à  faire  autre 
chose,  sinon  de  prendre  son  parti  contre  nous- 
mÊiues,  el  de  venger  par  nos  propres  mains 
les  mystères  de  Jésus  violés,  et  son  sang  pro- 
fané, et  son  Saint-Esprit  afllipré,  comme 
parlent  les  Kcrilures,  et  sa  majesté  olTcnsée 
{llcbr.,  X,  201?  C'est  ainsi,  c'est  ainsi,  chré- 
tiens, que  prenant  contre  nous  le  parti  de  la 
justice  divine,  nous  oblif^erons  sa  miséricorde 
'à  prendre  notre  parti  contre  sa  justice.  Plus 
nous  déplorerons  la  misère  où  nous  sommes 
tombés,  plus  nous  nous  rapprocherons  du 
bien  que  nous  avons  perdu  ;  Dieu  recevra  en 
pitié  le  sacrifice  du  cœur  contrit,  que  nous 
lui  oll'rirons  pour  la  satisfaction  de  nos  crimes, 
et  sans  considérer  que  les  peines  que  nous 
nous  imposons  ne  sont  pas  une  vengeance  pro- 
portionnée, ce  bon  père  regardera  seulement 
qu'elle  est  volontaire.  Ne  cessons  donc  jamais 
de  répantlre  des  larmes  si  fructueuses  :  frus- 
trons l'attente  du  diable  par  la  persévérance 
de  notre  douleur,  qui,  étant  subrogée  en  la 
place  d'un  tourment  d'une  éternelle  durée, 
doit  imiter  en  quelque  sorte  son  intolérable 
perpétuité,  en  s'étendant  du  moins  jusqu'à 
notre  dernière  agonie. 

Mais  s'il  y  avait  quelcfu'un  dans  le  monde 
qui  eût  conservé  jusqu'à  cette  heure  la  grâce 
du  saint  baptême,  ô  Dieu,  le  rare  trésor  pour 
l'Eglise!  Toutefois,  qu'il  ne  pense  pas  qu'il 
soit  exempt  pour  cela  de  la  loi  indispen- 
sable de  la  pénitence.  Qui  ne  tremblerait  pas, 
chrétiens,  en  entendant  les  gémissements 
des  âmes  les  plus  innocentes?  Plus  les  saints 
s'avancent  dans  la  vertu,  plus  ils  déplorent 
leurs  dérèglements,  non  par  une  humilité 
contrefaite,  mais  par  un  .sentiment  véritable 
de  leurs  propres  infirmités.  En  voulez-vous 
savoir  la  raison  ?  Voici  celle  de  saint  Augus- 
tin, prise  des  Ecritures  divines  ;  c'est  que 
nous  avons  un  ennemi  domestique  avec  le- 
quel si  nous  sommesen  paix,  nous  ne  sommes 
point  en  paix  avec  Dieu.  Et  par  combien 
d'expériences  sensibles  pourrais-je  vous  faire 
voir  que,  depuis  notre  (1)  première  enfance 
jusqu'à  la  fin  de  nos  jours,  nous  avons  en 
nous-mêmes  certaines  passions  malfaisantes 
et  une  inclination  au  mal  que  l'Apotre  ap- 
pelle la  convoitise  [Rom.,  Vil,  8),  qui  ne  nous 
donne  aucun  relâche'.'  11  est  vrai  que  les 
saints  la  surmontent;  mais  bien  qu'elle  soit 
surmontée,  elle  ne  laisse  pas  de  combattre. 
Dans  un  combat  si  long,  si  opiniâtre,  l'enne- 
mi nous  attaquant  de  si  près,  si  nous  don- 
nons des  coups,  nous  en  recevons  :  Per- 
cutimus  et  prrcutimur  {Senn.  351,  n.  G, 
tom.  V,  p.  1356),  dit  saint  Augustin.  En 
blessant,  nous  sommes  blessés  ;  et  encore 
que  dans  les  saints  ces  blessures  soient  lé- 
gères, el  que  chacune  en  particulier  n'ait 
pas  assez  de  malignité  pour  leur  faire  perdre 
la  vie,  elles  les  (2)  accableraient  par  leur 
multitude,  s'ils  n'y  remédiaient  par  la  péni- 
tence. 

Ah!  quel  déplaisir  à  une  âme  vraiment 
touchée  de  l'amour  de  Dieu,  de  sentir  tant 

(1)  Plus  tendre. 

(2)  Epuisuraieiit. 


de  répugnance  à  faire  ce  qu'elle  aime   le 

mieux?  Combien  répand-elle  de  larmes,  agi- 
tée en  elle-même  de  tant  de  diverses  all'ec- 
lions  qui  la  sépareraient  do  son  Dieu,  .si  elle 
se  lais-:ait  emportera  leur  violence?  C'est  ce 
qui  alTlige  les  saints;  de  là  leurs  plaintes  et 
leurs  pi'nitcnces  ;  de  là  cette  sainte  haine 
qu'ils  ont  pour  eux-mêmes;  de  là  cette  guerre 
cruelle  et  innocente  qu'ils  se  déclarent.  Ima- 
ginez-vous, chrétiens,  qu'un  traître  ou  un 
envieux  tâche  de  vous  animer  par  de  faux 
rapports  contre  vos  amis  les  plus  affidés. 
Combien  souffrez-vous  de  contrainte  lorsque 
vous  êtes  en  compagnie  ?  Avec  quels  yeux 
le  regardez-vous,  ce  perfide,  ce  déloyal,  qui 
veut  vous  ravir  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher?  Et  quels  sont  donc  les  transports  des 
amis  de  Dieu,  sentant  l'amour-propre  en  eux- 
mêmes,  qui,  par  toutes  sortes  de  flatteries,  les 
sollicite  de  rompre  avec  Dieu  ?  Cette  seule 
pensée  leur  fait  horreur  ;  c'est  elle  qui 
les  arme  contre  leur  propre  chair  :  ils  de- 
viennent inventifs  à  se  tourmenter. 

Regardez,  fidèles,  regardez  le  grand  et  l'in- 
comparable François  de  Paule.  0  Dieu  éter- 
nel !  que  dirai-je,  et  par  où  entrerai-je  dans 
l'éloge  de  sa  pénitence?  Qu'admirerai-je  le 
plus,  ou  qu'il  l'ait  sitôt  commencée,  ou  qu'il 
l'ait  fait  durer  si  longtemps  avec  une  pareille 
vigueur?  Sa  tendre  enfance  l'a  vue  naître,  sa 
vieillesse  la  plus  décrépite  ne  l'a  jamais  vue 
relâchée.  Par  l'une  de  ces  eutrepri-ses,  il  a 
imité  Jean-Baptiste,  et  par  l'autre  il  a  égalé 
les  Paul,  les  Antoine,  les  llilarion. 

Ce  vieillard  vénérable  que  vous  voyez 
marcher  avec  une  contenance  si  grave  el  si 
simple,  soutenant  d'un  bâton  ses  membres 
cassés,  il  y  a  soixante-dix-neuf  ans  qu'il 
fait  une  pénitence  sévère.  Dans  sa  treizième 
année  il  quitta  la  maison  paternelle  ;  il  se 
jeta  dès  lors  dans  la  solitude,  il  embrassa 
dès  lors  les  austérités.  A  quatre-vingt-onze 
ans,  ni  les  veilles,  ni  les  fatigues,  ni  l'extrême 
caducité  ne  lui  ont  encore  pu  faire  modérer 
l'étroite  sévérité  de  sa  vie,  que  Dieu  n'a 
étendue  si  longtemps  qu'afin  de  nous  faire 
voir  une  persévérance  incroyable.  11  fait  un 
carême  éternel,  et  durant  ce  carême  il 
semble  qu'il  ne  se  nourrisse  que  d'oraisons 
et  de  jeûnes.  Un  peu  de  pain  est  sa  nourri- 
ture, de  l'eau  toute  pure  étanclie  sa  soif  ;  à 
ses  jours  de  réjouissance,  il  y  ajoute  quelque 
légume:  voilà  les  ragoûts  'de  François  de 
Paule.  En  santé  et  en  maladie,  tel  est  son 
régime  de  vie,  el  dans  une  vie  si  austère,  il 
est  plus  content  que  les  rois.  Il  dit  qu'il  im- 
porte peu  de  quoi  on  sustente  son  corps  mor- 
tel, que  la  foi  change  la  nature  des  choses, 
que  Dieu  liunae  telle  vertu  qu'il  lui  plaît  aux 
nourritures  que  nous  prenons,  el  que  pour 
ceux  qui  mettent  leurs  espérances  eu  luiseul, 
tout  est  bon,  tout  est  salutaire  ;  el  c'est  pour 
confondre  ceux  qui,  voulant  se  dispenser  de 
la  mortification  commune,  se  ligureut  de 
vaines  aj)preliensious,  afin  de  les  l'aire  servir 
d'excuse  a  leur  délicatesse  allectee. 

Que  vous  dirai-je  ici  de  l'austérité  de  sou 
jeûne?  Il  ne  songe  à  prendre  sa  réfection, 
que   lorsqu'il   seul  que   la    nuit  approche.- 
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Après  avoir  vaqué  toiillc  jour  au  service  de  son 

Créalciir,  il  crnil  avoir  quelque  droit  tic  penser 
à  riiifirmilc  do  la  naliire.  Il  trailc  son  corps 
comme  un  mercenaire  à  qui  il  donne  son 
pain  ;  de  peur  de  mander  pour  le  plaisir,  il 
attend  la  dernière  nécessité;  par  une  nour- 
riture modique,  il  se  prépare  à  un  sommeil 
léger,  louant  la  munificence  divine  de  ce 
qu'elle  le  sustente  de  peu. 

Qu'est-il  nécessaire  de  vous  raconter  ses 
autres  austt^rités  ?  Sa  vie  est  égale  partout; 
toutes  les  parties  en  sont  réglées  par  la  disci- 
pline de  la  pénitence.  Demandez-lui  la  rai- 
son d'une  telle  sévérité?  Il  vous  répondra 
avec  l'apôtre  saint  Paul  :  Ne  pensez  pas,  mes 
frères,  que  je  travaille  en  vain  :  Sic  curro, 
non  quasi  in  incertian  (l  Cor.,  IX,  26).  Et  que 
faites-vous  donc,  grand  François  de  Paule  ? 
Ah  !  dit-il,  je  clkàtie  mon  corps  :  Castigo  cor- 
pus meum  [Ibid.,  27).  Oh  !  le  soin  inutile,  di- 
ront les  fols  amateurs  du  siècle  !  Mais  par  ce 
moyen,  dit  saint  Paul,  et  après  lui  notre 
saint,  par  ce  moyen  je  réduis  en  servitude  ma 
chair  :  In  scrvitutem  corpus  mcum  redigo 
Ubid.).  Et  pourquoi  se  donner  tant  de  peines  ? 
C'est  de  peur,  dit-il,  qu'après  avoir  enseigné 
les  autres,  moi-môme  je  ne  sois  réprouvé  : 
Ne  forte  cum  aliis  prscdicaverim,  ipse  repro- 
bus  elJlciar.  Je  me  perdrais  par  l'amour  de 
moi-même  ;  par  la  haine  de  moi-même  je  me 
veux  sauver  ;  je  ne  prends  pas  ce  que  le 
monde  appelle  commodités,  de  peur  que  par 
un  chemin  si  glissant  je  ne  tombe  insensible- 
ment dans  les  voluptés.  Puisque  l'amour-propre 
me  presse  si  fort,  je  veux  me  roidir  au  con- 
traire ;  pressé  plus  vivement  par  la  charité  de 
Jésus-Christ,  de  crainte  de  m'aimer  trop,  je  me 
persécute, 

_  C'est  ainsi  que  nos  Pères  ont  été  nourris  : 
l'Eglise,  dès  son  berceau,  a  eu  des  persécu- 
teurs, et  plusieurs  siècles  se  sont  passés, 
pendant  lesquels  les  puissances  du  monde 
faisaient,  pour  ainsi  dire,  continuellement 
rejaillir  sur  elle  le  sang  de  ses  propres  en- 
fants. Dieu  la  voulait  élever  de  la  sorte  dans 
les  hasards  et  dans  les  combats,  et  parmi  de 
durs  exercices,  de  peur  qu'efféminée  par  l'a- 
mour des  plaisirs  de  la  terre,  elle  n'eût  pas 
le  courage  assez  ferme,  ni  digne  des  gran- 
deurs auxquelles  elle  était  appelée.  Secta- 
teurs d'une  doctrine  établie  par  tant  de  sup- 
plices, s'il  était  coulé  en  nos  veines  une 
goutte  du  sang  de  nos  braves  et  invincibles 
ancêtres,  nous  ne  soupirerions  pas,  comme 
nous  faisons,  après  ces  molles  délices  qui 
énervent  la  vigueur  de  notre  foi,  et  font  tom- 
ber par  terre  cette  première  générosité  du 
christianisme. 

Quelle  est  ici  votre  pensée,  chrétiens? 
Vous  dites  que  ces  maximes  sont  extrême- 
ment rigoureuses.  Elles  ne  m'étonnent  pas 
moins  que  vous  ;  toutefois,  je  ne  puis  vous 
dissimuler  qu'elles  sont  extrêmement  chré- 
tiennes. Jésus,  notre  Sauveur,  dont  nous  nous 
faisons  gloire  d'être  les  disciples,  après  nous 
les  avoir  annoncées,  les  a  confirmées  par  sa 
mort,  et  nous  les  a  laissées  par  son  testa- 
ment. Regardez-le  au  jardin  dos  Olives,  c'est 
une  pieuse  remarque  de   saint  Augustin  : 
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toutes  les  parties  de  son  corps  furent  teintes 

par  cette  mystérieuse  sueur.  Que  veut  dire 
cela?  dit  saint  Augustin.  C'est  qu'il  avait  des- 
sein de  nous  faire  voir  que  l'Eglise,  qui  est  son 
corps,  devait  de  toutes  parts  dégoutterdesaug  : 
Quid  oslcndebat,  quando  per  corpus  orantis 
rjlobi  sanguinis  disliUabant,  nisi  quia  corpus 
ejus,  quod  est  Ecclcsia,  martijrum  sanguine 
jam  jlucbat  {Enar.  in  Psal.  LXXXV,  n.  1, 
ta  m.  IV,  p.  902)  ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  les  persé- 
cutions sont  cessées.  Il  est  vrai,  les  persécu- 
tions sont  cessées,  mais  les  martyres  ne  sont 
pas  cessés.  Le  martyre  de  la  pénitence  est 
inséparable  de  la  sainte  Eglise;  ce  martyre, 
à  la  vérité,  n'a  pas  un  appareil  si  terrible  ; 
mais  ce  qui  semble  lui  manquer  du  côté  de 
la  violence,  il  le  récompense  par  la  durée. 
Pendant  toute  l'étendue  des  siècles,  il  faut 
oue  l'Eglise  dégoutte  de  sang  ;  si  ce  n'est  du 
sang  que  répand  la  tyrannie,  c'est  du  sang 
que  verse  la  pénitence.  Les  larmes,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin,  sont  le  sang  le 
plus  pur  de  l'àme  :  Sanguis  animseper  lacry- 
mas  profluat  {Serm.  351,  cap,  IV,  t.  V, 
p.  135G).  C'est  ce  sang  qu'épanche  la  péni- 
tence. Et  pourquoi  ne  comparerai-je  pas  la 
pénitence  au  martyre?  Autant  que  les  saints 
retranchent  de  mauvais  désirs,  ne  se  font-ils 
pas  autant  de  salutaires  blessures  ?  En  déra- 
cinant l'amour-propre,  ils  arrachent  comme 
un  membre  du  cœur,  selon  le  précepte  de 
l'Evangile.  Car  l'amour-propre  ne  tient  pas 
moins  au  cœur  que  les  membres  tiennent 
au  corps;  c'est  le  vrai  sens  de  cette  parole  : 
Si  votre  main  droite  vous  scandalise,  cou- 
pez, tranchez,  dit  le  Fils  de  Dieu  :  Abscide 
illam  [Marc,  IX,  42).  C'est-cà-dire,  si  nous 
l'entendons,  qu'il  faut  porter  le  couteau  jus- 
qu'au cœur,  jusqu'aux  plus  intimes  inclina- 
tions. L'Apôtre  a  prononcé  pour  tous  les 
hommes  et  pour  tous  les  temps,  que  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus- 
Christ,  souITriront  persécution  :  Omnes  qui 
pie  volunt  vivcre  in  Christo  Jesu,  persecutio- 
nempatientur  (Il  Timolh.,  lll,  12).  Ainsi,  au 
défaut  des  tyrans,  les  saints  se  persécutent 
eux-mêmes,  tant  il  est  nécessaire  que  l'Evan- 
gile soulfre.'  Une  haine  injuste  et  cruelle  ani- 
mait les  empereurs  contre  les  gens  de  bien  ; 
une  sainte  haine  anime  les  gens  de  bien  contre 
eux-mêmes. 

0  nouveau  genre  de  martyre,  où  le  martyr 
patient  et  le  persécuteur  sont  également 
agréables;où  Dieu,  d'une  même  main,  soutient 
celui  qui  soutTre,  et  couronne  celui  qui  persé- 
cute !  C'est  le  martyre  de  saint  François,  c'est 
où  il  a  paru  invincible;  et  quoique  vous  l'ayez 
déjà  vu  dans  ce  que  je  vous  ai  rapporté  de  sa 
vie,  il  faut  encore  ajouter  un  trait  au  tableau 
que  j'ai  commencé  de  sa  pénitence,  et  puis 
nous  passerons  à  sa  charité. 

Je  dis  donc  qu'il  y  a  deux  choses  qui  com- 
posent la  pénitence  ■  la  mortification  du  corps 
et  l'abaissement  de  l'esprit.  Car  la  pénitence, 
comme  je  l'ai  touché  au  commencement  de 
ce  discours,  est  un  sacrifice  de  tout  l'homme, 
qui,  se  jugeant  digne  du  dernier  supplice, 
se  détruit  eu  quelque  façon  devant  Dieu,  Par 
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conséquent,  il  est  nécessaire,  afin  que  le  sa- 
crifice soit  plein  et  entier,  de  fionipler  et  l'es- 
prit et  le  corps:  le  corps  par  les  mortificalions, 
et  l'esprit  par  riuiinililé.  Kt  d'autant  que  le 
sacrific(i  est  plus  af,'Téal)le,  lorsque  la  vic- 
time est  plus  noble,  il  ne  faut  point  douter 
que  ce  ne  soit  une  action  sans  comparai- 
son plus  excellente,  d'humilier  son  esprit  de- 
vant Dieu  que  de  cliâlier  son  corps  pour 
l'amour  de  lui:  de  sorte  que  l'iiumililé  est 
la  partie  la  plus  essentielle  de  la  pénitence 
chrétienne.  C'est  pourquoi  le  docte  Tcrtul- 
licn  donne  cette  belle  définition  à  la  péni- 
tence :  La  pénitence,  dit-il,  c'est  la  science 
d'humilier  l'Iiumme:  Prosicrncndi  et  humi- 
li/icandi  /lomniis  discipli/ia  {De  Pœiiit.,  n.  9, 
l'ai/.  MG).  D'où  passant  plus  outre,  je  dis  que 
si  la  vie  chrétienne  est  une  pénitence  conti- 
nuelle, ainsi  que  nous  l'avons  établi  par  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  ce  qui  l'ail  le 
vrai  pénitent,  c'est  ce  qui  fait  le  vrai  chié- 
tien  ;  et  partant,  c'est  en  l'humilité  que  con- 
siste la  souveraine  perfection  du  christia- 
nisme. 

Ainsi  ne  vous  persuadez  pas  avoir  vu  toute 
la  pénitence  de  François  de  Paule,  quand  je 
vous  ai  fait  contempler  ses  austérités  :  je  ne 
vous  ai  encore  montré  que  l'écorce.  Tout  sec 
et  exténué  qu'il  est  en  son  corps  par  les 
jeûnes  et  par  les  veilles,  il  est  encore  plus 
mortifié  en  son  esprit.  Son  âme  est  en  quelque 
sorte  plus  exténuée;  elle  est  entièrement 
vide  de  ces  vaines  pensées  qui  nous  enflent. 
Dans  une  pureté  angélique,  dans  une  vertu 
si  constante,  si  consommée,  il  se  compte 
pour  un  serviteur  inutile,  il  s'estime  le  moin- 
dre de  tous  ses  frères.  Le  souverain  pontife 
lui  parle  de  le  faire  prêtre  :  François  de  l'aule 
est  elfrayé  du  seul  nom  de  prêtre.  Ah  !  faire 
prêtre  un  pécheur  comme  moi  !  Celte  pro- 
position le  fait  trembler  jusqu'au  fond  de 
l'àme.  0  confusion  de  notre  siècle  1  Des 
hommes  tout  sensuels  comme  nous  se  pré- 
sentent audacieusement  à  ce  (1)  redoutable 
ministère,  dont  le  seul  nom  épouvante  cet 
ange  terrestre  !  Pour  les  honneurs  du  siècle, 
jamais  homme  les  a-t-il  jilus  méprisés  ?  11 
ne  peut  seulement  comprendre  pour  quelle 
raison  on  les  nomme  honneurs.  0  Dieu  !  quel 
coup  de  tonnerre  fut-ce  pour  lui,  lorsqu'on 
lui  apporta  la  nouvelle  que  le  roi  Louis  XI 
le  voulait  avoir  à  sa  cour  ;  que  le  pape 
lui  ordonnait  d'y  aller,  et  auparavant  de 
passer  à  Homel  Combien  regrelta-l-il  la 
douce  retraite  de  sa  solitude,  et  la  bienheu- 
reuse obscurité  de  sa  vie  !  Et  pourquoi,  di- 
sait-il, pourquoi  faut-il  que  ce  pauvre  er- 
mite soit  connu  des  grands  de  la  terre  ? 
Eh  !  dans  quel  coin  pourrai-jc  dorénavant 
me  cacher,  puisque  dans  les  déserts  même 
de  la  Calabre  je  suis  connu  par  un  roi  de 
France  '/ 

C'est  ici,  chrétiens,  où  je  vous  prie  de  vous 
rendre  attentifs  à  ce  que  va  faire  François 
de  l'aule:  voici  ;ie  plus  grand  miracle  de  ce 
saint  homme.  (îertes  je  ne  in'étonne  jilus 
qu  il  ait  tant  de  fois  ])assé  au  milieu  des 
llanimes,  sans  en  avoir  été  oflénsé  ;  ni  de  ce 

(1)  Tarillf. 
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que,  domptant  la  fureur  de  ce  terrible  détroit 
de  Sicile,  fameux  par  tant  de  naufrages,  il 
ait  trouvé,  sur  son  seul  manteau,  l'assurance 
que  les  plus  adroits  nautonicrs  ne  pouvaient 
trouver  dans  leurs  grands  navires.  La  cour 
qu'il  a  surmontée  a  des  flammes  plus  dévo- 
rantes, elle  a  des  écueils  plus  dangereux  ; 
et  bien  que  les  inventions  hardies  de  l'expres- 
sion poétique  n'aient  pu  nous  repré-senter  la 
mer  de  Sicile  si  horrible  que  la  nature 
l'a  faite,  la  cour  a  des  vagues  plus  furieu.ses, 
des  abîmes  plus  creux,  et  des  tempêtes  plus 
redouiables.  Comme  c'est  de  la  cour  que 
dépendent  toutes  les  all'aires,  et  que  c'est 
aussi  là  qu'elles  aboutissent,  l'ennemi  du 
genre  humain  y  jette  tous  ses  appâts,  y  étale 
toute  sa  pompe.  Là  est  l'empire  de  l'intérêt  ; 
là  est  le  théâtre  des  passions  ;  là  elles  se 
montrent  les  plus  violentes;  là  elles  sont  les 
plus  déguisées.  Voici  donc  François  de  Paule 
dans  un  nouveau  monde.  Il  regarde  ce  mouve- 
ment, ces  révolutions,  cet  empressement 
éternel,  et  uniquement  pour  des  biens  pé- 
rissables, et  pour  une  fortune  qui  n'a  rien 
de  plus  assuré  que  sa  décadence  ;  il  croit 
que  Dieu  ne  l'a  amené  en  ce  lieu  que  pour 
connaître  jusqu'où  se  peut  porter  la  folie  des 
hommes. 

A  Uome,  le  pape  lui  rend  des  honneurs 
extraordinaires  ;  tous  les  cardinaux  le  visi- 
■  tent.  En  France,  trois  grands  rois  le  cares- 
sent ;  et  après  cela,  je  vous  laisse  à  penser  si 
tout  le  monde  lui  applaudit.  A  peine  peut-il 
comprendre  pourquoi  on  le  respecte  si  fort. 
11  ne  s'élève  point  parmi  des  faveurs  si  ines- 
pérées ;  c'est  toujours  le  même  homme,  tou- 
jours humble,  toujours  soumis.  Il  parle  aux 
grands  et  aux  petits  avec  la  môme  franchise, 
avec  la  même  liberté  :  il  traite  avec  tous  in- 
différemment, par  des  discours  simples,  mais 
bien  sensés,  qui  ne  tendent  qu'à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  de  leurs  âmes.  0  person- 
nage vraiment  admirable  !  Doux  attraits  de 
la  cour,  combien  avez-vous  corrompu  d'in- 
nocents! ceux  qui  vous  ont  goûtés,  ne  peu- 
vent presque  goùler  autre  chose.  Combien 
avons-nous  vu  de  personnes,  je  dis  même 
des  personnes  pieuses,  qui  se  laissaient 
comme  entraîner  à  la  cour,  sans  dessein  de 
s'y  engager  I  Ûh  !  non,  ils  se  donneront  bien 
dé  garde  de  se  laisser  ainsi  captiver.  Enfin 
l'occasion  s'est  présentée  belle,  le  moment 
fatal  est  venu,  la  vague  les  a  poussés  et  les  a 
emportés  ainsi  que  les  autres.  Us  n'étaient 
venus,  disaient-ils,  que  pour  être  spectateurs 
de  la  comédie  ;  à  la  fin,  à  force  de  la  regar- 
der, ils  en  ont  trouvé  l'intrigue  si  belle, 
qu'ils  ont  voulu  jouer  leur  personnage.  La 
piété  'même  s'y  glisse,  souvent  elle  ouvre 
des  entrées  favorables;  et  après  que  l'on  a 
bu  de  cette  eau,  tout  le  monde  le  dit,  les 
histoires  le  publient,  l'àme  est  toute  changée 
par  une  espèce  d'enchantement  :  c'est  un 
breu\age  charmé,  qui  enivre  les  plus  so- 
bres. 

C,  pendant  l'incomparable  François  de 
l'aule  est  solitaire  jusque  dans  la  cour  :  rien 
jic  l'ébranlé,  rien  ne  l'émeut  ;  il  ne  demande 
rien,  il  ne  s'empresse  de  rien,  non  pas  même 
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pour  l'établissement  de  son  ordre  ;  il  s'en  re- 
met à  la  Providence.  Pour  lui,  il  no  fait  que 
ce  qu'il  a  à  faire,  d'instruire  ceux  que  Dieu 
lui  envoie,  et  d'édifier  l'Eglise  par  ses  bous 
exemples,  .le  pense  que  je  ne  dirai  rien  qui 
soil  éloigné  de  la  vérité,  si  je  dis  que  la  cour 
de  Louis  XI  devait  être  la  plus  raffinée  de 
l'Europe  :  car  s'il  est  vrai  que  l'humeur  du 
prince  règle  les  passions  de  ses  courtisans, 
sous  un  prince  si  rusé,  tout  le  monde  raffi- 
nait sans  doute  ;  c'était  la  manie  du  siècle, 
c'élait  la  fantaisie  de  la  cour.  François  de 
Paule  regarde  leurs  souplesses  avec  un  certain 
mépris.  Pour  lui,  bien  qu'il  soit  obligé  de 
converser  souvent  avec  eux,  il  conserve  celte 
bonté  si  franche  et  si  cordiale,  et  celte  naïve 
enfance  de  son  innocente  simplicité.  Chacun 
admire  une  si  grande  candeur,  et  tout  le 
monde  demeure  d'accord  qu'elle  vaut  mieux 
que  toutes  les  finesses. 

Ici  il  me  vient  une  pensée  :  de  considérer 
lequel  a  l'âme  plus  grande  et  plus  royale  de 
Louis  ou  de  François  de  Paule.  Oui,  j'ose 
comparer  un  pauvre  moine  avec  un  des  plus 
grands  rois  et  des  plus  poliliques  qui  aienl  ja- 
mais porté  la  couronne  ;  et  sans  délibérer  da- 
vantage, je  donne  la  préférence  à  l'humble 
François.  En  quoi  mettons-nous  la  grandeur 
de  l'àme  ?  Est-ce  à  prendre  de  nobles  desseins? 
Tous  ceux  de  Louis  sont  enfermés  dans  la 
terre  :  François  ne  trouve  rien  qui  soit  di- 
gne de  lui,  que  le  ciel.  Louis,  pour  exécuter 
ce  qu'il  prétendait,  cherchait  mille  pratiques 
et  mille  détours  ;  et  avec  sa  puissance  royale, 
il  ne  pouvait  si  bien  nouer  ses  intrigues,  que 
souvent  un  petit  ressort  venant  à  manquer, 
toute  l'entreprise  ne  fût  renversée.  François 
se  propose  de  plus  grands  desseins,  et  sans 
aucun  détour  y  va  par  des  voies  très-courtes 
et  très-assurées.  Louis,  à  ce  que  remarque 
l'histoire,  avec  tous  ses  impôts  et  tous  ses  (1) 
tributs,  à  peine  a-t-il  assez  d'argent  dans  ses 
coffres,  pour  réparer  les  défauts  de  sa  poli- 
tique. François  rachète  tous  ses  péchés , 
François  gagne  le  ciel  par  ses  larmes  et  par 
de  pieux  désirs  ;  ce  sont  ses  richesses  les 
plus  précieuses,  et  il  en  a  dans  son  cœur  un 
trésor  immense  et  une  source  infinie.  Louis, 
en  une  infinité  de  rencontres,  est  contraint 
de  plier  sous  les  coups  de  sa  mauvaise  for- 
tune :  et  la  fortune  et  le  monde  sont  au-des- 
sous de  François.  Enfin,  pour  vous  faire  voir 
la  royauté  de  Fram.ois,  considérez  ce  prince 
qui  tremble  dans  ses  forteresses  et  au  milieu 
de  ses  gardes.  11  sent  approcher  une  ennemie 
qui  tranchera  toutes  .ses  espérances,  et  néan- 
moins il  ne  peut  éviter  ses  attaques.  Fidèles, 
vous  entendez  bien  que  c'est  de  la  mort  dont 
je  parle.  Regardez  maintenant  le  pauvre  Fran- 
çois, voyez,  voyez  si  la  mort  lui  fait  seule- 
ment froncer  les  sourcils  :  il  la  contemple 
avec  un  visage  riant,  il  lui  tend  de  bon  cœur 
les  mains,  il  lui  montre  l'endroit  où  elle  doit 
frapper,  il  lui  présente  cette  pourriture  du 
corps.  0  mort  i  lui  dit-il,  quoique  le  monde 
t'appelle  cruelle,  lu  ne  me  feras  aucun  mal, 
tu  ne  m'ôleras  rien  de  tout  ce  quej'aime  :  tu 
ne  rompras  pas  le  cours  de  mes  desseins  ;  au 

(1)  Toutes  stb  eitorsioiiS  violuuli.a. 
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contraire,  tu  ne  feras  qu'achever  l'ouvrage 
que  j'ai  commencé;  tu  me  déferas  tout  à  fait 
des  choses  dont  il  y  a  longtemps  que  je  tâche 
de  me  dépouiller  ;  tu  me  délivreras  de  ce 
corps.  0  mort  !  je  te  remercie  :  il  y  a  près  de 
qualrc-vingls  ans  que  je  travaille  moi-même 
à  m'en  décharger. 

0  fermeté  invincible  de  François  de  Paule! 
ô  grande  ûmc  et  vraiment  royale  !  Que  les 
rois  de  la  terre  se  glorifient  dans  leur  vaine 
magnificence  :  il  n'y  a  point  de  royauté  pa- 
reille à  celle  de  François  de  Paule.  Il  règne 
sur  ses  appétits  :  il  "est  paisible,  il  est  satis- 
fait. La  vie  la  plus  heureuse  est  celle  qui 
appréhende  le  moins  la  mort.  Et  qui  de  nous 
aime  si  fort  le  monde,  qu'il  ne  désirât  plutôt 
de  mourir  comme  le  pauvre  François  de 
Paule  que  comme  le  roi  Louis  XI?  Que  si 
nous  voulons  mourir  comme  lui,  il  fiiudrail 
vivre  aussi  comme  lui.  Sa  vie  a  donc  été 
bienheureuse.  II  est  vrai  qu'il  s'est  affligé 
par  diverses  austérités;  mais  souffrant  pour 
l'amour  de  Celui  qui  seul  avait  gagné  ses  af- 
fections, sa  charité  charmait  tous  ses  maux, 
elle  adoucissait  toutes  ses  douleurs.  0  puis- 
sance de  la  charilé  !  direz-vous.  Mais  le  vou- 
lez-vous voir  par  l'exemple  de  saint  François; 
un  moment  d'audience  satisfera  ce  pieux  dé- 
sir. 

SECOND    POINT. 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  dans  une 
vie  si  dure,  si  laborieuse,  l'admirable  Fran- 
çois de  Paule  a  toujours  un  air  riant  et  tou- 
joursjun  visage  content.  11  aimait,  et  c'est  tout 
'vous  dire  ;  parce  que,  dit  saint  Augustin,  ce- 
lui qui  aime,  ne  travaille  pas  :  Quiamat,  non 
laborat  [InJoav.  Tract.  XLVII,  n.  1,  tom.  III, 
part.  11,  p.  614).  Voyez  les  folles  amours  du 
siècle,  comme  elles  iriomphent  parmi  les 
soulfrances.  Or  la  charilé  de  Jésus  venant 
d'une  source  plus  haute,  est  aussi  plus  pres- 
sante et  plus  forte  :  Charitas  Chrisli  urget 
nos.  Et  encore  que  son  cours  soil  plus  réglé, 
il  n'en  est  pas  moins  impétueux.  Certes,  il 
faut  l'avouer,  mes  chers  frères,  à  notre  grande 
confusion,  que  nous  entendons  peu  ce  que 
l'on  nous  dit  de  son  énergie.  Le  langage  de 
l'amour  de  Dieu  nous  est  un  langage  barbare. 
Les  âmes  froides  et  languissantes  comme 
les  nôtres  ne  comprennent  pas  ses  discours, 
qui  sont  pleins  d'une  ardeur  si  divine  : 
Non  capit  ignitum  eloquium  frigidum  pec- 
tiis,  disait  le  dévot  saint  Bernard  {In  Cant., 
Serm.  79,  n.  \,  iom.  I,  p.  1544).  Si  je  vous 
dis  que  l'amour  de  Dieu  fait  oublier  toutes 
choses  aux  âmes  qui  en  sont  frappées;  si  je 
vous  dis  qu'en  étant  possédées,  elles  en  per- 
dent le  soin  de  leur  corps,  qu'elles  ne  songent 
presque  plus  ni  à  l'habiller,  ni  â  le  nourrir, 
comme  peut-être  vous  ne  ressentez  pas  ces 
mouvements  eu  vous-mêmes,  vous  prendrez 
peut-être  ces  vérités  pour  des  rêveries 
agréables  ;  et  moi,  qui  suis  bien  éloigné  d'une 
expérience  si  sainte,  je  ne  pourrais  jamais 
vous  parler  des  doux  transports  de  la  charilé, 
si  je  n'empruntais  les  sentiments  des  saints 
Pères. 

Ecoutez  donc  le  grand  saint  Basile,  l'ornc- 
raenl  de  l'Eglise  orientale,  le  rempart  de  la 
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foi  catholique  contre  la  perfidie  arienne. 
Voici  comme  parle  ce  saint  évêqiie  :  Sitôt 
que  quelque  rayon  de  cette  première  beauté 
commence  .'i  paraître  sur  nous,  notre  esprit, 
transport(^  par  une  ravissante  douceur,  perd 
aussilôt  la  m(^moire  de  toutes  ses  autres  oc- 
ciipalinns,  il  oublie  toutes  les  nécessités  de 
la  vie.  Nous  aimons  tellement  cet  amour  bien- 
heureux et  céleste,  que  nous  ne  pouvons 
plus  sentir  d'autres  flammes.  Fidèles,  que 
vent-il  dire,  que  nous  aimons  cet  amour  tout 
céleste  ?  Cœlrstem  illum  ac  plane  hcatum 
amantrs  amnrem{In  Psal.  XLlV,n.  6,  tom.l, 
pag.  164).  C'est  par  l'amour  qu'on  aime; 
mais  comment  se  peut-il  faire  qu'on  aime  l'a- 
mour ?  Ah!  c'est  que  l'Ame  fidèle,  blessée  de 
l'amour  de  son  Dieu,  aimant  elle  sent  qu'elle 
aime,  elle  s'en  réjouit,  elle  en  triomphe  de 
joie;  elle  commence  à  s'aimer  elle-même, 
non  pas  pour  elle-même,  mais  elle  s'aiuie  de 
ce  qu'elle  aime  Dieu  :  Cœlestcm  illum  ac 
plane  bcatum  amantes  amorem.  Et  cet  amour 
lui  plaft  tellement,  qu'en  faisant  toutes  ses 
délices,  elle  regarde  tout  le  reste  avec  indif- 
férence. C'est  ce  que  dit  le  tendre  et  affec- 
tueux saint  Bernard,  que  celui  qui  aime,  il 
aime:  Qui  amat,  amat  [In  Canl.  Serin.  83, 
n.  3,  t.  I,  p.  1558)  :  Celui  qui  aime,  il  aime. 
Ce  n'est  pas,  ce  semble,  une  grande  merveille. 
Il  aime,  c'est-à-dire,  il  ne  sait  autre  chose 
qu'aimer;  il  aime,  et  c'est  tout,  si  vous  me 
permettez  cette  façon  de  parler  familière. 
L'amour  de  Dieu,  quand  il  est  dans  une  âme, 
il  change  tout  en  soi-même  :  il  ne  souffre  ni 
douleur,  ni  crainte,  ni  espérance  que  celle 
qu'il  donne. 

François  de  Paule,  6  l'ardent  amoureux  !  11 
est  blessf^,  il  est  transporté,  on  ne  peut  le  tirer 
de  sa  chère  cellule,  parce  qu'il  y  embrasse  son 
Dieu  en  paix  et  en  solitude.  L'heure  de  man- 
ger arrive  :  il  a  une  nourriture  plus  agréable, 
goûtant  les  douceurs  de  la  charité.  La  nuit 
l'invite  au  repos  :  il  trouve  son  véritable  re- 
pos dans  les  chastes  embrassements  de  son 
Dieu.  Le  roi  le  demande  avec  une  extrême 
impatience  :  il  a  affaire,  il  ne  peut  quitter  ;  il 
est  renfermé  avec  Dieu  dans  de  secrètes  com- 
munications. Ou  frappe  à  sa  porte  avec  vio- 
lence :  la  charité,  qui  a  occupé  tous  ses  sens 
par  le  ravissement  de  l'esprit,  ne  lui  permet 
d'entendre  autre  chose  que  ce  que  Dieu  lui 
dit  au  fond  de  son  cœur  dans  un  saint  et  inef- 
fable silence.  C'est  qu'il  aime  son  Dieu,  et 
qu'il  aime  tellement  cet  amour,  qu'il  veut  le 
voir  tout  seul  dans  son  cœur  ;  et  autant  qu'il 
lui  est  possible,  il  en  chasse  tous  les  autres 
mouvements.  Comme  chacun  parle  de  ce  qu'il 
aime,  et  que  l'aimaLle  François  de  Paule 
n'aime  que  ce  saint  et  divin  ainour,  aussi  ne 
parle-t-il  d'autre  chose.  H  avait  gravé  bien 
profondément  au  fond  de  son  àme  cette  belle 
sentence  du  saint  apôtre  :  Omnia  vcslra  in 
charilate  fiant  [\  Cor.,  XVI,  14). 

Que  toutes  vos  actions  se  fassent  en  cha- 
rité. Allons  en  charité,  disait-il,  faisons  par 
charité  :  c'était  la  façon  de  parler  ordinaire, 
que  ce  saint  homme  avait  toujours  à  la 
bouche,  fidèle  interprète  du  cœur.  De  celte 
sorte,  tous  ses  discours  étaient  des  cantiques 


de  l'amour  divin,  qui  calmaient  tous  ses  mou- 
vements, qui  enflammaient  ses  pieux  désirs, 
qui  charmaient  toutes  les  douleurs  de  cette 
vie  misérable. 

Mais  encore  est-il  nécessaire  que  je  tftche 
de  vous  faire  comprendre  la  force  de  cette 
parole,  qui  était  si  familière  au  saint  dont 
nous  célébrons  les  louanges.  Comprenez, 
comprenez,  chrétiens,  combien  doivent  être 
divins  les  mouvements  des  âmes  fidèles. 
L'antiquité  profane  con.sacrait  toutes  nos 
alfcctions ,  et  en  faisait  ses  divinités  ;  et 
l'amour  avait  ses  temples  dans  Rome,  pour 
ne  pas  parler  en  ce  lieu  de  ceux  de  la  peur 
et  des  autres  passions  plus  basses.  Quand  ils 
se  sentaient  possédés  de  quelque  mouvement 
extraordinaire  ,  ils  croyaient  qu'il  venait 
d'un  dieu,  ou  bien  que  ce  désir  violent  était 
lui-môme  leur  dieu  :  An  sua  cuigue  deus  fit 
dira  cupido  [Virg.  Aincid.  lib.  IX,  v.  185)  ? 
Permettez-moi  ce  petit  mot  d'un  auteur  pro- 
fane, que  je  m'en  vais  lâcher  d'effacer  par 
un  passage  admirable  d'un  auteur  sacré.  Il 
n'y  a  que  les  chrétiens  qui  puissent  se  van- 
ter que  leur  amour  est  un  Dieu.  Dieu  est 
amour;  Dieu  est  charité,  dit  le  bien-aimé 
disciple  :  Dcus  charitas  est  fl  Joan.,  IV,  16). 
Et  puisque  Dieu  est  charité,  poursuit  il,  celui 
qui  demeure  en  charité,  demeurera  en  Dieu, 
et  Dieu  en  lui  :  Et  qui  manet  in  charitate,  in 
Dco  manet,  et  Deus  in  co.  0  divine  théologie  ! 
comprendrons-nous  bien  ce  mystère?  Oui, 
certes,  nous  le  comprendrons  avec  l'assis- 
tance divine,  en  suivant  les  vestiges  des  an- 
ciens docteurs. 

Pour  cela,  élevez  vos  esprits  jusqu'aux 
choses  les  plus  hautes  que  la  foi  chrétienne 
nous  représente.  Contemplez  dans  la  Trinité 
adorable  le  Père  et  le  Fils  qui,  enflammés 
l'un  pour  l'autre  par  le  même  amour,  pro- 
duisent un  torrent  de  flammes,  un  amour 
personnel  et  subsistant,  que  l'Ecriture  ap- 
pelle le  Saint-Esprit;  amour  qui  est  com- 
mun au  Père  et  au  Fils,  parce  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils.  C'est  ce  Dieu  qui  est 
charité,  selon  ce  que  dit  l'Apôtre  saint  Jean  ; 
Deus  charitas  est.  Car  de  même  que  le  Fils  de 
Dieu  procédant  par  intelligence,  il  est  intel- 
ligence et  par  soi  ;  ainsi  le  Saint-Esprit  procé- 
dant par  amour,  est  amour  {In  Cant.Scrm.  8, 
n.  2,  tom.  1,  pag.  1285).  C'est  pourquoi 
le  dévot  saint  Bernard  voulant  nous  expri- 
mer que  le  Saint-Esprit  est  amour,  il  l'ap- 
pelle le  baiser  de  la  bouche  de  Dieu  ,  un 
fleuve  de  joie  {In  Ascens.  Dom.  Scrm.  5, 
n.  13,  tom.  \,pag.  926),  un  fleuve  de  vin  pur, 
unilcuve  de  feu  céleste  {In  Fest.  Pent.  Servi. 
3,  n.  1,  ton},  l,  p.  933),  un  qui  vient  de 
deux,  qui  unit  les  deux,  lien  vital  et  vivant, 
Unus  ex  duobus,  uniens  ambos,  vivificum 
gluten  [Scrui.  71,  cap.  12,  tom.  V,  pag.  392). 
En  quoi  il  suit  la  profonde  théologie  de 
son  maître,  saint  Augustin  (S. /l(/ff.,  Scrm. 
213,  cap.  l,tom.  V,  /'.  9il  ),  qui  appelle 
le  Saint-Esprit  le  lien  commun  du  Père 
cl  du  Fils  (Enchirid.,  ciip.  56,  to)n.  VI, 
p.  217)  ;  et  de  là  vient  que  les  Pères  l'ont  ap- 
pelé le  saint  complément  de  la  Trinité  {S.  Ba- 
sil.,  lib.   de  Spirit.  sancto,  cap.  18,  n.  45, 
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(.  III,  p.  38),  d'aillant  que  l'union,  c'eslcequi 
achève  les  choses:   tout  est  accompli  quand 
l'union  est  faite,  on  ne  peut  plus  rien  ajouter. 
C'est  donc  ce  Dieu  de  charité,  qui  est  l'a- 
mour du   Père  et  du  Fils,  qui,  descendant  en 
nos  creiirs,  y  opère  la  charité.  Celui,  dit  saint 
Augustin,  qui  lie  la  société  du  Père  et  du  Fils, 
c'est  lui  qui  lie  la  société  et  entre  nous,  et 
avec  le  Père  et  le  Fils.  Ils  nous  réduisent  en 
un  par  le  Saint-Esprit,    qui   est   commun  à 
l'un  et  à  l'autre,  qui  est  Dieu  et  amour  de 
Dieu:  Quod  ergocommune  est  Patri  et  Filio, 
per  hoc  nos  volueriint  habere  communionem 
et  inter  nos  et  seciim,   et  per  illud  donum 
nos   colligere  in  unum  quod  ambo  habent 
unum,  hoc  est  per  Spiritum  sanctum  Deum 
et  donum  Dei  {S.  Aug.,  Serm.  71,  cap.  XII, 
tom.   V,  p.  392).  C'est  donc  le  Saint-Esprit, 
qui  étant   dès  l'éternité  le  lien  du  Père  et 
du  Fils,  puis  se  communiquant  à  nous  par 
une    miséricordieuse   condescendance,  nous 
attache   premièrement  à  Dieu   par   un  pur 
amour,  et  par  le  même  nœud  nous  unit  les 
uns   aux    autres.   Telle  est   l'origine  de  la 
charité,    qui   est  la   chaîne  qui    lie  toutes 
choses  :  c'est   ce   Dieu  charité.   II  n'est  pas 
plutôt  en  nos  âmes,  que  lui  qui  est  amour 
et   charité,  il    les   embrase  de   ses  feux,  il 
y   coule  un   amour   qui    lui   ressemble  en 
quelque    sorte:   à   cause   qu'il  est  le  Dieu 
charité,  il  nous  donne  la  charité.    Remplis 
de  cet  Amour  qui  procède  du    Père  et  du 
Fils,  nous  aimons  le  Père  et  le  Fils  et  nous 
aimons  aussi  avec  le  Père  et  le  Fils  cet  Amour 
bienheureux  qui  nous  fait  aimer  le  Père  et  le 
Fils,  dit  saint  Augustin.  Ne  vous  souvient-il 
pas  de  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  que 
nous  aimions  l'amour?  C'est  le  sens  profond 
de  cette  parole  de  saint   Basile,  que  uous 
n'avions  pour  lors  que  légèremeni  effleuré. 
Ce  baiser  divin,    souvenez-vous  que    c'est 
saint    Bernard    qui   appelle  ainsi   le   Saint- 
Esprit,  ce  baiser  mutuel  que  le  Père  et  le  Fils 
se  donnent  dans   l'éternité,    et  qu'ils   nous 
donnent  après  dans  le  temps,  nous  nous  le 
donnons  les  uns  aux  autres  par  un  épanche- 
ment  d'amour.  C'est  en  cette  manière  que  la 
charité  passe  du  ciel  en  la  terre,  du  cœur  de 
Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme,  où,  comme 
dit  l'Apôtre,  elle  est  répandue  par  le  Saint- 
Esprit  qui  nous  est  donné  {Rom.,  V,  5).  Par 
où  vous  voyez  ces  deux  choses,  que  le  Saint- 
Esprit  nous  est  donné,  et  que  par  lui  la  cha- 
rité nous  est  donnée,  et  partant,  il  y  a  en 
nos  cœurs,  premièrement  la  Charité  incréée, 
'  qui  est  le  Saint-Esprit,  et  après,  la  charité 
créée,  qui  nous  est  donnée  par  le  Saint-Es- 
prit. De  là  vient  que  l'apôtre  saint  Jean,  qui 
a  dit  que  Dieu  est  charité,  dit  dans  le  même 
endroit  que  la  charité  est  de  Dieu  :  Chantas 
ex  Deo  est  (l  Ep.  Joan.,  IV).  Car  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  plutôt  dans  nos  âmes  que, 
les  embrasant  de   ses  feux,  il   y  coule  un 
amour  qui  lui  est  en  quelque  sorte  semblable: 
étant  le  Dieu  charité,  il  y  opère  la  charité. 
C'est  pourquoi  l'apôtre   saint    Jean,    consi- 
dérant le    ruisseau   dans  sa    source,    et   la 
source    dans    le    ruisseau,  prononce   celte 
haute  parole  que  Dieu  est  charité^  et  que  qui 
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demeure  en  charité,  demeure  en  Dieu, 
Dieu  en  lui. 

Que  dirai-ie  maintenant  de  vous,  ô  admi- 
rable François  de  Paule,  qui  n'avez  que  la 
charité  dans  la  bouche,  parce  que  vous  n]a- 
vcz  que  la  charité  dans  le  cœur  ?  Je  ne  m  e- 
tonne  pas,  chrétiens,  de  ce  que  dit  de  ce 
saint  personnage  le  judicieux  Philippe  de 
Commines,  qui  l'avait  vu  souvent  en  la  cour 
de  Louis  XI  :  Je  ne  pense,  â'û-'û,  jamais  avoir 
vu  homme  vivant  de  si  sainte  vie,  où  il  sem- 
blât mievw  que  le  Saint-Esprit  parlait  par  sa 
bouche.  C'est  que  ses  paroles  et  son  action 
étant  animées  par  la  charité,  semblaient  n'a- 
voir rien  de  mortel,  niais  faisaient  éclater 
tout  visiblement  l'opération  de  l'esprit  de 
Dieu,  souverain  moteur  de  son  âme.  De  la 
vient  ce  que  remarque  le  même  auteur,  que 
bien  qu'il  fût  ignorant  et  sans  lettres,  il  par- 
lait si  bien  des  choses  divines,  et  dans  un 
sens  si  profond,  que  tout  le  monde  en  était 
étonné.  C'est  que  ce  Maître  tout-puissant 
l'enseignait  par  son  onction.  Enfin,  c'était 
par  sa  charité  qu'il  semblait  avoir  sur  toutes 
les  créatures  un  commandement  absolu  ; 
parce  que,  uni  à  Dieu  par  une  amitié  si  sin- 
cère, il  était  comme  un  Dieu  sur  la  terre,  se- 
lon ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul,  que,  qui 
s'attache  à  Dieu,  est  un  même  esprit  avec 
lui  :  Qui  autem  adhseret  et  Domino,  unus 
spiritus  est  (1  Cor.,  VI,   17). 

C'est  une  chose  admirable,  que  la  miséri- 
corde de  notre  Dieu  ait  porté  cette  majesté 
souveraine  à  se  rabaisser  jusqu'à  nous,  non- 
seulement  par  une  amitié  cordiale,  mais  en- 
core quelquefois,  si  je  l'ose  dire,  par  une 
étroite  familiarité.  Je  viens,  dit-il,  frapper  à 
la  porte  ;  si  quelqu'un  m'ouvre,  j'entrerai 
avec  lui,  et  je  souperai  avec  lui,  et  lui  avec 
moi:  Ecce  sto  ad  ostium  et  pulso;  si  quis 
audierit  vocem  meam,  et  aperuerit  mihija- 
nuam,intrabo  ad  illum,  etcœnabocum  illo, 
et  ipse  mecum  {Apocalyp.,  III,  20).  Se  peut- 
il  rien  de  plus  libre  ?  François  de  Paule,  ce 
bon  ami,  étant  ainsi  familier  avec  Dieu  à 
cause  de  son  innocence,  il  disposait  libre- 
ment des  biens  de  son  Dieu,  qui  semblait  lui 
avoir  tout  mis  à  la  main.  Aussi  certes,  s'il 
m'est  permis  de  parler  comme  nous  parlons 
dans  les  choses  humaines,  ce  n'était  pas  une 
connaissance  d'un  jour.  Le  saint  homme 
François  de  Paule,  ayant  commencé  sa  re- 
traite à  douze  ans,  et  ayant  toujours  donné 
dès  sa  tendre  enfance  des  marques  d'une 
piété  extraordinaire,  il  y  a  grande  apparence 
qu'il  a  toujours  conservé  l'intégrilé  baptis- 
male ;  et  ce  sont  ces  âmes  que  Dieu  chérit,  ces 
âmes  toujours  fraîches  et  toujours  nouvelles, 
qui  gardant  inviolableraent  leur  première 
fidélilé,  après  une  longue  suite  d'années,  pa- 
raissent telles  devant  sa  face,  aussi  saintes, 
aussi  innocentes  qu'elles  sortirent  des  eaux 
du  baptême.  Et  c'est,  mes  frères,  ce  qui  me 
confond.  0  Dieu  de  mon  cœur,  quand  je  con- 
sidère que  cette  âme  si  chaste,  si  virginale, 
celte  âme  qui  est  toujours  demeurée  dans 
la  première  enfance  du  saint  baptême,  fait 
une  pénitence  si  rigoureuse,  je  frémis  jus- 
qu'au fond   de  l'âme.  Fidèles,  quelle  indi- 
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pnilél  Les  innocenls  font  pénitence,  et  les 
criminels  vivent  dans  les  (léiiccs. 

0  sainte  pénitence  aiilrefois  si  honorée 
dans  rivalise,  en  rincl  endroit  du  monde  t'es- 
lii  maintenant  relin'p?  i",lle  n'a  phisancnn 
rang  dans  le  siècle  :  rebnlée  de  tout  le  inonde, 
elle  s'est  jelée  dans  les  cloîtres,  et  néan- 
moins ce  n'est  pas  là  qu'elle  est  le  pins  né- 
cessaire. C'est  là  qne  se  relirent  les  personnes 
les  plus  pures  ;  et  nous  qui  demeurons  dans 
les  alladiements  de  la  terre,  nous  que  les 
vains  désirs  du  siècle  embarrassent  en  tant 
(!<■  pratiques  criminelles,  nous  nous  moquons 
de  la  pénitence,  qui  est  le  seul  remède  de  nos 
désordres.  Consultons-nous  dans  nos  con- 
sciences :  sommes- nous  véritablement  chré- 
tiens? Les  chrétiens  sont  les  enfants  de  Dieu, 
et  les  enfants  de  llieu  sont  poussés  par  l'Esprit 
de  Dieu  ;  cl  ceux  cpii  sont  poussés  par  l'Esprit 
de  Dieu,  la  cliarité  de  Jésus  les  presse.  Hélas  i 
oserions-nous  bien  dire  que  l'amour  de  Jésus 
nous  presse,  nous  qui  n'avons  d'emiiresse- 
ment  que  pour  les  biens  de  la  terre,  qui  ne 
donnons  pas  à  Dieu  un  moment  de  temps 
bien  entier?  Chauds  pour  les  intérêts  du 
monde,  froids  et  languissants  pour  le  service 
du  Sauveur  Jésus.  Certes,  si  nous  étions,  je 
ne  dis  pas  pressés,  nous  n'en  sommes  plus  à 
ces  termes,  mais  si  nous  étions  tant  soit  puu 
émus  par  la  charité  de  Jésus,  nous  ne  ferions 
pas  tant  de  résolutions  inutdes  ;  le  saint  jour 
de  Pâques  ne  nous  verrait  pas  toujours 
chargés  des  mêmes  crimes  dont  nous  nous 
sommes  confessés  les  années  passées.  Fidèles, 
qui  vous  étonnez  de  tant  de  fréquentes  re- 
chutes, ah  !  que  la  cause  en  est  bien  visible! 
Nous  ne  voulons  point  nous  faire  de  violence, 
nous  voulons  trop  avoir  nos  commodités; 
et  les  commodités  nous  mènent  insensible- 
ment dans  les  voluptés  :  ainsi  accoutumés 
à  une  vie  molle,  nous  ne  pouvons  souU'rir 
le  joug  de  Jésus.  Nous  nous  impatientons 
contre  Dieu  des  moindres  disgrâces  qui 
nous  arrivent,  au  lieu  de  les  recevoir  de 
sa  main  pour  l'expiation  de  nos  fautes;  et 
dans  une  si  grande  délicatesse  nous  pen- 
sons pouvoir  honorer  les  saints,  nous  l'ai- 
sous  nos  dévotions  à  la  mémoire  de  François 
de  Paule.  Est-ce  honorer  les  saints,  que*  de 
condamner  leur  vie  par  une  vie  tout  opposée? 
Esi-ce  honorer  les  saints,  que  d'entendre 
parler  de  leurs  vertus,  et  n'être  pas  touchés 
du  désir  de  les  imiter"?  Est-ce  honorer  les 
.saints  que  de  regarder  le  chemin  par  lequel 
ils  sont  montés  dans  le  ciel,  et  de  prendre 
une  route  contraire  ? 

Figurez-vous,  mes  frères,  que  le  vénérable 
François  de  Paule  vous  parait  aujourd'hui 
sur  ces  terribles  autels,  et  qu'avec  sa  gravité 
et  sa  simplicité  ordinaires  :  Chrétiens,  vous 
dit-il,  qu'étes-vous  venus  faire  en  ce  temple? 
C(!  n'est  pas  pour  m'y  rendre  vos  adora- 
tions :  vous  savez  qu'elles  ne  sont  dues 
(pi'à  Dieu  .seul.  Vous  voulez  peut-être  queje 
lu'intéresse  dans  vos  folles  prétentions.  Vous 
n.e  demandez  une  vie  aiséi^  à  moi  qui  ai 
un'ué  une  vie  toujours  rigoureuse.  Je  pré- 
senterai volontiers  vos  vœux  à  notre  grand 
Dieu,  au   nom   de  son  cher  Fils  Jésus-Christ, 


pourvu  que  ce  soient  des  vœux  qui  paraissent 
dignes  de  chrétiens.  Mais  apprenez  de  moi 
que  si  vous  désirez  que  nous  aJtres  amis  de 
Dieu  priions  pour  vous  notre  commun  Maître, 
il  veut  que  vous  craigniez  ce  que  nous  avons 
craint,  et  que  vous  aimiez  ce  que  nous  avons 
aimé  sur  la  terre.  En  vivant  de  la  sorte,  vous 
nous  trouverez  devrais  frères  et  de  charitables 
intercesseurs. 

Allons  donc  tons  ensemble,  fidèles,  allons 
rendre  les  vrais  honneurs  à  l'humble  Fran- 
çois de  Paule.  .le  vous  ai  apporté  en  ce  lieu 
des  reliques  de  ce  saint  homme  ;  l'odeur  qui 
nous  reste  de  sa  sainteté  et  la  mémoire  de 
.ses  vertus,  c'est  ce  qu'il  a  laissé  sur  la  terre 
de  meilleur  et  de  plus  utile  :  ce  sont  les  re- 
liqiHîs  de  son  âme.  lîai>ons  ces  précieuses 
reliques,  onchàssons-les  dans  nos  cœurs 
comme  dans  un  saint  reliquaire.  Ne  souhaitons 
pas  une  vie  .si  douce  et  si  aisée  ;  ne  soyons 
pas  fâchés  quand  elle  sera  détrempée  de 
quelques  amertumes.  Le  soldat  est  trop  lâche, 
qui  veut  avoir  tous  ses  plaisirs  pendant  la 
campagne  ;  le  laboureur  est  indigne  de 
vivre,  qui  ne  veut  point  travailler  avant  la 
moisson.  Et  toi,  dit  fertuilien  {De  Spectac, 
n.  58,  p.  102),  tu  es  trop  délicat  chrétien,  si 
tu  désires  les  voluptés  même  dans  le  siècle. 
Notre  temps  de  délices  viendra  :  c'est  ici  le 
temps  d'épreuve  et  de  pénitence.  Les  impies 
ont  leur  temps  dans  le  siècle,  parce  que  leur 
félicité  ne  peut  pas  être  éternelle  ;  le  nôtre 
est  dilTéré  après  cette  vie,  afin  qu'il  puisse 
s'étendre  dans  les  siècles  des  siècles.  Nous 
devons  pleurer  ici-bas,  pendant  qu'ils  .se  ré- 
joui.ssent  ;  quand  l'heure  de  notre  triomphe 
sera  venue,  ils  commenceront  à  pleurer. 
Gardons-nous  bien  de  rire  avec  eux,  de  peur 
de  pleurer  aussi  avec  eux  :  pleurons  plutôt 
avec  les  saints,  afin  de  nous  n^jouir  en  leur 
compagnie.  Gémissons  en  ce  monde,  comme 
a  fait  le  pauvre  François  ;  soyons  imitateurs 
de  sa  pénitence,  et  nous  serons  compagnons 
de  sa  gloire.  Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DK   L'apÔTIUÎ   SAI.NT   PIERRE. 

Divers  états  de  son  amour  pour  Jésus-Christ. 

Quelle  a  été   la  cause  de  sa  chute,  et  par 

quels  degrés  son  amour  est  parvenu  au 

comble  de  la  perfection. 

Simon  Joaniiis.araasroe?  Domine,  tiiîîcisquiaatnote. 

Siinnn,  fils  de  Jean,  ^n'aimeslu'i  Seigneur,  vous 
savez  foules  choses,  et  vous  n'ignorez  pas  que  je  vous 
aime  {Joan.,  XXI,  17). 

C'est  sans  doute,  mes  frères,  un  spectacle 
bien  digne  de  notre  curiosité,  que  de  consi- 
dérer le  progrès  de  l'amour  de  Dieu  dans  les 
âmes.  Quel  agréable  diverlissementneirouve- 
t-on  pas  à  contempler  de  quelle  manière 
les  ouvrages  de  la  nature  s'avancent  â  leur 
perfection,  par  un  accroissement  insensible? 
Combien  ne  goùle-t-on  pas  de  plaisir  à  obser- 
V('r  le  succès  des  arbres  qu'on  a  enlés  dans 
un  janlin,  l'accroissement  des  blés,  le  cours 
d'une  rivière  ?  Ou  aime  à  voir  comment  d'une 
petite;  source  elle  va  se  gros-is.sant  jieu  à 
peu,  jusqu'à  ce  qu'elle  .se  décharge  en  la  mer. 
Ainsi  c'est  un  suint  et  innocent  plai-sir  de  re- 
marquer les  progrès  de  l'amour  de  Dieu  dans 
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les   creurs.   Examinons-les  en  sainl  Pierre. 

Son  amour  a (M(^  premièrement  imparfail,  et 
cehii  qu'il  ressentait  pour  le  Tils  de  Dieu  te- 
nait plus  d'une  tendresse  naturelle  que  de  la 
ctiariti^  divine.  De  là  vient  qu'il  était  faible, 
lang-uissant,  et  n'avait  qu'une  ferveur  de  peu 
de  durée.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  dangereux, 
c'est  que  cette  ardeur  inconstante,  qui  ne  le 
rendait  pas  ferme,  le  faisait  superbe  et  pré- 
somptueux :  voilà  le  premier  état  de  son 
amour.  Mais  le  laible  de  cet  amour  languissant 
ayant  enfin  paru  dans  sa  chute,  cet  apôtre,  se 
défiant  de  soi-même,  se  releva  de  sa  ruine 
plus  fort  et  plus  vigoureux  par  l'humilité  qu'il 
avait  acquise:  voilà  quel  est  le  second  degré. 
Et  enfin  cet  amour,  qui  s'était  fortifié  par  la 
pénitence,  fut  entièrement  perfectionné  par  le 
sacrifice  de  son  martyre.  C'est  ce  qu'il  nous 
faut  remarquer  en  la  personne  de  notre  apolre, 
en  observant,  avant  toutes  choses,  que  ce  tri- 
ple progrès  nous  est  expliqué  dans  le  texte  de 
notre  évangile. 

Car  n'est-ce  pas  pour  cette  raison  que  Jésus 
demande  trois   fois  à  saint  Pierre  :   Pierre, 
m'aimes-lu  ?   11  ne  "se  contente  pas   de  sa 
première    réponse   :    Je   vous   aime,  dit-il, 
Seigneur.    Mais  peut-être  que  c'est  de  cet 
amour    faible,    dont    l'ardeur    indiscrète   le 
transportait  avant  sa  chute  :  s'il  est  ainsi,  ce 
n'est  pas  assez.  De  là  vient  que  Jésus  réitère 
la  même  demande  ;  et  il  ne  se  contente  pas 
que  Pierre  lui  réponde  encore  de  môme  :  car 
il  ne  sulPit  pas  que  son  amour  soit  fortifié 
par  la  pénitence,  il  faut  qu'il  soit  consommé 
par  le  martyre.  C'est  pourquoi  il  le  presse 
plus  vivement,  et  le  disciple  lui  répond  avec 
une  ardeur  non  pareille  :  Vous  savez,  Sei- 
gneur, que  je  vous  aime.  Tellement  que  notre 
Sauveur,  voyant    son  amour  élevé  au  plus 
haut  degré  où   il  peut  monter  en  ce  monde, 
ne  l'interroge  pas  davantage,  et  il  lui  dit  ; 
Suis-moi.  —  Et  où?  —  A  la  croix,  où  tu  seras 
attache  avec  moi  :    Extcndes  manus  tuas 
{Joan.,  X.Xl,  18):  marquant  par  là  le  dernier 
elTort  que  peut  faire  la  charité.  Car  point  de 
charité  plus  grande  ici-bas  que  celle  qui  con- 
duit à  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ  :  Majo- 
rcin  charilalem  ncmo  Jiabct  {IbicL,  XV,  13). 
Ainsi  paraissent  dans  notre  évangile  ces  trois 
états  de  l'amour  que  saint  Pierre  a  ressenti 
pour  le  Fils  de  Dieu  ;  et  suivant  les  traces  de 
l'Ecriture,  nous  vous  ferons  voir  aussi,  pre- 
mièrement son  amour  imparfait  et  faible  par 
le  mélange  des  sentiments  de  la  chair  ;  secon- 
dement, son  amour  épuré  et  fortifié  par  les 
larmes  de  la  pénitence  ;  troisièmement,  son 
amour  consommé  et  perfectionné  par  la  gloire 
du  martyre. 

phemiI'R  point. 
Il  semble  que  ce  soit  faire  lort  à  l'amour 
que  saint  Pierre  avait  pour  son  Maître,  que 
de  dire  qu'il  ait  été  imparfait.  Le  premier  pas 
qu'il  fait,  c'est  de  quitter  toutes  choses  pour 
l'amour  de  lui  :  t^cce  7105  reliquUnus  omnia 
{Malt.,  XIX,  27).  Et  peut-il  témoigner  un 
plus  grand  amour  que  lorsqu'il  lui  dit  avec 

tant  de  force:  A  qui  irons-nous  ?  vous  avez 

les  paroles  de  la  vie  éterneUe  :  Ad  quem  ibi- 
mus?  verba  vitx  seternse  habes  {Joan. ,  VI,  69). 
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Toutefois  son  amour  était  imparfait, 
qu'il  tenait  beaucoup  plus  d'une  tendresse 
naturelle  qu'il  avait  pour  Jésus-Christ,  que 
d'une  charité  véritable.  Pour  l'entendre,  il 
faut  remarquer  quelle  sorte  d'amour  Jésus- 
Christ  veut  que  l'on  ait  pour  lui.  Il  ne  veut 
pas  que  l'on  aime  simplement  sa  gloire,  mais 
encore  son  abaissement  et  sa  croix.  C'est 
pourquoi  nous  voyons  en  plusieurs  endroits 
que,  lorsque  sa  grandeur  parait  davantage, 
il  rappelle  aussitôt  les  esprits  au  souvenir  de 
sa  mort  :  Loquebantur  de  excessu  [Luc,  IX, 
31).  C'est  de  quoi  il  entretenait,  à  sa  glo- 
rieuse transfiguration.  Moïse  et  Elie  ;  de 
môme,  en  plusieurs  endroits  de  l'Evangile, 
on  voit  qu'il  a  un  soin  tout  particulier  de  ne 
laisser  jamais  perdre  de  vue  ses  souffran- 
ces (1).  Ainsi,  pour  l'aimer  d'un  amour  par- 
fait, il  faut  surmonter  cette  tendresse  natu- 
relle qui  voudrait  toujours  le  voir  dans  la 
gloire,  afin  de  prendre  un  amour  fort  et  vi- 
goureux qui  puisse  le  suivre  dans  Pignominie. 
C'est  ce  que  saint  Pierre  ne  pouvait  pas  goûter. 
Il  avait  de  la  charité,  mais  cette  charité  était 
imparfaite,  à  cause  d'une  affection  plus  basse 
qui  se  mêlait  avec  elle.  C'est  ce  que  nous 
voyons  clairement  au  chap.  XVI  de  saint 
MaUhieu. 

Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vi- 
vant, s'écrie  cet  apôtre  :  Tu  es  Christus, 
Films  Del  vivi.  11  dit  cela  non-seulemeut 
avec  beaucoup  de  lumière,  mais  avec  beau- 
coup d'ardeur.  C'est  pourquoi  il  est  heureux, 
bealus,  parce  qu'il  avait  la  foi,  et  la  foi  opé- 
rante par  la  charité.  Celte  ardeur  ne  tenait 
rien  de  la  terre  ;  la  chair  et  le  sang  n'y  avaient 
cLuama  ])-àrl:  Caro  et  saïKjuls  non  rcoelavU 
iibi  {Matth.,  XVI,  17).  Mais  voyons  ce  qui  suit 
après. 

Jésus-Christ,  voyant  sa  gloire  si  hautement 
confessée  par  la  bouche  de  Pierre,  commence, 
selon  son  style  ordinaire,  à  parler  de  se^ 
abaissements.  Dès  lors,  il  déclara  à  ses  disci- 
ples qu'il  fallait  qu'il  soutint  beaucoup, 
et  qu'il  fût  mis  à  mort  :  Exinde  cœpit  Jésus 
ostendcre  discipulis  suis,  quoniain  oporlerct 
eum  multa  pati,  et  oocidi  {Ibid.,  21).  Et  aus- 
sitôt ce  même  Pierre,  qui  avait  si  bien  re- 
connu la  vérité  en  confessant  la  grandeur  du 
Sauveur  du  monde,  ne  peut  la  souffrir  dans 
ce  qu'il  déclare  de  sa  bassesse.  Sur  quoi  Pierre, 
le  prenant  à  part,  se  mil  à  le  reprendre  en 
lui  disant  :  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur,  cela 
ne  vous  arrivera  pas  :  Cœpit  incrcpare  illuni  : 
absit  a  te.  Domine,  non  erit  tibi  hoc  [Ibid., 
22).  Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu  il 
n'aime  pas  Jesus-Christ  comme  il  faut?  11  ne 
connaît  pas  le  mystère  du  Verbe  fait  chair, 
c'est-à-dire,  le  mystère  d'un  Dieu  abaisse.  Il 
confesse  avec  joie  ses  grandeurs,  mais  il  ne 
peut  supporter  ses  humiliations  ;  de  sorte 
qu'il  ne  l'aime  pas  comme  Sauveur,  puisque 
ses  abaissements  n'ont  pas  moins  de  part  à 
ce  grand  ouvrage,  que  sa  grandeur  divine  et 
infinie.  Quelle  est  la  cause  de  la  répugnance 
qu'avait  cet  apôtre  à  reconnaître  ce  Dieu 
abaissé  '?  C'était  cette  tendresse  naturelle  qu'u 

(1)  Voyez  le  sermon  du  Nom  de  Jésus,  Vocabis  no- 
men  ejua. 
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avait  pour  le  Fils  de  Dieu,  par  laquelle  il  le 
voulait  voir  honoré  à  la  manière  que  les 
hommes  le  désirent.  C'est  pourquoi  le  Sauveur 
lui  dit  :  Retire-toi  de  moi,  Satan,  tu  m'es  à 
scandale;  car  lu  n'as  pas  le  sentiment  des 
choses  divines,  mais  seulement  de  ce  qui  re- 
garde les  hommes.  Voyez  l'opposition.  Là,  il 
dit  :  Barjona,  fils  de  la  colombe  :  ici,  Satan.  Là, 
il  dit  :  Tu  es  une  pierre  sur  laquelle  je  veux 
bâtir:  ici,  Tu  es  une  pierre  de  scandale  pour 
faire  tomi)er.  Là,  Caro  et  sanguis  non  revela- 
vit  tibi,  scd  Pater  meus:  ici  à  l'opposite.  Non 
sapis  ea  qusp  Dei  sunt,  sed  ea  quœ  hominum. 
D'oi\  vient  qu'il  lui  parle  si  différemment,  si- 
non à  cause  de  ce  mélang:e  qui  rend  sa  charité 
imparfaite?  Il  a  delà  charité  :  Caro  et  sanguis 
non  revclavit;  il  a  un  amour  naturel  qui  ne 
veut  que  de  la  gloire,  et  fuit  les  humiliations  : 
Non  sapisquse  Dei  sunt.  C'est  pourquoi,  quand 
on  prend  son  Maître,  il  frappe  de  son  épée,  ne 

fiouvant  souffrir  cet  affront.  Aussi  Jésus-Christ 
ui  dit  :  Quoi  !  je  ne  boirai  pas  le  calice  que 
mon  Fère  m'a  donné  à  boire  ?  Calicem  qucin 
dédit  mihi  Pater,  non  bibam  illum  {Joan., 
XVlil,  11)? 

C'est  ce  mélange  d'amour  naturel  qui  ren- 
dait sa  charité  lente;  car  cet  amour  l'em- 
barrasse, quoiqu'il  semble  aller  à  la  même 
fin.  Comme  si  vous  liiez  deux  hommes  en- 
semble, dont  l'un  soit  agile  et  l'autre  pesant, 
et  qu'en  même  temps  vous  leur  ordonniez 
de  courir  dans  la  même  voie  ;  quoiqu'ils 
aillent  au  même  but,  néanmoins  ils  s'embar- 
rassent l'un  l'autre  ;  et  pendant  que  le  plus 
dispos  veut  aller  avec  diligence,  retenu  et 
accablé  par  la  pesanteur  de  l'autre,  souvent 
il  ne  peut  plus  avancer,  souvent  même  il 
tombe,  et  ne  se  relève  qu'à  peine.  Ainsi  en 
est-il  de  ces  deux  amours.  Tous  deux,  ce 
semble,  vont  à  Jésus-Christ  ;  celui-là,  divin 
et  céleste,  l'aime  d'un  amour  que  la  chair 
et  le  sang  ne  peuvent  inspirer;  et  l'autre  est 
porté  pour  lui  de  cette  tendresse  naturelle 
que  nous  avons  tant  de  fois  décrite.  Le  pre- 
mier est  lié  avec  le  dernier  ;  et  étant  enve- 
loppé avec  lui,  non-seulement  il  est  retardé, 
mais  encore  porté  par  terre  par  la  pesanteur 
qui  l'arrête. 

C'est  pourquoi  vous  voyez  l'amour  de  saint 
Pierre,  toujours  chancelant,  toujours  va- 
riable. 11  voit  son  Maître,  et  il  se  jette  dans 
les  eaux  pour  venir  à  lui  ;  mais  un  moment 
après  il  a  peur,  et  mérite  que  Jésus  lui  dise  : 
Modicx  fidei,  quare  dubitasti  {Matt/i.,  XIV, 
31)?  Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu 
douté  ?  Quand  le  Sauveur  lui  prédit  sa  chute, 
il  se  laisse  si  fort  transporter  par  la  chaleur 
de  son  amour  indiscret,  qu'il  donne  le  dé- 
menti à  son  Maître  ;  mais  attaqué  par  une 
servante,  il  le  renie  avec  jurement.  Qui  est 
cause  de  cette  chute,  sinon  sa  témérité?  Et 
qui  l'a  rendu  téméraire,  sinon  cet  amour  na- 
turel qu'il  sentait  pour  le  Fils  de  Dieu  ?  11 
s'imaginait  qu'il  était  ferme,  parce  qu'il  ex- 
p(''rimentait  qu'il  était  ardent  ;  et  il  ne  consi- 
dérait pas  que  la  fermeté  vient  de  la  grâce, 
et  non  pas  des  efforts  de  la  nature  :  tellement 
qu'étant  tout  ensemble  et  faible  et  présomp- 
tueux ;  déçu  par  son  propre  amour,  il  pro- 


met beaucoup  ;  et  surpris  par  sa  faiblesse,  il 
n'accomplit  rien  :  au  contraire,  il  renie  son 
Maître  ;  et  pendant  que  la  lâcheté  des  autres 
fait  qu'ils  évitent  la  honte  de  le  renier  par 
celle  de  leur  fuite,  le  courage  faible  de  saint 
Pierre  fait  qu'il  le  suit,  pour  le  lui  faire  quit- 
ter plus  honteusement  ;  de  sorte  qu'il  semble 
que  son  amour  ne  l'engage  plus  à  un  grand 
combat  que  pour  le  faire  tomber  d'une  ma- 
nière plus  ignominieuse. 

Ainsi  se  séduisent  eux-mêmes  ceux  qui 
n'aiment  pas  Jé^us- Christ  selon  les  senti- 
ments qu'il  demande,  c'est-à-dire,  qui  n'ai- 
ment passa  croix  ;  qui  attendent  de  lui  des 
prospérités  temporelles,  qui  le  louent  quand 
ils  sont  contents,  qui  l'abandonnent  sur  la 
croix  et  dans  les  douleurs.  Leur  amour  ne 
vient  pas  de  la  charité  qui  ne  cherche  que 
Dieu,  mais  d'une  complaisance  qu'ils  ont 
pour  eux-mêmes  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  témé- 
raires, parce  que  la  nature  est  toujours  or- 
gueilleuse, comme  la  charité  est  toujours 
modeste.  Voilà  les  causes  de  la  langueur  et 
ensuite  de  la  chute  de  notre  Apôtre:  mais 
voyons  son  amour  épuré  et  fortiûé  par  les 
larmes  de  la  pénitence. 

SECOND     POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  est  utile 
aux  superbes  de  tomber,  parce  que  leur 
chute  leur  ouvre  les  yeux,  qu'ils  avaient 
aveuglés  par  leur  amour-propre  {De  Civ.  Dei, 
m.  XIV,  cap.  XIII,  tom.  VII,  pag.  366).  C'est 
ce  que  nous  voyons  en  la  personne  de  notre 
Apôtre.  11  a  vu  que  son  amour  l'avait  trom- 
pé :  il  se  figurait  qu'il  était  ferme,  parce  qu'il 
se  sentait  ardent,  et  se  fiait  sur  cette  ar- 
deur ;  mais  ayant  reconnu  par  expérience 
que  cette  ardeur  n'était  pas  constante,  tant 
que  la  nature  s'en  mêlait,  il  a  purifié  son 
cœur  pour  n'y  laisser  brûler  que  la  charité 
toute  seule.  Et  la  raison  en  est  évidente;  car 
de  même  que  la  comparaison  que  j'ai  déjà 
faite  d'un  homme  dispos,  qui  court  dans  la 
même  carrière  avec  un  autre  pesant  et  tar- 
dif, l'expérience  ayant  appris  au  premier  que 
le  second  l'empêche  et  le  fait  tomber,  l'oblige 
aussi  à  rompre  les  liens  qui  l'attachaient 
avec  lui  :  ainsi  l'apôtre  saint  Pierre  ayant 
reconnu  que  le  mélange  des  sentiments  na- 
turels rendait  sa  charité  moins  active,  et  en- 
fin en  avait  éteint  toute  la  lumière,  il  a  .sé- 
paré bien  loin  toutes  ces  affections  qui 
venaient  du  fond  de  la  nature,  pour  laisser 
aller  la  charité  toute  seule.  Que  me  sert,  di- 
sait-il, en  pleurant  amèrement  .sa  chute 
honteuse,  que  me  sert  cette  ardeur  indiscrète 
à  laquelle  je  me  suis  laissé  séduire?  Il  faut 
éteindre  ce  feu  volage  qui  s'exhale  par  son 
propre  effort,  et  se  consume  par  sa  propre 
violence,  et  ne  laisser  agir  en  mon  âme  que 
celui  de  la  charité,  qui  s'accroît  continuelle- 
ment par  son  exercice.  C'est  ce  qui  lui  fait 
dire,  aussi  bien  qu'à  son  collègue  saint  Paul  : 
Si  nous  avons  connu  Jésus-Christ  selon  la 
chair,  maintenant  nous  le  connaissons  plus 
de  cette  sorte:  Et  si  cognovimus  secundum 
carncm  C/irisium,  sed  nunc  jam  non  no- 
vimus  (11  Cor.,  V,  16).  La  chair  qui  se  plaît 
dans  la  pompe  du  monde  ne  veut  voir  Jésus- 
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Christ  que  dans  sa  gloire,  et  ne  peut  sup- 
porter son  ignominie.  Mais  la  charité  ne 
raimi>  pas  moins  sur  le  Calvaire  que  sur  le 
Thabor  ;  et  je  devais  avoir  dit  du  premier 
ce  que  j'ai  dit  autrefois  de  l'autre  :  il  nous 
est  hori  d'être  ici  :  Bonum  est  7ios  hic  esse 
(Matt.,  XVII,  A). 

Voilà  donc  saint  Pierre  changé,  et  sa  chute 
]'a  rendu  savant.  Car,  sachant  qu'un  empire 
très-noble  et  très-souverain  était  préparé  à 
noire  Sauveur  ,  il  ne  pouvait  comprendre 
qu'il  le  pût  jamais  conserver  au  milieu  des 
ignominies  auxquelles  il  disait  si  souvent  lui- 
même  que  sa  sainte  humanité  était  destinée  : 
si  bien  que  ne  pouvant  concilier  ces  deux 
vérités,  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  voir 
Jésus-Christ  régnant  l'empêchait  de  recon- 
naître Jésus-Christ  souffrant.  Mais  sa  chute  l'a 
désabusé  de  cette  erreur  :  car  dans  la  chaleur 
de  son  crime,  ayant  senti  son  cœur  amolli 
par  un  seul  regard  de  son  Maître,  il  est  con- 
vaincu, par  sa  propre  expérience,  qu'il  n'a 
rien  perdu  de  sa  puissance  pour  être  entre 
les  mains  des  bourreaux.  11  voit  ce  Jésus 
méprisé,  ce  Jésus  abandonné  aux  soldats, 
régner  en  victorieux  sur  les  cœurs  les  plus 
endurcis,  il  croyait  qu'il  perdrait  son  em- 
pire parmi  les  supplices  ;  et  il  sent  par  ex- 
périence que  jamais  il  n'a  régné  plus  absolu- 
ment. Ses  yeux,  quoique  déjà  tout  meurtris, 
ne  laissent  pas,  par  un  seul  regard,  de  faire 
couler  des  larmes  amères.  Ainsi,  persuadé 
par  sa  chute  et  par  les  larmes  de  sa  péni- 
tence que  le  royaume  de  Jésus-Christ  se  con- 
serve et  s'établit  par  sa  croix,  il  purifie  son 
amour  par  celte  pensée  ;  et  lui  qui  avait  tant 
de  répugnance  à  considérer  Jésus-Christ  en 
croix,  reconnaît  avec  une  fermeté  incroyable, 
que  son  règne  et  son  pouvoir  est  en  la  croix. 
Que  toute  la  maison  d'Israël  sache  donc 
très-certainement  que  Dieu  a  fait  Seigneur 
et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié  : 
Certissime  sciât  ergo  omnis  dornus  Israël, 
quia  et  Dominum  euni  et  Christum  fecit 
Deus,  hune  Jesum  quem  vos  interemislis 
{Act.n,  36). 

Voilà  donc  saint  Pierre  changé,  le  voilà  for- 
tifié par  la  pénitence.  Son  amour  n'est  plus 
faible,  parce  qu'il  n'est  plus  pré.somptueux  ; 
et  il  n'est  plus  présomptueux,  parce  que  ce 
n'est  plus  un  amour  mêlé  des  inclinations  na- 
turelles, mais  une  charité  toute  pure,  laquelle, 
comme  dit  saint  Paul,  n'est  jamais  superbe 
ni  ambitieuse  (I  Cor.,  XllI,  4,  5).  Cet  amour 
imparfait  et  son  orgueil  tout  ensemble  ont  été 
brisés  par  sa  chute,  et  étant  devenu  humble, 
il  devient  ensuite  invincible.  11  n'avait  pas 
eu  la  force  de  résister  à  une  .servante,  et  le 
voilà  qui  tient  lôte  à  tous  les  magistrats  de 
Jérusalem.  Là,  il  n'ose  pas  confesser  son  Maî- 
tre ;  ici,  il  répond  constamment  que,  non- 
seulement  il  ne  veut  pas,  mais  encore  qu'il 
ne  peut  pas  refuser  sa  voix  pour  rendre  té- 
moignage à  ses  vérités.  Non  possunius  {Act., 
IV,  20j.  Comme  un  soldat  qui  dans  le  com- 
mencement du  combat,  ayant  été  surpris  par 
la  crainte,  se  serait  abandonné  à  lafuile,  tout 
à  coup  rougissant  de  sa  faiblesse,  et  piqué 
d'une  noble  houle  et  d'une  juste  iadigaalioa 
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contre  son  courage  qui  lui  a  manqué,  revient 
à  la  mêlée,  fortifié  par  sa  défaite  ;  et  pour  ré- 
parer sa  première  faute,  il  se  jette  où  le  péril 
est  le  plus  certain. 

Ainsi  l'apôtre  saint  Pierre  [profondément 
humilié  de  sa  chute,  et  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  de  son  inQdélité  envers  son  di- 
vin Maître,  ne  craint  pas  de  s'exposer  à  tous 
les  effets  de  la  haine  et  de  la  fureur  des  Juifs, 
pour  lui  témoigner  la  sincérité  de  son  repen- 
tir, et  lui  prouver  fardeiir  de  son  zèle].  Ap- 
prenons donc  que  la  pénitence  nous  doit  don- 
ner de  nouvelles  forces  pour  combattre  le 
péché,  et  faire  régner  Jésu.s-Christ  sur  nos 
creurs.  C'est  par  là  que  nous  montrerons  la 
vérité  de  notre  douleur,  et  que  notre  amour, 
allant  toujours  se  perfectionnant  parmi  nos 
victoires  et  nos  sacrifices,  pourra  être  enfin  à 
jamais  alTermi,  comme  celui  du  saint  Apôtre, 
par  le  dernier  elfort  d'une  charité  insurmon- 
table. 

TROISIÈME   POINT. 

Petre,  amas  me  ?  Pierre,  m'aimez-vous?  Jé- 
sus-Christ l'interroge  trois  fois,  pour  montrer 
que  la  charité  est  une  dette  qui  ne  peut  jamais 
être  entièrement  acquittée,  et  que  ce  divin 
Maître  ne  laisse  pas  d'exiger  dans  le  temps 
môme  que  l'on  la  paye,  parce  que  cette  dette 
est  de  nature  qu'elle  s'accroît  en  la  payant. 
Pierre  depuis  le  moment  de  sa  conversion, 
pour  acquitter  dignement  cette  dette,  n'a 
cessé  de  croître  dans  l'amour  de  son  divin 
Maître  ;  et  son  amour  par  ces  dilTérents  pro- 
grès est  enfin  parvenu  à  un  degré  si  éminent, 
qu'il  ne  saurait  atteindre  ici-bas  à  une  plus 
haute  perfection. 

C'est  à  cette  heure  que  notre  Apôtre  est 
fondé  plus  que  jamais  à  répondre  au  divin 
Sauveur  :  Vous  savez  que  je  vous  aime  ; 
puisque  son  amour  mis  à  la  plus  grande 
épreuve  que  l'homme  puisse  porter  triomphe 
des  tourments  et  de  la  mort  même.  Ni  l'at- 
tache à  la  vie,  ni  l'opprobre  d'un  supplice 
ignominieux,  ni  la  douleur  d'un  martyre  cruel 
et  long,  ne  peuvent  ralentir  son  ardeur.  Que 
dis-je  ?  ils  ne  servent  qu'à  l'animer  de  plus 
en  plus,  par  le  désir  dont  son  cœur  est  pos- 
sédé de  se  sacrifier  pour  celui  qu'il  aime  si 
fortement  ;  et  loin  de  trouver  rien  de  trop 
pénible  dans  l'amertume  de  ses  souffrances, 
il  veut  encore  y  ajouter  de  son  propre  mouve- 
ment une  circonstance  non  moins  dure,  pour 
exprimer  plus  vivement  les  sentiments  de  son 
profond  abaissement  devant  son  Maître,  pour 
lui  faire  comme  une  dernière  amende  hono- 
rable de  ses  infidélités  passées,  et  l'adorer 
dans  le  plus  parfait  anéantissement  de  lui- 
même.  Tant  il  est  vrai  que  lamour  de  saint 
Pierre  est  à  présent  aussi  fort  que  la  mort, 
que  son  zèle  est  inflexible  comme  l'enfer,  que 
ses  lampes  sont  des  lampes  de  feu,  que  sa 
flamme  est  toute  divine  {Cant.,  VlU,  6,  7)  ; 
et  que  s'il  a  succombé  autrefois  à  la  plus 
faible  épreuve,  désormais  les  grandes  eaux 
ne  pourront  l'éteindre,  et  les  fleuves  de  toutes 
les  lenlations  réunies  n'auront  point  la  force 
de  l'étoutrer. 

Quel  contraste,  mes  frères,  entre  nous  et  ce 
grand  Apôtre  !  Si  Jésus-Christ  nous  demandait, 
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ainsi  qu';^  lui  :  M'aimcz-voiis?  Auws  me?  qui 
ri^pondra  :  Seifïnour,  jo  vous  aime  ?  Tous  le 
fiironl  ;  mais  prenons  ffarrlc.  L'hypocrisie  le 
di(,  mais  c'est  une  feinte.  La  présomption  le 
dit  ;  mais  c'est  une  illusion.  L'amourdu  monde 
le  dit,  mais  c'est  un  intérêt  qui  n'aime  J(\';us- 
Clirisi  que  pour  être  heureux  sur  la  t(îrre.nui 
sont  ceux  qui  le  disent  vérilahlemenl  ?  Ciuix 
qui  l'aiment  Jusque  sur  la  croix  ;  ceux  qui 
sont  prêts  à  tout  perdre  jiour  lui  demeurer 
(idêles,  à  tout  souirrir  pour  être  consommés 
dans  son  amour. 

PANÉGYRIQUE 

DE    l'aPÔTRK     saint    PAUL. 

Comment  le  graml  Apôtre  dans  ses  prédi- 
cations, dans  SCS  eombats,  dans  le  gouver- 
nementecclésiastique,  est-iltoujoiirs  faible, 
et  triomphc-l-il  de  tous  les  obstacles  par 
ses  faiblesses  mêmes  ? 

Placeo  milii  In  infirmitalibus  mets  :  cum  enira  in- 
flrmor,  tuiic  potens  .«uni. 

Je  ne  me  plan  que  dans  mes  faiblesses:  car  lorsque 
je  me  sens  faible,  c'est  alors  que  je  suis  puissant 
(II  Cor.  XII,  10). 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  faire 
aujourd'hui  le  panégyrique  du  plus  illustre 
des  prédicateurs,  el  du  plus  zélé  des  apôtres, 
je  ne  puis  vous  dissimuler  que  je  me  sens  moi- 
même  étonné  de  la  grandeur  de  mon  entre- 
prise. Quand  je  rappelle  à  mon  souvenir  tant 
de  peuples  que  l'aul  a  conquis,  tant  de  tra- 
vaux qu'il  a  surmonlés,  tant  de  mystères  qu'il 
a  découverts,  tant  d'exemples  qu'il  nous  a 
laissés  d'une  charité  consommée,  ce  sujet  me 
paraît  si  vaste,  si  relevé,  si  majestueux,  que 
mon  esprit,  se  trouvant  surpris,  ne  sait  ni  où 
s'arrêter  dans  cette  étendue,  ni  que  tenter 
dans  cette  hauteur,  ni  que  choisir  dans  cette 
abondance  ;  et  j'ose  bien  me  persuader  qu'un 
ange  même  ne  suffirait  pas  pour  louer  cet 
homme  du  troisième  ciel. 

Mais  ce  qui  m'étonne  le  plus,  c'est  que  cet 
amour  mêlé  de  respect  que  je  .sens  pour  le 
divin  Paul,  et  duquel  j'espérais  de  nouvelles 
forces  dans  un  ouvrage  qui  tend  à  sa  gloire, 
s'est  tourné  ici  contre  moi,  et  a  confondu 
longtemps  mes  pensées  ;  parce  que  dans  la 
haute  idée  que  j'avais  conçue  de  l'Apôtre,  je 
ne  pouvais  rien  dire  qui  lui  fût  égal,  et  il  ne 
me  permettait  rien  qui  fût  au-dessus. 

Que  me  reste-t-il  donc,  chrétiens,  après 
vous  avoir  confessé  ma  faiblesse  et  mon  im- 
puissance ,  sinon  de  recourir  à  celui  qui  a 
inspiré  à  saint  Paul  les  paroles  que  j'ai  rap- 
portées'?  Cum  infirmor,  lune  potens  sum: 
Je  suis  pui.ssanl  ,  lorsque  je  suis  faible. 
Après  ces  beaux  mots  de  mon  grand  Apôtre, 
il  ne  m'(!St  plus  permis  de  me  plaindre,  et  je 
ne  crains  pas  de  dire,  avec  lui,  que  je  me 
plais  dans  cette  faiblesse  ,  qui  me  promet 
un  secours  divin  :  Placeo  mihi  in  infirmita- 
tt6î/5.  Mais  pour  obtenir  cette  gr;\ce,  il  nous 
faut  encore  recourir  à  celle  dans  laquelle  le 
mystère  ne  s'est  accompli,  qu'après  qu'elle 
a  reconnu  qu'il  passait  .ses  forces  ;  c'est  la 
bienhciireiLse  Marie,  que  nous  saluerons  en 
disant  :  Ave. 

Parmi  lanl  d'actions  glorieuses,  et  tant  de 


choses  extraordinaires  qui  se  présentent  en- 
semble ;\  ma  vue,  quand  je  considère  l'his- 
toire de  l'incomparable  docteur  des  fiontils, 
ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si,  laissant 
à  part  ses  miracles  et  ses  (1)  hautes  révéla- 
tions, et  cette  sagesse  toute  divine  el  vrai- 
ment digne  du  troisième  ciel,  qui  paraît  dans 
se-<  écrits  admirables,  el  tant  d'autres  sujets 
illustres  qui  rempliraient  d'abord  vos  esprits 
de  nobles  et  magnifiques  idées,  je  me  réduis 
à  vous  faire  voir  les  infirmités  de  ce  grand 
Apôtre,  el  si  c'est  sur  ce  .seul  objet  que  je 
vous  prie  d'arrêter  vos  yeux.  Ce  qui  m'a  porté 
à  ce  choix,  c'est  que  devant  vous  prêcher 
saint  Paul,  je  me  suis  senti  obligé  d'entrer 
dans  l'esprit  de  saint  Paul  lui-même,  et  de 
prendre  ses  sentiments.  C'est  pourquoi  l'ayant 
entendu  nous  prêcher  avec  tant  de  zèle  qu'il 
ne  se  glorifie  que  dans  ses  faiblesses,  et  que 
ses  infirmités  sont  sa  force  :  Cu7n  enim  infir- 
mor, tune  potens  sum ,\e.S:\i\s\e?>  mouvements 
qu'il  m'inspire,  el  je  médite  son  panégyrique, 
en  tâchant  de  vous  faire  voir  ces  faiblesses 
toutes-puissantes,  par  le.squelles  il  a  établi 
l'Eglise,  renversé  la  sages.se  humaine,  el  cap- 
tivé tout  entendement  sous  l'obéissance  de 
Jésus-Christ. 

Entrons  donc,  avant  toutes  choses,  dans  le 
sens  de  cette  parole,  et  examinons  les  rai- 
sons pour  lesquelles  le  divin  Paul  ne  se  croit 
fort  que  dans  sa  faiblesse  :  c'est  ce  qu'il  m'est 
aisé  de  vous  faire  entendre.  Il  .se  souvenait, 
chrétiens,  de  son  Dieu  am^anti  pour  l'amour 
des  hommes  :  il  savait  que  si  ce  grand  monde, 
et  ce  qu'il  enferme  en  son  vaste  sein,  est  l'ou- 
vrage de  sa  puissance,  il  avait  fait  un  monde 
nouveau,  un  monde  racheté  par  son  sang,  et 
régénéré  par  sa  mort,  c'est-à-dire,  sa  sainte 
Eglise,  qui  est  l'œuvre  de  sa  faiblesse.  C'est 
ce  que  regarde  saint  Paul  ;  el  après  ces  gran- 
des pensées,  il  jette  aussitôt  les  yeux  sur  lui- 
même.  C'est  là  qu'il  admire  sa  vocation  : 
il  se  voit  choisi  dès  l'éternité  pour  être  le 
prédicateur  des  Gentils  ;  el  comme  l'Eglise 
doit  être  formée  de  ces  nations  infidèles,  dont 
il  est  ordonné  l'Apôtre,  il  s'ensuit  manifeste 
ment  qu'il  est  le  principal  coopéraleur  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  dans  l'établissement 
de  l'Eglise. 

Quels  seront  ses  sentiments,  chrétiens, 
dans  une  entreprise  si  haute,  où  la  Provi- 
dence l'appelle  ?  L'exéculcra-l-il  par  la  force? 
Mais,  outre  que  la  sienne  n'y  peut  pas  suf- 
fire, le  Saint-Esprit  lui  a  fait  connaître  que 
la  volonté  du  Père  céleste,  c'est  que  cet  ou- 
vrage divin  soit  soutenu  par  l'infirmité  :  Dinu, 
àil-i[,  a  choisi  ce  quiest  infirme  pour  détruire 
ce  qui  est  puissant  (1  Cor.,  l,  27).  Par  con- 
séquent, que  lui  reste-t-il,  sinon  de  consa- 
crer au  Sauveur  une  faiblesse  soumise  et 
obéissante,  et  de  confe.sser  son  infirmité, 
afin  d'être  le  digne  ministre  de  ce  Dieu,  qui 
étant  si  fort  par  nature  s'est  fait  infirme 
pour  noire  salut  ?  Voilà  donc  la  raison  solide 
pour  laquelle  il  se  considère  comme  un  ins- 
trument inutile,  qui  n'a  de  vertu  ni  de  force 
qu'a  cau.se  de  la  main  qui  l'emploie  ;  et. c'est 
pour  cela,  chrétiens,  qu'il  triomphe  dans  son 

(I)  Graîiiles,  belles. 
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impuippanco,  et  qu'en  avouant  qu'il  est  faible, 
il  ofe  dire  qu'il  est  tout-puissant  :  Cum  enim 
infirmor,  tune  potens  sum. 

Mais,  pour  nous  convaincre  par  expérience 
de  la  vérité  qu'il  nous  prêche,  il  faut  voir  ce 
grand  homme  dans  trois  fonctions  importantes 
du  minisiére  qui  lui  est  commis.  Car  ce  n'est 
pas  mon  dessein,  Messieurs,  de  considérer  au- 
jourd'hui saint  Paul  dans  sa  vie  particulière  : 
je  me  propose  de  le  regarder  dans  les  emplois 
de  l'apostolat,  et  je  les  réduis  à  trois  chefs  : 
la  prédication,  les  combats,  le  gouvernement 
ecclésiastique. 

Entendez  ceci,  chrétiens,  et  voyez  la  liaison 
nécessaire  de  ces  trois  obligalions   dont  le 
charge  son  apostolat.  Car  il  fallait  première- 
ment établir  l'Eglise,  et  c'est  ce  qu'a  fait  la 
prédication  :  mais  d'au'ant  que  cette  Eglise 
naissante  devait  être  dès  son  berceau  (1)  atta- 
quée par  toute  la  terre,  en  même  temps  qu'on 
l'établissait,  il  fallait  se  préparer  à  combattre  ; 
et   parce  qu'un   si  grand   établissement   se 
dissiperait  de  lui-même,  si  les  esprits   n'é- 
taient bien  conduits,  après  avoir  si  bien  sou- 
tenu l'Eglise  contre  ceux  qui   l'attaquaient 
au  dehors,  il   fallait  la  maintenir  au  dedans 
par  le  bon  ordre  de  la  discipline.  De  sorte  que 
la  prédication  devait    précéder',   parce   que 
la  foi  commence  par  l'ouïe  :  après,  les  combats 
devaient  suivre  ;  car  aussitôt  que  l'Evangile 
parut,  les    persécutions    s'élevèrent  :  enfin 
le  gouvernement  ecclésiastique  devait  assu- 
rer les  conquêtes,  en  tenant  les  peuples  con- 
quis dans  l'obéissance  par  une  police  toute 
divine. 

C'est,  mes  frères,  à  ces  trois  choses  que  se 
rapportent  tous  les  travaux  de  l'Apôtre  ;  et 
nous  le  pouvons  aisément  ctmnaltre  par  le 
récit  qu'il  en  fait  lui-même  dans  ce  mer- 
veilleux chapitre  onzième  de  la  seconde  aux 
Corinthiens.  Il  raconte  premièrement  ses  fa- 
tigues et  ses  voyages  laborieux  :  et  n'est-ce 
pas  la  prédication  qui  les  lui  faisait  entre- 
prendre, pour  porter  |iar  toute  la  terre  l'Evan- 
gile du  Fils  de  Dieu  ?  Il  raconte  aussi  ses  périls, 
et  tant  de  (2)  cruelles  persécutions  qui  ont 
éprouvé  sa  constance  ;  et  voilà  quels  sont 
.ses  combats.  Enûn  il  ajoute  à  toutes  ses 
peines  les  inquiétudes  qui  le  travaillaient 
dans  le  soin  de  conduire  toutes  les  Eglises  : 
Sollicitudo  omnium  Ecclesiarum  (11  Cor., 
XI,  28],  et  c'est  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
ment. 

Ainsi,  vous  voyez  en  peu  de  paroles  tout 
ce  qui  occupe  l'esprit  de  saint  Paul  :  il  prêche, 
il  combat,  il  gouverne  ;  et.  Messieurs,  le 
pourrez-vous  croire  ?  il  est  faible  dans  tous 
ces  emplois.  Et  premièrement  il  est  assuré 
que  saint  Paul  est  faible  en  prêchant,  puisque 
.sa  prédication  n'est  pas  appuyée,  ni  sur  la 
force  de  l'éloquence,  ni  sur  ces  doctes  rai- 
sonnements que  la  philosophie  a  rendus  plau- 
sibles :  Non  in  persuasibiltbus  humanœ  sa- 
pientiâe  verbis  {[  Cor.,  11,  4).  Secondement,  il 
n'est  pas  moins  clair  qu'il  est  faible  dans  les 
combats,  puisque,  lorsque  tout  le  monde 
l'attaque,  il  ne  résiste  à  ses  ennemis  qu'en 

(1)  Persécutée. 
l'i)  D'éiraiiges. 


s'abandonnant  à  leur  violence  :  Facti  snmus 
sicut  ovcs  occisionis  {ftom.,  VIII,  56)  :  il  est 
donc  faible  en  ces  deux  étals.  Mais  peut-être 
que  parmi  srs  frères,  où  la  grâce  do  l'apos- 
tolat et  l'autorité  du  gouvernement  lui  donnent 
un   rang  si   considérable,    ce  grand  homme 
paraîtra  plus  fort  ?  Non,  fidèles,  ne  le  croyez 
pas  :  c'est  là   que  vous   le   verrez  plus  in- 
firme. Il  se  souvient  qu'il  est  le  disciple  de 
celui  qui  a  dit  dans  son  Evangile  qu'il  n'est 
pas  venu  pour  être  servi,  mais  afin  de  ser- 
vir lui-même  [Matth.,  XX,  28)  :  c'est  pour- 
quoi il  ne  gouverne  pas  les  fidèles   en  leur 
faisant  supporter  le  joug  d'une  autorité  su- 
perbe et  impérieuse  ;  mais  il  les  gouverne 
par  la  charité,  en  se  faisant  infirme  avec  eux  : 
Factus    sum  inflrmis  infirmus  (I  Cor.,  IX, 
19,  20)  ;   et  se  rendant  serviteur  de  tous  : 
Omnium  me  scrvum  feci.  11  est  donc  infirme 
partout,  soit  qu'il  prêche,  soit  qu'il  com- 
batte, soit  qu'il  gouverne  le  peuple  de  Dieu 
par  l'autorité  de  l'apostolat  ;  et  ce  qui  est  de 
plus  admirable,  c'est  qu'au  milieu  de  tant  de 
faiblesse,  il  nous  dit  (1),  d'un  ton  de  victo- 
rieux, qu'il  est  fort,  qu'il  est  puissant,  qu'il 
est  invincible  :  Cum  enim  infirmor,  tune 
potens  sum. 

Ah  I   mes  frères,  ne  voyez-vous   pas    la 
raison  qui  lui  donne  cette  hardiesse  ?  C'est 
qu'il  sent  qu'il  est  le  ministre  de  ce  Dieu  qui, 
se  faisant  faible,  n'a    pas   perdu  sa  toute- 
puissance.   Plein  de  cette  haute  pensée,  il 
voit  (2)  sa  faiblesse  au-dessus  de  tout.  Il  croit 
que  ses    prédications    persuaderont ,   parce 
qu'elles  n'ont  point  de  force  pour  persuader  ; 
il  croit  qu'il  surmontera  dans  tous  les  com- 
bats, parce  qu'il  n'a  point  d'armes  pour  se 
défendre  ;  il  croit  qu'il  pourra  tout  sur  ses 
frères  dans  l'ordre  du  gouvernement  ecclé- 
siastique, parce  qu'il  s'abaissera  à  leurs  pieds, 
et  se  rendra  l'esclave  de  tous  par  la  servitude 
de  la  charité.  Tant  il  est  vrai  que  dans  toutes 
choses  il  est  puissant  en  ce  qu'il  e.4  faible, 
puisqu'il  met  la  force  de  persuader  dans  la 
simplicité  du    discours  ;   puisqu'il   n'espère 
vaincre  qu'en  soutirant  ;  puisqu'il  fonde  sur 
sa  servitude  toute  l'aulorite  de  son  ministère. 
Voilà,  Messieurs,  trois  infirmités,  dans  les- 
quelles je  prétends  montrer  la  puissance  du 
divin  Apôtre  :  soyez,  s'il  vous  plaîl,  attentifs, 
et  considérez  dans  ce  premier  point  la  fai- 
blesse victorieuse  de  ses  prédications  toutes 
simples. 

PREMIER  POINT. 

Je  ne  puis  assez  exprimer  combien  grand, 
combien  admirable,  est  le  spectacle  que  je 
vous  prépare  dans  cette  première  partie.  Car 
ce  que  les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité 
ont  (3)  souvent  désiré  de  voir,  c'est  ce  que  je 
dois  vous  présenter  :  saint  Paul  prêchant 
Jésus-Christ  au  monde,  et  convertissant  les 
cœurs  endurcis  par  ses  divines  prédications. 
Mais  n'attendez  pas,  chrétiens,  de  ce  céleste 
prédicateur,  ni  la  pumpe,  ni  les  ornements 
dont  se  pare  l'éloquence  humaine.  Il  est  trop 
grave  et  trop  sérieux  pour  rechercher  ces 

(1)  Avec  un  air. 

(2)  Tout  te  monde  au-dessous  de  lui. 
C3)  Désiré  avec  tant  d'ardeur. 
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délicatesses  ;  ou,  pour  i1irn  qnolquo  chose  de 
plus  chri^lion  et  de  plus  di-Tio  du  jrrand 
ApcHro,  il  esl  trop  passioiin(^monl  amoureux 
des  glorieuses  basi^esses  'lu  christianisme, 
pour  vouloir  corrompre  par  les  vanités  de 
l'éloquence  séculière  la  vénérable  simplicité 
de  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Mais,  afin  que 
vous  com[>reniez  quel  est  donc  ce  prédicateur, 
destiné  par  la  Provi  lence  pour  conl'ondre  la 
sagesse  humaine,  écoutez  la  descrifition  que 
j'en  ai  tirée  de  lui-même  dans  1 1  première  aux 
Corinthiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairement  (1) 
à  rendre  un  orateur  agréable  et  efTicace  :  la 
personne  de  celui  qui  parle,  la  beauté  des 
choses  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse 
dont  il  les  explique  ;  et  la  raison  en  est  évi- 
dente ;  car  l'estime  de  l'orateur  prépare  une 
attention  favorable,  les  belles  choses  nour- 
rissent l'esprit,  et  l'ailresse  de  les  expliquer 
d'une  manière  qui  plaise  les  fait  doucement 
entrer  dans  le  cœur.  Mais  de  la  manière  que 
se  présente  le  prédicateur  dont  je  parle,  il 
est  bien  aisé  déjuger  qu'il  n'a  aucun  de  ces 
avantages. 

Et  premièrement,  chrétiens,  si  vousregardez 
son  extérieur,  il  avoui'  lui-môme  que  sa  mine 
n'est  point  relevée  :  Piwsentia  corporls  infir- 
ma (II  Co7-.,  X,  10)  ;  et  .si  vous  consi  lérez  sa 
conduite,  il  est  méprisable,  et  réduit  à  gagner 
sa  vie  par  l'exereice  d'un  art  mécanique.  De 
là  vient  qu'il  dit  aux  Corinlhiens  :  J'ai  été  au 
milieu  de  vous  avec  beaucoup  de  crainte  et 
d'infirmité  (I  Cor.,  Il,  3)  ;  d'où  il  est  ai-é  de 
comprendre  combien  sa  personne  était  mé- 
prisable. Chrétiens,  quel  prédicateur  pour 
convertir  tant  de  nations  I 

Mais  peut-être  que  .«a  doctrine  sera  si  plau- 
sible et  si  belle,  qu'elle  donnera  du  crédit  à 
cet  homme  si  méprisé.  Non,  il  n'en  est  pas  de 
la  sorte  :  Il  ne  sait,  dit-il,  autre  chose  que 
son  Maître  crucifié:  Non  judicavi  me  scire 
aliquid  inter  vos,  nisi  Jesum  Christum,  et 
lutnc  crucifiœuiii  {Ibid.,  2)  ;  c'est-à-dire,  qu'il 
ne  sait  rien  que  ce  qui  cho  |ue,  que  ce  qui 
scaiidalisr,  que  ce  (|ui  paraît  folie  et  extrava- 
gance. Comment  donc  peul-il  espérer  ime  ses 
auditeurs  soient  persualés  ?  Mais,  grand  Paul, 
si  la  doctrine  que  vous  annoncez  est  si  étrange 
et  si  dilDeile,  (2)  cher  .hez  du  moins  des  termes 
polis,  couvrrz  (les  lleuis  île  la  rhétorique  celte 
face  hide.ise  df  votr(^  Evangile,  et  adoucissez 
son  austériié  par  les  charmes  de  votre  élo- 
quent'. A  Dieu  ne  plai.se,  répond  ce  grand 
homme,  que  je  mêle  la  sagesse  humaine  à  la 
sag(!sse,  du  Fils  de  Dieu  :  c'est  la  volonté  de 
mon  Maîlre  que  mes  paroles  ne  soient  pas 
moi  ns  rudes  que  ma  ductri  ne  paraît  incroyable: 
Non  in  persuabilibus  Immans"  sapicntix 
verbis  {Ibid.,  4).  C'est  ici  qu'il  nous  faut  en- 
leiidn;  les  secrcls  de  la  Providence.  Elevons 
nos  esprits.  Messieurs,  et  considérons  les 
raisons  pour  lesquelles  (3)  le  Père  céleste  a 
choisi  ce  prédicateur  sans  (4)  éloquence  et 
sans  agrément,  pour  porter  par  toute  la  terre, 

(1)  A  ilonnfir  de  la  force  aux  discours. 

(2)  Ktuiiicz  du  moins  des  termes  clioisis. 

(3)  l/Kspric  de  Dieu. 

(4)  Crédit. 


aux  Romains,  aux  Grecs,  aux  Barbares,  aux 
petits,  auxi^rands,  aux  rois  môme,  l'Evangile 
de  Jésus-Christ. 

Pour  pénétrer  un  si  grand  mystère,  écoutez 
le  grand  Paul  lui-mône,  qui,"  ayant  repré- 
senté aux  Corinlhiens  combien  ses  prédica- 
tions avaient  été  simples,  en  rend  cetle 
raison  admirable  :  C'est,  dit-il,  que  nous 
vous  prêchons  une  sagesse  qui  est  cachée, 
que  les  princes  de  ce  monde  n'ont  pas  re- 
connue :  Sapientiam  qux  abscondita  est 
(1  Cor.  II,  7).  Quelle  est  cetle  sagesse  ca- 
chée ?  Chrétiens,  c'est  Jésus-Christ  môme. 
Il  es!  la  sagesse  du  Père  ;  mais  il  est  une 
sagesse  incarnée,  qui,  s'étant  couverte  volon- 
tairement de  l'infirmité  delà  chair,  s'est  ca- 
chée aux  grands  de  la  terre  par  l'ob-icurité 
de  ce  voile.  C'est  donc  une  sagesse  cachée  ; 
et  c'est  sur  cela  que  s'appuie  le  raisonne- 
ment de  l'Apôtre.  No  vous  étonnez  pas,  nous 
dit-il,  si,  prêchant  une  sagesse  cachée,  mes 
discours  ne  sont  point  ornés  des  lumières 
de  l'éloquence.  Celte  merveilleuse  faiblesse 
qui  accompagne  la  prédication  est  une  suite 
de  l'abaissement  par  lequel  mon  Sauveur 
s'est  anéanti  ;  et  comme  il  a  été  (1)  humble 
en  sa  personne,  il  veut  l'être  encore  dans  son 
Evangile. 

Admirable  pensée  de  l'Aoôtre,  et  digne 
certainement  d'être  méditée.  Mettons-la  donc 
dans  un  plus  grand  jour,  et  supposons,  avant 
toutes  choses,  que  le  Fils  éternel  de  Dieu  avait 
résolu  de  paraître  aux  honmies  en  deux  diflé- 
rentes  manières  :  premièrement,  il  devait  pa- 
raître dans  la  vérité  de  sa  chair  ;  secondement, 
il  devait  paraître  dans  la  vérité  de  sa  parole. 
Car,  comme  il  était  le  Sauveur  de  tous,  il 
devait  se  montrer  à  tous.  Par  con.séquent,  il 
ne  suffi!  pas  qu'il  paraisse  en  un  coin  du  monde, 
il  faut  qu'il  se  montre  par  tous  les  endroits  où 
la  volonté  de  son  Père  lui  a  préparé  des 
fidèles  :  si  bien  que  ce  même  Jésus,  qui  n'a 
paru  que  dans  la  Judée  par  la  vérité  de  sa 
chair,  sera  porté  par  toute  la  terre  par  la  vé- 
rité de  sa  parole. 

C'est  pourquoi  le  grand  Origène  n'a  pas 
craint  de  nous  assurer  que  la  parole  de  l'E- 
vangile est  une  es|)èce  de  second  corps  que 
le  Sauveur  a  pris  pour  notre  salut.  Panis 
quem  Do  minus  corpus  suum  esse  dicit, 
verbum  est  nuiritorium  animarum  {In  Matt. 
Commentar.  n.  85,  tom.  III,  p.  898)  :  La  pa- 
role qui  nous  nourrit  est  en  quelque  sorte 
le  corps  du  S  luveur.  Qu'est-ce  à  dir  ;  ?  chré- 
tiens ;  et  quelle  ressemblance  a-t-il  pu  trou- 
ver entre  le  corps  de  notre  Sauveur  et  la 
parole  de  son  Evangile  ?  Voici  le  fond  de 
celte  pensée  :  c'esi  que  la  Sagesse  éternelle, 
qui  est  engendrée  dans  le  sein  du  Père,  s'est 
rendue  sensible  en  deux  sortes  :  elle  s'est 
rendue  sensible  en  la  chair  qu'elle  a  prise 
au  sein  de  Marie,  et  elle  se  rend  encore  sen- 
sible par  les  Ecritures  divines  et  par  la  pa 
rôle  de  l'Evangile  :  tellement  que  nous  pou- 
vons dire  que  cette  parole  et  ces  Ecritures 
sont  comme  un  second  corps  qu'(îlle  prend 
pour  paraître  encore  à  nos  yeux.  C'est  là  en 
effet  que  nous   la  voyous  :   ce  Jésus  qui.  a 

(1)  Bas. 
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conversé  avec  les  apôlres,  vit  encore  pour 
nous  dans  son  Evanpile,  et  il  y  ri^pand  en- 
core, pour  notre  Fahit,  la  parole  do  vie  éter- 
nelle. 

Aprùs  celle  belle  doctrine,  il  est  bien  aisé  de 
comprendre  que  la  prédiration  des  apôtres, 
soit  qu'elle  sorte  toute  vivanle  de  la  bouche 
de  ces  grands  hommes,  soit  qu'elle  coule 
dans  leurs  écrits  pour  y  être  portée  aux 
âges  suivants,  ne  doit  rien  avoir  qui  éclate. 
Car,  mes  frères,  n'en  tendez- vous  pas,  selon 
la  pensée  de  saint  Paul,  que  ce  Jésus  qui 
nous  doit  paraître  et  dans  sa  chair  et  dans  sa 
parole,  veut  être  humble  dans  l'une  et  dans 
l'autre? 

De  là  ce  rapport  admirable  entre  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  et  la  parole  qu'il  a 
inspirée.  Lac  est  credentihus,  cibus  est  inlel- 
Hgentibus.  La  chair  qu'il  a  prise  a  été  in- 
firme, la  parole  qui  le  prêche  est  simple: 
nous  adorons  en  notre  Sauveur  la  bassesse 
mêlée  avec  la  grandeur.  Il  en  est  ainsi  de 
son  Ecriture  ;  tout  y  est  grand,  et  tout  y  est 
bas  ;  tout  y  est  riche,  et  tout  y  est  pauvre  ; 
et  en  l'Evangile,  comme  en  Jésus-Christ,  ce 
que  l'on  voit  est  faible,  et  ce  que  l'on  croit 
est  divin.  Il  y  a  des  lumières  dans  l'un  et 
dans  l'autre  ;  mais  ces  lumières  dans  l'un  et 
dans  l'autre  sont  enveloppées  de  nuages  : 
en  Jésus,  par  l'infirmité  de  la  chair,  et  en 
l'Ecriture  divine,  par  la  simplicité  de  la 
lettre.  C'est  ainsi  que  Jésus  veut  êire  prêché, 
et  il  dédaigne  pour  sa  parole  aussi  bien  que 
pour  sa  personne  tout  ce  que  les  hommes 
admirent. 

N'attendez  donc  pas  de  l'Apôlre,  ni  qu'il 
vienne  flatter  les  oreilles  par  des  cadences 
harmonieuses,  ni  qu'il  Vi  uille  charmer  les 
esprits  par  de  vaines  curiosités.  Ecoutez  ce 
qu'il  dit  lui-même  :  Notis  prêchons  une  sa- 
gesse cachée  ;  nous  prêchons  un  Dieu  cru- 
cifié. Ne  cherchons  pas  de  vains  ornements 
à  ce  Dieu  qui  rejette  tout  l'échU  du  monde. 
Si  notre  simplicité  déplaît  aux  superbes, 
qu'ils  sachent  que  (1)  nous  voulons  leur  dé- 
plaire, que  Jésus-Christ  dédaigne  leur  faste 
insolent,  et  qu'il  ne  veut  être  connu  que  des 
humbles.  Abaissons-nous  donc  à  ces  humbles  ; 
faisons-leur  des  prédications  dont  la  bas- 
sesse tienne  quelque  chose  de  l'humilia- 
tion de  la  croix,  et  qui  suienl  dign(is  de  ce 
Dieu  qui  ne  veut  vaincre  que  par  la  fai- 
blesse. 

C'est  pour  ces  solides  raisons  que  saint 
Paul  rejette  tous  les  artifices  de  la  rhéto- 
rique. Son  discours,  bien  loin  de  couler  avec 
cette  douceur  agréable,  avec  cette  égalité 
tempérée  que  nous  admirons  dans  les  ora- 
teurs, paraît  inégal  et  sans  suite  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  assez  pénétré  ;  et  les  délicats  de 
la  terre,  qui  ont,  disent-ils,  les  oreilles  fines, 
sont  oflensés  de  la  dureté  de  son  style  ir- 
régulier. Mais,  mes  frères,  n'en  rougissons 
pas.    Le   discours    de   l'Apôtre   est   simple, 

mais  ses  pensées    sont  toutes   divines.  S'il 

ignore   la  rhétorique,  s'il  méprisi^  la  iihilo- 

sophie,  Jésus-Christ  lui  tient  lieu   de  tout  ; 

et  son  nom  qu'il  a  toujours  à  la  bouche,  ses 

(1)  Nous  craignons  de  leur  plaire. 


mystères  qu'il  traite  si  divinement,  rendront 
sa  simplicité  toute-puissante.  Il  ira,  cet 
ignorant  dans  l'art  de  bien  dire,  avec  cette 
locution  rude,  avec  celte  phrase  qui  sent 
l'étranger,  il  ira  en  cette  Grèce  polie,  la 
mère  des  philosophes  et  des  orateurs  ;  et 
malgré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira 
plus  d'églises  que  Platon  n'y  a  gagné  de 
disciples  par  celte  éloquence  qu'on  a  crue 
divine.  Il  prêchera  Jésus  dans  Aihènes,  et 
le  plus  savant  de  ses  sénateurs  passera  de 
l'aréopage  en  l'école  de  ce  barbare.  Il  pous- 
sera encore  plus  loin  ses  conquêtes  ;  il  abat- 
tra aux  pieds  du  Sauveur  la  majesté  des 
faisceaux  romains  en  la  personne  d'un  pro 
consul,  et  il  fera  trembler  dans  leurs  tribu- 
naux les  juges  devant  lesquels  on  le  cite. 
Rome  même  entendra  sa  voix  ;  et  un  jour 
cette  ville  maîtresse  se  tiendra  bien  plus 
honorée  d'une  lettre  du  style  de  Paul,  adres- 
sée à  ses  citoyens,  que  de  tant  de  fameuses 
harangues  qu'elle  a  entendues  de  son  Ci- 
céron. 

Et  d'où  vient  cela,  chrétiens  ?  C'est  que 
Paul  a  des  moyens  pour  persuader  que  la 
Grèce  n'enseigne  pas,  et  que  Rome  n'a  pas 
appris.  (1)  Une  puissance  surnaturelle,  qui 
se  plaît  de  relever  ce  que  les  superbes  mé- 
prisent, s'est  répandue  et  mêlée  dans  l'au- 
guste simplicité  de  ses  paroles.  De  là  vient 
que  nous  admirons  dans  ses  admirables 
E[illres  une  certaine  vertu  plus  qu'humaine, 
qui  persuade  contre  les  règles,  ou  plutôt 
qui  ne  persuade  pas  tant  qu'elle  captive  les 
entendements,  qui  ne  flatte  pas  les  oreilles, 
mais  qui  porte  .ses  coups  droit  au  cœur. 
De  même  qu'on  voit  un  grand  fleuve  qui  re- 
tient encore,  coulant  dans  la  plaine,  cette 
force  violente  et  impétueuse  qu'il  avait 
acquise  aux  montagnes  d'où  (2)  il  tire  son 
origine,  ainsi  cette  vertu  céleste  qui  est 
contenue  dans  les  écrits  de  saint  Paul,  même 
dans  cette  simplicité  de  style,  conserve  toute 
la  vigueur  qu'elle  apporte  du  ciel,  d'où  elle 
descend. 

C'est  par  cette  vertu  divine  que  la  simpli- 
cité de  l'Apôtre  a  assujetti  toutes  choses.  (3) 
Elle  a  renversé  les  idoles,  établi  la  croix  de 
Jésus,  persuadé  à  un  million  d'hommi'S  de 
mourir  pour  en  défendre  la  gloire  ;  enfin, 
dans  ses  admirables  Epîtres,  elle  a  expliqué 
de  si  grands  secrets,  qu'on  a  vu  les  plus  su- 
blimes esprits,  après  s'être  exercés  long- 
temps dans  le;  plus  hautes  spéculations  où 
pouvait  aller  la  philosophie,  descendre  de 
cette  vaine  hauteur,  où  ils  se  croyaient  élevés, 
pour  apprendre  à  bégayer  humblement  dans 
l'école  de  Jésus-Christ,  sous  la  discipline  de 
Paul. 

Aimons  donc,  aimons,  chrétiens,  la  sim- 
phcité  de  Jésus,  aimons  l'Evangile  avec  sa 

(1)  Je  ne  saisqutllc  yertu  secrète. 

(2)  D'où  ses  eaux  sont  précipitées. 

(3)  Elle  a  réprimé  la  lierté  des  Juifs,  qui  se  glori- 
flaieiit  trop  insolemment  des  promesses  laites  à  leurs 
pères;  elle  a  dompte  l'orgueil  d.-s  Geatils,  qui  s'en- 
flaient i-les  fausses  grandeurs  de  leur  vaine  philoso- 
phie :  elle  a  humilié  les  uns  et  les  antres  sous  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  et  Suus  sa  prédestination  éternelle, 
elle  a  confondu  l'audace  obstinée  des  faux  zélateurs 
de  la  loi,  qui  voulaient  charger  les  fidèles  de  ses 
dures  obligations. 
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bassesse,  aimons  Paul  flans  son  style  rude, 
et  profitons  d'un  si  p:rand  exemple.  Ne  re- 
gardons pas  les  pré  licalions  comme  un  di- 
vertissement de  l'esprit,  n'exigeons  pas  des 
prédicateurs  If's  agrémenls  de  la  riiétorique, 
mais  la  doctrine  des  Ecritures.  Que  si  notre 
délicate-^se,  si  notre  dégoût  les  contraint  à 
chercher  des  ornements  étrauiiers,  pour 
nous  attirer  par  quelque  moyen  à  l'Evangile 
du  Sauveur  Jésus  ;  distinguons  l'assaison- 
nement de  la  nourriture  solide.  (1)  Au  mi- 
lieu des  discours  qui  plaisent,  ne  jugeons 
rien  de  digne  de  nous  que  les  enseignements 
qui  édifient  ;  et  accoutumons-nous  tellement 
à  aimer  Jésus-Christ  tout  seul  dans  la  pu- 
reté naturelle  de  ses  vérités  toutes  saintes, 
que  nous  voyions  encore  régner  dans  l'E- 
glise cette  première  simplicité  qui  a  fait 
dire  au  divin  Apôtre  :  Cum  infirmor,  tune 
potens  sum  :  Je  suis  puissant,  parce  que  je 
suis  faible  ;  mes  discours  sont  forts,  parce 
qu'ils  sont  simples  ;  c'est  leur  simplicité  in- 
nocente qui  a  confondu  la  sagp.sse  humaine. 
Mais,  grand  Paul,  ce  n'est  pas  assez  :  la  puis- 
sance vient  au  secours  de  la  fausse  sagesse  ; 
je  vois  les  persécuteurs  qui  s'élèvent.  Après 
avoir  fait  des  discours  où  votre  simplicité  per- 
suade, il  faut  vous  préparer  au.x  combats 
où  votre  faiblesse  triomphe  ;  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND   POINT.' 

C'est  donc  un  décret  de  la  Providence,  que 
pour  annoncer  Jésus-Christ  les  paroles  ne 
suffisent  pas  :  il  faut  quelque  chose  déplus 
violent  pour  persuader  le  monde  endurci. 
Il  faut  lui  parler  par  des  plaies,  il  faut  l'é- 
mouvoir par  du  sang  (2)  ;  et  c'est  à  force  de 
souffrir,  c'est  par  les  supplices  que  la  reli- 
gion chrétienne  doit  vaincre  sa  dureté  ob- 
stinée. C'est,  Messieurs,  cette  vérité,  c'est 
cette  force  persuasive  du  sang  épanché  pour 
le  Fils  de  Dieu,  qu'il  faut  maintenant  vous 
faire  comprendre  par  l'exemple  du  divin 
Apôtre  ;  mais  pour  cela  remontons  à  la 
source. 

Je  suppose  donc,  chrétiens,  qu'encore  que 
la  parole  du  Sauveur  des  âmes  ait  une  effi- 
cace divine,  toutefois  sa  force  de  persuader 
consiste  principalement  en  son  sang  ;  et 
vous  le  pouvez  aiséint^nt  comprendre  par 
l'histoire  de  son  Evangile  :  car  qui  ne  sait 
que  le  Fils  de  Dieu,  tant  qu'il  a  prêché  sur 
la  terre,  a  toujours  eu  peu  de  spectateurs,  et  ■ 
que  ce  n'est  que  depuis  sa  mort  que  les 
peuples  ont  couru  à  ce  divin  Maître  ?  Quel 
est,  Messieurs,  ce  nouveau  miracle  ?  Méprisé 

(  l)  Ne  nous  arrêtons  pas  aux  discours  qui  plaisent, 
mais  aux  eusei^'nemenls  qui  iiistruiseiil. 

(■2)  C'est  pourquoi  Terldllien  dit,  et  il  le  prouve  par 
les  ixem(iles  de  l'ancienne  et  Je  la  nouvelle  alliance, 
que  la  foi  est  olili^'iie  au  marlj-rf:  Talia  primordia  et 
exempta  debitricem  marlyrii  ftdem  oslenilunl.  (.iuaiid 
la  foi,d.t-il,s'ex|iose  aunurlyrc,  ne  croyez  pas  qu'elle 
fasse  un  pn  sent;  c'est  une  di'tie  diiiit  clic  s'acquillc. 
Puisqu'elle  vicm  étonner  le  niundi'  par  la  nouveauté 
de  sa  doctrine,  troutjler  les  esprits  par  sa  hauteur, 
effrayer  les  sens  par  sa  sévénlé,  qu'elle  se  prépare  à 
combattre.  Eile  est  obligée  au  inariyre.  parce  qu'elle 
doit  du  saut;:  elle  en  doit  au  divin  Sauveur  qui  nous 
a  donné  tout  le  sien;  elle  en  doit  aux  vérités  qu'elle 
proche,  qui  méritent  d'être  condrinées  par  ce  témoi- 
gnage ;  elle  en  doit  au  monde  rebelle,  qu'elle  ue  peut 
gagner  que  par  ses  souffrances. 


et  abandonné  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
il  commence  à  régner  après  qu'il  est  mort. 
Ses  paroles  toutes  divines,  qui  devaient  lui 
attirer  les  respects  des  hommes,  le  font  atta- 
cher à  un  bois  infâme  ;  et  l'ignominie  de  ce 
bois,  qui  devait  couvrir  ses  disciples  d'une 
confusion  éternelle,  fait  adorer  par  tout  l'u- 
nivers les  vérités  de  son  Evangile.  N'est-ce 
pas  pour  nous  faire  entendre  que  sa  croix,  et 
non  ses  paroles,  devait  émouvoir  les  cœurs 
endurcis,  et  que  sa  force  de  persuader  était 
en  son  sang  répandu  et  dans  ses  cruelles 
blessures  ? 

La  raison  d'un  si  grand  mystère  mériterait 
bien  d'être  pénétrée,  si  le  sujet  que  j'ai  à 
traiter  me  laissait  assez  de  loisir  pour  la 
mettre  ici  dans  son  jour.  (I)  Disons  seule- 
ment en  peu  de  paroles  que  le  Fils  de  Dieu 
s'était  incarné  afin  de  porter  sa  parole  en 
deux  endroits  difl'érenls  :  il  devait  parler  à 
la  terre,  et  il  devait  encore  parler  au  ciel.  Il 
devait  parler  à  la  terre  par  ses  divines  prédi- 
cations ;  mais  il  avait  aussi  à  parler  au  ciel 
par  l'effusion  de  son  sang,  qui  devait  fléchir 
sa  rigueur,  en  expiant  les  péchés  du  monde. 
C'est  pourquoi  l'Apôlre  saint  Paul  dit  que  le 
sang  du  Sauveur  Jésus  crie  bien  mieux  que 
celui  d'Abel  :  Melius  clamantem  quam  Abel 
(fleb.,  XII,  24)  ;  parce  que  le  sang  d'Abel 
demande  vengeance,  et  le  sang  de  notre  Sau- 
veur fait  descendre  la  miséricorde.  Jésus- 
Christ  devait  donc  parler  à  son  Père  aussi 
bien  qu'aux  hommes,  au  ciel  aussi  bien  qu'à 
la  lerre. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  un  secret  de 
la  Providence  :  c'est  que  c'était  au  ciel 
qu'il  fallait  parler,  afin  que  la  terre  fût  per- 
suadée. (2)  Et  cela,  pour  quelle  raison  ? 
c'est  que  la  grâce  divine  qui  devait  amollir 
les  cœurs  devait  être  envoyée  du  ciel.  Par 
exemple,  vous  avez  beau  semer  votre  grain 
sur  cette  terre  toute  desséchée  ;  vous  recueil- 
lerez peu  de  fruit  si  la  pluie  du  ciel  ne  la 
rend  féconde.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
dans  la  vérité  que  je  vous  explique.  Lorsque 
mon  Sauveur  a  parlé  aux  hommes,  il  a 
seulement  semé  sur  la  terre,  et  cette  terre 
ingrate  et  stérile  lui  a  donné  peu  de  sec- 
tateurs :  il  faul  donc  maintenant  qu'il  parle 
à  son  Père  ;  il  faut  que,  se  tournant  du  côté 
du  ciel,  il  y  porte  la  voix  de  son  sang. 
C'est  alors,  Messieurs,  c'est  alors  que  la  grâce 
tombant  avec  abondance,  notre  terre  donnera 
son  fruit  ;  alors  le  ciel  apaisé   persuadera 


(I)  Disons-en  seulement  ce  mot,  que  notre  Sauveur 
Jésus- Christ  étant  venu  au  monde  pour  s  humilier,  tant 
qu'il  y  a  eu  quelque  ignoiniiiie  à  laiiuelle  il  a  pu  des- 
cendre, la  confusion  l'a  suivi  partout:  de  là  vient  que 
Ions  ses  mystères  sont  une  chute  continuelle.  Il  est 
tomiié  du  ciel  en  la  terre,  de  son  trône  dans  une 
ciéclie,  de  la  bassesse  de  sa  naissance  preinièreme:it 
à  l'ob.-curité,  après  aux  atflictions  de  sa  vie,  et  de  là 
enfin  à  sa  mort  honteuse  Mais  c'était  le  terme  ordonné 
(III  devaient  tiiiir  ses  bassesses.  Commeii  ne  pouvait 
descendre  plus  bas,  c'est  la  qu'il  a  commencé  à  se 
relever  ;  et  cette  course  de  ses  abaissements  étant 
aciievôe  par  sa  croix,  il  a  été  couronné  ue  gloire. 
Aussitôi  son  l'ère  céleste  a  donné  une  elllcaee  divine 
au  sang  qu'il  avait  répandu;  et  pour  honorer  ce  cher 
Fils,  il  a  changé  l'instrument  du  plus  infâme  supplice 
en  une  machine  céleste,  pour  attirer  à  lui  tous  les 
cœurs. 

{■i)  Et  la  raison  eu  est  évidente,  parce  que,  etc. 
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aisément  Ipr  hommes  ;  et  la  parole  qu'il  a 
semi^e  fnirlifiern  par  tout  l'univers.  De  là  vient 
qu'il  a  flit  Uii-m(^me  :  Quand  j'aurai  été  ('■levé 
déterre,  quand  j'aurai  été  mis  en  croix,  quand 
j'aurai  répandu  mon  sang ,  je  tirerai  à 
moi  toutes  clio-es  :  Omnia  traham  ad  me- 
ipsi/m  (Joan.,  XIl,  3?)  ;  nous  montrant  par 
cette  parole  que  sa  force  était  en  sa  croix, 
et  que  son   sang  lui  devait  attirer  le  monde. 

Cette  vérité  étant  supposée,  je  ne  m'é- 
tonne pas,  chrétiens,  que  l'Eglise  soit  éta- 
blie par  le  moyen  des  persécutions.  Donnez 
du  sang,  bienheureux  Apôtre  ;  (1)  votre 
Maître  lui  donnera  une  voix  capable  d'é- 
mouvoir le  ciel  et  la  terre.  Puisqu'il  vous  a 
enseigné  que  sa  force  consiste  en  sa  croi.x, 
portez-la  par  toute  la  terre,  cette  croix  vic- 
torieuse et  toute-puissante  ;  mais  ne  la  por- 
tez pas  imprimée  sur  des  marbres  inanimés, 
ni  sur  des  métaux  insensibles  ;  portez-la  sur 
votre  corps  même,  (2)  et  abandonnez-le  aux 
tyrans,  afin  que  leur  fureur  (3)  y  puisse  graver 
une  image  vive  et  naturelle  de  Jésus-Christ 
crucifié. 

(4)  C'est  ce  qu'il  va  bientôt  entreprendre  : 
il  ira  par  toute  la  terre.  Chrétiens,  pour  quelle 
raison  ?  c'est  afin,  nous  dit-il  lui-même,  c'est 
afin  de  porter  partout  la  mort  et  la  croix  de 
Jésus  imprimée  en  son  propre  corps  :  Mortifi- 
cationem  Jesu  in  corpore  nostro  circumfe- 
rentes  (II  Cor.,  IV,  10)  ;  et  c'est  peut-être  pour 
cette  raison  qu'il  a  dit  ces  bidles  paroles, 
écrivant  aux  Golossiens  :  A'Hmpleo  ea  quse 
desunt  passionum  Christi  [Coloss.,  I,  24)  : 
Je  veux,  dit-il,  accomplir  ce  qui  manque  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ.  Que  nous  dites- 
vous,  ô  grand  Paul  ?  Peut-il  donc  manquer 
quelque  chose  au  prix  et  à  la  valeur  infinie 
des  souffrances  de  votre  Maître  ?  Non,  ce  n'est 
pas  là  sa  pensée.  Ce  grand  homme  n'ignore 
pas  que  rien  no  manque  à  leur  dignité  ;  mais 
ce  qui  leur  manque,  dit-il,  c'est  que  Jésus 
n'a  souffert  qu'en  Jérusalem  ;  et  comme  sa 
force  est  toute  en  sa  croix,  il  faut  qu'il  souffre 
par  tout  le  monde,  afin  d'attirer  tout  le  monde. 
C'est  ce  que  l'Apôtre  voulait  accomplir.  Les 
Juifs  ont  vu  la  croix  de  son  Maître  ;  il  la 
veut  montrer  aux  Gentils  dont  il  est  le  prédi- 
cateur. (5)  Il  va  donc  dans  cette  pensée,  du 
levant  jusqu'au  couchant,  de  Jérusalem  jus- 
qu'à Rome,  (6)  portant  partout  sur  lui-même 
la  croix  de  Jésus,  et  accom|ilissant  ses  souf- 
frances ;  trouvant  partout  de  nouveaux  sup- 
plices, taisant  partout  de  nouveaux  fidèles,  1 1 
remplissant  tant  de  nations  de  son  sang  et  de 
l'Evangile. 

(1)  Donnez-en,  marlyrs  invincibles:  ce  sang  répan- 
du pour  le  Fils  de  Dieu  est  une  semence  diviue,  qui 
fera  nalîre  des  chrétieus  par  tout  l'univers  :  Senien 
esl  sanguis  chrisLianorum  (TerluU.  Apolog.). 

(2)  Uliaste  et  Innocente  victime,  abandonnez-le. 

(3)  Grave  sur  vos  membres. 

(4)  C'est  ce  iiue  lait  le  divin  Apôtre:  il  sait  ce  que 
peut  la  crois  de  son  Maître  imprimée  sur  le  corps  de 
ses  disciples. 

(5)  Us  la  verront  gravée  sur  sa  chair,  si  souvent 
déchirée  pour  le  Fils  ae  Dieu,  et  pour  la  gloire  deson 
Evangile.  11  laut  que  ce  même  Jésus  qu'il  a  persécuté 
autrefois  en  la  pt  rsonne  de  ses  disciples  suit  persé- 
cuté en  la  sienne:  le  sang  desmartyrs  l'a  gagné,  et  son 
sang  gagnera  les  autres.  Animé  de  cette  pensée,  il  va. 
.   (6)  U  vole  de  pays  en  pays  avec  un  zèle  infatigable. 


Mais  je  ne  croirais  pas,  chrétiens,  m'ôtre 
acquitté  de  ce  que  je  dois  à  la  gloire  de  ce 
grand  Apôtre,  si,  parmi  tant  de  grands 
exemples  que  nous  donne  sa  belle  vie,  je  ne 
choisissais  quelque  action  illustre,  où  vous 
puissiez  voir  en  particulier  (I)  combien  ses 
souffrances  (2)  sont  persuasives.  Considérez 
donc  ce  grand  homme  fouetté  à  Philippes  par 
la  main  du  bourreau  (^c(.,  XVI,  23  ei  ,ywfu.), 
pour  y  avoir  prérhé  Jésus-Christ,  puis  jeté 
dans  l'obscurité  d'un  cachot,  ayant  les  pieds 
serrés  dans  du  bois  qui  était  entr'ouv(>rt  par 
force,  et  les  pressait  ensuite  avec  violence  ; 
qui  cependant,  triomphant  de  joie  de  sentir 
si  vivement  (3)  en  lui-môme  la  sanglante  im- 
pression de  la  croix,  avec  Silas,  son  cher 
compagnon,  rompait  le  silence  de  la  nuit,  en 
offrant  à  Dieu,  d'une  âme  contente,  des 
louanges  pour  ses  supplices,  des  actions  de 
grâces  pour  ses  blessures.  (4)  Voilà  comme  il 
porte  la  croix  du  Sauveur  ;  et  aussi  dans  ce 
même  temps  le  Sauveur  lui  veut  faire  voir  une 
merveilleuse  représentation  de  ce  qui  s'est  fait 
à  la  sienne.  Là  du  sang,  et  ici  du  sang  ;  là, 
Messieurs,  la  terre  a  tremblé,  et  ici  elle 
tremble  encore  :  Terrx  motus  factus  est 
magnus  [Matth.,\\\\\,  51  ;  Act.  XVI,  26)  :  là 
les  tombeaux  ont  été  ouverts,  qui  sont  comme 
les  prisons  des  morts,  et  des  morts  sont  res- 
suscites {Maith.,  XXVIl,  52)  ;  ici  les  prisons 
sont  ouvertes,  qui  sont  les  tombeaux  obscurs 
des  hommes  vivants  :  Aperta  sunt omnia  ostia 
[Act.,  XVI,  26)  :  et  pour  achever  cette  res- 
semblance, là  celui  qui  garde  la  croix  du  Sau- 
veur le  reconnaît  pour  le  Fils  de  Dieu,  Vere 
Fillus  Deierat  iste  {Matth.,  XXVU,  54)  ;  et  ici 
celui  qui  garde  saint  Paul  se  jette  aussitôt  à 
ses  pieds  :  Procidit  ad  pedes  {Ad.,  XVi,  29), 
et  se  soumet  à  son  Evangile.  Que  ferai-je,  dit- 
il,  pour  être  sauvé'?  Quid  me  oportet  facere, 
ut  salvus  fiam  [Ibid.,  30)  ?  Il  lave  première- 
ment les  plaies  de  l'Apôtre  :  l'Apôtre  après 
lavera  les  siennes  par  la  grâce  du  saint  bap- 
tême ;  et  ce  bienheureux  geôlier  se  prépare  à 
cette  eau  céleste,  en  essuyant  le  sang  de  l'A- 
pôtre qui  lui  inspire  l'amour  de  la  croix  et 
l'esprit  du  christianisme. 

Vous  voyez  déjà,  chrétiens,  ce  que  peut  la 
croix  de  Jésus,  imprimée  sur  le  corps  de  Paul  ; 
mais  renouvelez  vos  attentions  pour  voir  la 
suite  de  cette  aventure,  qui  vous  le  montrera 
d'une  manière  bien  plus  admirable.  Que  fera 
le  divin  Apôtre,  sortant  des  prisons  de  Phi- 
lippes ?  Qu'il  vous  le  dise  de  sa  propre  bouche, 
dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  aux  habitants  de 
Thessalonique  :  Vous  savez,  leur  dit-il,  mes 
frères,  quelle  a  été  notre  entrée  chez  vous, 
et  qu'elle  n'a  pas  été  inutile  :  Quia  non  inanis 
fuit  (1  Thess.,  H,  1).  Pour  quelle  raison,  chré- 
tiens, son  abord  à  Thessalonique  n'a-t-il  pas 
été  inutile  ?  Vous  serez  surpris  de  l'apprendre  : 
C'est,  dit-il,  qu'ayant  été  tourmentés  et  traités 
inilignement  à  Philippes,  cela  nous  a  donné 
l'assurance  de  vous  annoncer  l'Evangile  : 
Sed  ante  passi,  et  contumeliis  affecti,  sicut 

(  1  )  Que  sa  force  est  dans  ses  souffrances. 
(i)  Attirent  les  peuples. 

(3)  Sur  sou  corps. 

(4)  Quel  exemple  de  patiencel  Et  vos  cœurs  ne  sont- 
Us  pas  attendris  par  la  vue  d'uu  si  heau  spectacle  i 
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scitii,  in  Phtiippis,  fidvcinm  hahiiimus  in 
Den  nnstrn,  loqui  ad  vos  Evangelium  Dci 
(1  7"/im.,lI,  2). 

Qluand  jo  cnnsidtro,  Mps?ieiir?,  ces  paroles 
(iu  flivin  Apôlro,  j'avone  que  je  no  suis  plus 
à  moi-niôme,  l't  je  no  puis  asspz  a'imirer  l'es- 
prit céleste  qui  le  possc^ 'ail.  Car  quel  rsl  le 
victorieux  dont  le  cœur  puisse  ù\vc  autant 
excité  par  l'iniafre  glorieuse  pt  tranquille  de 
la  victoire  tout  nouvellement  remportée,  que 
le  grand  Piiul  est  encouragé  par  le  souvenir 
des  souffrances  dont  il  porte  encore  les 
marques, dont  il  sentencorclesvivesalleintes? 
Son  entrée  sera  fructueuse,  parce  qu'elle  est 
précédée  par  de  grands  tourments  ;  il  prê- 
chera avpc  confiance  parce  qu'il  a  beaucoup 
enduré  ;  (1)  et  si  nous  savons  pénétnr  tout  le 
sens  de  celte  parole,  nous  devons  croire  que 
le  grand  A'iôtre  sortant  des  prisons  de  Phi- 
lippes  (2)  exhortait  par  cette  pensée  les  com- 
pagnons de  son  ministère.  Âllon.s,  mes 
frères,  à  The-^salonlqne,  notre  entrée  n'y 
sera  pas  inutile,  puisque  nous  avons  déjà  tant 
souffert  ;  nous  avon."-  assez  répandu  de  sang 
pour  oser  entreprendre  quelque  grand  des- 
sein. Allons  donc  en  cette  ville  célèbre, 
fai."^ons-y  (3)  profiter  ce  sang  répandu,  por- 
tons-y la  croix  de  Jésus  récemment  imprimée 
sur  nous  par  nos  plaies  encore  toutes  frati;hes  ; 
et  que  ces  nouvel!f:s  blessures  donnent  au 
Sauveur  de  nouveaux  disciples.  11  y  vole 
dans  cette  espérance,  et  son  attente  n'est  pas 
frustrée. 

Mais  pourquoi  m'arrêter.  Messieurs,  à  vous 
raconter  le  fruit  qu'il  a  fait  dans  la  ville  de 
Thessalonique  ?  11  en  est  de  même  de  toutes 
les  autres  qu'il  éHaire  par  sa  doctrine,  et  qu'il 
(4)  attire  par  ses  souflrannes.  11  court  ainsi 
par  toute  la  terre  portant  partout  la  croix  de 
Jésus  (,'>)  ;  t'/'ujours  menacé,  toujours  poursuivi 
avec  une  fureurimplacable  ;  sans  repos  durant 
trente  années,  il  passe  d'un  travail  à  un 
autre,  et  trouve  partout  de  nouveaux  périls  ; 
des  naufrages  dans  .ses  voyages  de  mer,  des 
embûches  daiis  ceux  de  la  terre  ;  de  la  haine 
parmi  les  Gi-nlils,  de  la  rage  parmi  h's  Juifs  ; 
des  caloniniateuis  dans  tous  les  tribunaux, 
des  supplices  dans  toutes  les  villes  ;  dans 
l'Eglise  môme  rt  dans  sa  maison  des  faux 
frères  qui  le  trahissent  ;  tantôt  lapidé  et  lais.sé 
pour  mort,  tantôt  battu  outrageusement  et 
presque  déchiré  par  le  peupli%  il  meurt  tous 
les  jours  pour  le  Fils  de  Dieu,  Quotidie  morior 
(1  Cor.,  XV,  31),  et  il  marque  l'ordre  de  ses 
voyages  par  Ic-i  traces  du  sang  qu'il  répand 
et  par  les  peuples  qu'il  convertit  ;  car  il  joint 
toujours  l'un  et  l'autre  :  (6)  si  bien  que  nous 
lui  pouvons  appliquer  ces  beaux  mots  de 
Tertullieij  :  Ses  l)lessure>  font  ses  conquêtes  ; 

(1)  Et,  Messieurs,  n'en  soyez  p;is;Honnés  :  comme  il 
met  sa  furce  en  la  croix,  ol  sa  imissance  dan»  l'indr- 
mitt',  ses  coups  lui  lieimciil  lieu  de  victoire,  et  les 
peines  qu'il  a  s"ulTories  lui  ass.reiii  un  ï^iiccès  heu- 
reux C'est  pouniuoi  il  dit  ces  beaux  mots:  Nnusavons 
proche  avec  coiiUance,  parce  que  nous  avons  beau- 
coup enduré. 

Ci)  Excitait. 

(.■))  Parler. 

U)  Gagne. 

('))  11  étend    partout  ses  coni|uêt«s  et  son  empire. 

(li)  Out'  vous  sort  doa  ;,  6  persécuteursl  de  le  pour- 
suivre avec  tant  de  hame  t  Vous  avauceï  l'ouvrage  de 


il  ne  reçoit  pas  plutôt  une  plaie  qu'il  la  couvre 
par  une  couronne  ;  aussitôt  qu'il  verse  du 
sang,  il  (!)  acquiert  de  nouvelles  palmes; 
il  r-  mporie  plus  rie  victoires  qu'il  ne  souffre 
de  viiilences  :  Corona  premit  vulnera  , 
pahna  sanquincm  obscurat,  plus  victoria- 
rum  est  qxtam  injuriarum  {Scorp.,  n.  6, 
pag.  622). 

C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  voulant 
encore  abittre  à  ses  pieds  l'impérieuse  ma- 
jesté de  Rome,  il  y  conduit  enfin  le  divin 
Apôtre,  comme  le  plus  illustre  de  ses  capi- 
taines. Mais,  mes  frères,  il  faut  plus  de  sang 
pour  fonder  cette  illustre  Eglise,  qui  doit 
être  la  mère  des  autres  :  saint  Paul  y  don- 
nera tout  le  sien  ;  aussi  y  trouvera-t-il  un 
persécuteur  qui  ne  le  sait  nas  répandre  à  demi, 
je  veux  dire  le  cruel  Néron,  qui  ajoutera 
le  comble  à  ses  crimes  en  faisant  mourir  cet 
Apôtre. 

Vous  raconterai-je.  Messieurs,  combien  son 
sang  se  multipliera,  quelle  suite  de  chrétiens 
sa  fécondité  fera  nallre,  combien  il  animera 
de  martyrs,  et  avec  quelle  force  il  affermira 
cet  empire   spirituel  qui    se   doit  établir   à 
Rome,   plus  illustre   que  celui  des  Césars? 
Mais  quand  est-ce  que  j'achèverai,  si  j'en- 
treprends de  vous  rapporter  toutes  les  gran- 
deurs de  l'Apôtre  ?  J'en  ai  dit  assez,  chré- 
tiens, pour  nous  inspirer  l'amour  de  la  croix, 
si  notre  extrême  délicatesse  ne  nous  la  rendait 
odieuse.  0  croix,  qui  donmz   la  victoire  à 
Paul,   et    dont  la    faiblesse    le  rend   tout- 
puissant,  notre  siècle  délicieux  ne  peut  souffrir 
votre  dureté?  Personne  ne  veut  dire   avec 
l'Apôtre  :  Je  ne  me  plais  que  dans  mes  souf- 
frances, et  je  ne  suis  fort  que  dans  mes  fai- 
blesses. Nous  voulons  être  puissants  dans  le 
monde,  c'est  pourquoi  nous  sommes  faibles 
selon  Jésus-Christ  ;  et  l'amour  de  la  croix  de 
Jésus  étant  éteint  parmi  les  fidèles,   toute  la 
force    chrétienne   s'est    évanouie.   (2)   Mais, 
mes  frères,  je   ne  puis  vous  dire  ce  que  je 
pense  sur  ce  beau  sujet.  Le  grand  Paul  me 
rappelle  encore  :  après  avoir  vu  les  faiblesses 
que  la  croix  lui  a  fait  sentir,  il  faut  achever 
ce  discours  en  considérant  les  infirmités  que 
la  charité  lui  Inspire  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  pourrez-vous  croire,  Messieurs,  que 
l'Eglise  de   Jésus-Christ  se  gouverne  par  la 

Paul,  lorsque  vous  pensez  le  détruire;  car  deux  choses 
lui  sont  nécessaires  pour  gagner  les  nalions  infldiMes, 
des  paroles  pour  les  instruire  et  du  fang  pour  les 
émouvoir.  Il  peut  leur  donner  ses  instructions  par  la 
seule  force  de  sa  chanté;  mais  il  ne  peut  leur  donner 
du  sang  si  on  ne  le  tire  pas  par  quelque  supplice:  si 
bien  que  votre  fureur  lui  est  néoe-saire.  Vous  lui 
donnez  le  moyen  de  vaincre,  en  lui  donnant  celui  de 
souffrir.  Ses  blessures  font  ses  conquêtes,  et  nous 
pouvons  dire  de  lui  ces  beaux  mots,  <  te. 

(1)  Fait   naître. 

(2)  Mais  si  nous  ne  pouvons  imiter  cette  fermeté  de 
l'Apôtre,  imitons  du  moins  sa  tendresse;  si  nous  ne 
pouvons  pas  diri'  avrc  saint  Hanl:  Je  ne  me  plais  que 
dan.  mes  souffrances,  tâchons,  mes  irères,  dédire 
ave  :  lui:  QuU  infinnalur,  et  eqo  non  inftrmor  ?  Qui 
est  infirme  sans  que  je  le  sois?  Je  me  rends  inlirnie 
avec  les  infirmes.  Imprimons  dans  nos  cœurs  ces 
inflrmitésbienheurousesciup  iachuritélui  inspire;  c'est 
ma  dcniiôre  parUe,  que  je  doune  toute  à  l'instruction. 
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faiblrsse  ;  que  l'autorité  des  pasteurs  soit 
appiiy(*p  sur  l'infirmité  ;  que  le  grand  apôtre 
saint  Paul,  qui  commande  avrc  tant  d'em- 
pire, qui  menace  si  hautement  les  opi- 
niâtres, qui  jnpe  soiiveraincmenl  les  pécheurs, 
enfin  qui  fait  valoir  avec  tant  de  force  la  di- 
gnilé  de  son  minisiére,  soit  infirme  parmi 
les  fidèles,  et  que  ce  soit  une  divine  faiblesse 
qui  le  rende  puissant  dans  l'Eglise  ?  Cela 
vous  paraît  peut-être  incroyable  ;  cependant 
c'est  une  doctrine  que  lui-même  nous  a  en- 
seignée, et  qu'il  faut  vous  expliquer  en  peu  de 
paroles. 

Pour  cela  vous  devez  entendre  que  l'empire 
spirituel  que  le  Fils  de  Dieu  donne  à  son 
Eglise  n'est  pas  semblable  à  celui  des  rois.  Il 
n'a  pas  cette  majesté  terrible,  il  n'a  pas  ce 
faste  dédaigneux  ni  ce  superbe  esprit  de 
grandeur  dont  sont  enflés  les  princes  du 
monde.  Les  rois  des  nations  les  dominent, 
dit  le  Fils  de  Dieu  dans  son  Evangile,  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  parmi  vous,  où  le  plus 
gra7^d  doit  être  le  moindre,  et  où  le  premier 
est  le  serviteur  (Luc,  XXU,  25,  26). 

Le  fondement  de  celte  doctrine,  c'est  que 
cet  empire  divin  esl  (1)  fondé  sur  la  charité. 
Car.  mes  frères,  cette  charité  peut  prendre 
toutes  sortes  de  formes.  C'est  elle  qui  com- 
mande dans  les  pasteurs,  c'est  elle  qui  obéit 
dans  les  peuples  :  mais  soit  qu'elle  commande, 
soit  qu'elle  obéisse,  elle  retient  toujours  ses 
qualités  propres  ;  elle  demeure  toujours  cha- 
rité, toujours  douce,  toujours  patiente,  tou- 
jours tendre  et  compatissante,  jamais  flère 
ni  (2)  ambitieuse. 

Le  gouvernement  ecclésiastique,  qui  est 
appuyé  sur  la  charité,  n'a  donc  rien  d'altier  ni 
de  (3)  violent  :  son  commandement  est  mo- 
deste, son  autorité  est  douce  et  paisible.  Ce 
n'est  pas  une  domination  qu'elle  exerce  : 
Dominantur  vos  autern  non  sic  ;  c'est  (4)  un 
ministère  dont  elle  s'acquitte  ;  c'est  une  éco- 
nomie qu'elle  ménage  par  la  sage  dispensatioii 
de  la  charité  fraternelle. 

Mais  cette  charité  ecclésiastique  qui  con- 
duit le  peuple  de  Dieu  passe  encore  beau- 
coup plus  loin.  Au  lieu  de  s'élever  orgueilleu- 
sement pour  faire  valoir  son  autorité,  elle 
croit  que  pf.ur  gouvern''r  il  faut  qu'elle  s'af- 
faiblisse, qu'elle  se  rende  infirme  elle-même, 
afin  de  porter  les  infirmes.  Car  Jésus-Christ, 
son  original  ,  en  venant  régner  sur  les 
hommes,  a  voulu  prendre  leurs  infiriiiiti''S  : 
ainsi  les  apôtres,  ainsi  les  pasteurs  doivent  se 
revêtir  des  faiblesses  des  troupeaux  commis  à 
leur  vigilance,  afin  que,  de  même  que,  le 
Fils  de  Dieu  est  un  pontife  compatissant  qui 

(1)  Etabli. 

(2)  Impérieuse. 

(3)  Dédaigneux. 

(4)  Une  dispensation  charitable,  une  servitude  hono- 
rable. Mais  le  caractère  particulier  de  celle  charité 
ecclésiastique  qui  gouverne  dans  les  pasteurs,  c'est 
qu'elle  ne  s'élève  pas  orgueilleusement  au-dessus  des 
troupeaux  qui  lui  sont  commis  ;  mais  plutôt  eile  des- 
cend jusqu'à  eux  pour  les  gouverner,  elle  s'abaisse 
à  leurs  pieds:  c  r  elle  imite  le  Fils  de  Dieu  qui,  venant 
régner  sur  son  peuple,  a  vou  u  prendre  ses  infirmi- 
tés. Il  ne  veut  pas  régner  par  la  crainte,  parce  qu'il 
veut  régner  sur  les  cœurs,  qu'il  les  veut  gagner  par 
la  charité;  c'est  pourquoi  il  est  venu  pour  servir.Ainsi 
les  pasteurs  du  peuple  fidèle  doivent  se  revêtir  de 
ses  iDflrmités. 


ressent  nos  infirmités,  ainsi  les  pa.stpurs  du 
peuple  fidèle  sentent  les  faiblesses  de  leurs 
frèri'S,  et  perlent  leurs  infirmités  en  les  par- 
tageant. C'est  pourquoi  le  divin  Apôtre,  plein 
de  cet  esprit  ecclésiastique,  croit  établir  son 
autorité  en  .se  faisant  infirme  aux  infirmes, 
et  se  rendant  serviteur  de  tous  (1  Cor.,  IX, 
22). 

Mais  voulez-vous  voir,  chrUiens,  dans  un 
exemple  particulier,  jusqu'à  quel  point  cet 
homme  admirable  re.'-sent  les  infirmités  de 
ses  frères  ?  Représentez-vous  ses  fatigues,  ses 
voyages,  ses  inquiétudes,  ses  peines  pour 
résister  à  tant  d'ennemis,  ses  soins  pour  en- 
seigner tant  de  peuples,  ses  veilles  pour 
gouverner  tant  d'Eglises  :  cependant,  accablé 
de  tous  ces  travaux,  il  s'impose  encore  lui- 
même  la  nécessité  de  gagner  sa  vie  à  la  sueur 
de  son  corps  :  Opérantes  manibus  nostris 
il  Cor.,  IV,  12). 

Que  l'ancienne  Rome  ne  me  vante  plus  ses 
dictateurs  pris  à  la  charrue,  qui  ne  quit- 
taient leur  commandement  que  pour  retour- 
ner à  leur  labourage  :  je  vois  quelque  chose 
de  plus  merveilleux  en  la  personne  de  mon 
grand  Apôtre,  qui,  même  au  milieu  de  ses 
fonctions  non  moins  augustes  que  labo- 
rieuses, renonce  volontairement  aux  droits 
de  sa  charge,  et  refusant  de  tous  les  fidèles  la 
paye  honorable  qui  était  si  bien  due  à  son 
ministère,  ne  veut  tirer  que  de  ses  propres 
mains  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  subsis- 
tance. 

Gela,  mes  frères,  venait  d'un  esprit  infini- 
ment au-dessus  du  monde  ;  mais  vous  l'ad- 
mirerez beaucoup  davantage  si  vous  péné- 
trez le  motif  de  cette  action  glorieuse.  Ecoutez 
donc  ces  belles  paroles  de  l'admirable  saint 
Augustin,  par  lesquelles  il  entre  si  bien  dans 
les  sentiments  du  grand  Paul  :  Infirmorum 
periculis,  ne  falsis  suspicionibus  agitati 
odissent  quasi  vénale  Evangelium  tanquam 
paternis  maternisque  visceribus  tremefactus 
hoc  fecit.  Qui  vous  oblige,  ô  divin  Apôtre  !  à 
travailler  ainsi  de  vos  mains  ?  C'est  à  cause, 
dit  saint  Augustin,  qu'ayant  une  tendresse 
plus  que  maternelle  pour  les  peuples  qui  lui 
sont  commis,  il  tremble  pour  les  périls  des 
infirmes,  qui,  agités  par  de  faux  soupçons, 
pourraient  peut-être  haïr  VEvangiie,  en 
s'imaginant  que  l'Apôtre  le  prêchait  pour 
son  intérêt  [De  Opère  Monach.,  cap.  12, 
tom.  VI,  p.  485).  Quelle  charité  de  saint  Paul  ! 
Ce  qu'il  craint,  ce  n'est  qu'un  soupçon,  et  un 
soupçon  mal  fondé,  et  un  soupçon  qu'il  eiît 
démenti  par  toute  la  suite  de  sa  vie  céleste,  si 
épurée  des  sentiments  de  la  terre  :  toutefois  ce 
soupçon  fait  trembler  l'Apôtre,  il  déchire  ses 
entrailles  plus  que  maternelles  (1)  ;  ce  grand 
homme,  pour  éviter  ce  soupçon,  veut  bien 
veiller  nuit  et  jour,  et  ajouter  le  travail  des 
mains  à  toutes  ses  autres  fatigues. 

Qui  pourrait  doue  expliquer  combien  vi- 
vement il  sentait  toutes  les  infirmités  des 
fidèles?  Celui  qui  tremblait  [lour  un  seul 
soupçon,  et  qu'une  ombre  de  mal  épouvantait, 
en  quel  rtat  élait-i!,  mes  frères,  quelle  était 
son  inquiétude,  quand  il  voyait  des  maux 

(1)  Ses  entrailles  ea  sont  émues. 
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véritables,  des  scandnlos  parmi  les  fidèles,  des 
pérhi'-s  publics  on  partiruliers  ?  Qno  ne  piiis-je 
entrer  dnns  ce  creur  tout  arilent  des  Ibmmes 
de  la  charité  fraternelle,  pour  y  voir  de  quel 
senliment  !c  prnnd  Paul  disait  ces  beaux 
mots  :  Qui  est  infirme  parmi  les  fidèles,  sans 
que  je  sois  infirme  avec  lui  ?  Et  qui  peut  les 
scandaliser,  sans  que  je  sois  moi-môme  brûlé 
de  douleur  ?  Quis  infirmatur,  et  ego  non 
infirmor  ?  Quis  scandalizatur,  et  ego  non 
uror  (il  Cor.,  XI,  29)  ? 

Arrêtons  ici,  chrétiens,  et  que  la  médita- 
tion d'un  si  frrand  exemple  fas^e  le  fruit  de 
tout  ce  discours.  Car  quelle  âme  de  fer  et  de 
bronze  ne  se  sentirait  attendrie  parles  saintes 
infirmités  que  la  charité  inspire  à  l'Apôtre  ? 
Voyait-il  un  membre  afUisé,  il  ressentait 
toute  sa  douleur.  Voyait-il  des  simples  et  des 
ignorants,  il  descendait  du  troisième  ciel 
pour  leur  donner  un  lait  maternel  et  bégayer 
avec  ces  enfants.  Voyait-il  des  pécheurs  tou- 
chés, le  saint  Apôtre  pleurait  avec  eux  pour 
participera  leur  pénitence.  En  voyait-il  d'en- 
durcis, il  pleurait  encore  leur  aveuglemeal. 
Partout  où  l'on  franpait  un  fidiMe,  il  se  sen- 
tait aussitôt  frappé,  et  la  douleur  passant 
jusqu'à  lui  par  la  sainte  correspondance  de  la 
charité  fraternelle,  il  s'écriait  aussitôt,  comme 
blessé  et  ensanglanté  :  Quis  infirmatur,  et 
ego  non  infirmor  1  Qui  est  infirme  sans  que 
je  le  sois  ?  Je  suis  brûlé  intérieurement  quand 
quelqu'un  est  scandalisé.  Si  bien  qu'en  con- 
sidérant ce  saint  homme,  répandant  ses  lu- 
mières par  toute  l'Eglise,  recevant  de  tous 
côtés  des  atteintes  de  tous  les  membres  affli- 
gés, je  me  le  représente  souvent  comme  le 
cœur  de  ce  corps  mystique  ;  et  de  même  que 
tous  les  membres,  comme  ils  tirent  du  cœur 
toute  leur  vertu,  lui  font  aussi  promptement 
sentir  par  une  secrète  communication  tous 
les  maux  dont  ils  sont  (1)  attaqués,  comme 
s'ils  voulaient  l'avertir  de  l'assistance  dont  ils 
ont  besoin,  ainsi  tous  les  maux  qui  sont  dans 
l'Eglise  se  réfléchissent  sur  le  saint  Apôtre, 
pour  solliciter  sa  charité  attendrie  d'aller  au 
secours  des  infirmes  :  Quis  infirmatur,  et  ego 
non  infirmor  1 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  et  j'apprends 
de  saint  Chrysostome  qu'il  n'est  pas  seulement 
le  cœur  de  l'Eglise,  mais  qu'il  s'afflige  pour 
tous  les  membres,  comme  si  lui  seul  était 
toute  l'Eglise  :  Tanquam  ipse  universa  orbis 
Ecclesia  esset,  sic  pro  membris  singulis  dis- 
cruciabitur  [In  Epist.  H  ad  Cor.,  llomil.  XXV, 
n.  2,  lo})i.  X,  pag.  614).  Que  ne  me  rcste-t-il 
assez  de  loisir  pour  entrer  au  fond  de  cette 
pensée,  et  pour  vous  montrer,  chrétiens,  cette 
étendue  de  la  charité  qui  ne  permet  pas  à 
saint  Paul  de  se  resserrer  en  lui-même,  qui  le 
répand  dans  toute  l'Eglise,  qui  le  mêle  avec 
tous  les  membres,  qui  fait  qu'il  vit  et  souiTre 
en  eux  :  Tanquam  ipse  universa  orbis  Ec- 
clesia essel,  sic  pro  membris  singulis  discru- 
ciabalur.  C'est  là,  c'est  là,  si  nous  l'entendons, 
le  Comble  des  infirmités  de  l'Apôtre. 

Grand  Paul,  permetlez-moi  de  le  dire,  j'ai 
médité  loiile  voire  vie,  j'ai  considéré  vos  in- 
firmités au  milieu  des  pcrsécuiious  ;  mais  je 

(1)  Atteints. 


ne  craindrai  pas  d'assurer  qu'elles  ne  .«ont 
pas  comparables  à  celles  qui  .«ont  attirées  .sur 
vous  par  la  charité  fraternelle.  (1)  Dans  vos 
persécutions  vous  ne  portiez  que  vos  propres 
faiblesses,  ici  vous  êtes  chargé  de  celles  îles 
autres  ;  dans  vos  persécutions  vous  soutiriez 
par  vos  ennemis,  ici  vous  soutirez  par  vos 
frères  dont  tous  les  besoins  et  tous  les  périls 
ne  vous  laissent  pas  respirer  ;  dans  vos  per- 
sécutions votre  charité  vous  fortifiait  et  vous 
soutenait  conire  les  attaques,  ici  c'est  votre 
charité  qui  vous  accable  ;  dans  vos  persécu- 
tions vous  ne  pouviez  être  combattu  que  d'un 
seul  endroit,  dans  un  même  temps,  ici  tout  le 
monde  ensemble  vient  fondre  sur  vous,  et 
vous  devez  en  .«outenir  le  faix. 

C'est  donc  ici  l'accomplissement  de  toutes 
ces  divines  faiblesses  dont  l'Apôtre  se  glori- 
fie, et  c'est  ici  qu'il  s'écrie  avec  plus  de  joie  : 
Cum  infrmor,  tune  potens  sum  :  Je  ne  suis 
puissant  que  dans  ma  faiblesse.  Car  quelle 
est  la  force  de  Paul,  qui  se  fait  infirme  volon- 
tairement afin  de  porter  les  infirmes  ;  qui 
partage  avec  eux  leurs  infirmités,  afin  de  les 
aider  à  les  soutenir;  qui  s'abaisse  jusqu'à 
terre  parla  charité,  pour  les  mettre  sur  ses 
épaules  et  les  élever  avec  lui  au  ciel  ;  qui  se 
fait  esclave  d'eux  tous,  pour  les  gagner  tous 
à  son  Maître  ?  N'est-ce  pas  là  gouverner  l'E- 
glise d'une  manière  digne  d'un  apôtre  ? 
N'est-ce  pas  imiter  Jésus-Christ  lui-même,  dont 
le  trouble  nous  afiermit  et  dont  les  infirmités 
nous  guérissent  ? 

Ne  voulez-vous  pas,  chrétiens,  imiter  un  si 
grand  exemple  ?  Que  d'infirmes  à  supporter, 
que  d'ignorants  à  instruire,  que  de  pauvres  à 
soulager  dans  l'Eglise  !  Mon  frère,  excitez 
votre  zèle  :  cet  homme  qui  vous  hait  depuis 
tant  d'années,  c'est  un  infirme  qu'il  vous  faut 
guérir.  Mais  sa  haine  est  invétérée  :  donc  son 
infirmité  est  plus  dangereuse.  Mais  il  vous  a, 
dites-vous,  maltraité  souvent  par  des  injures 
et  par  des  outrages  :  soutenez  son  infirmité, 
tout  le  mal  est  tombé  sur  lui  ;  ayez  pitié  du 
mal  qu'il  s'est  fait,  et  oubliez  celui  qu'il  a 
voulu  vous  faire.  Courez  à  ce  pécheurendurci  ; 
réchauffez  et  rallumez  sa  charité  éteinte  ; 
tendez-lui  les  bras,  ouvrez-lui  le  cœur,  tâchez 
de  gagner  votre  frère. 

Mais  jetez  encore  les  yeux  sur  les  nécessi- 
tés temporelles  de  tant  de  pauvres  qui  crient 
après  vous.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  Provi- 
dence ait  voulu  les  unir  ensemble  dans  cet 
hôpilal  merveilleux,  afin  que  leur  voix  fût 
plus  forte,  et  qu'ils  pussent  plus  aisément 
émouvoir  vos  cœurs  ?  Ne  voulez-vous  pas  les 
entendre,  et  vous  joindre  à  tant  d'âmes  saintes, 
qui,  conduites  par  vos  pasteurs,  courent 
au  soulagement  de  ces  misérables  ?  Allez  à 
ces  infirmes,  mes  frères,  faites-vous  infirmes 
avec  eux  ;  seiitez  en  vous-mêmes  leurs  infir- 
mités, et  participez  à  leur  misère.  SouSrez 
premièrement  avec  eux  ;  et  ensuite  soulagez- 

(1)  Violence  de  cette  persécution,  plus  cruelle  que 
les  autres.  Là,  se-i  fdiblesses  propres  ;  ici,  celtes  ae 
tous  If  s  autres:  là  il  résiste  ;  ici  il  veut  bien  êlre  in- 
firme. Ici  la  cliarité  le  soutient  pour  résister  aux 
autres,  ici  c'est  la  chanté  elle-même  qui  l'accable.  En 
l'autrt'  il  se  réjouit,  ici  il  est  toujours  dans  les  larmes. 
JLà  il  souffre  de  ses  persécuteurs  enuemis,  ici  de  ses 
frà..s. 
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vous  avec  eux,  en  répandant  abondamment 
vos  aumônes.  Portez  es  faibles  et  ces  im- 
puissants, et  CCS  faibles  et  ces  impuissants 
vous  porteront  après  jusqu'au  cieL  Amen. 

PRÉCIS 

D'UN   PANÉGYRIQUE 

DU   MÊME  APÔTRE 

Son  amour  pour  la  vérité,  pour  les  souffrances 
et  pour  l'Eglise. 

Charitas  Christi  urget  nos. 

La  charité  de  Jésus-Olirisl  nous  presse  (Il  Cor.,  V,14). 

La  charité  est  une  huile  qui  remplit  le 
cœur  et  un  feu  qui  le  presse.  C'est  cet  effort 
delà  charité  pressante  que  je  veux  considé- 
rer. Ave. 

Charitas  Christi  urget  nos:  sestimantes 
hoc,  quoniam  si  unus  pro  omnibus  mortuus 
est,  ergo  omnes  mortui  sunt  :  et  pro  omnibus 
mortuus  est  Christus;ut  et  qui  vivunt,jam 
non  sibi  vivant,  scd  ei  qui  pro  ipsis  mortuus 
est  etresurrexit  (11  Cor.,  V,  14,  15).  La  charité 
de  Jésus-Christ  nous  presse:  considérant  quesi 
un  seul  est  mort  pour  tous,  donc  tous  sont 
morts  ;  et  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous,  afin  que  ceux  qui  vivent,  ne  vivent  plus 
pour  eux-mêmes,  mais  pour  celui  qui  est 
mort  et  ressuscité  pour  eux.  La  vue  de  Jé- 
sus-Christ mort  doit  donc  nous  inspirer  le 
désir  de  lui  rendre  autant  de  vies  qu'il  y  a  de 
cœurs,  en  ne  vivant  plus  que  pour  lui.  Aussi 
saint  Basile,  parlant  de  saint  Paul  sur  ce 
passage,  dit  qu'il  était  insensé  d'une  folie  d'a- 
mour, vivant  d'une  vie  d'amour  pour  celui 
qui  l'avait  gagné. 

Mais  qu'est-ce  que  vivre  pour  Jésus-Christ  ? 
c'est  aimer  ce  qu'il  aimait,  et  renfermer,  par 
une  parfaite  conformité,  ses  affections  dans 
les  objets  qui  lui  ont  gagné  le  cœur,  détrui- 
sant en  nous  toute  autre  chose. 

Or  nous  pouvons  déterminer  trois  choses 
que  Jésus  a  aimées.  Il  a  aimé  sa  vérité  ;  il  a 
aimé  sa  croix;  lia  aimé  son  Eglise.  Il  est 
venu  pour  prêcher  les  hommes,  c'est  pour- 
quoi il  aime  la  vérité  ;  il  est  venu  pour  ra- 
cheter les  hommes,  c'est  pourquoi  il  a  aimé 
sa  croix;  il  est  venu  pour  sanctifier  les  hommes 
par  l'application  de  son  sang,  c'est  pourquoi 
il  a  aimé  son  Eglise. 

Paul  a  vécu  pour  Jésus,  et  aimé  ce  que  Jésus 
aime.  Il  a  aimé  la  vérité,  et  il  en  a  fait  tout 
.son  emploi  ;  il  a  aimé  la  croix,  et  il  en  a  fait 
toutes  ses  délices  ;  il  a  aimé  l'Eglise,  et  il  en  a 
fait  l'objet  de  ses  complaisances  et  l'unique 
sujet  de  tous  ses  travaux. 

Jésus  a  aimé  la  vérité.  Engendré  par  la 
connaissance  de  la  vérité,  vérité  lui-même, 
principe,  avec  le  Pore,  de  l'Esprit  qui  est  ap- 
pelé de  vérité,  parce  qu'il  procède  de  l'amour 
d'icelle,  la  charité  a  pressé  Jésus  de  sortir 
du  sein  de  son  Père,  pour  la  rendre  sensible 
et  palpable:  Unigenitus  Filius,  qui  est  in  sinu 
Patris,  ipse  enarravit  {Joan.,  I,  18).  Qui- 
conque aime  la  vérité  la  veut  publier  et  la 
veut  faire  régner.  La  vérité  est  une  vierge, 
mais  sa  pudeur  est  de  n'être  pas  découverte  : 
Nihit  Veritas  erubescit,  nisi  solummodo 
abscondi  {TertulL,  adv.  Valentin,,  n.  3, 
p.  290).  Quand  on  est  animé  de  son  amour, 
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on  est  pressé  de  la  publier  :   Charitas  Christi 
urget  nos. 

PREMIER  POINT. 

Paul  ayant  connu  la  vérité,  il  ne  va  point 
aux  apôtres  qui  la  savaient,  mais  il  la  prêche 
en  Arabie,  à  Damas,  montrant  que  celui-ci 
était  Ji''sns.  Vovez  comme  il  est  pressé  de  la 
découvrir:  Incitabatiir  spiritus  ejus  in  ipso, 
videns  idololairix  deditam  civitatem  (Act., 
XVII,  16).  Il  se  sentait  ému  au  dedans  de  lui.- 
même,  en  voyant  que  cette  ville  était  livrée 
à  l'idolâtrie.  Mais  Paul  montre  la  vérité  toute 
nue,  sans  fard,  san^  aucun  de  ces  ornements 
d'une  sagesse  mondaine  :  il  la  prêche  avec 
une  éloquence  qui  tire  sa  force  de  sa  simpli- 
cité toute  céleste. 

Pour  prêcher  la  vérité  avec  autorité,  il  la 
prêche  dans  un  esprit  d'indépendance  ;  et 
pour  cela  il  ne  veut  rien  tirer  de  personne  : 
il  impose  à  ses  propres  mains  la  charge  de  lui 
fournir  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Et  en 
effet,  pour  prêcher  la  vérité,  il  faut  un  cœur 
de  roi,  une  grandeur  d'àme  royale:  Ego  autem 
conslilutus  sum  rex  ab  eo  super  Sion  mon- 
tem  sanctumejus,  prxdicans prxceptum  ejus 
{Ps.  II,  6):  J'ai  été  établi  roi  sur  Sion,  sa  mon- 
tagne sainte,  afin  d'annoncer  ses  ordonnances: 
et  si  cette  noble  fonction  ne  demande  pas 
qu'on  soit  roi  par  l'autorité  du  commande- 
ment, du  moins  exige-t-elle  qu'on  soit  roi  par 
indépendance.  C'est  pourquoi  saint  Paul  se 
rend  indépendant  de  tout  (Coloss.,  I,  28]  ;  et 
s'étant  mis  en  état  de  n'avoir  besoin  de  rien, 
il  va  reprenant  tout  homme  à  temps  et  à 
contre-temps:  Corripiensomnem  hominem... 
opportune,  importune  (II  Tim.,  VI,  2).  Il 
s'était  mis  en  état  de  ne  se  réjouir  du  bien 
qu'on  lui  faisait  que  pour  l'amour  de  ceux 
qui  le  faisaient  (P/ui.,  IV). 

SECOND  POINT. 

Jésus  a  aimé  la  croix,  et  a  toujours  témoi- 
gné une  grande  aviilité  pour  les  souffrances. 
Paul  aimait  la  croix  pour  se  conformer  à  Jésus 
et  pour  faire  régner  Jésus  (I  Thess.,  Il,  1,  2). 
Aussi  ce  sont  ses  souffrances  qui  ouvrent  la 
porte  à  l'Evangile  dans  les  différents  lieux  où 
il  prêche.  Les  moments  de  souffrance  sont  des 
moments  précieux.  Dans  les  autres  occasions, 
la  bouche  seule  loue.  Parmi  les  souffrances, 
et  tout  le  corps  affligé,  et  tout  le  cœur  abattu 
sous  la  main  de  Dieu,  et  tout  l'esprit  assu- 
jetti aux  lois  de  sa  volonté,  se  tournent  en 
langues  pour  célébrer  la  grandeur  de  sa  sou- 
veraineté absolue,  et  sa  miséricorde  et  sa 
justice. 

TROISIÈME  POINT. 

Qui  peut  dire  combien  saint  Paul  a  aimé 
l'Eglise?  Trois  choses  nous  montrent  assez 
à  quel  haut  degré  son  amour  pour  l'Eglise 
était  porté  :  l'empressement  de  la  charité  de 
l'Apôtre  pour  ses  frères,  la  tendresse  de  sa 
charité  pour  chacun  d'eux,  l'étendue  de  sa 
charité  pour  tous  les  membres  qui  composent 
l'Eglise.  Ainsi  c'est  avec  grande  raison  que 
saint  Chrysostome,  frappé  du  zèle  étonnant 
de  l'Apôtre  et  de  son  immense  ctiarité,  dit 
que  Paul,  par  sa  grande  sensibilité  sur  les  in- 
térêts de  l'Eglise,  en  était  non-seulement  le 
cœur,  cor  Ecclesix ,  mais  qu'il  s'affectait 
aussi  vivemeût  sur  les  biens  et  les  maux  de 
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tout  le  corps, quf-  f^'il  rûl  (Hô  l'EpIfse  entière: 
Quasi  ipse  univena  cssel  orbis  Ecclcsia. 

PANÉGYHIQUE 

DE  SALNT  VK.TOR. 

(Prononcé  i  Paris  dans  l'abbaye  de  ce  nom  en  1G57.) 
Mi-pris  des  idoles,  conversion  de  ses  propres 
gardes, efjiision  de  son  sang;troismanièrcs 
dont  saint  Victor  fait  triompher  Jésus- 
Christ.  Comment  nous  devons  l'imiter. 
Ha-c  (Si  Tictoria  qiia-  vmcit  miindum,  fldes  noslra. 
La  vicloire  qui  surmonte  te  monde,  c'est  noire  foi 
(l  Joan.,  V,  4). 

Quand  je  considère,  Messieurs,  tant  de 
sortes  de  cruautés  qu'on  a  exercées  sur  les 
chr{^tiens,  iiendaiil  l'esparo  de  quatre  cents 
ans,  avec  une  fureur  implacable,  je  mèdile 
souvent  en  moi-m(:'me  pour  quelle  cause  il  a 
plu  à'  Dieu,  qui  pouvait  choisir  des  moyens 
plus  doux,  qu'il  en  ait  C(iùié  tant  de  sang 
pour  établir  (1)  son  Eglise.  En  elïel,  si  nous 
consuUons  la  faiblisse  humaine,  il  est  mal- 
aisé de  comprendre  comment  il  a  pu  se  ré- 
soudre à  soufl'rir  qu'on  lui  immolât  tant  de 
martyrs,  lui  qui  avait  rejeté  dans  sa  nou- 
velle alliance  lis  sacrifices  sanglants,  et  après 
avoir  épargné  le  sang  des  taureaux  et  des 
boucs,  il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'il  se  soit 
plu,  durant  tant  de  .siècles,  à  voir  verser  celui 
des  hommes,  et  encore  celui  de  ses  serviteurs, 
par  tant  d'étranf;es  supplices.  Et  toutefois, 
chrétiens,  tel  a  eié  le  conseil  de  sa  provi- 
dence; et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  (2) 
que  c'est  un  conseil  de  miséricorde.  Dieu  ne 
se  plaîi  pas  dans  le  sang,  mais  il  se  plaît  dans 
le  spectacle  de  la  patience.  (3)  Dieu  n'aime  pas 
la  cruauté,  n  ais  il  aime  une  vertu  éprouvée  ; 
et  s'il  la  fait  patser  par  un  examen  laborieux, 
c'est  qu'il  sait  qu'il  a  le  pouvoir  ûe  la  récom- 
penser selon  ses  mérites.  Si  saint  Victor  avait 
moins  souffert,  sa  foi  n'aurait  pas  montré 
toute  sa  vigueur  ;  et  si  les  tyrans  l'avaient 
épargné,  ils  lui  auraient  enlevé  ses  cou- 
ronnes. Dieu  nous  proposele  ciel  comme  une 
place  qu'il  veut  qu'on  lui  enlève  et  qu'on 
emporte  de  forci ,  afin  que,  non  contents  du 
salut,  nous  asjiirions  encoie  à  la  gloire,  et 
qu'étant  non-seulement  échappés  des  mains 
de  nos  ennemis,  mais  encore  ayant  suimonté 
toute  leur  puissance,  nous  puissions  dire 
avec  l'Apôtre  :  Hac  est  Victoria  qua:  vincit 
mundum,  fuies  ?wstra. 

Pour  prendre  ces  sentiments  généreux,  s'il 
ne  fallait  que  de  grands  exemples,  j'espére- 
rais quelque  effet  extraordinaire  de  celui  de 
l'invincible  Victor,  dont  la  constance  s'est  si- 
gnalée par  un  martyre  si  mémorable  ;  mais 
comme  ces  nobles  désirs  ne  nai.sseut  pas  de 
nous-mêmes,  lecourons  à  celui  qui  les  ins- 
l)ire,  et  demandons-lui  son  esprit  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Comme  (4)  c'est  le  dessein  du  Fils  de  Dieu 

(1)  La  foi  clircHienne. 

(2)  Kt  .si  nous  en  savons  pénétrer  le  fond,  nous 
ricounallrons   aisi-ment. 

(3)  Dieu  déleste. 

(4)  Il  y  acellu  différence  entre  laniitice  des  liommes 
(I  celle  lie  J' susl.linsl,  que  dans  la  milice  des 
lioiimcs  on  n'i  si  nMigi;  que  de  bien  combatlrc,  au  lieu 
(jiie  dans  celle  de  J^•^us-el.^lSl,  ilntus  e^l,  outre  cela, 
ordonné  de  vaincre  et  de  désarmer  nos  ennemis.  Celle 


de  n'avoir  dans  sa  compagnie  que  des  e.sprils 
courageux,  il  ne  leur  propose  aussi  que  de 
grands  objets  et  des  esiiérances  glorieuses; 
il  ne  leur  parle  que  de  victoires:  partout  il 
ne  leur  promet  que  des  couronnes,  et  tou- 
jours il  les  entretient  de  fortes  pensées.  Entre 
tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  se 
sont  le  plus  remplis  èe  ces  sentiments,  ce 
sont  les  bienheuieux  martyrs,  que  nous  pou- 
vons appeler  les  vrais  conquérants  et  les 
vrais  triomphateurs  de  l'Eglise.  Encore  que 
leurs  victoires  aient  des  circonstances  sans 
nombre  qui  en  relèvent  l'éclat,  néanmoins  la 
gloire  qu'ils  se  sont  acquise  dépend  principa- 
lement de  trois  choses,  dont  la  première  est 
la  cause  de  leur  martyre,  la  seconde  le  fruit, 
la  troisième  la  perfection.  La  cause  (l)de 
leur  martyre,  c'a  été  (2)  le  mépris  des  idoles. 
Le  fruit  de  leurs  soufl'rances  et  de  leur  mar- 

difïért  nce,  Messieurs,  est  fondée  sur  cette  raison,  que 
dans  les  guerres  des  hommes  l'événementdes batailles 
ne  dépend  pas  toujour.-  du  conratre  ni  de  la  réso- 
lul'on  ries  coinbaltanls  :  mille  conjonclures  diver- 
Sfs,  que  nulle  prudence  ne  peut  prévoir,  ni  nul 
eOoit  détornfr,  lendeni  le  succès  hasardeux  ;  et 
toutes  les  histoires  sont  pleines  de  ces  braves  infor- 
tunés qui  ont  eu  la  gloire  de  bien  combaltre,  saus 
goûter  le  plaisir  du  triomphe.  Au  contraire,  sons  les 
glorieux  éti  ndards  de  Jésus-Christ,  notre  capi:aine, 
comme  les  armes  qu'on  nous  donne  sont  invincitiles, 
et  que  le  seul  nom  de  noire  cliefpeul  mettre  nos  en- 
nemis en  déroi  te,  la  victoire  n'est  jamais  douteu.se, 
pourvu  que  le  courage  ne  nous  manque  pas.  Mes  élus, 
dit  le  Seigneur,  ne  travaillent  pas  en  vain:  Electi  niei 
nonlaborabunt  frustra  {Isa.,  LXV,  23).  C'est  pourquoi, 
dit  le  bien-aimê  disciple,  tout  ce  qui  est  né  de  Dieu 
surmonte  le  monde;  tout  ce  qui  est  enrôlé  dans  celle 
milice  par  la  grâce  du  saint  baptême  emporte  infailli- 
blement la  vicloirp;  c'est-a-dire  que  dans  celle  armée 
il  n'ya  point  de  vertus  malheureuses, et  que  la  valeur 
n'y  ajamais  de  mauvais  succès;  enfin,  que  la  conduite 
en  est  si  certaine,  qu'il  n'y  a  de  vaincus  que  les  dé- 
serleurs.  Ainsi,  comme  l'assurance  de  vaincre  dépend 
de  la  résolution  de  combaltre,  ne  vous  étonnez  pas  si 
je  vous  ai  du  que  nous  devons  mériter  autant  decou- 
ronnes  que  nous  livrons  de  batailles,  elqueJé.^us- 
Christ  ne  souffre  sous  ses  étendards  que  des  victo- 
rieux et  des  conquérants:  Omne  quod  nalum  est  ex 
Dec,  vincit  mundum  (t  Joan.,  V,  4). 

Celle  vérité  étant  reconnue,  il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  saint  Victor  dans  ce  long  et  admirable  combat, 
dont  vous  venez  aujourd'hui  être  spectateurs.  Puis- 
qu'il est  résolu  de  résister,  il  est  par  conséquent 
assuré  de  vaincre  :  mais  il  ne  veut  de  vicloire  que 
pour  faire  régner  Jésus-Clirist  son  maître.  £n  effet, 
Il  le  fait  ngner,  et  il  montre  bien  sa  puissance  à  la 
face  des  jug'  s  romains  et  de  lo^t  le  peuple  infidèle, 
en  trois  circonstances  remarijuables  que  nous  ap- 
prend son  hisioire.  On  le  produit  devant  les  idoles, 
pour  leur  présenior  de  l'encens  ;  et  au  lii  u  de  les 
adorer,  d'un  coup  rie  pied  qu'il  leur  donne,  il  les  ren- 
verse par  terre.  N'est-ce  pas  faire  triompher  le  Uieu 
vivant  sur  les  fausses  divinités,  pai  lesquelles  ou 
l'excite  à  la  jalousie  ?  Mais  c'est  peu  au  divin  Sauveur 
d'avoir  vaincu  des  idoles  mm  lies  et  inanimées;  ce 
sont  les  hommes  qu'il  cherche;  c'est  sur  les  hommes 
qu'il  veut  régner.  Viclor,  prisonnier  el  chargé  de  fers, 
lui  conserve  nou-seulemeiil  des  sujets,  mais  entoro 
il  lui  en  allire  ;  il  encourage  ses  tières,  il  fait  des 
martyrs  de  ses  gardes.  N'esi-ce  pas  établir  généreu- 
sement l'empire  de  Jésus-Chrisi,  que  de  retenir  ;es 
troupes  dans  la  discipline,  tl  niêuie  les  loililier  do 
nouveaux  soldats,  pendant  que  ia  puissance  eunLiiue 
travaille  à  tes  dissiper  par  la  crainte 'f  Enfin,  il  isl 
tourmenté  par  des  cruautés  sans  exemple,  et  c'est  là 
qu'il  scelle  de  son  pro[ire  sang  la  gloire  de  Jésus- 
Clirist,  eu  soutenant,  pour  l'umour  de  lui,  U  tifiibl, 
nouveauté  de  tant  de  supplices.  Vuiià  les  enlreprisi  s 
mémorables  de  notre  invincible  inarlyr:  c'est  ainsi 
que  Victor  est  victorieux;  et  le  liuii  Ue  celle  v. cloue 
est  de  faire  triompher  Jésus-CUrist.  Oui,  vous  triom- 
phez, ô  Jésus,  etc. 

(I;  tour  laquelle  ilsonl  enduré. 
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tyre,  c'a  été  la  conversion  des  peuples;  et  enfin 
ce  qui  en  a  fait  la  perfection,  c'est  (1)  (|ii'ils  ne 
se  sont  pas  (^parsnés  eux-mi^mes,  et  qu'ils  ont 
signalé  l'ur  fuléliié  par  l'eflusion  rie  jour 
sangf.  Voilc'i  ce  que  j'appelle  la  perfection, 
suivant  cette  parole  de  l'Evangile  :  Il  n'y  a 
point  de  charité  plus  grnnile  que  de  donner 
sa  vie  pour  ceux  qu'on  aimp.  :  Majorem  cha- 
ritatem  nemo  habet,  ut  animam  suamponat 
quis  pro  amkissuis  (Joan.,  XV,  13). 

C'est,  ce  me  semble,  de  ces  trois  rhefs  que 
se  doit  tirer  principalement  la  gloire  des 
saints  martyrs,  et  c'est  aussi  sur  ce  fonde- 
ment que  je  préiends  appuyer,  Messieurs, 
celle  de  l'invincible  Victor,  patron  de  cette 
célèbre  abbaye.  11  fut  produit  devant  les 
idoles  par  l'ordre  des  juges  romains,  afin 
qu'il  leur  offrît  de  l'encens  ;  et  non  conlont 
de  le  refuser  avec  une  fermeté  inébranlable, 
d'un  coup  de  pied  qu'il  leur  donne,  il  les 
renverse  par  terre.  C'est  pour  cette  cause  qu'il 
a  enduré  de  si  cruels  supplices.  Mais  c'est 
peu  pour  le  Dieu  vivant  qu'on  ait  fait  tomber 
à  ses  pieds  des  idoles  muettes  et  inanimées, 
c'est  une  trop  faible  victoire  ;  (2)  ce  qui  .le 
touche  le  plus,  c'est  que  les  hommes,  ses 
vives  images,  sur  lesquels  il  a  empreint  les 
traits  de  sa  face,  adorent  ces  images  mortes, 
par  lesquelles  une  ignorance  grossière  a 
entrepris  de  fig  irer  sa  divinité.  Victor,  géné- 
reux, Victor,  après  avoir  détruit  ces  vains 
simulacres,  travaille  à  lui  gagner  les  hommes, 
ses  vivantes  images  :  Victor  s'y  applique  de 
toute  sa  force  ;  et  j'apprends  de  l'historien  de 
sa  vie  que,  pendant  qu'il  a  été  prisonnier,  il 
a  heureusement  converti  ses  gardes,  il  a  fidè- 
lement confirmé  ses  frères.  Peul-i!  mieux 
servir  Dieu  et  avec  plus  de  fruit,  que  de  tra- 
vailler si  utilemeut  à  retenir  ses  troupes 
dans  la  discipline,  et  même  à  les  fortifier  de 
nouveaux  soldats,  pendant  que  la  puissance 
ennemie  tâche  de  les  dissiper  par  la  crainte  ? 
(3)  C'est  le  fruit  de  cet  illustre  martyre  ;  mais 
ce  qui  en  a  fait  la  perfection,  c'est  que  l'in- 
vincible Victor,  non  content  d'avoir  si  bien 
conduit  au  combat  la  milice  du  Fils  de  Dieu, 
a  encore  payé  de  sa  personne,  en  mourant 
pour  l'amour  de  lui  (4)  dans  des  tourments 
sans  exemple,  et  lui  a  sacrifié  sa  vie.  C'est 
ainsi  qu'il  a  surmonté  le  monde,  et  ce  qu'il 
prétend  par  cette  victoire,  c'est  de  faire  triom- 
pher Jésus-Christ. 

En  effet,  vous  triomphez,  ô  Jésus,  et  Victor 
fait  éclater  aujourd'hui  votre  souveraine 
puissance  sur  les  fausses  divinités,  sur  vos 
élus,  sur  lui-même  :  sur  les  fausses  divinités, 
en  les  détruisant  devant  vous  ;  sur  ceux  que 
Vous  avez  choisis  (5),  eu  les  affermissant 
dans  votre  service  ;  et  enfin  sur  lui-même,  en 
s'immolant  tout  entier  à  votre  gloire.  C'est 
ce  qu'a  fait  le  grand  saint  Victor,  c'est  ce  qui 

(1)  De  ne  s'être  pas  épargnés  eux-mêmes,  et 
d'avoir  versé  leur  sang  pour  leur  maître. 

('2)  Ce  qu'il  désire  le  piQS,  c'est  qu'on  abatte  devant 
lui.d'une  autre  manière,  leshommes,  ses  vives  images. 

(3)  Notre  saint  a  fait  queliue  chose  depliisgloritux; 
car,  non  co  itent. 

(4)  Par  di^s  cruautés  inouïes. 

(.&)  En  les  gagnant  ou  les  conserTant  pour  votre 
service. 
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doit  aujourd'hui  vous  servir  d'exemple,  et  Dieu 
veuille  que  je  vous  propose  avec  tant  de  force 
les  victoires  de  ce  siint  martyr,  que  vous 
soyi'Z  enflammés  de  la  môme  ardeur  de  vaincre 
le  monde. 

PREMIER   POINT. 

Quel  est  ce  concours  de  peuple  que  je  vois 
fondre  de  toutes  parts  en  la  place  publique  de 
Marseille  ?  Quel  spectacle  les  y  attire  ?  quelle 
nouveauté  les  y  mène  ?  Mais  quel  est  cet 
homme  intrépide  que  je  vois  devant  cette 
idole,  et  que  l'on  presse  par  tant  de  menaces 
de  lui  présenter  de  l'encens,  sans  pouvoir 
fléchir  sa  constance  ni  ébranler  sa  résolu- 
tion ?  Sans  doute,  c'est  cet  illustre  Victor,  la 
fleur  de  la  noblesse  de  Marseille,  qui,  étant 
pressé  de  se  déclarer  sur  le  sujet  de  la  reli- 
gion, a  confessé  hautement  la  foi  chrétienne, 
en  présence  de  toute  l'armée  dans  laquelle  il 
avait  servi  avec  tant  de  gloire,  et  a  renoncé 
volontairement  à  l'épée,  au  baudrier  et  aux 
autres  marques  de  la  milice ,  si  considé- 
rables par  tout  l'empire,  si  convenables  à  sa 
condition,  pour  porter  les  caractères  de  Jé- 
sus-Christ, c'est-à-dire  des  chaînes  aux  pieds 
et  aux  mains,  et  des  blessures  dans  tout  le 
corps  déchiré  cruellement  par  mille  supplices. 
Car  depuis  ce  jour  glorieux,  auquel  notre 
invincible  martyr  préféra  les  opprobres  de 
JéSDS-Christ  aux  honneurs  de  la  milice  ro- 
maine, on  n'a  cessé  de  le  tourmenter  par  des 
cruautés  inouïi^s,  sans  lui  donner  aucun 
relâche,  et  on  lui  prépare  encore  de  plus  grands 
tourments. 

Mais  avant  que  de  l'exposer  aux  nouvelles 
peines  qu'une  fureur  inventive  a  imaginées, 
les  magistrats  résolurent  (1)  de  lui  présenter 
publiquement  la  statue  de  leur  Jupiter.  Ils 
espéraient.  Messieurs,  que  son  corps  étant 
épuisé  par  les  souffrances  passées,  et  son  es- 
prit troublé  pir  la  crainte  des  maux  .1  venir, 
dont  l'on  exposait  à  ses  yeux  le  grand  et  ter- 
rible appareil,  la  faiblesse  humaine  abattue, 
pour  lîétourner  l'effort  de  cette  tempête,  lais- 
serait enfin  échapper  quelque  petit  signe 
d'adoration.  C'en  était  assez  pour  les  sati.s- 
faire  ;  (2)  et  ils  avaient  raison  de  se  conten- 
ter des  plus  légères  grimaces,  sachant  bien 
qu'un  homme  qui  peut  se  résoudre  à  n'être 
chrétien  qu'à  demi  cesse  entièrement  de 
l'être,  et  que  le  coeur  ne  se  pouvant  parta- 
ger entre  la  vérité  et  l'erreur,  toute  la  foi  est 


renversée  parla  moindre  démonstration  d'in- 
fidélité. 

Voilà  donc  notre  saint  martyr  devant  l'i- 
dole de  ce  Jupiter,  père  prétendu  des  dieux 
et  des  hommes.  Tout  le  peuple  se  prosterne 
à  terre  ;  et  cette  multitude  aveugle,  qui  ne 
craint  pas  les  coups  de  la  main  de  Dieu,  tremble 
dev.int  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes. 
Grand  et  admirable  Victor,  quelles  furent 
alors  vos  pensées  ?  telles  que  le  Saint-Esprit 
nous  les  représente  dans  le  cœur  du  divin 
Apôl--e  :  IncÀtabatur  spiritus  ejus  in  ipso^ 
videns  idololatrLr  deditam  civitatem  [Act., 
XVll,  16)  :  Son  esprit  était  pressé  et  violenté 
en  lui-môme,  voyant  cette  multitude  idolâtre  : 

(1)  De  11!  produire  publiquement  devant  l' idole. 

(2)  Uâ  étaient  accoutumés. 
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Cfi  pppctacle  lui  (^t?if  plus  dur  que  fous  sos 
suppliff^p.  Tartirtt  il  lovail  los  yrux  au  ciel  ; 
tantôt  il  Ips  jotait  sur  ce  ppuple,  avec  unn 
(cndro  rompa=sion  de  son  aveuglement  dé- 
plorable. Sont-ce  l.'i,  disait-il,  ô  Dieu  vivant  ! 
.ennt-ce  lA  li's  d'eux  que  l'on  vous  oppose  ? 
Quoi  !  est-il  possible  qu'on  ce  persuade  que 
je  puisse  abaisser  devant  cette  idole  ce  corps 
qui  est  des'iné  pour  f'tre  votre  victime,  et  que 
vous  avez  di'-jA  cunsacrô  par  tant  de  souf- 
frances ?  Là,  plein  de  zMe  et  de  jaliusie  pour 
la  ploire  du  Dieu  des  armées,  et  saintement 
indigné  qu'on  le  crût  capable  d'une  lâcheté 
si  honteuse,  il  tourne  sur  cette  idole  un  regard 
sévère,  et  d'un  coup  de  pied  il  la  renverse 
devant  tout  ce  peuple  qui  se  prosternait  à  ses 
pieds  :  il  la  brise,  il  la  foule  aux  pieds,  et  il 
surmonte  le  monde  en  détruisant  les  divinités 
qu'il  élève  contre  le  vrai  Dieu,  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre.  (1)  Une  Vdix  retentit  de  toutes 
parts  :  Qu'on  venge  l'injure  des  dieux  im- 
mortels !  Mais  pendant  que  les  juges  exercent 
leur  esprit  (2)  cruel  à  inventer  de  nouveaux 
supplices,  et  que  Victor  attend  d'un  visage 
égal  la  fin  de  leurs  délibérations  tragiques, 
rentrons  en  nous-mêmes,  Messieurs,  et  tirons 
quelque  instruction  de  cet  acte  de  piété  hé- 
roïque. 

Ne  nous  persuadons  pas  que  l'idolâtrie  soit 
détruite,  sous  prétexte  que  nous  ne  voyons 
plus  parmi  nous  ces  idoles  grossières  et  ma- 
térielles que  l'antiquité  aveugle  adorait.  11 
y  a  une  idolAtrie  spirituelle  qui  règne  en- 
core par  toute  la  terre.  Il  y  a  des  idoles 
cachées  que  nous  adorons  en  secret  au  fond 
de  nos  cœurs  ;  et  ce  que  saint  Paul  a  dit  de 
l'avarice,  que  c'était  un  culte  d'idoles  [Ephes., 
V,  5),  se  doit  dire  de  la  même  sorte  de  tous 
les  autres  péchés  qui  nous  captivent  sous 
leur  tvrannie.  De  l<à  vient  ce  beau  mot  de 
Terlullien,  que  le  crime  de  l'idolâtrie  est  tout 
le  sujet  du  jugement  :  Tota  causa  judicii, 
idololalria  {De  Idolol.,  n.  1,  p.  104).  Quoi 
donc  !  est-il  véritable  que  Dieu  ne  jugera  que 
les  idolâtres  ?  et  tous  les  antres  pécheurs 
jouiront-ils  de  l'impunité  ?  Chrétiens,  ne  le 
croyez  pas  :  ce  n'est  pas  le  dessein  de  ce  grand 
homme  d'autoriser  tous  les  autres  crimes  ; 
mais  c'est  qu'il  prétend  qu'en  l'idolâtrie  tous 
les  autres  sont  condamnés  ;  mais  c'est  qu'il 
estime  que  l'idolâtrie  se  trouve  dans  tous  les 
crimes,  qu'elle  est  comme  un  crime  univer- 
sel, dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des 
dépendances.  Il  est  ainsi,  chrétiens  :  nous 
sommes  des  idolâtres,  lorsque  nous  servons  à 
nos  convoitises.  (3)  llumilions-nous  devant 
notre  Dieu  d'être  coupables  de  ce  crime 
énorme  ;  et  afin  de  bien  comprendre  celte 
vérité  (4)  qui  nous  doit  couvrir  de  coufusiou, 
faisons  une  réflexion  sérieuse  sur  les  causes 
et  sur  les  efléts  de  l'idulàlrie  :  par  là  nous 
reconnaîiruns  aisément  qu'il  y  en  a  bien  peu 
parmi  nous  qui  soient  tout  à  fait  exempts 
de  ce  crime. 

Le  principe  de  l'idolâtrie,  ce  qui  l'a  fait 


(1)  Un  cri  s'élève. 
1]  Sanguinaire. 
3)  C(ji]fun(loiis. 
,4)  Qui  duit  couvrir  nos  faces  de  tioute. 


régner  dans  le  genre  humain,  c'est  que  nous 
nous  sommes  éloignés  de  Dieu  et  attachés  à 
nous-mêmes  ;  et  si  nous  savons  entendre  au- 
jourd'hui ce  que  fait  en  nous  cet  éloignement 
et  ce  qu'y  produit  cette  attache,  nous  aurons 
découvert  la  cause  évidente  de  tous  les  éga- 
rements des  idolâtres.  Quand  je  disque  nous 
nous  sommes  éloignés  de  Dieu,  je  ne  pré- 
tends pas,  chrétiens,  que  nous  en  ayons  perdu 
toute  idée.  11  est  vrai  que  si  rhorame  avait 
pu  éteindre  toute  la  connaissance  de  Dieu, 
la  malignité  de  son  cœur  l'aurait  porté  à  cet 
excès.  Mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis  :  il  se 
montre  à  nos  esprits  par  trop  d'endroits,  il 
se  grave  en  trop  de  manières  en  nos  cours  : 
Non  sine  testimonio  semctipsum  reliquit 
[Act.,  XIV,  16).  L'homme  qui  ne  veut  pas  le 
connaître  ne  peut  le  méconnaître  entièrement; 
et  cet  étrange  combat  de  Dieu  qui  s'approche 
de  l'homme,  de  l'homme  qui  s'éloigne  de 
Dieu,  a  produit  ce  monstrueux  assemblage 
que  nous  remarquons  dans  l'idolâtrie.  C'est 
Dieu  et  ce  n'est  pas  Dieu  qu'on  adore  :  c'est 
le  nom  de  Dieu  qu'on  emploie,  mais  on  en 
détruit  la  grandeur  en  communiquant  à 
la  créature  ce  nom  incommunicable,  In- 
communicabile  nomen  {Sap.,  XIV,  21);  mais 
on  en  prend  toute  l'énergie  en  répandant  sur 
plusieurs  ce  qui  n'a  de  majesté  qu'en  l'unité 
seule. 

D'où  est  venu  ce  dessein  à  l'homme,  sinon 
de  l'instinct  du  serpent  trompeur,  qui  a  dit 
à  nos  premiers  pères  :  Vous  serez  comme 
des  c?(e«a;  ?  (1)  Saint  Basile  de  Séleucie  dit 
que,  proférant  ces  paroles,  il  jetait  dès  l'ori- 
gine du  monde  les  fondements  de  l'idolâtrie. 
Car  dès  lors  il  commençait  (2)  d'inspirer  à 
l'homme  le  désir  d'attribuer  à  d'autres  su- 
jets ce  qui  était  incommunicable,  et  l'au- 
dace de  multiplier  ce  qui  devait  être  toujours 
unique.  Vous  serez,  voilà  cette  injuste  com- 
munication, des  dieux  [Gènes.,  111,  5),  voilà 
cette  multiplication  injurieuse  ;  tout  cela  pour 
avilir  la  Divinité  [Orat.  111,  Biblioth.  Pat. 
Ludg.  iom.  VIU,  pag.  432).  Car  comme  nul 
autre  que  Dieu  ne  peut  soutenir  ce  grand 
nom,  le  communiquer,  c'est  le  détruire  :  et 
comme  toute  sa  force  est  dans  l'unité,  le 
multiplier,  c'est  l'anéantir.  C'est  à  quoi  ten- 
dait l'impiété  partant  de  divisions  et  tant  de 
partages,  de  tourner  enfin  le  nom  de  Dieu 
en  dérision,  ce  nom  auguste,  si  redoutable. 
C'est  pourquoi,  après  avoir  divisé  la  Divi- 
nité, premièrement  par  ses  attributs,  secon- 
dement par  ses  affections,  ensuite  par  les 
éléments  et  les  autres  parties  du  monde, 
dont  l'on  a  fait  un  partage  entre  les  aînés  et 
les  cadets,  comme  d'une  terre  ou  d'un  héri- 
tage, on  en  est  venu  à  la  fin  à  une  multiplica- 
tion sans  ordre  et  sans  bornes,  jusqu'à  relé- 
guer plusieurs  dieux  aux  foyers  et  aux 
cuisines  ;  ou  en  a  mis  trois  à  la  seule  porte. 
Aussi  saint  Augustin  reproche  - 1  -  il  aux 
païens,  qu'au  lieu  qu'il  n'y  a  qu'un  por- 
tier dans  une  maison,  et  qu'il  suilit  parce 
que  c'est  un  homme,  les  hommes  ont  voulu 

(1)  Pour  moi  je  pense.  Messieurs. 

(2)  De  communiquer. 
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qu'il  y  eût  trois  dioux  :  Unum  quisque  donna 
suas  ponit  ostiarium;  etquiahomo  est,  nmni- 
no  suffwH  :  très  deos  isti  posueriDit  (De  Civ. 
Dei,  Ub.  IV,  cap.  8,  tom.  Vil,  pag.  94).  A  quel 
dessein  tant  de  dieux,  sinon  pour  dégrader 
ce  frrand  nom  et  en  avilir  la  majesté?  Ainsi 
vous  voyez,  chrétiens,  que  l'homme  s'ôtant 
éloigné  de  Dieu,  ce  qu'il  n'a  pu  entière- 
ment abolir,  je  veux  dire  son  nom  et  sa 
connaissance,  il  l'a  obscurci  par  l'erreur,  il 
l'a  corrompu  par  le  mélange,  il  l'a  anéanti 
par  le  partage. 

Mais  passons  encore  plus  loin,  et  remar- 
quons maintenant  que  ce  qui  l'a  (1)  poussé 
à  ces  erreurs,  c'est  un  désir  caché  qu'il  a 
dans  le  cœur  de  se  déifier  soi-même.  Car  de- 
puis qu'il  eut  avalé  ce  poison  subtil  de  la 
flatterie  infernale:  Vous  serez  comme  des 
dieux,  s'il  avait  pu  ouvertement  se  déclarer 
Dieu,  son  orgueil  se  serait  emporté  jusqu'à 
cet  excès.  Mais  se  dire  Dieu,  chrétiens,  et 
cependant  se  sentir  mortel,  l'arrogance  la 
plus  (2)  aveugle  en  aurait  eu  honte.  Et  de  là 
vient,  Messieurs,  je  vous  prie  d'observer  ceci 
en  passant,  que  nous  lisons  dans  l'histoire 
sainte  que  le  roi  Nabuchodonosor,  exigeant 
de  son  peuple  les  honneurs  divins,  n'osa  les 
demander  pour  sa  personne,  et  ordonna 
qu'on  les  rendit  à  sa  statue  {Dan.,  111,  5). 
Quel  privilège  avait  cette  image,  pour  mé- 
riter l'adoration  plutôt  que  l'original  ?  Nul 
sans  doute;  mais  il  agissait  ainsi  par  un  cer- 
tain sentiment  que  cette  présence  d'un 
homme  mortel,  incapable  de  soutenir  les 
honneurs  divins,  démentirait  trop  vivement 
sa  prétention  (3)  extravagante.  L'homme 
donc  étant  empêché  par  sa  misérable  mor- 
talité, conviction  trop  manifeste  de  sa  fai- 
blesse, de  se  porter  lui-même  pour  Dieu,  et 
tâchant  néanmoins,  autant  qu'il  pouvait, 
d'attacher  la  divinité  à  soi-même,  il  lui  a 
donné  premièrement  une  forme  humaine  ; 
ensuite  il  a  adoré  ses  propres  ouvrages  ; 
après  il  a  fait  des  dieux  de  ses  passions,  il  en 
a  fait  même  de  ses  vices.  Enfin,  ne  pouvant 
s'égaler  à  Dieu,  il  a  voulu  mettre  Dieu  au- 
dessous  de  lui  ;  il  a  prodigué  le  nom  de  Dieu 
jusqu'à  le  donner  aux  animaux  et  aux  plus 
indignes  reptiles.  Et  cela,  pour  quelle  raison, 
sinon  pour  secouer  le  joug  de  son  souverain, 
afin  que,  la  majesté  de  Dieu  étant  si  étran- 
gement avilie,  ei  l'homme  n'ayant  plus  de- 
vant les  yeux  ni  l'autorité  de  son  nom,  ni 
les  conduites  de  sa  providence,  ni  la  crainte 
de  ses  jugements,  n'eût  plus  d'autre  règle 
que  sa  volonté,  plus  d'autres  guides  que  ses 
passions,  et  enfin  plus  d'autres  dieux  que 
lui-même  :  c'est  à  quoi  aboutissaient  à  la 
fin  toutes  les  inventions  de  l'idolâtrie. 

C'est  ce  qui  a  porté  le  grand  saint  Yictor 
à  (4)  renverser  avec  tant  de  zèle  les  idoles 
par  lesquelles  les  hommes  ingrats  tâchaient 
de  renverser  le  trône  de  Dieu,  pour  n'adorer 
que  leurs  fantaisies.  Mais  revenez,  illustre 
martyr:  d'autresidolessesoat  élevées,  d'autres 

(1)  Porté  à  tous  ces  excès. 

(2)  Extrême. 

(3)  Sacrilège. 

(4)  Fouler  aux  pieds. 


idolâtres  remplissent  la  terre;  et  sous  la  pro- 
fession du  christianisme,  ils  présentent  de 
l'encens  dans  leur  conscience  à  de  fausses 
flivinités.  Et  certainement,  chrétiens,  s'il  est 
vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  l'aliénation 
d'avec  Dieu  et  l'attachement  à  nous-mêmes 
sont  (1)  la  cause  de  l'idolâtrie;  si  d'ailleurs 
nous  reconnaissons  en  nous  ces  deux  vices, 
et  si  fortement  enracinés,  comment  pouvons- 
nous  nous  persuader  que  nous  soyons 
exempts  de  ce  crime,  dont  nous  portons 
la  source  en  nous-mêmes?  Non,  non,  mes 
frères,  ne  le  croyons  pas:  l'idolâtrie  n'est 
pas  renversée,  elle  n'a  fait  que  changer 
de  forme,  elle  a  pris  seulement  un  autre 
visage. 

Cœur  humain,  abîme  infini  qui  dans  tes 
profondes  retraites  caches  tant  de  pensées 
différentes  qui  s'échappent  souvent  à  tes 
propres  yeux,  si  tu  veux  savoir  ce  que  tu 
adores  et  à  qui  tu  présentes  de  l'encens,  re- 
garde seulement  où  vont  tes  désirs;  car  c'est 
là  l'encens  que  Dieu  veut,  c'est  le  seul  parfum 
qui  lui  plaît.  Où  vont-ils  donc  ces  désirs  ?  De 
quels  côtés  prennent-ils  leur  cours?  Où  se 
tourne  leur  mouvement?  Tu  le  sais,  je  n'ose 
le  dire;  mais  de  quelque  côté  qu'ils  se  portent, 
sache  que  c'est  là  ta  divinité  :  Dieu  n'a  plus 
que  le  nom  de  Dieu  ;  cette  créature  en  reçoit 
l'hommage,  puisqu'elle  emporte  l'amour  que 
Dieu  demande.  Mais  comme  nous  avons  vu 
dans  l'idolâtrie  que  l'homme,  s'étant  une 
fois  donné  la  licence  de  se  faire  des  dieux 
âsa  mode,  les  a  multipliés  sans  aucune  me- 
sure, il  nous  en  arrive  tous  les  jours  de 
même  :  car  quiconque  s'éloigne  de  Dieu, 
l'indigence  de  la  créature  l'obligeant  à  par- 
tager sans  fin  ses  affections,  il  ne  se  contente 
pas  d'une  seule  idole.  (2)  Où  l'on  a  trouvé  le 
plaisir,  on  n'y  trouve  pas  la  fortune  ;  ce  qui 
satisfait  l'avarice,  ne  contente  pas  la  vanité  : 
l'homme  a  des  besoins  infinis  ;  et  chaque 
créature  étant  bornée,  ce  que  l'une  ne  donne 
pas,  il  faut  nécessairement  l'emprunter  de 
l'autre.  Autant  d'appuis  que  nous  y  cherchons, 
auiant  nous  faisons-nous  de  maîtres  ;  et  ces 
maîtres  que  nous  mettons  sur  nos  têtes, 
craindrons-nous  de  les  appeler  nos  divinités  ? 
Et  ne  sont-ils  pas  plus  que  nos  dieux,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte,  puisque  nous  les  pré- 
férons à  Dieu  même  ? 

Mais,  pour  nous  convaincre,  Messieurs, 
d'une  idolâtrie  plus  criminelle,  considérons, 
je  vous  prie,  quelle  idée  nous  avons  de  Dieu. 
Qui  de  nous  ne  lui  donne  pas  une  forme 
et  une  nature  étrangère?  Lorsque,  ayant  le 
cœur  éloigné  de  lui,  nous  croyons  néanmoins 
l'honorer   par  certaines  prières  réglées,  que 

0)  Lp  principe. 

(j)  0  liomme!  lu  soupires  après  le  plaisir,  et  voilà 
la  première  idole.  Mais  ce  qui  le  donae  le  plaisir  ne 
te  donne  pas  la  tortane  ;  et  cette  lortune  que  tu  pour- 
suis, à  laquelle  tu  saoriûes  tout,  est  une  autre  divi- 
niié  que  tu  sers.  Mais  peut-être  que  ta  fortune  ne 
satisfera  pas  à  ta  vauiié  :  une  autre  passion  s'élève, 
et  une  autre  idole  se  forme.  Kiifin,  autant  de  vices 
qui  nous  capiiveiit,  autant  de  passions  qui  nous  do- 
minent, ce  sont  autant  de  fausses  diviniiés  par  les- 
quelles nous  excitons  Dieu  àlajalousie.  Et  ne  sont-ce 
pas  eu  effet  desdivinités,  puisque  nous  les  préférons 
a  Dieu,  puisqu'elles  nous  le  fout  oublier,  et  même  le 
méconnaître  ? 
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nous  faisons  passer  sur  lo  bord  des  lèvres  par 
un  mnrmuro  imililo  ;  et  relui  qui  croil  l'apai- 
srr  (I)  lui  prY'St niant  par  aurriônc  quelque 
parlic  de  ses  rapines;  et  relui  qui,  observant 
d;ins  sa  sainte  loi  ce  qu'il  trouve  de  plus  cor- 
forme  à  son  humeur,  croit  par  l;i  s'.irquérir 
le  droit  de  mépriser  impunément  tout  le  reste; 
et  celui  qui,  mulliplianl  tous  les  jours  ses 
crimes,  sans  pn  ndre  aucun  soin  de  se  con- 
vertir, no  parti!  que  de  pardon  et  ne  prêche 
que  miséricorde  :  en  vériié,  Messieurs,  se 
figure-t-il  Dieu  tel  qu'il  est  ?  Eh  quoi  !  le  Dieu 
des  chrétiens  est-ce  un  Dieu  qui  se  paye  de 
vaines  grimaces,  ou  qui  se  laisse  corrompre 
par  les  présents,  ou  qui  souiïrc  qu'on  se  par- 
tage entre  lui  et  le  monde,  ou  qui  se  dépouille 
de  sa  justice  pour  laisser  gouverner  le  monde 
par  une  bonté  insensible  et  déraisonnable, 
sous  laquelle  les  péchés  seraient  impunis? 
Est-ce  là  le  Dieu  des  chrétiens?  N'est-ce  pas 
plutôt  une  idole  formée  à  plaisir  et  au  gré  de 
nos  passions? 

Et  d'où  est  né  en  nous  ce  dessein  de  faire 
Dieu  à  notre  mode,  sinon  de  ce  vieux  levain 
de  l'idolâiric  qui  faisait  crier  autrefois  à  ce 
peuple:  Faites-nous,  faites-nous  des  dieux? 
Fac  nobis  deos  [Eocod.,  XXXII,  1).  Et  pour- 
quoi voulons-nous  faire  des  dieux  à  plaisir, 
sinon  pourdépouiller  la  Divinité  des  attributs 
qui  nous  (hoquent,  qui  contraignent  la  li- 
berté, ou  plutôt  la  licence  immodérée  que 
nous  donnons  à  nos  passions  ?  Si  bien  que 
niius  ne  défigurons  la  Divinité  qu'afln  que  le 
péché  triomphe  à  son  aise  et  que  nous  ne  con- 
naissions plus  d'autres  dieux  que  nos  vices, 
et  nos  fantaisies,  et  nos  inclinations  corrom- 
pues. Dans  ui]  aveuglement  si  étrange,  com- 
bien faudrait-il  de  Victors  pour  briser  toutes 
les  idoles  par  lesquelles  nous  excitons  Dieu  à 
jalousie?  Chrétiens,  que  chacun  détruise  les 
siennes  :  soit  que  ce  soit  Vénus  et  rini|iureté, 
soit  que  ce  soit  Mammone  et  l'avarice,  don- 
nons-leur un  coup  de  pied  généreux  qui  les 
abatte  devant  Jésus-Christ  ;  car  à  quoi  nous 
aurait  servi  de  baiser  ce  pied  vénérable, 
sacré  dépôt  de  cette  maison  ? 

0  pied  de  l'illustre  Victor,  c'est  par  vos 
coups  puissants  que  l'idole  est  tombée  par 
terre.  Ce  tyran  qui  vous  a  coupé  a  cru  vous 
immoler  à  son  Jupiter;  mais  il  vous  a  con- 
sacré à  Jésus-Christ  et  n'a  fait  que  signaler 
votre  victoire.  C'est  l'honneur  ce  saint  Victor 
qu'il  lui  ail  coûté  du  sang  pour  faire  triom- 
pher Jésus-Christ  ;  et  il  fallait  pour  sa  gluire 
qu'en  renversaiit  un  faux  dieu,  il  otîilt  un 
sacrifice  au  vérituble.  Mes  frères,  imitons  cet 
exemple:  mais  portons  encore  plus  loin  notre 
zèle  ;  et  ajnés  avoir  ap[)ris  de  Victor  à  détruire 
les  ennemis  de  Jésus-Christ,  apprenons  encore 
du  même  martyr  à  lui  conserver  ses  servi- 
teurs. 11  a  fait  l'un  et  l'autre  avec  courage; 
il  a  renversé  par  terre  les  ennemis  du  Fils  de 
Dieu  ;  voyons  maintenant  comuient  il  tra- 
vaille à  lui  conserver  ses  serviteurs  ;  c'est  ma 
seconde  partie. 

SKCOND    POINT. 

C'est  un  secret  de  Dieu  de  savoir  joindre 
ensemble  (1)  l'aliranchissement  et  la  servi- 
(I)  La  liberté. 


tude  ;  et  saint  Paul  nous  l'a  expliqué  en  la 
première  Epitre  aux  Ci  rimhiens,  lorsqu'il  a 
dit  ces  belles  paroles  :  Le  fidèle  qui  est  libre 
est  serviieur  de  Jésus-Christ  :  Qui  in  Domino 
vocatus  est  servits,  Ubertus  est  Domini  :  simi- 
litcr  qui  liber  vocatus  est  servus  est  Christi 
(1  Cor.,  Vil,  22).  Ce  tempérament  njerveil- 
leux  qu'apporte  le  saint  Apôtre  à  la  liberté 
par  la  contrainte,  à  la  contrainte  par  la  li- 
berté, est  plein  d'une  sage  conduite  et  digne 
de  l'esprit  de  Dieu.  Celui  qui  est  libre,  Mes- 
sieurs, a  besoin  qu'on  le  modère  et  qu'on  le 
réprime;  et  celui  qui  est  dans  la  servitude  a 
besoin  qu'on  le  soutienne  et  qu'on  le  relève. 
Saint  Paul  (1)  a  fait  l'un  et  l'autre,  en  disant 
(2)  à  l'aflranchi  qu'il  est  serviteur,  et  au  ser- 
viteur qu'il  est  allranchi.  Par  la  première  de 
ces  paroles  il  donne  comme  un  contre-poids 
à  la  liberté,  de  peur  qu'elle  ne  s'emporte  :  il 
semble,  par  la  seconde,  qu'il  lâche  la  main  à 
la  contrainte,  de  peur  qu'elle  ne  se  laisse 
accabler  ;  et  il  nous  apprend  (3)  par  toutes  les 
deux  cette  vérité  (4)  importante,  que  le  chré- 
tien doit  mêler  dans  toutes  ses  actions  et  la 
liberté  et  la  contrainte.  (5)  Jamais  tant  de 
liberté,  que  nous  n'y  donnions  toujours  quel- 
ques bornes  qui  nous  contraignent  ;  et  jamais 
tant  de  contrainte,  (}ue  nous  ne  nous  sachions 
toujours  conserver  une  sainte  liberté  d'esprit 
et  joindre  par  ce  moyen  la  liberté  et  la  ser- 
vitude. 

Mais  cette  liberté  et  cette  contrainte,  qui 
se  trouvent  jointes  selon  l'esprit  dans  tous 
les  véritables  enfants  de  Dieu,  il  a  plu  à  la 
Providence  qu'elles  (6)  fussent  unies  en  notre 
martyr,  même  selon  le  corps  et  en  le  prenant 
à  la  lettre.  Son  historien  nous  apprend  une 
particularité  remarquable  ;  c'est  qu'ayant 
été  arrêté  par  l'ordre  de  l'empereur  pour  la 
cause  de  l'Evangile,  il  demeurait  captif  durant 
toutle  jour,  et  qu'un  ange  le  délivrait  toutes 
les  nuils,  tellement  que  nous  pouvons  dire 
qu'il  était  prisonnier  et  libre.  Mais  ce  qui  fait 
le  plus  à  notre  sujet,  c'est  que  dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  deux  états  il  travaillait 
toujours  au  salut  des  âmes,  puisque,  ainsi  que 
nous  lisons  dans  la  même  histoire,  étant 
renfermé  dans  la  prison  il  convertissait  ses 
propres  gardes,  et  qu'il  n'usait  de  sa  liberté 
que  pour  (7)  allérmir  en  Jésus-Christ  l'esprit 
de  ses  frères  :  Ul  christianorum  paventia 
corda  confirmarel. 

Durant  le  temps  des  persécutions,  deux 
spectacles  de  piété  édifiaient  les  hommes  et 
les  anges:  les  chrétiens  en  prison  et  les  chré- 
tiens en  liberté,  qui  semblaient  en  quelque 
sorte  disputer  ensemble  à  qui  glorifierait  le 
mieux  Jésus-Christ,  quoique  par  des  voies 
dillérentes;  et  il  faut  que  je  vous  donne  en 
peu  (le  paroles  une  description  de  leurs  exer- 
cices ;  mon  sujet  en  sera  éclairci  et  votre 
piété    édifiée.   Faisons    donc,    avant   toutes 

(1)  Entreprend  de  le  faire. 

(2)  Au  liljre. 

(3)  l'ar  cette  doctrine. 
(41  Admirable. 

(5)  Dans  l'Ctuudue  de  la  liberlé,  nous  devons  nous 
donner  toujours  quelques  bornes;  et  dans  Cette  coU- 
iraïute  salutaire,    nous  devons  toujouts   couserter. 

(6)  Se  rencontrassent. 

(7)  Fortifler. 
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choses,  la  peinture  d'un  chrétien  en  prison. 
0  Dieu  !  que  pon  visape  est  (^?a!  et  que  son 
action  est  hardie  l  mais  que  celte  har(iiesso 
est  modeste,  mais  que  cette  modestie  est  pi'»- 
nôreuse  1  et  qu'il  e^t  aisé  de  le  distinguer  de 
ceux  que  leurs  crimes  ont  mis  dans  les  fers  I 
qu'il  sent  bien  (ju'il  souffre  pour  la  bonne 
cause,  et  que  la  sônmité  de  ses  regard'^  rend 
un  illustre  témoignage  à  son  innocence  ! 
Bien  loin  de  se  plaindre  de  sa  prison,  il  re- 
garde le  monde  au  contraire  comme  une  pri- 
son véritable.  Non,  il  n'en  connaît  point  de 
plus  obscure,  puisque  tant  de  sortes  d'erreurs 
y  éteignent  la  lumière  de  la  v('!rité  ;  ni  qui 
contienne  plus  de  criminels,  puisqu'il  y  en  a 
presque  autant  que  d'hommes  ;  ni  de  fers 
plus  durs  que  les  siens,  puisque  les  âmes 
mêmes  en  sont  enchaînées;  ni  de  cachot  plus 
reraidi  d'ordures  par  l'infection  de  tant  de 
péchés.  Persuadé  de  cette  pensée,  il  croit  que 
ceux  qui  l'arrachent  liu  milieu  du  mnnde,  en 
pensant  le  rendre  captif,  le  tirent  d'une  cap- 
tivité plus  insupportable,  et  ne  le  jettent  pas 
tant  en  prison  qu'ils  ne  l'en  délivrent  réelle- 
ment :  Sirecogitcmus  ipsuni  magis  niundum 
carcerem  esse,  eœisse  vos  e  cnrcere,  quain  in 
carcerem  introisse  intelligemus  (Tertul.,  ad 
Mart.,  n.  2,  pag.  156). 

Ainsi,  dans  ces  prisons  bienheureuses, 
dans  lesquelles  les  saints  martyrs  étaient  ren- 
fermés, ni  les  plaintes,  ni  les  murmures,  ni 
l'impatience,  n'y  paraissaient  pas  :  elles  de- 
venaient des  temples  sacrés  qui  résonnaient 
nuit  et  jour  de  pieux  cantiques.  Leurs 
gardes  en  étaient  émus  ;  et  il  arrivait,  pour 
l'ordinaire,  qu'en  gardant  les  martyrs  ils 
devenaient  chrétiens.  Celui  qui  gardait  saint 
Paul  et  Silas  fut  baptisé  par  l'Apôtre  {Act., 
XVI,  33)  ;  les  gardes  de  notre  saint  se  don- 
nèrent à  Jésus-Christ  par  son  entremise. 
G'tsl  ainsi  que  ces  bienheureux  prisonniers 
avaient  accoutumé  d'^  gagner  l''urs  gardes  ; 
et(l)à  peine  en  pouvait-on  trouver  d'assez 
durs  pour  être  à  l'épreuve  de  cette  corruption 
innocente.  Mais  s'il<  travaillaiimt  à  gagner 
leurs  gardas,  ce  n'était  pas  pour  forcer  leurs 
prisons  ;  ils  ne  lâchaient,  au  contraire,  de  les 
attirer  que  pour  les  rendre  prisonniers  avec 
eux,  et  en  faire  des  compagnons  de  leurs 
chaînes.  Longio,  Alexandre  et  Félicien,  qui 
étaient  les  gardes  de  saint  Victor,  les  portèrent 
avec  lui  et  sont  arrivés  devant  lui  à  la  cou- 
ronne du  martyre.  (2)  0  gloire  de  nos  prison- 
niers, qui,  tout  chargés  qu'ils  étaient  de  fers, 
se  rendaient  maîtres  de  leurs  propres  gardes 
pour  en  faire  des  victimes  de  Jésus-Christ  î 
Voilà,  Messieurs,  en  peu  de  paroles,  la  pre- 
mière partie  du  tibleau  ;  tels  étaient  les 
chré'iens  en  prison. 

Mais  jetez  maintenant  les  yeux  sur  ceux 
que  la  fureur  publique  avait  épargnés  :  voici 
quels  étaient  leurs  sentiments.  Us  avaient 
honte  de  leur  liberté,  et  se  la  reprochaient 

(1)  Oq  avait  peine  à  en  trouver  qui  fussent. 

(î)  0  victoire  de  notre  Victor,  qui,  tout  prisonnier 
qu'il  était,  s'esl  rendu  maître  de  ses  propres  ga'-des 
pour  en  faire  des  victimes  de  Jésu--Clirist  1  Mais  pen- 
dant que  ces  Ijraves  soldats  de  l'Eglise  étendaient  ses 
conquêtes  parleur  patience,  que  faisaient  cependant 
leurs  frères,  que  la  fureur  puolique  avait  épargaéi? 


h  eux-mêmes  ;  mais  ils  entraient  fortement 
dans  cette  pensée,  que  Dif^u  ne  les  ayant  pas 
jugés  dignes  de  la  glorieuse  qualité  de  ses 
prisonniers,  il  ne  leur  laissait  leur  liberté  que 
pour  servir  ses  martyrs.  Prenez,  mes  frères, 
ces  sentiments,  que  doit  vous  inspirer  l'esprit 
du  christianistue,  et  faites  avec  moi  cette 
réflexion  importante.  Dieu  fait  un  partage 
dans  son  Egli.se  :  quelques-uns  de  ses  fidèles 
sont  dans  le^  souflrances  ;  les  autres  par  sa 
volonté  vivent  à  leur  aise.  Ce  partage  n'est 
pas  sans  raison,  et  voici  sans  doute  le 
dessein  de  Dieu.  Vous  qu'il  exerce  par  les 
afflictions,  c'est  qu'il  veut  vous  faire  porter 
ses  marques  ;  vous  qu'il  laisse  dans  l'abon- 
dance, c'est  qu'il  vous  réserve  pour  servir 
les  autres.  Donc,  ô  riches,  ô  puissants  du 
siècle  ,  tirez  cette  conséquence  ,  que  si , 
selon  l'ordre  des  lois  du  monde,  les  pauvres 
sembl'mt  n'être  nés  que  pour  vous  servir, 
selon  les  lois  <lu  christianisme,  vous  êtes  nés 
pour  servir  les  pauvres  et  soulager  leurs 
nécessités. 

C'est  ce  que  croyaient  nos  ancêtres,  ces 
premiers  fitlôles  ;  et  c'est  pourquoi,  comme 
j'ai  dit,  ceux  qui  étaient  libres  pensaient  n'a- 
voir cette  liber.'é  que  pour  servir  leurs  frères 
captifs,  et  ils  leur  en  consacraient  tout  l'u- 
sage, li'est  pourquoi,  Messieurs,  les  prisons 
publiques  étaient  le  commun  rendez-vùus 
de  tous  les  fidèles  ;  nul  obstacle,  nulle  ap- 
préhension, nulle  raison  humaine  ne  les  ar- 
rêt lit  :  ils  y  vetiaient  admirer  ces  braves  sol- 
dats, l'élite  de  l'armée  chrétienne;  et  les 
regardant  avec  foi  comme  destinés  au  mar- 
tyre, martyres  designati  [Tertul.,  ad  Mart., 
n.  1,  p.  155),  ils  les  voyaient  tout  resplendis- 
sants de  l'éclat  de  celte  couronne  qui  pendait 
déjà  sur  leur--  têtes,  et  qui  allait  bientôt  y 
être  appliquée.  Us  les  servaient  humblement 
dans  ce'te  pensée,  ils  les(l)  encourageaient 
avec  respect,  ils  pourvoyaient  à  tous  leurs 
besoins  avec  une  telle  profusion,  que  souvent 
mêm  '  les  infidèles,  chose  que  vous  jugerez 
incroyable,  et  néanmoins  très-bien  avérée, 
souvent,  dis-je,  les  infidèles  se  mêlaient 
avec  les  martyrs  pour  pouvoir  goûter  avec 
eux  les  fruits  de  la  charité  chrétienne  :  tant 
la  charité  était  abondante,  qu'elle  faisait 
trauver  des  délices  môme  dans  l'horreur  des 
prisois. 

Voilà,  mes  frères,  les  saints  emplois  qui 
partageaient  les  fi^lèles  durant  le  temps  des 
persécutions.  Que  vous  étiez  heureuse,  ô 
sainte  Eglise,  de  voir  deux  si  beaux  spectacles! 
les  uns  souffraient  pour  la  foi,  les  autres 
compatissaient  par  la  charité  ;  les  uns  exer- 
çaient la  patience,  el  les  autres  la  miséri- 
corde ;  dignes  certainement  It^s  uns  et  les 
antres  d'une  louange  immorlelle.  Car  à  qui 
donnerons-nous  l'avantage  ?  Le  travail  des 
uns  est  plus  glorieux,  la  foncUon  des  autres 
est  plus  étendue  :  ceux-là  combattent  les 
ennemis,  ceux-ci  soutiennent  les  combat- 
tants mêmes.  Mais  que  sert  de  prononcer 
ici  sur  ce  doute,  puisque  ces  deux  emplois 
différents  que  Dieu  partage  entre  ses  élus,  il 
lui  a  plu  de  les  réunir  en  la  personne  de 

(1)  Excitaient,  exhortaient. 
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notre  martyr  ?  il  est  prisonnier  et  libre,  et  il 
plait  à  noire  Sauveur  qu'il  remporte  la  gloire 
rio  ces  deux  élats.  Violer  drsiie  ardenutient 
l'honneur  de  perler  lis  marques  de  Ji^.sus- 
Christ.  Voilà  ries  chaînes,  voilà  des  cachots, 
voilà  une  sombre  prison  :  c'est  de  quoi  im- 
primer sur  son  corps  les  caraclôres  du  l'ils 
de  Dieu  et  les  livrées  de  sa  glorieuse  servi- 
tude. Mais  Victor,  accablé  de  fers,  ne  peut 
avoir  la  gloire  d'animer  ses  frères.  Allez, 
anges  du  Seigneur,  et  délivrez-le  toutes  les 
nuits  pour  exercer  cette  fonction  qu'il  a  cou- 
tume de  remplir  avec  tant  de  fruit  ?  faites 
tomber  ces  fers  de  ses  mains  ;  ôtez-lui  ces 
chaînes  pesantes  qu'il  se  tient  heureux  de 
porter  pour  la  gloire  de  l'Evangile.  Ah  ! 
qu'il  les  quitte  à  regret  ces  chaînes  chéries  et 
bien-aimérs  I  Mais  c'est  pour  les  reprendre 
bientôt.  Mais  c'est  trop  de  les  perdre  un 
moment  ;  n'importe,  Victor  obéit.  Quoiqu'il 
chérisse  sa  prison,  il  est  prêt  de  la  quitter 
au  premier  ordre,  il  n'a  d'attachement  qu'à 
la  volonté  de  son  Maître  :(!)  il  est  ce  chré- 
tien généreux  dont  parle  TerluUieii  :  Chris- 
tianus  etiam  extra  carcerem  sxculo  renun- 
tiavit,  in  carcere  etiam  carceri  [Ad  Mart., 
n.  2,  p.  156)  :  Le  chrétien,  même  hors  de  la 
prison,  renonce  au  siècle,  et  en  prison  il  re- 
nonce à  la  prison  même. 

Vous  jugerez  peut-être  que  ce  n'est  pas  une 
grande  épreuve  de  renoncer  à  une  prison  ; 
mais  les  saints  martyrs  ont  d'autres  pensées, 
et  ils  trouvent  si  honorable  d'être  prisonniers 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  ne  se  peuvent  dépouiller 
sans  peine  de  celte  marque  de  leur  servitu  le. 
Ce  qui  console  Victor,  c'est  qu'il  ne  sort  de 
ses  ters  que  pour  consoler  les  Hdèles,  pour 
rassurer  leurs  esprits  flottants ,  pour  les 
animer  au  martyre.  C'est  à  quoi  il  passe  les 
nuits  avec  une  ardeur  infatigable  ;  et  après 
un  si  utile  travail,  (2)  il  vient  avec  joie 
reprendre  ses  chaînes,  il  vient  se  reposer 
dans  sa  prison,  et  il  se  charge  de  nouveau 
de  ce  poids  aimable  que  la  foi  de  Jésus-Christ 
lui  impose. 

Mes  frères,  voilà  notre  exemple,  telle  doit 
être  la  liberté  du  christianisme.  Qui  nous 
donnera,  ô  Jésus  I  que  nous  nous  rendions 
nous-mêmes  captifs  par  l'amour  de  la  sainte 
retraite,  et  que  jamais  nous  ne  soyons  libres 
que  pour  courir  aux  offices  de  la  charité  ? 
Heureux  mille  et  mille  fois  celui  qui  ne 
trouve  l'usage  de  sa  liberté  que  lorsque  la 
charité  l'appelle  1  Mais  si  nous  voulons  gar- 
der de  la  liberté  pour  les  atlaircs  du  monde, 
gardons-en  aussi  pour  celles  de  Dieu,  et 
n'en  perdons  pas  un  si  saint  usage.  0  mains 
engourdies  de  l'avare,  que  ne  rompez-vous 
ces  liens  de  l'avarice  qui  vous  empochent 
de  vous  ouvrir  sur  les  misères  du  pauvre  ! 
Que  ne  brisez-vous  ces  liens  qui  ne  vous 
permettent  pas  d'aller  au  secours,  ou  de 
l'innocent  qu'on  oppiime,  qu'une  seule  de  vos 
I)arolt  s  pourrait  soutenir;  ou  du  prisonnier 
qui  languit,    et    quu    vos    soins    pourraient 

(1)  Et  uous  pouvons  lui  appliuuer  ce  beau  mot  de 
Teriullien. 

i'i)  Il  revient  dans  sa  chère  prison,  il  remet  ses 
munis  dans  les  cLulnes. 


délivrer  ;  ou  de  cette  pauvre  famille  qui  se 
désespère  et  qui  subsisterait  largrmont  du 
moindre  retranchemenl  (I)  de  vdire  luxe! 
Employez,  Messieurs,  votre  liberté  dans  ces 
usages  chrétiens  ;  consacrez-la  au  service 
des  pauvres  membres  de  Jésus-Christ.  Ainsi, 
en  prenant  part  à  la  croix  des  autres,  vous 
vous  élèverez  à  la  fin  à  cette  grande  per- 
fection du  christianisme  qui  consiste  à 
s'immoler  soi-même  :  c'est  ce  qui  nous 
reste  â  considérer  dans  le  martyre  de  saint 
Victor. 

TROISIÈME  POINT. 

Pour  tirer  de  l'utilité  de  cette  dernière 
partie,  où  je  dois  vous  représenter  le  mar- 
tyre de  saint  Victor,  je  vous  demande,  mes 
frères,  que  vous  n'arrêtiez  pas  seulement  la 
vue  sur  tant  de  peines  qu'il  a  endurées  ; 
mais  que,  remontant  en  esprit  à  ces  premiers 
temps  où  la  foi  s'établissait  par  tant  de  mar- 
tyres (2),  vous  vous  mettiez  vous-mêmes  à 
l'épreuve  touchant  l'amour  de  la  croix,  qui 
est  la  marque  essentielle  du  chrétien.  Trois 
circonstances  principales  rendaient  la  persé- 
cution épouvantable.  Premièrement  on  mé- 
prisait les  chrétiens,  secondement  on  les 
haïssait,  Eritis  odio  omnibus  (Matt.,  X,  22)  ; 
enfin  la  haine  passait  jusqu'à  la  fureur  ; 
parce  qu'on  les  méprisait,  on  les  condamnait 
sans  procédure;  parce  qu'on  les  haïssait, 
on  les  faisait  souffrir  sans  modération  ;  parce 
que  la  haine  allait  jusqu'à  la  fureur,  on 
poussait  la  violence  jusqu'au  delà  de  la  mort. 
Ainsi  la  vengeance  publique  (,3)  n'ayant  ni 
formalité  dans  son  exercice  (4),  ni  mesure 
dans  sa  cruauté,  ni  bornes  dans  sa  durée, 
nos  jières  en  étaient  réduits  aux  dernières 
extrémités.  Mais  pesons  plus  exactement  ces 
trois  circonstances  pour  la  gloire  de  notre 
martyr  et  la  conviction  de  notre  lâcheté. 

J'ai  dit  premièrement,  chrétiens,  qu'on 
ne  gardait  avec  nos  ancêtres  aucune  formalité 
de  justice,  parce  qu'on  les  tenait  pour  des 
personnes  viles,  dont  le  sang  n'était  d'aucun 
prix.  C'était  la  balayure  du  monde  :  Omnium 
peripsema  (1  Cor.,  IV,  13):ce  qui  a  fait  dire  à 
Tertullien  :  Christiani,  destinatum  morti  ge- 
nus  [De  Spectac,  n.  1,  p.  89).  Savez-vous 
ce  que  c'est  que  les  chrétiens?  C'est,  dit- 
il,  un  genre  d'hommes  destinés  à  la  mort. 
Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  condamnés,  mais 
destinés  à  la  mort,  parce  qu'on  ne  les  con- 
damnait pas  par  les    formes,    mais   plutôt 

(1)  De  vos  excès. 

('.')  Représentez-vous  cette  haine  étrange  contre  le 
nom  de  cliretien:  eu  eussiez-vouspu  soutenir  l'effort? 
Pour  vous  juger  sur  ce  point,  méditez  attentivement 
ces  irois  circonstances  qui  l'accompagnaient. 

(3)  Qu'on  excrçdit  sur  les  chrétiens. 

(4)  farce  que  sans  preuve  et  sans  apparenceon  les 
chargeait  de  crimes  atroces,  dont  on  les  tenait  con- 
vaincus sentement  à  cause  d'un  bruit  incertain  qui 
s'était  répandu  parmi  le  peuple.  Y  avait-il  rien  de 
plus  vain'?  et  néanmoins  sans  autre  dénoncialeur,  et 
sans  autre  lénioin  que  ce  bruit  confus,  qui  n'clait  pas 
même  appuyé  d'une  conjecture,  on  atcumulail  sur  la 
tèic  de  ces  malheureux  chrétiens  les  incestes,  les 
parricides,  les  rébellions,  les  ^acl lièges,  lous  les 
crimes  les  plus  monstrueux.  Non  conteute  de  les 
charger  de  ces  crimes,  la  haine  puliluiue  du  genre 
humain  les  voulait  rendre  responsaoïes  de  tous  les 
malheurs  de  l'Etat,  ae  toutes  les  inégalités  des  sai- 
sons, de  la  pluie,  de  la  sécheresse. 
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qu'on  les  regardait  comme  dévoués  au  der- 
nier supplice  par  le  seul  préjugé  d'un  nom 
odieux  :  Oves  occisionis,  comme  dit  l'Apô- 
tre {Rom.,  VIII,  36),  des  brebis  de  sacrifices, 
des  agneaux  de  boucherie,  dont  on  versait 
le  sang  sans  façon  et  sans  procédures.  Si  le 
Tibre  s'était  débordé,  si  la  pluie  cessait  d'ar- 
roser la  terre,  si  les  barbares  avaient  ravagé 
quelque  partie  de  l'empire,  les  chrétiens  en 
répondaient  de  leurs  têtes:  il  avait  passé  en 
proverbe  :  Cœlum  stetit,  causa  christiani 
(Apotog.,  n.  40,  ji.  36).  Pauvres  chrétiens  in- 
nocents, (1)  on  ne  sait  que  vous  imputer, 
parce  que  vous  ne  vous  mêlez  de  rien  dans 
le  monde;  et  on  vous  accuse  de  renverser 
tous  les  éléments,  et  de  troubler  tout  l'ordre 
de  la  nature  ;  et  sur  cela  on  vous  expose 
aux  bétes  farouches,  parce  qu'il  a  plu  au 
peuple  romain  de  crier  dans  l'amphithéâtre  : 
Christianos  ad  leones  {Mil.)  :  Qu'on  donne 
les  chrétiens  .■i:!x  lions.  Il  fallait  cette  victime 
aux  dieux  immortels,  et  ce  divertissement 
au  peuple  irrilé,  iicut-êtri'.  pour  le  délasser 
des  sanglants  spectacles  des  gladiateurs  par 
quelque  objel  plus  ngréable.  Quoi  donc  !  sans 
formalité  immoler  une  si  grande  multitude? 
De  quoi  parlez-vous  ?  de  formalité  ?  Cela  est 
bon  pour  les  voleurs  et  les  meurtriers  ;  mais 
il  n'en  faut  pas  pour  les  chrétiens,  âmes  viles 
et  méprisables,  dont  on  ne  peut  assez  prodiguer 
le  sang. 

Victor,  généreux  Victor,  quoi  1  ce  sang 
illusire  qui  coule  en  vos  veines  sera-t-il  donc 
répandu  avec  moins  de  forme  que  celui  du 
dernier  esclave!  Oui,  Messieurs,  pour  pro- 
fesser le  christianisme,  il  fallait  avaler  toute 
cette  honte  ;  mais  voici  quelque  chose  de 
plus  terrible.  Ordinairement,  ceux  que  l'on 
méprise,  on  ne  les  juge  pas  dignes  de  colère, 
et  ce  foudre  de  l'indignation  ne  frappe  que 
sur  les  lieux  élevés.  C'est  pourquoi  David 
disait  à  Saill  :  Qui  poursuivez-vous,  ô  roi 
d'Israël  ?  contre  qui  vous  irritez-vous?  Quoi  I 
un  si  grand  roi  contre  un  ver  de  terre  !  Ca- 
nein  mortuum  persequeris  et  pulicerii  unum 
(1  lieg.,  XXIV,  25).  Il  ne  trouve  rien  do  plus 
efficace  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  co- 
lère de  ce  prince,  que  de  se  représenter 
comme  un  objet  tout  à  fait  méprisable  ;  et  en 
effet  on  se  défend  de  la  fureur  des  grands 
par  la  bassesse  de  sa  condition.  Les  chré- 
tiens toutefois,  bien  qu'ils  soient  le  rebut 
du  moude,  n'en  sont  pas  moins  le  sujet, 
non-seulement  de  la  haine,  mais  encore  de 
l'indignation  publique  ;  et  malgré  ce  mépris 
qu'on  a  pour  eux,  ils  ne  peuvent  obtenir 
qu'un  les  néglige.  Tout  le  monde  est  armé 
contre  leur  faiblesse,  et  voici  uu  effet  étrange 
de  cette  colère  furieuse.  Dans  les  crimes  les 
plus  atroces,  les  lois  ont  ordonné  de  la  qua- 
lité du  supplice,  il  n'est  pas  per.mis  de  pas- 
ser outre  :  elles  ont  bien  voulu  donner  des 
bornes  môme  à  la  justice,  de  peur  de  lâcher 
la  bride  à  la  cruauté.  Il  n'y  avait  que  les 
chrétiens  sur  lesquels  on  n'appréhendait 
point  de  faillir,  si  ce  n'est  en  les  épargnant  : 
Il  leur  fallait  arracher  la  vie  par  toutes  les 

(1)  A  peine  faites-vous  du  l)ruit  sur  la  terre,  tant 
vous  êtes  paisibles  et  modestes,  et  on  vous. 


inventions  d'une  cruauté  raffinée  ;  Per  atro- 
ciora  gênera  pœnarum,  dit  le  grave  Tertul- 
lien  [De  Resur.  carn.,  n.  8,  p.  385). 

Car  considérez,  je  vous  prie,  ce  qu'on  n'a 
pas  inventé  contre  saint  Victor.  On  a  soi- 
gneusement ramassé  contre  lui  seul  tout  ce 
qu'il  y  a  de  force  dans  les  hommes,  dans  les 
animaux,  dans  les  machines  les  plus  vio- 
lentes. Qu'on  l'attache  sur  le  chevalet,  et 
qu'il  lasse  durant  trois  jours  des  bourreaux 
qui  s'épuisent  en  le  flagellant  ;  qu'un  cheval 
fougueux  et  indompté  le  traîne  à  sa  queue 
par  toute  la  ville  ou  dans  les  revues  de  l'ar- 
mée, au  milieu  de  laquelle  il  a  paru  si  sou- 
vent avec  tant  d'éclat  ;  qu'il  laisse  par  toutes 
les  rues  non-seulement  des  ruisseaux  de 
sang,  mais  môme  des  lambeaux  de  sa  chair  ; 
encore  n'est-ce  pas  assez  pour  assouvir  la 
haine  de  ses  tyrans.  Que  veut-on  faire  de 
cette  meule?  (1)  Quel  monstre  veut-on  écra- 
ser et  réduire  en  poudre  ?  Quoi  !  c'est  l'inno 
cent  Victor  qu'on  veut  accabler  de  ce  poids, 
qu'on  veut  mettre  en  pièces  par  ce  mouve- 
ment !  Hé  I  il  ne  faut  pas  tant  de  force  contre 
un  corps  humain,  que  la  nature  a  fait  si 
tendre  et  si  aisé  à  dissoudre.  Mais  la  haine 
aveugle  des  infidèles  ne  pouvait  rien  inven- 
ter d'assez  horrible,  et  la  foi  ardente  des 
chrétiens  ne  pouvait  rien  trouver  d'assez  dur. 
Invente  encore,  s'il  est  possible,  quelque 
machine  inconnue,  ô  cruauté  ingénieuse  i  Si 
tu  ne  peux  abattre  Victor  par  la  violence, 
tâche  de  l'étonner  par  l'horreur  de  tes  sup- 
plices ;  il  est  prêt  à  en  supporter  tout  l'effort  ; 
sa  patience  surmontera  toutes  tes  attaques. 
11  ne  reçoit  aucune  blessure  qu'il  ne  couvre 
par  une" couronne  ;  il  ne  verse  pas  une  goutte 
de  sang  qui  ne  lui  mérite  de  nouvelles  pal 
mes  ;  il  remporte  plus  de  victoires  qu'il  ne 
souffre  de  violences:  Corona  premit  vulnera, 
palma  sanguinem  ohscurat,  plus  victoriarum 
est  quam  injuriarum  (Tertul.,  Scorp.,  n.  6, 
p.  622).  Mais  enfin  la  matière  manque  :  quoi- 
que le  courage  ne  diminue  pas,  il  faut  que 
le  corps  tombe  sous  les  derniers  coups.  Que 
fera  la  rage  des  persécuteurs?  Ce  qu'elle  a 
fait  aux  autres  martyrs,  (2)  dont  elle  pour- 
suivait les  corps  mutilés  jusque  dans  le  sein 
de  la  mort,  jusque  dans  l'asile  de  la  sépul. 
ture.  Elle  en  use  de  même  contre  notre 
saint,  et,  lui  enviant  jusqu'à  un  tombeau, 
elle  le  fait  jeter  au  fond  de  la  mer  ;  mais  par 
l'oidre  du  Tout-PuissanI,  la  mer  officieuse 
rend  ce  dépôt  à  la  terre,  et  la  terre  nous  a 
conservé  ses  os,  afin  qu'en  baisant  ses  saintes 
reliques,  nous  y  pussions  puiser  l'amour  des 
souffrances  :  car  c'est  ce  qu'il  faut  apprendre 
des  saintsmartyrs;  c'est  le  fruit  qu'il  faut  rem- 
porter des  discours  que  l'on  consacre  à  leur 
gloire. 

Mais,  ô  croix  !  ô  tourments  I  ô  souS'rances  1 

(1)  Quel  marbre  Yeut-on  broyer? 

(i)  Elle  allait,  dit  TertuUien,  arracher  leurs  corps 
mutilés  de  l'asile  même  de  la  sépulture:  De  asyto  guo- 
dam  morlis  jam  alios  nec  lotos  avellunt.  On  leur 
enviait  jusqu'à  un  tombeau,  ou  plutôt  on  tâchait  de 
leur  déroberlesUonneurs  extraordinaires  que  la  piété 
chrétienne  rendait  anx  martyrs.  Ce  fut  dans  ce 
sentiment  qu'on  jeta  au  fond  de  la  mer  le  corps  de 
Victor. 


Œuvres  complètes  de  Bossdex.  VII. 
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les  chrétiens  prêchent  et  publient  que  (1)  vous 
faites  toute  la  ploirc  du  christianisme  ;  les 
chrétiens  vous  révèrent  rlans  les  saints  mar- 
tyrs, les  chrétiens  vous  louent  dans  les  autres, 
et  par  une  lâcheté  s;ins  égale,  aucun  ne  vous 
veut  pour  soi-même  ;  et  toutefois  il  est  véri- 
table que  les  souffrances  font  les  chrétiens,  et 
qu'on  les  reconnaît  à  celte  épreuve.  N'allé- 
guons pas  ici  l'Ecriture  sainte,  dont  presque 
toutes  les  lignes  nous  enseignent  celte  doc- 
trine ;  laissons  tant  de  raisons  (2)  excellentes 
que  les  saints  Pères  uous  en  ont  données  : 
convainquons-nous  par  expérience  de  celte 
vérité  fondamentale  :  Quand  esl-ce  que  l'E- 
glise a  eu  des  enfants  dignes  d'elle,  et  a  porté 
des  chrétiens  dignes  de  ce  nom  ?  C'est  lors- 
qu'elle était  persécutée  ;  c'est  lorsqu'elle  lisait 
à  tous  les  poteaux  des  sentences  épouvantables 
prononcées  conlre  elle  ;  qu'elle  voyait  dans 
tous  les  gibets  et  dans  toutes  les  places  pu- 
bliques de  ses  enfants  immolés  pour  la  gloire 
de  l'Evangile. 

Durant  ce  temps,  Messieurs,  il  y  avait  des 
chrétiens  sur  la  terre  ;  il  y  avait  de  ces 
hommes  forts  qui,  étant  nourris  dans  les 
proscriptions  et  dans  les  alarmes  continuelles, 
s'étaient  fait  une  glorieuse  habitude  de  souf- 
frir pour  l'amour  de  Dieu.  Ils  croyaient  que 
c'était  trop  de  délicatesse  que  de  rechercher 
le  plaisir  et  en  ce  monde  et  en  l'autre  :  re- 
gardant la  terre  comme  un  exil,  ils  jugeaient 
qu'il  n'y  avait  point  de  plus  grande  affaire 
que  d'en  sortir  au  plus  tôt.  Alors  la  piété 
était  sincère,  parce  qu'elle  n'était  pas  en- 
core devenue  un  art  :  elle  n'avait  jDas  en- 
core appris  le  secret  de  s'accommoder  au 
monde  et  de  servir  aux  négoces  des  ténè- 
bres. Simple  et  innocente  qu'elle  était,  elle 
ne  regardait  que  le  ciel,  auquel  elle  prouvait 
sa  fidélité  par  une  longue  patience.  Tels 
étaient  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps  ; 
les  voilà  dans  leur  pureté,  tels  que  les  en- 
gendrait le  sang  des  martyrs,  tels  que 
les  formaient  les  persécutions.  Maintenant 
la  paix  est  venue,  et  la  discipline  s'est  relâ- 
chée :  le  nombre  des  fidèles  s'est  augmenté, 
et  l'ardeur  de  la  foi  s'est  ralentie  ;  et,  comme 
disait  éloquemment  un  ancien  :  L'on  t'a  vue, 
6  Eglise  catholique  !  alfaiblie  par  la  fécon- 
dité, diminuée  par  ton  accroissement,  et 
presque  abattue  par  tes  propres  forces  :  Fac- 
taque  es,  Ecclesia,  profcctu  tuse  fccundilatis 
injirmior,  alquc  accessu  relabcns  et  quasi  vi- 
ribus  minus  valida  {Salvian.,  adv.  Avar., 
lib.  1,  pag.  28,  cdit.  Baluz.).  D'où  vient  cet 
abattement  des  courages?  C'est  qu'ils  ne  sont 
plus  exercés  par  les  persécutions.  Le  monde  (3) 
est  entré  dans  l'Eglise,  on  a  voulu  joindre 
Jésus-Christ  avec  Déliai  ;  et  de  cet  indigne 
mélange  quelle  race  enfin  nous  est  née  ? 
Une  race  môlée  et  corrompue,  des  demi-chré- 
tiens, des  chrétiens  mondains  et  séculiers, 
une  piété  bâtarde  falsifiée,  qui  est  toute  dans 
les  discours  et  dans  (i)  un  extérieur  con- 
trefait. 

(1)  Vous  Êtes  la  cause  de  leur  salut. 
(î)  Convaincantes. 

SS'esl  uni  avec. 
Les  grimaces. 


0  piété  à  la  mode,  que  je  me  moque  de 
tes  vanterics  et  des  discours  étudiés  que  tu 
débites  â  ton  aise  pendant  que  le  monde  te 
rit  !  Viens,  que  je  te  mette  à  l'épreuve  :  voici 
une  tempête  qui  s'élève,  voici  une  perle  de 
biens,  une  insulte,  une  contrariété,  une  ma- 
ladie ;  lu    te  laisses  aller  aux  murmures, 
pauvre  piété  déconcertée  ;  tu  ne  peux  plus  te 
soutenir,  piélé  sans  force  et  (1)  sans  fonde- 
ment. Va,  tu  n'élais  qu'un  vain  simulacre 
de  la  piété  chrétienne  ;  lu  n'étais  qu'un  faux 
or  qui  brille  au  soleil,  mais  qui  ne  dure  pas 
dans  le  feu,   mais  qui  s'évanouit,  dans  le 
creuset.  La  vertu  chrétienne  n'est  pas  faite 
de  la  sorle  :Aruit  inmquam  testa  virtus  mea 
{Psal.  XXI,   16).  Elle  ressemble  à  la  terre 
d'argile,  qui  est  toujours  molle  et  sans  con- 
sistance, jusqu'à  ce  que  le  feu  la  cuise  et  la 
rende  ferme:  Aruit  tamquam  testa  virtus 
mea.  Et  sjil  est  ainsi,  chrétiens,  si  les  souf- 
frances s'ont  nécessaires  pour  soutenir  l'es- 
prit du  christianisme.  Seigneur,  rendez-nous 
les  tyrans,  rendez-nous  les  Domitiea  et  les 
Néron. 

Mais  modérons  notre  zèle,  et  ne  faisons 
point  de  vœux  indiscrets  ;  n'envions  pas  à 
nos  princes  le  bonheur  d'être  chrétiens,  et 
ne  demandons  pas  des  persécutions  que  notre 
lâcheté  ne  pourrait  souffrir.  Sans  ramener 
les  roues  et  les  chevalets  sur  lesquels  on 
étendait  nos  ancêtres,  la  matière  ne  man- 
quera pas  à  la  patience.  La  nature  a  assez 
d'infirmités,  le  monde  a  assez  d'injustice,  sa 
faveur  assez  d'inconstance  ;  il  y  a  assez  de 
bizarrerie  dans  le  jugement  des  hommes,  et 
assez  d'inégalité  dans  leurs  humeurs  contra- 
riantes. Apprenons  à  goûter  ces  amertumes, 
et  quelque  sorte  d'afilictions  que  Dieu  nous 
envoie,  profitons  de  ces  occasions  précieuses, 
et  ménageons  -  en  avec  soin  tous  les  mo- 
ments. 

Le  ferons-nous,  mes  frères,  le  ferons-nous  ? 
Nous  réjouirons-nous  dans  les  opprobres? 
nous  plairons-nous  dans  les  contrariétés  ? 
Ah  1  nous  sommes  trop  délicats,  et  notre 
courage  est  trop  mou.  Nous  aimerons  tou- 
jours les  plaisirs,  nous  ne  pouvons  durer  un 
moment  avec  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Mais, 
mes  frères,  s'il  est  ainsi,  pourquoi  baisons- 
nous  les  os  des  martyrs?  pourquoi  célébicns- 
nous  leur  naissance  ?  pourquoi  écoutons- 
nous  leurs  éloges  ?  Quoi  1  serons-nous  seu- 
lement spectateurs  oisifs  ?  quoi  !  verrons-nous 
le  grand  saint  Victor  boire  à  longs  traits  ce 
calice  amer  de  sa  passion,  que  le  Fils  de 
Dieu  lui  a  mis  en  main  ?  et  nous  croirons 
que  cet  exemple  ne  nous  regarde  point,  et 
nous  n'en  avalerons  pas  une  seule  goutte, 
comme  si  nous  n'élions  pas  enfants  de  la 
croix  I  Ah  I  mes  frères,  gardez- vous  d'une  si 
grande  insensibilité.  Montrez  que  vous  croyez 
ces  paroles  :  Bienheureux  ceux  qui  souffrent 
persécution  {Matlh.,  V,  10)  ;  et  ces  autres  non 
moins  convaincantes:  Celui  qui  ne  se  hait 
pas  soi-même,  et  qui  ne  porte  pas  sa  croix 
tous  les  jours,  n'est  pas  digne  de  moi  {Ibid., 
X,  38). 

Ah!  nous  les  croyons,  ô  Sauveur  Jésus! 

(1)  Sans  corps. 
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c'est  vous  qui  les  avez  proférées.  Mais  si  vous 
les  croyez,  nous  dit-il,  prouvez-le-moi  par  vos 
œuvres  :  ce  sont  les  souffrances,  ce  sont  les 
combats,  c'estla  peine,  c'est  le  grand  travail, 
qui  justifient  la  sincérité  de  la  foi.  Seigneur, 
tout  ce  que  vous  exigez  de  nous  est  l'équité 
mCme  :  donnez-nous  la  grâce  de  l'accomplir, 
car  en  vain  entreprendrions-nous  par  nos 
propres  forces  de  l'exécuter  :  bientôt  nos 
efforts  impuissants  ne  nous  laisseraient  que 
la  confusion  de  notre  superbe  témérité.  Sou- 
tenez donc,  ô  Dieu  tout-puissant,  notre  fai- 
blesse par  votre  Esprit-Saint  1  Faites-nous  des 
chrétiens  véritables,  c'est-à-dire,  des  chré- 
tiens amis  de  la  croix  :  accordez-nous  cette 
grâce  par  les  exemples  et  par  les  prières  de 
Victor,  votre  serviteur,  dont  nous  honorons  la 
mémoire;  afin  que  l'imitation  de  sa  patience 
nous  mène  à  la  (1)  participation  de  sa  cou- 
ronne. Amen. 

PRÉCIS  d'un  panégyrique 

PO  DR 

LA  FÊTE  DE  SAINT  JACQUES. 
Désir  ambitieux  des  deux  frères  ;  nature  de 
leur  erreur  ;  comment  Jésus-Christ  la  cor- 
'     rige,  et  leur  accorde  l'effet  de  leur  de- 
mande ;  avec  quelle  fidélité  nous  devons 
boire  son  calice. 

Die  ut  sedeant  hi  duo  filii  mei,  unus  ad  dexteram 
tnain,  et  unus  ad  sinistram  in  regno  tuo. 

Dites  que  mes  deux  fils  soient  assis  dans  votre 
royaume,  l'un  à  votre  droite,  et  l'autre  à  votre 
gauche  (Matth.,W,  21). 

Nous  voyons  trois  choses  dans  l'Evangile  : 
premièrement  leur  ambition  réprimée  :  Ne- 
scitis  quid  petatis  {Matt.,  XX,  22)  :  Vous  ne 
savez  ce  que  vous  demandez  ;  secondement 
leur  ignorance  instruite  :  Potestis  bibere  cali- 
cem  (ibid.,  23)  ?  Pouvez-vous  boire  le  calice 
que  je  dois  boire  ?  troisièmement  leur  fidé- 
lité prophétisée  :  Calicem  quidem  bibetis:  Vous 
boirez,  il  est  vrai,  mon  calice. 

PREMIER   POINT. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  hommes  de  ne  sa- 
voir ce  qu'ils  demandent,  parce  qu'ils  ont  des 
désirs  qui  sont  des  désirs  de  malades,  inspi- 
rés par  la  fièvre,  c'est-à-dire,  par  les  passions; 
et  d'autres  ont  des  désirs  d'enfants,  inspirés 
par  l'imprudence.  11  semble  que  celui  de  ces 
deux  apôtres  n'est  pas  de  cette  nature  :  ils 
veulent  être  auprès  de  Jésus-Christ,  compa- 
gnons de  sa  gloire  et  de  son  triomphe  ;  cela 
est  fort  désirable,  l'ambition  n'est  pas  exces- 
sive. 11  veut  que  nous  régnions  avec  lui,  et 
lui,  qui  nous  promet  de  nous  placer  jusque 
dans  son  trône,  ne  doit  pas  trouver  mauvais 
que  l'on  souhaite  d'être  à  ses  côtés  ;  néan 
moins  il  leur  répond  :  Vous  ne  savez  ce 
que  vous  demandez  :  Nescitis  quid  peta- 
tis. 

Pour  découvrir  leur  erreur,  il  faut  savoir 
que  les  hommes  peuvent  se  tromper  double- 
ment, ou  en  désirant  comme  bien  ce  qui  ne 
l'est  pas,  ou  en  désirant  un  bien  véritable, 
sans  considérer  assez  en  quoi  il  consiste,  ni 
les  moyens  pour  y  arriver.  L'erreur  des  apô- 
tres ne  gît  pas  dans  la  première  de  ces  fausses 
idées  :  ce  qu'ils  désirent  est  un  fort  grand 

U)  Société. 


bien,  puisqu'ils  souhaitent  d'être  assis  au- 
près de  la  personne  du  Sauveur  des  âmes  ; 
mais  ils  le  désirent  avec  un  empressement 
trop  humain,  et  c'est  là  la  nature  de  leur  er- 
reur, causée  par  l'ambition  qui  les  anime.  Ils 
s'étaient  imaginé  Jésus-Christ  dans  un  trône, 
et  ils  souhaitaient  d'être  à  ses  côtés,  non  pas 
pour  avoir  le  bonheur  d'être  avec  lui,  mais 
pour  se  montrer  aux  autres  dans  cet  état  de 
magnificence  mondaine  :  tant  il  est  vrai 
qu'on  peut  chercher  Jésus-Christ,  môme  avec 
une  intention  mauvaise,  pour  paraître  de- 
vant les  hommes,  afin  qu'il  fasse  notre  for- 
tune. 11  veut  qu'on  l'aime  nu  et  dépouillé, 
pauvre  et  infirme,  et  non-seulement  glorieux 
et  magnifique.  Les  apôtres  avaient  tout  quitté 
pour  lui,  et  néanmoins  ils  ne  le  cherchaient 
pas  comme  il  faut,  parce  qu'ils  ne  le  cher- 
chaient pas  seul.  Voilà  leur  erreur  découverte 
et  leur  ambition  réprimée  :  voyons  main- 
tenant dans  le  second  point  leur  ignorance 
instruite. 

SECOND   POINT. 

11  semble  quelquefois  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  réponde  pas  à  propos  aux  questions  qu'on 
lui   fait.  Ses  apôtres   disputent   entre    eux 
pour  savoir  quel  est  le  plus  grand  :  Quis  vi- 
deretur  esse  major    {Luc,    XXII,   24)  ;   et 
Jésus-Christ  leur  présente  un  enfant,  et  leur 
dit:  Si  vous  ne  devenez  comme  de  petits  en- 
fants, vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume 
des  cieux  :   Nisi  efficiamini  sicut  parvuli, 
non  intrabitis  in  regnum  cœlorum  {Matth., 
XVllI,   4).    Si    donc  le  divin   Sauveur,  en 
quelques  occasions,  ne  satisfait  pas  directe- 
ment aux  demandes  qui  lui  sont  faites,  il 
nous    avertit  alors    de    chercher  la  raison 
dans  le  fond  de  la  réponse.  Ainsi,  en  ce  lieu, 
on  lui  parle  de  gloire,  et  il  répond  en  re- 
présentant l'ignominie  qu'il  doit  souffrir  : 
c'est  qu'il  va  à  la  source  de  l'erreur.  Les 
deux  disciples  s'étaient  figuré   qu'à   cause 
qu'ils  touchaient   de  plus   près  au  Fils  de 
Dieu  par   l'alliance   du  sang,   ils   devaient 
aussi   avoir  les  premières   places  dans  son 
royaume  ;  c'est  pourquoi,  pour  les  désabu- 
ser, il  les  rappelle  à  sa  croix  :  Potestis  bibere 
calicem  ?  Et,  pour  bien  entendre  cette  ré- 
ponse, il  faut  savoir  qu'au  lieu  que  les  rois 
de  la  terre  tirent  le  titre  de  leur  royauté  de 
leur  origine   et  de  leur   naissance,   Jésus- 
Christ  tire  le  sien  de  sa  mort.  Sa  naissance 
est  royale  ;  il  est  le  fils  et  l'héritier  de  David, 
et  néanmoins  il  ne  veut  être  roi  que  par  sa 
mort.  Le  titre  de  sa  royauté  est  sur  sa  croix  ; 
il  no  confesse  qu'il  est  roi  qu'étant  près  de 
mourir.  C'est  donc  comme  s'il  disait  à  ses 
disciples  :  Ne  prétendez  pas  aux  premiers 
honneurs,  parce  que  vous  me  touchez  par  la 
naissance  ;  voyez  si  vous  avez  le  courage  de 
m'approcher  par  la  mort.  Celui  qui  touche  le 
plus  à  ma  croix,  c'est  celui  à  qui  je  donne  la 
première  place,  non  pour  le  sang  qu'il  a  reçu 
dans  sa  naissance,  mais  pour  celui  qu'il  ré- 
pandra pour  moi  dans  sa  mort  :  voilà  le  bon- 
heur des  chrétiens.  S'ils  ne  peuvent  toucher 
Jésus-Christ  par  la  naissance,  ils  le  peuvent 

par  la  mort,  et  c'est  là  la  gloire  qu'ils  doivent  > 

envier. 
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TROISIÈME  POINT. 

Les  disciples  acceptent  ce  parti.  Nous  pou- 
vons, disenl-ils,  boire  votre  calice,  Possu- 
mtis  {Matth.,  XX,  22)  ;  et  Jésus-Clirist  leur 
prédit  qu'ils  le  boiront.  Leur  T)romes.sc  n'est 
pas  téméraire;  mais  admirons  la  dispensa- 
lion  de  la  grâce  dans  le  martyre  de  ces  deux 
frères.  Us  demandaient  deux  places  singu- 
lières dans  la  gloire,  il  leur  donne  deux 
places  singulières  dans  sa  croix.  Quant  à  la 
gloire,  ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  la  donner  : 
J^bn  estmeum  dare  vobis;  je  ne  suis  distri- 
buteur que  des  croix,  je  ne  puis  vous  donner 
que  le  calice  de  ma  passion  ;  mais  dans 
Tordre  des  soutVrances,  comme  vous  êtes 
mes  favoris,  vous  aurez  deux  places  singu- 
lières. L'un  mourra  le  premier,  et  l'autre  le 
dernier  de  tous  mes  apôtres;  l'un  .souffrira 
plus  de  violence,  n;ais  la  persécution  plus 
lente  de  l'autre  éprouvera  plus  longtemps  sa 
persévérance.  Jacques  a  l'avantage  en  ce  qu'il 
boit  le  calice  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Jean 
le  porte  sur  le  bord  des  lèvres  :  prêt  à  boire, 
on  le  lui  ravit,  pour  le  faire  souffrir  plus 
longtemps. 

Apprenons  par  cet  exemple  à  boire  le 
calice  de, notre  Sauveur,  selon  qu'il  lui  platl. 
de  Je  préparer.  11  nous  arrive  une  affliction, 
c'est  le  calice  que  Ditu  nous  présente  ;  il  e»i 
amer,  mais  il  est  salutaire.  On  nous  fait  une 
injure,  ne  regardons  pas  celui  qui  nous  dé- 
cliire:  que  la  foi  nous  fasse  aptrcevoir  la 
main  de  Jésus-Christ  invisiblement  élendue 
pour  nous  présenter  ce  breuvage.  Figurons- 
nous  qu'il  nous  dit  :  Potestis  blbere  Ubid., 
23) ?  Avez-Yous  le  courage  de  le  boire?  Mais 
avez-vous  la  hardiesse  et  serez-vous  assez 
lâches  de  le  refuser  de  ma  main,  d'une 
main  si  chère?  Une  médecine  amère  devient 
douce  en  quelque  façon,  quand  un  ami,  un 
époux,  etc.,  la  présente  :  vous  la  buvez  vo- 
lontiers, malgré  la  répugnance  de  la  nature. 
Quoi  !  Jésus-Christ  vous  la  présente,  et  votre 
main  tremble,  votre  cœur  se  soulève  !  vous 
voudriez  répandre  par  la  vengeance  la  moi- 
tié de  son  amcrlunie  sur  votre  ennemi,  sur 
celui  qui  vous  a  l'ait  tort  I  Ce  n'est  pas  là  co 
que  Jésus -Christ  demande.  Pouvez -vous 
boire,  dit-il,  ce  calice  de  mauvais  traite- 
ment?, qu'on  vous  fora  boire?  Polestis  bi- 
bere?  Et  non  pas:  Pouvez-vous  renverser 
sur  la  tôle  de  l'injuste  qui  vous  vexe  ce  ca- 
lice de  la  colère  qui  vous  anime  ?  La  véritable 
force,  c'est  de  boire  tout  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  Disons  donc  avec  les  apôtres  :  Pos- 
mmus  ;  mais  voyons  Jésus-Christ  qui  a  tout 
bu,  comme  il  l'avait  promis:  Quem  ego  bi- 
bilurus  sum.  Et  quoiqu'il  fût  tout-puissant 
pour  l'éloigner  de  lui,  il  n'a  usé  de  son  au- 
torité que  pour  réprimer  celui  qui,  par  l'af- 
fection tout  humaine  qu'il  lui  portait,  vou- 
lait l'empôcher  de  le  boire  :  Calicem  quem 
dédit  mihi  Pater,  non  vis  lit  bibam  illum 
(/oan.,  XVlll,  11)? 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  BERNARD. 

(Prêché  à  Metz.) 

La  vie  chrétienne  et  la  vie  apostolique  de 


saint  Bernard,  fondées  l'une  et  l'autre  sur 
la  vie  de  Jésus-Christ  crucifié. 

Non  eniin  judicaTi  me  scire  aliquid  iuter  yos.nisi 
Jesum  Cliristum,  et  liuno.  cruciflxuin. 

Je  n'ai  pas  eslimé  que  je  susse  aucune  chose  parmi 
vous,  si  ce  n'est  Jésus-Christ,  cl  Jésus-Christ  crucifié 
(l  Corinlh.,  11,2). 

Nos  Eglises  de  France  ont  introduit,  dans 
le  dernier  siècle,  une  pieuse  coutume,  de 
commencer  les  prédications  en  invoquant 
l'assistance  divine  par  les  intercessions  de  la 
lùcnhcurense  Marie.  Comme  nos  adversaires 
no  pouvaient  souffrir  l'honneur  si  légitime  que 
nous  rendons  à  la  sainte  Vierge,  comme  ils  le 
blâmaient  par  des  invectives  aus«i  sanglantes 
qu'elles  étaient  injustes  et  téméraires,  l'Eglise 
a  cru  qu'il  était  à  propos  de  résister  à  leur 
audacieuse  entreprise,  et  de  recommander 
d'autant  plus  cette  dévotion  aux  Odôles,  que 
l'hérésie  s'y  opposait  avec  plus  de  fureur.  Et 

Earce  que  nous  n'avons  rien  do  plus  vénéra- 
ie  que  la  prédication  du  saint  Evangile,  c'est 
là  qu'elle  invite  tous  ses  enfant-  à  implorer  les 
oraisons  de  Marie,  qu'elle  reconnaît  leur  être 
si  profitables. 

Mais  il  y  a,  ce  me  semble,  une  autre  rai-^ 
son  plus  particulière  de  cette  sainte  cérémo- 
nie :  c'est  que  le  devoir  des  prédicateurs  est 
d'engendrer  Jésus-Christ  dans  les  âmes.  Mes 
■peiifs  enfants,  dit  l'Apôtre  (G«?a(.,  IV,  19), 
pour  lesquels  je  suis  encore  dans  les  douleurs 
de  rcnfantcment,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 
soit  formé  en  vous.  Vous  voyez  qu'il  enfante 
et  qu'il  engendre  Jésus-Christ  dans  lésâmes. 
Ainsi  il  y  a  quelque  convenance  entre  les 
prédi-^a leurs  de  la  parole  divine  et  la  sainte 
Mère  de  Dieu.  C'est  pourquoi  le  grand  saint 
Grégoir.i  ne  cr.iint  pas  d'appeler  mères  de 
J'''sus-Christ  ceux  qui  sont  api>elôs  â  ce  glo- 
rieux minisièro  {In  Evang.,  lib.  1,  homil.  3, 
n.  2,  tom.  I,  pag.  1444).  Do  là  vient  que 
l'Eglise  s'est  persuadée  aisément  que  vous,  ô 
très-heureuse  Marie,  bénie  entre  lout-^s  les 
femmes,  vous  qui  avez  été  prédestinée  dès 
l'éfernilé  pour  engendrer  selon  la  chair  le  Fils 
du  Très-Haut,  vous  aidoiiez  volontiers  de  vos 
pieuses  intercessions  ceux  qui  le  doivent  en- 
gendrer on  esprit  dans  les  cœurs  de  tous  les 
fidèles. 

Mais  dans  quelle  prédication  doil-on  plus 
espérer  de  votre  secours  que  dans  colle  que 
ce  peuple  attend  aujourd'hui,  où  nous  avons 
à  louer  la  grâce  et  l'a  misoricordo  divine  dans 
la  sainteté  du  dévot  Bernard,  de  Bernard, 
le  plus  fidèle  et  le  plus  chaste  de  vos  enfants; 
celui  de  tous  les  hommes  qui  a  le  plus  honoré 
voire  maternité  glorieuse,  qui  a  le  mieux 
imité  votre  pureté  (1)  angélique,  qui  a  cru 
devoir  à  vos  soins  et  à  votre  clnrité  mater- 
nelle l'influence  conlinuollo  des  grâces  qu'il 
recevait  de  votre  cher  Fils?  Aidoz-nous  donc 
par  vos  saintes  prières,  ô  très-bénite  Marie! 
aidez-nous  à  louer  l'ouvrage  de  vos  prières. 
Pour  cela,  nous    nous  jetons  à    vos  pieds. 


vous 
Ave. 


saluant  et   vous  disant    avec  I  ange 


Parmi  les  divers  ornements  du  ponlife  de 
la  loi  ancienne,  celui  qui  me  semble  le  plus 

(I)  Virgiaale. 
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remarquable,  c'est  ce  mystérieux  pectoral  sur 
lequel,  selon  l'Ecriture,  il  portait  gravé  ces 
mots  :  Urim  et  Tumim  {Levit.,  VIII,  8),  c'est- 
à-dire,  vérité  et  doctrine,  ou,  comme  l'en- 
tendent d'autres  inlcrpriMes,  lumière  et  per- 
fection. Je  «ais  que  cela  est  écrit  pour  nous 
faire  voir  quelles  doivent  être  les  qualités 
des  ministres  des  choses  sacrées,  et  qu'encore 
que  leurs  habillements  iraEfniflques  semblent 
les  rendre  a?sez  remarquables,  ce  n'est  pas  là 
toutefois  ce  qui  les  doit  discerner  du  peuple  ; 
mais  que  la  vraie  marque  sacerdotale,  le  vrai 
ornement  dn  grand  prêtre,  c'est  la  doctrine  et 
la  vérité  :  c'est  ce  qui  nous  est  représenté  en 
ce  lieu. 

Mais  si  nous  portons  plus  loin  nos  pensées, 
si  dans  le  pontife  du  vieux  Testament,  qui 
n'avait  que  des  ombres  et  des  figures,  nous 
considérons  Jésus- Clirist,  qui  est  la  fin  de  la 
loi  et  le  pontife  de  la  nouvelle  alliance,  nous 
y  trouverons  quelque  chose  de  plus  merveil- 
leux. Chrétiens,  c'est  ce  saint  pontife,  c'est 
ce  grand  sacrificntei^r  qui  porte  véritable- 
ment sur  lui-môme  la  doctrine,  la  perfection  . 
et  la  vérité  ;  non  point  sur  des  pierres  pré- 
cieuses, ni  dans  des  caractères  gravés,  comme 
faisaient  les  enfants  d'Aaron,  mais  dans  ses 
actions  irrépréhensibles  et  dans  sa  conduite 
toute  divine. 

Pour  comprendre  cette  vérité  nécessaire  à 
l'intelligence  de  notre  texte,  remettez,  s'il 
vous  plaît,  en  votre  mémoire,  que  Jésus- 
nhrist,  notre  (1)  Maître,  est  le  Fils  de  Dieu. 
Vous  êtes  trop  bien  instruits  pour  ignorer 
que  Dieu  n'engendre  jias  à  la  façon  ordinaire, 
et  que  cette  génération  n'a  rie'n  de  matériel 
ni  de  corruptible.  Dieu  e.st  esprit,  fidèles,  et 
ne  vit  que  de  raison  et  d'intelligence;  de  là 
vient  aus>i  qu'il  engendre  par  son  intelli- 
gence et  par  sa  raison  ;  de  sorte  que  le  Fils 
de  Dieu  est  le  fruit  d'une  connaissance  très- 
pure,  et  qui,  dans  une  simplicité  inconi- 
préhen.'sible,  ne  laisse  pas  d'être  infiniment 
étendue.  Etant  le  fruit  de  la  raison  et  (2)  do 
l'intelligence  divine,  il  est  lui-même  raison 
et  intelligence  ;  et  c'est  pourquoi  l'Ecriture 
l'appelle  la  parole  et  la  sagesse  du  Père. 

Et  d'autant  qu'il  ne  se  peut  faire  que  Dieu 
agisse  autrement  que  par  sa  raison  et  par  sa 
sagesse,  de  là  vient  que  nous  voyons  dans  les 
saintes  lettres  que  Dieu  a  tout  fait  par  son 
Verbe  qui  est  son  Fils  :  Omnia  per  ipsum 
facta  sunt  {Joan.,  I,  3),  parce  que  son  Verbe 
est  sa  raison  et  sa  lumière.  C'est  pourquoi 
celte  grande  machine  du  monde  est  un  ou- 
vrage si  bien   entendu,    et  fait  reluire  de 
toutes  parts  un  ordre  si  admirable  avec  une 
excellente  raison.  Il  ne  se  peut  que  la  dispo- 
sition n'en  soit  belle  et  tous  les  mouvements 
raisonnables,    parce    qu'ils    viennent   d'une 
idée  très-sage,  et  d'une  science  très-assurée, 
et  d'une  raison  souveraine,  qui  est  le  Verbe 
et  le  Fils  de  Dieu,  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites,  par  qui  elles  sont  disposées  et 
régies. 
Or,  fidèles,  ce  Verbe  divin,  après  avoir 


(1)  Précepteur. 

(2)  De  la  connaissance. 
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fait  éclater  sa  sagesse  dans  la  structure  et  le 
gouvernement  de  cet  univers,  parce  que, 
comme  dit  l'apôtre  saint  Jean,  par  lui  toutes 
choses  ont  été  faites;  touché  d'un  amour 
incroyable  pour  notre  nature,  il  nous  le 
manifeste  encore  d'une  façon  tout  ensemble 
plus  familière  et  plus  excellente  dans  un 
ouvrage  plus  divin,  et  qui  ne  laisse  pas 
toutefois  de  nous  toucher  aussi  de  bien  plus 
près.  Comment  cela  ?  direz-vous.  Ah  !  voici 
le  grand  conseil  de  notre  bon  Dieu,  et  la 
grande  consolation  des  fidèles  :  c'est  que  ce 
Verbe  éternel,  comme  vous  savez,  s'est  fait 
homme  dans  la  plénitude  des  temps  ;  il  s'est 
uni  à  notre  nature,  il  a  pris  l'humanité  dans 
les  entrailles  de  la  bienheureuse  Marie  ;  et 
c'est  cette  miraculeuse  union  qui  nous  a 
donné  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme,  noire 
Maître  et  notre  Sauveur. 

Par  conséquent  la  sainte  humanité  de  Jésus 
étant  unie  au  Verbe  divin,  elle  est  régie  et 
gouvernée  par  le  même  Verbe.  Car,  de  taême 
que  la  rais'^n  humaine  gouverne  les  appétits 
du  corps  qui  lui  est  uni»  tellement  que  la 
partie  môme  inférieure  participe  en  quelque 
sorte  à  la  raison,  en  tant  qu'elle  s'y  soumet 
et  lui  obéit,  de  môme  le  Verbe  divin  gouverne 
l'humanité  dont  il  s'est  revêtu,  et  comme  il 
l'a  rendue  sienne  d'une  façon  extraordinaire, 
il  la  régit  aussi,  il  la  meut  et  il  l'anime  avec 
un  soin  et  d'une  manière  ineffable;  si  bien 
que  toutes  les  actions  de  cette  nature  hu- 
maine que  le  Verbe  divin  s'est  appropriée 
sont  toutes  pleines  de  celte  sagesse  incréée 
qui  est  le  Fils  de  Dieu,  et  sont  dignes  du 
Verbe  élornol    auquel   elle    est  divinemenl 
unie,  et  par  lequel   elle  est  singulièrement 
gouvernée.  De  là  vient  que  les  anciens  Pères, 
parlant  des  actions  de  cet  Homme-Dieu,  les 
ont  appelées  opérations  théandriques,  c'est- 
à-dire  opérations  mêlées  du  divin  et  de  l'hu- 
main, opérations  divines  et  humaines  tout 
ensemble  :  humaines  par  leur  nature,  divines 
par  leur  principe  ;  d'autant  que  le  Dieu  Verbe 
s'étant  rendu  jjropre  la  sainte  humanité  de 
Jésus,   il   en  considère  les  actions  comme 
siennes,   et  ne  cesse  d'y  faire  couler  une 
influence  toute  divine  de  grâces  et  de  sagesse, 
qui  les  anime  et  qui  les  relève  au  delà  de  ce 
que  nous  pouvons  concevoir. 

Notre  doctrine  étant  ainsi  supposée,  il  ne 
nous  sera  pas  diflicilo    de  l'appliquer  aux 
paroles  du  saint  apôtre  qui  servent  de  fon- 
dement à  tout  ce  discours.  Je  dis  donc  que 
l'humanité  de  Jésus  touchant  de  si  près  au 
Verbe  divin  et  lui  appartenant  par  une  es- 
lièce  d'union  si  intime,  il  était  obligé,  pour 
l'intérêt  de  sa  gloire,  de  la  conduire  par  sa 
sagesse  ;  d'où  il  résulte  que  toutes  les  actions 
de^'jéyus  venaient  d'un  principe  divin  et  d'un 
fond   de  sagesse  infinie.    Partant,    si  nous 
vouions  reconnsîlre  quelle  estime  nous  de- 
vons faire  des  choses  qui  se  présentent  à 
nous,  nous  n'avons  qu'à  considérer  le  choix 
uu  le  mépris  qu'en  a  fait  le  Sauveur  Jésus 
pendant  qu'il  a  vécu  sur  la  terre.  Comme  il 
est  la  parole  substantielle  du  Père,  toutes 
ses  actions  parlent,  et  toutes   ses  œuvres 
instruisent. 
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On  nous  a  toujours  fait  entendre  que  la 
mcillouro  faron  d'enseigner,  c'est  de  faire. 
L'action  on  effet  a  je  no  sais  quoi  de  plus  vif 
et  de  plus  pressant  que   les  paroles  les  plus 
éloquentes.  C'est  aussi  pour  cela  que  le  Fils 
de  Dieu,  ce  divin  précepteur  que  Dieu  nous 
a  envoyé  du  ciel,  a  choisi  cette  noble  manière 
de  nous  enseigner  par  ses  actions  ;  et  cette 
instruction  est  d'autant  plus  persuasive  et 
plus  forte,  qu'étant  réglée   par  la   sagesse 
même  de  Dieu,  nous  sommes  assurés  qu'il 
ne  peut  manquer.  Bonté  incroyable  de  notre 
Dieu  !    Voyant   que    nous  étions    contraints 
d'aller  puiser  en    divers  endroits  les  ondes 
salutaires  de  la  vérité,  non  sans  un  grand 
travail  et  un  péril  éminent  de  nous  égarer 
dans  une   recherche   si  difficile,  il  nous  a 
proposé  son  cher  Fils,  dans  lequel  il  a  ra- 
massé toutes  les  vérités  qui  nous  sont  utiles, 
comme  dans  un  saint  et  mystérieux  abrégé  ; 
et  ayant  pitié  de  nos  ignorances  et  de  nos 
irrésolutions,  il  a  tellement  disposé  sa  vie, 
que  par  elle  toutes    les  choses  nécessaires 
pour  la  conduite  des  mœurs  sont  très-évi- 
demment décidées  :  d'où  vient  que  l'apôtre 
saint  Paul  nous  assure    qu'en    Jésus-Christ 
sont  cachés  tous  les  trésors  de  la  science  et 
de  la  sagesse:  In  guo  sunt  omnes  [thcsauri 
safientise  et  scientiw  absconditi  [Coloss.,  II, 
2,  3).  C'est  pourquoi,  dit  le  même  saint  Paul, 
je  ne  cherche  pas  la  bonne  doctrine  dans  les 
écrits  curieux,  ni   dans    les  raisonnements 
incertains  des  philosophes  et  des   orateurs 
enflés  de  leur  vaine  éloquence  ;  seulement 
j'étudie  le  Sauveur  Jésus,  et  en  lui  je  vois 
toutes  choses  (I  Cor.,  II,  1  et  suiv.).  De  cette 
sorte,  fidèles,  Jésus  n'est  pas  seulement  notre 
maître,  mais  il  est  encore  l'objet  de  nos  con- 
naissances ;  il  n'est  pas  seulement  la  lumière 
qui  nous  guide  à  la  vérité,  mais  il  est  lui- 
même  la  vérité  dont  nous  désirons  la  science; 
et  c'est  pourquoi  nous  sommes  appelés  chré- 
tiens,  non-seulement  parce  que  nous  pro- 
fessons de  ne  suivre  point  d'autre  maître  que 
Jésus-Christ,  mais  encore    parce    que  nous 
faisons  gloire  de  ne  savoir  autre  chose   que 
Jésus-Christ.  Et  certes,  ce  serait  en  vain  que 
nous    rechercherions    d'autres   instructions, 
puisque  par  le  Verbe  fait  homme  la  science 
elle-même  nous  a  parlé  ;  et  que  la  sagesse, 
pour  nous  enseigner,  a  fait  devant  nous  ce 
qu'il  fallait  faire,  et  que  la  vérité  môme  s'est 
manilestée  à  nos  esprits  et  s'est  rendue  sen- 
sible à  nos  yeux. 

Voilà  de  quelle  sorte  Jésus-Christ,  notre 
grand  pontife,  a  porté  sur  lui-même  la  doc- 
trine et  la  vérité.  Mais  d'autant  que  c'est  à 
la  croix  qu'il  a  particulièrement  exercé  sa 
charge  de  souverain  prêtre,  c'est  là,  c'est  là, 
mes  frères,  que,  malgré  la  fureur  de  ses  enne- 
mis et  la  honte  de  sa  nudité  ignominieuse, 
il  nous  a  paru  le  mieux  revêtu  de  ces  beaux 
ornements  de  doctrine  et  de  vérité.  Jésus 
était  le  livre  où  Dieu  a  écrit  notre  instruc- 
tion, mais  c'est  à  la  croix  que  ce  grand  livre 
s'est  le  mieux  ouvert,  par  ses  bras  étendus, 
et  par  ses  cruelles  blessures,  et  par  sa  chair 
percée  do  toutes  parts  ;  car,  après  une  si 
belle  leçon,  que  nous  resle-t-il  à  apprendre  1 


Fidèles,  ce  qui  nous  abuse,  ce  qui  nous  em- 
pêche de  reconnaître  le  souverain  bien,  qui 
est  la  seule  science  profitable,  c'est  l'attache- 
ment et  l'aveugle  estime  que  nous  avons  pour 
les  biens  sensibles.  C'est  ce  qui  a  obligé  le 
Sauveur  Jésus  à  choisir  volontairement  les 
injures,  les  tourments  et  la  mort.  Bien  plus, 
il  a  choisi  de  toutes  les  injures  les  plus  sen- 
sibles, et  de  tous  les  supplices  le  plus  infâme, 
et  de  toutes  les  morts  la  plus  douloureuse, 
afin  de  nous  faire  voir  combien  sont  mépri- 
sables les  choses  que  les  mortels  abusés  ap- 
pellent des  biens,  et  qu'en  quelque  extrémité 
de  misère,  de  pauvreté,  de  douleurs  que 
l'homme  puisse  être  réduit,  il  sera  toujours 
puissant,  abondant,  bienheureux,  pourvu 
que  Dieu  lui  demeure. 

Ce  sont  ces  vérités,  chrétiens,  que  le  grand 
pontife  Jésus  nous  montre  écrites  sur  son 
corps  déchiré,  et  c'est  ce  qu'il  nous  crie  par 
autant  de  bouches  qu'il  a  de  plaies  :  de  sorte 
que  sa  croix  n'est  pas  seulement  le  sanc- 
tuaire d'un  pontife  et  l'autel  d'une  victime, 
mais  la  chaire  d'un  maître  et  le  trône  d'un 
législateur.  De  là  vient  que  l'apôtre  saint 
Paul,  après  avoir  dit  qu'il  ne  sait  autre  chose 
que  Jésus-Christ,  ajoute  aussitôt,  et  Jésus- 
Christ  crucifié,  parce  que  si  ces  vérités  chré- 
tiennes nous  sont  montrées  dans  la  vie  de 
Jésus,  nous  les  lisons  encore  bien  plus  effi- 
cacement dans  sa  mort,  scellées  et  confirmées 
par  son  sang  ;  tellement  que  Jésus  crucifié, 
çiui  a  été  le  scandale  du  monde,  et  qui  a  paru 
ignorance  et  folie  aux  philosophes  du  siècle, 
pour  confondre  l'arrogance  humaine  est  de- 
venu le  plus  haut  point  de  notre  sagesse. 

Ahl  que  l'admirable  Bernard  s'était  avancé 
dans  cette  sagesse!  Il  était  toujours  aux  pieds 
de  la  croix,  lisant,  contemplant  et  étudiant  ce 
grand  livre.  Ce  livre  fut  son  premier  alpha- 
bet dans  sa  tendre  enfance;  ce  même  livre 
fut  tout  son  conseil  dans  sa  sage  et  vénérable 
vieillesse.  Il  en  baisait  les  sacrés  caractères  ; 
je  veux  dire,  ces  aimables  blessures,  qu'il 
considérait  comme  étant  encore  toutes  fraîches 
et  toutes  vermeilles,  et  teintes  de  ce  sang 
précieux  qui  est  notre  prix  et  notre  breu- 
vage. Il  disait,  avec  l'apôtre  saint  Paul  (1  Cor., 
I,  25),  que  les  sages  du  monde  se  glorifient, 
les  uns  de  la  connaissance  des  astres,  et  les 
autres  des  éléments  ;  ceux-là  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  et  ceux-ci  de  la  poli- 
tique ;  qu'ils  se  vantent  tant  qu'il  leur  plaira 
de  leurs  inutiles  curiosités  ;  pour  moi,  si  Dieu 
permet  que  je  sache  Jésus  crucifié,  ma  science 
sera  parfaite,  et  mes  désirs  seront  accomplis. 
C'est  tout  ce  que  savait  saint  Bernard;  et 
comme  l'on  ne  prêche  que  ce  que  l'on  sait, 
lui,  qui  ne  savait  que  la  croix,  ne  prêchait 
aussi  que  la  croix. 

La  science  de  la  croix  fait  les  chrétiens  ;  la 
prédication  de  la  croix  produit  les  apôtres; 
c'est  pourquoi  saint  Paul,  qui  se  glorifie  de 
ne  savoir  que  Jésus  crucitié  (I  Cor.,  I,  23), 
publie  ailleurs  hautement  qu'il  ne  prêche 
que  Jésus  crucifié.  Ainsi  faisait  le  dévot  saint 
Bernard.  Je  vous  le  ferai  voir  en  particulier 
et  dans  sa  cellule  étudiant  la  croix  de  Jésus, 
afin  que  vous  respectiez  la  vertu  de  ce  bon  et  ' 
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parfait  chrétien  ;  mais,  après,  je  vous  le  re- 
présenterai dans  les  chaires  et  dans  les  fonc- 
tions eccli^siastiques,  prêchant  et  annonçant 
la  croix  de  Jésus;  aGn  que  vous  plorifiioz 
Dieu,  qui  nous  a  envoyé  cet  apôtre.  Vous 
verrez  donc,  mes  frères,  la  vie  chrétienne  et 
la  vie  apostolique  de  saint  Bernard,  fondées 
l'une  et  l'autre  sur  la  science  de  notre  maître 
crucifié;  c'est  le  sujet  de  cet  entretien.  Il  est 
simple,  je  vous  l'avoue  ;  mais  je  bénirai  celte 
simplicilé,  si  dans  la  croix  de  Jésus  je  puis 
vous  montrer  l'origine  des  admirables  qua- 
lités du  pieux  Bernard;  c'est  ce  que  j'attends 
de  la  grAce  du  Saint-Esprit,  si  vous  vous 
rendez  soumis  et  attentifs  à  sa  sainte  parole. 
Commençons  avec  l'assistance  divine,  et  en- 
trons dans  la  première  partie. 

PREMIER   POINT. 

Si  j'ai  été  assez  heureux  pour  vous  faire 
entendre  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  vous 
devez  avoir  remarqué  que  le  Sauveur,  pendu 
à  la  croix,  nous  enseigne  le  mépris  du 
monde  d'une  manière  très-puissante  et  très- 
efTicace.  Car  si  Jésus  crucifié  est  le  Fils  et 
les  délices  du  Père  ;  s'il  est  son  unique  et  son 
bien-aimé,  et  le  seul  objet  de  sa  complai- 
sance ;  si  d'ailleurs,  selon  notre  façon  de  ju- 
ger des  choses,  il  est  de  tous  les  mortels  le 
plus  abandonné  et  le  plus  misérable  ;  le  plus 
grand  selon  Dieu,  et  le  plus  méprisable  se- 
lon les  hommes  :  qui  ne  voit  combien  nous 
sommes  trompés  dans  l'estime  que  nous  fai- 
sons des  biens  et  des  maux  ;  et  que  les 
choses  qui  ont  parmi  nous  l'applaudissement 
et  la  vogue  sont  les  dernières  et  les  plus  ab- 
jectes: et  c'est  ce  qui  inspire  jusqu'au  fond 
de  l'âme  le  mépris  du  monde  et  des  vanités 
à  ceux  qui  sont  savants  dans  la  croix  du 
Sauveur  Jésus,  où  la  pompe  et  les  fausses 
voluptés  de  la  terre  ont  été  éternellement 
condamnées.  C'est  pourquoi  l'apôlre  saint 
Paul,  considérant  Jésus-Christ  sur  ce  bois  in- 
fâme, ah  1  dit-il,  je  suis  crucifié  avec  mon  bon 
Maître.  Je  le  vois,  je  le  vois  sur  la  croix,  dé- 
pouillé de  tous  les  biens  que  nous  estimons, 
accablé  à  l'extrémité  de  tout  ce  qui  nous  af- 
flige et  qui  nous  effraye.  Moi  qui  le  crois  la 
sagesse  môme,  j'estime  ce  qu'il  estime  ;  et, 
dédaignant  ce  qu'il  a  dédaigné,  je  me  cruci- 
fie avec  lui,  et  rejette  de  tout  mon  cœur  les 
choses  qu'il  a  rejetées  :  Christo  confixus  sum 
cruci  {Galat,,  II,  19). 

Tel  est  le  sentiment  d'un  vrai  chrétien  ; 
mais  que  cette  vérité  est  dure  à.  nos  sens  1 
Qui  la  pourra  comprendre,  fidèles,  si  Jésus 
même  ne  l'imprime  en  nos  cœurs?  C'est 
ainsi  qu'il  se  plaît  à  nous  commander  des 
choses  auxquelles  toute  la  nature  répugne, 
afin  de  faire  éclater  sa  puissance  dans  notre 
faiblesse:  et,  pour  animer  notre  courage,  il 
nous  propose  des  personnes  choisies,  à  qui 
sa  grâce  a  rendu  aisé  ce  qui  nous  paraissait 
impossible.  Or,  parmi  les  hommes  illustres 
dont  l'exemple  enflamme  nos  espérances  et 
confond  notre  lâcheté,  il  faut  avouer  que 
l'admirable  Bernard  tient  un  rang  très-con- 
sidérable. Un  gentilhomme  d'une  race  illustre, 
qui  voit  sa  maison  en  crédit  et  ses  proches 
dans  les  emplois  importants,  à  qui  sa  nais 


sance,  son  esprit,  ses  richesses  promettent 
une  belle  fortune  à  l'âge  de  vingt-deux  ans 
renoncer  au  monde  avec  autant  de  délache- 
ment  que  le  fit  saint  Bernard,  voussemble- 
t-il,  chrétiens,  que  ce  soit  un  effet  médiocre 
de  la  toute-puissance  divine  ?  S'il  l'ciit  fait 
dans  un  âge  plus  avancé,  peut-être  que  le 
dégoût,  l'embarras,  les  ennuis  et  les  inquié- 
(udes  qui  se  rencontrent  dans  les  affaires 
l'auraient  pu  porter  à  ce  changement.  S'il 
eût  pris  celle  résolution  dans  une  jeunesse 
plus  tendre,  la  victoire  eilt  été  médiocre 
dans  un  temps  où  à  peine  nous  sentons,  et 
où  les  passions  ne  sont  pas  encore  nées. 
Mais  Dieu  a  choisi  saint  Bernard,  afin  de 
nous  faire  paraître  le  triomphe  de  la  croix 
sur  les  vanités,  dans  les  circonstances  les 
plus  remarquables  que  nous  ayons  jamais 
vues  en  aucune  histoire. 

Vous  dirai-je  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qu'un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  1  Quelle  ar- 
deur I  quelle  impatience  !  quelle  impétuosité 
de  désirs  !  Cette  force,  cette  vigueur,  ce  sang 
chaud  et  bouillant,  semblable  à  un  vin  fu- 
meux, ne  leur  permet  rien  de  rassis  ni  de 
modéré.  Dans  les  âges  suivants  on  commence 
â  prendre  son  pli,  les  passions  s'appliquent 
à  quelques  objets,  et  alors  celle  qui  domine 
ralentit  du  moins  la  fureur  des  autres  :  au 
lieu  que  cette  verte  jeunesse  n'ayant  rien 
encore  de  fixe  ni  d'arrêté,  en  cela  même 
qu'elle  n'a  point  de  passion  dominante  par- 
dessus les  autres,  elle  est  emportée,  elle  est 
agitée  tour  à  tour  de  toutes  les  tempêtes  des 
passions  avec  une  incroyable  violence.  Là 
les  folles  amours  ;  là  le  luxe,  l'ambition  et  le 
vain  désir  de  paraître  exercent  leur  empire 
sans  résistance  (1).  Tout  s'y  fait  par  une 
chaleur  inconsidérée;  et  comment  accoutumer 
à  la  règle,  à  la  solitude,  à  la  discipline,  cet 
âge  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  mouvement 
et  dans  le  désordre,  qui  n'est  presque  jamais 
dans  une  action  composée,  et  qui  n'a  honte 
que  de  la  modération  et  delà  pudeur?  £{ 
pudet  non  esse  impudentem  {S .  Aug.,  Con- 
fess.  lib.  Il,  cap.  11,  tom.  I,  p.  88). 

Certes,  quand  nous  nous  voyons  penchants 
sur  le  retour  de  notre  âge,  que  nous  comp- 
tons déjà  une  longue  suite  de  nos  ans 
écoulés,  que  nos  forces  se  diminuent,  et 
que,  le  passé  occupant  la  partie  la  plus 
considérable  de  notre  vie,  nous  ne  tenons 
plus  au  monde  que  par  un  avenir  incertain  : 
ah  !  le  présent  ne  nous  touche  plus  guère. 
Mais  la  jeunesse,  qui  ne  songe  pas  que  rien 
lui  soit  encore  échappé,  qui  sent  sa  vigueur 
entière  et  présente,  ne  songe  aussi  qu'au 
présent  et  y  attache  toutes  ses  pensées. 
Dites-moi  je  vous  prie,  celui  qui  croit  avoir 
le  présent  tellement  à  soi,  quand  est-ce  qu'il 
s'adonnera  aux  pensées  sérieuses  de  l'ave- 
nir ?  Quelle  apparence  de  quitter  le  monde, 
dans  un  âge  où  il  ne  présente  rien  que  de 
plaisant  ?  Nous  voyons  toutes  choses  selon  la 
disposition  où  nous  sommes  :  de  sorte  que  la 
jeunesse,  qui  semble  n'être  formée  que  pour 
la  joie  et  pour  les  plaisirs,  ah  !  elle  ne  trouve 

(1)  Saint  Bernard  ne  se  prend  point  parmi  tant  de 
pièges  :  il  n'a  jamais  souillé  la  source  de  l'amour. 
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rien  fie  fârheux;  tout  lui  rit,  tout  lui  applau- 
dit. Elle  n'a  pnint  encore  d'expc^rience  des 
maux  du  monde  ni  des  traverses  qui  nous 
arrivent:  de  là  vient  qu'elle  s'imagine  qu'il 
n'y  a  point  de  di^goût,  de  disgrâce  pour  elle. 
Conme  elle  se  sent  fortp  et  vigoureuse,  elle 
bannit  la  crainte,  et  tend  les  voiles  de  tonles 
partsàl'espérance,  qui  l'enfle  et  qui  la  conduit. 

Tous  le  snvez,  fidMes,  de  toutes  los  pas- 
sions la  plus  charraanle  c'est  l'espc^ranco. 
C'est  elle  qui  nous  entretient  et  qui  nous 
nourrit,  qui  adoucit  toutes  les  amertumes  de 
la  vie  :  et  souvent  nous  quitterions  des  biens 
effectifs  plutôt  que  de  renoncer  A  nos  espé- 
rances. Mais  la  jeunesse  téméraire  et  mal 
avisée,  qui  présume  toujours  beaucoup  à 
cause  qu'elle  a  peu  expérimenté,  ne  voyant 
point  de  difficulté  dans  les  choses,  c'est  là 
que  l'espérance  est  la  plus  véhémente  et  la 
plus  hardie  :  si  bien  que  les  jeunes  gens,  eni- 
vrés de  leurs  espérances,  croient  tenir  tout 
ce  qu'ils  poursuivent  ;  toutes  leurs  imagina- 
tions leur  paraissent  des  réalités.  Ravis  d'une 
certaine  douceur  de  leurs  prétentions  infi- 
nies, ils  s'imagineraient  perdre  infiniment 
s'ils  se  départaient  de  leurs  grands  desseins  ; 
surtout  les  personnes  de  condition,  qui,  étant 
élevées  dans  un  certain  esprit  de  grandeur, 
et  bâtissant  toujours  sur  les  honneurs  de  leur 
maison  et  de  leurs  ancêtres,  se  persuadent 
facilement  qu'il  n'y  a  rien  â  quoi  ils  ne 
puissent  prétendre. 

Figurez-vous  maintenant  le  jeune  Ber- 
nard, nourri  en  homme  de  condition,  qui 
avait  la  civilité  comme  naturelle,  l'esprit 
poli  par  les  bonnes  lettres,  la  représenta- 
tion belle  et  aimable,  l'humeur  accommo- 
dante, les  mœurs  douces  et  agréables  :  ah  1 
que  (le  puissants  liens  pour  demeurer  atta- 
ché à  la  terre  I  Chacun  pousse  de  telles  per- 
sonnes: on  les  vante,  on  les  loue  ;  on  pense 
leur  donner  du  courage,  et  on  leur  inspire 
l'ambition.  Je  sais  que  sa  pieuse  môre  l'en- 
tretenait souvent  du  mépris  du  monde;  mais, 
disons  la  vérité,  cet  âge,  ordinairement  in- 
discret, n'est  pas  capable  de  ces  bons  con- 
seils. Les  avis  de  leurs  compagnons  et  de 
leurs  égaux,  qui  ne  croient  rien  de  si  sage 
qu'eux,  l'emportent  par-dessus  ceux  des  pa- 
rents. 

Triomphez,  Seigneur,  triomphez  de  tous 
les  attraits  de  ce  monde  trompeur  ;  et  faites 
voir  au  jeune  Bernard,  comme  vous  le  fîtes 
voir  à  saint  Paul,  ce  qu'il  faut  qu'il  endure 
pour  votre  service  {Act.,  IX,  IC).  Déjà  vous 
lui  avez  inspiré,  avec  une  tendre  dévotion 
pour  Marie,  un  généreux  amour  de  la  pu- 
reté :  déjà  il  a  méprisé  les  caresses  les  plus 
dangereuses,  dans  les  rencontres  que  l'hon- 
nêteté ne  me  permet  pas  de  dire  en  cette  au- 
dience :  déjà  votre  grâce  lui  a  fait  chercher 
un  bain  et  un  rafraîchissement  salutaire 
dans  les  neiges  et  dans  les  étangs  glao's,  où 
son  intégrité  attaquée  s'est  fait  un  rempart 
contre  les  molles  délices  du  siècle.  Son  re- 
gard imprime  de  la  modestie  :  il  retient  jus- 
qu'à ses  yeux,  parce  qu'il  a  appris  de  votre 
Evangile  et  de  votre  Apôtre  qu'il  y  a  des 
yeux  adultères  {Matlh.,  V,   28;  H  Petr.,  11, 


14).  Dans  un  courage  qui  passe  l'homme  on 
lui  voit  peintes  sur  le  visage  la  honte  et  la 
retenue  d'une  fille  honnête  et  pudique.  Mais, 
Seigneur,  achevez  en  la  personne  de  ce  saint 
jeune  homme  le  grand  ouvrage  de  votre 
grâce. 

Et  en  effet  le  voyez-vous,  chrétiens,  comme 
il  est  rêveur  et  pensif  ;  de  quelle  sorte  il  fuit 
le  grand  monde,  devenu  extraordinairement 
amoureux  du  secret  et  de  la  solitude  ?  Là  il 
s'entretient  doucement  de  telles  ou  de  sem- 
blables pensées  :  Bernard,  que  prétends-tu 
dans  le  monde  ?  Y  vois-tu  quelque  chose  qui 
te  satisfasse?  Les  fausses  voluptés  après  les- 
quelles les  mortels  ignorants  courent  d'une 
telle  fureur,  qu'ont-elles,  après  tout,  qu'une 
illusion  de  peu  de  durée  ?  Sitôt  que  cette 
première  ardeur  qui  leur  donne  tout  leur 
agrément  a  été  un  peu  ralenlic  par  le  temps, 
leurs  plus  violents  sectateurs  s'étonnent  le 
plus  souvent  de  s'être  si  fort  travaillés  pour 
rien.  L'âge  et  l'expérience  nous  font  voir 
combien  sont  vaines  les  choses  que  nous 
avions  le  plus  désirées  :  et  encore  ces  plai- 
sirs tels  quels,  combien  sont-ils  rares  dans 
la  vie?  Quelle  joie  peut-on  ressentir  bù  la 
douleur  ne  se  jette  comme  à  la  traverse  ?  Et 
s'il  nous  fallait  retrancher  de  nos  jours  tous 
ceux  que  nous  avons  mal  passés,  môme  selon 
les  maximes  du  monde,  pourrions-nous  bien 
trouver  en  toute  la  vie  de  quoi  faire  trois  ou 
quatre  mois?  Mais  accordons  aux  fols  ama- 
teurs du  siècle  que  ce  qu'ils  aiment  est  con- 
sidérable :  combien  dure  cette  félicité?  Elle 
fuit,  elle  fuit  comme  un  fantôme  qui,  nous 
ayant  donné  quelque  espèce  de  contentement 
pendant  qu'il  demeure  avec  nous,  ne  nous 
laisse  en  nous  quittant  que  du  trouble. 

Bernard,  Bernard,  disait-il,  cette  verte  jeu- 
nesse ne  durera  pas  toujours  :  cette  heure 
faialf^  viendra,  qui  tranchera  toutes  les  es- 
pérances trompeuses  par  une  irrévocable 
sentence  :  la  vie  nous  manquera,  comme  un 
faux  ami,  au  milieu  de  nos  entreprises.  Là 
tous  nos  beaux  desseins  tomberont  par  terre; 
là  s'évanouiront  toutes  nos  pensées.  Les 
riches  de  la  terre,  qui,  durant  cette  vie  jouis- 
sant de  la  tromperie  d'un  songe  agréable, 
s'imaginent  avoir  de  grands  biens,  s'éveil- 
lant  tout  à  coup  dans  ce  grand  jour  de  l'é- 
ternité, seront  tout  étonnés  de  se  trouver  les 
mains  vides.  La  mort,  cette  fatale  ennemie, 
entraînera  avec  elle  t)us  nos  plaisirs  et  tous 
nos  honneurs  dans  l'oubli  et  dans  le  néant. 
Hélas!  0,1  ne  parle  que  de  passer  le  temps. 
Le  temps  passe  en  effet,  et  nous  passons 
avec  lui;  et  ce  qui  se  passe  à  mon  égard,  p.ir 
le  moyen  du  temps  qui  s'écoule,  entre  dans 
l'éternité  qui  ne  passe  pas  ;  et  tout  se  ra- 
masse dans  le  trésor  de  la  science  divine  qui 
subsiste  toujours.  0  Dieu  éternel,  quel  sera 
notre  étonnemeat  lorsque  le  Juge  sévère, 
qui  préside  dans  l'autre  siècle,  où  celui-ci 
nous  conduit  malgré  nous,  nous  représen- 
tant en  'un  instant  toute  notre  vie,  nous  dira 
d'une  voix  terribL^:  Insensés  que  vo!is  êtes, 
qui  av.'z  tant  estimé  les  plaisirs  qui  p;ls^ent, 
et  qui  n'avez  pas  considéré  la  suite  qui  ae 
passe  pas  ! 
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Allons,  concluait  Bernard;  et  puisque  notre 
vie  esl  toujours  emporti^n  par  le  temps  qui  ne 
cesse  de  nous  (^chappcr,  tâchons  d'y  attachf  r 
quekiue  chose  qui  nous  demeure  :  puis 
retournant  à  son  srrand  livre  qu'il  ôtudinit 
continuellement  avrc  nne  douceur  incroyable, 
je  veux  dire  à  la  croix  do  Jésus,  il  se  rassa- 
siait de  son  sang,  et  avec  cette  divine  liqueur 
il  huipait  le  mi'pris  du  monde.  Je  vien^■, 
disait-il,  ô  mon  Maître  !  je  viens  me  crucifier 
avec  vous.  Je  vois  que  ces  yeux  si  doux,  dont 
un  soûl  regard  a  fait  fondre  saint  Pierre  on 
larmes,  ne  rendent  plus  de  luraiôre  :  je  tien- 
drai les  miens  fermés  à  jamais  à  la  pompe  rlu 
siècle  ;  ils  n'auront  plus  de  lumière  pour  les 
vanités.  Cette  bouche  divine,  de  laquelle  dé- 
coulaient des  fleuves  de  cette  eau  vive  qui 
rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle,  je  vois  que 
la  mort  l'a  fermée  :  je  condamnerai  la 
mienne  au  silence,  et  ne  l'ouvrirai  nue  pour 
confesser  mes  péchés  et  votre  miséricord'\ 
Mon  cœur  sera  ùe  glace  pour  les  vains  plai- 
sirs; et  comme  je  ne  vois  sur  tout  votre  corps 
aucune  partie  entière,  je  veux  porter  de  tons 
côtés  sur  moi-même  les  marques  de  vos 
souffrances,  afin  d'être  un  jour  enti.^'rement 
revêtu  de  votre  glorieuse  résurrection.  Enfin 
je  me  jetterai  à  cor[)s  perdu  sur  vous,  ô  ai- 
mable mort,  et  je  monrrai  avec  vous;  je 
m'envelopperai  avec  vous  dans  le  drap  mor- 
tuaire :  aussi  bien  j'apprends  de  l'Apôtre  que 
nous  sommes  en^'cvelisavec  vous  dans  lesaint 
baptême  [Coloss.,  II,  12). 

Ainsi  le  pieux  Bernard  s'enflamme  au  mé- 
pris du  monde,  comme  il  est  aisé  de  le  re- 
cueillir de  ses  livres.  Il  ne  songe  plus  qu'à 
chercher  un  lieu  de  retraite  et  de  pénitence  ; 
mais  comme  il  ne  désire  que  la  rigueur  et 
l'humilité,  il  ne  se  jette  point  dansées  fameux 
monastères  que  leur  réputation  ou  leur  abon- 
dance rend  illustres  par  toute  la  terre.  En  ce 
temps-là  un  petit  nombre  de  religieux  vivait 
à  CIteaux,  sous  l'abbé  Etienne.  L'austérité 
qui  s'y  pratiquait  les  empêchait  de  s'attirer 
des  imitateurs  ;  mais  autant  que  leur  vie 
était  inconnue  aux  hommes,  autant  elle  était 
en  admiration  devant  les  saints  anges.  Ils  ne 
se  relâchaient  pas  pour  cela,  jugeant  plus  à 
propos  de  persister  dans  leur  institut  pour 
l'amour  de  Dieu  que  d'y  rien  changer  pour 
l'amour  des  hommes.  Cette  abbaye,  mainte- 
nant si  célèbre,  était  p('Ur  lors  inconnue  et 
sans  nom.  Le  bienheureux  Bernard,  à  qui  le 
voisinage  donnait  quckjue  connaissance  de 
la  vertu  de  ces  saints  personnages,  embrasse 
leur  règle  et  leur  discipline,  ravi  d'avoir 
trouvé  tout  ensemble  la  srinteté  de  vie,  l'ex- 
trême rigueur  de  la  pénitence  et  l'obscurité. 
Là  il  commença  de  vivre  de  telle  sorte  qu'il 
fut  bientôt  en  admiration,  même  à  ces  anges 
terrestres  ;  et  comme  ils  le  voyaient  toujours 
croître  en  vertu,  il  ne  fut  pas  longtemps 
parmi  eux,  que  tout  jeune  qu'il  était  alors, 
ils  le  jugèrent  capable  de  former  les  autres. 
Je  laisse  les  actions  éclatantes  de  ce  grand 
homme,  et  pour  la  confusion  de  notrn  mol- 
lesse, à  la  louange  de  la  grâce  de  Dieu,  je 

vous  ferai  un  tableau  de  sa  pénitence,  tiré  de 

ses  paroles  et  de  ses  écrits. 


:h  II  avait  accoutumé  de  dire  qu'un  novice, 
^'entrant  dans  le  monastère,  devait  laisser  son 
corps  à  la  porie;  et  le  saint  homme  en  usait 
ainsi  {Vit.  S.  Bern.,  lib.  I,  cap.  i,tom.  II, 
■p.  \010).  S'^s  sons  étaient  tellement  morti- 
fiés, qu'il  ne  voyait  plus  ce  qui  se  présentait 
à  ses  yeux.  La  longue  hahitude  de  mépriser 
le  plaisir  du  goût  avait  é'eint  en  Ini  tout'? 
la  pointe  de  la  saveur.  Il  mangeait  do  toutes 
choies  sans  choix,  il  buvait  de  l'eau  ou  de 
l'huile  indifféremment,  selon  qu'il  les  avait 
à  la  main.  A  ceux  qui  s'eR"rayaient  de  la  so- 
litude, il  leur  représentait  l'iiorreur  des 
ténèbres  extérieures  et  ce  grincement  de 
dents  élernel.  Si  que'qu'un  trouvait  trop 
rude  ce  long  et  horrible  silence,  il  les  aver- 
tissait que,  s'ils  considéraient  atteniivem'^nt 
1  examfn  rigoureux  que  le  grand  Juge  fera 
des  paroles,  ils  n'auraient  pas  beaucoup  de 
peine  à  se  faire.  II  avait  peu  de  soi  i  do  la 
santé  de  son  corps,  et  blâmait  fort  en  ce 
point  la  grande  délicatesse  des  hommes  qui 
voudraient  se  rendre  immortels,  tant  le  désir 
qu'ils  ont  de  la  vie  est  désordonné  :  pour  lui, 
il  mettait  ses  infirmités  parmi  les  exercices 
de  la  pénitence.  Pour  contrecarrer  la  mol- 
lesse du  monde,  il  choi=îissait  d'ordinaire 
pour  sa  demeure  un  air  humide  et  malsain, 
afin  d'être  non  tant  malade  que  faible,  et  il 
estimait  qu'un  religieux  était  sain,  quand 
il  se  portait  assez  bien  pour  chanter  et  psal- 
modier. Epicure  nous  apprend,  disait-il,  à 
nourrir  le  corps  parmi  les  plaisirs,  et  Hip- 
pocrate  promet  de  le  conserver  en  bonne 
sanlé:  pour  moi  je  suis  disciple  de  Jésus- 
Christ  qui  m'enseigne  à  mépriser  l'un  et 
l'autre.  Il  voulait  que  les  moines  excitassent 
l'appétit  de  manger,  non  par  les  viandes, 
mais  par  les  jeûnes,  non  par  la  délicatesse 
de  la  table,  mais  par  le  travail  des  mains. 
Le  pain  dont  il  usait  était  si  amer,  que  l'on 
voyait  bleu  que  sa  plus  grande  appréhension 
était  de  donner  quelque  contentement  à  son 
corps.  Ce  lendant,  pour  n'être  pas  tout  à  l'ait 
dégoûté  de  son  pain  d'avoine  et  de  ses  lé- 
gumes, il  attendait  que  la  faim  les  rendît  un 
peu  supportables.  Il  couchait  sur  la  dure  ; 
mais  pour  y  dormir,  disait-il,  il  attirait  le 
sommeil  par  les  veilles,  par  la  psalmodie  de 
la  nuit  et  par  le  travail  de  la  journée  :  de 
sorte  que,  dans  cet  homme,  les  fonctions 
même  naturelles  étaient  exercées,  non  tant 
par  la  nature  que  par  la  vertu.  Quel  homme 
a  jamais  pa  dire  avec  plus  juste  raison  ce 
que  disait  l'apôtre  saint  Paul:  Le  monde 
m'est  crucifié,  et  moi  je  suis  crucifié  au 
monde  :  Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego 
mundo  {Galat.,  VI,  14)  ? 

Ah  !  que  l'admirable  saint  Chrysostome  fait 
une  excellente  reflexion  sur  ces  beaux  mots 
de  saint  Paul  [De  Compunct.,  lib.  II,  n.  2, 
tom.  l,  pag.  142).  Ce  ne  lui  était  pas  assez, 
remarque  ce  saint  évêque,  d'avoir  dit  que  le 
monde  é.ait  nuit  pour  lui,  il  faut  qu'il  ajoale 
que  lui-même  est  mort  au  monde.  Certes, 
poursiit  co  savant  interprète,  l'Apôtre  cou- 
bidérail  que  non-seulenicut  les  vivants  ont 
quelques  sentiments  les  uns  pour  les  autres, 
mais  qu'il  leur  reste  encore  quelque  affection 
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pour  Ips  morts,  qu'ils  en  conservent  le  sou- 
venir, et  rendent  du  moins  à  leurs  corps 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Tellement 
que  saint  Paul,  pour  nous  faire  entendre 
jusqu'à  quelle  exMmUé  le  fidèle  doit  se 
dégager  des  plaisirs  du  siècle:  Ce  n'est 
pas  assez,  dit-il,  que  le  commerce  soit  rompu 
entre  le  monde  et  le  chrétien,  comme  il 
l'est  entre  les  vivants  et  les  morts  ;  car  il 
peut  y  rester  quelque  petite  alliance  ;  mais 
tel  qu'est  un  mort  à  l'égard  d'un  mort, 
tels  doivent  être  l'un  à  l'autre  le  monde  et  le 
chrétien. 

0  terrible  raisonnement  pour  nous  autres 
lâches  et  efiéminés,  et  qui  ne  sommes  chré- 
tiens que  de  nom  ;  mais  le  grand  saint  Ber- 
nard l'avait  fortement  gravé  en  son  cœur. 
Car  ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde,  c'est 
l'inclination  pour  le  monde  ;  ce  qui  fait  vivre 
le  monde  pour  nous,  c'est  un  certain  éclat 
qui  nous  charme  dans  les  biens  sensibles. 
La  mort  éteint  les  inclinations,  la  mort  ter- 
nit le  lustre  do  toutes  choses.  Voyez  le  plus 
beau  corps  du  monde  :  sitôt  que  l'âme  s'est 
retirée,  bien  que  les  linéaments  soient  presque 
les  mêmes,  cette  fleur  de  beauté  s'efface,  et 
cette  bonne  grâce  s'évanouit.  Ainsi  le  monde 
n'ayant  plus  d'appas  pour  Bernard,  et  Ber- 
nard n'ayant  plus  aucun  sentiment  pour  le 
monde,  le  monde  est  mort  pour  lui,  et  lui  il 
est  mort  au  monde. 

Chrétiens,  quel  sacrifice  le  pieux  Bernard 
offre  à  Dieu  par  ses  continuelles  mortifica- 
tions! Son  corps  est  une  victime  que  lâcha- 
nte lui  consacre  ;  en  l'immolant  elle  le  con- 
serve, afin  de  le  pouvoir  toujours  immoler. 
Que  peut-il  présenter  de  plus  agréable  au 
Sauveur  Jésus,  (1)  qu'une  âme  dégoûtée  de 
toute  autre  chose  que  de  Jésus  même,  qui  se 
plaît  si  fort  en  Jésus,  qu'elle  craint  de  se 
plaire  en  autre  chose  qu'en  lui  ;  qui  veut  être 
toujours  affligée,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  possède 
parfaitement?  Pour  Jésus,  le  pieux  Bernard 
se  dépouille  de  toutes  choses,  et  môme,  si 
j'ose  le  dire,  pour  Jésus  il  se  dépouille  de  ses 
bonnes  œuvres. 

Et  en  eff'et,  fidèles,  comme  les  bonnes 
œuvres  n'ont  de  mérite  qu'autant  qu'elles 
viennent  de  Jésus-Christ,  elles  perdent  leur 
prix  sitôt  que  nous  nous  les  attribuons  à 
nous-mêmes.  11  faut  les  rendre  à  celui  qui  les 
donne,  et  c'est  encore  ce  que  l'humble  Ber- 
nard avait  appris  aux  pieds  de  la  croix  [Vit. 
S.  Bern.  lib.  I,  cap.  12,  tom.  Il,  p.  1084). 
Combien  belle,  combien  chrétienne  fut  celte 
parole  de  l'humble  Bernard,  lorsque  étant 
entré  dans  de  vives  appréhensions  du  terrible 
jugement  de  Dieu  :  Je  sais,  je  sais,  dit-il,  que 
je  ne  mérite  point  le  royaume  des  bienheu- 
reux ;  mais  Jésus  mon  Sauveur  le  possède  par 
deux  raisons:  il  lui  appartient  (2)  par  nature 
et  par  ses  travaux,  comme  son  héritage  et 
comme  sa  conquête.  Ce  bon  maître  se  con- 
tente du  premier  titre,  et  me  cède  libérale- 
ment le  second.  0  sentence  digne  d'un  chré- 
tien I  Non,  vous  ne  serez  pas  confondu,  ô 


0)  Qu'un  cœur. 

(2)  l'reiniùrement,  par  <iroit  de  nature,  et  encore 
comme  le  prix  de  s«s  travaux  et  de  ses  conquêtes. 


pieux  Bernard  I   puisque  vous  appuyez  votre 
espérance  sur  le  fondement  de  la  croix. 

Mais,  6  Dieu  1  comment  ne  tremblons-nous 
pas,  misérables  pécheurs  que  nous  sommes, 
entendant  une  telle  parole?  Bernard,  con- 
sommé en  vertus,  croit  n'avoir  rien  fait 
pour  le  ciel  ;  et  nous,  nous  présumons  de 
nous-mêmes,  nous  croyons  avoir  beaucoup 
fait  quand  nous  nous  sommes  légèrement 
acquittés  de  quelque  petit  devoir  d'une  dé- 
votion superficielle.  Cependant,  ô  douleur  I 
l'amour  du  monde  règne  en  nos  cœurs,  le 
seul  mot  de  mortification  nous  fait  horreur. 
C'est  en  vain  que  la  justice  divine  nous 
frappe  et  nous  menace  encore  de  plus  grands 
malheurs;  nous  ne  laissons  pas  de  courir  après 
les  plaisirs,  comme  s'il  nous  était  possible 
d'être  heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Mes  frères,  que  pensez-vous  faire,  quand  vous 
louez  les  vertus  du  grand  saint  Bernard  ? 
En  faisant  son  éloge,  ne  prononcez-vous  pas 
votre  condamnation? 

Certes,  il  n'avait  pas  un  corps  de  fer  ni 
d'airain  ;  il  était  .sensible  aux  douleurs  et 
d'une  complexion  délicate,  pour  nous  ap- 
prendre que  ce  n'est  pas  le  corps  qui  nous 
manque,  mais  plutôt  le  courage  et  la  foi. 
Pour  condamner  tous  les  âges  en  sa  per- 
sonne. Dieu  a  voulu  que  sa  pénitence  com- 
mençât dès  sa  tendre  jeunesse,  et  que  sa 
vieillesse  la  plus  décrépite  jamais  ne  la  vit 
relâchée.  Vous  vous  excusez  sur  vos  grands 
emplois:  Bernard  était  accablé  des  affaires, 
non-seulement  de  son  ordre,  mais  presque 
de  toute  l'Eglise.  Il  prêchait,  il  écrivait,  11 
traitait  les  affaires  des  papes  et  des  évêques, 
des  rois  et  des  princes  ;  il  négociait  pour  les 
grands  et  pour  les  petits,  ouvrant  à  tout  le 
monde  les  entrailles  de  sa  charité  ;  et  parmi 
tant  de  diverses  occupations,  il  ne  modérait 
point  ses  austérités,  afin  que  la  mollesse  de 
toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges  fût 
éternellement  condamnée  par  l'exemple  de  ce 
grand  homme. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  tout  le  monde  vive  comme 
lui.  Mais  du  moins  faut-il  considérer,  chré- 
tiens, qu'entre  les  disciples  du  même  Evan- 
gile il  doit  y  avoir  quelque  ressemblance. 
Si  nous  prétendons  au  môme  paradis  où  Ber- 
nard est  maintenant  glorieux,  comment  se 
peut-il  faire  qu'il  y  ait  une  telle  inégalité, 
une  telle  contrariété  entre  ses  actions  et  les 
nôtres  ?  Par  des  routes  si  opposées,  espé- 
rons-nous parvenir  à  la  môme  fin,  et  arri- 
ver par  les  voluptés  où  il  a  cru  ne  pouvoir 
atteindre  que  par  les  souffrances?  Si  nous 
n'aspirons  pas  à  cette  éminente  perfection, 
du  moins  devrions-nous  imiter  quelque  chose 
de  sa  pénitence.  Mais  nous  nous  donnons 
tout  entiers  aux  folles  joies  de  ce  monde, 
nous  aimons  les  plai.'^irs  et  la  bonne  chère, 
la  vie  commode  et  voluptueuse  ;  et  après 
cela,  nous  voulons  encore  être  appelés  chré- 
tiens. N'apprébcndons-nous  pas  cette  ter- 
rible sentence  du  Fils  de  Dieu  :  Malheur  à 
vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez  [Luc, 
VI,  25)  ? 
Et  comment  ne  comprenons-nous  pas  que 
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(1)  la  croix  de  Jésus  doit  être  gravée  jusqu'au 
plus  profond  de  nos  âmes,  si  nous  voulons  L^'tre 
chrétiens?  C'est  pourquoi  l'Apôtre  nous  dit 
que  nous  sommes  morts,  et  que  notre  vie 
est  cachée,  et  que  nous  sommes  ensevelis 
avec  Jésus-Clirist  [Coloss.,  III,  5).  Nous  enten- 
dons peu  ce  qu'on  nous  veut  dire,  si,  lors- 
qu'on ne  nous  parle  que  de  mort  et  de  sé- 
pulture, nous  ne  concevons  pas  que  le  Fils  de 
Dieu  ne  se  contente  pas  de  nous  demander 
un  changement  médiocre.  Il  faut  se  changer 
jusqu'au  fond  ;  et  pour  faire  ce  changement, 
ne  nous  persuadons  pas,  chrétiens,  qu'une 
diligence  ordinaire  suffise.  Cependant  l'af- 
faire de  notre  salut  est  toujours  la  plus  né- 
gligée. Toutes  les  autres  choses  nous  pressent 
et  nous  embarrassent  :  il  n'y  a  que  pour  le 
salut  que  nous  sommes  froids  et  languis- 
sants ;  et  toutefois  le  Sauveur  nous  dit  que 
le  royaume  des  cieux  ne  peut  être  pris  que 
de  force, et  qu'il  n'y  aque  les  violents  qui  l'em- 
portent {Matth.,  XI,  12).  0  Dieu  éternel  1  s'il 
faut  de  la  force,  s'il  faut  de  la  violence, 
quelle  espérance  y  a  t-il  pour  nous  dans  ce 
bienheureux  héritage?  Mais  je  vous  laisse 
sur  cette  pensée;  car  je  me  sens  trop  faible 
et  trop  languissant  pour  vous  en  représen- 
ter l'importance,  et  il  faudrait  pour  cela  que 
j'eusse  quelque  étincelle  de  ce  zèle  aposto- 
lique de  saint  Bernard  que  nous  allons  con- 
sidérer un  moment  dans  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Ce  qui  me  reste  à  vous  dire  de  saint  Ber- 
nard est  si  grand  et  si  admirable,  que  plu- 
sieurs discours  ne  suffiraient  pas  à  vous  le 
faire  considérer  comme  il  faut.  Toutefois, 
puisque  je  vous  ai  promis  de  vous  représen- 
ter ce  saint  homme  dans  les  emplois  publics 
et  apostoliques,  disons-en  quelque  chose 
brièvement,  de  peur  que  votre  dévotion  ne 
soit  frustrée  d'une  attente  si  douce.  Voulez- 
vous  que  nous  voyions  le  commencement  de 
l'apostolat  de  saint  Bernard  ?  Ce  fut  sur  sa 
famille  qu'il  répandit  ses  premières  lumières, 
commençant,  dès  sa  tendre  jeunesse,  à  prê- 
cher la  croix  de  Jésus  à  ses  oncles  et  à  ses 
frères,  aux  amis,  aux  voisins,  à  tous  ceux 
qui  fréquentaient  la  maison  de  son  père. 
Dès  lors  il  leur  parlait  de  l'éternité  avec  une 
telle  énergie,  qu'il  leur  laissait  je  ne  sais  quoi 
dans  l'àme,  qui  ne  leur  permettait  pas  de  se 
plaire  au  monde.  Son  bon  oncle  Gaudri, 
homme  très-considérable  dans  le  pays,  fut 
le  premier  disciple  de  ce  cher  neveu.  Ses 
aînés,  ses  cadets,  tous  se  rangeaient  sous  sa 
discipline  ;  et  Dieu  voulut  que  tous  ses  frères, 
après  avoir  résisté  quelque  temps,  vinssent 
à  lui  l'un  après  l'autre  dans  les  moments 
marqués  par  sa  Providence.  Gui,  l'aîné  de 
celte  maison,  quitta  tous  les  emplois  mili- 
taires et  les  douceurs  de  son  nouveau  ma- 
riage. Tous  ensemble  ils  renoncèrent  aux 
charges  qu'ils  avaient  ou  qu'ils  prétendaient 
dans  la  guerre  ;  et  ces  braves,  ces  généreux 
militaires,  accoutumés  au  commandement 
et  à  ce  noble  tumulte  des  armes,  ne  dé- 
daignent ni  le  silence,  ni  la  bassesse,  ni 
l'oisiveté  de  Cîteaux,  si  saintement  occupée. 

(1)  Le  mépris  du  monde. 


Ils  vont  commencer  de  plus  beaux  combats, 
où  la  mort  même  donne  la  victoire. 

Ces  quatre  frères  allaient  ainsi ,  disant 
au  monde  le  dernier  adieu,  accompagnés 
de  plusieurs  gentilshommes,  que  Bernard, 
ce  jeune  pêcheur,  avait  pris  dans  les  filets 
de  'Jésus.  Nivard,  le  dernier  de  tous,  qu'ils 
laissaient  avec  leur  bon  père,  pour  être  le 
support  de  sa  caduque  vieillesse,  les  étant 
venu  embrasser  :  Vous  aurez,  lui  disaient- 
ils,  tous  nos  biens.  Cet  enfant  inspiré  de 
Dieu  leur  fit  cette  belle  réponse  :  Eh  quoi  I 
donc,  vous  prenez  le  ciel,  et  vous  me  laissez 
la  terre  (Vit.  Bern.,  lib.  I,  cap.  3,  toin.  II, 
pag.  1069)!  De  cette  sorte,  il  se  plaignaitdou- 
cement  qu'ils  le  partageaient  un  peu  trop 
en  cadet  ;  et  cette  sainte  pensée  fit  une  telle 
impression  sur  son  âme,  qu'ayant  demeuré 
quelque  temps  dans  le  monde,  il  obtint  son 
congé  de*  son  père,  pour  s'aller  mettre  en 
possession  du  même  héritage  que  ses  chers 
frères,  non  pour  le  partager,  mais  pour  en 
jouir  en  commun  avec  eux. 

Que  reste-t-il  au  pieux  Bernard  pour  voir 
toute  sa  famille  conquise  au  Sauveur?  Il 
avait  encore  une  sœur,  qui,  profitant  de  la 
piété  de  ses  frères,  vivait  dans  le  luxe  et  dans 
la  grandeur.  Elle  les  vint  un  jour  visiter, 
brillante  de  pierreries,  avec  une  raine  hau- 
taine et  un  équipage  superbe.  Jamais  elle  ne 
put  obtenir  la  satisfaction  de  les  voir,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  protesté  qu'elle  suivrait 
leurs  bonnes  instructions.  Alors  le  vénérable 
Bernard  s'approcha  :  Et  pourquoi,  lui  dit-il 
[Ibid.,  VI,  1075),  veniez-vous  troubler  le 
repos  de  ce  monastère,  et  porter  la  pompe 
du  diable  jusque  dans  la  maison  de  Dieu  ? 
Quelle  honte  de  vous  parer  du  patrimoine 
des  pauvres  I  II  lui  fit  entendre  qu'elle  avait 
grand  tort  d'orner  ainsi  de  la  pourriture  ; 
c'est  ainsi  qu'il  appelait  notre  corps.  Ce  corps 
en  eSet,  chrétiens,  n'est  qu'une  masse  de 
boue,  que  l'on  pare  d'un  léger  ornement  à 
cause  de  l'âme  qui  y  demeure.  Car  de  môme 
que  si  un  roi  était  contraint  par  quelque  ac- 
cident de  loger  en  une  [cabane,  on  tâcherait 
de  l'orner,  et  l'on  y  verrait  quelque  petit 
rayon  de  la  magnificence  royale  :  mais  c'est 
toujours  une  maison  de  village  à  qui  cet  hon- 
neur passager,  dont  elle  serait  bientôt  dé- 
pouillée, ne  fait  point  perdre  sa  qualité.  Ainsi 
cette  ordure  de  noire  corps  est  revêtue  de 
quelque  vain  éclat,  en  faveur  de  l'âme  qui 
doit  y  habiter  quelque  temps  :  toutefois  c'est 
toujours  de  l'ordure  qui,  au  bout  d'un  terme 
bien  court,  retombera  dans  la  première  bas- 
sesse de  sa  naturelle  corruption.  Avoir  tant 
de  soin  de  si  peu  de  chose,  et  négliger  pour 
elle  cette  âme  faite  à  l'image  de  Dieu,  d'une 
nature  immortelle  et  divine,  n'est-ce  pas  uae 
extrême  fureur?  Ahl  la  sœur  du  pieux  Ber- 
nard est  touchée  au  vif  de  cette  pensée  :  elle 
court  aussitôt  aux  jeûnes,  à  la  retraite,  au 
sac,  au  monastère,  à  la  pénitence.  Cette 
femme  orgueilleuse,  domptée  par  une  parole 
de  saint  Bernard,  suit  l'étendard  de  Jésus 
avec  une  fermeté  invincible. 

Mais  comment  vous  ferai-je  voir  le  comble 
de  la  joie  du  saint  homme,  et  sa  dernière 
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conquête  (lans  sa  famille?  Son  bon  pèrr»,  le 
vieux  Tes?elin,  qui  (^tait  =oul  demeuré  dans 
le  monde,  vienl  rejoindre  s»"?  enfants  A  Clr.ir- 
vaux.  0  Dicn  éternel,  qnelle  joie!  quelles 
larme?  du  pore  et  du  fil- 1  II  n'est  pas  croyable 
avee  quelle  con.îtince  ce  hon  homme  avait 
pf^rdu  fes  enfants,  l'honneur  de  sa  maisc, 
et  le  P'ipporl  de  son  ap:e  radnc.  Par  leur  re- 
traite il  voyait  son  nom  éteint  sur  la  terre; 
mais  il  se  réjouissait  que  sa  sainte  famil'e 
allait  s'éterniser  dans  le  ciel  :  et  voici  que 
tniiché  de  l'Esprit  de  Diru,  afin  f|Ue  toute  li 
maison  lui  fiit  consacrée,  ce  bon  vieillard, 
(1)  sur  \9  déclin  de  sa  vie,  devient  enfant  en 
Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  sou?  la  (2)  con- 
duite de  son  cher  fils,  qu'il  reconnaît  dé- 
sormais pour  son  père.  N'épar'.'n^z  p^s  vos 
soins,  (3  parents!  à  élevèrent?  cainte  de 
Dieu  les  enfants  quf^  Dieu  vous  a  confié"  : 
vous  ne  savez  pa*^  quelle  r'^compens'^  relte 
bonté  infinie  vous  réservp.  (],-'  pieux  Tisse- 
lin,  qui  rvait  si  bien  noun-i  l^s  siens  dans  la 
piôlé,  en  reçoit  sur  la  fin  de  -es  jours  une 
bénédiction  abondante  ;  puisque,  par  li« 
moyen  de  son  fils,  après  une  longue  vie  il 
meurt  dans  une  lionne  espérance  el,  si  je 
l'ose  dire,  dans  la  paix  et  dans  les  embras«e- 
ments  du  Sauveur.  Ainsi,  vous  voyez  que  le 
grand  saint  Bernard  est  l'apôtre  de  sa  famillel 
Voulez-vous  que  je  passe  plus  outre,  et  que 
je  vous  fasse  voir  comme  il  prêche  la  croix 
dans  son  monastôr^?  Combien  de  sortrs  d<! 
gens  venaient,  de  tous  les  endroits  de  la  terre, 
faire  pénitence  sous  sa'  discipline  I  II  avait 
ordinairement  sept  cents  anges,  j'appelle 
ainsi  ces  hommes  célestes,  qui  servaient  Dieu 
avec  lui  à  Clairvaux,  si  recueillis,  si  morti- 
fiés, que  le  vénérable  Guillaume,  abbé  de 
Saint-Thierry,  nous  rapporte  que  lorsqu'il 
entrait  dans  cette  abbaye,  voyant  cet  ordre, 
ce  silence,  cette  retenue,  il  n'était  pas  moins 
saisi  de  respect  que  s'il  eût  approché  de  nos 
redoutables  autels.  Bernard,  qui  jiar  ses  di- 
vines prédications  les  accoutumait  à  la  dou- 
ceur de  la  croix,  les  faisait  vivre  de  telle  ma- 
nière, qu'ils  ne  savaient  non  plus  de  nouvelles 
du  monde  que  si  un  océan  immense  les  en 
eût  séparés  de  bien  loin:  au  reste,  si  ardents 
dans  leurs  exercices,  si  exacts  dans  leur 
pénitence,  si  rigoureux  à  eux-mêmes,  qu'il 
était  aisé  de  juger  qu'ils  ne  songeaient  nas  à 
vivre,  mais  à  mourir.  Cette  société  de  péni- 
tence les  unissait  entre  eux  comme  frère-:, 
avec  saint  Bernard  comme  avec  un  bon  (.ère, 
et  saint  Bernard  avec  eux  comme  avec  ses 
enfants  bien-aimés,  dans  une  si  parfaite  et  si 
cordiale  correspondance,  qu'il  ne  se  voyait 
point  dans  le  monde  une  image  plus  achevée 
de  l'ancienne  Eglise,  qui  n'avait  qu'une  âme 
et  qu'un  cœur. 

Quelle  douleur  à  cet  homme  de  Dieu,  quand 
il  lui  fallait  quitter  ses  enfants  qu'il  aimait 
si  tendrement  dans  les  entrailles  de  Jésus- 
Chi  ist  t  Mais  Dieu,  qui  l'avait  séparé  dès  lo 
veiilre  de  sa  mère  pour  icnouveler  en  sou 
temps  l'esprit  et  la  piédlcalion  d-s  apôtreL^, 
le  tirait  de  sa  solitude  pour  le  salut  des  âmes 

(1)  Dans  son  dernier  âge. 

(2)  Discipline. 


qu'il  voulait  sauver  par  son  ministère.  C'est 
ici,  c'est  ici,  chrétiens,  où  il  paraissait  véri- 
tabl(>nient  un  apôtre.  Les  apôlres  allaient 
par  toute;  la  terre,  portant  l'Evangile  de  Jé- 
sus-Christ jupqui!  dans  'es  nations  les  plus 
recu'ées :  et  quelle  parti'"»  du  monte  n'a  pas 
été  éclairée  de  li  prédicTiion  de  Bernard? 
Les  apôtres  fondaient  h^s  Eglise=  :  et  dans  ce 
grand  schisme  de  Pierre  Léon  ,  .  r.mbien 
d'Eglises  rebel'e?,  combioe  de  troupeaux  sé- 
parés Bernard  a-t-il  ramenés  à  l'unité  catho- 
lique, se  rendant  ainsi  comme  !•■  soconi 
fondateur  des  Egli-es  ?  L'Apôtre  compte  parmi 
les  fonction-^  de  rap(;sto!at  h  soin  de  toutes 
les  Eglises  (II  Cor.,  XI,  28)  :  et  le  pieux 
Bernard  ne  régissait  il  pas  jrcsque  toutes 
les  Eglises  par  les  saltitaires  conseils  qu'on 
lui  dema  dait  de  toutes  les  partii's  de  la 
terre?  Il  semblait  que  Dieu  ne  voulait  pas 
l'attacher  à  aucune  Egli^^e,  afin  qu'il  fût  le 
père  commun  de  toutes. 

Les  signes  et  les  prodiges  suivaient  la  pré- 
dication des  apôtres  :  que  île  prophéties,  que 
de  guérisons,  que  d'événements  extraordi- 
naires et  surnaturels  ont  confirmé  les  prédi- 
cations de  saint  Bernard!  Saint  Paul  se  glorifie 
qu'il  prêchait,  non  point  avee  une  éloquence 
affectée,  ni  par  des  discours  de  flatterie  et  de 
complaisance,  mais  seulement  qu'il  ornait 
ses  sermons  delà  simplicité  et  delà  vérité: 
qu'y  a-t-il  de  plus  ferme  el  de  plus  pénétrant 
que  la  simplicité  de  Bernard,  qui  captive  tout 
entendement  au  service  de  la  foi  de  Jésus  ? 
Lorsque  les  apôtres  prêchaient  Jésus-Christ, 
une  ardeur  céleste  les  transportait  et  parais- 
sait tout  visiblement  dans  la  véhémence  de 
leur  action;  ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre  saint 
Paul  qu'il  agissait  hardiment  en  Notre-Sei- 
gneur,etque  sa  prédication  était  accompagnée 
delà  démonstration  de  l'Esprit  {\Thess.,U, 
2  ;  I  Cor.,  II,  4).  Ainsi  paraissait  le  zélé  Ber- 
nard, qui,  ]irêchant  aux  Allemands  dans  une 
langue  qui  leur  était  inconnue,  ne  laissait  pas 
le  les  émouvoir,  à  cause  qu'il  leur  parlait 
comme  un  homme  venu  du  ciel,  jaloux  de 
l'honneur  de  Jésus. 

Une  des  choses  qui  étaient  autant  admirable 
dans  les  apôtres,  c'était  de  voir  en  des  per- 
sonnes  si  viles  en  apparence,  cette  autorité 
magistrale,  cette  censure  généreuse  qu'ils 
exeiçaient  sur  les  mœurs,  cette  puissance 
dont*  ils  usaient  pour  édifier,  non  pour  dé- 
truire. C'est  pourquoi  l'Apôtre  formant  Ti- 
mothée  au  ministère  de  la  parole:  Prends 
garde,  lui  dit  il,  que  personne  ne  le  méprise  ; 
Neino  te  contemnat  (I  Tim.,  IV,  12).  Dieu 
avait  imprimé  sur  le  front  du  vénérable 
Bernard  une  (1)  majesté  si  terrible  pour  les 
impies,  qu'enfin  ils  étaient  contraints  de  flé- 
chir ;  témoin  ce  vi  ilent  prince  d'Aquitaine 
et  tant  d'r.utres,  dont  ses  seules  paroles  ont 
souvent  désarmé  la  fuicur. 

Mais  ce  qui  était  le  plus  divin  dans  les 
saints  apôtres,  c'était  cette  charité  pour  ceux 
qu'ils  prêchaient.  Ils  étaient  pères  pour  la 
conduite,  et  mères  pour  la  tendresse,  et 
nourrices  pour  la  douceur  :  saint  Paul  prend 
tou'.cs  ces  qualités.  Ils  reprenaient,  ils  aver- 

(l)  Grayité. 
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tissaient  opportunément',  importunémenl, 
tantôt  avec  une  sincère  douceur,  tantôt  avec 
une  sainte  colère,  avec  des  larmes,  avec  des 
reproches  :  ils  prenaient  mille  formes  diflc!- 
rontes,  et  toujours  la  môme  charité  dominait  ; 
ils  bégayaient  avec  les  enfants,  ils  parlaient 
avec  les  hommes.  Juif  aux  Juifs,  Gentil  aux 
Gentils,  tout  à  tous,  disait  l'apôtre  saint 
Paul,  ùDn  de  les  gagn.^rtous:  Omnibus  omnia 
factus  sum,  ut  omnes  facerem  salvos  (I  Cor., 
IX,  22).  Voyez  les  écrits  de  l'admirable  Ber- 
nard, vous  verrez  les  mêmes  mouvements 
et  la  même  charité  apostolique.  Quel  homme 
a  compati  avec  plus  de  tendresse  aux  faibles, 
et  aux  nnsérables,  et  aux  ignorants  ?  11 
ne  dédaignait  ni  les  plus  pauvres,  ni  les 
plus  abjects.  Quel  autre  a  repris  plus  har- 
diment les  mœurs  dépravées  de  son  siècle? 
11  n'épargnait  ni  les  princes,  ni  les  potentats, 
ni  les  évéques,  ni  les  cardinaux,  ni  les 
papes.  Autant  qu'il  respectait  leur  degré, 
autant  a-l-il  quelquefois  repris  leur  personne, 
avec  un  si  juste  tempérament  de  charité, 
que  sans  être  ni  lâche,  ni  emporté,  il  avait 
toute  la  douceur  de  la  complaisance  et  toute 
la  vigueur  d'une  liberté  vraiment  chrétienne. 

Bel  exemple  pour  les  réformateurs  de  ces 
derniers  siècles  I  Si  leur  arrogance  insup- 
portable et  trop  visible  leur  eût  permis  de 
traiter  les  choses  avec  une  pareille  modéra- 
lion,  ils  auraient  blâmé  les  mauvaises  mœurs 
sans  rompre  la  communion,  et  réprimé  les 
vices  Fans  violer  l'autorité  légitime.  Mais  (1) 
le  nom  de  chef  de  parti  les  a  trop  flattés  : 
poussés  d'un  vain  désir  de  paraître,  leur  élo- 
quence s'est  débordée  en  invectives  san- 
glantes ;  elle  n'a  que  du  fiel  et  de  la  colère. 
Ils  n'ont  pas  été  vigoureux,  mais  fiers,  empor- 
tés et  méprisants  :  de  la  vient  qu'ils  ont  fait  le 
schisme,  et  n'ont  pas  apporté  la  réforraation. 
Il  fallait  pour  un  (el  dessein  lo  courage  et 
rhumlUfé  de  Bernard.  11  était  vénérable  à 
tous,  à  cause  qu'on  le  voyait  et  libre  et  mo- 
desle,  également  ferme  et  respectueux;  c'est 
ce  qui  lui  donnait  une  si  grande  autorité  dans 
le  mondé.  S'élevail-il  quelque  schisme  ou 
quelque  doctrine  suspecte?  les  évéques  défé- 
raient tdut  à  l'autorité  de  Bernard.  Y  avait-il 
des  querelles  parmi  les  princes?  Bernard 
était  aussitôt  le  médiateur. 

Puissante  ville  do  Metz,  son  entremise  t'a 
été  autrefois  extrêmement  favorable.  G  belle 
et  noble  cité  I  il  y  a  longtemps  que  tu  as  été 
enviée.  Ta  situation  trop  importante  t'a 
presque  toujours  exposée  en  proie  :  souvent 
tu  as  élo  réduile  à  la  dernière  extrémité  de 
misères;  mais  Dieu  de  temps  en  temps  t'a 
envoyé  de  bons  protecteurs.  Les  princes  tes 
voisins  avaient  conjuré  ta  ruine;  tes  bons 
citoyens  avaient  élé  défaits  dans  une  grande 
bataille  (2)  ;  tes  ennemis  étaient  enflés    de 

(1)  Ils  se  sont  trop  laissé  flatter. 

(,2i  Ce  fut  en  1153  que  se  donna  cette  balaille.  Les 
Messins  inaignés  des  rivages  çjue  commeUaient  sur 
leur  temloire  les  seigaeurs  voisins,  dont  le  chef  étau 
Renaud  II,  comte  de  Bar,  sortirent  à  leur  rencontre. 
Le  combat  se  livra  à  Thyrcy,  près  du  Pout-à-Mous- 
son.  Les  habitants  de  Metz,  quoicpie  plus  nombreux , 
furent  défaits,  et  il  en  périt  environ  deux  mille  qu  i 
furent  fi  es  ou  noyés  dans  la  Moselle. 


leur  bon  succès,  e!  toi  enflammée  du  désir 
de  vengeance  :  tout  se  préparait  à  une  guerre 
cruelle,  si  le  bon  Hillin,archevôque  de  Trêves, 
n'eiit  cherché  un  charitable  pacificateur. 
Ce  fut  le  pieux  Bernard,  qui,  épuisé  de  forces 
par  ses  longues  austérités  et  ses  travaux 
sans  nombre,  attendait  la  dernière  heure  à 
Clairvaux.  Mais  quelle  faiblesse  eût  été  ca- 
pable de  ralentir  l'ardeur  de  sa  charité?  Il 
surmonte  la  maladie  pour  se  rendre  promp- 
tement  dans  (es  murs  ;  mais  il  ne  pouvait 
surmonter  l'animosité  des  esprits  extrtiordi- 
nairement  échauffés.  Chacun  courait  aux 
armes  avec  une  fureur  incroyable:  les  ar- 
mées étaient  en  vue,  et  prêtes  de  donner.  La 
charité,  qui  ne  se  désespère  jamais,  presse 
le  vénérable  Bernard  :  il  parle,  il  prie,  il 
conjure  qu'on  épargne  le  sang  chrétien  et  le 
prix  du  sang  de  Jésus.  Ces  âmes  de  fer  se 
laissent  fléchir  ;  les  ennemis  deviennent  des 
frères;  tous  détestent  leur  aveugle  fureur,  et 
d'un  commun  accord  ils  vénèrent  l'auteur 
d'un  si  grand  miracle. 

0  ville  si  fidèle  et  si  bonne,  ne  veux-tu 
pas  honorer  ton  libérateur  ?  Mais,  fidèles, 
quels  honneurs  lui  pourrons-nous  rendre? 
Certes,  on  ne  saurait  honorer  les  saints,  si- 
non en  imitant  leurs  vertus  :  sans  cela  nos 
louanges  leur  sont  à  charge  et  nous  sont 
pernicicusts  à  nous-mêmes.  Fidèles  ,  que 
pensons-nous  faire,  quand  nous  louons  les 
vertus  du  grand  saint  Bernard  ? 

0  Dieu  de  nos  cœurs,  quelle  indignité  !  Cet 
innocent  a  fait  une  pénitence  si  longue,  et 
nous  criminels,  nous  ne  voulons  pas  la  faire. 
La  pénitence  autrefois  tenait  un  grand  rang 
dans  l'Eglise:  je  ne  sais  dans  quel  coin  du 
monde  elle  s'est  maintenant  retirée.  Autre- 
fois ceux  qui  scandalisaient  l'Eglise  par  leurs 
désordres  étaient  tenus  comme  des  gentils 
et  des  publicains:  maintenant  tout  le  monde 
les  applaudit.  On  ne  les  eût  autrefois  reçus 
à  la  communion  des  mystères  qu'après  une 
longue  satisfaction  et  une  grande  épreuve  de 
pénitence  :  maintenant  ils  entrent  jusqu'au 
sanctuaire.  Autrefois  ceux  qui  par  des  pé- 
chés n^ortcls  avaient  foulé  aux  pieds  le  sang 
de  Jésus,  n'osaient  même  regarder  les  aulels 
où  on  le  distribue  aux  fidèles,  si  auparavant 
ils  ne  s'étaient  purgés  par  des  larmes,  par  des 
jeunes  et  par  des  aumônes.  Ils  croyaient 
être  obligés  de  venger  eux-mêmes  leur  in- 
gralilude,  de  peur  que  Dieu  ne  la  vengeât 
dans  son  implacable  fureur  :  après  avoir  pris 
des  plaisirs  illicites,  ils  ue  pensaient  pas 
pouvoir  obtenir  miséricorde,  s'ils  no  se  pri- 
vaient de  ceux  qui  nous  sont  permis. 

Ainsi  vivaient  nos  pères  dans  le  temps  où 
la  piété  florissait  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Pen- 
sons-nous que  les  flammes  de  l'enfer  aient 
perdu  depuis  ce  temps-là  leur  intolérable 
ardeur,  à  cause  que  notre  froideur  a  con- 
traint l'Eglise  de  relâcher  l'ancienne  rigueur 
de  sa  discipline,  à  cause  que  la  vigueur  ecclé- 
siastique est  énervée  :  pensons-nous  que  ce 
Dieu  jaloux,  qui  punit  si  rudement  les  péchés, 
en  soit  pour  cela  moins  sévère,  ou  qu'il  nous 
soit  plus  doux,  parce  que  les  iniquités  se  sont 
augmentées  ?  Vous    voyez  combien  ce  senti- 


1027 


ORATEURS  SACRÉS.  B08SUET. 


10Î8 


mentserait  ridiculo.  Tniitofois,  comme  si  nous 
en  étions  persuadés,  au  lieu  de  ?onger  à  la 
pénilence,  nous  ne  songeons  à  autre  chose 
qu'à  nous  enrichir.  C'est  déjà  une  dange- 
reuse pensée  ;  car  l'Apôtre  avertit  Timothée 
que  le  désir  des  richesses  est  la  racine  de 
tous  les  maux  :  Radix  omnium  malorum  est 
nipiditas  (I  Tim.,  VI,  10)  :  encore  &ongeon.s- 
nous  à  nous  enrichir  par  des  voies  injustes, 
par  des  rapines,  par  des  usures,  par  des  vo- 
ieries.  Nous  n'avons  pas  un  cœur  de  chré- 
tiens, parce  qu'il  est  dur  à  la  misère  des 
pauvres.  Notre  charité  estlanguissante,  et  nos 
haines  sont  irréconciliables.  C'est  en  vain 
que  la  justice  divine  nous  frappe  et  nous 
menace  encore  de  plusieurs  malheurs  :  nous 
ne  laissons  pas  de  (1)  nous  donner  toujours 
tout  entiers  aux  folles  joies  de  ce  monde  (2). 
Le  seul  mot  de  mortification  nous  fait  horreur: 
nous  aimons  la  débauche,  la  bonne  chère,  la 
vie  commode  et  voluptueuse  (3)  ;  et  après  cela 
nous  voulons  encore  être  appelés  chrétiens. 
Nous  n'appréhendons  pas  cette  terrible  sen- 
tence du  Fils  de  Dieu  :  Malheur  à  vous  qui 
riez,  car  vous  pleurerez  (Luc.,  VI,  25);  et 
celte  autre  :  Le  ris  est  mêlé  de  douleur,  et  les 

5tleurs  suivent  la  joie  de  bien  près  [Prov., 
nV,  13)  :  et  celle-ci  :  Ils  passent  leurlvie 
dans  les  biens,  et  en  un  moment  ils  descen- 
dront dans  les  enfers  {Job,  XXI,  13). 

Retournons  donc,  fidèles,  retournons  à 
Dieu  de  tout  notre  cœur.  La  pénitence  n'est 
amère  que  pour  un  temps;  après,  toute  son 
amertume  se  tourne  en  une  incroyable  dou- 
ceur. Elle  mortifie  les  appétits  déréglés,  elle 
fait  goûter  les  plaisirs  célestes,  elle  donne 
une  bonne  espérance,  elle  ouvre  les  portes 
du  ciel.  On  attend  la  miséricorde  divine  avec 
une  grande  consolation,  quand  on  tâche  de 
tout  son  pouvoir  d'apaiser  la  justice  par  la 
pénitence. 

0  pieux  Bernard,  ô  saint  pénitent,  impé- 
trez-nous  par  vos  saintes  intercessions  les 
larmes  de  la  pénitence,  qui  vous  donnaient 
une  si  sainte  joie  ;  et  afin  qu'elle  soit  renou- 
velée dans  le  monde,  priez  Dieu  qu'il  en- 
flamme les  prédicateurs  de  l'esprit  aposto- 
lique qui  vous  animait.  Nous  vous  demandons 
encore  votre  secours  et  votre  médiation  au 
milieu  des  troubles  qui  nous  agitent.  0  vous, 
qui  avez  tant  de  fois  désarmé  les  princes  qui 
se  préparaient  à  la  guerre,  vous  voyez  que 
depuis  tant  d'années  tous  les  fleuves  sont 
teints,  et  que  toutes  les  campagnes  fument 
do  toutes  parts  du  sang  chrétien  !  Les  chré- 
tiens, qui  devraient  être  des  enfants  de  paix, 
sont  devenus  des  loups  insatiables  de  sang. 
La  fraternité  chrétienne  est  rompue;  et  ce 
qui  est  de  plus  pitoyable,  c'est  que  la  li- 
cence des  armes  ne  cesse  d'enrichir  l'enfer. 
Priez  Dieu  qu'il  nous  donne  la  paix,  qu'il 
donne  le  repos  à  cette  ville  que  vous  avez 
autrefois  chérie  ;  ou  que,  s'il  est  écrit  dans  le 
livre  de  ses  décrets  éternels  que  nous  ne 

(1)  De  courir  après  les  plaisirs. 

(2)  Nous  nous  impatientons  si  nous  n'avons  pas 
tous  DOS  plaisirs  et  toutes  nos  aises  ;  après  cela,  etc. 

(3)  Comme  s'il  nous  i^talt  possible  d'être  heureux 
en  ce  monde  et  eu  l'autre. 


puissions  voir  la  paix  en  ce  monde,  il  nous 
la  donne  à  la  fin  dans  le  ciel  par  Notro-Sei- 
gncur  Jésus-Christ.  Amen. 

PANÉGYHIQUE 

DE  SAINT  GORGON. 

(PrL'ché  il  Mclz.) 
Générosité  du  saint  martyr  dans  l'échange 
qu'il  fait  des  grandeurs 'hU7naines  dont  il 
pouvait  jouir,  pour  le  mépris  et  les  humi- 
liations attachées  au  nom  chrétien.  Son 
courage invincible\au  milieu  des pluscruels 
supplices.  Sentiments  dont  il  était  animé. 
Comment  nous  devons  imiter  sa  foi. 

Quorum  intuentes  exitum  conversationis,  imitamini 
Ddem. 

En  regardant  la  fin  de  leur  conversation,  imites 
leur  foi  {Heb.,  XIII,  7). 

Après  que  les  bienheureux  martyrs  avaient 
rendu  l'âme,  les  fidèles  avaient  soin  de  ra- 
masser, au  péril  de  leur  vie,  ce  qui  restait 
de  leurs  corps  ;  et  l'Eglise  conservait  si  chè- 
rement ce  sacré  dépôt,  que  les  tyrans,  pour 
leur  ôter  les  honneurs  qu'on  leur  rendait, 
étaient  contraints  de  faire  jeter  dans  la  ri- 
vière leurs  saintes  reliques  :  que  si  elle  pou- 
vait les  dérober  à  celte  dernière  cruauté,  elle 
célébrait  leurs  funérailles  avec  des  cantiques 
d'actions  de  grâces,  élevant  au  ciel  son  cœur 
et  ses  yeux  pour  louer  Dieu  de  les  avoir 
rendus  dignes  d'un  si  grand  honneur.  Au 
reste,  elle  ne  voulait  point  qu'on  appelât  des 
tombeaux  les  lieux  où  elle  renfermait  leur 
sainte  dépouille  :  elle  les  nommait  d'un 
nom  plus  auguste,  les  mémoires  des  martyrs. 
Et  si  les  tombeaux  des  hommes  ordinaires 
sont  des  marques  qu'ils  ont  succombé  aux 
attaques  de  la  mort,  elle  témoignait  au  con- 
traire que  les  tombeaux  des  martyrs  étaient 
des  trophées  qu'elle  érigeait  à  leur  nom,  pour 
(1)  être  un  monument  éternel  de  la  victoire 
qu'ils  ont  remportée  glorieusement  sur  la 
mort. 

Mais  parmi  tout  cela  les  chrétiens  ne 
croyaient  point  leur  pouvoir  rendre  de  plus 
grands  respects,  qu'en  se  les  proposant  pour 
exemple.  Tout  ainsi,  dit  saint  Basile  [Homil. 
XVIIl,  num.  1,  tom.  II,  pag.  141),  que  les 
abeilles  sortent  de  leur  ruche  quand  elles 
voient  le  beau  temps  ;  et  parcourant  les  fleurs 
de  quelque  belle  campagne,  s'en  retournent 
chargées  de  cette  douce  liqueur  que  le  ciel 
y  verse  tous  les  matins  avec  la  rosée,  de 
même  aux  jours  illustrés  par  la  solennité  des 
martyrs,  nous  accourons  en  foule  à  leurs  mé- 
moires, pour  y  recueillir  comme  un  don 
céleste  l'exemple  de  leurs  vertus. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  nous  assemble 
aujourd'hui.  Saint  Gorgon  en  mourant  a 
laissé  une  certaine  odeur  de  sainteté,  que 
l'Eglise  ne  manque  point  de  rafraîchir  tous 
les  ans  :  c'est  là  sans  doute  ce  qui  nous  en 
est  demeuré  de  meilleur.  Nous  ne  pouvons 
pas  appeler  ces  précieux  restes  les  reliques 
de  son  corps  ;  mais  nous  ne  nous  éloignerons 
pas  de  la  raison,  quand  nous  les  nommerons 

(1)  Servir  à  la  postérité  d'an  mémorial  éternel. 
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les  reliques  de  sa  sainteté.  Conscrvez-Ies 
dans  vos  cœurs  comme  dans  un  saint  reli- 
quaire, et  faites  en  sorte  quo  toutes  vos 
affections  s'en  ressentent.  Quelle  joie  vous 
sera-ce,  lorsque  vous  ressusciterez  avec  saint 
Gorgon,  de  reconnaître  en  cette  bienheureuse 
entrevue  les  endroits  de  son  corps  que  vous 
aurez  baisés  sur  la  terre,  et  les  vertus  que 
vous  y  aurez  imitées  I  Je  n'ai  que  faire  de  vous 
demander  ni  silence,  ni  attention  :  vous  de- 
vez le  silence  à  la  majesté  de  ce  lieu  ;  vous 
devez  vos  attentions  au  récit  d'une  histoire 
si  mémorable,  que  je  vous  ferai  simplement 
et  brièvement. 

Monseigneur  (i). 

Si  nous  ne  devions  ce  jour  tout  entier  à  la 
gloire  de  saint  Gorgon,  ou  si  j'étais  en  un 
lieu  où  je  puisse  vous  témoigner  la  joie  que 
toute  la  ville  a  reçue  de  votre  arrivée,  je  vous 
dépeindrais  si  bien  et  avec  tant  de  naïveté 
les  sentiments  de  ce  peuple  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  commettre  à  votre  garde,  que  mes  audi- 
teurs ne  pourraient  s'empêcher  de  donner 
sur  ce  sujet  à  mon  discours  une  approbation 
publique.  Mais  outre  que  votre  vertu  a  paru 
sufQsammenl  par  vos  grands  emplois,  et  que 
votre  science  a  été  assez  reconnue  dans  la  plus 
célèbre  compagnie  de  savants  qui  soit  dans 
le  monde,  la  dignité  de  cette  chaire,  ce  tem- 
ple auguste  que  Dieu  remplit  de  sa  gloire, 
ces  sacrés  autels  où  l'on  va  célébrer  le  saint 
sacrifice,  demandent  de  moi  une  telle  rete- 
nue, qu'il  faut  que  je  m'abstienne  de  dire  la 
vérité,  pour  qu'il  ne  paraisse  dans  mon  dis- 
cours aucune  apparence  de  ûatterie.  Seule- 
ment je  vous  dirai  que  l'honneur  imprévu  de 
votre  présence  est  pour  moi  une  rencontre 
si  favorable,  que  je  ne  puis  vous  en  dissimu- 
ler mon  ressentiment.  Vous  venez  d'enten- 
dre le  sujet  que  je  dois  traiter  devant  vous  : 
plus  il  est  important,  plus  j'ai  besoin  des 
lumières  d'en  haut  pour  le  faire  dignement 
et  d'uue  manière  qui  puisse  tourner  à  l'édi- 
fication de  cet  auditoire.  Prosternons-nous 
tous  ensemble  devant  le  trône  de  Dieu,  pour 
lui  demander  sa  grâce  ;  et  si  nous  a'osons 
approcher  une  grandeur  si  terrible,  la  sainte 
Vierge,  que  nous  allons  saluer  par  les  pa- 
roles de  l'ange,  aura  assez  de  bonté  pour  se 
rendre  notre  avocate  auprès  de  son  Fils. 
Ave. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Apôtre  nous 
exhorte  à  être  toujours  sous  les  armes,  puis- 
que nous  apprenons  par  les  oracles  divins  que 
notre  vie  est  une  guerre  continuelle.  L'esprit 
de  Dieu  que  nous  avons  reçu  par  le  saint 
baptême,  remplit  nos  âmes  d"e  l'idée  du  sou- 
verain bien,  pour  nous  faire  regarder  avec 
mépris  les  mouvements  éternels  qui  agitent 
la  vie  humaine.  Mais  vous  le  savez.  Messieurs, 
il  n'y  a  point  de  grande  entreprise  qui  ne 
trouve  de  grands  obstacles.  Le  monde  en- 
tier s'efforce  de  combattre  ce  dessein  :  il  est 
tout  en  armes  pour  en  empêcher  l'exécution  : 
Adversum  nos  omnis  mundus  armatur 
(Eph.,  VI,  11  ;  Job,  Vil,  1)  :  Il  orne  de  faux 
appas  toutes  les  créatures  qu'il  comprend  dans 
son  enceinte,  pour  tâcher  de  nous  surprendre 

(1)  Le  maréchal  de  Schomberg. 


par  ce  vain  éclat.  Que  si  nous  sommes  assez 
généreux  pour  dédaigner  ses  faveurs,  il  nous 
représente  un  grand  (1)  appareil  de  peines  et 
de  supplices,  pour  nous  émouvoir  ;  tellement 
qu'il  faut  que  le  serviteur  de  Dieu  soit  égale- 
ment sans  crainte  et  sans  espérance  en  la 
terre,  qu'il  se  rende  de  tous  côtés  immobile 
et  inexorable. 

Voilà  donc  les  deux  batteries  que  le  monde 
dresse  contre  nous.  11  veut  l'emporter  de  gré 
ou  de  force  :  s'il  ne  peut  se  faire  aimer,  il 
tâche  de  se  faire  craindre  ;  et  quoiqu'il  sem- 
ble que  la  crainte  doive  avoir  un  effet  plus 
prompt,  j'estime  néanmoins  que  les  complai- 
sances du  monde  sont  pour  nous  plus  dange- 
reuses, parce  que  nous  nous  trouvons  portés 
d'inclination  â  nous  y  laisser  entraîner  ;  ce 
qu'il  nous  sera  facile  de  conclure,  si  nous 
comprenons  la  différence  de  l'amour  et  de  la 
crainte,  que  saint  Augustin  nous  représente  si 
doctement  en  divers  lieux  {Serm.  GLXXIX, 
cap.  9,  t.  V,  p.  853). 

Toute  la  force  de  la  crainte  consiste  à  re- 
tenir ou  à  troubler  l'âme  ;  mais  il  n'est  pas 
possible  qu'elle  en  change  jamais  les  dispo- 
sitions. Rencontrez-vous,  par  exemple,  des 
voleurs  qui  vous  voient  en  état  de  leur  résis- 
ter :  ou  ils  se  retirent,  ou  s'ils  vous  abor- 
dent, c'est  avec  beaucoup  de  civilité.  Ils  n'en 
sont  pas  pour  cela  ni  moins  voleurs  ,  ni 
moins  avides  de  carnage  et  de  larcins  ;  mais 
la  crainte  les  oblige  à  dissimuler.  Vous  voyez 
donc  bien  qu'elle  réprime  les  sentiments  de 
l'âme,  mais  qu'elle  ne  les  détruit  pas.  L'amour 
seul  peut  opérer  ce  changement:  c'est  lui 
qui,  pour  ainsi  dire,  tient  la  clef  de  l'âme,  qui 
l'ouvre  et  qui  la  dilate  pour  y  faire  entrer  les 
objets.  Os  nostrum  patet  ad  vos,  o  CorinthiU 
cor  nostrum  dilatatum  est  (II  Cor.,  VI,  11)  : 
L'amour  que  j'ai  pour  vous,  ô  Corinthiens! 
ouvre  ma  bouche  et  mon  cœur,  dit  le  grand 
Apôtre,  qui  veut  leur  témoigner  la  tendresse 
de  son  affection.  Et  c'est  pour  cela  que,  selon 
la  doctrine  du  même  apôtre,  la  loi  ancienne, 
qui  était  une  loi  de  crainte,  a  été  écrite  au 
dehors  sur  des  tables  de  pierre,  Forinsecus 
in  tabulis  lapideis  ;  parce  que  la  crainte  ne 
pénètre  pas  jusqu'au  fond  de  l'âme  pour  la 
transformer,  au  lieu  que  la  loi  nouvelle,  qui 
est  gravée  dans  le  fond  du  cœur,  in  tabulis 
cordis  carnallbus  (11  Cor.,  III,  3),  opère  en 
elle  sa  conversion,  parce  que  c'est  la  loi 
d'amour.  D'où  l'on  voit  qu  fl  est  bien  plus 
difficile  de  vaincre  un  mauvais  amour  qu'une 
mauvaise  crainte  ;  attendu  que  l'amour  te- 
nant dans  l'âme  la  place  principale,  il  faut, 
pour  le  chasser,  produire  une  plus  grande 
révolution  :  et  partant  ceux  que  le  monde  a 
gagnés  par  inclination  sont  bien  plus  captifs 
que  ceux  qu'il  abat  par  la  frayeur  des  sup- 
plices. D'après  ces  observations,  vous  pouvez 
connaître  quelle  est  la  nature  de  la  guerre 
que  le  monde  vous  a  déclarée,  et  combien  il 
faut  que  le  soldat  de  Jésus-Christ  soit  armé  de 
tous  côtés.  Car  du  reste  il  importe  peu  à  la 
gloire  de  saint  Gorgon  de  savoir  laquelle  des 
deux  entreprises  est  la  plus  difficile,  puisqu'il 
a  également  triomphé  du  monde  en  l'une  et 

(1)  Attirail. 
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en    l'autre  :  c'est  le  partage   de   mon  dis- 
cours. 

Vous  le  concovroz  encore  davantafïe,  im 
considérant,  Messieur.«, ,  ce  qui  a  animé  les 
puissances  de  la  terre  contre  les  défenseurs 
de  la  fi>i.  Ces  âmes  héroïques  n'ont  pu  plaire 
au  monde,  et  le  mou'le  ne  leur  a  pu  plaire  : 
voilà  la  cause  de  leuis  contrariétés.  Le  monde 
ne  leur  a  pas  plu,  c'est  pourquoi  ils  l'ont 
méprisé:  ils  n'ont  pas  plu  au  monde,  de  là 
vient  que  le  raoï.de  a  piis  plaisir  d'affliger  ce 
qui  n'étai!  pas  à  lui  ;  et  le  lout  est  arrivé  par 
un  ordre  secret  de  la  Providence,  afin  d'ac- 
complir cette  parole  mémorable  de  notre  di- 
vin Sauveur  :  Je  nu  suis  pas  venu  pour  don- 
ner la  paix,  mais  pour  allumer  la  guerre  : 
Nonvenipacem  mittere,  sedgladium  [Matt., 
X,  34). 

Vous  voyez  bien  par  là  en  quoi  consiste  le 
courage  d'un  véritable  martyr.  Je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  en  faire  voir  une  idée  excellente 
en  la  personne  de  notre  saint  :  c'est  ce  que  je 
ferai,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours. Je  vais  tâcher  de  vous  mettre  devant 
]>'s  yeux  le  portrait  d'une  âme  héroïque  et 
d'un  courage  inflexible,  que  l'espoir  des  gran- 
deurs n'a  point  amolli,  que  la  crainte  des  sup- 
plices n'a  point  ébranlé.  Plaise  seulement  à 
cet  esprit  qui  soufQe  où  il  veut,  de  graver 
dans  nos  cœurs  l'image  de  tant  de  vertus, afin 
que  nous  tous,  qui  sommes  assemblés  dans  ce 
temple  au  nom  du  Soigneur,  nous  soyions  tel- 
lement animés  d'un  si  bel  exemple,  que  nous 
ne  vivions  et  ne  respirions  plus  que  pour 
Jésus-Christ. 

PREMIER    POINT. 

Saint  Gorgon  vivait  à  la  cour  des  empe- 
reurs Dioclétien  et  Maximien,  et  avait  une 
charge  Irôs-considérable  dans  leur  maison. 
Chacun  sait  combien  l'on  estime  ces  sortes 
d'emplois  chez  les  princes,   et  combien  les 
font  valoir  ceux  qui   les  possèdent.  Quicon- 
que a  tant  soit  jieu  lu  l'histoire  ronijiine,  y 
a  pu  remarquer    quel   crédit  les  empereurs 
do,'.' liaient    ordinairement    à  leurs  domesti- 
ques, que  leurs  offices  appelaient  plus  sou- 
vent, prés  de  leurs  personnes.  Mais  sans  m'a- 
mu.ser  à  des  conjectures,  je  n'ai  qu'à  vous 
produire  le  lémoignage  d'Eusébe,  évoque  de 
Cé.sarée,  qui  a  vécu  dans  le  siècle  de  notre 
saint  :  personnage  grave  et  recommandable 
à  jamais,  pour  nous  avoir  donné  en  si  beau 
.«lyle  l'histoire  des  premiers  temps  de  l'E- 
glise. Voici  donc  ce  qu'il  dit  de  saint  Gorgon 
et  des  compagnons   de   son    martyre  :  Ils 
étaient  montés  au  suprême  degré  d'honneur 
auprès  de  leurs  maîtres,  et  leur  étaient  aussi 
chers  que  s'ils   eussent  été    leurs   enlants. 
Certes,  il  ne  pouvait  nous  représenter  d'une 
manière  plus  sensible  le  crédit  singulier  dont 
ils  jouissaient  à  la  cour  impériale.  Remar- 
quez bien  que  ces  paroles  nous  font  entendre, 
non-seulement  qu  ils  étaient  en  très-grande 
faveur  auprès  de  leurs  maîtres,  que  les  em- 
pereurs avaient  de  grands  desseins  pour  lus 
avancer,   mais   encore  qu'ils  avaient  pour 
eux    une    tendresse   très-particulière ,    que 
notre  historien  {llislor.  Ecctes.,  lib.  Vlll,  cap. 
Q,  p.  296)   n'a  pu  exprimer  qu'en   disaul 


qu'ils  les  aimaient  comme  leurs  propres  en- 
fants :  Us  ,rque  ac  germani  filii  cari  erant. 
Mais  ce  n'est  pas  mon  dessein  de  vous  exa- 
gérer beaucoup  leur  pouvoir  :  je  vous  prie 
seulement  de  considérer  qui  Ile  élnit  l'nppo- 
sition  de  ces  deux  qur.'ilés,  do  favoris  des 
empereurs  et  de  dir^cinles  de  Jésus-Christ. 
L'une  les  faisait  respecter  partout  où  s'éten- 
dait l'empire  romain,  c'est-à-dire  par  tout  le 
monde;  l'autre  les  exposait  à  la  risée,  à  la 
haine,  aux  exécrations  de  toute  la  terre.  Et 
pour  nous  faire  concevoir  combien  cette 
haine  était  alors  violente  et  aveugle,  il  est 
à  propos  de  vous  dépeindre  quelle  était  l'es- 
time que  l'on  avait  en  ces  temps  du  christia- 
nisme :  par  là  vous  connaîtrez  mieux  jusqu'à 
quel  point  Gorgon  a  méprisé  les  honneurs  du 
monde. 

Les  chrétiens  étaient  à  tout  l'univers  un 
objet  de  mépris  et  de  raillerie  ;    chacun  les 
foulait  aux  pieds  et  les  rejetait  comme    les 
ordures  et  les  excréments  de  la  terre  :  Tani- 
quam  purgamenta  hujiis  mundi{l  Cor.,  IV, 
13),  ainsi  que  parle  l'Apôtre.  On  eût  dit  que 
les  prisons   n'étaient  faites   que  pour  eux  : 
aussi  étaient-elles  tellement  remplies  de  ces 
innocents  coupables,  qu'il  ne  restait  plus  de 
place  dans  les  cachots  pour  les  malfaiteurs. 
Dans  les  crimes  les  plus  ("■normes,  les  lois  ont 
ordonné  de  la  qualité  du  supplice  ;  il   n'est 
pas  permis  de  l'étendre  au  delà  de  ce  qu'elles 
prescrivent.  C'est  ainsi    qu'elles  ont  voulu 
donner  des  bornes  même  à  la  justice,  de  peur 
de  lâcher  la  bride  à  la  cruauté.  Les  chrétiens 
seuls  étaient  une  espèce  de  criminels  à  l'é- 
gard desquels  on  n'appréhendait  d'excéder 
qu'en  les  épargnant  ;   il  fallait  donner  toute 
licence  à  la  barbarie  et  leur  arracher  la  vie 
par  tout  ce  qu'une   ingénieuse  cruauté  peut 
inventer  de  plus  inhumain  :  Per  atrociora 
ingénia  pœnarum,  dit  le  grave  Tertullien  {De 
Resurr.  carn.,  n.  8,  pag.  385).  Quelle  fureur! 
mais  ce  n'est  encore  rien.  Donner  un  chré- 
tien aux  botes  farouches,  c'était  le  divertis- 
sement ordinaire  du  peuple  romain,  quand 
il  était  las  des  sanglants  spectacles  des  gla 
dialeurs  :  de  là  ces  clameurs  si  cruelles  dont 
on  a  ouï  souvent  résonner  les  amphithéâ- 
tres :   Chrisliani  ad  beslias,  cliristiani  ad 
bestias!  Que  l'on  donne  les  chrétiens  aux  bêles 
farouches  I  Après  cela,  est-il  étonnant  qu'on 
n'observât  contre  eux  ni  formes  ni  procé- 
dures? Cela  était  bon  pour  les  voleurs  et  les 
meurtriers  ;  mais  pour  les  chrétiens,  ils  ne 
méritaient  pas  qu'on   prît  tant  de  précau- 
tions. Aussi  les  traînait-on  aux  gibets,  comme 
on  mène  de   pauvres    agneaux    a  la    bou- 
cherie, sans  qu'ils  ouvrissent  la  bouche  ni 
aux  plaintes  m  aux  murmures.    Et  qu'au- 
raient-ils dit  pour  leur  justification   qui  pût 
être  écouté?  Cotaient  des   incestueux,    des 
magiciens,  des    parricides  qui    mangeaient 
leurs  propres  enfants  dans  des  sacrifices  noc- 
turnes. S'il  se  trouvait  quelqu'un  qui  voulût 
les  défendre  de  ces  norribles  reproches,  c'é- 
tait en  les  faisant  passer  pour  de  pauvres  in- 
sensés, pour  des  esprits  faibles  qui  s'amu- 
saient à  de  vaines  superstitions  :  de  sorte 
qu'on  ne  les  excusait  qu'en  les  chargeant  de 
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nouvelles  calomnies.  Et  voilà,  Messieurs,  sans 
feinte  et  sans  ex:ie:éralion,  quelle  était  l'es- 
time qnn  l'on  avait  dans  le  monde  de.^  pre- 
miers chrétiens. 

Ne  vous  en  étonnez  pas,  mes  frères  :  Jésus- 
Ghrist  devait   être  tout  ensemble  un   signe 
de   paix   et   un   sig;ne  de  contradictinn.   La 
vérité  était  étrangère  en  ce  monde  :  il  n'est 
pas    surprenant    qu'elle    n'y   trouvât    point 
d'appui.  Mais  voypz  par  \h  ce  que  le  zèle  du 
cliristianisme  a   fait  quitter  à  Onrgon  et  ce 
qu'il   lui  a  fait  embrasser.  Combien  ces   re- 
proches et  cette  ignominie   doivent-ils   être 
insupportables  aux  âmes  les  plus  communes, 
et  bien  plus  encore  aux  hommes  généreux, 
nourris,  comme  notre  saint,  dans  la  cour  et 
dans  le  grand  mondp,  qui  peuvent  espérer 
d'y    faire  une  si  belle  fortune  ?   En    vérité, 
Messieurs ,    n'eussions-nous    pas    craint    de 
choquer  l'empereur  et  faire  tort  à  notre  répu- 
tation? Grâces  à  la  Providence  divine,  qui 
nous  a  fait  naître  dans  un  siècle  et  dans  un 
royaume  où  le  nom  de  chrétien  est  une  qua- 
lité  honorable.    Le   peu   de   soin  que  nous 
avons  lie  la  gloire  de  notre  Maître,  cette  lâ- 
cheté qui  nous  fait  abandonner  chaque  jour 
son   service    pour   de  si  légères  considéra- 
tions, la  honte  que  nous  avons  de  remplir 
les  obligations  que  la  religion  nous  impose, 
nous  fait  assez  connaître  que  nous  sommes 
redevables  aux  circonstances  où  nous  sommes 
nés  de  ce  que  nous  ne  rougissons  pas   du 
christianisme.   Ah  1  si   nous    eussions    vécu 
dans  ces  premiers  temps  où  être  chrétien 
c'était  un  crime  d'Etat,  nous  eussions  bien 
épargné  aux  tyrans  la  peine  de  nous  tour- 
menter. 

Car  enfin   que   peut-on    présumer    autre 
chose  des  dérèglements  de  notre  vie,  sinon 
que  nous   eussions   sans   peine   renoncé  au 
nom  de  chrétien,  puisque  nous  ne  craignons 
point  de  renoncer  pour  si  peu  de  chose  aux 
plus   saints   devoirs   du   christianisme  ?    Je 
tremble  pour  moi,  quand  je  considère  à  com- 
bien peu  il  tient  que  nous  ne  devenions  infi- 
dèles. Ah  !  race  de  tant  de  millions  de  mar- 
tyrs qui  nous  ont  engendrés  en  Jésus-Christ 
par  leur  sang,  jamais  la  vertu  de  ceux  qui 
nous  ont  précèdes  dans  la  foi  ne  réveillera- 
l-elle  en  nos  cœurs  les  mouvements  géné- 
reux du  christianisme  ?  Jusqu'à  quand  por- 
terons-nous en  vain  le  titre  de    chrétiens, 
pour  faire  blasphémer  par  les  impies  le  saint 
nom    de   Dieu  qui  a  été  invoqué  sur  nous? 
Que  notre  esprit,  que  nos  cœurs  sont  oppo- 
sés à  ceux   des  saints  martyrs,  qui,  faisant 
profession  du  christianisme  dans  un  temps 
où  il  était  odieux  à  toute  la  terre,  l'ont  rendu 
illustre  par  la  gloire  de  leurs  belles  actions! 
El  nous  qui  l'avons  embrassé  depuis  qu'il  est 
devenu   vénérable   parmi    tous  les  peuples, 
nous  à  qui  il   serait  si  facile  de  suivre  ses 
préceptes,  de  régler  notre  conduite  sur  ses 
maximes,  nous  ne  cessons  de  le  déshonorer 
par  nos  dissolutions.  Ubsecro  vus,  iratres,  per 
j  misericordiam  Dei,  ut  digne  ambuletisvoca- 

I  tionequa  vocati  esUs  [Ephes.,  IV,  Ij  :  Je  vous 

!         conjure,  mes  trères,  par  les  entrailles  de  la 
I         miséricorde  de  Dieu,  de  vous  conduire  d'uue 


manière  convenable  à  votre  vocation.  Rele- 
vons un  peu  notre  courage,  osons  du  moins 
mépriser  les  faveurs  du  monde,  puisque  nous 
ne  sommes  plus  obligés  de  passer  par  l'é- 
preuve des  tourments. 

Saint  Gorgon  n'a  pas  été  traité  avec  tant 
d'indulgence.  Qu'il  lui  en  a  coûté  pour  con- 
server le  don  de  la  foi  qu'il  avait  reçu  !  il  n'a 
pas  sufïï  qu'il   méprisât   les  grandeurs  hu- 
maines. L'empereur,  indigné  de  sa  fermeté, 
sut   se  vi^ngcr  cruellement  de   l'injure  que 
l'indiflérence  du  saint  martyr  semblait  faire 
à  l'amitié  dont   il    l'avait  honoré.  Outre  la 
haine  qu'il  avait  généralement  pour  tous  les 
chrétiens,  haine  si  violente  qu'il  quitta  l'em- 
pire, désespéré  de  n'en  pouvoir  éteindre  la 
race,  il  était  encore  rongé  d'un  secret  dépit 
d'avoir  nourri  en  sa  maison  un   ennemi  de 
l'empire,  et  même  de  lui  avoir  donné  part 
en  sa  confiance.  Il  se  promet  donc  d'en  faire 
un  exemple  qui  pourra  inspirer  de  la  terreur 
aux  plus  déterminés  ;  et  voici  par  où  il  com- 
mence l'exécution  de  son  dessein.  D'abord  il 
commande  au   saint  martyr  de  sacrifier  aux 
idoles  ;    mais   Gorgon   le   refuse  généreuse- 
ment, disant  qu'il  n'a  garde  de  rendre  cet 
honneur  à  un   métal  insensible  ;  qu'il  avait 
appris  dans  l'école  de  Jésus-Christ  à  adorer 
en  esprit  et  en  vérité  un  seul  Dieu,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  dont  la  beauté  pure  ne 
pouvait  être  vue  par  ces   yeux   mortels,  ni 
représentée  sur  une  matière  vile  et  fragile. 
Le  peuple  ignorant,  à  qui  Dieu  n'avait  point 
fait  entendre  dans  le  cœur  ces  vérités  pré- 
cieuses, prit  pour  un  blasphème  cette  céleste 
philosophie,  et  s'écria  qu'il  fallait  punir  l'en- 
nemi des  dieux.  Aussitôt  on  le  dépouille,  on 
l'élève  avec  des  cordes  pour  le  faire  voir  à 
toute  la  ville,  qui  était  accourue  à  ce  spec- 
tacle ;  on  le  bat  ensuite  de  verges  si  cruelle- 
ment, qu'en  peu  de  temps  il  ne  resta  plus 
sur  son  corps  aucune  partie  entière.  Déjà  le 
sang  ruisselait  de  tous  côtés  sur  la  face  des 
bourreaux.  Les  nerfs  et  les  os  étaient  décou- 
verts ;  et  la  peau  étant  toute  déchirée,  ce  n'é- 
tait plus  ses  membres,  mais  ses  plaies  que 
l'on  tourmentait  :  Rupta  compage  viscerum, 
torquebantur  in  servo  Dei  non  jam  membra, 
sed  vulnera  {S.  Cyprian.  ad  martyr,  et  Con- 
fess.,  epist.  Y\l\,  p.  16).  Cependant  Gorgon, 
glorieux  de  confesser  [lar  tant  de  bouches 
la  vérité,  se  réjouit  avec  l'Apôtre  (Galat.,  VI, 
17)  de  voir  qu'il  n'y  a  aucun  endroit  sur  son 
corps  où  la  passion  de  son  Maître  crucifié  ne 
soit  imprimée.  Et  en  effet  il  était  de    tous 
côtés   tellement  meurtri,  la  douleur   l'avait 
réduit  dans  un  état  si  pitoyable,  qu'on  ne 
pouvait  lui  donner  un  plus   grand  soulage- 
ment que  de  le  laisser  ainsi  suspendu  dans 
le  lieu  de  son  supplice.  0  funeste  extrémité! 
et  néanmoins  on  lui  refuse  ce  cruel  adoucis- 
sement. Le  tyran  ordonne  qu'on  le  descende,- 
et  ce  pauvre  corps  tout  déchiré,  à  qui  les 
plus  doux  onguents  eussent  causé  des  dou- 
leurs insupporlables,  est  frotté  de  sel  et  de 
vinaigre.  Il  reçoit  ce  nouveau  supplice  comme 
une  nouvelle  grâce  que  Dieu  lui  laisait  pour 
accomplir  eu  sa  personne,  aussi  bien  qu'en 
Jésus-Christ,  cette  prophétie    du   l'salmistc 
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Ps.  LXVIll,  27)  :  Super  dolorem  vnlnrriim 
mcorum  mldidcrunt  :  Ils  ont  ajnutô  d'autres 
toiinnonts  à  la  doulour  di'  mos  plaips. 

Mais  cfi  n'est  pas  loiit  :  la  cruaiitt'",  furieuse 
de  son  impuissance,  cherche  quelques  autres 
supplices  pour  l'aiiattre  ;  et  si  elle  ne  peut 
le  vaincre  par  la  prandi'ur  des  tourments, 
elle  tâche  au  moins  de  l'étonner  |iar  la 
nouveauté  de  ses  inventions.  Ce  sel  et  ce 
vinaigre  n'ont  fait,  pour  ainsi  dire,  que  lui 
éveiller  l'appétit;  il  lui  faut,  pour  le  rassa- 
sier, quelque  assaisonnement  plus  barbare. 
Le  tyran  faii  coucher  le  saint  martyr  sur  un 
gril  de  fer,  déjà  tout  rouge  par  la  véhémence 
de  la  chaleur,  qui  aussitôt  rétrécit  ses  nerfs 
dépouillés,  avec  une  douleur  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Quel  honible  spectacle  !  Gor- 
gon  étendu  sur  un  lit  de  charbons  ardents, 
son  corps  fondant  de  tous  côtés  par  la  force 
du  feu,  et  nourrissant  de  ses  entiailles  la 
flamme  qui  le  dévorait  !  Autour  de  lui  s'éle- 
vait une  vapeur  noire,  produite  par  l'exha- 
laison des  graisses  de  sa  chair  qui  le  suffo- 
quait,  et  que  le  lyran  humait  pour  assouvir 
sa  fureur  insaliable.  Mais  enfin,  rebuté  de  la 
constance  du  saint  mariyr,  et  ne  pouvant 
plus  ni  supporter  ses  reproches,  ni  écouler 
les  louanges  qu'il  donnait  à  Jésus-Christ 
d'une  voix  mourante,  il  lui  fit  promplemcnt 
arracher  les  restes  d'une  vie  qui  s'éteignait. 
C'est  ainsi  qu'en  achevant  de  rompre  ses 
liens  il  lui  procura  une  [larfaite  délivrance, 
et  envoya  sa  belle  âme  jouir  à  jamais  des 
embrassements  de  son  bien-aimé.  Voilà, 
Messieurs,  qui  lie  a  été  la  fin  de  notre  martyr, 
qui  a  méprisé  le  monde  dans  ses  promesses 
et  dans  ses  menaces,  dans  ses  délices  et  dans 
ses  tourments,  laissant  par  sa  mort  un  re- 
proche éternel  à  la  mollesse  et  au  peu  de  foi 
de  ces  derniers  siècles. 

Après  cela,  puis-je  mieux  faire  que  de  con- 
clure, comme  j'ai  commencé,  par  les  paroles 
de  l'Apôtre  :  Imitez  la  foi  de  ce  généreux 
martyr  dont  vous  venez  d';idmirer  la  lin  glo- 
rieuse: Quorum exiturn  intuentes,  imitammi 
fidem  {Heb.,  XUi,  7J.  Vous  avez  vu  en  esprit 
quelle  a  éié  la  constance  de  Gorgon,  sa  fidé- 
lité jusqu'à  la  mort,  dent  il  a  goûté  a  longs 
traits  toute  l'amertume  ;  que  resie-l-il  mainte- 
nant, si  ce  n'est  que  vous  imitiez  sa  foi,  cette 
foi  ardente  qui  lui  a  fait  prétérer  à  tous  les 
honneurs  l'opprobre  de  Jésus-Christ,  et  qui  a 
rendu  son  esprit  l'orme  et  inébranlable  pen- 
dant que  son  corps  s'en  allait  pièce  â  pièce 
comme  une  vieille  masure. 

SECOND  POINT. 

Si,  après  avoir  vu  quelles  impressions  la 
douleur  a  faites  sur  son  corps,  une  louable 
curiosité  vous  porte  à  savoir  ce  que  Dieu 
opérait  invisibleiuenl  dans  son  àme,  et  d'où 
lui  venait,  parmi  une  telle  agitation,  une  si 
grande  tranquillité;  en  un  mot,  si  vous  dé- 
sirez connalire  quelles  étaient  les  pensées 
dont  s'entretenait  un  chrétien  souiïrant,  je 
vous  les  exposerai  en  peu  de  mots  pour  votre 
édification  ;  et  je  lâclierai,  avec  la  lumière 
de  l'Esprit-Saiiit,  de  pénétrer  dans  le  cœur 
xlu  saint  martyr,  pour  vous  découvrir  tous 


les  sentiments  dont  il  était  animé  parmi  des 
tourments  si  excessifs. 

Les  martyrs,  m^s  frères,  élaient  bien  éloi- 
gnés des  dispositions  de  ci  s  âmes  biisses,  qui 
se  croient  à  l'instant  délaissées  de  Dieu  aus- 
sitôt qu'elles  ressentent  quelque  allliclion. 
Rien,  au  contraire,  n'affiTmissait  si  bien  leur 
espérance  que  la  considération  de  leurs  sup- 
plices :  car  la  tribulation  produit  la  souf- 
france,et  la  souffrance  fait  l'épreuve,  comme 
dit  l'Âpûtre  (/Jo»!.,  V,  3,  4).  Or  il  est  évident 
que  quand  on  prend  quelqu'un  pour  le  mettre 
à  l'épreuve,  c'est  une  marque  que  l'on  a 
dessein  de  s'en  servir.  Ainsi  les  martyrs,  que 
Dieu  avait  instruits  du  secret  de  sa  conduite, 
se  persuadaient,  par  une  confiance  trôs- 
.salutaire,  que  Dieu  les  réservait  à  quelque 
chose  de  grand,  puisqu'il  voulait  bien  avoir 
la  bonté  de  les  éprouver  ;  et  c'est,  à  mon  avis, 
la  raison  pour  laquelle  l'Apôtre  ajoute  que 
l'épreuve  produit  l'espérance  :  Probatio  vero 
spem. 

Saint  Cyprien,  dans  le  livre  qu'il  a  fait  de 
l'Exhortation  des  Martyrs,  nous  en  fournit 
encore  cette  belle  raison.  Notre  Sauveur, 
dit-il,  prophétise  en  plusieurs  endroits  que 
la  vie  de  ceux  qui  écouteront  sa  parole  sera 
continuellement  traversée;  mais  aussi  il  leur 
promet,  après  leurs  travaux,  un  soulagement 
éternel.  Et  voyez  comment  le  Saint-Esprit  se 
sert  de  toutes  choses  pour  relever  nos  cou- 
rages. C'est  pourquoi  le  saint  martyr  fait  en 
tendre  à  ses  frères,  par  un  discours  digne  do 
lui,  que  Dieu,  dont  on  ne  peut  compter  les 
miséricordes,  n'est  pas  moins  fidèle  dans  les 
biens  qu'il  promet  que  dans  les  maux  qu'il 
annonce,  et  que  l'accomplissement  de  la 
moitié  de  la  prophétie  leur  est  un  témoignage 
indubitable  de  la  vérité  de  l'autre.  Aussi  pre- 
naient-ils leur  disgrâce  présente  pour  un  gage 
certain  de  leur  future  félicité;  et  mesurant 
leurs  consolations  à  venir  sur  leurs  peines 
présentes,  ils  croyaient  qu'elles  ne  leur  étaient 
pas  tant  envoyées  pour  les  tourmenter  dans  le 
temps  que  pour  leur  donner  de  nouvelles 
assurances  d'un  bonheur  sans  fin. 

Ces  pensées  ne  sont-elles  pas  pleines  d'une 
grande  consolation  ?  Mais  leur  esprit,  nourri 
depuis  longtemps  de  la  parole  divine,  en 
concevait  encore  de  bien  plus  sublimes. 
Comme  ils  ne  jugeaient  pas  des  choses  par 
l'extérieur,  ils  considéraient  que  l'homme 
n'était  pas  ce  qu'il  nous  paraît;  mais  que 
Dien,  pour  le  former,  avait  fait  sortir  de  .sa 
bouche  un  esprit  de  vie,  qu'il  avait  caché 
comme  un  trésor  céleste  dans  cette  masse  du 
corps  ;  que  cet  esprit,  quoiqu'il  fût  d'une 
race  divine,  comme  le  dit  si  bien  l'Apôtre  au 
milieu  de  l'aréopage  {Act.,  XVll,  '^9),  quoi- 
qu'il portât  imprimée  sur  soi  l'image  de  son 
Créateur,  était  néanmoins  accablé  d'un  amas 
de  |)ourriture,  où  il  contractait  par  nécessité 
quelque  chose  de  mortel  et  de  terrestre,  dé- 
générant de  la  pureté  de  son  origine.  Dans 
celte  pensée,  ils  croyaient  que  les  tourments 
ne  taisaient  qu'en  détacher  ce  qu'il  y  avait 
d'étranger,  tout  ainsi  que  le  feu  sépare  de 
l'or  ce  qui  s'y  mêle  d'impur:  Tanquam  aurum 
in  fornacc  (6'a/J.,  111,  b].  En  eUét  ou  eût  dit, 
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à  les  voir,  qu'à  mesure  qu'on  leur  emportait 
quelque  lambeau  de  leur  chair,  leuràme  s'en 
serait  trouvôe  beaucuup  allégée,  comme  si 
on  les  eût  déchargés  d'un  pesant  fardeau  ;  et 
ils  ispéraienl  qu'à  force  d'arracher  leurchair 
pièce  à  pièce,  elle  resterait  toute  pure  et 
toute  céleste,  et,  en  cet  état,  serait  présen- 
tée au  nom  Je  Jésus-Christ  devant  le  trône 
de  Dieu. 

Dans  ces  considérations,  vous  les  eussiez 
vus,  d'un  cœur  brûlant  de  charité,  s'animer 
eux-mêmes  contre  leurs  supplices.  Tantôt  ils 
se  plaignaient  (1)  de  ce  qu'ils  étaient  trop 
lents,  ne  souhaitant  rien  tant  que  de  voir 
bientôt  abattue  cette  masure  ruineuse  de 
leur  corps,  qui  les  séparait  de  leur  Maître, 
et,  s'écriant  avec  l'Apôire  :  Je  désire  d'être 
dégagé  des  liens  du  corps  pour  vivre  avec 
Jésus-Christ:  Cupio  dissolvi  et  esse  cum 
Christo  [Phil..,  1,  23).  Tantôt  ravis  d'une  cer- 
taine douceur  que  ressentent  les  grands 
courages  quand  il  s'agit  île  souffrir  pour  ce 
qu'ils  aiment,  ils  se  réjouissaient  de  se  voir 
enveloppés  d'une  chair  mortelle!  qui  pûl  four- 
nir matière  à  la  cruauté  dos  bourreaux.  De 
telles  et  semblables  réflexions  consolaient  les 
martyrs,  en  attendant  avec  patience  qu'il 
plût  à  Diiu  de  les  appeler  à  lui;  et  saint 
Gorgon  sut  si  bien  prendre  ces  sentiments  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  qu'il  devint  lui- 
môme  pour  la  postérité  un  exemple  digne 
d'être  proposé  à  la  piété  des  fidèles. 

C'est  vous  particulièrement,  Messieurs,  que 
cet  exemple  regarde,  puisque  vous  avez  pris 
saint  Gorgon  pour  votre  patron.  Vous  n'êtes 
pas  obligés  de  souffrir  les  mômes  peines  ; 
mais  comme  vous  participez  à  la  môme  foi, 
vous  devez  entrer  dans  les  mêmes  sentiments. 
Il  faut  que  votre  paroisse,  illustre  par  tant  de 
titres,  mais  surtout  pour  être  sous  la  protec- 
ton  d'un  si  grand  martyr,  se  rende  encore 
plus  recommandable  en  imitant  sa  foi, 
après  avoir  considéré  sa  mort  attentive- 
ment. 

Or  il  en  est  des  martyrs  comme  d'un  excel- 
lent original,  dont  chaque  peintre  cherche  à 
copier  quelques  traits  pour  embellir  son 
ouvrage.  Nous  voyons  dans  leurs  actions  la 
vie  de  Notre-Seigneur  si  bien  exprimée,  qu'il 
n'y  a  presque  rien  qui  ne  nous  y  doive  servir 
d'exemple  ;  mais  dans  un  si  grand  éclat  de 
vertus,  il  nous  faut  choisir  celles  qui  nous 
sont  plus  nécessaires,  selon  les  occurrences 
où  nous  nous  trouvons. 

Martyr  et  témoin,  c'est  la  môme  chose.  On 
appelle  martyrs  de  Jésus-Christ  ceux  qui, 
soutirant  pour  la  foi,  en  ont  témoigné  la  vé- 
rité par  leur  patience,  et  l'ont  scellée  de  leur 
sang.  Maintenant  il  n'y  a  plus  de  tyrans  qui 
nous  persécutenl  ;  mais  nous  sommesinslruils 
par  l'Evanfiile  {Matth.  V,  45)  que  Dieu,  qui 
est  notre  père,  distribue  à  ses  infants  les 
biens  et  les  maux  selon  les  conseils  de  sa 
providence.  Ainsi  quand  nous  sommes  affli- 
gés, si  nous  prenons  nos  afflictions  de  la 
main  de  Dieu  avec  humilité,  ne  déclarons- 
nous  pas  par  cette  soumission  qu'il  y  a  une 
inlelligeuce  première  et  universelle  qui,  par 

(1)  De  leur  leuteur. 
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des  raisons  secrètes,  mais  équitable?,  nous 
rend  ici-bas  heureux  ou  malheureux?  Et 
n'est-ce  pas  alors  nous  montrer  les  témoins 
ou  les  martyrs  de  la  Providence  ? 

Nous  vivons.  Messieurs,  dans  un  temps  el 
dans  une  ville  où  nous  avons  sujet  de  méri- 
ter cet   honneur.   H  y   a   près  de  vingt  ans 
qu'elh^  porte   presque  tout  le  fardeau  de  la 
guerre  :  sa  situation  trop  importante  semble 
ne  lui  avoir  servi    que    pour  l'exposer  en 
proie  à  tous  ceux  qui  l'avoisinent  :    Dirlpue- 
riint    eam    omnes    transeuntes  viam   {Ps. 
LXXXVllI,  42)  :    et  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  tant  de  misères.  Dieu,  cette  année, 
ayant  trompé  l'espérance  do  nos  moissons,  a 
frappé  la   terre  de  stérilité;   car  il  ne  faut 
point  douter  que  tous  ces  maux  ne  soient  ar- 
rivés par  son  ordre.    11  punit  par  la  guerre 
celle  que  nous  lui  faisons  tous  les  jours.  La 
terre,  par  son  commandement,  nous  refuse 
le  fruit  de  nos  travaux,   parce  que  nos  âmes 
ne  lui  en  rapportent  aucun  ,  quoiqu'il  les  ait 
si  soigneusement  cultivées.   Ah!  Messieurs, 
humiUons-nous  sous    la    puissante  main  de 
Dieu,   de  peur  qu'après  avoir   tout  perdu, 
nous  ne  perdions  encore  le  fruit  de  l'afflic- 
tion que  nos  calamités  nous  causent,  au  lieu 
de  la  faire  profiter  à  notre  salut. 

Il  ne  faut  point  nous  flatter  ;  nous  voyons 
assez  de  personnes  qui  plaignent  les  mal- 
heurs du  temps;  mais  qui  sont  ceux  qui  tra- 
vaillent sérieusement  à  faire  cesser  la  vraie 
cause  de  tous  ces  maux?  Le  ciel  ne  nous 
a  fait  encore  que  les  premières  menaces;  et 
déjà  le  pauvre  tâche  d'amasser  de  quoi  vivre 
par  des  tromperies,  se  défiant  de  la  Provi- 
dence, pendant  que  le  riche  prépare  ses  gre- 
niers pour  engloutir  la  nourriture  du  pau- 
vre, qu'il  lui  fera  acheter  bien  cher  en  son 
extrême  indigence.  Les  plus  sages  pensent  à 
pourvoir  à  la  nécessité  du  pays:  leur  zèle 
est  louable  ;  mais  nous  n'avançons  rien  par 
ces  soins.  S'il  est  vrai  que  Dieu  soit  irrité 
contre  nous,  comme  il  nous  le  fait  paraître 
par  les  fléaux  qu'il  nous  envoie,  pensons- 
nous  pouvoir  arrêter  le  torrent  de  sa  colère 
par  de  vaines  précautions?  Si  tu  montes  jus- 
qu'au ciel,  dit  le  Seigneur,  je  t'en  saurai  bien 
tirer,  et  ma  colère  t'ira  trouver  jusqu'au 
plus  profond  des  abîmrs.  Il  faut  aller  à  la 
source  du  mal,  puisque  aussi  bien  nos  pré- 
voyances, toujours  incertaines,  ne  peuvent 
rien  contre  ses  ordres  inévitables. 

Mais  si,   reconnaissant  nos   péchés,    nous 
confessons   qu'ils   ont   justement  attiré  son 
indignation     sur    no-î    têtes     qu'attendons- 
nous  à  faire  pénitence?    Que  ne  prévenons- 
nous  sa  fureur  par  un  sacrifice  de  larmes? 
que  ne  mettons-nous  fin  au   long  désordre 
de  notre  vie  ?    que   ne   rachetons-nous  nos 
iniquités   par    nos    aumônes,    ouvrant   nos 
cœurs  sur  les  misères  du  pauvre?  Ah  1  Sei- 
gneur,   nous  vous  avons  grandement  offensé, 
nous  ne  sommes  pas  dignes  d'être  appelés 
vos  enfants;  détournez  votre  colère  de  des- 
sus nous,   de  peur  que  nous  ne   disparais- 
sions de  devant  votre  face,  comme  la  poudre 
qui  est  emportée  par  un   tourbillon.    Nous 
vous  en  prions  par  Jésus-Christ,  votre  Fils, 
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qui  s'est  ofTort  pour  nous  on  mlnnr  do  .siinvili'-. 
C'est  ainsi,  Mossicurs,  qu'il  nous  faut  116- 
rliir  sn  miséricorde  :  c'est  parla  qu'il  nous 
faut  obtenir  cette  naix  que  nous  allendfjns 
il  y  a  si  lonirlonips.  Il  semble  à  tout  moment 
que  Dieu  veuilh;  nous  la  donner;  et  si  elle 
a  6t6  relardce,  n'altribuons  ce  d^lai  à  aucune 
raison  liumaine:  c'est  lui  qui  attend  rie  nous 
que  nous  commencions  de  bonne  foi  à  saiis- 
faire  à  sa  justice.  La  paix  qu'il  nous  prépare 
semble  ôtre  prête  à  descendre  vers  nous; 
on  dirait  qu  'il  disposi;  toutes  choses  à  son 
établissement  ;  arrachons-la  lui  par  la  fer- 
veur de  nos  prièr-s,  et  surtout,  si  nous 
voulons  qu'il  nous  fasse  miséricorde,  ayons 
compassion  de  nos  pauvres  frères,  que  la 
misère  du  temps  réduira  peut-être  à  d'étran- 
ges e.'slrômilés.  Ainsi  puissions-nous  rece- 
voir abondamment  les  faveurs  du  ciel,  et 
mériter  que  Diiu  rende  le  premier  luslre 
à  cette  ville,  autrefois  si  florissante;  qu'il  ré- 
tablisse les  canipafjnes  désolées,  qu'il  fasse 
revivre  partout  aux  environs  le  repos  et  la 
douceur  d'une  paix  bien  affermie.  Mais  ne 
bornons  pas  là  nos  vœnx  ;  et  pour  voir  ré- 
gner une  concorde  éternelle  entre  ses  ci- 
toyens, désirons  qu'il  ramène  à  l'union  de  la 
sainte  Eglise  ceux  qui  s'en  sont  séparés  par 
le  prétexte  d'une  réformation  illusoire  ;  afin 
que,  les  forces  du  christianisme  étant  réu- 
nies, nous  chantions  d'une  même  voix  les 
grandeurs  de  notre  Dieu,  et  les  bontés  de 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  par  qui  nous 
espérons  triompher  à  jamais  de  tous  nos 
ennen)is  et  jouir  du  repos  éternel  qui  nous 
est  promis.  Amen. 

PRÉCIS 
d'un  discours  sur  le  même  sujet. 
L'heure  du  sacrifice,  le  temps  le  plus  propre 
pour  célébrer  les  louanges  d'un  martyr. 
Avec  quelle  constance  saint  Gorgon  a 
surmonté  les  caresses  et  les  menaces  du 
moi\dc.  Vains  e/fhrts  du  tyran  contre  lui  : 
grands  biens  qu'il  lui  a  procurés. 

Omne  (iiiod  iialiim  est  ex  Deo.  vincit  niuiiiiiim  ;  et 
liaee  est  Victoria  qua;  vuicil  mniiclum,  (ides  iidstra. 

Tout  ce  (jui  est  né  de  Dieu  surmonte  le  monde  ;  et 
la  victoire  qui  surmonte  le  monde,  c'est  noire  foi 
(l  Joan.,  V,  4). 

11  n'est  point  de  temps  ni  d'heure  plus  pro- 
pre à  faire  l'éloge  des  saints  martyrs  que 
celui  du  sacrifice  adorable  pour  lequel  vous 
êtes  ici  assemblés.  C'est,  mes  frères,  de  ce 
sacrifice  que  les  martyrs  ont  tiré  toute  leur 
force,  et  c'est  aussi  dans  ce  sacrifice  qu'ils 
ont  jiris  leur  instruction.  C'est  la  nourriture 
céleste  que  l'on  nous  donne  â  ces  saints  au- 
tels, qui  les  aallermis  et  fortifiés  contre  tou- 
tes les  terreurs  du  monde;  et  le  sang  que  l'on 
y  reçoit  les  a  animés  à  verser  le  leur  j)our 
la  gloire  de  l'Kvangile.  Et  n'est-ce  pas  dans 
ce  sacrifice  que,  voyant  Jésus-Clirisl  s'offrir  à 
son  Père,  ils  ont  appris  à  s'ofirir  eux-mêmes 
en  Jésus-Christ  et  par  Jésus  -  Christ  ?  et 
cette  innocente  victime,  (|ui  s'immole  tous 
les  jours  i)our  nous,  leur  a  inspiré  le  dessein 
de  simmulor  pour  l'amour  de  lui.  Saint  Am- 
broise,  après  avoir  découveit  les  corjis  des 
martyrs  de  Milan ,  les  mit  dans  les  mêmes 


autels  sur  lesquels  il  célébrait  le  saint  sa- 
crifice :  et  il  en  rend  cette  raison  h  son  peu- 
ple :  Succédant,  dit  ce  grand  évênue  avec 
son  éloquence  ordinaire  (  Enist.  XXIl,  n.  13, 
tom.  Il,  pag.  877),  svrccdant  victims'  trium- 
phnlesin  locum  ubl  Christus  hnstia  est  :  Il  est 
juste,  il  est  raisonnable  que  ces  triomphantes 
victimes  soient  placées  dans  le  même  lieu  où 
Jésus-Christ  est  immolé  tous  les  jours  ;  et  si 
ce  sont  des  victimes,  on  ne  peut  les  mettre 
qur-  sur  les  autels. 

Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  que  l'action 
du  sacrifice  soit  interrompue  par  le  di.scours 
que  j'ai  à  vous  faire  du  marlyre  de  saint  Gor- 
gon. Vous  quittez  un  sacrifice:  c'est  un  sa- 
crifice mystique  que  la  foi  nous  fait  voir  sur 
ces  saints  autels;  et  c'est  aussi  un  sacrifice 
que  je  dois  vous  représenter  en  cette  chaire. 
Jésus-Christ  est  immolé  dans  l'un  et  dans 
l'autre  :  là  il  est  mystiquement  immolé  sous 
les  espèces  sanctifiées;  et  ici  il  sera  immolé 
en  la  personne  d'un  de  ses  martyrs  :  là  il 
renouvelle  le  souvenir  de  sa  passion  dou- 
loureuse :  ici  il  accomiilit  en  ses  membres  ce 
qui  manquait  à  sa  passion,  comme  parle  le 
divin  Apôtre  {Coloss.,  I.  24).  L'un  et  l'autre 
di'  ces  sacrifices  se  fait  par  l'opéraiion  de 
l'E-prit  de  Dieu  ;  et  pour  profiter  de  l'un  et 
de  l'autre,  nous  avons  besoin  de  sa  grâce, 
que  je  lui  demande  humblement  par  les  priè- 
res de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  je  suppose 
que  vous  savez  que  nous  sommes  enrôlés 
par  le  saint  baptême  dans  une  milice  spiri- 
tuelle, en  laquelle  nous  avons  le  monde  à 
combattre.  Cette  vérité  est  connue  ;  mais  il 
importe  que  vous  remarquiez  que  cette  ad- 
mirable milice  a  ceci  de  singulier  que  le 
prince  qui  nous  fait  combattre  sous  ses 
glorieux  étendards,  vous  entendez  bien,  chré- 
tiens, que  c'est  Jésus,  le  Sauveur  des  âmes, 
nous  ordonne  non-seulement  de  combattre, 
mais  encore  nous  commande  de  vaincre.  La 
raison  en  est  évidente  ;  car  dans  les  guerres 
que  font  les  hommes,  tout  l'événement  ne 
dépend  pas  du  courage  ni  de  la  résolution  des 
soldats  :  je  veux  dire  qu'on  n'emporte  pas 
tout  ce  qu'on  attaque  avec  vigueur.  Quelque- 
fois la  nature  des  lieux,  qui  souvent  sont 
inaccessibles  ;  quelquefois  les  hasards  divers 
qui  se  rencontrent  dans  les  combats,  ren- 
dent inutiles  les  efforts  des  assaillants  ;  quel- 
quefois môme  la  résistance  est  si  opiniâtre, 
que  l'attaque  la  plus  hardie  n'est  pas  capa- 
ble de  la  surmonter  :  de  là  vient  que  le  géné- 
ral ne  répond  pas  toujours  des  événements  ; 
et  enfin  toutes  les  histoires  sont  pleines  de 
ces  braves  infortunés  qui  ont  eu  la  gloire  de 
bien  combattre  sans  avoir  le  plaisir  de  triom- 
pher, qui  ont  remporté  de  la  bataille  la  ré- 
putation de  bous  soldats  sans  avoir  pu  ob- 
tenir le  tilie  de  victorieux. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  la  sorte  dans  les 
guerres  que  nous  faisons  sous  Jésus-Christ, 
notre  capitaine.  Les  armes  qu'on  nous  donne 
sont  invincibles  :  le  seul  nom  de  notre  Sau- 
veur, sous  leijuel  nous  avons  l'honneur  de 
comballre,  mei  nos  ennemis  en  desordre; 
tellement  que,  si  le  courage  ne  nous  manque 
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pas,  l'événement  n'est  pas  incertain,  ni  la'B 
victoire  douteuse.  C'est  pourquoi  je  vous^' 
disais,  chrétiens,  et  j'avais  raison  de  le  dire,  tg 
que  dans  la  milice  où  nou'*  servons,  dans  f 
l'armée  où  nous  sommes  enrôlés,  il  n'y  a  pas  ]. 
seulement  ordre  de  combattre,  mais  encore 
que  nous  sommes  obligés  de  vaincre  ;  et  vons 
le  pouvez  avoir  remarqué  par  les  paroles 
que  j'ai  alléguées  du  disciple  bien-aimé  de 
notre  Sauveur  :  Om?ie  quod  natum  est  ex 
Deo,  vincit  mundum  :  Tout  ce  qui  est  né  de 
Dieu  surmonte  le  monde.  Où  est  l'armée  où 
l'on  puisse  dire  que  tous  les  combattants 
sont  victorieux  ?  Ici  vous  voyez  comme  il 
parie  :  Tout  ce  qui  est  né  de  Dieu,  tout  ce 
qui  est  enrôlé  par  le  baptême:  Quod  natimi 
est  ex  Deo,  ce  sont  autant  de  victorieux. 
Cette  milice  remporte  nécessairement  la  vic- 
toire ;  et  s'il  y  a  des  vaincus,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  combattre,  c'est  que  ce  sont  des 
déserteurs.  11  est  écrit  dans  les  prophètes 
[Isai.,  LXV,  2)  :  Electi  mei  non  lahorabunt 
frustra:  Mes  élus  ne  travailleront  point  en 
vain  ;  c'est-à-dire  que  dans  celte  armée  il 
n'y  a  point  de  vertus  malheureuses;  la  va- 
leur n'a  jamais  de  mauvais  succès,  et  tous 
ceux  quicombattent  bien  serontinfailliblement 
couronnés:  Omne  quod  natum  est  ex  Deo, 
vincit  mundum. 

Venez  donc,  venez,  chrétiens,  à  cette  glo- 
rieuse milice.  Il  y  a  des  travaux  à  soullrir, 
mais  aussi  la  victoire  est  indubitable  :  ayez 
la  résolution  de  combattre,  vous  aurez  l'as- 
surance de  vaincre.  Que  si  les  paroles  ne  suf- 
fisent pas,  s'il  faut  des  exemples  pour  vous 
animer  ;  en  voici  un  illustre  que  je  vous  pré- 
sente dans  le  martyre  du  grand  saint  Girgon. 
Oui,  mes  frères,  il  a  combattu  ;  c'est  pour- 
quoi il  a  triomphé.  Vous  lui  verrez  surmon- 
ter le  monde,  c'est-a-dire,  dit  saint  Augus- 
tin {De  Corrept.  et  Grat.,  cap.  12,  n.  35, 
tom.  X,  pag.  769),  toutes  ses  erreurs,  toutes  ses 
terreurs,  et  les  attraits  de  sr'S  fausses  amours  : 
c'est  ma  première  partie.  Mais,  mes  frères, 
ce  n'est  pas  assez  que  vous  lui  voyiez  répan- 
dre son  sang,  il  faut  que  ce  sang  échauffe 
le  nôtre;  il  faut  que  ses  bienheureuses  bles- 
sures que  l'amour  de  Jésus-Christ  a  ouvertes, 
fassent  impression  sur  nos  cœurs:  il  y  aurait 
pour  nous  trop  de  honte  d'étie  lâches  et  inu- 
tiles spectateurs  de  cette  glorieuse  bataille. 
Jetons-nous,  mes  frères,  dans  cette  mêlée, 
fortifions-nous  par  les  mômes  armes,  souienons 
le  môme  combat,  et  nous  remporterons  la 
même  victoire,  et  nous  chanterons  tous  en- 
' semble:  El  hsec  est  Victoria  qux  vincit  mun- 
dum :  El  la  victoire  qui  surmonte  le  monde, 
c'est  notre  foi. 

Ce  n'est  pas  à  moi,  chrétiens,  à  entrepren- 
dre de  vous  faire  voir  quelle  est  la  gloire  des 
saints  martyrs;  il  faut  que  j'emprunte  les 
sentiments  du  plus  illumine  de  tous  les  doc- 
teurs :  vous  sentez  que  je  veux  nommer 
saint  Augustin.  Ce  grand  homme,  pour  nous 
faire  entendre  combien  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  est  puissante  dans  les  saints  martyrs, 
se  sert  de  cette  belle  pensée:  d'un  côté  il 
nous  montre  Adam  dans  le  repos  du  para- 
dis, de  l'autre  il  représente  un   martyr  au 


"milieu  des  roues  et  des  ctievalets,  et  de  tout 
l'appareil  horrible  des  tourments  dont  on  le 
menace.  Trouvez  bon,  je  vous  prie,  mes  frè- 
res,  que   j'expose  ici  h  vos  yeux  ces  deux 
objets  différents.  Dans  Adam  la  charité  règne 
comme  une  souveraine  paisible  sans  aucune 
résistance  des   passions  ;   dans  le  martyr  la 
charité  règne,  mais  elle  est  troublée  par  les 
passions  et  chargée  du  poids  d'un  corps  cor- 
ruptible: elle  règne  sur  les  passions,  comme 
une  reine  à  la  vérité,  mais  sur  des  sujets  re- 
belles et  qui  ne  portent  le  joug  qu'à  regret. 
Adam  est  dans  les  délices  :  on  en  offre  aussi 
aux  martyrs  ;  mais  avec  cette  différence,  que 
les  délices  dont  jouit  Adam  sont  pour  l'invi- 
ter à  bien  vivre,  et  les  plaisirs  qu'on  offre 
au   martyr  lui  sont  présentés  pour  l'en  dé- 
tourner. Dieu  promet  des  biens  à  Adam,  et 
il    en  promet  au  martyr;  mais  Adam  tient 
déjà  ce  que  Dieu  promet,  et  le  martyr  n'a 
que  l'espérance,  et  cependant  il  gémit  parmi 
les  douleurs.  Adam  n'a  rien  à  craindre,   si- 
non de  pécher  :  le  martyr  a  tout  à  craindre, 
s'il  ne  pèche  pas.  Dieu  dit  à  Adam  :  Tu  mour- 
ras, si  tu  pèches  ;  et  d'autre  part  il  dit  au 
martyr:  Meurs,  afin  que  tu  ne  pèches  pas; 
mais    meurs    cruellement,    inhumainement. 
A  Adam  :    La  mort  sera  la  punition  de  ton 
manquement   de  persévérance  ;  à  celui-ci  ; 
Ta    persévérance    sera    suivie    d'une    mort 
cruelle.  On  retient  celui-là  comme  par  force  : 
on    précipite  celui-ci  avec  violence.   Cepen- 
dant, ô  merveille  I  dit  saint  Augustin,  ah  ! 
c'est  notre  malheur  :    Au   milieu    d'une   si 
grande  félicité,  avec  une  facilité  si  étonnante 
de  ne  point  pt'>cher,  Adam  ne  demeure  point 
ferme  dans  son  devoir  :  Non  stetit  in  tanta 
felicitate,  in  ianta  non,  peccandi  facilitate 
(S.  August.,  loc.  supra  cit.]  ;  et  le  martyr, 
quoique  le  monde  le  flatte  d'abord,  le  me- 
nace, frémisse  ensuite,  écume  de  rage,   ton- 
nant avec  fureur  contre  lui,  il  rejette  tout  ce 
qui  attire,  méprise  tout  ce  qui  menace,  sur- 
monte tout  ce  qui  tourmente.  D'une  main  il 
repousse  ceux  qui  le  flattent,  qui  l'embras- 
sent et  qui  le  caressent  ;  de  l'autre  il  soutient 
les  efforts   de  ceux  qui  lui  arrachent,  pour 
ainsi  dire,  la  vie  goutte  à  goutte.  0  Jésus, 
Dieu  infirme,  c'est  votre  ouvrage,  il  est  bien 
vrai,  ô  divin  Sauveur,  que  vous  nous  avez 
réparés  avec  une  grâce  bien  plus  abondante 
que   vous   ne   nous   aviez    établis.    Le   fort 
(1)  abandonne  l'immortalité;  le  faible  sup- 
porte   constamment  la  mort  :   la   puissance 
succombe,  et  l'inûrmilô  est  victorieuse  :  Vir- 
tus  in  infirmitate  perficitur  (Il  Cor.  XII,  9). 
Plus    de   force,   plus   d'infirmité   ;    plus  de 
gloire  et  plus  de  bassesse,  c'est  le  mystère 
de  Jésus-Christ   fait  chair:   la   force   éclate 
dans  la  faiblesse  ;  Uride  hoc,  nisi  douante  illo 
a  quo  misericordiam  consecuti  sunt  ut  fidèles 
essent  [Aug.,   ibid.,  loco  supra}?  D'où  cela 
vient-il,  si  ce  n'est  de  celui  qui  ne  leur  a  pas 
donné  un  esprit  de  crainte  pour  céder  aux 
persécuteurs,  mais  de  force,  de  dileclion,  de 
sobriété;  sobriété,   pour  s'abstenir  des  dou- 
ceurs ;  force,  pour  ne  pas  s'effrayer  des  me- 
naces ;  charité,  pour  supporter  les  tourments, 
(t)  Ne  garde  pas. 
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plutôt  que  (le  ?e  st^parrr  do  Jésus-Christ,  et 
pour  (lire  avrc  l'Ar(itre  :  Quis  crgo  7ios  sppa- 
rabit  a  charitate  Chrisli  (Rom.,  VIII,  35)  ? 

N'est-ce  pas.  mes  frc'TPs,  rot  e«prit  qui  a 
api  dans  saint  Gordon?  il  faiil  que  je  vous  le 
reprf^scnlf  dans  la  cour  dos  empereurs.  Vous 
savez  quel  crf^dit  avaient  auprès  d'ou,x  les 
domestiques  qui  les  approcluiionl,  la  con- 
fiance dont  ils  les  honoraient,  les  biens  dont 
ils  les  comblaient,  l'influence  qu'ils  aval'  nt 
dans  toutes  les  afTaires;  do  là  celte  magni- 
ficence qui  les  environnait,  que  J^sus-Christ 
avait  en  vue  lorsqu'il  a  dit  :  Ce  sont  ceux 
qui  habitent  les  palais  des  rois,  qui  snnt  \ù- 
tus  mollement  :  Ecce  qui  moUihus  vrstiun- 
tiir,  in  domibus  rcgum  sunt  (Malth.,  XI,  6). 
Et  par  ces  paroles  le  divin  Sauveur  nous  re- 
trace tout  le  luxe,  la  molle?se,  les  d(?licos  des 
cours.  Or  on  sait  combien  la  cour  des  em- 
pereurs romains  ^tait  superbe  et  fastueuse. 
Quoi  devait  donc  être  l'^'clat  do  leurs  favoris, 
et  en  particulier  de  saint  Gorgon  ?  Car  Eu- 
sèbe  de  Ci^sarée,  qui  a  v(^cu  dans  son  siècle, 
dit  de  lui  et  des  compagnons  de  son  martyre, 
que  l'empereur  les  aimait  comme  ses  propres 
enfants  :  jEqxie  ac  germant  filii  rhari  crnnl 
{Histor.  Eccles.,  lib.  Vlll,  cap.  6,  ]>og.  290, 
et  qu'ils  étaient  montés  au  suprême  degré 
des  honneurs.  Avoir  de  si  belles  espérances, 
et  cependant  vouloir  être,  quoi?  le  plus  mi- 
sérable des  hommes,  en  un  mot,  chrétien  ; 
il  faut  certes  que  la  vue  d'un  objet  bien  ef- 
frayant ait  fait  de  vives  et  fortes  impressions 
sur  un  cœur.  Quels  étaient  alors  les  chré- 
tiens, et  à  quoi  s'oxposaient-il«  ?  Au  mépris 
et  à  la  baino,  qui  étaient  l'un  et  l'autre  por- 
tés aux  dernières  extrémités.  Lequel  des 
deux  est  le  plus  sensible  ?  Il  y  en  a  que  le 
mé[)ris  met  à  couvert  de  la  haine,  et  l'on 
hait  bien  souvent  ce  qu'on  craint,  et  ce  qu'on 
craint,  on  ne  le  méprise  pas.  Mais  tout  s'u- 
ni.'isait  conire  les  chrétiens,  le  mépris  et  la 
haine.  Ceux  qui  les  excusaient  les  faisaient 
passer  pour  des  (  sprits  faibles,  superstitieux, 
indignes  de  tous  les  bonneurs,  qu'il  fallait 
déclarer  infâmes.  La  haine,  succédant  au 
mépris,  éclatait  par  la  manière  dont  on  les 
menait  au  supplice,  sans  garder  aucune 
forme,  ni  suivre  aucune  proc(^dure.  Cela 
était  bon  pour  les  voh  urs  et  pour  les  meur- 
triers; mais  pour  les  chrétiens,  on  les  con- 
duisait aux  gibets  comme  on  mènerait  des 
agneaux  à  la  boucherie.  Chrétien,  homme 
de  néant,  tu  ne  méritis  aucun  égard  ;  et  Ion 
sang,  aussi  vil  que  celui  des  animaux,  doit 
être  répandu  avec  aussi  peu  de  ménagement. 
Ainsi,  dans  l'excès  de  fureur  dont  les  esprits 
étaient  animés  conire  eux,  on  les  poursui- 
vait de  toutes  pans;  el  les  prisons  étaient 
tellement  pleines  de  martyrs,  qu'il  n'y  avait 
plus  de  place  pour  les  iiiall.tileurs.  S'il  y 
avait  quelque  bataille  perdue,  s'il  arrivait 
(juelque  inondation  ou  quelque  sécheresse, 
on  les  chargeait  ue  la  haiue  de  li.ules  ks  ca- 
lamitespubliques(7'«-/;M/.,a(i  i\'a(.,liO.  1,  n.9, 
p.  5).  Chrétiens  innocents,  on  vous  maudit, 
el  vous  béhissez  ;  vous  soullicz  sans  l'évolte 
et  niéme  sans  muriuure  :  vous  ne  faites  point 
de  bruit  sur  la  terre  ;  on  vous  accuse  de  re- 


muer tous  les  éléments,  el  de  troubler  l'ordre 
de  la  nature.  Tel  était  l'effet  de  la  haine  qu'on 
portait  au  nom  chrétien. 

A  quoi  donc  pensait  saint  Gorgon  de  des- 
cendre d'une  si  haute  faveur  à  une  telle  bas- 
se.spe?  Considéré  d'abord  par  tout  l'empire, 
il  consent  de  devenir  l'exécration  de  tout 
l'empire  :  II^c  est  Victoria  rjii.x  vincit  mun- 
duni.¥A(]Uf\  courage  no  fallait-il  pas  pour 
exécuter  cetto  généreuse  résolution  sous 
Dioclélien,  où  la  persécution  était  la  plus 
furieuse  ;  où  le  diable,  sentant  approcher 
peut-être  la  gloire  que  Dieu  voulait  donner 
à  l'Eglise  sous  l'empire  de  Constantin,  vo- 
missait tout  son  venin  et  toute  sa  rage  con- 
tre elle,  et  faisait  ses  derniers  off'orts  pour  la 
renverser?  Dioclélien  s'en  vantait  et  se  glo- 
rifiait d'avoir  de  tous  côtés  dévoilé  et  con- 
fondu la  superstition  des  chrétiens  :  Super- 
stitione  Christianorum  ubique  détecta.  Vraie 
marque  do  sa  fureur,  et  en  même  tem(s 
marque  sensible  de  son  impuissance  :  Et  hxc 
estvictmiaquae  vincit  «!w«du?». Saint  Gorgon 
lui  résiste  ;  et  le  tyran,  pour  l'abattre,  fait 
exercer  sur  son  corps  toute  la  violence  que 
la  cruauté  la  plus  birbare  peut  inspirer.  Ah  ! 
qui  viendra  essuyer  ce  sang  dont  il  est  cou- 
vert, el  laver  ces  blessures  que  le  saint  mar- 
tyr endure  pour  Jésus-Christ?  Saint  Paul  en 
avait  reçu,  et  le  geôlier  môme  do  la  prison 
où  il  est  renfermé,  lave  ses  plaies  avec  un 
grnnd  respect:  mais  ici  les  tyrans  ne  per- 
mettent pas  qu'on  procure  le  moin(1re  adou- 
cissement à  saint  Gorgon  ;  et  son  pauvre 
corps  écorché,  a  qui  les  onguents  les  plus 
doux,  les  plus  innocents,  auraient  causé  d'in- 
supportables douleurs,  est  frotté  de  sel  et  de 
vinaigre. 

C'est  ainsi  qu'il  devient  conforme  à  son 
modèle,  qui  fait  deux  plaintes  sur  les  traite- 
ments qu'il  .souffre  dans  sa  passion.  His  pla- 
galus  sum  :  Voilà  les  blessures  que  j'ai  n'çues 
{Zach.,  XIII,  6);  mais  ils  ont  encore  ajouté 
de  nouvelles  cruautés  aux  premières  dou- 
leurs de  mes  plaies:  Super  dolorem  vulneruin 
menrum  addiderunt(Ps.\Ay\\\,'il).  Ils  m'ont 
mis  une  couronne  d'épines  ;  voilà  le  sang  qui 
en  coule  :  His  plagatus  suni  ;  mais  ils  l'ont 
enfoncée  par  des  coups  de  canne  :  Super  do- 
lorem vulnerum  meorum  addiderunt.  Us 
m'ont  dépouillé  pour  me  déchirer  de  coups  do 
fouet:  Hisplagatussum  ;  mais  ils  m'ont  remis 
mes  babils,  et,  me  les  étant  de  nouveau  pour 
in'altaeher  nu  à  la  croix,  ils  ont  rouvert  tou- 
tes mes  birssures  :  Super  dolorem  vulnerum 
meorum  addiderunt.  Ils  ont  percé  mes  mains 
et  mes  pieds;  el  ayant  épuisé  mes  veines  de 
sang,  la  sécheresse  de  mes  entrailles  me  cau- 
sait une  soif  ardente  qui  me  dévorait  la  poi- 
trine ;  voilà  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  :  His  pla- 
gatus  sum;  mais  lorsque  je  leur  ai  demandé 
à  boire  avec  un  grand  cri,  ils  m'ont  abri^uvé 
CD  nia  soif  de  fiel  et  de  vinaigre:  Super  dolo- 
rem vulnerum  uieorum  addiderunt.  C'.st  ce 
que  peut  dire  .saint  Gorgon  :  Ils  ont  déchiré 
ma  pou,  ils  ont  dépouillé  tous  mes  neris,  ils 
ont  entr'ouvert  mes  entrailles:  His  plagalus 
ium  ;  mais  après  celle  cruauté,  ils  oui  l'iolté 
ma  chair  écoichéeavec  du  vinaigre  et  du  sel, 
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pour  aigrir  la  douleur  de  mes  pinies  :  Super 
dolorem  vulnerum  menrum  addiderunt. 

Mais  ils  ont  encnm  passif  bien  plus  loin,  et 
leur  brutalité  n'est  pas  assouvie.  Ils  eouchent 
le  saint  martyr  sur  nn  grril  de  fer  devenn  tout 
roufje  par  la  violence  de  la  chaleur  :  ô  sprc- 
lacle  horrible  I  et  cependant,  au  milieu  de 
ces  exhalaisons  infecles  qui  sortaient  de  la 
graisse  de  son  corps  rôti,  Gorson  ne  cessait 
de  louer  Jésus-Christ.  Lps  prières  qu'il  fai- 
sait monter  au  ciel  chaus'eaient  cette  fuuiée 
noire  en  encens  :  Et  hsec  est  victoj'ia  quée 
vincit  mxmdinn. 

Mais  en  quoi  a  nui  à  saint  Gorgon   tout  le 
mal  qu'il  a  souffert?  Tout  ce  temps  de  peines 
et  de  souffrances  est  passé  comme  un  songe  : 
Transicrunt  tcmpora  laboriosa  ;  temps  de  fa- 
tigues, temps  de  travail   qui  l'a  conduit  au 
véritable  repos,  à  la  paix  parfaite  ;  et  c'est 
ce  que  le  prophète-roi  exprime  si  bien  par 
ces  paroles  qu'il  a  dites  au  nom  de  tous  les 
martyrs  :  Nous  avons  passé  par  l'eau  et  par 
le  feu  ;  mais  vous  nous  avez  fait  entrer  dans 
un  lieu  de  rafraîchissement  :   Transivimus 
pcr  ignem  et  aqvam,  et  eduxisti  7ios  in  refri- 
gerium  (Psal.  LXV,   I?).  Dieu  a  essuyé  tous 
les  pleurs  ;  il  a  ordonné  à  saint  Gorgon  de  se 
reposer  de  tous  ses  travaux.  On  a  cru  Ini 
ôt'^r  tout  son  bien  et  môme  la  vie;  et  on  ne 
lui  Ole  que  la  mortalité  :  Ubiest,  mors,  Victo- 
ria lua  ?  0  mort,  où  est  ta  victoire  (I  Cor., 
XV,  55)?  Tu  n'a^  ôté  au  saint  martyr  que 
des  choses  superflues,  car  tout  c*^  qui   n'est 
pas  nécessaire  est  supeiflu.  Or  une    seule 
chose  est  néi  essaire  :  Porro  unum  est  neces- 
sarinm  {Luc,  X,  42).  Dif^u  est   cet  unique 
nécessaire;   tout  le   reste  est  superllu.  Les 
honneurs    sont-ils     nécessaires  ?    Combien 
d'hommes  vivent  en  repos,  quoique  oubliés 
du  monde  !  Tout  Cfla  est  hors  de  nous,  et  par 
conséquent  ne  peut  cnnlribuer  à  notre  féli- 
cité. Il  en  est  de  même  des  richesses,  qui  ne 
sauraient  remplir  notre  cœur  ;  et  c'est  pour- 
quoi, ayant  de  quoi  nous  nourrir  et  nous 
vêtir,  nou'^  devons  être  contents  :  Habentes 
victum  et  vestitum  contenti  sumus  (I  Tim., 
VI,  8).  Tout  le  reste  est  superflu  :   la  santé, 
la  vie  même,  nui  doit  être  regardée  comme 
un  bien  superflu  par  celui  qui  considère  la 
vie  éternelle  qui  lui  est  promise  :  Ipsa  vita 
cogitantibus  ccternam  vitam,  inter  super fiua 
reputanda  est  [S.  Aug.,  serm.  LXII,  cap.  9, 
tom.  V,  p.  363)  :  elle  ne  nous  est  utile  qu'au- 
tant que  nous  l'avons  prodiguée  pour  Dieu. 
Ainsi  tout  ce  qu'on  ravit  à  saint  Gorgon  lui 
était  superflu,   puisque,   étant   dépouillé  de 
toutes  ces  choses,  il  se  trouve  bienheureux. 
Qu'a  donc  fait  le  tyran  par  tous  les  efforts  de 
sa  cruauté?  En  vain  sa  langue  a-t-elle  con- 
certé li'S  moyens  de  nuire,  et  a-i-elle  voulu 
par  ses  tromperies  trancher  comme  un  rasoir 
b'i  n?ilY\\^ -.Stcutriovacuta acuta fecistidolum 
(Ps.  Ll,  4).  Que  de  peines  on  prend  pour  ai- 
guiser un  rasoir,  que  de  soins  pour  l'afBler  ; 
combien  de  fois  le  faui-il  passer  sur  la  pierre? 
Ce  n'est  au  reste  que   pour  raser  du  poil, 
c'est-â-dire  un   excrément  inutile.  Que    ne 
foni  pas  les  méchants?  En  combien  de  soins 
sont-ils  partagés  pour  dresser  des  embûches 


à  l'homme  de  bien  ?  Que  n'a  pas  fait  le  tyran 
pour  abattre  notre  martyr?  II  se  travaillait 
à  trouver  de  nouveaux  artifices  pour  le  sé- 
duire, de  nouveaux  supplices  pour  l'épou- 
vanter. Quid  facturus  justo,  nisi  super fîua 
rasurus  [S.  Aug.,  Enar.  in  psal.  LI,  n.  9, 
tom.  VI,  p.  480)?  Mais  que  fera-t-il  contre  le 
juste?  il  ne  lui  a  rien  ôté  que  de  superflu. 
Qu'est-ce  que  l'âme  a  besoin  d'un  corps  qui 
la  charge  et  la  rend  pesante?  La  mort  ne  lui 
a  rien  ôté  que  la  mortalité  ;  et  ceux  qui  ont 
voulu  conserver  la  vie  l'ont  perdue  ;  et  ils 
vivent,  les  misérables,  ils  vivent  pour  souffrir 
éternellement.  Parce  que  saint  Gorgon  l'a 
prodiguée,  il  l'a  mise  entre  les  mains  de 
Dieu,  où  rien  ne  se  perd,  et  il  la  conservera 
pour  jamais. 

Ainsi  le  moyen  de  surmonter  le  monde, 
c'est  de  tout  abandonner  à  Dieu  ;  autrement 
tout  périt  et  tout  passe  avec  le  monde,  qui 
passe  lui-même  et  enveloppe  tout  dans  sa 
ruine;  c'est  pourquoi  il  faut  tout  donner  à 
Dieu.  Saint  Paul  possédé  de  cette  pensée  di- 
sait :  Je  donnerai  tout:  Ego  autem  impendam 
(II  Cor.,  XII,  15).  Ce  n'est  pas  assez  ;  aussi 
ajoute-t-il  :  Et  je  me  livrerai  moi-môme  pour 
le  salut  de  vos  âmes  :  Super impendar  ipse 
pro  animabus  vestris  (Ibid.). 

SERMON 

DES  SAINTS  ANGES  GARDIENS. 
Bienheureuse  société  que  nous  avons  avec  les 
saints  anges.  Caractère  particulier  de  leur 
charité  envers  les  hommes  dans  le  com- 
merce qu'ils  ont  avec  eux.  Miséricordieuse 
condescendance  que  cette  charité  leur  ins- 
pire. Quelle  marque  de  reconnaissance 
nous  leur  devons.  Témoignage  qu'ils  ren- 
dront contre  nous  au  dernier  jour,  et  ven- 
geance qu'ils  exerceront  sur  nous,  si  nous 
n'avons  pas  profité  de  leurs  bons  offices. 
imen  dico  vobis,  viJebiiiscœlumapertum.et  angelos 
Dei  ascendenteset  desceiidentes. 

Je  vous  dis  en  vérité,  vous  verrez  lei  deux  ouverts, 
et  les  anges  de  Dieu  monlant  et  descendant.  Paroles 
du  Fils  Je  Dieu  à  Nathanaël  (Joan.,  I,  51). 

II  paraît  par  les  saintes  Lettres  que  Satan 
et  ses  (1)  anges  montent  et  descendent.  Ils 
montent,  dit  saint  Bernard,  par  l'orgueil,  et 
ils  descendent  contre  nous  par  l'envie  :  As- 
cendit studio  vanitatis, descendit livore  mali- 
gnitatis  {In.  psal.  Qui  habitat,  serm.  XII,  n.  2, 
t.  I,  p.  361).  Ils  ont  entrepris  de  monter, 
lorsqu'ils  ont  suivi  celui  qui  a  dit  :  Ascendam. 
Je  m'élèverai  et  je  me  rendrai  égal  au  Très- 
Haut.  Mais  leur  audace  étant  repoussée,  ils 
sont  descendus,  chrétiens,  [jleins  de  rage  et 
de  désespoir,  comme  dit  saint  Jean  dans  l'A- 
pocalypse :  0  terre,  ô  mer,  (2)  malheur  à 
vous,  parce  que  le  diable  descend  à  vous, 
pirin  d'une  grande  colère  :  Vse  terrse  et  mari, 
quia  descendit  diabolus  ad  vos,  habens  iram 
magnam  [Apoc,  Xll,  12).  Ainsi  son  éléva- 
tion (3)  présomptueuse  e^t  suivie  d'une  des- 
cente cruelle  ;  et  quoique  Dieu  l'ait  banni 
de  devant  sa  face,  n'ose-l-il  pas  encore  s'y 
présenter  pour  se  rendre  notre  accusateur, 

(Il  Les  esprits  malins. 

(■2)  Malheur  à  la  terre,  malheur  à  la  mer. 

(3)  Trompeuse. 
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selon  co  quYrrit  la  m^mo  apôlro?  N'est-ce 
pas  pour  rola  qu'il  est  appelle  l'flcrusatour  dos 
fuièlos,  qui  le?  accuse  nuit  et  jour  en  la  pré- 
sence de  Dieu?  Accvsalor  fratrum  nostro- 
rum,  qui  accusahat  illos  die  ac  noctc  lApoc, 
XII,  10).  Et  en  effet,  ne  lisons-nous  pas  qu'il 
.s'est  trouvé  avec  (1)  les  .«ainls  anpes  pi  ur  ac- 
cuser le  fidèle  Job  :  Adfuit  cum  illis  ctiam 
Satan  [Job,  I,  G).  Mais  étant  monté  devant 
Dieu  pour  le  calomnier  avec  artifice,  il  e.st 
aussi  bientôt  descendu  pour  le  persécuter  avec 
fureur,  tellement  que  toute  sa  vie  c'est  un 
mouvement  éternel,  par  lequel  il  monte  et 
descend,  méditant  toujours  en  lui-même  le 
des.sein  de  notre  ruine. 
_  Que  si  cet  esprit  malfaisant  se  remue  con- 
tinuellement avec  ses  complices  pour  persécu- 
ter les  fidèles,  chrétiens,  les  saints  anges  ne 
sont  pas  oisifs,  et  ils  se  remuent  pour  les  se- 
courir ;  c'est  pourquoi  vous  les  voyez  monter 
et  descendre  :  Ascendentes  et  descendentes  : 
et  j'espère  vous  faire  voir  aisément  que  tout 
cela  se  fait  pour  notre  salut,  après  que  nous 
aurons  imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Si  vous  n'avez  pas  assez  entendu  la  di- 
gnité de  notre  nature  et  la  grandeur  de  nos 
espérances,  vous  le  pourrez  connaître  aisé- 
ment par  la  sainte  solennité  que  nous  célé- 
brons en  cette  journée.  C'est  ici  qu'il  vous 
faut  apprendre,  par  la  sainte  société  que  nous 
avons  avec  les  saints  anges,  que  notre  ori- 
gine est  céleste,  que  l'homme  n'est  pas  ce 
que  nous  voyons;  et  que  ces  membres,  que 
cette  figure,  et  enfin  tout  l'extérieur  de  ce 
corps  mortel  nous  le  cache  plutôt  qu'il  ne 
nous  le  montre.  Car,  puisque  nous  voyons 
ces  esprits  bienheureux,  destinés  à  notre  con- 
duite, venir  converser  avec  les  hommes  et 
se  faire  leurs  compagnons  et  leurs  frères  ; 
(2)  puisque  l'amour  chaste  qu'ils  ont  pour 
les  hommes  leur  fait  quitter  le  ciel  pour  la 
terre,  et  trouver  leur  paradis  parmi  nous,  ne 
devons-nous  pas  reconnaître  qu'il  y  a  quelque 
cho.se  en  l'homme  qui  l'approche  de  ces 
esprits  immortels,  et  qui  est  capable  de  les 
inviter  à  se  réjouir  de  notre  alliance?  (3) 
C'est  ce  que  le  grand  Augustin  (//i/oan.,  Grac- 
iât. XXllI,  n.  5,  tom.  111,  part,  ii,  pag.  474) 
nous  explique  admirablement  par  cette  excel- 
lente doctrine,  sur  laquelle  j'établirai  ce  dis- 
cours :  c'est  qu'encore  que  les  anges  soient 
si  fort  au-dessus  de  nous  par  leur  dignité 
naturelle,  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable 

(I)  Les  enfants  de  Dieu. 

(i)  l'iiisque,  tniicli(^-s  d'iin  pk'u,\  désir  d'entrer  en 
sociéliï  avec  les  liuniiiies,  ils  i|UUlcm. 

(3)  L'Eglise  catliolique  a  plus  d'étendue  que  nous 
ne  pensons.  C'est  pcii  pour  clic  d'Cire  répandue  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  elle  remplit  encore  les 
cieux,  et  elle  les  peuple  de  tes  citoyens,  non-seule- 
ment nar  le  moyen  des  saints  lionunes  qu'elle  envoie 
de  ce  lieu  d'exil  eu  celle  céle.^le  [lalrie,  mais  encore 
parles  h-sprits  Ideulienrcux,  lesi|iiels,  iiuoiqu'iis  ne 
soient  pas  conçus  dans  son  si-in,  m-  laissrul  pas  d'élre 
associés  à  soifunilO.  C'est  ce  (jui  fait  dire  à  .saïul  Au- 
gustin, dans  celcïcilknt  Wanuel  (jui  conipieud  un 
admirable  abiégé  de  toute  ia  doctrine  ivai;^élu|uc 
(Enc/iinr/.,  cap.  50,  lom.  VI,  p.  '217);  c'est,  dis-jc, 
Messieurs,  ce  qui  lui  fait  dire  que  lors(|ue  nous  con- 
tes.-ons  au  sacré  symbole  l'universalité  de  l'Eglise, 
nous, y  comprenons  les  esprits  célestes,  qui  conijiosent 


que  nous  pommes  égaux  en  ce  point,  que 
ce  qui  rend  les  anges  heureux  (1)  fait  au.ssi 
le  bonheur  des  hommes  ;  que  nous  buvons 
les  uns  et  les  autres  à  la  môme  fontaine 
dévie,  qui  n'est  autre  que  la  vie  éternelle; 
et  que  nous  pouvons  tous  chanter  ensemble 
par  un  admirable  concert  ce  verset  du  divin 
Psalmiste  :  Miki  aidem  adhcTrere  Deo  bonum 
est  {Ps.  LXXll,  28)  :  Tout  mon  bien,  c'est 
d'être  uni  à  mon  Dieu  par  de  chastes  em- 
bras-^ements,  et  de  mettre  en  lui  mon  repos. 

Sur  ce  fondement,  chrétiens,  il  est  bien 
aisé  d'établir  la  société  de  l'homme  et  de 
l'ange  :  car  c'est  une  loi  immuable,  que  les 
esprits  qui  s'unissent  à  Dieu  se  trouvent  en 
môme  temps  tous  unis  ensemble.  Ceux  qui 
puisent  dans  les  ruisseaux  et  qui  aiment  les 
créatures  se  partagent  en  des  soins  con- 
traires et  divisent  leurs  affections.  (?)  Mais 
ceux  qui  vont  à  la  source  même,  au  principe 
de  tous  les  êtres,  c'est-à-dire  au  souverain 
bien,  se  trouvant  tous  en  cette  unité,  et 
se  rassemblant  à  ce  centre,  ils  y  prennent 
un  esprit  de  paix  et  un  saint  amour  les  uns 
pour  les  autres;  (3)  tellement  que  toute  leur 
joie,  c'est  d'être  associés  éternellement  dans 
la  possession  de  leur  commun  bien  :  ce  qui 
fait,  dit  saint  .\ugustin,  qu'ils  font  tous  en- 
semble un  même  royaume  et  une  même  cité 
de  Dieu  ;  Habent  et  cum  illo  cui  adhserent  et 
inter  se  societatem  sanctain^suntque  unaci- 
vitas  Dei  {S.  Aug.  de  Civit.  Dei,  Hb.  XII,  cap. 
9,  tom.  Vil,  p.  308).  D'où  il  est  aisé  de  con- 
clure que  les  hommes,  non  moins  que  les 
anges,  étant  faits  pour  jouir  de  Dieu,  (4)  ils 
ne  composent  les  uns  et  les  autres  qu'un 
même  peuple  et  un  même  empire,  oti  l'on 
adore  le  même  prince,  oïl  l'on  est  régi  par 
la  même  loi,  je  veux  dire  par  la  charité, 
qui  est  la  loi  des  esprits  célestes,  et  la  loi  des 
hommes  mortels,  et  qui,  se  répandant  du  ciel 
en  la  terre,  fait  une  même  société  des  habi- 
tants de  l'un  et  de  l'autre.  C'est,  mes  frères, 
de  cette  alliance  que  j'espère  vous  entretenir 
et  vous  en  montrer  les  secrets  dans  le  texte 
de  mon  Evangile. 

Car  quel  est  ce  nouveau  spectacle  que  le 
Sauveur  nous  y  représente?  D'oii  vient  que 
les  cieux  sont  ouverts?  et  que  veulent  dire 
ces  anges  qui  montent  et  descendent,  d'un 
vol  si  léger,  de  la  terre  au  ciel,  du  ciel  en  la 

avecnous  cettesainte  et  bienlieureuse  cité  en  laquelle 
Dieu  a  mis  son  trône.  Ce  que  nous  enseigne  le  grand 
Augustin  de  la  société  de  l'homme  et  de  l'ange  dans 
l'unité  de  l'Eglise,  il  le  prouve  par  un  beau  principe, 
sur  lequel  j'établirai  ce  discours. 

(1)  C'est  ce  qui  fait. 

(2)  Mais  ceux  qui  s'élèvent  au  principe  même,  et 
s'allacbent  au  souverain  bien. 

(3)  Et  c'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  élanl  asso- 
ciés si  élroilenient  dans  l'amour  de  leur  commun  bien, 
ils  foui  tous  ensemble  un  même  royaume. 

(4)  Ils  Composent  les  uns  et  les  autres  une  même 
Eglise  et  un  peuple,  dont  la  cliarité  est  la  loi,  et  dont 
Jtsus-Cbrist  esl  le  prince.  Il  esl  vrai  que  le  |.écbé  qui 
divise  lout  avait  rompu  cet  accorJ  et  celle  alliance. 
Les  anges  nous  avaient  déclaré  la  guérie,  parce  que 
nous  l'avions  déclarée  à  Uuu  en  nous  joignant  au 
paru  rebelle  de  leurs  compagnons  séditieux.  Mais 
eiiUn  le  Sauveur  Jésus  a  paeilie  le  ciel  el  la  terre  ;  il 
a  réconcilié  les  esprils  célestes  avec  les  boniiues. 
mortels,  et  tous  en  voyez  une  preuve  dans  le  texte 
de  moM  Evangile. 
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terre  ?  Chr(^ticns,  ne  voyez-vous  pas  que  ces 
esprits  pacifiques  viennent  rétablir  le  com- 
merce (1)  que  les  hommes  avaient  rompu, 
en  prenant  le  parti  rebelle  de  leurs  séditieux 
compagnons.  La  terre  n'est  plus  ennemie  du 
ciel,  le  ciel  n'est  plus  contraire  h  la  terre  :  le 
passage  de  l'un  à  l'autre  est  tout  (2)  couvert 
d'esprits  bienheureux,  dont  la  charité  offi- 
cieuse entretient  une  parfaite  communication 
entre  ce  lieu  de  pèlerinage  et  notre  céleste 
patrie. 

C'est,  Messieurs,  pour  cette  raison  que 
vous  les  voyez  monter  et  descendre:  Ascen- 
dentes  pt  desccndentes.  Ils  descendent  de  Dieu 
aux  hommes,  ils  remontent  des  hommes  à 
Dieu,  parce  que  la  (3)  sainte  alliance  qu'ils 
ont  renouvelée  avec  nous  les  charge  d'une 
double  ambassade.  Ils  sont  les  ambassadeurs 
de  Dieu  vers  les  hommes,  ils  s  mt  les  ambas- 
sadeurs des  hommes  vers  Dieu.  Quelle  mer- 
veille !  nous  dit  saint  Bernard.  Chrétiens,  le 
pourrez-vous  croire?  Ils  ne  sont  pas  seule- 
ment les  anges  de  Dieu,  mais  encore  les  an- 
ges des  hommes  :  Illos  utique  spiritus  tam 
felices,  ei  luos  ad  nos,  et  nostros  ad  te  an- 
gelos  facis.  Oui,  Seigneur,  nous  dit  ce  saint 
homme,  ils  sont  vos  anges,  et  ils  sont  les  nô- 
tres (In  Ps.  Qui  habitat,  Scrm.  XII,  n.  3, 
tom.  I,  r)ag.  862).  Anges,  c'est-à-dire,  en- 
voyés :  ils  sont  donc  les  anges  de  Dieu,  parce 
qu'il  nous  les  envoie  pour  nous  assister;  et 
ils  sont  les  anges  des  hommes,  parce  que 
nous  les  lui  renvoyons  pour  l'apaiser.  Ils 
viennent  à  nous  chargés  de  ses  dons  ;  ils  re- 
tournent chargés  de  nos  vœux  :  ils  descen- 
dent pour  nous  conduire  ;  ils  remontent  pour 
porter  à  Dieu  nos  désirs  et  nos  bonnes  œu- 
vres. Tel  est  l'emploi  et  le  ministère  de  ces 
bienheureux  gardiens  ;  c'est  ce  qui  les  fait 
monter  et  descendre  :  Ascendentes  et  descen^ 
dénies.  Vous  voyez  en  ce  mouvement  la  dou- 
ble assistance  que  nous  recevons  par  leur 
entremise-,  et  vous  voyez  les  deux  points  qui 
partageront  ce  discours.  Dans  le  texte  que 
j'ai  rapporté,  la  descente  est  précédée  par 
l'élévation  ;  mais  permettez-moi,  chrétiens, 
que  pour  suivre  l'ordre  du  raisonnement,  je 
laisse  un  peu  l'ordre  des  paroles,  et  que  je 
parle  avant  toutes  choses  de  leur  descente 
mystérieuse. 

PREMIER  POIKT. 

Il  ne  suffît  pas,  chrétiens,  que  nous  remar- 
quions aujourd'hui  que  les  anges  descen- 
dent du  ciel  en  la  terre:  si  vous  n'enten- 
dez rien  par  ce  mouvement,  sinon  qu'ils 
passent  d'un  lieu  à  un  autre,  vous  n'avez  pas 
encore  compris  le  mystère.  Il  faut  élever  nos 
pensées  plus  haut,  et  concevoir  dans  cette 
descente  le  caractère  particulier  de  la  cha- 
rité des  saints  anges,  qui  la  rend  différente 
de  celle  des  hommes.  Je  m'explique,  et  je 
dis.  Messieurs,  qu'encore  que  la  charité  soit 
la  môme  dans  les  anges  et  dans  les  hommes, 

(1)  Que  nous  arions  rompu  parnos  crimes  et  par 
notre  désobéissance.  Lorsque  le  commerceeriire  deux 
Tilles  est  interdit,  on  ne  va  pas  ordinairement  de 
l'une  à  l'autre  :  le  chemin  n'est  pas  batiu.  Les  ctioses 
vont  et  viennent  continuellement  du  ciel  en  la  terre, 
de  la  terre  au  ciel;  le  commerce  est  donc  rétabli. 

(2)  Rempli. 

{'i\  Sainte  société  qu'ils  ont  renouée  avec  nous. 


qu'elle  soit  dans  tous  les  deux  de  même  na- 
ture, qu'elle  dépeqde  d'un  môme  principe  ; 
toutefois  elle  agit  en  eux  par  deux  mouve- 
ments opposés.  Elle  élève  les  hommes  mortels 
de  la  terre  au  ciel,  de  lacréature  au  Créateur;  ; 
au  contraire,  elle  pousse  les  esprits  côiesles/ 
du  ciel  en  la  terre,  et  du  Créateur  à  la  créa-  . 
ture.  La  charité  nous  fait  monter,  la  charité, 
les  fait  descendre  :  chrétiens,  c'est  un  grand, 
mystère  que  vous  comprendrez  aisément,  si 
vous  savez  faire  la  distinction  de  l'état  des., 
uns  et  des  autres. 

Où  sommes-nous,  et  oii  sont  les  anges  ? 
quelle  est  notre  vie,  et  quelle  est  la  leur? 
Misérables  (1)  bannis,  enfants  d'Eve,  nous 
sommes  ici  relégués  bien  loin  au  s''jour  de 
misère  et  de  corruption  (2)  :  pour  eux  ils  se 
reposent  dans  la  patrie,  à  la  source  môme 
du  bien,  dans  le  centre  môme  du  repos  qu'ils 
possèdent  par  la  claire  vue.  Nous  pleurons 
et  nous  soupirons  sur  les  fleuves  de  Baby- 
lone  :  ils  boivent  à  longs  traits  les  eaux  tou- 
jours vives  de  ce  fleuve  qui  réjouit  la  cité  de 
Dieu. 

Etant  donc  dans  des  états  si  diver-s,  que 
ferons-nous  les  uns  et  les  autres  ?  Les  hom- 1.. 
mes  demeurçront-ils  liés  aux  biens  périssar;,. 
blés  dont  ils  sont  environnés;  et  les  anges  , 
seront-ils  toujours  occupés  de  leur  paix  et  „ 
de  leur  repos,  sans  penser  à  secourir  ceux  ,,; 
qui  travaillent?  Non,  mes  frères,  il  n'en  est, 
pas  ainsi  :    la   charité  ne  lo    permet  pas. 
Elle  nous  fait  monter,  elle  fait  descendre  les 
anges  :  elle  nous  trouve  (3)  au  milieu  des 
biens  corruptibles,  elle  trouve  les  esprits  ce-,-,,, 
lestes  unis  immuablement  au  bien  éternel ,:,  .. 
elle  se  met  entre  deux,  et  tend  la  main  aux 
uns  et  aux  autres.  Elle  nous  dit  au  fond  de 
nos  cœurs  :  Vous  (4)  qui  êtes  parmi  les  créa',,, , 
tures,  gardez-vous  bien  de  vous  arrêter  auX;,i;: 
créatures  ;  mais  dans  celle  bassesse  où  vou?  ;..  ; 
êtes,  faites  qu'elle  vous  conduise  au  Créa-   . 
leur  :  vous  qui  êtes  au  bord  des  ruisseaux, 
apprenez  à  remonter  à  la  source.  Elle  dit  aux 
anges  célestes  :  Vous  qui  jouissez  du  Crôari 
leur,  jetez  aussi  les  yeux  sur  ses  créatures  :. 
vous  qui  êles  à  la  source,  ne  dédaignez  pas 
les  ruisseaux.  Ainsi  vous  voyez,  chrétiens, 
qu'une  même  charité  qui  remplit  les  auges  et 
les  hommes  meut  diflérerament  les  uns  et  les 
autres. 

Ce  que  voient  les  hommes  mortels  doit 
leur  faire  chercher  ce  qu'ils  ne  voient  pas  ; 
tel  doit  être  le  progrès  de  leur  charité.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  saint  Jean,  le  disciple  chéri 
de  notre  Sauveur,  le  docteur  de  la  charité,  a 
dit  ces  beaux  mots  :  Celui  qui  n'aime  pas  son 
frère  qu'il  voit,  comment  pourra-t-il  aimer 
Dieu  qu'il  ne  voit  pas?  Qui  non  diligit  fra- 
trem  suumquem  videt,  Deumquem  non  videt 
quomodopolestdiligere{Joan.,  \Epist.,c.  IV, 
V.  20)?  Par  où  il  avertit  l'âme  chrétienne  que 
le  mouvement  naturel  que  le  saint  amour  lui 

(1)  Captifs. 

(2)  Nous  gémissons  dans  ce  lieu  d'eiil  :  Ils  sont 
altMcliés  Immuabtement. 

(3)  Elle  nous  trouve  au  milieu  des  créatures,  elle 
trouve  les  esprits  célestes  unis  éternellement  au 
Créateur. 

(4)  Vous  qui  êtes  parmi  les  créatures ,  ne  vous  arrêteï 
pas  aux  créatures  ;  mais  dans  cette  bassesse  où  vous 
êtes,  faiies-Tou§-eu  uo  d,egré  pour, pionter  plus  baut. 
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doitin^riror,  c'pst  de  s'pxerrer  sur  ce  qu'elle 
voit,  pour  tondre  à  re  que  les  sons  ne  pénè- 
tronl  pns.  Aussi  e^t-ce  pour  cela  que  nous 
avons  dit  que  son   propre,  c'est  de  sVIevor  • 

1  vvv'.m"".?  '!?  '^"^'^^  ^"°  (f'n'osuit  {Psalm. 
LAAAIII,  6).  Comme  elle  se  trouve  en  ba« 
mais  se  dispose  toujours  à  monter  plus  haut! 
elle  reperde  la  terre,  non  pas  comme  un  sié^e 
pour  se  reposer,  mais  conme  un  marchepied 

rD"'"riv''«'^'^?'  ^'^^"'"'l't'm  pechim  tnormn 
[rs.  LIA,  2).  Lp  decrf^  pour  aller  au  trône  ce 
n  est  pas  le  sif^ge,  c'est  le  marchepiod.  Elevez- 
vous  sur  le  marchepied,  et  tâchez  d'arriver  au 
trône  H  n  en  est  pas  ainsi  des  saints  anses  • 
unis  A  la  source  du  bien  et  du  beau,  comme 
nous  avons  dCjA  dit,  ils  ne  peuvent  pas  s'éle- 
ver parce  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  de  ce 
qu  Ils  possèdent.  Mais  b  charité  ofliciouse  qui 
nous  lait  monter  pour  aller  i\  eux,  les  r;ibais«e 
aussi  pour  venir  Jusqu'à  nous  par  une  miséri- 
cordieuse corrpspondance  ;  et  voilà  quelle  est 
EVanlî^e"'^  dont  il   est   parlé  dans  notre 

Réjouissons-nous,  chrétiens,  de  cette  d'^s- 
cen te  bienheureuse,  qui  unit  le  ciel  et  la  terre 
et  fait  entrer  les  esprits  célestes  dans  une 
sainte  société  avec  les  hommes.  0  l)nnh(  ur  I 
0  miséricorde!  Car,  mes  fnVes,  qui  le  pour- 
rait croire,  que  ces  intelligences  sublimes  ne 
denaignenl  pas  de  pauvres  mortels  ;  qu'étant 
au  séjour  de  la  félicité  et  au  centre  même  du 
repos,  e  les  veulent  bien  se  mêler  parmi  nos 
continuelles  apitalions,  et  lier  une  amitié  •^i 
étroite  avec  des  créatures  si  faibles  et  si  peu 
proportionnées  à  leur  naturelle  prandeur'O 
uieu,  que  peuvent-elles  trouver  en  ce  monde 
que  peut  produire  celte  terre  ingrate,  qui  soit 
capable  d  y  attirer  ces  glorieux  cit„yens  du  pa- 
•^^'^'■^^  Chrétiens,  ne  l'ai-je  pas  dit?  c'est  la 
CDante  qui  les  pousse;  mais  encore  n'est-ce  pas 
assez.  Qui  ne  sait  que  la  charité  est  la  fin  Gé- 
nérale de  leurs  actions?  11  nous  faut  descendre 
au  détail  des  motils  particuliers  qui  les  pres- 
sent de  quitter  le  ciel  pour  la  terre. 

Pour  bien  enlen^lre  celte  vérité,  ce  serait 
peut-être  a.ssez  de  vous  -lire  que  telle  est  la 
volonté  de  leur  Créateur,  et  que  c'est  l'uni- 
que raison  que  désirent  de  si  fidèles  ministres  : 
car  Us  savent  que  la  créature  éiaut  faite  par 
.  la  seule  volonté  de  son  Créateur,  elle  doit 
vivre  toujours  souple  et  toujours  soumise  à 
cette  volonté  souveraini;.  On  pourrait  encore 
ajouter  que  la  subordination  des  natu- 
res créées  demande  que  ce  mondi;  sensible 
etinlérieur  soit  régi  par  le  supérieur  et  in- 
telligible, et  la  nature  corfiorelle  par  la  spi- 
rituelle. Que  si  on  voulait  pénétrer  plus  loin. 
Il  serail  aisé  de  vous  fai.c  voir  que,  les  hum- 
mes  étant  destinés  pour  réparer  les  ruines 
que  1  orgueil  de  Sntan  a  faites  r'ans  le  ciel, 
c  est  une  sage  disposition  d'envoyer  les  an- 
ges à  notre  secours,  (1)  afin  qu'ils  travail- 
lent eux-mêmes  aux  recrues  de  leurs  lé- 
gions (2),  en  ramassant  cette  nouvelle  milice, 
qui  doit  rindre  leurs  troupes  complète.-,, 
tous  ces  raisonnements  sont  .-^oluies  et  très- 
bien  appuyés  sur  les  Ecritures  ;  mais  je  lais- 

(1)  l'our   cire  coopérateiirs  de  notre  salut. 

(2;  DiminiiCes  par  la  désertion  des  anges  rebelles. 
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serai  à  l'Ecole  cette  belle  théologie,  pourm'at- 
tacher  à  une  doctrine  qui  me  semble  plus  ca- 
pable de  toucher  les  cœurs. 

Je  dis  donc,  et  je  vous  prie  de  le  bien  en- 
tendre, que  ce  qui  attire  les  anges,  co  qui 
les  fait  descendre  du  ciel  en  la  terre,  c'est  le 
désir  d'y  exercer  la  miséricorde.  Car  ils  sa- 
vent, ces  esprits  célestes,  que  sous  un  Dieu 
si  bon  et  si  bienfaisant,  dont  h's  miséricordes 
n'ont  point  de  bornes,  dont  les  infinies  misé- 
rations  éclatent  magnifiquement  par-dessus 
tons  ses  autres  ouvrages  [Psal.  CXLIV,  6)  ; 
ils  savent,  dis-je,  quf^  sous  re  Dieu  il  n'y  a 
rien  de  plus  grand  ni  de  plus  illustre  que  de 
secourir  le.»  misérables.  Que  feront-ils,  qu'en- 
treprendront-ils ?  Ils  n'en  trouvent  point 
dans  le  ciel,  ils  en  viennent  chercher  sur 
la  terre.  Là  ils  ne  voii-nt  que  des  bienheu- 
reux :  ils  quittent  ce  lieu  de  bonheur,  afin 
de  rencontrer  des  affligés.  Apprenez  ici, 
chrétiens,  de  quel  prix  sont  les  œuvres  de 
miséricorde.  Il  manque,  ce  semble,  quelque 
chose  au  ciel,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  y 
pratiquer.  Encore  qu'on  y  voie  Dieu  face  à 
face,  encore  qu'il  y  enivre  les  esprits  céles- 
tes du  torrent  de  ses  voluptés;  toutefois  leur 
félicité  n'est  pas  accomplie,  parce  qu'il  n'y 
a  point  de  pauvres  que  l'on  assiste,  point 
d'affligés  que  l'on  console,  point  de  faibles 
que  l'on  soutienne,  enfin  point  de  misérables 
que  l'on  soulage.  Mais  ils  ne  découvrent  autre 
cho>;e  en  ce  lieu  d'exil  ;  c'est  pourquoi  vous 
les  voyez  accourir  en  foule.  Ils  pressent  les 
cieuxde  s'ouvrir,  et  ils  de.scendent  impétueuse- 
uient  du  ciel  eu  la  terre  :  Videbitis  cœlos 
aperlos  ;  tant  ils  trouvent  de  contentement  â 
exercer  les  œuvres  de  miséricorde.  Ah  !  mes 
frères,  le  grand  exemple  pour  nous,  qui 
sommes  au  milieu  des  maux,  dans  le  pays 
propre  de  la  misère  ! 

Mais  disons  encore,  mes  frères,  pour  con- 
soler ceux  qui  s'y  appliquent,  disons  et  tâ- 
chons de  le  bien  entomlre,  quels  charmes, 
quel  agrément  et  quelle  douceur  trouvent 
ces  esprits  bienheureux  â  se  mêler  parmi 
nos  faiblesses,  et  à  prendre  part  dans  nos 
peines.  Il  en  faut  aujourd'hui  expliquer  la 
cause  ;  et  la  voici,  si  je  ne  me  trompe,  autant 
qu'il  est  permis  à  des  hommes  de  pénétrer 
de  si  hauts  mystères.  C'est  qu'its  voient  face  à 
face  et  â  découvert  cette  bonté  infinie  de 
Dieu  :  ils  voient  ces  entrailles  de  miséricorde 
et  cet  amour  paternel  par  lequel  il  embrasse 
ses  créatures  :  ils  voient  que  de  tous  les  titres 
augustes  qu'il  se  donne  lui-môme  dans  ses 
Ecritures  (.Warc,  X,  18;  11  Cor.,  1,  3),  c'est 
celui  de  bon  et  de  charitable,  de  père  de  mi- 
séricorde et  de  Dieu  de  toute  coa.solatiou 
dont  il  se  glorifie  davantage.  Ils  sont  (1)  ra- 
vis en  admiration,  chrétiens,  de  cette  bonté 
infinie  et  infiniment  gratuite,  par  laquelle  il 
délivre  les  hommes  pécheurs  de  la  damna- 
tion qu'ils  ont  méritée.  Mais  en  considérant 
ce  qu'il  donne  aux  autres,  ils  savent  bien 
connailre  ce  qu'ils  doivent  en  particulier  à 
cette  bonté.  Us  se  considèrent  eux-mêmes 
comme  des  ouvrages  de  grâce,  comme  des  mi- 
racles de  miséricorde  ;   car  n'est-ce   pas  la 

(I)  ttonnés. 
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bonté  fie  Diru  ijui  1rs  a  tirés  du  néant, 
qui  les  a  romplis  de  lumière  dès  l'instant 
qu'il  les  a  formés?  Simul  vt  facti  sunt,  lux 
facti  sunt  [S.  Aug.,  de  Civil.  Dei,  lib.  XI, 
cap.  11,  tom.  VII,  'p.  281);  et  qui  en  créant 
leur  nature  leur  a  en  même  temps  accordé 
Fa  ?ràce  ?  Sinml  in  eis  et  conâens  naturam, 
largiens  gratiam  [Ibid.,  lib.  Xll,  cap.  9,  p. 
308).  N'est-ce  pa?  Dii'u  qui  les  a  créés  avec 
l'amour  chaste  par  lequel  ils  se  sont  atta- 
chés A  lui  ;  qui  les  a  faits,  et  les  a  faits  bons  ; 
qui,  étant  l'auteur  de  leur  être,  l'est  aussi  de 
leur  sainteté,  et  conséquemment  de  leur  béa- 
titude? Ils  doivent  donc  aussi  bien  que  nous, 
ils  doivent  tout  ce  qu'ils  sont  à  la  grâce  et 
à  la  miséricorde  divine.  Elle  se  montre  dif- 
féremment en  eux  et  en  nous,  mais  tou- 
jours, dit  saint  Fulgence,  c'est  la  même 
grâce  :  Una  est  in  vtroquc  gratia  opcrata 
(Ad  Trasimund.,  lib.  11,  cap.  3,  p.  90).  Elle 
nous  a  relevés,  mais  elle  a  empêché  leur 
chute  :  In  illo,  ne  caderet  ;  in  hoc,  ut  surgc- 
ret  ;  elle  nous  a  guéris  de  nos  bU^ssures;  en 
eux  elle  a  prévenu  le  coup  :  M  illo,  ve  vulne- 
raretur ;  in  isto,  ut  sanarelur;  elle  a  remf^- 
dié  à  nos  maladies  ;  elle  n'a  pas  permis  qu'ils 
fussent  malades  :  Ab  hoc  infirmitatem  repu- 
lit  ;iUum  infirmari  non  sinit.  Reconnaissez 
donc,  ô  saints  anges,  que  vous  devez  tout, 
aussi  bien  que  nous,  à  la  miséricorde  divine. 

Ils  le  reconnaissent,  mes  frères;  et  c'est 
aussi  pour  cette  raison  que,  désirant  hono- 
rer la  miséricorde  qui  a  été  exercée  sur  eux, 
ils  s'empressent  de  l'exercer  sur  les  autres: 
car  le  meilleur  moyen  de  la  reconnaître, 
chrétiens,  c'est  de  l'imiter,  et  d'ouvrir  nos 
mains  sur  nos  fières,  comme  nous  voyons 
les  siennes  ouvertes  sur  nous  :  Estote  misé- 
ricordes, sicut  pater  vester  misericors  est 
{Luc,  VI,  36)  :  Soyez,  dit-il,  miséricordieux, 
comme  votre  Père  céleste  est  miséricordieux. 
Revêtez- vous,  comme  des  élus  de  Dieu, 
saints  et  bien-aimés,  d'entrailles  de  miséri- 
corde :  Induite  vos,  sicut  sancti  et  elccti 
Dei,  viscera  misericordix  (Coloss.,  111,  12). 
Imitez  ce  que  vous  recevez,  et  prenez  plaisir 
de  donner  en  actions  de  grâces  de  ce  qu'on 
vous  donne.  Celui-là  ne  sent  pas  un  bien- 
fnit  qui  ne  sait  ce  que  c'est  de  bien  faire  ; 
et  il  méprise  la  miséricorde,  puisqu'il  n'a 
pas  soin  de  la  pratiquer.  C'est  pourquoi  les 
anges  célestes,  de  peur  d'être  ingrats  envers 
le  Créateur,  aiment  à  être  bienfaisants  envers 
ses  créatures.  La  miséricorde  qu'ils  font 
glorifie  celle  qu'ils  reçoivent  :  ils  savent,  je 
vous  prie,  remarquez  Ceci,  que  Dieu  exige 
deux  sacrifices,  l'un  pour  honorer  sa  misé- 
ricorde, et  l'autre  pour  reconnaître  sa  jus- 
lice  :  l'un  détruit,  et  l'autre  conserve;  l'un 
est  un  sacrifice  qui  tue,  l'autre  un  sacrifice 
qui  sauve:  Qui  fecit  misericordiam,  offert 
sacrificium  [Eccli.,  XXXV,  5). 

D'où  vient  cette  diversité?  Elle  dépend  de 
la  dilTérence  de  ces  deux  divins  attributs.  La 
justice  divine  poursuit  les  pécheurs:  elle  lave 
ses  mains  dans  leur  sang,  elle  les  perd,  elle 
j  les  dissipe:  Pereant  peccalores  a  facie  Dei 
\{Ps.  LXVll,  3).  Au  contraire,  la  miséricorde 
Jne  veut  pas  que  pertoune  périsse  :  Non  vult 
iperire  quemquam  (II  Petr.,  III,  9).  Elle  pense 


des  pensées  de  paix,  et  non  pas  des  pen'^éps 
de  destruction  :  Ego  cogito  super  vos  coqi- 
tationes  pacis  et  no?i  afflictimiis  (Jer.,  XXJX, 
11).  Que  ces  deux  attributs  sont  opposés! 
Aussi,  Messieurs,  les  honore-t-on  par  des 
sacrifices  divers.  A  celte  justice  qui  rompt 
et  qui  brise,  qui  renverse  les  montagnes  et 
arrache  les  cèdres  du  Liban,  c'est-à-dire,  qui 
extermine  les  pécheurs  superbes,  il  lui  faut 
des  sacrifices  sanglants  et  des  victimes  égor- 
gées, pour  marquer  la  peine  qui  est  due  au 
crime.  Mais  pour  cette  miséricorde  toujours 
bienfaisante,  qui  guérit  ce  qui  est  bless;'-, 
qui  affermit  ce  qui  est  faible,  et  qui  vivifie 
ce  qui  est  n  ort,  elle  veut  qu'on  lui  offre  en 
sacrifice,  non  des  victimes  détruites,  mais 
des  victimes  conservées,  c'est-à-dire,  des 
pauvres  soulagés,  des  infirmes  soutenus,  des 
morts  ressuscites,  c'est-à-dire,  des  pécheurs 
convertis.  Tels  sont,  mes  frères,  les  sacrifices 
qui  honorent  la  miséricorde  divine  :  c'est 
ainsi  qu'elle  veut  être  reconnue. 

Venez  donc,  anges  célestes,  honorer  cette 
bonté  souveraine,  venez  tous  ensemble  (1) 
chercher  sur  la  terre  les  victimes  qu'elle  de- 
mande; vous  ne  les  pouvez  trouver  dans  le 
ciel.  On  n'y  peut  exercer  de  miséricorde, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  misères  :  Ibinulla 
miseria  est,  inqua  fiât  misericordia  (S.  Aug., 
Enar.  in  Ps.CXLVlll,  n.  8,  tom.  IV,  p.  167'6). 
Peut-on  consoler  les  affligés,  où  toutes  les 
larmes  sont  essuyées  ?  peut-on  secourir  ceux 
qui  travaillent,  où  tous  les  travaux  sont  finis? 
peut-on  visiter  les  prisonniers,  où  tout  le 
monde  jouit  delà  liberté?  peut-on  recueil- 
lir les  étrangers,  où  nul  n'est  reçu  que  les 
citoyens?  Ici  toutes  les  misères  abondent; 
c'est  leur  pays,  c'est  leur  lieu  natal.  0  mes 
frère-,  la  liche  moisson  pour  ces  esprits 
bienfaisants,  qui  cherchent  à  exercer  la  mi- 
séricorde? 11  n'y  a  (2)  que  des  misérables, 
parce  qu'il  n'y  a  que  des  hommes.  Tous  les 
hommes  sont  des  prisonniers,  chargés  des 
liens  de  ce  corps  mortel  :  esprits  purs,  es- 
prits dégagés,  aidez-les  à  porter  ce  pesant 
fardeau  ;  et  soutenez  l'âme  qui  doit  tendre 
au  ciel,  contre  le  poids  de  la  chair  qui  l'en- 
traîne en  terre.  Tous  les  hommes  sont  des 
ignorants,  qui  marchent  dans  les  ténèbres. 
Esprits  qui  voyez  la  lumière  pure,  dissipez 
les  nuages  qui  nous  environnent.  Tous  les 
hommes  sont  attirés  par  les  biens  sensibles  : 
vous  qui  buvez  à  la  source  môme  des  vo- 
luptés chastes  et  intellectuelles,  rafraîchissez 
notre  sécheresse  par  quelques  gouttes  dn 
cette  céleste  rosée.  Tous  les  hommes  ont  au 

(1)  Comme  J(*sus-Cbrist,  ils  suivent  les  mouYsments 
de  leur  MaJire  :  Ascendentes  et  descendentes.  Quelle 
leauté  nous  vculeut-ils  ?  celle  qu'ils  ont  :  la  charité. 
Car  ils  aiinent  a  charité,  parce  que  la  charité  vient 
de  Dieu.  Les  hommes  commencent  par  l'amour  fra- 
ternel pour  auer  à  Uieu:  les  anges  par  l'amour  de 
Dieu  pour  aller  aux  hommes.  Us  voient  Dieu  dans  les 
âmes,  quand  ils  y  voient  la  charité  ;  ils  voitnt  le 
ruisseau  dans  la  source;  ils  voient  comment  il  n'en 
est  pas  séparé;  ils  voient  ce  Dieu  amour,  faisant  en 
nous  l'amour:  Inttts  inhabtlal  Deus. 

(2)  Autant  d  hommes  que  vous  voyez,  autant  d'in- 
flruies  et  de  misérables,  dont  l'extiême  nécessité  a 
besoin  de  votre  secours.  Ils  y  viennent,  n'en  doutez 
pas,  et  c'est  pour  celaqu'ils  descendent:  Yidi  angelos 
descendentes.  Kt  quelle  œuvre  de  miséricorde  ne 
pratiquent-ils  pag  parmi  nous? 
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fond  de  leurs  âmes  un  malheureux  g:erme 
d'envie,  toujours  fécond  en  procès,  en  que- 
relles, en  murmure»,  en  méili^;inces,  en  di- 
visions. Esprits  charitables,  esprits  pacifiques, 
calmez  la  tempôle  de  nos  colères,  adoucissez 
l'aigreur  de  nos  haines,  soynz  môdiateurs 
invisibles,  pour  réconcilier  en  Notrc-Seigneur 
nos  cœurs  ulcérés. 

Mais,  mes  frères,  quand  aurai-je  fait,  si 
j'entreprends  de  vous  raconter  tout  ce  que 
font  ces  esprits  célestes,  qui  descendent  pour 
notre  secours?  Ils  s'intéressent  à  tous  nos 
besoins,  ils  ressentent  toutes  nos  nécessités: 
à  toute  heure  et  à  tous  moments  ils  se  tien- 
nent prêts  pour  nous  assister  :  gardiens  tou- 
jours fervents  et  infatigables,  sentinelles  qui 
veillent  toujours,  qui  sont  en  garde  autour 
de  nous  nuit  et  jour,  sans  se  relâcher  un 
instant  du  soin  qu'ils  prennent  de  notre  sa- 
lut. Heureux  mille  et  mille  fois,  d'avoir  tou- 
jours à  nos  côtés  de  si  puissants  protec- 
teurs ! 

Mais  quelles  actions  de  grâces  leur  ren- 
drons-nous, et  comment  reconnatlrons-nous 
leurs  soins  assidus?  Combien  s'empresse  le 
jeune  Tobie  à  remercier  le  saint  ange  qui 
l'avait  conduit  durant  son  voyage  (Tob.,  Xll, 
2  et  suiv.)  !  Ceux-ci  nous  gardent  toute  notre 
vie.  Ces  princes  de  la  cour  céleste,  non  con- 
tents de  devenir  compagnons  des  hommes, 
se  rendent  leurs  ministres  et  leurs  servi- 
teurs, depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur 
mort  (1|;  et  ils  ne  rougissent  pas  d'être  in- 
grats d  une  telle  miséricorde.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  le  soyons  !  chrétiens,  étu- 
dions-nous à  récompenser  leurs  services. 
Ah  I  qu'il  est  aisé  de  les  contenter!  Ils  des- 
cendent pour  notre  salut  du  cifl  en  la  terre. 
Savez-vous  ce  qu'ils  demandent  en  recon- 
naissance? qu'ils  ne  soient  pas  venus  inuti- 
lement, que  nous  ne  les  déshonorions  pas 
en  les  renvoyant  les  mains  vides,  lis  sont 

(I)  Les  saints  anges  nous  assistent  extérieurement, 
en  diminuant  les  efforts  du  dialile,  à  qui  ils  fout  la 
çuerre  sans  aucune  irêre.  Raptiaël  lie  Asmodée, 
dénoii  de  l'incontinence.  Ils  nous  secourent  par  une 
geciète  intelligence  qu'ils  ont  entre  eus,  po  ir  con- 
courir tous  ensemble  au  salut  des  hommes  qui  leur 
sont  commis.  Dfux  personnes  sont  ennemies,  leurs 
saints  anges  sont  amis,  et  concourent  à  les  réunir: 
ce  sont  des  amis  communs,  et  des  médiateurs  invi- 
sibles. Ils  nous  as-isient  aussi  intérieurement.  Si 
nous  aTionstoul  à  coup  les  yeux  ouverts,  et  que  nous 
Tissions  tous  les  anges  de  cette  assemblée,  quelle 
joie  ce  beau  spectacle  ne  nous  causerait-il  pas?  Ils 
atiendent  ce  que  nous  leur  ordonnerons,  les  requêtes 
dont  nous  les  chargerons  pour  Dieu.  Ils  y  portent  le 
bien  et  le  mal.  Quand  ils  y  retournent,  leurs  saints 
compagnons  leur  demandent  de  nos  nouvelles.  Si 
nous  faisons  pénitence,  c'est  pour  eni  le  sujet  d'une 
grande  joie,  Uaudium  in  ca'o.  Si  nous  nous  endur- 
cissons contre  Dieu,  ces  anges  de'paiï,  qui  voulaient 
nous  procurer  le  salut,  ressentent  une  douleur 
amëre  de  notre  état:  Angelipacis  amare  flebunl.  Notre 
société  envers  eux  est  de  converser  avec  eux  :  Von- 
versalionoslra  in  cœlis  est.  Si  un  liomme  passe  seule- 
ment d'une  rue  à  l'autre  pour  nous  venir  voir,  nous 
croyons  être  incivils,  si  nous  ue  conversons  avec  lui. 
Les  anges  Tiennent  du  ciel  en  la  terre,  et  nous  ne 
serions  pas  soigneux  de  converser  avec  eux?  Deux 
choses  sont  nécessaires  pour  celte  conversation  ;  il 
faut  les  écouler  et  leur  parler.  Si  nous  ne  les  écou- 
tons, ils  nous  quitteront:  Fugiamus  liinc.  Fuyons 
d'ici,  disaieut-ils  autrefois  dans  le  tabernacle,  (juit- 
toiis,  quilloDS  les  hommes;  il  n'y  a  que  dissension, 
uu'envie,  qu'injusUce  parmi  eux:  retouraona  «ulieu 
de  notre  paix. 


venus  à  nous,  pleins  des  dons  célestes  dont 
ils  ont  enrichi  nos  âmes:  ils  demandent, 
pour  récompense,  que  nous  les  chargions 
de  nos  prières,  et  qa'ils  puissent  présenter  à 
Dieu  quelques  fruits  des  grâces  qu'il  nous  a 
distribuées  par  leur  entremise.  0  les  amis 
désintéressés,  amis  commodes  et  ofTicieux, 
qui  se  croient  payés  de  tous  leurs  bienfaits, 
quand  on  leur  donne  de  nouveaiix  sujets 
d'exercer  leur  miséricorde  !  Ils  sont  descendus 
pour  l'amour  de  nous  :  chrétiens,  les  voilà 
prêts,  ils  s'en  retournent  pour  notre  service  ; 
après  nous  avoir  apporté  des  grâces,  ils 
s'offrent  encore  à  porter  nos  vœux  pour  nous 
en  attirer  de  nouvelles.  Usez,  mes  frères,  de 
leur  amitié  :  il  faut,  s'il  se  peut,  vous  y  obli- 
ger par  cette  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Encore  que  vous  voyiez  remonter  au  ciel 
vos  fidèles  et  bien-aimés  gardiens,  n'appré- 
hendez pas  qu'ils  vous  abandonnent.  Ils  peu- 
vent changer  de  lieu,  mais  ils  ne  changent 
pas  de  pensée  ;  et,  comme  ils  quittent  le  ciel 
sans  perdre  leur  gloire,  ils  quittent  la  terre 
sans  perdre  leurs  soins.  Quoiqu'ils  descen- 
dent du  ciel,  lieu  de  félicité  (1),  ils  ne  lais- 
sent pas  de  la  conserver:  autrement,  nous 
dit  saint  Grégoire,  pourraient-ils  illuminer 
les  aveugles  si  eux-mêmes  perdaient  leur 
lumière?  Fontem.  lucis,  quem  egredientes  per- 
derent,  carcis  nuUatenus  propinarent  (MoraL 
m  Jnb,  lit.  II,  cap.  3,  tom.  I,  p.  39).  Ainsi, 
lorsqu'ils  marchent  à  notre  secours,  lors- 
qu'ils viennent  combattre  pour  nous,  leur 
béatitude  les  suit  partout  ;  et  c'est  peut-être 
en  vue  d'un  si  grand  mystère  que  Débora, 
glorifiant  Dieu  de  la  victoire  qu'il  lui  a  don- 
née, dit  ces  mots  qu  livre  des  Juges  :  Stells' 
martfntes  in  ordinè  stio  adversiis  Sisaram 
pugnavcrunt  (Judic,  V,  20)  :  Les  étoiles  de- 
meurant en  li'ur  ordre  ont  combattu  pour 
nous  contre  Sisara  ;  c'i^st-à-dire,  les  anges, 
qui  brillent  au  ciel  comme  des  étoiles  pleines 
d'une  lumière  divine,  ont  combattu  pour 
nous  Contre  Sisara,  contre  l'ancien  ennemi 
du  peuple  de  Dieu  :  Adversus  Sisaram  pugna- 
vcrunt. Mais,  en  .s'avançant  pour  nous  se- 
courir, ils  sont  demeurés  en  leur  ordre  :  ma- 
nentes  in  ordine  suo;  et  ils  n'ont  pas  quitté 
la  place  que  leurs  mérites  leur  ont  acquise 
dans  la  béatitude  éternelle.  Concluez  de  là, 
chrétiens,  qu'ils  apportent,  venant  sur  la 
terre,  la  gloire  dont  ils  jouissent  au  ciel,  et 
qu'ils  portent  avec  eux,  retournant  au  ciel, 
les  mêmes  soins  qu'ils  ont  sur  la  terre.  Ils  y 
vont  traiter  nos  affaires,  ils  y  vont  représenter 
nos  nécessités,  ils  y  portent  nos  prières  et  nos 
oraisons. 

Pour  quelle  raison  a-t-il  plu  à  Dieu  qu'elles 
lui  soient  présentées  par  le  ministère  des 
anges?  C'est  un  secret  de  sa  providence  que 
je  n'entreprends  pas  de  vous  expliquer  ; 
mais  il  me  sulDt  de  vous  assurer  qu'il  n'est 
rien  de  mieux  fondé  sur  les  Ecritures.  Et, 
afin  que  vous  entendiez  combien  cotte  en- 
tremise des  esprits  célestes  est  utile  pour 
notre  salut,  je  vous  dirai  seulement  ce  mot  : 
c'est  qu'encore  que  les  oraisons  soient  d'une 

(1)  Quand  ils  descendent  du  ciel,  leur  félicité  les 
suit  partout. 
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telle  nature,  qu'elles  s'élèvent  tout  droit  au 
ciel  ainsi  qu'un  encens  agréable  que  le  feu 
de  l'amour  divin  fait  monter  en  haut,  néan- 
moins le  poids  de  ce  corps  mortel  leur  ap- 
porte beaucoup  de  retardi^ment.  Trouvez 
bon  ici,  chrétiens,  que  j'appelle  le  témoi- 
gnage de  vos  consciences.  Quand  vous  offrez 
à  Dieu  vos  prif^res,  quelle  peine  d'élever  à 
lui  vos  esprits?  Au  milieu  de  quelles  tempê- 
tes formez-vous  vos  vœux?  Combien  de  vai- 
nes imaginations,  combien  de  pensées  vagues 
et  désordonnées  (1),  combien  de  soins  ti'm- 
porels  qui  se  jettent  continuellement  à  la 
traverse,  pour  en  interrompre  le  cours?  Etant 
donc  ainsi  empêchées,  croyez- vous  qu'elles 
puissent  s'élever  au  ciel,  et  que  cette  prière, 
faible  et  languissante,  qui,  parmi  tant  d'em- 
barras qui  l'arrêtent,  à  peine  a  pu  sortir  de 
vos  cœurs,  ait  la  force  de  percer  les  nues  et 
de  pénétrer  jusqu'au  haut  des  cieux?  Chré- 
tiens, qui  pourrait  le  croire?  Sans  doute  elles 
retomberaient  de  leur  propre  poids,  si  la 
bonté  rie  Dieu  n'y  avait  pourvu.  Je  sais  bien 
que  Jésus-Christ,  au  nom  duquel  nous  les 
présentons,  les  fait  accepter.  Mais  il  a  en- 
voyé son  ange,  que  TertuUien  {De  Orat.,  n. 
12,  p.  154)  appelle  l'ange  d'oraison  ;  c'est 
pourquoi  Raphaël  disait  à  Tobie  :  J'ai  offert 
â  Dieu  tes  prières  :  Obtuli  orationem  tuam 
Domino  [Tob.,  Xll,  12).  Cet  ange  vient  re- 
cueillir nos  prières  et  elles  montent,  dit 
saint  Jean,  de  la  main  de  l'ange  jusqu'à  la 
face  de  Dieu  :  Et  ascendit  fumus  mcensorum 
de  orationibus  sanctorum  de  manu  angeli  co- 
ram  Deo  {ApocaL,  Vlll,  4).  Voyez  comme 
elles  montent  de  la  main  de  l'ange  :  admirez 
combien  il  leur  sert  d'être  présentées  d'une 
main  si  pure.  Elles  montent  de  la  main  de 
l'ange,  parce  que  cet  ange  se  joignant  à 
nous,  et  aidant  par  son  secours  nos  faibles 
prières,  leur  prête  ses  ailes  pour  les  élever, 
sa  force  pour  les  soutenir,  sa  faveur  pour  les 
aimer  (2;. 

Que  nous  sommes  heureux,  mes  frères, 
d'avoir  des  amis  si  officieux,  des  interces- 
seurs si  Dilèles,  des  interprètes  si  charita- 
bles !  Mais  ils  ne  se  contentent  pas  de  porter 
nos  vœux;  ils  offrent  nos  aumônes  et  nos 
bonnes  œuvres;  ils  recueillent  jusqu'à  nos 
désirs  ;  ils  font  valoir  devant  Dieu  jusqu'à 
nos  pensées.  Surtout  qui  pourrait  assez  ex- 
primer combien  abondante  est  leur  joie, 
quand  ils  peuvent  (3)  présenter  à  Dieu,  ou 
les  larmes  des  pénitents,  ou  les  travaux 
soufferts  pour  l'amour  de  lui  en  humilité  et 
en  patience  ?  Car,  pour  les  larmes  des  pé- 
nitents, chrétiens,  que  puis-je  dire  de  l'es- 
time qu'ils  font  d'un  si  beau  présent  ?  Comme 
ils  savent  que  la  conversion  des  hommes  pé- 
cheurs tait  la  fôte  et  la  joie  des  esprits  céles- 
tes, ils  assemblent  leurs  saints  compagnons, 
ils  leur  racontent  les  heureux  succès  de  leurs 
soins  et  de  leurs  conseils.  Enfin  ce  rebelle 
euiiurci  a  rendu   les  armes;  cette  tête  su- 

^    (1)  Frivoles,  mal  digérées. 

(2)  n  les  porte,  dit  Saint  Jean,  à  cet  autel  d'or,  qui 
nous  s.guifle  Jésus-t^linst,  eu  qui  seul  nos  prières 
sont  sanctiliées,  et  au  nuiu  duquel  elles  sont  reçues: 
Àd  altare  aureum. 

(3)  forter  au  crel. 


perbe  s'est  humiliée  ;  ces  épaules  indompta- 
bles ont  subi  le  joug;  cet  aveugle  a  ouvert 
les  yeux  et  déplore  les  erreurs  de  sa  vie 
passée  :.  il  a  rompu  ces  liens  trop  doux  qui 
tenaient  son  âme  captive,  il  renonce  à  tous 
ces  trésors  amassés  par  tant  de  rapines;  les(l) 
pleurs  du  pupille  ont  percé  son  cœur  ;  il  se 
résout  de  faire  justice  à  la  veuve  qu'il  a  op- 
primée. Là-dessus  il  s'élève  un  cri  d'allé- 
gresse parmi  les  esprits  bienheureux;  le  ciel 
retentit  de  leur  joie  et  de  l'admirable  canti- 
que, par  lequel  ils  glorifient  Dieu  dans  la 
conversion  des  pécheurs. 

Prends  courage,  âme  pénitente,  considère 
attentivement  en  quel  lieu  l'on  se  réjouit  de 
U  conversion  :  Heusitu  peccatnr,  bono  anima 
sis  :  vides  ubi  de  tuo  reditu  gaudeatur  (Tertul- 
lian.,  de  Pœnitent.,  n.  8,  parj.  146).  Et  pour 
vous  qui  vivez  dans  les  afflictions,  ou  qui 
languissez  dans  les  maladies,  si  vous  souf- 
frez vos  maux  avec  patience,  en  bénissant  la 
main  qui  vous  frappe,  quoique  vous  soyez 
peut-être  le  rebut  du  monde,  réjouissez-vous 
en  Notre-Seigneur  de  ce  que  vous  avez  un 
ange  qui  tient  compte  de  vos  travaux.  Mon 
cher  frère,  je  te  le  veux  dire  pour  te  conso- 
ler, il  regarde  avec  respect  tes  (2)  douleurs, 
comme  de  sacrés  caractères  qui  te  rendent 
semblable  à  un  Dieu  souBrairt.  Je  dis  quel- 
que chose  de  plus,  il  les  regarde  avec  jalou- 
sie ;  et,  afin  de  le  bien  entendre,  remarquez, 
s"il  vous  plaît,  Messieurs,  que  ce  corps  qui 
nous  accable  de  maux  nous  donne  cet  avan- 
tage au-dessus  des  anges,  de  pouvoir  souf- 
frir pour  l'amour  de  Dieu,  de  pouvoir  repré- 
senter en  notre  corps  glorieux  la  vie  glo- 
rieuse de  Jésus,  en  notre  corps  mortel  et 
passible  la  vie  souffrante  du  même  Jésus  : 
Ut  vita  Jesu  manifestetur  in  carne  nostra 
morlali  {Il  Cor.,  IV,  U).  Ces  esprits  immor- 
tels peuvent  être  compagnons  de  la  gloire 
de  Noire-Seigneur  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
avoir  cet  honneur  d'être  les  compagnons 
de  ses  souffrances,  ils  peuvent  bien  paraître 
devant  Dieu  avec  des  cœurs  tout  brûlants 
d'une  charité  éternelle  ;  mais  leur  nature 
impassible  ne  leur  permet  pas  de  signaler  la 
constance  d'un  amour  fidèle  par  cette  géné- 
reuse épreuve  des  afflictions. 

Si  vous  consultez  votre  sens,  vous  me  ré- 
pondrez peut-être  aussitôt  que  ces  esprits 
bienheureux  ne  doivent  pas  nous  envier  ce 
triste  avantage.  Mais  eux  qui  jugent  des 
choses  par  d'autres  principes,  eux  qui  sa- 
vent qu  un  Dieu  immuable  est  descendu  du 
ciel  en  la  terre,  et  s'est  revêtu  d'une  chair 
mortelle,  seulement  pour  pouvoir  souffrir, 
ah  !  ils  connaissent  par  là  le  prix  des  souf- 
frances ;  et  si  la  charité  le  pouvait  permettre, 
ils  verraient  en  nous,  avec  jalousie,  ces  ca- 
ractères sacrés  qui  nous  rendent  semblables 
à  un  Dieu  souffrant.  Et  voyez  combien  ils 
estiment  l'honneur  qu'il  y  a  de  porter  la 
croix.  Ils  ne  peuvent  présenter  à  Dieu  leurs 
propres  soutfrauces  ;  ils  empruntent  les 
nôtres  pour  les  lui  offrir  :  s'il  ne  leur  est  pas 
permis  de  souffrir,  ils  exaltent  du  moins  ceux 

(t)  Cris  de  l'orplielin  ont  touclié. 
(l\  Blessures. 
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nui  souOrent.  Et  jo  lis  avec  joie,   dans  Ori- 
cèno   la  belle  description  qu'il   nous  l;nt  dos 
enfants   de  Dieu,  assemblas  autour   de   son 
trône,  où   ils  louent   les  combals  de  Job,  ou 
ils  admirent   le  courage   de  Job,  où  ils  pu- 
blient la  constance  et  la  foi  de  Job,  toujours 
ferme  et  inviolable  dans  les  ruines  de  sa  lor- 
tune  et  de  sa  sanlé  :  Venicntes  nnte  Dcum  at- 
testa ti  sunl  liilrranti.r,   fidei,  constantiœ  at- 
nur  iliJpctionis  pleniludini  iAn<myini  m  Job, 
iib.    Il,  apnd  Orirjeu.,  toin.  H,  pag.  878).  El 
d'où   vient  qu'ils  prennent  plaisir  à  rendre  à 
Job  ce  beau   témoignage!?   C'est    qu'ils    es- 
timent ce  saint  liomme,  heureux  de  signaler 
sa  fidélité  par  cette  épreuve;  ils  voient  qu'ils 
ne   peuvent  pas  avoir   cet   honneur,   ils  se 
satisfont  en   le  lou.inl,   ils  suivi  ni  la  pompe 
du  triomphe,  et  prennent  part  à    l'honneur 
du  combat,  en  chaulant  la  vaillance  du  vic- 
torieux. 

Je  vous  dis  ces  choses,  afin,  mes  frères, 
que  vous  appreniez  à  goûter  les  choses  cô- 
lesles.  Vous  croyez  n'être  associés  qu'avec 
les  hommes,  vous  ne  pensez  qu'à  les  satis- 
faire, comme  si  les  anges  ne  vous  louchaient 
pas.  Chrétiens,  désabusez-vous  ;  il  y  a  un 
peuple  invisible  qui  vous  est  uni  par  la 
charité.  Vous  vous  êtes  approchés  de  la 
montagne  de  Sion,  de  la  ville  du  Dieu  vi- 
vant, de  la  Jérusalem  céleste,  d'une  troupe 
innombrable  d'anges  :  Accessistis  ad  Stnn 
montein,  Jérusalem  cœlestem,  et  multorum 
millhnn  angelorum  frequenliani  {IJebr.,  XII, 
'221.  Un  de  leur  compagnie  bienheureuse  est 
attaché  spécialement  à  votre  conduite  ;  mais 
tous  prennent  part  à  vos  intérêts  plus  que 
vos  parents  les  plus  tendres,  plus  que  vos 
amis  les  plus  confiilents.  Rendez-vous  dignes 
de  leur  amitié,  et  songez  à  ménager  leur 
estime.  Que  si  leurs  bienfaits  ne  vous  tou- 
chent lias,  si  vous  êtes  insensibles  à  leurs 
bons  offices,  appréhendez  du  moins  leur 
indignation,  et  craignez  la  juste  colère  par 
laquelle  ils  puniront  votre  ingratitude. 

Sachez  donc,  et  je  finis  en  vous  le  disant, 
sachez  que  ces  mômes  habitants  du  ciel,  que 
vous  avez  vus  y  porter  nos  vœux,  sont  au-si 
obligés  d'y   porter   nos  crimes  :  c'est  la  doc- 
trine   de    l'Ecriture,  c'esl    la   tradition    des 
saints  Pères.  Ce  sont  eux  qui  seront  un  jour 
produits  conlie    nous    comme    des  témoins 
irréprochables  ;  ce  sont  eux  qui  nous  seront 
confrontés,    pour  vaincre  notre  perfidie.  On 
ouvrira  les  livres,  nous  dit  l'Eciiturc  [Apoc, 
XX,  12),  on  nous  montrera  les  saints  anges, 
et  on  lira  dans  leur  esprit  et  dans  leur  mé- 
moire, comme    dans  des    registres  vivants, 
un  journal  exact  de  nos  actions  et  de  notre 
vie  criminelle.  C'est  s;iint    Augustin  qui    le 
dii  :  Que  nos  crimes  sont  écrits,  comme  dans 
un  livre,   dans  la  connaissance   des   esprits 
Célestes  qui  sont  destinés  a  punir  les  crimes: 
Ùealus  tanquain  in  chirognipho  scnplus,  in 
nolitta  spiritualium  polestaluin,   per  quas 
pwna  cxKjitur  pcccalurum   [Conl.  JuUan., 
au.  VI,  c.  10,  n.  G2,  lum.  X,  p.  G',)8).   Jugez, 
jugez,  lies  frères,   combien  nos  crimes  pa- 
raîtront horribles,    lorsque  l'on    découvrira 
d'une  même  vue,  et  la  honte  de  notre  vie, 
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et  la  beauté  incorruptible  de  ces  esprits  purs, 
qui,  nous  reprochant  leurs  soins  assidus, 
feront  érlater  avec  tant  de  force  l'énormilé 
de  nos  crimes,  que  non-seulement  le  ciel  et 
la  terre  s'irriteront  contre  nor.s,  mais  encore 
que  nous  ne  pourrons  plus  nous  soulTrir 
nous-mêmes  :  c'est  ce  que  j'ai  tiré  de  saint 
Augustin. 

Pensez,  mes  frères,  à  vos  consciences, 
rappelez  en  votre  mémoire  vos  (1)  dangereux 
commerces,  et  écoutez  TerluUien  qui  vous 
dit  :  Prenez  garde  que  ces  lettres  que  vous 
avez  écrites  ne  soient  produites  un  jour 
contre  vous,  signées  et  paraphées  de  la  main 
des  anges:  Ne  ill.r  Htlerx  négatrices  in  die 
judicii  adversus  vos  proferantur,  signatx 
siqnis  jam  advocatorum  sed  angelorum  [De 
IdoloL,  71.  23,  ;J.  119).  On  paraphe  les  écri- 
tures, de  peur  qu'on  ne  puisse  en  supposer 
d'autres  ;  mais,  au  jugen.ent  du  grand  Dieu 
vivant,  tels  (2)  supplices  ne  sont  pas  à 
craindre.  Pourquoi  donc  ce  paraphe  de  la 
main  des  anges,  sinon  pour  confondre  les 
hommes  ingrats? 

Quoi  1  vous  aussi,  mon  gardien  fidèle, 
qiiui  !  vous  prenez  aussi  parti  contre  moi  1 
Là  leur  àme  éperdue  et  désespérée  sentira 
l'abandonnement  où  elle  est,  en  voyant  ses 
meilleurs  amis  s'élever  contre  elle.  Que  si 
vous  doutez,  chrétiens,  que  ces  gardiens 
charilables  puissent  devenir  vos  persécu- 
teurs, ouvrez  les  veux  el  reconnaissez  que 
votre  péché  a  tourné  à  votre  perte  tout  ce 
qui  vous  élaii  donné  pour  votre  salut.  Un 
Sauveur  devient  un  juge  inflexible  ;  son 
sang,  répandu  iiour  votre  pardon,  crie  ven- 
geance contre  vos  crimes.  Les  sacrements, 
ces  sources  de  grâces,  sont  changés  pour 
vous  en  des  sources  de  malédiction.  Le  corps 
de  Jésus-Christ,  la  viande  d'immortalité, 
porte  la  damnation  dans  vos  entrailles  ;  et 
si  telle  est  lamaligui'.ô  de  vos  péchés,  qu'elle 
change  en  venin  mortel  et  en  peste  les  re- 
mèdes les  plus  salutaires,  ne  vous  étonnez 
pas  si  je  dis  que  les  anges,  vos  gardiens, 
deviendront  vos  persécuteurs  et  vos  ennemis 
implacables. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  confesse  qu'ils  ont 
compassion  des  pécheurs  :  mais  cela  va  à 
certaines  bornes,  hors  desquelles  la  miséri- 
corde se  l(  urne  en  fureur.  Us  ne  voient 
jamais  une  àme  tombée,  qu'ils  ne  songent 
à  la  relever.  Je  les  entends  concerter  en- 
semble les  moyens  de  la  soulager,  au  cha- 
pitre Ll  de  Jéremie.  Babylone  s'est  eni\rée, 
disent-ils  ;  celte  àme  a  bu  les  plaisirs  du 
siècle,  et,  la  tête  lui  ayant  tourné,  elle  est 
tombée  d'une  grande  chute,  elle  s'est  blessée 
dangereusemenl  :  Cecidit  et  contrila  est. 
Aussitôt  ils  ajoutent  :  Courons  aux  remèdes, 
élanchez  le  sang,  donnez  des  onguents  pour 
fermer  ses  plaies  :  Tollite  resinam  ad  dolo- 
rcin  ejus,  si  forte  sanetur  [Jerem.,  Ll,  8). 
Admirez  leur  empressenicnt  pour  nous  se- 
courir ;  mais  si  nous  méprisons  les  remèdes, 
si  nous  les  rendons  inutiles  par  notre  iiiau- 

(1)  l'ernicieux. 
{i)  Tromperies. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE. 


1061 

vais  régime,  nous  les  verrons  bientôt  changer 
de  langage. 

Ecoutez  la  suite  de  leurs  discours  :  Nous 
avons  traiti^  Babylnnp,  et  tous  nos  remèdes 
n'ont  pas  profilé  :  Ciiravhnus  Bahylonem,  et 
non  est  sanata  {Jer.,l\,  9).  Représentez-vous, 
chréliens,  des  médecins  assemblés,  qui  con- 
sultent sur  l'état  d'un   homme  franpé  d'une 
maladie  périlleuse.  La  famille,  paie  et  trem- 
blante, allend  le  résultat  du  leur  conférence. 
Cependant  ils  pèsent  entre  eux  les  fâcheux 
symplômi's  qu'on   a  remarqués   et   les    re- 
mèdes appliqués  inutilement,  pour  résoudre 
s'ils  tenteront  quelque  chose  encore,  ou  s'ils 
abandonneront  le  malade   désespéré.    Mais, 
pendant  que  l'on  consulte  de  la  vie  mortelle, 
peut-être,  mes  frères,  qu'en  ce  môme  temps 
des  médecins  invisibles  consultent  d'une  ma- 
ladie bien  plus  importante  ;  c'est  de  la  maladie 
mortelle  de  l'àme.  Nous  l'avons  traitée  avec 
tout  notre  art,  disent-ils,  et  nous  n'avons  pas 
oublié  nos  secrets  les  plus  efficaces  :  tout  a 
réussi  contre  nos  pensées  ;  et  telle  est  sa  dé- 
pravation, qu'elle  s'est  s'empirée  parmi  nos 
reuièdes  :    Derelinquamus  eam,    et  eamus 
uniisquisque  in  terram  suam.   Laissoiis-la, 
abandonnons-la.  Ne  voyez-vous  pas  sur  ce  front 
le  caractère  d'un  réprouvé?  son  procès  lui  est 
fait  au  ciel.  Pervenit  usque  ad  cœlos  judi- 
ciuiii  ejus  {lOid.).  Ses  crimes  ont  percé  les 
nues,  leur  cri  a  pénétré  jusque  devant  Dieu  ; 
et  la  miséricorde  divine,  accusée  de  le  sou- 
tenir trop   longtemps,   se  justifie  envers  la 
justice,    en  le  livrant    en    ses  mains;  c'est 
pourquoi  les  anges  laissent  cette  âme  :  Dere- 
linquamus  eam.  Us  la  laissent  en  proie  aux 
démons,  et  leur  patience   épuisée  est  con- 
trainte enfin  de  l'abandonner.  Non  contents 
de  l'abandonner,  ils  sollicitent  la  juste  ven- 
geance des  crimes  qu'elle  a  commis.  Aiguisez 
vos  flèches,  remplissez  votre  carquois  ;  Acuité 
sagittas,    impiété  pharetras.  Voici  la  ven- 
geance  du  Seigneur,  et  il  vengera  aujour- 
d'hui la  profanation  de  son  temple  :  Quoniam 
ultio  Domini  est  ultio  templi  sui  {Ibid.,  11). 
Ainsi,  mes  frères,    nos  saints  anges  gar- 
diens, ne  pouvant  plus  supporter  nos  crimes, 
en   poursuivent  enfin    la   vengeance.  Quand 
arrivera  ce  funeste  jour  ?  C'est  un  secret  de 
la   Providence  ;    et   plût  à  Dieu,   chrétiens, 
qu'il  n'arrivât  jamais  pour  nous  I  Ne  contrai- 
gnuns  pas  ces  esprits  célestes  de  forcer  leur 
naturel  bienfaisant  et  de  devenir  des  anges 
exterminateurs,  et  non  plus  des  protecteurs 
et  des  gardiens.  N'éteignons  pas  celte  charité 
si   tendre,   si   vigilante,  si  officieuse;  et  si 
nous  les  avons  affligés  par  notre  long  en- 
durcissement,  réjouissons-les  par  nos  péni- 
tence.-.  Oui,    mes   frères,  faisons  ainsi,   re- 
nouvelons-nous  dans  ce    nouveau    temple. 
Les  saints  anges,  auxquels  on  l'élève,  y  ha- 
biteront   volontiers,    si    nous    commençons 
aujourd'hui  à  le  sanctifier  par  nos  conver- 
sions. Il   nous   faut   quelque    victime    pour 
consacrer  celte  église.  Quel  sera  cet  heureux 
pécheur,  qui  deviendra  la  première  hostie 

iiiiuiolée  à  Dieu    dans   ce  temple  abattu  et 

relevé,   devant  ces   autels?   Mais,   ô    Dieu! 

serait-il  en  cette  audience  ?  N'y  a-t-il  point 
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ici  queliiue  âme  attendrie,  qui  commence  à 
se  déplaire  en  soi-même,  à  se  lasser  de  ses 
excès  et  de  ses  débauches,  et  que  les  soins 
des  saints  anges  gardiens  aient  invitée  de  les 
reconnaître?  0  àme  !  quelle  que  tu  sois,  je 
te  cherche,  je  ne  te  vois  pas  ;  mais  tu  sens, 
en  ta  conscience,  si  Dieu  a  aujourd'hui  parlé 
à  ton  cœur.  Ne  rejette  point  sa  voix  qui 
t'appelle,  laisse-toi  toucher  par  sa  grâce, 
hâte-loi  de  remplir  de  (1;  joie  cette  troupe 
invisible  qui  nous  environne,  qui  s'estimera 
bienheureuse,  si  elle  peut  aujourd'hui  rap- 
porter au  ciel  que  la  première  solennité 
célébrée  dans  leur  nouveau  temple  a  été 
mémorable  éternellement  par  la  conversion 
d'un  pécheur.  Mais  que  ilis-je  d'un  pécheur? 
Mes  frères,  si  nous  savions  qu'il  y  en  eût  un, 
qui  de  nous  ne  voudrait  pas  l'être  ?  Pressons- 
nous  de  mériter  un  si  grand  honneur;  et 
fasse,  par  ce  moyen,  la  bonté  divine,  qu'en 
cherchant  un  pécheur  qui  se  convertisse, 
nous  en  puissions  aujourd'hui  rencontrer 
plusieurs  qui  s'abaissent  par  la  péniieoce, 
pour  être  relevés  par  la  grâce,  et  couronnés 
enfin  par  la  gloire.  Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE. 
Folie  sublime  et  céleste  de  saint  François,  qui 
lui  fait  établir  ses  richesses  dans  la  pau- 
vreté, ses  délices  dans  les  souffrances  et  sa 
gloire  dans  la  bassesse. 

Si  (iuis  videtur  inter  vos  sapieosesse  in  hoc  sseculo, 
stultus  fi.it  ui  sit  sapiens. 

S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  paraisse  sage  se- 
lon le  siècle,  qu'il  devienne  fou  afin  d'être  sage  (I  Cor., 
III,  18). 

Le  Sauveur  Jésus,  chrétiens,  a  donné 
un  ample  sujet  de  discourir,  mais  d'une 
manière  bien  différente,  à  quatre  sortes 
de  personnes,  aux  Juifs,  aux  gentils,'  aux 
hérétiques  et  aux  fidèles.  Les  Juifs,  qui 
étaient  préoccupés  de  cette  opinion  si  mal 
fondée,  que  le  Messie  viendrait  au  monde 
avec  une  pompe  royale,  prévenus  de  celte 
fausse  croyance,  se  sont  approchés  du  Sau- 
veur ;  ils  ont  vu  qu'il  était  réduit  dans  un 
entier  dépouillement  de  tout  ce  qui  peut 
frapper  les  sens,  un  homme  pauvre,  uu 
homme  sans  faste  et  sans  éclat  ;  ils  l'ont  mé- 
prisé :  Jésus  leur  a  été  un  scandale  :  Judxis 
quidem  scandalum,  dit  le  grand  Apôtre 
(i  Cor.,  1,  23).  Les  gentils  d'autre  part,  qui 
se  croyaient  les  auteurs  et  les  maîtres  de  la 
bonne  philosophie,  et  qui  depuis  plusieurs 
siècles  avaient  vu  briller  au  milieu  d'eux 
les  esprits  les  plus  célèbres  du  monde,  ont 
voulu  examiner  Jésus-Christ  selon  les  maxi- 
mes reçues  parmi  les  savants  de  la  terre  ; 
mais  aussitôt  qu'ils  ont  ouï  parler  d'un  Dieu 
fait  homme,  qui  avait  vécu  misérablement, 
qui  était  mort  (2)  attaché  a  une  croix,  ils  eu 
ont  fait  uu  sujet  de  risée  :  Jésus  a  élé  pour 
eux  une  folie  :  Gentibus  autem  stultiliam, 
poursuit  saint  Paul  [Ibid.). 

(I)  Super  unopeccalore pœnilenliamagenle.  Ils  n'eu 
demiudeut  (|ii'an.  Se  suut-iis  ici  assemblés  pouraoui 
sans  (|ue  nous  lear  donnions  quelque  joie?  Uu  pé- 
cheur, nous  n  eu  voulons  qu'un  ;  ei  telle  est  notre 
dureté,  nous  ue  pouvons  pas  le  trouver. 

(Z)  fendu  i  une  potence,  à  uu  iulàme  gibet. 
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Après  eux  sont  venus  rl'autres  hommes  que 
l'on  nppelnit  dans  l'Eglise  manichéens  et 
marrionites,  tous  rei'.rnant  d'être  chrétiens, 
qui,  trop  émus  des  invectives  sanglantes  des 
gentils  contre  le  Fils  de  Dieu,  l'ont  voulu 
mettre  à  couvert  des  moqueries  de  ces  ido- 
lâtres, mais  d'une  manière  tout  à  fait  con- 
traire aux  desseins  de  la  bonté  divine  sur 
nous.  Ces  faiblesses  de  notre  Dieu,  pusillita- 
tes  Dei,  comme  les  appelait  un  ancien  {Ter- 
tull.,  adv.  Marc.,  Ub.  il,  n.  27,  /).  474),  leur 
ont  semblé  trop  honleuse.s  pour  les  avouer 
franchement  :  au  lieu  que  l'^s  gentils  les 
exagéraient  pour  en  faire  une  pièce  de  rail- 
lerie, ceu.x-ci  au  contraire  tâchaient  de  les 
dissimuler,  travaillant  vainement  à  diminuer 
quelnue  chose  des  opprobres  de  l'Evangile, 
si  utiles  pour  notre  salut,  lis  ont  cru,  avec 
les  gentils  et  les  Juif.s,  qu'il  était  indigne  d'un 
Dieu  de  prendre  une  chair  comme  la  nôtre, 
et  de  se  soumettre  à  tant  de  soudrances  ;  et, 
pour  excuser  ces  bassesses,  ils  ont  soutenu 
que  son  corps  était  imaginaire,  et  par  con- 
séquent que  sa  nativité  et  ensuite  sa  passion 
et  sa  mort  étaient  fantastiques  et  illu.soires  : 
eu  un  mot,  à  les  en  croire,  toute  sa  vie  n'é- 
tait qu'une  représentation  sans  réalité.  Sans 
doute  les  vérités  de  Jésus  ont  été  un  scan- 
dale à  ces  hérétiques,  puisqu'ils  ont  fait  un 
fantôme  du  sujet  de  notre  espérance  :  ils  ont 
voulu  être  trop  sages,  et  par  ce  moyen  ont 
détruit,  selon  leur  pouvoir,  le  déshonneur 
nécessaire  de  noire  foi  :  Necessarium  dedecus 
fidei,  dit  le  grave  Tertullien  {De  Carne  Chri- 
sti,  n.  5,  f.  361). 

Mais  les  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ 
n'ont  point  eu  de  ces  délicatesses,  ni  de  ces 
vaines  complaisances.  Ils  se  sont  bien  gar- 
dés de  croire  les  choses  à  demi,  ni  de  rougir 
de  l'ignominie  de  leur  Maître  ;  ils  n'ont  point 
craint  de  faire  éclater  par  toute  la  terre  le 
scandale  et  la  folie  de  la  croix  dans  toute 
leur  étendue  :  ils  ont  prédit  aux  gentils  que 
cette  folie  détruirait  leur  sagesse.  Et  quant 
â  ces  grandes  absurdités  que  les  païens  trou- 
vaient dans  notre  doctrine,  nos  Pères  ont 
répondu  que  lis  vérités  évanqéliques  leur 
semblaient  d'autant  plus  croyables,  que  selon 
la  philosophie  humaine  elles  paraissaient 
tout  à  fait  impossibles  :  Prorsus  credibile  est, 
quia  ineptum  est;...  certum  est,  quia  impos- 
sibile  est,  disait  auln-lois  Tertullien  {loc.  cit.). 
Ainsi  notre  foi  se  plaît  d'étourdir  la  sagesse 
humaine  par  des  propositions  hardies,  où  elle 
ne  peut  rien  comprendre. 

Depuis  ce  temps-là,  mes  frères,  la  folie  est 
devenue  une  qualité  honorable  ;  et  l'apôtre 
saint  Paul  a  publié,  de  la  part  de  Dieu,  cet 
édit  que  j'ai  récité  dans  mon  texte  :  Si  quel- 
qu'un veut  être  sage,  il  faut  nécessairement 
qu'il  soit  fou  :  StuHus  fil,  ut  sit  sapiens. 
C'est  pourquoi  ne  vous  étonnez  pas  si,  ayant 
entrepris  aujourd'hui  le  panégyrique  de  saint 
François,  je  ne  fais  autre  cliose  que  vous 
montrer  sa  folie,  beaucoup  plus  estimable 
que  toute  la  prudence  du  momie.  Mais  d'au- 
tant que  la  première  et  la  plus  grande  lolie, 
c'est-à-dire,  la  plus  haute  et  la  plus  divine 
sagesse  que   l'Evangile   nous   proche,   c'est 


l'incarnation  du  Sauveur,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos,  pour  prendre  déjà  quelque  idée 
de  re  que  j'ai  à  vous  dire,  que  vous  fassiez 
réflexion  sur  cet  auguste  mysière,  pendant 
que  nous  réciterons  les  paroles  quR  l'ange 
adressa  à  Marie,  lorsqu'il  lui  en  apporta  les 
nouvelles.  Implorons  donc  l'assistance  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Cette  orgueilleuse  .sagesse  du  siècle,  qui, 
ne  pouvant  comprendre  la  justice  des  voies 
de  Dieu,  emploie  toutes  ses  fausses  lumières 
à  les  contredire,  se  trouve  merveilleusement 
confondue  par  la  doctrine  de  l'Evangile  et 
par  les  très-saints  mystères  du  Sauveur  Jé- 
sus. Déjà  la  toute-puissance  divine  avait 
commencé  à  lui  faire  sentir  sa  faiblesse,  dès 
l'origine  de  l'univers,  en  lui  proposant  des 
énigmes  insolubles  dans  tous  les  ordres 
des  créatures,  et  lui  présentant  le  monde 
comme  un  sujet  éternel  de  questions  inutiles 
qui  ne  seront  jamais  terminées  par  aucunes 
décisions.  Et  certes,  il  était  vraisemblable 
que  ces  grands  et  impénétrables  secrets  qui 
bornent  et  resserrent  si  fort  les  connaissan- 
ces de  l'esprit  humain,  donneraient  en  même 
temps  des  limites  à  son  orgueil.  Toutefois,  à 
notre  malheur,  il  n'en  est  pas  arrivé  de  la 
sorte,  et  en  voici  la  cause  qui  me  semble  la 
plus  apparente  :  c'est  que  la  raison  humaine, 
toujours  téméraire  et  présomptueuse,  ayant 
entrevu  quelque  petit  jour  dans  les  ouvrages 
de  la  nature,  s'est  imaginé  de  découvrir 
quelque  grande  et  merveilleuse  lumière  ;  au 
lieu  d'adorer  son  Créateur,  elle  s'est  admirée 
elle-même.  L'orgueil,  comme  vous  savez, 
chrétiens,  a  cela  de  propre,  qu'il  prend  son 
accroissement  de  lui-même,  si  petits  que 
puissent  être  ses  commencements,  parce  qu'il 
enchérit  toujours  sur  ses  premières  complai- 
sances par  ses  flatteuses  réflexions. 

Ainsi  l'homme,  s'étant  trop  plu  dans  ses 
belles  conceptions,  s'est  persuadé  que  tout 
l'ordre  du  monde  devait  aller  selon  ses  maxi- 
mes. H  s'est  enfin  lassé  de  suivre  la  conduite 
que  Dieu  lui  avait  prescrite,  afin  de  le  rame- 
ner comme  à  son  principe.  Au  contraire,  il 
a  voulu  que  la  Divinité  se  réglât  selon  ses 
idées  ;  il  s'est  fait  des  dieux  à  sa  mode,  il_  a 
adoré  ses  ouvrages  et  ses  fantaisies  :  et,  s'é- 
tant évanoui,  comme  dit  l'Apôtre  (Rom.,  l, 
21),  dans  l'incertitude  de  ses  pensées,  lors- 
qu'il a  cru  se  voir  élevé  au  comble  de  la  sa- 
gesse, il  s'est  précipité  ilans  une  extrême 
folie  :  Dicentes  enim  se  esse  sapientes,  slulti 
facti  sunt{lbid.,  22). 

C'est  pourquoi  cette  sagesse  éternelle,  qui 
prend  plaisir  de  guérir  ou  de  confondre  la 
sagesse  humaine,  s'est  sentie  obligée  de  for- 
mer de  nouveaux  desseins  et  de  commencer 
un  nouvel  ordre  de  choses  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ;  et  admirez,  s'il  vous  plaît,  la 
profondeur  de  ses  jugements.  Dans  le  pre- 
mier ouvrage  que  Dieu  nous  avait  proposé, 
qui  est  cette  belle  fabrique  du  monde,  notre 
esprit  y  voyait  d'abord  des  traits  de  sagesse 
infinie.  Dans  le  second  ouvrage,  qui  comprend 
la  doctrine  et  la  vie  de  notre  Maître  crucifié, 
il  n'y  découvre  au  premier  aspect  que  folie 
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et  extravagance.  Dans  le  premier  nous  vous 
disions  tout  à  l'heure  que  la  raison  humaine 
y  avait  compris  quelque  chose  et  en  étant 
devenue  insolente,  elle  n'a  pas  voulu  recon- 
naître (1)  celui  qui  lui  donnait  ses  lumières. 
Dans  le  second  dessein,  qui  est  d'une  tout 
autre  excellence,  toutes  ses  connaissances 
se  perdent,  elle  ne  sait  du  tout  où  se  prendre  ; 
et  par  là  il  faudra  nécessairement,  ou  bien 
qu'elle  se  soumette  à  une  raison  plus  haute, 
ou  bien  qu'elle  soit  confondue  :  et  de  façon 
ou  d'autre,  la  victoire  demeurera  à  la  sagesse 
divine. 

Et  c'est  ce  que  nous  apprenons  par  ce 
docte  raisonnement  de  l'Apôtre.  Notre  Dieu, 
dit  ce  grand  personnage,  avait  introduit 
l'homme  dans  ce  bel  édifice  du  monde,  afin 
qu'en  admirant  l'artifice  il  en  adorât  l'ar- 
chitecte. Cependant  l'homme  ne  s'est  pas 
servi  de  la  sagesse  que  Dieu  lui  donnait, 
pour  reconnaître  son  Créateur  par  les  ou- 
vrages de  sa  sagesse,  ainsi  que  l'Apôtre  nous 
le  déclare  :  Quia  inDei  sapientia  non  cogno- 
vit  mundus  per  sapientiam  Deum  (I  Cor.,  I, 
21).  Eh  bien  !  qu'en  arrivera-t-il,  saint  Apôtre? 
Pour  cela,  continue-t-il,  Dieu  a  posé  cette  loi 
éternelle,  que  dorénavant  les  croyants  ne 
pus.sent  être  sauvés  que  par  la  folie  de  la 
prédication  :  Plaçait  Deo  per  stultitiam  prx- 
dicationis  salvos  facere  credentes  {Ibid.).  A 
quoi  te  résoudras-lu  donc,  ô  aveugle  raison 
humaine?  Te  voilà  vivement  pressée  par 
cette  sagesse  profonde  qui  paraît  à  tes  yeux 
sous  une  folie  apparente.  Je  te  vois,  ce  me 
semble,  réduite  à  dé  merveilleuses  extrémi- 
tés,  parce  que  de  côté  ou  d'autre  la  folie  l'est 
inévitable  ;  car  dans  la  croix  de  Notre-Sei- 
gneur  et  dans  toute  la  conduite  de  l'Evan- 
gile, les  pensées  de  Dieu  et  les  tiennes  sont 
opposées  entre  elles  avec  une  telle  contra- 
riété, que  si  les  unes  sont  sages,  il  faut 
par  nécessité  que  les  autres  soient  extrava- 
gantes. 

Que  ferons-nous  ici,  chrétiens?  Si  nous 
cédons  à  l'Evangile,  toutes  les  maximes  de 
prudence  humaine  nous  déclarent  fous  et 
de  la  plus  haute  folie.  Si  nous  osons  accuser 
de  folie  la  sagesse  incompréhensible  de  Dieu, 
il  faudra  que  nous  soyons  nous-mêmes  des 
furieux  et  des  démons.  Ah!  plutôt  démenions 
toutes  DOS  maximes,  désavouons  toutes  nos 
conséquences,  plions  sous  le  joug  de  la  foi; 
et,  dépouillant  celte  fausse  sagesse  dont 
nous  sommes  vainement  enflés,  devenons 
heureusement  insensés  pour  l'amour  de  no- 
tre Sauveur  qui,  étant  la  sagesse  du  Père, 
n'a  pas  dédaigné  de  passer  pour  fou  en  ce 
monde,  afin  de  nous  enseigner  une  prudence 
céleste;  en  un  mot,  s'il  y  a  quelqu'un  parmi 
nous  qui  prétende  à  la  véritable  sagesse, 
qu'il  soit  fou  afin  d'être  sage  :  StuUusfial,  ut 
sit  sapiens,  dit  le  grand  Apôtre. 

La  voilà,  la  voilà,  chrétiens,  celte  illustre, 
cette  généreuse,  cette  sage  et  triomphante 
folie  du  christianisme  qui  dompte  tout  ce 
qui  s'oppose  à  la  science  de  Dieu,  qui  rend 
humble  ou  qui  renverse  invinciblement  la 
raison  humaine,    et  toujours   en  remporte 

(1)  b'où  lui  Tenaient. 
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une  glorieuse  victoire.  La  voilà  cette  belle 
folie  qui  doit  être  le  seul  ornement  du  pané- 
gyrique de  saint  François,  selon  que  je  vous 
l'ai  promis,  et  qui  fera  aujourd'hui  son  éloge. 
Pour  cela,  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  y  a  une  convenance  nécessaire  entre 
les  mœurs  des  chrétiens  et  la  doctrine  du 
christianisme.  Cette  folie  apparente,  qui  est 
dans  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  doit  passer 
par  imitation  dans  la  vie  de  ses  serviteurs. 
Ils  sont  lin  Evangile  vivant  :  l'Evangile  qui 
est  écrit  dans  nos  livres  et  celui  que  le  Saint- 
Esprit  daigne  écrire  dans  l'âme  des  saints, 
que  l'on  peut  lire  dans  leurs  actions  comme 
dans  de  beaux  caractères,  déplaisent  égale- 
ment à  la  fausse  prudence  du  monde. 

Figurez-vous  donc  que  François,  ayant 
considéré  ces  grands  et  vastes  chemins  du 
monde  qui  mènent  à  la  perdition,  s'est  ré- 
solu de  suivre  des  routes  entièrement  oppo- 
sées. Le  plus  ordinaire  conseil  que  nous 
donne  la  sagesse  humaine,  c'est  d'amasser 
beaucoup  de  richesses,  de  faire  valoir  ses 
biens,  d'en  acquérir  de  nouveaux  :  c'est  à 
quoi  on  rêve  dans  tous  les  cabinets,  c'est  de 
quoi  on  s'entretient  dans  toutes  le?  compa- 
gnies, c'est  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  toutes 
les  délibérations.  Il  y  a  pourtant  d'autres 
personnes  qui  se  croient  plus  raffinées,  qui 
vous  diront  que  ces  richesses  sont  des  biens 
étrangers  à  la  nature,  qu'il  vaut  bien  mieux 
jouir  de  la  douceur  de  la  vie  et  tempérer  par 
les  voluptés  ses  amertumes  continuelles  • 
c'est  une  autre  espèce  de  sages.  Mais  encore 
y  en  a-t-il  d'autres  qui  reprendront  peut-être 
ces  sectateurs  trop  ardents  des  richesses  et 
des  délices.  Pour  nous,  diront-ils,  nous  fai- 
sons profession  d'honneur,  nous  ne  recher- 
chons rien  avec  tant  de  soin  que  la  réputa- 
tion et  la  gloire.  Si  vous  pénétrez  dans  leurs 
consciences,  vous  trouverez  qu'ils  s'estiment 
les  seuls  honnêtes  gens  dans  le  monde  ;  ils 
consument  leur  esprit  de  veilles  et  d'inquié- 
tudes pour  acquérir  du  crédit,  pour  être  éle- 
vés aux  honneurs.  Ce  sont,  à  mon  avis,  les 
trois  choses  qui  font  toutes  les  affaires  du 
monde,  qui  nouent  toutes  les  intrigues,  qui 
enflamment  toutes  les  passions,  qui  causent 
tous  les  empressements. 

Ah  !  que  notre  admirable  François  a  bien 
reconnu  l'illusion  de  tous  ces  biens  imagi- 
naires !  Il  dit  que  les  richesses  captivent  le 
cœur,  que  les  honneurs  l'emportent,  que  les 
plaisirs  l'amollissent;  que  pour  lui  il  veut 
établir  ses  richesses  dans  la  pauvreté,  ses 
délices  dans  les  souBrances  et  sa  gloire  dans 
la  bassesse.  0  ignorance!  ô  folie!  Eh  Dieu! 
que  pense-t-il  faire?  0  le  plus  insensé  des 
hommes  selon  la  sagesse  du  siècle,  mais  le 
plus  sage,  le  plus  intelligent,  le  plus  avisé 
selon  la  sagesse  de  Dieu  !  C'est  ce  que  je  tâ- 
cherai de  vous  faire  voir  dans  la  suite  de  ce 
discours. 

PREMIER   POINT. 

Quand  je  me  suis  proposé  de  vous  entrete- 
nir aujourd'hui  des  trois  victoires  de  saint 
François  sur  les  richesses  du  monde,  sur  ses 
plaisirs  et  sur  ses  honneurs,  je  m'étais  per- 
suadé que  je  pourrais  les  représenter   les 
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unes  après  If  s  autres  ;  mais  je  vois  bien  main- 
tenant que  c'est  une  entreprise  impossible, 
et  que,  ayant  à  commencer  par  la  profession 
p<''n<^reuse  qu'il  a  faiie  de  la  pauvreté,  je  suis 
oblipé  de  vous  dire  que,  par  cette  seule  ré- 
solution, il  s'est  mis  infiniment  au-dessus  des 
honneurs  et  des  opprobres,  des  incommodi- 
tés et  des  apri^ments,  et  de  tout  ce  que  l'on 
appelle  bien  et  mal  dans  le  monde  :  car  enfin 
ce  serait  mal  connaître  la  nature  de  la  pau- 
vreté que  de  la  considérer  comme  un  mal 
séparé  des  autres.  Je  pense,  pour  moi,  chré- 
tiens, que  lorsqu'on  a  inventé  ce  nom,  on  a 
voulu  exprimer,  non  point  un  mal  parlicu- 
lier,  mais  un  abîme  de  tous  les  maux  et 
l'assemblage  de  toutes  les  misères  qui  affli- 
gent la  vie  humaine.  Et  certes,  j'oserais 
quasi  assurer  que  c'est  quelque  mauvais  dé- 
mon, qui,  voulant  rendre  la  pauvreté  tout  à 
fait  insupportable,  a  trouvé  le  moyen  d'aita- 
cher  aux  richesses  (1)  tout  ce  qu'il  y  a  d'ho- 
norable et  de  plaisant  dans  le  monde  :  c'est 
pourquoi  notre  langage  ordinaire  les  nomme 
biens  d'un  nom  général,  parce  qu'elles  sont 
l'instrument  commun  pour  acquérir  tous  les 
autres.  De  sorte  que  nous  pourrions  au  con- 
traire appeler  la  pauvreté  un  mal  général, 
parce  que  les  richesses  ayant  tiré  de  leur  côté 
la  joie,  l'affluence,  l'applaudissement,  la 
faveur,  il  ne  reste  a  la  pauvreté  que  la  tris- 
tesse et  le  désespoir,  et  l'extrême  nécessité, 
et,  ce  qui  est  plus  insupportable,  le  mépris  et 
la  servitude  :  et  c'est  ce  qui  lait  dire  au  Sage 
que  la  pauvreté  entrait  en  une  maison  tout 
ainsi  qu'un  soldat  armé  :  Pauperics  quasi  vir 
armatus  {Prou.,  VI,  11).  L'étrange  compa- 
raison ! 

Vous  dirai-je  ici,  chrétiens,  combien  est 
effroyable  en  une  pauvre  maison  une  garnison 
de  soldais?  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  en 
état  de  l'apprendre  seulement  de  ma  bouche. 
Mais,  hélas  i  nos  campagnes  désertes  et  nos 
bourgs  misérablement  désolés  nous  disent 
assez  que  c'est  celle  seule  (2)  (erreur  qui  a 
dissipé  deçà  et  delà  tous  leurs  habitants. 
Jugez,  jugez  par  là  couibien  la  pauvreté  est 
terrible,  puisque  la  guerre,  l'horreur  du 
genre  humain,  le  monstre  le  plus  cruel  que 
l'enfer  ait  jamais  vomi  pour  la  ruine  des 
hommes,  n'a  presque  rien  de  plus  effroyable 
que  cette  désolation,  cette  indigence,  cette 
pauvreté  qu'elle  traîne  nécessairement  avec 
elle.  Mais  du  moins  n'est-ce  pas  assez  que  la 
pauvreté  soit  accablée  de  tant  de  douleurs, 
sans  qu'on  la  charge  encore  d'opprobre  et 
d'ignominie?  Les  fièvres,  les  maladies,  qui 
sont  presque  nos  plus  grands  maux,  encore 
ont-elles  cela  de  bon  qu'elles  ne  font  de  honte 
à  personne.  Dans  toutes  les  autres  (3)  dis- 
grâces, nous  voyons  que  chacun  prend  plaisir 
de  conter  ses  maux  et  ses  infortunes  •  la 
seule  pauvreté  a  cela  de  commun  avec  le 
vice,  qu'elle  nous  fait  rougir,  de  môme  que 
SI  être  pauvre  c'était  être  extrêmement 
criminel. 

(1)  Tous  les  honneurs,  tous  les   plaisirs  et  toutes 
tes  commodiiés  de  la  Tle. 

(2)  Appiélieugjoii. 

(3)  Aventures,  ronoontres. 


En  eflet,  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui 
se  privent  des  contentements  et  même  des 
nécessités  de  la  vie,  afin  de  soutenir  une 
pauvreté  honorable?  Combien  d'autres  en 
voyons-nous  (I)  qui  se  font  effectivement 
pauvres,  làch.int  de  satisfaire  à  je  ne  sais 
quel  point  d'honneur,  par  une  dépense  qui 
les  consume?  Et  d'où  vient  cela,  chrétiens, 
sinon  que  dans  l'estime  des  hommes  qui  dit 
pauvre  dit  le  rebut  du  monde  ?  Pour  cela, 
le  prophète  David,  après  avoir  décrit  les 
diverses  misères  des  pauvres,  conclut  enfin 
par  cette  excellente  parole  qu'il  adresse  à 
Dieu  :  Tibl  derelictus  est  pauper  {Psal.  IX, 
35)  :  Seigneur,  dit-il,  on  vous  abandonne  le 
pauvre;  et  voyons-nous  rien  de  plus  commun 
dans  le  monde?  Quand  les  i)auvres  s'adres- 
sent à  nous,  afin  que  nous  soulagions  leurs 
nécessités,  n'est-il  pas  vrai  que  la  faveur  la 
plus  ordinaire  que  nous  leur  faisons,  c'est  de 
souhaiter  que  Dieu  les  assiste.  Dieu  soit  à 
votre  aide,  leur  disons-nous  ;  mais  de  contri- 
buer de  notre  part  en  quelque  chose  pour 
les  secourir,  c'est  la  moindre  de  nos  pensées. 
Nous  nous  en  déchargeons  sur  la  mi-séricorde 
divine,  ne  considérant  pas  que  c'est  par  nos 
mains  et  par  notre  ministère  que  Dieu  a 
résolu  de  leur  faire  cette  miséricorde  que 
nous  leur  souhaitons  :  tant  il  est  vrai  que 
personne  ne  se  met  en  peine  des  pauvres. 
Chacun  s'inquiète,  chacun  s'empresse  à  servir 
les  grands,  et  il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui 
les  pauvres  ne  soient  point  à  charge  :  Tibi 
derelictus  est. 

Cela  étant  ainsi,  comme  l'expérience  nous 
le  fait  voir,  quand  un  homme  accommodé 
dans  le  siècle  comme  saint  François  prend 
la  résolution  de  se  plaire  dans  les  bassesses 
de  la  pauvreté,  ne  faut-il  pas  (2)  que  ce  soit 
une  âme  extrêmement  touchée  du  mépris  de 
tous  ces  biens  imaginaires,  qui  remportent 
parmi  nous  un  si  grand  applaudissement  ?  Le 
voyez-vous,  chrétiens,  François,  ce  riche 
marchand  d'Assise,  que  son  père  a  envoyé  à 
Rome  pour  les  affaires  de  son  négoce,  le 
voyez-vous  qui  s'entretient  avec  un  pauvre  au 
milieu  des  rues?  Eh  Dieu  I  qu'a  de  commun 
le  négoce  avec  cette  sorte  de  gens?  Quel 
marché  veut-il  faire  avec  ce  pauvre  homme? 
Ahl  l'admirable  trafic,  le  riche  et  précieux 
échange  I  il  veut  avoir  l'habit  de  ce  pauvre, 
et  pour  cela  il  lui  donne  le  sien;  et  après, 
ravi  d'avoir  fait  un  si  bel  échange,  d'un  habit 
honnête  contre  un  autre  tout  déchiré,  il  parait 
tout  joyeux  habillé  en  pauvre,  pendant  que  le 
pauvre  a  peine  à  se  reconnaître  sous  son 
habit  de  bourgeois, 

Jésus,  mon  Sauveur,  qui  dites  que  l'on 
vous  habille  quand  on  couvre  la  nudité  de 
vos  pauvres,  pourrais-Je  bien  ici  exprimer 
combien  cette  action  vous  fut  agréable? 
L'histoire  ecclésiastique  m'apprend  que  saint 
Martin,  votre  serviteur,  ayant  donné  la 
moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre  qui  lui 
demandait  l'aumône,  vous  lui  apparûtes  la 
nuit  dans  une  vision  merveilleuse,  paré  su-  | 
perberacnt  de- cette  moitié  de  manteau,  vous        'j 

(I)  Oui  deviennent  pauvres,  de  crainte  de  le  paraître. 
(1)  Qu'il  ait  en  son  âme  un  mépris  extrême. 
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glorifiant,  en  la  présence  de  vos  saints  anges, 
que  Martin,  encore  catéchumène,  vous  avait 
donné  cet  habit.  Me  pnrmettrez-vous,  ô  mon 
Maître,  une  parole  familière,  que  j'ose  ici 
avancer  en  suite  de  ce  que  vous  dites  vous- 
même?  S'il  est  vrai  que  vous  estimiez  qu'on 
vous  donne  lorsqu'on  fait  largesse  à  vos  pau- 
vres, combien  vous  glorifierez-vous  du  don 
que  vous  fait  François  ?  Ce  n'est  pas  de  son 
manteau  seulement  qu'il  se  dépouille  pour 
l'amour  de  vous:  il  veut  vous  revêtir  tout 
entier  ;  il  vous  fait  présent  d'un  habit  complet. 
Bien  plus,  ayant  appris  de  votre  Evangile  que, 
lorsque  vous  étiez  sur  la  terre,  vous  vous  étiez 
toujours  plu  dans  la  pauvreté  ;  non  content  de 
vous  avoir  habillé,  il  simble  vous  demandera 
son  tour  que  vous  l'habilliez  à  votre  façon  :  il 
se  couvre  d'un  habit  de  pauvre,  afin  d'être 
semblable  à  vous. 

Et  dans  ce  merveilleux  appareil,  d'autant 
plus  magnifique  qu'il  était  abject,  suivons- 
le,  s'il  vous  platt,  mes  chers  frères:  nous 
verrons  une  action  qui  sans  doute  sera  sur- 
prenante. 11  s'en  va  à  l'église  de  Dieu,  à  la 
Mémoire  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  ces  deux  pauvres  illustres  qui  ont  vu 
les  empereurs  prosternés  devant  leurs  tom- 
beaux :  là,  sans  considérer  qu'il  pourrait 
être  aisément  connu,  et  vous  savez  que  le 
commerce  donne  toujours  beaucoup  d'habi- 
tudes, il  se  mêle  parmi  les  pauvres  qu'il  sait 
être  les  frères  et  les  bien-aimés  du  Sauveur  ; 
il  fait  son  apprentissage  de  celle  pauvreté  gé- 
néreuse à  laquelle  mon  Maître  l'appelle  ;  il 
goûte  à  longs  traits  la  honte  et  l'ignominie  qui 
lui  a  été  si  agréable  ;  il  se  durcil  le  front  contre 
celle  molle  et  lâche  pudeur  du  siècle,  qui  ne 
peut  souffrir  les  opprobres,  bien  qu'ils  aient 
été  consacrés  en  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 
Ah  !  qu'il  commence  bien  à  faire  profession 
de  la  folie  de  la  croix  et  de  la  pauvreté  évan- 
gélique  1 

Mais  avant  que  de  passer  outre  à  ses  au- 
tres actions,  fidèles,  il  est  nécessaire,  afin 
que  nous  en  connaissions  mieux  le  prix, 
que  nous  tâchions  de  nous  détromper  de  cette 
folle  admiration  des  richesses,  dans  laquelle 
on  nous  a  élevés  :  il  faut  que  je  vous  fasse 
voir,  par  des  raisonnements  invincibles,  les 
grandeurs  de  la  pauvreté  selon  les  maximes 
de  l'Evangile  ;  d'où  il  sera  aisé  de  conclure 
combien  est  injuste  le  mépris  des  pauvres, 
que  je  vous  représentais  tout  à  l'heure.  Mais 
afin  de  le  faire  avec  plus  de  fruit,  laissons, 
laissons,  s'il  vous  plaît,  aux  orateurs  du 
monde  la  pompe  et  la  majesté  du  style  pané- 
gyrique. Ils  ne  se  mettent  point  en  peine  que 
l'on  les  entende,  pourvu  qu'ils  reconnaissent 
que  l'on  les  admire.  Pour  nous  qui  sommes  ici 
dans  la  chaire  du  Sauveur  Jésus,  ornons  notre 
discours  de  la  simplicité  de  son  Evangile,  et 
repaissons  nos  âmes  de  vérités  solides  et  in- 
telligibles. 

Je  dis  donc,  ô  riches  du  siècle,  que  vous 
avez  tort  de  trailer  les  pauvres  avec  un  mé- 
pris si  injurieux:  afin  que  vous  le  sachiez, 
si  nous  voulions  monter  à  l'origine  des  cho- 
ses, nous  trouverions  peut-être  qu'ils  n'au- 
raient pas  moins  de  droit  que  vous  aux  biens 


1070 

que  vous  possédez.  La  nature,  ou  plutôt, 
pour  parler  plus  chrétiennement,  Dieu,  le 
père  commun  des  hommes,  a  donné  dès  le 
commencement  un  droit  légal  à  tous  ses  en- 
fants sur  toutes  les  choses  dont  ils  ont  besoin 
pour  la  conservation  de  leur  vie.  Aucun  de 
nous  ne  peut  se  vanter  d'être  plus  avantagé 
que  les  autres  par  la  nature  ;  mais  l'insatia- 
ble désir  d'amasser  n'a  pas  permis  que  cette 
belle  fraternité  pût  durer  longtemps  dans  le 
monde.  Il  a  fallu  venir  au  partage  et  à  la  pro- 
priété, qui  a  produit  toutes  les  querelles  et 
tous  les  procès  :  de  là  est  né  ce  mot  de  mien 
et  de  tien,  cette  parole  si  froide,  dit  l'admi- 
rable saint  Jean  Ghrysostome  {Hom.  de  S. 
Philog.,  n.  1,  tom.  1,  pag.  493)  ;  de  là  celte 
grande  diversité  de  conditions,  les  uns  vi- 
vant dans  l'afiluence  de  toutes  choses,  les  au- 
tres languissant  dans  une  extrême  indi- 
gence. C'est  pourquoi  plusieurs  des  saints 
Pères,  ayant  eu  égard  et  à  l'origine  des  cho- 
ses et  à  cette  libéralilé  générale  de  la  na- 
ture envers  tous  les  hommes,  n'ont  pas  fait 
de  difficulté  d'assurer  que  c'était  en  quelque 
sorte  frustrer  les  pauvres  de  leur  propre 
bien  que  de  leur  dénier  celui  qui  nous  est 
superflu. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là,  mes  frères,  que 
vous  ne  soyez  que  les  dispensateurs  des  ri- 
chesses que  vous  avez  ;  ce  n'est  pas  ce  que 
je  prétends.  Car  ce  partage  de  biens  s'étant 
fait  d'un  commun  consentement  de  toutes  les 
nations,  et  ayant  été  autorisé  par  la  loi  di- 
vine, vous  êtes  les  maîtres  et  les  propriétai- 
res de  la  portion  qui  vous  est  échue  :  mais 
sachez  que  si  vous  en  êtes  les  véritables  pro- 
priétaires selon  la  justice  des  hommes,  vous 
ne  devez  vous  considérer  que  comme  dispen- 
sateurs devant  la  justice  de  Dieu,  qui  vous 
en  fera  rendre  compte.  Ne  vous  persuadez 
pas  qu'il  ait  abandonné  le  soin  des  pauvres  : 
encore  que  vous  les  voyiez  destitués  de  toutes 
choses,  gardez-vous    bien    de  croire    qu'ils 
aient  tout  à  fait  perdu  ce  droit  si   naturel 
qu'ils  ont,   de  prendre  dans  la  masse  com- 
mune tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Non, 
non,  ô  riches  du  siècle,  ce  n'est  pas  pour 
vous  seuls  que  Dieu  fait  lever  son  soleil,  ni 
qu'il   arrose   la  terre,   ni  qu'il  fait   profiter 
dans  son  sein  une  si  grande  diversité  de  se- 
mences :   les  pauvres  y  ont  leur  part  aussi 
bien  que  vous.  J'avoue  que  Dieu  ne  leur  a 
donné  aucun  fonds  en  propriété  ;  mais  il  leur 
a  assigné  leur  subsistance  sur  les  biens  que 
vous  possédez,  tout  autant  que  vous  êtes  de 
riches.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  bien  le  moyen 
de  les  entretenir  d'une  autre  manière,   lui 
sous  le  règue  duquel  les  animaux,  même  les 
plus  vils,   ne  manquent  d'aucune  des  choses 
convenables  à  leur  subsistance  :  ni  sa  main 
n'est  point  raccourcie,   ni  ses  trésors  ne  sont 
point  épuisés  ;  mais  il  a  voulu  que  vous  eussiez 
l'honneur    de    faire  vivre   vos  semblables. 
Quelle  gloire  en  vérité,  chrétiens,  si  nous  le 
savions  bien  comprendre  I  Par  conséquent, 
bien  loin  de  mépriser  les  pauvres,  vous   les 
devriez  respecter,  les  considérant  comme  des 
perionnes  que  Dieu  vous  adresse  et  vous  re- 
commande. 
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Car  enfin  mr^pris'^z-lr?,  trailrz-)cs  in(lip;no- 
mpnt  tani  qu'il  vous  plaira,  il  faut  néanmoins 
qu'ils  vivent  à  vos  df^pons,  si  vous  ne  voulez 
encourir  l'indignation  de  celui  qui.  [larmi 
ces  noms  si  augustes  d'Eternel  et  de  Dieu  des 
armées,  se  glorifie  encore  de  se  dire  le  père 
des  pauvres.  Vive  Dieu,  dit  le  Seigneur,  c'est 
jurer  par  moi-môme  ;  le  ciel  et  la  terre,  et 
tout  ce  qu'ils  renferment,  sont  à  moi:  vous 
êtes  obligés  de  me  rendre  la  redevance  de 
tous  les  biens  que  vous  possédez.  Mais  cer- 
tes, pour  moi,  je  n'ai  que  faire  ni  de  vos  of- 
frandes ni  de  vos  richesses  :  je  suis  votre 
Dieu,  et  n'ai  pas  besoin  de  vos  biens.  Je  ne 
peux  souffrir  de  nécessité  qu'en  la  personne 
des  pauvres,  que  j'avoue  pour  mes  enfants  ; 
c'est  à  eux  que  j'ordonne  que  vous  payiez 
fidèlement  le  tribut  que  vous  me  devez. 
Voyez-vous,  mes  frères,  ces  pauvres  que 
vous  méprisez  tant,  Dieu  les  établit  ses  tré- 
soriers et  ses  receveurs  généraux  :  il  veut 
que  l'on  consigne  en  leurs  mains  tout  l'ar- 
gent qui  doit  entrer  dans  ses  coflres.  11  ne 
leur  donne  ici-bas  aucun  druil  qu'ils  puis- 
sent exiger  par  une  justice  étroite  ;  mais  il 
leur  permet  de  lever  sur  tous  ceux  qu'il  a 
enrichis  un  impôt  volontaire,  non  par  con- 
trainte, mais  par  charité.  Que  si  on  les  re- 
fuse, si  on  les  maltraite,  il  n'entend  pas  qu'ils 
portent  leur  plainte  par-devant  des  juges 
mortels;  lui-même  il  écoutera  leurs  cris  du 
plus  haut  des  cieux  :  comme  ce  qui  est  dû  aux 
pauvres,  ce  sont  ses  propres  deniers,  il  en  a 
réservé  la  connaissance  à  son  tribunal.  C'est 
moi  qui  les  vengerai,  dit-il  :  je  ferai  miséri- 
corde à  qui  leur  fora  miséricorde,  je  serai 
impitoyable  à  qui  sera  impitoyable  pour 
eux.  Merveilleuse  dignité  des  pauvres!  la 
grâce,  la  miséricorde,  le  pardon  est  entre 
leurs  mains,  el  il  y  a  des  personnes  assez  in- 
sensées pour  les  mépriser  :  mais  encore  n'est- 
ce  pas  là  par  où  saint  François  les  considère 
le  plus. 

Ce  petit  enfant  de  Bethléem,  c'est  ain.si 
qu'il  appelle  mon  Maître,  ce  Jésus,  qui, 
olant  si  riche,  s'est  fait  pampre  pour  l'amour 
de  nous,  afin  de  nous  enrichir  par  son  indi- 
gence, comme  dit  l'apôtre  s;iint  Paul  (Il  Cor., 
VIII,  9)  ;  ce  roi  pauvre  qui,  venant  au 
monde,  n'y  trouve  point  d'ami  plus  digne  rie 
sa  grandeur  que  celui  de  la  |>auvreté,  c'est 
là  ce  qui  touche  son  âme.  Ma  chère  pau- 
vreté, disait-il,  si  basse  que  soit  ton  extrac- 
lion,  selon  le  jugement  des  hommes,  je  ne 
puis  que  je  ne  l'estime,  depuis  que  mou 
maître  l'a  épousée.  Et  certes,  il  avait  raison, 
chrétiens.  Si  un  roi  épouse  une  fille  de  basse 
extraction,  elle  devient  reine  :  on  en  mur- 
mure quelque  temps  ;  mais  enfin  on  la  re- 
connaît ;  elle  est  anoblie  par  le  mariage  du 
prince;  sa  noblesse  passe  à  sa  maison,  ses 
parents  ordinairement  sont  appelés  aux  plus 
belles  charges,  el  ses  enfants  sont  les  héri- 
tiers du  royaume.  Ainsi,  après  que  le  Fils 
de  Dieu  a  épousé  la  pauvreté,  bien  qu'on  y 
résiste,  bien  qu'on  en  murmure,  elle  est  no- 
ble et  considérable  par  celte  alliance.  Les 
pauvres,  depuis  ce  teinps-la,  sont  les  conli- 
deuts  du  Sauveur  el  les  premiers  ministres 


de  ce  royaume  spirituel,  qu'il  est  venu  établir 
sur  la  terre.  Jésus  même,  dans  cet  admirable 
discours  qu'il  fait  à  un  grand  auditoire  sur 
cette  mystérieusemontagne,  nedaienantparler 
aux  riches,  sinon  pour  foudroyer  leur  orgueil, 
adresse  la  parole  aux  (lauvres,  ses  bons  amis, 
et  leur  dit  avec  une  incroyable  consolation  de 
son  àme:  0  pauvres,  que  vous  êtes  heureux, 
parce  qu'àvous  appartient  le  royaume  de  Dieu  : 
Beati  pauperes,  quia  vestrum  est  regnum  Dci 
[Luc,  VI,  20). 

Heureux  donc  mille  el  mille  fois  le  pauvre 
François,  le  plus  ardent,  le  plus  transporté 
et,  si  j'o.se  parler  de  la  sorte,  le  plus  déses- 
péré amateur  de  la  pauvreté  qui  ait  peut- 
être  été  dans  l'Eglise.  Avec  quel  excès  de 
zèle  ne  l'a-t-il  point  embrassée  !  Combien 
belle,  combien  généreuse,  combien  digne 
d'être  consacrée  à  la  mémoire  éternelle  de 
la  postérilé,  fut  celte  réponse  qu'il  fit  à  son 
père,  lorsqu'il  le  pressait,  en  présence  de 
l'évêque  d'Assise,  de  renoncer  à  ses  biens  ! 
Il  accusait  son  fils  d'être  le  plus  excessif  en 
dépense  qui  fût  dans  le  pays.  Il  ne  saurait, 
disait-il,  refuser  un  pauvre  :  il  ne  peut 
souffrir  qu'il  y  ait  dans  la  ville  des  familles 
nécessiteuses.  Il  vend  toutes  mes  marchan- 
dises, et  leur  en  distribue  le  prix.  Et  en 
effet,  chrétiens,  à  voir  comme  François  en 
usait,  on  eût  dit  qu'il  avait  engagé  son  bien 
aux  pauvres  de  la  province,  et  que  l'auraAne 
qu'il  leur  faisait  était  moins  un  bienfait 
qu'une  dette.  Et  parce  que  tout  son  patri- 
moine ne  pouvait  suffire  à  payer  ces  dettes 
infinies  d'une  charité  immense  et  sans  bor- 
nes, son  père  soutenait  qu'il  était  obligé  à 
faire  cession  de  biens;  d'autant  plus,  disait- 
il,  qu'il  était  incorrigible  et  qu'il  n'y  avait 
aucune  apparence  qu'il  devînt  meilleur  mé- 
nager. 

Que  répondra  François  à  des  accusations 
si  pressantes,  faites  avec  toute  la  véhémence 
de  l'autorité  paternelle?  0  Dieu  éternel,  que 
vous  inspirez  de  belles  réponses  à  vos  servi- 
teurs, quand  ils  se  laissent  conduire  à  votre 
Esprit-Saint  I  Tenez,  dit  François,  animé 
d'un  instinct  céleste  ;  tenez,  ô  mon  père,  je 
vous  donne  plus  que  vous  ne  voulez  ;  et  dans 
le  même  moment,  jetant  à  ses  pieds  ses  ha- 
bits: Jusqu'ici,  poursuivit-il,  je  vous  avais  ap- 
pelé mon  père  ;  maintenant  que  je  n'atlQndrai 
plus  aucun  bien  de  vous,  j'en,  dirai  plus, har- 
diment el  avec  une  confiance  plqs  pleine  : 
Notre  Père  qui  êtis  aux  cieux.  Quelle  élo- 
quence assez  forte,  quels  raisonnements  as- 
sez magnifiques  pourraient  ici  égaler  la  ma- 
jesté de  celle  parole?  Oh  I  la  belle  banqueroute 
que  lait  aujourd'hui  ce  marchand  1  0  homme  I 
non  tant  incapable  d'tfvoir  des  richesses 
que  digue  de  n'en  avoir  pas,  digne  d'être 
écrit  dans  le  livre  des  pauvres  évangéliques, 
el  de  vivre  doiénavanl  sur  le  fouds  de  la 
Providence!  Enfin  il  a  rencontré  Ctltq  pau- 
vreté si  ardemment  désirée,  en  laquelle  il 
avait  mis  son  trésor  ;  plus  on  lui  ôle,  plus 
on  l'enrichit.  Que  l'on  a  bien  fait  de  le  dér 
pouiller  entièieuienl  de  ses  biens,  puis- 
que aussi  bien  on  voulait  lui  ravir  ce  qu'il 
estimait  de  plus  beau  dans  toutes  ses  posses- 


PANÉGYRIQUK  DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE. 


1073 

S'ons,  fini  était  le  pouvoir  (^■e  les  répandre 
abondammi^nt  sur  les  pauvres.  Il  a  trouvé 
un  pt're  qui  ne  l'empi^Chora  pas  do  donner 
ni  ce  qu'il  gjaprnera  par  le  Iraviiil  de  ses  mains, 
ni  ce  qu'il  pourra  obtenir  de  la  charité  des 
fidèles.  Heureux  de  n'avoir  plus  rien  daus  le 
siMo,  son  hnbitmôme  loi  venant  d'aumône  l 
Heureux  de  n'avoir  d'autre  bien  que  Dieu,  de 
n'attendre  rien  que  de  lui  !  de  ne  recevoir 
rien  que  pour  l'amoUr  de  lui  !  Grâee  à  la  mi- 
séricorde divine,  il  n'a  plus  aucune  affaire 
que  de  servir  Dieu  ;  toute  sa  nourriture  est 
de  faire  sa  volonté.  Que  son  état  est  différent 
de  celui  des  riches  !  Vous  le  verrez  dans  ma 
seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Quand  je  vous  considère,  ô  riches  du  siècle, 
vous  me  semblez  bien  pauvres  en  comparaison 
de  François.  Vou^  ne  sauriez  avoir  tant  de  ri- 
chesses, que  vos  passions  dérég^lées  n'en 
consument  encore  davantage.  Il  vous  en  faut 
pour  la  nécessité,  pour  la  vanité,  pour  le 
luxe,  pour  les  plaisirs,  pour  la  pompe,  pour 
la  parade,  pour  mille  superfluités.  François 
au  contraire  ne  saurait  avoir,  ni  un  habille- 
mentsi  sordide,  ni  une  nourritures!  modique, 
qu'il  he  soit  parfaitement  satisfait  ;  tout  prêt 
même  à  mourir  de  faim,  si  telle  est  la  volonté 
de  son  Père.  Il  s'en  va  tantôt  dans  une  sombre 
forêt,  tantôt  sur  le  haut  d'une  montagne,  ad- 
mirant les  ouvrages  de  Dieu,  invitant  toutes 
les  créatures  à  le  louer  et  à  le  bénir,  leur 
prêtant  pour  cela  son  intelligence  et  sa  voix, 
passant  les  jours  et  les  nuils  à  prononcer, 
à  méditer,  à  goûter  cette  pieuse  parole  : 
Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieUx;  et  cette  autre: 
Mon  Dieu  et  mon  tout,  qu'il  avait  sans  cesse 
à  la  bouche  :  Deus  meus  et  omnia.  II  court 
par  toutes  les  villes,  par  toutes  les  bourgades, 
par  tous  les  hameaux  ;  il  lève  hautement  l'é- 
tendard de  la  pauvreté  ;  il  commence  à  exer- 
cer un  nouveau  genre  de  négoce,  il  établit  le 
plus  beau  et  le  plus  riche  commerce  dont  on 
se  puisse  jamais  aviser.  0  vous,  disait-il,  vous 
qui  désirez  acquérir  cette  perle  unique  de 
l'Evangile,  venez,  associons-nous,  afin  de 
trafiquer  dans  le  ciel  ;  vendez  tous  vos  biens, 
donnez  tout  aux  pauvres  ;  venez  avec  moi, 
libre  de  tous  soins  séculiers  ;  venez,  nous 
ferons  pénitence  ;  venez,  nous  louerons  et  ser- 
virons notre  Dieu  en  simplicité  et  en  pau- 
vreté. 

0  sainte  compagnie,  qui  commencez  à  vous 
assembler  sous  la  conduite  de  saint  François, 
puissiez-vous,  en  vous  étendant  de  toutes 
parts,  inspirer  à  tous  les  hommes  du  monde 
un  généreux  mépris  des  richesses,  et  porter 
tous  les  peuples  à  l'exercice  de  la  pénitence. 
Mais  que  prétendez-vous  faire  avec  ces  habits 
d'une  forme  si  singulière,  si  pesants  en  été, 
si  peu  propres  à  vous  garantir  des  rigueurs" 
du  froid  ?  Pourquoi  n'avez-vous  plus  d'égard 
à  la  nécessité  ou  à  la  faiblesse  de  la  chair  ? 
Fidèles,  le  pauvre  François,  qui  leur  a  donné 
ce  conseil,  ne  comprend  pas  ce  discours  :  il 
est  prévenu  d'autres  maximes  plus  mâles  et 
plus  élevées.  Il  se  souvient  de  ces  feuilles  de 
figuier  qui  couvrirent,  dans  le  paradis,  la  nu- 
dité de  nos  premiers  parents,  sitôt  que  leur 
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désobéissance  la  leur  eut  fait  'connaître.  Il 
songe  que  l'homme  a  été  nu  tant  qu'il  a  été 
innocent  ;  et  par  conséquent  que  ce  n'est  pas 
la  nécessité,  mais  le  péché  et  la  honte  qoi  ont 
fait  les  p'-emiers  habits.  Que  si  c'est  le  péché 
qui  a  habillé  la  nature  corrompue,^!  juge  qu'il 
sera  bienséant  que  la  pénitence  l'habille,  après 
qu'elle  a  été  réparée. 

Mais  pourquoi  vous  exténuez-vous  par  tant 
de  jeiines  ?  Pourquoi  vous  consumpz-vous 
par  tant  de  veilles  ?  Pourquoi  vous  jetez-vons 
sur  ces  neiges  ?  Pourquoi  vois-je  ce  cilice 
inséparable  de  votre  corps,  que  l'on  pourrait 
prendre  pour  une  autre  peau  qui  se  serait  for- 
mée sur  la  première  ?  Répondez,  François, 
répondez  :  vos  sentiments  sont  si  chrétiens, 
que  je  croirais  diminuer  (juelque  chose  de 
leur  générosité,  si  je  ne  vous  les  faisais 
exposer  à  vous-même.  Qi'  étes-vous,  dira- 
t-il,  vous  qui  me  faites  cette  ouestion  ?  Igno- 
rez-vous que  le  nom  de  chrétien  signifie  un 
homme  souffrant  ?  Ne  vous  souvenez-vous 
pas  de  ces  deux  braves  athlètes,  Paul  et  Bar- 
nabe, qui  allaient  confirmant  et  consolant  If's 
Eglises  ?  Et  que  leur  disaient-ils  pour  les 
consoler  ?  Qu'il  fallait,  par  de  longs  travaux 
et  une  grande  suite  de  tribulations,  parvenir 
au  royaume  des  cieùx  :  Quia  per  militas  an- 
gustias  et  tribulationes  oportet  pervenire  ad 
regnum  Dei  {Act.,  XIV,  21).  Sachez,  poursui- 
vra-t-il,  et  pardonnez-moi.  chrétiens,  si  je 
prends  plai«ir  aujourd'hui  à  vous  faire  parler 
si  souvent  ce  merveilleux  personnage  ;  sa- 
chez donc,  dira-l-il,  que  nous  autres  chré- 
tiens nous  avons  un  corps  et  une  âme  qui 
doivent  être  exposés  à  toutes  sortes  d'incom- 
modités :  Ipsam,  animam,  ipsumque  corpus 
expositum  omnibus  ad  injuriam  gerimus 
{Tertul.,  de  Patient.,  n.  8,  pag.  164).  Et  c'est 
ainsi  que  pour  suivre  le  commandement  de 
l'Apôtre,  afin  de  ne  point  courir  en  vain 
(I  Cor.,  IX,  26,  27),  je  travaille  à  dompter 
m,on  corps  et  à  réduire  en  servitude  l'appétit 
de  ces  voluptés,  qui,  par  leur  délicatesse, 
rendent  molle  et  efféminée  celle  mâle  vertu  de 
la  foi  :  Discutiendx  sunt  delicias,  quarum 
mollitia  et  fluœu  fidei  virtus  effeminari  potest 
{Tertul.  de  Cultu  femin.,  n.  15,  p.  181). 
Après  tout,  quelles  plus  grandes  délices  à  un 
chrétien  que  le  (I)  dégoût  des  délices  ?  Qux 
major  voluptas,  quam  fastidium  ipsius  vo- 
luptalis  (Idem,  de  Spect.,  n.  29,  p.  202)? 
Quoi  !  ne  pourrons-nous  pas  vivre  sans  plai- 
sir, nous  qui  devons  mourir  avec  plaisir?  Non 
possumus  vivere  sine  voluptate,  qui  mori 
cum  voluptate  debemu^  {Ibid.,n.  28).  Ce  sont 
les  paroles  du  grave  Terlullien  qu'il  prêtera 
volontiers  aux  sentiments  de  François,  si  di- 
gnes de  cette  première  vigueur  et  fermeté  des 
mœurs  ch rétien ne.s. 

Siivère,  mais  évangélique  doctrine  ;  dures, 
mais  indubitables  vérités,  qui  faites  frémir 
tous  nos  sens,  et  paraissez  si  folles  à  notre 
aveugle  sagesse,  c'est  vous  qui  avez  rendu 
l'inimitable  François  si  heureusement  in- 
sensé ;  c'est  vous  qui  l'avez  enflammé  d'un 
violent  désir  du  martyre,  qui  lui  fait  chercher 
de  toutes  paris  quelque  infidèle  qui  ait  soif 

(1)  Mépris. 
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àc  son  sanp.  Et  rertes  il  est  v(^ritablo,  rncore 
que  tous  nos  sons  y  rc^pupincnt,  qu'un  cliré- 
tion,  qui  est  blessé  de  l'amour  de  notre  Sau- 
veur, n'a  pas  de  plus  grand  plai-ir  que  de 
répandre  son  san?  pour  lui.  C'e?t  là  peut- 
être  le  seul  avantage  que  nous. pouvons 
remporter  sur  les  anges.  Ils  peuvent  bien 
être  les  rrmpapnons  de  la  gloire  de  Noire- 
Seigneur  ;  mais  ils  no  peuvent  pas  être  les 
compagnons  de  sa  mort.  Ces  bienheureuses 
inlelligences  peuvent  bien  paraître  devant  la 
face  de  Dieu,  comme  des  viclimes  brûlantes 
d'une  charité  éternelle  ;  mais  leur  nature  im- 
passible ne  leur  permet  pas  de  faire  une  gé- 
néreuse épreuve  de  leur  affection  parmi  les 
souffrances,  et  de  recevoir  cet  honneur,  si 
doux  à  celui  qui  aime,  d'aimer  jusqu'à  mou- 
rir, et  même  de  mourir  par  amour.  Pour 
nous,  au  contraire,  nous  jouissons  de  ce 
précieux  avantage,  car  des  deux  sortes  de 
vie  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner,  l'une, 
immortelle  et  incorruptible,  fera  durer  notre 
amour  éternellement  dans  le  ciel,  et  pour 
l'autre,  qui  est  périssable,  nous  la  lui  pou- 
vons immoler  pour  signaler  cet  amour  sur  la 
terre.  Et  c'est  comme  je  vous  disais  tout  à 
l'heure,  ce  qui  peut  arriver  de  plus  doux  à 
une  âme  vraiment  percée  des  traits  de  l'amour 
divin. 

Nevoyez-vouspas,  chrétiens,  que  le  Sauveur 
Jésus,  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,    n'a 
point  eu  de  plus  délicieuse  pensée  que  celle 
qui  lui  représentait  la  mort  qu'il  devait  endu- 
rer pour  l'amour  de  nous  ?  Et  d'où  lui  venait 
ce  goût,  ce  plaisir  ineffable  qu'il   ressentait 
dans  la  considération  de  maux  si  pénibles  et 
si  étranges?  C'est  parcequ'il  nous  aimait  d'une 
charité  immense,  dont  nous  ne  saurions  ja- 
mais nous  former  qu'une  trés-faible  idée.  C'est 
pourquoi  il  brûle  d'impatience  devoir  bientôt 
luire  au    monde  cette  Pâque  si  mémorable 
{Lite,  XXII,  15),  qu'il  devait  sanctifier  par  sa 
mort.  Il  soupire  sans  cesse  après  ce  baptême 
de  sang  (Luc,  XII,  50),  et  après  cette  heure 
dernière  (7oan.,  Xlll,  1),  qu'il  appelait  aussi 
son  heure  par  excellence,  comme  étant  celle 
où  son  amour    devait    triompher.    Lorsque 
Jean-Baptiste,  son  saint  précurseur,   voit  re- 
po.ser  le  Saint-Esprit  sur  .«a  tête,  que  le  ciel 
s'entr'ouvre  sur  lui,  que  le  Père  le  reconnaît 
publiquement  pour  son  Fils  OWa(//^.,   111,   16, 
17),  ce  n'est  pas  là,  chrétiens,  ce  qu'il  appelle 
son  heure.  Celte  heure,  qui  est  la   sienne,  se- 
lon sa  façon  de  parler  ordinaire  et  selon   la 
phrase   de  l'Ecriture,  c'est  celle  à  laquelle, 
portant  nos  iniquités  sur  le  bois,  il   se  doit 
immoler  pour  nous  par  un  sacrifice  de  cha- 
rité. 

Que  si  le  Créateur  trouve  une  joie  si  parfaite 
à  mourir  pour  sa  créature,  quel  conten- 
tement doit  éprouver  la  créature  de  mourir 
pour  son  Créateur  ?  Et  c'est  ici  où  l'âme 
fidèle  ressent  de  merveilleux  transports  dans 
la  contemplation  de  notre  Maître  crucifié.  Ce 
sang  précieux,  qui  rui.fselle  de  toutes  parts 
de  ses  veines  rrnellement  déchirées,  devient 
pour  elle  comme  un  lleuve  de  flammes,  qui 
l'embrase  d'une  ardeur  invincible  de  se  con- 
sumer pour  lui.  Et  pnurrions-nous  voir  notre 


brave  et  victorieux  capitaine  verser  son  sang 
pour  notre  salut  avec  une  si  grande  joie, 
sans  que  le  nôtre  s'échauflât  en  nous- 
mêmes  par  ce  spectacle  d'amour  ?  Les  méde- 
cins nous  apprennent  que  ce  sont  certains 
esprits  chnuds,  et  par  conséquent  actifs  et  vi- 
goureux, qui,  se  mêlant  parmi  notre  sang, 
le  font  sortir  ordinairement  avec  une  grande 
impétuosité,  sitôt  que  la  veine  est  ouverte. 
Ah  !  que  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  est  coulé 
dans  nos  veines  par  la  vertu  de  ses  sacre- 
ments, anime  le  sang  des  martyrs  d'une 
sainte  et  divine  chaleur,  qui  le  fait  jaillir 
d'ici-bas  jusque  sur  le  trône  de  Dieu,  lors- 
qu'une épée  infidèle  l'épanché  pour  la  con- 
fession de  sa  foi  I  Regardez  ces  bienheureux 
soldats  du  Sauveur,  avec  quelle  contenance 
ils  allaient  se  présenter  au  supplice.  Une 
sainte  et  divine  joie  éclatait  dans  leurs  yeux 
et  sur  leurs  visages,  par  je  ne  sais  quelle  ar- 
deur plus  qu'humaine,  qui  étonnait  tous  les 
spectateurs.  C'est  qu'ils  considéraient  en  es- 
prit ces  torrents  du  sang  de  Jésus  qui  se  dé- 
bordaient sur  leurs  âmes  par  une  inondation 
merveilleuse. 

Je  ne  m'étonne  donc  plus  si  l'incomparable 
François  désire  si   ardemment  le   martyre, 
lui  qui  ne  perdait  jamais  de  vue   le  Sauveur 
attaché  à  la  croix,  et  qui  attirait   continuelle- 
ment de   ses   adorables  blessures  cette   eau 
céleste  de  l'amour  de  Dieu  qui  jaillit  jusqu'à 
la  vie  éternelle.  Enivré  de  ce  divin  breuvage, 
il  court  au  martyre  comme  un   insensé  :   ni 
les  fleuves,  ni  les  montagnes,  ni  les  vastes 
espaces  des  mers  ne  peuvent  arrêter  son  ar- 
deur. Il  passe  en  Asie,  en  Afrique,  partout  où 
il  pense  que  la  haine  soit  la  plus  échauffée 
contre  le  nom  de  Jésus.  11  prêcha  hautement 
à    ces  peuples  la   gloire  de    l'Evangile  .•    il 
découvre   les  impostures  de  Mahomet,   leur 
faux  prophète.  Quoi  !  ces  reproches  si  véhé- 
ments n'animent  pas  ces  barbares  contre  le 
généreux  François  ?  Au  contraire,  ils  admi- 
nnt  .son   zèle 'infatigable,   sa  fermeté  invin- 
cible,  ce  prodigieux  mépris   de  toutes   les 
choses  du  monde  :  ils  hii  rendent  mille  sortes 
d'honneurs.  François,  indigné  de  se  voir  ainsi 
respecté  par  les  ennemis  de  son  Maître,   re- 
commence ses  invectives  contre  leur  religion 
monstrueuse  :  mais,  étrange  et  merveilleuse 
insensibilité  I     ils   ne   lui    témoignent    pas 
moins  de  déférence,  et  le  brave  athlète  de  Jé- 
sus-Christ,  voyant  qu'il    ne  pouvait  mériter 
qu'ils  lui  donnassent  la  mort:    Soitons  d'ici, 
mon  frère,  disait-il  à  son  compagnon;  fuyons, 
fuyons  bien  loin    de  ces  barbares  trop  hu- 
mai s  pour  nous,   puisque  nous  ne  les  pou- 
vons obliger,  ni   à  adorer  notre  Maître,  ni  à 
nous  persécuter,  nous  qui  sommes  ses  servi- 
teurs. 0    Dieu,   quand    meriterons-nous    le 
triomphe  du  martyre,   si  nous  trouvons  des 
honneurs,  même  parmi  les  peuples  les  plus 
infidèles  !  Puisque  Dieu  ne  nous  juge   pas  di- 
gnes de  la  grâce  du  martyre,  ni  de  participer 
à  ses  glorieux  opprobres   ;  allons-nous-en, 
mon  frère,  allons  achever  notre  vie  dans  le 
martyre  de  la  pénitence,  ou  cherchons  quel- 
que endroit  de   la  terre   où  nous  puissions 
boire  à  longs  traits  l'ignominie  de  la  croix. 
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Te  serait  en  cet  endroit,  chrétiens,  qu'il  se- 
rait beau  do  vous  rcpréspnter  le  dernier 
trait  de  folie  du  sacre  et  admirable  François. 
Que  vous  seriez  ravis  de  lui  voir  établir  sa 
gloire  sur  le  mépris  des  honneurs!  Quelles 
louanges  ne  donneriez-vous  pas  à  la  naïve 
enfance  de  son  innocente  simplicité,  et  à 
cette  humilité  si  profonde,  par  laquelle  il  se 
considérait  comme  le  plus  grand  des  pé- 
cheurs ;  et  à  cette  confiance  lîdèle,  qui  lui 
faisait  fonder  tout  l'appui  de  son  espérance 
sur  les  mérites  du  Fils  de  Dieu  ;  et  à  cette 
crainte  si  humble  qu'il  avait  de  faire  paraître 
ces  sacrés  caractères  de  la  passion  du  Sau- 
veur, que  Jésus  crucifié,  par  une  miséricorde 
ineffable,  avait  imprimés  sur  sa  chair? 
Mais  combien  seriez-vous  étonnés,  quand  je 
vous  dirai  que  François,  François,  cet  admi- 
rable persoonago,  qui  a  mené  une  vie  plus 
angélique  qu'humaine,  refuse  la  sainte  i3rô- 
trise,  estimant  cette  dignité  trop  pesante 
pour  ses  épaules?  Hélas  1  quelque  imparfaits 
que  nous  soyons,  nous  y  courons  souvent 
sans  y  être  appelés,  avec  une  hardiesse,  une 
précipitation  qui  fait  frémir  la  religion  :  té- 
méraires, qui  ne  comprenons  pas  la  hauteur 
des  mystères  de  Dieu,  et  la  vertu  qu'ils  exi- 
gent dans  ceux  qui  prétendent  en  être  les  dis- 
pensateurs. Et  François,  au  contraire,  cet 
ange  terrestre,  après  tant  d'actions  héroïques 
et  un  si  long  exercice  d'une  vertu  consom- 
mée, bien  que  tout  l'ordre  ecclésiastique  lui 
tende  les  bras  comme  à  un  homme  qui  devait 
être  un  de  ses  plus  beaux  luminaires,  tremble 
et  frémit  au  seul  nom  de  prêtre,  et  n'oso, 
malgré  la  vocation  la  plus  légitime,  regarder 
que  de  loin  une  dignité  si  redoutable.  Mais 
certes,  si  je  commençais  à  vous  raconter 
ces  merveilles,  j'entreprendrais  un  nouveau 
discours  ;  et  sur  la  fin  de  ma  course,  je  m'ou- 
vrirais une  carrière  immense.  Puis  donc  que 
nous  faisons  dans  l'Eglise  les  panégyriques 
des  saints,  moins  pour  célébrer  leurs  vertus 
qui  sont  déjà  couronnées,  que  pour  nous 
en  proposer  l'exemple,  il  vaut  mieux  que 
nous  retranchions  quelque  chose  des  éloges 
de  saint  François,  afin  de  nous  (1)  réserver 
plus  de  temps  pour  tirer  quelque  utilité  de  sa 
vie. 

Que  choisirons-nous,  chrétiens,  dans  les 
actions  de  saint  François,  pour  y  trouver 
notre  instruction  ?  Ce  serait  peut-être  une 
entreprise  trop  téméraire  que  de  rechercher 
curieusement  celle  de  ses  vertus  qui  serait 
la  plus  éminente  :  il  n'appartient  qu'à  celui 
qui  les  donne  d'en  faire  l'estimation.  Que 
chacun  prenne  donc  pour  soi  ce  qu'il  sent  en 
sa  conscience  lui  devoir  être  le  plus  utile  ; 
et  moi,  pour  l'édification  de  l'Eglise,  je  vous 
proposerai  ce  qui  me  semble  le  plus  profita- 
ble au  salut  de  tous  :  et  je  ne  s  lis  quel  senti- 
ment me  dit  au  fond  de  mon  cœur  que  ce 
doit  être  le  mépris  des  richesses,  auxquelles 
il  est  tout  visible  que  nous  sommes  trop  atta- 
chés. L'Apôtre,  parlant  à  Timothée,  instruit 
en  sa  personne  les  prédicateurs  comme  ils 
doivent  exhorter  les  riches.  Commandez,  dit- 
il,  aux  riches    du   siècle  qu'ils   se  gardent 

(1)  Laisser. 


d'être  hautains  et  de  mettre  leur  espérance 
dans  l'incertitude  des  richesses  :  Divitibus 
huJHs  ScTculi  prprcipe  non  sublime  saper e,  ne- 
que  sperare  in  incerto  divitiarum  (1  Tim., 
VI,  17).  C'est  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
où  il  touche  fort  à  propos  les  deux  principales 
maladies  des  riches  :  la  première,  ce  grand 
attachement  à  leurs  biens  ;  la  seconde,  cette 
grande  estime  qu'ils  font  ordinairement  de 
leurs  personnes,  parce  qu'ils  voient  que  leurs 
richesses  les  mettent  en  considération  dans 
le  monde. 

Or,  mes  frères,  quand  je  ne  ferais  ici  que  le 
personnage  d'un  philosophe,  je  ne  manque- 
rais pas  de  raisons  pour  faire  voir  que  c'est 
une  grande  folie  de  faire  tant  d'état  de  ces 
biens,  qui  nous  peuvent  être  ravis  par  une 
infinité  d'accidents,  et  dont  la  mort  enfin 
nous  dépouillera  sans  ressource,  après  que 
nous  aurons  iTis  beaucoup  de  peine  à  les 
sauver  des  autres  embûches  que  leur  dressera 
la  fortune,  Que  si  la  philosophie  a  si  bien 
reconnu  la  vanité  des  richesses,  nous  autres 
chrétiens,  combien  les  devuns-nous  mépri- 
ser ;  nous,  dis-je,  qui  établissons  ce  mé- 
pris, non  sur  des  raisonnements  humains, 
mais  sur  des  vérités  que  le  Fils  du  Père  éter- 
nel a  scellées  et  confirmées  par  son  sang? 
S'il  est  donc  vrai  que  l'héritage  céleste  que 
Dieu  nous  a  préparé  par  son  Fils  unique  soit 
l'objet  de  nos  espérances,  nous  ne  devons 
par  conséquent  estimer  les  choses  que  selon 
qu'elles  nous  y  conduisent,  et  nous  devons 
détester  au  contraire  tout  ce  qui  s'oppose  à 
un  si  grand  bonheur.  Mais  de  tous  les  obs- 
tacles que  le  diable  met  à  notre  salut,  il  n'y 
en  a  aucun  ni  plus  grand  ni  plus  redoutable 
que  les  richesses.  Pourquoi  ?  je  n'en  allé- 
guerai aucune  raison,  je  me  contenterai 
d'employer  un  mot  de  notre  Sauveur,  plus 
puissant  que  toutes  les  raisons.  11  est  rapporté 
par  trois  évangélistes,  mais  particulière- 
ment par  saint  Marc,  avec  une  merveilleuse 
énergie. 

Mes  enfants  bien-aimés,  dit  notre  Maître  à 
ses  chers  disciples  après  les  avoir  longtemps 
regardés,  afin  de  leur  faire  entendre  que  ce 
qu'il  avait  à  leur  enseigner  était  d'une  impor- 
tance extraordinaire,  mes  enfants  bien-aimés, 
oh  !  qu'il  est  difficile  que  les  riches  puissent 
être  sauvés  !  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  est 
plus  aisé  de  faire  passer  un  câble  ou  un  cha- 
meau par  l'ouverture  d'une  aiguille  {Matth., 
X,  24).  Ne  vous  étonnez  pas  de  celte  façon  de 
parlnr,  qui  nous  paraît  extraordinaire.  C'était 
un  proverbe  parmi  les  Hébreux,  par  lequel 
ils  exprimaient  ordinairement  les  choses 
qu'ils  croyaient  impossibles  ;  comme  qui 
dirait  parmi  nous.  Plutôt  le  ciel  tomberait, 
ou  quelque  autre  semblable  expression.  Mais 
ce  n'est  pas  là  où  il  faut  s'arrêter  :  voyez, 
voyez  seulement  en  quel  rang  le  Sauveur  a 
mis  le  salut  des  riches.  Vous  me  direz  peut- 
être  que  c'est  une  exagération  :  sans  doute 
vous  vous  flatterez  rte  cette  pensée  ;  et  moi 
je  soutiens  au  contraire  qu'il  faut  entendre 
cette  parole  à  la  lettre.  J'espère  vous  le 
prouver  par  la  suite  de  l'Evangile:  ren- 
dez-vous attentifs  ;    c'est  le  Sauveur  qui 
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parle,  il  est  question   d'enfcndre  sa  parole, 
qui  est  la  vie  éternelle. 

Quand  un  homme  parle  avec  exagération, 
cela  se  remarque  ordinairement  à  son  action, 
à  sa  conicnnnce,  et  surtout  an  sentiment  que 
son  discours  imprime  sur  IVsprit  de  ses  audi- 
teurs. Par  exemple,  s'il  m'était  arrivé  de  dire 
quelque  chose  de  cette  sorle,  vous  le  connaî- 
triez beaucoup  mieux,  et  vous  en  seriez  meil- 
leurs juges  que  ceux  qui  ne  m'ont  pas  en- 
tendu :  rien  de  plus  constant  que  cetle 
vérité.  Or  qui  sont  ceux  qui  ont  écouté  le  Sau- 
veur ?  Ce  sont  les  bienheureux  apôtres. 
Oiicl  sentiment  ont-ils  eu  de  son  discours? 
Ont-ils  cru  que  cette  sentence  fût  prononcée 
avec  exagération  ?  Jugez-en  vous-mêmes  par 
leur  étonnement  et  par  leur  réponse.  A  ces 
paroles  du  Sauveur,  dit  l'évangéliste,  ils 
demeurent  entièrement  interdits,  admirant 
sans  doute  la  véhémence  extraordinaire  avec 
laquelle  leur  Maître  avait  avancé  celte  terri- 
ble proposition.  Faisant  ensuite  réflexion  en 
eux-mêmes  sur  l'amour  désordonné  des  ri- 
chesses qui  règne  presque  partout,  ils  se  di- 
sent les  uns  aux  autres  :  Et  qui  pourra  donc 
être  sauvé?  i?/  quis  potest  salvus  fieri  {Ibid., 
26)?  Ah  I  qu'il  est  bien  visible,  par  cette  ré- 
ponse, qu'ils  avaient  pris  à  la  lettre  cette  pa- 
role du  Fils  de  Dieu  ;  car  il  est  très-certain 
qu'une  exagération  ne  les  aurait  pas  fort 
émus.  Mais  Jésus  n'en  demeure  pas  là  ;  au  con- 
traire, les  voyant  étonnés,  bien  loin  de  leur 
lever  ce  scrupule,  comme  les  riches  le  souhai- 
teraient, il  appuie  encore  davantage.  Vous 
dites,  ô  mes  disciples,  que  si  cela  est  ainsi,  le 
salut  est  donc  impossible  :  aussi  est-il  impos- 
sible aux  hommes,  mais  à  Dieu  il  n'est  pas 
impossible  ;  et  il  en  ajoute  la  raison,  parce 
que,  dit-il,  tout  est  possible  à  Dieu. 

Que  vous  dirai-je  ici,  chrétiens?  Il  pour- 
rait sembler  d'abord  que  le  Fils  de  Dieu  se 
serait  beaucoup  relâché  de  sa  première  ri- 
gueur. Mais  certes,  ce  serait  mal  entendre  la 
force  de  ses  paroles  ;  expliquons-les  par 
d'autres  endroits.  Je  remarque  dans  les  Ecri- 
tures que  celte  façon  de  parler  n'y  est  jamais 
employée  que  dans  une  prodigieuse  et  in- 
vincible difficulté.  C'est  alors,  en  elTet,  quand 
toutes  les  raisons  humaines  défaillent,  qu'il 
semble  absolument  nécessaire  d'alléguer, 
pour  dernière  raison,  la  toute-puissance 
divine.  C'est  ce  que  l'ange  pralique  à  l'é- 
gard de  la  sainte  Vierge,  lorsque,  lui  voulant 
faire  en'endre  qu'elle  pourrait  enfanler  et 
demeurer  vierge,  il  lui  apporte  l'exemple 
d'une  stérile  qui  a  conçu  ;  parce  qu'enfin, 
poursuit-il,  devant  Dieu 'rien  n'est  impossi- 
ble. Faites  comparaison  de  ces  choses.  Une 
vierge  peut  concevoir,  une  stérile  peut  enfan- 
ter, un  riche  peut  élre  sauvé  -,  ce  sont  trois 
miracles  dont  les  saintes  Lettres  ne  nous  ren- 
dent point  d'autre  raison,  sinon  que  Dieu  est 
toul-puisiant.  Donc  il  est  vrai,  ô  riche  du 
.siècle,  que  ton  salut  n'e.-t  point  un  ouvrage 
médiocre;  donc  il  serait  impossible,  si  Dieu 
n'était  pas  tout-puissant  ;  donc  cette  difficulté 
passe  de  bien  loin  nos  pensées,  puisqu'il 
faut,  pour  la  surmonter,  une  puissance  in- 
finie. 


Et  ne  me  dites  pas  que  celte  parole  ne 
vous  touche  point,  parce  que  peut-être  vous 
n'êtes  pas  riches.  Si  vous  n'êtes  pas  riches, 
vous  avez  envie  de  le  devenir;  et  ces  malé- 
dictions fies  richesses  doivent  tomber,  non 
tant  sur  les  riches,  que  sur  ceux  qui  désirent 
de  l'êlre.  C'est  de  ceux-là  que  l'Apôtre  pro- 
nonce qu'ils  s'engagent  dans  le  piège  du 
diable  et  dans  beaucoup  de  mauvais  désirs 
qui  précipitent  l'homme  dans  la  perdition 
(I  Tim.,  VI,  9).  Le  Fils  de  Dieu,  dans  le  texte 
que  je  vous  citais  lout  à  l'heure,  ne  parle 
pas  seulement  des  riches,  mais  de  ceux  qui 
se  Oent  aux  richesses  :  Confidentes  in  pecii- 
niis.  Or  le  désir  et  l'espérance  étant  insépa- 
rables, il  est  impossible  de  les  désirer  sans  y 
mettre  son  espérance. 

Vous  raconterai-je  ici  tous  les  maux  que 
ce  maudit  désir  des  richesses  a  apportés  au 
genre  humain?  Les  fraudes,  les  voleries,  les 
usures,  les  injustices,  les  oppressions,  les 
inimitiés,  les  parjures,  les  perfidies,  c'est  le 
désir  des  richesses  qui  les  a  ordinairement 
amenés  sur  la  terre.  Aussi  l'Apôtre  a-t-il 
raison  de  dire  que  le  désir  des  richesses  est 
la  racine  de  tous  les  maux  :  Radix  omnium 
malorum  est  cupiditas  (I  Tim.,  VI,  10). 
Pourquoi  l'avaricieux,  mettant  sa  joie  et  son 
espérance  dans  quelque  mauvaise  année  et 
dans  la  disette  publique,  prépare  et  agrandit- 
il  ses  greniers,  afin  d'y  engloutir  toute  la 
substance  du  pauvre,  qu'il  lui  fera  acheter  au 
prix  de  son  sang,  lorsqu'il  sera  réduit  aux 
abois?  Pourquoi  le  marchand  trompeur  pro- 
nonce-t-il  plus  de  mensonges,  plus  de  faux 
serments  qu'il  ne  débite  de  marchandises? 
Pourquoi  le  laboureur  impatient  maudit-il  si 
souvent  son  travail  et  la  Providence  divine? 
Pourquoi  le  soldat  impitoyable  exerce-t-il 
une  rapine  si  cruelle?  Pourquoi  le  juge  cor- 
rompu vend  et  livre-t-il  son  âme  à  Satan  ? 
N'est-ce  pas  par  le  désir  des  richesses  ? 

Mais  surtout  que  ceux  qui  les  possèdent 
veillent  soigneusement  à  leur  âme  :  elles  ont 
des  liens  invisibles  dont  nos  cœurs  ne  se  peu- 
vent déprendre.  Là  où  est  notre  trésor,  là  est 
notre  cœur:  or  un  cœur  qui  aime  autre  chose 
que  Dieu  ne  peut  être  capable  d'aimer  Dieu. 
Oh  !  si  nous  aimions  Dieu  comme  il  le  faut, 
dit  l'admir.ible  saint  Augustin,  nous  n'aime- 
rions point  du  tout  l'argent:  Oh  !  si  Deum 
digne  amemus,  nummos  omnino  non  ama- 
bimus{ln  Joan.,  Tract.  XL,  n.  10,  tor?i.  III, 
part.  II,  p.  569).  Partant,  si  nous  aimons 
l'argent,  il  sera  Impossible  que  nous  ai- 
mions Dieu. 

Tirez  maintenant  cetle  conséquence  :  les 
hommes  qui  ont  beaucoup  de  richesses,  il  est 
presque  impossible  qu'ils  ne  les  aiment; 
quand  ils  le  voudraient  nier,  cela  paraît  trop 
évidemment  jiar  la  crainte  qu'ils  ont  de  les 
perdre.  Qui  aime  si  fort  les  richesses,  il  est 
impussible  qu'il  aime  Dieu  :  qui  n'aime  pas 
Dieu,  il  est  impossible  qu'il soitsauvô.  0  Dieul 
qu'il  est  difficile  que  ceux  qui  ont  de  grands 
biens  parviennent  au  royaume  du  ciel  I 
Quam  di/jicile  qui  pecunias  possidc7it,  pos- 
sunt  pervenire  ad  regnum  Deil 

Si  les  richesses  sont  donc  si  dangereuses, 
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avisez,  mes  frères,  à  ce  que  vous  en  devez 
faire.  Dieu  ne  vous  les  a  pas  données  pour 
les  enfermer  dans  des  coffres,  ni  pour  les 
employer  A  tant  de  dépenses  superflues,  pour 
ne  pas  dire  pernicieuses  :  elles  vous  sont 
données  pour  sustenter  Jésus -Christ,  qui 
languit  en  la  personne  des  pauvres  ;  elles 
vous  sont  données  pour  racheter  vos  iniqui- 
tés et  pour  amasser  des  trésors  éternels. 
Jetez,  jetez  les  yeux  sur  tant  de  familles  né- 
cessiteuses, qui  n'osent  vous  exposer  leur  mi- 
sère; sur  les  vierges  de  Jésus,  que  l'on  voit 
presque  défaillir  dans  leurs  cloîtres,  faute  de 
moyens  pour  subsister  ;  sur  tant  de  pauvres 
religieux,  qui,  sous  une  mine  riante,  cachent 
souvent  une  grande  indigence.  Un  peu  de 
courage,  mes  frères,  faiies  quelques  efforts 
pour  l'amour  de  Dieu.  Voyez  avec  quelle 
abondance  il  a  élargi  ses  mains  sur  nous, 
par  la  fertilité  de  cette  année  :  élargissons 
les  nôtres  sur  les  misères  de  nos  pauvres 
frères  ;  que  personne  ne  s'en  dispense.  Ne 
vous  excusez  pas  sur  la  modicité  de  vos  fa- 
cultés :  Jésus  mettra  en  ligne  de  compte  ju-- 
qu'au  moindre  présent  que  vous  lui  ferez  avec 
un  cœur  plein  de  charité  :  un  verre  d'eau 
même,  offert  dans  cet  esprit,  peut  vous  méri- 
ter la  vie  éternelle. 

C'est  ainsi  que  les  biens,  qui  sont  ordinai- 
rement un  poison,  se  convertiront  pour  vous 
en  remède  salutaire.  Loin  de  perdre  vos  ri- 
chesses en  les  distribuant,  vous  les  posséde- 
rez d'autant  plus  sûrement,  que  vous  les  au- 
rez plus  saintement  prodiguées.  Les  pauvres 
vous  les  rendront  d'une  qualité  bien  plus 
excellente  ;  car  elles  changent  de  nature  en 
leurs  mains.  Dans  les  vôtres  elles  sont  péris- 
sables :  elles  deviennent  incorruptibles  sitôt 
qu'elles  ont  passé  dans  les  leurs.  Ils  sont 
plus  puissants  que  les  rois.  Les  rois,  par 
leurs  édits,  donnent  quelque  prix  aux  mon- 
naies ;  les  pauvres  les  rehaussent  de  prix 
jusqu'à  une  valeur  infinie,  sitôt  qu'ils  y  ap- 
pliquent leur  marque.  Faites-vous  donc  des 
trésors  qui  ne  périssent  jamais  :  thésaurisez 
pour  le  siècle  futur  un  trésor  inépuisable  : 
mettez  vos  richesses  â  couvert  dans  le  ciel 
contre  les  guerres,  contre  les  rapines,  contre 
toutes  sortes  d'événements  ;  déposez-les  en- 
tre les  mains  de  Dieu.  Faites-vous,  par  vos 
aumônes,  de  bons  amis  sur  la  terre,  qui  vous 
recevront,  après  votre  mort,  dans  ces  éter- 
nels tabernacles,  où  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  seul  Dieu  vivant  et  immortel, 
est  glorifié  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

EXORDE 

SUR  LE    MÊME   SUJET. 

Siquis  yidetur  intervos  sapiens  esse  in  hoc  Sîeculo, 
stnitus  flat  ut  sit  sapiens. 

S'il  y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  paraisse  sage 
selon  le  siècle,  qu'il  devienne  fou  afin  d'être  sage 
(I  Cor.,  111,  18). 

Que  pensez-vous,  mes  révérends  Pères, 
que  je  veuille  faire  aujourd'hui  dans  cette 
chaire  sacrée  ?  Vous  avez  assemblé  vos  amis 
et  vos  illustres  protecteurs,  pour  rendre  leurs 
respects  à  votre  saint  patriarche  ;  et  moi  je 
ne  prétends  autre  chose  que  de  le  faire  pas- 
ser pour  ua  insensé,  je  ne  veux  raconter  que 
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ses  folies  :  c'est  l'éloge  que  je  lui  d'^ptinp, 
c'est  le  panégyrique  que  je  loi  prépare.  David 
avant  fait  le  fol  en  présence  du  roi  Achis 
{\Reg.,  XXI,  14),  ce  prince  le  fit  éloigner. 
Mais  iMnsensé  que  je  vous  prôsenle  mérite 
qu'on  le  regarde-,  et  David  lui-même,  ayant 
prononcé  :  Bienheureux  celui  qui  ne  regarde 
pas  les  folies  trompeuses  :  Qui  non  respexit 
in  vanitates  et  insanias  falsas  [Ps.  XXXIX, 
5),  a  reconnu  tacitement  qu'il  y  avait  une 
folie  sublime  et  céleste,  qui  avait  son  fond 
dans  la  vérité.  C'est  de  cette  divine  folie  que 
François  était  possédé  ;  c'rst  celle  qne  je  dois 
aujourd'hui  vous  représenter.  Donnez-moi 
pour  cola,  ô  divin  Esprit  !  non  des  pensées 
délicates,  ni  un  raisonnement  suivi,  mais  de 
saints  égarements  et  une  sage  extrava- 
gance, etc. 

Le  monde,  avec  la  sagesse  humaine,  n'ayant 
pas  connu  Dieu  par  les  ouvrages  de  sa  sa- 
gesse, il  a  plu  à  Dieu  de  sauver,  par  la  folie 
de  la  prédication,  ceux  qui  croiraient  en  lui  : 
In  Dei  sapientia  non  cognovit  mundus  per 
sapie^itiam  Deum  ;  plncuit  Dec  per  stuUi- 
tiam  prxdicationis  salvos  facere  credentes 
(I  Cor.,  I,  21).  Dieu   donc,   indigné   contre 
la  raison  humaine,  qui  ne  l'avait  pas  voulu 
connaître  par  les  ouvrages  de  sa  sagesse,  ne 
veut  plus  désormais  qu'il  y  ait  de  salut  pour 
elle  que  par  la  folie.  Ainsi  deux  d€S?eins  et 
deux  ouvrages  de    Dieu    forment  toute   la 
suite  de  son  œuvre  dans  le  monde.  Ces  deux 
ouvrages  semblent  diamétralement   opposés 
entre  eux  :  car  l'un  est  un  ouvrage  de  sa- 
gesse -,  l'autre,  un  ouvrage  de  folie.  L'univers 
est  celui  de  la  sagesse.  Y  a-t-il  rien  de  mieux 
entendu  que  cet  édifice,  rien  de  mieux  pourvu 
que  celte  famille,  rien  de  mieux  gouverné 
que  cet  empire  ?  Dieu  avait  dessein  de  satis- 
faire la  raison  humaine  ;  mais  elle  l'a  mé- 
prisé, elle  a  méconnu  son  auteur.  Vive  Dieu, 
dit  le  Seigneur,  je  ne  songerai  jamais  à  la 
satisfaire  ;  mais  je  m'appliquerai  à  la  perdre 
et  à  la  confondre  :  Perdam  sapientiam  sa- 
pientium  (Ibid.,  19).  Et  de  là  ce  second  ou- 
vrage, qui  est  la  réparation  par  la  folie  de  la 
croix  :  c'est  pourquoi  il  ne  garde  plus  au- 
cune mesure  ,  et  en  voici  la  raison.  Dans  le 
premier  ouvrage  Dieu  se  contentait  de  se 
montrer;  et  pour  cela  la  proportion  y  était 
nécessaire,  comme  devant  être  une  image  de 
sa  sagesse  et  de  sa  beauté  immortelle  :  c'est 
pourquoi  tout  y  est  avec  mesure,  avec  nom- 
bre, avec  poids  :  Omnia  in  numéro,  pondère 
et  mensura  (Sap.,  XI,  21).  Il  a  étendu  son 
cordeau,   dit  l'Ecriture    {Job,  XXXVIII,   5)  ; 
il  a  pris  au  juste  ses  alignements  pour  com- 
poser, pour  ordonner,  pour  placer  tous  les 
éléments.  Ici,  non  content  de  se  montrer,  il 
veut  s'unir  à  sa  créature  ;  c'est-à-dire  l'infini 
avec  le  fini.  Il  n'y  a  plus  de  proportion  ni  de 
mesure  à  garder  :  il  ne  s'avance  plus  que 
par  des  démarches  insensées.  Il  saute  les 
montagnes  et  les  collines,  du  ciel  à  la  crè- 
che ;  de  la  crèche,  par  divers  bonds,  sur  la 
croix  ;  de  la  croix   au  tombeau  et   au  fond 
des  enfers,  et  de  là  au  plus  haut  des  cieux. 
Tout  est  sans  ordre,  tout  est  sans  mesure. 
Par  les  mêmes  démarches  que  l'infini  s'est 
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joint  an  fini,  par  Ips  nf^mos  le  fini  doit  s'é- 
Ipvcr  à  l'infini  :  il  doit  se  libérer  et  s'affran- 
rhir  de  toutes  les  r^ples  de  prudence  qui  le 
resserrent  en  lui-mCme,  afin  de  se  perdre 
dans  l'infini;  et  celte  perte  dans  l'infini, 
parce  qu'elle  met  au-dessus  de  toutes  les  r^- 
ples,  parait  un  éparement.  Telle  est  la  folie 
de  François.  La  perle  de  la  raison  fait  perdre 
trois  choses.  Premièrement,  les  insensés  per- 
dent les  biens  :  ils  n'en  connaissent  plus  la 
valeur  ;  ils  les  répandent,  ils  les  prodiguenl. 
Secondement,  ils  per^ient  la  honte  :  louanges 
ou  opprobres,  tout  leur  est  é^al  ;  ils  s'expo- 
sent sans  ôlre  émus  à  la  dérision  publique. 
Troisièmement,  ils  se  perdent  eux-mêmes  : 
ils  ne  connaissent  pas  l'inégalité  des  saisons, 
ni  les  excès  du  froid  et  du  chaud  ;  ils  ne  crai- 
gnent pas  les  périls,  et  s'y  jettent  à  l'abandon 
avec  joie.  François  a  perdu  la  raison,  non 
point  par  faiblesse  ;  mais  il  l'a  perdue  heu- 
reusement dans  les  ténèbres  de  la  foi  :  en- 
suite il  a  perdu  les  biens,  la  honte  et  soi- 
même.  Non -seulement  il  néglige  les  biens, 
mais  il  a  une  avidiié  de  les  perdre  ;  non-seu- 
lement il  méprise  les  opprobres,  mais  il  am- 
bitionne d'en  être  couvert  ;  non-seulement  il 
s'expose  aux  périls,  mais  il  les  recherche  et 
les  poursuit.  0  le  plus  insensé  des  hommes 
selon  les  maximes  du  monde,  mais  le  plus 
sage,  le  plus  prudent,  le  plus  avisé  selon  les 
maximes  du  ciel  ! 

L'âme  qui  possède  Dieu  ne  veut  que  lui. 
J'entrerai  dans  les  puissances  du  Seigneur  ; 
Seigneur,  je  ne  me  souviendrai  que  de  votre 
justice  :  Introibo  in  potendas  Domini  :  Do- 
mine, memorabor  justitiar  tux  solius  {Ps. 
LXX,  16).  Quand  on  veut  entrer  dans  les 
grandeurs  et  dans  les  puissances  du  monde, 
on  tombe  nécessairement  dans  la  multiplicité 
des  désirs  ;  mais  quand  on  pénètre  dans  les 
puissances  du  Seigneur,  aussitôt  on  oublie 
tout  le  reste,  on  ne  s'occupe  que  des  moyens 
de  croître  dans  la  justice,  pour  s'assurer  la 
possession  d'un  si  grand  bien  :  Domine,  me- 
morabor justifia'  lux  solius.  C'est  ce  que 
l'Evangile  confirme,  en  nous  exhortant  à 
chercher  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice  :  Qusenle  primum  regnum  Dei  et  jus- 
titiam  ejus  {Malth.,  VI,  33).  Le  règne,  c'est 
potentiu s  Domini  ;  c'est  pourquoi  on  travaille 
a  acquérir  la  justice  pour  y  parvenir  :  Memo- 
rabor justitice  (us  solius. 

Ce  n'est  pas  ici  le  temps  des  honneurs  :  il 
faut  porter  la  confusion  d'avoir  méprisé  notre 
Roi.  Nous  avons  dégradé  Dieu  et  sa  royauté. 
Jésu.s-Christ  n'est  plus  noire  Roi  ;  nous  avons 
tran.«grcssé  ses  lois,  violé  son  aulorilé,  foulé 
aux  pieds  sa  majesté  sainte  :  c'est  pourquoi 
il  n'a  plus  de  couronne  qu'une  couronne 
d'épines  ;  et  sa  royauté  devient  le  jouet  des 
soldais,  etc. 

PANÉGYRIQUE 

.DE  SAINTE  T11F>RÉSE. 

(Prêché  deviint  la  reine  more,  en  1658.) 

Trois  actions  de  la  charité,  l'espérance,  les 
désirs  ardents,  les  souffrances,  par  les- 
quelles sainte  Thérèse,  enflammée  de  l'a- 


mour de  son  Dieu,  s'efforce  de  s'unir  à  lui 

en  rompant  tous  ses  liens. 

Nostra  autem  ci>n»ersstio  in  cœlis  est. 

Noire  société  est  dans  les  deux  [Philip.,  III,  ÎO). 

Dieu  a  tant  d'amour  pour  les  hommes,  et 
sa  nalure  est  si  libérale,  qu'on  peut  dire 
qu'il  semble  qu'il  se  fasse  quelque  violence 
quand  il  retient  pour  un  temps  ses  bienfaits, 
et  qu'il  les  empêche  de  couler  sur  nous  avec 
une  entière  profusion  :  c'est  ce  que  vous 
pouvez  aisément  comprendre  par  le  texte 
que  j'ai  rapporté  de  l'incomparable  docieur 
des  gentils.  Car  encore  qu'il  ait  plu  au  Père 
céleste  de  ne  recevoir  «es  fidèles  en  son  éter- 
nel sanctuaire  qu'après  qu'ils  auront  fini 
cette  vie,  néanmoins  il  semble  qu'il  se  re- 
pente de  les  avoir  remis  à  un  si  long  terme, 
puisque  le  grand  Paul  nous  enseigne  qu'il 
leur  ouvre  son  paradis  par  avance  ;  et  comme 
s'il  ne  pouvait  arrêter  le  cours  de  sa  muni- 
ficence infinie,  il  laisse  quelquefois  tomber 
sur  leurs  âmes  tant  de  lumières  et  tant  de 
douceurs,  et  il  les  élève  de  telle  sorte  par  la 
grâce  de  son  Saint-Esprit,  qu'étant  encore 
dans  ce  corps  mortel,  ils  peuvent  dire  avec 
l'Apôtre  que  leur  demeure  est  au  ciel  et  leur 
.société  avec  les  anges  :  Nostra  autem  con- 
vcrsatio  in  cœlis  est. 

C'est  ce  que  j'espère  vous  faire  paraître 
en  la  vie  de  sainte  Thérèse  ;  et  c'est.  Ma- 
dame, à  ce  grand  speclacle  que  l'Eglise  in- 
vile Votre  Majesté.  Elle  verra  une  créature 
qui  a  vécu  sur  la  terre  comme  si  elle  eût  été 
dans  le  ciel  ;  et  qui,  étant  composée  de  ma- 
tière, (I)  ne  s'est  guère  moins  appliquée  à 
Dieu  que  ces  pures  intelligences  qui  (2)  bril- 
lent toujours  devant  lui  par  la  lumière  d'une 
charité  éternelle,  et  chantent  perpétuelle- 
ment ses  louanges.  Mais  avant  que  de  trai- 
ter de  si  grands  secrets,  allons  tous  ensem- 
ble puiser  des  lumières  dans  la  source  de  la 
vérité,  prions  la  sainle  Vierge  de  nous  y 
conduire  ;  et  pour  appn  ndre  à  louer  un  ange 
terrestre,  joignons-nous  avec  un  ange  du 
ciel.^ue. 

(3)  Vous  avez  écoulé,  mes  frères,  ce  que 
nous  a  dit  le  divin  Apôtre,  qu'encore  que 
nous  vivions  sur  la  terre  dans  la  compagnie 
des  hommes  mortels,  néanmoins  il  ne  laisse 
pas  d'être  véritable  que  notre  demeure  est 
au  ciel  et  notre. (4)  société  avec  les  anges  : 
Nostra  autem  conversatio  in  cœlis  est  [Phi- 
lipp.,  111,  20|.  C'est  une  vérité  importante, 
pleine  de  consolation  pour  tous  les  fidèles; 
et  comme  je  me  propose  aujourd'hui  de  vous 
en  montrer  la  pratique  dans  la  vie  admira- 
ble de  sainte  Thérèse,  je  lâcherai,  avant 
toutes  chose-s,  de  rechercher  jusqu'au  prin- 
cipe cette  excellente  doctrine  (5).    Et  pour 

(t)  Ne  s'est  pas  moins  élevée. 

(î)  Brûlent  toujours  devaut  lui  par  le  feu  d'une 
Cliarité  éternelle. 

(3)  Puisque ladiTine  Thérèse  amené  une  vie  céleste; 
puisque  sou  âme,  piiritlt^e  par  les  chastes  feux  de  la 
chai  ilc,  semblait  être  presque  dégagée  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  lerresirc  en  l'homme,  je  ue  puis  mieux  vous 
npréseuter  quelli;  était  cette  sainte  Vierge  que  par 
ce»  beaux  mots  de  l'Apôtre,  par  lesquels  il  ne  craint 
point  (le  nous  assurer  qu'eucore. 

(i)  Conversation. 

(5)  Mais  comme  la  vie  de  sainte  Thérèse  a  été  la 
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cela  je  vous  prie  d'entendre,  qu'encore  que 
l'Eglise  qui  règne  au  ciel  et  celle  qui  gémit 
sur  la  torre  semblent  être  entièrement  sépa- 
rées, (1)  il  y  a  néanmoins  un  lien  sacré  par 
lequel  elles  sont  unies.  Ce  lien,  Messieurs, 
c'est  la  charité,  qui  se  trouve  clans  ce  lieu 
d'exil  aussi  bien  que  dans  la  céleste  patrie  ; 
qui  (2)  réjouit  les  saints  qui  triomphent 
et  (3)  anime  ceux  qui  combattent  ;  qui,  se  ré- 
pandant du  ci(i  en  la  terre  et  des  anges  sur 
les  mortels,  fait  que  la  terre  devient  un  ciel 
et  que  les  hommes  deviennent  des  anges. 

Car,  ô  sainte  Jérusalem,  (4)  heureuse 
Eglise  des  premiers-nés  dont  les  noms  sont 
écrits  au  ciel,  quoique  l'Eglise,  votre  chère 
sœur,  qui  vit  et  qui  combat  sur  la  terre, 
n'ose  pas  se  comparer  à  vous,  elle  ne  laisse 
pas  d'assurer  qu'un  saint  amour  vous  unit 
ensemble.  Il  est  vrai  qu'elle  cherche,  et  que 
vous  possédez  ;  qu'elle  travaille,  et  quj  vous 
vous  reposez  ;  qu'elle  espère  et  que  vous 
jouissez.  Mais  parmi  tantde  diflérences,  par 
lesquelles  vous  êtes  si  fort  éloignées,  il  y  a 
du  moins  ceci  de  commun,  que  (5)  ce  qu'ai- 
ment les  esprits  bienheureux,  c'est  ce  qu'ai- 
ment aussi  les  hommes  mortels.  Jésus  est 
(6)  leur  vie,  Jésus  est  la  nôtre  ;  (7)  et  parmi 
leurs  chants  d'allégresse  et  nos  tristes  gémis- 
sements, on  entend  résonner  partout  ces 
paroles  du  sacré  Psalmiste;  Mihi  autem  ad- 
hserere  Deo  boninn  est:  y[on  bien  est  de  m'unir 
â  Dieu  {Psal.  LXXII,  28).  (8)  C'est  ce  que  disent 
les  saints  dans  le  ciel,  c'est  ce  que  les  fidèles 
répondent  en  terre  ;  si  bien  que,  s'unissant 
saintement  avec  ces  esprits  immortels,  par 
cet  admirable  cantique  que  l'amour  de  Dieu 
leur  inspire,  ils  se  mêlent  dès  cette  vie  à  la 
troupe  des  bienheureux,  et  ils  peuvent  dire 
avec  l'Apôtre  :  Notre  conversation  est  dans 
les  cieux  :  Noslra  conversatio  in  cœlls  est. 
(9)  Telle  est  la  force  de  la  charité,  qu'elle  fait 

véritable  pratique  de  cette  excellente  doctrine  que 
saint  Paui  nous  a  enseignée,  il  faut  aujourd'hui  péné- 
trer le  fond  de  cette  vérité  tout  évangelique,  et  reclier- 
ch>  r  par  les  Ecritures  pour  quelle  cause  le  t;raiid 
Apôtre  étiiblit  les  chiétiens  dans  le  ciel,  même  pen- 
dant leur  pèlerinage,  etc. 

(1)  Il  a  plui  laFroïidence  qu'il  y  eût  néanmoins  un 
lien  sacré  par  lequel  elles  fussent  unies.  Et  quel  est  ce 
lien,  Messieurs,  sinon  l'esprit  de  la  charité  qui,  etc. 

(2)  Enflamme. 

(3)  Echauffe. 

(4)  Chaste. 

(5)  Ce  que  vousaimez  dansie  ciel  elle  l'aime  aussi 
sur  la  terre. 

(6)  Voire. 

(7)  Et  ce  diTin  fleuve  de  la  charité,  dont  vos  âmes 
sont  inondées,  a  été  aussi  répandu  sur  nous  par  le 
Saint  Esprit  qui  nous  est  donné.  D'où  il  est  aisé  de 
comprendre  la  société  qui  nous  lie  avec  les  esprits 
bienheureux.  Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  ces 
âmes  pleines  de  Dieu,  et  lastasiées  deson  al)ondance, 
chantent  des  cantiques  de  joie,  pendant  que  nous 
gémibsons  ;  qu'elles  se  réjouissent  de  leur  liberté, 
tand:S  iiue  nous  déploruns  notre  servitude.  Mais 
quoique  les  états  soient  divers,  nous  ne  respirons 
tous  que  le  même  amour  ;  et  parmi,  etc. 

(8)  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul  nous  voyant 
unis  avec  eux  par  ces  chastes  mouvements  de  l'amour 
de  Dieu,  il  ne  peut  se  résoudre  àdire  que  nous  soyons 
encore  en  ce  monde  ;  u  Wolre  demeure,  dil-il,  est  aux 
cieux.  » 

(9)  Et  ne  vous  persuadez  pas  que  le  poids  de  ce 
corps  mortel  empêche  cette  union  bienheureuse:  car, 
mes  fièies,  ce  aivm  esprit  (|ui  est  l'auteur  de  la  cha 
nté,  qui  l'inspiie  aux  hommes  iportels  aujisl  bien 
qu'uux   esprits  célestes,  lui   a  aussi  voulu  donner 


que  le  saint  apôtre  ne  craint  pas  (\o  nous 
établir  dans  le  paradis,  môme  duiaiil  ce  pè- 
lerinage, et  ose  bien  placer  des  mortels  dans 
le  séjour  d'immortalité.  Car  il  faut  ici  remar- 
quer une  merveilleuse  doctrine,  qui  fera  le 
sujet  de  tout  Cfl  discours  ;  c'est,  mes  frères, 
que  cet  Esprit-Saint,  qui  est  l'auteur  de  la 
charité,  qui  la  fait  descendre  du  ciel  en  la 
terre,  a  voulu  aussi  lui  donner  des  ailes  pour 
retourner  au  lieu  de  son  origine. 
En  eflet,  il  est  véritable,  le  mouvement  de 

(1)  la  charité,  c'est  de  tendre  toujours  aux 
choses  célestes  :  ni  le  poids  de  ce  corps  mor- 
tel, ni  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  ne 
sont  pas  capables  Je  la  retenir  ;  elle  a  trop 
de  moyens  de  s'en  détacher  et  de  s'élever 
au-dessus.  Elle  a  premièrement  l'espérance, 
elle  a  secondement  des  désirs  ardents,  elle 
a   troisièmement    l'amour    des    souffrances. 

(2)  Mais  qui  pourra  entendre  ces  choses:  Quis 
sapiens  et  intelliget  hsec  [Ose:,  XIV,  10)  ?  Qui 
pourra  comprendre  ces  trois  mouvements, 
par  Irsquels  une  âme  enflammée  et  touchée 
de  l'ainour  de  Dieu  se  déprend  de  ce  corps  de 
mort?  Elle  se  voit  au  milieu  des  biens  péris- 
.sables,  mais  elle  passe  bientôt  au-dessus  par 
la  force  de  son  espérance  ;  espérance  si  ferme 
et  si  vigoureuse,  qu'elle  s'avance,  dit  saint 
Paul,  au  dedans  du  voile  ;  Spem  incedentem 
usquead  interiora  velaminis  (Hebr.,  VI,  19)  ; 
c'est-à-dire,  qu'elle  perce  les  cieux  pour  pé- 
nétrer jusqu'au  sanctuaire,  où  Jésus,  notre 
avanl-coureur,  e.4  entré  pour  nous  :  Prx- 
cursor  pro  nobis  iiilroivit  Jésus  [Ibid.,  20). 

Voyez,  mes  frères,  le  vol  de  cette  âme  que 
l'amour  de  Dieu  a  blessée  ;  elle  est  déjà  au 
ciel  par  son  espérance  ;  mais  hélas  !  elle  n'y 
est  pas  encore  en  eflet,  les  liens  de  ce  corps 
l'arrêtent.  C'est  alors  que  la  charité  lui  in- 
spire des  désirs  pressants,  par  lesquels  elle 
s'efforce  de  rompre  .-ses  chaînes,  en  disant 
avec  saint  Paul  :  Cupio  dissolvi  et  esse  cum 
Christo  :  Ah  !  que  ne  suis-je  bientôt  délivrée, 
afin  d'être  avec  Jésus-Christ  {Philip.  I,  i.3). 
Ce  n'est  pas  assez  des  désirs,  et  la  charité 
qui  les  pousse  étant  irritée  contre  celte  chair 
qui  la  tient  si  longtemps  captive,  (3)  semble 

trois  secours  pour  secouer  le  poids  delà  chair  sous 
laquelle  elle  serait  accablée. 

(1)  La  charité,  don  du  ciel  à  la  terre.  Espérance  et 
désirs,  dons  de  la  terre  au  ciel.  Promesse,  échelle 
par  laquelle  elle  monte.  Parole  descendue  du  ciel  y 
attire  notre  espérance  comme  une  chaîne  divine. 

(2)  Et  premièrement,  chrétiens,  les  promesses  de 
Dieu  l'animent  de  telle  sorte,  que,  jouissant  déjà  par 
avance  du  bonheur  qui  lui  est  promis,  malgré  les  mi- 
sères de  cet  exil,  elle  peut  dire  avec  l'Apôtre  que 
son  espérance  la  rend  heureuse,  Spe  gautientes  (,Rom., 
XII,  12);  et  c'est  sa  première  action,  l'espérance,  qui 
la  réjouit  par  une  possession  aniicipée.  Et  de  là 
naissent  les  désirs  ardents  ;  parce  que  parmi  les 
douceurs  divines  que  sou  espérance  lui  donne,  elle 
trouve  des  liens  qui  l'attachent;  elle  sent  une  chair 
qui  lui  pèse  etqui  l'empêcheu'aller  à  Dieu.  Quefera-t- 
elle.qu'eiitrepreudra-t-elle?  C'est  là  que  l'âme  faitun 
Second  eflort,  et  que  tâchant  de  rompre  ses  chaînes 
par  la  violence  de  ses  désirs,  elle  s'écrie  encore  avec 
saint  l'aul  :  Cupio  dissolvi  tl  esse  cum  Christo:  Queje 
voudrais  être  déliée  pour  être  bientôt  avec  Jésus- 
Christ  (Philipp.,  l,  23)1  Elle  ne  »e  contente  pas  des 
dé.-iis,  elle  s'irrite,  etc. 

(3)  El  touchée  d'une  sainte  haine,  elle  la  veut,  ce 
semble,  détruire  elle-même  par  de  longues  mortiU- 
cations  et  par  l'amour  de  la  pénitence.  Voilà  donc  en 
peu  de  paroles  toute  la  vie  de  sainte  Thérèse,  en- 
flammée de,  etc. 
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la  vouloir  détruire  clle-m(*mc  par  un  géné- 
reux amour  des  souffrances.  C'est  par  ces 
trois  divins  mouvements  que  Thérèse  s'élève 
au-dessus  du  monde.  Ils  .sont  grands,  ils  sont 
relevés  ;  et  peut-être  auriez-vous  peine  de  les 
retenir  ou  d'en  bien  comprendre  la  con- 
nexion, si  je  ne  les  répétais  encore  une  fois 
en  les  nppliqunnt  à  notre  sainte.  Enflammée 
de  l'nmour  de  Dieu,  elle  le  cherche  par  .son 
espérance;  c'est  le  premier  pas  qu'elle  fait; 
que  si  l'espérance  est  trop  lente,  elle  y  court, 
elle  s'y  élance  par  des  dé.sirs  ardents  et  impé- 
tueux ;  tel  est  son  second  mouvement  ;  et  (I) 
enfin  son  dernier  effort,  c'est  que  les  désirs 
ne  suffisant  pas  pour  briser  les  liens  de  sa 
chair  mortelle,  elle  lui  livre  une  sainte 
guerre  ;  elle  tâche ,  ce  semble,  de  s'en 
décharger  par  de  longues  mortifications  et 
par  de  continuelles  soufTrauces,  afin  qu'élanl 
libre  et  dégagée,  et  ne  tenant  presque  plus 
au  corps,  elle  puisse  dire  avec  vérité  ces 
(2)  paroles  du  saint  Apôtre  :  Nostra  autem 
conversatio  in  cœlis  est.  Notre  conversation 
est  dans  les  cieux. 

Ce  sont,  Messieurs,  ces  trois  actions  de  la 
charité  de  Thérèse  qui  partageront  ce  dis- 
cours. Je  commence  à  vous  faire  voir  quelle 
est  la  force  de  son  espérance.  Vous  compre- 
nez bien,  je  m'a«sure,  que  dans  une  matière 
si  haute,  j'ai  besoin  d'une  attention  fort 
exacte  ;  mais  il  ne  faut  rien  méditer  de  bas 
quand  on  parle  de  sainte  Thérèse,  et  quand 
on  a  l'honneur,  Madame,  d'entretenir  Votre 
Majesté. 

PREMIER  POINT. 

L'espérance  que  je  vous  prêche,  celle  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  enseigne,  (3)  et  qui  élève 
si  fort  l'àme  de  Thérèse  ,  n'est  pas  sem- 
blable à  ces  espérances  par  lesquelles  le 
monde  trompeur  surprend  l'imprudence  des 
hommes,  ou  abuse  leur  créilulitô.  L'espé- 
rance dont  le  monde  parle  n'est  autre  chose, 
à  le  bien  entendre,  qu'une  illusion  agréable; 
et  ce  philosophe  l'avait  bien  compris,  lorsque 
ses  amis  le  priant  de  leur  définir  l'espérance, 
il  leur  répondit  en  un  mot  :  C'est  un  .sonire  de 
personnes  qui  veillent:  Somnium  vigilan- 
tium  [Apud  S.  Basil.,  Epist.  XIV,  n.  l',  tom. 
III,  p.  93).  Considérez,  en  effet.  Messieurs, 
ce  que  c'rst  qu'un  homme  enflé  d'espérance. 
A  quels  honneurs  n'aspire-t-il  pas?  quels 
emplois,  quelles  dignités  ne  se  donne-t-il 
pas  à  lui-même?  Il  nage  déjà  parmi  les  dé- 
lices, et  il  admire  sa  grandeur  future.  Rien 
ne  lui  parait  impossible  ;  mais  lorsque  , 
s'avançant  ardemment  dans  la  carrière  qu'il 
s'est  proposée,  il  voit  naître  de  toutes  parts 
des  dilticullés  qui  l'arrêtent  à  chaque  pas; 
lorsque  la  vie  lui  manque,  comme  un  faux 
ami,  au  milii  u  de  ses  entreprises,  ou  que, 
forcé  par  la  rehconlre  des  choses,  il  revient 
à  son  sens  rassi'^,  et  tie  trouve  rien  en  ses 
mains  de  toute  cette  (4)  haute  fortune  dont 
il  embrassait  Une  vaine  image;  que  peut-il 
juger  de  lui-même,  sinon  qu'une  espérance 
irompeu.sc  le  faisait  jouir  pour  un  temps  de 

(1)  Si  les  désirs  ne  suffisent  pas. 

i2/  Heaui  mois. 

(.:i)  Kl  qui  éiabllt  l'âme  de  Thérèse  dans  la  posses- 
sluli  du  souverain  bien. 

(4)  Grande. 


la  douceur  d'un  songe  agréable?  et  ensuite 
ne  doit-il  pas  dire,  selon  la  pensée  de  ce  phi- 
losophe, que  l'espérance  peut  être  appelée 
«  la  rêverie  d'un  homme  qui  veille  »  :  Som- 
nium vigilantium.  .Mais ,  ô  espérance  du 
siècle,  source  inflnie  de  soins  inutiles  et  de 
folles  prétentions,  vieille  idole  de  toutes  les 
cours,  dont  tout  le  monde  se  moque  et  que 
tout  le  monde  poursuit,  ce  n'est  pas  de  toi 
que  je  parle  :  l'espérance  des  enfants  de  Dieu 
que  je  dois  aujourd'hui  prêcher,  et  que  nous 
devons  tous  admirer  en  sainte  Thérèse,  n'a 
rien  de  commun  avec  tes  erreurs. 

Apprenez  aujourd'hui,  mes  frères,  à  re- 
marquer la  différence  de  l'une  et  de  l'autre, 
afin  que  vous  puissiez  dire  avec  connais- 
sance: Ah!  vraiment  il  est  meilleur  d'es- 
pérer en  Dieu  que  de  se  confier  aux  grands 
de  la  terre  !  Bonum  est  confiderc  in  Domino, 
quam  confidere  in  homine  [Ps.  CXVII,  8). 
Mais  pénétrons  profondément  celte  vérité,  et 
disons,  s'il  se  peut,  en  peu  de  paroles,  que 
cette  diflérence  consiste  en  ce  point,  que  l'es- 
pérance du  monde  laisse  la  possession  tou- 
jours incertaine  et  encore  beaucoup  éloi- 
gnée ;  au  lieu  que  l'espérance  des  enfants  de 
Dieu  est  si  ferme  et  si  immuable,  que  je  ne 
crains  point  de  vous  assurer  qu'elle  (1)  nous 
met  par  avance  en  possession  (2)  du  bonheur 
que  l'on  nous  propose,  et  qu'elle  fait  un  com- 
mencement de  la  jouissance.  (3)  Prouvons-le 
solidement  par  les  Ecritures;  et  parmi  un 
nombre  infini  d'exemples  par  lesquels  elles 
nous  confirment  cette  vérité,  je  vous  prie  d'en 
remarquer  seulement  un  seul  qui  n'est  ignoré 
de  personne. 

Dieu  avait  promis  Jésus-Christ  au  monde, 
et  Isa'ïe,  voyant  en  esprit  cette  grande  et  mé- 
morable journée  en  laquelle  devait  naître 
son  libérateur,  il  s'écrie,  transporté  de  joie  : 
Un  petit  enfant  nous  est  né,  un  fils  nous  est 
donné:  Parvuhis  na tus  est  nabis  et  filius 
datus  est  nobis  [Isai.,  IX,  6).  Chrétiens,  il  écri- 
vait cette  prophétie  plusieurs  siècles  avant 
sa  naissance  ;  néanmoins  il  le  voit  déjà,  il  sou- 
tient qu'il  nous  est  donné,  seulement  à  cause 
qu'il  sait  qu'il  nous  est  promis,  et  que,  comme 
dit  le  grand  Augustin,  toules  les  choses  que 
Dieu  a  promises  selon  l'ordre  de  ses  conseils 
sont  déjà  en  quelque  sorte  accomplies,  parce 
qu'elles  sont  assurées  :  Quœ  ventura  erant, 

(1)  C'est  elle  qui,  contre  la  nature  de  toutes  les 
autres,  nous  met. 

(2)  De  tout  le  bien  qu'elle  nous  propose. 

(3)  Ex|iliqnons  cette  vérité  par  nflb  doctrine  solide, 
et  après  nous  en  verrons  la  pratique  dans  la  vie  de 
sainte  Tliért^se.  fou.  entendre  solidement  cette  mer- 
veilleuse .loctriiie,  je  suppose  pour  premier  principe 
une  vérité  très-connue,  que  l'espérance  descliréiieng 
est  fondée  sur  l'aïuoiité  des  promesses  que  Dieu  leur 
a  faites  et  des  paroles  qu'il  leur  a  données.  C'est  ici 
qu'il  nous  faut  entendre,  dans  l'edusion  de  nos  cœurs, 
Id  bimté  de  Dieu  sur  les  hommes.  Car,  mes  frères,  le 
Père  éternel  nous  voyant  bannis  en  ce  monie comme 
en  une  terre  étrangère,  bien  que  nous  fussions  cri- 
minels et  qu'il  U0U.S  rejçardàt  en  tuieur  comme  des 
enfants  décolère,  néanmoins  ce  Père  mlséricurdieui, 
qui  même  dans  sa  juste  indignation  ne  peut  oublier 
ses  bont<'s,  a  remis  en  son  souvenir  que  noireorigine 
est  céleste;  et  se  laissant  attendrir  sur  nous,  touché 
des  misères  de  notre  exil,  il  a  aussitôt  conçu  le  des- 
sein de  nous  rappeler  à  notre  patrie.  Qu'a-t-it  fait, 
qu'a-t-il  accompli  pour  exécuter  ce  dessein  T  Ecoutez 
le  divin  Psalmiste  î  MisU  Verbum  suum,  el  sanavil 
éos  (P*.  CVl,  20). 
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jam  in  Dei  prssdestinatione  velut  fada  erant, 
quia  ccrta  erant  (De  Civit.  Dei,  lib.  XVII, 
cap.  10,  tom.  Vil,  p.  481).  Vous  voyez  par  là, 
chrétiens,  que,  selon  les  Ecritures  sacrées, 
la  promesse  que  Dieu  nous  donne,  à  cause  de 
sa  certitude,  est  infaillible. 

Notre  incomparable  Thi^rèse  a  imité  ce  di- 
vin prophète.  Se  sentant  appelée  par  la  Pro- 
vidence à  procurer  la  réformalion  de  l'ordre 
ancien  du  Carmel,  si  renommé  par  toute 
l'Eglise,  elle  croit  déjà  l'ouvrage  achevé, 
parce  que  c'est  Dieu  qui  lui  ordonne  de  l'en- 
treprendre. C'est  un  miracle  incroyable  de 
voir  comment  cette  fille  a  bâti  ses  monas- 
tères. Représentez  -  vous  une  femme  qui, 
pauvre  et  desiituée  de  tout  secours,  a  pu 
bâtir  tous  les  monastères  dans  lesquels  elle 
a  fait  revivre  une  si  parfaite  régularité  : 
elle  n'avait  ni  fonds  pour  leur  subsistance, 
ni  crédit  pour  en  avancer  l'établissement. 
Toutes  les  puissances  s'unissaient  contre 
elle,  j'entends  et  les  ecclésiastiques  et  les 
séculières,  avec  une  telle  opiniâtreté  qu'elle 
paraissait  invincible.  Toutes  les  personnes 
zélées  que  Dieu  employait  à  cette  œuvre,  et 
même  ses  serviteurs  les  plus  fidèles,  désespé- 
raient du  succès,  et  le  disaient  ouvertement 
à  la  sainte  mère.  Elle  seule  demeure  cons- 
tante dans  la  ruine  apparente  de  tous  ses 
desseins  ;  aussi  ferme  que  le  fidèle  Abraham, 
elle  fortifie  son  espérance  contre  toute  espé- 
rance, In  spem  contra  spem,  dit  le  grand 
Apôtre  {Rom.,\\,  18);  c'est  à-dire,  qu'où  man- 
quait l'espérance  humaine,  accablée  sous  les 
ruines  de  son  entreprise,  là  une  espérance 
divine  commençait  a  lever  la  tête  au  milieu 
de  tant  de  débris.  Animée  de  cette  espérance, 
lorsque  tout  l'édifice  semblait  abattu,  elle  le 
croyait  déjà  établi.  Et  cela  pour  quelle  rai- 
son, si  ce  n'est  qu'il  est  bon  d'espérer  eu 
Dieu,  et  non  pas  d'espérer  aux  hommes  ? 
parce  que,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'es- 
pérance que  ion  a  aux  hommes  ne  nous 
montre  que  de  fort  loin  la  possession,  n'est 
qu'un  amusement  inutile  qui  substitue  un 
fantôme  au  lieu  de  la  chose;  et  au  contraire 
l'espérance  que  l'on  met  en  Dieu  est  un  com- 
mencement de  la  jouissance. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  d'a- 
voir établi  cette  vérité  sur  des  exemples  si 
clairs  :  afin  que  vous  soyez  convaincus  com- 
bien il  est  beau  d'espérer  en  Dieu,  il  faut 
vous  montrer  la  raison  de  cette  excellente 
doctrine.  Je  vous  prie  de  vous  y  rendre  atten- 
tifs, elle  est  tirée  d'un  très-haut  principe  ; 
c'est  l'immobilité  des  conseils  de  Dieu,  et  sa 
consistauce  toujours  immuable.  Je  suis  Dieu, 
dit  le  Soigneur,  et  je  ne  change  jamais  {Ma- 
lach.,  111,  6)  ;  et  de  la  s'ensuit  une  consé- 
quence que  je  ne  puis  vous  exprimer  mieux 
que  par  ces  beaux  mots  de  Terluilien  qui  sont 
tous  laits  pour  uotre  sujet.  11  est  digne  de 
Dieu,  dit-il,  de  tenir  pour  fait  tout  ce  qu'il 
ordonne,  soit  pour  le  préseut,  soit  pour  le 
futur  ;  parce  que  son  éternité,  qui  l'élève 
au-dessus  des  temps,  le  rend  maître  absolu 
de  l'un  et  de  l'autre:  Divinitati  competil,  quw- 
cumque  decreveril,  utperfecla  repulare  :quia 
non  sil  apudiUam  di/l'erenlia  temporis,  apud 
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quam  uniformem  statum  iempcnum  dirigit 
xlernitas  ipsa  {Adv.  Marcion.,  lib.  111,  n.  5, 
2Mg.  479). 

Voilà,  Messieurs,  de  grandes  paroles,  que 
nous  trouverons  pleines  d'un  sens  admi- 
rable, si  nous  le  savons  bien  développer. 
Il  veut  dire  qu'il  y  a  grande  différence 
entre  les  promesses  des  hommes  et  les  pro- 
messes de  Dieu.  Quand  vous  promettez,  6 
mortels,  de  quelque  crédit  que  vous  vous 
vantiez,  et  fussiez-vous,  s'il  se  peut,  plus 
grands  que  les  rois  dont  la  puissance  fait 
trembler  le  monde,  l'évéïjiement  est  toujours 
douteux  ;  parce  que  toutes  vos  promesses  ne 
regardent  que  l'avenir,  et  cet  avenir  n'est 
pas  en  vos  mains  :  un  nuage  épais  le  couvre 
à  vos  yeux,  et  vous  en  ôle  la  connais- 
sance. C'est  pourquoi  l'espérance  humaine, 
chancelante,  timide,  douteuse,  sans  appui  et 
sans  fondement,  ne  peut  mettre  l'esprit  en 
repos,  parce  qu'elle  le  tient  toujours  (1)  en 
suspens  sur  un  avenir  incertain.  (2)  Mais  ce 
grand  Dieu,  ce  grand  Roi  des  siècles,  dont 
nous  révérons  les  prome3.''es,  étant  éternel, 
Immuable,  seul  arbitre  de  tous  les  temps,  il 
les  a  toujours  présents  à  ses  yeux,  et  lui  seul 
en  a  mesuré  le  cours.  Gomme  donc  le  temps 
à  venir  n'est  pas  moins  à  lui  que  le  présent, 
il  s'ensuit  que  ce  qu'il  promet  n'est  pàs  moins 
certain  que  ce  qu'il  donne.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront,  mais  ses  paroles  ne  passeront  pas 
{Matlh.,  XXIV,  35),  et  puisqu'il  se  trouve  tou- 
jours véritable,  soit  qu'il  donne,  soit  qu'il  pro- 
mette, le  chrétien  ne  se  trouve  pas  moins 
assuré  lorsqu'il  jouit. 

Et  c'est  à  quoi  regarde  le  divin  Apôtre, 
lorsqu'il  dit  que  notre  demeure  est  aux  cieux. 
Eveillez-vous,  mortels  misérables,  ne  vous 
imaginez  pis  être  en  terre  ;  croyez  que  votre 
demeure  est  au  ciel,,  où  vous  êtes  tpansporlés 
par  votre  espérance.  Vous  en  êtes  éloignés 
par  votre  nature  ;  mais  il  vous  a  tendu  sa 
main  du  plus  haut  des  cieux  :  Misit  manum 
suam  de  cœlo  :  c'est-à-dire,  il  vous  a  donné 
sa  promesse  par  laquelle  il  vous  invite  à  sa 
gloire.  Non-seulement  il  a  promis,  mais  eur 
core  il  a  juré,  dit  l'Apôtre,  et  il  a  juré  par 
lui-môme  :  Juravil  per  semetipsum  {Hebr., 
VI,  13)  ;  et  pour  faire  connaître  aux  hommes 
la  résolution  immuable  de  son  conseil  éternel, 
il  a  pris  sa  vérité  à  témoin  que  le  ciel  est 
notre  héritage  :  Volens  ostendere  pollici- 
tationis  hxredibus  immobililatem  consilii 
sui,  interposait  jasjurandum  {Ibid.,  17). 
(3)  Après  cette  promesse  fidèle,  après  ce  ser- 

(1)  Suspendu. 

(2)  Mais  il  n'ea  est  pas  de  la  sorte  de  i'espéraace 
des  cliréiieus.  Ce  grand  Dieu. 

(3)  C'est,  Messieurs,  sur  cette  promesse,  c'est  sur 
ce  serment  immuable  par  lequel  Dieu  s'engage  à 
nous,  que  notre  espérance  s'appuie:  ei  u'est  pour  cela 
que  je  dis  qu'elle  commence  la  possession.  La  raison 
eu  est  étideiiie.  Car  ou  ne  peut  révoquer  en  douleque 
Dieu  ne  veuille  elt'ectivemeut  loul  ue  qu'il  promet  aux 
fidèles.  11  le  veut,  eu  peui-on  douter!  El  quelle  force 
puunait  ouliger  celle  majesté  intime  à  promettre 
quelque  ctiose  aux  hommes,  si  elle-même  ne  s'^  por- 
tait par  un  mouvement  de  sou  amour?  far  conséquent 
il  esl  véiilable  que  Dieu  veut  tout  ce  qu'il  promet 
Maiateuaui  ue  savez-vous  pas  quç  dans  l'ordre  de  ses 
conseils  laire  et  vouloir,  c'est  la  même  cliose?  Cette 
volonté  souveraine  tieut  pour  fait  tout  ce  qu'elle  or- 
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Tnrnt  inviolable  par  loquol  Dieu  s'enfrape  à 
nou?,  le  chr<^lien  peut-il  C'tre  en  doute  ?  Non, 
me?  frères,  je  ne  le  croi-;  pns.  Une  promesse 
pi  sûre,  si  bien  ronfirmf^e,  me  vaut  un  eom- 
mcncenient  de  fl)  l'cxfl'culion  ;  et  si  la  pro- 
messe divine  est  un  commencement  (2)  de 
l'e.x(^cution,  n'ai-je  pas  eu  raison  de  vous 
dire  que  l'espérance  qui  s'y  attache  est  un 
commencement  de  la  jouissance  ?  (3)  C'est 
pourquoi  l'apôtre  sain!  Paul  dit  qu'elle  est 
l'ancre  de  notre  ame  :  Qiiam  sirut  ancliorain 
habcmus  anima'  lutani  et  firmam  {Hcbr.,  VI, 
19)  (4).  Qu'est-ce  à  dire  que  l'espérance  est 
l'ancre  de  l'àme?  Représentez-vous  un  navire 
qui,  loin  du  rivage  et  du  port,  vogue  dans 
une  mer  inconnue.  Si  la  tempête  l'agite,  si 
les  nuages  couvrent  le  soleil,  alors  le  pilote 
incertain,  craignant  que  la  violence  des  vents 
et  des  flots  irrités  ne  le  pousse  contre  des 
écueJls,  commande  aussitôt  que  l'on  jette 
l'ancre;  et  cette  ancns  lui  fait  trouver  la 
consistance  parnii  les  fluts,  df  peur  que  le 
vaisseau  ne  soit  emporté  :  la  terre  au  milieu 
des  ondes  est  comme  un  port  parmi  les  orages. 
C'est  ainsi,  ô  enfants  de  Dieu  ;  et  pour  re- 
tourner à  noire  sujet  après  cette  digression 
nécessaire,  c'est  ainsi,  divine  Thérèse,  que 
votre  âme  s'établit  au  ciel.  Dallue  de  l'orage 
et  des  vents  qui  agitent  la  vie  humaine  comme 
un  océan  plein  d'écueils,  et  ne  pouvant 
encore  arriver  au  ciel,  vous  y  jetterez  cette 
ancre  sacrée,  je  veux  dire,  votre  espérance, 
par  laquelle  étant  attachée  dans  cette  bien- 
heureuse terre  des  vivants,  vous  trouvez  la 
patrie  môme  dans  l'exil,  la  ccnsistance  dans 
l'agitation,  la  tranquillité  dans  la  tourmente; 
et  mêlée  avec  les  esprits  célestes  auxquels 
votre  (5)  esprit  est  uni,  vous  pouvez  dire 
avec  l'Apôtre  :  Nostra  aulem  convcrsatio  in 
cœlis  est  :  Notre  conversation  est  aux  cieux. 
Ne  parlez  donc  plus  à  Thérèse  de  toutes  les 
prétentions  de  la  terre.  Accoutumée  à  une 
autre  vie,  elle  n'entend  plus  ce  langage;  et 
son  âme,  élevée  au  ciel  par  la  force  de  son 
espérance,  n'a  plus  de  goût  ni  de  sentiment 
que  pour  les  chastes  voluptés  des  anges. 
Que  le  monde  s'irrite  contre  elle,  qu'il  con- 
tredise ses  pieux  desseins,  qu'il  la  déchire  par 
ses  calomnies,  qu'on  la  traîne  â  l'inquisition 
comme  une  lenmie  qui  donne  la  vogue  à  des 

donne,  parce  que,  sentant  sa  propre  puissance,  elle 
sait  qu'on  ne  peut  lui  résister,  et  nous  en  voyons 
les  exemples  dans  les  Ecritures  divines. 

{\)  La  possession. 

(2;  Ue  la  possession. 

(3)  Les  cUoseséiant  ainsi  établies,  je  ne  m'étonne 
pas,  cUretiens,  si  l'espérance  des  entants  de  Dieu  est 
si  ferme  et  si  généreuse,  si  elle  jouit  déjà  par  avance 
des  délices  ues  bienheureux  ;  c'est  que,  adorant  la 
Térité  éternelle,  elle  prend  toutes  ses  promesses  pour 
une  tspèce  u'accoinplisseuienl,  à  cause  ae  leur  cer- 
titude infaillible.  Et  de  même  que  les  promesses 
divines  commencent  en  quelque  sorte  leiéculiou 
l'espérance  qui  s'y  attache  est  le  commencement  de 
la  jouissance. 

(i)  Admirable  pensée  de  saint  l'aul,  par  laqi.elle 
TOUS  pourrez  comprendre  ce  que  j'ai  à  dire  de  sainte 
Thérèse.  Q  l'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens?  tJommrnt 
est-ce  que  l'espérance  est  nue  ancre,  tl  q  lol  est  le 
sens  de  l'Apôlieni  tant  (|uc  je  tàihe  de  vous  CApli- 
quer  cette  Pelle  pensée  de  saint  l'aul,  qui  relâchera 
vos  attentions.  «  Iteprésentez-vous,  »  etc. 

(5)  Uœur. 


visions  dangereuses,  qu'elle  entende  môme 
les  prédicateurs  tonner  publiquement  contre 
sa  conduite,  car  cela  lui  est  arrivé,  sa  com- 
pagne en  tremblait  d'eff"roi  ;  et  fiL'urez-vous, 
chrétiens,  quelle  ilevait  élre  son  émotion,  se 
voyant  ain?i  attaquée  ilans  une  célèbre  au- 
dience :  toutefois  elle  ne  sent  pas  cet  orage  ; 
toutes  ces  ondes  qui  tombent  sur  elle  ne 
sont  pas  capables  de  l'ébranler.  Son  esprit 
demeure  tranquille,  comme  dans  une  grande 
bonace,  au  milieu  de  cette  tempête  ;  et  cela 
pour  quelle  raison?  parce  qu'il  est  solide- 
ment établi  sur  cette  ancre  immobile  de  son 
espérance. 

Chrétiens,  profitons  de  ce  grand  e.xemple. 
Parmi  tous  les  troubles  qui  nous  tourmentent, 
parmi  tant  de  différentes  agitations,  dans  les 
morts  cruelleset  précipitées  de  nos  proches  et 
de  nos  amis,  jetons  au  ciel  cette  ancre  sacrée, 
je  veux  dire  noire  espérance.  Ah  !  si  nous 
étions  appuyés  sur  cette  espérance  immuable, 
les  maladies,  les  pertes  de  biens  et  les  afflic- 
tions ne  seraient  pas  capables  de  nous  sub- 
merger. Toutes  ces  ondes  qui  tombent  sur 
nous  feraient  flotter  légèrement  ce  vaisîseau 
fragile;  mais  elles  ne  pourraient  pas  l'empor- 
ter bien  loin,  parce  qu'il  serait  appuyé  sur 
cette  ancre  de  l'espérance. 

El  vous,  princes  et  grands  de  la  terre, 
pourquoi  oflrez-vous  à  Thérèse  des  richesses  ? 
Ecoutez  comme  elle  parle  à  ces  saintes  filles 
qu'une  commune  espérance  unit  avec  elle  : 
Soyons  pauvres,  mes  chères  sœurs,  soyons 

auvres  dans  nos  maisons  et  dans  nos  ha- 
)ils.  Elle  ne  veut  rien  dans  ses  monastères 
qui  ne  sente  la  pauvreté  do  Jésus  ;  elle  veut 
toujours  être  pauvre,  parce  que  ce  n'est  pas 
ici  le  temps  de  jouir,  mais  c'est  seulement 
le  temps  d'espérer.  Soyons  chrétiennes,  mes 
sœurs,  leur  dit-elle.  Elle  craint  de  rien  pos- 
séder, sachant  que  le  vrai  chrétien  ne  pos- 
sède pas,  mais  qu'il  cherche;  qu'il  ne  s'ar- 
rête pas,  mais  qu'il  passe  comme  un  voya- 
geur pressé  ;  qu'il  ne  bâtit  pas  sur  la  terre, 
parce  que  sa  cité  n'est  pas  de  ce  monde,  et 
qu'une  loi  bienheureuse  lui  est  imposée  de 
ne  se  réjouir  que  par  espérance  :  Spe  gau- 
dentes{Rom.,Xl\,  12). 

Mais,  chrétiens,  si  vous  voulez  voir  jus- 
qu'où la  sainte  espérance  a  élevé  l'âme  de 
Thérèse,  méditez  ce  sacré  cantique  que 
l'amour  divin  lui  met  à  la  bouche.  Je  vis, 
dit-elle,  sans  vivre  en  moi,  et  j'espère  une 
vie  si  haute,  que  je  meurs  de  ne  mourir 
pas.  Qu'entends-je  et  que  diles-vous,  divine 
Thérèse?  Je  vis,  dit-elle,  sans  vivre  en  moi. 
Si  vous  n'êtes  plus  en  vous-même,  quelle 
force  vous  a  enlevée,  sinon  celle  de  votre 
espérance?  0  transports  inconnus  au  monde, 
mais  que  Dieu  fait  sentir  aux  saints  avec  des 
douceurs  ravissantes  !  Thérèse  n'est  donc 
plus  sur  la  terre  ;  elle  vit  avec  les  anges, 
elle  croit  être  avec  son  époux.  Et  ne  vous 
en  étonnez  pas:  l'espérance  a  pu  faire  un  si 
grand  miracle.  Car,  comme  les  personnes 
agiles,  pourvu  qu'elles  puissent  appuyer  la; 
main,  porteront  après  aisément  le  corps,  ' 
ainsi  l'espérance  qm  est  la  main  de  l'àme, 
par  laquelle  elle  s'étend  aux   objets,    silôij 
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qu'elle  s'est  appuyée  sur  Dieu,  elle  est  si 
forte  et  si  vigoureuse,  qu'elle  y  enlève  après 
rùme  tout  entière.  Vivez  donc  heureuse,  ô 
Thérèse,  vivez  avec  cet  époux  ciMesle  qui 
seul  a  pu  gagner  votre  cœur.  Si  vous  ne 
pouvez  encore  le  joindre,  envoyez  votre  espé- 
rance après  lui  ;  et,  enrichie  par  cette  espé- 
rance, méprisez  hardiment  tous  les  biens  du 
monde.  Car  quelle  possession  se  peut  égaler 
à  une  espérance  si  belle,  et  quels  biens  pré- 
sents ne  céderaient  pas  à  ce  bienheureux 
avenir  I 

Où  courez-vous,  mortels  abusés,  et  pour- 
quoi allez-vous  errant  de  vanités  en  vanités, 
toujours  attirés  et  toujours  trompés  par 
des  espérances  nouvelles?  Si  vous  recherchez 
des  biens  effectifs,  pourquoi  poursuivez-vous 
ceux  du  monde,  qui  passent  légèrement 
comme  un  songe?  Et  si  vous  vous  repaissez 
d'espérances,  que  n'en  choisissez-vous  qui 
soient  assurées  ?  Dieu  vous  promet,  pourquoi 
doutez-vous?  Dieu  vous  parle,  que  ne  le 
suivez-vous  ?  Il  vaut  mieux  espérer  de  lui 
que  de  recevoir  les  faveurs  des  autres  ;  et  les 
biens  qu'il  promet  sont  plus  assurés  que 
tous  ceux  que  le  monde  donne.  Espérez  donc 
avec  Thérèse;  et  pour  voir  manifestement 
combien  est  grand  le  bien  qu'il  cherche, 
regardez  de  quelle  ardeur  elle  y  court,  et  par 
quels  désirs  elle  s'y  élance  ;  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

C'est  une  loi  de  la  Providence  que  la  jouis- 
sance succède  aux  désirs;  et  le  chrétien  ne 
mérite  pas  de  se  réjouir  dans  le  ciel,  s'il  n'a 
auparavant  appris  à  gémir  dans  ce  lieu  de 
pèlerinage.  Car  pour  être  vrai  chrétien,  il 
faut  sentir  qu'on  est  voyageur  ;  et  vous  m'a- 
vouerez aisément  que  celui-là  ne  le  connaît 
pas  qui  ne  soupire  point  après  la  patrie  (1). 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  dit  ces  beaux 
mots  qui  méritent  bien  d'ôlre  médités  :  Qui 
non  gémit  peregrinus,  non  gaudebit  civis. 
(Enar.  in  Psal.  CXLVIII,  n.  4,  tom.  IV, 
p.  1675)  :  Celui  qui  ne  gémit  pas  comme 
voyageur  ne  se  réjouira  pas  comme  citoyen  ; 
c'est-à-dire,  si  nous  l'entendons,  il  ne  sera 
jamais  habitant  du  ciel,  parce  qu'il  a  voulu 
l'être  de  la  terre  ;  puisqu'il  refuse  le  travail 
du  voyage,  il  n'aura  pas  le  repos  de  la  pa- 
trie ;  et  s'arrêtant  où  il  faut  marcher,  il 
n'arrivera  pas  où  il  faut  parvenir  :  Qui  non 
gémit  peregrinus,  7ion  gaudebit  civis.  Ceux 
au  contraire  qui  déploreront  leur  exil  seront 
habitants  du  ciel,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
l'être  de  ce  monde,  et  qu'ils  tendent  par  de 
saints  désirs  à  la  Jérusalem  bienheureuse.  11 
faut  donc,  mes  frères,  que  nous  gémissions. 
C'est  à  vous,  heureux  citoyens  de  la  céleste 
Jérusalem,  c'est  à  vous  qu'appartient  la  joie  ; 
mais  pendant  que  nous  languissons  en  ce  lieu 
d'exil,  les  pleurs  et  les  désirs  font  notre  par- 

(l)  Voulez-Tous  savoir,  dit  saint  Augustin,  qui  sont 
Ceux  d'entre  les  mortels  qu'enverra  un  jour  citoyens 
de  la  Jérusalem  bienheureuse?  Ce  sont  ceux  qui 
pleurent,  ceux  qui  gémissent,  ceui  i  qui  des  désirs 
ardents  font  sentir  qu'ils  sont  étrangers  tant  qu'ils 
vivent  sur  la  terre.  Si  vous  n'avez  pas  ce  désir,  vous 
ne  serez  jamais  babitanis  du  ciel,  parce  que  »ous  le 
voulez  è;re  de  ce  monde,  et  que  vous  y  vivez  comme 
Citoyens,  et  non  pas  comme  voyageurs. 
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tage.  Et  David  a  exprimé  nos  vrais  senti- 
ments, quand  il  a  chanté  (1)  d'une  voix 
plaintive  :  Super  fl.umina  Babylonis  iliic 
sedimus  et  flevimus,  dum  recordaremur 
Sio7i  {Ps.  CXXXVI,  1)  :  Assis  sur  les  fleuves  de 
Babylone,  nous  avons  gérai  et  pleuré,  en 
nous  souvenant  de  Sion. 

Remarquez  ici,  chrétiens,  les  deux  causes 
de  la  douleur  que  ressent  une  âme  pieuse, 
qui  attend  avec  l'Apôtre  l'adoption  des  en- 
fants de  Dieu  (Rom.,  VIII,  23).  Pour  quelle 
cause  soupirez-vous  donc,  âme  sainte,  âme 
gémissante  ;  et  quel  est  le  sujet  de  vos  plain- 
tes ?  Le  prophète  en  rapporte  deux  :  c'est  le 
souvenir  de  Sion  et  les  fleuves  de  Babylone. 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'elle  pleure, 
éloignée  de  ce  qu'elle  cherche  et  exposée 
au  milieu  de  ce  qu'elle  fuit?  Elle  aime  la 
paix  de  Sion,  et  elle  se  sent  reléguée  dans 
les  troubles  de  Babylone,  où  elle  ne  voit  que 
des  eaux  courantes,  c'est-à-dire,  des  plaisirs 
qui  passent  :  Super  flumina  Babylonis. 
El  pendant  qu'elle  ne  voit  rien  qui  ne  passe, 
elle  se  souvient  de  Sion,  de  celte  Jérusalem 
bienheureuse,  où  toutes  choses  sont  perma- 
nentes. Ainsi,  dans  la  diversité  de  ces  deux 
objets,  elle  ne  sait  ce  qui  l'afflige  le  plus,  de 
Babylone  où  elle  se  voit,  ou  de  Sion  d'où  elle 
est  bannie  :  et  c'est  pour  cela  que  sainte 
Thérèse  ne  peut  modérer  ses  douleurs. 

Que  dirai-je  ici,  chrétiens  ?  Qui  me  don- 
nera des  paroles,  pour  vous  exprimer  digne- 
ment la  divine  ardeur  qui  la  presse?  Mais 
quand  je  pourrais  la  représenter  aussi  forte 
et  aussi  fervente  qu'elle  est  dans  le  cœur  de 
Thérèse,  qui  comprendra  ce  que  j'ai  à  dire  ? 
et  nos  esprits  attachés  à  la  terre  entendront- 
ils  ces  transports  célestes?  Disons  néanmoins, 
comme  nous  pourrons,  ce  que  son  histoire 
raconte;  disons  que  l'admirable  Thérèse, 
nuit  et  jour  sans  aucun  repos  ni  trêve,  sou- 
pirait après  son  divin  Epoux  ;  disons  que 
(2)  son  amour  s'augmentant  toujours,  elle  ne 
pouvait  plus  supporter  la  vis,  qu'elle  dé- 
chirait sa  poitrine  par  des  cris  et  par  des 
sanglots  ;  et  que  cette  douleur  l'agitait  de 
sorte,  qu'il  semblait  à  chaque  moment  qu'elle 
allait  rendre  les  derniers  soupirs. 

Je  vous  vois  étonnés,  fidèles  :  l'amour 
aveugle  des  biens  périssables  ne  vous  per- 
met pas  de  comprendre  de  quelle  sorte 
ces  beaux  mouvements  peuvent  être  formés 
dans  les  cœurs.  Mais  quillez  cet  étonnement. 
Il  faut,  s'il  se  peut,  vous  le  faire  entendre, 
en  vous  décrivant  en  un  mot  quelle  est  la 
force  de  la  charité,  eu  vous  le  montrant  par 
les  Ecritures. 

Sachez  donc  que  c'est  la  charilé  qui  presse 
Thérèse,  charité  toujours  vive ,  toujours 
agissante,  qui  pousse  sans  relâche  du  côté  du 
ciel  les  âmes  qu'elle  a  blessées,  et  qu'elle  ne 
cesse  de  travailler  par  de  saintes  inquié- 
tudes, jusqu'à  ce  qu'elles  y  soient  établies. 
C'est  pourquoi  le  grand  Paul,  en  étant  rem- 
pli, jeûne  continuellement  :  il  pleure,  il  sou- 
pire, il  se  plaint  en  lui-môme,  il  est  pressé 

(1)  D'un  accent  plaintif. 

(2)  Son  âme  altérée  court  au  Dieu  vivant,  comme 
un  Cerf  aux  fontaines  d'eau  ;  et  éprise  de  ses  beautés 
immortelles,  elle  ne  peut  souffrir  son  absence. 
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et  violenté,  il  souffre  des  douleurs  pareilles 
à  celles  de  renfaDlemoiit,  et  son  àiue  ne  cher- 
che qu'à  sortir  du  corps  :  Infelix  ego  homo, 
quis  me  liberabit  de  corpore  morlis  hiijus 
(/?o»i.,VII,  24)?  Malheureux  homme  que  je 
suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 
Quelle  est  la  cause  de  ces  transports?  C'est  la 
charité  qui  le  presse  ",  c'est  ce  feu  divin  et 
céleste  qui,  détenu  contre  sa  nature  dans  un 
corps  mortel,  tâche  de  s'ouvrir  par  force  un 
passajre  :  et  frappant  de  toutes  paris  avec 
violence  par  des  désirs  ardents  et  impétueux, 
il  ébranle  tous  les  fondements  de  la  prison 
qui  l'enserre.  De  là  ces  pleurs,  de  là  ces  san- 
glots, de  là  ces  douleurs  excessives,  qui  (1) 
mettraient  sans  doute  Thérèse  au  tombeau, 
si  Dieu,  par  un  secret  de  sa  providence,  ne 
la  voulait  conserver  encore  pour  la  rendre 
plus  digne  de  son  amour  (2). 

Et  c'est  ici  qu'il  faut  vous  représenter  un 
nouveau  genre  de  martyre  que  (3)  la  charité 
fait  souffrir  à  l'incomparable  Thérèse.  Dieu 
l'attire,  et  Dieu  la  retient.  Il  lui  ordonne  de 
courir  au  ciel,  e'  il  veut  qu'elle  demeure  en 
la  terre  :  d'un  côté  il  lui  découvre  d'une 
même  vue  toutes  les  misères  de  cet  exil,  tous 
les  charmes  et  tous  les  attraits  de  sa  vision 
bienheureuse,  non  point  dans  l'obscurité 
des  discours  humains,  mais  dans  la  lumière 
claire  et  pénétrante  de  sa  vérité  infinie.  Mais 
comme  elle  pense  se  jeter  à  lui,  charmée  de 
ses  beautés  immortelles,  aussitôt  il  lui  fait 
connaître  qu'il  la  veut  encore  retenir  au 
monde.  Qu'est-ce  à  dire  ceci,  ô  grand  Dieu  ? 
est-il  digne  de  votre  bonté  de  tourmenter 
ainsi  un  cœur  qui  vous  aime  ?  Si  vous  inspi- 
rez ces  désirs,  pourquoi  refusez-vous  de  les 
satisfaire?  Ou  ne  la  tirez  pas  avec  tant  de 
force,  ou  permetiez-lui  de  vous  suivre.  Ne 
voyi  z-vous  pas,  ô  Epoux  céleste,  qu'elle  ne 
sait  à  quoi  ariôter  son  choix?  Vous  l'appe- 
lez, vous  la  repoussez  ;  si  bien  que,  pendant 
qu'elle  court  à  vous,  elle  se  déchire  elle- 
même  ;  et  son  âme  ensanglantée  par  la  vio- 
lence de  ces  mouvements  oppotés  que  vous  la 
forcez  de  souffrir  ne  trouve  plus  de  conso- 
lation. En  cet  état  où  vous  la  mettez,  u'a- 
t-elle  pas  raison  de  vous  dire  :  Quare  posuisU 
vte  contrunuin  libi  (Voi^,  Vil,  20)  ?  Dans  les 
désirs  que  vous  m'inspirez,  c'est  vous  qui 
me  rendez  contraire  à  vuus-môme.  Ou  qu'une 
autre  main  l'attire,  ou  qu'une  autre  main  la 
retienne. 

G  n  erveilles  des  desseins  de  Dieu  !  0  con- 
duite impénétrable  de  ses  jugements  dans  l'o- 
pération de  sa  grâce  !  Quis  loquelar  polentias 
Domini,  auditas  jaciel  omnes  laudes  ejus 
[Psal.  CV,  2)  î  Qui  nous  expliquera  ce  mys- 
tère!? Qui  nous  (lira  les  moyens  secrets  par 
lesquels  le  Saint-Esprit  iiuriûe  les  cœurs?  Il 
sait  bien  que  dans  ces  coiiiliats,  dans  ces 
mystérieuses  contrariétés,  il  s'allume  un  feu 
dans  les  âmes  qui  les  rend  tous  les  jours 
plus  pures.  Il  fait  naître  de  saints  désirs,  et 
il  se  plaît  de  les  enflammer,  eu  diflérant  de 

(1)  Mèneraient  à  la  mort. 

(•;)  Ht  c'est  ce  qui  lait    son    plus   grand   martyre. 
(,!)  Le  IMs  Je  Un;u  (ait  soullrir  4  Thérèse,  sa  fidèle 
amante. 


les  satisfaire.  (1  se  plaît  à  regarder  du  plus 
haut  des  cicux  que  Thérèse  meurt  tous  les 
jours,  parce  qu'elle  ne  peut  pas  mourir  une 
fois  :  Qtiotidie  morior,  dit  le  saint  Apôtre 
(1  Cor.,  XV,  31)  ;  et  il  reçoit  tous  les  jours 
mille  sacrifices,  en  retardant  le  dernier.  Mais 
je  passe  encore  plus  loin  ;  pourrai-je  bien 
dire  ce  qus  je  pense?  Il  voit  que,  par  un  se- 
cret merveilleux,  elle  se  détache  d'autant 
plus  du  corps,  qu'elle  a  plus  de  peine  à  s'en 
détacher;  et  que,  dans  l'eflnrt  qu'elle  fait 
pour  s'en  séparer  tout  entière,  elle  le  fuit 
d'autant  plus  qu'elle  s'y  sent  plus  longtemps 
et  plus  violemment  retenue.  C'est  pourquoi, 
si  la  violence  de  ses  désirs  ne  peut  rompre 
les  liens  du  corps,  ils  en  éteignent  tous  les 
sentimenL"!,  ils  en  mortifient  tous  les  appé- 
tits :  elle  ne  vit  plus  pour  la  chair,  et  enfin 
elle  devient  lous  les  jours  et  plus  libre  et 
plus  dégagée  par  cette  perpétuelle  agitation, 
comme  un  oiseau  qui,  battant  des  ailes,  se- 
coue l'humidité  qui  les  rend  pesantes,  ou 
dissipe  le  froid  qui  les  engourdit;  si  bien 
que,  portée  par  ces  saints  désirs,  elle  parait 
détachée  du  corps  (1)  pour  vivre  et  conver- 
ser avec  les  anges  :  Nostra  conversaiio  in 
cœlis  est. 

Heureuses  mille  et  mille  fois  les  âmes  qui 
désirent  ainsi  Jésus-Christ!  Mais  cependant 
ses  anleurs  s'augmentent,  et  ce  feu,  si  vif  el 
si  agissant,  ne  peut  plus  être  retenu  sous  la 
cendre  d'une  chair  mortelle.  Cette  divine 
maladie  d'amour  prenant  tous  les  jours  de 
nouvelles  forcer,  elle  ne  peut  plus  supporter 
la  vie.  Chaste  Epoux,  qui  l'avez  blessée,  que 
lardez-vous  à  la  mettre  au  ciel,  où  elle  s'é- 
lève par  de  saints  désirs,  et  où  elle  semble 
déjà  transportée  par  la  meilleure  partie  d'elle- 
même,  ou,  s'il  vous  plaît  qu'elle  vive  encore, 
quel  remède  trouverez-vous  à  ses  peines  ? 
La  mon?  mais  il  vous  plaît  de  la  diffé- 
rer, pour  élever  sa  perfection  à  l'état  glo- 
rieux et  suréminent  que  votre  providence  a 
marqué  pour  elle.  L'espérance?  mais  elle  la 
tue  ;  parce  qu'en  lui  disant  qu'elle  vous 
verra,  elle  lui  dit  aussi  dans  le  même  temps 
qu'elle  n'est  pas  encore  avec  vous.  Que 
ferez-vous  donc,  o  Sauveur,  et  de  quoi  sou- 
tiendrez-vous  cette  amante,  dont  le  cœur 
languit  après  vous  ?  Chrétiens,  il  sait  le  secret 
de  lui  faire  trouver  du  goût  dans  la  vie. 
Quel  secret?  secret  merveilleux.  Il  lui  en- 
verra des  afflictions  ;  il  éprouvera  son  amour 
par  de  continuelles  souffrances  :  secret  étran- 
ge, selon  le  monde;  mais  sage,  admirable, 
infaillible,  selon  les  maximes  de  l'Évangile. 
C'est  par  où  je  m'en  vais  conclure. 

TUOISIÉME   POINT. 

La  langueur  de  sainte  Thérèse  ne  peut 
donc  plus  être  soutenue  que  par  des  souffran- 
ces ;  el  dans  l'ennui  qu'elle  a  de  la  vie,  elle 
ne  trouve  point  de  consolation  que  de  (2)  dire 
continuellement  à  son  Dieu:  Seigneur,  ou 
souffrir,  ou  mourir:  Aut  pâli,  aul  mort, 
11  est  digne  de  votre  audience  de  comprendre 
solidement  toute  la  force  de  cette  parole;  et, 
quand  je  vous  aurai  découvert  le  sens,  vous 

(I)  £t  égalée  aux  intelligences  célestes. 
{:l)  Crier. 
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confesserez  avec  moi  qu'elle  enferme  comme 
en  abrégé  toute  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu 
et  tout  l'esprit  du  christianisme.  Mais  obser- 
vez avanl  toutes  choses  la  merveilleuse  con- 
tniriélé  des  inclinations  naturelles  et  de 
celles  que  la  grâce  inspire. 

La  première  inclinaiiou  que  la  nature  nous 
donne,  c'est  sans  doute  l'amour  de  la  vie  ; 
la  seconde,  qui  la  suit  de  près  ou  qui  peut- 
être  est  encore  plus  forte,  c'est  l'amour  des 
jilaisirs  du  monde,  sans  lesquels  la  vie  serait 
ennuyeuse.  Car,  mes  frères,  il  est  véritable 
que,  quelque  amour  que  nous  ayons  pour 
Ja  vie,  nous  ne  la  pourrions  supporter  si  elle 
n'avait  des  contentements,  et  jugez-en  par 
expérience.  Combien  longues,  combien  en- 
nuyeuses vous  paraissent  ces  tristes  jour- 
nées que  vous  passez  sans  aucun  plaisir  de 
conversation  ou  de  jeu,  ou  de  quelque  autre 
divertissement?  Ne  voussemble-l-il  pas  alors, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  que  les  jours 
sont  durs  et  pesants,  Pondus  diei  ;  c'est  ce 
qui  s'appelle  le  poids  du  jour  :  c'est  pour- 
quoi ils  vous  sont  à  charge,  et  vous  ue  pou- 
vez supporter  ce  poids.  Au  contraire  est-il 
rien  qui  aille  plus  vite,  ni  qui  s'écoule,  s'é- 
chappe et  vole  plus  légèrement,  que  le  temps 
passé  parmi  les  délices  ?  De  là  vient  que  ce 
roi  mourant  auquel  Isaïe  rendit  la  santé,  se 
plaint  qu'on  tranche  le  cours  de  sa  vie  lors- 
qu'il ne  faisan  que  la  commencer  :  Duin  ad- 
huc  ordirer,  succidit  me  ;  de  mane  usque  ad 
vesperam  jinies  me  :  Je  Unis  lorsque  je  com- 
mence, et  ma  vie  s'est  achevée  du  matin 
au  soir  [Isa.,  XXXVlll,  12).  Que  veut  dire 
ce  prince  malade  ?  Il  avait  près  de  quarante 
ans  ;  cependant  il  s'imagine  qu'il  ne  lait  que 
de  naître,  et  il  ne  compte  encore  qu'un  jour 
de  son  âge  :  c'est  que  sa  vie  passée  dans  le 
luxe,  dans  le  plaisir  du  commandement  et 
dans  une  abondance  royale  ,  ne  lui  faisait 
presque  point  seutir  sa  durée,  tant  elle  cou- 
lait doucement.  Je  vous  parle  ici,  chrétiens, 
dans  le  sentiment  des  ûummes  du  monde, 
qui  ne  viveut  que  pour  les  plaisirs  ;  et  c'est 
alin  que  vous  compreniez  quel  étrange  reu- 
verseinenl  des  inclinations  naturedes  (1)  ap- 
porte l'espril  du  christianisme  dans  les  àiues 
qui  en  sout  remplies  ;  et  voyez-le  par  l'exemple 
de  sainte  Thérèse. 

^es  afflictions ,  les  douleurs  aiguës,  ce 
cruel  amas  de  maux  et  de  peines  sous  le- 
quel elle  paraît  accablée,  et  qui  pourrait 
contraindre  tes  plus  patients  a  appeler  la 
mort  au  secours,  c'est  ce  qui  lui  faii  désirer 
de  vivre  :  et  au  lieu  que  la  vie  est  amère 
aux  autres  si  elle  n'est  adoucie  par  les  vo- 
luptés, elle  n'est  amère  à  Thérèse  que  lors- 
qu'elle y  jouit  de  quelque  repos.  Qui  lui 
donne  ces  désirs  étranges?  D  où  lui  viennent 
ces  inclinations  si  contraires  â  la  nature? 
En  VOICI  la  raison  soude  ;  c'est  qu'il  n'est 
rien  de  plus  opposé  que  de  vivre  selon  la 
nature,  et  de  vivre  selon  la  grâce  :  c'est, 
comme  dit  l'apôire  saint  Paul  (1  6'or.,  11,  1:^), 
qu'elle  n'a  pas  reçu  l'esprit  de  ce  moude, 
mais  un  esprit  victorieux  du  moude  :  c'est 
que,  pleine  de  Jésus-Christ,  elle  veut  vivre 

(1)  Met. 
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selon  Jésus-Christ.  Ce  Jésus,  ce  divin  Sau- 
veur n'a  vécu  que  pour  endurer  ;  et  il  m'est 
aisé  de  vous  faire  voir  par  les  Ecritures  di- 
vines qu'il  n'a  voulu  étendre  sa  vie  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  fallait  souSrir.  Entendez 
donc  encore  cette  vérité,  par  laquelle  j'a- 
chèverai ce  discours,  et  qui  en  fera  tout  le 
fruit. 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  que  Jésus 
ail  voulu  mourir  :  il  devait  ce  sacriQce  à 
son  Père  pour  apaiser  sa  juste  fureur  et  le 
rendre  propice  aux  hommes.  Mais  qu'était-il 
nécessaire  qu'il  passât  ses  jours  et  ensuite 
qu'il  les  finît  parmi  tant  de  maux  ?  C'est  pour 
la  raison  que  j'ai  dite.  Etant  l'homme  de  dou- 
leurs, comme  l'appelait  le  Prophète  {hai., 
LUI,  3),  il  n'a  voulu  vivre  que  pour  endurer, 
ou,  pour  le  dire  plus  fortement  par  un  beau 
mot  de  Tertullien,  il  a  voulu  se  rassasier, 
avant  que  de  mourir,  par  la  volupté  de  la  pa- 
tience :  Saginari  votuptate  patientix  disces- 
surus  volebal  {De  Patient.,  n.  3,  p.  160). 
Voilà  une  étrange  façon  de  parler.  Ne  diriez- 
vous  pas,  chrétiens,  que,  selon  le  sentiment 
de  ce  Père,  toute  la  vie  du  Sauveur  était  un 
festin,  dont  tous  les  mets  étaient  des  tour- 
ments ?  Festin  étrange,  selon  le  siècle,  mais 
que  Jésus  a  jugé  digne  de  son  goût.  Sa  mort 
suffisait  pour  notre  salut,  mais  sa  mort  ne 
sullisait  pas  à  ce  merveilleux  appétit  qu'il 
avait  de  souffrir  pour  nous.  Il  a  fallu  y  joindre 
les  fouets,  et  cette  sanglante  couronne  qui 
perce  sa  tête,  et  tout  ce  cruel  appareil  de 
supplices  épouvantables  :  et  cela  pour  quelle 
raison  ?  C'est  que,  ne  vivant  que  pour  en- 
durer, il  voulait  se  rassasier,  avant  que  de 
mourir,  de  la  volupté  de  souffrir  pour  nous  : 
Saginari  voluptate  patientix  decessurus  vo- 
lebat. 

Mais  pour  vous  convaincre  plus  clairement 
de  la  vérité  que  je  prêche,  regardez  ce  que 
fait  Jésus  à  la  croix.  Ce  Dieu  avide  de 
souffrir  pour  l'homme,  tout  épuisé,  tout  mou- 
rant qu'il  e-jt,  considère  que  les  prophéties 
lui  promettent  encore  un  breuvage  amer  dans 
sa  soil  ;  il  le  demande  avec  un  grand  cri  ;  et 
après  celte  aigreur  et  cette  amertume  dont  le 
Juif  impitoyable  arrose  sa  langue,  que  fait-il  ? 
Il  me  semble  qu'il  se  tourne  du  côte  du  ciel. 
Eh  bien,  dil-il,  ô  mon  Père,  ai-je  bu  tout  le 
calice  que  votre  Providence  m'avait  préparé? 
ou  bieu  reste-t-il  quelque  peine  qu  il  soit  né- 
cessaire que  j'endure  encore  ?  Donnez,  je  suis 
prêt,  ô  mou  Dieu  1  Paratum  cor  nieum,  Deus, 
paratum  cor  meum  [Ps.  CVll,  2).  Je  veux 
hoire  tout  le  calice  de  ma  passion,  et  je  n'en 
veux  pas  perdre  une  seule  goutie.  Là  voyant 
dans  ses  décrets  éternels  qu'il  n'y  a  plus  rieu 
â  souffrir  pour  lui  :  Ah  !  dit-il,  c'en  est  fait, 
tout  est  consommé ,  Consummatum  est 
[Joan.,  XIX,  30)  :  sortons,  il  n'y  a  plus  rien  â 
faire  en  ce  monde;  et  aussitôt  il  rendit  son 
âme  a  son  Père.  El  par  là  ne  parait-il  pas, 
chrétiens,  qu'il  ue  vit  que  pour  endurer, 
puisque,  lorsqu'il  aperçoii  la  fin  de  ses  souf- 
frances, il  s'eerie  :  Tout  est  achevé,  et  qu'il  ne 
veut  plus  prolonger  sa  vie. 

Tel  est  l'esprit  du  Sauveur  Jésus,  et  c'est 
lui  qui  l'a  répandu  sur  Thérèse,  sa  pudique 
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épousp.  Elle  vout  aus?i  souffiir  ou   mourir, 
et  son   amour   ne   peut  endurer  qu'aucune 
cause  retarde  sa  mort,  sinon  celle  qui  a   dif- 
féré la  mort  du  Sauveur.  Chrétiens,  échauf- 
fons   nos   cœurs   par  la  vue   do  ce  grand 
exemple,  et  apprenons  de  sainte  Thérèse  ([u'il 
nous  faut  néressairement  souIVrir  ou  mourir. 
Et  un   chrétien  en  peut-il  douter  ?  Si  nous 
sommes  de  vrais  chrétiens,   no  devons-nous 
pas  désirer  d'être  toujours  avec  Jésus-Christ  ? 
Or,  mes  frôres,  où  le  trouve-t-on,  cet  aimable 
Sauveur  de  nos  âmes  ?  en  quel   lieu   peut-on 
l'embrasser  ?  On  ne  le  trouve  qu'en  ces  deux 
lieux:  dans  sa  gloire  ou   dans  ses  supplices, 
sur  son  trône   ou  bien  sur  sa  croix.  Nous 
devons   donc,  pour  être  avec  lui,  ou   bien 
l'embrasser  dans  son  trône,  et  c'est  ce  que 
nous  donne  la  mort;  ou  bien  nous  unir  à  sa 
croix,  et  c'est  ce  que   nous   avons  par   les 
souffrances  :  tellement  qu'il  faut  souffrir   ou 
mourir,  afin  de  ne  quitter  jamais  le  Sauveur. 
Et  quand  Thérèse  fait  cette  prière,  Que  je 
souffre  ou  bien  que  je  meure,  c'est  de  môme 
que  si  elle  eût  dit  :  A  quelque  prix  que  ce 
soit,  je  veux  être   avec  Jésus-Clirisl.  S'il  ne 
m'est  pas  encore  permis  de  l'accompagner 
dans  sa  gloire,  je  le  suivrai  du  moins  parmi 
ses  souBrances,  afin  que,  n'ayant  pas  le  boti- 
heur  de  le  contempler  assis  sur  son  trône, 
j'aie  du  moins  la  consolation  de  l'embrasser 
pendu  à  sa  croix. 

Souffrons  donc,  souffrons ,  chrétiens  ,  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  envoyer,  les  afflic- 
tions et  les  maladies,  les  misères  et  la  p;iu- 
vreté,  les  injures  et  les  calomnies;  tâchons 
déporter  d'un  courage  ferme  telle  partie  de 
sa  croix  dont  (1)  il  lui  plaira  de  nous  hono- 
rer. Quoique  tous  nos  sens  y  répugnent,  il 
est  doux  de  souffrir  avec  Jésus-Christ,  puis- 
que ces  souffrances  nous  font  espérer  la 
société  de  sa  gloire  ;  et  cette  pensée  doit  for- 
tifier ceux  qui  vivent  dans  la  douleur  et  l'af- 
fliction. 

Mais  pour  vous,  fortunés  du  siècle,  à  qui 
la  faveur,  les  richesses,  le  crédit  et  l'autorité 
font  trouver  la  vie  si  commode,  et  qui,  dans 
cet  état  paisible,  semblez  être  exempts  des 
misères  qui  affligent  les  autres  hommes,  que 
vous  dirai-je  aujourd'hui,  et  quelle  croix  vous 
laisserai-je  en  partage  ?  Je  pourrais  vous  re- 
présenter que  peut-être  ces  beaux  jours  pas- 
seront bien  viti-,  que  la  fortune  n'est  pas  si 
constante  qu'on  ne  voie  aisément  finir  ses 
faveurs,  ni  la  vie  si  abondante  en  plaisirs 
qu'elle  n'en  soit  bientôt  épuisée.  Mais  avant 
ces  grands  changements,  au  milieu  des  pros- 
pérités, que  ferez-vous,  que  souffrirez-vous 
pour  porter  la  croix  de  Jésus  ?  Abandonner 
les  richi'sses,  macérer  le  corps  ?  Non,  je  ne 
vous  dis  pas,  chrétiens,  que  vous  abandon- 
niez vos  richesses,  ni  que  vnus  macériez  vos 
corps  par  de  longues  mortifications  :  heu- 
reux ceux  qui  le  peuvent  laire  dans  l'esprit 
de  la  pénitence,  mais  tout  le  monde  n'a  pas 
ce  courage.  Jetez,  jetrz  seulement  les  yeux 
sur  les  pauvres  membres  de  Jesus-Christ, 
qui,  étant  accablés  de  maux,  ne  Irouvenl 
point  de  consolation.  SouH'rez  en  eux,  souf- 

(1)  Le  Sauveur  voudra  uous  charger. 


frcz  avec  eux,  descen'lez  à  leur  misère  par 
la  compassion,  chargez-vous  volontairement 
d'une  partie  des  maux  qu'ils  endurent;  et 
leur  prêtant  vos  mains  charitables ,  aidez- 
leur  â  porter  la  croix,  sous  la  pesanteur  de 
laquelle  vous  les  voyez  suer  et  gémir.  Pros- 
ternez-vous humblement  aux  pieds  de  ce 
Dieu  crucifié,  dites-lui,  honteux  et  confus: 
Puisque  vous  ne  m'avez  point  jugé  digne  de 
me  faire  part  de  votre  croix,  permettez  du 
moins,  ô  Sauveur,  que  j'emprunte  celle  des 
autres  et  que  je  la  puisse  porter  avec  eux  ; 
donnez-moi  un  cœur  tendre,  un  cœur  fra- 
ternel, un  cœur  véritablement  chrétien,  par 
lequel  je  puisse  sentir  leurs  douleurs,  et  par- 
ticiper du  moins  de  la  sorte  aux  bénédictions 
de  ceux  qui  souffrerjt. 
Madame, 

Permettez-moi  de  vous  dire,  avec  le  respect 
d'un  sujet  et  la  liberté  d'un  prédicateur,  que 
cette  instruction  salutaire  regarde  principa- 
lement Votre  Majesté.  Nous  répandons  tous 
les  jours  des  vœux  pour  sa  gloire  et  pour  sa 
grandeur-,  nous  prions  Dieu,  avec  tout  le 
zèle  que  notre  devoir  nous  peut  inspirer,  que 
sa  main  ne  se  lasse  pas  de  verser  ses  bien- 
faits sur  elle  ;  et  afin  que  votre  joie  soit  pleine 
et  entière,  qu'il  fasse  que  ce  grand  roi,  votre 
fils,  à  mesure  qu'il  s'avance  en  âge,  devienne 
tous  les  jours  plus  cher  à  ses  peuples  et  plus 
redoutable  à  ses  ennemis.  Mais  parmi  tant 
de  prospérités,  nous  ne  croyons  pas  être  cri- 
minels si  nous  lui  souhaitons  aussi  des  dou- 
leurs. J'entends,  Madame,  ces  douleurs  si 
saintes  qui  saisissent  les  cœurs  chrétiens  à 
la  vue  des  afflictions,  et  leur  font  sentir  les 
misères  des  pauvres  membres  du  Fils  de  Dieu. 
Vutre  Majesté  les  ressent,  Madame  :  toute  la 
France  a  vu  des  marques  de  cette  bonté  qui 
lui  est  si  naturelle.  Mais,  Madame,  ce  n'est 
pas  assez  :  lâchez  d'augmenter  tous  les  jours 
ces  pieuses  inquiétudes  qui  travaillent  Votre 
Majesté  en  faveur  des  misérables.  Dans  ce 
secret,  dans  cette  retraite  où  les  heures  vous 
semblent  si  douces,  parce  que  vous  les  passez 
avec  Dieu,  affligez-vous  devant  lui  des  longues 
souffrances  de  la  chrétienté  désolée,  et  surtout 
des  peuples  qui  vous  sont  soumis  ;  et  pendant 
que  vous  formez  de  saintes  résolutions  d'y 
apporter  le  soulagement  que  les  affaires  pour- 
ront permettre,  pendant  que  notre  victorieux 
monarque  avance  tous  les  jours  l'ouvrage  de 
la  paix  par  ses  victoires  et  par  celte  vie  agis- 
sante à  laquelle  il  s'accoutume  dès  sa  jeunesse, 
attirez-la  du  ciel  par  vos  vœux  ;  et  pour  ré- 
compense de  ces  douleurs  que  la  charité  vous 
inspirera,  puissiez-vous  jamais  n'en  ressentir 
d'autres,  et,  après  une  longue  vie,  recevoir 
enfin  de  la  main  de  Dieu  une  couronne  plus 
glorieuse  que  celle  qui  environne  votre  front 
auguste.  Faites  ainsi,  grand  Dieu,  à  cause 
de  votre  bonté  et  de  votre  miséricorde  infinie. 
Amen. 

Siée  (1), 

Nous  prions  Dieu,  avec  tout  le  zèle  que 
l'amour  it  le  devoir  nous  peuvent  inspirer, 
que,  multipliant  vos  victoires,  il  égale  votre 

(1)  Bossuet  s'adresse  au  roi,  devant  lequel  il  prêcha 
ce  sermou  dans  une  autre  occasion. 
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renommée  à  celle  des  plus  fameux  conqué- 
rants. Mais,  parmi  toutes  ces  prospérités, 
BOUS  ne  croyons  pas  être  criminel  si  nous 
lui  souhaitons  aussi  des  douleurs  :  j'entends. 
Sire,  ces  saintes  douleurs  qui  saisis.sent  les 
cœurs  cbrétiens  à  la  vue  des  afflictions,  et 
qui  li'ur  font  seotir  les  misères  des  pauvres 
membres  de  Jésus-Christ.  Sire,  ces  douleurs 
sont  dignes  des  rois  ;  et  s'ils  sout  le  cœur  des 
royaumes  qu'ils  animent  par  leur  influence, 
il  est  juste  que,  comme  le  cœur,  ils  ressentent 
aussi  les  impressions  des  maux  qu'endurent 
les  autres  parties.  Votre  Majesté  les  ressent. 
Sire  ;  elle  fait  la  guerre  dans  cet  esprit, 
elle  étend  bien  loin  ses  conquêtes,  elle  s'ac- 
coutume dès  sa  jeunesse  à  cette  vie  agissante 
pour  assurer  là  tranquillité  publique  ;  elle 
sent  et  elle  plaint  les  maux  de  ses  peuples, 
elle  ne  respire  qu'à  les  soulager.  Pour  récom- 
pense de  ces  douleurs  que  sa  bonté  lui  fait 
ressentir,  puisse-t-elle  jamais  n'en  éprouver 
d'autres  ;  et,  après  une  longue  vie,  recevoir 
enfin  de  la  main  de  Dieu  une  couronne  plus 
glorieuse  que  celle  qui  environne  son  front 
auguste. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINTE  CATHERINE  (1). 

Abus  que  les  hommes  font  de  la  science.  La 
bonne  vie,  l'édification  des  âmes,  le  triom- 
phe de  la  vérité,  fin  à  laquelle  doit  être  rap- 
portée toute  la  science   du  christianisme. 

Dédit  illi  scientiam  sanclorum. 

Il  lui  a  donné  la  science  des  saints  {Sap.,  X,  10). 

Encore  que  l'ennemi  de  notre  salut  ne  se 
désiste  jamais  de  la  folle  et  téméraire  entre- 
prise de  renverser  l'Eglise  de  Dieu,  toutefois 
nous  voyons  par  les  Ecritures  qu'il  n'agit  pas 
toujours  par  la  force  ouverte.  Souvent  il  paraît 
en  tyran,  il  persécute  les  fidèles  ;  mais  sou- 
vent, dit  saint  Augustin,  il  fait  le  docteur 
et  il  se  mêle  de  les  enseigner  {Enar.  in 
psal.  XXXIX,  n.  1,  tom.  iy,pag.  326):  de  sorte 
qu'il  ne  suffit  pas  que  Dieu  ait  opposé  à  ses 
violences  la  victorieuse  armée  des  martyrs, 
dont  (2)  le  courage  invincible  a  épuisé  la 
cruauté  de  tous  les  supplices,  mais  il  est  éga- 
lemeut  nécessaire  qu'il  éclaire  aussi  des  doc- 
teurs pour  combattre  les  dangereuses  maximes 
par  lesquelles  son  ennemi  tâche  de  corrompre 
la  simplicité  de  la  foi  et  de  détruire  la  vérité 
de  son  Evangile. 

C'est  un  grand  miracle.  Messieurs,  qu'une 
fille  de  dix-huit  ans  ait  osé  (3j  marcher  sous 
les  étendards  de  cette  armée  laborieuse  et 
entreprenante,  dont  la  discipline  est  si  dure 

(1)  La  légende  de  saiate  Catherine,  qu'a  suivie 
M.  Bossuetaans  ce  discours,  prêché  vers  le  milieu  du 
Tvii*  siècle,  n'a  poiut  d'authenticité.  Tous  les  cri- 
tiques qui  ont  examiné  les  acie»  de  celte  sainte,  Ba- 
rouius,  BoUaudus,  Baillet,  Tiilemont,  convieuueut  que 
l'histoire  en  est  entièrement  fabuleuse  :  «  Ue  sorte, 
dit  M.  Tillemont  {iîéin.,  tom.  V,  p.  761),  qu'on  la  peut 
mettre  entre  ces  llcuons  que  la  facilité  indiscrète  des 
Grecs  a  reçues  sans  discernemeat,  et  a  fait  passer 
ensuite  auï  Latins.  »  (Cependant,  quoique  les  lails 
sur  lesquels  portent  les  instructions  du  prédicateur 
soient  absolument  faux,  son  discours  n'eu  est  pas 
moins  solide,  et  rempli  des  plus  grandes  vérités, 
comme  on  s'en  convaincra  par  la  lecture. 

(i)  La  patience  iuïincible  a  soutenu  l'effort  J 

(3)  £crire  sou  nom  dans  cette. 
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qu'elle  ne  doit  l'emporter  sur  ses  ennemis 
qu'en  les  lassant  par  sa  patience  ;  maisje  ne 
crains  point  d'assurer  que  c'est  quelque  chose 
encore  de  plus  admirable  qu'elle  tienne  rang 
parmi  les  docteurs,  et  que  Dieu  unissant  en 
elle,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  toute  la 
force  de  son  Saint-Esprit,  elle  ait  été  aussi 
éclairée  pour  annoncer  la  vérité  qu'elle  a 
paru  déterminée  à  mourir  pour  elle.  Un  tel 
prodige,  Messieurs,  n'est  pas  proposé  en  vain  à 
l'Eglise,  et  nous  en  tirerons  de  grandes  lu- 
mières pour  la  conduite  de  notre  vie,  si  Dieu, 
fléchi  par  la  sainte  Vierge  dont  nous  implo- 
rons le  secours,  daigne  diriger  nos  pensées  et 
bénir  nos  intentions.  Disons  donc  avant  toutes 
choses  :  Ave. 

Je  n'ignore  pas,  chrétiens,  que  la  science 
ne  soit  un  présent  du  ciel  et  qu'elle  n'apporte 
au  monde  de  grands  avantages  ;  je  sais  qu'elle 
est  la  lumière  de  l'entendement,  le  guide  de 
la  volonté',  la  nourrice  de  la  vertu,  l'àme  de 
la  vérité,  la  compagne  de  la  sagesse,  la  mère 
de?  bons  conseils  ;  en  un  mot,  l'âme  de  l'es- 
prit et  (1)  la  maîtresse  de  la  vie  humaine. 
Mais  comme  il  est  naturel  à  l'homme  de  cor- 
rompre les  meilleures  choses,  cette  science, 
qui  a  mérité  de  si  grands  éloges,  se  gâte  le 
plus  souvent  en  nos  mains  par  l'usage  que 
nous  en  faisons.  C'est  elle  qui  s'est  élevée 
contre  la  science  de  Dieu  ;  c'est  elle  qui,  pro- 
mettant de  nous  éclaircir,  nous  aveugle  plutôt 
par  l'orgueil  ;  c'est  elle  qui  nous  fait  adorer 
nos  propres  pensées  sous  le  nom  auguste  de 
la  vérité  ;  qui,  sous  prétexte  de  nourrir  l'es- 
prit, étouBe  les  bonnes  afi'ections  ;  et  enfin 
qui  fait  succéder  à  la  recherche  du  bien  véri- 
table une  curiosité  vague  et  infinie,  source 
(2)  inépuisable  d'erreurs  et  d'égarements  très- 
pernicieux. 

Mais  je  n'aurais  jamais  fait.  Messieurs,  si  je 
voulais  raconter  les  maux  que  fait  naître 
l'amour  des  sciences,  et  vous  dire  tous  les 
périls  dans  lesquels  il  engage  les  enfants 
d'Adam,  qu'un  aveugle  désir  de  savoir  a 
rendus,  avec  sa  race  justement  maudite,  le 
jouet  de  la  vanité  aussi  bien  que  le  théâtre  de 
la  misère.  Un  docteur  inspiré  de  Dieu,  et;qui 
a  puisé  sa  science  dans  l'oraison,  en  réduit 
tous  les  abus  à  trois  chefs.  Trois  sortes 
d'hommes,  dit  saint  Bernard,  recherchent  la 
science  désordonnément.  11  y  en  a  qui  veu- 
lent savoir,  mais  seulement  pour  savoir  ;  et 
c'est  une  mauvaise  curiosité  :  Quidam  scire 
volant,  ut  sciant,  et  turpis  curiosttas  est.  11  y 
en  a  qui  veulent  savoir,  mais  qui  se  proposent 
pour  but  de  leurs  grandes  et  vastes  connais- 
sances de  se  faire  connaître  eux-mêmes, 
et  de  se  rendre  célèbres  ;  et  c'est  une  vanité 
dangereuse  :  Quidam  scire  volunt,  ut  scian- 
tur  ipsi,  et  turpis  vanitas  est.  Enfin  il  y  en  a 
qui  veulent  savoir,  (3)  mais  qui  ne  désirent 
avoir  de  science  que  pour  en  faire  trafic,  et 
pour  amasser  des  richesses  :  et  c'est  une  hon- 
teuse avarice  :  Quidam  scire  volunt,  ut  scieri- 
tiam  suam  vendant,  et  turpis  qusestus  est 

(1)  L'arbitre.; 
m  Féconde,  éternelle. 

\i)  lour  vendre  chèrement  leur  science,  fil  Jmena} 
ger  leurs  intérêts.j 
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(5.  Bem.,  in  Cant.,  Serm.  XXXVI,  n.  3,  t.  I, 

p.  1400).  Il  y  en  a  donc,  comme  vous  voyoz, 
à  qui  la  science  ne  serl  que  d'un  vain  spec- 
tacle ;  d'aulres  à  qui  elle  s^erl  pour  la  montre 
et  [)our  l'appaieil  ;  d'autres  à  qui  elle  ne  sert 
que  (our  le  trafic,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte.  Tous  trois  corrompent  la  science. 
La  science  étant  (1)  regardée  en  ces  trois 
manières,  qu'est  ce  autre  chose,  mes  frères, 
qu'une  très-mauvaise  occupation  qui  travaille 
les  enfants  des  hommes,  comme  parle  l'Ecciè- 
siaste  ?  Pessimam  liane  occupationem  dédit 
Dciis  filiis  Iwminum,  ut  occuparentur  in  ea 
(Ecoles.,  1,  13). 

Curieux,  qui  vous  repaissez  d'une  (2)  sp6- 
culalion  stérile  et  oisive,  sachezque  cette  vive 
lumière  qui  vous  charme  dans  la  science 
ne  lui  est  pas  donnée  seulement  pour  réjouir 
votre  vue,  mais  pour  conduire  vus  pas  (3) 
et  régler  vos  volontés.  Esprits  vains,  qui  faites 
trophée  de  votre  doctrine  avec  tant  d(! 
ponifie,  pour  attirer  des  louanges,  sachez  que 
ce  talent  glorieux  (4)  ne  vous  a  pas  été 
confié  pour  vous  f^ire  valoir  vous-mêmes, 
ni  pour  faire  triompher  (5)  la  vanité.  Ames 
lâches  et  intéressées,  qui  n'employez  la 
science  que  pour  gagner  les  biens  de  la 
terre,  méditez  sérieusement  (6j  qu'un  trésor 
si  divin  n'est  pas  fait  pour  cet  indigne  tiaDc  ; 
et  que  s'il  entre  dans  le  commerce,  c'est  d'une 
manière  plus  haute  ,  et  pour  une  fin 
plus  sublime,  c'est-à-dire  pour  négocier  le 
salut  des  âmes.  C'est  ainsi  que  la  glorieuse 
sainte  Catherine,  que  nous  honorons,  a  usé 
de  ce  don  du  ciel.  Elle  (7)  a  contemplé  au 
dedans  la  lumière  de  la  science,  non  pour 
contenler  son  esprit,  mais  pour  diriger  ses 
affections  :  elle  l'a  répandue  au  dehors  au  mi- 
lieu d(!S  philoso[)hes  et  des  grands  du  monde, 
non  pour  établir  sa  réputation,  mais  pour  (8J 
faire  triompher  l'Evangile  :  enfin  elle 
l'a  fait  proûler,  et  l'a  mise  dans  le  com- 
merce, non  pour  ac(iuérir  des  biens  tempo- 
rels, mais  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus- 
Christ  :  (9J  c'est  par  où  je  me  propose  de 
vous  faire  entendre  qu'elle  possède  la  science 
des  saints,  et  c'est  tout  le  sujet  de  ce  dis- 
cours. 

PREMIER  POINT. 

Je  ne  suis  pas  fort  surpris  que  les  sciences 
profanes  soient  considérées  comme  un  diver- 
tissement de  l'esprit  :  elles  ont  si  peu  de  so- 
lidité que  l'on  peut,  sans  grande  injure,  n'en 
faire  qu'un  jeu  (10).  Mais  que  l'on  regarde 

(1)  Consid(^rée  de. 

(2)  Coiitemplalioii. 

(3)  Et  diriger  lous  vos  mouvements.  Vous  qui 
étalez  votre  ductriuc. 

(4)  Ne  vous  est  pas  donné  de  la  main  de  Dieu. 
(5i  Ilégiier  sa. 

(G)  Que  ce  céleste. 

(7)  A  mis  la  scit-nce  en  usage. 

(8)  Uoiiiitr  lï  victoire  -.i  la  vérité. 

(9)  Ce  sont  trois  eaets  admirables  de  la  science  des 
saillis  en  sa  personne;  et  comme  cette  maison  se  pro- 
pose de  .s'y  avancer,  ce  seront  les  trois  points  de 
cette  médi'ation. 

(10)  Le  bltn  est  ce  qni  nous  rend  meilleurs,  comme 
les  richesses  ce  ([ui  nous  rend  nclies.  La  scienc;  ne 
nous  rend  pas  meilleurs,  (|iiand  elle  n'est  que  pour 
salistaire  la  curiusilé.  CI  uon  se  serve  ainsi  des  sciences 
humaines: 


Jésus-Christ  comme  un  sujst  de  recherches 
curieuses,  et  que  tant  d'hommes  se  persua- 
dent d'être  bien  savants  dans  les  mystères 
de  son  royaume,  quand  ils  ont  trouvé  dans 
son  Evangile  de  quoi  ex'  rC'T  leur  esprit  par 
des  qui'Stions  délicates,  ou  de  quoi  (ij  l'amu- 
ser par  des  méditations  agréables,  c'est  ce 
qui  ne  se  [leut  soullrir  à  des  chrétiens.  Parce 
que  Jésus-Christ  est  une  lumière,  ils  s'ima- 
ginent peut-ôlre  qu'il  suffit  (2)  de  la  contem- 
pler et  de  se  réjouir  à  sa  vue  ;  mais  ils  de- 
vraient penser  au  contraire  que  cette  lumière 
n'éclaire  que  ceux  qui  la  suivent,  et  non 
simplement  ceux  qui  la  regardent.  Qui  me 
suit,  nous  dit-il,  et  non  qui  me  voit,  ne  mar- 
che point  dans  les  ténèbres  :  Qui  seguitur  me, 
non  ambulat  in  tenebris  [Joan.,  VIII,  12). 
Par  où  il  nous  fait  entendre  que  qui  le  voit 
sans  le  suivre  n'en  marche  pas  moins  dans 
la  nuit  et  dans  les  ombres  de  la  mort.  Ainsi 
celui  qui  se  vante  de  le  conaître,  et  qui  ne 
garde  pas  ses  commandements,  est  un  men- 
teur, dit  saint  Jean,  et  la  vérité  n'est  pas  en 
lui  :  Qui  dicit  se  7wsse  Deum,  et  mandata 
ejus  non  cu.stodit,  mendax  est,  et  in  hoc  Ve- 
ritas non  est  {\  Joan.,  II,  4).  Pourquoi  ne 
connall-il  point  Ji'-sus-Christ  ?  parce  qu'il  ne 
le  eonnait  point  tel  qu'il  est  :  je  veux  dire 
qu'il  le  connaît  comme  la  vérité  ;  mais  il  ne  le 
connaît  pas  comme  la  voie  ;  et  Jésus-Christ, 
comme  vous  savez,  est  l'un  et  l'autre.  Je 
suis,  dil-il,  la  voie  et  la  vérité  :  Egosum  via 
et  Veritas  [Joan.,  l.\'^,Ç>\)  ;  vérité  qui  doit 
être  méililôe  par  une  sérieuse  contemplation, 
mais  voie  où  il  faut  entrer  par  de  pieuses 
pratiques  (3). 

(1|  Le  contenter. 

(2)  On  peut  regarder  Jésus-Christ  en  deux  manières, 
ou  comme  un  sujet  de  spéculation,  ou  comme  une 
règle  de  vie.  Des  premiers  il  est  écrit:  Qui  dicit  se 
nosse  Deum,  et  mandata  ejus  non  cuslodil,  mendax 
est  (I  Joun.,  It,  4).  Ceux  qui  le  couniiissent  ae  lasorte, 
il  ne  les  connaît  pas  :  Neicio  doï  {Matlh.,  XXV,  12). 
C'est  pourquoi,  pour  le  bien  connaître,  il  faut  l'em- 
brasser comme  règle;  et  ue  U  vient  qu'en  nous  disant 
qu'il  est  la  vérité,  il  dit  premièrement  qu'il  est  la  voie. 

(3)  Cela  pardlt  une  belle  distinction,  que  nous  appre- 
nons de  l'Eviingiie.  lly  aletempsdi'  voir: alors  l'esprit 
sera  satisfait  dans  toutes  ses  curiosités  raisonuables. 
Nous  verrons  face  à  face:  Fucie  ad  /aciem  {l  (Jor., 
Xlll,  12).  Mamienant  ce  n'esl  pas  le  temps.  Nous  ne 
voyons  qu'eu  énigme  :  5pecu/u7«  inanigmate^lbid.). 
Ainsi  11  ne  faut  pas  penser  en  cette  vie  à  repallre  la 
curiosité  et  le  désir  desavoir:  c'est  pourquoi,  Ueureux 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parte  qu'ils  venont  Dieu: 
Beali  mumlo  corde,  quimtam  Deum  videbunl  {ilatth., 
V,  8i.  Videbunt,  ils  verront.  Mors  ce  sera  le  temps  de 
satisfaire  l'esprit,  maintenant  c'est  le  temps  de  puri- 
fier le  ciEur.  Aussi  voyons-nous  que  le  Fils  de  Uieu 
noua  a  donné  des  lumières,  non  autant  qu  il  en  faut 
pour  nous  satisfaire,  mais  autant  qu'il  eu  tant  pour 
nou^  conduire.  Ouand  au  milieu  delanult  ou  présente 
une  lampe  à  un  bomme,  ce  n'est  pas  pour  réjouir  sa 
vue  par  la  beauté  de  la  lumière  :  le  jour  est  destiné 
pour  cela.  Alors  on  volt  le  soleil  qui  anime  toutes  les 
couleurs,  et  qui  réjouit  par  une  lumière  vive  et  écla- 
tante toute  la  face  de  la  nature.  Cette  petite  lumière 
qu'on  vous  met  en  attendant  devant  les  yeux  u  tst 
Qesilnée  que  pour  vous  conduire.  Ainsi  en  a-t-ou  fait 
aux  bonimes;  et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  ais,  c'est 
l'Ecriture  elle-même  qui  compare  la  sainte  doctrine  a 
une  lampe  peiiuant  la  nuif-  IJuasi  lucernx  lucenti  in 
caiiginoso  tuco  M  l'ilr.,  1,  l'J)-  Voici  le  temps  de 
1  obscurité  :  teuèOf es  de  toutes  paits.  Cependant,  de 
peur  (iue  nous  ne  noiisbeurtious.  Dieu  allume  devant 
nos  yeux  un  petit  luminaire  :  Luminare  ■minus,  ut 
pnuessel  nocli  [Gènes.,  1,  lli).  lly  a  le  grand  luminaire 
qui  préside  au  jour,  c'est  la  lumière  de  gloire  gue 
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C'pst  donc  une  maxime  infaillible,  que  la 
science  du  christianisme  lend  à  la  pratique 
et  à  l'action,  et  qu'elle  n'illumine  que  pour 
échaulTer  la  connaissance,  que  pour  exciter 
les  atTections.  Mais  nous  l'entendrons  beau- 
coup mieux,  si  noua  ré:luisons  les  choses  au 
premier  principe  et  à  la  source  de  cette 
science.  Cette  source,  ce  premier  principe  de 
la  science  des  saints,  c'i  st  la  foi,  de  laquelle 
il  nous  importe  aujourd'hui  de  bien  entendre 
la  nature,  afin  de  connaître  aussi  son  usage  et 
celui  de  toutes  les  connaissances  qui  en 
dépendent. 

Pour  cela,  nous  remarquerons  que  toute  la 
vie  chri^tienne  nous  étant  représentée  dans 
les  Ecritures  comme  un  édifice  spirituel,  ces 
mômes  Ecritures  nous  disent  aussi  que  la  foi 
en  est  le  fondement.  Saint  Pierre  ne  paraît 
dans  l'Evangile  comme  le  fondement  de 
l'Eglise  qu'à  cause  qu'en  reconnaissant  Jésus- 
Christ,  il  a  posé  la  première  pierre,  et  établi 
le  fondement  de  la  foi.  L'Apôtre  enseigne 
aux  Colossiens  que  nous  sommes  fondés  sur 
la  foi,  et  qui>  c'est  la  fer(ne!é  de  ce  fondement 
qui  nous  rend  immobiles  et  inébranlables 
dans  l'espérance  de  l'Evangile  :  In  fide  fun- 
dati,  et  établies,  et  immobiles  a  spe  Evangelii 
(Coloss.,  I,  23).  Et  ensuite  le  môme  saint 
Paul  définit  la  foi,  rappui  et  le  fondement 
des  choses  qu'il  faut  espérer  [Heb.,  XI,  1). 
C'est  pourquoi  le  saint  concile  de  Trente, 
suivant  les  traces  de  cette  doctrine,  nous 
décrit  aussi  la  foi  en  ces  termes  :  Rumanx 
salutis  initium,  fundamentum  et  radixtotius 
justificationis  :  le  commencement  du  salut 
de  l'homme,  la  racine  et  le  fonrlement  de 
toute  la  justice  chrétienne  {Sess.  VI,  cap.  8). 

Cette  qualité  de  fondement,  attribuée  à  la 
foi  par  le  Saint-Esprit  (1),  met,  ce  me  semble, 
dans  un  grand  jour  la  vérité  que  j'annonce  ; 

nous  verrons.  Il  eu  faut  maintenant  un  moindre  pour 
présider  à  la  nuit,  c'est  la  doctrine  de  l'Uvansile  au 
milieu  des  ténèbres  qui  nous  environnent.  On  petit 
rayon  de  cl;irté  nous  trace  un  sentier  étroit  par  où 
nuns  pouvons  marcher  sùremeut,  jusqu'à  ce  que  le 
jour  arrive  et  que  le  soleil  se  lève  en  nos  cœurs  : 
Lucerna  in  caliginoso  loco,  donec  aies  itluceicat,  et 
tiicifer  orialur  ih  cordibus  nostris.  fie  vous  arrêtez 
pas  àcette  lumière  seulement  pour  la  contempler.  Si 
vous  voulez  jouir  pleiuement  du  speciai;le  de  la  lu- 
mière, attendez  le  jour;  cependeot  marchez  et  avan- 
cez à  la  faveur  de  celte  lumière,  qui  vous  est  doi/née 
pour  vous  cnnduire:  Inspice  et  fac  secundum  exem- 
plar  giiod  libi  in  monte  monslratumesHExod.,  XXV, 
40).  I.e  flambeau  allume  devant  vous  a  de  la  lumière; 
mais  il  a  encore  plus  d'ardeur.  Jésus-Christ,  dit  saint 
Jean,  qui  a  commencé  à  faire  briller  la  lumière  de 
l'Evangile  et  la  science  du  salut  {Luc,  I,  77),  a  dit  ces 
paroles  importantes;  lUe  eral  lucernaardenset  lucens, 
et  voluislis  ad  horam  exsuUare  in  luce  ejus  {Joan.,  V, 
35).  Voilà  nos  curieux  (|ui  veulent  se  réjouir  à  la 
lumière.  Pourquoi  divisent-ils  le  flambeau,  en  admi- 
rant son  éclat,  et  méprisant  son  ardeur?  Il  fallait 
joindre  l'un  à  l'autre,  et  se  laisser  plutôt  embraser  : 
car,  encore  que  ce  flambeau  ail  de  la  lumière,  il  a 
beaucoup  plusd'ardeur.  La  lumière  est  comme  cachée, 
Tliesauri  scienlias  absconditi  Woloss.,  U,  3);  l'ardeur 
de  la  chanté  s'y  découvre  de  loules  parts  :  Appaïuit 
humanitas  et  benignilas  {Tit.,  111,  4).  Jésus-Cbnst  nous 
montre  quelque  éiiiicelle  de  la  lumière  de  vérité  à 
travers  des  nuages  et  des  paraboles  ;  il  n'y  a  que  la 
charité  qui  est  étalée  à  découvert.  Pour  la  première, 
quelques  paroles  ;  pour  la  seconde,  tout  son  sang. 
Pourquoi,  sinon  pour  nous  fane  entendre  qu'il  veut 
luire,  mais  qu'il  veut  encore  plus  échauffer  et  embra- 
ser les  cœurs  par  son  saint  amour  ? 
(1)  Apporte  une  grande  lumière  à. 
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et  il  est  maititenant  bien  aisé  d'entendre  que 
la  foi  n'est  pas  destinée  pour  attirer  des 
regards  curieux,  mais  pour  fonder  une  con- 
duite constante  et  réglée.  Car  qui  ne  sait, 
chrétiens,  qu'on  ne  cherche  pas  la  curiosité 
dans  le  fondement  que  l'on  cache  en  terre, 
mais  la  solidiié  et  la  consistance.  Ainsi  la 
foi  chrétienne  n'est  pas  un  spectacle  pour 
les  yeux,  mais  un  appui  pour  les  mœurs.  Ce 
fondement  est  mis  dans  l'obscurité,  mais  ce 
fondement  est  établi  avec  certitude.  Telle 
est  la  nature  de  la  foi,  laquelle,  comme  vous 
voyez,  ne  pouvant  avoir  l'évidence  qui  satis- 
fait la  curio.sité,  mais  seulement  la  fermeté 
et  la  certitude  capables  de  soutenir  la  con- 
duite, il  est  aisé  de  comprendre  qu'elle 
déploie  toute  sa  vertu  à  nous  appliquer  à 
l'action,  et  non  à  nous  arrêter  à  la  connais- 
sance. 

Sainte  Catherine,  Messieurs,  .surmontant 
par  la  grandeur  de  son  génie  la  faiblesse 
ordinaire  de  son  sexe,  avait  appris  dès  sa 
tendre  enfance  toutes  les  sciences  curieuses 
qui  peuvent  ou  égayer,  ou  enfin  illuminer  un 
esprit  bien  fait.  .Mais  le  maître  qui  l'enseignait 
au  dedans  avait  rempli  son  esprit  de  connais- 
sances bien  plus  pénétrantes.  Aussi  le  chaste 
amour  qu'elle  avait  pour  elles  l'avait  tellement 
touchée,  que,  méprisant  tout  le  reste,  elle 
rappelait  de  toutes  parts  ses  autres  pensées 
pour  les  réduire  à  la  foi,  pour  les  appuyer 
sur  ce  fondement,  pour  ensuite  les  appliquer 
de  toute  sa  force  aux  saintes  et  bienheureuses 
pratiques  de  la  piété  chrétienne. 

Si  je  ne  me  trompe.  Messieurs,  souvent 
elle  méditait  ce  raisonnement,  et  je  ne  me 
trompe  pas;  car  quiconque  est  rempli  de 
l'esprit  de  Dieu,  s'il  ne  le  fait  pas  dans  la 
môme  forme  que  j'ai  dessein  de  le  proposer, 
il  ne  laisse  pas  toutefois  d'ôtre  persuadé  de 
son  efficace.  Voici  donc  le  raisonnement  de 
la  sainte  que  nous  honorons,  ou  plutôt  le 
raisonnement  du  vrai  chrétien,  que  chacun 
de  nous  doit  faire  en  soi-même  :  J'ai  cru  à 
la  parole  du  Fils  de  Dieu  ;  j'ai  reçu  la  doc- 
trine de  son  Evangile  ;  j'ai  posé  par  ce 
moyen  un  fondement,  fondement  assuré  et 
inébianlable,  contre  lequel  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  pas  :  c'est  le  fondement  de 
la  foi,  capable  de  soutenir  immuablement 
la  conduite  de  la  vie  présente  et  l'e-'pérance 
de  la  vie  future.  Mais  qui  dit  fondement,  dit 
le  commencement  de  quelque  édifice,  et  qui 
dit  fondement,  dit  le  soutien  de  quelque  chose. 
Que  .si  la  foi  n'est  encore  qu'un  commence- 
m^uit,  il  faut  donc  achever  l'ouvrage,  et  si  la 
fui  iloit  ôtre  un  .soutien,  c'est  une  nécessité  de 
bâiir  dessus.  Notre  sainte  voit  si  clairement 
dans  une  lumière  céleste  cetle  conséquence 
importante,  qu'elle  n'a  point  de  repos  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  bâti  sur  la  foi,  et  réduit  sa  con- 
naissance en  pratique.  Mais  un  commence- 
ment aussi  beau  qu'e  t  celui  de  la  foi  en 
Notre-Stigneur  demande  pour  y  répondre  un 
bâiinieut  magnifique;  et  un  soutien  aussi 
ferme,  aus:i  solide,  attend  quelque  structure 
hardie,  et  quelque  miracle  d'architecture,  si 
je  puis  parler  de  la  sorte.  Remplie  de  cetle 
pensée,  elle  ne  médite  plus  rien  qui  soit 
ordinaire;  elle  n'a  plus  dans  l'esprit  que  des 
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choses  qui  surpassent  toute  la  nature,  le 
marlyrp,  la  viro:inilé  :  celui-là  capable  de 
nous'faire  vaincre  toute  la  fureur  des  di^mons, 
de  nous  élever  au-dossus  de  la  violence  des 
hommes;  celle-ci  donnée  pour  nous  égaler 
à  la  pureté  des  esprits  célestes. 

Et  plût  A  Dieu,  chrétiens,  que  nous  eussions 
aujourd'hui  compris,  à  l'exemple  de  cette 
sainte,  que,  quelque  grande  que  soit  la  foi, 
quelque  lumineuse  que  soit  la  science  qui  est 
appuyée  sur  ces  principes,  tout  cela  n'est 
encore  qu'un  commencement  de  l'œuvre  qui 
se  prépare.  Peut-être  que  nous  rougirions 
de  nous  arrêter  dés  le  premier  pas,  et  que 
nous  craindrions  de  nous  attirer  ce  reproche 
de  l'Evangile  :  Ilic  homo  cœpit  scdificare 
[Luc,  XIV,  30)  ;  voila  cet  homme  inconsidéré, 
ce  fou,  cet  insensé,  qui  fait  un  grand  amas 
de  matériaux,  et  qui,  ayant  posé  tous  les 
fondements  d'un  édifice  superbe  et  royal,  tout 
d'un  coup  a  quitté  l'ouvrage,  et  laissé  tous 
ses  desseins  imparfaits.  Quelle  léjièreté  ou 
quelle  imprudence  I 

Mais  pensons  à  nous,  chrétiens  :  c'est  nous- 
mêmes  qui  sommes  cet  homme  insensé.  Nous 
avons  commencé  un  grand  bâtiment,  nous 
avons  déjà  établi  la  foi  qui  en  est  le  fonde- 
ment immuable,  qui  rend  présentes  les  choses 
qu'on  espère  :  Sperandarum  substantia 
rerum,  dit  l'Apôtre  [Hcbr.,  XI,  1).  Pour  poser 
ce  fondement  de  la  foi,  quel  effort  a-t-il  fallu 
faire?  (1)  Le  fonds  destiné  pour  le  bâtiment 
était  plus  mouvant  que  le  sable  :  car  est-il 
rien  de  moins  fixe  que  l'esprit  humain,  tou- 
jours variable  en  ses  pensées,  vague  en  ses 
désirs,  chancelant  dans  ses  résolutions?  Il  a 
fallu  l'affermir  :  que  de  miracles,  que  de 
soufi'rances,  que  de  prophéties,  que  d'ensei- 
gnements, que  d'inspirations,  que  de  grâces 
ont  été  nécessaires  pour  servir  d'appui  I  11  y 
avait  d'un  côté  des  hauteurs  superbes  qui 
s'élevaient  contre  Dieu,  l'opiniâtreté  et  la 
présomption  :  il  a  fallu  les  abattre  et  les 
aplanir;  de  l'autre,  des  précipices  affreux, 
l'erreur ,  l'ignorance ,  l'irrésolution  qui 
menaçaient  de  ruine  :  il  a  fallu  les  combler. 
Enfin  que  n'a-t-il  pas  fallu  entreprendre  pour 
poser  ce  fondement  de  la  foi?  Et  après  de  si 
grands  efforts  et  tant  de  préparatifs  extra- 
ordinaires, on  abandonne  toute  l'entreprise, 
et  on  met  des  fondements  sur  lesquels  on  ne 
bâtit  rien;  peut-on  voir  une  pareille  folie? 
Insensés,  ne  voyons-nous  pas  que  ce  fonde- 
ment attend  l'édifice,  que  ce  commencement 
de  la  foi  demande  sa  perfection  par  la  bonne 
vie,  et  que  ces  murailles  à  demi  élevées, 
qui  se  ruinent  parce  qu'on  néglige  de  les 
achever,  rendent  hautement  témoignage 
contre  notre  folle  et  téméraire  conduite? //ic 
homo  cœpit  wdificare,  et  non  poluit  con- 
mmmare. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  par  le 
môme  principe  disons,  insistons  toujours  : 
Quelles  choses  devons-nous  bâtir  sur  ce  fon- 
dement de  la  foi?  Quelles  autres  choses? 
Messieurs,  il  est  bien  aisé  de  l'entendre  :  des 
choses  proportionnées  au  fondement  niôine, 
des  œuvres  dignes  de  la  foi  que  nous  profes- 

(1)  La  terre  choisie. 


sons.  Car  un  architecte  avisé,  qui  conduit 
son  entreprise  (1)  avec  art,  proportionne  de 
telle  sorte  le  fondement  avec  l'édifice,  qu'on 
mesure  et  qu'on  découvre  déjà  l'étendue, 
l'ordre,  les  hauteurs  de  tout  le  palais,  en 
voyant  la  profondeur,  les  alignements,  la 
solidité  des  fondations.  Ne  doutez  pas  qu'il 
n'en  soit  de  même,  Messieurs,  de  l'édifice 
dont  nous  parlons,  qui  est  la  vie  chrétienne 
et  spirituelle.  Que  cet  édifice  est  bien  entendu! 
Que  l'architecte  est  haliile,  qui  en  a  posé 
le  fondement!  Mais  de  peur  que  vous  en 
doutiez,  écoutez  l'apôtre  saint  Paul  :  J'ai, 
dit-il,  établi  le  fondement,  ainsi  qu'un  sage 
archilecte  :  Ut  sapiens  arcJiitrctus  funda- 
mentum  posui  (1  Cor.,  111,  10).  Mais  peut-être 
s'est-il  trompé.  A  Dieu  ne  plai.se,  Messieurs  ; 
car  il  n'agit  pas,  dit-il,  de  lui-môme  :  il  agit 
selon  la  grâre  qui  lui  est  donnée  ;  il  bâtit 
suivant  les  lumières  qu'il  a  reçui'S  :  Secun- 
dum  gratiam  qux  data  est  milii  {Ibid.).  11  a 
donc  gardé  toutes  les  mesures,  et  il  ne  pou- 
vait se  tromper,  parce  qu'il  ne  faisait  que 
suivre  le  plan  qui  lui  avait  été  envoyé  d'en 
haut  :  Secundum  gratiam  qnsedata  est  mihi. 
Que  .s'il  a  conduit  toute  l'entreprise  suivant 
les  instructions  et  les  règles  d'une  architec- 
ture céleste,  qui  doute  qu'il  n'ait  gardé  toutes 
les  mesures,  et  ainsi  que  le  bâtiment  et 
l'ordre  de  l'édifice  ne  doivent  répondre  au 
fondement  qu'a  posé  ce  sage  entrepre- 
neur? 

C'est  pour  cela,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  grand  ni  de  plus  magnifique  que  cet 
édifice,  parce  qu'il  n'y  arien  de  plus  précieux, 
ni  de  plus  solide  que  ce  fondement.  Car  dites- 
nous,  ô  grand  Paul,  quel  fondement  ave/.-vous 
posé?  N'entendez- vous  pas  sa  réponse?  On  ne 
peut  point,  dit-il,  poser  d'autre  fondement, 
sinon  celui  que  j'ai  mis,  qui  est  Jésus-Christ  : 
Fundamentum  aliud  nemo  potest  ponere 
prseter  id  quod  positum  est,  quod  est  Christus 
Jcsus{lbid.,\[).  Oh!  le  merveilleux  fondement, 
qui  est  établi  en  nous  par  la  foi  I  et  que  saint 
Paul  a  raison  de  nous  avertir  de  prendre 
garde  avec  soin  à  ce  (|ue  nous  aurons  à  bâtir 
dessus  1  Unusquisque  videat  quomodo  super- 
xdificet  [Ibid..  10).  Certainement,  chrétiens-, 
sur  un  fondement  si  divin,  il  ne  faut  rien 
élever  qui  ne  soit  auguste  :  si  bien  que  toute 
la  science  des  saints  consiste  à  connaître 
ce  fondement,  et  toute  la  pratique  de  la 
sainteté  à  savoir  ériger  dessus  des  choses 
qui  lui  conviennent,  des  œuvres  qui  sentent 
son  esprit,  des  mœurs  tirées  sur  ses  exemples, 
une  vie  toute  formée  sur  ses  préceptes,  sur 
sa  doctrine. 

Ainsi  sainte  Catherine  ayant  établi  ce  fon- 
dement, plus  elle  en  connaissait  la  dignité 
par  la  science  des  saints,  plus  elle  s'étudiait 
à  bâtir  dessus  un  édifice  proportionné  ;  et  il 
est  aisé  de  l'entendre.  Un  Dieu  s'est  humilié 
et  anéanti  ;  voilà,  Messieurs,  le  fondement. 
Qu'est-ce  que  notre  sainte  a  bâti  dessus  ?  Ua 
(2)  mépris  de  son  rang  et  de  sa  noblesse, 
pour  se  couvrir  tout  entière  des  opprobres 
de  Jésus-Christ  et  de  la  glorieu.se  infamie.de 
son  Evangile.  Un  Dieu  est  né  d'une  Vierge  : 

(X)  Régulièrement. 

(2)  Dédain  généreux  des  grandeurs  du  monde. 
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(1)  voilà  le  fondement  du  christianisme  ;  et 
Cattierine  érige  dessus,  quoi?  l'amour  im- 
mortel et  incorruptible  de  la  pureté  virginale. 
Un  Dieu  a  comparu,  dit  le  saint  apôtre,  de- 
vant le  tribunal  de  Ponce-Pilate  pour  y  ren- 
dre un  témoignage  fidèle  (1  Tim.,  VI,  13): 
voilà  le  fondement  de  la  foi  ;  et  je  vois  sainte 
Catherine  qui,  p)ur  bâtir  sur  ce  fondement, 
marche  au  trône  des  empereurs,  pour  y  ren- 
dre un  témoignage  semblable,  et  y  soutient 
invinciblement  la  vérité  de  l'Evangile.  Si 
Jésus  est  étendu  sur  la  croix,  Catherine  se 
présente  aussi  pour  être  étendue  sur  une 
roue  :  si  Jésus  donne  tout  son  sang,  Catherine 
lui  rend  tout  le  sien;  el  enfin,  en  toute  ma- 
nière, il  n'y  a  rien  de  plus  convenable  que  ce 
fondement  et  cet  édifice. 

Chrétiens,  il  est  véritable  :  le  même  fonde- 
ment est  posé  en  nous  par  la  grâce  du  saint 
baptême  et  par  la  profession  du  christia- 
nisme. Mais  que  l'édifice  est  différent,  que  le 
reste  de  la  structure  est  dissemblable  !  Est- 
ce  vous,  ô  divin  Jésus,  qui  êtes  le  fondement 
de  notre  foi?  Pourquoi  donc  ce  mélange 
indigne  de  nos  désirs  criminels  avec  ce  divin 
fondement?  0  foi  et  science  des  chrétiens! 
0  vie  et  pratique  des  chrétiens  !  est-il  rien  de 
plus  opposé  ni  de  plus  discordant  que  vous 
êtes  ?  Voyez  la  bizarrerie.  Un  fondement  d'or 
et  de  pierres  précieuses  :  un  bâtiment  de 
bois  et  de  paille.  Je  parle  avec  l'Apôtre 
(I  Cor.,  III,  12),  qui  nous  représente  par  là 
les  péchés,  matière  vraiment  combustible  et 
propre  à  exciter  et  entretenir  le  feu  de  la 
vengeance  divine.  0  foi  ,  que  vous  êtes 
pure!  0  vie,  que  vous  êtes  corrompue l  Quels 
yeux  ne  seraient  pas  choqués  d'une  si  hon- 
teuse inégalité,  et  si  on  le  regardait  avec 
attention?  et  faut-il  autre  chose  que  la  sain- 
teté de  ce  fondement,  pour  convaincre  l'ex- 
travagance criminelle  de  ceux  qui  ont  élevé 
cet  édifice  ? 

Eveillons-nous  donc,  chrétiens,  et  que  ce 
mélange  prodigieux  de  Jésus-Glirist  et  du 
monde,  commençant  à  offenser  notre  vue, 
nous  presse  à  nous  accorder  avec  nos  pro- 
.  près  connaissances.  Car  comment  nous  pou- 
vons-nous supporter  nous-mêmes,  en 
croyant  de  si  grands  mystères,  et  les  désho- 
norant tout  ensemble  par  un  mépris  si  outra- 
geux?  Ne  porterons-nous  donc  le  nom  de 
chrétiens  que  pour  déshunorer  Jésus-Christ  ? 
Dicuntur  Chrisliani  ad  contumeliam  Christi 
[Salv.,  de  Giib.  Dei,  lib.  VlU,  n.  2,  p.  188). 
Quelle  crainte  vous  peut  empêcher  de  bâtir 
sur  ces  fondements?  Ce  qu'on  vous  prêche 
est  grand,  je  le  sais  :  se  haïr  soi-même, 
dompter  ses  passions,  se  contraindre ,  se 
mortifier,  vaincre  ses  plaisirs,  mépriser  non- 
seulement  ses  biens,  mais  même  sa  vie  pour 
la  gloire  de  Jésus-Christ  ;  j'avoue  ([ue  l'entre- 
prise est  hardie  :  mais  voyez  aussi,  chré- 
tiens, combien  ce  fondement  est    inébrau- 

(1)  Jésus-Christ,  fils  d'une  Vierge  :  Fundamentum 
posm;  amour  de  la  virginilé  :  Alius  autem  auperwdifi- 
eat.  Jésus-Clinsta  rendu  un  û  lèle  témoigaa^^e  devant 
Ponce-Pilate,  Fundamentum  posui.  Sainte  Catherine 
ta  trouver  le  tyran  :  Alius  aulem  superwlificat.  Ainsi 
nous  devons  liâtirsur  notre  foi,  de  peur  qu  on  ne  dise: 
Hic  homo  cwpU  ssdificare,  el  non  potuU  consummare. 
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lable.  Quoil  vous  n'appuyez  dessus  qu'en 
semblant,  comme  s'il  était  douteux  et  mal 
affermi  ;  vous  marchez  dessus  d'un  pas  incer- 
tain, vous  n'osez  y  mettre  qu'un  pied,  et 
tenez  l'autre  posé  sur  la  terre,  comme  si  elle 
était  plus  ferme.  Et  pourquoi  chancelez-vous 
si  longtemps  entre  Jésus-Christ  et  le  monde? 
Que  vous  sert  de  connaître  les  vérités  sain- 
tes, si  vous  n'allez  point  après  la  lumière 
qu'elles  allument  devant  vos  yeux? 

0  Jésus,  ô  divin  Jésus!  nous  allons  chaû- 
ger  aujourd'hui  par  votre  grâce  une  con- 
duite si  déréglée  ;  nous  ne  voulons  plus  de 
lumière  que  pour  les  réduire  en  pratique. 
Nous  ne  désirons  de  croître  en  science  que 
pour  nous  affermir  dans  la  piété  :  nous 
ferons  céder  au  désir  de  faire  la  curiosité  de 
connaître,  et  nous  fortifierons  notre  volonté 
par  la  modération  de  notre  esprit.  Ainsi, 
ayant  appris  saintement  à  profiler  au  dedans 
de  notre  science,  nous  pourrons  la  produire 
ensuite  dans  le  môme  esprit  que  notre  sainte, 
pour  glorifier  la  vérité  par  un  témoignage 
fidèle  :  c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  vérité  est  un  bien  commun  :  quiconque 
la  possède  la  doit  à  ses  frères,  selon  les  occa- 
sions que  Dieu  lui  présente,  et  quiconque 
se  veut  rendre  (1)  propre  ce  bien  (2)  public  de 
la  nature  raisonnable  mérite  bien  de  le 
perdre,  et  d'être  réduit,  dit  saint  Augustin, 
à  ce  qui  est  véritablement  le  propre  de  l'es- 
prit de  l'homme,  c'est-à-dire,  le  mensonge  et 
l'erreur  :  Quisquis  suum  vuU  esse  quod  om- 
nium est,  a  commuai  propellitur  ad  sua,  id 
est  a  veritate  ad  mendacium  (  Confess.^ 
m.  XII,  cap.  25,  tom.  I,  pag.  221). 

Par  ce  principe.  Messieurs,  celui  que  Dieu 

(3)  a  honoré  du  don  de  science  est  obligé 
d'éclairer  les  autres.  Mais  comme,  en  faisant 
connaître  la  vérité,  il  se  fait  paraître  lui- 
même  et  que  ceux  qui  sont  instruits  par  son 
entremise  lui  rendent  ordinairemerit  des 
louanges,  comme  une  juste  reconnaissance 
d'un  si  grand  bienfait,  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  se  corrompe  par  les  marques  de  la  faveur 
publique,   et  qu'il  ne  perde  sa  récompense 

(4)  par  un  désir  empressé  de  la  recevoir  (5j. 

(1)  Particulier. 

(2)  Universel  du  genre  humain. 

(3)  A  rempli. 

(4)  En  la  voûtant  trop  tôt  recevoir 

(5)  Il  n'est  pas  permis  de  tenir  la 
elle  ne  craint  rien  que  d'être 
(Tertull        


adv.  Valenl. 
fenibiliter  admonens 


vérité  cachée  : 

cachée,  dit  un  ancien 

n.  3,  p.  28  O-  Kt  saint  Augustin: 

io, ,w..—    ....... .-  nos   ut  nolimus  eam   haber» 

privalam  (Gonfess.lib.  XII, cop.  1b. loin.  I,  v-  221).G'esl 
un  bien  public:  mais  en  la  niaïufeslaut.il  faut  craindre 
la  vaine  gloire.  Pour  l'empêcher,  belle  distinction  que 
fait  la  tliéulogie  :  Gralia  i/raluin  faciem  ;  gratis  gra- 
tis dalx:  celle-Upour  nous,  celles-ci  toutes  pour  les 
autres.  Sur  celte  distiiiciion,  raisonner  ainsi:  ces  pre- 
mières grâces,  par  exemple  la  chanté,  nous  soiit 
données  pour  nous-mêmes  et  pour  l'ornement  inté- 
rieur de  nos  âmes  ;  et  néanmoins  il  n'est  pas  permis 
d'eniirer  de  Ugloire,  parce  qu'encore  qu'ell  s  soient 
données  pour  nous,  elles  ne  viennent  pas  de  nous: 
Si  accepisti,  quid  yloriaris  (I  Cor.,  iV,  7)  ?  De  la  se- 
conde espèce  il  est  bien  moins  permis  de  se  glormer. 
Elle  a  cela  de  commun  avec  la  première,  qu'elle  ne 
vient  point  de  nous,  et  cela  de  particulier,  qu  elle 
n'est  pas  pour  nous.  Vous  faites  un  double  vol  :  tous 
l'ôtez  à  celui  dont  elle  vient  :  cela  lui  est  commiia 
avec  la  première  :  mais  voici  un  redoublement  de 
mal,  c'est  que  vous  la  ravissez  à  celui  pour  qui  elle 
est  dounée. 
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Que  pi  lest(*tPS  les  plus  fnrtos  sont  souvent 
émues  d'un  encens  si  di^lirat  et  (1)  si  pc^né- 
trant,  rombien  plus  celle  d'une  jeune  fille, 
en  qui  l'opinion  de  science  est  d'autant  plus 
applaudie,  qu'elle  est  plus  extraordinaire  en 
son  sexe?  C'est  ici  le  miracle  de  la  main  de 
Dieu  dans  la  sainte  que  nous  honorons,  et 
quoique  ce  soil  un  prand  prodigi^  de  voir 
Catheiine  savante,  c'est  encore  quelque  chose 
de  plus  surprenant  de  voir  Catherine  modeste, 
et  ne  se  servir  de  cette  science  que  pour  faire 
régner  Ji^sus-Christ.  ^^_ 

Les  dames  modestes  et  chrétiennes  vou- 
dront bien  entendre  en  ce  li^u  les  vérités  de 
leur  sexe.  Leur  plus  grand  malheur,  chré- 
tiens, c'est  qu'ordinairement  le  désir  de  plaire 
est  leur  passion  dominante,  et  comme,  pour 
le  malheur  des  hommes,  elles  n'y  réussissent 
que  trop  facilement,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  leur  vanité  est  souvent  extrême,  étant 
nourrie  et  fortifiée  par  une  complaisance 
presque  universelle.  Qui  ne  voit  avec  quelle 
pompe  elles  étalent  cette  beauté  qui  ne  fait 
que  colorer  la  superficie  1  Que  si  elles  se  sen- 
tent dans  l'esprit  quelques  avantages  plus 
considérables,  combien  les  voit-on  empres- 
sées à  les  faire  éclater  dans  leurs  entreliens  ? 
et  quel  paraît  leur  triomphe  lorsqu'elles 
s'imaginent  charmer  tout  le  monde?  C'est  la 
raison  principale  pour  laquelle,  si  je  ne  me 
trompe,  on  les  exclut  des  sciences,  parce  que, 
quand  elles  pourraient  les  acquérir,  elles 
auraient  trop  de  peim"  à  les  porter  :  de  sorte 
que  si  on  leur  défend  cette  application,  ce 
n'est  pas  tant,  à  mon  avis,  dans  la  crainte 
d'engager  leur  esprit  à  une  entreprise  trop 
haute  que  dans  celle  d'exposer  leur  humilité 
à  une  épreuve  trop  dangereuse. 

Pour  guérir  en  elles  cette  maladie,  l'Eglise 
leur  propose  sainte  Catherine  au  milieu  d'une 
assemblée  de  philosophes,  également  vicio- 
rieuse  de  leurs  flatteries  et  de  leurs  vaines 
subtilités,  et  se  démêlant  d'une  même  force 
des  pièges  qu'ils  tendent  à  son  esprit  et  des 
embûches  qu'ils  dressent  à  sa  modestie  :  A 
laqueo  lingurc  in'iquœ  et  a  labiis  operanlium 
mendaciuin  {Eccli.,  Ll,  3).  C'est  qu'elle  sait, 
chrétiens,  que  ce  beau  talent  de  science  ne 
lui  a  pas  été  conDé  pour  en  tirer  avantage, 
et  lors  même  que  Dieu  nous  le  donne,  qu'il 
n'est  pas  à  nous,  pour  d(  ux  raisons.  Pre- 
mièrement il  n'est  pas  à  nous,  non  plus  que 
les  autres  dons  de  la  grâce,  parce  qu'il  nous 
est  élargi  d'eu  haut.  Mais  outre  celte  raison 
générale,  qui  est  que  ce  don  ne  vient  pas 
en  nous  du  nous-iiiéujes,  il  y  a  ceci  de  parti- 
culier, qu'il  ne  uuus  est  pas  donne  pour 
nous-mêmes.  Car  la  théologie  n'ignore  pas, 
et  je  le  dirai  en  passant,  que  la  sciouce 
n'est  pas  de  ces  grâces  qui  nous  reuiient  plus 
agiéables  ù.  la  divine  majesté,  niais  de  cette 
autre  espèce  de  grâces  qui  sont  commu- 
niquées pour  le  bien  des  autres,  tel  qu'est, 
comme  chacun  sait,  le  don  des  miracles. 
Cumme  donc  nous  ne  sommes  pas  plus  saints 
ni  plus  justes  pour  être  éclaires  par  la  science, 
je  ne  crains  point  de  vous  dire  que  ce  u'est 
pas  un  avantage  particulier  :  car  c'est  une 

i  (1)  Si  subtil. 


espèce  di»  tn'sor  public,  auquel  ceux  nui  le 
possèdent  peuvent  bien  prendre  leur  part 
pour  leur  instrucHon,  commr»  les  autres  en- 
fants de  l'Eglise  ;  dont  ils  ne  peuvent  se 
donner  la  gloire,  non  plus  que  s'attribuer  la 
propriété,  sans  un  esprit  de  vol  sacrilège. 
Car  si  l'on  nous  défend  de  nous  glorifier  de  ce 
qui  nous  est  donné  pour  nous-mêmes,  com- 
bien moins  le  devons-nous  faire  de  ce  qui 
nous  est  donné  pour  les  autres,  pour  toute 
l'Eglise? 

Ainsi  la  science  chrétienne  ne  se  doit 
jamais  produire  au  dehors  pour  se  faire  ad- 
mirer elle-même.  Elle  a  un  idu^  digne  office 
dont  elle  se  doit  tenir  ass^z  glorieuse,  c'est 
de  faire  paraître  Jésus-Chri«l;  et  la  raison  en 
est  évidente.  (1)  Quand  on  présente  au  mi- 
roir quelque  beau  visage,  dites-moi,  chré- 
tiens, n'est-ce  pas  pour  faire  paraître,  non  la 
place,  mais  le  visage?  (2)  et  tout  l'honneur 
du  miroir,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  n'est 
quedanc  une  fidèle  représeut  lion.  La  science 
du  christianisme,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un 
miroir  fidèle  et  céleste,  dans  lequel  Jésus- 
Christ  se  représente?  Quand  Jésus -Christ 
donne  à  ses  fidèles  la  science  de  ses  vérités  , 
que  fait-il  autre  chose  en  eux,  sinon  de  po- 
ser dans  leur  esprit  un  miroir  céles'e  de  ses 
propres  perfections?  Ne  vous  persuadez  pas, 
ôvous  qui  êtes  ornés  de  cette  science,  que 
vous  deviez  la  faire  paraître  avec  soin,  mais 
seulement  Jésus-Christ,  dont  elle  montre  au 
naturel  les  perfections.  C'est  pourquoi,  dit 
le  saint  Apôtre,  nous  ne  nous  prêchons  pas 
nous-mêmes,  mais  Jésus-Christ  Noire-Sei- 
gneur ;  nous  ne  montrons  le  miroir  que 
pour  faire  voir  le  visage  ;  nous  ne  produisons 
la  science  que  pour  faire  connaître  Jésus- 
Christ.  II  est  vrai  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  ré- 
pandre sur  nous  ses  lumières  ;  le  même  Dieu 
qui  a  commandé  que  la  lumière  sortît  des 
ténèbres  a  fait  luire  sa  clarté  dans  nos  cœurs  : 
Qui  diœit  de  tenebris  lumen  splendescere ,  ipse 
illuœit  in  conlibus  nostrls  (11  Cor.,  IV,  6). 
Mais  ce  n'est  pas  pour  nousdoni.er  un  vain 
éclat,  à  nous  qui  n'étions  que  ténèbres  ; 
c'est  qu'il  a  voulu  imprimer  dans  la  science 
qu'il  nous  a  donnée,  comme  dans  une  glace 
unie,  l'image  de  son  Fils,  notre  Sauveur,  ■ 
afin  que  tout  le  monde  admirât  sa  facf!  et 
flit  ravi  de  ses  beautés  immortelles  :  Ipse  illu- 
xit  in  cnrdibus  nostris ,  ad  illumina  lion  cm 
scientix  claritatis  Dei  in  facle  Cliristi  Jesu. 

Catherine, voyant  reluire  en  son  âme  l'imnge 
de  la  vérité  dans  celle  de  Jésus-Chrisi,la  trouve 
si  belle  et  si  accomplir,  qu'elle  veut  l'uxposer 
dans. le  plus  grand  jour:  elle  n'emploie  sa 
science  que  pour  faire  connaître  la  vérité  : 
mais  afin  qu'elle  paraisse  comme  triom- 
phante, elle  meta  ses  pieds  la  philosophie, 
qui  est  son  ennemie  capitale.  Pour  confondre 
la  philoso[)hie,  elle  s'était  instruite  de  tous 
ses  détours;  et  afin  d'assurer  le  triomphe  de 

(1)  Il  faut  se  considérer  comme  un  canai  ou  comme 
un  iriiroir. 

(2)  Si  le  miroir  reluit,  ce  n'est  que  d'une  luaiière 
cnipiiinlée,  qui  ne  vient  pas  de  lui,  mais  di  soleil;  et 
qui  n'est  pas  destinée  pour  lui,  mais  alin  de  rejaUlir 
sur  les  autresobjeis  parsou  moyen.  Ainsi  les  docteurs 
sont  df.s  mirons,  AdiUu)itiiiatwne7nscienlùvclarttalU 
Vei  in  fade  Christi  Jesu. 
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la  vérité  sur  cette  rivale,  elle  fait  deux  cho- 
ses admirnbles  :  elle  la  désnrme  et  la  dé- 
pouille. Elle  la  désarme,  comment  ?  Elle  di"'- 
truit  1rs  erreurs  qu'elle  a  établies  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  la  dé-'arme.  Elle  la  dépouille,  en 
quelle  manière?  Elle  lui  ôte  les  vérités  qu'elle 
a  usurpées;  c'est  ainsi  qu'elle  la  dépouille. 
Voici,  Messieurs,  un  beau  combat  et  qui  mé- 
rite vos  atleotions.  

Encore  que  les  philosophes  soient  leTpro- 
teiMeurs  de  l'erreur,  toutefois  ils  ont  décou- 
vert quelques  rayons  de  la  vérité.  Quelnue- 
fois,  dit  Tertullien,  ils  ont  frapné  à  sa  porte  : 
Veritntis  fnrrs  pvlsant  (De  Testim.  anim., 
n.  \  ,pag.  80).  S'ils  ne  sont  pas  entrés  dans  son 
sanctuaire,  s'ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de 
la  voir  et  de  l'adorer  dans  son  temple,  ils  (i) 
se  sont  quelquefois  présentés  à  ses  portiques, 
et  lui  ont  rendu  de  loin  quelque  hommase. 
Soit  que  dans  ce  prand  débris  des  connais- 
sances humaines.  Dieu  en  ait  voulu  conserver 
quelque  petit  reste,  comme  des  ve?tia:os  de 
notre  première  institution  ;  soit,  comme  dit 
Tertullien  (2),  que  cette  longue  et  terrible 
tempête  d'opinions  et  de  terreurs  les  ait 
quelquefois  jetés  au  port  par  aventure,  et 
par  un  heureux  ép:arement  :  Nonnunquam  et 
in  procella,  confusis  vestigiis  cœli  et  freti, 
aliquis  portus  offenditur,  prospéra  errore 
{De  Avima,  n.  2,  pag.  305)  ;  soii  que  la  Pro- 
vidence divine  ait  voulu  faire  éclater  sur  eux 
quelque  rayon  de  lumière  pour  la  conviction 
de  leurs  erreurs  :  il  est  assuré,  chrétiens, 
qu'au  milieu  de  tant  de  ténèbres,  ils  ont  en- 
trevu quelque  jour  et  reconnu  confusément 
quelques  vérités.  Mais  '3)  le  grand  Paul 
[Rom.,  I,  18)  leur  reproche  qu'ils  les  ont  in- 
justement détenues  captives,  et  en  voici  la 
raison.  C'est  i]u'ils  voyaient  le  principe,  et  ils 
ne  voulaient  pas  ouvrir  les  yeux  pour  en  re- 
connaître les  conséquences  nécessaires.  Par 
exem|)le,  l'ordre  visible  du  monde  leur  dé- 
couvrait manifestement  les  invisibles  perfec- 
tions de  son  Créateur  ;  et  quoique  la  suite  de 
cette  doctrine  fût  de  lui  rendre  l'hommage 
qu'une  telle  majesté  exige  de  nous,  ils  re- 
fusaient de  servir  celui  qu'ils  reconnais- 
saient pour  leur  souverain.  Ainsi  la  vérité 
gémissait  captive  sous  une  telle  contrainte, 
et  souffrait  violence  en  eux,  parce  qu'elle 
n'agissait  pas  dans  toute  sa  force  :  de  sorte 
qu'il  la  lallait  (4)  délivrer  du  pouvoir  de  ces 
violents  usurpateurs,  et  la  retnettre,  comme 
une  vierge  honnête  et  pudique,  entre  les 
mains  du  christianisme,  qui  seul  la  conserve 
dans  sa  pureté. 

_  C'est  ce  que  fait  aujourd'hui  sainte  Cathe- 
rine (5)  ;  elle  fait  paraître  Jôsus-Chrisl  avec 

H)  Ils  ODt  paru  à  l'entrée. 

(2)  Soit  que,  par  une  htureuse  rencontre,  cette 
grande  ttmijête  d'opinions  les  ait  comme  par  liasard 
conduits  au  port,    csca  felicilate. 

(3)  iViais  elles  élaient  captives,  parce  qu'ils  i^e  per- 
mettaient pas  qu'on  en  tirât  les  consiqiieuces  légi- 
times; si  bien  qu'il  semblait  qu'ils  n'avaient  la  v.;iité 
que  pi  ur  la  falsifier  et  la  corrompre  p  if  un  indigne 
mélange. 

(4)  Arracher  des  mains. 

(5)  Elle  veut  faire  régner  la  vérité  sur  les  philo- 
sophes: elle  apprend  à  ces  sarants  orgueilleux  à  parier 
le  langage  des  pauvres  pécheurs.  ,  , , 
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tant  d'éclat,  que  les  erreurs  que  soutenait  la 
philosopliie  sont  dissipées  par  sa  présence  ; 
et  les  vérités  qu'elle  avait  enlevées  violem- 
ment viennent  se  rendre  A  lui  comme  à 
leur  M'iître,  ou  plutc^t  se  réunir  en  lui  comme 
dans  leur  centre  :  ainsi  la  nhilosophie  est 
forcée  de  rendre  les  armes.  Mais  quoiqu'elle 
soit  vaincue  et  persuadée,  elle  a  peine  à  dé- 
poser son  premier  orgueil,  et  elle  parait  en- 
core étonnée  d'être  devenue  chrétienne. 
Mais  enfin  les  raisonnements  de  Catherine 
l'amènent  captive  aux  pieds  de  la  croix  : 
elle  ne  rougit  plus  de  ses  fers;  au  contraire, 
elle  s'en  trouve  honorée,  et  il  semble  qu'elle 
prend  plaisir  de  céder  à  une  sagesse  plus 
haute. 

Apprenons  d'un  si  saint  exemple  (1)  à 
rendre  témoignage  à  la  vérité,  à  la  faire 
triompher  du  monde,  à  faire  servir  toutes 
nos  lumières  à  un  si  justp  devoir  qu'elle 
nous  impose.  0  sainte  vérité,  je  vous  dois 
trois  sortes  de  témoignages  :  je  vous  dois  le 
témoignage  de  ma  parole  ;  je  vous  dois  le 
témoignage  de  ma  vie  ;  je  vous  dois  le  té- 
moignage' de  mon  sang.  Je  vous  dois  le  té- 
moignage de  ma  parole  :  ô  vérité,  vous  étiez 
cachée  dans  le  sein  du  Père  étemel,  et  vous 
avez  daigné  par  misériconle  vous  manifester 
à  nos  yeux.  Pour  honorer  cette  charitable 
manifestation,  je  vous  dois  manifester  au  de- 
hors par  le  témoignage  de  ma  parole.  Péris- 
sent tous  mes  discours,  disait  le  Prophète 
[Ps.  CXXXVI,  6),  et  que  ma  langue  soit 
éternellement  attachée  à  mon  palais,  si  je 
t'oublie  jamais,  ô  vérité,  si  je  ne  te  rends  té- 
moignage. 

Mais,  chrétiens,  il  ne  sufBt  pas  de  lui  don- 
ner celui  de  la  voix,  qui  n'est  qu'un  son  inu- 
tile ;  et  notre  zèle  est  trop  languissant,  s'il 
ne  consacre  que  des  paroles  à  la  vérité,  qui 
ne  peut  être  assez  honorée  que  par  des  effets 
dignes  d'elle.  Car  sa  solidité  immuable  n'est 
pas  suffisamment  reconnue  par  nos  dis- 
cours, qui  ne  sont  que  des  ombres  de  nos 
pensées,  et  il  faut  qu'elle  soit  gravée  en  nos 
mœurs  par  des  marques  effectives  de  notre 
affection.  Ne  donner  que  la  parole  à  la  vé- 
rité, c'est  donner  l'ombre  pour  le  corps  et 
une  image  imparfaiie  pour  l'original.  Il  faut 
honorer  la  vérité  par  la  vérité,  en  la  faisant 
paraître  en  nous-mêmes  par  des  effets  dignes 
d'elle. 

Mais,  outre  le  témoignage  des  oeuvres, 
nous  devons  encore  à  la  vérité  le  témoignage 
du  sang.  Car  la  vérité  c'est  Dieu  même  :  il 
lui  faut  (2)  un  sacrifice  complet,  pour  lui 
rendre  tout  le  culte  qui  lui  est  dû  et  pour 
honorer  dignement  l'élernelle  consistance  de 
sa  vérité.  Nous  devons  nous  i^réparer  lotis 
Ifs  jours  à  nous  détruire  pour  elle,  si  jamais 
elle  exige  de  nous  ce  service.  Ainsi  a  fait 
Caiherine,  qui,  étant  remplie  si  abondam- 
ment de  la  science  des  saims,  pour  en  ren- 
dre -ses  actions  de  grâce  à  la  vérité,  l'a  glo- 
rifiée devant  tout  le  monde  par  le  témoi- 
gnage de  sa  parole,  qu'elle  a  soutenu  par 

(1)  A  donner  la  victoire  à  la  vérité,  en  lui  rendant 
témoignage. 
(2)Uusacrifice  entier  pourl  honorer  selon  sa  dignité. 
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celui  fie  ?a  vie,  et  enfin  scellé  et  confirmé  par 
celui  de  son  sangr  :  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas 
s'étonner  i-i  une  science  si  bien  employée  au 
service  de  la  vérité  a  fait  un  si  grand  profit 
dans  ce  commerce  spirituel  et  a  gagné  tant 
d'ùraes  à  Jésus-Christ  ;  c'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  expliquer  dans  la  troisième  pnrtio. 

THOISIKME    POINT, 

C'est  un  indigne  spectacle  que  de  voir  les 
dons  de  l'esprit  servir  aux  intérêts  tempo- 
rels. Je  ne  (I)  vois  rien  de  plus  servile  que 
ces  Ames  basses  qui  regrettent  toutes  leurs 
veilles,  qui  murmurent  contre  leur  science, 
et  l'appellent  stérile  et  infructueuse  quand 
elle  ne  fait  pas  leur  fortune.  Mais  que  les 
sciences  humaines  s'oublient  de  leur  dignité 
jusqu'à  n'avoir  plus  d'usage  que  dans  le  com- 
merce, ce  n'est  pas  à  moi,  chrétiens,  de  le  dé- 
plorer dans  cette  chaire.  Faut-il,  sainte  fille 
du  ciel,  source  des  conseils  désintéressés,  au- 
guste science  du  christianisme,  faut-il  que  je 
vous  voie  en  nos  jours  si  indignement  ravilie, 
que  de  vous  rendre  esclave  de  l'avarice?  Un 
tel  opprobre.  Messieurs,  que  font  à  Jésus-Christ 
et  à  l'Evangile  les  ouvriers  mercenaires,  mé- 
rite bien,  ce  me  semble,  que  nous  établissions 
ici  des  maximes  fortes,  pour  épurer  les  in- 
tentions ;  et  la  science  de  notre  sainte,  con- 
sacrée uniquement  au  salut  des  âmes,  nous  en 
donnera  l'ouverture. 

Vous  croirez  aisément,  Messieurs,  que  les 
lumières  de  son  esprit  et  la  vaste  étendue  de 
ses  connaissances,  soutenues  de  l'éclat  d'une 
jeunesse  florissante  et  de  l'fippui  d'une  race 
illustre  dont  elle  était  l'ornement,  lui  don- 
naient de  grands  avantages  pour  s'établir 
dans  le  monde.  En  efîet,  ses  historiens  nous 
apprennent  que  l'empereur  et  toute  sa  cour 
l'avaient  regardée  comme  la  merveille  de  son 
siècle.  Mais  elle  n'a  garde  de  rabaisser  les 
lumières  de  l'esprit  de  Dieu  jusqu'à  les  faire 
servir  à  la  fortune,  surtout  dans  une  cour  in- 
fidèle :  elle  fait  valoir  ce  talent  dans  un  com- 
merce plus  haut  ;  elle  l'emploie  à  négocier  le 
salut  des  âmes. 

Et  en  effet,  chrétiens,  ce  glorieux  talent 
de  science  est  destiné  sans  doute  pour  quel- 
que commerce.  Jésus-Christ,  en  le  confiant 
à  ses  serviteurs  :  Négociez,  leur  a-t-il  dit, 
jusqu'à  ce  que  je  vienne  :  Negotiamini  donec 
venio  {Luc,  XIX,  13).  Mais  c'est  un  com- 
merce divin  où  le  monde  ne  peut  avoir  part, 
et  deux  raisons  invincibles  nous  le  persua- 
dent. La  première  se  tire  de  la  dignité  de  ce 
céleste  dépôt  ;  la  seconde,  de  celui  qui  nous 
l'a  commis  et  qui  s'en  est  toujours  réservé  le 
fonds.  Mettons  ces  deux  raisons  dans  un  plus 
grand  jour  ;  et  premièrement,  chrétiens, 
pour  apprendre  à  n'avilir  pas  le  talent  de  la 
science  chrétienne,  considérons  sa  valeur  et 
sa  dignité. 

La  matière  dont  est  composée  cette  céleste 
monnaie,  c'est  l'Evangile  et  tous  ses  mystères. 
Mais  quelle  image  admirable  y  vois-je  em- 
preinte ?  Cv^us  est  imago  IicTc  ?  Quelle  est 
cette  image  {Malt.,  XXll,  20)  '/  Je  l'ai  déjà  dit, 
chrétiens,  l'image  qui  est  imprimée  sur  notre 
science,  c'est  l'image  de  Jésus-Christ,  roi  des 

(l)  Puis  souffrir  ces. 


rois.  Oh  !  que  la  marque  d'un  si  grand  prince 
rehausse  le  prix  de  ce  talent,  et  que  sa  valeur 
est  inestimable  ! 

Que  faites- vous,  âmes  mercenaires,  lors- 
que vous  n'avez  autre  but  que  d'en  trafiquer 
avec  le  monde,  pour  acquérir  des  biens 
temporels?  Le  commerce  se  fait  par  échange; 
l'échange  est  fondé  sur  l'égalité:  quelle  éga- 
lité trouvez-vous  entre  la  science  de  Dieu  qui 
comprend  en  elle-même  les  trésors  célestes, 
et  ces  malheureux  avantages  dont  la  fortune 
dispose? 

Le  premier  homme.  Messieurs,  qui  a  (1)  osé 
mettre  de  l'égalité  entre  des  choses  aussi 
dissemblables  que  l'argent  et  les  dons  de 
Dieu,  c'est  cet  infâme  Simon  le  Magicien, 
qui  a  mérité  pour  ce  crime  la  malédiction 
des  apôtres,  et  ensuite  est  devenu  l'exécra- 
tion de  tous  les  siècles  suivants.  Mais  je  ne 
crains  point  d'assurer  que  ceux  qui  ne  s'é- 
tudient à  la  science  ecclésiastique  que  pour 
entrer  dans  les  bénéfices,  ou  pour  ménager 
par  quelque  autre  voie  leurs  intérêts  tempo- 
rels, marchent  sur  les  pas  de  ce  magicien  et 
attirent  sur  eux,  comme  un  coup  de  foudre, 
cette  imprécation  apostolique  :  Pecunia  te- 
cum  sit  in  perditioncm  :  Que  ton  argent, 
malheureux,  soit  avec  loi  en  perdition  Çict., 
Vlll,  20). 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense  ?  Ils  s'accor- 
dent avec  Simon,  en  égalant  les  choses  di- 
vines anx  biens  périssables  :  mais  il  y  a 
cette  différence  honteuse  pour  ceux  dont  je 
parle,  que,  dans  le  marché  de  Simon,  l'ar- 
gent est  le  prix  qu'il  oSre,  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  le  bien  qu'il  veut  acquérir  ;  et  que 
ceux-ci  renversent  l'ordre  du  contrat  pour 
le  rendre  plus  profane  et  plus  mercenaire. 
Ils  prodiguent  et  prostituent  le  présent  du 
ciel,  pour  avoir  les  biens  de  la  terre.  Simon 
donnait  son  argent  pour  le  don  de  Dieu,  et 
ceux-ci  dispensent  le  don  de  Dieu  pour  mé- 
riter de  l'argent.  Quelle  indignité!  Si  bien 
qu'au  lieu  que  saint  Pierre  reproche  à  Si- 
mon, qu'il  avait  voulu  acquérir  le  don  de 
Dieu  par  argent  :  Donum  Dci  exislimasti  pe- 
cunia possideri  [Ibid.],  nous  pouvons  dire  de 
ceux-ci  qu'ils  veulent  acquérir  de  l'argent  par 
le  don  de  Dieu  :  en  quoi  ils  seraient  sans  com- 
paraison plus  lâches  et  plus  criminels  que 
Simon,  n'était  qu'il  a  joint  l'un  et  l'autre 
crime,  et  que  les  Pères  ont  sagement  remar- 
qué que  sans  doute  il  ne  voulait  acheter  que 
dans  le  dessein  de  vendre  (5.  Aug.,  Enar.  in 
Ps.  CXXX,  n.  5,  tom.  IV). 

Certainement,  chrétiens,  ceux  qui  profa- 
nent ainsi  la  science  du  christianisme  n'ea 
connaissent  pas  le  mérite  ;  autrement  ils 
rougiraient  de  la  ravilir  par  un  usage  si  bas  : 
aussi  voyons-nous  ordinairement  que  ces 
ouvriers  mercenaires  allèrent  et  falsifient 
par  un  mélange  étranger  cette  divine  mon- 
naie. Ils  ne  débitent  point  ces  maximes  pu- 
res qui  enseignent  à  mépriser  et  non  à  mé- 
nager les  biens  de  la  terre.  La  science  qu'ils 
étudient  n'est  pas  la  science  de  Dieu,  victo- 
rieuse (2)  du  siècle  et  de  ses  convoitises, 

(1)  Voulu. 

(2)  Du  monde  et  ses  pompes. 
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mais  une  science  flatteuse  et  accommodante, 
propre  aux  négoces  du  monde,  et  non  au  sa- 
cré commerce  du  ciel  :  Et  in  avaritia  fictis 
verbis  de  vobis  ncgotiabuntur  (Il  Petr.,  11, 
3)  :  L'avarice  les  portera  à  vous  séduire  par 
des  paroles  artificieuses,  pour  faire  de  vous 
une  espèce  de  trafic. 

Que  si  nous  méditons  saintement  la  pure 
science  du  christianisme,  mettons-la  aussi  à 
son  droit  usage,  faisons  notre  gain  du  salut 
des  Ames  ;  prenons  un  noble  intérêt,  et  tâ- 
chons de  profiter  dans  un  commerce  si  ho- 
norable. Imitons  sainte  Catherine  qui  fait  va- 
loir de  telle  sorte  ce  divin  tah-nt,  que  les 
courtisans  et  les  philosophes,  ses  amis  et  ses 
ennemis,  enfin  tous  ceux  qui  l'approchent,  et 
même  l'impératrice,  sont  poussés  d'un  désir 
ardent  de  se  donner  à  J(^sus-Christ. 

C'est  ainsi  qu'il  fallait  user  de  cet  admira- 
ble trésor  qui  avait  été  commis  à  sa  foi.  Car 
pour  venir,  chrétiens,  k  la  seconde  raison  que 
j'ai  promis  de  vous  proposer,  et  avec  laquelle 
je  m'en  vais  conclure,  la  science  du  chris- 
tianisme est  un  bien  qui  n'est  pas  à  nous. 
Jésus-Christ,  en  le  mettant  en  nos  mains, 
s'en  est  rf^servé  le  fonds  ;  nous  l'avons  de  lui 
par  emprunt,  ou  plutôt  il  nous  l'a  confié  ainsi 
qu'un  dépôt  duquel  nous  devons  un  jour  lui 
rendre  raison  :  Negotiamini  dum  venio  : 
Négociez,  je  vous  le  permets  ;  mais  sachez 
que  je  viendrai  vous  demander  compte  de 
toute  votre  administration  et  de  l'emploi  que 
vous  aurez  fait  de  mon  bien. 

S'il  est  ainsi,  chrétiens,  ne  disposons  pas  de 
ce  bien  comme  si  nous  en  étions  les  proprié- 
taires. Il  est,  ce  me  semble,  assez  équitable 
que  si  nous  employons  le  bien  d'autrui,  ce 
soit  dans  quelque  commerce  dans  lequel  le 
maître  puisse  prendre  part.  Et  quelle  part 
donnerez-vous  au  divin  Sauveur  dans  ces 
terres,  dans  ces  revenus,  dans  ces  bénéfices 
que  vous  accumulez  sans  mesure?  Ne  savez- 
vous  pas  qu'il  est  notre  Dieu,  et  qu'il  n'a  pas 
besoin  de  nos  biens  :  Deus  meus  es  tu,  quo- 
niam  bonorum  meorum  non  eges  {Ps.  XV,  2). 
Mais  s'il  n'a  pas  besoin  de  nos  biens,  j'ose  dire 
qu'il  a  besoin  de  nos  âmes.  C'est  pour  ces 
âmes  chéries  qu'il  descendra  bientôt  du  ciel 
sur  la  terre;  pour  trouver  ces  âmes  perdues 
et  égarées  comme  des  brebis,  il  a  couru  tous 
les  déserts  ;  pour  les  réunir  au  troupeau 
sacré,  il  les  a  portées  sur  ses  épaules  -,  pour 
les  laver  de  leurs  taches,  il  a  versé  tout  son 
sang;  pour  les  guérir  de  leurs  maladies,  il  a 
répandu  l'onction  de  son  Sunl-Esprit  ;  pour 
les  nourrir  et  les  fortifier,  il  leur  a  donné  sou 
propre  corps. 

Par  conséquent,  mes  frères,  c'est  dans  ce 
commerce  des  âmes  qu'il  faut  faire  profiter  ses 
dons  ;  et  quand  viendra  le  temps  de  rendre 
les  comptes,  ce  grand  économe  ne  rougira  pas 
de  partager  avec  nous  un  profit  si  honorable. 
Il  recevra  de  votre  main  ces  âmes  que  vous 
lui  aurez  amenées  ;  et  de  sa  part,  pour  recon- 
naître un  si  beau  travail  :  Venez,  dira-t-il, 
serviteur  fidèle  qui  avez  fait  valoir  mon  dépôt 
en  mon  esprit  et  selon  mes  ordres,  il  est 
temps  que  vous  receviez  votre  récompense  (1). 

(1)  C'est  pour  ce  négoce  céleste  que  cette  maison, es' 


Quelle  sera  la  proportion  de  cette  glorieuse 
récompense?  I,e  prophète  Daniel  nous  le  fait 
entendre  :  Qui  docti  fuerunt,  fulgebunt  quasi 
splendor  prmamenti;  et  qui  adjustltiam  eru- 
diunt  multo.t,  quasi  stelLr  in  perpétuas  .xter- 
nitates:  Ceux,  dit-il,  qui  auront  appris  des 
autres  la  saintf  doctrine,  brilleront  comme  la 
splendeur  du  firmament  ;  et  ceux  qui  l'auront 
enseignée,  paraîtront  comme  des  (^toiles  du- 
rant toute  l'éternité  {Dan.,  XII,  3).  Où  vous 
voyez,  chrétiens,  par  quelle  sage  disposition 
de  la  justice  divine,  ceux  qui  ont  reçu  d'ail- 
leurs leurs  instructions  sont  comparés  au  fir- 
mament qui  luit  seulement  par  réflexion  de 
la  lumière  des  astres  ;  mais  que  ceux  qui  ont 
éclairé  l'Eglise  par  la  doctrine  de  vérité  sont 
eux-mêmes  des  astres  brillants,  et  sources 
d'une  lumière  vive  et  immortelle. 

Ainsi,  sainte  Catherine  ri^jouit  par  un  dou- 
ble éclat  la  céleste  Jérusalem.  Elle  est  toute 
lumineuse  pour  avoir  appris  humblement,  et 
fidèlement  pratiqué  ce  qu'on  enseigne  de 
plus  excellent  dans  l'école  de  Jésus-Christ; 
mais  cet  éclat  est  relevé  au  centuple,  parce 
qu'elle  a  répandu  bien  loin  les  lumières  de 
la  science  de  Dieu,  et  elle  a  fait  luire  sur  plu- 
sieurs âmes  les  vérités  éternelles. 

Ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  ceux  qui 
ont  reçu  dans  l'Eglise  le  ministère  d'ensei- 
gner les  autres  soient  les  seuls  à  prétendre  à 
cette  récompense  que  même  une  fille  a  pu 
mériter.  Tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  doi- 
vent espérer  cette  gloire,  p;irce  que  tous 
doivent  travailler  à  s'édifier  mutuellement 
par  de  saintes  instructions.  C'est  pourquoi  l'a- 
pôtre saint  Paul  avertit  en  général  les  enfants 
de  Dieu  qu'ils  doivent  assaisonner  leurs  dis- 
cours du  sel  de  la  sagesse  divine  :  Sermo  ves- 
ter  semper  in  gratia  sale  sit  conditus,  ut 
sciatis  quomodo  oporteat  vos  unicuique  res- 
pondere  :  Que  votre  entretien  soit  toujours 
édifiant  et  assaisonné  du  sel  de  la  sagesse,  en 

établie;  on  lenrapprenl  la  science,  non  pour  retentir 
dai's  un  barreau;  c'est  la  science  eccli^siastique, 
destinée  pour  négocier  ie  salut  Jes  âmes.  C'est  pour- 
quoi on  les  choisit  dès  cet  âge  tendre,  pour  prévenir 
le  cours  de  la  corruption  du  siècle,  et  donner,  s'il 
se  peut,  aux  autels  des  ministres  innocents.  0  inno- 
cence, que  tu  aurais  de  vertu  dans  les  fonctions  sa- 
cerdotales, que  de  bénédictions  et  de  grâces!  Mais  où 
te  trouvera-t-on  sur  la  terre?  On  travaille  du  moins  en 
cette  maison  à  te  conserver  des  vaisseaux  sans  tache: 
c'a  toujours  été  l'esprit  de  l'Eglise.  On  les  doit  retenir 
sous  la  discipline,  les  instruire  par  la  doctrine  ecclé- 
siastiq'ie:  Ut  ecctesiasticis  ulilitatibus  pareanl  {Concil. 
Aquisgr.,  cap.  135,  apuii.  Labb.,  lom.  VII,  col.  1400). 
Quelles  sont  ces  utilités  ecclésiastiques?  Ce  n'est  pas 
d'augmenter  les  fermes,  ni  d'accroître  le  revenu  de 
l'Eglise;  mais  c'est  aflu  de  gagner  les  4mes.  C'est  dans 
ce  dessein  qu'on  les  élève  comme  déjeunes  plantes, 
et  qu'on  les  fait  instruire  dans  cette  maison.  Que 
reste-t-il  maintenant,  Messieurs,  sinon  que,  pendant 
que  la  science,  comme  un  soleil,  fera  mûrir  les  fruits, 
vous  arrosiez  la  racine?  La  science  éclaira  par  eu 
haut  la  partie  qui  regarde  le  ciel  ;  il  reste  que  vous 
douniez  la  nourriture  à  celle  qui  est  engagée  dans  la 
terre.  Cette  eau  salutaire  de  vos  aumônes,  en  pas- 
sant par  ces  plantes  que  l'on  vous  cultive,  se  tour- 
nera en  fruits  de  vie,  pour  leur  profit  particulier, 
pour  celui  de  toute  l'Eglise  au  service  de  laquelle  on 
les  destine,  et  enfin.  Messieurs,  pour  le  vôtre,  en 
vous  amassant  dans  le  ciel  des  couronnes  d'immorta- 
lité, que  je  vous  souhaite.  Amen  (*). 

[')  On  voit  que  ce  morceau  a  été  ajouté  par  le  pré- 
dicateur, pour  appliquer  son  discours  à  là  circon' 
stauce  d'un  autre  lieu  où  il  devait  le  prêcher. 
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sorfp  miP  voii<!  par'hirz  rommont  vous  ripvpz 
ri^pnnrlrfi  A  rhnqno  nprsonnr»  frn^o.M..  TV,  6). 
Oh  !  q"P  TPS  rnpvprsatinn^  sont  romnlies  de 
£rrftrp.  M  nup  ro  «pI  a  dp  forpp  nniir  fnirp  prpn- 
drp  enflt  à  la  véritt^!  T;nr>:oi)'nn  pn'PTiri  Ips  pr(^- 
diratpur.w,  jp  np  sais  niiplle  af'roiitiimance 
malhpurpnsp  i^e-  rpppvoir  par  Ipiir  pntremise 
la  pnrnlp  dp  l'Evang-il'^  fait  nu'nn  lYrnntp  de 
Ipiir  boiirhp  pins  nnnrhalammpnt.  On  s'ntlend 
qn'il"  rpnrpndrnnt  Ips  maiivaisps  mœurs,  on 
dit  qu'ils  1p  font  d'offîpp,  Pt  l'psprif  humain 
indnrijp  v  fait  moins  dp  r<^f|pxinn.  Mais  quand 
nn  hnmnip  qnp  l'on  rroit  dn  monde,  simple- 
mpnt  Pt  snns  aRprlatinn  propnsp  de  bimne 
foi  ce  qu'il  sent  dp  Dieu  pn  ]ui-m?me;  quand 
il  l'prme  la  bourhp  ft  un  lihcrtm  qui  fait 
vanit(^  du  vicp,  ou  qui  raille  impudemment 
des  rhosps  sacrf^es,  pnrore  une  fois,  chré- 
tiens, qu'une  tplle  conversation,  assaisonni^e 
de  ce  sel  de  erAce,  a  dp  force  pour  exciter  i'ap- 
pélif,  et  réveiller  le  poût  des  biens  éternels  ! 

Donc,  mes  frères,  que  tout  le  monde  proche 
l'Evancile  dans  sa  famillp,  parmi  sps  amis, 
dans  Ips  convprsaiions  et  les  compagnies  ; 
que  chacun  emploie  toutes  ses  lumières  pour 
easrnpr  les  Ames  qup  Ip  monde  en?aîre.  pour 
faire  régner  sur  la  tprre  la  sainte  vérité  de 
Dieu,  que  le  monde  tAchp  de  bannir  par  ses 
illusions.  Si  l'errpur,  si  l'impiété,  si  tous  les 
vices  ont  leurs  défenseurs,  ô  .sainte  vérité  ! 
serez-vous  abandonnf^e  de  ceux  qui  vous 
servent^  Quoi,  cpux  mémps  qui  font  profes- 
sion d'être  vos  amis,  n'oseront-ils  parler 
pour  votre  eloire  ?  Parlons,  mes  frères,  par- 
lons hautement  pour  une  cause  si  juste,  ré- 
sistons à  l'iniquité,  qui,  ne  se  contentant  plus 
qu'on  la  souffrp,  ose  encore  exiger  qu'on  lui 
applaudisse.  Parlons  souvent  de  nos  espi^ran- 
ces,  de  la  douce  tranquillité  d'une  âme  fidèle, 
des  ennuis  dévorants  de  la  vie  présente,  de  la 
paix  qui  nous  attend  en  la  vie  future.  Ainsi  la 
vérité  éternelle  que  nous  aurons  slorifiée  par 
nos  discours  nous  glorifiera  par  ses  ré- 
compenses, dans  la  sainte  société  que 
.]e  vous  souhaite  aux  siècles  d'-s  .siècles 
avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Amen. 

PANÉGYMOUE 

DE  SAINT  ANDRÉ 

(Prfché  aux  Carmélites  du  fauboiirs  Saint-Jacques.) 
Co7idvilP.  étonnante  de  Jésus-Christ  dans  la 
formation  de  son  Eglise  ;  combien  incon- 
cevable et  divine  l'entreprise  des  apôtres. 
Triste  état  de  la  religion  parmi  nous  ; 
misérables  dispositions  des  chrétiens  de 
nos  temps. 

Venite  post  me,  et  faciam  to-s  fleri  piscafores  ho- 
minnm. 

VeTtex  aprh  moi,  et  je  vous  ferai  devenir  des  pê- 
cheurs d  hommes  {Matth.,  IV,  19i. 
PRKMIER    POINT. 

Jé.sus  va  commencer  ses  conquêtes  :  il  a 
déjà  prêché  .son  Evangile  ;  déjà  les  troupes  se 
pressent  pour  écouter  sa  parole.  Personne  ne 
s  est  encore  attaché  h  lui  ;  pt  parmi  tant  d'é- 
coutanls,  il  n'a  pas  encore  ga^'né  un  seul 
aisci|-)le:  aussi  ne  reçoit-il  pas  indifférem- 
ment tous  ceux  qui  se  présentent  pour  le 
suivre;  il  y  en  a  qu'il  rebute,  il  y  en  a  qu'il 


éprouve,  il  y  en  a  qu'il  diffère.  Il  a  ses  temps 
destinés,  il  a  ses  personnes  choisies.  Il 
jette  ses  filets  ;  il  tend  ses  rets  sur  cette  mer 
du  siècle,  mer  immense,  mer  profonde,  mer 
orageuse  et  éternellement  agitée.  Il  veut 
prendre  des  hommes  dans  le  monde  ;  mais 
quoique  cette  eau  .soit  trouble,  il  n'y  pêche 
pas  à  l'aveugle:  il  sait  ceux  qui  sont  à  lui; 
et  il  regarle,  il  considère,  il  choisit.  C'est  au- 
jourd'hui le  choix  d'importance  ;  car  il  va 
prendre  ceux  par  qui  il  a  résolu  de  prendre 
les  autres  ;  enfin  il  va  choisir  ses  apôtres. 

Les  hommes  jettent  leurs  fileis  de  tous  côtés; 
ils  amassent  toutes  sortes  de  poissons,  bons  et 
mauvais,  dans  les  filets  de  l'Eglise,  selon  la 
parole  de  l'Evangile.  Jésus  choi>it  ;  mais  puis- 
qu'il a  h'  choix  des  personnes,  peut-ôlre  com- 
mencera-t- il  ses  conquêtes  par  quelque 
princ"  de  la  synagogue,  par  quelque  prêtre, 
par  quelque  pnnlife,  ou  par  quelque  célèbre 
docteur  de  la  loi,  pour  donner  réputation  à  sa 
mi.s.sion  et  à  sa  conduite.  Nullement.  Ecoutez, 
mes  frères  :  Jésus  marchait  le  long  de  la  mer 
de  Galilée.  Il  vit  deux  pêcheurs,  Simon  et 
André,  son  frère,  et  il  leur  dit  :  Venez  après 
moi,  et  je  vous  ferai  devenir  des  pêcheurs 
d'hommes  (Matth.,  IV,  18,  19). 

Voici  ceux  qui  doivent  accomplir  les  pro- 
phéties, dispenser  la  grâce,  annoncer  la  nou- 
velle alliance,  faire  triompher  la  croix.  Est-ce 
qu'il  ne  veut  point  des  grands  de  la  terre,  ni 
des  riches,  ni  des  nobles,  ni  des  puissants,  ni 
même  des  doctes,  des  orateurs  et  des  philo- 
sophes? Il  n'en  est  pas  ainsi.  Voyez  les  âges 
suivai!ts.  Les  grands  viendront  en  foule  se 
joindre  à  l'humble  troupeau  du  Sauveur  Jé- 
sus. Les  empereurs  et  les  rois  abaisseront 
leur  tête  superbe  pour  porter  le  joug.  On 
verra  Ips  faisceaux  romains  abattus  devant  la 
croix  de  Jésus.  Les  Juifs  feront  la  loi  aux  Ro- 
mains :  ils  recevront  dans  leurs  Etats  des 
lois  étrangères  qui  y  seront  plus  fortes  que 
les  leurs  propres:  ils  verront  sans  jalousie 
un  empire  s'élever  au  milieu  de  leur  empire, 
des  lois  au-dessus  des  leurs  ;  un  empire  s'éle- 
ver au  dessus  du  leur,  non  pour  le  détruire, 
mais  au  contraire  pour  l'affermir.  Les  ora- 
teurs viendront,  et  on  leur  verra  préférer  la 
simpliciié  de  l'Evangile  et  ce  langage  mysti- 
que à  celle  magniflcence  de  leurs  discours  vai- 
nement pompeux.  Ci'S  esprits  polis  de  Rome 
et  d'Athènes  viendront  apprendre  â  parler 
dans  les  écrits  des  barbares.  Les  philo- 
sophes se  rendront  aussi  ;  et  après  s'être 
longtemps  débattus  et  tourmentés,  ils  doniie- 
roni  enfin  dans  les  filets  de  nus  célestes  pô- 
chpurs,  où,  élant  pris  heureusement,  ils  quit- 
teront les  rôts  de  leurs  vaines  et  dangereuses 
subiililés,  où  ils  tâchaient  de  prendre  les 
âmes  ignorantes  et  curieuses.  Ils  appren- 
dront, non  â  raisonner,  mais  à  croire,  et  â 
trouver  la  lumière  dans  une  intelligence  cap- 
tivée. 

Jésus  ne  rebute  donc  point  les  grands,  ni 
les  puis-^ants,  ni  h;':  sages  ;  il  ne  les  rpjcite 
pas,  mais  il  les  diffère  :Differantur  isli  su- 
perbi,  aliqxia  soliditate  sanandi  sunt  {S.Aug., 
de  Verb.  Domini,  Sertn.  LXXXVll,  cap.  10, 
tom.    V,    p.    469).   Les  grands  veulent  que 
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leur  puissance  donne  le  branle  aux  affaires; 
les  sages,  que  leurs  raisonnements  gagnent 
les  esprits.  Dieu  veut  déraciner  leur  orgueil, 
Dieu  veut  guérir  leur  enflure.  Us  viendront 
en   leur  temps,   quand  tout  sera  accompli, 
quand  l'Eglise  sera  établie,   quand   l'univers 
aura  vu,  et  qu'il  sera  bien  constant  que  l'ou- 
vrage aura  été  achevé  sans  eux  ;  quand  ils 
auront  appris  à  ne  plus  partager  la  gloire  de 
Dieu,  à  descendre  de  cette  hauteur,  à  quitter 
dans  l'Eglise  aux  pieds  de  la  croix  cette  pri- 
mauté qu'ils  affectent  :   quand  ils  se  repa- 
ieront les  derniers  de  tous,  les  premiers  par- 
tout, mais  les  derniers  dans  l'Eglise;  ceux 
que  leur  propre  grandeur  éloigne  le  plus  du 
ciel,  ceux  que  leurs  périls  et  leurs  tentations 
approchent  le  plus  près  de  l'abîme.  Ete^-vous 
ceux,  ô  grands,  ô  doctes,  que  la  religion  es- 
lime  les  plus  hi'ureux,  dont  elle  estime  l'élat 
le  meilleur?  Non;  mais  au  contraire,  ceux  pour 
qui  elle  tremble,  ceux  qu'elle  doit  d'autanl  plus 
humilier  pour  les  guérir  et  les  sauver, que  tout 
contribue  davantage  â  les  élever  et  à  les  per- 
dre. Ainsi  voire  besoin  et  la  gloire   du  Tout- 
Puissant    exigent    que    vous   soyez   rebutés 
dans  l'exécution  de  ses  hauts  dessems,  pour 
vous  apprendre   â  concevoir  de  vous-mêmes 
le  juste  mépris  que  vous  méritez. 

En  atlendant,  venez,  ô  pécheurs  ;  venez, 
saint  couple  de  frères,  André  et  Simon  ;  vous 
n'êtes  rien,  vous  n'avez  rien:  il  n'y  a  rien 
en  vous  qui  mérite  d'être  recherché,  il  y  a 
seulement  une  vaste  capacité  â  remplir  : 
Nihil  est  quod  in  te  expetatur,  sed  est  qiiod  in 
te  impleatur  [S.  Aug.,  ibid.).  Vous  êtes  vides 
de  tout,  et  vous  êtes  principalement  vides  de 
vous-mêmes  :  venez  recevoir,  venez  vous 
remplir  à  cette  source  infinie  :  Tarn  largo 
fonii  vas  inane  admovendum  est.  Les  autres 
se  réjouissent  d'avoir  attiré  â  leur  parti  les 
grands  et  les  docteurs  ;  Jésus  d'y  avoir  altiré 
les  petits  elles  simples  :  Confileor  tibi,  Pater, 
Domine  cœli  et  terrœ,  quia  abscondisli  hsec 
a  sapientibus  et  prudentibus,  et  revelasti  ea 
parvulis  :  Je  vous  bénis,  mon  Père,  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez 
caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  prudents, 
et  de  ce  que  vous  les  avez  révélées  aux  plus 
simples  [Matth.,  XI,  25). 

Et  quel  a  été  le  motif  d'une  conduite  qui 
blesse  si  fort  nos  idées?  C'est  afin  que  le 
faste  des  hommes  soit  humilié,  et  que  toute 
langue  confesse  que  vraiment  c'est  Dieu  seul 
qui  a  fait  l'ouvrage.  Jésus,  considérant  ce 
grand  dessein  de  la  sagesse  de  son  Père, 
tressaillit  de  joie  par  un  mouvement  du  Saint- 
Esprit  :  Inipsahora  exuUavit  Spiritusancto 
(Luc,  X,  21).  C'est  quelque  chose  de  grand, 
que  ce  qui  a  donné  tant  de  joie  au  Seigneur 
Jésus.  Considérez,  mes  frères,  qui  sont  ceux 
d'entre  vous  qui  ont  été  appelés  à  la  foi  ;  et 
voyez  qu'il  y  en  a  peu  de  sages  selon  la  chair, 
peu  de  puissants  et  peu  de  nobles.  Mais  Dieu 
a  choisi  ce  qu'il  y  a  d'insensé  selon  le  monde, 
pour  confondre  ce  qu'il  y  a  de  fort.  Il  a 
choisi  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  méprisable 
selon  le  monde,  et  qui  n'est  rien,  pour  dé- 
truire ce  qui  est  grand  ;  afin  que  nul  homme 
ne  se  glorifie  devant  lui  (I  Cor.,  I,  26). 


im 


Rien  sans  doute  n'était  plus  propre  à  faire 
éclaler  la  grandeur  de  Dieu  et  son  indé- 
pendance qu'un  pareil  choix.  A  lui  seul  il 
appartient  de  se  choisir  fiour  ses  œuvres  des 
instruments  qui,  loin  d'y  paraître  propres, 
semblent  n'être  capables  que  d'en  empêcher 
le  succès  ;  p  irce  que  c'est  lui  qui  leur  donne 
toute  la  vertu  qui  peut  les  rendre  efficaces. 
Il  est  bon,  pour  qu'on  ne  puisse  douter  qu'il 
a  fait  tout  lui  seul,  qu'il  s'associe  des  coopé- 
raleurs  qui,  en  eux-mêmes,  soient  absolu- 
ment ineptes  aux  grands  desseins  qu'il  veut 
accomplir  par  leur  ministère.  Et  comme  au- 
trefois, entre  les  mains  des  soldats  de  Gédéon, 
de  faibles  vases  d'argile  cachaient  la  lumière 
qui  devait  jeter  l'épouvante  dans  le  camp 
des  Madianites  :  ici  de  même  ces  trésors  de 
sagesse,  que  Dieu  a  voulu  faire  éclater  dans 
le  monde  pour  le  salut  des  uns  et  la  confusion 
des  autres,  soni  portés  dans  dès  vaisseaux 
très-fragiles  (Il  Cor.,  V,  7),  afin  que  la  gran- 
deur de  la  puissance  qui  est  en  eux  soit  re- 
connue venir  de  Dim,  et  non  de  ces  faibles 
inslrumenls,  et  qu'ainsi  tout  concoure  à  dé- 
montrer la  vérité  de  l'Evangile. 

Et  d'abord  admirez,  mes  frères,    les  cir- 
constances frappantes  que  Dieu  choisit  pour 
former  son  Eglise.    Gomme  il  avait   diSéré 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  l'exécutim  du 
commencement  de  sa  promesse,  de  même  ici 
il  en  prolonge  le  plein  accomplissement  jus- 
qu'au  moment    où   tout  doit  paraître  sans 
ressource.  Abraham  et  Sara  se  trouvent  sté- 
riles,  lorsque  Dieu   leur  annonce  qu'ils  au- 
ront un  fils  :  il  attend  la  vieillesse  décrépite, 
devenue    stérile    par    nature,    épuisée    par 
l'âge,  pour  leur  découvrir  ses  desseins.  C'est 
alors  qu'il  envoie  son   ange,  qui  les  assure 
de  sa  part  que  dans  un  certain  temps  Sara 
concevra.  Sara  se  prend  à  rire,  tant  elle  est 
merveilleusement    surprise    de    la    nouvelle 
qu'on  lui  déclare.   Dieu,  par  cette  conduite, 
veut  faire  voir  que  cette  race  promise  est  son 
propre  ouvrage.  11  a  suivi  le  même  plan  dans 
l'établissement  de  son  Eglise.   Il  laisse  tout 
tomber,  jusqu'à  l'espérance  :  Sperabamus  : 
Nous  espérons,   disent  ses   disciples  depuis 
sa  mort  (iwc,  XXIV,   21).  Quand  Dieu  veut 
faire  voir  qu'un  ouvrage  est  tout  de  sa  main, 
il  réduit  tout  à  l'impuissance  et  au  déses- 
poir, puis  il  agit.  Sperabamus  :   C'en  est 
fait,    notre  espérance  est  tombée  et   ense- 
velie avec  lui  dans  le  tombeau.  Après  la  mort 
de  Jésus-Christ,   ils  retournent  a   la  pêche  : 
jamais  ils  ne  s'y  étaient   livrés  durant  sa 
vie  ;  ils  espéraient  toujours,  Sperabamus  : 
C'est  Pierre  qui  en  lait  la  proposition  :  Vado 
piscari  ;   venimus    et    nos    tecuin    [Joan., 
XXI,  3)  :   RetcTurnons  aux  poissons,  laissons 
les  hommes.  Voilà  le  fondement  qui  aban- 
donne l'ediûce,  le  capitaine  qui  quitte  l'ar- 
mée :  Pierre,  le  chef  des  apôtres,  va  repren- 
dre son   premier  métier,  et  les  filets,   et  le 
bateau  qu'il  avait  quittes.  Evangile,  que  de- 
vieudrez-vous  '?    Pèche    spirituelle,    vous   ne 
serez  plus.  Mais  dans  ce  moment  Jésus  vient  : 
il  ranime  ia  foi  pres^^ue  éteinte  de  ses  disci- 
ples abattus  ;  il  leur  commande  de  reprendre 
le  ministère  qu'il  leur  a  confié,  et  les  rappelle 
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au  soin  de  sfs  brehis  disper?6ps  :  Pasce  ovcs 
meas.  C'en  osl  a^fn  pour  leur  roiuire  la  paix, 
et  relovor  leur  couracro.  Rassurés  désormais 
par  sa  parole,  fortifias  par  son  esprit,  rien 
ne  les  étonnera,  rien  ne  sera  capable  de  les 
troubler  :  ni  le  sentiment  de  leur  faiblesse, 
ni  la  vue  des  obstarles,  ni  la  grandeur  du 
projet,  ni  le  défaut  des  ressources  hura^iines, 
rien  ne  saurait  les  ébranler  dans  la  résolu- 
tion d'exécuter  tout  ce  que  leur  Maître  leur 
a  prescrit.  Armés  d'une  ferme  confiance  dans 
le  secours  qui  leur  est  promis,  loin  d'hésiter, 
ils  s'a(rermi.ssent  par  les  oppositions  mêmes 
qu'ils  éprouvent;  loin  de  craindre,  ils  res- 
sentent une  joie  indicible  au  milieu  des  me- 
naces et  des  mauvais  traitements,  que  la 
seule  idée  du  dessein  qu'ils  ont  formé  leur 
attire,  et  déjà  espérant  contre  toute  espé- 
rance, ils  se  regardent  comme  assurés  de  la 
résolution  qu'ils  méditent.  Quel  étrange 
changement  dans  ces  esprits  grossiers  I 
Quelle  folle  présomption,  ou  quelle  sublime 
et  céleste  inspiration  les  anime  I 

En  elîet,  considérez,  je  vous  prie,  l'entre- 
prise de  ces  pécheurs.  Jamais  prince,  jamais 
empire,  jamais  république  n'a  conçu  un 
dessein  si  haut.  Sans  aucune  appareiice  de 
secours  humain,  ils  partagent  le  monde  entre 
eux  pour  le  conquérir.  Ils  se  sont  mis  dans 
l'esprit  de  changer  par  tout  l'univers  les 
religions  établies,  et  les  fausses  et  la  véri- 
table, et  parmi  les  Gentils  et  parmi  les  Juifs. 
Ils  veulent  établir  un  nouveiu  culte,  un 
nouveau  sacriQce,  une  loi  nouvelle  ;  parce 
que,  disent-ils,  un  homme  qu'on  a  crucifié 
en  Jérusalem  l'a  enseigné  de  la  sorte.  Cet 
homme  est  ressuscite,  il  est  monté  aux  cieux 
où  il  est  le  Tout-Puissant.  Nulle  grâce  que 
par  ses  mains,  nul  accès  à  Dieu  qu'en  son 
nom.  En  sa  croix  est  établie  la  gloire  de 
Dieu  ;  eu  sa  mort,  le  salut  et  la  vie  des 
hommes. 

Mais  voyons  par  quels  artifices  ils  se  con- 
cilieront les  esprits.  Venez,  disent-ils,  servir 
Jésus-Christ  :  quiconque  se  donne  à  lui  sera 
heureux  quand  il  >era  mort  :  en  attendant, 
il  faudra  souffrir  les  dernières  extrémités. 
Voila  leur  doctrine  et  voila  leurs  preuves  ; 
voilà  leur  fin,  voila  leurs  moyens. 

Dans  une  si  étrange  entreprise,  je  ne  dis 
pas  avoir  réussi  comme  ils  ont  fait,  mais 
avoir  osé  espérer,  c'est  une  marque  invin- 
cible de  la  vérité.  11  n'y  a  que  la  vérité  ou  la 
vraisemblance  qui  puisse  faire  espérer  les 
hommes.  Qu'un  homme  soit  avisé,  qu'il  soit 
téméraire,  s'il  espère,  il  n'y  a  point  de  milieu  : 
ou  la  vérité  le  presse,  ou  la  vraisemblance 
le  flatte  ;  ou  la  force  de  celle-là  le  convainc, 
ou  l'apparence  de  celle-ci  le  trompe.  Ici  tout 
ce  qui  se  voit,  étonne  ;  tout  ce  qui  se  prévoit, 
est  contraire  ;  tout  ce  qui  est  humain,  est 
impossible.  Donc,  où  il  n'y  a  nulle  vraisem- 
blance, il  faut  conclure  nécessairement  que 
c'est  la  seule  vérité  qui  soutient  l'ouvrage. 
Que  le  monde  se  moque  tant  qu'il  voudra  : 
encore  laut-il  que  la  plus  fone  persuasion 
qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre,  et  daus  la 
chose  la  plus  incroyable,  et  parmi  les  épreu- 
ves les  plus  difficiles,  et  daus  les  hommes  les 


plus  incrédules  et  les  plus  timides,  dont  le 
plus  hardi  a  renié  lâchement  son  Maître,  ait 
une  cause  app.irente.  La  feinte  ne  va  pas  si 
loin,  la  surprise  ne  dure  pas  si  longtemps,  la 
folie  n'est  pas  si  réglée. 

Car  enfin,  poussons  à  bout  le  raisonne- 
ment des  incrédules  et  des  libertins.  Qu'est- 
ce  qu'ils  veulent  penser  de  nos  saints  pê- 
cheurs? Quiii?  qu'ils  avaient  inventé  une 
belle  fable,  qu'ils  se  plaisaient  d'annoncer  au 
monde  ?  mais  ils  l'auraient  faite  plus  vrai- 
semblable. Que  c'étaient  des  insensés  et 
des  imbéciles,  qui  ne  s'entendaient  pas  eux- 
mêmes  7  mais  leur  vie,  mais  leurs  écrits, 
mais  leurs  lois  et  la  sainte  discipline  qu'ils 
ont  établie,  et  enfin  l'événement  môme, 
prouvent  le  contraire.  C'est  une  chose  inou'ie, 
ou  que  la  finesse  invente  si  mal,  ou  que  la 
folie  exécute  si  heureusement  :  ni  le  projet 
n'annonce  des  hommes  rusés,  ni  le  succès 
des  hommes  dépourvus  de  sens.  Ce  ne  sont 
pas  ici  des  hommes  prévenus,  qui  meurent 
pour  des  sentiments  qu'ils  ont  sucés  avec 
le  lait.  Ce  ne  sont  pas  ici  des  spéculatifs 
et  des  curieux,  qui,  ayant  rêvé  dans  leur 
cabinet  sur  des  choses  imperceptibles,  sur 
des  mystères  éloignés  des  sens,  font  leurs 
idoles  de  leurs  opinions,  et  les  défendent 
jusqu'à  mourir.  Ceux-ci  ne  nous  disent  pas  : 
Nous  avons  pensé,  nous  avons  médité,  nous 
avons  conclu.  Leurs  pensées  pourraient  être 
fausses,  leurs  méditations  mal  fondées,  leurs 
conséquences  mal  prises  et  défectueuses.  Ils 
nous  disent  :  Nous  avons  vu,  nous  avons 
ouï,  nous  avons  touché  de  nos  mains,  et 
souvent,  et  longtemps,  et  plusieurs  ensem- 
ble, ce  Jésus-Christ  ressuscité  des  morts. 
S'ils  disent  la  vérité,  que  reste-t-ii  à  ré- 
pondre? S'ils  inventent,  que  prétendent-ils? 
Quel  avantage,  quelle  récompense,  quel  prix 
de  tous  leurs  travaux  1  S'ils  attendaient 
quelque  chose,  c'était  ou  dans  celte  vie,  ou 
après  leur  mort.  D'espérer  pendant  cette  vie, 
ni  la  haine,  ni  la  puissance,  ni  le  nombre  de 
leurs  ennemis,  ni  leur  propre  faiblesse  ne 
le  souSre  pas.  Les  voilà  donc  réduits  aux 
siècles  futurs  ;  et  alors,  ou  ils  attendent  de 
Dieu  la  félicité  de  leurs  âmes,  ou  ils  atten- 
dent des  hommes  la  gloire  et  l'immortalité 
de  leur  nom.  S'ils  attendent  la  félicité  que 
promet  le  Dieu  véritable,  il  est  clair  qu'ils 
ne  pensent  pas  à  tromper  le  monde  ;  et  si  le 
monde  veut  s'imaginer  que  le  désir  de  se  si- 
gnaler dans  l'histoire  ait  été  flatter  ces  es- 
prits grossiers  jusque  dans  leurs  bateaux  de 
pécheurs,  je  dirai  seulement  ce  mol  :  Si  un 
Pierre,  si  un  André,  si  un  Jean,  parmi  tant 
d'opprobres  et  tant  de  persécutions,  ont  pu 
prévoir  de  si  loin  la  gloire  du  christianisme, 
et  celle  que  nous  leur  donnons,  je  ne  veux 
rien  de  plus  fort  pour  couvaiucre  tous  les 
esprits  raisonnables  que  c'étaient  des  hom- 
mes divins,  auxquels  et  l'esprit  de  Dieu,  et 
la  force  toujours  invincible  (1)  de  la  verilé, 
faisaient  voir  dans  l'extrémité  de  l'oppres- 
sion la  victoire  trés-assuree  de  la  bonne 
cause. 

Voilà  ce  que  fait  voir  la  vocation  des  pé- 

(1)  Ëtlacooil^acciaébraulaUe. 
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cheurs  :  elle  montre  que  l'Eplii^e  est  un  (édi- 
fice tiré  (lu  néant,  une  création,  l'œuvre 
d'une  main  loute-puissanle.  Voyez  la  struc- 
ture, rien  de  plus  grand  ;  le  fondement,  c'est 
le  néant  môme:  Vocal  ea  qux  non  sunt  {Rom., 
IV,  il).  Si  le  néant  y  paraît,  c'est  donc  une 
véritable  création  ;  on  y  voit  quelques  par- 
lies  brutes,  pour  montrer  ce  que  l'art  a 
opéré.  Si  c'est  Dieu,  bâtissons  dessus,  ne 
craignons  pas.  Laissons-nous  prendre;  et  tant 
de  fois  pris  par  les  vanités,  laissons-nous 
prendre  une  fois  à  ces  pêcheurs  d'hommes  et 
aux  filets  de  l'Evangile,  qui  ne  tuent  point  ce 
qu'ils  prennent,  mais  qui  le  conservent;  qui 
font  passer  à  la  lumière  ceux  qu'ils  tirent  du 
fond  de  l'abîme,  transportent  de  la  terre  au 
ciel  ceux  qui  s'agitent  dans  cette  fange  : 
ApostoUca  instrumenta  piscandi  retia  sunt 
qux  non  captos  perimunt,  sed  reservant,  et 
de  profundo  ad  lumen  exlrahunt  fluctuantes 
de  infimis  ad  superna  traducunt  [S.  Ainb., 
Ub.  IV,  in  Luc,  n.  12,  tom.  I,  pag.  1356). 

Laissons-nous  tirer  de  cette  mer,  dont  la 
face  est  toujours  changeante,  qui  cède  à  tout 
vent,  et  qui  est  toujours  agitée  de  quelque 
tempête.  Ecoutez  ce  grand  bruit  du  monde, 
ce  tumulte,  ce  trouble  éternel  ;  voyez  ce 
mouvement,  cette  agitation,  ces  flots  vaine- 
ment émus  qui  crèvent  tout  à  coup  (1),  et  ne 
laissent  que  de  l'écume.  Ces  ondes  impé- 
tueuses qui  se  roulent  les  unes  contre  les 
autres,  qui  s'entrechoquent  avec  (2)  grand 
éclat ,  et  s'effacent  mutuellement  ,  sont 
une  vive  image  du  monde  et  des  passions, 
qui  causent  toutes  les  agitations  de  la  vie 
humaine,  où  les  hommes,  comme  des  pois- 
sons, se  dévorent  mutuellement  :  Ubi  se  invi- 
cem  homines quasi  pisces  dévorant  (S.  Aug., 
de  Div.,  Ser.m.  CGLII,  cap.  2,  t07n.  V,  pag. 
103J).  Voyez  encore  ces  grands  poissons,  ces 
monstres  marins,  qui  fendent  les  eaux  avec 
grand  tumulte,  et  il  ne  reste  à  la  fin  aucun 
vestige  de  leur  passage.  Ainsi  passent  dans 
le  monde  ces  grandes  puissances,  qui  font  si 
grand  bruit,  qui  paraissent  avec  tant  d'osten- 
tation. Ont-elles  passé? il  n'y  parait  plus;  tout 
est  etTacé,  et  il  n'en  reste  aucune  apparence. 

11  vaut  donc  beaucoup  mieux  être  enfermé 
dans  ces  rôts  qui  nous  conduiront  au  rivage, 
que  de  nager  et  se  perdre  dans  une  eau  si 
vaste,  en  se  flattant  d'une  fausse  image  de 
liberté.  La  parole  est  le  rets  qui  prend  les 
âmes.  Mais  on  travaille  vainement,  si  Jésus- 
Christ  ne  parle  pas  :  In  verbo  tuo  laxabo  rete  : 
Sur  votre  parole.  Seigneur,  je  jetterai  le  filet. 
C'est  ce  qui  donne  ellicace. 

Saintes  filles,  vous  êtes  renfermées  dans 
ce  filet  ;  la  parole  qui  vous  a  prises,  c'est 
cet  oracle  si  touchant  de  la  vérité  :  Quid 
prodest  homini  si  inundum  universum  lucre- 
tur,  animx  vero  sux  detrimentum  patiatur? 
Que  sert  à  l'homme  de  gagner  le  monde  en- 
tier, s'il  perd  son  âme  [Malt.,  XVI,  26)? 
Dès  lors  pénétrées,  par  l'elBcace  de  cette  pa- 
role, du  néant  et  des  dangers  d'un  monde 
trompeur,    vous  avez  voulu    donner  toutes 

(1)  Ces  montagnes  d'eau  qui  s'aplaaisseut  tout  à 
coup. 
(2j  Atcc  Tiolence. 
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vos  affections  à  ces  biens  véritables,  seuls 
dignes  'l'attirer  vos  cœurs;  et  pour  vous  mettre 
plus  en  état  de  les  acquérir,  vous  vous  êtes 
empressées  de  vous  séparer  de  tous  les  objets 
qui  auraient  pu,  par  des  illusions  funestes, 
égarer  vos  désirs,  et  détourner  votre  applica- 
tion de  cet  unique  nécessaire.  Persévérez 
dans  ces  bienheureux  filets  qui  vous  ont 
mises  à  couvert  des  périls  de  cette  mer  ora- 
geuse, et  gardez-vous  d'imiter  ceux  qui,  par 
les  diffôrenies  ouvertures  qu'ils  ont  cherché 
dans  leur  inquiétude  à  faire  aux  rets  salu- 
taires qui  les  enserraient,  n'ont  travaillé  qu'à 
se  procurer  une  liberté,  plus  déplorable  que 
le  plus  honteux  esclavage. 

SECOND  POINT. 

Saint  André  est  un  des  plus  illustres  de  ces 
divins  pêcheurs,  et  l'un  de  ceux  à  qui  Dieu  a 
donné  le  plus  grand  succès  dans  cette  pêche 
mystérieuse.  C'est  lui  qui  a  pris  son  frère 
Simon,  le  prince  de  tous  les  pécheurs  spiri- 
tuels :  Venl  et  vide  [Joan.,  1,  46).  C'est  ce  qui 
donne  lieu  à  Hésychius,  prêtre  de  Jérusalem, 
de  lui  donner  cet  éloge  (Bibl.  Phol.,  cod. 
269)  :  André,  le  43remier-né  des  apôtres,  la 
colonne  premièrement  établie,  pierre  devant 
Pierre,  fondement  du  fondement  môme,  qui 
a  appelé  avant  qu'on  l'appelât,  qui  amène 
des  disciples  â  Jésus  avant  que  d'y  avoir  été 
amené  lui-même.  H  rend  ainsi  au  Verbe  ceux 
qu'il  prend  par  sa  parole  :  Quos  in  verbo  ca- 
pit,  Verbo  reddit  [S.  Amb,,  in  Luc,  Ub.  IV, 
n.  78,  tom.  l,  p.  1355).  Car  toute  la  gloire  des 
conquêtes  des  apôtres  est  due  à  Jésus-Christ  : 
c'est  en  s'appuyant  sur  ses  promesses  qu'ils 
les  entreprennent  :  In  verbo  tuo  laxabo  rete 
(Luc,  V,  5).  Aussi  ne  sommes-nous  pas  appe- 
lés Pôtriens,  mais  Chrétiens,  Non  Petrianos, 
sed  Christianos.  Et  ce  n'est  pas  Paul  qui  a  été 
crucifié  pour  nous  :  Numquid  Paulus  cruci- 
fixus  est  pro  nobis  (1  Cor.,  1,  13)? 

Bientôt  André,  rempli  de  ces  sentiments, 
soumettra  à  son  Maître,  avec  un  zèle  infati- 
gable et  un  courage  invincible,  l'Epire, 
l'Achaïe,  la  Thrace,  la  Scythie,  peuples  bar- 
bares et  presque  sauvages,  libres  par  leur 
indocile  fierté,  par  leur  humeur  rustique  et 
farouche  :  Omnes  illx  ferocia  liberœ  gentes. 
Tous  ces  succès  sont  l'effet  de  l'ordre  que  Jé- 
sus-Christ leur  a  donné  à  tous  :  Laxate  relia: 
Jetez  vos  filets  (Luc,  V,  5).  Dès  que  les  apôtres 
se  sont  mis  en  devoir  de  l'exécuter,  la  foule 
des  peuples  et  des  nations  convertis  se  trouve 
prise  dans  la  parole. 

Si  nous  voulons  considérer  avec  attention 
toutes  les  circonstances  de  la  pêche  miracu- 
leuse des  a|)ôtres,  nous  y  verrons  toute  l'his- 
toire de  l'Ei^lise,  figurée  avec  les  traits  les 
plus  frappants.  Il  y  entre  des  esprits  inquiets 
et  impatients  ;  ils  ne  peuvent  se  donner  de 
bornes,  ni  renfermer  leur  esprit  dans  l'obéis- 
sance :  Rumpebalur  aulem  rete  eorum  (Ibid., 
6).  La  curiosité  les  agite,  l'inquiétude  les 
pousse,  l'orgueil  les  emporte  :  ils  rompent 
les  rets,  ils  échappent,  ils  font  des  schismes 
et  des  hérésies,  ils  sé'garent  dans  des  ques- 
tions infinies  :  ils  se  perdent  dans  l'abîme  des 
opinions  humaines.  Toutes  les  hérésies, 
pour  mettre  la  raisoa  uu  peu  plus  au  large, 
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se  foiil  des  ouvertured  par  des  inlerjirétaUons 
violentes  :  elles  ne  veulent  lit  n  qui  ca|ilive. 
Dans  les  ujyslères,  il  laut  ^^ouveiit  dire  qu'on 
n'entend  pas  :  il  laul  renoueer  â  la  raison  el 
aux  sens.  L'esprit  libre  et  curieux  ne  peut 
s'y  résoudre  ;  ii  vtul  loul  enlendre,  l'Euelia- 
rislie,  les  [laroles  de  l'Evanjj'ile.  C'est  un  filet 
où  l'esprit  est  arrClé.  On  force  un  passaj^e, 
on  cherche  à  s'échapper  à  Iravers  les  mau- 
vaises dclailes  que  suggère  une  orgueilleuse 
raison,  l'our  nous,  deuieuions  dans  l'Eglise, 
heu^eu^enlent  caplives  dans  ses  liens.  Il  y  en 
demeure  des  mauvais,  mais  il  n'eu  sort  aucun 
des  bons. 

Mais  voici  un  autre  inconvénient.  La  mul- 
titude est  si  grande,  que  la  nacelle  surchar- 
gée et>t  prête  a  couler  à  fond  :  Impkvcruiit 
ambas  navtculas,  Ha  ut  pêne  mergerenlur 
{Luc.,\,  7):  figure  bien  sensible  de  ce  qui 
devait  se  passer  dans  l'Eglise,  où  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  enii aient  dans  la  na- 
celle a  tant  ue  lois  l'ait  craindre  qu'elle  ne 
lût  s^ubmeigee  par  son  propre  poids  :  Sed 
titUu  cumulus  iste  suspeclus  est,  ne  plentlu- 
dine  sui  naves  pêne  mergantur  (S.  Ambr.,  in 
Luc,  Lib.  IV,  n.  77,  ju.  \6b\).  Mais  ce  n'est  pas 
encore  tout  ;  et  ici  le  danger  n'est  pas  moins 
reUouiabie  que  tous  les  périls  deja  courus. 
Pierre  est  agité  d  une  nouvelle  sollicitude  ; 
sa  proie  même,  qu'il  a  liiée  à  ture  avec  tant 
d'eilorls,  lui  uevitnt  suspecte,  et  il  a  be.^oin 
d'un  sage  discernement  pour  n'être  pas  trompé 
dans  son  abondance  :  Ecce  alia  soiUcuudo 
Pelri,  oui  jatn  nua  prœda  suspecta  est  {Jbid., 
n.  78,  p.  i;355).  Image  vive  ue  la  conduite 
que  les  pécOeuis  spirituels  ont  dû  tuuir  à 
l'égard  de  tous  ces  pt<itsous  mystérieux,  qui 
tombaient  dans  leurs  filets.  Faute  de  cette  ûe- 
fiauce  et  de  ces  précautions  salutaires,  l'Eglise 
s'est  accrue,  el  la  Uiscipiiue  s'est  lelàchee;  le 
nombie  des  liuèles  s'est  augmenlé,  et  l'ardeur 
de  la  loi  s'est  laientie  :  i\escio  quuinodo  pu- 
gnante  contra  teuietlpsam  tua  [elicitate, 
quantum  tibiaucluin  eslpupuluruni,  tunium 
pêne  vitwi  uin  ;  quantum  iibi  copia,  accessit, 

tantu'in  disciplina:  recessU /actaque  es, 

Eccicsia,  profcclu  tua'  jecundualis  in/irnuor 
elquasi  -minus  valida  [Caïman.,  adv.  Avar., 
lib.  [,p.  21b).  Elib  est  déchue  par  ton  progrés, 
et  abattue  pai  ses  propres  lorces. 

L'Eglise  n'est  laite  que  pour  les  saints. 
Aussi  les  entants  de  Uieu  y  sont  appelés,  et  y 
accouient  ue  toute»  paris.  Tous  ceux  qui  sont 
(lu  nombre  y  sont  entrés  ;  mais  combien  en 
est-il  entré  par-dessus  lu  no.iibie ':(  JiuUipli- 
catl  suni  super  nwmerum  {fs.  XXXiX,  ë). 
Combien  parmi  nous,  qui  neiiiunoins  nu  sont 
point  ues  nôtres'^  Les  enl'auts  d'iniquiie  qui 
l'accablent,  la  luule  des  inechanis  qui  l'up- 
prime,  ne  sont  uaiis  l'Eglise  que  pour  l'exer- 
cer. Les  vices  ont  ijéi.etre  jusquu  dans  le 
cœur  de  l'Egiise  ;  et  ceux  qui  ne  Uuvaiunt  p^s 
même  y  être  nommes,  y  païaissent  liaulu- 
menl  la  tête  levée  :  lilalcdwtuin,  et  menda- 
cium,  et  aaultenuin  mundaverunt  (Use.,  IV, 
ii).  Les  scandales  se  aont  cieves,  el  1  iniquité 
étant  entrée  comme  un  torrent,  ellu  a  ren- 
verse la  discipline.  11  n'y  a  plus  de  correc- 
tion, il  n'y  a  plus  de  ceusure.  Un  ue  peut 


plus,dit  saint  Bernard,/n  Can«.,Ser;n. XXXII, 
n.  16,  tout.  I,  p.  139:3),  noter  les  méchants, 
tant  le  nombre  en  est  immense  ;  on  ne  peut 
plus  les  éviter,  tant  leurs  emplois  sont  néces- 
saires ;  on  ne  peut  plus  les  ruprimer  ni  les 
corriger,  tant  leur  crédit  et  leur  autorité  est 
redoutable. 

Dans  celle  foule,  les  bons  sont  cachés  ; 
souvent  ils  habitent  dans  quelque  coin  écarté, 
dans  (|nelque  vallée  déserte  :  ils  soupirent 
en  secret,  et  se  livrent  aux  saints  gémisse- 
ments de  la  pénitence.  Combien  de  saints  pé- 
nitents ?  Hélas  !  A  peine  dans  un  si  grand 
a;r.as  de  pailles  ajierçoit-on  quelques  grains 
de  froment  :  Vix  ibi  apparent  grana  fru- 
menti  in  tam  multo  numéro  palearum  [S. 
Aug.,  Serm.  CCLll,  cap.  4,  tom.  V,  p.  1040). 
Les  uns  paraissent,  les  autres  sont  cachés, 
selon  qu'il  plaît  au  Père  céleste,  ou  de  les 
sanctifier  par  l'obscurité,  ou  de  les  produire 
pour  le  bon  exemple. 

Mais  dans  celle  étrange  confusion,  et  au 
milieu  de  tant  de  désordres,  souvent  la  loi 
chancelle,  les  faibles  se  scandalisent,  l'im- 
piété triomphe,  el  l'on  est  tenté  de  croire  que 
la  piété  n'est  qu'un  nom,  el  la  vertu  chré- 
tienne qu'une  feinte  de  l'hypocrisie.  Rassu- 
rez-vous cependant,  et  ne  vous  laissez  pas 
ébranler  par  la  multitude  des  mauvais 
exemples.  Voulez-vous  trouver  des  hommes 
sincèrement  vertueux  et  vraiment  chrétiens, 
qui  vous  consolent  dans  ce  dérèglement  pres- 
que universel'/  Soyez  vous-mêmes  ce  que  vous 
désireriez  voir  dans  les  autres;  et  vous  eu 
trouverez  sûrement,  ou  qui  vous  ressemble- 
ront, ou  qui  vous  imiteront  :  Estote  taies,  et 
invemelis  taies. 

TROISIÈME  POINT. 

L'Eglise  parle  â  ses  enfants  :  ils  doivent 
l'écouter  avec  un  respect  qui  prouve  leur 
soumission,  et  lui  obéir  avec  une  prompti- 
tude qui  témoigne  leur  fidélité  et  leur  con- 
fiance. Dieu  parle  aussi,  et  à  sa  parole  tout 
se  fait  dans  la  nature  comme  il  l'ordonne.  Si 
les  créatures  inanimées  ou  sans  raison  lui 
obéissent  avec  tant  de  dépendance,  nous  qui 
sommes  doués  d'intelligence,  lui  divous-nous 
moins  de  docilité  quand  il  parle  ?  Et,  en  eflel, 
la  liberté  ne  nous  est  pas  donnée  pour  hé- 
siter, m  pour  disputer  contre  lui  :  elle  nous 
donne  le  volontaire,  pour  distinguer  notre 
obéissance  de  celle  des  créalures  inanimées 
ou  sans  raison  :  mais  quel  que  suit  notre 
avantagé  sur  elles,  ce  n'est  pas  pour  nous 
dispenser  de  rendre  a  Dieu  la  delereuce  qui 
lui  est  due.  Le  même  droit  qu'il  a  sur  les 
autres  étiés  subsiste  à  notre  égard;  el  il 
nous  impose  la  même  obligation  de  lui  obéir 
ponctuellement  ut  dans  i  instant  mémo.  S'il 
nous  laisse  notre  choix,  c  est  non  pour  allai- 
biir  son  empire,  mais  pour  rendre  notre  sujé- 
liun  plus  houoiable. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  au  commande- 
nienl  sentent  mieux  que  les  autres  combien 
celle  obéissance  est  juste  el  légitime,  com- 
bien elle  est  douce  el  aimabiC.  Uue  sert  donc 
de  la  refuser  ou  de  la  contester  '/  Les  hommes 
peuvent  bleu  trouver  moyen  de  se  .sous- 
traire a  l'empire  de  leurs  semblables  ;  mais 
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Dieu  a  cela  par  nature,  que  rien  ne  lui  résiste: 
Si  la  volonté  rebelle  prétend  échapper  â  sa  do- 
mination, en  s'en  roiiraut  d'un  côté,  elle  y  re- 
tombe d'un  autre  avec  toute  l'impétuosité  des 
elibrts  qu'elle  avait  laits  pour  s'en  allrancliir. 
Ainsi  tout  invite,  tout  presse  l'homme  de  se 
soumettre  à  sou  Dieu,  ut  de  lui  obéir  sans 
contradicliou  et  sans  délai. 

Quand  on  hésite  ou  qu'on  diffère,  il  se  tient 
pour  méprise  et  refusé  tout  â  fait.  Lors- 
que la  vocation  est  claire  et  certaine,  qui 
est  capable  d'hésiter  un  moment  est  capable 
de  manquer  tout  â  l'ait  ;  qui  peut  retarder 
un  jour  peut  passer  toute  sa  vie  :  nos  pas- 
sions et  nos  atlàires  ne  nous  demandent  ja- 
mais qu'un  délai.  C'est  pour  Dieu  une  lu- 
suppoi  table  lenteur  que  d'aller  seulement 
dire  adieu  aux  siens,  que  d'aller  rendre  â 
son  propre  père  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture. 11  faudra  voir  le  testament,  l'exécuter, 
le  contester  (S.  Chrysosl.,  in  MaU/i.,  homd. 
XXVIl,  tom.  Vil,  pay.'i'i^):  dune  aliaire  il 
en  naît  une  autre,  et  un  moment  de  remise 
attire  quelquefois  la  vie  tout  entière  ;  c'est 
pourquoi  U  faut  tout  quitter  en  entrant  au 
service  de  Dieu.  Puisqu'il  faudra  nécessaire- 
ment couper  quelque  part,  coupez  des  l'a- 
bord, tranchez  au  commencemeni,  ali.i  detre 
plus  tôt  à  celui  a  qui  vous  voulez  éire  pour 
toujours. 

El  combien  n'est-on  pas  dédommagé  de  ces 
sacrihces  ?  et  quelle  conhance  ne  donnent- 
ils  pas  aux  àines,  pour  oser  tout  espérer  de 
la  boute  a'uu  Dieu  si  geueieux  et  si  magni- 
fique ?  Voyez  les  apolres,  ils  n'oni  quille 
qu'un  art  méprisable  :  Pierre  en  dii-ii  avec 
moins  do  force  :  iNous  avons  toui  quitte  ?  He- 
liquiinun  omma  {Matlli.,  XlX,  27).  Deslilels: 
voila  le  présent  qu'ils  suspenueni  a  ses  au- 
tels ;  voila  les  armes,  voua  le  trophée  qu'ils 
érigent  a  sa  victoire,  (ju'il  y  a  plaisir  de  ser- 
vir celui  qui  laii  jusuce  au  eceur,  et  qui  pesé 
l'allectioii  ;  qui  veut  a  la  vente  nous  laire 
acheter  son  royaume,  mais  aussi  qui  a  la 
bonie  de  se  conleuier  de  ce  que  nous  avons 
entre  les  niaïus  1  Car  il  met  son  royaume  à 
tout  prix,  et  u  le  donne  pour  tout  ce  que  uuus 
pouvons  lui  oUrir  :  l'anlum  valet  quaiUuin 
liaben  [6.  Oieyor.,  m  Ev.,  Iioni.  V,  n.  2,  J, 
toin.  i,  pay.  l451j.  Rien  qui  soit  a  plus  vu 
prix,  quand  ou  lachele  ;  rien  qui  aoil  plus 
précieux,  quand  ou  le  possède  ;  (Juid  vtuus, 
cu>n  eiiulur  ;  qaid  chariui,,  cuiii  posuLdetur 
[Idem,  lùtd.)  i 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  tout  quitter,  pa- 
rents, amis,  bleus,  repos,  liberté,  U  laut  en- 
core suivre  Jesus-Guiist,  porter  sa  croix 
après  lui  en  marchaul  our  bes  trace»,  eu 
imitant  ses  exe.iipltib,  et  se  renoncer  ainsi 
soi-même  tous  les  jours  de  sa  vie.  L,ependant 
qu'il  est  diihoUe,  quand  loui  est  neureux, 
quand  toui  nous  lavorise,  ue  résister  a  ces 
attraits  séduisants  d  un  monde  qui  nous  ctmol- 
lit  et  nous  corrompt  eu  nous  flattant  I  A  qui 
persuadera-t-ou  ne  luu  la  gioiru,  de  iiiépri- 
ser  les  houueuis,  de  redouter  les  richesses, 
lorsqu'ils  semblent  se  preseuier  comme 
d'eux-mêmes,  et  venir,  pour  ainsi  une,  nous 
cliercher  daus   notre  obscurité  ï  Qui  peut 
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comprendre  qu'il  faille  se  mortifier  dans  le 
sein  de  l'abondance  ;  faire  violence  à  ses  dé- 
sirs, lorsque  tout  concourt  â  les  satisfaire  ; 
devenir  à  soi-même  son  propre  bourreau,  si 
les  contradictions  du  dehors  ne  nous  en  tien- 
nent lieu  ;  et  savoir  se  livrer  à  tous  les  genres 
de  souBrances,  pour  mener  une  vie  vraiment 
pénitente  et  crucifiée?  Et  toutefois  y  a-t-if  une 
autre  manière  de  se  rendre  semblaole  à  Jésus- 
Christ,  et  de  porter  fidèlement  sa  croix  avec 
lui  ? 

0  croix  aimabre,  ô  croix  si  ardemment  dé- 
sirée, et  enlin  trouvée  si  heureusement  I 
puissé-je  ne  jamais  te  quitter,  te  demeurer 
tendrement  et  constammeut  attaché,  afin  que 
celui  qui,  en  mourant  entre  tes  bras,  par  toi 
m'a  rach(;té,  par  toi  aussi  me  reçoive  et  me 
possède  éternellement  dans  son  amour  :  Uù 
per  te  me  recipiat,  qui  per  te  inoriens  me  re- 
demit.  Tels  sont  les  sentiments  dont  doivent 
être  animés  tous  ceux  qui  veulent  sincère- 
ment appartenir  â  Jèsus-Christ  :  point  d'au- 
tre moyen  de  se  montrer  ses  véritables  dis- 
ciples.   ._„____ 

Quand  est-ce  que  l'Eglise  a  vu  des"chr"fe- 
tiens  dignes  de  ce  nom?  C'est  lorsqu'elle  était 
persécutée,  lorsqu'elle  lisait  a  tous  les  po- 
teaux des  sentences  épouvantables  contre 
ses  enfants,  et  qu'elle  les  voyait  â  tous  les 
gibets  et  daus  toutes  les  places  publiques 
immolés  pour  la  gloire  de  f'Evangife.  Durant 
ce  temps,  mes  sœurs,  il  y  avait  des  chréuens 
sur  la  terre  ;  li  y  avait  de  ces  hommes  forts 
qui,  nourris  dans  fes  proscriptions  et  dans 
fes  alarmes  continuelles,  s'étaient  fait  une 
gforieuse  habitude  de  souUrir  pour  l'amour 
de  Dieu.  Ils  croyaient  que  c'était  trop  de  dé- 
licatesse à  des  disciples  de  la  croix  que  de 
rechercher  le  plaisir  et  en  ce  monde  et  en  l'au- 
tre. Comme  fa  terre  feur  était  un  exil,  us 
n'estimaient  rien  de  meilleur  pour  eux  que 
d'en  sortir  au  plus  lot.  Alors  la  piete  était  sin- 
cère, parce  qu'elle  u'eLait  (las  encore  deve- 
nue un  art  :  elle  n'avait  pas  encore  appris 
le  secret  de  s'accommoder  au  monde,  ni  de 
servir  au  négoce  des  ténèbres,  bimple  et  in- 
nocenie  qu'eue  était,  eue  ne  regardait  que 
le  ciel,  auquel  elie  prouvait  sa  fidélité  par 
une  longue  patience.  Tels  étaient  lus  cure- 
tiens  de  ces  premiers  temps  :  les  voilà  dans 
leur  pureté,  tels  que  les  engendrait  le  sang 
des  martyrs,  tels  que  les  furmaïunl  fes  per- 
sécutions. 

Maintenant  une  longue  paix  a  corrompu 
ces  courages  inaies,  et  ou  les  a  vus  ramouis 
depuis  qu  us  u  uni  plus  ute  exerces.  Le  inonde 
est  entre  daus  i  Eglise.  On  a  voulu  joindre  Jé- 
sus-Christ avec  lieual  ;  ei  de  cet  indigne  lue- 
lauge  quelle  race  enUu  nous  est  née  ?  Une 
ra^e  ineiee  et  corrompue,  des  demi-chré- 
liens,  des  chreliuns  mondains  et  séculiers, 
une  piete  UcUarde  et  laisihee,  qui  est  toute 
daus  lus  discours  et  daus  un  extérieur  conire- 
fait.  U  piété  a  fa  mode,  que  je  me  ris  de  tes 
vanteries  ut  des  discours  étudies  que  tu  dé- 
biles a  ton  aise,  puudant  que  le  monde  le  rit  1 
Viens  que  je  te  moUe  %f  upreuve.  Voici  une 
tempête  qui  s  élevé  ;  voici  une  perle  de  biens, 
une  insulte,  unedisgràco,  une  maladie.  Quoil 


PIUVRËS  COUfIi£X£S  D£  BOiiSUËÏ.  Yii. 


36 


1131 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


1132 


lu  le  laisses  allor  au  murmure,  ô  vertu  contre- 
faite et  (l(^concert(V  !  Tu  ne  peux  plus  te 
soutenir,  ]tit;lé  sans  force  et  sans  fondement  1 
Va,  tu  n'étais  qu'un  vain  (1)  simulacre  de  la 
pititô  chrétienne  ;  tu  n'étais  qu'un  faux  or 
qui  brille  au  soleil,  mais  qui  ne  dure  pas  dans 
le  feu,  mais  qui  s'évanouit  dans  le  creuset.  La 
piété  chrétienne  n'e.st  pas  faite  de  la  sorte  ;  le 
feu  l'épure  et  l'affermit.  Ahl  s'il  est  ainsi, 
chrétiens,  si  les  souHrances  sont  nécessaires 
pour  soutenir  l'esprit  du  christianisme.  Sei- 
gneur, rendez-nous  les  tyrans,  rendez-nous  les 
Domitien  et  les  Néron. 

Mais  modérons  notre  zèle,  et  ne  faisons 
point  de  vœux  indiscrets  ;  n'envions  pas  à 
DOS  princes  le  bonheur  d'être  chrétiens,  et 
ne  demandons  pas  des  persécutions  que 
notre  lâcheté  ne  pourrait  souffrir.  Sans  rame- 
ner ks  roues  et  les  chevalets  sur  lesquels  on 
étendait  nos  ancêtres,  la  matière  ne  man- 
quera pas  à  la  palience.  La  nature  a  assez 
d'infirmités,  les  affaires  assez  d'épines,  les 
hommes  assez  d'injustice,  leurs  jugements 
assez  de  bizarreries,  leurs  humeurs  assez 
d'importunes  inégalités,  le  monde  assez  d'em- 
barras, ses  faveurs  assez  d'inconstance,  ses 
engagements  les  plus  doux  assez  de  capti- 
vités. Que  si  tout  nous  prospère,  si  tout  nous 
rit,  c'est  à  nous  à  nous  rendre  nous-mêmes 
nos  persécuteurs,  à  nous  contrarier  nous- 
mêmes. 

Pour  mener  une  vie  chrétienne,  il  faut 
sans  cesse  combattre  son  cœur ,  crain- 
dre ce  qui  nous  attire,  pardonner  ce  qui 
nous  irrite,  rejeler  souvent  ce  qui  nous 
avance,  et  nous  opposer  nous-mêmes  aux  ac- 
croissements de  notre  fortune.  Oh  !  qu'il  est 
difficile,  pendant  que  le  monde  nous  accorde 
tout,  de  se  refuser  quelque  chose  1  Qui,  ayant 
en  sa  possession  une  personne  très-accom- 
plie qu'il  aurait  aimée,  vivrait  avec  elle 
comme  avec  sa  sœur,  s'élèverait  au-dessus 
de  tous  les  sentiments  de  l'humanité.  C'est 
une  aussi  forte  résolution,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  de  ne  pas  laisser  corrompre  son  cœur 
par  les  grandeurs  et  les  biens  qu'on  possède 
{In  Maith.,  hom.  XL,  n.  4,  to7n.  \ll,p.  442). 
Ah  I  qu'il  faut  alors  de  courage  pour  renon- 
cer à  ses  inclinations  et  s'empêcher  de  goû- 
ter et  d'aimer  ce  que  la  nature  trouve  si 
doux  et  si  aimable  !  Sans  cesse  obligé  d'être 
aux  prises  avec  soi-même,  pour  s'arracher 
de  vive  force  â  des  objets  auxquels  tout  le 
poids  du  cœur  nous  entraîne,  combien  ne  s'y 
sent-on  pas  plus  lortemenl  incliné,  lorsque 
tout  ce  qui  uous  environne  nous  invite  et 
nous  presse  de  satisfaire  a  nos  désirs?  C'est 
dans  une  si  critique  situation  qu'il  faut  vrai- 
ment, pour  se  conserver  pur,  se  rendre  en 
quelque  sorte  plus  cruel  à  soi-même,  en  se 
privant  d'autant  plus  des  vains  plaisirs  que 
la  chair  recherche  qu'on  a  plus  de  moyens 
de  se  les  procurer,  iji  l'esprit  veut  alors  ac- 
quérir une  noble  liberté,  qu'il  tienne  les 
Sens  dans  une  sage  contrainte,  de  peur  d'en 
être  bientôt  inaliiise,  et  que  saintement  sé- 
vère à  lui-même,  sévère  à  son  corps,  il  tende, 
par  une  bieuheui'euse  ûiorliûcalioû  de  tous 
(1)  ïautûme. 


les  retours  de  l'amour-propre  et  de  toutes 
les  aflections  charnelles,  à  se  dégager  de 
plus  en  plus  de  tout  ce  qui  l'empêche  de  re- 
tourner à  son  principe.  Peu  à  peu  il  trouve- 
ra dans  les  austérités  de  la  pénitence,  dans 
les  hnmilialions  de  la  croix,  plus  de  délices 
et  de  consolations  que  les  amateurs  du  monde 
ne  sauraient  en  goûter  dans  toutes  les  folles 
joies  qu'il  leur  procure  et  dans  tous  les  con- 
tentements de  leur  orgueil.  C'est  ainsi  que 
par  les  différents  progrès  du  détachement  et 
de  la  pénilence,  nous  parvenons  à  être  réelle- 
ment martyrs  de  nous-mêmes,  nous  devenons 
des  victimes  d'autant  plus  propres  à  être  con- 
sommées en  Jésus-Christ  qu'elles  .sont  plus 
volontaires.  Nouveau  genre  de  martyre,  où 
le  persécuteur  et  le  patient  sont  également 
agréables,  où  Dieu  d'une  même  main  (1)  ani- 
me celui  qui  souffre  et  couronne  celui  qui 
persécute. 

Saintes  filles,  vous  connaissez  ce  genre  de 
martyre,  et  depuis  longtemps  vous  l'exercez 
sur  vous-mêmes  avec  un  zèle  digne  de  la  foi 
qui  vous  anime.  Peu  contentes  de  vous  être 
dépouillées  par  un  généreux  renoncement, 
que  la  grâce  vous  a  inspiré,  de  tous  les  ob- 
jets capables  de  vous  affaiblir,  vous  avez  en- 
core voulu  déclarer  une  guerre  continuelle 
à  toutes  les  affections,  à  tous  les  sentiments 
d'une  nature  toujours  ingénieuse  à  recher- 
cher ce  qui  peut  la  satisfaire  ;  et  dans  la 
crainte  de  céder  à  ses  empressements,  vous 
avez  mieux  aimé  lui  refuser  sans  danger  ce 
qui  pourrait  lui  être  permis,  que  de  vous  ex- 
poser à  vous  laisser  entraîner  au  delà  des 
bornes,  en  lui  donnant  tout  ce  que  vous  pou- 
viez absolument  lui  accorder.  Persévérez,  mes 
sœurs,  dans  celte  glorieuse  milice,  qui  vous 
apprendra  à  mourir  chaque  jour  à  ce  que  vous 
avez  de  plus  intime,  et  qui,  vous  détachant  de 
plus  en  plus  de  la  chair,  vous  élèvera,  par  une 
sainte  mortification  de  l'esprit,  jusqu'à  Dieu, 
pour  trouver  en  lui  celte  paix  que  le  monde 
ne  connaît  pas,  ces  délices  que  les  sens  ne  sau- 
raient goûter,  et  ce  parfait  bonheur  réservé 
aux  âmes  vraiment  chrétiennes,  que  je  vous 
souhaite. 

PANÉGYBIQCE 

DE  SAINT  JEAN,  APOTRE. 
Tendresse  particulière  de  Jésus  poii/r  saint 
Jean.  Trois  présents  inestimables  qu'il  lui 
fait,  dans  les  trois  états  divers  par  lesquels 
ce  divin  Sauveur  a  passé  pendant  les  jours 
de  sa  mortalité.  Comment  le  disciple  bien- 
aimé  répond  à  l'amour  de  son  divin  Maître 
pour  lui. 

Ego  dilecto  meo,  et  ad  me  conversio  ejus. 
Je  suis  à  mon  bien-aimé.  et  la  pente  de  son  cœur  est 
tournée  vers  moi  [Uant.,  Vil,    10). 

Il  est  superflu,  chrétiens,  de  faire  aujour- 
d'hui le  panégyrique  du  disciple  bien-aimé 
de  notre  Sauveur.  C'est  assez  de  dire  en  un 
mot  qu'il  était  le  favori  de  Jésus  et  le  plus 
chéri  de  tous  les  apôtres.  Saint  Augustin  dit 
très-doclement  que  l'ouvrage  est  parfait  lors- 
qu'il plaît  à  son  ouvrier:  Hoc  est  pcrfectum 
quod  artijioi  suo  placet  {De  Genea.^  contra 

(1)  Soutient. 
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Manich.  lib.  I,  cap.  8,  tom.  \,  pag.  650)  ;  et 
il  me  semble  que  nous  le  connaissons  par 
ext'érience.  (i\nx\i\  nous  voyons  un  excellent 
peintre  qui  travaille  à  faire  un  tableau,  tant 
qu'il  tient  son  pinceau  en  main  ,  que  tantôt  il 
elTace  un  trait,  et  tantôt  il  en  lire_  un  autre, 
son  ouvrage  ne  lui  plaît  pas,  il  n'a  pas 
rempli  toute  son  idée,  et  le  portrait  n'est  pas 
achevé  ;  mais  silôi  qu'ayant  fini  tous  ses  traits 
et  relevé  toutes  ses  couleurs,  il  commence  à 
exposer  sa  peinture  en  vue,  c'est  alors  que 
son  esprit  est  content,  et  que  tout  est  ajusté 
aux  règles  de  l'art;  l'ouvrage  est  parfait, 
parce  qu'il  plaît  à  son  ouvrier,  et  qu'il  a  fait 
ce  qu'il  voulait  faire  :  Hoc  estperfectum  quod 
artifici  suo  placet.  Ne  doutez  donc  pas,  chré- 
tiens, de  la  grande  perfection  de  saint  Jean, 
puisqu'il  plaît  si  fort  à  son  ouvrier  ;  et  croyez 
que  Jésus-Christ,  créateur  des  cœurs,  qui  les 
crée,  comme  dit  saint  Paul,  dans  les  bonnes 
œuvres  [Ephes.,  11,  10),  l'a  fait  tel  qu'il  fallait 
qu'il  lût  pour  être  l'objet  de  ses  complaisan- 
ces. Ainsi  je  pourrais  conclure  ce  panégyrique 
après  cette  seule  parole,  si  votre  instruction, 
chrétiens,  ne  désirait  de  moi  un  plus  long  dis- 
cours. 

Sainte  et  bienheureuse  Marie,  impétrez- 
iious  les  lumières  de  l'Esprit  de  Dieu,  pour 
parler  de  Jean,  votre  second  fils.  Que  votre 
pudeur  n'en  rougisse  pas  ;  votre  virginité  n'y 
est  point  blessée.  C'est  Jésus-Christ  qui  vous 
l'a  donné,  et  qui  a  voulu  vous  annoncer  lui- 
même  que  vous  seriez  la  mère  de  son  bien- 
ainié.  Qui  doute  que  vous  n'ayez  cru  à  la 
parole  de  votre  Dieu,  vous  qui  avez  élé  si  hum- 
blement soumise  à  celle  qui  vous  fut  portée 
par  son  ange,  qui  vous  salua  de  sa  part,  en 
disant  :  Ave. 

Je  remarque  dans  les  saintes  Lettres  trois 
états  divers  dans  lesquels  a  passé  le  Sauveur 
Jésus  pendant  les  jours  de  sa  chair,  et  le 
cours  de  son  pèlerinage.  Le  premier  a  été 
sa  vie  ;  le  second  a  été  sa  mort  ;  le  troisième 
a  été  mêlé  de  mort  et  de  vie,  où  Jésus  n'a  été 
ni  mort  ni  vivant,  ou  plutôt  il  a  été  tout  en- 
semble et  mort  et  vivant  ;  et  c'est  l'état  où  il 
se  trouvait  dans  la  célébration  de  sa  sainte 
cène,  lorsque,  mangeant  avec  ses  disciples, 
11  leur  montrait  qu'il  était  en  vie  ;  et  voulant 
être  mangé  par  ses  disciples,  ainsi  qu'une 
victime  immolée,  il  leur  paraissait  comme 
mort.  Consaciant  lui-môme  son  corps  et  son 
sang,  il  faisait  voir  qu'il  était  vivant,  et 
divisant  mystiquement  son  corps  de  son 
sang,  il  se  couvrait  des  signes  de  mort,  et  se 
dévouait  â  la  croix  par  une  destination  par- 
ticulière. Dans  ces  trois  états,  chrétiens,  il 
m'est  aisé  de  vous  faire  voir  que  Jean  a 
toujours  été  le  fidèle  et  le  bien-aimé  du 
Sauveur.  Tant  qu'il  vécut  avec  les  hommes, 
nul  n'eut  plus  de  part  en  sa  confiance  ;  quand 
il  rendit  son  âme  â  son  Père,  aucun  des  siens 
De  reçut  de  lui  des  marques  d'un  amour  plus 
tendre  ;  quand  il  donna  son  corps  â  ses  dis- 
ciples, ils  virent  tous  la  place  honorable  qu'il 
lui  fit  prendre  près  de  sa  personne  dans  cette 
sainte  cérémonie. 

Mais  ce  qui  me  fait  connaître  plus  sensi- 
blement la  forte  pente  du  cœur  de  Jésus  sur 
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le  disciple  dont  nous  parlons,  ce  sont  trois 
présents  qu'il  lui  fait  dans  ces  trois  états  ad- 
mirables où  nous  le  voyons  dans  son  Evan- 
gile. Je  trouve  en  effet,  chrétiens,  qu'en  sa 
vie  il  lui  donne  sa  croix  ;  à  sa  mort,  il  lui 
donne  sa  mère  ;  à  sa  cône,  il  lui  donne  son 
cœur.  Que  désire  un  ami  vivant,  sinon  de 
s'unir  avec  ceux  qu'il  aime  dans  la  société 
des  mêmes  emplois?  et  l'amitié  a-t-elle  rien 
de  plus  doux  que  cette  aimable  association  ? 
L'emploi  de  Jésus  était  de  souffrir  :  c'est  ce 
que  son  Père  lui  a  prescrit,  et  la  commission 
qu'il  lui  a  donnée.  C'est  pourquoi  il  unit 
saint  Jean  à  sa  vie  laborieuse  et  crucifiée,  en 
lui  prédisant  de  bonne  heure  les  souffrances 
qu'il  lui  destine  :  Vous  boirez,  dit-il,  mon  ca- 
lice, et  vous  serez  baptisé  de  mon  baptême 
(Marc,  X,  39). Voilà  le  présent  qu'il  lui  fait 
pendant  le  cours  de  sa  vie.  Quelle  marque 
nous  peut  donner  un  ami  mourant  que  no- 
tre amitié  lui  est  précieuse,  sinon  lorsqu'il 
témoigne  un  ardent  désir  de  se  conserver 
notre  cœur,  même  après  sa  mort,  et  de  vivre 
dans  notre  mémoire  ?  C'est  ce  qu'a  fait  Jésus- 
Christ  en  faveur  de  Jean  d'une  manière  si 
avantageuse,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y 
rien  ajouter  ;  puisqu'il  lui  donne  sa  divine 
mère,  c'est-à-dire,  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde.  Fils,  dit-il,  voilà  votre  mère  {Joan., 
XIX,  27).  Mais  ce  qui  montre  le  plus  soa 
amour,  c'est  le  beau  présent  qu'il  lui  fait  au 
sacré  banquet  de  l'Eucharistie,  où  son  ami- 
tié n'étant  pas  contente  de  lui  donner  comme 
aux  autres  sa  chair  et  son  sang  pour  en  faire 
un  même  corps  avec  lui,  il  le  prend  entre  ses 
bras,  il  l'approche  de  sa  poitrine  ;  et  comme 
s'il  ne  suffisait  pas  de  l'avoir  gratifié  de  tant 
de  dons,  il  le  met  en  possession  de  la  source 
même  de  toutes  ses  libéralités,  c'est-à-dire  de 
son  propre  cœur,  sur  lequel  il  lui  ordonne 
de  se  reposer  comme  sur  une  place  qui  lui  est 
acquise.  U  disciple  vraimeut  heureux,  â  qui 
Jésus-Christ  a  donné  sa  croix,  pour  l'asso- 
cier à  sa  vie  souffrante  ;  à  qui  Jesus-Ghrist 
a  donné  sa  Mère,  pour  vivre  éternellement 
dans  son  souvenir  ;  â  qui  Jésus-Christ  a 
donné  son  cœur,  pour  n'être  plus  avec  lui 
qu'une  même  chose  !  Que  reste-t-il,  ô  cher 
favori,  sinon  que  vous  acceptiez  ces  présents 
avec  le  respect  qui  est  dû  â  l'amour  de  voire 
bon  Maître  ? 

Voyez,  chrétiens,  comme  il  les  accepte.  Il 
accepte  la  croix  du  Sauveur,  lorsque  Jésus- 
Christ  la  lui  proposant,  Pourrez-vous  bien, 
dit-il,  boire  ce  calice  ?  Je  le  puis,  lui  répond 
saint  Jean  et  il  l'embrasse  de  toute  son  âme: 
Possumus{Marc.,  X,  39).  11  accepte  la  sainte 
Vierge  avec  une  joie  merveilleuse.  Il  nous 
rapporte  lui-même  qu'aussitôt  que  Jésus- 
Christ  la  lui  eut  donnée ,  il  la  considéra 
comme  son  bien  propre  :  Accepit  eam  disci- 
piilus  in  sua  {Joan.,  XIX,  27).  Il  accepte 
surtout  le  cœur  de  Jésus  avec  une  tendresse 
incroyable,  lorsqu'il  se  repose  dessus  dou- 
cement et  tranquillement  pour  marquer  une 
jouissance  paisible  et  une  possession  assu- 
rée. 0  mystère  de  charité  1  0  présents  divins 
et  sacrés!  Qui  me  donnera  des  paroles  assez 
tendres  et  affectueuses,  pour  vous  expliquer 
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à  ce  peuple?  C'est  néanmoins  ce  qu'il  nous 
faut  faire  avec  le  secours  de  la  grâce. 

rRKMIEn    POINT. 

No  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  l'a- 
mitié (le  notn^  Sauveur  soit  de  ces  amitiés 
délicates,  qui  n'ont  que  des  douceurs  et  des 
complaisances,  et  qui  n'ont  pas  assez  de  ré- 
solution pour  voir  un  coura^^e  fortifié  par  les 
maux  et  exercé  par  les  souffrances.  Celle  que 
le  Fils  de  Dieu  a  pour  nous  est  d'une  nature 
bien  difTérente  :  elle  veut  nous  durcir  aux  Ira- 
vaux,  et  nous  accoutumer  à  la  guerre  ;  elle  est 
tendre,  mais  elle  n'est  pas  molle  ;  elle  est  ar- 
dente, mais  elle  n'est  pas  faible  ;  elle  est 
douce,  mais  elle  n'est  pas  flatteuse.  Oui,  cer- 
tainement, chrétiens,  quand  Jésus  entre  quel- 
que part,  il  y  entre  avec  sa  croix,  il  y  porte 
avec  lui  toutes  ses  épines,  et  il  en  fait  part  à 
tous  ceux  qu'il  aime.  Comme  notre  apôtre  est 
son  bien-aimé,  il  lui  fait  présent  de  sa  croix  ; 
et  de  cette  même  main  dont  il  a  tant  de  fois 
serré  la  tête  de  Jean  sur  sa  bienheureuse  poi- 
trine avec  une  tendresse  incroyable,  il  lui  pré- 
sente ce  calice  amer,  plein  de  souflVances  et 
d'afflictions,  qu'il  lui  ordonne  de  boire  tout 
plein  et  d'en  avaler  jusqu'à  la  lie  :  Caiicem 
guidem  meum  bibelis  {Matth.,  XX,  23). 

Avouez  la  vérité,  chréliens,  vous  n'ambi- 
tionnez guère  un  tel  présent,  vous  n'en  com- 
prenez pas  le  prix.  Mais  s'il  reste  encore  en 
vos  âmi^s  quelque  teinture  de  votre  baplôme, 
que  les  délices  du  monde  n'aient  pas  effacée, 
vous  serez  bientôt  convaincus  de  la  nécessité 
de  ce  don,  en  écoutant  prêcher  Jésus-Christ, 
dont  je  vous  rapporterai  les  paroles  sans  au- 
cun raisonnement  recherché  ,  mais  dans  la 
même  simplicité  dans  laquelle  elles  sont  sor- 
ties de  sa  sainte  et  divine  bouche. 

Notre-Seigneur  Jésus  avait  deux  choses  à 
donner  aux  hommes,  sa  croix  et  son  trône,  sa 
servitude  et  son  règne,  son  obéissance  jus- 
qu'à la  mort  et  son  exaltation  jusqu'à  la  .uloire. 
Quand  il  est  venu  sur  la  terre,  il  a  proposé 
l'un  et  l'autre;  c'était  l'abrégé  de  sa  commis- 
sion, c'était  tout  le  sujet  de  son  ambassade  : 
Complacutt  dure  vobis  regniim  (Z,mc.,X11,32)  : 
Il  a  plu  au  Père  de  vous  donner  son  royaume. 
Non  veni pacem  mittere, scd  gladium  {Matth., 
X,  34)  :  Je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix, 
mais  le  glaive,  Sicut  oves  in  medio  luporum 
\lbid.,  16)  :  Allez  comme  des  brebis  au  milieu 
des  loups.  Ses  disci()les,  encore  grossiers  et 
charnels,  ne  voulaient  point  comprendre  sa 
croix,  et  ils  ne  l'importunaient  que  de  son 
royauine;  et  lui,  désirant  les  accoutumer  aux 
mystères  de  ton  Evangile,  il  ne  leur  dit  ordi- 
nairement qu'un  mot  du  royaume,  et  il  re- 
vient toujours  à  la  croix.  C'est  ce  qui  doit  nous 
montrer  qu'il  faut  partager  nos  atl'ections  en- 
tre sa  croix  et  son  trône  ;  ou  pluiôt,  puisque 
ces  deux  choses  sont  si  bien  liées,  qu'il  laut 
réunir  nos  aflections  dans  la  poursuite  de  l'un 
et  de  l'autre. 

0  Jean,  bien-aimé  de  Jésus,  venez  appren- 
dre de  lui  cette  vérité.  Il  l'a  déjà  plusieurs 
fois  prêchée  à  tous  les  a|)ôtres  vos  compa- 
gnons ;  mais  vous  qui  êtes  le  favori,  ap|)ro- 
chez-vous  avec  votre  frère,  et  il  vous  l'en- 
seignera en  particulier.  Votre  mère  lui  dit  : 


Commandez  que  mes  deux  fils  soient  assis 
à  :votre  droite  dans  votre  royaume  :  Die  ut 
sedeant  hi  duo  filii  mei  (Matt.,  XX,  21). 
Pouvez- vous,  leur  répondez-vous,  boire  le 
calice  que  je  dois  boire?  Potestis  bibere  caii- 
cem qucm  ego  bibilurus  sitm  {!bid.,  22)  ?  Mou 
Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  vous  ne 
répondez  pas  à  propos.  On  parle  de  gloire, 
vous  d'ignominie.  Il  répond  à  pro|)os;  mais 
ils  ne  demandent  pas  à  propos  :  Nescitis  quid 
petatis  (fbid.)  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous 
demandez.  Prenez  la  croix,  et  vous  aurez  le 
royaume  :  il  est  caché  sous  cette  amertume. 
Attends  à  la  croix,  tu  y  verras  les  titres  de 
ma  royauté.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  don- 
ner ce  que  vous  demandez  :  Non  est  meum 
dare  vobis  [Ibid.,  23),  c'est  à  vous  à  le  pren- 
dre, selon  la  part  que  vous  voudrez  avoir 
aux  souffrances.  Cela  demeure  gravé  dans 
le  cœur  de  Jean.  Il  ne  songe  plus  au  royaume 
qu'il  ne  songe  à  la  croix  avant  toutes  cho- 
ses ;  et  c'est  ce  qu'il  nous  représente  ad- 
mirablement dans  son  Apocalypse  (I,  9,  10)  : 
Moi,  Jean,  nous  dit-il,  qui  suis  votre  frère,  et 
qui  M  part  à  la  tribulation,  au  royaume  et  à 
la  patience  de  Jésus-Christ,  j'ai  été  dans  l'île 
nommée  Pathmos  pour  la  parole  du  Seigneur, 
et  pour  le  témoignage  que  j'ai  rendu  à  Jésus- 
Christ,  et  je  fus  ravi  en  esprit  :  Ego  Joannes 
frater  vester,  et  socius  in  tribulatione,  et  re- 
gno,  et  patientia,  fui  in  insuta  qux  appella- 
tur  Palitmos,  propier  verbum  Dei,et  testimo- 
nium  Jesu  :  fui  in  spiritu.  Pourquoi  fait-il 
cette  observation  :  J'ai  vu  en  esprit  le  Fils 
de  l'homme  en  son  trône,  j'ai  ouï  le  canti- 
que de  ses  louanges  ?  pourquoi  ?  Parce  que 
j'ai  été  banni  dans  une  île  :  Fui  in  insula.  Je 
croyais  autrefois  qu'on  ne  pouvait  voir  Jésus- 
Christ  régnant,  â  moins  que  d'être  assis  à  sa 
droite  et  revêtu  de  sa  gloire;  mais  il  m'a  fait 
connaître  qu'on  ne  le  voit  jamais  mieux  que 
dans  les  souflrances.  L'affliction  m'a  dessillé 
les  yeux,  le  vent  de  la  persécution  a  dissipé 
les  nuages  de  mon  esprit,  et  a  ouvert  le  pas- 
sage à  la  lumière.  Mais  voyez  encore  plus 
précisément  :  Ego  Joannes,  socius  in  tribu- 
latione et  régna.  Il  parle  du  royaume  ;  mais 
il  parle  auparavant  de  la  croix  ;  il  mettait 
autrefois  le  royaume  devant  la  croix,  main- 
tenant il  met  la  croix  la  première  ;  et  après 
avoir  nommé  le  royaume,  il  revient  inconti- 
nent aux  souffrances  :  Et  patientia.  11  craint 
de  s'arrêter  trop  â  la  gloire,  comme  il  avait 
fait  autrefois. 

Mais  voyons  quelle  a  été  sa  croix.  Il  sem- 
ble que  c'est  celui  de  tous  les  disciples  qui  a 
eu  la  plus  légère.  Pour  nous  détromper,  ex- 
pliquons quelle  a  été  sa  croix,  et  nous  ver- 
rons qu'en  eflet  elle  a  été  la  plus  grande  de 
toutes  dans  l'intérieur.  Apprenez  le  mys- 
tère, et  considérez  les  deux  croix  de  notre 
Sauveur.  L'une  se  voit  au  Calvaire,  et  elle 
paraît  la  plus  douloureuse  ;  l'autre  est  celle 
qu'il  a  portée  durant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
c'est  la  plus  pénible.  Dès  le  commencement, 
il  se  destine  pour  être  la  victime  du  genre 
humain.  Il  devait  offrir  deux  sacrifices.  Le 
dernier  sacrifice  s'est  opéré  à  l'autel  de  la 
croix  :  mais  il  fallait  qu'il  accoraiilit  le  sa- 
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crifice  qui  était  appelé  juge  sacrificium 
{Dan.,\\\\,  11,  12,  13),  dont  son  creur  était 
l'autel  et  le  temple.  0  cœur  toujours  mourant, 
toujours  percé  de  coups,  brûlant  d'impalionce 
de  souffrir,  qui  ne  respirait  que  l'immola- 
tion !  Ne  croyi'z  donc  pas  que  sa  passion 
soit  son  sacrifice  le  plus  douloureux.  Sa 
passion  le  console  :  il  a  une  soif  ardente  qui 
le  brûle  et  qui  le  consume,  sa  passion  le 
rafraîchira  ;  et  c'est  peut-être  une  des  rai- 
sons pour  laquelle  il  l'appelle  une  coupe 
qu'il  a  à  boire,  parce  qu'elle  doit  rafraîchir 
l'ardeur  de  sa  soif.  En  effet,  quand  il  parle 
de  cette  dernière  croix,  c'est  à  présent,  s'é- 
crie-t-il,  que  le  Fils  de  l'homme  est  glorifié  : 
Nimc  clarifîcatiis  est  (Joan.,  XIII,  31). 
C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  après  la  dernière 
pâque,  sitôt  que  Judas  fut  sorti  du  cénacle. 
Mais  s'agit-il  de  l'autre  croix,  c'est  alors 
qu'il  se  sent  vivement  pressé  dans  l'attente 
de  l'accomplissement  de  ce  baptême  :  Bap- 
tismo  habeo  baptizari,  et  quomodo  coarctor 
{Luc,  Xil,  50)  ?  L'un  le  dilate  :  Nunc  clarifi- 
catus  est  ;  l'autre  le  presse  :  Coarctor. 
Lequel  est-ce  qui  fait  sa  vraie  croix  ?  celui 
qui  le  presse  et  qui  lui  fait  violence,  ou  celui 
qui  relâche  la  force  du  mal  ? 

_  C'est  cette  première  croix,  si  pressante  et 
si  douloureuse,  que  Jésus-Christ  veut  donner 
à  Jean.  Pierre  lui  JemandMit:  Seigneur,  que 
destinez-vous  à  celui-ci  ?  Domine,  hic  au- 
tem  guid  (Joan.,  XXI,  31)  ?  Vous  m'avez  dit 
quelle  sera  ma  croix,  quelle  part  y  donnerez- 
vous  à  celui-ci?  Ne  vous  en  mettez  point  en 
peine.  La  croix  que  je  veux  qu'il  porte  ne 
frappera  pas  les  sens  ;  je  me  réserve  de  la 
lui  imprimer  moi-même:  elle  sera  princi- 
palement au  fond  de  son  âme  ;  ce  sera  moi 
qui  y  mettrai  la  main,  et  je  saurai  bien  la 
rendre  pesante.  Et  pour  le  rendre  capable 
de  la  soutenir  avec  un  courage  vraiment  hé- 
roïque, il  lui  inspira  l'amour  des  souffrances. 
Tout  homme  que  Jésus-Christ  aime,  il  attire 
tellement  son  cœur  après  lui,  qu'il  ne  sou- 
haite rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  voir 
abattre  son  corps  comme  une  vieille  masure 
qui  le  sépare  de  Jésus-Christ.  jMais  quel 
autre  avait  plus  d'ardeur  pour  la  croix  que 
Jean,  qui  avait  humé  ce  désir  aux  plaies  mô- 
mes de  Jésus-Christ,  qui  avait  vu  sortir  de 
son  côté  l'eau  vive  de  la  félicité,  mais  mêlée 
avec  le  sang  des  soufîrances?  11  est  donc 
embrasé  du  désir  du  martyre  ;  et  cependant, 
6  Sauveur,  quels  supplices  lui  donnerez- 
vous?unexil.  0  cruauté  lente  et  timide  de 
Dorailien  I  Faut-il  que  tu  ne  sois  trop  humain 
que  pour  moi,  et  que  tu  n'aies  pas  soif  de 
mon  sang?  Mais  peut-être  qu'il  sera  bientôt 
répandu.  On  lui  prépare  do  l'huile  bouillante, 
pour  le  faire  mourir  dans  ce  bain  brûlant. 
Vous  voilà  enfin,  ô  croix  de  Jésus,  que  je 
souhaite  si  vivement.  II  s'élance  dans  cet 
étang  d'huile  fumante  et  bouillonnante,  avec 
la  ujême  promptitude  que  dans  les  ardeurs 
de  l'été  on  se  jette  dans  le  bain  pour  se  ra- 
fraîchir. Mais,  ô  surprise  lâcheuse  et  cruelle  ! 

tout  d'un  coup  elle  se  change  en  rosée. 
Bien-airaé  de  mon  cœur,  est-ce  là  l'amour 

que  vous  me  portez  î  Si  vous  ne  voulez  pas 
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me  donner  la  mort,  pourquoi  forcez-vous  la 
nature  de  se  refuser  à  mes  empressements? 
0  bourreaux,  apportez  du  feu,  réchauffez 
votre  huile  inopinément  refroidie.  Mais  ces 
cris  sont  inutiles.  Jésus-Christ  veut  prolonger 
sa  vie,  parce  qu'il  veut  encore  aggraver  sa 
croix.  Il  faut  vivre  jusqu'à  une  vieillesse  dé- 
crépite ;  il  faut  qu'il  voie  passer  devant  lui 
tous  ses  frères  les  saints  apôtres,  et  qu'il  sur- 
vive presque  à  tous  les  enfants  qu'il  a  engen- 
drés à  Notre-Seigneur. 

De  quoi  le  consolerez-vous,  6  Sauveur  des 
âmes?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  meurt  tous  les 
jours,  parce  qu'il  ne  peut  mourir  une  fois. 
Hélas  I  il  semble  qu'il  n'a  plus  qu'un  souffle. 
Ce  vieillard  n'est  plus  que  cendre  ;  et  sous 
cette  cendre  vous  voulez  cacher  un  grand 
feu.  Ecoutez  comme  il  crie  :  Mes  bien-aimés, 
nous  sommes  dès  à  présent  enfants  de  Dieu; 
mais  ce  qne  nous  serons  un  jour  ne  parait 
pas  encore  :  Dilectissimi,  nunc  filii  Dei 
sumiis,  et  nondmn  apparuit  quid  erimus 
(I  JoflTi.,  111,  2).  De  quoi  le  consolerez-vous? 
sera-ce  par  les  visions  dont  vous  le  gratifie- 
rez ?  Mais  c'est  ce  qui  augmente  l'ardeur  de 
ses  désirs.  11  voit  couler  ce  fleuve  qui  réjouit 
la  cité  de  Dieu,  la  Jérusalem  céleste.  Que  sert 
de  lui  montrer  la  fontaine,  pour  ne  lui  donner 
qu'une  goutte  à  boire?  Ce  rayon  lui  fait  dé- 
sirer le  grand  jour  ;  et  cette  goutte  que  vous 
laissez  tomber  sur  lui  lui  fait  avoir  soif  de. la 
source.  Ecoutez  comme  il  crie  dans  l'Apoca- 
lypse :  Et  spiritus  et  sponsa  dlcunt  :  Veni 
{Apocal.,lW\,\7):  L'esprit  et  l'épouse  di- 
sent :  Venez.  Que  lui  répond  le  divin  époux? 
Oui,  je  viens  bientôt  :  Etiam  venio  cito  (Ibid., 
20).  0  instant  trop  long  1  0  modicum  longum 
{S.  August..,  in  Joan.  Tract.  CI,  n.  6,  tom. 
111,  part.  II,  p.  753)1  II  redouble  ses  gémisse- 
ments et  ses  cris  :  Venez,  Seigneur  Jésus  : 
Veni,  Domine  Jesu.  0  divin  Sauveur,  quel 
supplice  !  votre  amour  est  trop  sévère  pour 
lui.  Je  sais  que  dans  la  croix  que  vous  lui 
donnez  il  y  a  une  douleur  qui  console  :  Ipse 
consolatur  dolor  {S.  August.,  Epist.  XXVlf, 
n.  1,  tom.  II,  p.  42),  et  que  (1)  le  calice  de 
votre  passion  que  vous  lui  faites  boire  à  longs 
traits,  tout  amer  qu'il  est  à  nos  sens,  a  ses 
douceurs  pour  l'esprit,  quand  une  foi  vive  l'a 
persuadé  des  maximes  de  l'Evangile.  Mais 
j'ose  dire,  ô  divin  Sauveur,  que  cette  manière 
douce  et  affectueuse  avec  laquelle  vous 
avez  traité  saint  Jean  votre  bien -aimé  dis- 
ciple, et  ces  caresses  mystérieuses  dont  il 
vous  a  plu  l'honorer,  exigeaient  en  quelque 
sorte  de  vous  quelque  marque  plus  sensible 
de  la  tendresse  de  votre  cœur,  et  que  vous  lui 
deviez  des  consolations  qui  fussent  plus 
approchantes  de  cette  tamiliarité  bienheu- 
reuse que  vous  avez  voulu  lui  permettre. 
C'est  aussi  ce  que  nous  verrons  au  Calvaire 

(1)  Jusiju'ici,  mes  frères,  l'amour  de  mon  Sauveur 
pour  saint  Jeau  semble  n'avoir  rieu  eu  que  de  fort 
sévère,  et  il  paraît  tenir  davantage  des  sentiments 
d'iiu  père  qui  nourrit  son  fils  dans  uue  conduite  ferme 
et  rifçoureuse,  pour  retenir  ses  passions  en  bride, 
que  de  la  tendresse  d'un  ami  qui  s'empresse  pour 
témoigner  une  affection  cordiale,  lie  n'est  pas  que  je 
veuille  dire  que  la  croix  qu'il  lui  a  donnée,  tout  hor- 
rible qu'elle  nous  parait,  ne  soit  pleine  de  consola- 
tion, et  que,  etc. 
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dans  le  beau  présent  qu'il  lui 
le  dernier  adieu  qu'il  lui  dit. 

SECOND    POINT. 

Certainement,  chrétiens,  l'amitié  ne  peut 
jamais  être  véritable  qu'elle  ne  se  montre 
i3ionlôt  tout  entière;  et  elle  n'a  jamais  plus 
de  peine  que  lorsqu'elle  se  voit  cachée.  Tou- 
tefois il  faut  avouer  que  dans  le  temps  qu'il 
faut  dire  adieu,  la  douleur  que  la  séparation 
lui  fait  ressentir  lui  donne  je  ne  sais  quoi  de 
si  vif  et  de  si  pressant,  pour  se  faire  voir 
dans  son  naturel,  que  jamais  elle  ne  se  dé- 
couvre avec  plus  de  force.  C'est  pourquoi  les 
derniers  adieux  que  l'on  dit  aux  personnes 
que  l'on  a  aimées  saisissent  de  pitié  les 
cœurs  les  plus  durs  :  chacun  tâche  dans  ces 
rencontres  de  laisser  des  marques  de  son 
souvenir.  Nous  voyons,  en  effet,  tous  les  tes- 
taments remplis  de  clauses  de  cette  nature  ; 
comme  si  l'amour  qui  ne  se  nourrit  ordinai- 
rement que  par  la  présence,  voyant  appro- 
cher le  moment  fatal  de  la  dernière  sépara- 
lion,  et  craignant  par  là  sa  perte  totale,  en 
môme  temps  qu'il  se  voit  privé  de  la  conver- 
sation et  de  la  vue,  ramassait  tout  ce  qui  lui 
reste  de  force  pour  vivre  et  durer  du  moins 
dans  le  souvenir. 

Ne  croyez  pas  que  notre  Sauveur  ait  ou- 
blié son  amour  en  cette  occasion.  Ayant 
aimé  les  siens,  il  les  a  aimés  jusqu'à  la  fia 
(Joan.,  XIU,  1);  et  puisqu'il  ne  meurt  que 
par  son  amour,  il  n'est  jamais  plus  puissant 
qu'à  sa  mort.  C'est  aussi  sans  doute  pour  cette 
raison  qu'il  amène  au  pied  de  sa  croix  les 
deux  personnes  qu'il  chérit  le  plus,  c'est-à- 
dire,  Marie,  sa  divine  mère,  et  Jean,  son 
fidèle  et  son  bon  ami,  qui,  remis  de  ses  pre- 
mières terreurs,  vient  recueillir  les  derniers 
soupirs  de  son  maître  mourant  pour  notre 
salut. 

Car  je  vous  demande,  mes  frères,  pourquoi 
appeler  la  très-sainte  Vierge  à  ce  spectacle 
d'inhumanité?  Est-ce  pour  lui  percer  le  cœur, 
et  lui  déchirer  les  entrailles  ?  Faut-il  que  ses 
yeux  maternels  soient  frappés  de  ce  triste 
objet,  et  qu'elle  voie  cnuler  devant  elle,  par 
tant  de  cruelles  blessures,  un  sang  qui  lui  est 
si  cher?  Pourquoi  le  plus  chéri  de  tous  ses 
disciples  est-il  le  seul  témoin  de  ses  souf- 
frances ?  Avec  quels  yeux  verra-t-il  cette  poi- 
trine sacrée,  sur  laquelle  il  se  reposait  il  y  a 
deux  jiiurs,  pousser  les  derniers  sanglots 
parmi  des  douleurs  infinies?  Quel  plaisir  au 
Sauveur  de  contempler  ce  tàvori  bien-aimé, 
saisi  par  la  vue  de  tant  de  tourments;  et  par 
la  mémoire  encore  toute  fraîche  de  lant  de 
caresses  récentes,  mourir  de  langueur  au  pied 
de  sa  croix  ?  S'il  l'aime  si  chèrement,  que  ne 
lui  épargne-t-il  cette  afllicliou  ?  et  n'y  a-t-il 
pas  de  la  dureté  de  lui  refuser  cette  grâce  ? 
chrétiens,  ne  le  croyez  pas,  et  comprenez  le 
dessein  du  Sauveur  des  âmes.  11  faut  que 
Marie  et  saint  Jean  assistent  à  la  mort  de 
Jésus,  pour  y  recevoir  ensemble,  avec  la  ten- 
dresse du  dernier  adieu,  les  présents  qu'il  a 
à  leur  faire,  afin  de  signaler  en  expirant 
l'excès  de  son  affection. 

Mais  que  leur  donnera-l-il,  nu,  dépouillé 
comme  il  est?  Les  soldais  avares  et  impi- 
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toyablps  ont  partagé  jusqu'à  ses  habits,  et 
joué  sa  tunique  mystérieuse  ;  il  n'a  pas  de 
quoi  se  faire  en lerrer.  Son  corps  même  n'est 
plus  à  lui  :  i!  est  la  victime  de  tous  les 
pécheurs  ;  il  n'y  a  goutte  de  son  sang  qui  ne 
.soit  due  à  la  justice  de  Dieu  son  Père.  Pau- 
vre esclave,  qui  n'a  plus  rien  en  son  pouvoir 
dont  il  puisse  disposer  par  son  testament  !  Il 
a  perdu  jusqu'à  son  Père,  auquel  il  s'est 
glorifié  lant  de  fois  d'être  si  étroitement  uni. 
C'est  son  Dieu,  ce  n'est  plus  son  Père.  Au 
lieu  de  dire  comme  auparavant  :  Tout  ce  qui 
est  à  vous  est  à  moi,  il  ne  lui  demande  plus 
qu'un  regard,  Respice  in  me;  et  il  ne  peut 
l'obtenir,  et  il  s'en  voit  abandonné  :  Quare 
me  dereliquisti  {Matth.,  XXVll,  46)?  Ainsi,  de 
quelque  côlé  qu'il  tourne  les  yeux,  il  ne 
voit  plus  rien  qui  lui  appartienne.  Je  me 
trompe,  il  voit  Marie  et  saint  Jean  :  tout  le 
reste  des  siens  l'ont  abandonné,  et  ils  sont 
là  pour  lui  dire  :  Nous  sommes  à  vous. 
Voilà  tout  le  bien  qui  lui  reste,  et  dont  il 
peut  disposer  par  son  testament.  Mais  c'est 
à  eux  qu'il  faut  donner,  et  non  pas  les  don- 
ner eux-mêmes.  0  amour  ingénieux  de  mon 
Maître  I  11  faut  leur  donner,  il  faut  les  don- 
ner. Il  faut  donner  Marie  au  disciple,  et  le 
disciple  à  la  divine  Marie, 
dit-il  :  Mon  Maître,  je  suis 
moi  comme  il  vous  plaira. 
Et  ad  me  cojiversio  ejus 
Fils,  dit-il,  voilà  votre  mère, 
donne  Marie,  et  je  vous 
temps  à  Marie.  Marie  est  à 
Jean  à  Marie.  Vous  devez 


Ego  dilecto  meo, 
à  vous  ;  usez  de 
Voyez  la  suite  : 
{Ca7it.,  Vil,  10)  : 
0  Jean,  je  vous 
donne  en  môme 
saint  Jean,  saint 
vous  rendre  heu- 


reux l'un  et  l'autre  par  une  mutuelle  posses- 
sion. Ce  ne  vous  est  pas  un  moindre  avan- 
tage d'être  donnés  que  de  recevoir  ;  et  je  ne 
vous  enrichis  pas  plus  par  le  don  que  je  vous 
fais  que  par  celui  que  je  fais  de  vous. 

Mais,  mes  frères,  entrons  plus  profondé- 
ment dans  cet  admirable  mystère;  recher- 
chons par  les  Ecritures  quelle  est  cette  se- 
conde naissance  qui  fait  saint  Jean  le  fils  de 
Marie,  quelle  est  cette  nouvelle  fécondité  qui 
rend  Marie  mère  de  saint  Jean  ;  et  dévelop- 
pons les  secrets  d'une  belle  théologie,  qui 
meltra  cette  vérité  dans  son  jour.  Saint  Paul 
parlant  de  notre  Sauveur  après  l'infamie  de 
sa  mort  et  la  gloire  de  sa  résurrection,  en 
a  dit  ces  brlles  paroles  (11  Cor.,  V,  16): 
Noxis  ne  connaissons  plus  maintenant  per- 
sonne selon  la  chair;  et  si  nous  avons  connu 
autrefois  Jésus  Christ  selon  la  chair,  mainte- 
nant qu'il  est  mort  et  ressuscité,  îious  ne  le 
connaissons  plus  de  la  sorte.  Que  veut  dire 
celle  parole,  el  quel  est  le  sens  de  l'Apôtre  ? 
Veut-il  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  dé- 
pouillé, en  mourant,  de  sa  chair  humaine,  et 
qu'il  ne  l'a  point  reprise  en  sa  glorieuse  ré- 
surrection? Non,  mes  frères,  à  Dieu  ne  plaise. 
11  faut  trouver  un  autre  sens  à  celte  belle 
parole  du  divin  Apôtre,  qui  nous  ouvre  l'in- 
telligence de  nos  sentiments.  Ne  le  cherchez 
pas,  le  voici  :  il  veut  dire  que  le  Fils  de  Dieu, 
dans  la  gloire  de  sa  résurrection,  a  bien  la 
vérité  de  la  chair,  mais  qu'il  n'en  a  plus  les 
infirmités  ;  et  pour  loucher  encore  plus  le 
fond  de  celle  excellente  doctrine,  entendons 
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que  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  a  eu  deux 
naissances  et  deux  vies  qui  sont  infiniment 
difïérentes. 

La  première  de  ces  naissances  l'a  tiré  du 
sein  de  Marie,  la  seconde  l'a  fait  sortir  du 
sein  du  tombeau.  En  la  première  il  est  né  de 
l'Esprit  de  Dieu,  mais  par  une  mère  mor- 
telle, et  de  là  il  en  a  tin^  1 1  mortalité.  Mais  en 
sa  seconde  naissance,  nul  n'y  a  part  que  .«ion 
Père  céleste  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a  plus  rien 
que  de  glorieux.  11  était  de  sa  providence  d'ac- 
commoder ses  sentiments  à  ces  deux  ma- 
nières de  vie  si  contraires  :  de  là  vient  que 
dans  la  première  il  n'a  pas  jugé  indigne  de 
lui  les  sentiments  de  faiblesse  humaine  ; 
mais  dans  sa  bienheureuse  résurrection  il 
n'y  a  plus  rien  que  de  grand,  et  tous  ses 
sentiments  sont  d'un  Dieu  qui  répand  sur 
l'humanité  qu'il  a  prise  tout  ce  que  la  divi- 
nité a  de  plus  auguste.  Jésus,  en  conversant 
parmi  les  mortels,  a  eu  faim,  a  eu  soif:  il 
a  été  quelquefois  saisi  par  la  crainte,  touché 
par  la  douleur  :  la  pitié  a  serré  son  cœur, 
elle  a  ému  et  altéré  son  sang,  elle  lui  a  fait 
répandre  des  larmes.  Je  ne  m'en  étonne  pas, 
chrétiens  :  c'étaient  les  jours  de  son  humi- 
liation, qu'il  devait  passer  dans  l'infirmité. 
Mais  durant  les  jours  de  sa  gloire  et  de  son 
immortalité,  après  sa  seconde  naissance  par 
laquelle  son  Père  l'a  ressuscité  ipour  le  faire 
asseoir  à  sa  droite,  les  infirmités  sont  ban- 
nies ;  et  la  toute-puissance  divine,  déployant 
sur  lui  sa  vertu,  a  dissipé  toutes  ses  faibles- 
ses. Il  commence  à  agir  tout  à  fait  en  Dieu  : 
la  manière  en  est  incompréhensible,  et  tout 
ce  qu'il  est  permis  aux  mortels  de  dire  d'un 
mystère  si  haut,  c'est  qu'il  n'y  faut  plus  rien 
concevoir  de  ce  que  le  sens  humain  peut 
imaginer;  si  bien  qu'il  ne  nous  reste  plus 
que  de  nous  écrier  hardiment,  avec  l'incom- 
parable docteur  des  gentils ,  que  si  nous 
avons  connu  Jésus-Christ  selon  sa  naissance 
mortelle  dans  les  sentiments  de  la  chair, 
Nunc  jam  non  novimus  ;  maintenant  qu'il 
est  glorieux  et  ressuscité,  nous  ne  le  connais- 
sons plus  de  la  sorte  :  et  tout  ce  que  nous  y 
concevons  est  divin. 

Selon  cette  doctrine  du  divin  apôtre,  je 
ne  craindrai  pas  d'assurer  que  Jésus-Christ 
ressuscité  regarde  Marie  d'une  autre  ma- 
nière que  ne  faisait  pas  Jésus-Christ  mortel. 
Car,  mes  frères,  sa  mortalité  l'a  fait  naître 
dans  la  dépendance  de  celle  qui  lui  a  donné 
la  vie  :  //  lui  était  soumis  et  obéissant,  dit 
l'Evangôliste  {Luc,  II,  51).  Tout  Dieu  qu'é- 
tait Jésus,  l'amour  qu'il  avait  pour  sa  sainte 
Mère  était  mêlé  sans  doute  de  cette  crainte 
filiale  et  respectueuse  que  les  enfants  bien 
nés  ne  perdent  jamais.  Il  était  accompagné 
de  toutes  ces  douces  émotions  ,  de  toutes  ces 
inquiétudes  aimables,  qu'une  affeciioa  sin- 
cère imprime  toujours  dans  les  cœurs  des 
hommes  mortels  :  tout  cela  était  bienséant 
durant  les  jours  de  faiblesse.  Mais  enfin 
voilà  Jésus  en  la  croix  :  le  temps  de  morta- 
lité va  passer.  Il  va  commencer  désormais  à 
aimer  Marie  d'une  autre  manière  :  son  amour 
ne  sera  pas  moins  ardent;  et  tant  que  Jésus- 
Christ  sera  homme,  il  n'oubliera  jamais  cette 
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Vierge-Mère.  Mais  après  sa  bienheureuse 
résurrection  il  faut  bien  qu'il  prenne  un 
amour  convenable  à  l'état  de  sa  gloire. 

Que  deviendront  donc,  chrétiens,  ces  res- 
pects, cette  déférence,  cette  complaisance 
obligeante,  ces  soins  si  particuliers,  ces  dou- 
ces inquiétudes  qui  accompagnaient  son 
amour?  Mourront-ils  avec  Jésus-Christ  f  et 
Marie  en  sera-t-elle  à  jamais  privée  ?  chré- 
tiens, sa  bonté  ne  le  permet  pas.  Puisqu'il 
va  entrer  par  sa  mort  en  un  état  glorieux  , 
où  il  ne  les  peut  plus  retenir,  il  les  fait  passer 
en  saint  Jean,  et  entreprend  de  les  faire 
revivre  dans  le  cœur  de  ce  bien-aimé.  Et 
n'est-ce  pas  ce  que  veut  dire  le  grand  saint 
Paulin  par  ces  éloquentes  paroles:  Jam  sci- 
licet,  ab  humana  fragilitate,  qua  erat  natus 
ex  femina,  per  crucis  mortein  demigrans  in 
xternitatem  Dei,  ut  esset  in  gloria  Dei  Patris, 
delegat  homini  jura  pietatis  humanx  (Epist. 
L,  71.  17)  :  Etant  prêt  de  passer,  par  la  mort 
de  la  croix,  de  l'infirmité  humaine  à  la  gloire 
et  à  l'éternité  de  son  Père,  il  laisse  à  un 
homme  mortel  les  sentiments  de  la  piété  hu- 
maine. Tout  ce  que  son  amour  avait  de  ten- 
dre et  de  respectueux  pour  sa  sainte  Mère 
vivra  maintenant  dans  le  cœur  de  Jean  : 
c'est  lui  qui  sera  le  fils  de  Marie  ;  et  pour  éta- 
blir entre  eux  éternellement  cette  alliance 
mystérieuse,  il  leur  parle  du  haut  de  sa 
croix,  non  point  avec  une  action  tremblante 
comme  un  patient  prêt  à  rendre  l'âme,  mais 
avec  toute  la  force  d'un  homme  vivant,  et 
toute  la  fermeté  d'un  Dieu  qui  doit  ressusciter; 
Plena  virtute  viventis  et  eonstantia  resurre- 
cturi.  Lui  qui  tourne  les  cœurs  ainsi  qu'il  lui 
plaît  et  dont  la  parole  est  toute-puissante, 
opère  en  eux  tout  ce  qu'il  leur  dit,  et  fait 
Marie  mère  de  Jean,  et  Jean  fils  de  Marie. 

Car,  qui  pourrait  assez  exprimer  quelle 
fut  la  force  de  cette  parole  sur  l'esprit  de 
l'un  et  de  l'autre?  Ils  gémissaient  au  pied 
de  la  croix  ;  toutes  les  plaies  de  Jésus-Christ 
déchiraient  leurs  âmes,  et  la  vivacité  de  la 
douleur  les  avait  presque  rendus  insensibles. 
Mais  lorsqu'ils  entendirent  cette  voix  mou- 
rante du  dernier  adieu  de  Jésus,  leurs  senti- 
ments furent  réveillés  par  cette  nouvelle 
blessure  ;  toutes  les  entrailles  de  Marie 
furent  renversées  et  il  n'y  eut  goutte  de  sang 
dans  le  cœur  de  Jean  qui  ne  fût  aussitôt 
émue.  Cette  parole  entra  donc  au  fond  de 
leurs  âmes  ,  ainsi  qu'un  glaive  tranchant  ; 
elles  en  furent  percées  et  ensanglantées 
avec  une  douleur  incroyable,  mais  aussi  leur 
fallait-il  faire  cette  violence  ;  il  fallait  de  cette 
sorte  entr'ouvrir  leur  cœur,  afin,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  d'enter  en  l'un  le  respect 
d'un  fils,  et  dans  l'autre  la  tendresse  d'une 
bonne  mère. 

Voilà  donc  Marie  mère  de  saint  Je'an.  Quoi- 
que son  amour  maternel,  accoutumé  d'em- 
brasser un  Dieu,  ait  peine  à  se  terminer  sur 
un  homme,  et  qu'une  telle  inégalité  semble 
plutôt  lui  reprocher  son  malheur  que  la 
récompenser  de  sa  perte,  toutefois  la  parole 
de  son  Fils  la  presse;  l'amour  que  le  Sau- 
veur a  eu  pour  saint  Jean  l'a  rendu  un  autre 
lui-môme,  et  fait  qu'elle  cherche  Jésus-Christ 
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en  lui.  Granri  et  incompjirable  avant^ifre  de 
ce  disriplo  chf^ri  !  Car  âo  quels  dons  l'aura 
orné  io  Sauveur  pour  le  rendre  dipne  de 
remplir  ?a  plnre?  Si  l'amour  qu'il  a  pnur  la 
Fainte  Vierge  l'oblipe  à  lui  laisser  son  por- 
trait en  se  retirant  de  sa  vue,  ne  doit-il  pas 
lui  avoir  donni^  une  image  vive  et  naturelle  ? 
Quel  doit  ânnc  être  le  grand  saint  Jean,  des- 
tiné à  demeurer  sur  la  terre  pour  y  être  la 
représentation  du  Fils  de  Dieu  aprè?  sa  mort, 
et  une  représentation  si  parfaite,  qu'elle 
puisse  charmer  la  douleur,  et  tromper,  s'il 
se  peut,  l'amour  de  sa  sainte  Mère  par  la 
naïveté  de  la  ressemblance? 

D'ailleurs,  quelle  abondance  de  grâces 
attirait  sur  lui  tous  les  jours  l'amour  mater- 
nel de  Marie,  et  le  désir  qu'elle  avait  conçu 
de  former  en  lui  Jésus-Christ?  Combien  s'é- 
chauffaient tous  les  jours  les  ardeurs  de  sa 
charité,  pa»-  la  chaste  communication  de 
celles  qui  brûlaient  le  cœur  de  Marie  ?  Et  à 
quelle  perfection  s'avançait  sa  chasteté  vir- 
ginale, qui  était  sans  cesse  épurée  par  les 
regards  modestes  de  la  sainte  Vierge,  et  par 
sa  conversation  angélique? 

Apprenons  de  là,  chrétiens ,  quelle  est 
la  force  de  la  pureté.  C'est  elle  qui  mérite  à 
saint  Jean  la  familiarité  du  Sauveur;  c'est 
elle  qui  le  rend  digne  d'hériter  de  son  amour 
pour  Marie,  de  succéder  en  sa  place,  d'être 
honoré  de  sa  ressemblance.  C'est  elle  qui 
lui  fait  tomber  Marie  en  partage,  et  lui 
donne  une  mère  Vierge  :  elle  fait  quelque 
chose  de  plus  :  elle  lui  ouvre  le  cœur  de 
Jésus,  et  lui  en  assure  la  possession. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  l'ai  déjà  dit,  chrétiens,  il  ne  suffit  pas 
au  Sauveur  de  répandre  ses  dons  sur  saint 
Jean;  il  veut  lui  donner  jusqu'à  la  source. 
Tous  les  dons  viennent  de  l'amour;  il  lui  a 
donné  son  amour.  C'est  au  cœur  que  l'amour 
prend  son  origine  ;  il  lui  donne  encore  un 
cœur  et  le  met  en  possession  du  fonds  dont 
il  lui  a  donné  tous  les  fruits.  Viens,  dit- 
il,  ô  mon  cher  disciple,  je  t'ai  choisi  de- 
.vant  tous  les  temps  pour  être  le  docteur  de  la 
charité  ;  viens  la  boire  jusque  dans  sa  source, 
viens  y  prendre  ces  paroles  pleines  d'onction 
par  lesquelles  tu  attendriras  mes  fidèles: 
approche  de  ce  cœur  qui  ne  respire  que  pour 
l'amour  des  hommes  :  et  pour  mieux  parler  de 
mon  amour,  viens  sentir  de  près  les  ardeurs 
qui  me  consument. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  vous  raconter  les 
avantages  di' saint  Jean.  Mais,  Jean,  puisque 
vous  eu  êtes  le  maître,  ouvrez-nous  ce  cœur 
de  Jésus,  faites-nous  en  remarquer  tous  les 
mouvements,  que  la  seule  charité  excite.  C'est 
ce  qu'il  a  fait  dans  tous  ses  écrits:  tous 
les  écrits  de  saint  Jean  ne  tendent  qu'à  expli- 
quer le  cœur  de  Jésus.  En  ce  cœur  est  l'a- 
brégé de  tous  les  mystères  du  christianisme: 
mystères  de  charité  dont  l'origine  est  au 
cœur,  un  cœur,  s'il  se  peut  dire  tout  pétri 
d'amour;  toutes  les  palpitations,  tous  les 
battements  de  ce  cœur,  c'est  la  charité  qui 
les  produit.  Voulez-vous  voir  saint  Jean  vous 
montrer  tous  les  secrets  de  ce  cœur?  Il  re- 
monte jusqu'au  principe.  In  principio  [Joan., 


1,  1).  C'est  pour  venir  à  ce  terme.  Et  habita 
vit  (Ihid.y  14),  Il  a  habité  parmi  nous.  Qui 
l'a  fait  ainsi  habiter  avec  nous  ?  l'amour. 
C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde  :5!c 
Deus  dilrxit  mundwn  (Joan.,  111,  16).  C'est 
donc  l'amour  qui  l'a  fait  descendre  pour  se 
revêtir  de  la  nature  humainr.  Mais  quel  cœur 
aura-t-il  donné  à  cette  nature  humaine,  sinon 
un  cœur  tout  pétri  d'amour? 

C'est  Dieu  qui  fait  tous  les  cœurs,  ainsi 
qu'il  lui  plaît.  Le  cœur  du  roi  est  dans  sa 
main,  comme  celui  de  tous  les  autres  : 
Cor  régis  in  manu  Dei  est  {Prov.,  XXI,  1  ).  He- 
gis,  an  Roi  Sauveur.  Qw\  autre  cœur  a  été 
plus  dans  la  main  de  Dieu  ?  C'était  le  cœur 
d'un  Dieu,  qu'il  réglait  de  près,  dont  il  condui- 
sait tous  les  mouvements.  Qu'aura  donc  fait 
le  Verbe  divin  en  se  faisant  homme,  sinon  de 
se  former  un  cœur  sur  lequel  il  imprimât 
cette  charité  infinie  qui  l'obligeait  à  venir  au 
monde?  Donnez-moi  tout  ce  qu'il  y  a  de  doux 
et  d'humain  :  il  faut  faire  un  Sauveur  qui  ne 
puisse  souffrir  les  misères  sans  être  saisi  de 
douleur;  qui,  voyant  les  brebis  perdues,  ne 
puisse  supporter  leur  égarement.  Il  lui  faut 
un  amour  qui  le  fasse  courir  au  péril  de  sa 
vie,  qui  lui  fasse  baisser  les  épaules  pour 
charger  dessus  sa  brebis  perdue,  qui  lui 
fasse  crier:  Si  quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne 
à  moi  :  Si  guis  sitit  veniat  ad  me  {Joan., 
Vil,  37).  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
fatigués  :  Venile  ad  me,  omnes  qui  laboratis 
{Matth.,X\,28).  Venez,  péchi^urs,  c'est  vous 
que  je  cherche.  Enfin  il  lui  faut  un  cœur  qui 
lui  fasse  dire  :  Je  donne  ma  vie  parce  que  je 
le  veux  :  Ego  pono  meam  a  meipso  [Joan.,  X, 
18).  C'est  moi  qui  ai  un  cœur  amoureux,  qui 
dévoue  mon  corps  et  mon  âme  à  toutes  sor- 
tes de  tourments. 

Voilà,  mes  frères,  quel  est  le  cœur  de  Jésus, 
voilà  quel  est  le  mystère  du  christianisme. 
C'est  pourquoi  l'abn^gé  de  la  foi  est  ren- 
fermé dans  ces  paroles  :  Pour  nous,  nous 
avons  cru  à  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous: 
Nos  credidimus  charitati  quam  habet  Deus 
innobis  (1  Joan.,  IV,  16j.  Voila  la  profession 
de  saint  Jean.  Pourquoi  le  Juif  ne  croit-il 
pas  à  notre  Evangile  ?  Il  reconnaît  la  puis- 
sance; mais  il  ne  veut  pas  croire  à  l'amour: 
il  ne  peut  se  persuader  que  Dieu  nous  ait 
assez  aimés  pour  nous  donner  son  Fils 
Pour  moi,  je  crois  à  sa  charité  ;  et  c'est  tout 
dire.  Il  s'est  fait  homme,  je  le  crois  ;  il  est 
mort  pour  nous,  je  le  crois;  il  aime,  et  qui 
aime  fait  tout  :   Credidimus  charitati  ejus. 

Mais  si  nous  y  croyons,  il  faut  l'imiter.  Ce 
cœur  de  Jésus  embrasse  tous  les  {idèles: 
c'est  là  où  nous  sommes  tous  réunis  pour 
être  consommés  dans  l'unité  :  Ut  sint  con- 
summati  in  unum  {Joan.,  XVII,  23).  C'est  le 
cœur  qui  parlait,  lorsqu'il  disait:  Mon  Père, 
je  veux  que  là  où  je  suis,  mes  disciples  y 
soient  aussi  avec  moi:  Volo  ut  itbi  sum  ego, 
et  un  sint  mrcurn  [Ibid.,  24).  Il  ne  distrait 
personne,  il  appelle  tous  S"S  enfants  ;  et  nous 
devons  nous  aimer  dans  les  entrailles  de  la 
charité  de  ce  divin  Sauveur,  in  visceribus 
Jesu  Christi  {Philip.,  1,  8).  Ayons  donc  ua 
cœur  de  Jésus-Christ,  un  cœur  étendu,  qui 
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n'exclue  personne  de  son  amour.  C'est  do  cet 
amour  nViproque  qu'il  se  formera  une  (•linîue 
de  chnrilé,   qui  s'i'^tendra  du  cœur  do  Jt'isus 
dans  (mis  les  autre?,  pour  les  lier  et  le*  unir 
inviolablement  :  ne  la  rompons  pas  ;  ne  re- 
fusons à  aucun   de  nos  frères   d'entrer  dans 
cettesainte  union  delachariti^de  Jésus-Christ. 
Il  y_a  place   pour  tout  le  monde.  Usons  sans 
envie  des  biens  qu'elle  nous  procure  :  nous 
ne  les  perdons  pas  en  les  communiquant  aux 
autres  ;   mais  nous   les    possédons    d'autant 
plus  sûremimt  :  ils  se  multiplient  pour  nous 
avec  d'autant   plus  d'abondance,  que   nous 
désirons    plus    généreusement    les  partager 
avec  nos  frères.  Et  pourquoi  veux-tu  arra- 
cher ton  frère  de  ce  cœur  de  Jésus-Christ  ? 
Il  ne  souffre  point  de  séparation  :  il  te  vo- 
•  mira  toi-même.   Il  supporte  toules  les  infir- 
mités, pourvu  que  la  charité  dont  nous  som- 
mes animés  les  couvre.   Aimons-nous  donc 
dans  le  cœur  de  Jésus.  Dieu  est  charité  ;  et 
qui  persévère  dans   la  charité  demeure  en 
Dieu,  et  Dieu  en  lui  (1  Joan.,  lY,  16).  Ah  I 
qui  me  donnera  des  amis  que  j'aime  vérita- 
blement par  la  charité?  Lorsque  je  répands 
en  eux  mon   cœur,   je  le   répands  en  Dieu 
qui  est  charité.  Ce  n'est  pas  à  un  homme  que 
je  me  confie,  mais  à  celui  en  qui  il  demeure, 
pour  être  tel  ;  et  dans  ma  juste  confiance,  je 
ne  crains  point  ces  résolutions  si  changeanles 
de  l'inconstance  humaine  :  Non  homini  com- 
mitto,  sed  ilii  in  quo  manet  ut  talis  sit.  Nec 
in  mea  securitate  crastinuui  illud  humanse 
cogitationis  incertum  omnino  formido.  C'est 
ainsi  que  s'aiment  les  bienheureux  esprits. 

L'amour  qui  les  unit  intimement  entre 
eux  s'échauffe  de  plus  en  plus  dans  ces  mu- 
tuels embrassements  de  leurs  cœurs.  Ils  s'ai- 
ment en  Dieu,  qui  est  le  centre  de  leur  union  ; 
ils  s'aiment  pour  Dieu  qui  est  leur  bien. 
Ils  aiment  Dieu  dans  chacun  de  leurs  conci- 
toyens, qu'ils  savent  n'être  grands  que  par 
lui  ;  et  vivement  sensibles  au  bonheur  de 
leurs  frères,  ils  se  Irouvent  heureux  de  jouir 
en  eux  et  par  eux  des  avantages  qu'ils  n'au- 
raient pas  eux-mêmes  :  ou  plulôt,  ils  ont 
tout  ;  la  charilé  leur  approprie  l'universalité 
des  dons  de  tout  le  corps  ;  parce  qu'elle  les 
consomme  dans  cette  unité  sainte  qui,  les 
absorbant  en  Dieu,  les  met  en  possession  des 
biens  de  toute  la  cité  céleste. 

Voulons-nous  donc,  mes  frères,  partici- 
per ici-bas  â  la  l.éalitude  céleste,  aimons- 
nous  ;  que  la  charité  fraternelle  remplisse 
nos  cœurs;  elle  nous  fera  goûter,  dans  la 
douceur  de  son  action,  ces  délices  inexpri- 
mables qui  font  le  bonheur  des  saints;  elle 
enrichira  notre  pauvreté,  en  nous  rendant 
tous  les  biens  communs  ;  et,  ne  formant  de 
nous  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  àme,  elle 
commencera  en  nous  cette  unité  divine  qui 
doit  faire  notre  éternel  bonheur,  et  qui  sera 
parfaite  en  nous  lorsque,  l'amour  ayant  en- 
tièrement transformé  toutes  nos  puissances, 
Dieu  sera  tout  en  tous. 


PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  THOMAS  DE  CANTORBÉRY, 

Prononcé  dans  l'église  de  SuintTliomas-du-Louvre,  en 
1668. 

Motifs  de  la  résistance  de  saint  Thomas  à  l'é- 
gard de  son  prince.  Sa  conduite  toujours 
sage,  toujours  respectueuse  au  milieu  des 
violentes  persécutions  qu'il  a  à  souffrir. 
Succès  de  ses  combats  pour  la  discipline. 
Admirablechangementque  produit  sa  mort 
dans  ses  ennemis  ;  zèle  quelle  inspire  à  ses 
frères.  Usage  que  les  ecclésiastiques  doivent 
faire  de  leurs  privilèges,  de  leurs  biens  et 
de  leur  autorité,  pour  ne  pas  exposer  l'E- 
glise aux  blasphèmes  des  libertins. 
In  morte  mirabilia  operatus  est. 
//  a  fait   des   choses  merveilleuses   dans  sa  mort 

(EccH.,  XLVIII,  15). 

Les  mystères  de  Jésus-Christ  sont  une 
chute  continuelle,  et  tant  qu'il  a  vu  devant 
soi  quelque  nouvelle  bassesse,  il  n'a  jamais 
cessé  de  descendre.  11  se  comnare  lui-même 
dans  son  Evansile  à  un  grain  de  froment  qui 
tombe,  et  en  effet  il  est  allé  toujours  tom- 
bant, premièrement  du  ciel  en  la  terre,  de 
son  trône  dans  une  crèche  ;  de  là,  par  plu- 
sieurs degrés,  il  est  tombé  (1)  jusqu'à  l'igno- 
minie du  supplice,  jusqu  à  l'obscurité  du 
louibeau,  jusqu'à  la  profondeur  de  l'enfer. 
Mais  comme  il  ne  pouvait  tomber  plus  bas, 
c'était  là  aussi  le  terme  fatal  de  ses  chutes 
mystérieuses;  et  ce  cours  d'abaissements 
étant  rempli,  c'est  de  là  qu'il  a  commencé 
de  se  relever  couronné  d'honneur  et  de 
gloire. 

Ce  que  notre  chef  a  fait  une  fois  en  sa  per- 
sonne sacrée,  tous  les  jours  il  l'accomplit 
dans  ses  membres;  et  le  martyr  que  nous 
honorons  nous  en  est  un  illustre  exemple. 
Saint  Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry, 
s'étant  trouvé  engagé  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise  dans  de  longs  et  fâcheux  démêlés 
avec  un  grand  roi,  avec  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, on  l'a  vu  tomber  peu  à  peu  de  la 
faveur  à  la  disgrâce,  de  la  disgrâce  au  ban- 
nissement, du  bannissement  à  une  espèce  de 
proscription,  et  enfin  à  une  mort  violente. 
Mais  la  Providence  divine  ayant  lâché  la 
main  jusqu'à  ce  terme,  a  fait  commencer  de 
là  son  élévation.  Elle  a  honoré  de  miracles 
le  tombeau  de  cet  illustre  martyr,  elle  a 
mené  à  ses  cendres  un  roi  pénitent,  elle  a 
conservé  les  droits  de  l'Eglise  par  le  sang  de 
ce  saint  évêque,  persécuté  injustement  pour 
sa  cause,  et  tirant  sa  gloire  de  ses  souffrances. 
Elle  m'a  donné  Heu  de  dire  de  lui  ce  que 
l'Ecclésiastique  a  dit  d'Elisée,  que  sa  mort  a 
opéré  des  miracles  :  In  morte  mirabilia 
operatus  est.  Mais  afin  de  vous  découvrir 
toutes  ces  merveilles,  demandons  l'assistance 
du  Saint-Esprit  par  l'entremise  de  Marie. 
Ave. 

C'est  une  loi  établie  que  l'Eglise  ne  peut 
jouir  d'aucun  avantage  qui  ne  lui  coûte  la 
mort  de  ses  enfants,  et  que,  pour  ati'ermir 
ses  droits,  il  faut  qu'elle  répande  du  sang. 
Son  Epoux  l'a  rachetée  par  le  sang  qu'il  a 

(1)  DeBceuda. 
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ver?«^  pour  ello,  Pt  il  vput  qu'elle  adi^te  par 
un  prix  spmblnble  les  grftces  qu'il  lui  accorde. 
C'est  par  le  sang  des  marlyrs  qu'elle  a  étendu 
ses  conquêtes  bien  loin  au  del.-i  de  l'emfiire 
romain  ;  son  sanp  lui  a  procuré  et  la  paix 
dont  elle  a  joui  sons  les  emperenrs  chr(^tiens, 
et  la  victoire  qu'elle  a  remporti^e  sur  les  em- 
pereurs infi^lèles.  Il  paraît  donc  qu'elle  devait 
du  sang  à  l'affermissement  de  son  autorité, 
comme  elle  en  avait  donné  à  l'établissement 
de  sa  doctrine;  et  ainsi  la  discipline,  aussi 
bien  que  la  foi  de  l'Eglise,  a  dû  avoir  des 
martyrs. 

C'est  pour  cette  cause,  Messieurs,  que 
votre  glorieux  patron  a  donné  sa  vie.  Nous 
avons  honoré  ces  derniers  jours  le  premier 
martyr  de  la  foi  ;  aujourd'hui  nous  célébrons 
le  triomphe  du  premier  martyr  de  la  disci- 
pline ;  et  afin  que  tout  le  monde  comprenne 
combien  ce  martyr  a  été  semblable  à  ceux 
que  nous  ont  fait  voir  les  anciennes  persé- 
culions,  je  m'attacherai  à  vous  montrer  que 
la  mort  de  notre  saint  archevêque  a  opéré 
les  mêmes  merveilles  dans  la  cause  de  la 
discipline,  que  celle  des  autres  martyrs  a 
autrefois  opérées  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
croyance. 

En  efTet,  pour  ne  pas  vous  laisser  long- 
temps en  suspens,  comme  (1)  les  martyrs  qui 
ont  combattu  pour  la  foi  ont  aff'ermi,  par  le 
témoignage  de  leur  sang,  cette  foi  que  les 
tyrans  voulaient  abolir,  calmé  par  leur  pa- 
tience la  haine  publique  qu'on  voulait  exciter 
contre  eux  en  les  traitant  comme  des  scé- 
lérats, confirmé  par  leur  constance  invin- 
cible les  fidèles,  qu'on  avait  dessein  d'eff'rayer 
par  le  terrible  spectacle  de  tant  de  sup- 
plices ;  en  sorte  que,  profitant  des  persécu- 
tions, ils  lèsent  fait  servir  contre  leur  nature 
à  l'établissement  de  leur  foi,  à  la  conver- 
sion de  leurs  ennemis,  à  l'instruction  et  à 
l'affermissement  de  leurs  frères  ;  ainsi  vous 
verrez  bientôt,  chrétiens,  que  des  eflets  tout 
semblables  ont  suivi  la  mort  du  grand  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  ;  et  la  suite  de  cet 
entretien  vous  fera  paraître  que  le  sang  de 
ce  nouveau  martyr  de  la  discipline  a  affermi 
l'autorité  ecclésiastique,  qui  était  violemment 
opprimée  ;  que  sa  mort  a  converti  les  cœurs 
indociles  (2)  des  ennemis  de  la  discioline  de 
l'Eglise;  enfin  qu'elle  a  réchauffé  le' zèle  de 
ceux  qui  sont  préposés  pour  en  être  les  dé- 
fenseurs. Voilà  ce  que  j'ai  dessein  de  vous 
faire  entendre  dans  les  trois  parties  de  ce 
discours. 

PREMIER    POINT. 

Pour  bien  entendre  le  sujet  des  fameux 
combats  du  grand  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry pour  l'honneur  de  l'Eglise  et  du  sacer- 
doce, il  faut  considérer  avant  toutes  choses 
■quelques  vérités  importantes  qui  regardent 
l'état  de  l'Eglise;  ce  qu'elle  est,  ce  qui  lui  est 
dû  et  ce  qu'elle  doit  ;  quels  droits  elle  a  sur 
la  terre,  et  quels  moyens  lui  sont  donnés 
pour  s'y  maintenir.  Je  sais  que  cette  matière 

(1)  Ceux  que  j'ai  nommés  les  derniers  ont  appuyé, 
établi. 

(2)  Des  persécuteurs  de  l'Eglise. 


est  fort  étendue  et  pleine  de  questions  épi- 
neuses; mais  comme  la  décision  de  ces  doutes 
dépend  d'un  ou  de  deux  principes,  j'espère 
que,  en  laissant  un  grand  embarras  de  diffi- 
cultés fort  enveloppées,  je  pourrai  vous  dire 
en  peu  de  paroles  ce  qui  est  essentiel  et  fon- 
damental, et  absolument  nécessaire  pour  con- 
naître l'état  de  la  cause  pour  laquelle  saint 
Thomas  a  donné  sa  vie.  J'avance  donc  deux 
vérités  qui  expliquent  parfaitement,  si  je  ne 
me  trompe,  l'élal  de  l'Eglise  sur  la  terre. 
Je  dis  qu'elle  y  est  comme  une  étrangère,  et 
qu'elle  y  est  toutefois  revêtue  d'un  caractère 
royal,  par  la  souveraineté  toute  divine  et 
toute  spirituelle  qu'elle  y  exerce.  Ces  deux 
vérités  éclaircies  nous  donneront  par  ordre 
la  résolution  des  difficultés  que  j'ai  propo- 
sées. 

Et  premièrement,  l'Eglise  est  dans  le  monde 
comme  une  étrangère;  cette  qualité  fait  sa 
gloire.  Elle  montre  sa  dignité  et  son  origine 
céleste,  lorsqu'elle  dédaigne  d'habiter  la  terre: 
elle  ne  s'y  arrête  donc  pas,  mais  elle  y  passe  ; 
elle  ne  s'y  habitue  pas,  mais  elle  y  voyage. 
Ce  qu'elle  appréhende  le  plus,  c'est  que  ses 
enfants  s'y  naturalisent  et  qu'ils  ne  fassent 
leur  principal  établissement  où  ils  ne  doivent 
avoir  qu'un  lieu  de  passage.  Mais  nous  com- 
prendrons plus  facilement  cette  qualité 
d'étrangère  si  nous  faisons  en  un  mot  la  com- 
paraison de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  avec  la 
synagogue  ancienne. 

11  n'y  a  personne  qui  n'ait  remarqué  que 
les  livres  sacrés  de  Moïse,  outre  les  préceptes 
de  religion,  sont  pleins  de  lois  politiques  et 
qui  regardent  le  gouvernement  d'un  Etat. 
Ce  sage  législateur  ordonne  du  commerce  et 
de  la  police,  des  successions  et  des  héritages, 
de  la  justice  et  de  la  guerre,  et  enfin  de  toutes 
les  choses  qui  peuvent  maintenir  un  empire. 
Mais  le  prince  du  nouveau  peuple,  le  législa- 
teur de  l'Eglise,  a  pris  une  conduite  opposée. 
Il  laisse  faire  aux  princes  du  monde  l'éta- 
blissement des  lois  politiques  ;  et  toutes  celles 
qu'il  nous  donne  et  qui  sont  écrites  dans  son 
Evangile,  ne  regardent  que  la  vie  future. 
D'où  vient  cette  différence  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  peuple  ?  si  ce  n'est  que  la  syna- 
gogue devant  avoir  sa  demeure  et  faire  son 
séjour  sur  la  terre,  il  fallait  lui  donner  des 
lois  pour  y  établir  son  gouvernement  ;  au 
lieu  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  voyageant 
comme  une  étrangère  parmi  tous  les  peuples 
du  monde,  elle  n'a  point  de  lois  particulières 
touchant  la  société  politique  ;  et  il  suffit  de 
lui  dire  également  ce  qu'on  dit  aux  étran- 
gers et  aux  voyageurs,  qu'en  ce  qui  regarde 
le  gouvernement,  elle  suive  les  lois  du  pays 
où  elle  fera  son  pèlerinage,  et  qu'elle  en 
révère  les  princes  et  les  magistrats  :  Omnis 
anirna  fotestatibus  sublimioribus  subdita  sit 
{Rom.,  XIU,  1).  C'est  le  seul  commandement 
politique  que  le  Nouveau  Testament  nous 
donne. 

Cette  vérité   étant  supposée,  si  vous  me 
demandez,   chrétiens,   quels  sont  les  droits 
(1)  de  l'Eglise,  qu'attendez-vous  que  je  vous, 
réponde,  sinon  qu'elle  a  sans  doute  de  grands 

(1)  De  cette  étrangère. 
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avantag:os  et  dos  prétentions  glorieuses  ;  mais 
que  celui  dont  elle  allend  tout  ayant  dit  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  {Joan., 
XVIII,  36),  tout  le  droit  qu'elle  peut  avoir 
d'elle-même  sur  la  terre,  c'est  qu'on  lui  laisse, 
pour  ainsi  dire,  passer  son  chemin  cl  achever 
son  voyage  en  paix  ?  Tellement  que  rien  ne 
lui  convient  mieux,  à  elle  et  à  ses  enfants,  que 
ces  mots  de  Tertullien  :  Toute  notre  affaire  en 
ce  monde,  c'est  d'en  sortir  au  plus  tôt  :  Nihil 
nostra  refert  in  hoc  xvo,  nisi  de  eo  quam  ce- 
leriter  excedere  {Apnlog.,  n.  41,  p.  37). 

Mais  peut-i^tre  que  vous  penserez  que  je 
représente  l'Eglise  comme  une  étrangère  trop 
faible  ,  et  que  je  la  laisse  sans  autorité  et 
sans  fonction  sur  la  terre,  enfin  trop  nue  et 
trop  désarmée  au  milieu  de  tant  de  puis- 
sances ennemies  de  sa  doctrine  ou  jalouses 
de  sa  grandeur.  Non,  mes  frères,  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Elle  ne  voyage  pas  sans  sujet  dans 
ce  monde  ;  elle  y  est  envoyée  par  un  ordre 
suprême,  pour  y  recueillir  les  enfants  de 
Dieu,  et  rassembler  ses  élus  dispersés  (1) 
aux  quatre  vents.  Elle  a  charge  de  les  tirer 
du  monde;  mais  il  faut  qu'elle  les  vienne 
chercher  dans  le  monde  ;  et  en  attendant, 
chrétiens,  qu'elle  les  présente  à  Dieu,  main- 
tenant qu'elle  voyage  avec  eux  et  qu'elle 
les  tient  sous  son  aile,  n'est -il  pas  juste 
qu'elle  les  gouverne,  qu'elle  dirige  leurs  pas 
incertains  et  qu'elle  conduise  leur  pèleri- 
nage ?  C'est  pourquoi  elle  a  sa  puissance,  elle 
a  ses  lois  et  sa  police  spirituelle,  elle  a  ses 
ministres  et  ses  magistrats,  par  lesquels  elle 
exerce  ,  dit  Tertullien  ,  une  divine  censure 
contre  tous  les  crimes  :  Exhortationes,  cas- 
tigationes  et  censura  divina  (Apolog.,  n.  39, 
p.  34).  Malheur  à  ceux  qui  la  troublent,  ou  qui 
se  mêlent  dans  cette  céleste  administration, 
ou  qui  osent  en  usurper  la  moindre  partie. 
C'est  une  injustice  inouïe  de  vouloir  profiter 
des  dépouilles  de  cette  épouse  du  Roi  des  rois, 
à  cause  seulement  qu'elle  est  étrangère  et 
qu'elle  (2)  n'est  pas  armée.  Son  Dieu  prendra 
en  main  sa  querelle  et  sera  un  rude  vengeur 
contre  ceux  qui  oseront  (3)  porter  leurs  mains 
sacrilèges  sur  l'arche  de  son  alliance.  Mais 
laissons  ces  réflexions  et  avançons  dans  notre 
sujet. 

Jusqu'ici  l'Eglise  n'a  aucun  droit  qui  relève 
de  la  puissance  des  hommes,  elle  ne  tient 
rien  que  de  son  Epoux.  Mais  les  rois  du 
monde  ont  fait  leur  devoir  ;  et  pendant  que 
cette  illustre  étrangère  voyageait  dans  leurs 
Etats,  ils  lui  ont  accordé  de  grands  privi- 
lèges, ils  ont  signalé  leur  zèle  envers  elle 
par  des  présents  magnifiques.  Elle  n'est  pas 
ingrate  de  leurs  bienfaits,  elle  (4)  s'en  glo- 
rifie par  toute  la  terre.  Mais  elle  ne  craint 
point  de  leur  dire  que  ,  parmi  leurs  plus 
grandes  libertés,  ils  reçoivent  plus  qu'ils  ne 
donnent,  et  enfin,  pour  nous  expliquer  nette- 
ment, qu'il  y  a  plus  de  justice  que  de  grâce 
dans  les  privilèges  qu'ils  lui  accordent.  Car 

(1)  Par  tout  l'univers. 

(l)  S'a  pas  d'armes  ni  d'exécution  contre  ces  lâclies 
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(4)  Les  publie. 


pour  ne  pas  raconter  ici  les  avantages  spiri- 
tuels que  l'Eglise  leur  communique,  pou^ 
vaient-ils  refuser  de  lui  faire  part  de  quelques 
honneurs  de  leur  royaume ,  qu'elle  pren(i 
tant  de  soin  de  leur  conserver  ?  Ils  régnent 
sur  les  corps  pnr  la  force,  et  peut-être  sur  les 
cœurs  par  l'inclination  ou  par  les  bienfaits. 
L'Eglise  leur  a  ouvert  une  place  plus  siire 
et  plus  vénérable  ;  elle  leur  a  fait  un  trône 
dans  les  consciences,  en  présence  et  sous  les 
yeux  de  Dieu  môme;  elle  a  fait  un  des  articles 
de  sa  foi  de  la  sûreté  de  leurs  personnes  sa- 
crées, et  une  partie  de  sa  religion  de  l'obéis- 
sance qui  leur  est^due.  Elle  va  étouffer  dans 
le  fond  des  cœurs,  non-seulement  les  pre- 
mières pensées  de  rébellion,  mais  encore  les 
moindres  murmures  ;  et  pour  ôter  tout  pré- 
texte de  soulèvement  contre  les  puissances 
légitimes,  elle  a  enseigné  constamment,  et 
par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples,  qu'il  ea 
faut  tout  souffrir,  jusqu'à  l'injustice  par  la- 
quelle s'exerce  secrètement  la  justice  môme 
de  Dieu.  Après  des  services  (1)  si  importants, 
si  on  lui  accorde  des  privilèges,  n'est-ce  pas 
une  récompense  qui  lui  est  bien  due?  et  les 
possédant  à  ce  titre,  peut-on  concevoir  le 
dessein  de  les  lui  ravir  sans  une  extrême  iur 
justice  ? 

Cependant  Henri  second,  roi  d'Angleterre, 
se  déclare  l'ennemi  de  l'Eglise.  11  l'attaque 
au  spirituel  et  au  temporel  ;  en  ce  qu'elle 
tient  de  Dieu  et  en  ce  qu'elle  tient  des  hom- 
mes :  il  usurpe  ouvertement  sa  puissance.  Il 
met  la  main  dans  son  trésor,  qui  enferme  la 
subsistance  des  pauvres.  Il  flétrit  l'honneur 
de  ses  ministres  par  l'abrogation  de  leurs 
privilèges  et  opprime  leur  liberté  (2)  par  des 
lois  qui  lui  sont  contraires.  Prince  téméraire 
et  malavisé,  que  ne  peut-il  découvrir  de  loin 
les  renversements  étranges  que  fera  un  jour 
dans  son  Etat  le  mépris  de  l'autorité  ecclé- 
siastique, et  les  excès  inouïs  où  les  peuples 
seront  emportés,  quand  ils  auront  secoué  ce 
joug  (3)  nécessaire.  Mais  rien  ne  peut  (4) 
arrêter  ses  emportements.  Les  mauvais  con- 
seils ont  prévalu,  et  c'est  en  vain  que  l'on 
s'y  oppose  ;  il  a  tout  fait  fléchir  à  sa  volonté, 
et  il  n'y  a  plus  que  le  saint  archevêque  de 
Gantorbôry  qu'il  n'a  pu  encore  ni  cor- 
rompre par  ses  caresses,  ni  abattre  par  ses 
menaces. 

A  la  vérité  il  met  sa  constance  à  des  épreuves 
bien  dures.  Qu'on  le  dépouille,  qu'on  le  désho- 
nore, qu'on  le  bannisse,  il  s'en  réjouit  ;  mais 
pourquoi  ruiner  les  siens  ?  C'est  ce  qui  lui 
perce  le  cœur.  Il  n'y  a  rien  de  plus  iusea- 
sible,  ni  de  plus  sensible  tout  à  la  fois  que  la 
charité  véritable.  Insensible  à  ses  propres 
maux  et  en  cela  directement  contraire  à  l'a- 
mour-propre,  elle  a  une  extrême  sensibilité 
pour  Its  maux  des  autres.  Aussi  le  grand 
Apôtre,  très-peu  touché  de  tout  ce  qui  le  re- 
gardait, disait  aux  fidèles  :  J'ai  appris  à  me 
contenter  de  l'état  où  je  me  trouve,  je  sais 
vivre  pauvrement,  je  sais  vivre  dans  l'abon- 

(1)  Si  considérables. 

(2)  En  établissant  des  lois  tyranalques. 
(31  Salutaire. 

(4)  Ralentir  sa  fureur  aveugle. 
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danre  ;  j'ai  (^fé  instruit  en  toutes  choses  et  en 
toutes  rcnconlres  A  Otre  hirn  tr.iilé  et  à  souf- 
frir la  faim,  à  être  dans  l'ahondincoet  à  Ctre 
dans  l'inilipence  :  Scio  et  humiliari,  scio  et 
alnmilare  ;  rtbiqxte  et  in  omnibus  institutus 
siim,  et  saliari.  et  psurire,  et  nbundare,  et 
pcnuriam  pati  [Philip.^  IV,  12).  Et  cependant 
cet  homme  tout  c(^leste,  si  indiflt^rent,  si  dur 
pour  lui-même,  ressent  le  contre-coup  de 
tous  les  maux,  de  toutes  les  peines  que  peut 
sonllrir  le  moindre  des  fidôles.  Qui  est  faible, 
s'écrie-t-il,  sans  que  je  le  sois  avec  lui?  qui 
est  scandalisé  sans  que  je  brùb  ?  Quis  infir- 
matur,  et  ego  non  infirmor?  Quis  scandali- 
zatur,  et  ego  non  uror  (11  Cor.,  XI,  29)?  Sa 
tendres?e  pour  ses  frères  est  si  grande,  qu'il 
ne  peut  les  voir  dans  les  larmes  et  dans  l'af- 
flictiiin  ,  qu'il  n'en  soit  pônc^-trô  d'une  vive 
douleur;  que  failes-vous  do  pleurer  ainsi  et 
de  me  briser  le  cœur?  Çuid  facitis  fientes  et 
afpigejitcs  {Gvec,  comminuentes,  conterentes) 
cor  meum  {Act.,  XXI,  13)  ?  C'est  en  vain  que 
vous  me  fendez  le  cœur  par  vos  larmes;  car 
pour  moi  je  suis  tout  prôt  de  souffrir  non- 
seulement  les  chaînes,  mais  la  mort  même 
pour  le  nom  du  Sauveur  Jésus  :  Ego  enim 
non  solum  alligari,  sed  et  mori  parât  us  sum 
(Ibid.).  Ce  cœur  de  diamant,  qui  semble  dé- 
fier leciel,  et  la  terre,  et  l'enfer,  de  l'émouvoir, 
peut  souffrir  la  mort  et  les  plus  dures  exlré- 
mités  :  il  ne  peut  souffrir  les  larmes  de  ses 
frères.  Combien  a  dû  être  touché  saint  Tho- 
mas de  voir  les  siens  afUipés  et  persécutés  à 
son  occasion  !  11  se  souvient  de  Jésus ,  qui 
n'est  pas  plutôt  né  qu'il  attire  des  persécu- 
tions à  ses  parents,  qui  sont  contraints  de 
quitter  leur  maison  pour  l'amour  de  lui.  11 
a  reçu  sa  loi  d'en  haut,  et  ne  peut  rien  faire 
pour  les  siens,  sinon  de  leur  souhaiter 
qu'ayant  part  aux  persécutions  ils  aient  part 
à  la  grâce. 

Le  prophète  Zacharie  semble  avoir  voulu 
nous  représenler  l'immuable  et  éternelle  con- 
corde qui  doit  être  entre  l'empire  et  le  sacer- 
doce. Celui-là,  dit-il,  parlant  du  prince,  sera 
revêtu  de  gloire,  il  sera  assis  et  dominera 
sur  son  trône  ;  et  le  pontife  sera  aus:5i  sur 
son  trône,  et  il  y  aura  un  conseil  d>^  paix 
entre  ces  deux  :  Ipse  portabit  gloriam,  et  se- 
debit  et  dominabitur  super  solio  suo  ;  et  erit 
sacerdos  super  solio  suo,  et  consilium  pacis 
eritinter  illosduus  (Zachar.,  VI,  13).  Vous 
voyez  que  la  gloire,  et  l'éclat,  et  l'autorité 
dominante  sont  dans  le  trône  royal.  Mais 
quoique  le  Fils  de  Dieu  ait  enseigné  à  ses 
ministres  qu'ils  ne  doivent  pas  dominer  à  la 
manière  du  monde  [Maith.,  XX,  25,  26),  le 
sacerdoce  néanmoins  no  laisse  pas  d'avoir 
son  trône  ;  car  le  prophète  en  établit  deux  ; 
il  reconnaît  deux  puissances,  qui  sont,  comme 
vous  voyez,  plutôt  unies  que  subordonnées: 
Consilium  pacis  inter  illos  ;  et  le  genre  hu- 
main se  repose  (1)  à  l'ombre  de  celte  con- 
corde. 

Saint  Thomas  a  souvent  représenté  au  roi 
d'Angleterre,  par  des  lettres  pleines  d'une 
force,  d'une  douceur  et  d'une  modestie  apos- 
toliques, que  ces  puissances  doivent  concourir 

(1)  A  l'abri. 


et  se  prCtiT  la  main  mutuellement,  et  non  se 
regarder  avec  jalousie,  puisqu'elles  ont  des 
fins  si  diverses,  qu'elles  ne  peuvent  se  cho- 
quer sans  quiiter  leur  route  et  sortir  de  leurs 
limites.  Il  soutient  ces  charitables  avertisse- 
ments avec  toute  l'autorité  que  pouvait  donner 
non-seulement  la  sainteté  de  son  caractère, 
mais  la  sainteté  de  sa  vie,  qui  était  l'exemple 
et  l'admiration  de  tout  l'univers. 

Notre  France  l'avait  connue,  puisque,  lors- 
qu'il fut  exilé,  elle  lui  avait  ouvert  les  bras  ; 
et  le  roi  Louis  V|I,  témoin  oculaire  des  vertus 
apostoliques  de  ce  grand  homme,  a  toujours 
constamment  favorisé  et  sa  personne  et  la 
cause  qu'il  défendait ,  par  toutes  sortes  de 
bons  offices.  Rendons  ici  témoignage  à  l'in- 
comparable piété  de  nos  monarques  très- 
chrétiens.  Comme  ils  ont  vu  que  Jésus-Christ 
ne  règne  pas,  si  son  Eglise  n'est  autorisée, 
leur  propre  autorité  ne  leur  a  pas  été  plus 
chère  que  l'autorité  de  l'Eglise.  Cette  puissance 
royale,  qui  doit  donner  le  branle  dans  les 
autres  cho?es,'n'a  jamais  jugé  indigne  d'elle 
de  ne  faire  que  seconder  dans  les  affaires  (1) 
spirituelles  ;  et  un  roi  de  France,  empereur, 
n'a  pas  cru  se  rabaisser,  lorsque  écrivant  aux 
évoques  il  les  assure  (2)  de  sa  protection  dans 
les  fonctions  de  li'ur  ministère  ;  aCn,  dit  ce 
grand  roi,  que  notre  puissance  royale  servant, 
comme  il  est  convenable,  à  ce  que  demande 
votre  autorité,  vous  puissiez  exécuter  vos  dé- 
crets :  Ut  nostro  auœilio  suffulli  quod  vestra 
auclorilas  exposcit,  famulante,  ut  decet,  po- 
testate  noslra,  perjicere  valeatis  {Ludovic. 
Plus,  Capitul.  an.  823,  cap.  4,  tom.  I,  pag. 
634,  edlt.  Baluz.). 

Telles  sont  les  maximes  saintes  et  durables 
de  la  monarchie  très-chrétienne  ;  et  plût  à 
Dieu  que  le  roi  d'Angleterre  eût  suivi  les 
sentiments  et  imité  les  exemples  de  ses  au- 
gustes voisins  1  Saint  Thomas  ne  se  verrait  pas 
réduit  à  la  dure  nécessité  de  s'opposer  à  son 
prince.  Mais  comme  ce  monarque  se  rend  in- 
flexible, l'Eglise  opprimée  e^t  contrainte  de 
recourir  aux  derniers  (3)  efforts.  Vous  atten- 
dez peut-être  des  foudres  et  des  anathèmes. 
Mais  quoique  Henri  les  eût  mérités,  Thomas, 
aussi  modéré  que  vigoureux,  ne  fulmine  pas 
aisément  contre  une  tête  royale.  Voici  ces 
derniers  eflorts  dont  je  veux  parler  ;  le  saint 
archevêque  offre  à  Dieu  sa  vie,  et,  sachant 
que  l'Eglise  n'est  jamais  plus  forte  que  lors- 
qu'elle parle  par  la  voix  du  sang,  il  revient 
d'un  long  exil  avec  un  esprit  de  martyr  pré- 
paré aux  violences  d'uu  roi  implacable  et  de 
toute  sa  cour  irritée. 

Saint  Ambroise  a  remarqué,  dès  son  temps, 
que  les  hommes  apostoliques,  qui  entrepren- 
nent d'un  grand  courage  les  œuvres  de  piété 
et  la  censure  des  vices  sont  (4)  assez  sou- 
vent traversés  par  des  raisons  politiques 
i^erm.  contra  Auxent.,  n.  30,  t.  11,  p.  87"2). 
Car,  comme  les  pécheurs  ne  peuvent  souffrir 
ceux  qui  viennent  les  troubler  dans  (5)  leur 

(1)  Ecclésiastiques. 

h)  De  son  appui. 

(3)  Remèdes. 

?4)  Troublés  ordinairement. 

(5)  Leurs  fausses  joies. 


I 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  THOMAS  DE  GANTORBÉRY. 


1153 

faux  repos  ;  et  comme  le  monde  n'a  rien  tant 
à  cœur  que  de  voir  l'Eglise  sans  force  et  la 
piété  sans  défense,  il  se  plaît  de  lui  opposer 
ce  qu'il  a  de  plus  redoiitabli%  c'est-à-dire  le 
nom  de  César  et  les  intérêts  de  l'Etat.  Ainsi, 
quand  Néhémias  relevait  les  tours  abattues  et 
les  murailles  désolées  de  Jérusalem,  les  minis 
très  du  roi  de  Perse  publiaient  partout  qu'il 
méditait  un  dessein  de  rébellion  ;  et  comme 
le  moindre  soupçon  d'infldôlité  attire  des  dif- 
ficultés infinies,  ils  tâchaient  de  ralentir  l'ar- 
deur de  son  zèle  par  cette  vaine  terreur 
{Esdr.,  lib.  II,  cap.  VI,  v.  6,  7).  Quoique  le 
saint  archevêque  n'élevât  ni  des  tours  ni  des 
forteresses,  et  qu'il  songeât  seulement  à  ré- 
parer les  ruines  d'une  Jérusalem  spirituelle, 
toutefois  il  fut  exposé  aux  mômes  reproches. 
Henri,  déjà  prévenu  et  (1)  irrité  par  les  faux 
rapports,  témoigna,  avec  une  aigreur  extrême, 
que  la  vie  de  ce  prélat  lui  était  à  charge.  Que 
de  mains  furent  armées  contre  lui  par  cette 
parole  I 

Chrétiens,  soyez  attentifs  :  s'il  y  eut  jamais 
un  martyre  qui  ressembla  parfaitement  à  un 
sacrifice,  c'est  celui  que  je  dois  vous  npré- 
senter.  Voyez  les  préparatifs  :  l'évéque  est  à 
l'église  avec  son  clergé,  et  ils  sont  déjà  re- 
vêtus. II  ne  faut  pas  chercher  bien  loin  la 
victime  ;  le  saint  pontife  est  préparé,  et 
c'est  la  victime  que  Dieu  a  choisie.  Ainsi 
tout  est  prêt  pour  le  sacrifice,  (2)  et  je  vois 
entrer  dans  l'église  ceux  qui  doivent  donner 
le  coup.  Le  saint  homme  va  au-devant  d'eux 
à  l'imitation  de  Jésus-Christ;  et  pour  imiter 
en  tout  ce  divin  modèle,  il  défend  à  son 
clergé  toute  résistance,  et  se  contente  de  de- 
mander sûreté  pour  les  siens.  Si  c'est  moi 
que  vous  cherchez,  laissez,  dit  Jésus,  retirer 
ceux-ci  (Joan.,  XVIII,  8).  Ces  choses  étant 
accomplies,  et  l'heure  du  sacrifice  étant  ar- 
rivée, voyez  comme  saint  Thomas  en  com- 
mence la  cérémonie.  Victime  et  pontife  tout 
ensemble,  il  présente  sa  tète  et  fait  sa  prière. 
Voici  les  vœux  solennels  et  les  paroles  mys- 
tiques (le  ce  sacrifice  :  Et  ego  pro  ûeo  mari 
paratus  sum,  et  pro  assertione  justitix,  etpro 
Ecclesix  libertate  ;  dummodo  elfusione  san- 
guïnis  mei  pacem  et  libertatem  consequatur  : 
Je  suis  prêt  à  mourir,  dit-il,  pour  la  cause  de 
Dieu  et  de  son  Eglise  ;  et  toute  la  grâce  que  je 
demande,  c'est  que  mon  sang  lui  rende  la  paix 
et  la  liberté  qu'on  lui  veut  ravir.  Il  se  [iros- 
terne  devant  Dieu  ;  et  comme  dans  le  sacrifice 
solennel  nous  appelons  les  saints  pour  être  nos 
intercesseurs,  li  n'omet  pas  une  partie  si  con- 
sidérable de  celte  cérémonie  sacrée,  il  appelle 
les  saints  martyrs  et  la  sainte  Vierge  au  se- 
cours de  l'Eglise  opprimée  ;  il  ne  pane  que  de 
l'Eglise  ;  il  n'a  que  l'Eglise  dans  le  cœur  et 
dans  la  bouche  ;  et  abattu  par  ie  coup,  sa  lan- 
gue froide  et  inanimée  semble  encore  nommer 
l'Eglise. 

Mais  voici  un  nouveau  spectacle.  Après 
qu'on  a  dépouillé  le  saint  martyr,  on  décou- 
vre un  autre  martyre  non  moins  admi- 
rable, qui  est  le  martyre  de  sa  pénitence,  un 
cilice  atlreux  tout  plein  de  vermine.  Ab  1  ne 

(1)  Aigri- 

(2)  £tToici  les  meuitriera  qui  eutieut. 
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méprisons  point  cette  peinture,  et  ne  crai- 
gnons point  de  remuer  ces  ordures  si  pré- 
cieuses. Ce  cilice  lui  perce  la  peau,  (1)  et  il 
est  si  attaché  à  sa  peau,  qu'il  semble  qu'il 
soit  une  autre  peau  autour  de  son  corps.  On 
voit  que  ce  saint  a  été  martyr  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  ;  et  on  ne  s'étonne  plus  de  ce 
qu'il  est  mort  avec  tant  de  force,  mais  de  ce 
qu'il  a  pu  vivre  (2)  au  milieu  de  telles  souf- 
frances. 0  digne  défenseur  de  l'Eglise  I  Voilà 
les  hommes  qui  méritent  de  parler  pour  elle  et 
de  combattre  pour  ses  intérêts  :  aussi  sa  vic- 
toire est-elle  assurée.  Les  lois  qui  l'oppriment 
vont  être  abolies  ;  et  ce  que  ie  saint  archevêque 
n'a  pas  obtenu  vivant,  il  l'accomplira  par  sa 
mort. 

Le  ciel  se  déclare  manifestement.  Pendant 
que  les  politiques  rafTinent  et  raisonnent  à 
leur  mode,  Dieu  parle  des  miracles  si  vi- 
sibles et  si  fréquents,  que  les  rois  même  et 
les  plus  grands  rois,  oui,  mes  frères,  nos  rois 
très-chrétiens  passmt  les  mers  pour  aller 
honorer  ses  saintes  reliques.  Louis  le  Jeune 
va  en  personne  lui  demander  la  guérison  de 
son  fils  aîné  attaqué  d'une  maladie  mortelle. 
Nous  devons  Philippe  Auguste  au  grand  saint 
Thomas,  nous  lui  devons  saint  Louis, 
nous  lui  devons  tous  nos  rois  et  toute 
la  famille  royale  qu'il  a  sauvée  dans  sa 
lige.  Voyez,  mes  trères,  quels  défenseurs 
trouve  l'Eglise  dans  sa  faiblesse,  et  combien 
elle  a  raison  de  dire  avec  l'Apôtre:  Cum  in- 
firmer, tune  potens  sum  (11  Cor.,  XII,  10). 
Ce  sont  ces  bienheureuses  faiblesses  qui  lui 
donnent  cet  invincible  secours,  et  qui  ar- 
ment en  sa  faveur  li;s  plus  valeureux  soldats 
et  les  plus  puissants  conquérants  du  monde, 
je  veux  dire  les  saints  martyrs.  Quiconque 
ne  (3)  ménage  pas  l'autorité  de  l'Eglise,  qu'il 
craigne  ce  sang  précieux  des  martyrs  qui  la 
consacre  et  qui  la  protège.  Pour  avoir  violé 
ses  droits,  Henri  est  mal  assuré  dans  son 
trône  ;  sa  couronne  est  ébranlée  sur  sa 
tête,  son  sceptre  ne  tient  pas  dans  ses  mains. 
Dieu  permet  que  tous  ses  voisins  se  liguent, 
que  tous  ses  sujets  se  révoltent  et  oublient 
leur  devoir,  que  son  propre  fils  oublie  sa 
naissance,  et  se  mette  a  la  tête  de  ses  enne- 
mis. Déjà  la  vengeance  du  ciel  commence  à 
le  presser  de  toutes  parts  ;  mais  c'est  une 
vengeance  miséricordieuse  qui  ne  l'abat  que 
pour  le  rendre  humble,  et  pour  l'aire  d'un  roi 
pécheur  un  roi  pénitenl  :  c'est  la  seconde  mer- 
veille qu'a  opérée  la  mort  du  saint  arcbe- 
vêque  :  In  morte  mirabitia  operalus  est. 

SECOND  POINT. 

Dans  ce  démêlé  célèbre  où  les  intérêts  de 
l'Eglise  ont  engagé  saint  Thomas  contre  un 
grand  monarque,  je  me  sens  obligé  de  vous 
avertir  qu'il  ne  lui  a  pas  résisté  en  rebelle  et 
dans  un  esprit  de  l'action  ;  il  a  joint  la  fermeté 
avec  ie  respect.  S'il  a  toujours  songé  qu'il 
était  évêque,  il  n'a  jamais  oublie  qu'il  était 
sujet  ;  et  la  charité  pastorale  animait  de  telle 
sorte  toute  sa  conduite,  qu'il  ne  s'est  opposé 

(1)  Et  il  semble  qu'il  couvre  uue  seconde  peau,  ou 
plutôt  il  tst  comme  uue  seconde  peau  sur  son  corps. 
(2»  AYiic  une  telle  patiçBce. 
(3)  Révère, 
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au  pécheur  que  dans  le  dessein  de  sauver  le 
roi. 

Il  ne  doit  pas  être  nouveau  aux  chrétien.? 
d'avoir  à  (1)  se  défendre  dos  grands  de  la 
terre,  et  c'est  une  dos  premières  leçons  que 
Jésus-Christ  a  données  à  ses  saints  apôlres. 
Mais  encore  que  celte  instruction  nous  prépare 
principalcnionl  conlre  les  rois  infidôles,  plu- 
sieurs exemples  illustres,  et  entre  autres  celui 
du  grand  saint  Thomas,  nous  font  voir  assez 
clairement  que  l'Eglise  a  souvent  besoin  de 
rappeler  toute  sa  vigueur  au  milieu  de  sa  paix 
et  de  son  triomphe.  Combien  ces  occasions  sont 
fort(!S  et  dangereuses,  vous  le  comprendrez 
aisément,  si  vous  me  permettez,  chrétiens,  de 
vous  représenter,  comme  en  deux  tableaux,  les 
deux  lemps  et  les  deux  états  du  chrisliaoisme, 
l'empire  ennemi  de  l'Eglise,  et  l'empire  ré- 
concilié avec  l'Eglise. 

Durant  le  temps  de  l'inimitié,  il  y  avait 
entre  l'un  et  l'auire  une  entière  séparation. 
L'Eglise  n'avait  que  le  ciel,  et  l'emiiire  n'a- 
vait que  la  terre:  les  charges,  les  dignités, 
les  magisl ratures,  c'est  ce  qui,  selon  le  lan- 
gage de  l'Eglise,  s'appelait  le  siècle,  auquel 
elle  obligeai!  ses  enfants  de  renoncer.  C'é- 
tait une  espèce  de  désertion  que  d'aspirer 
aux  honneurs  du  monde  ;  et  les  sages  ne  pen- 
saient pas  qu'un  chrétien  de  la  bonne  marque 
pût  devenir  magistral.  Quand  cela  fut  permis, 
à  certaines  conditions,  au  premier  concile 
d'Arles,  dans  les  premières  années  du  grand 
Constanlin,  les  termes  mêmes  de  la  permis- 
sion marquaient  toujours  quelque  répugnance 
{Concil.  Arelat.  I,  cati.  7,  Lab.,  tom.  11,  col. 
1427)  :  Ad  pr^sidaturn  prosUire,  par  un  mot 
qui  voulait  dire  qu'on  s'égarait  horsdes  bornes, 
qu'on  s'échappail,  qu'on  sortait  des  lignes. 
Ce  n'est  pas  que  les  fidèles  ne  sussent  que 
les  puissances  de  l'Etat  étaient  légitimes, 
puisque  môme  saint  Paul  leur  avait  appris 
qu'elles  étaient  ordonnées  de  Dieu  {Hom., 
Xlil,  1).  Mais  dans  cette  première  ferveur, 
l'Eglise  respirait  tellement  le  ciel,  qu'elle  ne 
voulait  rien  voir  dans  les  siens  qui  ne  lût 
céleste  ;  et  elle  état  encore  tellement  remplie 
de  la  simplicité  presque  rustique  de  ses  saints 
et  divins  pêcheurs,  quelle  ne  pouvait  accou- 
tumer ses  yeux  â  la  immpe  et  aux  grandeurs 
de  la  terre. 

11  faut  vous  dire,  Messieurs,  l'opinion 
qu'on  avait  en  ce  temps-là  des  empereurs, 
sur  le  sujet  de  la  religion.  On  ne  considérait 
pas  seulement  qu'ils  étaient  ennemis  de  l'E- 
glise ;  mais  Térlullien  a  bien  osé  dire  qu'ils 
n'étaient  pas  capables  d'y  être  reçus  :  vous 
allez  Être  étonnés  d(,'  la  liberté  de  "cette  pa- 
role. Les  Césars,  dit-il,  seraient  chréliens,  si 
le  siècle  qui  nous  persécute  se  pouvait  passer 
des  Césars,  ou  s'ils  pouvaient  être  Césars  et 
chréliens  tout  ensemble  :  Cxsares  credidiisent 
super  CItnsto,  si  aul  Cxsarca  non  estent  sx- 
culo  necessard;  autsi  et  chriatiani  potuisseiil 
esse  et  Cxsares  {ApoL,  n.  21,ij.  22).  Vuilà, 
direz-vous,  de  ces  excès  de  'lertuilien.  Et 
quoi  donc,  n'avoiis-nous  pas  vu  les  Césars 
obéir  enfin  à  l'Evaugile,  et  abaisser  leur  ma- 
jesté au  pied  de  la  croix  î  11  est  vrai  ;  il  faut 

(1)  Coaibattre  les, 


savoir  distinguer  les  temps.  Durant  les  temps 
des  combats,  qui  devaient  engendrer  les 
marlyrs,  les  Césars  étaient  nécessaires  au 
siècle,  le  parti  contraire  à  l'Eglise  les  devait 
avoir  à  sa  tête  ;  et  Tertullien  a  raison  de  dire 
que  le  nom  d'empereur  et  de  César  qui, 
selon  les  occultes  dispositions  de  la  Pro- 
vidence, était  un  nom  de  majesté,  était 
incomparable  avec  le  nom  de  chrétien  qui 
devait  être  alors  un  nom  d'opprobre.  Les  fi- 
dèles de  ces  temps-là,  regardant  les  empe- 
reurs de  la  sorte,  n'avaient  garde  de  cor- 
rompre leur  simplicité  à  la  cour  :  il  ne  fallait 
pas  craindre  que  les  faveurs  des  empereurs 
fussent  capables  de  les  (1)  tenter;  et  leurs 
mains,  qu'ils  voyaient  trempées  et  encore 
toutes  dégouttantes  du  sang  des  martyrs,  leur 
rendaient  leurs  offres  et  leurs  présents  non- 
seulement  suspects,  mais  odieux.  Pour  ce 
qui  regardait  leurs  menaces,  il  fallait,  à  la 
vérité,  beaucoup  de  vigueur  pour  n'en  être 
pas  ému  ;  mais  ils  avaient  du  moins  cet  avan- 
tage qu'une  guerre  si  déclarée  les  déterminait 
à  la  résistance,  et  qu'il  n'y  avait  pas  à  déli- 
bérer si  on  (2)  s'opposerait  à  une  puissance 
qu'on  voyait  si  ouvertement  armée  contre 
1  Evangile. 

Mais  après  la  paix  de  l'Eglise,  après  que 
l'empire  s'est  uni  avec  elle,  les  choses  peu  à 
peu  ont  élé  changées.  Comme  le  monde  a 
paru  ami,  les  fidèles  n'ont  plus  refusé  ses 
présents.  Ces  chréliens  sauvages  et  durs,  qui 
ne  pouvaient  s'apprivoiser  avec  la  cour,  ont 
commencé  à  la  trouver  belle;  et  la  voyant 
devenue  chrétienne,  ils  ont  appris  à  en  bri- 
guer les  faveurs.  Ainsi  les  douceurs  de  la 
paix  ont  amolli  ces  courages  mâles  que  l'exer- 
cice de  la  guerre  rendait  invincibles  ;  l'am- 
bition, la  flatterie,  l'amour  des  grandeurs  se 
coulant  insensiblement  dans  l'Eglise,  ont 
énervé  peu  à  peu  cette  vigueur  ancienne, 
même  dans  l'ordre  ecclésiastique  qui  en 
était  le  plus  ferme  appui  ;  et,  comme  dit  saint 
Grégoire,  on  a  cherché  l'honneur  du  siècle 
dans  une  puissance  que  Dieu  avait  établie 
pour  l'anéantir  {Pastor,,  part.  \,  cap.  8, 
to7n.  II,  p.  9). 

Dans  cet  état  du  christianisme,  s'il  arrive 
qu'un  roi  chrétien,  comme  Henri  d'Angle- 
terre, entreprenne  contre  l'Eglise,  ne  fau- 
dra-l-il  pas  pour  lui  résister  une  résolution 
extraordinaire  ?  Combien  a  désiré  notre  saint 
prélat,  puisqu'il  plaisait  à  Dieu  qu'il  souffrît 
persécution  pour  la  justice,  que  Dieu  lui 
envoyât  un  Néron  ou  quelque  monstre  sem- 
blable pour  persécuteur  1  11  n'tùt  pas  eu  à 
combattre  tant  de  fortes  considérations  qui 
le  retenaient  contre  un  roi  enfant  de  l'E- 
glise, son  maître,  son  bienfaiteur,  dont  il 
avait  été  le  premier  ministre.  De  plus  un 
ennemi  déclaré,  à  qui  le  prétexte  du  nom 
chrétien  n'aurait  pas  donné  le  moyen  de 
tromper  les  évêques  par  de  belles  apparences, 
auiaii-il  pu  (3)  détacher  tous  ses  frères  les 
évêques,  pour  le  laisser  seul  et  abandonné 
dans  la  défense  de  la  booue  cause  ?  Voici 

(1)  Toucher. 
(t)  céderait, 
(3)  Gaguer. 
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donc  une  nouvelle  espèce  de  persécution  qui 
s'tHève  contre  saint  Thomas  ;  pers(''culion  for- 
mitlable  à  qui  la  puissance  royale  donne  de  la 
force,  à  qui  (1)  la  profession  du  christianisme 
donne  le  moyen  d'employer  la  ruse.  N'est-ce 
pas  en  de  pareilles  rencontres  que  la  justice 
a  besoin  d'être  soutenue  avec  toute  la  (2)  vi- 
gueur ecclésiastique  ;  d'autant  plus  qu'il  ne 
suffit  pas  de  résister  seulement  à  ce  roi  su- 
perbe, mais  il  faut  encore  lâcher  de  l'abattre, 
mais  de  l'abattre  pour  son  salut,  par  l'humi- 
lité de  la  pénitence. 

Notre  saint  évêque  n'ignore  pas  qu'il  n'est 
rien  de  plus  utile  aux  pécheurs  que  de  trou- 
ver des  obstacles  à  leurs  (3)  desseins  crimi- 
nels. 11  ne  cède  donc  pas  à  l'iniquilé  sous 
prétexte  qu'elle  est  armée  et  soutenue  d'une 
main  royale  ;  au  contraire,  lui  voyant  pren- 
dre son  cours  d'un  lieu  éminent,  d'oii  elle 
peut  se  répandre  avec  plus  de  force,  il  se 
croit  plus  obligé  de  s'élever  contre,  comme 
une  digue  que  l'on  élève  à  mesure  que  l'on 
voit  les  ondes  enflées.  Ainsi  le  désir  de  sau- 
ver le  roi  l'oblige  à  lui  résister  de  toute  sa 
force.  Mais  que  dis-je  de  toute  sa  force  ? 
Est-il  donc  permis  à  un  sujet  d'avoir  de  la 
force  contre  son  prince;  et,  pensant  en  faire 
un  généreux,  n'en  ferons-nous  point  un  re- 
belle ?  Non,  mes  frères,  ne  craignez  rien  ni 
de  la  conduite  de  saint  Thomas,  ni  de  la  sim- 
plicité de  mes  expressions.  Selon  le  langage 
ecclésiastique,  la  force  a  une  autre  signifi- 
cation que  dans  le  langage  du  monde.  La 
force  selon  le  monde,  s'étend  jusqu'à  en- 
treprendre ;  la  force,  selon  l'Eglise,  ne  va 
pas  plus  loin  que  de  tout  souffrir  :  voilà  les 
bornes  qui  lui  sont  prescrites.  Ecoulez  l'a- 
pôtre saint  Paul  :  Nondum  usque  ad  sangui- 
nem  restitistis  {Heb.,  Xli,  4)  ;  comme  s'il  di- 
sait :  Vous  n'avez  pas  leuu  jusqu'au  bout, 
parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  défendus  jus- 
qu'au sang.  11  ne  dit  pas  jusqu'à  attaquer, 
jusqu'à  verser  le  sang  de  vos  ennemis,  mais 
jusqu'à  répandre  le  vôtre. 

Au  reste,  saint  Thomas  n'abuse  pas  de  ces 
maximes  vigoureuses.  11  ne  prend  pas  par 
fierté  ces  armes  apostoliques,  pour  se  faire 
valoir  dans  le  monde  ;  il  s'en  sert  comme 
d'un  bouclier  néce.-^saire  dans  l'extrême  be- 
soin de  l'Eglise.  La  force  du  saint  évêque  ne 
dépend  donc  pas  du  concours  de  ses  amis,  ni 
d'une  intrigue  finement  menée.  11  ne  sait 
point  étaler  au  monde  sa  patience  pour  ren- 
dre son  persécuteur  plus  odieux,  faire  jouer 
de  secrets  ressorts  pour  soulever  les  esprits. 
Il  n'a  pour  lui  que  les  prières  des  pauvres, 
les  gémissements  des  veuves  et  des  orphe- 
lins. Vuilâ,  disait  saint  Ambroise,  les  délen- 
seurs  des  évoques;  voilà  leurs  gardes,  voilà 
leur  armée  [Serm.  contra  Auxent.,  n.  33, 
tom.  11,  p.  873).  Il  est  lorl,  parce  qu'il  a  un 
esprit  également  incapable  et  de  crainte  et  de 
murmure.  11  peut  dire  véiitablemeut  à  Henri, 
roi  d'Angleterre,  ce  que  disait  TertuUibn,  au 
nom  de  toute  l'Eglise,  à  un  magistral  de 
l'empire,  grand  persécuteur  de  l'Eglise  :  No7i 

(1  )  Le  nom  de  chrétieu. 
(2)  Fermeté.   " 
(3;  UauTiiig. 
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te  terremits,  qui  nec  timemus  {Ad  Scapul., 
n.  4,  p.  87).  Apprends  à  connaître  quels  nous 
sommes,  vois  quel  homme  c'est  qu'un  chré- 
tien :  Nous  ne  pensons  pas  à  te  faire  peur, 
et  (1)  nous  sommes  incapables  de  tecrainRre. 
Nous  ne  sommes  ni  redoutables,  ni  lâches  : 
nous  ne  sommes  pas  redoutables,  parce 
que  nous  ne  savons  pas  cabaler  ;  et  nous 
ne  sommes  pas  lâches,  parce  que  nous  savons 
mourir. 

C'est  ce  que  semble  dire  le  grand  saint 
Thomas,  et  c'est  par  ce  sentiment  qu'il  unit 
ensemble  les  devoirs  de  l'épiscopat  avec  ceux 
de  la  sujétion.  Non  te  terremus,  voilà  le 
sujet  toujours  soumis  et  respectueux  ;  Qui 
nec  timemus,  voilà  l'évoque  toujours  ferme 
et  inébranlable.  Non  te  terremus,  je  (2)  ne 
médite  rien  contre  l'Etat  ;  Qui  nec  timemus, 
je  suis  prêt  à  tout  soullrir  pour  l'Eglise.  J'ai 
donc  eu  raison  de  vous  dire  qu'il  résiste  de 
toute  sa  force  ;  mais  cette  force  n'est  point 
rebelle,  parce  que  ci'tte  force  c'est  sa  pa- 
tience. Encore  n'étale-l-il  pas  au  monde 
cette  patience  avec  une  contenance  fière  et 
un  air  de  dédain,  pour  rendre  son  persécu- 
teur odieux  ;  au  contraire,  sa  modestie  est 
connue  de  tous,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre 
(Philip.,  IV,  5).  C'est  par  là  qu'il  espère 
convertir  le  roi  ;  il  se  propose  de  l'apaiser, 
du  moins  en  lassant  sa  fureur.  Il  ne  désire 
que  de  souffrir,  afin  que  sa  vengeance  épui- 
sée se  tourne  à  de  meilleurs  sentiments. 
Quoiqu'il  voie  que  ses  biens  ravis,  sa  répu- 
tation déchirée,  les  fatigues  d'un  long  exil, 
(3)  l'injuste  persécution  de  tous  les  siens, 
n'aient  pu  assouvir  sa  colère,  il  sait  ce  que 
peut  le  sang  d'un  martyr  ;  et  le  sien  est  tout 
prêt  à  couler  pour  amollir  le  cœur  du  prince. 
Il  n'a  pas  été  trompé  dans  son  espérance  :  le 
sang  de  ce  martyr,  le  sacrifice  sanglant  de 
Thomas,  a  produit  un  autre  sacrifice,  sacri- 
fice d'humilité  el  de  pénitence  ;  il  a  amené  à 
Dieu  une  aulre  victime,  victime  royale  et 
couronnée. 

Je  vous  ai  représenté  l'appareil  du  premier 
sacrifice  ;  que  celui-ci  est  digne  encore  de 
vos  attentions  !  Là  un  évêque  à  la  tête  de 
son  clergé,  et  ici  un  roi  environné  de  toute 
sa  cour  ;  là  un  évêque  nous  a  paru  revêtu 
de  ses  ornements,  ici  nous  voyons  un  roi 
humblement  dépouillé  des  siens;  là  vous 
avez  vu  des  épées  tirées,  qui  sont  les  armes 
de  la  cruauté,  ici  une  discipline  et  une 
haire,  qui  sont  les  instruments  de  la  péni- 
tence. Dans  le  premier  sacrifice,  si  vous 
avez  eu  de  l'admiration  pour  le  courage, 
vous  avez  eu  de  l'horreur  pour  le  sacrilège; 
ici  tout  est  plein  de  consolation.  La  victime 
est  frappée,  mais  c'est  la  contrition  qui 
perce  son  cœur  ;  la  victime  est  abattue, 
mais  c'est  l'humilité  qui  la  renverse.  Le  sang 
qui  est  répandu,  ce  sont  les  larmes  de  la  pé- 
nitence. Quidam  sanguis  animx  (S.  Aug., 
serm.  GllCLl,  cap.  4,  (.  V,  p.  1356)  ;  l'autel 
du  sacrifice,  c'est  le  tombeau  môme  du  saint 
martyr.  Le  roi  se  prosterne  devant  ce  tom- 

(1)  Nous  nous  gardons  bien. 

(2)  N'entreprends  rieu. 
iSllu  ciuellejj 
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beau  il  fau'  ""^  humble  réparation  aux 
cendres  du  grand  saint  Thomas,  il  honore 
ces  cendres,  il  b.iise  ces  cendres,  il  arrose 
ces  cendres  de  larmes,  il  môle  ses  larmes  au 
sang  du  martyr,  il  sanctifie  ces  larmes  par 
la  société  de  ce  sang,  et  ce  sang  qui  criait 
vengeance,  apaisa  par  ces  larmes  d'un  roi 
pénitent,  demande  protection  pour  sa  cou- 
ronne. 11  aflermit  son  trône  ébranlé,  il  relève 
le  courage  de  ses  serviteurs,  il  met  le  roi 
d'Ecosse,  son  plus  grand  ennemi,  imtre  ses 
mains,  il  fait  rentrer  son  fils  dans  son  devoir 
qu'il  avait  oublié  ;  enfin,  en  un  môme  jour,  il 
rend  la  concorde  à  sa  maison,  la  tranquillité 
à  son  Etat,  et  le  repos  à  sa  conscience.  Voila 
ce  qu'a  fait  la  mort  de  Thomas,  voila  la  se- 
conde merveille  qu'elle  a  opérée,  la  conver- 
sion des  persécuteurs  :  la  dernière  dépend  en 
partie  de  nous  ;  c'est,  mes  frères,  que  notre 
zèle  pour  la  sainte  Eglise  soit  autant  échauffé, 
comme  il  est  instruit  par  l'exemple  de  ce 
grand  homme. 

TROISIÈME  POINT. 

A  la  mort  de  Thomas,  le  clergé  d'Angle- 
terre commença  a  reprendre  cœur  :  le  sang 
de  ce  martyr  ranima  et  réunit  tous  les  es- 
prits pour  soutenir,  par  un  saint  concours, 
les  intérêts  de  1  Eglise.  Apprenons  aussi  a 
l'aimer  et  a  être  jaloux  de  sa  gloire.  Mais, 
Messieurs,  ce  u'esl  pas  assez  que  nous  ap- 
preni(ms  du  grand  saint  Thomas  à  conserver 
soigneusement  son  autorite  et  ses  uroits,  il 
faut  qu'il  nous  montre  a  eu  Pieu  user,  cha- 
cun si;lon  le  degré  où  Dieu  l'a  établi  dans  le 
ministère  -,  et  vous  ne  pouvez  ignorer  quel 
doit  être  ce  bon  usage  que  je  vous  demande, 
si  vous  écoutLZ  un  peu  la  voix  de  ce  sang  ; 
car  considérons  seuli^ment  pour  quelle  cause 
11  est  répandu,  et  d'où  viuul  que  louie  l'E- 
glise célèbre  avec  tant  de  dévotion  le  martyre 
de  saint  Ttiomas.  C'est  qu'on  voulait  lui  (1) 
ravir  ses  privilèges,  usurper  sa  puissance, 
envahir  ses  biens  ;  et  ce  grand  archevêque  y 
a  résisté. 

Mais  si  l'on  ne  se  sert  de  ces  privilèges 
que  pour  s'élever  orgueilleusement  au-dessus 
des  autres  :  si  l'on  u'use  de  cette  puissance 
que  pour  faire  les  grands  dans  le  siècle  ;  si 
l'on  n'emploie  ces  richesses  que  pour  con- 
tenter de  mauvais  désirs,  ou  pour  se  faire 
considérer  par  une  pompe  mondaine,  est-ce  la 
de  quoi  faire  un  martyr  ?  Etait-ce  la  uu  uigne 
sujet  pour  donner  Ou  sang  et  pour  troubler 
tout  uu  grand  royaume  ?  N'est-ce  pas  pour 
faire  due  aux  politiques  impies  que  saint  Tho- 
mas a  été  le  martyr  de  l'avance  ou  de  l'ambi- 
tion du  clergé,  et  que  nous  consacrons  sa  mé- 
moire, parce  qu'il  nous  a  soutenus  dans  Ues 
intérêts  temporels? 

Voilà,  direz-vous,  un  discours  d'impie; 
voilà  un  raisounemenl  digno  d'un  hérétique 
ou  d'un  libertin.  Je  le  confesse,  Alessieuis  ; 
mais  répondons  a  cet  hérétique,  lermons  la 
bouche  a  ce  libertin,  jusiilions  le  martyre 
du  grand  saint  Tlioraas  de  Llaiiturbéry  :  il  ne 
sera  las  dilUcile.  INous  dirons  que  si  le  cierge 
a   des  privilèges,  c'est  aliu  que  la  religion 

(ij  oier. 
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soit  honorée  ;  que  s'il  possède  des  biens, 
c'est  pour  l'exercice  des  saints  ministères, 
pour  la  décoration  des  autels,  et  pour  la 
subsistance  des  pauvres  ;  que  s'il  a  de  l'au- 
torité, c'est  afin  qu'elle  serve  de  frein  a  la 
licence,  de  barrière  a  l'iniquité,  d'appui  a  la 
discipline.  Nous  ajouterons  qu'il  est  peut- 
être  a  propos  que  le  cierge  au  quelque  lorce 
môme  dans  le  siècle,  quelque  éclat  môme 
temporel,  quoique  modéré,  alin  de  combattre 
le  monde  par  ses  propres  armes,  pour  attirer 
ou  réprimer  les  àines  infirmes  par  les  choses 
qui  ont  coutume  de  les  (Ij  Irapper.  Cet  éclat, 
ces  secours,  ces  soutiens  externes  de  lE- 
glise,  empêchent  peut-être  le  monde  de  1  at- 
taquer, pour  ainsi  dire,  dans  ses  propres 
biens,  dans  cette  divine  puissance,  uans  le 
cœur  même  de  la  religion,  et  ce  sont,  si 
vous  voulez,  comme  les  dehors  de  cette 
sainte  Sion,  de  cette  belle  forteresse  de  Da- 
vid, qu'il  ne  faut  point  laisser  prendre  ni 
abandonner,  et  moins  encore  livrer  a  ses 
ennemis.  D'ailleurs,  comme  le  monde  gagne 
iusensibkment,  quand  saint  Thomas  n'au- 
rait fait  qu'arrêter  un  peu  son  progrès,  le 
dessein  en  est  toujours  glorieux.  Voila  une 
défense  invincible,  et  sans  doute  ou  ne  pou- 
vait pas  répandre  sou  sang  pour  une  cause 
plus  juste. 

Mais  si  le  monde  nous  presse  encore,  s'il 
convainc  un  si  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques de  faire  servir  ces  droits  à  l'orgueil, 
cette  puissance  à  la  tyrannie,  ces  richesses 
à  la  vanité  ou  à  l'avance  ;  si  cette  apologie 
et  notre  défense  n'est  que  dans  notre  bouche 
et  dans  nos  discours,  et  non  iians  nos  mœurs 
et  dans  notre  vie,  ne  dira-l-on  pas  qu'a  la 
vérité  notre  ongine  était  sainte,  mais  que 
nous  noLS  sommes  démentis  nous-mêmes  ; 
que  nous  avons  tourné  en  mondanité  la  sim- 
plicité de  nos  pères,  et  que  uous  couvrons  du 
prétexte  ue  la  religion  nos  passions  parti- 
culières 'l  N'est-ce  pas  déshonorer  le  sang  du 
grand  saint  Tliomas,  taire  servir  son  mar- 
tyre à  nos  intérêts,  et  exposer  aux  uerisions 
()>)  injustes  de  uos  ennemis  la  cause  si  juste 
et  SI  glorieuse  pour  laquelle  il  a  immole  sa 
vie  ? 

Fasse  donc  ce  divin  Sauveur,  qui  a  établi 
le  clergé  pour  être  la  lumière  du  monde, 
que  tous  ceux  qui  sont  appelés  aux  honneurs 
ecclésiastiques,  en  quelque  (3j  degré  du  saint 
ministère  qu'Us  aient  été  établis,  emploient 
si  utilement  leur  autonlé,  qu'on  loue  à  ja- 
mais le  grand  saint  Thomas  de  1  avoir  si  bien 
dôleudue  ;  qu'ils  uispeuseul  si  sainlumeiit, 
si  chastement,  les  biens  de  l'Eglise,  que  1  ou 
voie  par  expérience  la  raison  qu'il  y  avait 
de  les  conserver  par  un  sang  si  pur  et  si 
précieux.  Qu'ils  maïutienueul  la  dignité  de 
l'ordie  sacre  par  le  mépris  des  graiiueurs  du 
monde,  et  non  par  la  recherche  de  ses  hou- 
neuis;  par  l'exemple  de  leur  modestie,  plti- 
tôt  que  par  les  marques  de  la  vanité  ;  par  la 
mortilication  et  la  pénitence,  plutôt  que  par 
l'abonuauce  et  la  délicatesse  des  eulauts  du 

(1)  Touciier. 

U)  Ciiiiiuiclics.  .    ,  ,        ,,. 

{i)  fanie  Uu  suiut  miulslère  qui  leur  ait  été  conliee. 
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siècle  ;  que  leur  vie  soit  l'édification  des 
peuples;  leur  parole,  l'instruction  des  sim- 
ples; leiirdictrine,  la  lumière  des  dévoyés; 
leur  vigueur  et  leur  fermeté,  la  contusion 
des  pécheurs  ;  leur  charité,  l'asile  des  pau- 
vres; leur  puissance,  le  soutien  des  (aiblès  ; 
leur  maison,  la  retraite  des  affligés;  leur 
vigilance,  le  salut  de  tous.  Ainsi,  nous  ré- 
veillerons dans  l'esprit  de  tous  les  fidèles 
cette  ancienne  vénération  pour  le  sacerdoce; 
nous  irons  tous  ensemble,  nous  et  les  peuijLs 
que  nous  enseignons ,  recevoir  avec  saint 
fhomas  la  couronne  d'immortalité  qui  nous 
est  promise.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit.  Amen. 

PRÉFACE  de  1808. 

Les   Oraisons  funèbres    de   Bossuet   n'ont 
pas  besoin  de  nos  éloges  pour  être  célébrées  ; 
point  de  discours  mieux  connus,   autant  ap- 
plaudis et  plus  universellement  admirés.  Ja- 
mais l'éloquence  n'entanta  rien  de  plus  mâle, 
jamais  orateur  ne  prit  un  ton  plus  noble  et 
plus  majestueux  ;  et  tout  ce  que  ces  génies 
tant  vaniés  ont  pu  produire  de  grand  et,  de 
magnifique  paraît  à  peine  capable  de  le  dis- 
puter au  sublime  si  merveilleux  et  si  ravissant 
des  Oraisons  de  Bossuet.  Par  la  force  de  ses 
traits  il  égala  l'énergie  d'un  Démoslhèue,  s'il 
ne  la  surpassa  pas  ;  et  quand  on  iii  Bossuet, 
ou  croit  encore  euteudre  cet  orateur  si  patlie- 
tique,  si  vif  et  si  puissant,  qui,  semblable  a 
un  torrent,   renverse,  abat,  et  entraîne  tout 
ce  qu'il  rencontre  dans  sa  course  impétueuse. 
La  docte  antiquité,  quelque  nclie,  quelque 
féconde  qu'elle  lui  eu  beaux  génies,  eu  grauds 
orateurs,  n'eut  pu  s'empôcUer  de  douuer  a 
Bossuet  une  place  distinguée  parmi  les  plus 
illustres  ;  on  l'eût  propose  comme  uu  excel- 
lent  modèle,    et    peut-être   l'eùL-ou   encore 
plus  considéré  qu'il  ne  l'est  parmi  uous,  parce 
qu'on  aurait   éle   plus  capable  ue  connaître 
son  mérite,  et  plus  jaloux  de  i  apprécier. 

L'eloqueuce  de  Bjssuet  sullirait  donc  pour 
lui  assurer  uu  des  premiers  rangs  eulie  les 
plus  célèbres  orateurs  qui  oui  jamais  exisie. 
Mais  quelle  preemiuence  ue  lui  uouuera-l-ou 
pas  sur  les  aucieus,  si  l'ou  considère  l'im- 
portauce  et  ta  gi-auaeur  des  ventes  qui  lor- 
meut  le  fond  de  ses  discours  et  qui  eu 
relèvent  inliuimeut  le  prix  ï 

On  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  pièces  de 
ces  maîtres  si  révérés,  toutes   les  grâces  de 
l'élocuiion,  prodiguées  avec  une  abondance 
et  une  délicatesse  qui  marquent  assez  et   la 
richesse  de  leur  fonds  et   la  justesse  de  leur 
esprit.  Quelle  sagacité  dans  la  manière  dont 
ils   savent  mettre  eu  œuvre  toutes  les  res- 
sources de  l'an  1  Quelle  merveilleuse  dexté- 
rité dans   la  distiioutiou  des   grauds   traits 
propres  a  frapper  leurs  auditeurs  !  et  coaibieu 
n'est-ou  pas  llalie  du  bel  ordre,   de  la  préci- 
sion, de   la  clarté  qui  legue  dans  i'eucuaî- 
nemeut  de  leurs  preuves  1  Fourrait-ou  ne  pas 
admirer  ces  chels-d  ceuvre  du  geuie  et   de 
goùi,  qui  sont,  pour  aiusi  dire,  les  dermers 
étions  de  l'esprit  uuiuaiu/ 

Cependant,  quaud  uu  vient  a  tout  peser, 
quand  on  approfondit   les  cùoses,  quel  vide 
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n'aperçoit-on  pas  dans  ces  discours  si  pom- 
peux et  si  magnifiques  ?  La  vanité  en  est 
l'àme,  l'enflure  de  l'orgueil  en  fait  la  princi- 
pale élévation,  et  l'amour-propre  en  travail 
diriiïe  toutes  les  proportions  de  ces  pièces 
séduisantes.  On  y  remarque  de  grands  mou- 
vements, mais  ce  sont  pour  l'ordinaire  ceux 
des  passions  adroitement  ménagées  pour 
exciter  celles  des  autres,  et  les  persuader 
plus  eOicacement  en  flattant  leurs  vices. 
Combien  de  ressorts  n'y  fait-on  pas  jouer 
pour  parvenir  à  son  but?  Que  ces  hommes 
industrieux,  uniquement  occupés  du  désir 
de  triompher,  sont  peu  délicats  sur  le  choix 
des  moyens  1  Le  vrai  et  le  faux  tiennent  le 
même  rang  dans  leurs  discours  :  le  juste  et 
l'injuste  s'y  confondent,  et  tous  les  artifices 
de  la  duplicité  concourent  habilement  au 
même  dessein.  Enfin,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  le  plus  grand  art  qui  brille  dans  leurs 
plus  riches  productions,  c'est  souvent  de  sa- 
voir si  bien  déguiser  le  mensonge,  à  l'aide 
des  beaux  ornements  dont  on  le  décore, 
qu'il  ose  se  présenter  avec  cette  noble  con- 
fiance que  donne  la  vérité,  et  qu'il  réussisse 
à  éblouir  les  yeux  peu  clairvoyants  et  à  leur 
en  imposer. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  jamais  l'éloquence 
ne  servit  plus  ouvertement  à  la  satisfaction 
de  la  vanité,  et  par  conséquent  ne  fut  plus 
déplacée;  car  son  digne  emploi  est  de  secon- 
der la  vérité,   de   contribuer    à  rendre  les 
espnts  dociles  à  ses  impressions,  mais  sur- 
tout de  les  disposer  à  écouler  des  ventés  qui 
les  intéressent  autant  que  celles  de  la  reli- 
gion.   Les  profanes  ont    réellement   usurpé 
sur  les  droits  de  la  vérité,  en  prodiguant  leur 
éloquence  à  tant  d'erreurs,  de  faussetés,  de 
erandes  bagatelles  ;  et  c'est  avec  raison  que 
les  orateurs  chrétiens  travaillent  à  dépouiller 
l'Ë'7pte  de  ces  richesses  si  mal  appliquées, 
pour  les  rendre  à  leur  première  destination. 
Qui  a  mieux  réussi  que  Bossuet  dans  cette 
entreprise,   et  qui  a  fait   un  meilleur  usage 
de  toutes  ces  dépouilles?  Ce  n'est  pas  ici  un 
de  ces  orateurs  futiles,   tels  que  nous  n  en 
voyons  que  trop,  jusque  dans   nos  chaires, 
qui  ue  paraissent  occupés  que  du  soin  de 
choisir  des  mots,  de  bien  symétnser  leurs 
phrases,  et  d'accumuler  de  puenls  ornements 
pour  se   faire  admirer.    Esprits   vains,   plus 
appliqués  a  plaire  qu'a  instruire,  plus  jaloux 
de  tlatter   les  oreilles    que    d'emouvoir    les 
cœurs,  qui  ne  sentent   pas   la    grandeur  du 
ministère  qu'ils  exercent,  et  qui  ignorent  que 
l'uuique  moyen  de  s'y  taire  estimer,  c  est  de 
paraître  s'oublier  entièrement.  Mais  malheu- 
reusement   Ils    sont    trop    remplis    d'eux- 
mêmes,    trop  avides  de   louanges,  pour  être 
touches  de  la  beauté  des  ventes  célestes,  et 
pour  en  peiiéiier  les  autres. 

Bossuet,  ce  génie  si  solide  et  si  éclairé, 
vivement  trappe  deTexceltence  de  la  religion, 
ne  pouvait  manquer  d'éviter  scrupuleusement 
un  abus  qui  la  dégrade,  qui  amortit  sa  vertu 
et  uuiempeclie  ses  succès,  parce  que  le  mi- 
a  nislere  de  la  parole  est  un  des  moyens  les 
■  Plus  eOicaces  pour  la  faire  fructifier  dans 
les  âmes.  Aussi  l'éloquence  de  Bossuet  prend- 
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ellf!  sa  source  dans  les  grandos  vérités  qu'il 
annonce:  comme  ?a  principale  élu  le  est  de 
les  méditer  et  de  s'en  rom|)lir,  elles  lui  com- 
muniquent celle  force  victorieuse  qui  h^ur 
est  propre  ;  elles  élèvent  son  pénie  mâle  à 
celle  sublimité  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  le 
sanctuaire  où  ell(>s  habitent.  Les  impressions 
vives  qu'elles  font  sur  lui  le  transportent 
au-dessus  de  l'homme,  et  lui  donnent  des 
sentimenis,  des  pensées ,  des  expressions 
môme  qui  répondent  à  leur  grandeur,  et  qui 
le  mettent  en  état  de  les  rendre  avec  toute  la 
noblesse  qui  leur  convient.  Dans  cette  espèce 
d'enthousiasme,  l'ardeur  qui  le  presse  ne  lui 
permet  pas  de  se  réduire  aux  bornes  étroites 
du  langage  commun  ;  il  faut,  pour  exprimer 
tout  ce  qu'il  sent,  qu'il  se  donne  une  pleine 
liberté;  il  a  besoin  de  se  débarrasser  de  ces 
entraves  gênantes  que  l'usage  a  forgées,  et 
qui  relardent  l'aclivilé  de  ses  mouvements. 
Ainsi  ses  discours  ne  doivent  proprement 
rien  à  l'art,  mais  tout  à  la  nature,  ou  plutôt 
à  la  religion  :  c'est  d'elle  qu'il  emprunte  ces 
traits  qui  nous  frappent  et  nous  saisissent, 
ces  vues  si  grandes  qui  nous  ravissent,  ces 
pensées  si  belles  et  si  solides  qui  nous  pé- 
nètrent, et  qui  forment  tout  le  fond,  toute  la 
richesse  de  ses  discours. 

En  effet,  leur  mérite  ne  consiste  pas  dans 
une  diclion  pure,  une  élégance  recherchée, 
une  prolusion  de  pensées  ingénieuses  et  dé- 
licates, souvent  plus  brillantes  que  solides, 
et  qui,  après  avoir  satisfait  l'esprit  quelques 
moments,  le  laissent  dans  un  plus  grand 
vide,  dans  une  indigence  plus  misérable: 
semblables  â  ces  belles  imaginations  que 
certains  rêves  nous  fournissent,  qui  nous  per- 
suadent que  nous  sommes  en  possession  des 
objets  que  nous  avons  désirés  avec  plus  d'ar- 
deur :  le  contentement  du  cœur  répond  à  ces 
apparences  chimériques  ;  mais  à  peine  som- 
mes-nous revenus  de  notre  erreur,  que  nous 
voyons  tristement  toutes  ces  agréables  illu- 
sions se  dissiper  ;  et  l'âme,  frustrée  de  son 
attente,  se  trouve  plus  dénuée,  plus  affamée 
qu'elle  ne  l'était  auparavant. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  discours  de  Bos- 
suet  :  ils  plaisent  à  l'espril,  mais  ils  nourris- 
sent et  remplissent  le  cœur;  et  plus  on  les 
étudie,  plus  on  les  médite,  plus  l'âme  y  trouve 
de  substance  et  de  vie.  Il  est  vrai  que  ce  grand 
maître  ne  s'iniiuiète  pas  toujours  de  suivre 
exactement  toutes  les  règles  du  langage,  qu'il 
paraît  quelquefois  peu  jaloux  de  la  correc- 
tion du  style  et  de  certaines  grâces  de  l'élo- 
culion.  11  laisse  ces  petits  soins  à  ces  maigres 
orateurs  qui  ont  besoin  de  toutes  les  res- 
sources de  l'art  pour  se  donner  quelque  con- 
sistance. Sa  grande  âme  prend  un  plus  noble 
essor,  et,  toute  pénétrée  des  grandes  vues 
qui  lui  sont  présentées,  elle  n'a  garde  de  per- 
dre dans  do  minutieux  détails  un  Icnjps  |>re- 
cieux,  quiluisulIitai)cuiei)ourreiidrelesidées 
sublimes  que  son  geaie  lécond  veut  enfanter. 
Ainsi  ces  grands  artistes  qui  uni  conçu  un 
b.'au  dt'ssein  se  hâtent  de  l'exécuter  tandis 
que  leur  iujaginalion,  toute  renij)lie  de  son 
objet,  est  plus  en  état  d'en  exprimer  forle- 
meril  les  traits  :  mais  principalement  appli- 


qués à  rendre  le  sujet  principal,  ils  s'arrêtent 
peu  à  de  petits  accessoires,  qui  ne  seraient 
propres  qu'à  refroidir  leur  action.  Tels,  par 
exemple,  ces  peintres  célèbres  qui  s'allachent 
souvent  peu  à  la  correclion  du  dessin,  afin 
d'esprimer'avec  plus  de  grandeur,  de  force 
et  de  majesté  les  caractères  des  personnages 
qu'ils  doivent  représenter,  et  pour  mettre 
plus  de  chaleur,  d'Orne  et  de  vivacité  dans 
leurs  peintures.  Les  fautes  légères  qu'ils  peu- 
vent avoir  commises  empêchent-elles  qu'on 
n'admire  toujours  les  tableaux  de  ces  grands 
maîtres,  et  ne  leur  sait-on  pas,  en  quelque 
sorte,  bon  gi-é  de  s'être  permis  ces  petits  dé- 
fauts, pour  prendre  dans  leurs  compositions 
une  manière  plus  ferme,  plus  hardie  et  plus 
savante,  qui  nous  charme  et  qui  leur  lait  tant 
d'honneur? 

Mais  pourquoi  perdre  W^  temps  à  justifier 
les  grands  hommes  ?  Quelle  est  la  pièce,  quel 
est  le  discours  ?i  parfait  où  l'on  ne  découvrit 
des  imperfections,  si  l'on  voulait  l'examiner 
à  la  rigueur?  Ponrrail-on  nommer  un  écrit 
qui  évitât  la  censure,  fi,  avec  un  esprit  poin- 
tilleux, le  compas  graminalical  à  la  main, 
on  venait  en  mesurer  tous  les  mots  et  discu- 
ter chaque  phrase  dans  un  minulii'ux  dé- 
tail ?  Quand  il  s'agit  des  produclions  des 
grands  maîtres,  c'est  l'ensemble  qu'il  faut 
considérer,  sans  s'attacher  à  toutes  ces  baga- 
telles, c'est  l'effet  de  la  nièce  entière  qui  doit 
décider  du  mérite;  car  ce  serait  s'abuser 
que  di;  prétendre  trouver  tout  accompli  dans 
les  ouvrages  sortis  de  la  main  des  hommes. 
Souvenons-nous  que  les  plus  grands  génies 
ont  leurs  bornes;  qu'il  faut  toujours  qu'ils 
montrent  par  quelque  endroit  leur  origine 
et  leur  faiblesse,  et  qu'ils  nous  fassent  sentir 
par  certains  vides  qu'ils  ne  possèdent  que  ce 
qu'ils  ont  reçu.  Mais  ce  qui  ne  peut  se  sup- 
porter, c'est  de  voir  et  d'entendre  tant  de 
petits  critiques,  qui  n'ont  jamais  rien  fait  qui 
pût  leur  mériter  le  droit  de  s'ériger  en  juges, 
censurer  à  l'aventure  les  écrits  de  leurs 
maîtres,  au  lieu  de  les  étudier  pouren  prendre 
l'esprit  et  le  goût  ;  et  tellement  confondre  dans 
leurs  décisions  toutes  les  idées,  que  si  vous 
les  écoutiez  et  réunissiez  leurs  avis,  voiis  ne 
sauriez  bientôt  plus  qu'imiter  ou  qu'admirer 
dans  ces  excellents  modèles. 

Au  reste ,  si  Bossuet  a  des  négligences, 
qu'il  nousdédommage  amplementde  cesfautes 
peu  essentielles,  et  qu'il  serait  â  souhaiter 
qu'il  eût  beaucoup  d'imitateurs  I  Entre  ses 
mains,  les  sujets  les  plus  communs  deviennent 
intéressants,  et  les  plus  ingrats  lui  fournissent 
la  matière  des  plus  riches  et  des  plus  solides 
insiruclions. 

Tout  le  monde  sait  combien  il  est  difficile 
à  un  orateur  chrétien  de  s'acquitter  digne- 
ment de  son  ministère  dans  les  éloges  fu- 
nèbres, principalement  dans  ceux  des  grands 
du  siècle.  Concilier  ce  qui  est  dû  au  rang, 
aux  talents,  aux  actions  mémorables,  avec 
ce  qu'exige  la  vérité  ;  louer  les  vertus  sans 
honorer  les  vices,  savoir  reprendre  et  con- 
damner ce  qui  mente  la  censure,  sans  ce- 
pendant trop  offenser  les  oreilles  délicates 
des  hommes  puissants,  toujours  accoutumés 
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à  être  flattés  dans  leurs  désirs  ;  tirer  enfin  de 
ces  éloges  el  de  ces  blâmes  do  justes  consé- 
quences, qui  apprennent  à  méfiriser  tout  ce 
qui  n'est  pas  Dieu  ou  ce  qui  n'a  p;is  Dieu 
pour  fin  :  c'est  là  le  giand  art,  le  travail  le 
plus  épineux,  el  qui  demande  un  homme 
aussi  hat'ilo  que  dégagé  de  toutes  les  vues 
d'intérêt  et  d'ambilion. 

Bossuct  l'avait  bien  compris  ;  aussi  dès  sa 
première  oraison  funèbre,  qu'il  prêcha  en 
1662,  disait-il  :  Je  vous  avoue,  chrétiens,  que 
j'aicoutume  de  plaindre  lesprèdieateurs,  lors- 
qu'ils font  les  panégyriques  funèbres  des  prin- 
'ces  et  des  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que 
de  tels  sujets  ne  fournissen  t  ordinairement  de 
nobles  idées  :  il  est  beau  de  découvrir  les  se- 
crets d'une  suhlime  politique,  ou  lessages  tem- 
péraments d'une  négociation  importante,  ou 
les  surci'S  glorieux  de  queli/ue  entreprise  mili- 
taire.L'éclat  de  tel  les  actio7}s  semble  illuminer 
un  discours,  et  lebruit  qu'elles  font  déjà  dans 
le  mondeaide  celui  qui  parle  à  se  faire  enten- 
dre d'un  ton  plus  ferme  et  plus  inagnifique. 
Mais  lalicenceet  l'ambition, compagnes  pres- 
que inséparables  des  grandes  fortunes  ;  mais 
l'intérêt  et  l'injustice,  toujours  mêlés  trop 
avant  dans  les  grandes  affaires  du  monde, 
fo7it  qu'on  marche  parmi  des  écueils  ;  el  il 
arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  de 
part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y 
trouver  quelques  actions  qui  méritent  d'être 
louées  par  ses  ministres  (1). 

Tel  est  donc  le  grand  embarras  des  ora- 
teurs chrétiens  dans  ces  sortes  de  panégy- 
riques, la  difficulléde  trouver  un  juste  sujet 
aux  éloges  qu'ils  doivent  donner:  et  delà 
vient  qu'on  n'en  voit  mallieureusement  que 
trop  qui,  selon  la  remarque  de  Bossuet,  pour 
orner  de  telles  vies,  ont  besoin  d'emprunter 
les  fausses  couleurs  de  la  rhétorique  et  les 
discours  de  la  flatterie.  De  pareils  éloges,  à 
peine  tolérables  dans  les  tribunes  d'Athènes 
ou  dans  les  assemblées  de  quelques  acadé- 
mies profanes,  font  rougir  la  religion  et  in- 
sultent à  la  majesté  de  nos  autels. 

Bossuet,  bien  éloigné  de  prendre  un  ton  si 
contraire  à  la  dignité  de  son  ministère,  n'est 
appliqué  dans  ses  discours  qu'à  éviter  ce  qui 
pourrait  offenser  sa  rigide  exactitude  ;  il  s'est 
peint,  pour  ainsi  dire,  lui-même,  et  il  a  fort 
bien  exprimé  ses  dispositions  en  de  sem- 
blables circonstances,  lorsqu'il  a  dit  dans  l'o- 
raison funèbre  déjà  citée  :  Ce  n'est  pas  ici  de 
ces  discours  oii.  l'on  ne  parle qu  entremblant, 
où  il  faut  plutôt  passer  avec  adresseque  s'ar- 
rêter avec  assurance,  où  la  prudence  et  la  dis- 
crétion tiennent  toujours  en  contrainte  l'a- 
mour de  la  vérité.  Un  voit  en  etl'et  combien 
Bossuel  est  atleniif,  dans  ses  Oraisons  funè- 
bres, à  ménager  les  intérêts  de  la  vériLô.  La 
religion  en  est  toujours  la  base,  el  c'est  à  elle 
qu'il  a  soin  de  loui  ramener. 

Qu'il  est  beau  de  l'entendre  changer  les 
éloges  qu'il  doit  donner  aux  moris  en  autant 
de  leçons  importâmes  pour  les  vivants;  re- 
monter avec  un  soin  religieux  à  l'auteur  de 
tout  don,  pour  y  découvrir  la  source  et  le 
principe  des  belles  qualités  de  l'esprit  et  du 

(1)  Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,  inii. 


cœur  ;  en  faire  sentir  l'illusion,  si  elles  ne 
sont  accompagnées  d'une  piété  sincère  qui 
les  sanctifie  ;  montrer  l'abus  des  actions  les 
plus  éclatantes  dans  le  mauvais  usage  qu'on 
en  fait,  soit  pour  plaire  au  monde  ou  se  plaire 
à  soi-même  ;  et  tirer  ainsi  des  vertus  vraies 
ou  fausses  de  ses  héros  des  maximes  salu- 
taires pour  régler  les  dispositions  et  la  con- 
duite des  hommes  de  tout  état  et  de  toute 
condition  !  Mais  que  Bossuet  paraît  sublime 
lorsque,  s'élevant  au-dessus  de  ces  grandeurs 
humaines  que  le  monde  admire,  il  dissipe  tout 
leur  faux  éclat  qui  nous  éblouit,  et  les  abat  à 
nos  pieds  pour  nous  en  montrer  la  vanité 
dans  le  néant  qui  leur  est  attaché  ! 

S'il  loue,  c'est  pour  apprendre  à  ses  audi- 
teurs ce  qu'ils  doivent  raisonnablement  esti- 
mer et  imiter  ;  c'est  pour  élever  leur  âme  par 
la  plus  noble  ambition,  celle  de  la  vertu;  c'est 
pour  exciter  en  eux  des  sentiments  dignes  de 
leur  origine,  c'est  afin  de  les  désabuser  de 
toutes  les  fausses  opinions  qui  les  séduisent; 
en  un  mot,  dans  ces  discours,  comme  le  dit 
un  critique  sage  et  judicieux,  aux  caractères 
d'une  éloquence  sublime  se  trouvent  joints 
ceux  d'une  éloquence  chrétienne,  digne  de  la 
majesté  de  la  religion,  dig ne  d' un  ministre  de 
Jésus-Christ;  qui,  bien  loin  d'avilir  la  sainteté 
de  son  ministère  par  de  basses  flatteries,  en  re- 
cherchant de  vains  applaudissements, 7ie  loue 
que  ce  que  la  vérité  approuve  et  ce  que  Dieu 
couronne,  et  trouve  le  fonds  des  plus  solides 
instructions  pour  les  auditeurs  dans  les  ac- 
tions mêmes  qui  ne  peuvent  fournir  de  ma- 
tière aux  éloges.  Quiconque  lira  les  Oraisons 
funèbres  de  Bossuet  avec  cet  esprit  d'équité 
nécessaire  pour  en  apprécier  le  mérite,  sera 
contraint  d'en  porter  le  même  jugement. 

ARTICLE   PREMIER. 

On  rend  compte  des  différentes  Oraisons 
funèbres  du  prélat. 

La  première  des  Oraisons  qui  composent 
ce  volume  est  celle  du  très-révérend  père 
Bourgoing,  supérieur  général  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire;  elle  n'avait  pas  encore 
été  publiée,  et  l'original  nous  en  a  été  trans- 
mis par  M.  l'abbé  de  la  Motte,  docteur  de 
Sorbonne,  rempli  de  zèle  pour  la  mémoire  de 
M.  Bossuet,  et  honoré  de  la  confiance  de  son 
neveu.  C'est  lui  qui  le  premier  a  commencé 
à  débrouiller  avec  succès  les  sermons  du  pré- 
lat ;  et  il  nous  a  laissé  de  très-bons  matériaux 
pour  la  vie  de  ce  grand  homme,  qui  nous 
donneront  encore  lieu  de  parler  de  lui  avec 
une  juste  reconnaissance. 

On  pourrait  être  d'autant  plus  curieux  de 
voir  rOiaison  funèbre  du  père  Bourgoing, 
qu'elle  est  la  première  que  Bossuet  ait  prê- 
chée  à  Paris.  U  la  prononça  le  4  décembre 
1662,  et  se  fit  admirer  par  son  éloquence, 
comme  il  avait  coutume  de  l'être  toutes  les 
fois  qu'il  parlait  en  public.  Aussi  trou ve-t-on 
dans  ce  discours  de  grands  liaiis,  avec  beau- 
coup de  lumièie  et  d'inslruclion.  C'est  là 
qu'on  lit  ce  beau  morceau  déjà  connu,  qui 
caractérise  si  bien  l'esprit  de  la  congrégation 
do  l'Oratoire,  et  que  nous  rapporterons  ici 
pour  donner  une  idée  de  la  pièce. 
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Ence  temps,  Pierre  de  Bérulle,  homme  vrai- 
ivenl  illustre  et  recommandnbie,  à  la  dignité 
driqnel  j'ose  (lire  que  viâme  la  pourpre  romaine 
n'n  rien  ajouté,  tant  il  était  déjà  ndecépar  le 
mérite  de  sa  vertu  et  de  sa  science,  commen- 
çait à  faire  luire  à  toute  l'Eglise  gallicane  les 
htvi  ières  les  plus  pures  et  les  plus  sublimes  du 
sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie  ecclésiastique. 
Sou  amour  immense  pour  l'Eglise  lui  inspira 
le  desseinde  former  uiiecornpagnie, à  laquelle 
il  n'a  point  voulu  donner  d'autre  esprit  que 
l'espritméme  de  l'Eglise,  nid'aulresrèglesque 
ses  canons,  ni  d'autres  supérieurs  que  ses  eté- 
ques,nid'autres  biens  que  sa  chante,  ni  d'au- 
tres vœux  solcnnelsqueceux  dubapléme  et  du 
sacerdoce.  Là  une  sainte  liberté  fait  un  saint 
engagement  :  on  obéit  sans  dépendre,  on  gou- 
verne sans  commander  ;  toute  l'autorité  est 
dans  la  douceur,  et  le  respect  s' entrtlient  sans 
le  secours  de  la  crainte.  La  cha^rité,  qui  ban- 
nit la  crainte,  opère  un  si  grand  miracle;  et, 
sans  autre  joug  qu'elle-même,  elle  sait  non- 
seulement  captiver,  mais  encore  anéantir  la 
volonté  propre.  Là,  pour  former  de  vrais  prê- 
tres, on  les  mène  à  la  source  de  la  vente;  Us 
ont  toujours  en  main  les  saints  Livres,  pour 
en  recherclier  sans  relûclie  la  lettre  par  l'é- 
tude, l'esprit  par  l'oraison,  la  profondeur  par 
la  retraite,  t'elj'icace  par  la  pratique,  la  fin 
par  lâchante,  à  kK/uelle  tout  se  termine  et 
qui  est  l'unique  trésor  du  Christianisme  : 
Chiisliani  non  inis  ihusaurus,  comme  parle 
Teriullien  {De  Patient.,  n.  12,  p.  167). 

Ce  tableau  si  achevé  renferme  lout;  et  s'il 
reste  quelque  chose  à  désirer,  c'est  que  les 
membres  de  ce  corps  célèbre,  animés  de  l'es- 
prit qui  doit  les  caractériser,  exprinieiit  fidè- 
lement tous  les  traits  de  celle  belle  peinture, 
et  rendent  encore  plus  sensible  par  leurs 
œuvres  la  vérité  du  portrait  que  l'orateur 
vient  de  nous  tracer. 

Bo.-isuet,  si  connu  à  la  cour,  eu  il  avait  fait 
tant  de  fois  admirer  ses  raies  talents,  fut 
choisi  pour  prêcher  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  d  Angleterre,  morle  le  10  septemiire 
1669.  La  vie  de  cette  princesse,  toute  remplie 
de  ces  événements  qui  inspirent  la  terreur  'U 
la  compassion,  était  bien  propre  à  lournir  une 
ample  matière  aux  réflexions  d'un  orateur 
habile.  Cepeudant,  quelque  noble,  quelque 
grand  que  fût  le  sujet  de  son  discours,  Bos- 
suet  sut  l'égaler,  et  il  s'éleva  .si  haut  par  la 
sublimité  de  ses  vues,  par  la  magnificence  de 
ses  portraits  et  la  vigueur  de  son  éloquence, 
qu'il  étonna  son  auditoire  et  fit  trembler  les 
superbes  du  siècle  sous  le  poids  tei  rible  des 
jugements  d'un  Uieu  qui  dans  sa  colère  appe- 
santit son  bras  foudioyanl  sur  les  létes  les 
plus  révérées,  pour  en  faire  un  exemple  écla- 
tant de  ses  vengeances. 

Mais  en  dévelop[)ant  avec  tant  de  dignité 
la  conduite  lie  la  l^rovideuce  â  l'égard  u'une 
reine  si  etrangemeiil  humiliée  et  aifligôe,  il 
console,  il  ranime  la  conliance  par  la  vue  des 
grandes  ressources  que  la  \éril.,ble  religion 
lui  procura  dans  ses  disgrâces,  et  qu'elle 
oUre  aux  grands  cumine  aux  petits,  aux  rois 
comme  aux  derniers  de  leurs  sujets.  Sans 
elle,  que  fût  devenue  la  reine  d'Angleterre, 
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au  milieu  de  tant  d'^  révolutinns  si  accablan- 
tes ?  L'indiffnatinn,  la  colère,  le  désespoir  en- 
fin eussent  été  l'uninue  remède  que  l'orgueil 
lui  eût  présenté  dans  ses  malheurs  irrépara- 
bles; et  en  perdant  la  couronne  avec  lout  ce 
qu'elle  avait  de  plus  cher  an  monde,  pour 
comble  de  lIôsniMt'on,  elle  se  fût  encore  per- 
due elle-même.  Mais,  éclairée  des  lumières 
d'une  foi  pure,  elle  connut  la  verge  qui  la 
frappait,  et  comprit  les  desseins  de  miséri- 
corde que  Dieu  avait  sur  elle,  lorsqu'il  per- 
mettait cet  étrange  renversement.  L'Eglise, 
qu'elle  avait  toujours  cimstamment  chérie 
dans  ses  prospérités,  lui  lendit  dans  ses  in- 
fortunes une  main  spcourable,  et  l'aida  à 
porter  le  poids  de  ses  tribulaiions  en  les  par- 
tageant avec  elle.  Celte  tendre  mère  lui 
mérita  par  ses  larmes  (\>  s  consolations  qui 
adoucirent  l'amerlume  de  ses  chagrins,  et  les 
glaces  qu'elle  reçut  dans  son  sein  lui  ins(ii- 
rèreiit  le  courage  iiécissaire  pour  soutenir  de 
si  pénibles  épreuves  avec  une  resignaiioii,  un 
esprit  de  sacrifice  qui  pût  les  lui  rendre  sa- 
lutaires. Ainsi  cette  reine  éplorée,  si  malheu- 
reuse aux  yeux  (le  la  chair,  si  profondément 
humiliée  devant  les  hommes,  parut  plus 
grande  aux  yeux  de  la  foi  qn'elle  ne  l'avait 
jamais  été  ;  parce  ijue  Dieu,  qui  pour  le  salut 
d'un  élu  bouleverse  des  royaumes  enliers, 
fit  seivir  les  alfliclions  dont  il  inonda  son 
âme  a  la  désabusrr  de  toutes  les  grandeurs 
humaines,  et  lui  a(ipril  à  régner  plus  sou- 
verainement qu'elle  n'avait  jamais  fait  sur  le 
trône  d'Angleterre,  en  méprisant  les  pom- 
peuses vaniiés  du  monde  et  commandant  à 
toutes  ses  passions. 

L'orateur  ne  se  borne  pas  ici  à  montrer 
les  précieux  avantages  que  la  religion  pro- 
cure aux  grands,  et  â  chacun  en  particulier; 
il  fait  aussi  voir  combien  elle  est  propre,  par 
sa  force  douce  et  victorieuse,  à  assurer  le 
bonheur  des  peuples  et  à  maintenir  la  paix 
dans  un  royaume.  Jamais  l'Angleterre,  si 
elle  fût  demeurée  fidèle  â  la  religion  de  ses 
pères,  ne  se  serait  portée  contre  Charles  et 
Jacques  à  des  excès  qui  doivent  à  jamais  con- 
fondre son  arrogance,  et  que  Dieu,  lorsque  la 
mesure  sera  comblée,  saura  punir  en  Dieu. 
Quand  une  fois  les  hommes  en  sont  venus 
jusqu'à  secouer  le  joug  de  la  foi,  ils  n'en 
connaissent  plus  :  tout  ce  qui  les  maîtrise 
les  incommode  ;  et  dans  cette  inquiétude, 
dans  celte  agitation  que  leur  cause  le  dé- 
sordre de  leurs  passions,  ils  n'aspirent  qu'à 
renverser  toutes  les  digues  qui  s'opposent 
à  leur  débordement.  Si  les  rois,  par  un 
aveuglement  fatal,  ont  été  eux-mêmes  les 
premiers  auteurs  du  bouleversement  de  la 
religion,  ou  s'ils  ont  donné  les  mains  à  sa 
ruine,  quelles  suites  funestes  n'en  doivent- 
i^s  pas  appiéhender  pour  leur  personne  ? 
N'onl-ils  pas  alors  sujet  de  craïudre  que 
Dieu,  justement  irrité  de  leur  indiUcreuce  ou 
de  leur  mépris,  ne  permette  a  sou  tour  qu'ils 
Soient  traités  connue  ils  ont  .-oulTert  qu'il  le 
fût  dans  leurs  Eials?  Et  puisqu'ils  ont  laissé 
détruire  dans  le  vrai  culle  le  plus  ferme 
appui  de  leur  trône,  ne  mérileut-ils  pas  de  le 
voir  au  jour  ébranlé,  et  enfin  abattu  par  (les 
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secousses  qu'ils  ont  eux-mêmes  préparées  ou 
favorisf^ps?  La  correspondancp  établie  enire 
l'aulorité  des  princes  et  celle  de  la  religion 
est  si  iminie,  qu"  si  vous  rompez  los  liens  qui 
unissent  l'homme  à  son  Dien,  il  n'y  en  a  plus 
qui  rattachent  assez  eiTicacement  à  ses  souve- 
rains. Quel  respect  peut  se  promettre  la  se- 
conde majesté,  lorsque  la  première  est  indi- 
gnement méprisée? 

Enfin,  Jésus-Christ,  le  vengeur  unique  des 
outrages  faits  à  son  Eglise,  qui  n'a  pour  se 
défendre  d'autres  armes  que  celles  d'une  pa- 
tience inaltérable,  pourrait-il  se  laire  sur  les 
attenlats commis  contre  elle?  Aussi  l'oppres- 
sion de  cette  épouse  chérie  a-t-elle  toujours 
attiré  les  plus  terribles  châlimenls  sur  les 
royaumes  qui  la  vexaient.  La  paix,  le  bon 
ordre,  ne  sauraient  subsister  longtemps  là  où 
elle  est  humiliée,  persécutée  ;  car  le  sort  de 
l'Etat  dépend  essentiellement  de  celui  de  la 
religion,  et  Dieu,  dans  son  établissement,  a 
autant  voulu  procurer  le  bonheur  temporel 
des  peuples  que  sa  gloire  et  leur  salut.  Les 
rois  veulent-ils  régner  sûrement  et  glorieu- 
sement :  qu'ils  fassent  servir  l'autorité  dont 
Dieu  les  a  revêtus  à  maintenir  la  foi  dans  son 
intégrité,  et  à  bannir  de  leurs  possessions 
toutes  les  nouveautés  profanes.  S'ils  ont  tant 
de  zèle  pour  soutenir  les  prérogatives  de  leur 
couronne,  et  pour  empêcher  qu'on  ne  res- 
serre les  limites  de  leur  empire,  ils  peuvent 
juger  par  là  de  l'attention  et  de  la  fermeté 
qu'ils  doivent  avoir  pour  ne  pas  permettre 
qu'on  donne  la  moindre  atteinte  aux  droits 
sacrés  de  la  religion,  et  qu'on  remue  les  bor- 
nes anciennes  posées  par  nos  pères.  Plus  ils 
s'appliqueront  à  (aire  ainsi  régr)er  le  prince 
des  souverains,  plus  il  s'emploieia  à  conte- 
nir dans  l'obéissance  les  peuples  qu'il  leur  a 
soumis;  et  dans  la  juste  admiration  de  leur 
reconnaissance,  ils  pourront  lui  dire  avec 
Divid.:  Benedictus Dominus Deus  meus..., qui 
subdit  populum  rneum  sub  me  {Ps.  CXLlil). 
Tel  l'Sl  le  lond  de  celte  magnifique  orai- 
son, qui  passera  toujours  pour  un  chef-d'œu- 
vre du  doctrine  et  d'éloquence. 

Henriette  d'Angleterre,  fille  d'Henriette  de 
France  et  épouse  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
fut  si  touchée  du  discours  du  prélat,  qu'elle 
en  demanda  l'impression  ;  et  pensant  sérieu- 
sement à  profiter  des  grandes  vérités  qu'elle 
avait  entendues,  elle  voulut  mener  une  vie 
plus  chrétienne,  et  demanda  pour  le  règle- 
ment de  sa  conduite  des  avis  à  celui  qui  lui 
avait  si  bien  fait  sentir  l'illusion  de  tous  ses 
désirs.  Elle  prenait  plaisir,  dit  mademoiselle 
de  Montpensier,  à  lui  parler  de  son  salut  :  elle 
lui  avait  même  ordonné  d'aller  l'entretenir 
là-dessus  aux  heures  où,  elle  n'avait  personne 
chez  elle,  parce  qu'elle  était  bien  aise  de  sa- 
voir sa  religion  à  fond,  dont  elle  avait  été 
jusque-là  assez  ignorante,  et  qu'elle  voulait 
commencera  faire  son  salut.  Mais  à  peine  eut- 
elle  le  temps  de  former  quelques  résolutions. 
Hélas  I  elle  ne  s'attendait  pas  que  dans  peu  elle 
allait  elle-même  servir  d'exemple  à  son  siècle, 
et  fournir  à  l'orateur  qu'elle  venait  d'admirer, 
la  matière  d'un  discours  aussi  capable  que  le 
précédent  de  faire  sécher  d'etfioi  les  cœurs 
ivres  à  l'amour  du  monde.  En  effet,  environ 


sept  mois  après,  elle  fut  frappée  d'un  mal 
soudain,  qui  en  moins  de  dix  heures  l'arracha 
du  sein  des  honneurs  à  la  fleur  de  son  âge, 
lorsque  tout  semblait  concourir  à  l'élever  au 
comble  de  la  sloire  et  de  la  fa-'eur. 

Bosfuet,  choisi  pour  rendre  à  cette  prin- 
cesse les  devoirs  funèbres,  s'en  acquitta  si 
parfaitement,  qu'il  se  surpassa  en  quelque 
sorte  lui-même,  et  sut  communiquer  à  son 
auditoire  tous  le^  sentiments  dont  cette  mort 
accablante  l'avait  pénétré.  Vivement  touché 
de  la  perte  si  précipitéed'une  princesse  douée 
des  plus  belles  qualités,  il  expriiua  avec  tant 
d'énergie  sa  douleur  et  ses  regrets,  que  tous 
les  cœurs  attendris,  émus,  saisis,  firent  écla- 
ter par  des  sanglots  leur  profonde  affliction  : 
il  tira  tant  d'avantage  d'un  exemplcaussi  frap- 
pant, il  mit  si  bien  à  profit  les  leçons  qu'un 
événement  si  tragique  donnait  à  tous  les 
mortels,  que  jamais  ils  ne  furent  plus  sensi- 
blement convaincus  du  néant  de  tous  ces  ob- 
jetsqui  lesenchanteni,  ni  les  vanités  du  monde 
jamais  plus  hautement  confondues. 

L'effroi  et  la  consternation  parurent  sur 
tous  les  visages,  lorsque,  après  ce  texte  si 
convenable  à  la  circonstance  :  Vanité  des  va- 
nités, a  dit  l'Ecclésiaste  ;  vanité  des  vanités, 
et  tout  est  vanité,  l'orateur,  d'un  ton  latnen- 
table,  reprit  :  J'étais  donc  destiné  à  rendre  ce 
devoir  funèbre  à  très-haute  et  très-puissante 
princesse  Henriette -Anne  d' Angleterre,^  du- 
chesse d'Orléans.  Elle  que  j'avais  vue  si  atten- 
tive pendant  que  je  rendais  le  même  devoir  à 
la  reine  sa  mère,  devait  être  sitôt  après  le  su- 
jet d'un  discours  semblable  ;  et  ma  triste  voix 
était  réservée  à  ce  déplorable  ministère.  0  va- 
nité !  ô  néant  !  6  mortels  ignorants  de  leurs 
destinées  !  U eût-elle  cru,  il  y  a  dix  mois?  Et 
vous,  Messieurs,  eussiez-vous  pensé,  pendant 
qu'elleversail  tantde  larmesence  lieu,  qu'elle 
dût  sitôt  vous  rassembler  pour  la  pleurer  elle- 
même  ?  Princesse,  te  digne  objet  de  l'admi- 
ration de  deux  grands  royaumes,  n'était-ce 
pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât  voire  ab- 
sence, sans  être  encore  réduite  à  pleurer  votre 
mort  1  Et  la 'France  qui  vous  revit  avec  tant 
de  joie,  environnée  d'un  nouvel  éclat, n'avait- 
elle  plus  d'autres  pompes  et  d'autres  triomphes 
pour  vous,  auretour  de  ce  voyage  fameux  d'où 
vous  aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si 
belles  espérances  ?  Vanité  des  vanités,  et  tout 
est  vanité.  C'est  la  seule  parole  qui  me  reste, 
c'est  la  seule  réflexion  que  me  permet,  dans 
un  accident  si  étrange,  une  si  funeste  et  si 
sensible  douleur. 

Déjà  tous  les  cœurs,  abîmés  dans  la  tris- 
tesse la  plus  profonde,  pouvaient  à  peine 
modérer  la  violence  de  l'affliction  qui  les  ac- 
cablait; mais  son  excès  ne  leur  permit  pas  de 
la  contenir,  à  ces  paroles  foudroyant*  s  :  Nous 
devions  être  assez  convaincus  de  noire  néant; 
mais  s'il  faut  des  coups  de  surprise  à  nos 
cœurs  enchantes  de  l'amour  dumondc,  celui- 
ci  est  assez  grand  et  assez  terrible.  0  nuit  dé-  ' 
saslreuse  !  ô  nuit  effroyable,  où  retentit  tout 
à  coup  comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette 
étonnante  nouvelle  :  Madame  se  meurt  ; 
Madame  est  morte  !  Ici  les  larmes  et  les  sou- 
pirs de  l'orateur  lui  coupèrent  la  parole  ;  et 
les.sauglols  de  rassemblée,  qui  éclatèrent  en 
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mCnTî  temps,  interrompiront  qiielf(iies  mo- 
menis  son  di-cour.«.  C'est  cp  qui  f;iit  dire  à 
Voltaire  qnecri'r  orahnn  nil  le  plus  grandct 
le  phts  rare  des  succès,  celui  de  faire  verser 
des  larmes  à  la  cour  (Siècle  de  Louis  XIV, 
toni.  m,  pag.  74], 

Madame  avait  exipé  l'imprespion  de  l'orai- 
son fiin(''bre  do  la  roine  d'Analfierre,  sa  mère; 
Monsieur  voulut  aussi  qui^  relie  de  la  prin- 
cesse son  (^pouso  fut  imprim(;'e.  Dps  volontés 
aussi  rospcctablos  oblifjèrent  M.  Bnssupt  a 
donner  ces  deux  pièces  au  public,  qu'il  n'eût 
pas,  sans  un  pareil  ordre,  sonpé  à  faire  pa- 
raître ;  car  personne  ne  fut  moins  jaloux  que 
lui  de  se  distinguer  par  le  nombre  de  ses 
écrits.  Les  diverses  circonstances  où  la  Pro- 
vidence le  plaçait  l'engageaient  à  les  com- 
poser, et  les  besoins  seuls  de  TEglise  pouvaient 
le  déterminer  à  les  mettre  au  jour.  Aussi, 
disait-il  souvent  qu'il  necomprenàit  pas  qu'on 
pût  faire  un  livre  précisément  pour  avoir 
le  plaisir  de  le  rendre  public  et  pour  devenir 
auteur.  De  là  tant  de  discours,  de  pièces  fu- 
gitives, qu'il  n'a  pas  même  pris  soin  de  con- 
server, et  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  en  détail,  enfin  tant  d'ouvra;j:es  qu'il 
a  laissés  manuscrits,  quelque  empressement 
qu'on  témoignât  pour  avoir  tout  ce  qui  sortait 
de  sa  plume. 

Le  grand  nom  de  Bossuet  et  la  célébrité 
qu'il  s'était  acquise  par  les  deux  oraisons  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  lui  méritèrent 
d'être  successivement  inviié  pour  honorer  la 
mémoire  des  plus  illu.-tres  défunts.  Il  prononça 
en  1G83  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  reine  de  France  ;  et  quoique  son 
discours  ne  .soit  pas  aussi  pompeux,  aussi  su- 
blime que  les  précédents,  parce  que  la  matière 
ne  le  comportait  pas,  et  que  cette  princesse, 
dans  un  état  plus  tranquille,  comme  le  re- 
marque l'orateur,  donnait  aussi  un  sujet 
moins  vif  à  so7i  discours, cependant  il  n'est  ni 
moins  éloquent  ni  moins  instructif  que  les 
premiers,  et  pour  tout  dire  en  un  mut,  il  est 
très-propre,  très-convenable  à  son  sujet. 

La  première  partie,  qui  décrit  les  avantages 
de  Marie-Thérèse  du  côté  de  sa  naissance,  de 
son  éflucation  et  de  son  mariage  avec 
Louis  XIV,  renferme  des  traits  admirables, 
detrès-bellesdescriptions,  de  vives  peintures; 
et  l'on  ne  peut  rien  de  plus  magnifique  que 
le  portrait  que  fait  l'orateur  des  grandes  ac- 
tions de  Louis  XIV.  Si  l'on  avait  quelque  dé- 
faut à  lui  reprocher,  ce  serait  peut-être  de 
donner  trop  de  louanges  à  ce  prince;  car  on 
a  quelquefois  accusé  Jîossuet  de  s'être  laissé 
entraîner  à  ce  torrent  de  la  coutume,  qui 
avait  comme  érigé  en  loi  de  ne  prononcer 
aucun  discours  qui  ne  releniît  des  éloges  du 
monarque  :  lant  il  en  imposait  a  tous  les  es- 
prits (lar  sus  grandes  qualités,  ses  actions 
éclatantes,  sa  jiuiî^sance  ludoutable  ;  et  tant 
la  crainte  ou  l'espérance  ont  de  pouvoir  sur 
les  hommes,  pour  tes  porter  au  vice  qu'ils 
Hiépri.-eut  le  plus,  la  ll.Uterie. 

Dans  la  seconde  partie  de  l'Eloge  de  Marie- 
Thèrese,  l'omieur  ex(io.se  de  la  mauieie  la 
plus  lunch. nie  ei  la  plus  éneigique  les  vertus 
adiiiirabies  de  cette  princii-se,  la  pureté  de  son 
âme,  sa  loi  vive,  sa  tendre  piété,  son  amour 


pour  l'Eiilise  et  pour  ses  pratiques,  sa  con 
stance  dansdesépreuves  si  sensibles,  son  zèle, 
son  r<  spect  et  son  altichcment  pour  le  roi, son 
humilité  sincère  et  sa  modestie  rians  une  si 
haute  élévaiion  ;  sa  charité  si  compatissante  et 
si  généreuse  pour  les  pauvres  et  les  miséra- 
bles ;  ses  bontés  envers  les  personnes  de  sa 
maison,  et  tant  de  belles  qualités  qui  ren- 
daient cette  reine  si  chère  et  si  aimable,  qui 
la  faisaient  plus  révérer  que  la  pourpre  dont 
elle  était  revêtue,  et  qui  causaient  dans  tous 
ses  sujets  une  afQiclion  si  vive  de  sa  perte. 

Malgré  toutes  les  raisons  qu'on  peut  avoir 
de  priser  et  de  louer  celle  oraison,  un  écri- 
vain aecoutumé  à  nous  débiter  les  imagina- 
tions les  plus  absurde«,  avec  ce  ton  de  con- 
fiance qui  caractérise  la  petitesse  du  génie  et 
l'excès  de  l'àmour-propre,  pour  prouver  que 
Bossuetn'fsJ  plusconimunément  aussi  grand, 
lorsqu'il  multiplie  dans  ses  discours  les  textes 
de  l'Ecriture,  nous  dit  {Essai  sur  l'Eloquence 
de  la  Chaire,  pag.  27,  28)  :  Je  citerai  l'orai- 
son funèbre  de  la  princesse  Marie-Thérèse 
d'Autriche  ;  et  je  me  sens  forcé  d'avouer  qu'à 
l'exception  de  quelques  traits,  ou,  s'il  m'est 
permis  de  le  dire,  quelques  saillies  de  l'homme 
de  génie,  tout  le  reste  est  peu  digne  de  son 
auteur.  C'est  un  assemblage  des  mystères  de 
l'Apocalypse  et  des  opérations  de  la  grâce,  un 
mélange  continuel  du  style  assorti  à  notre 
genre  d'écrire,  et  de  celui  de  ce  livre  sacré, 
que  Dieu,  qui  Va  scellé,  s'est  réservé  d'ouvrir 
lui-même  à  la  fin  des  temps  ;  enfin,  c'est  un 
composé  d'images,  de  figures,  de  sens  mys- 
tiques, d'allci/ories,  qui  me  semblent  faire  ou- 
blii'r  le  grand  évéque  de  Meaux.  Mais  il  avait 
couimenté  l'Apocalypse,  et  l'on  sent  bien 
qu'il  devait  la  citer  avec  complaisance. 

Eh  quoi  !  l'Apocalypse  est -elle  donc  un  livre 
si  scellé  qu'on  ne  puisse  y  rien  comprendre? 
Ne  contient-il  pas,  outre  les  prophéties,  dont 
l'intelligence  est  réservée  pour  des  temps  plus 
éloignés,  il'excellentes  règles  de  mœurs,  des 
exhortations  très-touchantes,  des  avis  bien 
salutaires,  que  chacun  a  intérêt  de  s'appli- 
quer? Les  Pères  et  tous  les  moralistes  ne  font- 
ils  pas  sans  cesse  usage  des  admirables 
leçons  de  ce  livre  divin  ?  et  si,  selon  l'Apôtre, 
Toute  l'Ecriture  est  utile  pour  instruire,  pour 
reprendre,  pour  corriger,  et  pour  conduire  à 
la  piété  et  à  la  justice  (11  Tim.,  111,  IG); 
combien  l'Apocalypse,  remplie  de  l'esprit  et 
delà  doctrine  de  tous  les  livres  sacrés,  dont 
toutes  1  s  paroles  portent  dans  l'âme  une 
impression  si  vive  de  la  grandeur  de  Jé- 
sus-Christ  glorieux  et  triomphant,  sera- 
t-elle  iiropieà  nourrir  la  foi  et  élever  l'homme 
à  son  Dieu?  Est-ou  chrétien,  et  connaii-oa 
le  prix  de  ce  livre  inestimable,  lorsqu'un  té- 
moigne si  peu  goûter  les  sublimes  instructions 
qu'il  renferme? 

Mais  le  respect  dû  à  Bossuet  demandait 
au  moins  qu'on  le  traitât  avec  plus  d'égards 
et  de  ménagement.  Ou  serait  vraiment  indi- 
gné des  propos  que  nous  venons  d'entendre, 
et  de  la  pari  d'un  si  mince  écrivain,  si  quel- 
(pie  chose  pouvait  étonner  dans  un  sièile  où 
la  tenierite,  rarrogaiice  et  la  faïuiie  sont 
moulées  à  leur  comble.  Aussi  des  décisions  si 
impertinentes  ne  luéntent-eiks  pas  qu'on  s'ar- 
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rête  à  Ips  discuter  :  les  notnr  seulement  c'est 
faire  retomber  sur  leur  auteur  le  m*''nris 
qu'il  a  os(^  témoisner  pour  des  discours  dont 
il  notait  pas  capable  de  sentir  le  mt^rite.  La 
mauvaise  plaisanterie  qui  termine  sa  critique 
prouve  tout  à  la  fois  la  d(^licatesse  de  son 
jup:pment  et  l'étendue  de  son  savoir:  Mais, 
conclut-il,  il  avait  commentr  l'Apocalypse, 
et  l'on  sent  bien  qn'il  devait  la  citer  avec 
complaisance.  Malheureusement  pour  ce 
grave  érudit,  Bossuet  n'a  donni^  son  Com- 
mentaire de  l'Apocalypse  que  six  ans  après 
la  pièce  dont  il  s'agit  ici  ;  car  il  l'a  publié 
en  1689,  et  il  a  prêché  l'oraison  funèbre  de 
Marie-Thérèse  en  1683.  Mais  tel  est  le  ton 
de  ces  petits-mattres  dans  la  littérature  : 
ils  savent  tout,  ils  décident  de  tout  comme 
des  oracles,  ils  censurent  avec  hauteur  les 
plus  grands  hommes  ;  et  quand  on  les 
examine  de  près,  on  voit  qu'ils  n'ont  en 
partage  qu'une  sotte  et  présomptueuse  suf- 
fisance, qui  leur  tient  lieu  de  toutes  les 
connaissances  acquises,  et  qui  couvre  pour 
l'ordinaire  dans  leur  personne  l'ignorance  la 
plus  grossière  :  Non  intelligentes  neque  qux 
loquuntur,  neque  de  quitus  affirmant  (1  Tim., 
I,  7).  Nous  aurions  bien  d'autres  inepties  à 
relever  dans  ce  plat  écrivain  ;  mais  ce  serait 
lui  faire  trop  d'honneur  que  de  prendre  la 
peine  de  réfuter  toutes  les  bévues  qui  compo- 
sent son  livre. 

Deux  ans  après  l'oraison  de  Marie-Thérèse, 
Bossuet  prêcha  dans  l'église  des  Carmé- 
lites du  faubourg  Saint-Jacques,  celle 
d'Anne  de  Conzagûe  de  Clèves,  princesse 
palatine.  Si  la  vie  de  cette  princesse  est 
remplie  de  ces  prodiges  de  grâce  qui  font 
éclater  les  grandeurs  de  la  miséricorde  di- 
vine, l'oraison  funèbre  qui  les  relève  nous 
en  fait  aussi  parfaitement  admirer  les  ri- 
chesses et  la  magnificence.  11  fallait  un  pin- 
ceau comme  celui  de  Bossuet,  pour  nous 
représenter  avec  des  traits  aussi  vifs  les  mal- 
heurs d'une  âme  qui,  après  avoir  connu  et 
goûté  son  Dieu,  s'en  détache,  l'abandonne  et 
se  livre  au  monde,  qui  enfin,  par  de  déplo- 
rables erreurs,  se  précipite  dans  le  plus  af- 
freux et  le  plus  funeste  aveuglement.  Mais  il 
ne  fallait  pas  moins  d'énergie  et  de  sublimité 
pour  exprimer  dignement  la  vertu  miracu- 
leuse d'une  grâce  prévenante,  qui  vient  su- 
bitement dissiper  les  ténèbres  d'une  incrédu- 
lité chérie,  qui  éclaire  de  ses  plus  pures 
lumières  une  âme  si  longtemps  égarée,  et  qui, 
après  l'avoir  convaincue  de  son  ingratitude, 
l'arrache  à  tous  les  objets  de  ses  passions  et 
lui  inspire  un  amour  généreux  et  constant  de 
toutes  les  vertus  qu'elle  a  le  plus  mépri- 
sées. C'est  là  qu'on  admire  un  changement 
d'esprit,  de  cœur  et  de  vi^s  digne  de  la  droite 
du  Très-Haut,  et  si  noblement  célébré  dans 
le  discours  du  prélat,  que  ce  serait  aifaiblir 
les  belles  peintures  et  les  grandes  vérités  qui 
le  composent,  que  de  vouloir  en  donner  ici 
une  idée  superficielle. 

L'oraison  funèbre  de  Michel  le  Tellier, 
prouoncée  l'année  suivante  1686,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Gervais,  nous  décrit  supérieu- 
rement les  excellentes  qualités  qui  forment 


un  magistrat  intègre,  un  ministre  fi  lèle,  uni- 
quement zélé  pour  les  intérêts  de  son  prince 
et  de  l'Etat,  un  chef  des  conseils  plein  de  sa- 
gesse, de  lumière  et  de  fermeté  pour  le  main- 
tien des  lois  et  l'exacte  administration  de  la 
ju'^tice.  Qu'il  est  à  désirer  que  ceux  qui  occu- 
pent ces  places,  dont  on  connaît  toute  l'im- 
portance, soient  vivement  pénétrés  des  su- 
blimes maximes  que  Bossuet  expose  ici  avec 
tant  de  force  et  de  lumière!  Jamais  les  tribu- 
naux ne  seront  plus  révérés,  jamais  un  Etat 
ne  sera  ni  mieux  gouverné,  ni  plus  heureux, 
que  lorsque  ces  principes  si  essentiels  à  la 
félicité  publique  seront  bien  connus  et  fidèle- 
ment suivis  dans  la  conduite. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  observer  que 
cette  oraison,  outre  les  belles  leçons  qu'elle 
renferme,  contient  encore,  parmi  tant  d'autres 
grands  traits,  de  riches  et  nobles  images  des 
temps  orageux  et  des  circonstances  critiques 
où  Michel  le  Tellier  s'est  trouvé  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère.  Les  caractères  des 
principaux  personnages  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  ces  affaires  si  tumultueuses  nous 
y  sont  exprimés  au  naturel.  On  croit  les  voir 
agir;  on  distingue  tous  les  ressorts  que  leur 
sombre  politique  met  en  œuvre  pour  le 
succès  de  leurs  projets;  et  à  l'aide  du  génie 
pénétrant  de  Bossuet,  on  découvre  leurs 
qualités  opposées,  on  aperçoit  les  divers  mou- 
vements qui  les  agitent,  on  décèle  leurs  inten- 
tions les  plus  secrètes. 

Quand  on  lit  ces  discours,  si  pleins  de  feu 
et  de  vie,  si  remplis  de  ces  sentiments  mâles 
qui  forment  la  véritable  éloquence,  si  enri- 
chis de  ces  expressions  énergiques  qui  im- 
priment fortement  dans  l'esprit  les  pensées 
de  l'orateur,  enfin  si  nourris  du  suc  le  plus 
pur  de  la  doctrine  céleste,  que  la  plupart  des 
productions  de  nos  jours  paraissent  en  com- 
paraison froides,  languissantes,  insipides  ! 
qu'on  admire  alors  Bossuet,  et  qu'on  est 
étonné  de  trouver  encore  des  écrivains  assez 
dédaigneux  pour  ne  pas  exalter  cet  orateur 
inimitable,  et  assez  aveugles  pour  ne  pas  sentir 
que  le  seul  moyen  qu'ils  eussent  peut-être 
de  se  distinguer,  serait  de  donner  avec  un 
généreux  empressement  aux  écrits  de  ce 
savant  homme  les  applaudissements  qu'ils 
méritent  I 

Sa  dernière  oraison  funèbre,  qui  est  celle 
du  grand  Gondé,  prononcée  en  1687,  suffirait 
pour  immortaliser  son  auteur.  C'est  assez 
dire  qu'elle  répond  parfaitement  à  la  dignité 
de  son  sujet,  et  qu'on  ne  pouvait  relever  avec 
plus  d'éloquence  et  de  majesté  les  qualités 
sublimes  de  ce  héros  incomparable.  Aussi 
madame  de  Sévigné  écrivait-elle  que  Jamais 
on  n'avait  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  si 
noblement  ^ine  si  belle  matière.  En  effet, 
était-il  possible  de  nous  peindre  avec  des 
couleurs  plus  fortes  le  caractère  magnanime 
de  ce  prince,  et  de  nous  rendre  plus  fidèle- 
ment tous  les  traits  de  sa  grande  âme?  Qui 
pourrait  nous  tracer  d'une  manière  aussi 
vive  et  aussi  frappante  le  tableau  de  ses  ac- 
tions immortelles,  et  nous  mieux  présenter 
tout  l'ensemble  d'une  vie  éternellement  mé- 
morable? Que  Condé,  sous    le  pinceau  de 


1175 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSU RT. 


1178 


Bossuef,  conserve  bien  toule  sa  noblesse,  et 
qu'il  s'y  fait  admirer  jusqu'entre  les  bras  de 
la  morl"m(>me  1 

Mais  «i  l'omtenr  nous  étonne  par  le  mer- 
veilleux exposé  qn'il  nous  fail  fies  talents 
extranrflieaires,  de  l'élévation  du  pénie,  de 
i'inirépidité  et  de  la  bonté  du  cœur  de  ce 
prince;  s'il  nous  ravit  par  le  récit  magni- 
fique de  ses  exploits  inouïs,  de  tant  de  cé- 
lèbres victoires:  et  de  rapides  conquêtes,  il 
nous  louche,  il  nous  charme,  il  nous  pénétre 
d'une  sensible  consolation,  en  nous  dé- 
couvrant les  disiiosilions  les  plus  intimes  de 
son  héros,  qu'il  nous  montre  infiniment  plus 
admirable  dans  les  soins  domestiques  et 
religieux  de  sa  vie  privée,  daris  celte  affa- 
bilité toujours  prévenante  qui  rend  sa  so- 
ciété si  aimable,  dans  les  combats  que  la 
grâce  lui  apprend  à  se  livrer  si  généreuse- 
ment à  lui-même,  dans  les  pratiques  d'une  vie 
chrétienne  et  pénitente,  dans  ces  vifs  senti- 
ments de  la  plus  haute  piété,  qu'il  exprime 
avec  tant  de  franchise  et  de  dignité,  au 
milieu  des  accès  redoublés  de  son  mal, 
dans  cette  constance  si  ferme  qu'il  témoigne 
aux  approches  de  la  mort,  et  dans  ce  triom- 
phe de  sa  fui,  qui  l'élève  au-dessus  de  tontes 
les  terreurs,  pour  l'affermir  saintement  en 
son  Dieu.  Condé,  dans  ces  derniers  moments, 
ne  nous  paraît-il  pas  plus  grand,  i>lus  ad- 
mirable qu'il  ne  l'a  jamais  été  ?  et  ne  nous 
montre-t-il  pas  clairement  en  sa  personne 
que  la  vraie  grandeur  de  l'homme  naît  tout 
entière  des  sentiments  sublimes  que  la  reli- 
gion lui  inspire  ?  C'est  aussi  ce  que  l'orateur 
nous  représente  divinement  en  finissant  son 
oraison  funèbre,  qu'il  veut  être  la  dernière, 
comme  n'ayant  plus  de  louanges  à  donner, 
après  avoir  célébré  les  vertus  d'un  prince  si 
recommandable.  j 

SECONDE  PRÉFACE  DE  1808. 

ARTICLE    PREMIER. 

Pour  moi,  s'écrie  l'orateur,  s'ilm'est  permis, 
après  tous  les  autres,  de  venir  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  ce  tombeau,  ô  prince  !  le  digne 
sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous 
vivrez  éternelle nicntdans  ma  mémoire  ;  votre 
image  y  sera  tracée,  non  point  avec  cette  au- 
dacequipromellaitla  victoire ;7')on,  je  ne  veux 
rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface. 
Vous  aurez  dans  cette  imagedes  traits  immor- 
tels ;  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce 
dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa 
gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître. 
C'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant 
qu'à  Fribourg  et  à  liocroi;  et  ravi  d'un  si  beau 
triomphe,  je  dirai  en  actions  de  grâces  ces 
belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  :  Et  hœc 
est  Victoria  qiiœ  vincit  mundum,  fides  nnsira 
(1  Joan.,V,  4)  :  La  véritable  victoire,  celle  qui 
met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre 
foi.  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire ,  jouissez- 
en  éternellement  par  l'immortelle  vertu  de 
ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d'une 
voix  qui  nous  lut  connue.  Vous  mettrez  fin  à 
tous  ces  discours  :  au  lieu  de  déplorer  la  mort 
des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je 
veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne 


sainte.  Heureux  si,  averti  par  ces  cheveux 
blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de  mon 
administration,  je  réserveau  troupeau  que  je 
dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  lex  restes 
d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui 
s'éteint  !  Bossuet  fut  fidèle  à  cet  engagement; 
et,  désormais  uniquement  appliqué  A  instruire 
son  [ieuple  et  à  comb.ittre  l'erreur,  il  laissa  à 
d'autres  le  soin  d'animer  par  leurs  discours 
ces  lugubres  cérémonies. 

Quelque  parfaite  que  fût  celte  oraison,  il 
se  trouva  encore  des  censeurs  qui  crurent 
pouvoir  la  blâmer.  Tel  est  le  sort  des  plus 
grands  orateurs  et  des  plus  illustres  écri- 
vains: ils  sont  sans  cesse  exposés  à  la  criti- 
que, et  d'autant  plus  qu'ils  excellent  davan- 
tage, qu'ils  ont  un  mérite  plus  éminent.  C'est 
au  reste  une  sorte  de  consolation  qu'il  faut 
accorder  à  l'amour-propre  des  auteurs  mé- 
diocres, qui,  ne  pouvant  atteindre  à  une  si 
haute  perfection,  tâchent  de  s'en  di'ilomma- 
giT  en  cherchant  à  découvrir  des  défauts 
dans  ces  grands  maîtres,  dont  la  gloire  obs- 
curcit trop  vite  leur  éclat  momentané.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'ils  travaillent  adroitement 
à  se  venger  de  leur  supériorité,  et  qu'ils  s'ef- 
forcent de  les  rapprocher  un  peu  de  cette 
médiocrité  qui  humilieet  chagrine  si  sensible- 
ment la  vanité  des  petites  âmes.  Faibles 
enfants,  dont  les  coups  ne  servent  qu'à  mon- 
trer leur  impuissance,  et  qu'à  faire  mieux 
sentir  la  force  de  ceux  qu'ils  attaquent. 

Entre  les  endroits  qu'on  a  pu  critiquer 
dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé, 
il  en  est  un  auquel  nous  nous  arrêterons  vo- 
lontiers, parce  que  la  censure  qu'on  en  a 
faite  a  donné  lieu  à  une  réponse  dont  nous 
avons  l'original,  que  nous  ne  croyons,  pas 
avoir  été  imprimée,  et  qui  nous  a  paru  rem- 
plie de  réflexions  tiès-solides,  très-propres  à 
fournir  des  lumières  sur  d'autres  points,  en 
un  mol  dignes  d'être  communiquées  au  public, 
quoique  nous  en  ignorions  l'auteur.  Voici  cette 
réponse  : 

Je  sais,  comme  vous,  que  la  critique  s'est 
fort  exercée  sur  l'endroit  de  l'oraison  funèbre 
de  M.  de  Meaux,  oii  il  joint  l'éloge  de  M.  de 
Turenne  à  celui  de  M.  le  Prince,  et  paraît 
vouloir  faire  un  parallèle  de  ces  deux  grands 
hommes.  Je  tais  que  des  personnes  trcs-éclai- 
rées  ont  trouvé  de  l'afftclation  dans  ce  paral- 
lèle, et  ont  même  cru  que  le  héros  qu'il  voulait 
louer  perdait  quelque  chose  par  cette  compa- 
raison. 

J'avoue  que  cet  avis,  appuyé  par  des  juges 
qui  ont  une  grande  réputation  dans  ces  ma- 
tiires,  a  été  suivi  d'un  grand  nombre  de  ces 
sortes  de  gens  qui  forment  toujours  leur  juge- 
ment sur  celui  des  autres  :  mais  je  vous  dirai 
sincèrement  que  je  n'ai  été  entraîné  ni  par 
l'autorité,  ni  par  la  fouie.  Voici  donc  ce  que 
j'ai  jugé  ou  plutôt  ce  que  j'ai  senti  en  lisant 
cet  endroit  de  l'tmvrage  de  M.  Meaux:  car 
comme  ces  tiails  hardis  et  singuliers  partent 
plus  du  sentiment  que  de  la  réflexion,  ils 
doivent  être  examinésdans leméme  espritqui 
les  a  formés. 

Je  me  représente  M.  de  Meaux  qui,  entre- 
prenant  l'éloge  de  M.  le  Prince,  arrive  natu- 
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rellement  et  par  la  suite  de  son  discours  à  la 
bataille  de  Nordlingue.  Une  si  fameuse  jour- 
née méritait  bien  d'entrer  dans  cet  éloge. 
M.  de  Turenne  avait  joué  un  si  grand  rôle 
danscelteaction,  gw  non-SPidemenl  ilaurait 
été  difficile  de  l'oublier,  mais  il  y  aurait  eu 
même  de  l'affectation  à  n'en  parler  pas.  Voilà 
donc  l'idée  de  M.  de  Turenne  gui  s'unit  na- 
turellement à  celle  de  M.  le  Prince  dans  l'es- 
prit de  M.  de  Meaux.  Ce  n'est  pas  lui  gui  va 
chercher  cette  idée,  c'est  sa  matière  gui  la  lui 
fournit.  Il  voit  en  un  moment,  et  cnmme  par 
un  coup  d'œil,  les  traits  nobles  et  hardis  que 
cette  comparaison  ne  manguera  pas  de  lui 
inspirer  ;  et  se  laissant  aller  à  une  espèce 
d'enthousiasme  inconnu  aux  orateurs  mé- 
diocres, il  suit  avec  rapidité  la  force  et  la 
grandeur  de  son  génie,  et  fait  entrer  la  gloire 
de  M.  de  Turenne  comme  de  nouveaux  raijons 
qu'il  ajoute  à  celle  de  M.  le  Prince.  Quand  il 
entreprend  ce  parallèle,  il  a  bien  vu  qu'il  ne 
blesserait  ni  les  règles  de  la  bienséance,  ni 
celles  du  panégyrique  ;  il  a  bien  senti  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  ni  pour  lui,  ni  pour 
son  héros,  et  qu'il  lui  conserverait  ce  degré  de 
supériorité  qui  l'a  frappé  d'abord,  et  qui  l'a 
sans  doute  déterminé  à  présenter  à  toute 
l'Europe  ces  deux  grands  hommes  en  même 
temps. 

Lisez,  pesez  tous  les  termes  de  cette  compa- 
raison, et  vous  verrez  si  sa  confiance  était 
bien  fondée.  M.  de  Meaux  paraît  touché  de  la 
gloire  de  M.  de  Turenne,  et  accablé,  s'il  faut 
ainsi  dire,  de  celle  de  M.  le  Prince.  Il  donne 
de  grandes  louanges  au  premier,  et  tout  le 
monde  sait  qu'il  les  méritait.  Pour  M.  le 
Prince,  il  ne  se  sert  d'aucune  expression  qui 
ne  soit  un  trait  de  lumière  dont  il  éblouit  les 
autres,  après  avoir  été  ébloui  lui-même. 

L'unparvienl  à  une  grande  réputation  dans 
la  guerre,  mais  par  degrés  et  par  une  longue 
suite  d'actions.  L'autre  n'a  besoin  ni  d'âge,  ni 
d'expérience,  et  s'attire  dès  sa  première  cam- 
pagne l'admiration  de  toute  l'Europe. 

C'est  un  grand  homme  qu'il  peint  en  la 
personne  de  M.  de  Turenne  :  mais  tout  ce 
qu'il  dit  de  M.  le  Prince  paraît  l'élever  au- 
dessus  de  la  condition  humaine. 

Dans  l'éloge  de  l'un,  il  emploie  tous  les 
traits  de  sa  noble  et  forte  éloquence  ;  mais  il 
neparait  point  inférieur  à  sa  matière:  sesex- 
pressions  répondent  à  ses  idées,  et  ses  idées  à 
la  grandeur  de  son  sujet.  Dans  l'éloge  de  son 
héros,  il  se  livre  tout  entier  aux  vives  saillies 
de  son  imagination  échauffée  à  la  vue  d'une  si 
brillante  gloire,  sans  oser  toutefois  espérer  d'y 
pouvoir  atteindre.  Ce  n'est  plus  éloquence, 
c'est  enthousiasme,  c'est  possession,  s'il  m'est 
permis  de  parler  ainsi  ;  et  il  ne  paraît  pas 
moins  inspiré  dans  son  discours,  que  M.  le 
Prince  paraissait  l'être  dans  ses  actions. 

Mais  voyez  jusqu'oà  l'élève  et  par  où  finit 
cet  heureux  enthousiasme. En  ramassant  dans 
le  même  tableau  la  gloire  de  ces  deux  fameux 
capitaines,  il  se  fait  un  chemin  pour  arriver 
à  celle  de  Louis  le  Grand,  qui,  après  avoir 
exécuté  par  eux  tant  de  grands  projets,  et 
s'être  servi  si  glorieusement  de  ces  deux 
grands  hommes,  a  su  encore  plus  glorieuse- 


ment s'en  passer,  et  faire  par  lui-même  de 
plus  grandes  choses. 

Voilà  f1(>s  rffli'xions  sages,  dignes  d'un  cen- 
seur qui  fait  tout  peiser,  tout  comparer  pour 
former  un  jugemenl  f^quilahle.  On  trouverait 
de  mc^mn  très-uouvent  bien  des  raisons  capa- 
bles de  jusiifier  les  grands  bommi'S  que  l'on 
critique  aveui^léim-nt  ,  si  l'on  pouvait 
pénéirer  dans  leurs  vues  ,  siisir  leurs 
molifs  s'élever  aussi  haut  qu'eux  pour  vnir 
Ips  objets  comme  ils  les  ont  conçus,  et  surtout 
si  l'on  ne  se  laissHit  pas  préof-ruper  par  ses 
petites  idée*.  Mais  un  intérêt  secret  fait  qu'on 
aime  à  précipiter  sa  censure,  pour  avoir  le 
plaisir  malin  de  condamner  ce  que  l'amour- 
propre  ne  permet  pas  d'admirer,  et  afin  de 
rabaisser  au  moins  dans  son  esprit  ceux  dont 
on  ne  peut  soullrir  l'élévation. 

ARTICLE  SECOND. 

Plusieurs  autres  oraisons  funèbres  que^ 
M.  Bossuet  a  prêchées  à  Paris,  et  fausseté 
du  récit  de  Voltaire  sur  celle  de  la  Reine- 
Mère. 

Outre  les  Oraisons  funèbres  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte,  le  prélat  en  a  encore 
prêché  deux  autres  à  Paris,  mais  avant  son 
épiscopat.  La  plus  célèbre  est  celle  de  la 
reine-mère,  Anne  d'Autriche,  qu'il  prononça 
dans  l'église  des  Carmélites  du  Boulooy 
en  1667,  à  l'anniversaire  de  cette  princesse,  en 
prés(>nce,  dit  M.  Ledieu,  d'un  grand  nombre 
de  prélats  et  d'une  assemblée  choisie,  M.  de 
Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  officiant.  On 
ne  connaît  de  ce  discours  que  le  texte  rap- 
porté dans  les  Mémoires  de  Ledieu,  lequel 
était  tiré  du  chap.  XXXllI  d'isaïe,  verset  62, 
Timor  Domini,  ipse  est  thésaurus  ejus.  «  La 
crainte  du  Seigneur  sera  son  trésor.  »  Quel- 
ques recherches  que  nous  ayons  pu  faire,  il 
ne  nous  a  pas  été  possible  de  découvrir  celte 
pièce  ;  et  quoiqu'on  connaisse  assez  le  génie 
de  Voltaire  et  qu'on  soit  accoutumé  à  ses  pa- 
radoxes historiques,  on  ne  peut  sans  étonne- 
ment  l'entendrr  nous  dire:  L'oraison  funèbre 
(Je  la  reine-mère,  qu'il  prononça  en  1667,  lui 
valut  L'evêché  de  Condoin  :  mais  ce  diicours 
n'était  pas  encore  digne  de  lui,  et  il  ne  fut 
pas  imprimé  non  plus  que,  ses  sermons 
[Siècle  de  Louis XIV,  t.  111,  p.  74). 

D'oii  Voltaire  sait-il  que  cette  oraison  n'était 
pas  encore  digne  de  Bossuet,  puisque  personne 
ne  l'a  lue,  puisqu'elle  n'a  jamais  été  impri- 
mée, puisque  nul  écrivain  du  siècle  dernier 
ne  l'a  critiquée?  //  faudrait,  comme  il  le  dit 
sur  un  autre  sujet,  être  non-seulement  con- 
temporain, mais  encore  muni  de  preuves 
pour  avancer  de  telles  anecdotes  [Siècle  de 
Louis  XIV,  tom.  11,  p.  368,  369,  not.).  Parler 
ainsi  de  faits  qui  se  sont  passés  il  y  a  cent  ans, 
et  sur  lesquels  on  ne  peut  citer  aucun  témoin, 
n'est-ce  pas  s'abandonner  à  son  imagination 
romanesque,  et  mériter  plus  que  tout  autre 
d'être  compté  parmi  ces  inventeurs  d'anec- 
dotes [Ibid.,  tom.  U\,p.  223],  contre  lesquels 
Vollaiie  déclame  avec  tant  de  force?  Sans 
doute  qu'il  pense  être  le  seul  qui  ait  droit  de 
nous  débiter  ses  rêveries,  et  qu'il  lui  est  bien 
permis  de  traiter  l'histoire  comme  il  traite 
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sans  resse  la  rdipion,  avpc  une  inOflrlilé  et 
un  nif^pris  qui  no.  connaissant  ni  r('^\o.  ni 
épards.  Au  reste,  quand  on  nVcril,  ainsi  que 
cet  aulenr,  que  pour  satisfaire  ses  prc^jiipés  et 
ses  passions,  on  a  besoin  rie  rejeter  les  faits 
les  mieux  ('■tablis,  d'en  avancer  sans  preuve, 
de  contredire  les  vivants  et  les  morts  ;  et 
après  avoir  fonli'i  aux  pieds  le  sacré  cl  le  pro- 
fane, l'orfïneil  n'a  plus  rien  à  m(''na?er  dans 
sa  haine  contre  les  srand-:  hommes  qu'il  veut 
déprimer.  Qui  a  plus  aussi  calomnié  Bossiiet 
que  Voltaire,  et  sur  tous  les  points,  sur  sa 
croyance,  sur  sa  vertu,  sur  ses  controverses? 
En  vérité  il  lui  sii>d  bien  de  nous  vanter  sa 
bonne  foi,  et  de  nous  faire  valoir  son  zèle 
contre  l'injustice  des  hommes  {/bicL,  tom.  11, 
pag.  371,  372)  !  Quelle  confiance  ne  laut-il 
pas  qu'il  ait  dans  la  simplicité  du  public, 
pour  croire  l'amuser  par  ces  vaines  protesta- 
tions tant  de  fois  réitérées?  On  voit  par  ces 
témoignages  avec  rpielle  exactitude  l'auteur 
du  Siècle  de  Louis  X/V  a  cherché  la  vérité,  et 
avec  quelle  candeur  il  l'a  dite  [Ibid.,  tom.  Il, 
p.  133,  7xot.)..  N'est-ce  donc  pas  assez  de 
tromper  si  grossièrement  les  hommes,  sans 
insulter  encore  à  leur  crédulité?  Mais  Voltaire 
n'a  pas  ici  dessein  d'en  imposer;  et  qui  serait 
assez  dupe  pour  prendre  ses  paroles  à  la 
lettre?  On  sait  trop  combien  l'ironie  lui  est 
familière,  et  au  surplus  il  se  rend  aisément 
justice.  Pouvait-on  mieux  caractériser  ses  ou- 
vrages qu'il  l'a  fait  lui-même  ?  et  ne  semble- 
t-il  pas  qu'il  ait  voulu  se  peindre  au  paturel 
sous  un  nom  étranger,  lorsqu'il  a  dit  :  Nous 
so7)imes  inondés  depuis  peu  de  dictionnaires 
qui  sont  des  libelles  di/Jamatoires.  Jamais  la 
littérature  n'a  été  si  déshonorée,  ni  la  vérité 
si  attaquée  {Siècle  de  Louis  XIV,  tom.  111, 
p.  229,  not.).Qm\  de  plus  capable,  en  eiïet,  de 
déshonorer  la  littérature  que  celle  multitude 
de  productions  si  indécentes  que  Voltaire 
enfante  continuellement,  où  la  vérité  sous  tant 
de  formes  différentes  est  si  indignement  ou- 
tragée? Qui  ne  voit  que  son  but  est  de  la  défi- 
gurer, de  la  travestir  de  telle  manière  dans 
toutes  ses  parties,  qu'elle  devienne  entière- 
ment méconnaissable,  et  qu'à  sa  lumière  suc- 
cèdent les  ténèbres  d'une  ignorance  qui  favo- 
rise toutes  les  erreurs,  ou  les  incertitudes 
d'un  pyrrhonisme  si  propre  à  fomenter  une 
superbe  indiflérence? 

Mais  pour  nous  fixer  à  notre  objet,  s'il  est 
vrai,  comme  l'avance  Voltaire,  que  l'oraison 
funèbre  de  Bossuet  n'était  pas  digne  de  lui, 
ni  par  conséquent  de  la  reine-mère,  à  quel 
titre^  a-t-elle  pu  lui  mériter  l'évôché  de 
Gonnom,  ainsi  que  le  prétend  cet  historien  ? 
Il  faut  au  moins,  quand  on  veut  imaginer  des 
faits,  raisonner  en  même  temps  et  no  fiasse 
contredire  aussi  ouvertement.  Bossuet  dut  si 
peu  son  élévation  à  ce  discours,  qu'il  ne  fut 
nommé  qu'environ  trois  ans  après  à  l'évôché 
deCondom.  Le  discours  fut  prêché  au  com- 
mencement de  16B7,  et  le  mi  ne  nomma 
Bossu'H  a  cet  évéché  qu'au  mois  de  seplem- 
br(ï  1669.  Dès  qu'on  sait  la  grande  réputation 
que  bossuet  s'était  faite  à  la  cour  pars(  s  ser- 
mons si  célèbres,  a-t-on  besoin  d'aller  cher- 
cher des  causes  inconnues  de  sa  nomination  ? 


Il  avait,  dit  Voltaire  lui-môme  {Siècle  de 
Louis  XIV,  t.  III,  p.  73),  prêché  assez  jeune 
devant  le  roi  et  la  reine  en  16G2,  longtemps 
avant  que  le  Père  Bourddioue  fût  connu.  Ses 
discours,  soutenus  d'une  action  noble  et  tou- 
chante, lespreni  iers  qu'on  eût  encore  entendus 
à  la  cour  qui  approchassent  du  sublime, 
eurent  un  si  grand  succès,  que  le  roi  fit 
écrire  en  son  nom  à  son  père,  intendant  de 
Soissons,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils. 
Pourquoi  supposer  ensuite  d'autres  motifs  de 
sa  promotion,  puisque,  comme  le  remarque  le 
Père  de  la  Rue  {Préface  de  ses  Sermons),  ce 
fut  là  le  fondement  de  la  haute  réputation 
qui  lui  attira  non-seulement  les  grands  hon- 
neurs dont  il  fut  depuis  revêtu,  mais  la  con- 
fiance du  roi  sur  l'éducation  de  Moiiseigneur, 
et  celle  de  toute  la  cour  sur  les  plus  impor- 
tantes affaires  de  la  conscience  et  de  la  reli- 
gion. 

Au  reste,  quoi  qu'en  dise  Voltaire,  l'oraison 
funèbre  de  la  reine-mère  répondit  parfaite- 
ment ù  la  célébrité  de  son  auteur;  et  si  jamais 
il  dut  être  pathétique,  ce  fut  dans  cette  cir- 
cons'ance,  où  il  parlait  d'une  princesse  qui 
avait  eu  pour  lui  tant  d'estime  et  d'affection, 
et  où  tous  les  sentiments  de  sa  reconnaissance 
ne  pouvaient  manquer  de  donner  à  son 
génie  un  nouvel  essor.  Aussi  son  secrétaire 
nous  assure-t-il  que  son  discours  fut  d'autant 
plus  touchant,  qu'il  était  lui-même  plus  pé- 
nétré de  douleur  de  la  grande  perte  qu'il 
avait  faite. 

Si  Bossuet  ne  fit  pas  imprimer  ce  discours, 
c'est  que  rien  ne  l'y  obligeait.  Nous  avons 
déjà  vu  quelle  était  sa  maxime  sur  ce  point  : 
fidèle  à  la  suivre,  il  ne  publia  ses  autres  orai- 
sons qu'à  la  demande  des  personnes  intéres- 
sées, et  forcé  par  la  nécessité  des  circon- 
stances. Il  avait  prêché  celle  de  la  reine-mère 
à  la  prière  des  Carmélites,  avec  lesquelles 
il  était  très-lié,  et  qui  avaient  voulu  donner 
à  la  reine  défunte  cette  marque  de  leur  re- 
connaissance. Ce  n'était  pas  là  sans  doute 
un  motif  assez  pressant  pour  faire  imprimer 
son  discours;  que  Bossuet,  dans  l'état  où  il 
se  trouvait,  l'eût  mis  au  jour,  sa  démarche 
eût  paru  aflectée,  et  l'on  aurait  pu  y  soupçon- 
ner quelque  vue  secrète  d'ambition.  La  con- 
duite qu'il  tint  était  donc  sage,  digne  d'un 
homme  qui  voulait  des  raisons  décisives  pour 
produire  ses  écrits,  qui  a  négligé  tant  d'au- 
tres pièces  mémorables,  fort  applaudies,  qu'il 
n'a  pas  même  daigné  conserver  parce  qu'elles 
ne  lui  paraissaient  d'aucune  utilité  après 
l'action  pour  laquelle  elles  avaient  été  faites. 
Tels  sont  les  Paranymphes  des  bacheliers  de 
Navarre,  la  harangue  latine  qu'il  prononça 
dans  ccitte  occasion,  le  discours  qu'il  fit  à  la 
louange  du  prince  de  Condé  lorsqu'il  lui  dé- 
dia sa  tentative;  l'oraison  qu'il  prêcha  le  17 
juin  1665,  à  l'ouverture  du  synode  que  te- 
nait celte  année  M.  de  Péréfixe,  et  qui  lui 
mérita,  dit  M.  Ledieu,  des  applaudissements 
semblables  à  ceux  qu'il  recevait  dans  toutes 
ses  actions  publiques;  sans  parler  ici  de  plu- 
sieurs autres  pièces  de  tout  genre  très-dignes 
de  nos  regrets.  Si  Bossuet  avait  été  jaloux  de 
se  faire  imprimer,  qui  l'aurait  empoché  de 
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revoir  sps  sprmons  ot  de  les  donner  au  pu- 
blic ?  Mais  il  avait  si  peu  d'envii'  de  miilii- 
pliiT  les  livres-,  que  jusqu'à  son  ("^piscopat  il 
ne  fit  paraître  d'aiilres  (luvracesquc  la  l'Ofuta- 
tion  du  Cat'''chisme  de  Paul  Ferry,  et  ne  pu- 
blia que  plus  de  quinze  ans  après  le  traité  de 
l'Expcisition  de  la  foi,  re  livre  si  utile  et  si 
ri'Coiiiniandnble,  qu'il  avait  eomposé  depuis 
longtemps  ;  encore  fallut-il  des  raisons  pres- 
santes pour  ren;:;ager  à  mettre  au  jour  ces 
deux  écrits. 

Mais  c'est  assez  avoir  prouvé  qu'on  ne  doit 
rien  conclure  du  défaut  d'impression  contre 
les  ouvrapres  de  Bossuet,  et  qu'on  ne  saurait 
trop  se  défier  des  récits  de  Voltaire.  Toujours 
prêt  à  se  glorifier  de  ne  rien  avancer  que 
la  preuve  à  la  main,  parce  qu'il  n'est  pas 
permis  d'écrire  l'histoire  autrement  (Siècle 
de  L'iuis  XI  Y,  tom.  H,  p.  211,  not.),  et  assez 
hardi  pour  s'applaudir  de  dire  la  vérité  dans 
les  plus  petites  choses  (Ibi.d.,  paq.  255,  not.)  ; 
sous  le  voile  de  ces  belles  maximes  et  de  ces 
graves  protestations,  il  se  fait  un  jeu  de  nous 
débiter  continuellement  les  plus  grossiers 
mensonges.  Aussi  personne  ne  mérita-mieux 
que  cet  historien  qu'on  lui  appliquât  ce  qu'il 
dit  des  Mémoires  de  Maintenu n  :  Les  fausses 
anecdotes,  ce  sont  ses  paroles,  sur  ceux  qui 
illustrent  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  sont 
répétées  dans  tant  de  livres  ridicules,  et  ces 
livres  sont  en  si  grand  nombre,  tant  de  lec- 
teurs oisifs  et  mal  instruits  prennent  ces 
contes  pour  des  vérités,  qu'on  ne  peut  trop 
les  prémunir  contre  tous  ces  mensonges  ;etsi 
on  dément  souvent  l'auteur  des  Mémoires  de 
Maintenon  (il  eût  pu  dire  avec  autant  de  fon- 
dement, l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV),  c'est 
que  jamais  auteur  n'a  plus  menti  que  lui 
[Ibid.,  toîn.  II,  p.  367,  not.]. 

Avant  l'oraison  funèbre  de  la  reine-mère, 
Bossuet  avait  prêché,  au  mois  d'avril  1663, 
celle  de  Nicolas  Cornet,  grand  mHÎtre  de  Na- 
varre, qu'il  prépara  dans  le  court  espace  de 
neuf  jours.  Mais  on  ne  peut  juger  sûrement  du 
mérite  ou  des  défauts  de  cette  oraison,  parce 
que  l'original  n'est  point  parvenu  jusqu'à 
nous,  et  qu'on  ne  saurait  s'en  rapporter  au 
discours  que  le  neveu  de  ce  grand  maître 
fit  imprimer  en  Hollande  en  1698,  sous  le 
nom  du  prélat.  En  effet,  à  la  lecture  qu'on 
lui  fit  de  la  pièce,  Bossuet  déclara,  comme 
l'atteste  son  secrétaire,  ne  point  absolu- 
ment s'y  reconnaître,  et  il  ne  souffrit  pas 
qu'on  la  réunit  à  ses  autres  oraisons  dans 
la  nouvelle  édition  qu'on  en  donna  l'année 
suivante.  La  précaution  qu'on  eut  de  publier 
cette  oraisiin  en  pays  étranger,  si  longtemps 
après  qu'elle  eut  été  prêchôe,  et  sans  con- 
sulter le  prélat,  nous  fournirait  encore  plu- 
sieurs observations  contre  son  autheiilicilé  ; 
mais  les  faits  parlent  asstz  clairement, 
et  n'exigent  pas  ici  nos  réflexions.  Cependant, 
malgré  toutes  les  raisons  qui  pouvaient 
nous  autoriser  â  supprimer  ce  discours, 
comme  il  a  été  insère  dans  la  précédente 
collection,  pour  éviter  les  plaintes,  nous 
avons  pris  le  parti  de  lui  donner  également 
place  dans  la  nôtre.  ,„...i^ 

ARTICLE   TROISIÈME.  ;  .  ,»- 

On  venge  Bossuet  du  jugement  qu'un  faux 


critique  a  porté  de  ses  Oraisons  funèbres,  et 
l'on  parle  de  celles  qu'il  a  prèchces  à 
Metz. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  prétendu  ap- 
précier les  Oraisons  funèbres  de  Bn^suet,  il 
en  est  un  qui  a  publié  en  1745  une  brochure 
d'environ  deux  cents  pages,  imnrimiV'  à 
Paris,  chez  Lotlin,  et  qui  a  pour  titre  :  Idée 
du  caractère  des  Oraisons  funèbres.  Là,  com- 
parant les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  avec 
celles  de  Fléchier,  il  n'hésite  pas  de  donner 
la  préférence  à  l'évéque  de  Nîmes  sur  l'é- 
véque  de  Meaux.  Mais  un  pareil  jugement 
n'a  rien  qui  surprenne  de  la  part  d'un  écri- 
vain aus=i  bizarre  dans  ses  idées  que  l'abbé 
Lenglet  du  Fresnoy,  auteur  de  la  brochure 
dont  nous  narlons.'  P"ur  sentir  tout  le  faux 
de  sa  décision,  il  snlfit  de  lire  les  textes  des 
deux  orateurs,  qu'il  rapporte  à  sa  manière, 
et  qui  montrent  ou  combien  cet  homme  sin- 
gulier s'est  mal  connu  en  s'établissant  juge 
entre  ces  deux  illustres  personnages ,  ou 
combien  il  a  été  aveuglé  par  ses  préiuges 
et  sa  partialité.  On  est  vraiment  indigné  de 
voir  un  critique  si  peu  fait  pour  décider  du 
mérite  de  Bossuet,  prendre  à  son  égard  le 
Ion  d'un  vrai  pédant,  morceler  sans  équité 
les  discours  de  ce  grand  homme  pour  y  trou- 
ver des  défauts,  accumuler  les  reproches  et 
les  déclamations  contre  cet  orateur  incompa- 
rable, pour  faire  disparaître,  s'il  était  pos- 
sible, ses  grandes  qualités  ,  tandis  qu'il  exa- 
gère puérilement  les  beaulésile  snncorypht'^, 
et  qu'il  dissimule  grossièrement  la  plupart  de 
ses  défauts,  afin  de  lui  ailjuger  la  palme. 
Petit  génie,  qui,  au  lieu  de  venir  modeste- 
ment recevoir  des  leçons  d'un  aussi  grand 
maître  que  Bossuet,  est  assez  ridicule  pour 
exiger  qu'il  se  plie  à  toutes  ses  idées,  s'il  veut 
obtenir  son  approbation. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  faire  l'examen  des 
règles  qu'il  pose,  souvent  très-défectueuses, 
et  encore  plus  mal  appliquées,  ni  d'entre- 
prendre la  discussion  de  tous  ses  raison- 
nements, dont  beaucoup  pèchent  par  un  dé- 
faut de  justesse  troD  ordinaire  à  cet  écrivain. 
Au  reste,  il  est  peut-être  encore  plus  pas- 
sionné pour  sa  propre  gloire  que  pour  celle 
de  Fléchier  ;  et  toutes  ses  manières,  son  ton, 
ses  discours  font  apercevoir  assez  clairement 
un  dessein  principal  dans  cet  homme  si 
vain,  qui  est  de  se  faire  valoir  lui-même  par 
un  étalage  fastueux  d'une  érudition  su- 
peiflne,  pendant  qu'il  affecte  d'élever  outre 
mesure  Fléchier,  en  déprimant  contre  toute 
raison  Bossuet.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
porter les  avis  de  maîtres  plus  versés  dans  la 
matière,  plus  dignes  de  prononcer  dans  cette 
contestation,  et  d'une  autorité  plus  propre  à 
fixer  le  jugement  du  lecteur. 

Si  les  orateurs  du  siècle  dernier  avaient  eu 
à  décider  notre  question,  justes  appréciateurs 
du  vrai  mérite,  ils  n'eussent  pas  hésité  de 
donner  leurs  suffrages  à  B  jssuet.  Partout  ils 
s'empressent  de  le  combler  de  leurs  éloges  ; 
et,  jaloux,  pour  ainsi  dire,  de  prévenir  les 
jugements  téméraires  d'une  race  futile,  leurs 
discours  sont  autant  d'arrôls  qui  assurent 
éternellement  â  ce  grand  homme  la  préémi- 
nence   qui  lui  est    due.    Aussi,  quand   ils 
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parlent  de  cet  arlmiraMe  oraleur,  Fernblonl- 
ils  no  pnuvoir  trouver  d'expressions  assez 
magiiificiiies  pour  relever  ses  qualités  su- 
blimes. Taniôt  ils  nous  rlt^rlarent  qu'il  av.iil 
remporté  les  applawiissrments  de  toute  la 
France  par  ses  célèbres  prédications  {Réponse 
de  M.  Charpentier  au  discours  de  M.  Bos- 
sue!); cl  l.inlôl  ils  nous  ;itlcstenl  qu'j/  parut 
dans  la  chaire  de  l' Evangile  comme  un  Chry- 
sostome,  avec  de  si  gr.mds  succès,  qu'il  obs- 
curcit en  peu  de  temps  la  plupart  de  ses 
égaux.  Les  talents  qu'il  avait  reçus  du  ciel 
pour  l'éloquence,  et  quiluiavaientàcquisdans 
les  esprits  une  si  haute  estime  (Discours  de 
M.  l'abbé  de  Polignac),  l'auraient  fait  jouir 
lonfjtemps  de  celte  sup(''riorité  ;  mais,  rnédi- 
tant  déjà  des  victoires  contre  les  ennetnis  de 
l'Eglise,  il  lais.m  obtenir  à  ses  rivaux  le  pre- 
mier rang  qu'il  pouvait  occuper  dans  l'élo- 
quence sacrée  {Réponse  de  M.  l'abbe  de  Clé- 
rembault).  S'ils  veulent  ensuite  canet(in>er 
plus  parliculièrement  ses  Oraisons  funèbres, 
leur  adniir.ilio'i  répond  à  la  Mibùmité  de  ces 
piècrs  où  l'orateur  déplora  d'une  manière  si 
nobleetsilouc/tante  la  fragilitédes  grandeurs 
humaines,  qui  lui  ont  attiré,  diseul-ils,  tant 
d'acclamations  (Eloge  par  iabbéde  Choisy)... 
De  là,  ajoulrnl-ils,  sont  sortis  ces  discours  vé- 
héments, qui  saisissaient  tous  ses  auditeurs, 
ces  oraisons  fameuses  qui  nous  apprennent 
comment  on  peut  instruire  les  vivants  par 
l'exemple  des  morts  [Discours  de  l'abbé  de 
Polignac). 

Et  quelle  préférence  ne  donneraient-ils  pas 
à  cet  iiK^omfiarable  personnage  qui  accable 
par  le  grand  nombre  et  par  l'éminence  de 
ses  talents  ;  d'une  rare  érudition,  d'une  plus 
rare  éloquence,  soit  dans  ses  entretiens,  soit 
dans  ses  écrits,  soit  dans  la  chaire  (Discours 
de  Labruyère)  ;  en  faveur  duquel  la  nature 
leur  paraissait  avoir  ramassé  toutes  ses  forces 
pour  l'enrichir  et  lui  prodiguer  tous  ses  dons 
{Eloge  par  l'abbé  de  Choisy)  ;  qu'ils  nous  re- 
préseiiteni  enfin  coincne  un  de  ces  hommes 
rares  et  supérieurs  qui  sont  quelquefois  mon- 
trés au  monde  pour  lui  faire  seulement  sen- 
tir jusqu'où  peut  être  porté  le  mérite  sublime, 
sans  laisser  presque  l'espérance  de  leur  pou- 
voir trouver  des  successeurs  (Discours  de 
l'abbé  de  Clérembaull). 

Mais  pour  p.isser  à  des  témoi^'nages  encore 
plus  directs,  le  Père  de  la  Rue,  qui  avait 
connu  particulièrement  nos  deux  orateurs, 
qui  les  avait  souvent  entendus,  nous  fait  as- 
sez sentir  combien  Bossuet  remportait  sur 
Fléchier.  Le  talent  du  premier,  ce  sont  ses 
paroles,  fut  plus  naturel,  accompagné  des 
grâces  extérieures,  enrichi  par  une  étude  as- 
sidue, dont  il  n'eut  pas  besoin  de  dérober  au- 
cun moment  pour  la  culture  de  sa  mémoire. 
Car  outre  qu'il  l'avait  très-aisée  et  très- fidèle, 
il  ne  daigna  presque  jamais  lui  con/ier  ses 
sermons,  la  réservant  à  de  plus  hautes  et 
plus  importantes  confidences.  Il  ne  laissa 
vas,  sans  ce  secours,  d'exceller  dans  toutes 
les  parties  de  l'orateur.  Aussi  sublime  dans 
l'éloge  que  touchant  dans  la  morale,  solide  et 
précis  dans  l'instruction,  insinuant  dans  la 
persuasion,  juste  et  noble  partout  dans  l'ex- 
pression.   Ses  éloges  funèbres  en  rendront 


longtemps  témoignage.etprincipaJement  ceux 
de  la  reine  d'Angleterre, et  de  sa  fille, duchc-se 
d'Orléans  ;  tous  deux  remplis  de  ce  beau  feu 
de  jeunesse  qw  l'on  a  vu  encore  éclater  long- 
tem/>s  depuis,  dans  celui  de  la  princesse  pa- 
latine, et  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  e>i  ce  genre- 
là  (Préface  des  Sermo7is). 

Les  meilleursorateurs  de  notre  siècle,  pleins 
de  l'esprit  et  des  sentiments  de  leurs  prédé- 
cesseurs, ont  rendu  à  Bossuet  la  môme  justice. 
H  me  semble,  dit  un  écrivain  célèbre,  M.  Roi- 
lin  (Traité  des  éludes,  tom.  1,  p.  367,  368), 
quel'alibé  Lengrlel  reconnaît  pour  un  excellent 
maître,  qti'on  voit  régner  dans  tous  les  écrits 
de  M.  Fléchier  une  sorte  de  monotonie  et 
d'uniformité.  Presque  partout  mêmes  tours, 
mêmes  figures,  mêmes  manières.  L'antithèse 
saisit  presi/ue  toutes  ses  pensées,  et  souvent 
les  affaiblit  en  voulant  les  orner M.  Bos- 
suet écrit  d'une  manière  toute  différente.  Peu 
occupé  des  grâces  légères  du  discours,  et 
quelquefois  négligeant  les  règles  gênantes  de 
la  pureté  du  langage,  il  tend  au  grand,  au 
sublime,  au  pathétique.  Il  est  vrai  qu'il  est 
moins  égal  et  se  soutient  moins,  et  c'est  le 
caractère  du  style  sublime  ;  mais  en  récom- 
pense il  enlève,  il  ravit,  il  transporte.  Les 
figures  les  plus  vives  lui  sont  ordiriaires  et 
comme  naturelles. 

M.  Crévier,  illustre  disciple  du  maître  res- 
pectable que  nous  venons  de  citer,  n'est  pas 
plus  favorable  aux  prétentions  de  l'abbé 
Lenglet.  Bossuet,  :fit-iî  dans  une  de  ses  ha- 
rangues, dont  l'abbé  Desfonlaines  a  traduit  les 
morceaux  quenou-  rapportons,  digne  de  l'im- 
mortalité, avait  orné  de  tant  de  connais- 
sances son  esprit  naturellenienl  sublime  et 
élevé,  qu'il  passait  en  même  temps  pour  le 
premier  des  savants  et  le  prince  des  orateurs. 
Quelle  chaleur  d'esprit  et  de  style,  non-seule- 
ment dans  ses  Oraisons  funèbres,  chefs-d'œu- 
vre de  sublime,  mais  encore  dans  tous  ses  ou- 
vrages !  Ne  semblent-ils  pas  respirer  et  ré- 
pandn'  ce  feu  produit  par  le  cœur  enflammé 
de  l'auteur  ?  Partout,  et  dans  les  choses  et 
dans  les  mois,  se  fiit  sentir  celle  force  etcette 
chaleur  intime  qui  ravit  et  enflamme  le  lec- 
teur (Observ.  sur  les  écrits  modem.,  tom.  XII, 
p.  78  et  suiv.). 

Mais  ce  critique  judicieux  nous  donne  de 
Fléchier  une  idée  bien  différente,  sans  toute- 
fois méconnaître  ses  talents  et  ses  avantages. 
Voici  le  portrait  qu'il  nous  en  fait  :  De  l'ad- 
miration et  de  l'amour,  je  passe  souvent  à 
l'indignation,  lorsque  je  lis  un  orateur  d'un 
caractère  bien  différent,  si  recommandable 
par  l'esprit,  par  la  délicatesse,  par  l'ordre  et 
par  la  clarté,  qu'on  ne  peut  rien  trouver  de 
plus  parfait  en  ce  genre...  Orateur  digne  du 
sceptre  de  l' éloquence  française ,  s'il  avait  dis- 
pensé ses  richesses  avec  plus  d'économie,  s'il 
avait  négligé  certains  ornements,  s' il  n'avait 
pas  énervé  les  matières  les  plus  importantes 
par  le  soin  affectéde  mesurer  lessyllabes.  A  vec 
quelle  noble  hardiesse,  s'élevant  au-dessus 
deschoseshumaines,  il  s'adressait  à  Dieupour 
adorer,  dans  la  mort  d'un  grand  hoaivie  et 
d'ungrand capitaine, sa  main  toute-puissante, 
aussi  fotmidable  pour  les  plus  grands  que 
pourlaplus  vile  multitude!  Cependant  l'or  a- 
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teiir  fait  jouer  l'antithèse  dans  un  sujet  aussi 
sérieux  et  aussi  lugubre,  et  il  a  assez  de  loisir 
pour  arranger  ses  luots  avec  i  lègance. 

L'abbé  Di'sfontaiiK  s,  lion  jugu  'Idiis  celte 
matière,  cm  fir  i  e  la  n  (lexion  de  M.  Crévier  : 
C'est  l'effet  ordinaire  du  s/y'e  ingénieux,  dit 
ce  critique  {Ibid.,  76,  77,  78),  d'annoncr  un 
orateur  tranqudle.  plus  occupé  des  mots  que 
des  choses,  et  qui  par  conséquent  ne  saurait 
imprimer  les  mouvements  dont  il  n'est  point 
affecté;  ce  qui  est  contraire  aux  principes  de 
la  saine  éloquence...  La  nature,  ajouie-l-il, 
varie  ses  tons  et  les  proportinnne  à  toutes 
sortes  de  sujets  :  la  langue  n'est  que  l'inter- 
prète des  passions.  De  là  cette  chaleur  dans 
les  discours,  qui  ne  laisse  jamais  refroidir 
l'auditeur,  qui  le  persuade,  qui  le  touche,  et 
qui,  l'enlevant  pour  ainsi  dire  à  lui-même,  le 
plonge  tout  entier  dans  le  sujet.  Cette  chaleur 
est  l' dîne  non-seule  me  nldes  pièces  d'éloquence, 
mais  encore  de  l'histoire  et  des  ouvrages  polé- 
miques. C'est  à  ce  sujet  que  M.  Crévier  nous  a 
tracé  le  portrait  de  Bossuet. 

Le  parallèle  que  l'abbé  Desfontaines  fait 
Jui-mêiiie  entre  Bossuet  et  Fléchiur  est  trop 
vrai,  trop  décisif,  pour  n'être  pas  ici  rapporté  : 
Quoique  M.  Fléchicr  soit,  dit-il  [Observ.  sur 
les  écrits  modem.,  tom.  XXI,  pag.  230,  231), 
vraiment  éloquent  dans  ses  Ui  aisons  funèbres, 
quoiqu'il  y  soit  insinuant,  touchant  et  même 
sublime  quelquefois,  on  y  trouve  cependant 
une  symétrie  de  style  trop  étudiée,  et  qui  est 
contraire  à  la  belle  éloquence...  M.  Fléchier 
a  trop  souvent  le  compas  et  le  niveau  à  la 
main.  Il  veut  presque  toujours  marcher  sur 
des  fleurs,  et  il  n'y  marche  qu'à  pas  comptés. 
M.  Bossuet,  au  contraire,  ne  fait  presque 
jamais  usage  de  l'antithèse,  dédaignant  l'art, 
ne  se  livrant  qu'à  la  nature,  sacrifiant 
l'exactitude  et  les  agréments  du  langage  à 
l'énergie  et  à  la  sublimilé  des  pinces. 

L'abbé  Colin,  daus  la  préface  de  son  excel- 
lente traduction  du  Traite  de  l'Orateur  de 
Cicéron,  ne  peut  s'erapècber  de  rendre  hom- 
mage à  la  supériorité  de  Bossuet,  quand  il  le 
compare  à  Fiecbier.  llny  a  pas  lant  d'élé- 
gance, nous  du-il,  ni  une  SI  grande  pureté  de 
langage  dans  Al.  Bossuet  que  dans  M.  Flé- 
chier ;  mais  on  y  trouve  une  éloquence  plus 
forte,  plus  mâle,  plus  nerveuse.  Le  style  de 
M.  Fléchier  est  plus  coulant,  plus  arrondi, 
plus  uniforme;  celui  de  M.  de  Meaux  est  à  la 
vérité  moins  égal,  moins  soutenu;  mais  il  est 
plus  rempli  de  ces  grands  sentiments,  de  ces 
traits  hardis,  de  ces  jiguresvives  et  frappantes 
qui  caractérisent  les  discours  des  orateurs  du, 
premier  ordre.  M.  Fléchier  est  merveilleux 
dans  le  choix  et  l'arrangement  des  mots;  mais 
on  y  entrevoit  beaucoup  de  pencnant  pour 
ianiithèie,  qui  est  sa  figure  favorite.  M.  de 
Meaux,  plus  occupé  des  cnoses  que  des  mots, 
ne  cherche  point  a  répandre  les  fleurs  dans 
son  discours,  ni  à  charmer  l  oreille  par  le  son 
harmonieux  des  périodes;  son  unique  o'jjei  est 
derendre  le  oraisens  ible  a  ses  audueur^ .  Dans 
cette  vue,  il  le  présente  par  tous  les  cotes  qui 
peuvent  le  faire  connaître  et  le  faire  aimer. 
Né  pour  le  sublime,  il  en  a  expnmé  toute  la 
majesté  fit  toute  la  force  en  plusieurs  endroits 
de  tes  Ûraisont,  etiurtout  dans  celles  de  Marie 


de  France,  reine  d'Angleterre,  et  d'Henriette- 
Anne  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans. 

Miis  si  nous  voulions  réunir  ici  tous  les 
sulfra^es  qui  décident  en  f.iveur  de  Bjssuet, 
il  nous  faudriit  former  un  volume  :  car  quel 
est  le  critique  équitable  et  judicieux  qui  ne 
se  soit  l'ait  gloire  de  réserver  à  Bossuet  sa 
principale  admiration  ?  Concluons  donc,  et 
finissant  comme  nous  avons  commencé, 
terminons  cette  chaîne  d'autorités  par  un 
dernier  témoignage  puisé  dans  les  écrivains 
contemporains  de  Bossuet.  Ce  sera  celui  des 
auteurs  du  Journal  des  savants,  lesquels, 
dans  l'éloge  historique  du  prélat,  qu'ils 
publièrent  après  sa  mort,  parlent  ainsi  de  ses 
Oraisons  :  Les  Oraisons  funèbres  qu'on  a  de 
lui  sont  autant  de  chefs-d  œuvre.  Ce  n'est  pas 
à  nous  à  décider  s'il  a  laissé  derrière  lui  nos 
plus  grands  maîtres  dans  ce  genre.  On  trou- 
vera peut-être  dans  quelqu  un  de  ses  concur- 
rents unerxactiiuJe  plusscruputeuse, quelque 
chose  de  plus  fini  et  de  plus  recherché  ;  mais 
l'art  qui  s'y  fait  partout  sentir  décèle  le 
travail  de  lorateur.  Dans  .11.  de  Meaux, 
l'éloquence  n'est  pas  un  fruit  de  l  étude  :  tout 
est  naturel  en  lui,  et  tout  y  est  au-dessus  de 
l'art,  ou  plutôt,  de  la  sublimité  même  de  son 
génie  et  de  ses  lumières  nait  sans  effort  et 
sans  recherche  un  art  supérieur  à  celui  dont 
nous  connaissons  les  faibles  règles.  De  là  ces 
tours  nobles,  ces  grands  traits,  ces  expres- 
sions vives  et  hardies,  celte  force,  en  un  mot, 
à  laquelle  rien  ne  résiste.  A  cette  mâle  et 
vigoureuse  éloquence,  il  joignait  l'avantage 
que  lai  donnait  une  science  profonde  :  c'est 
d'éire  plein,  solide,  instructif.  Il  voulait  que 
la  religion  fût  connue,  et  ne  gagnât  le  cœur 
qu'après  avoir  éclairé  l'esprit  [Journal  du 
mois  de  septembre  17u4). 

Si  l'.ibbé  Lenglet  n'eût  pas  cherché  à  se 
distinguer  par  une  façon  de  penser  qui  lui 
fût  propre,  il  n'aurait  eu  qu'a  régler  son 
jugement  sur  celui  de  tant  de  critiques  recom- 
niaudables.  Mais  des  hommes  de  ce  caractère 
croiraient  se  faire  injure  s'ils  suivaient  res- 
pectueusement les  avis  de  ces  maures,  aux- 
quels les  autres  se  font  honneur  de  déférer. 
Il  leur  laut  des  sentiments  a  part  qui  puissent 
les  singulariser  et  leur  donner  du  relief  ;  et 
c'est  précisément  ce  qui  leur  attire  le  souve- 
rain mépris  qu'ils  menteol. 

Dès  le  temps  où  M.  Bossuet  était  chanoine 
et  grand  archidiacre  de  Metz,  il  avait  déjà 
commencé  à  s'exercer  dans  l'art  des  oraisuus 
funèbres,  et  déjà  en  développam  ses  taients 
il  annonçait  ce  qu'on  pouvait  attendre  ua 
jour  de  sou  rare  génie.  Il  nous  est  reste  deux 
de  ces  premières  oraisous,  qui  sont  assez 
courtes,  où  l'on  remarque  de  ueaux  traits, 
de  la  force  et  de  la  vivacité.  L'une  est  celle 
d'une  aobesse,  l'aulre  celle  u'uu  illustre 
miludire,  et  nous  avons  cru  fane  plaïair  au 
lecteur  en  les  luseraut  daus  ce  recueil,  parce 
qu  ou  aune  a  posséder  les  premières  pioJuc- 
tious  des  grands  maities,  et  a  pouvoir  consi- 
dérer les  pi  ogres  ae  leur  geme  et  de  leurs 
connaissances.  Les  lettres  a  luadduie  de 
Benngnen,  abbesse  de  Faremoutiers,  qui  se 
trouvent  daus  le  douzième  volume  de  la  nou- 
velle coileciioa  lu-i"  des  oeuvres  de  Uossuet, 
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nous  appronnonl  aussi  que  co  pr6l.\l  sV'l ait 
enf.Mgt';  en  1085  à  piécluT  l'oraison  funèbre 
de""  sa  tante,  ('salenient  abbesse  de  cette 
maison,  et  qu'il  a  dû  s'acquitter  de  sa  pro- 
messe ;  mais  nous  n'avons  trouvi'^  amune 
trace  de  celle  pièce.  Bossuet,  si  habitué  à 
parler,  si  rempli  des  vérités  célestes,  n'aura 
pas  eu  besoin  d'écrire  pour  prononcer  un 
discours  en  l'honneur  do  la  défunte. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  ici 
l'énumération  de  toutes  les  éditions  des  Orai- 
sons funèbres  de  M.  de  Meaux  :  le  détail  en 
sérail  infini  et  presque  impossible.  Nous 
dirons  seulement  que  les  deux  principales 
sont  celles  qui  ont  été  faites  sous  les  yeux  de 
cet  illustre  prélat.  La  première  parut  in-4'', 
et  successivement  à  mesure  qu'il  prêchait  ses 
différentes  Oraisons.  Cette  éilition,  magni- 
fique et  accom[)agiiée  de  belles  vignettes,  fut 
publiée  par  Sébastien  Marbre -Cramoisy, 
imprimeur  de  la  plupart  des  œuvres  de  ce 
grand  homme.  Bossuet,  qui  ne  cessait  de 
travailler  à  la  perfection  de  ses  ouvrages, 
revit  dans  la  suite  ses  Oraisons,  y  fit  des 
corrections  importantes,  et  ainsi  retouchées 
elles  furent  toutes  réunies  pour  la  première 
fois  dans  un  volume  in- 12,  imprimé  chez 
D(  zallier  en  1689.  Celte  édition  a  dû  servir 
de  modèle  à  toutes  celles  qui  ont  été  données 
depuis,  et  nous  l'avons  exactement  suivie 
dans  la  nôtre. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DU  RÉVÉREND  PÈRE  BOURGOING,  SUPÉRIEUR  GÉNÉRAL 
DE  LA  CONGRÉGATION  DE  L'ORATOIRE. 

Eminentes  qualités  de  son  génie;  sa  longue 
préparation  au  sacerdoce.  Quelle  part  il  a 
eue  à  l'établissement  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire  :  esprit  de  cette  congrégation. 
De  quelle  manière  le  Père  Bourgoing  a 
rempli  tes  deux  principales  fonctions  des 
ministres  de  Jésus-Christ.  Caractère  de  son 
éloquence  dans  ses  sermons.  Ses  talents 
pour  la  conduite  des  âmes  ;  son  amour  pour 
l'Eglise;  son  zèle  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Par  quels 
moyens  il  s'était  familiarisé  avec  la  mort. 
Comment  il  faut  vivre  pour  mourir  de  la 
mort  des  justes.  Discours  aux  Pères  de  la 
congrégation. 

Qui  Ijcne  p'aesunl  presbyleri,  duplici  honore  digni 
bïliËdiiiur. 

Les  pnU.res  qui  gouvernent  sagement  doivent  être 
tenus  dignes  a'un  double  honneur  (1  Tim.,  V,    17). 

Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au 
Dieu  viv>tnt  des  remercîments  solennels,  de 
ce  que  la  vie  de  celui  dont  je  dois  prononcer 
l'éloge  a  été  telle  par  sa  grâce,  que  je  ne 
rougirai  point  de  la  célébrer  eu  présence  de 
ses  saints  autels  et  au  milu'u  de  son  Eglise. 
Je  vous  avoue,  chrétiens,  que  j'ai  couiume 
de  plaindre  les  piedicateurs,  lorsqu'ils  lont 
les  panégyriques  lunebies  îles  princes  et  des 
grands  ou  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels 
sujets  ne  l'ouiuisseiit  ordinairemeni  de  nobles 
idées  :  il  est  beau  de  (1)  découvrir  les  secrets 
d'une  sublime  politique,  ou  les  sages  lem- 

(1)  Raconter. 
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péraments  d'une  négociation  importante, 
ou  les  succès  glorieux  de  quelque  entreprise 
militaire.  L'éclat  de  telles  actions  semble 
illuminer  un  discours,  et  le  bruit  qu'elles 
ont  déjà  dans  le  monde  aide  celui  qui  parle 
à  se  faire  entendre  d'un  ton  plus  ferme  et 
plus  magnifique.  .Mais  la  licence  et  l'ambition, 
compagnes  presque  inséparables  des  grandes 
fortunes;  mais  l'intérêt  et  l'injustice,  toujours 
mêlés  trop  avant  dans  les  grandes  affaires  du 
monde,  font  qu'on  marche  parmi  des  écueils; 
et  il  arrive  ordinaiiement  que  Dieu  a  si  peu 
de  part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y 
trouver  quelques  actions  qui  méritent  d'être 
louées  par  ses  ministres. 

Grâce  à  la  miséricorde  divine,  le  révérend 
Père  Bourgoing,  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  a  vécu  de  telle  sorte 
que  je  n'ai  point  à  craindre  aujourd'hui  de 
pareilles  difficultés.  Pour  orner  une  telle  vie, 
je  n'ai  pas  besoin  d'emprunter  les  fausses 
couleurs  de  la  rhétorique,  et  encore  moins  les 
déiours  de  la  flatterie.  Ce  n'e,-t  pas  ici  de  ces 
discours  où  l'on  ne  parle  qu'en  tremblant,  où 
il  faut  plutôt  passer  avec  adresse  que  s'arrêter 
avec  assurance,  où  la  prudence  et  la  discrétion 
tiennent  toujours  en  contrainte  l'amour  de  la 
vérité.  Je  n'ai  rien  ni  à  taire  ni  à  dégui>er,  et 
si  la  simplicité  vénérable  d'un  prêtre  de  Jésus- 
Christ,  ennemie  du  faste  et  de  l'éclat,  ne  pré- 
sente pas  à  nos  yeux  de  ces  actions  pompeuses 
qui  éblouissent  les  hommes,  sou  zèle,  son 
innocence,  sa  piété  éniinente,  nous  donneront 
des  pensées  plus  dignes  de  cette  chaire.  Les 
autels  ne  se  [ilaindront  pas  que  leur  sacrifice 
soit  interrompu  par  un  entrelien  profane;  au 
contraire,  celui  que  j'ai  à  vous  faire  vous 
proposera  de  si  saints  exemples,  qu'il  méritera 
de  faire  partie  a'une  cérémonie  si  sacrée,  et 
qu'il  ne  sera  pas  une  interruption,  mais  plutôt 
une  cuntiiRjaiion  du  mystère. 

N'attendez  donc  pas,  chrétiens,  que  j'ap- 
plique au  Père  Bourgoing  des  ornements 
étrangers,  ni  que  j'aille  rechercher  bien  loin 
sa  noblesse  dans  sa  naissance,  sa  gloire  dans 
ses  ancêtres,  ses  titres  dans  l'antiquité  de  sa 
famille  :  car  encore  qu'elle  soit  noble  et 
ancienne  dans  le  Nivernais,  où  elle  s'est  même 
signalée  depuis  plusieurs  siècles  par  des  fon- 
dations pieuses;  encore  que  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Paris  et  les  autres  compa- 
gnies souveraines  aient  vu  les  Bourgoing, 
les  Leclerc,  les  Friche,  ses  parents  (laiernels 
et  maternels,  rendie  la  justice  aux  peuples 
avec  une  intégrité  exemplaire,  je  ne  m'arrête 
pas  à  ces  choses,  et  je  ne  les  touche  qu'en 
passant.  Vous  verrez  le  Père  Bourgoing  illustre 
d'une  autre  manière,  et  noble  de  celte  noblesse 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  si 
éleganiineni  la  noblesse  personnelle  {urat.  28, 
tom.  1,  pag.  48o)  ;  vous  verrez  eu  sa  per- 
sonne un  catholique  zélé,  un  threlieu  de 
raiicienne  marque,  un  théologien  enseigné 
de  Dieu,  uu  prédicateur  apostolique,  luinislre 
non  de  la  lettre,  mais  de  l'esprit  ue  l'Evangile; 
et,  pour  tout  dire  en  uu  mot,  un  prèire 
digne  de  ce  nom,  un  prêtre  de  l'iustiluCion 
et  selon  l'ordre  de  Jesus-Chnst,  toujours 
prêt    à    être    victime  ;     uu    prêtre,    non- 
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seulement  prêtre,  mais  chef  par  son  mérite 
d'une  congré.ualion  de  saints  pr(Mres,  cl  que 
je  vous  ferai  voir  par  cetU;  raison,  digne  vé- 
ritablement d'un  double  honneur  (1  Tdn., 
V,  17),  selon  le  préceple  de  l'Apôtre,  et  pour 
avoir  vécu  s.iinlement  en  l'esprit  du  sacer- 
doce, et  pour  avoir  6levé  dans  le  môme  es- 
prit la  sainte  congréïïationqui  élait  commise  à 
ses  soins  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
expliquer  dans  les  deux  points  de  ce  discours. 

PREMIER     POINT. 

Suivons  la  conduite  de  l'esprit  de  Dieu,  et 
avant  que  de  voir  un  prêtre  à  l'autel,  voyons 
comme  il  se  prépare  à  en  approcher.  La  pré- 
paration pour  le  sacerdoce  n'est  pas,  comme 
plusieurs  pensent,  une  application  de  quel- 
quesjours,  mais  une  étude  de  toute  la  vie  ; 
ce  n'est  pas  un  soudain  effort  de  l'esprit  pour 
se  retirer  du  vice,  mais  une  longue  habitude 
de  s'en  abstenir  ;  ce  n'est  pas  une  dévotion 
fervente,  seulement  par  sa  nouveauté,  mais 
affermie  et  enracinée  par  un  grai:d  usage. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  a  dit  ce  beau  mot 
du  grand  saint  Basile  :  //  était  prêtre,  dit-il, 
avant  nii'me  que  d'être  prêtre  {Orat.  20,  t.  l, 
p.  325);  c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il 
en  avait  les  vertus  avant  que  d'en  avoir  le 
degré  ;  il  était  prêtre  par  son  zèle,  par  la 
gravité  de  ses  mœurs,  par  l'innocence  de  sa 
vie,  avant  que  de  l'être  par  son  caractère. 
Je  puis  dire  la  même  chose  du  Père  Bour- 
going  :  toujours  modeste,  toujours  innocent, 
toujours  zéié  comme  un  saint  prêtre,  il  avait 
prévenu  son  ordination  :  il  n'avait  pas  at- 
tendu la  consécration  mystique,  il  s'était,  dès 
sou  enfance,  consacré  lui-même  par  la  pra- 
tique persévérante  de  la  piété  :  et  se  tenant 
toujours  sous  la  main  de  Dieu  par  la  soumis- 
sion à  ses  ordres,  il  se  préparait  excellemment 
à  s'y  abandonner  tout  à  lait  par  l'imposition 
des  mains  de  l'évêque.  Ainsi  son  innocence 
l'ayant  disposé  à  recevoir  la  plénitude  du 
Saint-Esprit  par  l'ordination  sacrée,  il  aspi- 
rait sans  cesse  à  la  perfection  du  sacerdoce  ; 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  ayant  l'esprit 
tout  rempli  des  obligations  de  son  ministère, 
il  entra  sausdélibérerdaus  le  dessein  glorieux 
de  l'Oratoire  de  Jésus,  aussitôt  qu'il  vit  ]ia- 
raitre  cette  institution,  qui  avait  pour  son 
fondement  le  dé;ir  de  la  perlecliou  sacerdotale. 

L'école  de  théologie  de  Paris,  que  je  ne 
puis  nommer  sans  éloge,  quoique  j'en  doive 
parler  avec  modestie,  est  de  tout  temps  en 
possession  de  (1)  donner  des  hommes  illus- 
tres à  toutes  les  grandes  entreprises  qui  se 
font  pour  Dieu.  Le  Père  Bourgoing  était  sur 
ses  bancs,  faisant  retentir  toute  la  Sorboune 
du  bruit  de  son  esprit  et  de  sa  science.  Que  • 
vous  dirai-je.  Messieurs,  qui  soit  digne  de 
ses  mérites?  ce  qu'on  a  dit  de  saint  Atha- 
nase  :  car  les  grands  hommes  sont  sans  en- 
vie, et  ils  prêtent  toujours  volontiers  les  elo- 
gesqu'on  leur  a  donnes  â  ceux  qui  se  rendent 
leurs  imitateurs.  Je  dirai  donc  du  Père 
Bourgoing  ce  qu'un  saint  a  dit  d'un  saintj 
le  graud  Grégoire  du  grand  Athanase  {S. 
Greg.  Na:.,  orat.  21,  t.  [,  p.  375),  que  du- 
rant le  temps  de  ses  études  il  se  faisait  ad- 

(1)  Fournir. 


mirer  de  ses  compagnons,  qu'il  surpassait 
de  bien  loin  ceux  qui  étaient  ingénieux  par 
son  tiavail,  ceux  qui  étaient  laborieux  par 
son  esprit  ;  ou  bien,  si  vous  le  voulez,  qu'il 
surpassait  en  esprit  les  plus  éclairés,  en  dili- 
gence les  plus  assidus,  enfin  en  l'un  et  en  l'au- 
tre ceux  qui  excellaient  en  l'un  et  en  l'autre. 

En  ce  temps,  Pierre  de  Bérulle,  homme 
vraiment  illustre  et  recommandable,  à  la  di- 
gnité duquel  j'ose  dire  que  même  la  pourpre 
romaine  n'a  rien  ajouté,  tant  il  était  déjà  re- 
levé par  le  mérite  de  sa  vertu  et  de  sa  science, 
commençait  à  faire  luire  à  toute  l'Eglise  gal- 
licane les  lumières  les  plus  pures  et  les  plus 
sublimes  du  sacerdoce  chrétien  et  de  la  vie 
ecclésiastique.  Son  amour  immense  pour 
l'Eglise  lui  inspira  le  dessein  de  former  une 
compagnie  à  laquelle  il  n'a  point  voulu  don- 
ner d'autre  esprit  que  l'esprit  même  de  l'E- 
glise, ni  d'autres  règl"s  que  ses  canons,  ni 
d'autres  supérieurs  que  ses  évoques,  ni  d'au- 
tres biens  que  sa  charité,  ni  d'autres  vœux 
solennels  que  ceux  du  baptême  et  du  sacer- 
doce. Là  une  sainte  liberté  fait  un  saint  en- 
gagement :  on  obéit  sans  dépendre,  on  gou- 
verne sans  commander  ;  toute  l'autorité  est 
dans  la  douceur,  et  le  respect  s'entretient 
sans  le  secours  de  la  crainte.  La  charité  qui 
bannit  la  crainte  opère  un  si  grand  miracle, 
et  sans  autre  joug  qu'elle-même,  elle  sait 
non-seulement  captiver,  mais  encore  anéan- 
tir la  volonté  propre.  Là,  pour  former  de 
vrais  prêtres,  on  les  mène  à  la  source  de  la 
vérité  .•  ils  (1)  ont  toujours  en  main  les  saints 
Livres  pour  en  chercher  sansrelàche  la  let- 
tre par  l'étude,  l'esprit  par  l'oiaisou,  la  pro- 
fondeur par  la  retraite,  l'efficace  par  la  pra- 
tique, latin  par  la  charité,  à  laquelle  tout  se  ter- 
mine, et<7(u  est  l'unique  trésor  du  christianis- 
meiChristiani  nominis  thesaurus{De  fatient., 
cap.  12,  pag.  167),  comme  parle  Tertullien. 

Tel  est  à  peu  près,  Messieurs,  l'esprit  des 
prêtres  de  l'Oratoire,  et  je  pourrais  en  dire 
beaucoup  davantage  si  je  ne  voulais  épar- 
gner la  mod.stie  de  ces  Pères.  Sainte  congré- 
gation, le  Père  Bourgoing  a  besoin  de  vous 
pour  acquérir  la  perfection  du  sacerdoce, 
après  laquelle  il  soupire  ;  mais  je  ne  crains 
point  d'assurer  que  vous  aviez  besoin  de  lui 
réciproquement  pour  établir  vos  maximes  et 
vos  exercices.  Et  en  effet,  chrétiens,  cette  vé- 
nérable compagnie  est  commencée  entre  ses 
mains,  il  en  est  un  des  quatre  premiers  avec 
lesquels  sou  instituteur  en  a  posé  les  fonde- 
ments ;  c'est  lui-même  qui  l'a  étendue  dans 
les  principales  villes  de  ce  royaume.  (Jue  dis- 
je,  de  ce  royaume  ?  Nos  voisins  lui  tendent 
les  bras;  les  évêques  des  Pays-Bas  l'appellent, 
et  ces  provinces  florissantes  lui  doivent 
l'établisseiflent  de  tant  de  maisons  qui  ont 
console  leurs  pauvres,  humilié  leurs  riches, 
instruit  leurs  peuples,  sanctiUô  leurs  prêtres, 
et  lepaudu  bien  loin  aux  environs  la  bjnue 
odeur  de  l'jivangile. 

La  grande  part  qu'il  a  eue  â  fomler  une 
institution  si  véiuablement  ecclésiastique 
vous  doit  faire  voir,  ctirèliens,  combien  ce 
grand  homme  était  animé  de  l'esprit  de  l'Ë- 

(1)  Doivent  toujours  avoir. 
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glise  cl  du  sacf-rdoce.  Mais  venons  aux  exer- 
cices pariiculii  rs.  Les  miiiislres  do  Jésus- 
Chrisl  ont  rii  ux  |irinci(>ales  loiictions  :  ils 
doivent  parler  à  Duu,  ils  (ieivent  parler  aux 
peuples  ;  parler  a  Dieu  par  l'oraison,  paiier 
aux  peuples  liilèl' s  par  la  prédication  lie  l'E- 
vangile. Ces  di'ux  fonctions  sont  unies,  et  il 
est  ais(;  .ie  les  remarquer  dans  celle  parole 
des  saints  apôtres  :  Potir  nous,  disent-ils, 
dans  les  Actes,  nous  demeurerons  appliques  à 
l'oraison  et  au  ministère  de  la  parole  :  Nos 
vero  orationi  et  ministerio  verbi  imitantes 
erimus  {Act.,  VI,  4).  Piètres,  qui  êtes  les  an- 
ges (lu  Dieu  (les  arrriCes,  vous  devez  sans 
cesse  mouler  et  descendre  comme  les  anges 
Que  vit  .laeiib  dans  cette  échelle  mystique 
(Gcn.,  XXVlll,  1'^).  Vous  montez  de  la  terre 
au  ciel,  lorsque  vous  unissez  vos  esprits  à 
Dieu  par  le  moyen  de  l'oraison  ;  vous  uescen- 
dez  du  ciel  en  "la  terre  lor.-que  vous  portez 
aux  hommes  ses  onlres  et  sa  parole.  Montez 
donc  et  descendez  sans  cesse,  c'esl-à-dire, 
priez  et  prêchez  ;  parlez  à  Dieu,  parlez  aux 
hommes  ;  allez  [iremièrement  recevoir,  et 
puis  venez  lépandre  les  lumières  ;  allez  pui- 
ser dans  la  source,  après  venez  arroser  la 
terre  et  (aire  germer  le  Iruil  de  vie. 

Vouliz-vou«  voir,  chrétiens,  quel  élait 
l'esprit  d'oraison  de  ce  fidèle  serviteur  de 
Dieu  ?  Lisez  ses  Méditations  touies  pleines 
de  lumières  et  de  grâces.  Elles  sont  enire  les 
mains  de  tout  le  mo'ide,  des  religieux,  des 
séculiers,  des  prédicateurs,  des  contempla- 
tifs, des  simples  cl  des  savanls  :  lanl  il  a  été 
saintement  et  charitablement  induslrieux  à 
présenter  tout  ensemble  le  pain  aux  forts,  le 
lait  aux  enfants,  et  dans  ce  pain  et  dans  ce 
lait  le  même  Jésus-Christ  à  tous. 

Je  ne  m'élonne  donc  plus  s'il  prêchait  si 
saintement  au  peuple  fidèle  le  mystère  de 
Jésus-Christ  qu'il  avait  si  b:en  médilé.  0  Dieu 
vivant  et  éternel  I  quel  zèle,  quelle  onelion, 
quelle  douceur,  quelle  force,  quelle  simpli- 
cité et  quelle  élonuenre  !  Oh  !  qu'il  était  éloi- 
gné de  ces  prédicateurs  infidèles,  qui  ravilis- 
sent  leur  dit;nilé  jusqu'à  faire  servir  au  désir 
de  plaire  le  ministèie  d'instruire,  qui  ne  rou- 
gissent pas  d'achtuer  des  acclamations  par 
des  instructions,  des  paroles  de  flatterie  par 
la  parole  de  vérité,  des  louanges,  vains  ali- 
ments d'un  esprit  léger,  par  la  nourriture 
solide  et  substantielle  que  Dieu  a  préparée 
à  ses  enfanis  !  Quel  di  sordre,  quelle  indi- 
gniié  1  E<l-ce  ainsi  qu'on  fait  parler  Jésus- 
Christ  ?  Savez-vous,  ô  prédicateurs  1  que  ce 
divin  conquérant  veut  régner  sur  les  cœurs 
par  votre  parole?  Mais  ces  cœurs  sont  re- 
tranchés contre  lui,  et  pour  les  abattre  à  ses 
pieds  pour  les  forcer  invinciblemeut  au  mi- 
lieu de  leurs  défenses,  que  ne  faut-il  pas  en- 
treprendre 't  quels  obstacles  ne  faul-il  pas 
surmonter  ?  licoulez  l'aiiôlre  saint  Paul  :  // 
faut  renverser  les  remparts  des  mauvaises  ha- 
bitudes, il  faut  délruire  les  conseils  profonds 
d'une  malice  (\)  invétérée,  tl  faut  abattre  tou- 
tes les  hauteurs  qu'un  orgueil  indompté  et 
opiniâtre  élève  contre  la  science  de  Dieu,  il 
faut  captiver  tout  entendement  sous  l'obéis- 

(1)  Endurcie. 


sance  de  la  foi  :  Ad  Jestructionem  munitio- 
num, consil/a destruentes, et  omnem  altitudi- 
nem  extollfntemse  adversus  scientiam  Dei,  et 
incaptivitatem  rediqenles  omnem  intetlec- 
tum  in  obseqvium  Christi  (Il  Cor.,  X,  4,  .S). 

(jue  leiez-vous  ici,  faibles  discoureurs? 
Détruirez-vdiis  ces  rein[)arts  en  jetant  des 
fleurs  ?  Dissiperez-vous  ces  conseils  cachés 
en  chatouillant  les  oreilles  ?  Croyez-vous 
que  ces  superbes  hauteurs  tombent  au  bruit 
de  (1)  vos  périodes  mesurées?  Ei  pour  cap- 
tiver les  esprits,  est-ce  assez  de  les  charmer 
un  moment  par  la  surpri.se  d'un  plaisir  qui 
passe  ?  Non,  non,  ne  nous  trom|ions  pas  : 
pour  renverser  tant  de  remparts  et  vaincre 
tant  de  résistance,  et  nos  mouvements  affec- 
tés, et  nos  paroles  arrangées,  et  nos  figures 
artificielles  sont  des  machines  trop  faibles. 
Il  f.iut  prendre  des  armes  plus  (2)  puis- 
santes, plus  ellicaces,  celles  qu'employait  si 
heureusement  le  saint  prêtre  dont  nous 
parlons. 

La  parole  de  l'Evangile  sortait  de  sa  bou- 
che vive,  pénétrante,  animée,  toute  pleine 
d'esprit  et  de  feu.  Ses  sermons  n'étaient  pas 
le  fruit  de  l'étude  lente  et  tardive,  mais 
d'une  célesie  ferveur,  mais  d'une  prompte  et 
soudaine  illumination  ;  c'est  pourquoi  deux 
jours  lui  suffisent  pour  faire  l'oraison  funè- 
bre du  grand  cardinal  de  Bérulle,  avec  l'ad- 
miration de  ses  auditeurs.  11  n'en  ein()loya 
pas  beaucoup  davantage  à  ce  beau  panégy- 
rique latin  de  saint  Philippe  de  Néri,  ce 
prêtre  si  transpoi  té  de  l'amour  de  Dieu,  dont 
le  zèle  élait  si  grand  et  si  vaste,  que  le 
monde  entier  élaii  trop  petit  pour  i'éteudue 
de  sou  cœur,  pendant  que  son  cœur  même 
était  trop  petit  pour  l'immensité  de  son 
amour.  Mais  duis-je  m'arrôler  ici  a  deux  ac- 
tions particulières  du  Père  Buurgoing,  puis- 
que je  sais  qu'il  a  fourni  de  la  même  force 
la  carrière  de  plusieurs  carêmes,  dans  les 
chaires  les  plus  illustres  de  la  France  et  des 
Pays-Bas  ;  toujours  pressant,  toujours  animé  ; 
lumière  ardenie  et  luisante,  qui  ne  brillait 
que  pour  échauffer,  qui  cherchait  le  cœur 
par  l'esprit,  et  eusuile  (3)  captivait  l'esprit 
par  le  cœur  ?  D'où  lui  venait  celle  force  ? 
C'est,  mes  11  ères,  qu'il  était  plein  de  la  doc- 
trine céleste  ;  c'est  qu'il  s'eiait  nourri  et  ras- 
sasie du  meilleur  suc  du  christianisme  ; 
c'est  qu'il  faisait  régner  dans  ses  sermons  la 
vérité  et  la  sagesse  ;  l'éloquence  suivait 
comme  la  servante,  non  recherchée  avec 
soin,  mais  attirée  par  les  choses  mêmes. 
Ainsi,  son  discours  se  répandait  à  la  manière 
d'un  torrent,  et  s  il  trouvait  en  son  cneinin 
■  les  /leurs  de  lélocution,  il  les  entraînait  plu- 
tôt après  lui  par  sa  propre  impétuosité,  qu'il 
ne  les  cueillait  avec  choix  pour  se  parer  d'un 
tel  ornement  :  Fertur  qutppe  iinpetu  sua  ;  et 
Ctocutionis  pulcluitudinem,  si  occurrerit,  vi 
reruin  rapit,  non  cura  decoris  asiUiuU  {S. 
Auij.  de  Uuct.  Clirist.,  lib.  IV,  tom.  111,  part. 
\,n.k-Z,p.  81).  C  esi  l'idée  de  l'cluqueuce 
que  douue  saïut  Augustin  aux  prédicaieurs, 

(1)  Votre  liarmouie. 
{ij  Fortes. 
C3)  Uagaaitr 
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et  ce  qu'a  pratiqué  celui  dont   nous   hono- 
rons ici  la  mômoiie. 

Après  ces  fonctions   publiques  il  resterait 
encore.  Messieurs,  de  vous  faire  voir  ce  saint 
homme  dans  la   conduite  des  âmes,  et  de 
vous  y  faire  admirer  son  zi^e,  sa  discrétion, 
son  courage  et   sa  patience.    Mais    quoique 
les  autres  choses  que  j'ai  à  vous  dire  ne  me 
laissent  pas   le   loisir    d'entrer  bien    avant 
dans  cette  matière,  .je   ne  dois  pas  omettre 
en  ce  lieu  qu'il  a  été   longtemps  confesseur 
de  feu  monseigneur   le    duc  d'Orléans,    de 
glorieuse  mémoire.  C'est  une  marque  de  son 
mérite  d'avoir  été    appelé  à  un  tel  emploi, 
après  cet  illustre  Père  Gliarles  de  Condren, 
dont  le  nom   inspire  la  piété,  dont  ia  mé- 
moire, toujours  fraîche  et  toujours  récente, 
est  douce  à  toute  l'Eglise  comme  une  com- 
position de  parfums.    Mais  quelle  a  été  la 
conduite  de  son  successeur    dans   cet    em- 
ploi  délicat  ?    N'entrons    jamais   dans    ce 
détail;  honorons  par  notre  silence  le  mysté- 
rieu.x  secret  que  Dieu  a  imposé  à  ses  mi- 
nistres. Gontrnions-nous   de  savoir  qu'il  y  a 
des  plantes  tardives  dans  le  jardin  de  l'Epoux; 
que    pour   en   voir  la   fécondité,  les  direc- 
teurs des   consciences,  ces  laboureurs  spiri- 
tuels,  doivent     attendre   avec    patience    le 
fruit   précieux   de   la   terre,    comme  parle 
l'apôtre   saint  Jacques  (Jac,  V,  7)  ;  et  qu'en- 
fin le  Père  Bourgoing  a  eu   celte  singulière 
consolation,  qu'il   n'a  pas  attendu  en  vain, 
qu'il  n'a  pas  travaillé  inutilement,  la  terre 
qu'il  cultivait  lui  ayant  donné  avec  abon- 
dance des  fruits  de  bénédiction  et  de  grâce. 
Ah  1   si    nous  avons  un  cœur  chrétien,  ne 
passons  pas   cet  endroit  sans  rendre  à  Dieu 
de  justes  louanges  pour  le  don  inestimable 
de  sa  clémence,  et  prions  sa  bonté  suprême 
qu'elle  fasse   souvent  de  pareils    miracles  : 
Gratias  Deo  super  inenarrabili  donc  ejus 
(11  Cor.,  IX,  15). 

Rendons  grâces  aussi,  chrétiens,  à  cette 
même  bonté,  par  Jésus-Christ,  Notre-Sei- 
gneur,  de  ce  qu'elle  a  fait  paraître  en  nos 
jours  un  prêtre  si  saint,  qu'on  a  vu  apporter 
pcrsôvéramment  l'innocence  à  l'autel,  le  zèle 
à  la  chaire,  l'assiduité  à  la  prière,  une  pa- 
tience vigoureuse  dans  la  conduite  des  âmes, 
une  ardeur  infatigable  à  toutes  les  aflaires 
de  l'Eglise.  11  ne  vit  que  pour  l'Eglise,  il  ne 
respire  que  l'Eglise  ;  il  veut  non-seulement 
tout  consacrer,  mais  encore  tout  sacrifier  aux 
intérêts  de  l'Église,  sa  personne,  ses  frères, 
sa  congrégation.  Il  l'a  gouvernée  en  cet 
esprit  durant  l'espace  de  vinçi  et  un  ans  ;  et 
comme  toute  la  conduite  de  cette  sainte  com- 
pagnie consiste  à  s'attacher  constamment  à  la 
conduite  de  l'Eglise,  à  ses  évoques,  à  son 
chef  visible,  je  ne  croirai  pas  m'eloigner  de 
la  suite  de  mon  discours,  si  je  trfte  ici,  en 
peu  de  paroles,  comme  un  plan  de  la  sainte 
Eglise  selon  le  dessein  éternel  de  son  divin 
architecte  :  je  vous  demande,  Messieurs,  que 
vous  renouveliez  vos  attentions. 

SECOND    POINT. 

Vous  comprenez,  mes  frères,  par  tout  ce 
que  j'ai  déjà  dit,  que  le  dessein  de  Dieu  daus 
rétablissement  de  son  Eglise  est    de  faire 


éclater  par  toute  la  terre  le  mystère  de  son 
unité,  en  laquelle  est  ramassée  toute  sa  gran- 
deur. C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
au  monde,  et  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  il  a 
daigné  habiter  en  nous,  et  7ious  l'avons  vu 
parmi  les  hommes  plein  de  grâce  et  de  vérité 
{Joan.,  1,  14);  afin  que  par  la  grâce  qui  unit 
il  ramenât  tout  le  genre  humain  à  la  vérité 
qui  est  une.  Ainsi,  venant  sur  la  terre  avec 
cet  esprit  d'unité,  il  a  voulu  que  tous  ses 
disciples  fussent  unis,  et  il  a  fondé  son  Eglise 
unique  et  universelle,  afin  que  tout  y  fût 
consommé  et  réduit  en  un:  Ut  sint  consum- 
mati  in  unum  {Joan.,  XVII,  23),  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  son  Evangile. 

Je  vous  le  dis,  chrétiens,  c'est  ici  en  vérité 
un  grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  en  son 
Eglise.  //  n'y  a  qu'une  colombe  et  une  par- 
faite :  Una  est  columba  mea,  perfecta  mea 
[Cant.,  VI,  8)  :  il  n'y  a  qu'une  seule  Epouse, 
qu'une  seule  Eglise  catholique,   qui  est  la 
mère  commune  de  tous  les  fidèles.  Mais  com- 
ment est-elle  la  mère  de  tous  les  fidèles, 
puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  l'assemblée 
de  tous  les  fidèles  ?  C'est  ici  le  secret  de  Dieu. 
Toute  la  grâce  de  l'Eglise,  toute  l'efficace  du 
Saint-Esprit  est  dans  l'unité  :  en  l'unité  est 
le  trésor,  en  l'unité  est  la  vie  ;  hors  de  l'unité 
est  la  mort  certaine.  L'Eglise  donc  est  une  ; 
et,  par  son  esprit  d'unité  catholique  et  uni- 
verselle,  elle  est  la  mère  toujours  féconde 
de  tous  les  particuliers    qui  la  composent: 
ainsi  tout  ce  qu'elle  engendre  elle  se  l'unit 
très-intimement;    en  cela   dissemblable  des 
autres  mères  qui  mettent  hors  d'elles-mêmes 
les  enfants  qu'elles  produisent.  Au  contraire, 
l'Eglise  n'engendre  les  siens  qu'en  les  rece- 
vant en   son  sein,  qu'en  les  incorporant  à 
son  unité.  Elle  croit  entendre  sans  cesse  en 
la  personne  de  saint  Pierre  ce  commande- 
ment qu'on  lui  fait  d'en  haut  :  Tue  et  mange, 
unis,  incorpore  :  Occide  et  manduca  (Act., 
X,  13);   et  se  sentant  animée  de  cet  esprit 
unissant,  elle  élève  la    voix    nuit  et  jour 
pour  appeler   tous  les  hommes  au  banquet 
où  tout  est  fait  un.  Et  lorsqu'elle   voit  les 
hérétiques  qui  s'arrachent  de  ses  entrailles, 
ou  plutôt  qui   lui   arrachent    ses  entrailles 
mêmes,  et  qui  emportent  avec  eux  en  la  dé- 
chirant le  sceau  de  son  unité,  qui  est  le  bap- 
tême, conviction  visible  de  leur  désertion, 
elle  redouble  son  amour  maternel  envers  ses 
enfants  qui  demeurent,   les  liant  et  les  atta- 
chant toujours  davantage  à  son  esprit  d'uni- 
té:  tant  il  e^t  vrai  qu'il  a  plu  à  Dieu  que 
tout  concourût  à  l'œuvre  de  l'unité  sainte  de 
l'Eglise,  et  môme  le  schisme,  la  rupture  et  la 
révolte. 

Voilà  donc  le  dessein  du  grand  architecte, 
faire  régner  l'unité  en  son  Eglise  et  par  son 
Eglise:  voyons  maintenant  l'exécution.  L'exé- 
cution, chrétiens,  c'est  l'établissement  des 
pasteurs.  Car,  de  crainte  que  les  troupeaux 
errants  et  vagabonds  ne  fussent  dispersés  de 
ça  et  de  là,  Dieu  établit  les  pasteurs  pour  les 
rassembler.  Il  a  donc  voulu  imprimer  dans 
l'ordre  et  dans  l'olBce  des  pasteurs  le  mys- 
tère de  l'unité  de  l'Eglise;  et  c'est  en  ceci  que 
consiste  la  di^'nitô  de  i'épiscopat.  Le  mys- 
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tèfe  de  l'unité  ecclésiastique  est  dans  la  per- 
sonne, dans  le  caractère,  dans  l'autorité  des 
évoques.  En  eflet,  chrétiens,  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  y  a  plusieurs  prêtres,  plusieurs  mi- 
nistres, plusieurs  prédicateurs  ,  plusieurs 
docteurs;  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  évoque 
dans  un  diocèse  et  dans  une  Eglise.  Et  nous 
apprenons  de  l'histoire  ecclésiastique  que, 
lorsque  les  factieux  entreprenaient  de  divi- 
ser l'épiscopat,  une  voix  commune  de  toute 
l'Eglise  et  de  tout  le  peuple  fidèle  s'élevait 
contre  cet  attentat  sacrilège  par  ces  paroles 
remarquables:  f/n  Dieu,  ini  Christ,  un 
évêque  :  Unus  Deiis,  unus  Christus,  unus 
episcopus  {Cornet.,  Epist.  ad  Cypr.,  apud 
Cypr.  Ep.  XLVI,  p.  60.  Theodoret.  Hist. 
Ecoles,  lib.  II,  cap.  14,  t.  III,  p.  610).  Quelle 
merveilleuse  association  :  un  Dieu,  un  Christ, 
un  évoque  I  un  Dieu,  principe  de  l'unité;  un 
Christ,  médiateur  de  l'unité  ;  un  évêque, 
marquant  et  représentant  en  la  singularité 
de  sa  charge  le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise. 
Ce  n'est  pas  assez,  chrétiens,  chaque  évêque 
a  son  troupeau  particulier.  Parlons  plus  cor- 
rectement :  les  évêques  n'ont  tous  ensemble 
qu'un  même  troupeau,  dont  chacun  conduit 
une  partie  inséparable  du  tout  ;  de  sorte 
qu'en  vérité  tous  les  évêques  sont  au  tout  et 
à  l'unité,  et  ils  ne  sont  partagés  que  pour  la 
facilité  de  l'application.  Mais  Dieu  voulant 
maintenir  parmi  ce  partage  l'unité  inviolable 
du  tout,  outre  les  pasteurs  des  troupeaux 
particuliers,  il  a  donné  un  père  commun,  il 
a  préposé  un  pasteur  à  tout  le  troupeau  ; 
afin  que  la  sainte  Eglise  fût  une  fontaine 
scellée  par  le  sceau  d'une  parfaite  unité,  et 
qu'y  ayant  un  chef  établi,  l'esprit  dedivision 
n'y  entrât  jamais  :  Ut  capite  condituto 
schisrnalis  tolleretur  occasio  {S.  Hicron. 
adv.Jovin.,  lib.  1,  tom.  IX,/).  168). 

Ainsi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vou- 
lant commencer  le  mystère  de  l'unité  de  son 
Eglise,  il  a  séparé  les  apôtres  du  nombre  de 
tous  les  disciples  ;  et  ensuite  voulant  consom- 
mer le  mystère  de  l'unité  de  l'Eglise,  il  a  sé- 
paré l'apôtre  sainl  Pierre  du  milieu  des  autres 
apôtres.  Pour  commencer  l'unité,  dans  toule 
la  multitude  il  en  choisit  douze;  pour  con- 
sommer l'unité,  parmi  les  douze  il  en  choisit 
un.  En  commençant  l'unilé,  il  n'exclut  pas 
tout  à  fait  la  pluralité  :  Co?72«ie  le  Père  m'a 
envoyé,  ainsi,  dit-Il,  je  vous  envoie  [Joan., 
XX,  iil).  Mais  pour  conduire  à  la  perfection 
le  mystère  de  l'unité  de  son  Eglise,  il  ne  parle 
pas  à  plusieurs,  il  désigne  saint  Pierre  per- 
sonnellement, il  lui  donne  un  nom  parti- 
culier :  Et  moi,  dit-il,  je  te  dis  ù  toi,  tues 
Pierre;  et,  ajuute-t-il,  sur  celle  pieire,jc 
bâtirai  mon  Eglise  ;  et,  conclul-il,  les  portes 
d'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle 
(Matth.,  XVI,  18):  alin  que  nous  entendions 
que  la  (lolice,  le  gouvernement,  et  tuuie  l'or- 
donnance de  l'Eglise  se  doit  enfin  réduire  à 
l'unitè  seule;  et  que  le  loiidement  de  cette 
unité  est  et  sera  éternellement  le  soutien 
immiibile  de  cet  édifice. 

Par  conséquent,  chrétiens,  quiconque  aime 
l'Eglise  doit  aimer  l'unité  ;  et  quiconque 
aime  l'unité  doit  avoir    une  adhérence  im- 


muable à  tout  l'ordre  épiscopal,  dans  lequel 
et  par  lequel  le  mystère  de  l'unité  se  con- 
somme, pour  détruire  le  mystère  d'iniquité, 
qui  est  l'œuvre  de  rébellion  et  de  schisme. 
Je  dis  à  tout  l'ordre  épiscopal:  au  pape,  chef 
de  cet  ordre  et  de  l'Eglise  universelle  ;  aux 
évêques,  chefs  et  pasteurs  des  Eglises  parti- 
culières. Tel  est  l'esprit  de  l'Eglise,  tel  est 
principalement  le  devoir  des  prêtres,  qui 
sont  établis  de  Dieu  pour  être  coopérateurs 
de  l'épiscopat.  Le  cardinal  de  Bérulle,  plein 
de  l'esprit  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce,  n'a 
formé  sa  congrégation  que  dans  la  vue  de  ce 
dessein  ;  et  le  Père  François  Bourgoing  l'a 
toujours  très-saintement  gouvernée  dans 
cette  même  conduite. 

Soyez  bénie  de  Dieu,  sainte  compagnie  ; 
entrez  de  plus  en  plus  dans  ces  sentiments, 
éteignez  ces  feux  de  division,  ensevelissez 
sans  retour  ces  noms  de  parti.  Laissez  se 
débattre,  laissez  disputer  et  languir  dans  des 
questions  ceux  qui  n'ont  pas  le  zèle  de  ser- 
vir l'Eglise  :  d'autres  pensées  vous  appellent, 
d'autres  aSaires  demandent  vos  soins.  Em- 
ployez tout  ce  qui  est  en  vous  d'esprit,  et 
de  cœur,  et  de  lumière,  et  de  zèle,  au  réta- 
blissement de  la  discipline ,  si  horrible- 
ment dépravée  et  dans  le  clergé  et  parmi  le 
peuple. 

Deux  choses  sont  nécessaires  à  la  sainte 
Eglise,  la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la  dis- 
cipline. La  foi  est  toujours  sans  tache,  la  dis- 
cipline souvent  chancelante.  D'où  vient  cette 
différence,  si  ce  n'est  que  la  foi  est  le  fonde- 
ment, lequel  étant  renversé,  tout  l'édifice 
tomberait  par  terre  ?  Or  il  a  plu  à  notre  Sau- 
veur, qui  a  établi  son  Eglise  comme  un  édi- 
fice sacré,  de  permettre  que,  pour  exercer  le 
zèle  de  ses  ministres,  il  y  eût  toujours  à  la 
vérité  quelques  réfections  à  faire  dans  le  corps 
du  bâtiment,  mais  que  le  fondement  fût  si 
ferme  que  jamais  il  ne  pût  être  ébranlé  ; 
parceque  leshommespeuventbien,  en  quelque 
sorte,  contribuer  par  sa  grâce  à  faire  les  ré- 
paralionsdel'édifice,  mais  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  le  redresser  de  nouveau,  s'il  (1)  était 
entièrement  abattu.  11  faudrait  que  le  Fils  de 
Dieu  vînt  encore  au  monde  ;  et  comme  il  a 
résolu  de  n'y  venir  qu'une  fois,  il  a  fondé  son 
temple  si  solidement,  qu'il  n'aura  jamais  be- 
soin qu'on  le  rétablisse  et  qu'il  suffira  seu- 
lement qu'on  l'entretienne. 

Qui  pourrait  assez  exprimer  quel  était  Je 
zèle  du  Père  Bourgoing,  pour  travailler  à  ce 
grand  ouvrage  ?  Il  regardait  les  évêques 
comme  ceux  qui  sont  établis  de  Dieu  pour 
faire  vivre  dans  le  peuple  et  dans  le  clergé 
la  discipline  chrétienne.  Il  révérait  dans 
leur  ordre  la  vigueur  et  la  plénitude  d'une 
puissanœ  céleste,  pour  réprimer  la  licence 
et  arrêter  le  torrent  des  mauvaises  mœurs, 
qui,  s'enflant  et  s'élevant  à  grands  fluts,  me- 
nace d'inonder  toute  la  face  de  la  terre.  Non 
content  d'exciter  leur  zèle,  il  travaillait  nuit 
et  jour  â  leur  donner  de  fidèles  ouvriers.  Sa 
compagnie  lui  doit  le  dessein  d'avoir  des  ins- 
titutions ecclésiastiques  pour  y  former  de 
saints  prêtres,  c'est-â-dire  donner  des  pères 
(1)  Avait  été  ruiué. 
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aux  enfants  de  Dieu.  Et  il  ne  faut  pas  sortir 
bien  loin  pour  voir  des  fruits  de  son  zèle. 
Allez  à  ci'tle  maison  o\\  reposent  les  os  du 
grand  saint  Magloire:  là,  dans  l'air  le  plus 
pur  et  le  plus  serein  de  la  ville,  un  nombre 
infini  d'ecclésiastiques  respire  un  air  encore 
plus  pur  de  la  discipline  cléricale  ;  ils  se  ré- 
pandent dans  les  diocèses,  et  portent  partout 
l'esprit  de  l'Eglise  :  c'est  l'effet  des  soins  du 
Père  Bourgoing.  Mais  pourquoi  vous  parler 
ici  d'un  séminaire  particulier?  toutes  les 
maisons  de  l'Oratoire  n'étaient-elles  pas  sous 
sa  conduite  autant  de  séminaires  des  évo- 
ques? H  professait  hautement  que  tous  les 
•sujets  de  sa  compagnie  étaient  plus  aux  pré- 
lats qu'à  la  compagnie,  et  avec  raison,  chré- 
tiens, puisque  la  gloire  de  la  compagnie  c'est 
d'être  tout  entière  à  eux,  pour  être  par  eux 
tout  entière  à  l'Eglise  et  à  Jésus-Christ. 

De  là  vous  pouvez  connaître  combien  cette 
compagnie  est  redevable  aux  soins  de  son 

f;énéral,  qui  savait  si  bien  conserver  en  elle 
'esprit  de  son  institut,  c'est-à-dire  l'esprit 
primitif  de  la  cléricature  et  dti  sacerdoce.  Il 
en  était  tellement  rempli  qu'il  en  animait 
tous  ses  frères;  et  ceux  qui  auraient  été  as- 
sez insensibles  pour  ne  se  pas  rendre  à  ses 
paroles  auraient  été  forcés  de  céder  à  la 
force  toute-puissante  de  ses  exemples.  Et  en 
effet,  chrétiens,  quel  autre  était  plus  capa- 
ble de  leur  inspirer  l'esprit  d'oraison,  que 
celui  qu'ils  voyaient  toujours  le  plus  assidu 
à  ce  divin  exercice?  Qui  pouvait  plus  puis- 
samment enflammer  leurs  cœurs  à  travailler 
sans  relâche  pour  les  intérêts  de  l'Eglise, 
que  celui  dont  les  maladies  n'étaient  pas  ca- 
pables d'en  ralentir  l'action,  ce  grand  hom- 
me  ne   voulant  pas,  autant  qu'il  pouvait, 
qu'il  fût  tant  permis  aux  infirmités  d'inter- 
rompre les  occupations  d'un  prêtre  de  Jésus- 
Christ  ?  Qui  a  pu  leur  enseigner  plus  utile- 
ment à   conserver    parmi  les  emplois  une 
sainte  liberté  d'esprit,  que  celui  qui    s'est 
montré  dans  les  plus  grands  embarras  au- 
tant paisible,  autant  dégagé,  qu'agissant  et 
infatigable?  Enfin   de  qui  pouvaient-ils  ap- 
prendre avec  plus  de  fruit  à  dompter  par  la 
pénitence  la  délicatesse  des  sens  et  de  la  na- 
ture, que  de  celui  qu'ils  ont  toujours  vu  re- 
trancher de  son  sommeil  malgré  son  besoin, 
endurer  la  rigueur  du  froid  malgré  sa  vieil- 
lesse, (1)   continuer  ses  jeûnes  malgré  ses 
travaux,  enfin  affliger  son  corps  par  toutes 
sortes  d'austérités  malgré  ses  inûi mités  cor- 
porelles ? 

0  membres  tendres  et  délicats,  si  souvent 
couchés  sur  la  dure  !  0  gémissements,  ô  cris 
de  la  nuit,  pénétrant  les  nues,  perçant  jus- 
qu'à Dieu  I  0  fontaines  de  larmes,  sources 
de  joie  I  0  admirable  ferveur  d'esprit  et  de 
prière  continuelle  !  0  àme  qui  soutenait  le 
corps  presque  sans  aucune  nourriture  ;  ou 
plutôt,  ô  corps  contraint  de  mourir  avant  la 
mort  même,  afin  que  l'âme  fût  en  liberté  !  0 
appât  du  plaisir  sensible  et  goût  du  fruit  dé- 
fendu, surmonté  par  la  continence  du  Père 
Bourgoing  I  0  Jésus-Christ  1  ô  sa  mortl  ô  son 
anéantissement  et  sa  croix  honorés  par  sa 

(1)  Prolonger. 


pénitence  I  Plût  à  Dieu  que,  touché  d'un  si 
saint  exemple,  je  mortifie  mes  membres  mor- 
tels, et  que  je  commence  à  marcher  par  la 
voie  étroite,  et  que  je  m'ensevelisse  avec 
Jésus-Christ  pour  être  son  cohéritier  1 

Car  que  faisons-nous,  chrétiens,  que  fai- 
sons-nous autre  chose,  lorsque  nous  flattons 
notre  corps,  que  d'accroître  la  proie  de  la 
mort,  lui  enrichir  son  butin,  lui  engraisser  .sa 
victime  ?  Pourquoi  m'es-tu  donné,  ô  corps 
mortel,  fardeau  accablant,  soutien  nécessaire, 
ennemi  flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel 
je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni  paix  ;  parce 
qu'à  chaque  moment  il  faut  s'accorder,  et  à 
chaque  moment  il  faut  rompre  ?  0  inconce- 
vable union,  et  aliénation  non  moins  éton- 
nante 1  Malheureux  homme  que  je  suis  !  qui 
me  délivrera  de  ce  corps  mortel?  Infelix  ego 
homo  !  quis  me  liberabit  de  corpore  mortis 
Imjus  {Rom.,  VU,  24)  ?  Si  nous  n'avons  pas  le 
courage  d'imiter  le  Père  Bourgoing  dans  ses 
austérités,  pourquoi  flattons-nous  nos  corps, 
nourrissons-nous  leurs  convoitises  par  notre 
mollesse,  et  les  rendons-nous  invincibles  par 
nos  complaisances? 

Se  peut-il  faire,-  mes  frères,  que  nous  ayons 
tant  d'attache  à  cette  vie  et  à  ses  plaisirs,  si 
nous  considérons  attentivement  combien  est 
dure  la  condition  avec  laquelle  on  nous  l'a 
prêtée?  La  nature,   cruelle  usurière,   nous 
été  tantôt  un  sens  et  tantôt  un  autre.  Elle 
avait  ôté  l'ouïe  au  Père  Bourgoing,  et  elle 
ne  manque  pas  tous  les  jours  de  nous  enle- 
ver quelque  chose,  comme  pour  l'intérêt  de 
son  prêt,  sans  se  départir  pour  cela  du  droit 
qu'elle  se  réserve,  d'exiger  en  toute  rigueur  la 
somme  totale  à  sa  volonté.  Et  alors  où  serons- 
nous?  que  deviendrons-nous?  dans  quelles 
ténèbres    serons-nous    cachés?    dans    quel 
gouffre  serons-nous  perdus  ?  Il  n'y  aura  plus 
sur  la  terre  aucun  vestige  de  ce  que  nous 
sommes.  La  chair  changera  de  nature,  le 
corps  prendra  un  autre  nom;  même  celui  de 
cadavre,  dit  TertuUien,  ne  lui  demeurera  pas 
longtemps  ;  il  deviendra  un  je  ne  sais  quoi, 
qui  n'a  point  de  nom  dans  aucune  langue: 
tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  nos  corps, 
jusqu'à  ces  termes  funèbres,  par  lesquels  on 
exprimait  nos  malheureux  restes:  Post  totum 
illud  ignobilitatis  elogium,  caducas  carnis  in 
origi7iem  terrain,  et  cadaveris  nomen  ;  et  de 
isto  quoque  nomine  periturse  in  nullum  inde 
jam  nomen,  in  omnis  jam  vocabuli  mortem 
{TertuL,  de  Besur.  carn.,  n.  4,  pag.  381). 

Et  vous  vous  attachez  à  ce  corps,  et  vous 
bâtissez  sur  ces  ruines,  et  vous  contractez 
avec  ce  mortel  une  amitié  immortelle!  Oh  I  que 
la  mort  vous  sera  cruelle  I  oh  !  que  vainement 
vous  soupirerez,  disant  avec  ce  roi  des  Amalé- 
citcs:  Siccine  séparât  amara  mors  (l  Reg., 
XV,  32)  1  Est-ce  ainsi  que  la  moit  amère 
sépare  de  tout  1  Quel  coup  I  quel  état  1  quelle 
violence  I 

11  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  n'a  rien 
à  craindre  en  ce  dernier  jour.  La  mortifica- 
tion lui  rend  la  mort  familière  ;  le  détache- 
ment des  plaisirs  le  désaccoutume  du  corps, 
il  n'a  point  de  peine  à  s'en  séparer  ;  il  a  déjà, 
depuis  fort  longtemps,  ou  dénoué  ou  rompu 
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1rs  lirns  les  plus  délicat?  qui  nous  y  ;Ula- 
chpnt.  Ainsi  le  Père  Bourpning  ne  peut  6lre 
surpris  de  la  mort  :  ses  jcùms  cl  ses  péni- 
tences l'ont  souvent  avancéi;  dans  son  voisi- 
nage, comme  pour  la  lui  faire  observer  de 
prés  :  Ssrpe  je/vnans  mortcm  de  prnrimo 
novit  {Tertul.,cleJejm}.,  n.  12,  p.  710).  Pour 
sortir  du  monde  i>liis  lé>réreinenl,  il  s'est 
déjà  déchargé  lui-même  d'une  partie  d(!  son 
corps,  comme  d'un  empêchement  importun 
à  l'âme  :  Prscmisso  jam  sa7igui7Ùs  succo, 
tanquam  animse  imjiedimento  {Ibid.).  Un 
tel  homme  dégagé  du  siècle,  qui  a  mis  toute 
son  espérance  en  la  vie  future,  voyant  appro- 
cher la  mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni 
inexorable  :  au  contraire,  il  lui  tend  les  bras, 
il  lui  présente  sans  murmurer  ce  qui  lui  reste 
de  corps,  et  lui  montre  lui-même  l'endroit 
où  elle  doit  frapper  son  dernier  coup.  0 
mort,  lui  dit-il  d'un  visage  ferme,  tu  ne  me 
feras  aucun  mal,  tu  ne  m'ôteras  rien  de  ce 
qui  m'est  cher  ;  tu  me  sépareras  de  ce  corps 
mortel  :  ô  mort,  je  l'en  remercie  ;  j'ai  tra- 
vaillé toute  ma  vie  à  m'en  détacher,  j'ai  lâché 
de  mortifier  mes  appétits  sensuels  ;  ton  se- 
cours, ô  mort,  m'était  nécessaire  pour  en 
arracher  jusqu'à  la  racine.  Ainsi,  Lien  loin 
d'interrompre  le  cours  de  mes  desseins,  tu  ne 
fais  qu'accomplir  l'ouvrage  que  j'ai  commen- 
cé ;  lu  ne  détruis  pas  ce  que  je  prétends,  mais 
tu  l'achèves  :  achève  donc,  ô  mort  favorable, 
et  rends-moi  bientôt  à  mon  maître. 

Ah  1  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  impies  I 
Non  sic  impii,  non  sic  {Ps.  1,  4).  La  mort 
ne  leur  arrive  jamais  si  lard,  qu'elle  ne  soit 
toujours  précipitée  ;  elle  n'est  jamais  préve- 
nue par  tant  d'avertissements,  qu'elle  ne  soit 
toujours  imprévue.  Toujours  elle  rompt  quel- 
que grand  dessein  et  quelque  aflaire  impor- 
tante: au  lieu  qu'un  homme  de  bien,  â  chaque 
heure,  â  chaque  moment,  a  toujours  ses 
affaires  faites  ;  il  a  toujours  son  âme  en  .«es 
mains,  prêt  à  la  rendre  au  premier  signal. 
Aiusi  est  mort  le  Père  Bourgoing;  et  voilà 
qu'étant  arrivé  en  la  bienheureuse  terre  des 
vivants,  il  voit  et  il  goùie  en  la  source  même 
combien  le  Seigneur  est  doux  ;  et  il  chante,  et 
il  triomphe  avec  ses  saints  anges,  pénétrant 
Dieu,  pénétré  de  Uiiu,  admiiant  la  magni- 
ficence de  sa  maison,  et  s'enivrant  du  torrent 
de  ses  délices. 

Qui  nous  donnera,  chrétiens,  que  nous 
mourions  de  celte  mort,  et  que  notre  mort 
soit  un  jour  de  fêt(>,  un  jour  de  délivrance, 
un  jour  de  triomphe  I  Àh  !  que  mon  àme 
meure  de  la  mort  des  justes  !  Moriahtr  anima 
mea  ntoite  jusioruni  (Nmu.,  XXIU,  10)  ! 
Mais  pour  mourir  de  la  mort  des  justes,  vi- 
vez, mes  frèies,  de  la  vie  des  justes.  Ne 
soyez  pas  de  ceux  qui  dillèrent  à  se  recon- 
naître iiuand  ils  ont  perdu  la  connaissance, 
et  qui  méprisent  si  fort  leur  -ànw,  qu'ils  ne 
songent  a  la  sauver  que  lors(|u'ils  sont  en 
danger  de  perdre  leur  corps,  desquels  certes 
on  peut  dire  véiiiablcincnl  qu'ils  se  cou- 
verti.ssent  [lar  désespoir  plutôt  que  par  espé- 
laiice.  Mes  frères,  faites  pénitence,  tandis 
que  le  médecin  n'est  pas  encore  a  vos  coiés, 
Vous  doiuiaul  des  jours  et  des  heures  qui  ue 


sont  pas  en  sa  puissance,  et  toujours  prêt  à 
philosopher  admirablement  de  la  maladie 
après  la  mort.  Convertissez-vous  de  bonne 
heure;  que  la  pincée  en  vienne  de  Dieu  et 
non  de  la  fièvre,  de  la  raison  et  non  du  trou- 
ble, du  choix  et  non  de  la  force  ni  de  la  con- 
trainle.  Si  votre  corps  est  une  hostie,  consa- 
crez à  Dieu  une  hostie  vivante  ;  si  c'est  un 
talent  précieux  qui  doive  profiler  entre  ses 
mains,  mettez-le  de  bonne  heure  dans  le 
commerce,  et  n'attendez  pas  à  le  lui  donner 
qu'il  le  faille  enfouir  en  terre  :  c'est  ce  que  je 
dis  à  tous  les  fidèles. 

Et  vous,  sainte  compagnie,  qui  avez  désiré 
d'ouïr  de  ma  bouche  le  panégyrique  de  votre 
père,  vous  ne  m'avez  pas  appelé  dans  cette 
chaire,  ni  pour  déplorer  votre  perle  par  des 
plaintes  étudiées,  ni  pour  contenter  les  vi- 
vants par  de  vains  éloges  des  morts.  Un  mo- 
tif plus  chrétien  vous  a  excitée  à  me  deman- 
der ce  discours  funèbre  à  la  gloire  de  ce 
grand  homme:  vous  avez  prétendu  que  je 
consacrasse  la  mémoire  de  ses  vertus,  et  que 
je  vous  proposasse,  comme  en  un  tableau, 
le  modèle  de  sa  sainte  vie.  Soyez  donc  ses 
imitateurs  comme  il  l'a  été  de  Jésus-Christ  : 
c'est  ce  qu'il  demande  de  vous  aussi  ardem- 
ment, j'ose  dire  plus  ardemment,  que  le  sa- 
crifice mystique  :  car,  si  par  ce  sacrifice  vous 
procurez  son  repos,  en  imitant  ses  vertus 
vous  enrichissez  sa  couronne.  C'est  vous- 
mêmes,  mes  révérends  Pères,  qui  serez  et  sa 
couronne  et  sa  gloire  au  jour  de  Notie-Sei- 
gneur,  si,  comme  vous  avez  été  durant  tout 
le  cours  de  sa  vie  obéissants  à  ses  ordres, 
vous  vous  rendez  de  plus  en  plus  après  sa 
mort  fidèles  imitateurs  de  sa  piété.  Ainsi 
Sûit-il. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE    HENRIETTE-MAME    DE    FRANCE,    REINE    DE    LA 

GRANDE-BRETAGNE, 

Prononcée  le  16  novembre  1669. 

La  reine  d'Angleterre,  un  de  ces  exemples  re- 
doutables qui  étalent  aux  yeux  du  monde 
sa  vanité  tout  entière.  Grandes  qualités  de 
cette  princesse.  Avec  quelle  bonté  elle  usait 
de  son  pouvoir,  et  quel  zèle  elle  protégeait 
les  catholiques.  Etonnantes  entreprises  de 
Henriette  pour  le  salut  de  l'Angleterre. 
Son  courage  dans  ses  disgrâces  :  combien 
elle  louait  Dieu  d'être  devenue  reine  mal 
Iieurcusc.  Sa  foi,  sa  charité,  sa  pénitence. 

El  DUlic,  reges,  intelligite  :  erudimlDi,  qui  judicatls 
terram. 

Mmnienarit,  ô  rois,  apprenez  ;  irutruisex-vous, 
juycsdeta  terre  {Psal.  II,  v.  lU). 

Monseigneur, 
Celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires,  à  qui  seul  appar- 
tient la  gloire,  la  majesté  et  l'indépendance, 
e>t  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la 
loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
plaît,  de  grandes  et  de  terribles  leçons.  Soit 
qu'il  élève  les  troues,  soit  qu'il  les  abaisse, 
soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux 
princes,  soit  qu'il  la  retire  a  lui-même  et  ne 
leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il  leur 
ap[ireud  leur  devoir  d'une  mauière  souve- 
raine el  digue  de  lui.  Car  en  leur  donnant  sa 
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puissance,  il  leur  commande  d'en  user, 
comme  il  fait  lui-même,  pour  le  bien  du 
monde;  et  il  leur  fait  voir  en  la  retirant  que 
toute  leur  majesté  est  emprunta,  et  que 
pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas 
moins  sous  sa  main  et  sous  son  autorité  su- 
prême. C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes, 
non-seulement  par  des  discours  et  par  des 
paroles,  mais  encore  par  des  effets  et  par  des 
exemples.  Et  nunc,  reges,  intelligite  :  erudi- 
mini,  qui  judicatis  terrain. 

Chrêiiens,  que  la  mémoire  d'une  fî^rande 
reine,  fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants, 
et  souveraine  de  trois  royaumes,  appelle  de 
tous  côtés  à  celte  triste  cérémonie,  ce   dis- 
cours vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples 
redoutables  qui  étalent  aux  yeux  du  monde 
sa  vanité  tout  entière.  Vous  verrez  dans  une 
seule  vie  toutes  les  extrémités  des  choses  hu- 
maines :  la  félicité  sans  bornes,  aussi  bien 
que  les  misères  -,  une  longue  et  paisible  jouis- 
sance d'une  des  plus  nobles  couronnes  de 
l'univers;  tout  ce  que   peuvent   donner   de 
plus  glorieux  la  naissance  et   la  grandeur, 
accumulé   sur  une  tôte   qui  ensuite  est  ex- 
posée à  tous  les  oui  rages  de  la  fortune;  la 
bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons  succès  ; 
et  depuis,  des  retours  soudains,  des  change- 
menls  inouïs;  la  rébellion  longtemps    rete- 
nue, à  la  fin  tout  à  fait  maîtresse;  nul  frein 
à  la  licence  ;  les  lois  abolies,  la  majesté  vio- 
lée par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus; 
l'usurpation  et  la  tyrannie  sous  le   nom  de 
liberté  ;  une  reine    fugitive,  qui  ne  trouve 
aucune  retraite  dans  trois  royaumes,   et  à 
qui  sa  propre  patrie  n'est  plus  qu'un  triste 
lieu  d'exil  ;  neuf  voyages  sur  mer  entrepris 
par  une  princesse,  malgré  les  tempêtes;  l'O- 
céan étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois 
en  des  appareils  si  divers,  et  pour  des  causes 
si  diflérentes;  un    trône    indignement    ren- 
versé et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  en- 
seignements que  Dieu  donne  aux  rois.  Ainsi 
fait-il  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes 
et  de  ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  man- 
quent, si  les  expressions  ne  répondent    pas 
à  un  sujet  si  vaste  et  si  relevé,  les  choses 
parleront  assez  d'elles-mêmes.  Le  cœur  d'une 
grande  reine,  autrefois  élevé  par  une  si  lon- 
gue suite  de  prospérités,  et  puis  plongé  tout 
à  coup  daus  un  abîme  d'amertumes,  parlera 
assez  haut  :  et  s'il  n'est  pas  permis  aux  parti- 
culiers de  faire  des  leçons  aux  princes  sur 
des  événements  si  étranges,  un  roi  me  prête 
ses  paroles  pour  leur  dire:  Et  nunc,  reges, 
intelligite  :  erudiviini,  qui  judicatis  terram: 
Entendez,  ô  grands  de  la   terre,  instruisez- 
vous,  arbitres  du  monde. 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui 
fait  le  sujet  de  ce  discours  n'a  pas  été  seule- 
ment un  spectacle  proposé  aux  hommes,  pour 
y  étudier  les  conseils  de  la  divine  providence 
et  les  fatales  révolutions  des  monarchies  ; 
eMe  s'est  instruite  elle-même,  pendant  que 
Dieu  instruisait  les  princes  par  son  exemple. 
J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu  les  enseigne, 
et  en  hur  donnant  et  en  leur  étant  leur  puis- 
sance. La  reine  dont  nous  parlons  a  égale- 
ment entendu  deux  leçons  si  opposées  ;  c'est- 


à-dire  qu'elle  a  usé  chrétiennement  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l'une, 
elle  a  été  bienfaisante;  dans  l'autre,  elle  s'est 
montrée  toujours  invincible.  Tant  qu'elle  a 
été  heureuse,  elle  a  fait  sentir  son  pouvoir  au 
monde  par  des  bontés  infinies;  qumd  la  for- 
tune l'eut  abandonnée,  elle  s'enrichit  plus 
que  jamais  elle-même  de  vertus.  Tellement 
qu'elle  a  perdu  pour  son  propre  bien  cette 
puissance  royale,  qu'elle  avait  pour  le  bien 
des  autres;  et  si  ses  sujets,  si  ses  alliés,  si  l'E- 
glise universelle  a  profité  de  ses  grandeurs, 
elle-même  a  su  profiter  de  ses  malheurs  et 
de  ses  disgrâces  plus  qu'elle  n'avait  fait  de 
toute  sa  gloire.  C'est  ce  que  nous  remarque- 
rons dans  la  vie  éternellement  mémorable  de 
très-haute,  très-excellente  et  très-puissante 
princesse  Henriette-Marie  de  France,  reine 
DE  LA  Grande-Bretagne. 

Quoique  personne    n'ignore   les  grandes 
qualités  d'une  reine  dont  l'histoire  a  rem- 
pli tout  l'univers,  je  me  sens  obligé  d'abord  à 
les  rappeler  en  votre  mémoire  ;  afin  que  cette 
idée  nous  serve  pour  toute  la  suite  du  dis- 
cours. Il  serait  superflu  de  parler  au  long  de 
la  glorieuse  naissance  de  cette  princesse: 
on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale  la 
grandeur.  Le  pape  saint  Grégoire  a  donné, 
dès  les  premiers  siècles,  cet  éloge  singulier  à 
la  couronne   de  France,  quelle  est  autant 
au-dessus  des  autres  couronnes  du  monde  que 
la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  parti- 
culières (1).  Que  s'il  a  parlé  en  ces  termes  du 
temps  du  roi  Childebert,  et  s'il  a   élevé  si 
haut  la  race  de  Mérovée,  jugez  ce  qu'il  aurait 
dit  du  sang    de  saint    Louis  et  de  Gharle- 
magne.  Issue  de  cette  race,  fille  de  Henri  le 
Grand  et  de  tant  de  rois,  son  grand  cœur  a 
surpassé  sa  naissance.    Toute    autre    place 
qu'un  trône  eût  été  indigne  d'elle.  A  la  vé- 
rité, elle  eut  de    quoi  satisfaire  à  sa  noble 
fierté,   quand  elle  vit  qu'elle  allait   unir  la 
maison  de  France  à  la  royale  famille  des 
Stuarts,  qui  étaient  venus  à  la  succession  de 
la  couronne  d'Angleterre  par  une  fille   de 
Henri  Vil  ;  mais  qui  tenaient  de  leur   chef, 
depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre  d'Ecosse; 
et  qui   descendaient   de   ces   rois    antiques 
dont  l'origine  se  cache  si  avant  dans  l'obscu- 
rité des  premiers  temps.  Mais  si  elle  eut  de 
la  joie  de  régner  sur    une  grande   nation, 
c'est  parce  qu'elle  pouvait  contenter  le  desir 
immense  qui  sans  cesse  la  sollicitait  à  faire 
du  bien.  Elle  eut  une  magnificence  royale; 
et  l'on  eût  dit  qu'elle  perdait  ce  qu'elle  ne 
donnait  pas.  Ses  autres  vertus  n'ont  pas  été 
moins    admirables.    Fidèle   dépositaire    des 
plaintes  et  des  secrets,  elle   disait  que  les 
princes  devaient  garder  le  même  silence  que 
les  confesseurs,  et  avoir  la  mûuie  discrélioa. 
Dans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  civi- 
les, jamais  on  n'a  douté  de  sa  parole,  m  de- 
sespéré de  sa  clémence.  Quelle  autre  a  mieux 
pratiqué  cet  art  obligeant,  qui  fait  qu'on  se 
rabaisse  sani  se  dégrader,  et  qui  accorde  si 
heureusement   la  liberté    avec  le   respect? 

(1)  Quanto  caeteros  liommesregiadigQitasantecedit, 
taiiio  ceeierarum  genlium  régna  regul  vestri  piofeclo 
cutmen  eicellit.  Ep.  lib.  VI,  Ep.  VI,  tom.  II,  p.  795. 
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Douce,  familiôre,  agréable,  autant  que  ferme 
et  vigoureuse,  elle  savait  persuader  et  con- 
vainore,  aussi  bien  que  commander,  et  faire 
valoir  la  raison  non  moins  que  l'aulorité. 
Vous  verrez  avec  quelle  prudence  elle  trai- 
tait les  affaires  ;  et  une  main  si  habile  eût 
sauvé  l'Etat,  si  l'Etat  eût  pu  être  sauvé.  On 
ne  peut  a.«sez  louer  la  magnanimité  de  cette 
princesse.  I  a  fortune  ne  pouvait  rien  sur 
elle:  ni  les  maux  qu'elle  a  prévus,  ni  ceux 
qui  l'ont  surprise,  n'ont  aballu  son  courage. 
Que  dirai-je  de  son  attachement  immuable  à 
la  religion  de  ses  ancêtres?  Elle  a  bien  su 
reconnattrtf  que  cet  attachement  faisait  la 
gloire  de  sa  maison  aussi  bien  que  celle  de 
toute  la  France,  seule  nation  de  l'univers 
qui,  depuis  douze  siècles  presque  accomplis 
que  ses  rois  ont  embrassé  le  christianisme, 
n'a  jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes 
enfants  de  l'Eglise.  Aussi  a-t-elle  toujours 
déclaré  que  rien  ne  serait  capable  de  la  dé- 
tacher de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi,  son 
mari,  lui  a  donné  jusqu'à  la  mort  ce  bel 
éloge,  qu'il  n'y  avait  que  le  seul  point  de  la 
religion  où  leurs  cœurs  fussent  désunis  ;  et, 
confirmant  par  son  témoignage  la  piété  de  la 
reine,  ce  prince  très-éclairé  a  fait  connaître 
en  môme  temps  à  toute  la  terre  la  tendresse, 
l'amour  conjugal,  la  sainte  et  inviolable  fidé- 
lité de  son  épouse  incomparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à  la 
conservation  de  la  sainte  Eglise,  et  qui,  fé- 
cond en  moyens,  emploie  toutes  choses  à  ses 
fins  cachées,  s'est  servi  autrefois  des  chastes 
attraits  de  deux  saintes  héroïnes  pour  déli- 
vrer ses  fidèles  des  mains  de  leurs  ennemis. 
Quand  il  voulut  sauver  la  ville  de  Béthulie, 
il  tendit,  dans  la  beauté  de  Judith,  un  piège 
imprévu  et  inévitable  à  l'aveugle  brutalité 
d'Holopherne.  Les  grâces  pudiques  de  la 
reine  Esther  eurent  un  efifet  aussi  salutaire, 
mais  moins  violent.  Elle  gagna  le  cœur  du 
roi,  .<^on  mari,  et  fit  d'un  prince  in  fidèle  un 
illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par  un 
conseil  à  peu  près  semblable,  ce  grand  Dieu 
avait  préparé  un  charme  innocent  au  roi 
d'Angleterre,  dans  les  agréments  infinis  de 
la  reine,  son  épouse.  Gomme  elle  possédait 
son  affection  (car  les  nuages  qui  avaient 
paru  au  commencement  furent  bientôt  dissi- 
pés), et  que  son  heureuse  fécondité  redou- 
blait  tous  les  jours  les  sacrés  lieus  de  leur 
amour  mutuel,  sans  commettre  l'autorité  du 
roi  son  seigneur,  elle  employait  son  crédit 
à  procurer  un  peu  de  repos  aux  catholiques 
accablés.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  elle  fut 
capable  de  ses  soins:  et  seize  années  d'une 
prospérité  accomplie,  qui  coulèrent  sans  in- 
terruption avec  l'admiration  de  toute  la 
terre,  furent  seize  années  de  douceur  pour 
celte  Eglise  affligée.  Le  crédit  de  la  reine 
obtint  aux  catholiques  ce  bonheur  singulier 
et  presque  incroyable  d'être  gouvernés  suc- 
cessivement par  trois  nonces  apostoliques, 
qui  leur  apportaieut  les  consolations  que  re- 
çoivent les  enfants  de  Dieu  do  la  comaïunica- 
lion  avec  le  saint-siège. 

Le  pape  saint  Grégoire,  écrivant  au  pieux 
empereur  Maurice,  lui  représente  eu  ces  ter- 


mes les  devoirs  des  rois  chrétiens  :  Sachez,  6 
grand  empereur,  que  la  souveraine  puissance 
vous  est  accordée  d'en  haut,  afin  que  la  vertu 
soit  aidée,  que  les  voies  du  ciel  soien  t  élargies, 
et  que  l'empire  de  la  terre  serve  l'empire  du 
ciel  {\).  C'esi  la  vérité  elle-mèmo  qui  lui  a 
dicté  ces  bellesparoles:  car  qu'y  a-t-ilde  plus 
convenable  à  la  puissance  que  de  secourir  la 
vertu  ?  A  quoi  la  force  doit-elle  servir,  qu'à 
défendre  la  raison?  Et  pourquoi  commandent 
les  hommes,  si  ce  n'ist  pour  faire  que  Dieu 
soit  obéi  ?  Mais  surtout  il  faut  remarquer 
l'obligation  si  glorieuse  que  ce  grand  pape 
impose  aux  princes,  d'élargir  les  voies  du  ciel. 
Jésus-Christ  a  dit  dans  son  Evangile:  Com- 
bien est  étroit  le  chemin  qui  mène  à  la  vie 
{Mailh.,  Vil,  14)  1  Et  voici  ce  qui  le  rend  si 
étroit  :  c'est  que  le  juste,  sévère  à  lui-même, 
et  persécuteur  irréconciliable  de  ses  propres 
passions,  se  trouve  encore  persécuté  par  les 
injustes  passions  des  autres,  et  ne  peut  pas 
même  obtenir  que  le  monde  le  laisse  en  repos 
dans  ce  sentier  solitaire  et  rude,  où  il  grimpe 
plutôt  qu'il  ne  marche.  Accourez,  dit  saint 
Grégoire,  puissances  du  siècle;  voyez  dans 
quel  sentier  la  vertu  chemine,  doublement  à 
l'étroit,  et  par  elle-même,  et  par  l'eSort  de 
ceux  qui  la  persécutent:  secourez-la,  ten- 
dez-lui la  main  :  puisque  vous  la  voyez  déjà 
fatiguée  du  combat  qu'elle  soutient  au  dedans 
contre  tant  de  tentations  qui  accablent  la  na- 
ture humaine,  mettez-la  du  moins  à  couvert 
des  insultes  du  dehors.  Ainsi  vous  élargirez 
un  peu  les  voies  du  ciel  et  rétablirez  ce  chemin 
que  sa  hauteur  et  son  âprelé  rendront  tou- 
jours assez  difficile. 

Mais  si  jamais  l'on  peut  dire  que  la  vole  du 
chrétien  est  étroite,  c'est,  Messieurs,  durant 
les  persécutions.  Car  que  peut-on  imaginer 
de  plus  malheureux  que  de  ne  pouvoir  con- 
server la  foi,  sans  s'exposer  au  supplice,  ni 
sacrifier  sans  trouble,  ni  chercher  Dieu  qu'en 
tremblant?  Tel  était  l'étal  déplorable  des  ca- 
tholiques anglais.  L'erreur  et  la  nouveauté 
se  faisaient  entendre  dans  toutes  les  chaires  ; 
et  la  doctrine  ancienne,  qui,  selon  l'oracle 
de  l'Evangile,  doit  être  prêchce  jusque  sur  les 
toits  (2),  pouvait  à  peine  parier  à  l'oreille. 
Les  enfants  de  Dieu  étaient  étonnés  de  ne 
voir  plus  ni  l'autel,  ni  le  sanctuaire,  ni  ces 
tribunaux  de  miséricorde,  qui  justifient  ceux 
qui  s'accusent.  0  douleur  I  11  fallait  cacher  la 
pénitence  avec  le  même  soin  qu'on  eût  fait 
les  crimes  ;  et  Jésus-Christ  même  se  voyait 
contraint,  au  grand  malheur  des  hommes  in- 
grats, de  chercher  d'autres  voiles  et  d'autres 
ténèbres  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mys- 
tiques dont  il  se  couvre  volontairement  dans 
l'eucharistie.  A  l'arrivée  de  la  reine,  la  ri- 
gueur se  ralentit,  et  les  catholiques  respi- 
rèrent. Celte  chapelle  royale  qu'elle  fil  bâtir 
avec  tant  de  magnificence  dans  son  palais  de 
Sommerset    rendit    à    l'Eglise  sa  première 

(1)  Ad  hoc  eiiim  poiesias  :  super  omnes  homines, 
dominurum  meoruui  pietati  cœlitus  data  est,  ut  qui 
boaa  appetunt,  adjuventur,  ut  cœlorum  via  largius  pa- 
teat,  ut  terrestre  regiiuui  cœltsti  regno  famuietur. 
S.  Greg.   E/nsl.  lib.  ill,  Ep.  LXV,  lom.  It,  pag.  675. 

Ci)  Ouod  lu  aure  auditis,  priedicate  super  tecta. 
Uallh.,  X,  27. 
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forme.  Henriette,  digne  fille  de  saint  Louis, 
y  animait  tout  le  monde  par  son  exemple,  et 
y  soutenait  avec  gloire,  par  ses  retraites,  par 
ses  prières  et  par  ses  dévotions,  l'ancienne 
réputation  de  la  trôs-chrélifinne  maison  de 
France.  Les  prêtres  de  i'Oraloire,  que  le 
grand  Pierre  de  Bérulle  avait  conduits  avec 
elle,  et  après  eux  les  pères  capucins,  y  don- 
nèrent, par  leur  piété,  aux  autels  leur  véri- 
table décoration,  et  au  service  divin  sa  ma- 
jesté naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux, 
zélés  et  infatigables  pasteurs  de  ce  troupeau 
affligé,  qui  vivaient  en  Angleterre  pauvres, 
errants,  travestis,  desquels  aussi  le  monde 
n'était  pas  digne  (1),  venaient  reprendre 
avec  joie  les  marques  glorieuses  de  leur  pro- 
fession dans  la  chapelle  de  la  reine  ;  et  l'Eglise 
désolée,  qui  autrefois  pouvait  à  peine  gémir 
librement  et  pleurer  sa  gloire  passée,  faisait 
retentir  hautement  les  cantiques  de  Sion  dans 
une  terre  étrangère.  Ainsi  la  pieuse  reine 
consolait  la  captivité  des  lidèles,  et  relevait 
leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l'a- 
blme  la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  selon 
l'expression  de  l'Apocalypse  (Apoc,  IX,  i  et 
2),  c'est-à-dire,  l'erreur  et  l'hérésie  ;  quand, 
pour  punir  les  scandales,  ou  pour  réveiller 
les  peuples  et  les  pasteurs,  il  permet  à  l'es- 
prit de  séduction  de  tromper  les  âmes  hau- 
taines, et  de  répandre  partout  un  chagrin 
superbe,  une  indocile  curiosité  et  un  espritde 
révolte  ;  il  détermine  dans  sa  sagesse  pro- 
fonde les  limites  [qu'il  veut  donner  aux  mal- 
heureux progrès  de  l'erreur  et  aux  souffrances 
de  son  Eglise.  Je  n'entreprends  pas,  chré- 
tiens, de  vous  dire  la  destinée  des  hérésies 
de  ces  derniers  siècles,  ni  de  marquer  le 
terme  fatal  dans  lequel  Dieu  a  résolu  de 
borner  leur  cours.  Mais  si  mon  jugement  ne 
me  trompe  pas,  si,  rappelant  la  mémoire  des 
siècles  passés,  j'en  fais  un  juste  rapport  à 
l'état  présent,  j'ose  croire,  et  je  vois  les 
sages  concourir  à  ce  sentiment,  que  les  jours 
d'aveugleuient  sont  écoulés,  et  qu'il  est 
temps  désormais  que  la  lumière  revienne. 
Lorsque  le  roi  Henri  VllI,  prince  en  tout  le 
reste  accompli,  s'égara  dans  les  passions  qui 
ont  perdu  Saloraon  et  tant  d'autres  rois,  et 
commença  d'ébranler  l'autorité  de  l'Eglise, 
les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en  remuant  ce 
seul  point,  il  mettait  tout  en  péril,  et  qu'il 
donnait,  contre  son  dessein,  une  licence  ef- 
frénée aux  âges  suivants.  Les  sages  le  pré- 
virent :  mais  les  sages  sont-ils  crus  en  ces 
temps  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de 
leurs  prophéties?  Ce  qu'une  judicieuse  pré- 
voyance n'a  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hom- 
mes, une  maîtresse  plus  impérieuse,  je  veux 
dire  l'expérience,  les  a  forcés  de  le  croire. 
Tout  caque  la  religion  a  de  plus  saint  a  été 
en  proie.  L'Angleterre  a  tant  changé,  qu'elle 
ne  sait  plus  elle-même  à  quoi  s'en  teuir  ;  et 
plus  agitée  en  sa  terre  et  dans  ses  ports 
mômes  que  l'Océan  qui  l'environne,  elle  se 
voit  inondée  par  l'ctiroyable  débordement  de 
mille  sectes  bizarres.  Qui  sait  si,  étant  re- 
venue de  ses  erreurs  prodigieuses  touchant 

(1)  Quibas  digaue  non  erat  mundus.  Heb.,X\,  38. 


la  royauté,  elle  ne  poussera  pas  plus  loin  ses 
réflexions  ;  et  si,  ennuyée  de  ses  change- 
ments, elle  ne  regardera  pas  avec  complai- 
sance l'état  qui  a  précédé?  Cependant  ad- 
mirons ici  la  piété  de  la  reine,  qui  a  su  si 
bien  conserver  les  précieux  restes  de  tant  de 
persécutions.  Que  de  pauvres,  que  de  mal- 
heureux, que  de  familles  ruinées  pour  la 
cause  de  la  foi,  ont  subsisté  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie  par  l'immense  profusion  de 
ses  aumônes  !  Elles  se  répandaient  de  toutes 
parts  jusqu'aux  dernières  extrémités  de  ses 
trois  royaumes  ;  et  s'élendant,  par  leur  abon- 
dance, même  sur  les  ennemis  de  la  foi,  elles 
adoucissaient  leur  aigreur,  et  les  ramenaient 
à  l'Eglise.  Ainsi  non-seulement  elle  conser- 
vait, mais  encore  elle  augmentait  le  peuple 
de  Dieu.  Les  conversions  étaient  innombra- 
bles ;  et  ceux  qui  en  ont  été  témoins  ocu- 
laires nous  ont  appris  que  pendant  trois  ans 
de  séjour  qu'elle  a  fait  dans  la  cour  du  roi 
son  fils,  la  seule  chapelle  royale  a  vu  plus  de 
trois  cents  convertis,  sans  parler  des  autres, 
abjurer  saintement  leurs  erreurs  entre  les 
mains  de  ses  aumôniers.  Heureuse  d'avoir 
conservé  si  soigneusement  l'étincelle  de  ce 
feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer  au 
monde  {Luc,  XII,  49)  !  Si  jamais  l'Angle- 
terre revient  à  soi  ;  si  ce  levain  précieux 
vient  un  jour  à  sanctifier  toute  cette  masse, 
où  il  a  été  mêlé  par  ces  royales  mains,  la  pos- 
térité la  plus  éloignée  n'aura  pas  assez  de 
louanges  pour  célébrer  les  vertus  de  la  reli- 
gieuse Henriette,  et  croira  devoir  à  sa  piété 
l'ouvrage  si  mémorable  du  rétablissement  de 
l'Eglise. 

Que  si  l'histoire  de  l'Eglise  garde  chère- 
ment la  mémoire  de  cette  reine,  notre  his- 
toire ne  taira  pas  les  avantages  qu'elle  a 
procurés  à  sa  maison  et  à  sa  patrie.  Femme 
et  mère  très-chérie  et  très-hoaorée,  elle  a 
réconcilié  avec  la  France  le  roi  son  mari  et 
le  roi  son  ûls.  Qui  ne  sait  qu'après  la  mémo- 
rable action  de  l'Ile  de  Rhé,  et  durant  ce 
fameux  siège  de  la  RocheUe,  cette  princesse, 
prompte  à  se  servir  des  conjectures  impor- 
tantes, fit  conclure  la  paix  qui  empêcha  l'An- 
gleterre de  continuer  .son  secours  aux  calvi- 
nistes révullés?  Et  dans  ces  dernières 
années,  après  que  notre  grand  roi,  plus  jaloux 
de  sa  parole  et  du  salut  de  ses  alliés  que  de 
ses  propres  inlôiêls,  eut  déclaré  la  guerre 
aux  Anglais,  ne  fut-elle  pas  encore  une  sage 
et  heureuse  médiatrice?  ne  réuuit-elle  pas 
les  deux  royaumes  ?  Et  depuis  encore,  ne 
s'est-elle  pas  appliquée  en  toutes  rencontres 
à  conserver  celte  même  intelligence  ?  Ces 
soins  regardent  maintenant  vos  Altesses 
Royales  (1)  :  et  l'exemple  d'une  grande  reine, 
aussi  bien  que  le  sang  de  France  et  d'Angle- 
terre que  vous  avez  uni  par  votre  heureux 
mariage,  vous  doit  inspirer  le  désir  de  tra- 
vailler sans  cesse  à  l'union  des  deux  rois  qui 
vous  sont  si  proches,  et  de  qui  la  puissance 
et  la  vertu  peuvent  faire  le  destin  de  toute 
l'Europe. 

Monseigneur,  ce  n'est  plus  seulement  par 
celte  vaillante  main  et  par  ce  grand  cœur 

Cl)  Le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans. 
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que  von?  acquerrez  de  la  gloire.  Dans  le 
calme  d'une  profonde  paix,  vou.s  aurez  des 
moyens  de  vous  .signaler  ;  et  vous  pouvez 
servir  l'Elat  sans  l'alarmer,  comme  vous  avez 
fait  tant  de  fois,  en  (xposanl,  au  milieu  des 
plus  grands  hasards  de  la  puerie,  une  vie 
aussi  précieuse  et  aus.si  néce.'^saire  que  la 
voire.  Ce  .'•ervice,  Monseigneur,  n'est  pas  le 
seul  qu'on  aitend  de  vous  ;  et  l'on  peut  tout 
espérer  d'un  prince  que  la  .«agesse  con>eille, 
que  la  valeur  anime,  et  que  la  justice  accom- 
pagne dans  toutes  ses  aclions.  Mais  où  m'em- 
porte mon  zèle,  fi  loin  de  mon  triste  sujet  I 
Je  m'arrCte  à  considérer  les  vertus  de  Philippe, 
et  ne  songe  pas  que  je  vous  dois  l'histoire  des 
malheurs  d'Henriette.  j 

J'avoue  en  la  commençant,  que  je  sens 
plus  que  jamais  la  difficulté  de  mon  entre- 
prife.  Quand  j'envisage  de  prés  les  infortunes 
inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve 
plus  de  paroles  ;  et  mon  esprit  rebuté  de  tant 
d'indignes  traitements  qu'on  a  faits  à  la  ma- 
jesté et  à  la  vertu  ne  se  résoudrait  jamais  à 
se  jeter  parmi  tant  d'horreurs,  si  la  constance 
admirable  avec  laquelle  celte  princesse  a 
soutenu  ses  calamités  ne  surpassait  de  bien 
loin  les  crimes  qui  les  ont  causées.  Mais  en 
même  temps,  chrétiens,  un  autre  soin  me 
travaille  :  ce  n'est  pas  un  ouvrage  humain 
que  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  historien 
qui  doive  vous  développer  le  secret  des  ca- 
binets, ni  l'ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts 
des  partis  :  il  faut  que  je  m'élève  au-dessus 
de  l'homme,  f)Our  faire  trembler  toute  créa- 
ture sous  les  jugements  de  Dieu.  Introiho  in 
fotentias  Domini  {Ps.  LXX,  15):  J'entrerai 
avec  David  dans  les  puissances  du  Seigneur, 
et  j'ai  à  vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa 
main  et  de  ses  conseils  ;  conseils  de  juste 
vengeance  sur  l'Angleterre;  conseils  de  mi.^é- 
ricorde  pour  le  salut  de  la  reine  ;  mais  con- 
seils marqués  par  le  doigt  de  Dieu,  dont  l'cm- 
peinle  est  si  vive  et  si  manifeste  dans  les 
événements  que  j'ai  à  traiter,  qu'on  ne  peut 
résister  à  cette  lumière. 

Quelque  haut  qu'on  puisse  remonter  pour 
rechercher  dans  les  histoires  les  exemples 
des  grandes  mutations,  on  trouve  que  jus- 
qu'ici elles  sont  causées  ou  par  la  mollesse, 
ou  par  la  violence  des  princes.  En  eHet,  quand 
les  princes,  négligeant  de  connaître  leurs 
aflaires  et  leurs  armées,  ne  travaillent  qu'à 
la  chasse,  comme  disait  (1)  cet  historien, 
n'ont  de  gloire  que  pour  le  luxe,  ni  d'esprit 
que  pour  inventer  des  plaisirs;  ou  quand, 
emportés  par  leur  humeur  violente,  ils  ne 
gardent  plus  ni  lois  ni  mesure.s  et  qu'ils 
ôtent  les  égards  et  la  crainte  aux  hommes, 
en  faisant  que  les  maux  qu'ils  souffrent 
leur  paraissent  plus  insupportables  que  ceux 
qu'ils  prévoient  :  alors  ou  la  licence  excessive, 
ou  la  patience  poussée  à  l'extrémité,  mena- 
cent terriblement  les  maisons  régnantes. 

Charles  1",  roi  d'Angleterre,  était  juste, 
modéré,  magnanime,  très-instruit  de  ses  af- 
laires et  des  moyens  de  régner.  Jamais  prince 
ne  fut  plus  capable   de  rendre  la  royauté 

(l)Venatus,  maximus  labor  est.  Quinl.  Curi. 
hb.  \111,  9. 


non-seulement  vénérable  et  sainte,  mais  en- 
core aimable  et  chère  à  ses  peuples.  Que  lui 
peut-on    reprocher,   sinon  la  clémence?  Je 
veux  bien  avouer  de  lui  ce  qu'un  auteur  cé- 
lèbre a  dit  de  César,   qu'il   a  été  clément  jus- 
qu'à ètie  obligé  de  s'en  repentir:  Crsaripro- 
prium   et   peculiare  sit  démentis'  insigne, 
qva  usque  ad  pœyxitentiam  omnes  superavit 
[Plin.,  lib.  Vil,  cap.  25).  Que  ce  soit  donc  là, 
si  l'on  veut,  l'illustre  défaut  de  Charles,  aussi 
bien  que  de  César  :  que  ceux  qui  veulent  croire 
que  tout  est   faible  dans  les  malheureux  et 
dans  les  vaincus  ne   pensent  pas  pour  cela 
nous  persuader  que  la  force  ait  manqué  à  son 
courage,  ni  la  vigueur  à  ses  conseils.  Pour- 
suivi à  toute  outrance  par  l'implacable  mali- 
gnité de  la  fortune,  trahi  de  tous  les  siens,  il 
ne  s'est  pas  manqué  à  lui-même.  Malgré  les 
mauvais  succès  de  ses  armes  infortunées,  si 
on  a  pu  le  vraincre,  on  n'a  pas  pu  le  forcer  : 
et  comme  il  n'a  jamais   refusé  ce  qui  était 
raisonnable    étant  vainqueur,  il  a  toujours 
rejeté  ce  qui  était  faible  et  injuste  étant  cap- 
tif. J'ai  peine  à  contempler  son  grand  cœur 
dansées  dernières  épreuves;   mais  certes  il 
a  montré  qu'il  n'est  pas  permis  aux  rebelles 
de  faire  perdre  la  majesté  à  un  roi  qui  sait  se 
connaître  ;  et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il 
a  paru  dans  la  salle  de  Westminster  et  dans 
la  place  de  Whitehall  peuvent  juger  aisément 
combien   il   était  intrépide  à  la  tête  de  ses 
armées,  combien  auguste  et  majestueux  au 
milieu  de  son  palais  et  de  sa  cour. 

Grande  reine,  je  satisfais  à  vos  plus  tendres 
désirs,  quand  je  célèbre  ce  monarque  ;  et  ce 
cœur  qui  n'a  jamais  vécu  que  pour  lui  se 
réveille,  tout  poudre  qu'il  est,  et  devient 
sensible,  même  sous  ce  drap  mortuaire,  au 
nom  d'un  époux  si  cher,  à  qui  ses  ennemis 
même  accorderont  le  titre  de  .«âge  et  celui  de 
juste,  et  que  la  postérité  mettra  au  rang  des 
grands  princes,  si  son  histoire  trouve  des 
lecteurs  dont  le  jugement  ne  se  laisse  pas 
maîtriser  aux  événements  ni  à  la  fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant 
obligés  d'avouer  que  le  roi  n'avait  point 
donné  d'ouverture  ni  de  prétexte  aux  e.NCès 
sacrilèges  dont  nous  abhorrons  la  mémoire, 
en  accusent  la  fierté  indomptable  de  la  na- 
tion :  et  je  confesse  que  la  haine  des  parricides 
pourrait  jeter  les  esprits  dans  ce  sentiment. 
Mais  quand  on  considère  de  plus  près  l'his- 
toire de  ce  grand  royaume,  et  particulière- 
ment les  derniers  règnes,  où  l'on  voit  non- 
seulement  les  rois  majeurs,  mais  encore  les 
pupilles  et  les  reines  mômes  si  absolus  et  si 
redoutés;  quand  on  regarde  la  facilité  in- 
croyable avec  laquelle  la  religion  a  été  ou 
renversée  ou  rétablie  par  Henri,  par  Edouard, 
par  Marie,  par  Elisabeth,  on  ne  trouve  ni  la 
nation  si  rebelle,  ni  ses  parlements  si  fiers 
et  si  factieux  :  au  contraire,  on  est  obligé  de 
reprocher  à  ces  peuples  d'avoir  été  tro[i  sou- 
mis, puisqu'ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  loi 
même  et  leur  coiiscience. 

N'accusons  donc  pas  aveuglément  le  natu- 
rel des  habitants  de  l'île  la  plus  célèbre  du 
monde,  qui,  selon  les  plus  fidèles  histoires, 
tirent  leur  origine  des  Gaules  ;  et  ne  croyons 
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pas  que  les  Merciens,  les  Danois  et  les  Saxons 
aient  tellement  corrompu  en  eux  ce  que  nos 
pères  leur  avaient  donné  de  bon  sang,  qu'ils 
soient  capables  de  s'emporter  à  des  procédés 
si  barbares,  s'il  ne  s'y  était  mêlé  d'autres 
causes.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a  poussés? 
Quelle  force,  quel  transport,  quelle  intem- 
périe a  causé  ces  agitations  et  ces  violences  ? 
N'en  douions  pas,  chrétiens;  les  lausses 
religions,  le  libertinage  d'esprit,  la  fureur  de 
disputer  des  choses  divines  sans  fin,  sans 
règle,  sans  soumission,  a  emporté  les  cou- 
rages. Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a  eu  à 
combattre,  et  que  ni  sa  prudence,  ni  sa  dou- 
ceur, ni  sa  fermeté  n'ont  pu  vaincre. 

J'ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où 
se  jettent  les  esprits  quand  on  ébranle  les 
fondements  de  la  religion  et  qu'on  remue  les 
bornes  une  fois  posées.  Mais  comme  la 
matière  que  je  traite  me  fournit  un  exemple 
manifeste  et  unique,  dans  tous  les  siècles,  de 
ces  extrémités  furieuses,  il  est,  Messieurs, 
de  la  nécessité  de  mon  sujet  de  remonter 
jusqu'au  principe,  et  de  vous  conduire  pas  à 
pas  par  tous  les  excès  où  le  mépris  de  la 
religion  ancienne  et  celui  de  l'autorité  de 
l'Eglise  ont  été  Capables  de  pousser  les 
hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé 
la  réformation  par  le  schisme,  ne  trouvant 
point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes 
leurs  nouveautés  que  la  sainte  autorité  de 
l'Eglise,  ils  ont  été  obligés  de  la  renverser. 
Ainsi  les  décrets  des  conciles,  la  doctrine  des 
Pères  et  leur  sainte  unanimité,  l'ancienne 
tradition  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise  catho- 
lique n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  lois 
sacrées  et  inviolables.  Chacun  s'est  fait  à  soi- 
même  un  tribunal  où  il  s'est  rendu  l'arbitre 
de  sa  croyance;  et,  encore  qu'il  semble  que 
les  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits 
en  les  renfermant  dans  les  limites  de  l'Ecri- 
ture sainte,  comme  ce  n'a  été  qu'à  condition 
que  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'interprète 
et  croirait  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte 
l'explication,  il  n'y  a  point  de  particulier  qui 
ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  â  adorer 
ses  inventions,  à  consacrer  ses  erreurs,  à 
appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense.  Dès  lors 
00  a  bien  prévu  que  la  licence  n'ayant  plus 
de  frein,  les  sectes  se  multiplieraient  jusqu'à 
l'infini,  que  l'opiniâtreté  serait  invincible  ; 
et  que,  tandis  que  les  un?  ne  cesseraient  de 
disputer,  ou  donneraient  leurs  rêveries  pour 
inspirations,  les  autres,  fatigués  de  tant  de 
folles  visions  et  ne  pouvant  plus  reconnaître 
la  majesté  de  la  religion  déchirée  par  tant  de 
sectes,  iraient  enfin  chercher  un  repos  funeste 
et  une  entière  indépendance  dans  l'iudiOérence 
des  religions  ou  dans  l'athéisme. 

Tels,  et  plus  pernicieux  encore,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  sont  les  eBets 
naturels  de  celte  nouvelle  doctrine.  Mais  de 
môme  qu'une  eau  débordée  ne  fait  pas  partout 
les  mômes  ravages,  parce  que  sa  rapidité  ne 
trouve  pas  partout  les  mêmes  penchants 
et  les  mômes  ouvertures  :  ainsi,  quoique 
cet    esprit    d'indocilité    et   d'indépeudauce 


soit  également  répandu  dans  toutes  ]o:  hAn^- 
sies  de  ces  derniers  siècles,  il  n'a  pas  piuduit 
universellement  les  mômes  effets  :  il  a  reçu 
diverses  limites,  suivant  que  la  crainte,  ou 
les  intérêts,  ou  l'humeur  des  particuliers  et 
des  nations,  ou  enfin  la  puissance  divine, 
qui  donne,  quand  il  lui  plaît,  des  bornes 
secrètes  aux  passions  des  hommes  les  plus 
emportées,  l'ont  différemment  retenu.  Que  s'il 
s'est  montré  tout  entier  à  l'Angleterre,  et  si 
sa  malignité  s'y  est  d(''clarée  sans  réserve, 
les  rois  en  ont  souffert;  mais  aussi  les  rois 
en  ont  été  cause.  Ils  ont  trop  fait  sentir  aux 
peuples  que  l'ancienne  religion  se  pouvait 
changer.  Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les 
maximes,  quand  ils  les  ont  vues  céder  aux 
passions  et  aux  intérêts  de  leurs  princes.  Ces 
terres  trop  remuées,  et  devenues  incapables 
de  consistance,  sont  tombées  de  toutes  parts, 
et  n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipices. 
J'appelle  ainsi  tant  d'erreurs  téméraires  et 
extravagantes  qu'on  voyait  paraître  tous  les 
jours.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  seulement 
la  querelle  de  l'épiscopat,  ou  quelques 
chicanes  sur  la  liturgie  anglicane,  qui  aient 
ému  les  communes  :  ces  disputes  n'étaient 
encore  que  de  faibles  commencements,  par 
où  ces  esprits  turbulents  faisaient  comme  un 
essai  de  leur  liberté.  Mais  quelque  chose  de 
plus  violent  se  remuait  dans  le  fond  des 
cœurs  :  c'était  un  dégoût  secret  de  tout  ce 
qui  a  de  l'autorité,  et  une  démangeaison 
d'innover  sans  fin,  après  qu'on  en  a  vu  le 
premier  exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les 
luthériens,  ont  servi  à  établir  les  sociniens, 
qui  ont  été  plus  loin  qu'eux,  et  dont  ils  gros- 
sissent tous  les  jours  te  parti.  Les  sectes 
infinies  des  anabaptistes  sont  sorties  de  cette 
môme  source,  et  leurs  opinions,  mêlées  au 
calvinisme,  ont  fait  naître  les  indépendants, 
qui  n'ont  point  eu  de  bornes,  parmi  lesquels 
on  voit  les  trembleurs,  gens  fanatiques  qui 
croient  que  toutes  leurs  rêveries  leur  sont 
inspirées;  et  ceux  qu'on  nomme  chercheurs, 
à  cause  que,  dix-sept  cents  ans  après  Jésus- 
Christ,  ils  cherchent  encore  la  religion,  et 
n'en  ont  point  d'arrêtée. 

C'est,  Messieurs,  en  cette  sorte  que  les 
esprits  une  fois  émus,  tombant  de  ruines  en 
ruines,  se  sont  divisés  en  tant  de  sectes.  En 
vain  les  rois  d'Angleterre  ont  cru  les  pouvoir 
retenir  sur  cette  pente  dangereuse,  en  con- 
servant l'épiscopat.  Car  que  peuvent  des 
évêques  qui  ont  anéanti  eux-mêmes  l'autorité 
de  leur  chaire  et  la  révérence  qu'on  doit  à  la 
succession  ,  en  condamnant  ouvertement 
leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source  même 
de  leur  sacre,  c'est-à-dire,  jusqu'au  pape 
saint  Grégoire  et  au  saint  moine  Augustin, 
son  disciple,  et  le  premier  apôtre  de  la 
nation  anglaise  ?  Qu'est-ce  que  l'épiscopat 
quand  il  se  sépare  de  l'Eglise,  qui  est  son 
tout,  aussi  bien  que  du  Saint-Siège,  qui  est 
son  centre,  pour  s'attacher  contre  sa  nature 
à  la  royauté  comme  à  son  chef?  Ces  deux 
puissances,  d'un  ordre  si  différent,  ne 
s'unissent  pas,  mais  s'embarrassent  muluelle- 
menl,  quand  on  les  confond  ensemble  :  et  la 
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majesté  des  rois  d'Angleterre  serait  demeurée 
plus  inviolable,  si,  contente  de  ses  droits 
sacrés  elle  n'avait  point  voulu  attirer  à  soi 
h's  droits  et  l'autorité  de  l'Eglisf.  Ainsi  rien 
n'a  retenu  la  violence  des  esprits  féconds  en 
erreurs;  et  Dieu,  pour  punir  l'irrr'^ligieuse 
inslal)ilité  de  ces  peuples,  les  a  livrés  à  l'in- 
tempérance de  leur  folle  curiosité  ;  en  sorte 
que  l'ardeur  de  leurs  disputes  insensées,  et 
leur  religion  arbitraire,  est  devenue  la  plus 
dangereuse  de  leurs  maladies. 

11  ne  faut  point  s'étonner  s'ils  perdirent  le 
respect   de   la  majesté  et  des  lois,  ni  s'ils 
devinrent  factieux,  rebelles  et  opiniâtres.  On 
énerve  la  religion  quand  on  la  change,  et  on 
lui  ôte  un  certain  poids  qui  seul  est  capable 
de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du 
cœur  je  ne  .sais  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe, 
si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire  ;  et  on  ne 
leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on 
leur   permet  de  se  rendra  maîtres  de  leur 
religion.  C'est  de  là  que  nous  est  né  ce  pré- 
tendu règne  de  Christ,  inconnu  jusqu'alors  au 
christianisme,  qui  devait  anéantir  toute  la 
royauté  et  égaler  tous  les  hommes;  songe 
séditieux  des  indépendants,  et  leur  chimère 
impie  et  sacrilège.  Tant  il  est  vrai  que  tout 
se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées  sédi- 
tieuses, quand  l'autorité  de  la  religion  est 
anéantie.  Mais  pourquoi  chercher  des  preuves 
d'une  vérité  que  le  Saint-Esprit  a  prononcée 
par   une  sentence   raanilesle?    Dieu   même 
menace  les  peuples  qui  altèrent  la  religion 
qu'il  a  établie,  de  se  retirer  du  milieu  d'eux  ; 
et  par  là  de  les  livrer  aux  guerres  civiles. 
Ecoutez  comme  il  parie  par  la  bouche  du  pro- 
phète Zacharie  :  Leur  âme,  dit  le  Seigneur, 
a  varié  envers  moi  {\),  quand  ils  ont  si  sou- 
vent changé  la  religion,  et  je  leur  ai  dit  :  Je 
ne  serai  plus  w<re  pasteur;  c'est-à-dire,  je 
vous  abandonnerai  à  vous-mêmes  et  à  votre 
cruelle  destinée.   Et  voyez  la  suite  :  Que  ce 
qui  doit  mourir  aille  à  la  mort;  que  ce  qui 
doit  tHre  retranché  soit  retranché.  Entendez- 
vous  ces  paroles?  Et  que  ceux  qui  demeureront 
se  dévorent  les  uns  les  autres.  0  prophétie 
trop  réelle  et  trop  véritablement  accomplie  ! 
La  reine  avait  bien  raison  déjuger  qu'il  n'y 
avait  point  de  moyen  d'ôter  les  causes  des 
guerres    civiles   qu'en   retournant  à  l'unité 
catholique,  qui  a  fait  fleurir  durant  tant  de 
siècles  l'Eglise  et  la  monarchie  d'Angleterre, 
autant  que  les  plus  saintes  Eglises  et  les  plus 
illustres  monarchies  du  monde.  Ainsi,  quand 
celte  pieuse  princesse  servait  l'Eglise,  elle 
croyait  servir  l'Etat  ;  elle  croyait  assurer  au 
roi  des  serviteurs,  en  conservant  à  Dieu  des 
fidèles.  L'expérience  a  justifié  ses  sentiments; 
et  il  est  vrai  que  le  roi,  son  fils,  n'a  rien 
trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service  que 
ces   catholiques   si  haïs,  si  persécutés,  que 
lui  avait  sauvés  la  reine,  sa  mère.  En  etlét, 
il  est  visible  que,  puisque  la  séparation  et  la 
révolte  contre  l'autoriié  de  l'Eglise  a  été  la 
source  d'où  sont  dérivés  tous  les  maux,  on 

(1)  Anima  eorum  variavit  in  me  ;  et  dixi  :  Non  pas- 
caui  vos.  Ouod  moritur  moiiatur;  et  quoU  succiditur, 
sucuuatur;  et  rellqiii  dévorent  unusuuisuue  caruem 
proxinu  sui.  lach.,  XI,  8  et  seg. 
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n'en  trouvera  jamais  les  remèdes  que  par  le 
retour  à  l'unilé  et  par  la  soumission  ancienne. 
C'est  le  mépris  de  cette  unité  qui  a  divisé 
l'Angleterre.    Que    si    vous    me    demandez 
comment   tant   de  factions  opposées  et  tant 
de    .sectes    incnmpalibles,    qui    se    devaient 
apparemment   détruire   les  unes  les  autres, 
ont  pu  si  opiniâtrement  conspirer  ensemble 
contre  le  trône  royal,  vous  l'allez  apprendre. 
Un   homme  (1)  s'est  rencontré  d'une  pro- 
fondeur d'esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné 
autant  qu'habile  politique,  capable  de  tout 
entreprendre   et  de  tout  cacher,   également 
actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre,  qui  ne  laissait  rien  â  la  fortune  de  ce 
qu'il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et  par  pré- 
voyance ;  mais  au  reste  si  vigilant  et  prêt  à 
tout,  qu'il  n'a  jamais  manqué  les  occasions 
qu'elle   lui  a  présentées  :  enfin  un  de  ces 
esprits  remuants  et  audacieux  qui  semblent 
être  nés  pour  changer  le  monde.  Que  le  sort 
de  tels  esprits  est  hasardeux,  et  qu'il  en 
parait  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace  a  été 
funeste!  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas,  quand 
il  platt  à  Dieu  de  s'en  servir  {Apocal.,  XIII, 
5,  7)  ?  11  fut  donné  à  celui-ci  de  tromper 
les  peuples,  et  de  prévaloir  contre  les  rois  : 
car    comme    il    eut    aperçu    que    dans   ce 
mélange  infini  de  sectes,  qui  n'avaient  plus 
de  règles  certaines,  le  plaisir  de  dogmatiser, 
sans  être   repris  ni  contraint   par  aucune 
autorité  ecclésiastique  ni  séculière,  était  le 
charme  qui  possédait  les  esprits  ;  il  sut  si 
bien  les  concilier  par   là,  qu'il  fit  un  corps 
redoutable  de  cet  assemblage  monstrueux. 
Quand   une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de 
prendre  la  multitude  par  l'appât  de  la  liberté, 
elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle  en  entende 
seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  pre- 
mier objet  qui  les  avait  transportés,  allaient 
toujours,  sans  regarder  qu'ds  allaient  à  la 
servitude  ;  et  leur  subtil  conducteur,  qui  en 
combattant,  en  dogmatisant,  en  mêlant  mille 
personnages  divers,  en  faisant  le  docteur  et  le 
prophète,  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capi- 
taine, vit  qu'il  avait  tellement  enchanté  le 
monde,  qu'il  était  regardé  de  toute  l'ar-iiée 
comme  un  chef  envoyéde  Dieu  pour  la  protection 
de  l'indépendance,  commença  à  s'apercevoir 
qu'il  pouvait  encore  les  pousser  plus  loin. 
Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop  for- 
tunée de'  ses  entreprises,   ni  ses  fameuses 
victoires   dont   la    vertu  était  indignée,  ni 
cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'uni- 
vers. C'était  le  conseil  de  Dieu  d'instruire  les 
rois  à  ne  point  quitter  son  Eglise.  Il  voulait 
découvrir,  par  un  grand  exemple,   tout  ce 
que  peut  l'hérésie,  combien  elle  est  naturel- 
lement  indocile   et  indépendante,   combien 
fatale  à  la  royauté  et  â  toute  autorité  légi- 
time. Au  reste,  quand  ce  grand  Dieu  a  choisi 
quelqu'un    pour    être    l'instrument    de   ses 
desseins,  rien  n'en  arrête  le  cours  :  ou  il 
enchaîne,  ou  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce 
qui  est  capable  de  résistance  (2).  Je  suis  le 

(1)  C'est  ici  le  portrait  du  fameux  Cromwel, ce  sujet 
rebelle,  meurtrier  de  son  roi,  usurpateur  de  son 
auiorilé,  et  oppresseur  de  sa  patrie. 

(2)  Ëgo  feci  terram,  et  liomines,  et  jumeuta  qu» 
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Seigneur,  dit-il  par  la  bouche  de  Jérémie  : 
c'est  moi  qui  ai  fait  la  terre  aveu  les  hommes 
et  les  animaux,  et  je  la  mets  entre  les  mains 
de  qui  il  me  plait{[).  Et  maintenant  j'ai  voulu 
soumettre  ces  terres  à  Nabuchodo nosor ,  roi 
de  Babylone,  mon  serviteur.  11  ra[)pi'lle  son 
serviteur,  quoique  infidèle,  à  cause  qu'il  l'a 
nommé  pour  exécuter  ses  décrels.  (2)  Et  j'or- 
donne, pouTS\i\t-\\,  que  tout  lui  soit  soumis 
jusqu'aux  animaux.  Tant  il  est  vrai  que  tout 
ploie,  et  que  tout  est  souple  quand  Dieu  le 
commande.  Mais  écoutez  la  suite  de  la  pro- 
phétie :  Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent, 
et  qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils,  jusqu'à 
ce  que  le  temps  des  uns  et  des  autres  vien- 
ne {Z).  Voyez,  chrétiens,  comme  les  temps  sont 
marqués,  comme  les  générations  sont  comp- 
tées :  Dieu  détermine  jusqu'à  quand  doit  durer 
l'assoupissement,  et  quand  aussi  se  doit  ré- 
veiller le  monde. 

Tel  a  été  le  sort  de  l'Angleterre.  Mais  que 
dans  cette  effroyable    confusion    de    toutes 
choses,  il  est  beau  de  considérer  ce  que  la 
grande  Henriette  a  entrepris  pour  le  salut  de 
ce  royaume  !  ses  voyages,  ses  négociations, 
ses  traités,  tout  ce  que  sa  prudence  et  son 
courage  opposaient  à  la  fortune  de  l'Etat  ;  et 
enfin  sa  constance,  par  laquelle,  n'ayant  pu 
vaincre  la  violence  de  la  destinée,  elle  en  a 
si  noblement  soutenu  l'efTort.  Tous  les  jours 
elle  ramenait  quelqu'un  des  rebelles  ;  el  de 
peur  qu'ils  ne  fussent  malheureusement  en- 
gagés à  faillir  toujours,  parce  qu'ils  avaient 
failli  une  fois,  elle  voulait  qu'ils  trouvassent 
leur  refuge  dans  sa  bonté,  et  leur  sûreté  dans 
sa  parole.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  gou- 
verneur de  Scharborougk  remit  ce  port  et  ce 
château  inaccessible.  Les  deux  Hotham,  père 
et  fils,  qui  avaient  donné  le  premier  exemple 
de  perfidie,  en  refusant  au  roi  môme  les  portes 
de  la  forteresse  et  du  port  de  Hull,  choisirent 
la  reine  pour  médiatrice,  et  devaient  rendre 
au  roi  cette  place  avec  celle  de  Beverlei  : 
mais  ils  furent  prévenus  et  décapités  ;  et 
Dieu,  qui  voulut  punir  leur  honteuse  déso- 
béissance par  les    propres    mains    des  re- 
belles, ne  permit  pas  que  le  roi  profitât  de 
leur  repentir.  Elle  avait  encore  gagné  un 
maire  de  Londres,  dont  le  crédit  était  grand, 
et  plusieurs  autres  chefs  de  la  faction.  Pres- 
que tous  ceux  qui  lui  parlaient  se  rendaient 
à  elle  ;  et  si  Dieu  n'eût  point  été  inflexible, 
si  l'aveuglement  des  peuples  n'eût  pas  éié  in- 
curable, elle  aurait  guéri  les  esprits,  et  le 
parti  le  plus  jusie  aurait  été  le  plus  fort. 

On  sait,  Messieurs,  que  la  reine  a  souvent 
exposé  sa  personne  dans  ces  conférences  se- 
crètes; mais  j'ai  à  vous  faire  voir  de  plus 
grands  hasards.  Les  rebelles  s'étaient  saisis 
des  arsenaux  et  des  magasins  ;  et  malgré  la 
défection  de  tant  de  sujets,  malgré  l'infâme 

sunt  luper  faciem  terrse,  in  fortitudine  mea  magna 
et  in  brachio  meo  extento,  etdedi  eam  ei  qui  plaçait 
in  oculis  meis.  Jerem.,  XXVU,  5. 

(1)  Et  nnuc  itaque  ego  dedi  omnes  terras  istas  in 
manu  «abuchoduuosor  régis  Babylonis,  servi  mei. 
Jbid.,  6. 

(2)  Insuper  et  bestias  agri  dedi  ei,  at  serviant  illi. 
Ibta. 

(3)  Et  servient  ei  omnes  geotes,  etfllio  ejus,  donec 
I   vemat  tempu«  terrse  ejus  et  ipsius.  Ibid,,!. 


désertion  de  la  milice  môme,  il  était  c  :  •  i:.; 
plus  aisé  au  roi  de  lever  des  soldats  que  de 
les  armer.  Elle  abandonne,  pour  avoir  des 
armes  el  des  munitions,   non-seulement   ses 
joyaux,  mais  encore  le  soin  de  sa  vie.  Elle  se 
met  en  mer  au  mois  de  février,  malgré  l'hi- 
ver et  les  tempêtes  ;  et  sous  prétpxte  de  con- 
duire en  Hollande  la  princesse  royale  sa  fille 
aînée,  qui  avait  été  mariée    à    Guillaume 
prince  d'Orange,  elle  va,  pour  engager  les 
Elals  dans  les  intérêts  du  roi,  lui  gagner  des 
officiers,  lui  amener  des  munitions.  L'hiver 
ne  l'avait  pas  effrayée  quand  elle  partit  d'An- 
gleterre ;  l'hiver  ne  l'arrête  pas,  onze  mois 
après,  quand  il  faut  retourner  auprès  du  roi  ; 
mais  le  succès  n'en   fut  pas  semblable.  Je 
tremble  au  seul  récit  de  la  tempête  furieuse 
dont  sa  flotte  fut  battue  durant  dix  jours.  Les 
matelots  furent  alarmés  jusqu'à   en  perdre 
l'esprit,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  préci- 
pitèrent dans  les  ondes.  Elle,  toujours  intré- 
pide, autant  que  les  vagues  étaient  émues, 
rassurait  tout  le  monde  par  sa  fermeté  :  elle 
excitait  ceux   qui    l'accompagnaient    à  es- 
pérer en  Dieu,  qui  faisait  toute  sa  confiance  ; 
et,  pour  éloigner  de  leur  esprit  les  funestes 
idées   de  la   mort  qui    se  présentaient  de 
tous  côtés,  elle  disait,  avec  un  air  de  séré- 
nité qui  semblait   déjà    ramener  le  calme, 
que  les  reines  ne  se  noyaient  pas.  Hélas  1 
elle  est  réservée  à  quelque  chose   de  bien 
plus  extraordinaire  ;  et  pour  s'être  sauvée 
du  naufrage,  ses  malheurs  n'en  seront  pas 
moins  déplorables.    Elle  vit  périr  ses  vais- 
seaux, et  presque  toute  l'espérance  d'un  si 
grand  secours.  L'amiral  où  elle  était,  con- 
duit par  la  main  de  celui  qui  domine  sur  la 
profondeur  de  la  mer,  et  qui  dompte  ses  flots 
soulevés,  fut  repoussé  aux  portes  de  Hollande; 
et  tous  les  peuples  furent  étonnés  d'une  déli- 
vrance si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent 
unéterneladieuàlameretaux  vaisseaux  (1); 
et,  comme  disait  un  ancien  auteur,  ils  n'en 
peuvent  même  supporter  la  vue.  Cependant 
onze  jours  après,  ô  résolution  étonnante  1  la 
reine,  à  peine  sortie  d'une  tourmente  si  épou- 
vantable, pressée  du  désir  de  revoir  le  roi  et 
de  le  secourir,  ose  encore  se  commettre  à 
la  furie  de  l'océan  et  à  la  rigueur  de  l'hiver. 
Elle  ramasse  quelques  vaisseaux  qu'elle  char- 
ge d'officiers  et  de  munitions,  et  repasse 
enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne  serait 
étonné  de  la  cruelle  destinée  de  cette  prin- 
cesse ?  Après  s'être  sauvée  des  flots,  une  autre 
tempête  lui  fut  presque  fatale  :  cent  pièces 
de  canon  tonnèrent  sur  elle  à  son  arrivée, 
et  la  maison  où  elle  entra  fut  percée  de 
leurs  coups.  Qu'elle  eut  d'assurance  dans 
cet  effroyable  péril  1  mais  qu'elle  eut  de  clé- 
mence pour  l'auteur  d'un  si  noir  attentat  ! 
On  l'amena  prisonnier  peu  de  temps  après  ; 
elle  lui  pardonna  son  crime,  le  livrant  pour 
tout  supplice  à  sa  conscience,  et  à  la  honte 
d'avoir  entrepris  sur  la  vie  d'une  princesse  si 
bonne  et  si  généreuse  :  tant  elle  était  au- 
dessus  de  la  vengeance  aussi  bien  que  de  la 
crainte. 

(1)  Nautragio  liberati  exinde  repudium  et  nayi  et 
mari  dicuat.  TertuU.,de  Panil.,  n.  7,  Edit.  Rig. 
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Mais  ne  la  verrons-nous  jamais  auprès  du 
roi    qui  souhaite  si   ardemment  son  retour? 
Elle  brûle  du  m<^me  d(^sir  ;  et  déi:\  je  la  vois 
paraître  dans  un  nouvel  appareil  :  elle  mar- 
che comme  un  géni^ral  à  la  tête  d'une  armée 
royale,     pour   traverser    des   provinces  que 
les   rebelles   tenaient    presque    toutes.   Elle 
assi(^re  et  prend  d'assaut  en  passant  une  place 
considi^rable  qui   s'opposait    à  sa    marche  : 
elle  trinmphe,  elle  pardonne  ;  et    enQn    le 
roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne,  où 
il  avait  remporté  l'année  précédente  uue  vic- 
toire   signalée    sur   le  général   Essex.    Une 
heure  après,   on  apporta    la  nouvelle  d'une 
grande  bataille  gagnée.  Tout  semblait  pros- 
pérer par  sa  présence  :  les  rebelles  étaient 
consternés  ;  et  si  la  reine  en  eût  été  crue,  si 
au  lieu  de  diviser  les  armées  royales  et  de 
les  amuser,  contre  son  avis,  aux  sièges  in- 
fortunés de  Hull  et  de  Glocester,  on  eût  mar- 
ché droit  à  Londres,  l'affaire  était  déculée, 
cl  cette  campagne  eut  fini  la  guerre.  Mais  le 
moment  fut  manqué  :  le  terme  fatal  appro- 
chait ;  et  le  ciel,  qui  semblait  suspendre,  en 
faveur  de  la  piété  de  la  reine,   la  vengeance 
qu'il   méditait,  commença  à  se  déclarer.  Tu 
sais  vaincre,  disait  un  brave  Africain  au  plus 
rusé  capitaine  qui  fut  jamais  ;  mais  tu  ne  sais 
pas  user  de  ta  victoire  (1)  :  Rome  que  tu  te- 
nais t'échappe  :  et  le  destin  ennemi  t'a  ôté 
tantôt  le  moyen,  tantôt  la  pensée  de  la  pren- 
dre (2). 

Depuis  ce  malheureux  moment,  tout  alla 
visiblement  en  décadence,  et  les  aflaires  fu- 
rent sans  retour.  La  reine,    qui  se    trouva 
grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit  faire 
abandonner  ces  deux  sièges,  qu'on  vit  en- 
fin si  mal  réussir,  tomba  en   langueur,  et 
tout  l'Etat  languit  avec  elle.   Elle  fut  con- 
trainte de  se  séparer  d'avec  le  roi,  qui  était 
presque  assiégé  dans  Oxford  ;  et  ils  se  disent 
un  adieu  bien   triste,  quoiqu'ils  ne  sussent 
pas  que  c'était   le  dernier.  Elle  se  retire  à 
Exeter,    ville   forte,   où  elle   fut   elle-même 
bientôt  assiégée.  Elle  y  accoucha  d'une  prin- 
cesse, et  se  vit,  douze  jours  après,  contrainte 
de    prendre    la  fuite    pour  se  réfugier    en 
France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande 
et  si  glorieuse,  faut-il  que  vous  naissiez  en 
la  puissance  des  ennemis  de  votre  maison  ! 
0  Eternel,   veillez   sur  elle;  anges  saints, 
rangez  à  l'entour  vos  escadrons  invisibles, 
et  faites  la  garde  autour  du  berceau  d'une 
princesse  si  grande  et  si  délaissée.  Elle  est 
destinée  au  sage  et  valeureux   Philippe,  et 
doit  des  princes  à  la  France  dignes  de  lui, 
dignes  d'elle  et  de  leurs  aïeux.  Dieu  l'a  pro- 
tégée. Messieurs  :  sa  gouvernante,  deux  ans 
après,  tiie  ce  précieux  enfant  des  mains  des 
nibelles  ;  et  quoique  ignorant  sa  capiivité, 
et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se  découvre 
elle-ménie  ;  quoique  refusant  tous  les  autres 
noms,  elle  s'ubstine  à  dire  qu'elle  est  la  prin- 
cesse ;  elle  est  enfin  amenée  auprès  de  la 
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reine  sa  mère,  pour  faire  sa  consolation  du- 
rant ses  malheurs,  en  attendant  qu'elle  fasse 
la  félicité  d'un  grand  prince  et  la  joie  de 
toute  la  France.  Mais  j'interromps  l'ordre  de 
mon  hisioire. 


(1)  Tum  Maliarbal  :  Vincere  scis,  Annibal;  Victoria 
uti  nescis.  TU.  Liv.  Duc.  III,  Uli.  11.  . 

h)  VoHun&x  urbis  Uoma:,  modo  raentem  non  dan, 
modo  fortuiiam.  Ibid.  Lib.  VI.  Vatu  lldsioncn,  cesl 
AnnUfcU  qui  parle  ainsi  de  lui-mtme. 


J'ai  dit  que  la  reine  fut  obligée  à  se  reti- 
rer de  son  royaume.  En  effet,  elle  partit  des 
ports  d'Angleterre  à  la  vue  des  vaisseaux  des 
rebelles,  qui  la    poursuivaient    de    si  près, 
qu'elle  entendait  presque  leurs  cris  et  leurs 
menaces  insolentes.  0  voyage  bien  différent 
de  celui  qu'elle  avait  fait  sur  la  même  mer, 
lorsque,  venant  prendre  possession  du  scep- 
tre de  la  Grande-Bretagne,  elle  voyait,  pour 
ainsi  dire,  les  ondes  se  courber  sous  elle,  et 
soumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  domina- 
trice des  mers  !   Maintenant  chassée,   pour- 
suivie  par   ses   ennemis    implacables ,    qui 
avaient  eu  l'audace  de  lui  faire  son  procès; 
tantôt  sauvée,  tantôt   presque  prise,   chan- 
geant de  fortune  à  chaque  quart   d  heure, 
n'ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  courage 
inébranlable,  elle  n'avait  ni  assez  de  vents  ni 
assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  pré- 
cipitée. Mais  enfin   elle   arrive  à  Brest,  où 
après  tant  de  maux  il  lui  fut  permis  de  res- 
pirer un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  pé- 
rils extrêmes  et  continuels  qu'a  courus  cette 
princesse  sur  la  mer  et  sur  la  terre,  durant 
l'espace  de  près  de  dix  ans;  et  que  d  ailleurs 
je  vois  que   toutes  les  entreprises  sont  inu- 
tiles contre  sa  personne,  pendant  que  tout 
réussit    d'une    manière    surprenante   contre 
l'Etat  ;  que  puis-je  penser  autre  chose,  sinon 
que  la   Providence,  autant    attachée    a   lui 
conserver  la  vie  qu'à  renverser  sa  puissance, 
a  voulu  qu'elle  survécût  à  ses  grandeurs  ; 
afin  qu'elle  pût  survivre   aux  ailachemenls 
de  la   terre   et    aux    sentiments    d'orgueil, 
qui    corrompent    d'autant    plus    les    âmes 
qu'elles  sont  plus  grandes  et  pl«s  élevées 
Ce  fut  un  conseil  à  peu  près  semblable  qui 
abaissa  autrefois  David  sous  la  main  du  re- 
belle Absalon.  Le  voyez-vous  ce  grand  roi, 
dit  le  saint  et  éloquent  prêtre  de  Marseille  , 
le   voyez-vous   seul,    abandonné,    tellement 
déchu  dans  i esprit  des  siens,  qu  il  devient 
un  objet  de  mépris  aux  uns,   et,  ce  qui  est, 
plus  insupportable  à  un  grand  courage,  un 
objet  de  pitié  aux  autres;  ne  sachant,  pour- 
suit Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux  choses 
il  avait  le  plus  à  se  plaindre,  ou  de  ce  que 
Siba  le  nourrissait,  ou  de  ce  queSemei  avait 
l'insolence  de  le  maudire  (1)  ? 

Voil;1,  Messieurs,  une  image,  mais  impar- 
faite de  la  reine  d'Angleterre,  quand,  après 
de  si  étranges  humiliations,  elle  fut  encore 
contrainte  de  paraître  au  monde,  et  d  étaler 
pour  ainsi  dire,  a  la  France  môme  et  au 
Louvre,  où  elle  était  née  avec  tant  (l'^  g'^''';. 
toute  l'étendue  de  sa  misère.  Alors  elle  put 
bien  dire  avec  le  prophète  Isaïe  :  i^J^X'LZ 
des  armées  a  fait  ces  choses  pour  aneant,  tout 
le  faste  des  grandeurs  humaines,  et  t<jurne)  en 


(\)  Deiectus  usqueinservorum  suorum,  qiiod  gravf 
non  timeret.  Sak  lia.  Il  d«  (iuborn.  Vex.  cap.  5. 
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ignominie  ce  que  l'univers  a  de  plus  au- 
guste {{).  Ce  n'est  pas  que  la  France  ait  man- 
qué à  la  fille  de  Henri  le  Grand.  Anne  la 
magnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nomme- 
rons jamais  sans  regret,  la  reçut  d'une  ma- 
nière convenable  à  la  majesté  des  deux  rei- 
nes. Mais  les  afiaires  du  roi  ne  permettant 
pas  que  celte  sage  ri^gente  pût  proportionner 
le  remède  au  mal,  jugez  de  l'état  de  ces  deux 
princesses.  Henriette,  d'un  si  grand  cœur, 
est  contrainte  de  demander  du  secours  : 
Anne,  d'un  si  grand  cœur,  ne  peut  en  don- 
ner assez.  Si  l'on  eût  pu  avancer  ces  belles 
années,  dont  nous  admirons  maintenant  le 
cours  glorieux  :  Louis,  qui  entend  de  si  loin 
les  gémissements  des  chrétiens  afUigés  ;  qui, 
assuré  de  sa  gloire,  dont  la  sagesse  de  ses 
conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions  lui 
répondent  toujours,  malgré  l'incertitude  des 
événements,  entreprend  lui  seul  la  cause 
commune,  et  porte  ses  armes  redoutées  à 
travers  des  espaces  immenses  de  mer  et  de 
terre,  aurait-il  refusé  son  bras  à  ses  voi- 
sins, à  ses  alliés  ;  à  son  propre  sang,  aux 
droits  sacrés  de.  la  royauté,  qu'il  sait  si  bien 
maintenir  ?  Avec  quelle  puissance  l'Angle- 
terre l'aurait-elle  vu  invincible  défenseur, 
ou  vengeur  présent  de  la  majesté  violée  ? 
Mais  Dieu  n'avait  laissé  aucune  ressource  au 
roi  d'Angleterre  :  tout  lui  manque,  tout  lui 
est  contraire.  Les  Ecossais,  â  qui  il  se  donne, 
le  livrent  aux  parlementaires  anglais  ;  et 
les  gardes  fidèles  de  nos  rois  trahissent  le 
leur.  Pendant  que  le  parlement  d'Angleterre 
songe  â  congédier  l'armée,  cette  armûe  tout 
indépendante  réforme  elle-même  à  sa  mode 
le  parlement,  qui  eût  gardé  quelques  mesu- 
res, et  se  rend  maîtresse  de  tout. 

Ainsi,  le  roi  est  mené  de  captivité  en  cap- 
tivité ;  et  la  reine  remue  en  vain  la  France, 
la  Hollande,  la  Pologne  même,  et  les  puissan- 
ces du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle  ranime 
les  Ecossais,  qui  arment  trente  mille  hom- 
mes ;  elle  fait  avec  le  duc  de  Lorraine  une 
entreprise  pour  la  délivrance  du  roi  son 
seigneur,  dont  le  succès  paraît  infaillible, 
tant  le  concert  en  est  juste.  Elle  retire  ses 
chers  enfants,  l'unique  espérance  de  sa 
maison  ;  et  confesse  à  cette  fois  que  parmi 
les  plus  mortelles  douleurs  on  est  encore  ca- 
pable de  joie.  Elle  console  le  roi,  qui  lui 
écrit  de  sa  prison  même  qu'elle  seule  soutient 
son  esprit,  et  qu'il  ne  faut  craindre  de  lui  au- 
cune bassesse  ;  parce  que  sans  cesse  il  se 
souvient  qu'il  est  â  elje.  0  mère,  ô  femme, 
ô  reine  admirable,  et  digne  d'une  meilleure 
fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  étaient 
quelque  chose  1  Enûn  il  faut  céder  à  votre 
sort  :  vous  avez  assez  soutenu  1  Etat,  qui  est 
attaqué  par  une  l'urce  invincible  et  divine  :  il 
ne  reste  plus  désormais,  sinon  que  vous  teniez 
ferme  parmi  sei  ruines. 

Commn  une  colonne,  dont  la  masse  so- 
lide paraît  le  plus  ferme  appui  d'un  temple 
ruineux,  lorsque  ce  grand  éiliûce  qu'elle 
soutenait  fond  sur  elle  sans  l'abattre  :  ainsi 

(i)  Doiiiinus  eiercituum  cogitavit  hoc,  ut  detraheret 
supcrbiam  omuis  gionee,  et  au  ignuminiam  deduceret 
uniTcrsos  inclytoslerrse.  Isa.,  XXlll,  9. 


la  reine  se  montre  le  ferme  soutien  de  l'Etat, 
lorsqu'après  en  avoir  longtemps  porté  le  faix, 
elle  n'est  pas  môme  courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourrait  exprimer  ses  jus- 
tes douleurs  ?  qui  pourrait  raconter  ses 
plaintes  ?  Non,  Messieurs,  Jérémie  lui - 
môme,  qui  seul  semble  être  capable  d'égaler 
les  lamentations  aux  calamités,  ne  suffirait 
pas  à  de  tels  regrets.  Elle  s'écrie  avec  ce 
prophète  :  Voyez,  Seigneur,  mon  a/Jliclion  : 
mon  ennemi  s'est  fortifié,  et  mes  enfants  sont 
perdus.  Le  cruel  a  mis  sa  main  sacrilège  sur 
ce  qui  m'était  le  plus  cher.  La  royauté  a  été 
profanée,  et  les  princes  sont  foulés  aux  pieds. 
Laissez-moi,  je  pleurerai  amèrement  ;  n'en- 
treprenez pas  de  me  consoler:  l'épée  a  frappé 
au  dehors  ;  mais  je  sens  en  moi-même  une 
mort  semblable  (1). 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses 
plaintes,  saintes  filles,  ses  chères  amies  ;  car 
elle  voulait  bien  vous  nommer  ainsi,  vous 
qui  l'avez  vue  si  souvent  gémir  devant  les 
autels  de  son  unique  protecteur,  et  dans  le 
sein  desquelles  elle  a  versé  les  secrètes  con- 
solations qu'elle  en  recevait  ;  mettez  fin  à  ce 
discours,  en  nous  raconlant  les  sentiments 
chrétiens  dont  vous  avez  été  les  témoins 
fidèles.  Combien  de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu 
remercié  Dieu  humblement  de  deux  grandes 
grâces  ;  l'une,  de  l'avoir  faite  chrétienne  ; 
l'autre  ,  Messieurs,  qu'attendez  -  vous  ? 
peut-être  d'avoir  rétabli  les  afiaires  du  roi 
son  fils  ?  Non,  c'est  de  l'avoir  faite  reine 
malheureuse. 

Ah  !  je  commence  à  regretter  les  bornes 
étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il  faut  éclater, 
percer  cette  enceinte,  et  faire  retentir  bien 
loin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez  en- 
tendue. Que  ses  douleurs  l'ont  rendue  sa- 
vante dans  la  science  de  l'Evangile,  et  qu'elle 
a  bien  connu  la  religion  et  la  vertu  de  la 
croix,  quand  elle  a  uni  le  christianisme  avec 
les  malheurs  I  Les  grandes  prospérités  nous 
aveuglent,  nous  transportent,  nous  égarent, 
nous  font  oublier  Dieu,  nous-mêmes,  et  les 
sentiments  de  la  foi.  De  là  naissent  des  mons- 
tres de  crimes,  des  raflinements  de  plaisir, 
des  délicatesses  d'orgueil,  qui  ne  donnent 
que  trop  de  fondement  â  ces  terribles  malé- 
dictions que  Jésus-Christ  a  prononcées  dans 
son  Evangile  ;  Malheur  à  vousquiriez  !  Mal- 
heur à  vous  qui  êtes  pleins  (2)  et  contents  du 
monde  ! 

Au  contraire,  comme  le  christianisme  a 
pris  naissance  de  la  croix,  ce  sont  aussi  les 
malheurs  qui  le  fortifient.  Là  on  expie  ses 
péchés  ;  là  on  épure  ses  intentions  ;  là  on 
transporte  ses  désirs  de  la  terre  au  ciel  ;  là 
on  perd  tout  le  goût  du  monde,  et  on  cesse 
de  s'appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  pru- 
dence. Il  ne  faut    pas    se  flatter  ;  les  plus 

(1)  Facti  sunt  filii  mei  perditi,  quoDiam  invaluit 
inimicus.  Lam.,  I,  16.  Maiiura  suam  misit  bosiis  ad 
omnia  desiijerabilia  ejus.  Ibul.,  1,  10.  Polluit  regnum 
et  principes  ejus.  Ibid.  Il,  2.  Recedite  a  me,  amare 
flebo;  uolite  incumbere,  iit  cousoltmiiii  me.  In.,  XXII, 
4.  Forts  interflcit  gladlus,  et  dumi  mors  similis  est. 
Lam.,  I,  îO. 

{i}  V%  qui  saturati  estis....  Vœ  Tobis.  qui  ridetis. 
Lue.,  VI,  25. 
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eipi^rimpnt'^s  dans  les  affaires  font  des  fautes 
capitales.  Mais  que  nous  nous  pardonnons 
aisément  nos  fautes,  quand  !a  fortune  nous 
les  pardonne  !  et  que  nous  nous  croyons 
bientôt  les  plus  éclairés  et  les  plus  habiles, 
quand  nous  sommes  les  plus  élevés  et  les  plus 
heureux  !  Les  mauvais  succès  sont  les  seuls 
maîtres  qui  peuvent  nous  reprendre  utilement, 
et  nous  arracher  cet  aveu  d'avoir  failli,  qui 
coûte  tant  à  notre  orgueil.  Alors,  quand  les 
malheurs  nous  ouvrent  les  yeux,  nous  repas- 
sons avec  amertume  sur  tous  nos  faux  pas  : 
nous  nous  trouvons  également  accablés  de 
ce  que  nous  avons  fait,  et  de  ce  que  nous 
avons  manqué  de  faire  ;  et  nous  ne  savons 
plus  par  où  excuser  celte  prudence  présomp- 
tueuse, qui  se  croyait  infaillible.  Nous  voyons 
que  Dieu  seul  est  sage  ;  et  en  déplorant  vai- 
nement les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires, 
une  meilleure  réflexion  nous  apprend  à  dé- 
plorer celles  qui  ont  perdu  notre  éternité, 
avec  cette  singulière  consolation  qu'on  les 
répare  quand  on  les  pleure. 

Dieu  a  tenu  douze  ans  sans  relâche,  sans 
aucune  consolation,  de  la  part  des  hommes, 
notre  malheureuse  reine  (donnons-lui  haute- 
ment ce  litre,  dont  elle  a  faitun  sujet  d'actions 
de  grâces),  lui  faisant  étudier  sous  sa  main 
ces  dures,  mais  solides  leçons.  Enûn,  fléchi 
par  ses  vœux  et  par  son  humble  patience,  il  a 
rétabli  la  maison  royale.  Charles  11  est  re- 
connu, et  l'injure  des  rois  a  été  vengée.  Ceux 
que  les  armes  n'avaient  pu  vaincre,  ni  les 
conseils  ramener,  sont  revenus  tout  à  coup 
d'eux-mêmes  ;  déçus  par  leur  liberté,  ils  en 
ont  à  la  fin  détesté  l'excès,  honteux  d'avoir  eu 
tant  de  pouvoir,  et  leurs  propres  succès  leur 
faisant  horreur.  Nous  savons  que  ce  prince 
magnanime  eût  pu  hâter  ses  affaires,  en  se 
servant  de  la  main  de  ceux  qui  s'offraient  à 
détruire  la  tyrannie  par  un  seul  coup.  Sa 
grande  âme  a  dédaigné  ces  moyeus  trop  bas. 
Il  a  cru  qu'en  quelque  état  que  fussent  les  rois, 
il  était  de  leur  majesté  de  n'agir  que  par  les 
lois  ou  par  les  armes.  Ces  lois  qu'il  a  proté- 
gées l'ont  rétabli  presque  toutes  seules.  11 
règne  paisible  et  glorieux  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  et  fait  régner  avec  lui  la  justice,  la 
sagesse  et  la  clémence. 

H  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine 
fut  consolée  par  ce  merveilleux  événement  : 
mais  elle  avait  appris  par  ses  malheurs  à  ne 
changer  pas  dans  un  si  grand  changement 
de  sou  état.  Le  monde  une  fois  banni  n'eut 
plus  de  retour  dans  son  cœur.  Elle  vit  avec 
étonnement  (jue  Dieu,  qui  avait  rendu  inuti- 
les tant  d'entreprises  et  tant  d'efforts,  parce 
qu'il  allenilait  l'heure  qu'il  avait  marquée, 
quand  elle  lut  arrivée,  alla  prendre,  comme 
par  la  main,  le  roi  son  fils  pour  le  conduire 
â  son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais  à 
celte  niaiu  souveraine,  qui  tient  du  plus  haut 
descieux  les  rênes  de  tous  les  empires,  et,  dé- 
daignant les  trônes  qui  peuvent  être  usur- 
pé.s,  elle  attacha  sou  afl'eclion  au  royaume 
(Ij  où  l'on  ne  craint  point  d'avoir  des 
égaux,  et  où    l'on  voit    sans    jalousie   ses 

(1)  l'ius  amant  illud  regnum  in  quo  non  liment  ha- 
bere  conaories.  S.  Aug.  lib.  V  de  Ctvit.,  cap.  24. 


concurrents.  Touchée  de  ces  sentiments,  elle 
aima  cette  humble  maison  plus  que  ses  palais. 
Elle  ne  se  servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour 
protéger  la  foi  catholique,  pour  mulliplier  ses 
aumônes,  et  pour  soulager  plus  abondam- 
ment les  familles  réfugiées  de  ses  trois 
royaumes,  et  tous  ceux  qui  avaient  été  ruinés 
pour  la  cause  de  la  religion  ou  pour  le  ser- 
vice du  roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle 
circonspection  elle  ménageait  le  prochain,  et 
combien  elle  avait  d'aversion  pour  les  dis- 
cours empoisonnés  de  la  médisance.  Elle  sa- 
vait de  quel  poids  est  non-seulement  la 
moindre  parole,  mais  le  silence  môme  des 
princes  ;  et  combien  la  médisance  se  donne 
d'empire,  quand  elle  a  osé  seulement  paraî- 
tre en  leur  auguste  présence.  Ceux  qui  la 
voyaient  attentive  à  peser  toutes  ses  paroles 
jugeaient  bien  qu'elle  était  sans  cesse  sous 
la  vue  de  Dieu  ;  et  que  fidèle  imitatrice  de 
l'institut  de  sainte  Marie,  jamais  elle  ne  per- 
dait la  sainte  présence  de  la  majesté  divine. 
Aussi  rappelait  -  elle  souvent  ce  précieux 
souvenir  par  l'oraison  et  par  la  lecture  du 
livre  de  l'Imitation  de  Jésus,  où  elle  appre- 
nait à  se  conformer  au  véritable  modèle  des 
chrétiens.  Elle  veillait  sans  relâche  sur  sa 
conscience.  Après  tant  de  maux  et  taut  de 
traverses,  elle  ne  connut  plus  d'autres  enne- 
mis que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla 
léger  :  elle  en  faisait  un  rigoureux  examen  ; 
et  soigneuse  de  les  expier  par  la  pénitence 
et  par  les  aumônes,  elle  était  si  bien  prépa- 
rée, que  la  mort  n'a  pu  la  surprendre,  en- 
core qu'elle  soit  venue  sous  l'apparence  du 
sommeil. 

Elle  est  morte  cette  grande  reine  ;  et  par 
sa  mort  elle  a  laissé  un  regret  éternel,  non- 
seulement  à  Monsieur  et  à  Madame,  qui,  fi- 
dèles â  tous  leurs  devoirs,onteu  pour  elle  des 
respects  si  soumis,  si  sincères,  si  persévé- 
rants ;  mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'honneur  de  la  servir  ou  de  la  connaître.  Ne 
plaignons  plus  ses  disgrâces,  qui  font  main- 
tenant sa  félicité.  Si  elle  avait  été  plus  fortu- 
née, son  histoire  serait  plus  pompeuse  ; 
mais  ses  œuvres  seraient  moins  pleines  ;  et 
avec  des  titre»  superbes  elle  aurait  peut-être 
paru  vide  devant  Dieu.  Maintenant  qu'elle  a 
préféré  la  croix  au  trône,  et  qu'elle  a  mis  ses 
malheurs  au  nombre  des  plus  grandes  grâ- 
ces, elle  recevra  les  consolations  qui  sont 
promises  â  ceux  qui  pleurent.  Puisse  donc  ce 
Dieu  de  miséricorde' accepter  ses  afflictions 
en  sacrifice  agréable  1  Puisse-t-il  la  placer 
au  sein  d'Abraham  ;  et  content  de  ses  maux, 
épargner  désormais  à  sa  famille  et  au  monde 
de  si  terribles  leçons  I 
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qu'elle  fournit  aux  ambitieux  pour  se  con- 
vaincre qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se 
distiyiguer.  Merveilles  que  Dieu  a  opérées 
pour  le  salut  d'Henriette  d'Angleterre. 
Grands  sentiments  dont  elle  a  été  pénétrée 
à  la  fin  de  sa  vie.  Fruit  que  les  hommes 
doivent  tirer  d'un  spectacle  si  frappant. 
Vanitas  vaniiatnm,  disit  Ecclesiastes  :  Vanitas  Tani- 

latiim,  et  omnia  vanitas. 

Vanité  dus  vanités,  a  dit  l'Ecclésiaste  :  Vanité  des 

vanités,  et  tout  est  vanité  (Uccl.,  I,  2). 

Monseigneur  (1), 

J'étais  donc  encore  destiné  à  rendre  ce  de- 
voir funèbre  à  très-haute  et  très-puissante 
princesse  Henbiktte-Anne  d'Angleterre, 
DUCHESSE  d'Orléans.  Elle  que  j'avais  vue  si 
attentive  pendant  que  je  rendais  le  même  de- 
voir à  la  reine  sa  mère,  devait  être  sitôt  après 
le  sujet  d'un  discours  semblable  ;  et  ma  triste 
voix  était  réservée  à  ce  déplorable  ministère. 
0  vanité  I  ô  néant  !  ô  mortels  ignorants  de 
leurs  destinées!  L'eùt-elle  cru,  il  y  a  dix 
mois  ?  Et  vous,  Messieurs,  eussiez-vous  pensé, 
pendant  qu'elle  versait  tant  de  larmes  en  ce 
lieu,  qu'elle  dût  sitôt  vous  y  rassembler  pour 
la  pleurer  elle-même  ?  Princesse,  le  digne 
objet  de  l'admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n'était-ce  pas  assez  que  l'Angleterre  pleurât 
votre  absence,  sans  être  encore  réduite  à 
pleurer  votre  mort  ?  Et  la  France,  qui  vous 
revit,  avec  tant  de  joie,  environnée  d'un 
nouvel  éclat,  n'avait-elle  plus  d'autres  pompes 
et  d'autres  triomphes  pour  vous  au  retour  de 
ce  voyage  fameux,  d'où  vous  aviez  remporté 
tant  de  gloire  et  de  si  belles  espérances? 
Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité.  C'e^i 
la  seule  parole  qui  me  reste,  c'est  la  seule 
réflexion  que  me  permet,  dans  un  accident 
si  étrange,  une  si  juste  et  si  sensible  douleur. 
Aussi  n'ai-je  point  parcouru  les  livres  sacrés 
pour  y  trouver  quelque  texte  que  je  pusse 
appliquer  à  celte  princesse.  J'ai  pris,  sans 
étude  et  sans  choix,  les  premières  paroles 
que  me  présente  l'Ecclésiaste,  oii,  quoique 
la  vanité  ait  été  si  souvent  nommée,  elle  ne 
l'est  pas  encore  assez  à  mon  gré  pour  le  des- 
sein que  je  me  propose.  Je  veux  dans  un 
seul  malheur  déplorer  toutes  les  calamités 
du  genre  humain,  et  dans  une  seule  mort 
faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les 
grandeurs  humaines.  Ce  texte,  qui  convient 
â  tous  les  étals  et  à  tous  les  événements  de 
notre  vie,  par  une  raison  particulière  devient 
propre  à  mon  lamentable  sujet  ;  puisque  ja- 
mais les  vanités  de  la  terre  n'ont  été  si  clai- 
rement découvertes,  ni  si  hautement  confon- 
dues. Non,  après  ce  que  nous  venons  de  voir, 
la  santé  n'est  qu'un  nom,  la  vie  n'est  qu'un 
songe,  la  gloire  n'est  qu'une  apparence,  les 
grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu'un  dange- 
reux amusement  :  tout  est  vain  en  nous, 
excepté  le  sincère  aveu  que  nous  faisons  de- 
vant Dieu  de  nos  vanités,  et  le  jugement  ar- 
rêté qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que  nous 
sommes. 

Mais,  dis-je  la  vérité?  L'homme  que  Dieu 
a  fait  â  son  image  n'est-il  qu'une  ombre?  Ce 
que  Jésus-Christ  est  venu  chercher  du  ciel 

(1)  Monsieur  le  Prince. 


en  la   terre  ;  ce  qu'il  a  cru  pouvoir,  sans  se 
ravilir,  acheter  de  son  sang,  n'est-ce  qu'un 
rien?  Reconnaissons  notre  erreur.  Sans  doute 
ce  triste  spectacle  des  vanités  humaines  nous 
imposait;  et  l'espérance  publique,  frustrée 
tout  à  coup  par  la  mort  de  celle  princesse, 
nous  poussait  trop  loin.  Il  ne  faut  pas  per- 
.  mettre  à  l'homme  de  se  mépriser  tout  entier  : 
de  peur  que,  croyant  avec  les  impies  que 
notre  vie  n'est  qu'un  jeu  où  règne  le  hasard, 
il  ne  marche  sans  règle  et  sans  conduite  au 
gré  de  ses  aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que 
l'Ecclésiasle,  après  avoir  commencé  son  di- 
vin ouvrage  par  les  paroles  que  j'ai  récitées, 
après  en  avoir  rempli    toutes  les  pages  du 
mépris  des  choses  humaines,  veut  enûn  mon- 
trer à  l'homme  quelque  chose  de  plus  solide, 
et  conclut  tout  son   discours  en  lui  disant: 
Crains  Dieu,  et  garde  ses  commandements  ; 
car  c'est  là  tout  l'homme  :  et  sache  que  le  Sei- 
gneur examinera  dans  son  jugement  tout  ce 
que  nous  aurons  fait  de  bien  ou  de  mal  (1). 
Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme,  si  nous  regar- 
dons ce  qu'il  donne  au  monde  ;  mais  au  con- 
traire tout  est  important,  si  nous  considérons 
ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Encore  une  fois  tout  est 
vain  en  l'homme, si  nous  regardonsie  cours  de 
sa  vie  mortelle  ;  mais  tout  est  précieux,  tout 
est  important,  si  nous  contemplons  le  terme 
où  elle  aboutit,  et  le  compte  qu'il  en  faut 
rendre.  Méditons  donc  aujourd'hui,  à  la  vue 
de  cet  autel  et  de  ce  tombeau,  la  première  et 
la  dernière  parole  de  l'Ecclésiaste:  l'une  qui 
montre  le  néant  de  l'homme,  l'autre  qui  éta- 
blit sa  grandeur.  Que  ce  tombeau  nous  con- 
vainque de  notre  néant,  pourvu  que  cet  au- 
tel, où  l'on  offre  tous  les  jours  pour  nous  une 
victime  d'un  si  grand  prix,  nous  apprenne  en 
môme  temps  notre  dignité.  La  princesse  que 
nous  pleurons  sera  un  témoin  fidèle  de  l'un 
et  de  l'autre.  Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine 
lui  a  ravi  ;  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui 
a  donné.  Ainsi  nous  apprendrons  à  mépriser 
ce  qu'elle  a  quitté  sans  peine,  afin  d'attacher 
toute  notre  estime  â  ce  qu'elle  a  embrassé 
avec  tant  d'ardeur,  lorsque  son  âme,  épurée 
de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine 
du  ciel  où  elle  louchait,  a  vu  la  lumière  toute 
manifeste.  Voilà  les  vérités  que  j'ai  â  traiter, 
et  que  j'ai  cru  dignes  d'être  proposées  a  un 
si  grand  prince,  et  â  la  plus  illustre  assem- 
blée de  l'univers. 

Nous  mourons  tous,  disait  cette  femme 
dont  l'Ecriture  a  loué  la  prudence  au  second 
livre  des  Rois,  et  nous  allons  sans  cesse  au 
tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent 
sans  retour  (2).  En  effet,  nous  ressemblons 
tous  à  des  eaux  courantes.  De  quelque  su- 
perbe distinction  que  se  flattent  les  hommes, 
ils  ont  tous  une  môme  origine;  et  celte  ori- 
gine est  petite.  Leurs  années  se  poussent  suc- 
cessivement comme  des  flots  :  ils  ne  cessent 
de  s'écouler  ;  tant  qu'enlin,  après  avoir  fait 
un  peu  plus  de  bruit,  et  traversé  un  peu  plus 

(1)  Deum  time,  et  mandata  ejus  observa  ;  tioc  est 
eniiu  omiiis  tiomo  :  et  uuacta  quae  Ount  adducet  Oeui 
in  iuiiclum,  sive  boaum,  sive  malum  lUud sit.  Eccle., 
XII,  13,  14. 

(2)  Omaes  morimur,  et  quasi  aquse  dilabimur  ia 
terram,  qu»  non  revertuntur.  II  Reg.,  ^IV.  14. 


1223 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


m4 


de  pays  les  uns  quo  los  autres,  ils  vont  tous 
ensemble  se  confondre  lians  un  iiblme  où  l'on 
ne  reconnaît  plus  ni  princes,  rii  rois,  ni  loules 
cesaulres qualilés superbes  qui  dislinptuent  les 
hommes:  rie  mémcqueces  fleuves  tant  vantés 
demeurent  sans  nom  etsans  gloire,  mêlés  dans 
l'océan  avec  h  s  rivières  les  [ilus  inconnues. 

Et  certainement,  Messieurs,  si  quelque 
chose  pouvait  élever  les  hommes  au-dessus 
de  leur  infirmité  naturelle;  si  l'origine  qui 
nous  e?t  commune  souffrait  quelque  distinc- 
tion solide  et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a 
formés  de  la  même  terre  ;  qu'y  aurait-il  dans 
l'univers  de  pins  distingué  que  la  princesse 
dont  je  parle  ?  Tout  ce  que  peuvent  faire  non- 
seulement  la  naissance  et  la  fortune,  mais 
encore  les  grandes  qualités  de  l'esprit  pour 
l'élévation  d'une  princesse,  se  trouve  ras- 
semblé, et  puis  anéanti  dans  la  nôtre.  De 
quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de  sa 
glorieuse  origine,  je  ne  découvre  que  des 
rois,  et  partout  je  suis  ébloui  de  l'éclat  des 
plus  augustes  couronnes.  Je  vois  la  maison 
de  France,  la  plus  grande  sans  comparaison 
de  tout  l'univers,  et  à  qui  les  plus  puissantes 
maisons  peuvent  bien  céder  sans  envie , 
puisqu'elles  tâchent  de  tirer  leur  gloire  de 
celte  source.  Je  vois  les  rois  d'Ecosse,  les 
rois  d'Angleterre  qui  ont  régné  depuis  tant 
de  siècles  sur  une  des  plus  belliqueuses  na- 
tioiiS  de  l'univers,  plus  encore  par  leur  cou- 
rage que  par  l'autorité  de  leur  sceptre.  Mais 
celte  jirincesse,  née  sur  le  trOne,  avait  l'es- 
prit et  le  cœur  plus  hauts  que  sa  naissance. 
Les  malheurs  de  sa  maison  n'ont  pu  l'acca- 
bler dans  sa  première  jeunesse  ;  et  dès  lors 
on  voyait  en  elle  une  grandeur  qui  ne  devait 
rien  à  la  fortune.  Nous  disions  avec  joie  que 
le  ciel  l'avait  arrachée,  comme  par  miracle, 
des  mains  des  ennemis  du  roi  son  père,  pour 
la  donner  à  la  France  :  don  précieux,  inesti- 
mable présent,  si  seulement  la  possession  en 
avait  été  plus  duiable. 

Mais  pourquoi  ce  souvenir  vient-il  m'in- 
terrompre  ?  Hélas  I  nous  ne  pouvons  un  mo- 
ment arrêter  les  yeux  sur  la  gloire  de  la 
princesse,  sans  que  la  mort  s'y  môle  aussitôt 
pour  tout  oflusquer  de  son  ombre.  0  mort, 
éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous 
tromper  pour  un  peu  de  temps  la  violence 
de  notre  douleur,  par  le  souvenir  de  notre 
joie.  Souvenez-vous  donc.  Messieurs,  de  l'ad- 
niiraiion  que  la  princesse  d'Angleterre  don- 
nait à  toute  la  cour.  Votre  mémoire  vous  la 
peindra  mieux  avec  tous  ses  traits  et  son  in- 
comparable douceur,  que  ne  pourront  ja- 
mais faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissait 
au  milieu  dis  bénédictions  de  tous  les  peuples; 
et  les  années  ne  cessaient  de  lui  apporter 
de  nouvelles  grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère, 
dont  ede  a  toujours  été  la  consolation,  ne 
l'aimait  pas  iilus  tendrement  que  faisait 
Anne  d'Espagne.  Anne,  vous  le  s.ivez,  Mes- 
sieurs, ne  trouvait  rieii  au-dessus  de  celte 
princesse.  Après  nous  avoir  donne  une  reiue, 
seule  capable,  par  sa  pièteelpar  ses  autres 
vertus  royales,  cJe  soutenir  la  réputation  d'une 
tanle  si  illustre,  elle  voulut,  |iour  mettre 
dans  sa  l'amiile  ce  que  l'uuivers  avait  de  plus 


grand,  que  Philippe  de  France,  son  second 
fils,  épousât  la  princesse  Henriette;  et  quoique 
le  roi  d'Angleterre,  dont  le  cœur  égale  la 
sagesse,  sût  que  la  princesse  sa  sœur,  recher- 
chée de  tant  de  rois,  pouvait  honorer  un 
trône,  il  lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde 
place  de  France,  que  la  dignité  d'un  si  grand 
royaume  peut  mettre  en  comparaison  avec 
les  premières  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguait,  j'ai  eu  rai- 
son de  vous  dire  qu'elle  était  encore  plus  dis- 
tinguée par  son  mérite.  Je  pourrais  vous  faire 
remarquer  qu'elle  connaissait  si  bien  la  beauté 
des  ouvrages  de  l'esprit,  que  l'on  croyait  avoir 
atteint  la  perfection,  quand  on  avait  su  plaire 
à  Madame.  Je  pourrais  encore  ajouter  que  les 
plus  sages  et  lesplusexpérimeniésadmiraient 
cet  esprit  vif  et  perçant,  qui  embrassait  sans 
peine  les  plus  grandes  affaires,  et  pénétrait 
avec  tant  de  facilité  dans  les  plus  secrets 
intérêts.  Mais  pourquoi  m'élendre  sur  une 
matière  où  je  puis  tout  dire  en  un  mol  ?  Le 
roi,  dont  le  jugement  est  une  règle  toujours 
sùro,  a  estimé  la  capacité  de  cette  princesse, 
et  l'a  mise  par  son  estime  au-dessus  de  tous 
nos  éloges. 

Cependant  ni  cette  estime,  ni  tous  ces 
grands  avantages  n'ont  pu  donner  atteinte  à 
sa  modestie.  Tout  éclairée  qu'elle  était,  elle 
n'a  point  présumé  de  ses  connaissances,  et 
jamais  ses  lumières  ne  l'ont  éblouie.  Rendez 
témoignage  à  ce  que  je  dis,  vous  que  cette 
grande  princesse  a  honorés  de  sa  confiance. 
Quel  esprit  avez- vous  trouvé  plus  élevé  ?  Mais 
quel  esprit  avcz-vous  trouvé  plus  docile? 
Plusieurs,  dans  la  crainte  d'être  trop  faciles, 
se  rendent  inflexibles  à  la  raison,  et  s'affer- 
missent contre  elle.  Madame  s'éloignait  tou- 
jours autant  de  la  présomption  que  de  la  fai- 
blesse ;  également  estimable,  et  de  ce  qu'elle 
savaittrouver  les  sages  conseils,  etdece  qu'elle 
était  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bien 
connaître  quand  on  fait  sérieusement  l'étude 
qui  plaisait  tant  â  cette  princesse.  Nouveau 
genre  d'étude,  et  presque  inconnu  aux  per- 
sonnes de  son  âge  et  de  son  rang  ;  ajoutons, 
si  vous  voulez,  de  son  sexe.  Elle  étudiait  ses 
défauts  ;  elle  aimait  qu'on  lui  en  fil  des  leçons 
sincères  :  marque  assurée  d'une  âme  forte 
que  ses  fautes  ne  dominent  pas,  et  qui  ne 
craint  point  de  les  envisager  de  près,  par  une 
secrète  confiance  des  ressources  qu'elle  sent 
pour  les  surmonter.  C'était  le  dessein  d'avan- 
cer dans  cette  étude  de  sagesse,  qui  la  tenait 
si  attachée  à  la  lecture  de  l'histoire,  qu'on 
appelle  avec  raison  la  sage  conseillère  des 
princes.  C'est  la  que  les  plus  grands  rois 
n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus  ;  et 
que  dégradés  a  jamais  par  les  mains  de  la 
mort,  ils  viennent  subir,  sans  cour  et  sans 
suite,  le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de 
tous  les  siècles.  C'est  là  qu'on  découvre  que 
le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est  super- 
ficiel, et  que  les  fausses  couleurs,  quelque 
iudustrieuseinent  qu'on  lus  applique,  ne 
tiennent  pas.  La  noire  admirable  piiiicesse 
étudiait  les  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  com- 
pose l'histoire  :  elle  y  perdait  insensiblenient 
le  goût  des  romans  et  de  leurs  lades  héros  ; 
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et  soigneuse  de  se  former  sur  le  vrai,  elle 
méprisait  ces  froides  el  dangereuses  fictions. 
Ainsi  sous  un  visage  riant,  sous  cet  air  de 
jeunesse  qui  semblait  ne  promettre  que  des 
jeux,  elle  cachait  un  sens  et  un  sérieux  dont 
ceux  qui  traitaient  avec  elle  étaient  surpris. 

Aussi  pouvait-on  sans  crainte  lui  confier 
les  pins  grands  secrets.  Loin  du  commerce 
des  affaires  el  do  la  soeiété  des  hommes,  ces 
âmes  sans  force  aussi  bien  que  sans  foi,  qui 
ne  savent  pas  tenir  leur  langue  indiscrète. 
Ils  ressemblent,  dit  le  Sage,  à  une  ville  sans 
murailles,  qui  est  ouverte  de  toutes  parts  (1), 
et  qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que 
Madame  était  au-dessus  de  cette  faiblesse  I 
Ni  la  surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanité,  ni 
l'appât  d'une  fl.itterie  délicate  ou  d'une  douce 
conversation,  qui  souvent  épanchant  le  cœur 
en  fait  échapper  le  secret,  n'était  capable  de 
lui  faire  découvrir  le  sien  ;  et  la  sûreté  qu'on 
trouvait  en  cette  princesse,  que  son  esprit 
rendait  si  propre  aux  grandes  affaires,  lui 
faisait  confier  les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille,  en  'interprète 
téméraire  des  secrets  d'Etal,  discourir  sur 
le  voyage  d'Angleterre,  ni  que  j'imite  ces  po- 
litiques spéculatifs,  qui  arrangent  suivant 
leurs  idées  les  conseils  des  rois,  et  composent 
sans  instruction  les  annales  de  leur  siècle. 
Je  ne  parlerai  de  ce  voyage  glorieux  que 
pour  dire  que  Madame  y  fut  admirée  plus 
que  jamais.  On  ne  parlait  qu'avec  transport 
de  la  bonté  de  cette  princesse,  qui,  malgré 
les  divisions  trop  ordinaires  dans  les  cours, 
lui  gagna  d'abord  tous  les  esprits.  On  ne 
pouvait  assez  louer  son  incroyable  dextérité  à 
traiter  les  affaires  les  plus  délicates,  à  gué- 
rir ces  défiances  cachées,  qui  souvent  les 
tiennent  en  suspens,  et  à  terminer  tous  les 
différends  d'une  manière  qui  conciliait  les 
intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui  pourrait 
penser,  sans  verser  des  larmes,  aux  marques 
d'estime  et  de  tendresse  que  lui  donna  le  roi 
son  frère?  Ce  grand  roi,  plus  capable  encore 
d'être  touché  par  le  mérite  que  par  le  sang, 
ne  se  lassait  point  d'admirer  les  excellentes 
qualités  de  Madame.  0  plaie  irrémédiable  ! 
Ce  qui  fut  en  ce  voyage  le  sujet  d'une  si  juste 
admiralion  est  devenu  pour  ce  prince  le  sujet 
d'une  douleur  qui  n'a  point  de  bornes.  Prin- 
cesse, le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois 
du  monde,  pourquoi  leur  avez-vous  été  sitôt 
ravie  ?  Ces  deux  grands  rois  se  connaissent  ; 
c'est  l'effet  des  soins  de  Madame  :  ainsi  leurs 
nobles  inclinations  concilieront  leurs  esprits, 
et  la  vertu  sera  entre  eux  une  immortelle 
médiatrice.  Mais  si  leur  union  ne  perd  rien 
de  sa  fermeté,  nous  déplorerons  éternelle- 
ment qu'elle  ait  perdu  son  agrément  le  plus 
doux,  et  qu'une  princesse,  si  chérie  de  tout 
l'univers,  ait  élé  précipitée  dans  le  lombeau, 
pendant  que  la  confiance  de  deux  si  grands 
rois  relevait  au  comble  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  1  Pouvons-nous 
encore  entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe 

(I)  Sicut  urbs  patens  et  absque  murorum  ambitu, 
ita  Tir  qui  non  polest  in  loqueudo  cubibere  spiritum 
suum.  Frov.  XXV,  28. 


de  la  mort?  Non,  Messieurs  ;  je  ne  puis  plus 
soutenir  ces  grandes  paroles  par  lesquelles 
l'arrogance  humaine  tâche  de  s'étourdir  elle- 
même,  pour  ne  pas  apercevoir  son  néant. 
11  est  temps  de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est 
mortel,  quoi  qu'on  ajoute  par  le  dehors  pour 
le  faire  paraître  grand,  est  par  son  fonds  in- 
capable d'élévation.  Ecoutez  à  ce  propos  le 
profond  raisonnement,  non  d'un  philosophe 
qui  dispute  dans  une  école,  ou  d'un  religieux 
qui  médite  dans  un  cloître  :  je  veux  confon- 
dre le  monde  par  ceux  que  le  monde  même 
révère  le  plus,  par  ceux  qui  le  connaissent 
le  mieux,  et  ne  lui  veux  donner,  pour  le 
convaincre,  que  des  docteurs  assis  sur  le 
trône.  0  Dieu,  dit  le  roi-prophète,  vous  avez 
fait  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance 
n'est  rien  devant  vous  (1).  |1  est  ainsi,  chré- 
tiens :  tout  ce  qui  se  mesure,  finit  ;  et  tout  ce 
qui  est  né  pour  finir,  n'est  pas  tout  à  fait  sorti 
du  néant  où  il  est  sitôt  replongé.  Si  notre 
être,  si  notre  substance  n'est  rien,  tout  ce  que 
nous  bâtissons  dessus  que  peut-il  être?  Ni 
l'édifice  n'est  plus  solide  que  le  fondement  ; 
ni  l'accident  attaché  à  l'être  plus  réel  que 
l'être  même.  Pendant  que  la  nature  nous  tient 
si  bas,  que  peut  faire  la  fortune  pour  nous 
élever?  Cherchez,  imaginez  parmi  les  hom- 
mes les  différences  les  plus  remarquables  ; 
vous  n'en  trouverez  point  de  mieux  marquée, 
ni  qui  vous  paraisse  plus  effective,  que  celle 
qui  relève  le  victorieux  au-dessus  des  vaincus 
qu'il  voit  étendus  â  ses  pieds.  Cependant  ce 
vainqueur,  enflé  de  ses  titres,  tombera  lui- 
même  à  son  tour  entre  les  mains  de  la  mort. 
Alors  ces  malheureux  vaincus  rappelleront  à 
leur  compagnie  leur  superbe  triomphateur  ; 
et  du  creux  de  leurs  tombeaux  sortira  cette 
voie  qui  foudroie  toutes  les  grandeurs  :  Vous 
voilà  blessé  comme  nous  ;  vous  êtes  devenu 
semblable  à  nous  (2).  Que  la  fortune  ne  tente 
donc  pas  de  nous  tirer  du  néant,  ni  de  forcer 
la  bassesse  de  notre  nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les 
qualités  de  l'esprit,  les  grands  desseins,  les 
vastes  pensées  pourront  nous  distinguer  du 
reste  des  hommes.  Gardez-vous  bien  de  le 
croire,  parce  que  toutes  nos  pensées  qui 
n'ont  pas  Dieu  pour  objet  sont  du  domaine 
de  la  mort.  Ils  mourront,  dit  le  prophète,  et 
en  ce  jour  périront  toutes  leurs  pensées  (3)  ; 
c'est-à-dire,  les  pensées  des  conquérants,  les 
pensées  des  politiques,  qui  auront  imaginé 
dans  leurs  cabinets  des  desseins  où  le  mondé 
entier  sera  compris.  Ils  se  seront  munis 
de  tous  côtés  par  des  précautions  infinies  ; 
enfin  ils  auront  tout  prévu,  excepté  leur 
mort  qui  emportera  en  un  moment  toutes 
leurs  pensées.  C'est  pour  cela  que  l'Ecclé- 
siaste,  le  roi  Salomon,  fils  du  roi  David  ;  car 
je  suis  bien  aise  de  vous  faire  voir  la  succes- 
sion de  la  même  doctrine  dans  un  même 
trône  ;  c'est,  dis-je,  pour  cela  que  l'Ecclé- 
siasle,  faisant  le  dénombrement  des  illusions 

(1)  Ëccemensurabiles  posuisti  dies  meos,  etsubsfan- 
tia  raea  tauqaam  uibilum  ante  te.  Ps.  XXXVlll,  6. 

(•2)  Kttu  ïulneratus  es,  sicut  et  nos;  nostri 'similis 
eflectusest. /i.XlV.  10. 

(3)  tailla  die  peribunt omnes  cogitationes  eorum 
Pj.  CXLV,  4. 
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qui  travainont  los  enfants  dos  hommes,  y 
comprend  la  sapesse  même.  Je  me  suis,  dil-il, 
appliqué  à  la  sagesse,  et  j'ai  vu  que  c'était 
encore  une  vanité  (\);  parrc  qu'il  y  a  une 
fausse  sagest^e  qui,  se  renfermant  dans  l'en- 
ceinte des  choses  mortelles,  s'ensevelit  avec 
elles  dans  le  ré;inl.  Ainsi,, je  n'ai  rien  fait  pour 
Madame,  quand  je  vous  ai  représent{^  tant  de 
belles  qualités  qui  la  rendaient  admirable 
au  monde  et  capable  des  plus  hauts  desseins 
où  une  princesse  puisse  s'élever.  Jusqu'à 
ce  que  je  commence  à  vous  raconter  ce  qui 
l'unit  à  Dieu,  une  si  illustre  princesse  ne 
paraîtra  dans  ce  discours  que  comme  un 
exemple  le  plus  grand  qu'on  se  puisse  pro- 
poser, et  le  plus  capable  de  persuader  aux 
ambitieux  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  se 
distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur 
grandeur,  ni  par  leur  esprit;  puisque  la  mort, 
qui  égale  tout,  les  domine  de  tous  côtés  avec 
tant  d'empire,  et  que,  d'une  main  si  prompte 
et  si  souveraine,  elle  renverse  les  têtes  les 
plus  respectées. 

Considérez,  Messieurs,  ces  grandes  puis- 
sances que  nous  regardons  de  si  bas.  Pendant 
que  nous  tremblons  sous  leur  main.  Dieu  les 
frappe  pour  nous  avertir.  Leur  élévation  en 
est  la  cause:  et  il  les  épargne  si  peu,  qu'il 
ne  craint  pas  de  les  sacrifier  à  l'inslruction 
du  reste  des  hommes.  Chrétiens,  ne  murmu- 
rez pas  si  Madame  a  été  choisie  pour  nous 
donner  une  telle  instruction.  Il  n'y  arien  ici 
de  rude  pour  elle;  puisque,  comme  vous  le 
verrez  dans  la  suite.  Dieu  la  sauve  par  le 
même  coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions 
être  assez  convaincus  de  noti-e  néant  :  mais 
s'il  faut  des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs 
enchantés  de  l'amour  du  monde,  celui-ci  est 
assez  grand  et  assez  teriible.  0  nuit  dé- 
sastreuse !  ô  nuit  eSroyable,  où  retentit  tout 
à  coup  comme  un  éclat  de  tonnerre,  celle 
étonnante  nouvelle:  Madame  se  meurt.  Ma- 
dame est  morte  (2)  I  Qui  de  nous  ne  se  sentit 
frappé  â  ce  coup,  comme  si  quelque  tragique 
accident  avait  désolé  sa  famille.  Au  premier 
bruit  d'un  mal  si  étrange,  on  accourut  à 
Saiut-Cloud  de  toutes  parts:  on  trouve  tout 
coDSterué,  excepté  le  cœur  de  cette  princesse. 
Partout  ou  eiileud  dis  cris;  partout  on  voit 
la  doulear  et  le  désespoir,  et  l'image  de  la 
mort.  Le  roi,  la  reine,  Monsieur,  toute  la 
cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout 
est  désespéré  ;  et  il  me  semble  que  je  vois 
l'accomplissenienlde  cette  paroledu  prophète: 
Le  roi  jAcurera,  le  prince  sera  désolé,  cl  les 
mains  tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d'é- 
tonne7ncnt  (3). 

Mais,  et  les  princes  et  les  peuples  gémis- 
saient en  vain.  En  vain  Monsieur,  en  vain  le 
roi  même  tenait  Madame  serrée  par  de  si 
étroits  embrassements.  Alors  ils  pouvaient  dire 
l'un  et  l'autre  avec  saint  Ambroise  :  Stringe- 
bam   brachia  ;  sed  Jain  pcrdideram  quam 

(1)  Transivi  ad  conteraplandam  sapieiitiam....  locu- 
tusque  cuiu  mente  iiiea,  aniuiadverliquod  lioc  quoque 
essi  t  validas.  Eccle.,  ll,  12,  15. 

(l)  Ici  M.  bossuet  lut  interrompu  parles  larmes  de 
toute  l'assemblée  et  par  les  siennes. 

(3)  tlex  luj^eijil,  ei  pi  incens  iuduetur  mœrore,  et 
manus  populi  lerrac  coulurbauuDtur.  Ezech.,   Vil,  27. 
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tenebam  iOrat.  de  ob.  Pat.  frat.  lih.  1,  n.  19)  : 
Je  serrais  les  bras  ;  mais  j'avais  déjà  perdu  ce 
que  je  tenais.  La  princesse  leur  échappait 
parmi  des  embrassements  si  tendres  ;  et  la 
mnri  plus  puissante  nous  l'enlevait  entre  ces 
royales  mains.  Quoi  donc,  elle  devait  périr 
sitôt  I  Dans  la  plupart  des  hommes  les  chan- 
gements se  font  peu  à  peu,  et  la  mort  les  pré- 
pare ordinairement  à  son  dernier  coup  :  Ma- 
dame cependant  a  passé  du  matin  au  soir, 
ainsi  que  l'herbe  de*  champs.  Le  matin  elle 
fleurissait;  avec  quelles  grâces,  vous  le  savez: 
le  soir  nous  la  vîmes  séchée;  et  ces  fortes 
expressions,  par  lesquelles  l'Ecriture  sainte 
exagère  l'inconstance  des  choses  humaines, 
devaient  être  pour  cette  princesse  si  précises 
et  si  littérales  I  Helas  I  nous  composions  son 
histoire  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plus  glorieux.  Le  passé  et  le  présent  nous 
garantissaient  l'avenir,  et  on  pouvait  tout  at- 
tendre de  tant  d'exci'llentes  qualités.  Elle 
allait  s'acquérir  deux  puissants  royaumes 
par  des  moyens  agréables.  Toujours  douce, 
toujours  paisible,  autant  que  généreuse  et 
bienfaisante,  son  créilit  n'y  aurait  jamais  été 
odieux:  on  ne  l'eût  point  vue  s'attirer  la  gloire 
avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée;  elle 
l'eût  attendue  sans  impatience,  comme  sûre 
de  la  posséder.  Cet  attachement  qu'elle  a 
montré  si  fidèle  pour  le  roi  jusqu'à  la  mort 
lui  en  donnait  les  moyens.  Et  certes,  c'est  le 
bonheur  de  nos  jours,  que  l'estime  se  puisse 
joindre  avec  le  devoir,  et  qu'on  puisse  au- 
tant s'attacher  au  mérite  et  à  la  personne 
du  prince,  qu'on  en  révère  la  puissance  et  la 
majesté.  Les  inclinations  de  Madame  ne  l'at- 
tachaient pas  moins  fortement  à  tous  ses 
autres  devoirs.  La  passion  qu'elle  ressentait 
pour  la  gloire  de  Monsieur  n'avait  point  de 
bornes.  Pendant  que  ce  grand  prince,  mar- 
chant sur  les  pas  de  son  invincible  frère,  se- 
condait avec  tant  de  valeur  et  de  succès  ses 
grands  et  héroïques  desseins  dans  la  cam- 
pagne de  Flandre,  la  joie  de  cette  princesse 
était  incroyable.  C'est  ainsi  que  ses  géné- 
reuses inclinations  la  menaient  à  la  gloire  par 
les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles; 
et  si  quelque  chose  manquait  encore  à  son 
bonheur,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  dou- 
ceur et  par  sa  conduite.  Telle  était  l'agréable 
histoire  que  nous  faisions  pour  Madame  ;  et 
pour  achever  ces  nobles  projets,  il  n'y  avait 
que  la  durée  de  sa  vie  dont  nous  ne  croyions 
pas  devoir  être  en  peine.  Car  qui  eût  pu  seu- 
îeiijent  penser  que  les  années  eussent  dû 
manquer  â  une  jeunesse  qui  semblait  si  vive  ? 
Toutefois  c'est  par  cet  endroit  que  tout  se 
dissipe  en  un  moment.  Au  lieu  de  l'histoire 
d'une  belle  vie,  nous  sommes  réduits  a  faire 
l'histoire  d'une  admirable,  mais  triste  mort. 
A  la  vériié.  Messieurs,  rien  n'a  jamais 
égalé  la  fermeté  de  son  âme,  ni  ce  courage 
paisible  qui,  sans  faire  ellbrt  pour  s'élever, 
s'est  trouvé  par  sa  naturelle  situation  au- 
dessus  des  accidents  les  plus  redoutables. 
Oui,  Madame  lut  douce  envers  la  mort, 
comme  elle  l'éluil  envers  tout  le  monde.  Son 
grand  cœur  ni  ne  s'aigrit,  ni  ne  s'emporta 
contre  elle.  Elle  ne  la  brave  pas  non    plus 
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avec  fierté,  contonte  do  rpnvis;i2:er  sans  émo- 
tion t'i  de  la  rr-cevoir  sans  tniubli'.  Tiisle 
consolation,  puisque,  mai:T:r'?  ce  grand  cou- 
rao;e,  nous  l'avons  nenliio.  C'est  la  grande 
vanité  des  choses  humaines.  Après  que.  par 
le  dernier  eiïi'l  de  notre  coiiraf^e,  nous  avons, 
pour  ainsi  dire,  surmonté  la  rnorl,  elle  éteint 
en  nous  jusqu'à  ce  courage  par  lequel  nous 
semblions  la  défier.  La  voilfi,  malgré  ce  grand 
cœur,  celle  princesse  si  admirée  el  si  chérie  ; 
la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l'a  faite:  en- 
core ce  reste  tel  quel  va-t-il  disparaître. 
Cette  ombre  de  gloire  va  s'évanouir,  et  nous 
Talions  voir  dépouillée  même  de  cette  triste 
décoration.  Elle  va  descendre  à  ces  sombres 
lieu.x,  à  ces  demeures  souterraines,  pour  y 
dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands  de 
la  terre,  comme  parle  Job  {Job,  XXI,  26), 
avec  ces  rois  et  ces  princes  anéantis,  parmi 
lesquels  à  peine  peut-on  la  placer,  tant  les 
rangs  y  sont  pressés,  tant  la  mort  est  prompte 
à  remplir  ces  places. 

Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse  en- 
core. La  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de 
corps  pour  occuper  quelque  place  ;  et  on  ne 
voit  là  que  les  tombeaux  qui  fassent  quel- 
que figure.  Notre  chair  change  bientôt  de 
nature:  notre  corps  prend  un  autre  nom; 
même  celui  de  cadavre,  dit  Tertutlien  (1), 
parce  qu'il  nous  montre  encore  quelque  for- 
me humaine,  ne  lui  demeure  pas  longtemps: 
il  devient  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de 
nom  dans  aucune  langue  ;  tant  il  est  vrai 
que  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes 
funèbres  par  lesquels  on  exprimait  ses  mal- 
heureux restes. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  divine,  juste- 
ment irritée  contre  notre  orgueil,  le  pousse 
jusqu'au  néant  ;  et  que,  pour  égaler  à  jamais 
les  conditions,  elle  ne  fait  de  nous  tous 
qu'une  même  cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces 
ruines?  Peut-on  appuyer  quelque  grand  des- 
sein sur  ce  débris  inévitable  des  choses  hu- 
maines? Mais  quoi,  Messieurs;  tout  est-il 
donc  désespéré  pour  nous?  Dieu  qui  foudroie 
toutes  nos  grandeurs,  jusqu'à  les  réduire  en 
poudre,  ne  nous  laisse-t-il  aucune  espérance? 
Lui,  aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd,  el  qui 
soit  toute"s  les  parcelles  de  nos  corps,  en 
quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  cor- 
ruption ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il  pé- 
rir sans  ressource  ce  qu'il  a  fait  capable  de  le 
connaître  et  de  l'aimer  ?  Ici  un  nouvel  ordre 
de  choses  .se  présente  à  moi  ;  les  ombres  de  la 
mort  se  dissipent:  Les  voies  me  sont  ouvertes 
à  la  véritable  vie  (2).  Madame  n'est  plus  dans 
le  tombeau  ;  la  mort,  qui  semblait  tout  dé- 
truire, a  tout  établi  :  voici  le  seci  et  de  l'Ecclé- 
siaste,  que  je  vous  avais  marque  dès  le  com- 
mencement de  ce  discours,  et  dont  il  faut 
maintenant  découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu'outre  le 
rapport  que  nous  avons,  du  côté  iIli  corps, 
avec  la  nature  changeante  et  mortelle,  nous 

(1)  Posf  totum  ignobilitatis  elogium,  caducae  in  ori- 
g'mem  terram,  et  cadaveris  nomeii;  et  de  i.ito  quoque 
Lomine  pt- rilurse,  in  iiuilum  inde  jara  nomen,  in  umuis 
jam  Yocabuli  mortein.    Terluil.  du  Hesur.  carnu,  n.  4. 

(2)  iNotasmilu  fecisU  vias  vUse.  l's.  XV,  11. 


avons,  d'un  autre  côté,  un  rapport  intime  et 
une  .secrète   aflinilé   avec   Dieu;    parce  que 
Pieu   môme  a  mis  quelque  chose  en  nous, 
qui  peut  confesser  la  vérité  de  son  être,  en 
adorer  la  perfection,  en  admirer  la  plénitude; 
qnelqui!  chose  qui   peut  se  soumettre  à  sa 
souveraine    puissance,     s'abandonner    à   sa 
hante  et  incompréhensible  sagesse,  se  confier 
en  sa  bonté,  craindre  sa  justice,  espérer  son 
éternité.   De  ce  côlé,  Messieui's,   si  l'homine 
croit  avoir  en  lui  de  l'élévation,  il  ne  se  trom- 
pera pas.  Car  comme  il  est  nécessaire  que  ■ 
chaque  chose  .soit  réunie  à  son  principe,  et 
que  c'est  pour  cette  rai.son,  dit  l'Ecclésiaste, 
que  le  corps  retourne  à  la  terre  dont  il  a  été 
tiré  (1),  il  faut,  par  la  suite  du  même  senti- 
ment, que  ce  qui  porte  en  nous  la  marque 
divine,  ce  qui  est  capable  de  s'unir  à  Dieu, 
y  soit  aussi  rappelé.  Or  ce  qui  doit  retourner 
à  Dieu,  qui  est  la  grandeur  primitive  et  es- 
sentielle, n'est-il  pas  grand  et  élevé  ?  C'est 
pourquoi,  quatid  je  vous  ai  dit  que  la  gran- 
deur et  la  gloire  n'étaient  parmi  nous  que 
des  noms  pompeux,  vides  de  sens  et  do  clîo- 
ses,  je  regardais  le  mauvais  usage  que  nous 
faisons  de  ces  termes.  Mais,  pour  dire  la  vé- 
rité dans  toute  son  étendue,  ce  n'est  ni  l'er- 
reur, ni  la  vanité  qui  oui  inventé  ces  noms 
magnifiques  :  au  contraire,  nous  ne  les  au- 
rions  jamais  trouvés,   si   nous   n'en  avions 
porté  le  fonds  en  nous-mêmes.  Car  où  pren- 
dre ces  nobles  idées  dans  le  néant  ?  La  faute 
que  nous  faisons,  n'est  donc  pas  de  nous 
être  servis  de  ces  noms  ;  c'est  de  les  avoir 
appliqués  à  des  objets  trop  indignes.  Saint 
Chrysostome  a    bien    compris   cette   vérité, 
quand   il   a  dit  :  Gloire,  richesses,  noblesse, 
puissance ,  pour  les  hommes  du  monde  ne  sont 
que  des  7ioms  :  pour  nous,  si  nous  servons 
Dieu,  ce  seront  des  choses.  Au  contraire,  la 
pauvreté,  la  honte,  la  mort,  sont  des  choses 
trop  effectives  et  trop  réelles  pour  eux  :  pour 
nous,  ce  sont  seulement  des  iwms  {2)  ;  parce 
que  celui  qui  s'attache  à  Dieu  ne  perd  ni 
ses  biens,  ni  son  honneur,  ni  sa  vie. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  l'Ecclésiaste 
dit  si  souvent  :  Tout  est  vanité.  Il  s'ex[jlique, 
Tout  est  vanité  sous  le  soleil  [Eccle.,  1,  2; 
111,  7,  etc.)  ;  c'est-à-dire,  tout  ce  qui  est  me- 
suré par  les  années,  tout  ce  qui  est  emporté 
parla  rapidité  du  temps.  Sortez  du  temps  et 
du  changement,  aspii'ez  à  l'éternité,  la  va- 
nité ne  vous  tiendra  plus  asservis.  Ne  vous 
étonnez  pas  si  le  môme  Ecclésiaste  méprise 
tout  en  nous,  jusqu'à  la  sagesse,  el  ne  trouve 
rien  île  meilleur  que  de  goûter  en  repos  le 
fruit  de  son  ijavail  [Eccle.,  1,  17;  H,  14,  2-1). 
La  sagesse  doni  il  parle  en  ce  lieu  est  cette 
sagesse  insensée,  ingénieuse  à  st.'  tourmenter, 
heibile  à  se  tromi-er  elle-même,  qui  se  cor- 
rompt dans  le  présent,  qui  s'égare  dans  l'a- 
venir, qui,  par  beaucnuii  de  ridsonnemenls 
et  de  granits  eti'orts,  ne  lait  que  se  consumer 

(1)  Reveitatur  palvis  ad  terramsuam,  undeerat:  et 
spiriius  redeal  <id  Ueum  ijuidedit  illum.  ficcic. ,  Xll,7. 

(2)  Glona  eiiim  et  polentia,  diviiiDe  et  uubiliias,  et 
his  snnilta,  nomind  sunt  apud  ipsos  ;  res  autem  apud 
nos:  quemadaiodum  et  tristilia,  iLors  et  ignominia, 
et  paupeitas,  lI  similla,  nomma  suul  apud  nos  ;  res 
apud  iiios.  Uomil.  LSllliniUali.,n.b,  lom.  VII,  pag.  301 . 
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iniililement  en  amns«ant  des  choses  que  le 
vent  emporli'.  //'■ .'  s'(''ciie  ce  snge  roi,  y  a-t-il 
rien  de  si  vain  (1)  ?  VA  ii'a-t-il  pns  raison  de 
préférer  la  simplicité  d'une  vie  parliculière, 
qui  poûte  douccmenl  el  innocemment  ce  p<'u 
de  biens  que  la  nature  nous  donne,  aux  soucis 
et  aux  chagrins  des  avares,  aux  songes  in- 
quiets des  ambitieux  ?  Mais  cela  même,  dit-il, 
ce  repos,  cette  douceur  de  la  vie  est  encore 
une  vanité  (2),  parce  que  la  mort  trouble  et 
emporte  tout.  Laissons-lui  donc  mépriser  tous 
les  élats  de  cette  vie  ;  puisqu'enfin,  dequeltiue 
côté  qu'on  s'y  tourne,  on  voit  toujours  la  mort 
en  face,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus 
beaux  jours.  Laissons-lui  égaler  le  fou  et  le 
sage  ;  el  même,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire 
hautement  en  celte  chaire,  laissons-lui  con- 
fondre l'homme  avec  la  bêle  :  Unus  interitus 
est  hominis  etjmnentorum. 

En  effet,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
la  véritable  sagesse  ;  tant  que  nous  regar- 
derons l'homme  par  les  yeux  du  corps,  sans 
y  démêler  par  l'intelligence  ce  secret  principe 
de  toutes  nos  actions,  qui  étant  capable  de 
s'unir  à  Dieu,  doit  nécessairement  y  retour- 
ner:   que  verrons-nous    autre    chose   dans 
notre  vie  que  de  folles  inquiétudes?  et  que 
verrons-nous  dans  notre  mort  qu'une  vapeur 
qui  s'exhale,  que  des  esprits  qui  s'épuisent, 
que  des  ressorts  qui  se  démontent  et  se  dé- 
concertent, enfin  qu'une  machine  qui  se  dis- 
sout et  qui  se  met  en  pièces  ?  Ennuyés  de  ces 
vanités,  cherchons  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
solide  en  nous.  Le  Sage  nous  l'a  montré  dans 
les  dernières  paroles  de  l'Ecclésiaste  ;  et  bien- 
tôt Madame  nous  le  fera  paraître  dans  les 
dernières  actions  df  sa  vie  :  Crains  Dieu  et 
observe  ses  commandements,  car  c'est  là  tout 
l'homme  (3)  :  comme  s'il  disait  :  Ce  n'est  pas 
l'homme  que  j'ai  méprisé,  ne  le  croyez  pas  ; 
ce  sont  les  opinions,  ce  sont  les  erreurs  par 
lesquelles  l'homme  abusé  se  déshonore  lui- 
même.  Voulez-vous  savoir  en  un  mut  ce  que 
c'est  que  l'homme?  Tout  son  devoir,  tout  son 
objet,  toute  sa    nature,    c'est    de    craindre 
Dieu:  tout  le  reste  est  vain,  je  le  déclare; 
mais  aussi  tout  le  reste  n'est  pas  l'homme. 
Voici  ce  qui  est  réel  el  solide,  el  ce  que  la 
mort  ne  peut  enlever  ;   car,   ajoute  l'Ecclé- 
siasle  :  Dieu  examinera  dans  son  jugement 
tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de 
mal  (4).  Il  est  donc  maintenant  aisé  de  conci- 
lier toutes  choses.  Le  Psalmiste  dit  qu'd  la 
mort  'périront  toutes  nos  pensées  (5J  ;  oui, 
celles  que  nous  aurons  laissé  emporter  au 
monde  !   dont  la  figure  passe  el  s'évanouit. 
Car  encore  que  noire  esprit  soit  de  nature  à 
vivre  toujours,  il  abandonne  à  la  mort  tout 
ce  qu'il  consacre  aux  choses  morlelles  ;  de 
sorte  que  nos  pensées,  qui  devaient  être  in- 
corruptibles du  cOlé  de  leur  principe,   dc- 

(l)  Et  est  (|uid(|uam  tam  vaiium?  Eccle.,  11,  19, 

('il  Vioi  ijuod  liuc  (juui|iit;  es.^el  Viiuilas.  Eccie.  Il,  1. 

{i)  DCuiii  uuif,  el  Miaudaia  ejus  oOservu,  hoc  est 
cuiiii  unaiis  liuiiiu.   Eccie.,  XU,  14. 

(1)  hl  ciiiic.u  qua;  liuiil  odaucet  Deus  lu  judicium 
pru  uuiiii  crraio,  sive  Ijoiium,  sive  malum  illud  sit. 
liccle.,  XII,  14 

(o)  lu  liia  die  iieribuut  omnes  cogitatioues  eorum. 
Ps.  CXLV,  4. 


viennent  périssables  du  rôle  de  leur  objet. 
Voiilez-viius  sauver  i]iieliiui'  chose  de  ce 
débris  si  universel,  si  inévitable?  Donnez  à 
Dieu  vos  affections;  nulle  force  ne  vous  ra- 
vira ce  que  vous  aurez  déposé  en  ses  mains 
divines.  Vous  pourrez  hardiment  mépiiser  la 
mort,  à  l'exemple  de  notre  héroïne  chré- 
tienne. Mais,  afin  de  tirer  d'un  si  bel  exemple 
toute  l'instruction  qu'il  nous  peut  donner, 
entrons  dans  une  profonde  considération  des 
conduites  de  Dieu  sur  elle,  et  adorons  en  celle 
prince.sse  le  mystère  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce. 

Vous  savpz  que  toute  la  vie  chrétienne, 
que  tout  l'ouvrage  de  notre  salut  est  une 
suite  continuelle  de  miséricordes.  Mais  le 
fidèle  interprète  du  mystère  de  la  grâce,  je 
veux  dire  le  grand  Augustin,  m'apprend  cette 
véritable  et  solide  théologie,  que  c'est  dans 
la  première  grâce  et  dans  la  dernière  que  la 
grâce  se  montre  grâce,  c'est-à-dire  que  c'est 
dans  la  vocalion  qui  nous  prévient,  et  dans 
la  persévérance  finale  qui  nous  couronne, 
que  la  bonté  qui  nous  sauve  paraît  toute 
gratuite  et  toute  pure.  En  effet,  comme  nous 
changeons  deux  fois  d'état,  en  passant  pre- 
mièrement des  ténèbres  à  la  lumière,  et  en- 
suite de  la  lumière  imparfaite  de  la  foi  à  la 
lumière  consommée  de  la  gloire  ;  comme 
c'est  la  vocation  qui  nous  inspire  la  foi,  et 
que  c'est  la  persévérance  qui  nous  transmet 
à  la  gloire  ;  il  a  plu  à  la  divine  bonté  de  se 
marquer  elle-même  au  commencement  de 
ces  deux  états,  par  une  impression  illustre 
et  parliculière  ;  afin  que  nous  confessions  que 
toute  la  vie  du  chrétien,  et  dans  le  temps 
qu'il  espère,  et  dans  le  temps  qu'il  jouit,  est 
un  miracle  de  grâce. 

Que  ces  deux  principaux  moments  de  la 
grâce  ont  été  bien  marqués  par  les  merveilles 
que  Dieu  a  faites  pour  le  salut  éternel  de 
Henriette  d'Angleterre!  Pour  la  donner  à 
l'Eglise,  il  a  fallu  renverser  tout  un  grand 
royaume.  La  grandeur  de  la  maison  d'où 
elfe  est  sortie  n'était  pour  elle  qu'un  enga- 
gement plus  étroit  dans  le  schisme  de  ses 
ancôlres  :  disons  des  derniers  de  ses  an- 
cêtres ;  puisque  tout  ce  qui  les  précède,  à  re- 
monter jusqu'aux  premiers  temps,  est  si 
pieux  et  si  catholique.  Mais,  si  les  lois  de 
l'Etal  s'opposent  a  son  salut  éternel,  Dieu 
ébranlera  l'Eiat  pour  l'atl'ranchir  de  ses  lois. 
H  met  les  âmes  à  ce  prix  ;  il  remue  le  ciel  et 
la  terre  pour  enfanter  ses  élus  ;  et  comme 
rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants  de  sa  di- 
leclion  éternelle,  que  ces  membres  insépara- 
bles de  son  Fils  bien- aimé,  rien  ne  lui  coûte 
pourvu  qu'il  les  Sauve.  Nolie  princesse  est 
persécutée  avant  que  de  naiue,  délaissée 
aussitôt  que  mise  au  monde,  ariactiée  en  nais- 
sant a  la  pieté  d'une  Ujère  ealliolique,  captive 
dès  le  berceau  dus  ennemis  iiuplacanies  de  sa 
maison  ;  et,  ce  qui  etail  (ilusuepluiabie,  cap- 
tive des  ennemis  de  l'E^lL-e  ;  par  conséquent 


destinée,  preinièrenieni  pur  sa  glorieuse  nais- 
sance, el  ensuite  par  sa  malheureuse  capti- 
vité, a  l'erreur  et  à  l'hérésie.  Mais  le  sceau 
de  Dieu  etail  sur  elle  jellepuuvait  dire  avec  le 
Prophèle;  Mon  père  et  ma  mère  m'ont  aban- 
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donnée  ;  mais  le  Seigneur  m'a  rsçue  en  sa 
protection  (1).  D6lais«é(^  rie  toule  la'tcrrn  dès 
m.i  nais-anco,  je  fus  comme  jetre  entre,  les 
bras  de  sa  Providence  paternelle  ;  et  dès  le 
ventre  de  ma  mère  Use  déclara  mon  Dieu  (2). 
Ce  fut  à  cette  garde  fnlMe  qiir  la  reine,  sa 
mère,  commit  ce  précieux  di^pôt.  Elle  ne  fut 
point  trompée  dans  sa  confiance.  Deux  ans 
après,  un  coup  imprévu  et  qui  tenait  du  mi- 
racle, délivra  la  princesse  des  mains  des  re- 
belles. Malgré  les  tempêtes  de  l'Océan  et  les 
agitations  encore  plus  violentes  de  la  terre, 
Dieu,  la  prenant  sur  ses  ailes  comme  l'aigle 
prend  ses  petits,  la  porta  lui-même  dans  ce 
royaume  ;  lui-môme  la  posa  dans  le  sein  de  la 
reine  sa  mère,  ou  plutôt  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique.  Là  elle  apprit  les  maximes 
de  la  piété  véritable,  moins  par  les  instruc- 
tions qu'elle  y  recevait  que  par  les  exemples 
vivants  de  cette  grande  et  religieuse  reine. 
Elle  a  imiiô  ses  pieuses  libéralités.  Ses  au- 
mônes, toujours  abondantes,  se  sont  répan- 
dues principalement  sur  les  catholiques 
d'Angleterre,  dont  elle  a  été  la  fidèle  pro- 
tectrice. 

Digne  fille  de  saint  Edouard  et  de  saint 
Louis,  elle  s'attacha  du  fond  de  son  cœur  à 
la  foi  de  ces  deux  grands  rois.  Qui  pourrait 
assez  exprimer  le  zèle  dont  elle  brûlait  pour 
le  rétablissement  de  cette  foi  dan?  le  royaume 
d'Angleterre,  où  l'on  en  conserve  encore 
tant  de  précieux  monuments?  Nous  savons 
qu'elle  n'eût  pas  craint  d'exposer  sa  vie  pour 
un  si  précieux  dessein  ;  et  le  ciel  nous  l'a 
ravie  !  0  Dieu  1  que  prépare  ici  votre  éter- 
nelle Providence  ?  Me  permettez- vous,  ô 
Seigneur,  d'envisnger,  en  tremblant,  vos 
saints  et  redoutables  conseils?  Est-ce  que 
les  temps  de  confusion  ne  sont  pas  encore 
accomplis?  Est-ce  que  le  crime  qui  fit  céder 
vos  vérités  saintes  à  des  passions  malheu- 
reuses, est  encore  devant  vos  yeux,  et  que 
vous  ne  l'avez  pas  assez  puni  par  un  aveu- 
glement de  plus  d'un  siècle  ?  Nous  ravissez- 
vous  Henriette  par  un  effet  du  môme  juge- 
ment qui  abrégea  les  jours  de  la  reine 
Marie,  et  son  règne  si  favorable  à  l'Eglise  ?  ou 
bien  voulez-vous  triompher  seul  ?  Et,  en  nous 
étant  les  moyens  dont  nos  désirs  se  flat- 
taient, réservez-vous,  dans  les  temps  mar- 
qués par  votre  prédestination  éternelle,  de 
secrets  retours  à  l'Etat  et  à  la  maison  d'An- 
gleterre? Quoiqu'il  en  soit,  ô  grand  Dieu, 
recevez-en  aujourd'hui  les  bienheureuses 
prémices  en  la  personne  de  cette  princesse. 
Puisse  toute  sa  maison  et  tout  le  royaume 
suivre  l'exemple  de  sa  foi!  Ce  grand  roi,  qui 
remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de  ses 
ancêtres  et  fait  louer  tous  les  jours  la  divine 
main  qui  l'y  a  rétabli  comme  par  miracle, 
n'improuvora  pas  notre  zèle,  si  nous  sou- 
haitons devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peu- 
ples soient  comme  nous  :  Opto  apud  Deum... 
non  tanlum  te,  sed  etiam  omnes...fieri  taies, 
qualis  et  ego  sum  {Act.,  XXVI,  29).  Ce  sou- 

(1)  Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me;  Do- 
minus  autem  assumpsilme.  />j.  XX\'l,  10. 

(2)  Iii  te  projecius  sum  ex  uiuro  :  de  ventre  matris 
inese  Deus  meus  es  tu.  Ps.  XXI,  il. 
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hait  est  fait  pour  les  rois;  et  saint  Paul, 
étant  dans  les  fers,  le  fit  la  première  fois  eu 
faveur  du  roi  Agrippa:  mais  saint  Paul  en 
exceptait  ses  liens  :  Exceptis  vinculis  his 
(ibid.)  :  et  nou>;,  nous  .souhaitons  princioa- 
leinent  que  l'Angleterre,  trop  libre  dans  sa 
croyance,  trop  licencieuse  dans  ses  senti- 
ments, soit  enchaînée  comme  udus  de  ces 
bienheureux  liens,  qui  empêchent  l'orgueil 
humain  de  s'égarer  dans  ses  pensées  en  le 
captivant  sous  l'autorité  du  Saint-Esprit  et  de 
l'Eglise. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  en  notre  prin- 
cesse, il  me  reste,  Messieurs,  de  vous  faire 
considérer  le  dernier,  qui  couronna  tous 
les  autres.  C'est  par  cette  dernière  grâce  que 
la  mort  change  de  nature  pour  les  chrétiens  ; 
puisqu'au  lieu  qu'elle  semblait  être  faite 
pour  nous  dépouiller  de  tout,  elle  commence, 
comme  dit  l'Apôtre  (Il  Cor.,  V,  3),  à  nous 
revêtir  et  nous  assure  éternellement  la  pos- 
session des  biens  véritables.  Tant  que  nous 
sommes  détenus  dans  cette  demeure  mor- 
telle, nous  vivons  assujettis  aux  change- 
ments ;  parce  que,  si  vous  me  permettez  de 
parler  ainsi,  c'est  la  loi  du  pays  que  nous 
habitons  ;  et  nous  ne  possédons  aucun  bien, 
môme  dans  l'ordre  de  la  grâce,  que  nous  ne 
puissions  perdre  un  moment  après  par  la 
mutabilité  naturelle  de  nos  désirs.  Mais  aus- 
sitôt qu'on  cesse  pour  nous  de  compter  les 
heures,  et  de  mesurer  notre  vie  par  les  jours 
et  par  les  années  ;  sortis  des  figures  qui  pas- 
sent et  des  ombres  qui  disparaissent,  nous 
arrivons  au  règne  de  la  vérité,  où  nous 
sommes  affranchis  de  la  loi  des  changements. 
Ainsi  notre  âme  n'est  plus  eu  péril  ;  nos 
résolutions  ne  vacillent  plus;  la  mort  ou 
plutôt  la  grâce  de  la  persévérance  finale  a 
la  force  de  les  fixer  :  et  de  même  que  le  Tes- 
tament de  Jésus-Christ,  par  lequel  il  se  donne 
à  nous,  est  confirmé  à  jamais,  suivant  le 
droit  des  Testaments  et  la  doctrine  de  l'A- 
pôtre [Heb.,  IX,  15],  par  la  mort  de  ce  divin 
testateur,  ainsi  la  mort  du  fidèle  fait  que  ce 
bienheureux  Testament,  par  lequel  de  notre 
côté  nous  nous  donnons  au  Sauveur,  devient 
irrévocable. 

Donc,  Messieurs,  si  je  vous  fais  voir  en- 
core une  fois  Madame  aux  prises  avec  la 
mort,  n'appréhendez  rien  pour  elle.  Quel- 
que cruelle  que  la  mort  vous  paraisse,  elle 
ne  doit  servir  à  cette  fois  que  pour  accom- 
plir l'œuvre  de  la  grâce,  et  sceller  en  cette 
princesse  le  conseil  de  son  éternelle  prédes- 
tination. Voyons  donc  ce  dernier  combat; 
mais  encore  un  coup  affermissons-nous.  Ne 
mêlons  point  de  faiblesse  à  une  si  forte  ac- 
tion, et  ne  déshonorons  point  par  nos  larmes 
une  si  belle  victoire. 

Voulez-vous  voir  combien  la  grâce  qui  a 
fait  triompher  Madame  a  été  puissante? 
Voyez  combien  la  mort  a  été  terrible.  Pre- 
mièrement elle  a  plus  de  prise  sur  une  prin- 
cesse qui  a  tant  â  perdre.  Que  d'années  elle 
va  ravir  à  cette  jeunesse  !  Que  de  joie  elle 
enlève  à  cette  fortune  1  que  de  gloire  elle  ôte  â 
ce  mérite  !  D'ailleurs,  peut-elle  venir  ou  plus 
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promplc  ou  plus  rniellc  ?  C'est  ramaeser 
toutes  pps  forros,  c'est  unir  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  refloiilMhIe,  que  de  jfiinrlie,  ronime 
elle  fait,  aux  plus  vives  ilouleurs  l'altaque  la 
plus  iiiipi(''vue.  Mais  quoique,  sans  menacer 
et  sans  avcriir,  elle  se  fasse  sentir  tout  en- 
tière dès  le  premier  coup,  elle  trouve  la  prin- 
cesse proie.  La  ^jrâce,  plus  active  encore,  l'a 
déjà  mise  en  défense.  Ni  la  gloire  ni  la  jeu- 
nesse n'auront  un  soupir.  Un  regret  immense 
de  ses  péchés  ne  lui  permet  pas  de  regreller 
autrecliose.  Elli' demande  lecruciOxsur  Iciiuel 
elle  avait  vu  expirer  la  ninc,  sa  belle-mère, 
comme  pour  y  recueillir  les  impre.«sions 
de  coiislance  et  do  [liéié  que  cette  âme  vrai- 
ment chrétienne  y  avait  laissées  avec  les  der- 
niers soupirs.  A  l'a  vue  d'un  si  grand  objet, 
n'attendez  pas  de  cette  princesse  des  discours 
éludiés  et  magnifiques  :  ufie  sainte  simplicité 
fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s'écrie  :  0 
mon  Dieu,  pourquoi  n'ai- je  pas  toujours 
mis  en  vous  ma  confiance!  Elle  s'afflige, 
elle  se  rassure  ;  elle  confesse  humblement,  et 
avec  tous  les  sentiments  d'une  profonde  dou- 
leur, que  de  ce  jour  seulement  elle  commence 
à  connaître  Dieu  ;  n'appelant  pas  le  connaître 
que  de  regarder  encore  tant  soit  peu  le 
monde.  Qu'elle  nous  parut  au-dessus  de  ces 
lâches  chrétiens  qui  s'imaginent  avancer  leur 
mort  quand  ils  préparent  leur  confession, 
qui  ne  reçoivent  les  saints  sacrements  que 
par  force  ;  dignes  certes  de  recevoir  pour 
leur  jugement  ce  mystère  de  piété  qu'ils  ne 
reçoivent  qu'avec  répugnance  !  Madame  ap- 
pelle les  prêtres  plutôt  que  les  médecins. 
Elle  demande  d'elle-môme  les  sacrements  de 
l'Eglise:  la  pénitence  avec  componction; 
l'Eucharistie  avec  crainte  et  puis  avec  con- 
fiance ;  la  sainte  onction  des  mourants  avec 
un  pieux  empresscmeul.  Bien  loin  d'en  être 
effrayée,  elle  veut  la  recevoir  avec  connais- 
sance. Elle  écoute  l'explication  de  ces  saintes 
cérémonies,  de  ces  [)rières  apostoliques  qui, 
par  une  espèce  de  charme  divin,  suspendent 
les  douleurs  les  plus  violentes,  qui  font  ou- 
blier la  mort  (je  l'ai  vu  souvent)  à  qui  les 
écoute  avec  foi  :  elle  les  suit,  elle  s'y  con- 
forme. On  lui  voit  paisiblement  présenter  son 
corps  à  cette  huile  sacrée,  ou  plutôt  au  sang 
de  Jésus  qui  coule  si  abondamment  avec  cette 
précieuse  liqueur. 

Ne  croyez  pas  que  ces  excessives  et  in- 
supportables douleurs  aient  tant  soit  peu 
troublé  sa  grande  âme.  Ah  1  je  ne  veux  plus 
tant  admirer  les  braves  et  les  conquérants. 
Madame  m'a  fait  connaître  la  vérité  de  cette 
parole  du  Sage  :  Le  patient  vaut  mieux  que 
le  fort;  et  celui  qui  dompta  son  cœur  vaut 
mieux  que  celui  quiprend  desvillcs  (1).  Com- 
bien a-l-elle  été  maîtresse  du  sien?  Avec 
quelle  tranquillité  a-l-elle  satisfait  a  tous  ses 
devoirs  I  {{appelez  en  votre  pensée  ce  qu'elle 
dit  à  Monsieur.  Quelle  force  !  quelle  ten- 
dresse I  0  paroles  qu'on  voyait  sortir  de 
l'abondance  d'un  cœur  qui  se  sent  au-des- 
sus de  tout!  paroles  que  la  mort  présente  et 
Dieu   plus  présent  encore   ont    consacrées  ; 

(1)  Melior  est  patieus  viro  forti  ;  et  (ini  dominatur 
aiiimo  suo,  expugnatorc  urbium.  Prov.  XVI,  32. 


sincère    production  d'une  âme  qui,  tenant 
au  ciel,  ne  doit  [ilus  rien  à   la  ferre  que  la 
vérité,   vous    vivrez  éternellement    dans   la 
ménidirc  des  hommes  ;  mais  surfout  vous  vi- 
vrez éternellement  dans  le  cœur  de  ce  grand 
prince.   Madame  ne   peut   plus  résister  aux 
larmes  qu'elle   lui  voit  répandre.  Invincible 
par  tout  autre  endroit,  ici  elle  e^t  contrainte 
de  céder.  Elle  prie  Monsieur  de  se  retirer  ; 
parce  qu'elle  ne  veut  plus  sentir  de  tendresse 
que  pour  ce  Dieu  ciucifié,   qui  lui  tend  les 
bras.  Alors  qu'avons-nous  vu  î  qu'avons-nous 
ouï?  Elle  .se  conformait  aux  ordres  de  Dieu; 
elle   lui  offrait  ses  souffrances  en  expiation 
de  ses  fautes;   elle  professait  hautement  la 
foi  catholique  et  la  résurrection  des  morts, 
celle  précieuse  consolation  des  fidèles  mou- 
rants. Elle  excitait  te  zèle  de  ceux  qu'elle 
avait  appelés  pour  l'exciter  elle-même,  et  ne 
voulait  point  qu'ils  cessassent    un  moment 
de  l'entretenir   des  vérités  chrétiennes.  Elle 
souhaita   mille  fois  d'être  plongée  au  sang 
de  l'Agneau  :  c'était  un  nouveau  langage  que 
la  grâce  lui  apprenait.  Nous  ne  voyions  en  elle 
ni   cette   ostentation    par    laquelle   on  veut 
tromper  les  autres,   ni   ces  émotions  d'une 
âme  alarmée,  par  lesquelles  on  .se  trompe 
soi-même.   Tout  était  h^imple,   fout  était  so- 
lide, tout  était  tranquille  ;  tout  partait  d'une 
âme  soumise  et  d'une  source  sanctifiée  par  le 
Saint-Esprit. 

En  cet  état,  Messieurs,  qu'avions-nous  à 
demander  à  Dieu  pour  cette  princesse,  sinon 
qu'il  l'affermît  dans  le  bien  et  qu'il  conser- 
vât en  elle  les  dons  de  sa  grâce  ?  Ce  grand 
Dii  u  nous  exauçait  :  mais  souvent,  dit  saint 
Augustin,  en  nous  exauçant,  il  trompe  heu- 
reusement notre  prévoyance.  La  princesse 
est  afiermie  dans  le  bien  d'une  manière  plus 
haute  que  celle  que  nous  entendions.  Comme 
Dieu  ne  voulait  plus  exposer  aux  illusions 
du  monde  les  sentiments  d'une  piété  si  sin- 
cère, il  a  fait  ce  que  dit  le  Sage  :  //  s'est 
JuUé  (i).  En  effet,  quelle  diligence  !  en  neuf 
heures  l'ouvrage  est  accompli.  Il  s'est  hâté 
de  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  Voilâ,  dit 
le  grand  saint  Ambroise,  la  merveille  de  la 
mort  dans  les  chrétiens  :  elle  ne  finit  pas 
leur  vie  ;  elle  ne  finit  que  leurs  péchés  et  les 
périls  où  ils  sont  exposés  (2).  Nous  nous 
sommes  plaints  que  la  mort,  ennemie  des 
fruits  que  nous  promettait  la  princesse,  les  a 
ravagés  dans  la  fleur;  qu'elle  a  effacé,  pour 
ainsi  dire,  sous  le  pinceau  même,  un  tableau 
qui  s'avançait  à  la  perfection  avec  une  in- 
croyable diligence,  dont  les  premiers  traits, 
dont  le  seul  dessein  montrait  déjà  tant  de 
grandeur.  Changeons  maintenant  de  lan- 
gage ;  ne  disons  plus  que  la  mort  a  tout  d'un 
coup  arrêté  le  cours  de  la  plus  belle  vie  du 
monde  et  de  l'histoire  qui  se  commençait  le 
plus  noblement  :  disons  qu'elle  a  mis  fin 
aux  plus  grands  périls  dont  une  âme  chré- 
tienne peut  être  assaillie.  Et,  pour  ne  point 
parler  ici   des  tentations    infiuies  qui  atta- 

fl)  Properavit  educere  illiim  de  medio  iniquitatum. 
Sap.  IV,  14. 

{'ij  Kiiiis  factus  est  errons;  qui  culpa,  non  naturade- 
fecU.  De  liono  morlis,  cap.  9,  n.  3b,  tom.  1,  p.  405. 
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quent  à  chaque  pas  la  faiblesse  humaine, 
quel  pi^ril  n'eût  point  trouvé  celle  princesse 
dans  sa  propre  gloire?  La  gloire  !  qu'y  a-t-il 
pour  le  chrétien  de  plus  pernicieux  et  de 
plus  mortel  ?  quel  appât  plus  dangereux  ? 
quelle  fumée  plus  capable  de  faire  tourner 
les  meilleures  têtes?  Considérez  la  prin- 
cesse; représentez-vous  cet  esprit  qui,  ré- 
pandu par  tout  son  extérieur,  en  rendait  les 
grâces  si  vives  :  tout  était  esprit,  tout  était 
bonté. 

Affable  à  tous  avec  dignité,  elle  savait  es- 
timer les  uns  sans  fâcher  les  autres  ;  et 
quoique  le  mérite  fût  distingué,  la  faiblesse 
ne  se  sentait  pas  dédaignée.  Quand]  quelqu'un 
traitait  avec  elle,  ilsemt)lait  qu'elle  eût  oublié 
son  rang  pour  ne  se  souvenir  que  de  sa  rai- 
.son.  On  ne  s'apercevait  presque  pas  qu'on 
parlât  à  une  personne  si  élevée  ;  on  sentait 
seulement  au  fond  de  son  cœur  qu'on  eût 
voulu  lui  rendre  au  centuple  la  grandeur 
dont  elle  se  dépouillait  si  obligeamment.  Fi- 
dèle en  ses  paroles,  incapable  de  déguise- 
ment, sûre  à  ses  amis,  par  la  lumière  et  la 
droiture  de  son  esprit  elle  les  mettait  à  cou- 
vert des  vains  ombrages,  et  ne  leur  laissait 
à  Craindre  que  leurs  propres  fautes.  Très-re- 
connaissante des  services,  elle  aimait  à  pré- 
venir les  injures  par  sa  bonté;  vive  aies 
sentir,  facile  à  les  pardonner. 

Que  dirai-jede  sa  libéralité?  Elle  donnait 
non-seulement  avec   joie,    mais    avec    une 
hauteur  d'âme   qui   marquait  tout  enspmble 
et  le  mépris  du  don,  et   l'estime  de  la  per- 
sonne.  Tantôt,  par  des  paroles  touchantes, 
tantôt  môme  par  son  silence,  elle  relevait  ses 
présents  ;  et  cet  art  de  donner  agréablement, 
qu'elle  avait  si  bien  pratiqué  durant  sa  vie, 
l'a  suivie,  je  le  sais,  jusqu'entre  les  bras  de  la 
mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant  d'aimables 
qualités,  qui   eût  pu  lui  refuser  son  admira- 
tion ?  Mais  avec  son  crédit,  avec  sa  puissance, 
qui  n'eût  voulu  s'atticheràelle?  N'allait-elle 
pas  gagner  tous   les  cœurs?   c'esl-à-ilire,  la 
seule  chose  qu'ont  à  gagner  ceux  à|quila  nais- 
sance et  la  fortune  semblent  tout  donner.  Et 
si  cette  haute    élévation    est    un   précipice 
affreux  pour   les  chrétiens,   ne  puis-je   pas 
dire.   Messieurs,   pour  me  servir  des  paroles 
fortes  du  plus  grave  des  historiens,  qu'elle 
allait  être  précipitée  dans   la  gloire  (1)  ?  Car 
quelle  créature  fut  jamais  plus  propre  à  être 
l'idole  du-monde  ?  Mais  ces  idoles  que  le  monde 
adore,   à  combien  de  tentations  délicates  ne 
sont-elles  pas  exposées?  La  gloire,  il  est  vrai, 
les  défend  de  quelques  faiblesses  ;   mais  la 
gloire  les  défend-elle  de  la  gloire  même  ? 
ne  s'adorent-elles   pas  secrètement?  ne  veu- 
lent-elles pas  être  adorées  ?  Que  n'ont-elles 
pas  à  craindre  de  leur  amour-propre?  Et  que 
se  peut  refuser  la  faiblesse  humaine,  pen- 
dant que  lemonde  lui  accorde  tout?  N'est-ce 
pas  là  qu'on  apprend  à  faire  servir  à  l'am- 
bition, à  la   grandeur,  à  la  politique,  et  la 
vertu,  et  la  religion,   et  le  nom  de  Dieu  ?  La 
modération,   que  le   monde  aSecte,  n'étoufle 
pas  les   mouvements  de  la  vanité  :  elle  ne 
sert  qu'à  les  cacher  ;  et  plus  elle  méuage 

(1)  In  ipsam    gloriam  prseceps  agebatur.  Tacil., 
Vit.  Agric,  n.  41. 


le  dehors,  plus  elle  livre  le  cœur  aux  senti- 
ments les  plus  délicats  et  les  plus  dangereux 
de  la  fausse  gloire.  On  ne  compte  plus  que 
soi-même,  et  on  dit  au  fond  de  son  cœur  : 
Je  suis,  et  il  7i'y  a  que  moi  sur  la  terre  (1). 
En  cet  état,  Messieurs,  la  vie  n'est-elle  pas 
un  péril?  la  mort  n'est-elle  pas  une  grâce? 
Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ses  vices, 
si  les  bonnes  qualités  sont  si  dangereuses? 
N'est-ce  donc  pas  un  bienfait  de  Dieu  d'a- 
voir abrégé  les  tentations  avec  les  jours  de 
Madame,  de  l'avoir  arrachée  à  sa  propre 
gloire,  avant  que  cette  gloire,  par  son  excès, 
eût  mis  en  hasard  sa  modération  ?  Qu'ira- 
porte  que  sa  vie  ait  été  si  courte  ?  Jamais  ce 
qui  doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand  nous 
ne  compterions  point  ses  confessions  plus 
exactes,  ses  entretiens  de  dévotion  plus  fré- 
quents, son  application  plus  forte  à  la  piété 
dans  les  derniers  temps  de  sa  vie;  ce  peu 
d'heures,  saintement  passées  parmi  les  plus 
rudes  épreuves  et  dans  les  sentiments  les 
plus  purs  du  christianisme,  tiennent  lieu  tou- 
tes seules  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a  été 
court,  je  l'avoue  ;  mais  l'opération  de  la 
grâce  a  été  plus  forte  ;  mais  la  fidélité  de 
l'âme  a  été  parfaite.  C'est  l'effet  d'un  art  con- 
sommé de  réduire  en  petit  tout  un  grand  ou- 
vrage ;  et  la  grâce,  cette  excellente  ouvrière, 
se  plaît  quelquefois  à  renfermer  en  un  jour 
la  perfection  d'une  longue  vie.  Je  sais  que 
Dieu  ne  veut  pas  qu'on  s'attende  à  de  tels 
miracles  :  mais  si  la  témérité  insensée  des 
hommes  abuse  de  ses  bontés,  son  bras,  pour 
cela,  n'est  pas  raccourci,  et  sa  main  n'est  pas 
affaiblie.  Je  me  confie  pour  Madame  eu 
cette  miséricorde,  qu'elle  a  si  sincère- 
ment et  si  humblement  réclamée.  Il  semble 
que  Dieu  ne  lui  ait  conservé  le  jugement  li- 
bre jusqu'au  dernier  soupir,  qu'afin  de  faire 
durer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle  a  aimé 
en  mourant  le  Sauveur  Jésus  :  les  bras  lui 
ont  manqué  plutôt  que  l'ardeur  d'embrasser 
la  croix.  J'ai  vu  sa  main  défaillante  chercher 
encore  en  tombant  de  nouvelles  forces  pour 
appliquer  sur  ses  lèvres  ce  bienheureux  si- 
gne de  notre  rédemption.  N'est-ce  pas  mou- 
rir entre  les  bras  et  dans  le  baiser  du  Sei- 
gneur? Ah!  nous  pouvons  achever  ce  saint 
sacrifice,  pour  le  repos  de  Madame,  avec  une 
pieuse  confiance.  Ce  Jésus  en  qui  elle  a 
espéré,  dont  elle  a  porté  la  croix  en  son 
corps  par  des  douleurs  si  cruelles,  lui  donnera 
encore  son  saug,  dont  elle  est  déjà  toute 
teinte,  toute  pénétrée,  par  la  participation  à 
ses  sacrements  et  par  la  communion  avec  ses 
souff'rances. 

Mais  en  priant  pour  son  âme,  chrétiens, 
songeons  à  nous-mêmes.  Qu'attendons-nous 
pour  nous  convertir?  Quelle  dureté  (St  sem- 
blable à  la  nôtre,  si  un  accident  si  étrange, 
qui  devrait  nous  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
l'âme,  ne  fait  que  nous  étourdir  pour  quel- 
ques moments?  Attendons-nous  que  Dieu 
ressuscite  des  morts  pour  nous  instruire?  Il 
n'est  point  nécessaire  que  les  morts  revien- 
nent, ni  que  quelqu'un  sorte  du  tombeau  : 
ce    qui  entre  aujourd'hui  dans  le  tombeau 

(1)  Ego  sum,  et  praeter  me  non  est  altéra,  ha., 
XLVll,  10. 
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doit  suffire  pour  nous  convertir  ;  car,  si  nous 
savons  nous  conn;iître,  nous  confesserons, 
chrétiens,  quo  les  vérit''?  de  l'éternit(^  sont 
assez  bien  établies.  Nous  n'avons  rien  que 
de  faible  à  leur  opposer;  c'est  par  passion, 
et  non  par  raison,  que  nous  osons  les  com- 
battre. Si  quelque  chose  les  empêche  de 
régner  sur  nous,  ces  saintes  et  salutaires 
vérités,  c'est  que  le  monde  nous  occupe, 
c'est  que  les  sens  nous  enchantent,  c'est  que 
le  présent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre 
spectacle  pour  nous  détromper  et  des  sens, 
et  du  présent,  et  du  monde?  La  Providence 
divine  pouvait-elle  nous  mettre  en  vue,  ni 
de  plus  près,  ni  plus  fortement,  la  vanité 
des  choses  humaines  ?  Et  si  nos  cœurs  s'en- 
durcissent, après  un  avertissement  si  sen- 
sible, que  lui  reste-t-il  autre  cbuse  que  de 
nous  frapper  nous-mêmes,  sans  miséricorde  ? 
Prévenons  un  coup  si  funeste,  et  n'attendons 
pas  toujours  des  mir.icles  de  la  grâce.  11 
n'est  rien  de  plus  odieux  à  la  souveraine 
puissance  que  de  la  vouloir  forcer  par  des 
ex(  mples,  et  de  lui  faire  une  loi  de  ses  grâ- 
ces et  de  ses  faveurs.  Qu'y  a-t-il  donc,  chré- 
tiens, qui  puisse  nous  empêcher  de  recevoir, 
sans  différer,  ses  inspirations  ?  Quoi  I  le 
charme  de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne 
puissions  rien  prévoir  ?  Les  adorateurs  des 
grandeurs  humaines  seront-ils  satisfaits  de 
leur  fortune,  quand  ils  verront  que,  dans  un 
moment,  leur  gloire  passera  à  leur  nom, 
leurs  titres  à  leurs  tombeaux,  leurs  biens  à 
des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut-être  à 
leurs  envieux?  Que  si  nous  sommes  assurés 
qu'il  viendra  un  dernier  jour  où  la  mort 
nous  forcera  de  confesser  toutes  nos  erreurs, 
pourquoi  ne  pas  mépriser  par  raison  ce  qu'il 
faudra  un  jour  mépriser  par  force?  Et  quel 
est  notre  aveuglement,  si  toujours  avançant 
vers  notre  fin,  et  plutôt  mourants  que  vivants, 
nous  attendons  les  derniers  soupirs  pour 
prendre  les  sentiments  que  la  seule  pensée  de 
la  mort  nous  devrait  inspirer  à  tous  les  mo- 
ments de  notre  vie  7 

Commencez  aujourd'hui  à  mépriser  les  fa- 
veurs du  monde  ;  et  toutes  les  fois  que  vous 
serez  dans  ces  lieux  augustes,  dans  ces  su- 
perbes palais,  à  qui  Madame  donnait  un 
éclat  que  vos  yeux  recherchent  encore  ; 
toutes  les  fois  que,  regardant  cette  grande 
place  qu'elle  remplissait  si  bien,  vous  sen- 
tirez qu'elle  y  manque,  songez  que  celte 
gloire  que  vous  admiriez  faisait  son  péril  en 
cette  vie,  et  que,  dans  l'autre,  elle  est  de- 
venue le  sujet  d'un  examen  rigoureux,  où 
rien  n'a  été  capable  de  la  rassurer  que  cette 
sincère  résignation  qu'elle  a  eue  aux  ordres 
de  Dieu,  et  les  saintes  humiliations  de  la 
pénitence. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  MAME  -  TUÉRÈSE  d'AUTRICHE  ,  INFANTE 
D'ESPAGNE,  RlilNE  DE  FRANCE  ET  DE  NA- 
VARRE, 

Prononcée  le  1"  septembre   1683. 

Grandeur  de  l'extraction  de  Marie-Thérèse, 
et  sainteté  de  son  éducation.  Circonstances 
mémoraO  les  de  son  mariage  avec  Lo  uis  XI V. 


Foi  vive  et  humble  de  Marie-Thérèse  ;  son 
amour  povr  la  prière.  Sainte  horreur 
qu'elle  avait  des  moindres  péchés.  Sa  sou- 
mission dans  se^  épreuves  ;  ses  différen- 
tes vertus.  Combien  elle  était  affamée  de  la 
chair  de  Jésus-Christ.  Avec  quelle  précipi- 
tation la  mort  l'a  enlevée,  sans  la  sur- 
pircndre.  Motifs  pressants,  pour  les  chré- 
tiens, de  se  préparer  sans  cesse  à  la  mort, 
et  de  faire  pénitence. 

Sine  macula  enim  sunt  ante  tlironum  Dei. 

Jls  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Diiu  (Apoe,, 

XIV,  5). 

Monseigneur, 

Quelle  assemblée  l'apôtre  saint  Jean  nous 
fait  païaître!  Ce  grand  prophète  nous  ouvre 
le  ciel,  et  notre  foi  y  découvre,  sur  la  sainte 
montagne  de  Sion,  dans  la  partie  la  plus  éle- 
vée de  la  Jérusalem  bienheureuse,  l'Agneau 
qui  ôte  le  péché  du  monde,  avec  une  com- 
pagnie digne  de  lui.  Ce  sont  ceux  dont  il  est 
écrit  au  commencement  de  l'Apocalypse  :  Il 
y  a  dans  l'Eglise  de  Sardis  un  petit  nombre 
de  fidèles,  pauca  nomina,  qui  n  ont  pas  souillé 
leurs  vêtements  (l),  ces  riches  vêtements  dont 
le  baptême  les  a  revêtus;  vêtements  qui  ne 
sont  rien  moins  que  Jésus-Christ  même,  se- 
lon ce  que  dit  l'Apôtre:  Vous  tous  qui  avez 
été  baptisés,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus- 
Christ  (2).  Ce  petit  nombre  chéri  de  Dieu 
pour  son  innocence,  et  remarquable  par  la 
rareté  d'un  don  si  exquis,  a  su  conserver  ce 
précieux  vêtement  et  la  grâce  du  baptême. 
Et  quelle  sera  la  récompense  d'une  si  rare 
fidélité?  Ecoutez  parler  le  juste  et  le  saint  : 
Ilsmarchent,  dit-il,  awc moirevêtusde blanc, 
parce  qu'ils  en  sont  dignes  (3)  :  dignes  parleur 
innocence  de  porter  dans  l'éternité  la  livrée 
de  l'Agneau  sans  tache,  et  de  marcher  tou- 
jours avec  lui,  puisque  jamais  ils  ne  l'ont 
quitté  d(>[iuis  qu'il  les  a  mis  dans  sa  compa- 
gnie :  âmes  pures  et  innocentes,  âmes  vier- 
ges (4),  comme  les  appelle  saint  Jean,  au 
même  sens  que  saint  Paul  disait  à  tous  lus  fi- 
dèles de  Corinthe  :  Je  vous  ai  promis  comme 
une  vierge  pudique  à  un  seul  Itommc  qui  est 
Jésus-Christ  (5).  La  vraie  chasteté  de  l'âme,  la 
vraie  pudeur  chrétienne  est  de  rougir  du  pé- 
ché, de  n'avoir  des  yeux  ni  d'amour  que  pour 
Jésus-Christ,  et  de  tenir  toujours  ses  sens 
épurés  de  la  corruption  du  siècle. 

C'est  dans  cette  troupe  innocente  et  pure 
que  la  reine  a  été  placée;  l'horreur^u'elle  a 
toujours  eue  du  péché  lui  a  mérité  cet  hon- 
neur. La  foi  qui  pénètre  jusqu'aux  cieux 
nous  la  fait  voir  aujourd'hui  dans  cette  bien- 
heureuse compagnie.  11  me  semble  que  je  re- 
connais cette  modestie,  cette  paix,  ce  recueil- 
lement que  nous  lui  voyions  devant  les  autels, 
qui  inspirait  du  respect  pour  Dieu  et  pour 
elle.  Dieu  ajoute  à  ces  saintes  dispositions 

(1)  Habes  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  inqui- 
naveruut  vestlmeiita  sua.  jlpoc.,111,  4. 

(2)  Quicumque  in  Christo  bapuzati  esU.'=,  Cliristum 
indulstis.  Gai,  III,  27. 

(3)  Ambulabuiit  mecum  iu  albis,  quia  digni  sunt. 
Àpoc,  111,  4. 

(4)  Virâmes  enim  sunt.   Hi  sequuntur  Agnum  quo- 
cumqiie  If  rit.  Ibid.,  XIV,  4. 

(5)  Despoiidi  vos  uni  viro  virginem  castam  esliibere 
Christo.  11  Cor.,  XI,  2. 
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le  transport  d'une  joie  céleste.  La  mort  ne 
l'a  point  chnngiV,  si  ce  n'(^st  qu'une  immor- 
telle beautt^  a  pris  la  place  d'une  be.iulé  chan- 
geante et  mortelle.  Cette  t''claiaiile  bl.incheur, 
symbole  de  son  innocence  et  île  la  candeur  de 
son  âme,  n'a  fait,  pour  ainsi  parler,  que  passer 
au  dinlaiis,  où  nous  la  voyons  rchaus-ée  d'une 
lumière  divine.  Elle  marche  avec  l'Agneau, 
car  elle  en  est  digne  {Apoc,  111,  4).  La  sincé- 
rité de  son  cœur,  sans  dissimulation  et  sans 
artiOce,  la  range  au  nombre  de  ceuxdontsaint 
Jean  a  dit,  dans  les  paroles  qui  précèdent 
celles  de  mon  texte,  que  le  mensonge  ne  s'est 
point  trouvé  en  leur  bouche  (1),  ni  aucun 
dés'uiseinenl  dans  leur  conduite,  ce  qui  fait 
qu'on  les  voit  sans  tache  devant  le  trône  de 
Dieu  :  Sine  macula  enim  sunt  ante  thro- 
num  Dei  {Ibid.,  XIV,  5).  En  effel,  elle  est  sans 
reproche  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  : 
la  médisance  ne  peut  attaquer  aucun  endroit 
de  sa  vie,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort, 
et  une  gloire  si  pure,  une  si  belle  répulation 
est  un  parfum  précieux  qui  réjouit  le  ciel  et 
la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à  ce  grand 
spectacle  :  pouvais-je  mieux  essuyer  vos  lar- 
mes, celles  des  princes  qui  vous  environnent, 
et  de  cette  auguste  assemblée,  qu'en  vous 
faisant  voir,  au  milieu  de  cette  troupe  res- 
plendissante, et  dans  cet  état  glorieux,  une 
mère  si  chérie  et  si  regrettée  ?  Louis  même, 
dont  la  constance  ne  peut  vaincre  ses  justes 
douleurs,  les  trouverait  plus  traitables  dans 
cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit  être  votre  uni- 
que consolation  doit  aussi.  Monseigneur,  être 
votre  exemple,  et  ravi  de  l'éclat  immortel 
d'une  vie  toujours  si  réglée  et  toujours  si 
irréprochable  ,  vous  devez  en  faire  passer 
toute  la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu'il  est  rare,  chrétiens,  qu'il  est  rare  en- 
core une  fois  de  trouver  cette  pureté  parmi 
les  hommes  !  mais  surtout  qu'il  est  rare  de  la 
trouver  parmi  les  grands  !  Ceux  que  vous 
voyez  revêtus  d'une  robe  blanche,  ceux-l,i, 
dit  saint  Jean,  viennent  d'une  grande  afflic- 
tion (2)  :  De  tribulatione  magna,  afin  que 
nous  entendions  que  cette  divine  blancheur 
se  forme  ordinairement  sous  la  croix,  et  rare- 
ment dans  l'éclat  trop  plein  de  tentations  des 
grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai.  Messieurs,  que  Dieu, 
par  un  miracle  de  sa  grâce,  se  plaît  à  choisir 
parmi  les  rois  de  ces  âmes  pures.  Tel  a  été 
saint  Louis,  toujours  pur  et  toujours  saint  dès 
son  enfance,  et  Marie-'Thérôse,  sa  fille,  a  eu  de 
lui  ce  bel  héritage. 

Entrons,  Messieurs,  dans  les  desseins  de 
la  Providence,  et  admirons  les  bontés  de 
Dieu,  qui  se  répandent  sur  nous  et  sur  tous 
les  peuples  dans  la  prédestinaiion  de  cette 
princesse.  Dieu  l'a  élevée  au  faîte  des  gran- 
deurs humaines,  afin  de  rendre  la  pureté  et 
la  perpétuelle  régularité  de  sa  vie  plus  écla- 
tantes et  plus  exemplaires.  Ainsi  sa  vie  et  sa 
mort,    également  pleines  de  sainteté  et  de 

(1)  In  ore  eorum  non  est  inventum  mendacium. 
Apoc.XW,  5. 

('2)  Hi  qui  amicti  sunt  stolis  atbis...  hi  sunt  qui 
venerunt  de  tribulatione  magna.  Apoc,  Vil,   13,  14. 


grâce,  deviennent  l'instruction  du  genre 
humain.  Notre  siècle  n'en  pouvait  recevoir  de 
pins  parfaite,  parce  qu'il  ne  voyait  nulle 
part  rians  une  si  haute  élévation  une  pareille 
pureté.  C'est  ce  rare  et  merveilleux  assem- 
blage que  nous  aurons  à  considérer  dans  les 
deux  parties  de  ce  discours.  Voici  en  peu  de 
mots  ce  que  j'ai  à  dire  de  la  plus  pieuse  des 
reines,  et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son 
éloge.  Il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa 
personne,  il  n'y  a  rien  que  de  pur  dans  sa 
vie. 

Accourez,  peuples,  venez  contempler  dans 
la  première  place  du  monde  la  rare  et  majes- 
tueuse beauté  d'une  vertu  toujours  con- 
stante. Dans  une  vie  si  égale,  il  n'importe  pas 
à  cette  princesse  où  la  mort  frappe  ;  on  n'y 
voit  point  d'endroit  faible  par  où  elle  pût 
craindre  d'être  surprise.  Toujours  vigilante, 
toujours  attentive  à  Dieu  et  à  son  salut,  sa 
mort  si  précipitée  et  si  effroyable  pour  nous 
n'avait  rien  de  dangereux  pour  elle.  Ainsi 
son  élévation  ne  servira  qu'à  faire  voir  à  tout 
l'univers,  comme  du  lieu  le  plus  éminent 
qu'on  découvre  dans  son  enceinte,  cette 
importante  vérité,  qu'il  n'y  a  rien  de  soUde, 
ni  de  vraiment  grand  parmi  les  hommes  que 
d'éviter  le  péché;  et  que  la  seule  précaution 
contre  les  attaques  de  la  mort,  c'est  l'inno- 
cence de  la  vie.  C'est,  Messieurs,  l'instruc- 
tion que  nous  donne  dans  ce  tombeau,  ou 
plutôt  du  plus  haut  des  deux,  très-haute, 
très-excellente,  très-puissante  et  très-chré- 
tienne princesse  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
infante  d'Espagne,  reine  de  France  et  de 
Navarre. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est 
Dieu  qui  donne  les  grandes  naissances,  les 
grands  mariages,  les  enfants,  la  postérité. 
C'est  lui  qui  dit  à  Abraham  :  Les  rois  sorti- 
ront de  vous  (1),  et  qui  fait  dire  par  son  pro- 
phète à  David  :  Le  Seigneur  vous  fera  une 
maison  (2).  Dieu  qui  d'un  seul  homme  a 
voulu  former  tout  le  genre  humain,  comme 
dit  saint  Paul,  et  de  celte  source  commune  le 
répandre  sur  toute  la  face  de  la  terre  (3),  en 
a  vu  et  prédestiné  dès  l'éternité  les  alliances 
et  les  divisions,  marquant  les  temps,  poursuit- 
il,  et  donnant  des  bornes  à  la  demeure  des 
peuples,  et  enfin  un  cours  réglé  à  toutes  ces 
choses.  C'est  donc  Dieu  qui  a  voulu  élever  la 
reine  par  une  auguste  naissance  à  un  auguste 
mariage,  afin  que  nous  la  vissions  honorée 
au-dessus  de  toutes  les  femmes  de  son  siècle, 
pour  avoir  été  chérie,  estimée  et  trop  tôt, 
hélas  I  regrettée  par  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes. 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesu- 
rant les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne 
le  font  auteur  que  d'un  certain  ordre  général, 
d'où  le  reste  se  développe  comme  il  peut  ! 
Comme  s'il  avait  à  notre  manière  des  vues 
générales    et    confuses  ;    et    comme   si   la 

(1)  Re?es  ex  te  epredientur.  Gen.,  XVII,  6. 

(2)  Praodicit  tibi  Dominus,  quod  domum  faciat  tibi 
DomiDus.  WReg.,  Vit,  11. 

(3|  béas....  qui  fecil  ex  uno  omne  genus  horoinum 
inliab'tare  super  universam  faciein  lerrse,  defluiens 
slatuta  tempora,  et  terminos  babitatiouis  eorum. 
Act.,  XVIt,  24.  26. 
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souvprainn  Inlcllip:ence  pouvait  ne  pas  com- 
prendre dans  SCS  de.-srins  les  cho^f-s  parti- 
ciiliùns,  qui  seules  suiisistent  v(:'rit:iblement. 
N'en  doutons  pas,  chrétiens  :  Dieu  a  pré- 
paré dans  son  conseil  éicrnel  les  premières 
familles  qui  sont  la  source  des  nations,  et 
dans  toutes  les  nations  les  qu.ilités  domi- 
nantes qui  devaient  en  faire  la  Iortu:i(\  Il  a 
aussi  ordonné  dans  les  nations  les  familles 
particulières  dont  elles  sont  composées;  priu- 
cipalement  celles  qui  devaient  gouverner  ces 
nations,  et  en  particulier,  d:ins  ces  familles, 
tous  les  hommes  par  lesquels  elles  devaient 
ou  s'élever,  ou  se  soutenir,  ou  s'abattre. 

C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu 
a  fait  naîlre  les  deux  puissantps  maisons 
d'où  la  reine  devait  sortir,  celle  de  France  et 
celle  d'Autriche,  dont  il  se  sert  pour  balancer 
les  choses  humaines  :  jusqu'à  quel  degré 
et  jusqu'à  quel  temps?  il  le  sait,  et  nous 
l'ignorons. 

On  remarque,  dans  l'Ecriture,  que  Dieu 
donne  aux  maisons  royales  certains  carac- 
tères propres;  comme  celui  que  les  Syriens, 
quoique  ennemis  des  rois  d'Israël,  leur  attri- 
buent par  ces  paroles  :  Nous  avons  appris 
que  les  rois  de  la  maison  d'Israël  sont 
cléments  (1). 

Je  n'examinerai  pas  les  caractères  parti- 
culiers qu'on  a  donnés  aux  maisons  de  France 
et  d'Autriche;  et  s.ms  dire  que  l'on  redoutait 
davantage  les  conseils  de  celle  d'Autriche,  ni 
qu'on  trouvait  quelque  chose  de  plus  vigou- 
reux dans  les  armes  et  dans  le  courage  de 
celle  de  France;  maintenant  que,  par  une 
grâce  particulière,  ces  deux  caractères  se 
réunissent  visiblement  en  notre  faveur,  je 
remarquerai  seulement  ce  qui  faisait  la  joie 
de  la  reine;  c'est  que  Dieu-gvait  donné  à  ces 
deux  maisons,  d'où  elle  est  sortie,  la  piété  en 
partage  :  de  sorte  que  sanctifiée,  qu'on 
m'entende  bien,  c'est-à-dire,  consacrée  à  la 
sainteté  par  sa  naissance,  selon  la  doctrine 
de  saint  i'aul  (2),  elle  disait  avec  cet  apôtre  : 
Dieu  que  ma  lamille  a  toujours  servi,  et  à 
qui  je  suis  dédiée  par  mes  ancêtres  :  Deus 
cui  servio  a  progeniloribus  (Il  Tim.,   I,   3). 

Que  s'il  faut  venir  au  particulier  de  l'au- 
guste maison  d'Autriche,  que  peut-on  voir 
de  plus  illustre  que  sa  descendance  immé- 
diale,  où  durant  l'espace  de  quatre  cents  ans 
on  ne  trouve  que  des  rois  et  des  empereurs, 
et  une  si  grande  aflluence  de  maisons  royales, 
avec  tant  d'états  et  tant  de  royaumes,  qu'on 
a  prévu,  il  y  a  longtemps,- qu'elle  en  serait 
surchargée? 

Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  très-chré- 
tienne maison  de  France,  qui  par  sa  noble 
consiitulion  est  incapable  d'être  assujellie  à 
une  famille  étrangère;  qui  est  toujours 
dominante  dans  son  chef;  qui  seule  dans  tout 
l'univers  et  dans  tous  les  siècles  se  voit, 
après  sept  cents  ans  d'une  royauté  établie 
(sans  compter  ce  que  la  grandeur  d'une  si 
haute  origine  fait  trouver  ou  imaginer  aux 
curieux  observateurs  dos  antiquités),  seule, 

(1)  Ecce  audivjmus  qnod  reges  domus  Israei  cle- 
meutes  siiit.  Ht  Reg.,\X,  31. 

(2)  Filii  vestri...;  sancti  sunt.  1  Cor.,  VU,  14. 


dis-je,  se  voit,  après  tant  de  siècles,  encore 
dans  sa  force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en 
possession  du  royaume  le  plus  illustre  qui 
fut  jamais  sous  le  soleil,  et  devant  Dieu, 
et  devant  les  hommes  :  devant  Dieu,  d'une 
purelé  inalif'Table  dans  la  loi;  et  devant  les 
bon  mes,  d'une  si  grande  dignité,  qu'il  a  pu 
perdre  l'empire  sans  perdre  sa  gloire  ni  son 
rang. 

La  reine  a  eu  part  à  cette  grandeur, 
non-seulement  par  la  riche  et  fière  maison 
de  Bourgogne,  mais  encore  par  Isabelle  de 
France,  sa  mère,  disne  fille  de  lîenri  le 
Grand,  et,  de  l'aveu  de  l'Espagne,  la  meil- 
leure reine  comme  la  plus  regrettée  qu'elle 
élit  jamais  vue  sur  le  trône.  Triste  rapport 
de  celle  princesse  avec  la  reine  sa  fille  :  elle 
avait  à  peine  quarante -deux  ans  quand 
l'Espagne  la  pleura;  et  pour  notre  malheur  la 
vie  de  Marie-Thérèse  n'a  guère  eu  un  plus 
long  cours.  Mais  la  sage,  la  courageuse  et  la 
pieuse  Isabelle  devait  une  partie  de  sa  gloire 
aux  malheurs  de  l'Espagne,  dont  on  sait 
qu'elle  trouva  le  remède  par  un  zèle  et  par 
des  conseils  qui  ranimèrent  les  grands  et  les 
peuples,  et,  si  on  le  peut  dire,  le  roi  même. 
Ne  nous  plaignons  pas,  chrétiens,  de  ce  que 
la  reine  sa  fille,  dans  un  état  plus  tranquille, 
donne  aussi  un  sujet  moins  vif  à  nos  discours; 
et  contentons-nous  de  penser  que,  dans  des 
occasions  aussi  malheureuses,  dont  Dieu  nous 
a  préservés,  nous  y  eussions  pu  trouver  les 
mômes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse 
Philippe  IV  son  père  ne  l'avait-il  pas  élevée? 
On  la  regardait  en  Espagne  non  pas  comme 
une  Infante,  mais  comme  un  Infant;  car  c'est 
ainsi  qu'on  y  appelle  la  princesse  qu'on  re- 
connaît comme  hétitiére  de  tant  de  royaumes. 
Dans  cette  vue,  on  approcha  d'elle  tout  ce 
que  l'Espagne  avait  de  plus  vertueux  et  de 
plus  habile.  Elle  se  vit,  pour  ainsi  parler, 
dès  son  enfance,  tout  environnée  de  vertus, 
et  on  voyait  paraître  en  cette  jeune  princesse 
plus  de  belles  qualités,  qu'elle  n'attendait  de 
couronnes.  Philippe  l'élève  ainsi  pour  ses 
états  ;  Dieu,  qui  nous  aime,  la  destine  à 
Louis. 

Cessez,  princesses  et  potentats,  de  troubler 
par  vos  prétentions  le  projet  de  ce  mariage. 
Que  l'amour,  qui  semble  aussi  le  vouloir 
troubler,  cède  lui-même.  L'amour  peut  bien 
remuer  le  cœur  des  héros  du  monde  ;  il  peut 
bien  y  soulever  des  tempêtes  et  y  exciter 
des  mouvements  qui  fassent  trembler  les 
politiques  et  qui  donnent  des  espérances  aux 
insensés;  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre 
supérieur  à  ses  lois,  à  qui  il  ne  peut  inspirer 
des  sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il  y 
a  des  mesures  prises  dans  le  ciel,  qu'il  ne 
peut  rompre  ;  et  l'Infante,  non-seulement 
par  son  auguste  naissance,  mais  encore  par 
sa  vertu  et  par  sa  réputation,  est  seule  digne 
de  Louis. 

C'était  la  femme  prudente  qui  est  donnée 
proprement  par  le  Seigneur,  comme  dit  le 
Sage  (1).  Pourquoi  donnée  proprement  par 
le  Seigneur,   puisque  c'est  le  Seigneur  qui 

(1)  A  Uomiuo  proprie  uxor  prudens.  Prov.,  XIX,  14. 
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donne  tout?  Et  quel  psI  ce  miTveillmix  aviin- 
tajïe  qui  mi'rite  d'àtre  attribué,  il'niie  façon 
si  particulière,  à  la  ilivine  honlé?  Il  no  faut, 
pour  IVnlenrlre,  que  consid'  rer  ce  que  peut 
dans  les  mais(jns  la  prudence  lempt^rée 
d'une  femme  sage  pour  les  souteni'-,  pour  y 
faire  fleurir  dans  la  piété  la  vériiable  sa- 
gesse, et  pour  calmer  des  passions  violentes 
qu'une  résistance  emportée  ne  ferait  qu'ai- 
grir. 

Ile  pacifique,  où  se  doivent  terminer   les 
différends  de  deux  grands  empires  à  qui  tu 
sers  de  limites  ;  î'e  éternellement  mémorable 
par  les  conférences  de  deux  grands  minis- 
tres, où  l'on  vit  dévelonper  toutes  les  adres- 
ses et  tous   les  secrets  d'une  poliliqiie  si  dif- 
férente ;  où  l'un  se  donnait  du  poids  par  sa 
lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascendant  par  sa 
pénéiralion  :  auguste  journée,  où  deux  fières 
nations,  longtemps  ennemies,  et  alors  récon- 
ciliées   par    Marie -Thérèse,  s'avancent  sur 
leurs  confins,  leurs  rois  à  leur  tôle,  non  plus 
pour  se  combattre,  mais  pour  s'embrasser; 
où  ces  deux  rois,  avec  leur  cour  d'une  gran- 
deur, d'une  politesse  et  d'une  magnificence, 
aussi  bien    que    d'une   conduite    si     diffé- 
rente, furent  l'un  à  l'autre  et  à  tout  l'uni- 
vers un   si  grand   spectacle  :  fêtes  sacrées, 
mariage  fortuné,  voile  nuptial,  bénédiction, 
saeriflce,  puis-je   mêler  aujourd'hui  vos  cé- 
rémonies ei   vos  pompes  avec  ces  pompes 
funèbres,  et  le  comble   des  grandeurs  avec 
leurs  ruines  ?  Alors  l'Espagne  perdit  ce  que 
nous  gagnions  :    maintenant    nous  perdons 
tout  les   uns   et  les  autres  ;  et  Marie-Thérèse 
périt  pour  toute  la  terre.  L'Espagne  pleurait 
seule:  maintenant  que  la  France  el  l'Espa- 
gne mêlent   leurs  larmes,  et  en  versent  des 
torrents,  qui    pourrait  les  arrêter  ?  Mais  si 
l'Espagne  pleurait  son  Infante,  qu'elle  voyait 
monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux  de  l'u- 
nivers, quels  seront  nos  gémissements  à  la 
vue  de  ce  tombeau,  où  tous  ensemble  nous 
ne  voyons   plus  que  l'inévitable    néant  des 
grandeurs  humaines?  Taisons-nous  :  ce  ne 
sont  pas  des  larmes  que  je  veux  tirer  de  vos 
yeux.  Je  pose  les  fondements  des  instructions 
que  je  veux   graver  dans  vos  cœurs,  aussi 
bien  la  vanité  des  choses  humaines,  tant  de 
fois  étalée  dans  cette  chaire,   ne  se  montre 
que  trop    d'elle-même  sans   le    secours   de 
ma   voix,  dans  ce  sceptre  sitôt  tombé  d'une 
si  royale  main,  et  dans  une  si  haute  majesté 
si  promplemenl  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisait  le  plus  grand  éclat 
n'a  pas  encore  paru.  Une  reine  si  grande 
par  tant  de  litres  le  devenait  tous  les  jours 
par  les  grandes  actions  du  roi  et  par  le 
continuel  accroissement  de 
lui,  la  France  a  appris  à 
se  trouve  des  forces  que  les  siècles  précé- 
dents ne  savaient  pas.  L'ordre  et  la  discipline 
militaire  s'augmentent  avec  les  armées.  Si 
les  Français  peuvent  tout,  c'est  que  leur  roi 
est  partout  leur  capitaine;  et  après  qu'il  a 
choisi  l'endroit  principal  qu'il  doit  animer  par 
sa  valeur,  il  agit  de  touscôtés  par  l'impression 
de  sa  vertu. 
Jamais  on  n'a  fait  Ja  guerre  avec  une  force 


sa  gloire.   Sous 
se  connaître.  Elle 


plus  inévitable,  puisqu'on  méprisant  les  sai- 
sons, il  a  ôté  jus(iu'à  la  défense  à  ses  enne- 
mis. Les  soldats  ménagés  et  exposés  quand 
il  faut,  march.mt  avoc  confiance  sous  ses 
étendards  :  nul  fleuve  ne  les  arrête,  nulle 
forteresse  ne  les  elïrayo.  On  sait  que  Louis 
foudroie  les  villes  plutôt  qu'il  ne  les  assiège; 
et  tout  est  ouvert  à  sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner 
ses  desseins.  Quand  il  marche,  tout  se  croit 
également  menacé  :  un  voyage  tranquille 
devient  tout  à  coup  une  expédition  redoutable 
à  ses  ennemis.  Gand  tombe  avant  qu'on  pense 
à  le  munir  :  Louis  y  vient  par  de  longs  dé- 
tours; et  la  reine,  qui  l'arcompigne  au  cœur 
de  l'hiver,  joint  au  plai-ir  de  le  suivre  celui 
de  servir  secrètement  à  ses  dessoins. 

Par  les  soins  d'un  si  grand  roi,  la  France 
entière  n'est  plus,  pour  ainsi  parler,  qu'une 
seule  forteresse,  qui  montre  de  tous  côtés  un 
front  redoutable.  Couverte  de  toutes  parts, 
elle  est  capable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté 
dans  son  sein  ;  mais  aussi  de  porter  la  guerre 
partout  où  il  faut,  et  de  frapper  de  près  et  de 
loin  avec  une  égale  force.  Nos  ennemis  le 
savent  bien  dire;  et  nos  alliés  ont  ressenti, 
dans  le  plus  grand  éloignoment,  combien  la 
main  de  Louis  était  secourable. 

Avant  lui  la  France,  presque  sans  vais- 
seaux, tenait  en  vain  aux  deux  mers  :  main- 
tenant, on  les  voit  couvertes,  depuis  le  levant 
jusqu'au  couchant,  de  nos  flottes  victorieu- 
ses; et  la  hardiesse  française  porte  partout 
la  terreur  avec  le  nom  dé  Louis.  Tu  céileras 
ou  tu  tomberas  sous  ce  vainqueur,  Alger, 
riche  des  dépouilles  de  la  chrétienté.  Tu  di- 
sais en  ton  cœur  avare  :  Je  liens  la  mer  sous 
mes  lois,  et  les  nations  sont  ma  proie.  La 
lé-èreté  de  tes  vaisseaux  te  donnait  de  la 
confiance  ;  mais  tu  te  verras  attaquée  dans  tes 
murailles,  comme  un  oiseau  ravissant  qu'on 
irait  chercher  parmi  ses  rochers  et  dans  son 
nid  où  il  partage  son  butin  à  ses  petits.  Tu 
rends  déjà  tes  esclaves.  Louis  a  brisé  les  fers 
dont  tu  accablais  ses  sujets,  qui  sont  nés  pour 
être  libres  sous  son  glorieux  empire.  Tes 
maisons  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  pierres. 
Dans  ta  brutale  fureur,  tu  te  tournes  contre 
toi-même,  el  tu  ne  sais  comment  assouvir  ta 
rage  impuissante.  Mais  nous  verrons  là  fin 
de  tes  brigandages.  Les  pilotes  étonnés  s'é- 
crient par  avance  :  Qui  est  semblable  à  lyr  ? 
toutefois  elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la 
mer  (1)  ;  et  la  navigation  va  être  assurée  par 
les  armes  de  Louis. 

L'éloquence  s'est  épuisée  à  louer  la  sa- 
gesse de  ses  lois  et  l'ordre  de  ses  finances. 
Que  n'a-t-on  pas  dit  de  sa  fermeté,  à  laquelle 
nous  voyons  céder  jusqu'à  la  fureur  des 
duels  ?  La  sévère  justice  de  Louis,  jointe 
à  ses  inclinations  bienfaisantes ,  fait  ai- 
mer à  la  France  l'autorité  sous  laquelle, 
heureusement  réunie,  elle  e.st  tranquille  et 
victorieuse.  Qui  veut  entendre  combien  la 
raison  préside  dans  les  conseils  de  ce  prince, 
n'a  qu'à  prêter  l'oreille  quand  il  lui  plaît 
d'en  expliquer  les   motifs.    Je  pourrais  ici 

(1)  Quae   est  ut   Tyrus,    quse  obmutuit  in  média 
maris?  Ezech.,  XXyiI,  32. 


1247 


ORATEURS  SACRES.  BOSSUET. 


1248 


prendre  A  témoin  les  sapes  minislres  des 
cours  ('■tran;;'f'rrs,  qui  le  trouvent  aussi  con- 
vaincant dans  ses  discours  que  redoutable 
par  ses  armes.  La  noblesse  de  sis  expres- 
sions vient  de  celle  di*  ses  si'niiments  ;  et  ses 
paroles  précises  sont  l'imape  de  la  justesse 
qui  rôpnc  dans  ses  [lensees  .  Pondant  qu'il 
parlo  avec  tant  de  force,  une  douceur  surpr  - 
nanle  lui  ouvre  les  cœurs  el  donne,  je  ne  sais 
comment,  un  nouvel  éclat  à  la  majesté  qu'elle 
tempère. 

N'oublions  pas  ce  qui  faisait  la  joie  de  la 
reine.  Louis  est  le  rempart  de  la  religion. 
C'est  à  Id  reliaion  qu'il  fait  servir  ses  armes 
redoutées  par  mer  et  pnr  terre  ;  maissongeons 
qu'il  ne  l'établit  partout  au  dehors  que 
parce  qu'il  la  fait  régner  au  dedans  et  au 
milieu  de  son  cœur.  C'est  là  qu'il  abat  des 
ennemis  plus  terribles  que  ceux  que  tant  de 
puissances,  jalouses  de  sa  grandeur,  et  l'Eu- 
rope entière,  pourraient  armer  contre  lui. 
Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-niômes  :  et 
Louis  combat  ceux-là  plus  que  tous  les  autres. 
Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts  les  tem- 
ples de  l'hérésie  :  ce  qu'il  renverse  au  dedans 
est  un  sacrifice  bien  plus  agréable  ;  et 
l'ouvrage  du  chrétien,  c'est  de  détruire  les 
passions  qui  feraient  de  nos  cœurs  un  temple 
d'idoles.  Que  servirait  à  Louit:  d'avoir  étendu 
sa  gloire  |iartout  où  s'étend  le  genre  humain  ? 
Ce  ne  lui  est  rien  d'être  l'homme  que  les 
autres  hommes  admirent  :  il  veut  être,  avec 
David,  r homme  selon  le  cœur  de  Dieu  (1  fieg., 
XllI,  14)  ;  c'est  pourquoi  Dieu  le  bénit.  Tout 
le  genre  humain  demeure  d'accord  qu'il  n'y 
aérien  de  plus  grand  que  ce  qu'il  fait,  si  ce 
n'est  qu'on  veuille  compter  pour  plus  grand 
encore  tout  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  l'aire,  et  les 
bornes  qu'il  a  données  à  sa  puissance. 

Adorez  donc,  ô  grand  rci  I  celui  qui  vous 
fait  régner,  qui  vous  fait  vaincre  et  qui  vons 
donne  dans  la  victoire ,  malgré  la  fierté 
qu'elle  inspire,  des  sentiments  si  modérés. 
Puisse  la  chrétienté  ouvrir  les  yeux  et  re- 
connaître le  vengeur  que  Dieu  lui  euvoie. 
Pendant,  ô  m;dheur,  ô  honte,  ô  juste  puni- 
tion de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu'elle 
est  ravagée  par  les  infidèles  qui  pénétrent 
jusqu'à  ses  entrailles,  que  tarde-t-elle  à  se 
souvenir,  et  des  secours  de  Candie,  et  de  la 
fameuse  journée  du  Raab,  où  Louis  renou- 
vela dans  le  cœur  des  infi  lèles  l'ancienne 
opinion  des  armes  françaises,  fatales  à  leur 
tyrannie,  et  |)ar  des  expluits  inouïs  devint  le 
rempart  de  l'Autriche,  dont  il  avait  été  la 
terreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regar- 
dez ce  héros,  dont  nous  pouvons  dire,  comme 
saint  Paulin  disait  du  grand  Théodose,  que 
nous  voyons  en  Louis,  non  un  roi,  mais  un 
serviteur  de  Jésus  Christ  et  im  prince  qui 
s'élève  au-dessus  des  hommes  plus  encore 
par  sa  foi  que  par  sa  couronne  (1). 

C'était,  Messieurs,  d'un  tel  héros  que  Ma- 

(1)  In  Tlieodosio  non  imperatorem,  sed  Christi  ser- 
Yum,  nec  regno,  sed  fliie  priticipem  prseilicamiis.  — 
Le  lexle  porte:  lu  Tlieodosio  non  tam  imperatorem 
(luaiii  Cbri&li  servuin...  nec  reiino,  sed  fldepnncipem 
piaidicarem.  Ad  Sev.  Epiai.,  XXVlll,  n.  6,  pag.  175. 


rie-Tlié:ése  devait  partager  la  gloire  d'une 
façon  particulière,  puisque,  non  contente  d'y 
avoir  part  comme  compagne  de  son  tione, 
elle  ne  cessait  d'y  contribuer  par  la  persévé- 
rance de  ses  vœux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendait  la  plus 
illustre  de  toutes  les  reines,  vous  la  faisiez, 
Monseigneur,  la  plus  illustre  de  toutes  les 
mères.  Vos  respects  l'ont  consolée  de  la 
perte  de  ses  autres  enfants.  Vous  les  lui  avez 
rendus  ;  elle  s'est  vue  renaître  dans  ce  prince 
qui  fait  vos  délices  et  les  nôtres  ;  et  elle  a 
trouvé  une  fille  digne  d'elle  dans  cette  au- 
guste princesse  qui,  par  son  rare  mérite, 
autant  que  par  les  droits  d'un  nœud  sacré, 
ne  fait  avec  vous  qu'un  même  cœur.  Si  nous 
l'avons  admirée  dès  le  moment  qu'elle  parut, 
le  roi  a  confirmé  notre  jugement  ;  et  main- 
tenant devenue,  malgré  ses  souhaits,  la  prin- 
cipale décoration  d'une  cour  dont  un  si  grand 
roi  fait  le  soutien,  elle  est  la  consolation  de 
toute  la  France. 

Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  nais- 
sance, qui  lui  rendait  la  piété,  aussi  bien  que 
la  grandeur ,  comme  héréditaire ,  par  sa 
sainte  éducation,  par  son  mariage,  par  la 
gloire  et  par  l'amour  d'un  si  grand  roi,  par 
le  mérite  et  par  les  respects  de  ses  enfants, 
et  par  la  vénération  de  tous  les  peuples,  ne 
voy;iit  rien  sur  la  terre  qui  ne  fût  au-dessous 
d'elle.  Elevez  maintenant,  ô  Seigneur,  et  mes 
pensées  et  ma  voix.  Que  je  puisse  représenter 
à  cette  auguste  audience  l'incomparable 
beauté  d'une  âme  que  vous  avez  toujours  ha- 
bitée, qui  n'a  jamais  affligé  votre  t'sprit 
saint  (1),  qui  jamais  n'a  perdu  le  goût  du  don 
céleste  (2),  afin  que  nous  commencions,  mal- 
heureux pécheurs,  à  verser  sur  nous-mêmes 
un  torrent  de  larmes  ;  et  que,  ravis  des  chas- 
tes attraits  de  l'innocence,  jamais  nous  ne 
nous  lassions  d'en  pleurer  la  perte. 

A  la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans 
l'Evangile  la  brf^bis  perdue,  préférée  par  le 
bon  pasteur  à  tout  le  reste  du  troupeau  (Luc., 
XV,  4  et  20)  ;  quand  on  lit  cet  heureux  re- 
tour du  prodigue  retrouvé,  et  ce  transport 
d'un  iière  al  tend  ri  qui  met  en  joie  toute  sa 
famille;  on  est  tenté  de  croire  que  la  péni- 
tence est  préférée  à  l'innocence  môme,  et 
que  le  prodigue  retourné  reçoit  plus  de  grâ- 
ces que  son  aîné  qui  ne  s'est  jamais  échappé 
de  la  maison  paternelle.  Il  est  l'aîné  toute- 
fois ;  et  deux  mots,  que  lui  dit  son  père,  lui 
font  bien  entendre  qu'il  n'a  pas  perdu  ses 
avantages.  Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  êtes  tou- 
jours avec  moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à 
vous  {3).  Cette  parole,  Messieurs,  ne  se  traite 
guère  dans  les  chaires;  parce  que  cette  in- 
violable fidélité  ne  se  trouve  guère  dans  les 
mœurs .  Expliquons-la  toutefois  ,  puisque 
notre  illi;slre  sujet  nous  y  conduit,  et  qu'elle 
a  une  parfaite  conformité  avec  notre  texte. 
Une  excellente  doctrine  de  saint  Thomas 
nous  la  l'ait  entendre,  et  concilie  toutes  cho- 

(1)  Nolite  contristare  Spiritum  sanctum  Dei.  Ephes., 
IV,  ;iO. 

(2)  Giislavernnt  dnnum  cœleste.  Heb.,  VI,  4. 

(3)  Fiii,   tu  semper  mecum  es,  et  omnia  m.ea  tua 
s  uni.  Luc,  XV,  21. 
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se?.  Diea  tf^mnifrne  plus  d'amour  an  juste 
toujours  fidèle:  il  en  témoigne  dav.mtagii 
aussi  au  pécheur  réconcilié  ;  mais  eu  deux 
manières  dilFerenles.  L'un  paraîlra  plu-!  favo- 
risé, si  l'on  a  égard  à  ce  qu'il  est  ;  et  l'autre, 
si  l'on  remarque  d'(  ù  il  est  sorti.  Dieu  cou- 
serve  au  jusle  un  plus  grand  don  ;  il  retire 
le  pécheur  d'un  plus  grand  mal.  Le  juste  sem- 
blera plus  avantagé,  si  l'on  pèse  son  mérite  ; 
et  le  pécheur  plu*  chéri,  si  l'on  considère  son 
indignité.  Le  père  du  prodigue  l'explique 
lui-niôme  :  Mon  fils,  vous  clés  toujours  avec 
moi,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous  {Luc, 
XV,  31)  ;  c'est  ce  qu'il  dit  à  celui  à  qui  il 
conserve  un  plus  grand  don  :  //  fallait  se 
réjouir,  parce  que  votre  frère  était  mort, 
et  il  est  ressuscité  (1)  ;  c'est  ainsi  qu'il  parle 
de  celui  qu'il  retire  d'un  plus  grand  abîme 
de  maux.  Ainsi  les  cœurs  sont  saisis  d'une 
joie  soudaine  par  la  grâce  inespérée  d'un 
beau  jour  d'hiver,  qui,  après  un  temps  plu- 
vieux, vient  réjouir  tout  d'un  coup  la  face  du 
monde  ;  mais  on  ne  laisse  pas  de  lui  préférer 
la  constante  sérénité  d'une  saison  plus  bé- 
nigne ;  et  s'il  nous  est  permis  d'expliquer 
les  sentiments  du  Sauveur  par  ces  sentiments 
humains,  il  s'émeut  plus  sensiblement  sur 
les  pécheurs  convertis  qui  sont  sa  nouvelle 
conquête  ;  mais  il  réserve  une  plus  douce 
familiarité  aux  justes  qui  sont  ses  anciens 
et  perpétuels  amis  :  puisque  s'il  dit,  parlant 
du  prodigue  :  Qu'on  lui  rende  sa  première 
robe  (2)  ;  il  ne  lui  dit  pas  toutefois  :  Vous 
êtes  toujours  avec  moi  ;  ou,  comme  saint 
Jean  le  répète  dans  l'Apocalypse  :  ils  sont 
toujours  avec  l'Agneau,  et  paraissent  sans 
tache  devant  son  trône  :  Sine  macula  sunt 
ante  thronum  Dei  {Apoc,  XIV,  4,  5). 

Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce 
lieu  de  tentations,  et  parmi  les  illusions  des 
grandeurs  du  monde?  Vous  l'apprendrez  de 
la  reine.  Elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu 
a  prononcé  dans  l'Apocalypse  :  Celui  qui  sera 
victorieux,  je  le  ferai  comme  une  colonne 
dans  le  temple  de  mon  Dieu  :  Faciam  illum 
columnam  in  templo  Dei  met.  11  en  sera 
l'ornement,  il  en  sera  le  soutien  par  son 
exemple  :  il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Voilà 
déjà  quelque  image  de  la  reine.  Il  ne  sortira 
jamais  du  temple  :  Foras  non  egredietur 
amplius  [Apoc,  111,  12).  Immobile  comme 
une  colonne,  il  aura  sa  demeure  fixe  dans 
la  maison  du  Seigneur,  et  n'en  sera  jamais 
séparé  par  aucun  crime.  Je  le  ferai,  dit  Jésus- 
Christ  [Ibid.),  et  c'est  l'ouvrage  de  ma  grâce. 
Mais  comment  afi'ermira-l-il  celte  colonne? 
Ecoutez,  voici  le  mystère  :  et  J'écrirai  des- 
sus, poursuit  le  Sauveur  [Ibid.)  ;  j'élèverai  la 
coloune,  mais  en  méaje  temps  je  mettrai 
de.-sus  une  inscription  mémorable.  Eh  I  qu'é- 
crirez-vous,  ô  Stigutur?  Trois  noms  seule- 
ment, alin  que  l'iiiscription  soit  aus?i  courte 
que  magnifique.  J'y  écrirai,  dii-il,  le  nom  de 
mon  Dieu,  et,  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu, 
la  nouvelle  Jérusalem,  et    mon    nouveau 

(1)  Gaudere  oporieLat,  quia  iVaîer  tuui  liic  mortuus 
erat,  et  rfevixit.  Luc,  XV,  il. 

(2)  Uixit  pater  aa  servus  suos:  Cito  proferte  stolam 
primam,  et  iuduite  Ultuu.  IHd,,  li. 


nom  (1).  Ces  noms,  comme  la  suite  le  fera 
paraître,  siguifuMit  une  foi  vive  dans  l'in- 
térieur, les  pratiques  extérieures  de  la  piété 
dans  l(>s  saintes  observances  de  l'Eglise  et  la 
fréquentation  di'S  saints  sacrements  :  trois 
moyens  de  conserver  l'innocence,  et  l'abrégé 
de  la  vie  de  notre  princesse.  C'est  ce  que 
vous  verrez  écrit  sur  la  colonne,  et  vous 
lirez  dans  son  inscription  les  causes  de  sa 
fermeté. 

Et  d'abord:  fy  écrirai,  dit-il,  le  nom  de 
mon  Dieu,  en  lui  inspirant  une  foi  vive.  C'e4, 
Messieurs,  par  une  telle  foi,  que  le  nom  de 
Dieu  est  gravé  profondément  dans  nos  cœurs. 
Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la  stabilité 
que  nous  admirons;  car  d'où  viennent  nos 
inconstances,  si  ce  n'est  de  notre  foi  chan- 
celante ?  Parce  que  ce  fondement  est  mal  af- 
fermi, nous  craignons  de  bâtir  dessus,  et 
nous  marchons  d'un  pas  douteux  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a  de  quoi 
fixer  l'esprit  vacillant  :  car  écoutez  les  qua- 
lités que  saint  Paul  lui  donne  :  Fides  speran- 
darum  substantia  rerum  [Heb.,  XI,  1)  :  La 
foi,  dit-il,  est  une  substance,  un  solide  fonde- 
ment, un  ferme  soutien.  Mais  de  quoi  ?  de  ce 
qui  se  voit  dans  le  monde?  Comment  donner 
une  consistance  ou,  pour  parler  avec  saint 
Paul,  une  substance  et  un  corps  à  cette  ombre 
fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien,  mais 
des  choses  qu'on  doit  espérer.  Et  quoi  en- 
core :  Argumentum  non  apparentium:  C'est 
une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  parait  pas. 
La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction.  Vous 
ne  l'avez  pas,  direz-vous  :  j'en  sais  la  cause  ; 
c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir,  au  lieu  de 
la  demander  à  Diçu  qui  la  donne.  C'est  pour- 
quoi tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs; 
et  vos  sens  trop  décisifs  emportent  si  facile- 
ment votre  raison  incertaine  et  irrésolue. 
Et  que  veut  dire  cette  conviction  dont  parle 
l'Apôtre,  si  ce  n'est  comme  il  dit  ailleurs, 
u)ie  soumission  de  l'intelligence  entière- 
m&nl  captivée  sous  l'autorité  d'un  Dieu  qui 
parle  (2)?  Considérez  la  pieuse  reine  devant 
les  autels  :  voyez  comme  elle  est  saisie  de  la 
présence  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  par  sa  suite 
qu'on  la  connaît  ;  c'est  par  son  attention  et 
par  celte  respectueuse  immobilité  qui  ne  lui 
permet  pas  môme  de  lever  les  yeux.  Le  sa- 
crement adorable  approche:  ah  I  la  foi  du 
centurion,  admirée  par  le  Sauveur  même, 
ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  dit  pas  plus 
humblement  :  «  Je  ne  suis  pas  digne.  »  Voyez 
comme  elle  frappe  cette  poitriue  innocente, 
comme  elle  se  reproche  les  moindres  péchos, 
comme  elle  abaisse  cette  tête  auguste  devant 
laquelle  s'incline  l'univers.  La  terre,  son 
origine  et  sa  sépulture,  n'est  pas  encore 
assez  basse  pour  la  recevoir  :  elle  voudrait 
dis|>araîire  tout  entière  devant  la  majesté  du 
Roi  des  rois.  Dieu  lui  grave,  par  uue  loi  vive, 
dans  le  loud  du  cœur,  ce  que  disait  Isaïe  :  (3) 

(i)  Soribam  super  eiiui  nômen  IJei  mei,  et  noméu 
Civiialis  Uei  mei  novaj  Jcru^ittlem...  et  uomea  meuca 
novuui.  Apoc,  !tl,  12. 

(2)  lu  cdptiviiaiein  redigentes  omnemiatellectuin 
in  obsequmiu  Ulinsu.  11  Cor.,  X,  5. 

(fi)  iugrcdere  in  petram,  et  aDscondere  ia  fossa 
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Cherchez  des  antres  profonds  ;  cachez-vous 
dans  les  ouvertmes  de  la  terre  devant  la 
face  du  Seigneur  et  devant  la  gloire  d'une  si 
haute  majesté. 

Ne  vous  ^Innnpz  donc  pa"?  si  elle  o?t  «i 
humble  sur  le  trône.  0  sprc'arle  merveilleux, 
et  qui  ravit  en  admiration  le  riel  et  la  terre  ! 
Vous  allez  voir  une  reine  qui,  à  l'ixemple  de 
David,  attaque  de  tnns  rôles  sa  propre  gran- 
deur et  tout  l'orjiueil  qu'elle  inspire.  Vous 
verrez  dans  les  paroles  de  ce  giand  roi  la 
vive  peinture  de  la  reine,  et  vous  en  recon- 
naîtrez tous  les  sentiments.  Domine,  non  est 
exaltalum  cor  meum  (Ps.  CXXX,  1 1)  :  0  Sei- 
gneur, nion  cœur  ne  s'est  point  haussé  :  voilà 
l'orgueil  attaque  dans  sa  source.  Nequc  elali 
sunt  oculi  met  (Ibid.,  2)  :  Mes  regards  ne  se 
sont  pas  élevf^s  :  voilà  l'ostenlalion  et  le  faste 
rénrim(^s.  Ah  !  Seigniur,  je  n'ai  pas  eu  ce  dé- 
dain qui  em(iéehe  de  jflier  les  yeux  sur  les 
mortels  trop  rampants,  et  qui  fait  dire  à  l'âme 
arrogante  :  (1)  //  n\j  a  que  moi  sur  la  terre. 
Combien  était  ennemie  la  pieuse  reine  de  ces 
regards  dédaigneux?  et  dans  une  si  haute 
élévation,  qui  vil  jamais  paraître  en  cetie 
princesse,  ou  le  moindre  seminient  d'or- 
gueil, ou  le  moindre  air  de  mépris  ?  David 
poursuil  :  Neque  ambulaviin  magnis,  neque 
in  mirahilibus  super  me  {Ibid.,  2)  :  Je  ne 
marche  point  dans  des  vastes  pensées,  ni  dans 
des  merveilles  qui  me  passent.  11  combat  ici 
les  excès  où  tombent  naturellement  les  grandes 
puissances.  L'orgueil  qui  monte  toujours  (2), 
après  avoir  porte  see  prétentions  à  ce  que  la 
grandeur  humaine  a  de  plus  solide,  ou  plutôt 
de  moins  ruineux,  pousse  ses  desseins  jusqu'à 
l'extravagance,  et  donne  témérairement  dans 
des  projets  insen.-es,  comme  faisait  ce  roi 
superbe,  digne  figure  de  l'ange  rebelle  (3), 
lorsqu'il  disait  eu  sou  cœur  :  Je  m'élèverai 
au-dissus  des  nues;  je  poserai  mon  trône 
sur  les  astres,  et  je  serai  semblable  au  Très- 
Haut.  Je  ne  uie  [)erds  point,  du  David,  dans 
de  tels  excès  ;  et  voilà  l'orgueil  méprisé  dans 
ses  égaremenis.  Mais  après  l'avoir  ainsi  ra- 
battu dans  tous  les  endroits  par  où  il  sem- 
blait vouloir  s'élever,  DavKl  l'atterre  tout  à 
fait  par  ci  s  paroles  :  Si,  dit-il,  je  n'ai  pas 
eu  d'humbles  .^enlimeuts,  et  que  j'aie  exahé 
mon  âme  :  Si  non  hurnililer  sentiebam,  sed 
exaltavianirnammeam  {Ibid. ,3):  ou,  comme 
traduit  saint  Jérôme  :  Si  non  silere  feci  ani- 
mam  meam  :  Hi  je  n'ai  pas  lait  luiie  mon 
âme  :  si  je  n'ai  pas  impose  silence  à  ces 
flatteuses  iieusées  qui  se  présenleul  sans  cesse 
pour  entier  nos  cœurs.  El  enliu  il  conclut 
ainsi  ce   heau  psaume  :  (4)  Sicul  ablacta- 


et  a  gtoria   majestatis 
et  non  est  proeler 


humo  a  facie  timoris  Domiui 
ejus.  Isa.,  II,  10. 

(1)  Uicis  lu  curdc  tuo  :  Ego  sum 
me  aui|ituis.  lia.,  XLVll,  «. 

(2)  bii|)tri)iii(  oruiu  gui  teoderunt,  ascendit  semoer. 
Ps.  L.WVlll.  24. 

(;))  (Jui  diceltas  in  corde  tuo  :  In  cœlum  ascendam  ; 
super  iisltd  Lœli  exdtiabu  soliuuj  nieum...  Ascendam 
super  almuaineiii  uubmm  :  similis  ero  AlUssiuio. 
Ita.,  XU,  i:j  el  14. 

(4;  La  Sulyalt  porte:  Sicut  ablactalus  est  super 
mairu  &ua,  iid  rclnljuuo  in  auima  uiea.  .1/.  UoiMel 
Iraduil  %ci  scion  ChéOrtu  et  dans  le  munie  sens  que 
saint  Jérôme. 


tus  ad  matremsuam,sic  ahlactata  est  anima 
mea  :  Mon  àme  a  été,  dit-il,  comme  un  enfant 
sevré.  Je  me  suis  arraché  moi-même  aux 
douceurs  de  la  gloire  humaine,  peu  capables 
de  me  soutenir,  pour  donner  à  mon  esprit 
une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  l'àme  supé- 
rieure domine  de  tous  côtés  cette  impérieuse 
grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant  aucune 
place.  David  ne  donna  jamais  de  plus  beau 
combat.  Non,  mes  frère.s,  les  Philistins  défaits 
el  les  ours  même  déchires  de  ses  mains  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  sa  grandeur, 
qu'il  a  domptée.  Mais  la  sainte  princesse  que 
nous  célébrons  l'a  égalé  dans  la  gloire  d'un 
si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec 
tonte  la  dignité  que  demandait  sa  grandeur. 
Les  rois,  non  plus  que  le  soleil,  n'ont  pas 
reçu  en  vain  l'éclat  qui  les  environne  :  il  est 
nécessaire  au  genre  humain,  et  ils  doivent 
pour  le  repos,  autant  que  pour  la  décoratiou 
de  l'univers,  soutenir  une  majesté  qui  n'est 
qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu.  Il  était  aisé  à 
la  reine  de  faire  sentir  une  grandeur  qui  lui 
était  naturelle.  Elle  était  née  dans  une  cour 
où  la  maje.-té  se  plaît  à  paraître  avec  tout  son 
appareil,  et  d'un  père  qui  sut  conserver 
avec  une  grà;e,  comme  avec  une  jalousie 
particulière,  ce  qu'on  appelle  en  Espagne  les 
coutumes  de  qualité  et  les  bienséances  du 
palais.  Mais  elle  aimait  mieux  tempérer  la 
majesté,  et  l'anéantir  devant  Dieu,  que  de  la 
faire  éclater  devant  les  hommes.  Ainsi  nous 
la  voyions  courir  aux  autels,  pour  y  goûter 
avec  David  un  humble  repos,  et  s'enfoncer 
dans  son  oratoire  où,  malgré  le  tumulte  de 
la  cour,  elle  trouvait  le  Caimel  d'Elie,  le  dé- 
sert de  Jeau  et  la  montagne  si  souvent  té- 
moin des  gémissements  de  Jésus. 

J'ai  appris  de  saint  Augtfetin  que  l'âme 
attentive  se  fait  elle-même  une  solitude  :  Oi- 
gnit enim  sibi  ipsa  mentis  intentio  solitudi- 
nem  {De  divers,  question,  ad  Simplic.  l.  II, 
quxst.  4,  tom.  VI,  p.  118j.  Mais,  mes  frères, 
ne  nous  flattons  pas  ;  il  laul  savoir  se  donner 
des  heures  d'une  solitude  efl^ective,  si  l'on 
veut  conserver  les  forces  de  l'âme.  C'est  ici 
qu'il  faut  admirer  l'inviolable  fidélité  que  la 
reine  gardait  à  Dieu.  Ni  les  diverti-^sements, 
ni  les  fatigues  des  voyages,  ni  aucune  occu- 
■paliou  ne  lui  faisait  perdre  ces  heures  parti- 
culières qu'elle  de.->tiiait  à  la  méditation  et  à 
la  prière.  Aurait-elle  elé  si  persévérante  dans 
cet  exercice,  si  elle  n'y  eut  goûté  la  inanne 
cachée,  que  nul  ne  cannait  que  celui  qui 
en  ressent  les  saintes  douceurs  {1)1  C'est 
là  qu'elle  disait  avec  David  :  0  Seigneur, 
votre  sei  vante  a  trouve  son  cœur  pour  vous 
faire  celte  prière  :  Invenil  servus  tuus  cor 
suuiii  (11  Rey.,  VlU,  27).  Uù  allez-vous,  cœurs 
égares?  Quoi,  même  ijemlant  la  prière,  vous 
la is.-.ez  errer  votre  imagination  vagabonde! 
vos  amuilieuses  pensées  vous  revieuueut  de- 
vant Dieu  ;  elles  fout  môme  le  sujel  de  votre 
prière'^  Par  l'ellel  du  môme  transport  qui 
vous  fait  palier  aux  hommes  de  vos  préten- 
tions, vous  en  venez  encore  parler  a  Dieu, 

(I)  VincenU  dabo  mauiia  abscoaditum...  et...  nomeu 
novum...  quod  nemo  scit  msiqui  acoipil.  Ajjoc,  11,  17. 
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pour  faire  sorvir  le  ciel  et  la  terre  à  vos  iii- 
t(^rôlsl  Ainsi  vt)tre  ambilion,  que  h  iiriôre 
devait(^leindre,  s'yi'cliauirij'  feu  bien  di[i(>rent 
de  celui  que  Qivitl  sentait  allumer  dans  sa 
méditation  (1).  Ah  I  pluiot  puissiez-vous  vous 
dire  avec  ce  grand  roi  et  avec  ia  pieuse  reine 
que  nous  honorons  :  0  Seigneur,  votre  servi- 
teur a  trouvé  son  cœur.  J'ai  rappelé  ce  fugi- 
tif, et  le  voilà  tout  entier  devant  votre  face. 

Ange  saint,  qui  présidiez  à  l'oraison  de 
cette  sainte  princesse,  et  qui  portiez  cet  en- 
cens au-dessus  des  nues,  pnnr  le  faire  brûler 
sur  l'autel  que  saint  Jean  a  vu  dans  le  ciel,  ra- 
contez-nous les  ardeurs  de  ce  (  œur  blessé  de 
l'amour  divin  [Apoc,  Vlll,  3)  :  failes-nous 
paraître  ces  lorrents  de  larmes  que  la  reine 
versait  devant  Dieu  pour  ses  péchés.  Quoi 
donc,  les  âmes  innocentes  ont-elles  aussi  les 
pleurs  et  les  amertumes  île  la  pénitence  ?  Oui 
sans  doute  ;  puisqu'il  est  écrit  que  rien  n'est 
pur  sur  la  terre  ('2)  el  que  celui  qui  dit  qu'il 
ne  pèche  pas,  se  trompe  lui-même  (3j.  Mais 
c'est  des  péchés  légers:  légers  par  comparai- 
son, je  le  confesse  :  légers  en  eux-mêmes  ; 
la  reine  n'en  connaît  aucun  de  cette  nature. 
C'est  ce  que  porte  en  son  fond  toute  âme  in- 
nocente. La  moindre  ombre  se  remarque  sur 
ces  vêlements  qui  n'ont  pas  encore  été  salis  ; 
et  leur  vive  blancheur  en  accuse  toutes  les 
taches. 

Je  trouve  ici  les  chrétiens  trop  savants. 
Chrétien,  tu  sais  trop  la  distinction  des  pé- 
chés véniels  d'avec  les  mortels.  Quoi  !  le  nom 
commun  de  péché  ne  suffira  pas  pour  le  les 
faire  détester  les  uns  et  les  autres  !  Sais-tu 
que  ces  péchés  qui  semblent  légers  devien- 
nent accablants  par  leur  muUKude,  à  cause 
des  funestes  dispositions  qu'ils  mettent  dans 
les  consciences?  C'est  ce  qu'enseignent,  d'un 
commun  accord,  tous  les  saijits  docteurs 
après  saint  Augustin  et  saint  Gr""égoire.  Sais- 
tu  que  les  péchés  qui  seraient  véniels  par 
leur  objet  peuvent  devenir  mortels  par  l'ex- 
cès de  rattachement  ?  Les  plaisirs  innocents 
le  deviennent  bien,  selon  la  doctrine  des 
saints  ;  et  seuls  ils  ont  pu  damner  le  mauvais 
riche  pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui 
sait  le  degré  qu'il  faut  pour  leur  inspirer  ce 
poison  mortel  ?  Et  n'est-ce  pas  une  des  rai- 
sons qui  fait  que  David  s'écrie:  Delicta  quis 
intelligit?  Qui  peut  connaître  ses  péchés 
(P^.  XVlll,  13)?  Que  je  hais  donc  ta  vaine 
science  et  ta  mauvaise  subtilité,  âme  témé- 
raire, qui  prononces  si  hardiment  :  Ce  péché 
que  je  commets  sans  crain  le  est  véniel  !  L'âme 
vraiment  pure  n'est  pas  si  savante.  La  reme 
sait  en  général  qu'il  y  a  des  péchés  véniels  ; 
car  la  foi  l'enseigne,  mais  la  foi  ne  lui  en- 
seigne pas  que  les  .«iens  le  soient.  Deux  choses 
vous  vont  taire  voir  l'éminenl  degié  de  sa 
vertu.  Nous  le  savons,  chrétiens,  et  ne  nous 
donnons  point  de  fausses  louanges  devant 
ces  autels.  Elle  a  dit  souvent  dans  celle  bien- 
heureuse simplicité  qui  lui  était  commune 

(i)  Concaluit  cor  meum  inira  me,  et  in  meditatione 
mea  exardescet  ignis.  Pi.  XXXVlil,  4. 

i'i)  Cœlt  uou  suui  muudi  m  couspectu  eius.  Job, 
XV,  li. 

(3j  Si  dixerimus  quoniam  peccatum  noa  habemus, 
ip&i  uos  seducimus.  l  Joan,,  1,  8. 


avec  les  s:iints,  qu'elle  ne  comprenait  pas 
comment  on  pouvait  eominellrc  volonlaire- 
ment  un  seul  pi'Ché,  pour  pelil  qu'il  lût.  Elle 
ne  disait  donc  pas  :  Il  est  véniel  ;  elle  disait  : 
Il  est  péché;  et  son  cœur  innocent  se  sou- 
levait. Mais  comme  il  échappe  toujours  quel- 
que péché  à  la  fragilité  humaine,  elle  ne 
disait  pas  :  Il  est  léger  ;  encore  une  fois  :  Il 
est  péché,  disail-elle.  Alors  pénétrée  des 
siens,  s'il  arrivait  quelque  malheur  â  sa  per- 
sonne, à  sa  famille,  à  l'Etat,  elle  s'en  accusait 
elle  seule. 

Mais  quels  malheurs,  direz-vous,  dans 
cette  grandeur  et  dans  un  si  long  cours  de 
prospérités?  Vous  croyez  donc  que  les  dé- 
plaisirs et  les  plus  mortelles  douleurs  ne  se 
cachent  pas  .sous  la  pourpre,  ou  qu'un 
royaume  est  un  remède  universel  à  tous  les 
maux,  un  baume  qui  les  adoucit,  un  charme 
qui  les  enchante?  Au  lieu  que,  pir  un  con- 
seil delà  Providence  divine  qui  sait  donner 
aux  conditions  l-'S  plus  élevées  leur  contre- 
poids, cette  grandeur,  que  nous  admirons  de 
loin  comme  quelque  chose  au-de.-<sus  de 
l'homme,  touche  moin-^  quand  on  y  est  né, 
ou  se  confond  elle-même  dans  son  abondance; 
et  qu'il  se  forme,  au  coniraire,  parmi  les 
grandeurs  une  nouvelle  sensibilité  pour  les 
déplaisirs,  dont  le  coup  est  d'autant  plus 
rude  qu'on  est  moins  préparé  à  le  soutenir. 
Il  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins 
celle  malheureuse  délicales.<e  dans  les  âmes 
vertueuses.  On  les  croit  insensibles;  parce 
que,  non-seulement  elles  savent  taire,  mais 
encore  sacrifier  leurs  peines  secrètes.  Mais 
le  Père  céleste  se  plaît  a  li  s  regarder  dans 
ce  secret  ;  et  comme  il  sait  leur  préparer 
leur  croix,  il  y  mesure  aussi  leur  récom- 
pense. 

Croyez- vous  que  la  reine  pût  être  en  repos 
dans  ces  fameuses  campagnes  qui  nous  ap- 
portiiient  coup  sur  coup  tant  de  surprenantes 
nouvelles?  Non,  Messieurs,  elle  élan  toujours 
tremblante;  parce  qu'elle  voyait  toujours 
celte  précieuse  vie,  dont  la  sienne  dépen- 
dait, trop  facilement  hasardée.  Vous  avez 
vu  ses  terreurs  ;  vous  parlerai-je  de  ses 
perles  ei  de  la  mort  de  ses  chers  enfants  !  Us 
lui  ont  tous  déchii'é  le  cœur.  Représentons- 
nous  ce  jeune  prince  que  les  grâces  sem- 
blaient elle.-mèmes  avoir  formé  de  leurs 
mains  :  pardonnez-moi  ces  expressions.  Il 
me  semble  que  je  vois  encore  tomber  cette 
fleur.  Alors,  trisie  messager  d'un  événement 
si  funeste,  je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant 
le  roi  el  la  reine,  d'un  côté,  de  la  douleur 
la  plus  pénétrante,  et  de  l'autre,  des  plaintes 
les  plus  lamentables;  el  sous  des  formes 
ditiérentes,  je  vis  une  affliction  sans  mesure. 
Mais  je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi  éga- 
lement victorieuse  ;  je  vis  le  sjcriûce  agréable 
de  l'ame  humiliée  sous  la  maiu  de  Dieu,  et 
deux  victimes  royales  immoler,  d'un  commua 
accord,  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur 
la  terrible  menace  du  ciel  irrité,  lorsqu'il 
sembla  si  longtemps  vouloir  frapper  ce 
dauphin  même,  notre  plus  chère  espérance! 
Pardonnez-moi,     Messieurs,    pardonnez-moi 
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si  je  renouvelle  vos  frayeuri=.  11  faut  bien,  et 
je  le  ()iii!*  dire,  qui;  je  me  fas:*e  à  moimèmo 
cette  violence  ;  («lisque  je  i:e  puis  nionlrer 
qu'à  ce  prix  la  constance  de  la  reine.  Nous 
vîmes  alors  dans  relie  princesse,  au  milieu 
des  alarmes  d'une  môie,  la  loi  d'une  chré- 
tienne; nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à  im- 
moler Isaac,  et  quelques  traits  de  Marie 
quand  elle  oQrit  son  J6sus\  Ne  craignons 
point  de  le  dire,  puisqu'un  Dieu  ne  s'est  fait 
homme  que  pour  assembler  autour  de  lui  des 
exemples  pour  tons  les  états.  La  reine,  pleine 
de  foi,  ne  se  proiiose  [>as  un  moindre  modèle 
que  iMaiie  ;  Dieu  lui  rend  aussi  son  fils  uni- 
que qu'elle  lui  ollre  d'un  cœur  déchiré,  mais 
soumis  ;  et  veut  (juc  nous  lui  devions  encore 
une  fois  un  si  grand  bien. 

On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on 
attribue  tout  à  la  prière.  Dieu  qui  l'inspire 
ne  lui  peut  rien  refuser.  Un  roi,  dit  David, 
ne  se  sauve  pas  par  ses  armées,  et  le  puissant 
ne  se  sauve  pas  par  sa  valeur  {l).  Ce  n'esl  pas 
aussi  aux  sages  conseils  qu'il  faut  attribuer 
les  heureux  succès.  //  s'élève,  dit  le  Sage, 
plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de  l'homme(2): 
reconnaissez  l'agitaiion  et  les  pensées  incer- 
taines des  conseils  humains  :  Mais,  poursuit- 
il,  la  volonté  du  Seigneur  demeure  ferme;  et 
pendant  que  les  hommes  délibèrent,  il  ne 
s'exécule  que  ce  qu'il  résout.  Le  Terrible,  le 
Tout-Puissant  qui  ôte,  quand  il  lui  piaf  l,  l'es- 
prit des  princes  (3),  le  leur  laisse  aussi  quand 
il  veut,  pour  les  confondre  davantage,  et  les 
prendre  dans  leurs  propres  finesses  (4).  Car 
il  n'y  a  point  de  jyrudence,  il  n'y  a  point  de 
sagesse,  il  n'y  a  point  de  conseil  contre  le 
Seigneur  (5).  Les  Machabées  étaient  vaillants; 
et  néanmoins  il  est  écrit  qu'ils  combattaient 
par  leurs  pi  ières  plus  que  par  leurs  armes: 
Per  orationes  congressi  sunl  (Il  iVac/i.,  XV, 
25)  :  assurés.,  par  l'exemple  de  Moïse,  que 
les  mains  élevées  à  Dieu  enfoncent  plus  de 
bataillons  que  celles  qui  frappent.  Quand 
tout  cédait  a  Louis,  et  que  nous  crûmes  voir 
revenir  le  temps  des  miracles,  où  les  murail- 
les tombaient  au  brun  des  trompettes,  tous 
les  peuples  jelaient  Its  yeux  sur  la  reine,  et 
croyaient  voir  partir  de  sou  oratoire  la  foudre 
qui  accablait  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospé- 
rités temporelles,  combien  plus  leur  ac- 
corde-l-il  les  vrais  biens,  c'est-â-dire,  les 
vertus?  Elles  sont  le  Iruil  naturel  d'une  âme 
unie  à  Dieu  par  l'orai&on.  L'oraison,  qui 
nous  les  obtient,  nous  apprend  à  hs  prati- 
quer ,  non-seulement  comme  nécessaires  , 
mais  encore  comme  reçues  du  Pcre  des  lu- 
mières, d'où  descend  sur  nous  tout  don  par- 
fait (6)  :  et  c'est  la  le  comble  de  la  perfection; 

(I)  Non  salvatur  rex  per  multam  virtutem;  et  gigas 
nousalVdbituriiimuUituiiint:  virlutis suit. /'i. XXXI I,i6. 

C^)  iMuUiE  cogilaiioiiLSui  curile  vin:  vulunias  auiera 
Douma  permauLli  I.  /'/ou.,  XIX,  'il. 

(3)  Vuveie  eireddae  Uoiiuuo  Ueo  vestro...terribitlet 
ei  qui  aulLTl  spinium  piiii  ipum.   fs.  LX-W,  12,  13. 

ii)  Oiii  apprelieiidii  .sapitutes  lu  astutia  eorum. 
Job,  V,  l.i;  1  Cor.,  III,  l'J. 

(5)  ftou  est  sapieiiiia,  iioii  est  pruJentia,  non  est 
COiiMlnim  contra  UumuiiiUi    Piov.  XX 1,  30. 

(tj)0uiiieaotumopliiiiuiii,et  omue  duuum  perleclum 
desursum  esi,  itesoeadeus  a  l'atre  luiuiuum.  Jac,  1, 17, 


parce  que  c'est  le  fondement  de  l'humilité. 
C'est  ainsi  que  Marie-Thérèse  attira,  par  la 
prière,  toutes  les  vertus  dans  son  âme.  Dès 
sa  première  jeunesse,  elle  fut,  dans  les  mou- 
vements d'une  cour  alors  assez  turbulente, 
la  consolation  et  le  seul  soutien  de  la  vieil- 
lesse infirme  du  roi,  son  père.  La  reine  sa 
belle-mère,  malgré  ce  nom  odieux,  trouva 
en  elle,  non-seulement  un  respecl,  mais  en- 
core une  tendresse  que  ni  le  temps,  ni  l'éloi- 
gnement  n'ont  pu  altérer.  Aussi  pleure- 
t-elle  sans  mesure  et  ne  veut  point  recevoir 
de  consolation.  Quel  cœur,  quel  respect, 
quelle  soumission  n'avait-elle  pas  eue  pour  le 
roi  ?  Toujours  vive  pour  ce  grand  prince, 
toujours  jalouse  de  sa  gloire,  uniquement 
attachée  aux  intérêts  de  son  Etat,  infati- 
gable dans  les  voyages  et  heureuse  pourvu 
qu'elle  fût  en  sa  compagnie  :  femme  enfin, 
où  saint  Paul  aurait  vu  l'Eglise  occupée  de 
Jésus-Ghrisl  (Eph.,  V,  24)  et  unie  à  ses  vo- 
lontés par  une  éternelle  complaisance.  Si 
nous  osions  demander  au  grand  prince  qui 
lui  rend  ici  avec  tant  de  piété  les  derniers 
devoirs,  quelle  mère  il  a  perdue,  il  nous  ré- 
pondrait par  ses  sanglots  ;  et  je  vous  dirai  en 
son  nom  ce  que  j'ai  vu  avec  joie,  ce  que  je 
répète  avec  admiration,  que  les  tendresses 
inexplicables  de  Marie-Thérèse  tendaient 
toutes  à  lui  inspirer  la  foi,  la  piété,  la  crainte 
de  Dieu,  un  attachement  inviolable  pour  le 
roi,  des  entrailles  de  miséricorde  pour  les 
malheureux,  une  immuable  persévérance 
dans  tous  ses  devoirs,  tout  ce  que  nous 
louons  dans  la  conduite  de  ce  prince. 

Parlerai-jo  des  bontés  de  la  reine  tant  de 
fois  éprouvées  par  ses  domestiques?  et  ferai- 
je  retentir  encore  devant  ces  autels  les  cris 
de  sa  maison  désolée  ?  Et  vous,  pauvres  de 
Jésus-Christ,  jDour  qui  seuls  elle  ne  pouvait 
endurer  qu'on  lui  dît  que  ses  trésors  étaient 
épuisés  ;  vous  premièrement,  pauvres  volon- 
taires, victimes  de  Jésus-Christ,  religieux, 
vierges  sacrées,  âmes  pures  dont  le  monde 
n'était  pas  digne  ;  et  vous,  pauvres,  quelque 
nom  que  vous  portiez,  pauvres  connus,  pau- 
vres honteux,  malades,  impotents,  estropiés, 
restes  d'/iommes  (1),  pour  parler  avec  saint 
Grégoire  de  Nazianze  ;  car  la  reine  respectait 
eu  vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  :  vous  donc  qu'elle  assistait 
avec  tant  de  joie,  qu'elle  visitait  avec  de  si 
saints  empressements,  qu'elle  servait  avec 
tant  de  foi  ;  heureuse  iie  se  dépouiller  d'une 
majesté  empruntée  et  d'adorer,  dans  votre 
bassesse,  la  glorieuse  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  quel  admirable  panégyrique  pronou- 
ceriez-vous,  par  vos  gémissements,  à  la 
gloire  de  celte  princesse,  s'il  m'était  permis 
de  vous  iulioduire  dans  cette  auguste  as- 
semblée? llecevez ,  père  Abraham,  dans 
votre  sein  cette  héritière  de  votre  loi,  comme 
vous,  servante  des  pauvres  et  digne  de  trou- 
ver eu  eux,  non  plus  des  anges,  mais  Jésus- 
Christ  même.  Que  dirai-je  davantage  ?  Ecou- 
tez tout  en, un  tnot  :  liile,  femme,  mère, 
maîtresse,  reiue  telle    que  nos   vœux  l'au- 

(1)  Veterum  liominum  miserae  reliquiœ.  Oral.,  XVi, 
p.  Ui. 
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raient  pu  faire  ;  plus  que  tout  cela,  chrétienne; 
elle  accomplit  lous  ses  devoirs  sans  présorap- 
tion,  et  fut  humble  uon-seuiemeut  parmi 
toutes  les  grandeurs,  mais  encore  parmi 
toutes  les  vertus. 

J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  au- 
tres noms  que  nous  voyons  écrits  sur  la  co- 
lonne mystérieuse  de  l'Apocalypse  et  dans  le 
cœur  de  la  reine.  Par  le  (1)  nom  de  la  sainte 
cité  de  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem,  vous 
voyez  bien,  Messieurs,  qu'il  faut  entendre  le 
nom  de  l'Eglise  catholique,  cité  sainte  dont 
toutes  les  pierres  sont  vivantes  (2),  dont  Jésus- 
Christ  est  le  fondement  ;  qui  descend  du  ciel 
avec  lui,  parce  qu'elle  y  est  renfermée  comme 
dans  le  chef  dont  tous  les  membres  reçoivent 
leur  vie  ;  cité  qui  se  répand  par  toute  la  terre 
et  s'élève  jusqu'aux  cieux  pour  y  placer  ses 
citoyens.  Au  seul  nom  de  l'Eglise,  toute  la  foi 
de  la  reine  se  réveillait.  Mais  une  vraie  fille 
de  l'Eglise,  non  contente  d'en  embrasser  la 
sainte  doctrine,  en  aime  les  observances,  où 
elle  fait  consister  la  principale  partie  des 
pratiques  extérieures  de  la  piété. 

L'Eglise,  inspirée  de  Dieu  et  instruite  par 
les  saints  apôtres,  a  tellement  disposé  l'an- 
née, qu'on  y  trouve,  avec  la  vie,  avec  les 
mystères,  avec  la  prédication  et  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces 
choses  dans  les  admirables  vertus  de  ses  ser- 
viteurs et  dans  les  exemples  de  ses  saints  ;  et 
enfin  un  mystérieux  abrégé  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  et  de  toute  l'histoire  ec- 
clésiastique. Par  là  toutes  les  saisons  sont 
fructueuses  pour  les  chrétiens  ;  tout  y  est 
plein  de  Jésus-Christ,  qui  est  toujours  admi- 
rable (3),  selon  le  Prophète,  et  non-seulement 
en  lui-môme,  mais  encore  dans  ses  saints  (4). 
Dans  cette  variété,  qui  aboutit  toute  à  l'unité 
sainte,  tant  recommandée  par  Jésus-Christ 
{Luc,  X,  42),  l'âme  innocente  et  pieuse 
trouve,  avec  des  plaisirs  célestes,  une  solide 
nourriture  et  uu  perpétuel  reuouvellement 
de  sa  ferveur.  Les  jeûnes  y  sont  mêlés  dans 
les  temps  convenables,  afin  que  l'àme,  tou- 
jours sujette  aux  tentations  et  au  péché, 
s'aSermisse  et  se  purifie  par  la  pénitence. 
Toutes  ces  pieuses  observances  avaient  dans 
la  reine  l'efiet  bienheureux  que  l'Eglise 
môme  demande:  elle  se  renouvelait  dans  toutes 
les  fêtes,  elle  se  sacrifiait  dans  lous  les  jeûnes 
et  dans  toutes  les  abstinences.  L'Espagne, 
sur  ce  sujet,  a  des  coutumes  que  la  France 
ne  suit  pas;  mais  la  reine  se  rangea  bientôt 
à  l'obéissance  :  l'habitude  ue  put  rien  contre 
la  règle,  et  l'extrôme  exactitude  de  cette 
princesse  marquait  la  délicatesse  de  sa  con- 
science. 

Quel  autre  a  mieux  profité  de  cette  parole  : 
Qui  vous  écoute,  m'écoute  (5)  ?  Jésus-Christ 
nous  y  enseigne  cette  excellente  pratique,  de 

(1)  Qui  vicerit...  scribam  super  eum  nomen...  civi- 
talis  Dei  mei,  novae  Jérusalem,  quse  descendit  de  cœlo 
a  Deo  meo.  Apoc,  lit,  12. 

(2)  Ad  quem  (ohristum)  accédantes  lapidemvivutn... 
et  ipsi  taiiquam  lapides  vivi  supenudiUcamini  domus 
gptritualis.  l  l'etr..  Il,  4,  5. 

(3)  Vocabitur  nomen  ejus,  Admirabilis.   Isa.,  IX,  6. 

(4)  Mirabilis  ia  sanctis  suis.    Ps.  LXVU,  36. 

(5)  Qui  vos  audit,  me  audit.  Luc,  X,  16. 


marcher  dans  les  voies  de  Dieu,  sous  la  con- 
duite particulière  de  ses  serviteurs  qui  exer- 
cent son  autorité  dans  son  Eglise.  Les  con- 
fesseurs de  la  reine  pouvaient  tout  sur  elle 
dans  l'exercice  de  leur  ministère,  et  il  n'y 
avait  aucune  vertu  où  elle  ne  pût  être  élevée 
par  son  obéissance.  Quel  respect  n'avait-elle 
pas  pour  le  souverain  pontife,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  pour  tout  l'ordre  ecclésias- 
tique ?  Qui  pourrait  dire  combien  de  larmes 
lui  ont  coûtées  ces  divisions  toujours  trop  lon- 
gues, et  dont  on  ne  peut  demander  la  fin  avec 
trop  de  gémissements?  Le  nom  même  et  l'om- 
bre de  division  faisaient  horreur  à  la  reine, 
comme  à  toute  âme  pieuse.  Mais  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  le  saint-siége  ne  peut  jamais 
oublier  la  France,  ni  la  France  manquer  au 
saint-siége.  El  ceux  qui,  pour  leurs  intérêts 
particuliers,  couverts,  selon  les  maximes  de 
leur  politique,  du  prétexte  de  piété,  semblent 
vouloir  irriter  le  saint-siégecontre  un  royaume 
qui  en  a  toujours  été  le  principal  soutien 
sur  la  terre,  doivent  penser  qu'une  chaire 
si  émioente,  â  qui  Jésus-Christ  a  tant  donné, 
ne  veut  pas  être  flattée  par  les  hommes,  mais 
honorée,  selon  la  règle,  avec  une  soumission 
profonde  ;  qu'elle  est  laite  pour  attirer  tout 
l'univers  â  son  unité,  et  y  rappeler  â  la  fin 
tous  les  hérétiques;  et  que  ce  qui  est  exces- 
sif, loin  d'être  le  plus  attirant,  n'est  pas 
môme  le  plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom 
de  la  cité  saint",  la  nouvelle  Jérusalem,  je 
vois,  Messieurs,  dans  le  cœur  de  notre  pieuse 
reine  le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est. 
Seigneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui 
que  vous  expliquez  quand  vous  dites  :  Je  suis 
le  pain  de  vie,  et  ma  chair  est  vraiment 
viande  [[)  ;  et  :  Prenez,  mangez  ;  ceciest  mon 
corps  (2)  ?  Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  est 
celui  de  l'Eucharistie,  nom  composé  de  bien 
et  de  grâce,  qui  nous  montre  dans  cet  ado- 
rable sacrement  une  source  de  miséricorde, 
un  miracle  d'amour,  un  mémorialetun  abrégé 
de  toutes  les  grâces,  et  le  Verbe  môme  tout 
changé  en  grâce  et  en  douceur  pour  ses 
fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mystère  : 
c'est  le  Nouveau  Testament  (3)  de  notre  Sau- 
veur, et  on  commence  â  y  boire  ce  vin  nou- 
veau (4)  dont  la  céleste  Jérusalem  est  trans- 
portée. Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu  de 
tentation  et  de  péché,  il  s'y  faut  préparer  par 
la  pénitence.  La  reine  fréquentait  ces  deux 
sacrements  avec  une  ferveur  toujours  nou- 
velle. Celle  humble  princesse  se  sentait  dans 
son  état  naturel  quand  elle  était,  comme  pé- 
cheresse, aux  pieds  d'un  prêtre,  y  attendant 
la  miséricorde  et  la  sentence  de  Jesus-Ghrist. 
Mais  l'Eucharistie  était  son  amour.  Toujours 
alTamée  de  cette  viande  céleste,  et  toujours 
tremblante  en  la  recevant,  quoiqu'elle  ne  pût 

(1)  Ego  sum  panis  vite...  Caro  mea  vere  est  cibus, 
Joan.,  VI,  48,  56. 

(2)  Accinite,  et  comedite:  hoc  est  corpus  meum. 
UaWi.,  XXVI,  26. 

(3)  Hic  est  sauguis  meus  novi  testameiiti.  Mallh., 
XXVI,  28. 

(4)  Non  bibam  amodo  de  hoc  genimine  vltis,  usque 
in  diem  iltum,  cum  illud  bibam  vobiscum  novum  in 
regno  Patris  mei.  Ibid.,  29. 
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assez  communior  pour  son  désir,  elle  ne  ces- 
sait de  se  plaindre  humblement  et  modesle- 
ment  des  communions  fréquentes  qu'on  lui 
ordonnait.  Mais  qui  eût  pu  refuser  l'Eucha- 
ristie à  l'innocence,  et  Jésus-Christ  à  une  fol 
si  vive  et  si  pure?  La  règle  que  donne  saint 
Augustin  est  de  modérer  l'usage  do  la  com- 
munion, quand  elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on 
voyait  toujours  une  ardeur  nouvelle,  et  cette 
excellenle  pratique  de  chercher  dans  la  com- 
munion la  meilleure  préparation,  comme  la 
plus  parfaite  aeiion  de  grâres  pour  la  com- 
munion même.  Par  ces  admirables  pratiques, 
cetle  princesse  est  venue  à  sh  dernière  heure, 
sans  qu'elle  eût  besoin  d'apporter  à  ce  ter- 
rible passage  une  autre  préparation  que  celle 
de  sa  sainte  vie;  et  les  hommes,  toujours 
hardis  à  juger  les  autres,  sans  épargner  les 
souverains,  car  on  n'épargne  que  soi-même 
dans  ses  jugements,  les  hommes,  riis-je,  de 
tous  les  étals,  et  autant  les  gens  de  bien  que 
les  autres,  ont  vu  la  reine  emportée  avec  une 
telle  précipitation  dans  la  vigueur  de  son  âge, 
sans  être  en  inquiétude  pour  son  salut. 

Apprenez  donc,  chrétiens,  et  vous  princi- 
palement qi.i  ne  pouvez  vous  accoutumer  à 
la  pensée  de  la  mort,  en  attendant  que  vous 
méprisiez  celle  que  Jésus-Christ  a  vaincue, 
ou  même  que  vous  aimiez  celle  qui  met  fin 
à  nos  péchés  et  nous  introduit  à  la  vraie  vie, 
apprenez  à  la  désarmer  d'une  autre  sorte,  et 
embrassez  la  belle  pratique  où,  sans  se  mettre 
en  peine  d'attaquer  la  mort,  on  n'a  besoin 
que  de  s'ap[iliquer  à  sanctifier  sa  vie. 

La  France  a  vu  de  nos  jours  deux  reines, 
plus  unies   encore    par  l'a  piété  que  par  le 
sang,    dont  la   mort,   également    précieuse 
devant  Dieu,  quoique  avec  des  circonstances 
différentes,  a  été  d'une  singulière  édification 
à  toute  l'Eglise.  Vous  entenilez  bien  que  je 
veux  parler  d'Anne  d'Autriche,  et  de  sa  chère 
nièce,  ou  plutôt  de  sa  chère  fille  Marie-Thé- 
rèse.  Anne,   dans  un  âge   déjà  avancé,  et 
Marie-Thérèse,  dans  sa  vigueur  ;  mais  t  mtes 
deux   d'une  si  heureuse  constitution,  qu'elle 
semblait  nous  promettre  le  bonheur  de  les 
posséder  un  siècle  entier,  nous  sont  enlevées 
contre  notre  attente,  l'une   par  une  longue 
maladie,  et  l'autre  par  un  coup  imprévu. 
Anne,  avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel 
qu'irrémédiable,  vit  avancer  la  mort  à  pas 
lents  et  sous  la  figure  qui  lui  avait  toujours 
paru  la  plus  aflreuse.  Marie-Thérèse,  aussi- 
tôt emportée  que  frappée  par  la  maladie,  se 
trouve  toute  vive  et  tout  entière  entre  les 
bras  de  la  mort,  sans  presque  l'avoir  envi- 
sagée. A  ce  fatal  avertissement,  Anne,  pleine 
de  foi,  ramasse  toutes  les  forces  qu'un  long 
exercice  de  la  piété  lui  avait  acquises,  et  re- 
garde sans  se   troubler  toutes  les  approches 
de  la  mort.  Humiliée  sous  la  main  de  Dieu, 
elle  lui  rend  grâces  do  l'avoir  ainsi  avertie  ; 
elle  multiplie  ses  auniônes   toujours  abon- 
dantes, elle  redouble  ses  dévoilons  toujours 
assidues,  elle  apporte  de   nouveaux  soins  â 
l'examen   de  .sa   conscience  toujours  rigou- 
reux.  Avec  quel   renouvrlleraeiit   de    fui  et 
d'ardeur  lui  vîmes-nous  recevoir  le  saint  Via- 
tique? Dans  do  semblables  actions,  il  ne  fal- 


lut à  Marie-Thérèse  que  sa  ferveur  ordinaire: 
sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exciter  sa 
piété,  sa  piété  s'excitait  toujours  assez  elle- 
même  et  prenait  dans  sa  propre  force  un 
continuel  accroissement. 

Que  dirons-nous,  chrétiens,  de  ces    deux 
reines?  Par  l'une,  Dieu  nous  a  appris  com- 
ment il  faut  profiter  du   temps;    et  l'autre 
nous  a  fait  voir  que  la  vie  vraiment  chré- 
tienne n'en  a  pas  besoin.  En  effet,  chrétiens, 
qu'attendons-nous?  11  n'est  pas  digne  d'un 
chrétien    de    ne   s'évertuer  contre  la    mort 
qu'au  moment  qu'elle  se  présente  pour  l'ea- 
iever.  Un   chrétien,   toujours  attentif  à  com- 
battre ses  passions,  vieiirt  tous  les  jours  avec 
l'Apôtre:    Quotidie   morior  (1  Cor.,  XV,  31). 
Un  chrétien  n'est  jamais  vivant  sur  la  terre, 
parce  qu'il  y  est  toujours  mortifié,  et  que  la 
mortification  est  un  essai,  un  apprentissage, 
un  commencement  de  la  mort.  Vivons-nous, 
chrétiens,    vivons-nous?  Cet  âge  que  nous 
comptons,  et  où  tout  ce  que  nous  comptons 
n'est  plus  à   nous,  est-ce  une  vie?  Et  pou- 
vons-nous   n'apercevoir   pas    ce    que  nous 
perdons  sans  cesse  avec  les  années?  Le  repos 
et  la  nourriture  ne  sont-ils   pas  de  faibles 
remèdes  de  la  continuelle  maladie  qui  nous 
travaille  ?  Et  celle  que  nous  appelons  la  der- 
nière, qu'est-ce   autre  chose,   à  le  bien  en- 
tendre, qu'un  redoublement,  et  comme  le 
dernier  accès  du  mal  que  nous  apportons  au 
monde  en   naissant?  Quelle  saute  nous  cou- 
vrait la  mort  que  la   reine  portait  dans  le 
sein  !  De  combien  près  la  menace  a-t-elle  été 
suivie  du   coupi  Et  où  en  était  cette  grande 
reine,  avec  toute  la  majesté  qui  l'environ- 
nait, si  elle  eût  été  moins  préparée?  Tout 
d'un  coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal, 
où  la  terre  n'a  plus  rien  pour  elle  que  des 
pleurs.  Que  peuvent  tant  de  fidèles  domes- 
tiques, empressés  autour  de  son  lit?  Le  roi 
môme,  que  pouvait-il,  lui.  Messieurs,  lui  qui 
succombait  à  la  douleur  avec  toute  sa  puis- 
sance et  tout  son  courage  ?  Tout  ce  qui  envi- 
ronne ce    prince   l'accable.   Monsieur,    Ma- 
dame venaient  partager  ses  déplaisirs,  et  les 
augmentaient  par  les  leurs.  Et  vous.  Mon- 
seigneur, que  pouviez-vous,  que  de  lui  per- 
cer le  cœur  par  vos  sanglots?  11  l'avait  assez 
percé  par  le  tendre  ressouvenir-  d'un  amour 
qu'il  trouvait  toujours  également  vif   après 
vingt-trois  ans  écoulés.  On  en  gémit,  on  en 
pleure  :  voilà  ce  que  peut  la  terre  pour  une 
reine  si  chérie  ;  voilà  ce  que  nous  avons  à 
lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inutiles. 

Je  me  trompe,  nous  avons  encore  des 
prières;  nous  avons  ce  saint  sacrifice,  rafral- 
chissement  de  nos  peines,  expiation  de  nos 
ignorances  et  des  restes  de  nos  péchés.  Mais 
songeons  que  ce  sacrifice  d'une  valeur  in- 
finie, où  toute  la  croix  de  Jésus  est  renfermée, 
ce  sacrifice  serait  inutile  à  la  reine,  si^  elle 
n'avait  mérité,  par  sa  bonne  vie,  que  l'eDet 
en  pût  passer  jusqu'à  elle.  Autrement,  dit 
saint  Augustin,  qu'opère  un  tel  sacrifice  (De 
Verb.  Apost.  Serm.  CLXXU,  loin.  V,  p.  827)? 
Nul  soulagement  pour  les  morts,  une  faible 
consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout-  le 
salut  vient  de  cette  vie,  dont  la  fuite  précipi- 
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tée  nous  trompe  toujours.  Je  viens,  dit  Jésus- 
Christ,  comme  un  voleur  (I).  Il  a  fait  selon  sa 
parole,  il  est  venu  surprendre  la  reine  dans 
le  temps  que  nous  la  croyions  la  plus  saine, 
dans  le  temps  qu'elle  se  trouvait  la  plus  heu- 
reuse. Mais  c'est  ainsi  qu'il  agit  :  il  trouve 
pour  nous  tant  de  tentations,  et  une  telle 
malignité  dans  tous  les  plaisirs,  qu'il  vient 
troubler  les  plus  innocents  dans  ses  élus.  Mais 
il  vient ,  dit-il ,  comme  un  voleur,  toujours 
surprenant,  et  impénétrable  dans  ses  démar- 
ches. C'est  lui-môme  qui  s'en  glorifie  dans 
toute  son  Ecriture.  Comme  un  voleur,  direz- 
vous  :  indigne  comparaison  1  N'importe 
qu'elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu  qu'elle  nous 
effraye,2  et  qu'en  nous  effrayant  elle  nous 
sauve. 

Tremblons  donc,  chrétiens,  tremblons  de- 
vant lui  à  chaque  moment  :  car  qui  pourrait 
ou  l'éviter  quand   il  éclate,  ou  le  découvrir 
quand  il  se  cache  ?  Us  mangeaient,  dit-il,  ils 
buvaient,   ils  achetaient,  ils  vendaient,  ils 
plantaient,  ils  bâtissaient,  ils  faisaient  des 
mariages   aux  jours  de  Noê  et  aux  jours  de 
Loth  (2),  et  une  subite  ruine  vint  les  acca- 
bler, ils  mangeaient,  ils  buvaient,  ils  se  ma- 
riaient. C'étaient  des  occupations  innocentes: 
que    sera-ce    quand,    en    contentant    nos 
impudiques  désirs,  en  assouvissant  nos  ven- 
geances et  nos  secrètes  jalousies,  en  accu- 
mulant  dans    nos   coflres   des  trésors  d'ini- 
quité, sans  jamais  vouloir  séparer    le  bien 
d'aulrui  d'avec  le  nôtre ,  trompés  par  nos 
plaisirs,    par  nos  jeux,  par  notre  santé,  par 
notre  jeunesse,  par  l'heureux  succès  de  nos 
affaires,  par  nos  flatteurs,   parmi  lesquels  il 
faudrait  peut-être  compter  des  directeurs  in- 
fidèles,   que    nous   avons  choisis  pour  nous 
séduire  ;  et  enfin  par  nos  fausses  pénitences 
qui  ne  sont  suivies  d'aucun  changement  de 
nos  mœurs  ,  nous  viendrons  tout  à  coup  au 
dernier  jour?  La  sentence  partira  d'en  haut  : 
La   fin  est  venue,    la  fin  est  venue  :  Finis 
venit,  venit  finis  [Ezech.,  Vil,  2).  La  Du  est 
venue  sur  vous:  Nunc  finis  super  te  {Ibid.,  3). 
Tout  va  finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tran- 
chez :  Fac  conclusionem  {Ibid.,  23)  :  Con- 
cluez ;  frappez  l'arbre  infructueux,  qui  n'est 
plus  bon  que  pour  le  feu  :  Coupez  l'arbre, 
arrachez  ses  branches,  secouez  ses  feuilles, 
abattez  ses  fruits  (3)  :  périsse  par  un  seul  coup 
tout  ce  qu'il  avait  avec  lui-même.  Alors  s'élè- 
veront des  frayeurs  mortelles  et  des  grince- 
ments de  dents,  préludes  de  ceux  de  l'enfer. 
Ah  I   mes  frères  ,  n'attendons  pas  ce  coup 
terrible  !  Le  glaive  qui  a  tranché  les  jours  de 
la  reine  est  encore  levé  sur  nos  tètes  :  nos 
péchés   en   ont  affilé  le  tranchant  fital.   Le 
glaive  que  je  tiens  en  main,  dit  le  Seigneur 
notre  Dieu,  est  aiguisé  et  poli;  il  est  aiguisé, 
afin  qu'il  perce  ;  il  est  poli  et  limé,  afin  qu'il 

(1)  Veniam  ad  te  tanqnam  far.  Apoc,  III,  3. 

(2)  Sicut  factum  est  in  diebus  Noe,  ita  erit  et  ia 
diebus  tilii  hominis...  Uxores  ducebant,  et  dabantur 
ad  riuptias;  similitcr  sicut  factum  est  in  diebus  Lot: 
edebantet  bibebant;  einebanteivendebaut;  plantabant 
et  œdiacabant.  Luc,  XVII,  26,  27,  28. 

(3)  Glamavit  foruter,  et  sic  ait  :  Succidi:a  arborem, 
el  prœcidite  ramos  ejus,  excutite  folia  ejus,  et  dispcr- 
gite  fructus  ejus.  Ban.,  IV,  U. 


brille  {\).To\ii  l'univers  en  voit  le  brillant 
éclat.  Glaive  du  Seigneur,  quel  coup  vous 
venez  de  faire  !  toute  la  terre  en  est  étonnée. 
Mais  que  nous  sert  ce  brillant  qui  nous 
étonne,  si  nous  ne  prévenons  le  coup  qui 
tranche?  Prévenons-le,  chrétiens,  par  la  pé- 
nitence. Qui  pourrait  n'être  pas  ému  à  ce 
spectacle?  Mais  ces  émotions  d'un  jour  qu'o- 
pèrent-elles? Un  dernier  endurcissement, 
parce  qu'à  force  d'être  touché  inutilement, 
on  ne  se  laisse  plus  toucher  d'aucun  objet. 
Le  sommes-nous  des  maux  de  la  Hongrie  et 
de  l'Autriche  ravagées  ?  Leurs  habitants 
passés  au  fil  de  l'épée,  et  ce  sont  encore  les 
plus  heureux  ;  la  captivité  entraîne  bien 
d'autres  maux  et  pour  le  corps  et  pour  l'àme  : 
ces  habitants  désolés,  ne  sont-ce  pas  des 
chrétiens  et  des  catholiques,  nos  frères,  nos 
propres  membres,  enfants  de  la  même  Eglise, 
et  nourris  à  la  même  table  du  pain  de  vie  ? 
Dieu  accomplit  sa  parole.  Le  jugement  com- 
mence par  sa  maison  (2),  et  le  resta  de  la 
maison  ne  tremble  pas  1 

Chrétiens,  laissez- vous  Qéchir  ;  faites  péni- 
tence ;  apaisez  Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez 
la  pieuse  reine  qui  parle  plus  haut  que  tous 
les  prédicateurs.  Ecoutez-la,  princes;  écoulez- 
la,  peuple  ;  écoutez-la ,  Monseigneur  ,  plus 
que  tous  les  autres  :  elle  vous  dit  par  ma  bou- 
che et  par  une  voix  qui  vous  est  connue,  que 
la  grandeur  est  un  songe,  la  joie  une  erreur,  la 
jeunesse  unefleur  qui  torabe.et  lasanté  un  nom 
trompeur.  Amassez  donc  les  biens  qu'on  ne 
peut  perdre.  Prêtez  l'oreille  aux  graves  dis- 
cours que  saint  Grégoire  de  Nazianze  adres- 
sait aux  princes  et  à  la  maison  régnante. 
Respectez,  leur  disait-il,  votre  pourpre  (3)  ; 
respectez  votre  puissance  qui  vient  de  Dieu, 
et  ne  l'employez  que  pour  le  bien.  Connaissez 
ce  qui  vous  a  été  confié,  et  le  grand  inystère 
que  Dieu  accomplit  en  vous.  Il  se  réserve  à  lui 
seul  les  choses  d'en  haut  ;  il  partage  avec  vous 
celles  d'en  bas  :  montrez-vous  dieux  aux  peu- 
ples soumis,  en  imitant  la  bonté  et  la  muni- 
ficence divine.  C'est,  Monseigneur,  ce  que 
vous  demandent  ces  empressements  de  tous 
les  peuples,  ces  perpétuels  applaudissements, 
et  tous  ces  regards  qui  vous  suivent.  Deman- 
dez à  Dieu  avec  Salomon  {Sap.,  IX,  1)  la  sa- 
gesse, qui  vous  rendra  digne  de  l'amour  des 
peuples  et  du  trône  de  vos  ancêtres;  et  quand 
vous  songerez  à  vos  devoirs,  ne  manquez 
pas  de  considérer  à  quoi  vous  obligent  les 
immortelles  actions  de  Louis  le  Grand  et 
l'incomparable  piété  de  Marie-Thérèse. 

ORAISON  FUiNÈBRE 

DK  MADAME   ANNE   DE   GONZAGUE  DE  CLÈVES  , 

PRINCESSE   PALATINE, 

Prononcée  le  9  aoùl  1685. 

Son  éducation  chrétienne  dans  l'abbaye  de 

(1)  Hœc  dicit  Dominus  Deus  :  Loquere  :  Gladius, 
gladius  exaculus  est,  et  limatus.  Ut  ciedat  victimas, 
exacutus  est  ;  ut  splendeat,  limatus  est.  Ezech.,  XXI, 
9  el  10. 

(2)  Tempus  est  ut  iucipiat  judicium  a  domo  Del. 
IPel.,  IV,  17. 

(3)  Imperatores,  purpuram  vereamini...  Cognoscite 
quantum  id  sit,  quod  vestra;  fldei  commissum  est, 
quaiitumque  circa  voj  myslerium...  Supera  solius  Uei 
suul;  iiitera  autera,  vestra  etiam  sunt.  Subdills  vestris 
deos  Yos  prsebete.  Orat.  XXYll,  lom.  1,  p.  471. 
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Farenioutiers  et  ses  heureux  commence- 
ments. De  quelle  manière  elle  fut  engagée 
dans  l'amour  du  monde.  Conduite  déplo- 
■    rable  qu'elle  tint  les  premières  années  de 
S071  veuvage.  Songe  miraculeux  dont  Dieu 
se  servit  pour  ramener  la  princesse  de  son 
égarement.  Changement  admirable  que  sa 
conversion  opéra  dans  toute  sa  conduite. 
Combien  son  eœemple  confondra  au  dernier 
jour  les  mauvaises  raisojis  des  incrédules 
et  les  vaincs  excuses  des  impénitents. 
Apprehendi  te  ab  extremis  terrse,  et  a  louginijuis 
eJuB  vocavi  te  :  clegi  te,  et  non  abjeci  te:  ne  timtas, 
duia  ego  tecum  sum. 

Je  t'ai  pris  par  ta  main,  pour  te  ramener  des  extré- 
milés  de  la  terre,  je  t'ai  appelé  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés: je  t'ai  ch'isi,  et  je  ne  l'ai  pas  rtjeU:  ne  crains 
point,  parce  que  je  suis  avec  toi.  C'est  Dieu  môme  qui 
parle  ainsi  [h.,  X.L1,  9,  lu). 

Monseigneur, 
Je  voudrais  que  toutes  les  âmes  éloignées 
de   Dieu,  que  tous  ceux  qui  se  persuadent 
qu'on  ne  peut  se  vaincre  soi-même,  ni  sou- 
tenir sa  constance  parmi  les  combats  et  les 
douleurs,   tous  ceux    enfin  qui   désespèrent 
de  leur  conversion  ou  de  leur  persévérance, 
fussent  présents  à  cette  assemblée.  Ce  dis- 
cours leur  ferait  connaître  qu'une  âme  fidèle 
à  la  grâce,  malgré  les  obslaclos  les  plus  in- 
vincibles, s'élève  à  la  perfection  la  pins  émi- 
nente.  La  princesse  à  qui  nous  rendons  les 
derniers  devoirs,  en   récitant  selon  sa  cou- 
tume  l'office  divin,  lisait  les  paroles  d'isaïe 
que  j'ai  rapportées.  Qu'il  est  beau  de  méditer 
l'Ecrilure  sainte ,  et   que  Dieu  y  sait  bien 
parler,  non-seulement  a  toute  l'Eglise,  mais 
encore  à  chaque  fidèle   selon  ses  besoins  1 
Pendant  qu'elle    méditait  ces  paroles  (c'est 
elle-même  qui  le  raconte  dans  une  lettre  ad- 
mirable) ,  Dieu  lui  imprima  dans  le  cœur  que 
c'était  a  elle  qu'il  les  adressait.  Elle  crut  en- 
tendre une  voix  douce  et  paternelle  qui  lui 
disait  :  Je  l'ai  ramenée  des  extrémités  de  la 
terre,  des  lieux  les  plus  éloignés  {/sai.,  XLI, 
9)  ;  des  voies  détournées  où  tu  te  perdais, 
abandonnée  à  Ion  propre  sens,  si  loin  de  la 
céleste  patrie  et  de  la  véritable  voie  qui  est 
Jésus-Christ.   Pendant  que  tu  disais  eu  ton 
cœur  rebelle  :  Je  ne  puis  me  captiver,  j'ai 
mis  sur  loi  ma  puissante  main,  et  j'ai  dit  : 
Tu  seras  ma  servante.  Je  t'ai  choisie  dès  l'é- 
ternité, et  je  n'ai  pas  rejeté  ton  âme  superbe 
et  dédaigneuse.  Vous  voyez  par  quelles  pa- 
roles Dieu   lui  fait  sentir   l'eiat  d'otl  il   l'a 
tirée.  Mais    écoulez    comme   il    l'encourage 
pariui  les  dures  épreuves  où  il  met  .«a  pa- 
tience :  Ne  crains  puml  {Ibid.)  au  milieu  des 
maux  doul  tu  le  sens  accablée,  parce  que  ^e 
suis  ton  Dieu  qui  le  lorlifie  :  i\e  le  détourne 
pas  de  la  voie  où  je  l'engage,  puisque  je  suis 
avec  loi;  jamais  je  ne  cesserai  de  te  secourir: 
Jit  le  juste  que  j'envoie  aumonde,  ce  Sauveur 
miséricordieux,    ce  ponlile  couipali^saiil,  le 
tieut  par  la  niaiu  :  Tenebit  te  dexlera  Jusli 
mei  (1).    Voila,  Messieuis,  le  passage  entier 
du  saiiii  prophète  Isaïe  dont  je  n'avais  recilé 
que  les   premières  paroies.   Puis  -  je  mieux 
vous  repiésenier  les    cuuseils  de    Dieu   sur 
celle  princesse,  que  par  ues  paroles  dont   ii 
(1)  La  Vulgale  porte:  Suscepil  te,  etc.  Js.,  \L1,  10. 


s'est  servi  pour  lui  expliquer  les  secrets  de  ces 
admirables  conseils? 

Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que 
vous  soyez,  en  quelques  régions  écartées  que 
la  tempêle  de  vos  passions  vous  ait  jetés  ;  fus- 
siez-vous  dans  ces  terres  ténébreuses  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture,  et  dans  l'ombre  de 
la  mort  (I)  ;  s'il  vous  reste  quelque  pitié  de 
votre  âme  malheureuse,  venez  voir  d'où  la 
main  de  Dieu  a  retiré  la  princesse  Anne  ; 
venez  voir  où  la  main  de  Dieu  l'a  élevée. 
Quand  on  voit  de  pareils  exemples  dans  une 
princesse  d'un  si  haut  rang,  dans  une  prin- 
cesse qui  fut  nièce  d'une  impératrice,  et  unie 
par  ce  lien  à  tant  d'empereurs,  sœur  d'une 
puissante  reine,  épouse  d'un  fils  de  roi,  mère 
de  deux  grandes  princesses,  dont  l'une  est  un 
ornement  dans  l'auguste  maison  de  France, 
et  l'autre  s'est  fait  admirer  dans  la  puissante 
maison  de  Brunswick  ;  enfin  dans  une  prin- 
cesse dont  le  mérite  passe  la  naissance,  en- 
core que,  sortie  d'un  père  et  de  tant  d'aïeux 
souverains,  elle  ait  réuni  en  elle,  avec  le  sang 
de  Gonzague  et  de  Clôves,  celui  des  Paléo- 
logues,  celui  de  Lorraine  et  celui  de  France 
par  tant  de  côtés  :  quand  Dieu  joint  à  ces 
avantages  une  égale  réputation,  el  qu'il  choi- 
sit une  personne  d'un  si  grand  éclat  pour 
être  l'objet  de  son  éternelle  miséricorde,  il 
ne  se  propose   rien    moins  que  d'instruire 

tout  l'univers. ^ 

Vous  donc  qu'il  assemble  en  ce  saint  lieii, 
et  vous  principalement,  pécheurs,  dont  il 
attend  la  conversion  avec  une  si  longue  pa- 
tience, n'endurcissez  pas  vos  cœurs,  ne  croyez 
pas  qu'il  vous  soit  permis  d'apporter  seule- 
ment à  ce  discours  des  oreilles  curieuses. 
Toutes  les  vaines  excuses  dont  vous  couvrez 
votre  impénilence  vous  vont  être  ôtées.  Ou 
la  princesse  palaline  portera  la  lumière  dans 
vos  yeux,  ou  elle  fera  loraber,  comme  un 
déluge  de  feu,  la  vengeance  de  Dieu  sur  vos 
têtes.  Mon  discours,  dont  vous  vous  croyez 
peut-être  les  juges,  vous  jugera  au  dernier 
jour  ;  ce  sera  sur  vous  un  nouveau  fardeau, 
comme  parlaient  les  prophètes  :  Onus  verbi 
Domini  super  Israël  [Zach.,  XU,  1)  ;  et  si 
vous  n'eu  sortez  plus  chréliens,  vous  en  sorti- 
rez plus  coupables. 

Commençons  donc  avec  confiance  l'œuvre 
de  Dieu.  Apprenons,  avant  toutes  choses,  à 
n'êlre  pas  éblouis  du  bonheur  qui  ne  remplit 
pas  le  cœur  de  l'homme  ;  ni  des  belles  qua- 
lités, qui  ne  le  rendent  pas  meilleur  ;  ni  des 
vertus  dont  l'enfer  est  rempli,  qui  nourris- 
sent le  péché  et  l'impénitence  el  qui  empê- 
chi'iil  l'horreur  salutaire  que  l'àme  péche- 
resse aurait  d'elle  -  ménie.  Entions  encore 
plus  profondément  daus  les  voies  de  la  divine 
Providence,  el  ne  craignons  pas  de  faire  pa- 
raître notre  princesse  dans  les  états  ditlérenls 
où  elle  a  élé.  Que  ceux-là  craignent  de  dé- 
couvrir les  défauts  des  âmes  saiu les,  qui  ne 
savent  pas  combien  est  puissant  le  oras  de 
Dieu  pour  faire  servir  ces  délauls  non-seule- 
ment a  sa  gloire,  mais  encore  â  la  perfection 
de  SCS  élus.  Pour  nous,  mes  liéres,  qui  sa- 

(I)  l'opulus  qui  ambulabat  in  tenebris...  Habilanti- 
bus  lu  rug'uuti  umbrui  uiuriis.  Is.,  il.,  2. 
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vons  à  quoi  ont  sorvi  à  saint  Pierre  ses  re- 
niement:?, à  saint  Paul  Ips  persécutions  qu'il 
a  fait  soutrrir  à  l'Eglise,  à  saint  Aiif^uslin  ses 
erreurs,  à  tous  les  saints pt^nitentsleurspéchés, 
ne  craignons  pas  de  mettre  la  princesse 
palatine  dans  ce  rang,  ni  de  la  suivre  jusque 
dans  l'incrédulité  où  elle  était  enfin  tombée. 
C'est  de  là  que  nous  la  verrons  sortir  pleine 
de  gloire  et  de  vertu  ;  et  nous  bénirons  avec 
elle  la  main  qui  l'a  relevée  :  heureux,  si  la 
conduite  que  Dieu  tient  sur  elle  nous  f^it 
craindre  la  justice  qui  nous  abandonne  à 
nous-mêmes,  et  désirer  la  miséricorde  qui 
nous  en  arrarhe.  C'est  ce  que  demande  de 

vous  TRÈS-IIAUTË  ET  TRÈS-PUISSANTE  PRIN- 
CESSE, Anne  de  Gonzague  de  Clèves,  prin- 
cesse DE  Mantoue  et  de  Montferrat,  et 
comtesse  palatine  du  Rhin. 

Jamais  plante  ne  l'ut  cultivée  avec  plus  de 
soin,  ni  ne  se  vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs 
et  de  fruits,  que  la  princesse  Anne.  Dès  ses 
plus  tendres  années  elle  perdit  sa  pieuse 
mère,  Catherine  de  Lorraine.  Charles,  duc  de 
Nevers,  et  depuis  duc  de  Mantoue,  son  père, 
lui  en  trouva  une  digne  d'elle,  et  ce  fui  la 
vénérable  mère  Françoise  de  la  Châtre , 
d'heureuse  et  sainte  mémoire,  abbesse  de 
Faremoutiers,  que  nous  pouvons  appeler  la 
restauratrice  de  la  règle  de  saint  Benoît,  et 
la  lumière  de  la  vie  monastique.  Dans  la 
solitude  de  sainte  Fare,  autant  éloignée  des 
voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse  situa- 
tion la  sépare  de  tout  commerce  du  monde, 
dans  celte  sainte  moniagne  que  Dieu  avait 
choisis  depuis  mille  ans,  où  les  épouses  de 
Jésus-Christ  faisaient  revivre  la  beauté  des 
anc.ens  jours,  où  les  joies  de  la  terre  étaient 
inconnues,  où  les  vestiges  des  hommes  du 
monde,  des  curieux  et  des  vagabonds  ne 
paraissaient  pas;  sous  la  conduite  de  la  sainte 
abbesse,-  qui  savait  donner  le  lait  aux  enfants 
aussi  bien  que  le  pain  aux  forts,  les  com- 
mencements de  la  princesse  Anne  étaient 
heureux.  Les  mystères  lui  furent  révélés, 
l'Ecriture  lui  devint  familière;  on  lui  avait 
appris  la  langue  latine,  parce  que  c'était 
celle  de  l'Eglise,  et  l'i  fflce  divin  faisait  ses 
délices.  Elle  ainiait  tout  dans  la  vie  reli- 
gieuse, jusqu'à  ses  austérités  et  à  ses  humi- 
liations, et  durant  douze  ans  qu'elle  l'ut  dans 
ce  monastère,  on  lui  voyait  tant  de  modestie 
et  tant  de  sagesse,  qu'on  ne  savait  à  quoi 
elle  était  le  plus  propre,  ou  à  commander, 
ou  à  obéir.  Mais  la  sage  abbesse,  qui  la  crut 
capable  de  soutenir  sa  réforme,  la  deslinait 
au  gouvernement,  et  déjà  on  la  comptait 
parmi  les  princesses  qui  avaient  conduit 
celte  célèbre  abbaye,  quand  sa  famille,  trop 
empressée  à  exécuter  ce  pieux  projet,  le 
rompit. 

Nous  sera-t-il  permis  de  le  dire?  La  prin- 
cesse Marie,  pleine  alors  de  l'esprit  du  monde, 
croyait,  selon  la  coutume  des  grandes  mai- 
sons, que  ses  jeunes  sœurs  cLvareut  être 
sacrifiées  à  ses  grands  desseins.  Qui  ne  sait 
où  sou  rare  mérite  et  sou  éclatanîe  bcaulé, 
avantage  toujours  trompeur,  lui  fircal  porter 
ses  espérances?  Et  d'ailleurs  dans  les  plus 
puissantes  maisons,  les  partages  ne  sout-ils 


pas  regardés  comme  une  espèce  de  dissipa- 
tion, par  où  elles  se  détruisent  d'elles-mêmes, 
tant  le  néant  y  est  attai^hé  ?    La   princesse 
Bénédicte,  la  plus  jeune  des  trois  sœurs,  fut  la 
première  immolée  à  ces  intérêts  de  famille. 
On  la  fil  abbesse,  sans  que,  dans  un  âge  si 
tendre,  elle  sût  ce  qu'elle  faisait,  et  la  marque 
d'une  si  grande  dignité  fut  comme  un  jouet 
entre  ses  mains.  Un  sort  semblable  était  des- 
tiné à  la  princesse  Anne.  Elle  eût  pu  renoncer 
à   sa   liberté,   si  on   lui   eût   permis  de  la 
sentir,   et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non 
pas  la  précipiter  dans  le  bien.  C'est  ce  qui 
renversa  tout  à  coup  les  desseins  de  Faremou- 
tiers.  Avenai  parut  avoir  un  air  plus  libre, 
et  la  princesse  Bénédicte  y  présentait  à  sa 
sœur  une  retraite  agréable.  Quelle  merveille 
de   la   grâce  !    Malgré    une  vocation  .si  peu 
régulière,  la  jeune  abbesse  devint  un  modèle 
de  vertu.  Ses  douces  conversations  rélablirent 
dans  le  cœur  de  la  princesse  Anne  ce  que 
d'importuns  empressements  en  avaient  banni. 
Elle  prêtait  de  nouveau  l'oreille  à  Dieu  qui 
l'appelait  avec  tant  d'attraits  à  la  vie  reli- 
gieuse; et  l'asile  qu'elle  avait  choisi  pour 
défendre  sa  liberté  devint  un  piège  innocent 
pour   la   captiver.    On  remarquait  dans  les 
deux  princesses  la  même  noblesse  dans  les 
sentiments,  le  même  agrément,  et,  si  vous 
me   permettez  de  parler  ainsi,   les  mêmes 
insinuations  dans  les  entretiens;  au  dedans 
les  mêmes  désirs,  au  dehors  les  mômes  grâces; 
et  jamais  sœurs  ne  furent  unies  par  des  liens 
ni  si  doux  ni  si  puissants.  Leur  vie  eût  été 
heureuse   dans  leur   éternelle  union,  et  la 
princesse  Anne  n'aspirait  plus  qu'au  bonheur 
d'être  une  humble  religieuse  d'une  sœur  dont 
elle  admirait  la  vertu. 

En  ce  temps,  le  duc  de  Mantoue  leur  père 
mourut;  les  affaires  les  appelèrent  à  la  cour. 
La  princesse  Bém^'dicte,  qui  avait  son  par- 
tage dans  le  ciel,  fut  jugée  propre  à  concilier 
les  intérêts  différents  dans  la  famille.  Mais, 
ô  coup  funeste  pour  la  princesse  Anne  I  la 
pi(Hi'?e  abbesse  mourut  dans  ce  beau  travail, 
et  dans  la  fleur  de  son  âge.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  combien  le  cœur  tendre  de  la 
princesse  Anne  fut  profondément  blessé  par 
cette  mort.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  sa  plus 
grande  plaie.  Maltresse  de  ses  désirs,  elle  vit 
le  monde,  elle  en  fut  vue  ;  bientôt  elle  sentit 
qu'elle  plaisait,  et  vous  savez  le  poison 
subtil  qui  entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces 
pensées.  Ces  beaux  desseins  furent  oubliés. 
Pendant  que  tant  de  naissance,  tant  de  biens, 
tant  de  grâces  qui  l'accompagnaient,  lui 
attiraient  les  regards  de  toute  l'Europe,  le 
prince  Edouard  de  Bavière,  fils  de  l'électeur 
Fn'-déric  V,  comte  palatin  du  Rhin  et  roi 
de  Bohême,  jeune  prince  qui  s'était  réfugié 
en  France  durant  les  malheurs  de  sa  maison, 
la  mérita.  Elle  préféra  aux  richesse^  les  vi-rtus 
de  ce  prince,  et  cette  noble  alliance  où  de 
tous  côtés  on  ne  trouvait  que  des  rois.  La 
princesse  Anne  l'invite  à  se  faire  instruire; 
il  connut  bientôt  les  erreurs  où  les  derniers 
de  ses  pères,  déserteurs  de  l'ancienne  foi, 
l'avaient  enga;.;é.  Heureux  présages  pour  la 
maison  palatine  !  Sa  conversion  fut  suivie  de 
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celle  de  la  princesse  Louise,  sa  sœur,  dont  les 
vertus  font  éclater  par  toute  l'Eglise  la  gloire 
du  saint  monnstc're  de  Mnutniisson,  et  ces 
bienheureuses  pr('Tnices  ont  attiré  une  telle 
bénédiction  sur  la  maison  palatine,  que  nous 
la  voyons  enfin  catholique  dans  son  chef.  Le 
mariage  de  la  princesse  Anne  fut  un  heureux 
commencement  d'un  si  grand  ouvrage.  Mais, 
hélas!  tout  ce  qu'elle  aimait  devait  être  de 
peu  de  durée.  Le  prince  son  époux  lui  fut 
ravi  et  lui  laissa  (rois  princesses,  dont  les 
deux  qui  restent  pleurent  encore  la  meil- 
leure mère  qui  fut  jamais,  et  ne  trouvent  de 
consolation  que  dans  le  souvenir  de  ses  vertus. 
Ce  n'est  pas  encore  le  temps  de  vous  en 
parler  :  la  princesse  i)alatine  est  dans  l'état 
le  plus  dangereux  de  sa  vie."  ■  ^^j^i,.' 

Que  le  monde  voit  peu  de  ces  veuves 'dont 
parle  saint  Paul,  qui,  vraiment  veuves  et 
désolées  (1),  s'ensevelissent,  pour  ainsi  dire, 
elles-mêmes  dans  le  tombeau  de  leurs  époux, 
y  enterrent  tout  amour  humain  avec  ces 
cendres  chéries,  et,  délaissées  sur  la  terre, 
mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et  fassent  les 
nuits  et  les  jours  dans  la  prière  I  Voilà  l'état 
d'une  veuve  chrétienne,  selon  les  préceptes 
de  saint  Paul  :  état  oublié  parmi  nous,  où  la 
viduité  est  regardée,  non  plus  comme  un  état 
de  désolation,  car  ces  mots  ne  sont  plus 
connus,  mais  comme  un  état  désirable,  où, 
afTranchi  de  tout  joug,  on  n'a  plus  à  contenter 
que  soi-même,  sans  songer  à  cette  terrible 
eentence  de  saint  Paul  :  La  veuve  qui  passe 
sa  vie  dans  les  plaisirs  (2);  remarquez  qu'il 
ne  dit  pas  :  La  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les 
crimes;  il  dit  :  La  veuve  qui  la  passe  dans  les 
plaisirs,  elle  est  morte  toute  vive;  parce  que, 
oubliant  le  deuil  éternel  et  le  caractère  de 
désolation  qui  fait  le  soutien  comme  la  gloire 
de  son  état,  elle  s'abandonne  aux  joies  du 
monde.  Combien  donc  eu  devrait-on  pleurer 
comme  mortes,  de  ces  veuves  jeunes  et 
riantes,  que  le  monde  trouve  si  heureuses? 
Mais  surtout  quand  on  a  connu  Jésus-Christ 
et  qu'on  a  eu  part  à  ses  grâces,  quand  la 
lumière  divine  s'est  découverte,  et  qu'avec 
des  yeux  illuminés  on  se  jette  dans  les  voies 
du  siècle,  qu'arrive-t-il  à  une  àrae  qui  tombe 
d'un  si  haut  état,  qui  renouvelle  contre 
Jésus-Christ,  et  encore  contre  Jésus-Christ 
connu  et  goûlé,  tous  les  outrages  des  Juils, 
et  le  crucilie  encore  une  lois? 

Vous  reconnaissez  le  langage  de  saint 
Paul.  Achevez  donc,  grand  apôtre,  et  dites- 
nous  ce  qu'il  faut  attendre  d'une  chute 
si  déplorable.  //  est  impossible,  dit-il  (3j, 
qu'une  telle  âme  soit  renouvelée  par  la  péni- 
tence. Impossible  :  quelle  parole  1  soit,  Mes- 

(1)  Viduaslionora  quœ  vere  Tiduaesunt...  Ouœautem 
vere  vidua  est  et  desolala,  speret  m  Deum,  et  iiislet 
obsecrationibus  et  oratiouil)us  nocte  ac  die.  1  Tim., 
V,  3  et  5. 

(2)  Nam  quïe  in  deliciis  est,  vivens  mortua  est. 
Ibta.,  G. 

(3)  Impos.sibile  est  enim  eos  qui  semel  sunt  illu- 
minati.gustaveruiil  etiamdumimcœleste,  et  participes 
tacti  suut  Spiriius  Sciucti,  guttaverunt  nihilominus 
boiium  Dei  vurbuni,  viriuiisquc  sajculi  vcnturi,  et 
prulapsi  sunt,  rursus  renovari  ad  |jœnitcnliam,  rur- 
sum  crucillgeutes  bibiuiLtipsis  Filiuiii  Dci,  cl  osiemui 
Ual)gntes.  lîctj.,  VI,  4  et  seq. 


sieurs,  qu'elle  signifie  que  la  conversion 
de  ces  âmes,  autrefois  si  favorisées,  sur- 
passe toute  la  mesure  des  dons  ordinaires, 
et  demande,  pour  ainsi  parler,  le  dernier 
effort  de  la  puissance  divine,  soit  que  l'im- 
possibilité dont  parle  saint  Paul  veuille 
dire  qu'en  effet  il  n'y  a  plus  de  retour  à  ces 
premières  douceurs  qu'a  goûtées  une  âme 
innocente ,  quand  elle  y  a  renoncé  avec 
connaissance;  de  sorte  qu'elle  ne  peut 
rentrer  dans  la  grâce  que  par  des  chemins 
difficiles  et  avec  des  peines  extrêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  chrétiens,  l'un  et  l'autre 
s'est  vérifié  dans  la  princesse  palatine.  Pour 
la  plonger  entièrement  dans  l'amour  du 
monde,  il  fallait  ce  dernier  malheur.  Quoi? 
la  faveur  de  la  cour.  La  cour  veut  toujours 
unir  les  plaisirs  avec  les  affaires.  Par  un 
mélange  étonnant,  il  n'y  a  rien  de  plus 
sérieux,  ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfoncez, 
vous  trouvez  partout  des  intérêts  cachés, 
des  jalousies  délicates  qui  causent  une 
extrême  sensibilité  ;  et  dans  une  ardente 
ambition,  des  soins  et  un  sérieux  aussi  triste 
qu'il  est  vain.  Tout  est  couvert  d'un  air  gai, 
et  vous  diriez  qu'on  ne  songe  qu'à  s'y 
divertir. 

Le  génie  de  la  princesse  palatine  se  trouva 
également  propre  aux  divertissements  et  aux 
affaires.  La  cour  ne  vit  jamais  rien  de  [ilus 
engageant,  et  sans  parler  de  sa  pénétration, 
ni  de  la  fertilité  infinie  de  ses  expédients, 
tout  cédait  au  charme  secret  de  ses  entre- 
tiens. Que  vois-je  durant  ce  temps?  quel 
trouble  1  quel  affreux  spectacle  se  présente 
ici  à  mes  yeux  1  La  monarchie  ébranlée  jus- 
qu'aux fondements,  la  guerre  civile,  la  guerre 
étrangère,  le  Jeu  au  dedaes  et  au  dehors,  les 
remèdes  de  tous  côtés  plus  dangereux  que 
les  maux;  les  princes  arrêtés  avec  grand 
péril,  et  délivrés  avec  un  péril  encore  plus 
grand;  ce  prince,  que  l'on  regardait  comme 
le  héros  de  son  siècle,  rendu  inutile  à  sa  patrie, 
dont  il  avait  été  le  soutien  ;  et  ensuite,  je  ne 
sais  comment,  contre  sa  propre  inclination, 
armé  contre  elle  ;  un  minisire  persécuté,  et 
devenu  nécessaire,  non-seuleineut  par  l'im- 
portance de  ses  services,  mais  encore  par  ses 
malheurs,  où  l'autorité  souveraine  était  en- 
gagée. Que  dirai-je?  Etait-ce  là  de  ces  tem- 
pêtes par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger 
quelquefois?  Et  le  calme  profond  de  nos 
jours  devait-il  être  précédé  par  de  tels  orages? 
Ou  bien  étaient -ce  les  derniers  efl'orts 
d'une  liberté  remuante,  qui  allait  céder  la 
place  à  l'autorité  légitime  ?  Ou  bien  était-ce 
comme  un  travail  de  la  France,  prêle  à 
enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non, 
non  :  c'est  Dieu  qui  voulait  montrer  qu'il 
donne  la  mort,  et  qu'il  ressuscite  ;  qu'il 
plonge  jusqu'aux  enfers,  et  qu'il  en  re- 
tire (1)  ;  qu'il  (2)  secoue  la  terre  et  la  brise, 
et  qu'il  guérit  en  un  moment  toutes  ses 
brisures. 

Ce  fut  là  que  la  princesse  palatine  signala 

(1)  Dominus  mortificat,  et  Ttviflcat  ;  deducit  ad 
inr(  ros,  et  redncit.  1  lien.,  Il,  6. 

Cl)  CommovisU  terram,  et  coulurbasli  eam  ;  âana 
coiitritioucs  ejus,  quia  commota  est.  Bi.  hVL,  4. 
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la  fidélité  et  fit  paraître  toutos  ks  richesses 
de  son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  connu. 
Toujours  firtcMe  à  l'Etat  et  ;\  l.i  frrando  reine 
Anne  d'Aulriche,  on  sait  qu'avec  le  secret  de 
cette  princesse  elle  eut  encore  celui  de  tous 
les  partis:  tant  elle  était  pénétrante,  tant  elle 
s'attirait  de  confiance,  tant  il  lui  était  na- 
turel de  gagner  les  cœurs.  Elle  déclarait  aux 
chefs  des  partis  jusqu'où  elle  pouvait  s'en- 
gager, et  on  la  croyait  incapable  ni  de  trom- 
per, ni  d'être  trompée.  Mais  son  caractère 
particulier  était  de  concilier  les  iulérôls  op- 
posés, et,  en  s'élevant  au-di'ssus,  de  trouver 
le  secret  endroit,  et  comme  le  nœud  par  où 
on  les  peut  réunir.  Que  lui  servirent  ses 
rares  talents?  Que  lui  servit  d'avoir  mérité 
la  confiance  intime  de  la  cour,  d'en  soutenir 
le  ministre  deux  fois  éloigné  contre  sa  mau- 
vaise fortune,  contre  ses  propres  frayeurs, 
contre  la  malignité  de  ses  ennemis,  et  enfin 
contre  ses  amis,  ou  partagés,  ou  irrésolus, 
ou  infidèles?  Que  ne  lui  promit-on  pas  dans 
ces  besoins  ?  M;iis  quel  Iruit  lui  en  revint-il, 
sinon  de  connaître  par  expérience  le  laible 
des  grands  politiques,  leurs  volontés  chan- 
geantes ou  leurs  paroles  trompeuses,  la 
diverse  face  des  temps,  les  amusements  des 
promesses,  l'illusion  de-:  amitiés  de  la  terre, 
qui  s'en  vont  avec  les  années  et  les  intérêts, 
et  la  profonde  obscurité  du  cœur  de  l'homme, 
qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il  voudra,  qui  sou- 
vent ne  sait  pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui 
n'est  pas  moins  caché  ni  moins  trompeur  à 
lui-même  qu'aux  autres?  0  éternel  Roi  des 
siècles,  qui  possédez  seul  l'immortalité,  voilà 
ce  qu'on  vous  préfère,  voilà  ce  qui  éblouit  les 
âmes  qu'on  appelle  grandes  ! 

Dans  ces  déplorables  erreurs,  la  princesse 
palatine  avait  les  vertus  que  le  monde  ad- 
mire, et  qui  font  qu'une  àme  séduite  s'admire 
elle-même  :  inébranlable  dans  ses  amitiés 
et  incapable  de  manquer  aux  devoirs  hu- 
mains. La  reine  sa  sœur  en  fit  l'épreuve  dans 
un  temps  où  leurs  cœurs  étaient  désunis.  Un 
nouveau  conquérant  s'élève  en  Suède.  On  y 
voit  un  autre  Gusiave,  non  moins  fier  ni 
moins  hardi,  ou  moins  belliqueux  que  celui 
dont  le  nom  fait  encore  trembler  l'Allemagne. 
Charles- Gustave  parut  à  la  Pologne,  sur- 
prise et  trahie,  comme  un  lion  qui  tient  sa 
proie  dans  ses  ongles,  tout  prêt  à  la  mettre 
en  pièces.  Qu'est  devenue  cette  redoutable 
cavalerie  qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi  avec 
la  vitesse  d'un  aigle?  Où  sont  ces  âmes 
guerrières,  ces  marieaux  d'armes  tant  vantés, 
et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en 
vain  7  Ni  les  chevaux  ne  vont  vite,  ni  les 
hommes  ne  sont  adroits  que  pour  fuir  devant 
le  vainqueur.  En  môme  temps  la  Pologne  se 
voit  ravagée  par  le  rebelle  Cosaque,  par  le 
Moscovite  infidèle,  et  plus  encore  par  le  Tar- 
tare,  qu'elle  ap[>elle  à  son  secours  dans  son 
désespoir.  Tout  nage  dans  le  sang  et  on  ne 
tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  reine  n'a 
plus  de  retraite,  elle  a  quitté  le  royaume  : 
après  de  courageux,  mais  de  vains  etîorts, 
le  roi  est  contraint  de  la  suivre.  Réfugiés 
dans  la  Silésie,  où  ils  manquent  des  choses 
les  plus  nécessaires,  il  ne  leur  reste  qu'à  con- 
sidérer de  quel  côté  allait  tomber  ce  grand 


arbre  ébranlé  par  tant  de  mains  et  frappé^dg 
tant  de  coups  à  sa  racine,  ou  qui  enlèverait 
les  rameaux  épars  (1). 

Dieu  en  avait  disposé  autrement.  La  Po- 
logne était  nécessaire  à  son  Eglise  et  lui 
devait  un  vengeur.  Il  la  regarde  en  pilié.  Sa 
main  puissante  ramène  en  arrière  le  Suédois 
indompté,  tout  frémissant  qu'il  était.  11  se 
venge  sur  le  Danois,  dont  la  soudaine  in- 
vasion l'avait  rappelé,  et  déjà  il  l'a  réduit  à 
l'extivmité.  Mais  l'Empire  et  la  Hollande  .se 
remuent  contre  un  conquérant  qui  menaçait 
tout  le  Nord  de  la  servitude.  Pendant  qu'il 
rassemble  de  nouvelles  forces  et  médite  de 
nouveaux  carnages.  Dieu  tonne  du  plus  haut 
des  cieux  ;  le  redouié  capitaine  tombe  au  plus 
beau  temps  de  sa  vie,  et  la  Pologne  est  déli- 
vrée. Mais  le  premier  rayon  d'espérance  vint 
de  la  princesse  palatine.  Honteuse  de  n'en- 
voyer que  cent  mille  livres  au  roi  et  à  la  reine 
de'Pologne,  elle  les  envoie  du  moins  avec  une 
incroyable  promptitude.  Qu'admira-t-on  da- 
vantage, ou  de  ce  que  ce  secours  vint  si  à 
propos,  ou  de  ce  qu'il  vint  d'une  main  dont 
on  ne  l'attendait  pas,  ou  de  ce  que,  sans  cher- 
cher d'excuse  dans  le  mauvais  état  où  se 
trouvaient  ses  affaires,  la  princesse  palatine 
s'ota  tout  pour  soulager  un  cœur  qui  ne  l'ai- 
mait pas  ?  Les  deux  princesses  ne  furent  plus 
qu'un  même  cœur.  La  reine  parut  vraiment 
reine  par  une  bonté  et  par  une  magnificence 
dont  le  bruit  a  retenti  par  toute  la  terre,  et  la 
princesse  palatine  joignit  au  respect  qu'elle 
avait  pour  une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce  mé- 
rite une  éternelle  reconnaissance. 

Quel  est,  Messieurs,  cet  aveuglement  dans 
une  âme  chrétienne,  et  qui  le  pourrait  com- 
prendre, d'ôtre  incapable  de  manquer  aux 
hommes,  et  de  ne  craindre  pas  de  manquer 
à  Dieu  ?  Comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tenait 
aucun  rang  parmi  les  devoirs.  Contez-nous 
donc  maintenant,  vous  qui  les  savez,  toutes 
les  grandes  qualités  de  la  princesse  palatine  ; 
faites-nous  voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes 
les  grâces  de  cette  douce  éloquence  qui  s'in- 
sinuait dans  tous  les  cœurs  par  des  tours  si 
nouveaux  et  si  naturels  ;  dites  qu'elle  était 
généreuse,  libérale,  reconnaissante,  fidèle 
dans  ses  promesses,  juste  ;  vous  ne  faites  que 
raconter  ce  qui  l'attachait  a  elle-même.  Je  ne 
vois  dans  tout  ce  récit  que  le  Prodigue  de 
l'Evangile  (Z,!(c.,  XV,  12,  13), qui  veut  avoir  son 
partage,  qui  veut  jouir  de  soi-même  et  des 
biens  que  son  père  lui  a  donnés,  qui  s'en  va 
le  plus  loin  qu'il  peut  de  la  maison  paternelle, 
dans  un  pays  écarté,  où  il  dissipe  tant  de 
rares  trésors,  et  en  un  mot  où  il  donne  au 
monde  tout  ce  que  Dieu  voulait  avoir. 

Pendant  qu'elle  contentait  le  monde  et  se 
contentait  elle-même,  la  princesse  palatine 
n'était  pas  heureuse,  et  le  vide  des  choses 
humaines  se  faisait  sentir  à  son  cœur.  Elle 
n'était  heureuse,  ni  pour  avoir,  avec  l'estime 
du  monde  qu'elle  avait  tant  désirée,  celle  dii 

fl)  Clamavit  lorliter,  et  sic  ait:  Succidite  arborem, 
et  (jrœcidite  ramos  ejus  ;  excutite  tolia  ejus,  et  dis- 
pergite  fructus  ejus.  Dan.,  IV,  11.  Suc  ident  eum 
alieiii,  ei  crudelissimi  nalionuiu,  et  projicieut  eum 
super  moules;  et  m  cunctia  couvallibus  corrueut 
rami  ejus,  et  confringeutur  arbusta  ejus  in  universis 
rupibus  terrée.  Etech.,  XXXI,  12. 
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foi  même  ;  ni  pour  avoir  l'amitié  et  la  con- 
fiance de  Philippe,  et  des  deux  princesses 
qui  ont  fait  successivement  avec  lui  la  se- 
conde lumière  de  la  cour  ;  de  Philippe,  dis-je, 
ce  grand  prince,  que  ni  sa  naissance,  ni 
sa  valeur,  ni  la  victoire  elle-même,  quoi- 
qu'elle se  donne  à  lui  avec  tous  ses  avan- 
tages, ne  peuvent  enfler  ;  et  de  ces  deux 
grandes  princesses,  dont  on  ne  peut  nommer 
l'une  sans  douleur,  ni  connaître  l'autre  sans 
l'admirer. 

Mais  peut-être  que  le  solide  établissement 
de  la  famille  de  noire  princesse  achèvera  son 
bonheur?  Non  ;  elle  n'était  heureuse,  ni  pour 
avoir  placf^  auprès  d'elle  la  princesse  Anne, 
sa  chère  fille  et  les  délices  de  son  cœur,  ni 
pour  l'avoir  placée  dans  une  maison  où  tout 
est  grand.  Que  sert  de  l'expliquer  davantage  ? 
On  (lit  tout,  quand  on  prononce  seulement  le 
nom  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Coudé, 
et  de  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'En- 
ghien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  elle  aurait 
vu  les  grands  dons,  et  le  premier  des  mor- 
tels, touché  de  ce  que  le  monde  admire  le 
plus  après  lui,  se  plaire  à  le  reconnaître  par 
de  dignes  distinctions.  C'est  ce  qu'elle  devait 
attendre  du  mariage  île  la  princesse  Anne. 
Celui  de  la  princesse  Bénédicte  ne  fut  guère 
moins  heureux,  puisqu'elle  épousa  Jean-Fré- 
déric, duc  de  Bruns-wick  et  de  Hanovre,  sou- 
verain puissant,  qui  avait  joint  le  savoir  avec 
la  valeur,  la  religion  catholique  avec  les 
vertus  de  sa  maison,  et  pour  comble  de  joie 
à  notre  princesse,  le  service  de  l'Empire  avec 
les  intérêts  de  la  France.  Tout  était  grand 
dans  sa  famille,  et  la  princesse  Marie,  sa 
fille,  n'aurait  eu  à  désirer  sur  la  terre  qu'une 
vie  plus  longue.  Que  s'il  fallait,  avec  tant 
d'éclat,  la  tranquillité  et  la  douceur,  elle 
trouvait  dans  un  prince,  aussi  grand  d'ail- 
leurs que  celui  qui  honore  cette  audience, 
avec  les  grandes  qualités,  celles  qui  pou- 
vaient contenter  sa  délicatesse  ;  et  dans  la 
duchesse,  sa  chère  fille,  un  naturel  tel  qu'il 
le  fallait  à  un  LOBur  comme  le  sien,  un  esprit 
qui  Se  fait  sentir  sans  vouloir  briller,  une 
vertu  qui  devait  bieniôl  forcer  l'estime  du 
monde,  et,  comme  une  vive  lumière,  percer 
tout  â  coup  avec  grand  éclat  un  beau,  mais 
sombre  nuage.  Celte  alliance  foriuuée  lui 
donnait  uue  perpétuelle  et  étroite  liaison 
avec  le  prince  (jui  de  tout  temps  avait  lu  plus 
ravi  son  estime  ;  prince  qu'on  admire  autant 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre,  en  qui  l'uui- 
vers  attentif  nu  voit  plus  rien  à  désirer,  et 
s'étonne  de  trouver  enfin  toutes  les  vertus  eu 
un  seul  homnje. 

Que  lallaii-il  davantage,  et  que  manquait-il 
au  bonheur  de  notre  princesse?  Dk  u,  qu'elle 
avait  connu,  et  tout  avec  lui.  L'ne  fois  elle 
lui  avait  rendu  son  cœur.  Les  douceurs  cé- 
lesles  qu'elle  avait  goûtées  sous  les  ailes  de 
sainte  Fare  étaient  revenues  dans  son  esprit. 
Retirée  à  la  campagne,  séquestrée  du  monde, 
elle  s'occupa  In.is  au>  entiers  à  régler  sa 
coufcieuce  et  .ses  affaire;.  Un  million,  qu'elle 
relira  du  duché, de  Ré.helois,  servit  a  niul- 
liplier  ses  bonnes  œuvres,  et  la  première 
fut  d'acquitiur  ce  qu'elle  devait,  avec  une 
scrupuleuse  régularité,  sans  se  permettre  ces 


compositions  si  adroitemont  colorées,  qui 
souvent  ne  sont  qu'une  injustice  couverte 
d'un  nom  spécieux.  Est-ce  donc  ici  cet  heu- 
reux retour  que  je  vous  promets  depuis  si 
longtemps?  Non,  Messieurs:  vous  ne  verrez 
encore  à  cette  fois  qu'un  plus  déplorable 
éloignement.  Ni  les  conseils  de  la  Providence, 
ni  l'état  de  la  princesse  ne  permettaient 
qu'elle  partageât  tant  soit  peu  son  cœur:  une 
âme  comme  la  sienne  ne  souflre  point  de  tels 
partages,  et  il  fallait  ou  tout  à  fait  rompre, 
ou  se  rengager  tout  à  fait  avec  le  monde.  Les 
affaires  l'y  rappelèrent  :  sa  piété  s'y  dissipa 
encore  une  fois;  elle  éprouva  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  dit  en  vain  :  Fiunt  novissima  ho- 
minis  illiiis  pejora  prioribus  {Luc,  XI,  26)  : 
L'état  de  l'homme  qui  retombe  devient  pire 
que  le  premier.  Tremblez,  âmes  réconciliées, 
qui  renoncez  si  souvent  à  la  grâce  de  la 
pénitence  ;  tremblez,  puisque  chaque  chute 
creuse  sous  vos  pas  de  nouveaux  abîmes  ; 
tremblez,  enfin,  au  terrible  exemple  de  la 
princesse  palatine.  A  ce  coup,  le  Saint-Esprit 
irrite  se  retire,  les  ténèbres  s'épais.'*issent,  la 
foi  s'éteint. 

Un  saint  abbê  (1),  dont  la  doctrine  et  la 
vie  sont  un  ornemeni  de  notre  siècle,  ravi 
d'une  conversion  aussi  admirable  et  aussi 
parfaite  que  celle  de  notre  princesse,  lui  or- 
donna de  l'écrire  pour  l'édification  de  l'Eglise. 
Elle  commence  ce  récit  en  confessant  son 
erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté  infinie 
n'a  rien  donné  aux  hommes  de  plus  efficace 
pour  effacer  leurs  péchés  que  la  grâce  de  les 
reconnaître,  recevez  l'humble  confession  de 
votre  servante,  et  en  mémoire  d'un  tel  sacri- 
fice, s'il  lui  reste  quelque  chose  à  expier 
après  une  si  longue  pénitence,  faites- lui 
sentir  aujourd'hui  vos  miséricordes.  Elle  con- 
fesse donc,  chrétiens,  qu'elle  avait  tellement 
perdu  les  lumières  de  la  foi,  que  lorsqu'on 
parlait  sérieusement  des  mystères  de  la  reli- 
gion, elle  avait  peine  à  retenir  ce  ris  dédai- 
gneux qu'excitent  les  personnes  simples,  lors- 
qu'on leur  voit  croire  des  choses  impossibles  : 
Et,  poursuit-elle,  c'eût  été  pour  moi  le  plus 
grand  de  tous  les  miracles,  que  de  me  faire 
croire  fermement  le  christianisme.  Que  n'eût- 
elle  pas  donné  pour  obtenir  ce  miracle?  Mais 
l'heure  marquée  par  la  divine  Providence 
n'était  pas  encore  venue.  C'était  le  temps 
où  elle  devait  être  livrée  à  elle-même,  pour 
mieux  sentir  dans  la  suite  la  merveilleuse 
victoire  de  la  grâce.  Ainsi  elle  gémissait  dans 
son  incrédulité  qu'elle  n'avait  pas  la  force 
de  vaincre.  Peu  s'en  faut  qu'elle  ne  s'em- 
porte jusqu'à  la  dérision,  qui  est  le  dernier 
excès  et  comme  le  triomphe  de  l'orgueil,  et 
qu'elle  ne  se  trouve  parmi  ces  moqueurs  dont 
le  jugement  est  si  proche,  selon  la  parole 
du  S.ige  :  Parata  sunt  derisoribus  judicia 
{Prov.,  XIX,  29). 

Déplorable  aveuglement!  Dieu  a  fait  un 
ouvrage  au  milieu  de  nous  qui,  détaché  de 
toute  autre  cause,  et  ne  tenant  qu'à  lui  seul, 
remplit  tous  lt;s  temps  et  tous  les  lieux,  et 
porte  par  toute  la  terre,  avec  l'impression  de 

(1)  Le  célèbre  M.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  à 
qui  la  pnuceàse  avait  fait  paît  lie  son  état. 
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sa  main,  le  caractère  de  son  autorilé  :  c'est 
Jésus-Christ  et  son  Eglise.  11  a  mis  d.ins  cette 
Eglise  une  autorité,  seule  capable  d'abaisser 
l'orgueil  et  de  relever  la  simplicité,  et  qui, 
également  propre  aux  savants  et  aux  igno- 
rants, imprime  aux  uns  et  aux  aulres  un 
même  respect.  C'est  contre  celte  autorité  que 
les  liberlins  se  révoltent  avec  un  air  de  mé- 
pris. 

Mais  qu'ont-ils  vu  ces  rares  génies,  qu'ont-ils 
vu  plus  que  les  autres  ?  Quelle  ignorance  est 
la  leur  1  et  qu'il  serait  ;nsé  de  les  confondre, 
si,  faibles  et  présomptueux,  ils  ne  craignaient 
d'êlre  instruits  !  Car  pensent-ils  avoir  mieux 
vu  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y  succombent, 
et  que  les  autres  qui  les  ont  vui^s  les  ont  mé- 
prisées ?  Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent 
rien,  ils  n'ont  pas  môme  de  quoi  établir  le 
néant,  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie  ;  et 
ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré. 
Ils  ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  propice 
ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal  au  vice 
et  à  la  vertu,  quelle  idole  I  Que  s'il  ne  dé- 
daigne oas  de  juger  ce  qu'il  a  créé,  et  encore 
ce  qu'il  a  créé  capable  d'un  bon  et  d'un  mau- 
vais choix,  qui  leur  dira,  ou  ce  qui  lui  plaît, 
ou  ce  qui  l'oflense,  ou  ce  qui  l'apaise?  Par 
où  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu'on  pense 
de  ce  premier  Etre  soit  indifférent,  et  que 
toutes  les  religions  qu'on  voit  sur  la  terre  lui 
soient  également  bonnes  ?  Parce  qu'il  y  en  a 
de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une 
véritable,  ou  qu'on  ne  puisse  plus  connaître 
l'ami  sincère,  parce  qu'on  est  environné  de 
trompeurs  ?  Est-ce  peut-être  que  tous  ceux 
qui  errent  sont  de  bonne  foi  ?  L'homme  ne 
peut-il  pas,  selon  sa  coutume,  s'en  imposer  à 
lui-même?  Mais  quel  supplice  ne  méritent 
pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis,  par  ses  pré- 
ventions, à  des  lumières  plus  pures  ?  Où  a- 
t-on  pris  que  la  peine  et  la  récompense  ne 
soient  que  pour  les  jugements  humains,  et 
qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu  une  justice  dont  celle 
qui  reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  étincelle? 
Que  s'il  est  telle  justice,  souveraine,  et  par 
conséquent  inévitable  ;  divine,  et  par  consé- 
quent infinie,  qui  nous  dira  qu'elle  n'agisse 
jamais  selon  sa  nature,  et  qu'une  justice  infinie 
ne  s'exerce  pas  â  la  fin  par  un  supplice  infini 
et  éternel  ? 

Où  en  sont  donc  les  impies,  et  quelle  assu- 
rance ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle 
dont  on  les  menace  ?  Au  défaut  d'un  meilleur 
refuge,  iront-ils  enfin  se  plonger  dans  l'abîme 
de  l'athéisme  et  mettront-ils  leur  repos  dans 
une  fureur  qui  ne  trouve  presque  point  de 
place  dans  les  esprits  ?  Qui  leur  résoudra  ces 
doutes,  puisqu'ils  veulent  les  appeler  de  ce 
nom  ?  Leur  raison,  qu'ils  prennent  pour  guide, 
ne  présente  â  leur  esprit  que  des  conjectures 
et  des  embarras.  Les  absurdités  où  ils  tombent, 
en  niant  la  religion,  deviennent  plus  insoutena- 
bles que  les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne; 
et  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères  in- 
compréhensibli'S,  ils  suivent,  l'une  après 
4'aulre,  d'incompréhensibles  erreurs. 

Qu'est-ce  donc  après  tout.  Messieurs,  qu'est- 
ce  que  leur  malheureuse  incrédulité,  sinon 
une  erreur  sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde 


tout,  un  étourdis'îement  volontaire,  et  en  un 
mot,  un  orgueil  qui  ne  [leut  souffrir  son  re- 
mède, c'est-à  dire  qui  ne  peut  souffrir  une 
autorité  légitime?  Ne  croyez  pas  que  l'homme 
ne  soit  emporté  que  par  l'intempérance  des 
sens.  L'intempérance  de  l'esprit  n'est  pas 
moins  flatteuse.  Comme  l'autre,  elle  se  fait  des 
plaisirs  cachés,  et  s'irrite  par  la  défense. 
Ce  superbe  croit  s'élever  au-dessus  de  tout  et 
au-dessMs  de  lui-même,  quand  il  s'élève,  ce 
lui  semble,  au-dessus  delà  religion,  qu'il  a  si 
longtemps  révérée  :  il  se  met  au  rang  des 
gens  drsabusés  ;  il  insulte  en  son  cœur  aux 
faibles  esprits,  qui  no  font  que  suivre  les  au- 
tres sans  rien  trouver  par  eux-mêmes  ;  et  de- 
venu le  seul  objet  de  ses  complaisances,  il  se 
fait  lui-même  son  Dieu. 

C'est  dans  cet  abîme  profond  que  la  prin- 
cesse palatine  allait  se  perdre.  11  est  vrai 
qu'elle  désirait  avec  ardeur  de  connaître  la 
vérité.  Mais  où  est  la  vérité  sans  la  foi,  qui 
lui  paraissait  impossible,  à  moins  que  Dieu 
l'établît  en  elle  par  un  miracle  ?  Que  lui  ser- 
vait d'avoir  conservé  la  connaissance  de  la 
divinité  ?  Les  esprits  môme  les  plus  déréglés 
n'en  rejettent  pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à 
se  reprocher  un  aveuglement  trop  visible.  Un 
Dieu  qu'on  fait  à  sa  mode,  aussi  patient,  aussi 
insensible  que  nos  passions  le  demandent, 
n'incommode  pas.  La  liberté  qu'on  se  donne  de 
penser  tout  ce  qu'on  veut  fait  qu'on  croit  res- 
pirer un  air  nouveau.  On  s'imagine  jouir  de 
soi-même  et  de  ses  désirs  ;  et  dans  le  droit 
qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on 
croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les  goûte  par 
avance. 

En  cet  état,  chrétiens,  où  la  foi  même  est 
perdue,  c'est-à-dire,  où  le  fondement  est 
renversé,  que  restait-il  à  notre  princesse  ? 
Que  restait-il  à  une  âme  qui,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  était  déchue  de  toutes  les 
grâces,  et  ne  tenait  à  Jésus  Christ  par  aucun 
lien  ?  Qu'y  restait-il,  chrétiens,  si  ce  n'est  ce 
que  dit  saint  Augustin  ?  Il  restait  la  souve- 
raine misère  et  la  souveraine  miséricorde  : 
Restabat  magna  miseria,  et  magna  miseri- 
cordia  [Enar.  in  Ps.  L,  n.  8,  tom.  IV,  p.  466). 
Il  restait  ce  secret  regard  d'une  providence 
miséricordieuse,  qui  la  voulait  rappeler  des 
extrémités  de  la  terre,  et  voici  quelle  fut  la 
première  touche.  Prêtez  l'oreille,  Messieurs, 
ell  '  a  quelque  chose  de  miraculeux.  Ce  fut 
un  songe  admirable,  de  ceux  que  Dieu  même 
fait  venir  du  ciel  par  le  ministère  des  anges, 
dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  démêlées, 
où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi  de  céleste.  Elle 
crut,  c'est  elle-même  qui  le  raconte  au  saint 
abbé  :  écoutez,  et  prenez  garde  surtout  de 
n'écouter  pas  avec  mépris  l'ordre  des  avertis- 
sements divins  et  la  conduite  de  la  grâce.  Elle 
crut,  dis-je,  que,  marchant  seule  dans  une 
forêt,  elle  y  avait  rencontré  un  aveugle  dans 
une  petite  loge.  Elle  s'approche  pour  lui  de- 
mander s'il  était  aveugle  de  naissance,  ou  s'il 
l'était  devenu  par  quelque  accident.  Il  répon- 
dit qu'il  était  aveugle-né.  Vous  ne  savez  donc 
pas,  reprit-elle,  ce  que  c'est  que  la  lumière 
qui  est  si  belle  et  si  agréable,  et  le  soleil  qui 
a  tant  d'éclat  et  de  beauté  ?  Je  n'ai,  dit-il. 
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jamais  joui  de  ce  bel  objet,  et  je  ne  m'en 
puis  former  aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de 
croire,  conlinua-t-il,  qu'il  est  d'une  beauté 
ravissante.  L'aveugle  parut  alors  changer  de 
voir  et  de  visage  ;  et  prenant  un  ton  d'auto- 
rité :  Mon  exemple,  dit-il,  vous  doit  avvren- 
drc  qu'il  y  a  des  choses  très-e.rcr  lien  tes  et 
trds-admirables  qui  échappent  à  notre  vue, 
et  qui  n'en  sont  ni  moins  vraies  ni  moins  dé- 
sirables, quoiqu'on  ne  les  puisse  ni  compren- 
dre ni  imaginer.  C'est  en  elfet  qu'il  manque 
un  sens  aux  ificri^'dules,  comme  à  l'aveugle,  et 
ce  sens  c'est  Dieu  qui  le  donne,  selon  ce  que 
dit  saint  Jean  :  11  nous  a  donné  un  sens  pour 
connaître  le  vrai  Dieu  et  pourôire  en  son  vrai 
Fils:  Dédit  nobis  sensum,  ut  cognoscamus  ve- 
rum  ûeum,  et  simus  in  vero  Filio  ejus 
(I  Joan.,  V,  20).  Notre  princesse  le  comprit. 
En  mêmeteuins,  au  milieu  d'un  songe  si  mys- 
térieux, elle  fit  l'application  de  la  belle  com- 
paraison de  l'aveugle  aux  vérités  de  la  reli- 
gion et  de  l'autre  vie  :  ce  sont  ses  mots  que  je 
vous  rap[)()rle.  Dieu,  qui  n'a  bi-soin  nideteujps, 
ni  d'un  long  circuit  de  raisonnements  pour  se 
faire  enicndre,  lout  à  coup  luiouvrilies  yeux. 
Alors,  par  une  soudaine  illuniinalion,  elle  se 
sentit  si  éclairée,  c'est  elle-mêmt!  qui  continue 
à  nous  parler,  et  tellement  transportée  de  la 
joie  d'avoir  trouvé  ce  qu'elle  cherchait  depuis 
si  longtemps  qu'elle  ne  put  s'empêcher  d'em- 
brasser l'aveugle,  dnnt  le  discours  lui  décou- 
vrit une  plus  belle  lumière  que  celle  dont  il 
était  privé.  Et,  iUl-i'he,  il  se  répandit  dans 
mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si  sen- 
sible, qu'il  n'y  a  point  de  paroles  capables  de 
l'exprimer. 

Vous  attendez,  ch r'éHfïaTquersera Te "fi' veH 
d'un  sommeil  si  doux  et  si  merveilleux.  Ecou- 
tez, et  reconnaissez  que  ce  songe  est  vraiment 
divin.  Elle  s'éveilla  làrdessus,  dit-elle,  et  se 
trouva  dans  le  même  état  où  elle  s'était  vue 
dans  cet  admirable  songe,  c'esl-ci-dire,  telle- 
ment changée  qu'elle  avait  peine  à  le  croire. 
Le  miracle  qu'elle  attendait  est  arrivé  :  elle 
croit,  elle  qui  jugeait  la  loi  impossible  :  Dieu 
la  change  par  une  lumière  soudaine  et  par  un 
songe  qui  tient  de  l'extase.  Tout  suit  en  elle 
de  la  môme  force.  Je  me  levai,  poursuil-elle, 
avec  précipitation  :  mes  actions  étaient  mê- 
lées d'une  joie  et  d'une  activité  extraordi- 
naires. Vous  le  voyez:  cette  nouvelle  vivacité 
qui  animait  ses  actions  se  ressmt  encore  dans 
ses  paroles.  Tout  ce  que  je  lisais  sur  la  reli- 
gion me  touchait  jusqu'à  répandre  des 
larmes.  Je  me  trouvais  à  la  messe  dans  un 
état  bien  différent  de  celui  où  f  avais  accou- 
tumé d'être.  Carc'rtait  de  tous  les  mystères 
celui  qui  lui  paraissait  le  plus  incroyable. 
Mais  alors,  dit-elle,  il  me  semblait  sentir  la 
présence  réelle  de  Notre-Seigneur,  à  peu  près 
comme  l'on  sent  les  choses  visibles,  et  dont 
l'on  ne  peut  douter.  Ainsi  elle  passa  tout  à 
coup  d'une  profonde  obscurité  à  une  lumière 
manifesti'.  Les  nuages  do  son  esprit  sont  dis- 
sipés :  miracle  aussi  étonnant  tjue  celui  où 
Jésus-Christ  fll  tomber,  en  un  instant,  des 
yeux  de  Saul  converti  cette  espèce  d'écaillé 
dont  ils  étaient  couverts  [Act.,  IX,  18).  Qui 
doue  ue  a'écrierail  à  im  si  soudaiu  chuuge- 


ment  :  Le  doigt  de  Dieu  est  ici  (1)  ?  La  suite 
ne  permet  pas  d'en  douter,  et  l'opération  de  la 
grâce  se  rec(Hinaîl  dans  ses  fruils.  Depuis  ce 
bienheureux  moment,  la  foi  de  noire  princesse 
fut  inébranlible  :  et  même  cette  joie  sensible 
qu'elle  avait  à  croire  lui  futcontinuée  quelque 
temps. 

Mais  au  milieu  de  ces  célf>stes  douceurs, 
la  justice  divine  eut  son  tour.  L'humble  prin- 
cesse ne  crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  d'ap- 
procher d'abord  des  saints  sacrements.  Trois 
mois  entiers  furent  employés  à  repasser 
avec  larmes  ses  ans  écoulés  parmi  tant  d'il- 
lusions, et  à  préparer  sa  confession.  Dans 
l'approche  du  jour  désiré  où  elle  espérait  de 
la  faire,  elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne 
lui  laissa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration. 
Revenue  d'une  si  longue  et  .si  élrangp  défail- 
lance, elle  se  vit  replongée  dans  un  plus  grand 
mal,  et  après  les  affres  de  la  mort,  elle  res- 
sentit toutes  les  horreurs  de  l'enfer.  Digne 
effet  des  sacrements  de  l'Eglise,  qui,  donnés 
ou  liilférés,  font  sentir  à  l'âme  la  miséricorde 
de  Dieu  ou  tout  le  poids  de  ses  vengeances. 
Son  couIVs^enr  qu'elle  appelle  la  trouve  sans 
force,  incapable  d'ap|ilication,  et  prononçant 
à  peine  quelques  mots  entrecoupés  :  il  fut 
conlrainlde  remettre  la  confession  au  lende- 
main. 

Mais  il  faut  qu'elle  vous  raconte  elle-même 
quelle  nuit  elle  pa>sa  dans  cette  attente.  Qui 
sait  si  la  Providence  n'aura  pas  amené  ici 
quelque  âme  égarée  qui  doive  être  touchée  de 
ce  récit  ?  //  est,  dit-elle,  impossible  de  s'ima- 
giner les  étranges  peines  de  mon  esprit,  sans 
les  avoir  éprouvées.  J'appréhendais  à  chaque 
moment  le  retour  de  ma  syncope,  c'est-à-dire, 
ma  mort  et  ma  damnation.  J'avouais  bien 
que  je  n'étais  pas  digne  d'une  miséricorde 
que  f  avais  si  longtemps  négligée  ;et  je  disais 
et.  Dieu  dans  mon  cœur  que  je  n'avais  aucun 
droit  de  me  plaindre  de  sa  justice,  mais  qu'en- 
fin, chose  insupportable  !  jene  le  verrais  ja- 
mais ;  que  je  serais  éternellement  avec  ses 
ennemis,  éternellement  sans  l'aimer,  éter- 
nellement haïe  de  lui.  Je  sentais  tendrement 
ce  déplaisir  ;  et  je  le  sentais  même,  comme 
je  crois,  ce  sont  ses  propres  paroles,  entière- 
ment détaché  des  autres  peines  de  l'enfer. 

Le  voilà,  mes  chères  (2)  sreurs,  vous  le  con- 
naissez, le  voilà  ce  pur  amour  que  Dieu  lui- 
même  répand  dans  les  cœurs  avec  toutes  ses 
délicatesses  et  dans  toute  sa  vérité.  La  voilà 
cette  crainte,  qui  change  les  cœurs  :  non  point 
la  crainte  de  l'esclave,  qui  craint  l'arrivée 
d'un  maître  fâcheux  ;  mais  la  crainte  d'une 
chaste  épouse,  qui  craint  de  perdre  ce  qu'elle 
aime.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés  de  larmes 
et  de  frayeur,  aigrissaient  son  mal  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Nul  n'en  pénétrait  la 
cause,  et  on  attribuait  ces  agitations  à  la  lièvre 
dont  elle  était  tourmentée. 

Dans  cet  état  (utoyable,  pendant  qu'elle  se 
regardait  comme  une  personne  réprouvée  et 
presque  sans  espérance  de  salut,  Dieu  qui 
fait  entendre  ses  vérités  eu  telle  manière  et 

0)  Digitus  Dei  est  liic.  Exod.,  Vltl,  19. 
(î)  l.i>s    reliffipu.'ses   carmélites  du  faubourg  Saiiit- 
Jacqucs,  où  cctlti  oraisuu  lunébru  tut  prououoée. 
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sous  telles  figures  qu'il  lui  plaît,  continua 
de  l'instruire  comme  il  a  fait  Joi^epli  et  Salo- 
mon  ;  et  durant  l'assoupissement  que  l'ac- 
cablement lui  causa,  il  lui  mil  dans  l'esprit 
cette  parabole  si  semblable  Scellés  de  l'Evan- 
gile {Matth.,  Xlll,  3).  Elle  voit  paraître  ce 
que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
donner  comme  l'image  de  sa  tendresse  :  une 
poule  devenue  mère,  empressée  autour  des 
petits  qu'elle  conduisait.  Un  d'eux  s'étant 
écarté,  notre  malade  le  voit  englouti  par  un 
cliien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui  arrache 
cet  innocent  animal.  En  môme  temps  on  lui 
crie  d'un  autre  célé  qu'il  le  fallait  rendre  au 
ravisseur,  dont  on  éteindrait  l'ardeur  en  lui 
enlevant  sa  proie.  Non,  dit-elle,  'je  ne  le 
rendrai  jamais.  En  ce  moment  elle  s'éveilla, 
et  l'application  de  la  Dgnre  qui  lui  avait  été 
montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son  esprit, 
comme  si  on  lui  eût  dit  :  Si  vous,  qui  fitcs 
mauvaise  {Matth.,  VII,  11),  ne  pouvez  vous 
résoudre  à  rendre  ce  petit  animal  que  vous 
avez  sauvé,  pourquoi  croyez-vous  que  Dieu 
infiniment  bon  vous  redonnera  au  démon, 
après  vous  avoir  tirée  de  sa  puissance  ?  Es- 
pérez, et  prenez  courage.  A  ces  mots  elle  de- 
meura dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu'elle 
ne  pouvait  exprimer  ;  comme  si  un  ange  lui 
eût  appris,  ce  sont  encore  ses  paroles,  que 
Dieu  ne  l'abandonnerait  pas. 

Ainsi  tomba  tout  i"i  coup  la  fureur  des  venïs 
et  des  flots,  à  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  les 
menaçait  (Marc,  IV,  30  ;  Luc,  VIII,  24)  ;  et 
il  ne  fit  pas  un  moindre  miracle  dans  l'âme 
de  notre  sainte  pénitente,  lorsque,  parmi  les 
frayeurs  d'une  conscience  alarmée  et  les 
douleurs  de  l'enfer  (1),  il  lui  fit  sentir  tout  à 
coup,  par  une  vive  confiance,  avec  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  cetie  paix  qui  surpasse 
toute  intelligence  (2).  Alors  une  joie  céleste 
saisit  tous  ses  sens,  et  les  os  humiliés  tres- 
saillirent (3).  Souvenez-vous,  ô  sacré  pon- 
tife, quand  vous  tieu'lrez  en  vos  mains  la 
sainte  Victime  qui  ôte  les  péchés  du  monde, 
souvsnez-vous  de  ce  miracle  de  sa  grâce.  Et 
vous,  saints  prêtres,  venez  ;  et  vous,  saintes 
filles;  et  vous,  chrétiens;  venez  aussi,  ô  pé- 
cheurs :  tous  ensemble  commençons  d'une 
môme  voix  le  cantique  de  la  délivrance,  et 
De  cessons  de  répéter  avec  David  :  Que  Dieu 
est  bon,  et  que  sa  miséricorde  esléternelle  (4)  ! 

Il  ne  faut  point  manquer  à  de  telles  grâces, 
ni  les  recevoir  avec  mollesse.  La  prin- 
cesse palatine  change  en  un  moment  tout 
entière  :  nulle  parure  que  la  simplicité,  nul 
ornement  que  la  modestie.  Elle  se  montra  au 
monde  à  celte  fois,  mais  ce  fut  pour  lui  dé- 
clarer qu'elle  avait  renoncé  à  ses  vanités. 
Car  aussi,  quelle  erreur  à  une  chrétienne, 
et  encore  à  une  chrétienne  pénitente,  d'orner 
ce  qui  n'est  digne  que  de  son  mépris,  de 
peindre  et  de  parer  l'idole  du  monde,  de  rete- 
nir comme  par  force,  et  avec  mille  artifices, 

fl)  Dolores  infernicircumdederunt  me.  Ps.  XVIll,  6. 

(2)  Pax  Dei,  quee  exsuperat  omnem  seusum.  l'hi- 
iip.,  IV,  7. 

(3)  Auditui  meo  dabis  gaudium    et   Itstitiam,  et 
exsultabuat  ossa  liumiliata.  Ps.  CXXXV,  1. 

(4)  Confîtemini  Domino,  quoniam  ia  eelernum   mi- 
sericordia  ejus.  Ps.  CXXXV,  1. 


autant  indignes  qu'inutiles,  ces  grâces  qui 
s'envolent  avec  le  temps?  Sans  s'effrayer  de 
ce  qu'on  dirait,  sans  craindre  comme  autre- 
fois ce  vain  fantôme  des  âmes  infirmes,  dont 
les  grands  sont  épouvantés  plus  que  tous  les 
autres,  la  princesse  palatine  parut  à  la  cour  si 
difl'érente  d'elle-même,  et  dès  lorselle  renonça 
à  tous  les  divertiss  ments,  à  tous  les  jeux, 
jusqu'aux  plus  innocents,  se  soumettant  aux 
sévères  lois  de  la  pénitence  chrétienne,  et  ne 
songeant  qu'à  restreindre  et  à  punir  une 
liberté  qui  n'avait  pu  demeurer  dans  ses 
bornes.  Douze  ans  de  persévérance,  au  mi- 
lieu des  épreuves  les  plus  difficiles,  l'ont 
élevée  à  un  éminent  dpgré  de  sainteté.  La 
règle  qu'elle  se  fit  dès  le  premier  jour  fut  im- 
muable: toute  sa  maison  y  enlra  :  chez  elle  on 
ne  faisait  que  passer  d'un  exercice  de  piété 
à  un  autre.  Jamais  l'heure  de  l'oraison  ne 
fui  changée  ni  interrompue,  pas  même  par 
les  maladies.  Elle  savait  que  dans  ce  com- 
merce sacré  tout  Consiste  à  s'humilier  sous 
la  main  de  Dieu,  et  moins  à  donner  qu'à  re- 
cevoir. Ou  plutôt,  selon  le  précepte  de  Jésus- 
Christ  (1),  sou  oraison  fut  perpétuelle,  pour 
être  égale  au  besoin.  La  lecture  de  l'Evan- 
gile ei  des  livres  saints  en  fournissait  la 
matière.  Si  le  travail  semblait  l'iulrrrompre, 
ce  n'était  que  pour  la  continuer  d'une  autre 
sorte.  Par  le  travail  on  charmait  l'ennui,  on 
ménageait  le  temps,  on  guérissait  la  lan- 
gueur de  la  paresse  et  les  pernicieuses  rê- 
veries de  l'oisiveté.  L'esprit  se  relâchait, 
pendant  que  les  mains  induslrieusement 
occupées  s'exerçaient  dans  des  ouvrages 
dont  la  piété  avait  donné  le  dessein  :  c'était 
ou  des  h.ibits  pour  les  pauvres,  ou  des  orne- 
ments pour  les  autels.  Les  psaumes  avaient 
succédé  aux  cantiques  des  joies  du  siècle. 
Tant  qu'il  n'était  point  nécessaire  de  parler, 
la  sage  princesse  gardait  le  silence.  La  va- 
nité et  les  médisances,  qui  soutiennent  tout 
le  commerce  du  monile,  lui  faisaient  craindre 
tous  les  entretiens,  et  rien  ne  lui  parais- 
sait ni  agréable  ni  sûr  que  la  solitude. 
Quand  elle  parlait  de  Dieu,  le  goût  iutérieiir 
d'où  sortaient  toutes  ses  paroles,  se  communi- 
quait à  ceux  qui  conversaient  avec  elle;  et 
les  nobles  expressions  qu'on  remarquait 
dans  ses  discours  ou  dans  ses  écrits  venaient 
de  la  haute  idée  qu'elle  avait  conçue  des 
choses  divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple 
que  vive.  Dans  les  fameuses  questions  qui 
ont  troublé  en  tant  de  manières  le  repos  de 
nos  jours,  elle  déclarait  hautement  qu'elle 
n'avait  autre  part  à  y  prendre  que  celle 
d'obéir  à  l'Eglise. 

Si  elle  eût  eu  la  fortune  des  ducs  de  Nevers 
ses  pères,  elle  en  aurait  surpassé  la  pieuse 
magnificence,  quoique  cent  temples  fameux 
en  portent  la  gloire  jusqu'au  ciel,  et  que  les 
églises  des  saints  publient  leurs  aumônes  (2). 
Le  duc  son  père  avait  fondé  dans  ses  terres 
de  quoi  marier  tous  les  ans  soixante  filles  : 
riche  oblation,    présent  agréable.   La  prin- 

(1)  Oportet  semper  orare,  et  nou,  deflcere.  Luc., 
XVlll,  1. 

(2)  Eieemosynas  illius  eaarrabit  omuis  £cclesia 
sanctorum.  Eccli,,  XXXI,  11. 
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cppse  sa  fille  en  n/ariait  aussi  tous  les  ans  ce 
qu'elle  pouvait,  ne  croyant  pas  assez  hono- 
rer les  lib(iralit(^s  de  ses  ancf^tres  si  elle  ne 
les  imitai l.  On    ne  peut  retenir  ses  larmes 
quand  on  lui  voit  (^panrher  son  cœur  sur  de 
vieilles  femmes  qu'elle  nourrissait.  Des  yeux 
si  délicats  firent  leurs  di^lices  de  ce- vi.-a^es 
rid(^s,  de  ces  membres  courl)és  sous  le^  ans. 
Ecoulez  c(i  qu'elle  en  écrit  au  fidèle  ministre 
de  ses  charités,  et  dans  un  même  discours 
apprenez  à  poùtor  la  simplicité  et  la  charité 
chrétienne.  Je  suis  ravie,  dil-elle,  que  l'af- 
faire de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée. 
Achevons  vite  au  nom  de  Nolre-Seigixeur  ; 
Otonsvitement  cette  bonne  femmede l'ctableoù 
elle  est,  et  la  guettons  dans  un  de  ces  petits 
lits.  Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à  celle 
que  le  monde  inspire  !  Elle  poursuit  :  Dieu  me 
donna  peut-être  de  la  santé  pour  aller  servir 
cette  paralytique;  au  moins  je  le  ferai  par 
mes  soins,  si  les  forces  me  manquent,  et  joi- 
gnant mes  maux  aux  siens,  je  les  offrirai  plus 
hardiment  à  Dieu.  Mandez-moi  ce  qu'il  faut 
pour  la   nourriture  et  les  ustensiles  de  ces 
pauvres  femmes; peu  à  peu  nous  les  mettrons 
à  leur  aise.  Je  me  plais  à  répéter  toutes  ces 
paroles,    malgré  les  oreilles  délicates;  elles 
ellacent  les  discours  les  plus  magnifiques,  et 
je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce  langage. 

Dans  les  nécessités  extraordinaires,  sa 
charité  faisait  de  nouveaux  efforts.  Le  rude 
hiver  des  années  dernières  acheva  de  la  dé- 
pouiller de  ce  qui  lui  restait  de  superflu  : 
tout  devint  pauvre  dans  sa  maison  et  sur  sa 
personne.  Elle  voyait  disparaître  avec  une 
joie  sensible  les  restes  des  pompes  du  monde, 
et  l'aumône  lui  apprenait  à  se  retramher 
tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau. 
Cest  en  ellet  la  vraie  grâce  de  l'aumône,  en 
soulageant  les  besoins  des  pauvres,  de  dimi- 
nuer en  nous  d'autres  besoins,  c'est-a-dire 
ces  besoins  honteux  qu'y  fait  la  délicatesse, 
comme  si  la  nature  n'était  pas  assez  accablée 
de  nécessités. 

Qu'altendez-vous,  chrétiens,  à  vous  con- 
vertir et  pourquoi  désespérez-vous  de  voire 
salut?  Vous  voyez  la  perfection  où  s'élève 
1  âme  pénitenle,  quand  elle  est  fidèle  à  la 
grâce.  Ne  craignez  ni  la  maladie,  ni  les  dé- 
goûts, ni  les  tentations,  ni  les  peines  les  plus 
cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si  lié- 
licate,  qui  ne  pouvait  seulement  entendre 
nommer  les  maux,  a  souffert  douze  ans  en- 
tiers, et  presque  sans  intervalle,  ou  les  plus 
vives  douleurs,  ou  des  langueurs  qui  épui- 
saient le  corps  et  l'esprit;  et  cependant,  du- 
rant tout  ce  temps  el  dans  les  tourments 
inouïs  de  sa  dernière  maladie,  où  ses  maux 
s'augnientèrenl  jusqu'aux  derniers  excès, 
elle  n'a  eu  à  se  repenlir  que  d'avoir  une 
seule  fois  souhaité  une  mort  plus  douce.  En- 
core réprima-t-elle  ce  faible  désir,  en  disant 
aussitôt  après,  avec  Jésus-Christ,  la  prière 
du  sacré  mystère  du  jardin  ;  c'est  ainsi  qu'elle 
appelait  la  prière  de  l'agonie  de  notre  Sau- 
veui'  :  0  mon  Père  que  voire  volonté  soit  faite 
et  non  pas  la  mienne  (1). 

vv^',', ''?i*^''--  "°"  ™6»  voluDtas,  sed  tua  fiât.  Luc. 
AAll,  4:. 


Ses  maladies   lui    ôtèrent  la  consolation 
qu'elle    avait  tant   désirée,   d'accomplir  ses 
premiers  desseins,  et  de  pouvoir  achever  ses 
jours  sous  la  liiscipline  et  dans  l'habit  de 
sainte  Fare.  Son  cœur  donné  ou  plutôt  rendu 
à  ce  monasière,  où  elle  avail  goûté  les  pre- 
mières grâces,   a  témoigné  son  désir  ;  et  sa 
volonté  a  été,  aux  yeux  de  Dieu,  un  sacrifice 
parfait.  C'eût  été  un  soutien  sensible  à  une 
âme  comme  la  sienne,  d'accomplir  de  grands 
ouvrages  pour  le  service  de  Dieu  ;  mais  elle 
est  menée  par  une  autre  voie,  par  celle  qui 
crucifie  davantage,  qui,  sans  rien  laisser  en- 
treprendre à   un  esprit  courageux,   le  lient 
accablé  et  anéanti  sous  la  rude  loi   de  souf- 
frir. Encore  s'il  eût  plu  a  Dieu  de  lui  con- 
server ce  goût  sensible  de  la  piété  qu'il  avait 
renouvelé  dans  son  cœur  au  commencement 
de  sa   pénitence  ;  mais  non,  tout  lui  est  ôlé  ; 
sans  cesse  elle  est  travaillée    de  peines  in- 
supportables.   0    Seigtieur,   disait  le  saint 
homme  Job,  vous  me  tourmentez  d'une  ma- 
nière merveilleuse  (1).  C'est  que,  sans  parler 
ici  de  ses  autres  peines,  il  portait  au  fond  de 
son  cœur  une  vive  et  continuelle  appréhen- 
sion de  déplaire  à  Dieu.   Il  voyait  d'un  côté 
sa  sainte  justice,    devant  laquelle  les  anges 
ont  peine   à  soutenir  leur  innocence.   Il  le 
voyait,  avec  ces  yeux  éternelleuient  ouverts, 
ob>erver  toutes  les  démarches,  compter  tous 
les  pas  d'un  pécheur,  et  garder  ses  péchés, 
comme  sous  le  sceau  (2),  pt)ur  les  lui  repré- 
senter au  dernier  jour  :   Signasti  quasi  in 
sacculo   delicta  mea   [Job,  XIV,    17).    D'un 
autre  côté,  il  ressentait  ce  qu'il  y  a  de  cor- 
rompu dans  le  cœur  de  l'homme:  Je  craignais, 
dit-il,   toutes  mes  œuvres  (3).  Que  vois-je  ?  le 
(>éché,  le  péché  partout.  El  il  s'écriait  nuit  et 
jour:    0    Seigneur,    pourquoi    nôiez-vous 
pas  mes  péchés  (4)  ?  et  que  ne  tranchez-vous 
une  fois  ces  malheureux  jours  où   l'on   ne 
fait  que  vous  offenser,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
dil  que  je  sois  contraire  à    la  parole  du 
Saint  (5)  ?  Tel  était  le  fond  de  ses  peines,  et 
ce  qui  parait  de  si  violent  dans  ses  discours 
n'est,  que  la  délicatesse  d'une  conscieuce  qui 
se  redoute  elle-même,  ou  l'excès  d'un  amour 
qui  craint  de  déplaire. 

La  princesse  palatine  souffrit  quelque 
chose  de  semblable.  Quel  supplice  à  une 
cou; cience  timorée  I  Elle  croyait  voir  partout 
dans  ses  actions  un  amour-propre  déguisé  en 
vertu.  Plus  elle  était  clairvoyante,  plus  elle 
était  tourmentée.  Ainsi  Dieu  l'humiliait  par 
ce  qui  a  coutume  de  nourrir  l'orgueil,  et 
lui  faisait  un  remède  de  la  cause  de  son  mal. 
Qui  pourrait  dire  par  quelles  terreurs  elle 
arrivait  aux  délices  de  la  sainte  table?  Mais 
elle  ne  perdait  pas  la  confiance.  Enfin,  dil- 
elle,  c'est  ce  qu'elle  écrit  au  saint  prêtre  que 
Dieu  lui  avail  donné  pour  la  souteuii-  dans 
ses  peines,  enfin  je  suis  parvenue  au  divin 

0)  Mirabillter  me  cruolas.  Job,  X,  16. 

i2)  Gressus  meosdinumerasti. /6ia!.,  XtV.  16. 

ii)  Verebaromnia  opéra  mea.  Ibid.,  IX,  2S. 
['  (i)  Cur   non  tollis  peccatum  nieuin,   et  quaru  non 
aufers  inifiuitatein  meain  ?  Ibid.,  Vtt,  21. 

(5)  lit  liaic  milii  bit  consolatio,  utallligens  me  do- 
lore,  non  parcat,  iiec  contradicam  sermouibus  Saiicti. 
lOid.,  VI,  lU. 
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banquet.  Je  m'étais  levée  dès  le  matin,  pour 
être  devant  le  jour  aux  portes  du  Seigneur  ; 
mais  lui  seul  sait  les  combats  qu'il  a  falki, 
rendre.  La  matinée  se  passait  clans  ce  cruel 
exercice.  Mais  à  la  fin,  poursuit-elle,  malgré 
mes  faiblesses  Je  mesuis  comme  traînée  moi- 
même  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  ;  et  j'ai 
connu  qu'il  fallait,  puisque  tout  s'est  fait  en 
moi  par  la  force  de  ta  divine  bonté,  que  je  re- 
çusse encore,  avec  une  espèce  de  force,  ce  der- 
nier et  souverain  bien.  Dieu  lui  découvrait 
dans  ces  peines  l'ordre  secret  de  sa  justice  sur 
ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité  aux  grâces 
de  la  pénitence.  Il  n  appartient  pas,  disait- 
elle,  aux  esclaves  fugitifs,  qu'il  faut  aller 
reprendre  par  force,  et  les  ramener  comme 
malgré  eux,  de  s'asseoir  au  festin  avec  les 
en('antsetles  amis  ;  et  c'est  assez  qu'il  leur  soit 
permis  de  venir  recueillir  à  terre  les  miettes 
qui  tombent  de  la  table  de  leurs  seigneurs. 

Ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  je  ne 
fais  plus,  faible  orateur,  que  répéter  les  pa- 
roles de  la  princesse  palatine;  c'est  que  j'y 
ressens  la  manne  cachée  et  le  goût  des  Ecri- 
tures divines,  que  ses  peines  et  ses  senli- 
menls  lui  faisaient  entendre.  Malheur  à  moi, 
si  dans  cette  chaire  j'aime  mieux  me  chercher 
moi-môme  que  votre  salut,  et  si  je  ne  préfère 
à  mes  inventions,  quand  elles  pourraient 
vous  plaire,  les  expériences  de  cette  prin- 
cesse qui  peuvent  vous  convertir.  Je  u'ai  re- 
gret qu'à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  vous 
taire  ce  qu'elle  a  écrit  touchant  les  tenta- 
tions d'incrédulité.  Il  est  bien  croyable,  disait- 
elle,  qu'un  Dieu  qui  aime  infiniment,  en 
donne  des  preuves  proportionnées  à  l'infinité 
de  son  amour  et  à  l'inliaité  de  sa  puissance  ; 
et  ce  quiest  propre  à  la  toute-puissance  d'un 
Dieu  passe  de  bien  loin  la  capacité  de  notre 
faible  raison.  C'est,  ajoute-t-elle,  ce  que  je 
me  dis  à  moi-même  quand  les  démons  tâ- 
chent d'étonner  ma  foi,  et  depuis  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  me  mettre  dans  le  cœur,  remarquez 
ces  belles  paroles,  que  son  amour  est  la  cause 
de  tout  ce  que  nous  croyons,  cette  réponse  me 
persuade  plus  que  tous  les  livres.  C'est  en  ef- 
fet l'abrégé  de  tous  les  saints  livres  et  de 
toute  la  doctrine  ctirétienne.      ; 

Sortez,  Parole  éternelle,  Fils'ûniquè  du 
Dieu  vivant,  sortez  du  bienheureux  sein  de 
votre  Père,  et  venez  annoncer  aux  hommes 
le  secret  que  vous  y  voyez.  Il  l'a  fait,  et  du- 
rant trois  ans  il  n'a  cessé  (1)  de  nous  dire  le 
secret  des  conseils  de  Dieu.  Mais  tout  ce  qu'il 
en  a  dit  est  renlermé  dans  ce  seul  mot  de  son 
Evangile  :  Dieu  a  tant  aimé  Le  monde  qu'il 
lui  a  donné  son  Fils  unique  {i).  Ne  demandez 
plus  ce  qui  a  uni  en  Jésus-Christ  le  ciel  et  la 
terre,  et  la  croix  avec  les  grandeurs  :  Difiu  a 
tant  aimé  le  monde.  Esl-il  incroyable  que 
Dieu  aime,  et  que  la  bonté  se  communique? 
Que  ne  tau  pas  entreprendre  aux  àraes  cou- 
rageuses l'amour  de  la  gloire,  aux  âmes  les 
plus  vulgaires  l'amour  des  richesses,  à  tous 
enfin  tout  ce  qui  porte  le  nom   d'amour  ? 

(1)  Unigeaitus  Filias,  qui  est  ia  siau  Patris,  ipse 
enarravit.  Joan.,  1,  18. 

(2)  Siu  Ueus  dilcJLit  muudum,  ut  Filium  suum  uui- 
geuitum  duret,  Joan,,  111,  16. 
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Rien  ne  colite,  ni  périls,  ni  travaux,  ni 
peines,  et  voilà  les  prodii^es  dont  l'homme 
est  capable.  Que  si  l'homme,  qui  n'est  que 
faiblesse,  tente  l'impossible,  Dieu,  pour 
contenter  son  amour,  n'exécutera-t-il  rien 
d'extraordinaire  ? 

Disons  donc  pour  toute  raison,  dans  tous 
les  mystères  :  Dieu  a  tant  aimé  le  monde. 
C'est  la  doctrine  du  Maître,  et  le  disciple 
bien-aimé  l'avait  bien  comprise.  De  son  temps 
un  Cérinthe,  un  hérésiarque,  ne  voulait  pas 
croinî  qu'un  Dieu  eût  pu  se  faire  homme  et 
se  faire  la  victime  des  pécheurs.  Que  lui  ré- 
ponilit  cet  apôtre  vierge,  ce  prophète  du  nou- 
veau Testament,  cet  aigle,  ce  théologien  par 
exciMlence,  ce  saint  vieillard  qui  n'avait  de 
force  que  pour  prêcher  la  vérité  et  pour  dire  : 
Aimez-vous  les  uns  les  autres  en  Notre-Sei- 
gneur ;  que  répoiidit-il  â  cet  hérésiarque  ? 
Quel  symbole,  quelle  nouvelle  confession  de 
foi  opposa- t -il  à  son  hérésie  naissante? 
Ecoutez  et  admirez.  Nous  croyons,  dit-il,  et 
nous  confessons  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  : 
Et  nos  credimus  charitati  quam  habet  Deus 
in  nobis  (1  Joan.,  IV,  16).  C'est  là  toute  la 
foi  des  chrétiens,  c'est  la  cause  et  l'abrégé  de 
tout  le  symbole.  C'est  la  que  la  princesse  pa- 
latine a  trouvé  la  résolution  de  ses  anciens 
doutes.  Dieu  a  aimé,  c'est  tout  dire.  S'il  a 
fait,  disait-elle,  de  si  grandes  choses  pour 
déclarer  sou  amour  dans  l'Incaruaiion,  que 
n'aura-t-il  pas  lait  pour  le  consommer  dans 
l'Eucharistie,  pour  se  donner,  non  plus  eu  gé- 
néral â  la  nature  humaine,  mais  à  chaque 
fidèle  en  particulier  1 

Croyons  donc  avec  saint  Jean  en  l'amour 
d'un  Dieu  :  la  loi  nous  paraîtra  douce,  en  la 
prenant  par  un  endroit  si  tendre.  Mais  n'y 
croyons  pas  à  demi,  à  la  manière  des  héréti- 
ques, dont  l'un  en  retranche  une  chose,  l'au- 
tre une  autre  :  l'un  le  mystère  de  l'Incarnation, 
et  l'au  le  celui  de  l'Eucharistie  ;  chacun  ce 
qui  lui  déplaît.  Faibles  esprits,  ou  plutôt 
cœurs  étroits  et  entrailles  resserrées  (l],  que 
la  loi  et  la  chanté  n'ont  pas  assez  dilatées 
pour  comprendre  toute  l'étendue  de  l'amour 
d'un  Dieu  1  Pour  uous,  croyons  sans  réserve, 
et  prenons  le  remède  entier,  quoi  qu'il  en 
coûte  â  notre  raison.  Pourquoi  veut-on  que 
les  prodiges  coulent  tant  à  DieuV  11  n'y  a  plus 
qu'un  seul  prodige  que  j'annonce  aujour- 
d'hui au  monde.  Û  ciel  1  ô  terre!  étonnez- 
vous  a  ce  prodige  nouveau  1  C'est  que,  parmi 
tant  de  témoignages  de  l'amour  divin,  il  y 
ait  tant  d'incrédules  et  tant  d'insensibles. 
N'eu  augmentez  pas  le  nombre,  qui  va  crois- 
saut  tous  les  jours.  N'alléguez  plus  votre  mal- 
heureuse incrédulité,  et  ne  laites  pas  une 
excuse  de  votre  crime.  Dieu  a  des  remèdes 
pour  vous  guérir,  et-  il  ne  reste  qu'a  les 
obtenir  par  des  vœux  continuels.  Il  a  su 
prendre  la  sainte  princesse  dont  nous  par- 
lons, par  le  moyeu  qu  il  lui  a  plu  ;  il  en  a 
d'autres  pour  vous  jusqu'à  liuhui,  et  vous 
n'avez  rien  â  craindre  que  de  désespérer  de 
ses  boutés.  Vous  osez  nommer  vos  eunuis, 
après  les  peines  terribles  où  vous  l'avez  vue  ? 

(1)  Gor  uobtrum  ditatatom  e^t....  Angustiamiai  au- 
tem  m  viscerUiuâ  veslris.  U  Oor„  VI,  11,  \i. 
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Cepondant,  si  quelquefois  elle  d(^sirait  d'en 
eire  un  peu  çoulapte,  elle  se  le  repnichait  à 
elle-mCme.yccoximpnc^', disait-elle,  dm'aper- 
cevitir  que  je  cherche  le  paradis  terrestre  à  la 
suite  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  chercher  la 
montagne  des  Olives  et  le  Calvaire,  par  oiiil 
est  entré  dans  sa  gloire.  Voilà  ce  qu'il  lui  ser- 
vit de  mi''diler  l'Èviinpi^e  nuit  et  jour,  et  de 
se  nourrir  de  la  paroif  de  vie.  C'est  encore 
ce  qui  lui  fit  dire  celte  admirabl.^  parole, 
qw'elle  aimait  mieux  vivre  et  mourir  sans  con- 
solation, que  d'en  chercher  hors  de  Dieu.  Elle 
a  porté  ces  sentiments  jusqu'à  l'agonie,  et 
prête  de  rendre  l'àme,  on  entendit  qu'elle 
disait  d'une  voix  mourante  :  Je  m'en  vais 
voir  comment  Dieu  me  traitera,  mais  j'espère 
en  ses  miséricordes.  Celte  parole  de  conliance 
emporta  son  âme  sainte  au  séjour  des  justes. 

Arrêtons  ici,  chrétiens  ;  et  vous,  Seigneur, 
imposez  silence  à  cet  indigne  ministre  qui 
ne  fait  qu'adaiblir  votre  parole.  Parlez  dans 
les  cœurs.  Pré  icatcur  invisible,  et  faites 
que  chacun  se  parle  à  soi-même.  Parlez,  mes 
frères,  partez  :  je  ne  suis  ici  que  pour  aider 
vos  réflexions.  Elle  viendra  cette  heure  der- 
nière ;  elle  approche,  nous  y  touchons,  la 
voilà  venue.  U  faut  dire  avec  Anne  de  Gon- 
zague  :  U  n'y  a  plus  ni  princesse,  ni  palatine; 
ces  grands  noms,  dont  on  s'étourdit,  ne  sub- 
sistent plus.  Il  faut  dire  avec  elle  :  Je  m'en 
vais,  je  suis  em[)orté  par  une  force  inévi- 
table ;  tout  fuit,  tout  diminue,  tout  dispa- 
raît à  mis  yeux.  Il  ne  reste  plus  à  l'homme 
que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fonds, 
le  néant;  pour  toute  acquisition,  le  péché. 
Le  reste,  qu'on  croyait  tenir,  échappe-,  sem- 
blable à  de  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se 
fond  entre  tes  mains  qui  le  serrent,  et  ne  fait 
que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le  cœur, 
ce  qui  achèvera  d'éteindre  la  voix,  ce  qui  ré- 
pandra la  frayeur  dans  toutes  les  veines  :  Je 
m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera. 
Dans  un  moment,  je  serai  entre  ces  mains 
dont  saint  Paul  écrit  en  tremblant  :  Ne  vous 
y  trompez  pas,  on  ne  se  moque  pas  de 
Dieu  (1)  ;  et  encore  :  C'est  une  chose  horrible 
de  tomber  entre  les  ma  ins  du  Dieu  vivant [2]  ; 
entre  ces  mains,  où  tout  est  action,  où  tout 
est  vie;  rien  ne  s'aifaiblit,  ni  ne  se  relâche, 
ni  ne  se  ralentit  jamais.  Je  m'en  vais  voir 
si  ces  mains  toutes-puissantes  me  seront 
favorables  ou  rigoureuses  ;  si  je  serai  éter- 
nellement, ou  parmi  leurs  dons,  ou  sous 
leurs  coups.  Voilà  ce  qu'il  faudra  dire  néces- 
sairement avec  notre  princesse.  Mais  pour- 
rons-nous ajouter  avec  une  conscience  aussi 
tranquille:  J'espère  en  sa  miséricorde  ?  Car 
qu'aurons-nous  fait  pour  la  fléchir?  Quand 
aurons-nous  écouté  la  voix  de  celui  qui  crie 
dans  le  désert  :  Préparez  les  voies  du  Sei- 
gneur (i)  ?  Comment?  par  la  pénitence.  Mais 
serons-nous  fort  contents  d'une  pénitence 
commencée  à  l'agonie,  qui  n'aura  jamais  été 
éprouvée,  dont  jamais  on  n'aura  vu  aucun 

(1)  Nolite  errare,  Deus  nou  irridetur.  Cal.,  VI,  7. 

(2)  Horremlum  est  mcidere  iu  manus  Uei   viven- 
tis.  ihb.,  X,  :il. 

(3)  Vox  damaiiiis  in  deserto:  Parate  viam  Uomini... 
Facile  ert;o  fructus  digoos  poeuitentiie.  Luc,  111, 4,  8. 


fruit  ;  d'une  pénitence  imparfaite,  d'une  pé- 
nitence nulle,  douteuse, si  vous  le  voulez,  sans 
forces,  sans  réflexion,  sans  loisir  jwur  en  ré- 
parer les  défauts  ?  N'en  est-ce  pas  assez  pour 
être  pénétré  de  crainte  jusque  dans  la  moelle 
des  os  ? 

Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah  I  mes 
frères,  toutes  les  vertus  qu'elle  a  pratiquées 
.se  ramassent  dans  cette  dernière  parole, 
dans  ce  dernier  acte  de  sa  vie  :  la  foi,  le  cou- 
rage, l'abandon  à  Dieu,  la  crainte  de  ses  ju- 
gements, et  cet  amour  plein  de  confiance 
qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je  ne  m'é- 
tonne donc  pas  si  le  saint  pasteur  qui  l'as- 
sista dans  sa  dernière  maladie,  et  qui  re- 
cueillit ses  derniers  soupirs,  pénétré  de  tant 
de  vertus,  les  porta  jusque  dans  la  chaire 
et  ne  put  s'empêcher  de  les  célébrer  dans 
l'assemblée  des  fidèles.  Siècle  vainement 
subtil,  où  l'on  veut  pécher  avec  raison,  où 
la  faiblesse  veut  s'autoriser  par  des  maximes, 
où  tant  d'âmes  insensées  cherchent  leur  re- 
pos dans  le  naufrage  rie  la  foi,  et  ne  font 
d'eflort  contre  elles-mêmes  que  pour  vain- 
cre, au  lieu  de  leurs  passions,  les  remords  de 
leur  conscience,  la  princesse  palatine  t'est 
donnée  comme  un  signe  et  un  prodige.  In 
signum  et  in  portentum  {Isai.,  Vlll,  18).  Tu 
la  verras  au  dernier  jour,  comme  je  t'en  ai 
menacé,  confondre  ton  impénitence  et  tes 
vaines  excuses.  Tu  la  verras  se  joindre  à  ces 
saintes  filles  et  à  toute  la  troupe  des  saints  ; 
et  qui  pourra  soutenir  leurs  redoutables  cla- 
meurs? 

Mais  que  sera-ce  quand  Jésus-Christ  pa- 
raîtra lui-même  à  ces  malheureux,  quand 
ils  verro7it  celui  qu'ils  auront  percé  (1), 
comme  dit  le  Prophète,  dont  ils  auront  rou- 
vert toutes  les  plaies,  et  qu'il  leur  dira  d'une 
voix  terrible  :  Pourquoi  me  déchirez-vous 
par  vos  blasphèmes,  nation  impie  :  Me  confi- 
gitis,  gens  tota  [Malach.,  |]|,  9)  ?  Ou  si  vous 
ne  le  faisiez  pas  par  vos  paroles,  pourquoi  le 
faisiez-vous  par  vos  œuvres  ?  Ou,  pourquoi 
avez-vous  marche  dans  mes  voies  d'un  pas 
incertain,  comme  si  mon  autorité  était  dou- 
teuse? Race  infidèle,  me  connaissez-vous  à 
celte  fois  ?  Suis-je  votre  roi,  suis-je  votre 
juge,  suis-je  votre  Dieu  ?  Apprenez-le  par  votre 
supplice.  Là  commencera  ce  pleur  éternel; 
là  ce  grincement  de  dents  (2j  qui  n'aura  ja- 
mais de  fin. 

Pendant  que  les  orgueilleux  seront  con- 
fondus, vous,  fidèles,  qui  tremblez  à  sa  pa- 
role (3),  en  quelque  endroit  que  vous  soyez 
de  cet  auditoire,  peu  connus  des  hommes  et 
connus  de  Dieu,  vous  commencerez  à  lever 
la  tête  (4).  Si,  touchés  des  saints  exemples 
que  je  vous  propose,  vous  laissez  altemtrir 
vos  cœurs,  si  Dieu  a  béni  le  travail  par  le- 
quel je  tâche  de  vous  enfanter  en  Jésus- 
Christ  et  que,  trop  indigne  ministre  de  ses. 

(l)Afpicientadme,quemcon(iïerunt.  Zach.,  XII, 10. 
(■■!i  11)1  erit  fletus  ei  stridordeiilium.  it/ai(/i.,  VIII,  12. 

(3)  Ad  q  icm  aulem  respiciam.  nisi  ad  paupercu- 
lum,  et  conintum  spiritu,  et  iremeulem  sermones 
mt'os  ï...  Audite  verbum  Oomim,  qui  tremltis  ad  ver- 
tuiu  ejus.  ha.,  LXVl,  2,  5. 

(4)  Uespicite,  et  levale  capita  vcstra,  quoaiam 
appropmquat  redemptio  veslra.  Luc,  XXl,  2s. 
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consfils,  je  n'y  aip  pas  W.  moi-mônir  un  obs- 
tacle, vous  bénirez  la  bonté  divine  qui  vous 
aura  conrinits  à  la  pompe  funèbre  de  celte 
pieuse  princesse,  où  vous  aurez  peut-ôtrc 
trouvé  le  commencement  de  la  véritable  vie. 
Et  vous,  prince,  qui  l'avez  tant  honorée 
pendant  qu'elle  était  au  monde,  qui,  favora- 
rable  interprète  de  ses  moindres  désirs,  con- 
tinuez votre  protection  et  vos  soins  ft  tmit  ce 
qui  lui  fut  cher,  et  qui  lui  donnez  les  dernières 
marques  de  piété  avec  tant  de  magnificence 
et  tant  de  zèle;  vous,  princesse,  qui  c:émissez 
en  lui  rendant  ce  triste  devoir,  et  qui  avez 
espéré  do  la  voir  revivre  dans  ce  discours, 
que  vous  dirai-je  pour  vous  consoler?  Com- 
ment pourrai-je.  Madame,  arrêt'T  ce  torrent 
de  larmes  que  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que 
tant  de  justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari  ? 
Reconnaissez  ici  le  monde  :  reconnaissez  ses 
maux  toujours  plus  réels  que  ses  biens,  et  ses 
douleurs  par  conséquent  plus  vives  et  plus 
pénétrantes  que  ses  joies.  Vous  avez  perdu 
ces  heureux  moments  où  vou'*  jouissiez  des 
tendresses  d'une  mère  qui  n'eut  jamais  son 
égale  ;  vous  avez  perdu  cette  source  inépui- 
sable de  sages  conseils;  vous  avez  penlu  ces 
consolations  qui,  par  un  charme  secret,  fai- 
saient oublier  les  maux  dont  la  vie  humaine 
n'est  jamais  exemple.  Mais  il  vous  reste  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux,  l'espérance  de 
la  joindre  dans  le  jour  de  l'élernilé;  et  en  at- 
tendant, sur  la  terre,  le  souvenir  de  ses  ins- 
truciions,  l'image  de  ses  vertus  et  les  exemples 
de  sa  vie. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE   MESSIRE    MICHEL    LE    TliLUEH,    CUANCELlER    DE 

FRANCE, 

Prononcée  le  25  janvier  1686. 

Toutes  les  qualités  d'un  grand  magistrat, 
admirées  en  lui  dès  sa  jeunesse.  Conduite 
pleine  de  prudence,  de  courage  et  de  désin- 
téressement qu'il  tint  au  milieu  des  /u- 
reurs  des  guerres  civiles.  Dans  quelles  dis- 
positions il  reçut  la  charge  de  chancelier, 
et  avec  quelle  douceur,  quel  zèle,  quelle 
dignité  il  s'en  acquitta.  De  quel  œil  il  vit 
la  mort  approcher,  et  comment  il  se  disposa 
à  sortir  de  ce  monde. 

Possiite  sapientlam,  acqiiire  prudentiam,  arripe 
illam,  et  exaltabit  te;  glonûcaberia  ab  ea,  cum  eam 
fueris  amplexalus. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  laprudence:si  vous 
la  ctierckez  avec  ardeur,  elle  vous  élèvera,  et  vous 
remplira  de  gloire  quand  vous  l'aurez  embrassée 
{Prov.,  IV,  7,  8). 

Messeigneurs  (1), 
En  louant  l'homme  incomparable  dont  celte 
illustre  assemblée  célèbre  les  funérailles  et 
honore  les  vertus,  je  louerai  la  sagesse  même; 
et  la  sagesse  que  je  dois  louer  dan?  ce  dis- 
cours n'est  pas  celle  qui  élève  les  hommes  et 
qui  agrandit  les  maisons,  ni  celle  qui  gou- 
verne les  empires,  qui  règle  la  paix  et  la 
guerre,  et  enQn  qui  dicte  les  lois  et  qui  dis- 
pense les  grâces.  Car  encore  que  ce  grand  mi- 
nistre, choisi  par  la  divine  Providence  pour 
présider  aux  conseils  du  plus  sage  de  tous  les 
rois,  ait  été  le  digne  instrument  des  desseins 

(1)  A  messeigneurs  les  évèquesqiii  étaient  présents 
en  babit. 


les  mieux  concertés  que  l'Europe  ait  jamais 
vus  ;  encore  que  la  sagesse,  après  l'avoir 
gouverné  dès  son  enfance,  l'ait  porté  aux 
plus  grands  honneurs  et  au  comble  des  féli- 
ciiés  humaines,  sa  fin  nous  a  fait  paraître  que 
ce  n'éiait  pas  pour  ces  avantages  qu'il  en 
écoutait  les  conseils.  Ce  que  nous  lui  avons 
vu  quitter  sans  peine  n'était  pas  l'objet  de  son 
amour. 

Il  a  connu  la  sagesse  que  le  monde  ne  con- 
naît pas,  cette  sagesse  qui  vient  d'en  haut, 
qui  descend  du  Père  des  lumières  (1)  et  qui 
fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de 
la  justice.  C'est  elle  dont  la  prévoyance  s'é- 
tend aux  siècles  futurs  et  enferme  dans  ses 
desseins  l'éternité  tout  entière.  Touché  de  ses 
immortels  et  invisibles  attraits,  il  l'a  recher- 
chée avec  ardeur,  selon  le  précepte  du 
Sage  (2).  La  sagesse  vous  élèvera,  dit  Salomon, 
et  vous  donnera  la  gloire  quand  vous  l'aurez 
embrassée.  Mais  ce  sera  une  gloire  que  le  sens 
humain  ne  peut  comprendre.  Comme  ce  sage 
et  puissant  ministre  aspirait  à  cette  gloire,  il 
l'a  préférée  à  celle  dont  il  se  voyait  envi- 
ronné sur  la  terre  :  c'est  pourquoi  sa  modé- 
ration l'a  toujours  mis  au-dessus  de  sa  for- 
tune. 

Incapable  d'être  ébloui  des  grandeurs  hu- 
maines, comme  il  y  paraît  sar^s  ostentation, 
il  y  est  vu  sans  envie,  et  nous  remarquons 
dans  sa  conduite  ces  trois  caractères  de  la  vé- 
ritable sagesse,  qu'élevé  sans  empressement 
aux  premiers  honneurs,  il  y  a  vécu  aussi 
modeste  que  grand  ;  que,  dans  ses  importants 
emplois,  soit  qu'il  nous  paraisse,  comme 
chancelier,  chargé  de  la  principale  adminis- 
tration de  la  justice,  ou  que  nous  le  considé- 
rions dans  les  autres  occupations  d'un  long 
ministère,  supérieur  à  ses  intérêts,  il  n'a  re- 
gardé que  le  bien  public,  qu'enfin  dans  une 
heureuse  vieillesse,  prêt  à  rendre,  avec  sa 
grande  âine,  le  sacré  dépôt  de  l'autorité,  si 
bien  confié  à  ses  soins,  il  a  vu  disparaître 
toute  sa  grandeur  avec  sa  vie,  sans  qu'il  lui  en 
ait  coûté  un  seul  soupir  :  tant  il  avait  mis  en 
lieu  haut  et  inaccessible  à  la  mort  son  cœur 
et  ses  espérances.  De  sorte  qu'il  nous  paraît, 
selon  la  promesse  du  Sage,  dans  une  gloire 
immortelle,  pour  s'être  soumis  aux  lois  de  la 
véritable  sagesse,  et  pour  avoir  fait  céder  à  la 
modestie  l'éclat  ambitieux  des  grandeurs  hu- 
maines, l'intérêt  particulier  à  l'amour  du 
bien  public,  et  la  vie  même  au  désir  des 
biens  éternels.  C'est  la  gloire  qu'a  remportée 

TRÈS-HAUT    ET    PUISSANT    SEIGNEUR    MESSIRE    MI- 
CHEL   LE     TeLLIER,    chevalier,     CHANCELIER    DE 

France. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevait 
son  glorieux  ministère,  et  finissait  tout  en- 
semble une  vie  pleine  de  merveilles.  Sous  sa 
ferme  et  prévoyante  conduite,  la  puissance 
d'\utriche  cessait  d'être  redoutée,  et  la 
France,  sortie  enfin  des  guerres  civiles,  com- 
mençait à  donner  le  branle  aux  aSaires  de 
l'Europe.  Ou  avait  une  attention  particulière 
à  celles  d'Italie,    et,   sans  parler  des  autres 

f  (\)  Sapientla  desursum  descendens.  Jae.,  III,  15. 
<  (2)  Exaltabit  te  (sapientia)  :  glonflcaberis  ab  ea, 
cum  eam  fueris  amplexatus.  Proverb.,\y,  8. 
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raisons,  Louis  XIII,  de  glorieuse  et  Iriom- 
phaiilc  môniuire,  devait  sa  protection  à  la  du- 
chesse de  Savoie,  sa  sœur,  et  à  ses  enfants. 
Jules  Mazariii,duiil  le  nom  devait  êtresi^rr.ind 
dans  notre  histoire,  employé  par  la  cour  do 
Rome  en  diverses  nô^ùiiations,  s'était  donné 
à  la  France,  et,  propre  par  son  génie  el  par 
ses  correspondances  à  môndger  les  esprits  de 
sa  nation,  il  avait  fait  prendre  un  cours  si 
heureux  aux  conseils  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, que  ce  ministre  se  crut  obligé  de  l'éle- 
ver à  la  pourpre.  Par  là  il  sembla  montrer 
son  successeur  à  la  France,  et  le  cardinal 
Mazarin  s'avançait  secrètement  à  la  preujiôre 
place. 

En  ce  temps,  Michel  le  Tellier,  encore 
maître  des  reqmMes,  était  intendant  de  justice 
en  Piémont.  Mazi'.rin,  que  ses  négociations 
attiraient  souvent  à  Turin,  fut  ravi  d'y  trouver 
un  homme  d'une  si  grande  capacité  et  d'une 
conduite  si  sûre  dans  les  affaires:  car  les 
ordres  de  la  cour  obligeaient  l'ambassadeur  à 
concerter  toutes  choses  avec  l'intendant,  à 
qui  la  divine  Providence  faisait  faire  ce  léger 
apprentissage  des  aBaires  d'Etat.  Il  ne  fallait 
qu'en  ouvrir  l'entrée  à  un  génie  si  perçant, 
pour  l'introduire  bien  avant  dans  les  secrets 
de  la  politique.  Mais  son  esprit  modéré  ne  se 
perdait  pas  dans  ces  vastes  pensées,  et  ren- 
fermé, à  l'exemple  de  ses  pères,  dans  les 
modestes  emplois  de  la  robe,  il  ne  jetait  pas 
seulement  les  yeux  sur  les  engagements  écla- 
tants, mais  périlleux,  de  la  cour.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  parût  toujours  supérieur  à  ses  em- 
plois. 

Dès  sa  première  jeunesse  tout  cédait  aux 
lumières  de  son  e3|)rit,  aussi  pénétrant  et 
aussi  net  qu'il  était  grave  et  sérieux.  Poussé 
par  Ses  amis,  il  avait  passé  du  giand-conseil, 
sage  compagnie  où  sa  réputation  vit  encore, 
à  l'imporlanle  charge  de  procureur  du  roi. 
Cette  grande  ville  se  souvient  de  l'avoir  vu, 
quoique  jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un 
grand  magistrat,  opposé  non-seulement  aux 
briguis  et  aux  partialités  qui  corrompent  l'in- 
tégrité de  la  justice,  et  aux  préventions  qui 
en  obscurcissent  les  lumières,  mais  encore 
aux  voies  irrégulières  et  extraordinaires  où 
elle  perd  avec  sa  constance  la  véritable  auto- 
rité de  ses  jugements.  On  y  vit  enfin  tout 
l'esprit  et  les  maximes  d'un  juge  qui,  attaché 
à  la  règle,  ne  porte  pas  dans  le  tribunal  ses 
propres  pensées,  ni  des  adoucissements  ou 
des  rigueurs  arbitraires,  et  qui  veut  que  les 
lois  gouvernent,  et  non  pas  les  hommes.  Telle 
est  l'idée  qu'il  avait  de  la  magistrature.  11 
apporta  ce  même  esprit  dans  le  conseil,  où 
l'autorité  du  prince,  qu'on  y  exerce  avec  un 
pouvoir  plus  absolu,  semble  ouvrir  un  champ 
plus  libre  à  la  justice,  et  toujours  semblable 
à  lui-même,  il  y  suivit  dès  lors  la  même  règle 
qu'il  y  a  établie  depuis,  quand  il  en  a  été  le 
chef. 

Et  certainement,  Messieurs,  je  puis  dire 
avec  confiance  que  l'amour  de  la  justice  était 
comme  né  avec  ce  grave  magistrat,  et  qu'il 
croissait  avec  lui  dès  son  enfance.  C'est  aussi 
de  cette  heureuse  naissance  que  sa  modestie 
se  fit  un  rempart  contre  les  louanges  qu'on 


donnait  à  son  intégrité,  et  l'amour  qu'il 
avait  pour  la  justice  ne  lui  parut  pas  mériter 
le  nom  de  vertu,  parce  qu'il  le  portait, 
disait-il,  en  quelque  manière  dans  le  sang. 
Mais  Dieu,  qui  l'avait  prédestiné  à  être  un 
exemple  de  justice  dans  un  .si  beau  règne  et 
dans  la  première  charge  d'un  si  grand 
royaume,  lui  avait  fait  regarder  le  devoir  de 
juge,  où  il  était  appelé,  comme  le  moyen  par- 
ticulier qu'il  lui  donnait  pour  accomplir 
l'œuvre  de  son  salut.  C'était  la  sainte  pensée 
qu'il  avait  toujours  dans  ie  cœur,  c'était  la 
belle  parole  qu'il  avait  touj"ôurs  à  la  bouche, 
et  par  là  il  faisait  assez  connaître  combien 
il  avait  pris  le  goût  véritable  de  la  piété 
chrétienne.  Saint  Paul  en  a  mis  l'exercice, 
non  pas  dans  ces  pratiques  particulières  que 
chacun  se  fait  à  son  gré  ,  plus  attaché  à  ces 
lois  qu'à  celles  de  Dieu,  mais  à  se  sanctifier 
dans  son  état,  et  chacun  dans  les  emplois  de 
sa  vocation  :  Unusquisque  in  qua  vocatione 
vocatus  est  (1  Cor.,  VII,  20).  Mais  si,  selon  la 
doctrine  de  ce  grand  apôtre,  on  trouve  la 
sainteté  dans  les  emplois  les  plus  bas,  elqu'un 
esclave  s'élève  à  la  perfection  dans  le  service 
d'un  maître  mortel,  pourvu  qu'il  y  sache  re- 
garder l'ordre  de  Dieu,  à  quelle  perfection 
l'âme  chrétienne  ne  peut-elle  pas  aspirer  dans 
l'auguste  et  saint  ministère  de  la  justice, 
puisque,  selon  l'Ecriture,  l'on  y  exerce  le  ju- 
gement, non  des  hommes,  mais  du  Seigneur 
même  (1)  ? 

Ouvrez  les  yeux  ,  chrétiens  ;  contemplez 
ces  augustes  tribunaux  où  la  justice  rend  ses 
oracles,  vous  y  verrez  avec  David  les  dieux 
de  la  terre,  qui  meurent,  à  la  vérité,  comme 
des  hommes  (2),  mais  qui  cependant  doivent 
juger  comme  des  dieux,  sans  crainte,  sans 
passion,  sans  intérêts.  Le  Dieu  des  dieux  à 
leur  tête,  comme  le  chante  ce  grand  roi,  d'un 
ton  si  sublime,  dans  ce  divin  psaunie;  Dieu 
assiste,  dit-il,  à  l'assemblée  des  dieux,  et 
au  milieu  il  juge  les  dieux  (3).  0  juges, 
quelle  majesté  de  vos  séances  !  quel  président 
do  vos  assemblées  I  mais  aussi  quel  censeur 
de  vos  jugements  !  Sous  ces  yeux  redoutables, 
notre  sage  magistral  écoutait  également  le 
riche  et  le  pauvre,  d'autant  plus  pur  el  d'au- 
tant plus  ferme  dans  l'administration  de 
la  justice,  que,  sans  porter  ses  regards  sur 
les  hautes  places  dont  tout  le  monde  le 
jugeait  digne,  il  mettait  son  élévation,  comme 
son  étude,  à  se  rendre  parfait  dans  son 
état. 

Non,  non,  ne  le  croyez  pas,  que  la  justice 
habile  jamais  dans  les  âmes  où  l'ambition 
domine.  Toute  âme  inquiète  et  ambitieuse 
est  incapable  de  règle.  L'ambition  a  l'ait 
trouver  ces  dangereux  expédients,  où,  sem- 
blable à  un  sépulcre  blanchi,  un  juge  artifi- 
cieux ne  garde  que  les  apparences  de  la  jus- 
tice. Ne  parlons  pas  des  corruptions  qu'on  a 
honte  d'avoir  à  se  reprocher  :  parlons  de  la 
lâcheté  ou  de  la  licence  d'une  justice  arbi- 

(1)  NOD  eaiai  homiais  esercetis  judicium,  sed  l)o- 
miiii.  Il  Parai.,  XIX,  6. 

(2)  Ego  dixi  :  Dit  estis....  vos  autem  sicut  homines 
moriemmi.  Ps.  XXXXl,  6,  7. 

(il  Deus  stetlt  iii  syiiagoga  deorum  :  in  medio  au- 
tem  deos  dijudicut.  lOiU.,  1. 
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traire  qui,  sans  rt^gle  et  sans  maxime,   se 
tourne  au  gi'é  de  l'ami  puissant.  I^arlons  de 
la  complaisance  qui  ne  veul  jamais  ni  trou- 
ver le  fil  ni  aiTôtcr  le  progrès  d'une  procé- 
dure malicieuse.  Quo  dirai-jc  du  dangereux 
artifice  qui  fail  prononcer  à  la  jusdce,  comme 
autrefois  aux  démons,  des  oriides  ambigus 
et  caplieux?  Que  dirai-je  des  dilTicullôs  qu'où 
suscite    dans  l'exôculion,    lorsqu'on    n'a   pu 
refuser  la  justice  à  un  droit  trop  clair?  La 
loi  est  déchirée,  comme  disait  le  prophiio, 
et  le  jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfec- 
tion :  No7i  pervenit  usque  ad  finem  judicium 
(Habac,  I,  4).  Lorsque  le  juge  veut  s'agran- 
dir et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  cour 
le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la  jus- 
lice,  il  fail  naufrage  contre  ces  éL'ueils.  On 
ne    voit    dans   ses    jugements    qu'une   jus- 
tice imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrai 
pas  de  le  dire,  à  la  justice  de  Pilate  :  justice 
qui  fait  semblanl  d'être  vigoureuse,  à  cause 
qu'elle  résisio  aux   lenlalions   médiocres  et 
peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple  irrité, 
mais  qui  tombe  et  disparall  tout  a  coup  lors- 
qu'on  allègue,   sans  ordre  même  et  mal  à 
propos,  le  nom  de  César.  Que  dis-je,  je  nom 
de  César?  Ces  âmes,   prostituées  à  l'ambi- 
tion, ne  se  mettent  pas  à  si  h.iul  [irix  :  tout 
ce  qui  parle,  (out  ce  qui  approche,  ou  les 
gagne,  ou  les  intimide  ;  et  la  justice  se  re- 
tire d'avec  elles.  Que  si  elle  s'est  construit 
un  sanctuaire  éternel  et  incorruptible  dans 
le  cœur  du  sage  Michel  le  Tellier,  c'est  que, 
libre  des  empressemenis  de  l'ambilion,  il  se 
voit  élevé  aux  plus  grandes  places,  non  par 
ses  propres  eflorts,  mais  par  la  douce  impul- 
sion d'un  vent  favorable,  ou  plutôt,  comme 
l'événement  l'a  justifié,  par  un  choix  particu- 
lier de  la  divine  Providence. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  mort  peu  re- 
gretté de  son  maître,  qui  craignit  de  lui  de- 
voir trop.  Le  gouvernement  passé  fut  odieux. 
Ainsi,  de  tous  les  ministres,  le  cardinal  Ma- 
zarin,  plus  nécessaire  et  plus  important,  fut 
le  seul  dont  le  crédit  se  soutint;  et  le  secré- 
taire d'Eiat  chargé  des  ordres  de  la  guerre, 
ou  rebuté  d'un  Iraitcment  qui  ne  répondait 
pas  à  son  attente,  ou  déçu  par  la  douceur 
apparente  du  repos  qu'il  crut  trouver  dans 
la  solitude,  ou  flatté  d'une  secrète  espérance 
de  se  voir  plus  avantageusement  rappelé  par 
la  nécessité  de  ses  services,  ou  agité  de  ces  je 
ne  sais  quelles  inquiétudes  dont  les  hommes 
ne  savent  pas  se  rendre  raison  a  eux-mêmes, 
se  résolut  tout  à  coup  à  quitter  cette  grande 
charge.  Le  temps  était  arrivé  que  notre  sage 
ministre  devait  être  montré  à  son  prince  et 
à  sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  chercher  à  Tu- 
rin, sans  qu'il  y  pensât.  Le  cardinal  Maza- 
rin,   plus  heureux,  comme  vous  verrez,  de 
l'avoir  trouvé,  qu'il  ne  le  conçut  alors,  rap- 
pela au  roi  ses  agréables  services;  et  le  ra- 
pide moment  d'une  conjoncture  imprévue, 
loin  de  donner  lieu  aux   sollicitations,  n'en 
laissa  pas  môme  aux  désirs.  Louis  Xlll  ren- 
dit au  ciel  sua  âme  juste  et  pieuse  ;  et  il  pa- 
rut que  notre  ministre  était  réservé  au  roi 
sou  fils. 
Tel  était  l'ordre  de  la  Providence,  et  je 


vois  ici  quelque  chose  de  ce  qu'on  lit  dans 
Uaïe.  La  sentence  partit  d'en  haut,  et  il  fut 
dit  à  Sobna,  chargé  d'un  ministère  princi- 
pal :  Je  fêterai  de  ton  poste,  et  je  te  dépose- 
rai de  ton  ministère  :  Expellnm  te  de  statione 
tua,  et  de  mmisterio  tuo  deponam  te  [Isa., 
XXll,  19).  En  ce  lemp;^,  j'appellerai  mon  sçr- 
viti'ur  Eliakim...  et  je  le  revêtirai  de  ta  puis- 
sance (1).  Mais  un  plus  grand  honneur  lui 
est  destiné:  le  temps  viendra  que,  par  l'ad- 
minisl ration  de  la  justice,  il  sera  le  père  des 
habitants  de  Jérusalem  et  de  la  maison  d^ 
Juda,  Erit  pater  habitantibus  Jérusalem.  La 
clef  de  la  maison  de  David,  c'est-à-dire,  dé 
la  maison  régnante,  sera  attachée  à  ses  épau- 
les ;  il  ouvrira,  et  personne  ne  pourra  fermer  ; 
il  fermera,  et  personne  ne  pourra  ouvrir  (2)  ; 
il  aura  la  souveraine  dispeusation  de  la  jus- 
tice et  des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois,  notre  ministre 
a  fait  voir  â  toute  la  France  que  sa  modéra- 
tion,   durant   quarante    ans,    était    le  fruit 
d'une  sagesse  consommée.  Dans  les  fortunes 
médiocres,    l'ambition,    encore    tremblante, 
se  tient  si  cachée,  qu'à  peine  se  connaît-elle 
elle-même.  Loisqu'on  se  voit  tout  d'un  coup 
élevé  aux  places  les  plus  importantes,  et  que 
je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'où 
mérite  d'autant  plus  de  si  grands  honneurs, 
qu'ils  sont  venus  à  nous  comme  d'eux-mê- 
mes :  on  ne  se  possède  plus  :  et  si  vous  me 
permettez  de  vous  dire  une  pensée  de  saint; 
Chrysoslome,  c'est  aux  hommes  vulgaires  un 
trop"  grand  effort  que  celui  de  se  refuser  à 
cette  éclatante  beauté  qui  se  donne  à  eux. 
Mais  notre  sage  ministre  ne  s'y  laissa  pas 
emporter.  Quel  autre  parut  d'abord  plus  ca- 
pable des  grandes  affaires?  Qui  connaissait 
mieux  les  hommes  et  les  temps  ?  Qui  prévoyait 
de  plus  loin,  et  qui  donnait  des  moyens  plus 
sûrs  pour  éviter  les  inconvénients  dont  les 
grandes  entreprises  sont  environnées  ?  Mais 
dans  une  si  haute  capacité  et  dans  une  si 
belle  répulatiou,  qui  jamais  a  remarqué  ou 
sur  son    visage   un   air  dédaigneux,  ou  la 
moindre  vanité  dans  ses  paroles?  Toujours 
libre  dans  la  conversation,     toujours  grave 
dans  les  affaires,  et  toujours  aussi  modéré 
que  fort  et  insinuant  dans  ses  discours,  il 
prenait  sur  les  esprits  un  ascendant  que  la 
seule  raison  lui  donnait.  Ou  voyait,  et  dans 
sa   maison  et   dans  sa  conduite,    avec   des 
mœurs  sans  reproches,  tout  également  éloi- 
gné des  extrémités,  tout  enfin  mesuré  par  la 
sagesse. 

S'il  sut  soutenir  le  poids  des  affaires,  il 
sut  au^si  les  quitter,  et  reprendre  son  pre- 
mier repos.  Poussé  par  la  cabale,  Châville  le 
vit  tranquille,  durant  plusieurs  mois,  au 
milieu  de  l'agitation  de  toute  la  France.  La 
cour  le  rappelle  en  vain  :  il  persiste  dans  sa 
paisible  retraite,  tant  que  l'état  des  affaires 
le  put  soulfrir,  encore  qu'il  n'ignorât  pas  ce 
qu'on  machinait  contre  lui  durant  son  ab- 
ri) Et  erit  in  die  illa  :  vocabo  servum  nieum  Etia- 
cim  lilium  Helciœ,  et  iiiduam  illum  lunica  tua,  et  po- 
testalemtuamdabo  in  manu  ejns.  /s.,  XXII,  20,  21. 

(2)  Et  da'oo  ciavein  dumus  Uavid  super  tiumerum 
ejus,  et  apenet,  et  non  erit  qm  claudat;  et  claudet, 
et  iiou  ent  qui  aperiat,  h.,  XX.1I,  21,  22. 


OËUVBES   COMPUÈTES  DE  BOSSUET.    VII. 


41 


1291 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


sence  ;  et  il  ne  parut  pas  moins  grand  en  de- 
meurant sans  action,  qu'il  l'avait  paru  en  se 
soutenant  au  milieu  dt's  mouvements  les 
plus  hasardeux.  Mais  dans  le  plus  grand  cal- 
me de  l'Elat,  aussitôt  qu'il  lui  fut  permis  de 
se  reposer  des  occupations  de  sa  charge  sur 
un  fils  qu'il  n'eût  jamais  donné  au  roi,  s'il  ne 
J'eill  senti  capable  de  le  bien  servir  ;  après 
qu'il  eut  reconnu  que  le  rjouveau  secrélaire 
d'Elat  savait,  avec  une  ferme  et  continuelle 
action,  suivre  les  desseins,  et  exécuter  les 
ordres  d'un  maître  si  entendu  dans  l'art  de 
la  guerre  :  ni  la  hauteur  des  entreprises  ne 
surpassait  sa  capacité,  ni  les  soins  infinis  de 
l'exécution  n'étaient  au-dessus  de  sa  vigi- 
lance :  tout  était  prêt  aux  lieux  destinés  ; 
l'ennemi  également  menacé  dans  toutes  ses 
places  ;  les  troupes,  aussi  vigoureuses  que 
disciplinées,  n'altendaient  que  les  derniers 
ordres  du  grand  capitaine,  et  l'ardeur  que 
ses  yeux  inspirent  :  tout  tombe  sous  ses 
coups,  et  il  se  voit  l'arbitre  du  monde.  Alors 
le  zélé  ministre,  dans  une  entière  vigueur 
d'esprit  et  de  corps,  crut  qu'il  pouvait  se 
permettre  une  vie  plus  douce. 

L'épreuve    en    est    hasardeuse    pour    un 
homme  d'Etat  ;  et  la  retraite  presque  fou- 
jours  a  trompé  ceux  qu'elle  flatlait  de  l'espé- 
rance du  repos.  Celui-ci  fut  d'un  caractère 
plus  ferme.   Les  conseils  où  il  assistait   lui 
laissaient  presque  tout  son  temps;  et  après 
cette  grande  foule  d'hommes  et  d'alfaires  qui 
l'environnait,   il   s'était    lui-même    réduit   à 
une  espèce  d'oisiveté  et  de  solitude  :  mais  il 
la  sut  soutenir.  Les  heures  qu'il  avait  libres 
furent  remplies  de  bonnes  lectures  el,    ce 
qui   passe  toutes  les   lectures,   de  sérieuses 
réflexions  sur  les  erreurs  de  la  vie  humaine 
el  sur  les  vains  travaux  des  politiques,  dont 
il  avait  tant  d'expérience.  L'éternité  se  pré- 
sentait à  ses  yeux  comme  le  digne  objel  du 
cœur  de  l'homme.  Parmi  ces  sages  pensées, 
et  renfermé  dans  un  doux  comuierce  avec 
ses  amis  aussi  modestes  que  lui  :  car  il  sa- 
vait les  choisir  de  ce  caractère,  et  il   leur 
apprenait  à   le  conserver   dans  les  emplois 
les  plus  importants  et  de  la  plus  haute  con- 
fiance ;  il  goiitait  un  véritable  repos  dans  la 
maison  de  ses  pères,  qu'il  avait  accommodée 
peu  à  peu  à  sa  fortune  présente,  sans  lui 
faire  perdi-e  les   traces  de   l'ancienne  sim- 
plicité; jouissant  en  sujet  fidèle  des  pros- 
pérités de  l'Etal  et  de    la   gloire    de    son 
maître. 

La  charge  de  chancelier  vaqua,  et  toute  la 
France  la  destinait  à  un  ministre  si  zélé 
pour  la  justice.  Mais,  coniine  dit  le  Sage, 
autant  que  le  ciel  s'élève,  et  que  la  teri-e 
s'incline  au-dessous  de  lui,  autant  le  cœur 
des  rois  est  impénétrable  (I).  Enfin  le  mo- 
ment du  prince  n'était  pas  encore  arrivé;  et 
le  tranquille  ministre,  qui  connaissait  les 
dangereuses  jalousies  des  cours  et  les  sages 
tempéraments  des  conseils  des  rois,  sut  eu- 
core  lever  les  yeux  vers  la  divine  Pi'ovidence 
dont  les  décrets  éternels  refilent  tous  ces 
mouveineuls.  Lorsque  après  de  longues  an- 

(11  Cirlum  sursum,  (>t  terra  deorsum,  et  cor  rcgum 
iuscrutabile.  truv.,  XXV,  3. 
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nées  il  se  vit  élevé  à  celle  grande  charge, 
encore  qu'elle  reçût  un  nouvel  éclat  eu  sa 
personne,  où  elle' était  jointe  à  la  confiance 
du  prince,  sans  s'en  laisser  éblouir,  le  mo- 
deste ministre  disait  srulemi'nt  que  le  roi, 
pour  couronner  plulôt  la  longueur  que  l'uti- 
iilé  de  ses  services,  voulait  donner  un  litre 
à  son  tombeau,  et  un  ornement  à  sa  famille. 
Tout  le  reste  de  sa  conduite  répondit  à  de  si 
beaux  commencements.  Notre  siècle,  qui 
n'avait  point  vu  de  chancelier  si  autorisé, 
vit  en  celui-ci  aulant  de  modération  el  de 
douceur  que  de  dignité  et  de  force,  ;  pendant 
qu'il  ne  cessait  de  se  regarder  comme  devant 
bientôt  rendre  compte  à  Dieu  d'une  si  grande 
administration.  Ses  fréquentes  maladies  le 
mirent  souvent  aux  prises  avec  la  mort. 
Exercé  par  tant  de  combats,  il  en  sortait 
toujours  plus  fort  et  plus  résigné  à  la  volonté 
divine. 

La   pensée  de  la  mort  ne  rendit  pas  sa 
vieillesse  moins  tranquille  ni   moins  agréa- 
ble. Dans  la  même  vivacité,  on  lui  vit  faire 
seulement  de  plus  graves  réflexions  sur  la 
caducité  de  son  âge  et  sur  le  désordre  ex- 
trême que  causerait  dans  l'Etat  une  si  grande 
autorité  dans  des  mains  trop  faibles.  Ce  qu'il 
avait  vu  arriver  à  tant  de  sages  vieillards, 
qui  semblaient  n'être  plus  rien  que  leur  om- 
bre propre,   le  rendait  continuellement  at- 
tentif à  lui-même.   Souvent  il  se  disait  en 
son  cœur  que  le  plus  malheureux  effet   de 
cette  faiblesse  de  l'âge  était  de  se  cacher  à 
ses  propres  ytux  ;  de  sorte  que  tout  à  coup 
on  se  trouve  plongé    dans    l'abîme,    sans 
avoir  pu  remarquer  le  fatal   moment  d'un 
insensible  déclin  :  et  il  conjurait  ses  enfants, 
par  toute  la  tendi-esse  qu'il  avait  pour  eux, 
et  par  toute  leur  reconnaissance,  qui  faisait 
sa  consolation  dans  ce  court  reste  de  vie, 
de  l'avertir  de  bonne  heure  quand  ils  ver- 
raient sa  mémoire  vaciller  ou  son  jugement 
s'affaililir,  afin  que,  par  un  reste  de  force,  il 
pût  garantir    le    public  et  sa  propre  con- 
science des  maux  dont  les  menaçait  l'infir- 
mité de  son  âge.  Et  lors  même  qu'il  sentait 
son  esprit  entier,  il  prononçait  la  môme  seu- 
tence,  si  le  corps  abattu  n'y  répondait  pas: 
car  c'était  la  résolution  qu'il  avait  prise  dans 
sa  dernière  maladie  ;  et  plutôt  que  de  voir 
languir  les  atlaires  avec  lui,  si  ses  forces  ne 
lui  revenaient,  il  se  condamnait,  en  rendant 
les  sceaux,  à  rentrer  dans  la  vie  privée,  dont 
aussi  jamais  il  n'avait  perdu   le  guùt  ;  au 
hasard  de  s'ensevelir  tout  vivant  et  de  vivre 
peut-être  assez  pour  se  voir  longtemps  tra- 
versé par  la  dignité  qu'il  aurait  quittée  ;  tant 
il  était  au-dessus  de  sa  propre  élévation  et  de 
toutes  les  grandeurs  humaines. 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne 
de  nos  louanges,  c'est  la  force  de  son  génie 
né  pour  l'action,  et  la  vigueur  qui,  durant 
cinq  ans,  lui  fit  dévouer  sa  lête  aux  fureurs 
civiles.  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint 
de  retracer  l'image  de  nos  malheurs,  je  n'en 
ferai  point  d'excuse  à  mon  auditoire,  où  de 
quel(|ue  côté  que  je  me  tourne,  tout  ce  qui 
lrap|)e  mes  yeux  me  montre  une  fidélité 
irréprochable  ou  peut-être  une   courte  er- 
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reiir  réparée  par  de  lon^s  services.  Dans  ces 
fatales  conjectures,  il  f.illait,  à  un  ministre 
étranger  ,  iin  homme  d'un  ferme  ^énie  et 
d'une  éarale  sûreté  ,  qui  ,  nourri  dans  les 
compagnies,  connût  les  ordres  du  royaume 
et  l'esprit  de  la  nntion.  Pendant  que  fa  ma- 
gnanime et  intrépide  régente  était  obligée 
ft  montrer  le  roi  enfant  aux  provinces,  pour 
dissiper  les  troubles  qu'on  y  excitait  de  toutes 
parts,  Paris  et  le  cœur  du  royaume  deman- 
daient un  homme  capable  de  profller  des 
moments,  sans  attendre  de  nouveaux  ordres 
et  sans  troubler  le  cnncert  de  l'Etat.  Mais  le 
ministre  lui-même  ,  souvent  éloigné  de  la 
cour ,  au  milieu  de  tant  de  conseils  ,  que 
l'obscurité  des  all'aires,  l'incertitude  des  évé- 
nements et  les  différents  intérêts  faisaient 
hasarder,  n'avait-il  pas  besoin  d'un  homme 
que  la  régente  pût  croire  ?  Enfin  il  fallait  un 
homme  qui,  pour  ne  pas  exciter  la  haine  pu- 
blique déclarée  contre  le  ministère,  sût  se 
conserver  de  la  créance  dans  tous  les  partis, 
el  ménager  les  restes  de  l'autorité. 

Cet  homme,  si  nécessaire  au  jeune  roi,  à 
la  régente,  à  l'Etat,  au  ministre,  aux  cabales 
mêmes,  pour  ne  les  précipiter  pas  aux  der- 
nières extrémités  par  le  désespoir  :  vous  me 
prévenez,  Messieurs,  c'est  celui  dont  nous 
parlons.  C'est  donc  ici  qu'il  parut  comme  un 
génie  principal.  Alors  nous  le  vîmes  s'ou- 
blier lui-môme,  et  comme  un  sage  pilote, 
sans  s'étonner  ni  des  vagues  ni  des  orages, 
ni  de  son  propre  péril,  aller  droit  comme  au 
terme  unique  d'une  si  périlleuse  navigation, 
à  la  conservation  du  corps  de  l'Eiai  et  au 
rétablissement  de  l'autorité  royale.  Pendant 
que  la  cour  réduisait  Bordeaux,  ei  que  Gas- 
ton, laissé  à  Paris  pour  le  maintenir  dans  le 
devoir,  était  environné  de  mauvais  conseils, 
le  Tellier  fut  le  Chusaï  qui  les  confondit  et 
qui  assura  la  victoire  à  l'oint  du  Seigneur 
(II  Reg.,  XVII).  Fallut-il  éventer  les  conseils 
d'Espagne,  el  découvrir  le  secret  d'une  paix 
trompeuse  que  l'on  proposait,  afin  d'exelter 
la  sédition  pour  peu  qu'on  l'eût  diflérée?  Le 
Tellier  en  fit  d'abord  accepter  les  offres  : 
notre  pl('nii)otentiaire  partit  ;  et  l'archiduc, 
forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas  de  pouvoir, 
fit  connaître  lui-même  au  peuple  ému,  .si  tou- 
tefois un  peuple  ému  connaît  quelque  chose, 
qu'on  ne  faisait  qu'abuser  de  sa  crédulité. 

Mais  s'il  y  eut  jamais  une  conjecture  où 
il  fallut  montrer  de  la  prévoyance  et  un  cou- 
rage inirépide,  ce  fut  lorsqu'il  s'agit  d'as- 
surer la  garde  des  trois  illustres  captifs. 
Quelle  cause  les  fit  arrêter?  Si  ce  fut  ou  des 
soupçons  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  ter- 
reurs ou  de  vrais  périls,  et,  dans  un  pas  si 
glissant,  des  précautions  nécessaires,  ijui  le 
pourra  dire  à  la  postérité?  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'oncle  du  roi  est  persuadé  :  on  croit  pouvoir 
s'assurer  des  autres  princes,  et  on  en  lait  des 
coupables,  en  les  traitant  comme  tels.  Mais, 
où  garder  des  lions  toujours  prêts  à  rompre 
leurs  chaînes,  pendant  que  chacun  s'ellorce 
de  les  avoir  en  sa  main,  pour  les  retenir  ou 
les  lâcher  au  gré  de  son  ambition  ou  de  ses 
vengeances?  Gaston,  que  la  cour  avait  attiré 
dans  ses  sentiments,  était-il  inaccessible  aux 


factieux  ?  Ne  vois-je  pas  au  contraire  autour 
de  lui  des  âmes  hautaines,  qui,  pour  faire 
servir  les  princes  à  leurs  intérêts  cachés,  ne 
cessaii^nt  de  lui  inspirer  qu'il  devait  s'en 
rendre  le  maître  ?  De  quelle  importance,  de 
quel  éclat,  de  quelle  réputation  au  dedans 
et  au  dehors,  d'être  le  maître  du  sort  .du 
prince  de  Coudé  ?  Ne  craignons  point  de  le 
nommer  ;  puisqu'enfln  tout  est  surmonté  par 
la  gloire  de  son  grand  nom  el  de  ses  actions 
immortelles.  L'avoir  entre  ses  mains,  c'était 
y  avoir  la  victoire  même  qui  le  suit  éter- 
nellement dans  les  combats.  Mais  il  était 
juste  que  ce  précieux  dépôt  de  l'Etat  de- 
meurât entre  les  mains  du  roi,  et  il  lui  appar- 
tenait de  garder  une  si  noble  partie  de  son 
sang. 

Pendant  donc  que  notre  ministre  travaillait 
à  ce  glorieux  ouvrage,  où  il  y  allait  de  la 
royauté  et  du  salut  de  l'Etat,  il  fut  seul  en 
butte  aux  factieux.  Lui  seul,  disaient-ils,  sa- 
vait dire  et  taire  ce  qu'il  fallait  :  seul  il  savait 
épancher  et  retenir  son  discours  ;  impéné- 
trable, il  pénétrait  tout;  et  pendant  qu'il  tirait 
le  secret  des  coeurs,  il  ne  disait,  miître  de 
lui-même,  que  ce  qu'il  voulait.  11  perçait  dans 
tous  les  secrets,  démêlait  toutes  les  intrigues, 
découvrait  les  entreprises  les  plus  cachées  et 
les  plus  sourdes  machinations.  C'était  ce 
sage  dont  il  est  écrit  :  Les  conseils  se  recèlent 
dans  le  cœur  de  l'homme,  à  la  manière  d'un 
profond  abîme  sous  une  eau  dormante  :  mais 
l'homme  sage  les  épuise  ;  il  en  découvre  le 
fond  :  Sicut  aqua  profunda,  sic  consiUum 
in  corde  viri  :  vir  sapiens  exhauriet  illud 
(Prov.,X\,b).  Lui  seul  réunissait  les  gens 
de  bien,  rompait  les  liaisons  des  factieux, 
en  déconcertait  les  desseins,  et  allait  re- 
cueillir dans  les  égarés  ce  qu'il  y  restait 
quelquefois  de  bonnes  intentions.  Gaston  ne 
croyait  que  lui  ;  et  lui  seul  savait  profiter 
des  heureux  moments  et  des  bonnes  dispo- 
sitions d'un  si  grand  prince.  Venez,  venez, 
faisons  contre  lui  de  secrètes  menées  :  Ve- 
nite  et  cogilemus  contra  eum  cogitationes: 
unissons-nous,  pour  le  décrédiler  ;  tout  en- 
semble, frappons-le  de  notre  langue,  et  ne 
souffrons  plus  qu'on  écoute  tous  ses  beaux 
discours  :  Ptrculiamus  eum  lingua,  et  non 
attendamus  ad  universos  sennones  ejus 
[Jer.,  XVUl,  18). 

Mais  on  faisait  contre  lui  de  plus  funestes 
complots.    Combien    reçut-il    d'avis    secrets 
que  sa  vie  n'était  pas  en  sûreté  1  Et  il  con- 
naissait dans  le  parti  de  ces  fiers  courages 
dont   la    force  malheureuse   et  l'esprit   ex- 
trême ose  tout  et  sait  trouver   des   exécu- 
teurs. Mais  sa  vie  ne  lui  fut  pas  précieuse, 
pourvu    qu'il    fût    fidèle    à   son   ministère. 
Pouvait-il   faire   â  Dieu   un   plus   beau    sa- 
crifice que  de  lui  offrir  une  âme  pure  de  l'i- 
niquité de  son  siècle,  et  dévouée  à  son  prince 
et    à   la    pairie?   Jésus   nous   en  a   montré 
lexeiiiple  :  les  Juifs  mômes  le  reconnaissaient 
pour  un  si  bon  citoyen,  qu'ils  crurent  ne  pou- 
voir donner  auprès  de  lui  une  meilleure  re- 
commandation à  te  centeuier,  qu'eu  disant  à 
notre  Sauveur  :  Il  aime  notre  nation  (1). 

(1)  Diligit  enim  geatem  noslram.  Luc,  Vil,  6. 
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plus  vorsé  do  larmos  que  lui 
lie  sn  pairie?  Qne  n'n  pas  fait 
ce  Snuvcur  miséricorjieux  pour  prévenir  les 
malheurs  de  ses  citoyens  ?  Fidèle  au  prince 
comme  A  son  pays,  il  n'a  pas  craint  d'irriter 
l'envie  des  Pliari:-iens  en  défendant  les  droits 
de  César  {Matth.,  XXll,  21)  ;  et  lorsqu'il  est 
mort  pour  nous  sur  le  Calvaire,  victime  de 
l'univers,  il  a  voulu  que  le  plus  chéri  de  ses 
évanf-'élistes  remarquât  qu'il  mourait  spécia- 
lement pour  sa  nalion  :  Quia  moriturus  erat 
pro  gente  (Joan.,  XI,  51). 

Si  noire  zélé  ministre,  touché  de  ces  vé- 
rités, exposa  sa  vie,  craindrait-il  de  hasarder 
sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu'il  fallait  sou- 
vent s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal, 
son  bienfaiteur?  Deux   fois,  en   grand   poli- 
tique, ce  judicieux  favori  sut  céder  au  temps 
et  s'éloigner  de  la  cour.  Mais,  il  le  faut  dire, 
toujours  il  y  voulait  revenir^  trop  (ôl.  Le  Tel- 
lier  s'opposait  à  ses  impaliences  jusqu'à  se 
rendre  suspect;  et  sans  craindre  ni  ses  en- 
vieux, ni  les  défiances  d'un  ministre  égale- 
ment soupçonneux  et  ennuyeux  de  son  élat,  il 
allait  d'un"  pas  intrépide  où  la  raison  d'Etat 
le  délerminaii.  11  sut  suivre  ce  qu'il  conseil- 
lait. Quand  l'éloignement  de  ce  grand  mi- 
nistre eut  attiré  celui  de  ses  confidenls,  su- 
périeur par  cet  endroit  au  minislie  même, 
dont  il  admirait  d'ailleurs  les  profonds  con- 
seils,  nous  l'avons  vu  relire  dans  sa  maison, 
oi'l  il  conserva  sa  Iranquillité  parmi  les  incer- 
titudes   dis   émotions    populaires    et   d'une 
cour  agitée  ;  et  résigné  à  la  Providence,  il 
vit  sans  inquiétude  frémir  à  l'entour  les  (lots 
irrités:  et  parce  qu'il  souhaitait  le  rétiiblis- 
sement  du  minisire,  comme  un  soutien   né- 
cessaire de  la  réputation  et  de  l'aulorité  de 
la  régence,  et  non  pas,  comme  plusieurs  au- 
tres, pour  son  intérêt,  que  le  posie  qu'il  oc- 
cupai! lui  donnait  assez  de  moyens  de  ména- 
ger d'ailleurs  :  aucun  mauvais  traitement  ne 
le   rebutait.   Un  beau- frère  sacrifié,  malgré 
ses   services,  lui   monirait  ce  qu'il   pouvait 
craindre.  Il   savait,  crime  irrémissible  dans 
les  cours,   qu'on    (coulait   des    propo<ilions 
contre  lui-méuie  ;  et  peut-être  (lue  sa  place 
ellt  été  donn^-e,  si  on  eût  pu  la  remplir  d'un 
homme   aussi  sûr.  Mais  il  n'en    tenait   pas 
moins   la  balance  droite.   Les  uns  donnaient 
au  ministre  des  espérances  trompeuses,  les 
autres   lui   inspiraient   de   vaines  teneurs  ; 
et  en    s'empressant  beaucoup,   ils   faisaient 
les   zélés  et  les  importants.  Le  Tellier   lui 
montrait  la  vérité,  quoique  souvent  impor- 
tune,  et  industrieux    à  se  cacher   dans  les 
actions  éclatantes,  il  en  renvoyait  la  gloire  au 
ministre,  sans  craindre,  dans  le  môme  temps, 
de  se  chaigcr  des  refus  que  l'inlcrét  de  l'Elat 
rendait  nécessaires.  El  c'est  de  là  qu'il  est  ar- 
rivé qu'eu  méprisant    par  raison  la  haine  de 
ceux  dont  il  lui  fallait  combattre  les  préten- 
tions,  il    en  acquérait  l'estime,    et  souvent 
même  l'amitié  el  la  confiance.  L'histoire  en 
racontera  de  fameux  exemples,  je  n'ai   pas 
besoin  de  les  rappuiler;  et  conlenl  de  remar- 
quei  des  aclinns  dt;  vertu  dont  les  sages  audi- 
teurs puissent  piutiter,  ma  voix  n'est  pas  des- 
tinée a  saliolaire  les  politiques  ni  les  curieu.v. 
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Mais  puis-je  oublier  celui  que  je  vois  par- 
tout dans  le  refit  de  nos  malheurs  ?  Cet 
homme  (1)  si  fidèle  aux  pariiculiers ,  si  re- 
doutable' à  l'Etat  ;  d'un  caractère  si  haut  , 
qu'on  ne  pouvait  ni  l'eslimer,  ni  le  craindre, 
ni  l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi  ;  ferme  génie, 
que  nous  avons  vu,  en  ébranlant  l'univers, 
.s'attirer  une  dignité  qu'à  la  fin  il  voulut  quit- 
ter comme  trop  chèrement  achetée  ,  ainsi 
le  reconnaître  dans 
de  la  chrétienté,  et 


qu'il  eut  le  courage  di 
le  lieu  le  plus  éminent 


enfin  comme  peu  capable  de  contenler  ses 
désirs ,  tant  il  connut  son  erreur  et  le  vide 
des  grandeurs  humaines.  Mais  pendant  qu'il 
voulait  acquérir  ce  qu'il  dt^vait  un  jour  mé- 
priser, il  remua  tout  par  de  secrets  et  puis- 
sants ressorts;  et  après  que  tous  les  partis 
furent  abattus,  il  sembla  encore  se  soutenir 
seul,  et  seul  encore  menacer  le  favori  vic- 
torieux de  ses  tristes  el  intrépides  regards. 
La  religion  s'iniéres'-^e  dans  ses  infortunes, 
la  ville  royale  s'émut,  et  Rome  même  menace. 
Quoi  donc  ,  n'est  -  ce  pas  assez  que  nous 
soyons  attaqués  au  dedans  et  au  dehors  par 
toutes  les  puissances  temporelles?  Faut-il 
que  la  religion  se  mêle  dans  nos  malheurs, 
et  qu'elle  semble  nous  opposer  de  près  el  de 
loin  une  autorilé  .'-acréo?  Mais  par  les  soins 
du  sage  Michel  le  Tellier,  Rome  n'eut  point 
à  reprocher  au  cardinal  Mazarin  d'avoir 
terni  l'éclat  de  la  pourpre  dont  il  était  re- 
vêtu :  les  aflaires  ecclésiastiques  prirent  une 
forme  réglée;  ainsi  le  calme  fut  rendu  à 
l'Elat.  On  revoit  dans  sa  première  vigueur 
l'aulorité  affaiblie  :  Paris  et  tout  le  royaume, 
avec  un  fidèle  et  admirable  empressement  , 
reconnaît  sou  roi  gardé  par  la  Providence 
et  réservé  à  ses  grands  ouvrages  :  le  zèle  des 
compagnies  ,  que  de  tristes  expériences 
avaient  éclairées,  est  inébranlable  :  les  per- 
tes de  l'Etat  sont  réparées,  le  cardinal  fait  la 
paix  avec  avantage.  Au  plus  haut  point  de 
sa  gloire,  sa  juie  est  troublée  par  la  trisie  ap- 
parition de  la  mort  :  intrépide,  il  domine 
jusqu'entre  ses  bras  et  au  milieu  de  son  om- 
bre. Il  semble  qu'il  ait  enirepris  de  montrer 
à  toute  l'Europe  que  sa  faveur,  attaquée  par 
tant  d'endrois,  est  si  hautement  établie,  que 
tout  devient  faible  contre  elle  ,  jusqu'à  une 
mort  prochaine  el  lente.  Il  meurt  avec  cette 
trisie  consolation  ;  et  nous  voyons  commen- 
cer ces  belles  années,  dont  on  ne  peut  assez 
admirer  le  cours  glorieux. 

Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne  d'Au- 
triche rendait  un  perpétuel  hommage  â 
l'inviolable  fidélité  de  notre  ministre,  où, 
parmi  tant  de  divers  mouvements,  elle  n'a- 
vait jamais  remarqué  un  pas  douteux.  Le 
roi,  qui  dès  sou  enfance  l'avait  vu  toujours 
atientif  au  bien  de  l'Etat  et  lendrement  atta- 
ché à  sa  personne  sacrée,  prenait  confiance 
en  ses  conseils  ;  et  le  ministre  conservait  sa 
modération,  soigneux  surtout  de  cacher  l'im- 
porlant  service  qu'il  rendait  continuellement 
â  l'Elat,  en  faisant  connaître  les  hommes  ca- 
pables de  remplir  les  grandes  places  ,  et  en 
leur  rendaul  a  propos  Ocs  offices  qu'ils  ne 
savaient  pas.  Car  que  peut  faire  de  plus  utile 

(1)  Le  cardinal  de  Kctz. 
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un  zélé  ministre,  puisque  le  princn,  quelque 
grand  qu'il  soit,  ne  coiinaîl  sa  force  qu'à 
demi,  s'il  ne  connaît  les  grands  hommes  que 
la  Providence  fait  naître  en  son  temps  pour 
le  seconder? 

Ne  parlons  pas  des  vivants  dont  les  vertus, 
non  plus  que  les  louanges,  ne  sont  jnmais 
sûres  dans  le  variable  état  de  cette  vie. 
Mais  je  veux  ici  nommer  par  honneur  le 
sage,  le  docte  et  le  pieux  Lamoignon,  que 
notre  mini.-^ire  proposait  loujnurs comme  digne 
de  prononcer  It'S  oracles  de  la  justice  dans  le 
plus  majeslueux  de  ses  tribunaux.  La  jus- 
lice,  leur  commune  amie,  les  avait  unis;  et 
maintenant  ces  deux  âmes  oieuses,  touchées 
sur  la  terre  du  raôine  désir  de  faire  régner 
les  lois,  contemplent  en.'^cmble  à  découvert 
les  lois  éternelles  d'où  les  noires  sont  déri- 
vées; et  si  quelque  légère  trace  de  nos  faibles 
distinctions  paraît  encore  dans  une  si  simple 
et  si  claire  vi-ion,  elles  adorent  Dieu  en  qua- 
lité de  justice  et  de  régie. 

Ecce  in  justifia  regnabit  rex,  et  principes 
in  judicio  prwerunt  {Is.,  XXXII,  i)  :  Le  roi 
régnera  selon  la  justice,  et  les  juges  préside- 
ront en  jugement.  La  justice  passe  du  (irince 
dans  les  magistrats  ;  et  du  trône  elle  se 
répand  sur  les  tribunaux.  C'e^^t  dans  le  régne 
d'Ezéchias,  le  modèle  de  nos  jours.  Un  prince 
zélé  pour  la  justice  nomme  un  principal  et 
universel  magislrat,  capable  de  contenter  ses 
désirs.  L'infatigable  minisire  ouvrr  des  yeux 
attentifs  sur  tous  les  tribunaux;  animé  des 
ordres  du  prince,  il  y  établit  la  règle,  la  dis- 
cipline, le  concert,  l'esprit  de  justice.  Il  .sait 
que  si  la  prudence  du  souverain  magistrat 
est  obligée  quelquefois,  dans  les  cas  extra- 
ordinaires, de  suppléer  à  la  prévoyance  des 
lois,  c'est  toujours  en  prenant  leur  esprit;  et 
enfin  qu'on  ne  doit  sortir  de  la  règle  qu'en 
suivanl  un  fil  qui  tienne,  pour  ainsi  dire,  à  la 
règle  même.  Consulté  de  toutes  parts,  il 
donne  des  réponses  courtes,  mais  décisives, 
aussi  pleines  de  sagesse  que  de  dignité  :  et 
le  langage  des  lois  est  dans  son  discours. 
Par  toute  l'étendue  du  royaume,  chacun  peut 
faire  ses  plaintes,  assuré  de  la  protection  du 
prince  ;  et  la  justice  ne  fut  jamais  ni  si 
éclairée  ni  si  secourable.  Vous  voyez  comme 
ce  sage  magistrat  modère  tout  le  corps  de  la 
justice  :  voulez-vous  voir  ce  qu'il  fait  dans  la 
sphère  où  il  est  attaché,  et  qu'il  doit  mouvoir 
par  lui-même? 

Combien  de  fois  s'est-on  plaint  que  les 
affaires  n'avaient  ni  de  règle  ni  de  fin  ;  que  la 
force  des  choses  jugées  n'élait  presque  plus 
connue;  que  la  compagnie  où  l'on  renver- 
sait avec  tant  de  facilité  les  jugements  de 
toutes  les  autres  ne  respectait  pas  davan- 
tage les  .siens;  enfin  que  le  nom  du  prince 
était  employé  à  rendre  tout  incertain,  et  que 
souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu  d'où  elle 
devait  être  foudroyée.  Sous  le  sage  Michel  le 
Tellier,  le  conseil  lit  sa  véritable  fonction  ;  et 
l'autorité  de  ses  arrêts,  semblable  à  un  juste 
contre-poids,  tenait  par  tout  le  royaume  la 
balance  égale.  Les  juges  que  ieurs  coups 
hardis  et  leurs  artifices  faisaient  redouter 
furent  sans  crédit  ;  leur  nom  ne  servit  qu'à 


rendre  la  justice  plus  attentive.  Au  conseil 
comme  au  sceau,  la  multitude,  la  variété, 
la  difTicnlté  des  affaires  n'étonnèrent  jamais 
ce  srand  magislrat.  Il  n'y  avait  rien  de  plus 
difficile,  ni  aussi  do  plus  hasardeux  que  de 
le  surprendre  ;  et  dès  le  commencement  de 
son  ministère ,  cette  irrévocable  sentence 
sortit  de  sa  bouche,  que  le  crime  de  le  trom- 
per serait  le  moins  pardonnable.  De  quelque 
belle  apparence  que  l'iniquité  se  couvrit,  il 
en  pénétrait  les  détours  ;  et  d'abord  il  savait 
connaître,  même  sous  les  fl.^urs,  la  marche 
toriueuse  de  ce  serpent.  Sans  châtiment, 
sans  rigueur,  il  couvrait  l'injustice  de  confu- 
sion, en  lui  faisant  seulement  sentir  qu'il  la 
connais>nit;  et  l'exemple  de  son  inflexible 
régularité  fut  l'inévitable  censure  de  tous  les 
mauvais  desseins.  Ce  fut  donc  par  cet  exem- 
ple admirable,  plus  encore  que  par  ses  dis- 
cours et  par  ses  ordres,  qu'il  établit  dans  le 
conseil  une  pureté  et  un  zèle  de  la  justice, 
qui  attire  la  vénération  des  peuples,  assure  la 
fortune  des  particuliers,  affermit  l'ordre  pu- 
blic, et  fait  la  gloire  de  ce  règne. 

Sa  justice  n'était  pas  moins  prompte  qu'elle 
était  exacte.  Sans  qu'il  fallût  le  presser,  les 
gémissements  des  malheureux  [ilaideurs,  qu  il 
croyait  entendre  nuit  et  jour,  étaient  pour  lui 
une  perpétuelle  et  vive  solbcUalion.  Ne 
dites  pas  à  ce  zélé  magistrat  qu'il  travaille 
plus  que  son  grand  k%e  ne  le  peut  souffrir  : 
vous  irriterez  le  plus  patient  de  tous  les 
hommes.  Est-on,  disait-il,  dans  les  places 
pour  se  reposer  et  pour  vivre?  Ne  doit-on 
pas  sa  vie  à  Dieu,  au  prince  et  à  l'Etat?  Sa- 
crés autels,  vous  m'êtes  témoins  que  ce  n  est 
pas  aujourd'hui  par  ces  artificieuses  fixions 
de  l'éloquence  que  je  lui  mets  en  la  bouche 
ces  fortes  paroles.  Sache  la  postérité,  si  le 
nom  d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon 
discours  jusqu'à  elle,  que  j'ai  moi-même  sou- 
vent entendu  ces  saintes  réponses.  Anrès  de 
grandes  maladies,  causées  par  de  grands  tra- 
vaux, on  voyait  revivre  cet  ardent  désir  de 
reprendre  ses  exercices  ordinaires,  au  hasard 
derelomberdaus  les  mêmes  maux;  et  tout 
sensible  qu'il  élait  aux  tendresses  de  sa  fa- 
millr',  il  l'accoutumait  à  ces  courageux  senti- 
ments. C'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu  il 
faisait  consister,  avec  son  salut,  le  service 
particulier  qu'il  devait  à  Dieu,  dans  uiie 
sainte  administration  de  la  justice.  Il  en  laii- 
sait  son  culte  perpétuel,  son  sacrifice  du 
matin  et  du  soir,  selon  cette  parole  du  Sage  : 
La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lut 
offrir  des  victimes  (1).  Car  quelle  plus  sainte 
hostie,  quel  entens  plus  doux,  quelle  prière 
plus  agréable,  que  de  faire  entrer  devant  soi 
la  cause  de  la  veuve,  que  d'essuyer  les  larmes 
du  pauvre  op|)ressé,  et  de  faire  taire  1  ini- 
quité par  toute  la  terre?  Combien  le  pieux 
ministre  était  touché  de  ces  vérités,  ses  pai- 
sibles audiences  le  faisaient  paraître. 

Dans  les  audiences  vulgaires,  l'un,  tou- 
jours précipité,  vous  trouble  l'esprit  ;  l'autre, 
av.'C  un  visage  inquiet  et  des  regards  incer- 
tains, vous  ferme  le  cœur:   celui-là  se  pré- 

(1)  Facere  misericordiam  et  iudiciummagis  placet 
Domino  quam  Tictimse.  trov.,  XXl,  3. 
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sente  à  vous  par  coiitiimo  ou  par  bienséance, 
et  il  laisse  \  ailier  ses  pcnsi^ps  sans  que  vos 
discours  arrtMcnt  son  esprit  'iislrait  ;  celui-ci, 
plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bouchées  p^r 
ses  préventions,  et,  incapable  de  donner  en- 
trée aux  raisons  des  auircs,  il  n'écoute  que 
ce  qu'il  a  dans  son  cœur.  A  la  facile  au- 
dience de  ce  sage  magistrat,  et  par  la  tran- 
quillité de  son  favorable  visage,  une  âme 
agitée  se  calmait.  C'est  là  qu'on  trouvait  ces 
douces  réponses  qui  apaisent  la  colère  (1),  et 
ces  paroles  qu'on  préfère  aux  dons  :  Ver- 
bitm  melnis  quam  datmn  (Eccli.,  XVllI,  16). 
Il  connaissait  les  deux  visages  de  la  justice  : 
l'un  facile  dans  le  premier  abord  ;  l'autre  sé- 
vère et  impitoyable  quand  il  faut  conclure. 
Là  elle  veut  plaire  aux  hommes,  et  également 
contenter  les  deux,  partis  :  ici  elle  ne  craint 
ni  d'offenser  le  puissant  ni  d'affliger  le 
pauvre  et  le  faible.  Ce  charitable  magistrat 
était  ravi  d'avoir  à  commencer  par  la  dou- 
ceur; et  dans  toute  l'administration  de  la 
justice,  il  nous  paraissait  un  humme  que 
sa  nature  avait  fait  bienfaisant,  et  que  la 
raison  rendait  inflexible.  C'est  par  où  il  avait 
gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume  faisait  des 
vœux  pour  la  prolongation  de  ses  jours  ;  on  se 
reposait  sur  sa  prévoyance  ;  ses  longues  expé- 
riences étaient  pour  l'Etat  un  trésor  inépui- 
sable de  sages  conseils,  et  sa  justice,  sa 
prudence,  la  facilité  qu'il  apportait  aux  af- 
faires, lui  méritaient  la  vénération  et  l'amour 
de  tous  les  peuples. 

0  Seigneur,  vous  avez  fait,  comme  dit  le 
Sage,  l'œil  qui  regarde  et  l'oreille  qui  en- 
tend (2).  Vous  donc,  qui  donnez  aux  juges 
ces  regards  bénis,  ces  oreilles  attentives  et 
ce  cœur  toujours  ouvert  à  la  vérité,  ecou- 
lez-nous  pour  celui  qui  écoutait  tout  le 
monde.  Et  vous,  doc'es  interprètes  des  lois, 
fidèles  dépositaires  de  leurs  secrets,  et  im- 
placables vengeurs  de  leur  sainteté  méprisée, 
suivez  ce  grand  exemple  de  nos  jours.  Tout 
l'univers  a  les  yeux  sur  vous.  Aliranchis  des 
intérêts  et  des  pasïions,  sans  yeux  comme 
sans  mains ,  vous  marchez  sur  la  terre 
semblables  aux  esprits  célestes;  ou  plutôt, 
images  de  Dii  u,  (3)  vous  eu  imitez  l'indé- 
pendance. Comme  lui,  vous  n'avez  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  présents  ;  comme  lui, 
vous  faites  ju.~tice  à  la  veuve  et  au  pupille  : 
l'étranger  n'implore  pas  en  vain  voire  se- 
cours; et  assurés  que  vous  exercez  la  puis- 
sance du  juge  de  l'univers,  vous  n'épargnez 
personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t-il, 
avec  ses  lumières  et  avec  son  esprit  de  force, 
vous  donner  cette  patience,  celte  attention 
et  cette  docilité  toujours  accessible  à  la  raison 
que  Salonion  lui  demandait  pour  juger  sou 
peuple  (11  Jierj.,  III,  y). 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces 
autels,  ce  que  l'Evangile  que  j'annonce,  et 

(Il  Responsio  mnllis  fran;it  iram.  Prov.,  XV,  I. 

('.')  Vurem  aud  eiitem  ctnciiliim  viJeutem,  Domi- 
nus  fei  II  Mtnimqiip.  l'rov.,  XX,  Vl. 

(3)  Doiiiiniis  Ueiis  Tester,  ip^e  est  Deus  deorutn,  et 
Doiiiiiius  dominaiitiiim  :  lUus  niagnus  et  potens,  et 
tcrriliilis.  qui  persoiiam  non  acci|iit,  nec  niniicra. 
Facit  judicium  pupitto  et  viduae,  amat  peregriuum, 
et  dat  ei  Ticum  aique  vcstitum.  Deut.,  X,  17,  18. 
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l'exemple  du  grand  ministre  dont  je  célèbre 
les  vertus,  m'oblige  à  res-arder  plus  que 
toutes  choses,  c'est  les  droits  sacrés  de  l'E- 
glise. L'Eglise  ramasse  ensemble  tous  les 
titres  par  où  l'on  peut  espérer  le  secours  de 
la  justice.  La  justice  doit  une  assistance  par- 
ticulière aux  faibles,  aux  orphelins,  aux  épou- 
ses ilélaissées  et  aux  étrangers.  Qu'elle  est 
forte  celte  Eglise,  et  que  redoutable  est  le 
glaive  que  le  Fils  de  Dieu  lui  a  mis  dans  la 
main  I  Mais  c'est  un  glaive  spirituel,  dont  les 
superbes  et  les  incrédules  ne  ressentent  pas 
le  double  tranchant  (1).  Elle  est  fille  du  Tout- 
Puissant  :  mais  son  Père,  qui  la  soutient  au 
dedans,  l'abandonne  souvent  aux  persécuti'urs; 
et,  â  l'exemple  de  Jésus-Christ,  elle  est  obligée 
de  crier  dans  son  agonie  :  Mon  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  delais-ée  (2)  î 
Son  époux  est  le  plus  puissant  comme  le 
plus  beau  et  le  plus  parfait  do  tous  les  en- 
fants des  hommes  (3)  :  mais  elle  n'a  entendu 
sa  voix  agréable,  elle  n'a  joui  de  sa  douce 
et  désirable  présence  qu'un  moment  (4)  : 
tout  d'un  coup  il  a  pris  la  fuite  avec  une 
course  rapide  ;  el  plus  vite  qu'un  faon  de 
biche,  il  s'est  élevé  au-dessus  des  plus  hau- 
tes montagnes  (5).  Semblable  à  une  épouse 
de.solée,  l'Eglise  ne  l'ait  que  gémir,  et  le  chant 
de  la  tourterelle  (6)  délai.ssée  est  dans  sa  bou- 
che. Enfin  elle  est  étrangère  et  comme  errante 
sur  la  leire,  où  elle  vient  recueillir  les  en- 
fants de  Dieu  sous  ses  ailes  ;  et  le  monde, 
qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de  tra- 
verser son  pèlerinage. 

Mère  affligée,  elle  a  souvent  à  se  plaindre 
de  ses  enlants  qui  l'opprimeut.  On  ne  cesse 
d'entreprendre  sur  ses  droits  sacrés  :  sa 
puissance  céleste  est  affaiblie,  pour  ne  pas 
dire  tout  à  fait  éteinte.  On  se  venge  sur  elle 
de  quelques-uns  de  ses  ministres,  trop  hardis 
usurpateurs  des  droits  temporels  :  à  sou  tour 
la  puissance  temporelle  a  semblé  vouloir 
tenir  l'Eglise  captive,  et  se  récompenser  de 
ses  pertes  sur  Jésus-Christ  môme.  Les  tri- 
bunaux séculiers  ne  retentissent  que  des' 
all'aires  ecclésiastiques  :  on  ne  songe  pas  au 
don  particulier  qu'a  reçu  l'ordre  apostolique 
pour  les  décider  :  don  céleste  que  nous  ne 
recevons  qu'une  fois  par  l'imposition  des 
mains  (7)  ;  mais  que  saint  Paul  nous  ordonne 
de  ranimer,  de  renouveler  et  de  rallumer 
sans  cesse  en  nous-mêmes  comme  un  feu 
divin,  afin  que  la  vertu  en  soit  immortelle. 
Ce  dou  nous  est-il  seulement  accordé  pour 
annoncer  la  sainte  parole,  ou  pour  sanctifier 
ies  âmes  par  les  sacrements  ?  N'est-ce  pas 
aussi  pour  policer  les  Eglises,  pour  y  établir 

(I)  Deore  ejns  gladius  ulraque parte  acutusexibat. 
Apoc,  1,  IG.Vivusest  seimo  Uel  et  (fflcax,  et  peue- 
traliillor  oinui  gladio  anci|iitl.  Heb  ,  IV,  12. 

(î)  Kli,  LU,  lamina  sabai  tliani  :  hoe  est.  Deiis  meus, 
Deus  meus,  ui  quid  derelli|uisti  me?  Mallh.,  XXVII.46. 

(3J  Speciosuslorma  pim  liliis  humliium.  Ps.XLlV,  3. 

(4)  Aiuicus  spunsi,  qui  stat  et  auJit  tuni  ;  gaudio 
gauilet  priipter  vocem  sponsi   Joan.,  III,  29. 

(5)Kuge,  dilectemi.et  assimilarecapreae  hinnuloque 
ceivoruui  super  moules  aromalum.  Gant.,  VIII,  14. 

(0)  Vox  turiuris  aadiia  est  iu  terra  iiostra.  Canl., 
II,  12.  * 

(7)  Almoneo  te  ut  ressuscites  gratiam  Dei,  (jusb  est 
in  te  per  impositiouem  manuum  mearum.II  Tiin.,\,  6. 
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la  discipline,  pour  appliquer  les  canons  ins- 
pirés de  Dieu  à  nos  saints  prédécesseurs,  et 
accomplir  tous  les  devoirs  du  ministère  ecclé- 
siastique ? 

Autrefois,  et  les  canons  et  les  lois,  et  les 
évêques  et  les  empereurs  concouraient  en- 
semble à  empêcher  les  ministres  des  autels 
de  paraître,  pour  les  alTaires  même  tempo- 
relles, devant  les  jnges  de  la  terre.  On  vou- 
lait avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce 
des  hommes  ;  et  on  craignait  de  les  rengager 
dans  le  siècle,  d'où  ils  avaient  été  séparés 
pour  être  le  partage  du  Seigneur.  Mainte- 
nant c'est  pour  les  afî'aires  ecclésiastiques 
qu'on  les  y  voit  entraînes  ;  tant  le  siècle  a 
prévalu,  tant  l'Eglise  est  faible  et  impuis- 
sante. 11  est  vrai  que  l'o;i  commence  à  l'é- 
couter :  l'auguste  conseil  et  le  premier  par- 
lement donnent  du  secours  à  son  autorité 
blessée  :  les  sources  du  droit  sont  révélées  ; 
les  saintes  maximes  revivent.  Un  roi  zélé 
pour  l'Eglise,  et  toujours  prêt  à  lui  rendre 
davantage  qu'on  ne  l'accuse  de  lui  ôter, 
opère  ce  changement  heureux  :  son  sage  et 
intelligent  chancelier  seconde  ses  désirs. 
Sous  la  conduite  de  ce  ministre,  nous  avons 
comme  un  nouveau  code,  favorable  à  l'épisco- 
pat;  et  nous  vanterons  désormais,  â  l'exemple 
de  nos  pères,  les  lois  unies  aux  canons.  Quand 
ce  sage  magistral  renvoie  les  affaires  ecclé- 
siastiques aux  tribunaux  séculiers,  ses  doctes 
arrêts  leur  marquent  la  voie  qu'ils  doivent 
tenir,  et  le  remède  qu'il  [lourra  donner  a  leurs 
entreprises. 

Ainsi  la  sainte  clôture,  protectrice  de  l'hu- 
milité et  de  l'innocence,  est  établie  :  ainsi  la 
puissance  séculière  ne  donne  plus  ce  qu'elle 
n'a  pas  ;  et  la  sainte  subordination  des  puis- 
sances ecclésiastiques,  image  des  célestes 
hiérarchies  et  lien  de  notre  unité,  est  con- 
servée :  ainsi  la  cléricature  jouit,  par  tout  le 
royaume,  de  son  privilège:  ainsi  sur  le  sacri- 
fice des  vœux  et  sur  ce  grand  sacrement  de 
l'in'iissoluble  union  de  Jésus-Christ  avec  son 
Eglise  (1),  les  opinions  sont  plus  saines  dans 
le  barreau  éclairé  et  parmi  les  magistrats 
intelligents  que  dans  les  livres  de  quelques 
auteurs  qui  se  disent  ecclésiastiques  et  ttîéo- 
logiens.  Un  grand  prélat  a  |)art  à  ces  grands 
ouvrages  :  habile  autant  qu'agréable  inter- 
cesseur auprès  d'un  père  porié  par  lui-môme 
à  favoriser  l'Eglise,  il  sait  ce  qu'il  faut  at- 
tendre de  la  piété  éclairée  d'uu  grand  mi- 
nistre ;  et  il  représente  les  droits  de  Dieu  sans 
blesser  ceux  de  César.  Après  ces  commen- 
cements, ne  pourrons-nous  pas  enliu  espérer 
que  les  jaloux  de  la  France  n'auront  pas 
éternellement  a  lui  reprocher  les  libertés 
de  l'Eglise  toujours  employées  contre  elle- 
même? 

Ame  pieuse  du  sage  Michel  le  Tellier, 
après  avoir  avancé  ce  grand  ouvrage,  rece- 
vez devant  ces  autels  ce  témoignage  sincère 
de  votre  foi  et  de  notre  reconnaissance,  de 
la  bouche  d'un  évêjue  trop  lot  oblige  à 
changer  en  sacrifices  pour  votre  repos  ceux 
qu'il  élirait  pour  une  vie  si  précieuse.   Et 

(1)  Sacramentum  hou  n:agnum  est  :  ego  aulem  dico 
in  Ctristo  et  in  Ëcclesia.  Eph.,  y,  32. 


vous,  saints  évoques,  interprètes  du  ciel, 
juges  de  la  terre,  apôtres,  docteurs  et  servi- 
teurs des  Eglises  ;  vous  qui  sanctifiez  cette 
assemblée  par  votre  présence,  et  vous  qui, 
dispersés  par  tout  l'univers,  entendrez  le 
bruit  d'un  ministère  si  favorable  à  l'Eglise, 
otlrez  à  jamais  de  saints  sacrifices  pour  cette 
âme  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ecclé- 
siastique être  entièrement  rétablie  :  ainsi 
puisse  être  rendue  la  majesté  à  vos  tribu- 
naux, l'autorité  à  vos  jugements,  la  gravité 
et  le  poids  à  vos  censures.  Puissiez-vous, 
souvent  assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ, 
l'avuir  au  milieu  de  vous  et  revoir  la  beauté 
des  anciens  jours.  Qu'il  me  soit  permis  du 
moins  de  faire  des  vœux  devant  ces  autels, 
de  soupirer  après  les  antiquités,  devant  une 
compagnie  si  éclairée,  et  d'annoncer  la  sa- 
gesse entre  les  parfaits  (1). 

Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  pas  seu- 
lement des  vœux  inutiles.  Que  ne  pouvons- 
nous  obtenir  de  votre  bonté,  si,  comme  nos 
prédécesseurs,  nous  faisons  nos  chastes  dé- 
lices de  votre  Ecriture,  notre  principal  exer- 
cice de  la  prédication  de  votre  parole,  et 
notre  félicité  de  la  sanctification  de  votre 
peuple;  si,  attachés  à  nos  troupeaux  par  ua 
saint  amour,  nous  craignons  d'en  être  arra- 
chés ;  si  nous  sommes  soigneux  de  former  des 
prêtres,  que  Louis  puisse  choisir  pour  rem- 
plir nos  chaires  ;  si  nous  lui  donnons  le 
moyen  de  décharger  sa  conscience  de  cette 
partie  la  plus  périlleuse  de  ses  devoirs  ;  et 
que,  par  une  règle  inviolable,  ceux-là  de- 
meurent exclus  de  l'épiscopat  qui  ne  veulent 
pas  y  arriver  par  des  travaux  apostoliques  I 
Car  aussi  comment  pourrons-nous,  sans  ce 
secours,  incorporer  tout  à  fait  à  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  tant  de  peuples  nouvellement 
convertis,  et  porter  avec  conliance  un  si  grand 
accroissement  de  notre  fardeau?  Ah  1  si  nous 
ne  sommes  infatigables  à  instruire,  à  re- 
prendre, à  consoler,  à  donner  le  lait  aux  in- 
firmes et  le  pain  aux  forts,  enfin  â  cultiver 
ces  nouvelles  plantes,  et  â  expliquer  â  ce 
nouveau  peuple  la  sainte  parole,  dont,  hélas  I 
on  s'est  tant  servi  pour  le  séduire,  le  lort 
armé,  chassé  de  sa  demeure,  reviendra  plus 
furieux  que  jamais,  avec  sept  esprits  plus 
malins  que  lui,  et  notre  état  deviendra  pire 
que  le  précédent  (2). 

Ne  laissons  pas  cependant  de  publier  ce 
miracle  de  nos  jours  :  faisons-en  passer  le 
récit  aux  siècles  futurs.  Prenez  vos  plumes 
sacrées,  vous  qui  composez  les  annales  de 
l'Eglise  :  agiles  instruments  d'un  prompt 
écrivain  el  d'une  main  diligente  (3),  hâtez- 
vous  de  mettre  Louis  avec  les  Constantin  et 
les  Théodose.  Ceux  qui  vous  ont  précédés 
dans  ce  beau  travail  racontent,  qu'avant 
qu'il  y  eût  eu  des  empereurs  dont  les  lois 
eussent  ôtô  les  assemblées  aux  hérétiques, 
les  sectes  demeuraient  unies  et  s'entrete- 
naient longtemps.  Mais,  poursuit  Sozomène, 

(î)  Sapieiitiam  loquimur  iat'T  perfectos.  I  Cor.,lt,  6. 

('2)  Tune  vadit  et  assumit  septcm  alios  spiritus  se- 
ciim,  nequiores  se;  et  iiigressi  habitant  ibi  :  et  fiant 
novissimaiUius  pejoraprLOnbus.  Iwc.,Xl,21,24,25,26. 

(3)  Lingua  mea  calamus  scribee  velociier  scrlben- 
tis.  PS.  XLIV,  2. 
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depuis  que  Diou  suscita  des  princes  chré- 
tiens, f'I  qu'ils  eurent  fiéfendu  ces  conventi- 
cules,  la  lui  ne  pernnetlait  (xis  aux  lif'Mï'liques 
de  s'assembler  en  public;  el,  le  clerpi\  qui 
veillait  sur  eux,  les  emiiôchail  do  le  faire  en 
particulier.  De  cette  sorte,  la  plus  grande 
partie  se  r(''unissail,  et  les  opiniâtres  mou- 
raient sans  lais>er  de  postérité,  parce  qu'ils 
ne  pouvaient  ni  communiquer  entre  eux,  ni 
enseigner  librement  leurs  dogmes  (1).  Ainsi 
fombait  l'hérésie  avec  son  venin  ;  et  la  dis- 
corde rentrait  dans  les  enfers  d'où  elle  était 
sortie. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nos  pères  ont 
admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Mais  nos  pères  n'avaient  pas  vu  ,  comme 
nous,  une  hérésie  invétérée  tomber  tout  à 
coup,  les  troupeaux  égarés  revenir  en  foule, 
et  nos  églises  trop  étroites  pour  les  recevoir  : 
leurs  faux  pasteurs  les  abandonner,  sans 
même  en  attendre  l'ordre,  el  heureux  d'avoir 
à  leur  alléguer  leur  bannissement  pour  ex- 
cuse :  tout  calme  dans  un  si  grand  mouve- 
ment ,  l'univers  étonné  de  voir  dans  un 
événement  si  nouveau  la  marque  la  plus 
assurée  comme  le  plus  bel  usage  de  l'auto- 
rité, et  le  mérite  du  prince  plus  reconnu  et 
plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés 
de  tant  de  merveilles,  épanchons  nos  cœurs 
sur  la  piété  de  Louis  ;  poussons  jusqu'au  ciel 
nos  acclamations,  et  disons  à  ce  nouveau 
Constantin,  à  ce  nouveau  Théodose  ,  à  ce 
nouveau  Marcien ,  à  ce  nouveau  Charle- 
magne,  ce  que  les  six  cent  trente  Pères  dirent 
autrefois  dans  le  concile  de  Chalcédoine  : 
Vous  avez  affermi  la  foi,  vous  avez  exter- 
miné les  hérétiques  :  c'est  le  digne  ouvrage 
de  votre  règne,  c'en  est  le  propre  caractère. 
Par  vous  l'hérésie  n'est  plus  :  Dieu  seul  a  pu 
faire  cette  merveille.  Roi  du  ciel,  conservez  le 
roi  de  la  terre  :  c'est  le  vœu  des  Eglises,  c'est 
le  vœu  des  évoques  (2). 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l'ordre  de 
dresser  ce  pieux  édit  qui  donne  le  dernier 
coup  à  l'hérésie,  il  avait  déjà  ressenti  l'at- 
teinte de  la  maladie  dont  il  est  mort.  Mais  un 
ministre  si  zélé  pour  la  justice  ne  devait 
pas  mourir  avec  le  regret  de  ne  l'avoir  pas 
rendue  à  tous  ceux  dont  les  atfaires  étaient 
préparées.  Malgré  cette  fatale  faiblesse  qu'il 

(1)  Nam  superiorum  imperatorum  tfmporibus,  qui- 
cumqiie  Gliristum  colebant,  licet  opliiionibus  iiiler  se 
dis^etitirenl,  a  Gfntilibus  tameri  pro  iisdi'm  liabtban- 
tur....  Ouam  ob  causamsiiiguli  facile  in  urmir  con- 
venientes,  separatim collectas  celebrabaiit,  et  assidue 
secum  mut\io  cniloquentes,  taraetsi  paiici  numéro 
essent,  nequaquam  dissipati  sunt.  Post  banc  vero 
legem  nea  pnlllice  collectas  agere  eis  licuit,  lèse  id 
prohibente;  nec  clanculo,  cum  singulatum  civitatum 
episcopi  ac  clerici  eos  sollirite  observaient.  Uiide 
factum  est  ut  plerique  eorum,  metu  percuisi,  Eccle- 
siae  calbolica)  sese  adjunxerint.  Alii  vero,  licet  in 
eadem  sententia  perseveraverint,  nuUis  tamen  opi- 
nionis  su^  successoribus  post  se  relictis,  ex  bac  vita 
inigrarunt:  qiiippe  (|ui  nec  in  unumcoire  permitte- 
renlur,  nec  opiniouis  suae  cunsortes  libère  ac  sine 
melu  docere  possent  5oiom.,  Hist.  lib.  II,  cap.  32. 

(2)  Haec  digna  vestro  imperio:  hïeo  propria  veslri 
regni...  Per  te  oitbodoxa  fldesfirmata  est:  per  te 
haeresis  non  est.  Cœlestis  llix,  terrenum  custndi.  Per 
te  flrmata  lliles  est...  Unus  Deus  qui  hoc  fecit...  Rex 
cœltstis,  Ausnstam  custodi,  diguam  pacis...  Hœc 
oratio  Ecclesiariim  ;  baîc  oratio  pastorum.  Concil. 
ChalceU..  acl.  VI. 


commençait  de  sentir,  il  écouta,  il  jugea  et 
il  goiUa  le  repos  d'un  homme  heureu>einent 
déL'agé,  à  qui  ni  l'Eglise,  ni  le  monde,  ni  son 
pridce,  ni  sa  patrie,  ni  les  particuliers,  ni  le 
publie,  n'avaient  plus  'ien  à  demander.  Seu- 
icmeriî  Dieu  lui  réservait  l'arfomplissement 
du  grand  ouvrage  de  la  religion  ;  et  il  dit  en 
Sf-ellanî  la  révocation  du  fimeux  édit  de 
Nantes,  qu'après  ce  triomphe  de  la  foi  et  ua 
si  beau  monument  de  la  piété  du  roi,  il  ne 
se  souciait  plus  de  finir  ses  jours.  C'est  la 
dernière  parole  qu'il  ail  prononcée  dans  la 
fonction  de  sa  charge;  parole  digue  de  cou- 
ronner un  si  glorieux  ministère. 

En  effet,  la  mort  se  déclare  ;  on  ne  tente 
plus  de  remède  contre  ses  funestes  attaques  ; 
dix  jours  entiers,  il  la  considère  avec  un 
visage  assuré,  tranquille.  Toujours  assis, 
comme  son  mal  le  demandait,  on  croit  assis- 
ter jusqu'à  la  fin,  ou  à  la  paisible  audi(  nce 
d'un  ministre,  ou  à  la  douce  conversation 
d'un  ami  commode.  Souvent  il  s'entretient 
seul  avec  la  mort  ;  la  mémoire,  le  raisonne- 
ment, la  parole  ferme,  el  aussi  vivant  par 
l'esprit  qu'il  était  mourant  par  le  corps,  il 
semble  lui  demander  d'où  vient  qu'on  la 
nomme  cruelle.  Elle  lui  fut  nuit  et  jour  tou- 
jours présente;  car  il  ne  connaissait  plus  le 
sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort  pou- 
vait seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne  fut 
si  attentif  :  Je  suis,  disait-il,  en  faction  ;  car 
il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer  en- 
core cette  courageuse  parole  :  Il  n'est  pas 
temps  de  se  reposer  ;  à  chaque  attaque  il  se 
tient  prêt  et  il  attend  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. 

Ne  croyez  pas  que  cette  constance  ait  pu 
naîlre  tout  à  coup  entre  les  bras  de  la  mort  : 
c'est  le  fruit  des  méditations  que  vous  avez 
vues,  et  de  la  préparation  de  toule  sa  vie. 
La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  Vous, 
riches ,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du 
monde ,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilité 
vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que 
vous  croyez  posséder  ;  si  vous  saviez  par 
combien  d'imperceptibles  liens  elles  s'atta- 
chent et,  pour  ainsi  dire,  elles  s'incorporent 
à  votre  cœui ,  el  combien  sont  forts  et  perni- 
cieux ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas,  vous 
entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du  Sau- 
veur :  Malheur  à  vous,  riches  (I);  el  vous 
pousseriez,  comme  dit  saint  Jacques,  des  cris 
lamentables  et  des  hurlements  ,  à  la  vue  de 
vos  misères  (2).  Mais  vous  ne  sentez  pas  un 
allachemeiit.si  déréglé.  Le  désir  se  fait  mieux 
sentir  ;  pavce  qu'il  a  de  l'agitation  et  du 
mouvement.  Mais  dans  la  possession  ,  on 
trouve,  comme  dans  un  lit,  un  repos  funeste, 
et  on  s'endort  dans  l'amour  des  biens  de  la 
terre,  sans  s'apercevoir  de  ce  malheureux 
engagement. 

C'est,  mes  frères,  où  tombe  celui  qui  met 
.sa  confiance  dans  les  richesses  ;  je  dis  môme 
dans  les  richesses  bien  acquises.  Mais  l'excès 
de  l'altachemenl  que  nous  ne  sentons  pas 
dans  la  possession  se  fait,   dit  saint  Augus- 

(l)V8e  vobis  divitibus.  Luc,  VI,  24. 
(2)  Agite  nUMC,  divites,  plorate  ululantes  in  miseriis 
Tcstrls,  qua;  advenient  vobis.  ./ac,  V,  1. 
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tin,  sentir  dans  la  porte  (1).  C'est  là  qu'on 
entend  co  cri  d'un  roi  malhonronx,  li'un 
A?a?  outré  contre  Iq  mnrl,  qui  lui  vii'nî  ra- 
vir tout  à  coup,  avec  la  vie,  s^a  prnndour  i-l 
SOS  plaipi'"s:  Siccine  séparai  amara  mors 
(I  Reg.,  XV,  32)?  E^t-ce  ain<i  que  In.  mort 
am^re  vient  rumpre  tout  à  coup  de  si  doux 
liens?  Le  cœur  saigne  ;  dans  la  douleur  de  la 
plaie,  on  sent  combien  ces  richesses  y  te- 
naient; et  le  péchA  que  Ton  commetlail  par 
un  atlachomont  si  excessif  se  dcVouvie  tout 
entier  :  QuantiDn  hsrc  amando  peccaverint, 
perdendo  senserunt.  Par  une  raison  contraire, 
un  homme  dont  la  fortune  protégé'  du  ciel 
ne  connaît  p.is  tes  disgrâces  ;  qui,  élevé  sans 
envie  aux  plus  grands  honneurs,  heureux 
dans  sa  personne  et  dans  sa  famille,  pendant 
qu'il  voit  dispai^aître  une  vie  si  fortunée,  bé- 
nit la  mort  et  .ispire  aux  biens  éternels  ;  ne 
faut-il  pas  voir  qu'il  n'avait  pas  mis  son 
cœur  dans  le  trésor  que  les  voleurs  peuvent 
enlever  (2),  et  que,  comme  un  autre  Abra- 
ham, il  ne  connaît  de  repos  que  dans  la  cité 
permanente  (3)? 

Dn  fils  consacré  à  Dieu  s'acquitte  coura- 
geusement de  son  devoir  comme  de  toutes 
les  autres  parties  de  son  ministère  ;  et  il  va 
porter  la  triste  parole  à  un  père  si  tendre  et 
si  chéri.  11  trouve  ce  qu'il  espérait,  un  chré- 
tien préparé  à  tout,  qui  attendait  ce  dernier 
oflice  de  sa  piété.  L'extrême-onction,  an- 
noncée par  la  même  bouche  à  ce  philosophe 
chrétien,  excite  autant  sa  piété  qu'avait  fait 
le  saint  viatique.  Les  saintes  prières  des 
agonisants  réveillent  sa  foi  :  son  âme  s'épan- 
che dans  les  célestes  cantiques  ;  et  vous  di- 
riez qu'il  soit  devenu  un  autre  David,  par 
l'applicalion  qu'il  se  fait  à  lui-même  de  ses 
divins  psaumes.  Jamais  jusie  n'attendit  la 
grâce  de  Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance; 
jamais  pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus 
humble,  ni  ne  s'en  crut  plus  indig-iie. 

Qui  me  donnera  le  burin  que  Job  désirait, 
pour  graver  sur  l'airain  et  sur  le  marbre 
cette  parole  sortie  de  sa  bouche  en  ces  der- 
niers jours  :  Que  depuis  quarante-deux  ans 
qu'il  servait  le  roi,  il  avait  la  consolation  de 
ne  lui  avoir  jamais  donné  de  conseil  que  se- 
lon sa  conscience  ;  et  dans  un  si  long  minis- 
tère, de  n'avoir  jamais  souffert  une  injustice 
qu'il  pût  empêcher  ?  La  justice  demeurer  cons- 
tante et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vierge  et  in- 
corruptible parmi  des  occasions  si  délicates  : 
quelle  merveille  de  la  grâce  !  Après  ce  té- 
moignage de  sa  conscience,  qu'avait-il  be- 
soin de  nos  éloges?  Vous  élonnez-vous  de  sa 
tranquillité?  Quelle  maladie  ou  quelle  mort 
peut  troubler  celui  qui  porte  au  fond  de  son 
cœur  un  si  grand  calnae  ?  Que  vois-je  durant 

(I)  Illi  autem  inflrmiores,  qui  terrenis  liis  bonis, 
quamvis  ea  non  praepoiierent  Chnsto,  aliquaiitula 
lamen  cupiditale  coliaerebant,  quantum  hfec  amaiiJo 
pencaverinl,  perdendo  seiiseiunt.  Tanlum  quippe 
doluerunt,  quantum  se  dc.loribus  inserueruut.  Au- 
gust.  de  Civil.  Uei,  tib.  1,  cap.  10,  n.  2. 

(2)Noliie  tliesaurizare  vobis  thesaiiros  in  terra... 
ubi  lures  eflodiimi  et  furaniur.  Thesaurizate  autem 
Yobis  lUe.'-aurosii]  cœlo.  l'bi  tnim  est  tliesaurus  luus, 
ibi  est  et  cor  tuum.  Matlh.,  VI,  19,  20,  21. 

(3)  Ëxspectabàt  fundamenta  habeatem  civitatem. 
Beb.,  XI,  10. 
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ce  temps?  des  enfants  percés  de  douleur  ;  car 
ils  veul(-nt  bien  que  je  rende  ce  témoignage 
à  leur  piété,  et  c'est  la  seule  lou;inge  qu'ils 
peuvent  érouler  sans  peine.  Que  vois-je  en- 
core ?  une  femme  forte,  pleine  d'aumônes  et 
de  bonnes  œuvres,  précédée,  malgré  ses  dé- 
sirs, par  celui  que  tant  de  fois  elle  avait 
cru  devancer.  Tantôt  elle  va  offrir  devant  les 
autels  cette  plus  chère  tt  plus  précieuse  partie 
d'elle-même;  tantôt  elle  rentre  auprès  du 
malad'\  non  par  faiblesse;  mais,  dit-elle, 
pour  apprendre  à  mourir  et  à  profiter  de  cet 
exemple.  L'heureux  vieillard  jouit  jusqu'à  la 
fin  des  tendresses  de  sa  famille,  où  il  ne  voit 
rien  de  faible  ;  mais  pendant  qu'il  en  golite 
la  reconnaissance,  comme  un  autre  Abraham, 
il  la  sacrifie;  et  en  l'invitant  à  s'éloigner  : 
Je  veux,  dit-il,  m'arracher  jusqu'aux  moin- 
dres vestiges  de  l'humanité. 

Reconnaissez-vous  un  chrétien  qui  achève 
son  sacrifice  ;  qui  fait  le  dernier  effort, 
afin  de  lompre  tous  les  liens  de  la  chair 
et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à  la  terre  î  Ainsi 
parmi  les  souffrances  el.  dans  les  approches 
de  la  mort  s'épure,  comme  dans  un  feu, 
l'âme  chrétienne.  Ainsi  elle  se  dépouille  de 
ce  qu'il  y  a  de  terrestre  et  de  trop  sensible, 
même  dans  les  affections  les  plus  innocentes. 
Telles  sont  les  grâces  qu'on  trouve  à  la  mort. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  quand 
on  l'a  souvent  méditée,  quand  on  s'y  est 
longtemps  préparé  par  de  bonnes  œuvres; 
autrement  la  mort  porte  en  elle-même,  ou 
l'in.-ensibilité,  ou  un  secret  désespoir,  ou, 
dans  ses  justes  frayeurs,  l'image  d'une  péni- 
tence trompeuse,  et  enfin  un  trouble  fatal  à 
la  piété. 

Mais  voici  dans  la  perfection  de  la  charité, 
la  consommation  de  l'œuvre  de  Dieu.  Un  peu 
après,  parmi  ses  langueurs,  et  percé  de  dou- 
leurs aiguës,  le  courageux  vieillard  se  lève; 
et  les  bras  en  haut,  après  avoir  demandé  la 
persévérance  :  Je  ne  désire  point,  dit-il,  la 
fin  de  mes  peines;  mais  je  désirede  voir  Dieu. 
Que  vois-je  ici,  chrétiens?  la  foi  véritable, 
qui,  d'un  côté  ne  se  lasse  pas  de  souffrir, 
vrai  caractère  d'un  chrétien;  et  de  l'autre, 
ne  cherche  plus  qu'à  se  développer  de  ses 
ténèl)res  et,  en  dissipant  le  nuage,  se  changer 
en  pure  lumière  et  en  claire  vision.  0  mo- 
ment heureux  où  nous  sortirons  des  ombres 
et  des  énigmes  (!)  pour  voir  la  vérité  mani- 
feste 1  Courons-y,  mes  frères,  avec  ardeur  : 
hâtons-nous  de  purifier  notre  cœur,  afiti  de 
voir  Dieu  (2),  selon  la  promesse  de l'blvangile. 
Là  est  le  terme  du  voyage  ;  là  se  finissent  les 
gémissements  ;  là  s'achève  le  travail  de  la  foi, 
quand  elle  va,  pour  ainsi  dire,  enfanter  la 
vue.  Heureux  moment,  encore  une  foisl  qui 
ne  te  désire  pas  n'est  pas  chrétien. 

Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le 
Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard 
plein  de  foi,  que  reste-t-il,  chrétiens,  sinon 
qu'il  aille  jouir  de  l'objet  qu'il  aime?  Enfin, 
prêt  à  rendre  l'âme  :  Je  rends  grâces  à  Dieu, 

i  t  )  Videmus  nunc per  spéculum  in  aenigmate.  I Cor., 
XIII,  12. 

(2)  Beati  mundo  corde,  quoniam,  ipsi  Deum  vide- 
bunt.  Matth.,  V,  8.  ' 
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dit-il,  de  voir  dà faillir  mon  corps  devant 
mon  esprit.  Touciiô  fi'un  si  grand  bienfait,  et 
ravi  (ie  pouvoir  pousser  ses  reconnais- 
sances juï^qu'au  dernier  soupir,  il  commença 
l'hytnne  ûpt^  divines  mis(^ricordrs  :  Miseri- 
cordias  Domini  in  xternum  caniabo  {Ps. 
LXXXVIil)  :  Je  chanterai,  dit-il,  (-ternfUe- 
ment  les  misf^ricordes  du  Seigiicur.  Il  expire 
en  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec  les 
anpes  le  sacr(^  cantique.  Reconnaissez  main- 
tenant que  sa  perpétuelle  modération  venait 
d'un  cœur  détaché  de  l'amour  du  monde,  et 
réjouissez-vous  en  Noire-Seigneur  de  ce  que 
riche  il  a  mérité  les  grâces  et  la  récompense 
de  la  pauvreté. 

Quand  je  considère  aftentivemenl,  dans 
l'Evangile,  la  parole,  ou  plutôt  l'histoire  du 
mauvais  riche,  et  que  je  vois  de  quelle 
sorte  Jésus-Christ  y  parle  des  fortunés  de  la 
terre,  il  me  semble  d'abord  qu'il  ne  leur 
laisse  aucune  espérance  au  siècle  futur.  La- 
zare, pauvre  et  couvert  d'ulcères,  est  porté 
par  les  atigcs  au  sein  d'Abraham  {[),  pendant 
que  le  riche,  toujours  heureux  dans  cette 
vie,  est  enseveli  dans  les  enfers.  Voilà  un 
traitement  bien  dilTérent  que  Dieu  fait  à  l'un 
et  à  l'autre.  Mais  comment  est-ce  que  le  Fils 
de  Dieu  nous  en  explique  la  cause  ?  ie  ri- 
che,  dit-il,  a  reçu  ses  biens,  et  le  pauvre  ses 
maux  dans  ce'tte  vie  {2};  et  de  là,  quelle 
conséquence  ?  Ecoulez,  riches,  et  tremblez  : 
Et  maintenant,  poursuit-il,  l'un  reçoit  sa 
consolation,  et  l'autre  son  juste  supplice. 
Terrible  distinction  !  funeste  partage  pour 
les  grands  du  monde  1  Et  toutefois  ouvrez  les 
yeux  :  c'est  le  riche  Abraham  qui  reçoit  le 
pauvre  Lazare  dans  son  sein  ;  et  il  vous 
montre,  6  riches  du  siècle,  à  quelle  gloire 
vous  iiouvez  aspirer,  si,  pauvres  en  es- 
prit (3),  et  détachés  de  vos  biens,  vous  vous 
tenez  aussi  préis  à  les  quitter  qu'un  voya- 
geur empressé  à  déloger  de  la  tente  où  il 
passe  une  courte  nuit.  Cette  grâce,  je  le  con- 
fesse, est  rare  dans  le  Nouveau  Testament, 
où  les  afflictions  et  la  pauvreté  des  enfants 
de  Dieu  doivent  sans  cesse  représenter  à 
toute  l'Eglise  un  Jésus-Christ  sur  la  croix. 
Et  cependant,  chrétiens.  Dieu  nous  donne 
quelquefois  de  pareils  exemples;  afin  que 
nous  entendions  qu'on  peut  mépriser  les 
charmes  de  la  grandeur,  même  présente,  et 
que  les  pauvres  apprennent  â  ne  désirer  pas 
avec  tant  d'ardeur  ce  qu'on  peut  quitter  avec 
joie. 

Ce  ministre,  si  fortuné  et  si  détaché  tout 
ensemble,  leur  doit  inspirer  ce  seniiment. 
La  mort  a  découvert  le  secret  de  ses  affaires, 
et  le  public,  rigide  censeur  des  hommes  de 
cette  fortune  et  de  ce  rang,  n'y  a  rien  vu 
que  de  modéré.  On  a  vu  ses  biens  accrus 
naturellement  par  un  si  long  ministère  et 
par  une  prévoyante  économie,  et  on  ne  fait 

(1)  Faclum  est  autem  ut  moreretur  mendicus,  et 
portarelur  ab  aiigelis  iti  siiium  Abraliaa.  Mortuus  est 
aiitem  et  dives,  et  sepulius  Bit  in  inferno.  Luc, 
XVI,  î2. 

(2)  Et  dixit  illi  Abraham  :  Fili,  recordare  quia  rece- 
pisU  bona  m  v;ta  tua;  et  Lazarus  smnliter  mata.  Kunc 
autem  hic  cousolatur;  tu  vero  crutiaris.  Ibid.,  25. 

(3)  Beati  pauperes  spirilu.  Mallh.,  V,  3. 


qu'ajouler  à  la  louange  de  grand  magistrat 
et  de  sage  ministre  celle  de  sage  et  vigilant 
père  de  famille,  qui  n'a  pas  été  jugée  indigne 
des  saints  pairiarches.  H  a  donc,  à  leur 
exemple,  quitté  sans  peine  ce  qu'il  avait  ac- 
quis sans  empressement  :  ses  vrais  biens  ne 
lui  sont  pas  ôtés,  et  sa  justice  demeure  aux 
siècles  des  siècles.  C'est  d'elle  que  sont  dé- 
coulées tant  de  grâces  et  tant  de  vertus  que 
sa  dernière  maladie  a  fait  éclater.  Ses  au- 
mônes, si  bien  cachées  dans  le  sein  du  pauvre, 
ont  prié  pour  lui  (1)  ;  sa  main  droite  les 
cachait  à  sa  main  gauche,  et  à  la  réserve  de 
quelque  ami,  .qui  en  a  élé  le  ministre  ou  le 
témoin  nécessaire,  ses  plus  intimes  conû- 
denls  les  ont  ignorées  ;  mais  le  Père  gui  les 
a  vues  dans  le  secret,  lui  en  a  rendu  la  ré- 
compense (2). 

Peuples,  ne  le  pleurez  plus;  et  vous  qui, 
éblouis  de  l'éclat  du  monde,  admirez  le  tran- 
quille cours  d'une  si  longue  et  si  belle  vie, 
portez  plus  haut  vos  pensées.  Quoi  donc  I 
quatre-vingt-trois  ans  passés  au  milieu  des 
prospérités,  quand  il  n'en  faudrait  retrancher 
ni  l'enfance,  où  l'homme  ne  se  connaît  pas,  ni 
les  maladies,  où  l'on  ne  vit  point,  ni  tous  les 
temps  dont  on  a  toujours  tant  de  sujet  de  se 
repentir,  paraîtront-ils  quelque  chose  à  la 
vue  de  l'éternité,  où  nous  nous  avançons  à 
si  grands  pas?  Après  cent  trente  ans  de  vie, 
Jacob,  amené  au  roi  d'Egypte,  lui  raconte 
la  courte  durée  de  son  laborieux  pèlerinage, 
qui  n'égale  pas  les  jours  de  son  père  Isaac, 
ni  de  son  aïeul  Abraham  (3).  Mais  les  ans 
d'Abraham  et  d'isaac,  qui  ont  fait  paraître  si 
courts  ceux  de  Jacob,  s'évanouissent  au- 
près de  la  vie  de  Sem,  que  celle  d'Adam  et 
de  Noé  efface.  Que  si  le  temps  comparé  au 
temps,  la  mesure  à  la  mesure,  et  le  terme 
au  ternie,  se  réduit  à  rien,  que  sera-ce  si 
l'on  compare  le  temps  à  l'éternité,  où  il  n'y  a 
ni  mesure  ni  terme?  Comptons  donc  comme 
très-court,  chrétiens,  ou  plutôt  comptons 
comme  un  pur  néant  tout  ce  qui  Qnit  ;  [lUis- 
qu'enfin  quand  on  aurait  multiplié  les  années 
au  delà  de  tous  les  nombres  connus,  visi- 
blement ce  ne  sera  rien,  quand  nous  serons 
arrivés  au  terme  fatal. 

Mais  peut-être  que,  prêt  à  mourir,  on 
comptera  pour  quelque  chose  cette  vie  de 
réputation,  ou  cette  imagination  de  revivre 
dans  sa  famille,  qu'on  croira  laisser  solide- 
ment établie.  Qui  ne  voit,  mes  frères,  com- 
l)ieii  vaines,  mais  combien  courtes  et  com- 
bien fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies, 
que  notre  faiblesse  nous  fait  inventer,  pour 
couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de  la 
mort?  Dormez  votre  sommeil,  riches  de  la 
terre,  et  demeurez  dans  votre  poussière. 
Ah  !  si  quelques  générations,  que  dis-je,  si 
quelques   années    après    votre    mort,    vous 

(I)  Conclude  eleemosynam  in  corde  pauperis  ;  et 
haec  pro  te  exorabit.  Eccli-,  XXIX,  15. 

Cl)  Te  faciente  eleemusyiiam,  nesciat  sinislra  lua 
quid  facial  destera  tua....  lit  Pater  tuus,  qui  viiet 
in  abscondito,  reddet  tibi.  Hall.,  VI,  3,  4. 

(3)  Ikspoiidit  Jacob:  Des  peregrinationis  meae 
cemum  tnirinta  amiorum  sunt,  paivi  ei  mali;  et  non 
perveneruflt  usque  ad  dies  patrum  meorum,  quitus 
pertgrinati  sunt.  Qcnti.,  XLVll,  9. 
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reveniez,  hommes  oubli(^?,  au  milieu  du 
monde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  rians 
vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom 
terni,  votre  mémoire  abolie  et  votre  pré- 
voyance trompée  dans  vos  amis,  dans  vos 
créatures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers 
et  dans  vos  enfant*.  Est-ce  1;\  le  fruit  du  tra- 
vail dont  vous  vous  êtes  consumés  sous  le 
soleil,  vous  amassant  un  trésor  de  haine  et 
de  colère  éternelle  au  juste  jugement  de 
Dieu? 

Surtout,  mortels,  désabusez-vous  de  la 
pensée  dont  vous  vous  flattez,  qu'après  une 
longue  vie  la  mort  vous  sera  plus  douce  et 
plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c'est  une 
longue  préparation  qui  vous  donnera  de  l'as- 
surance. Autrement  un  philosophe  vous  dira 
en  vain  que  vous  devez  être  rassasiés  d'années 
et  de  jours,  et  que  vous  avez  assez  vu  les  sai- 
sons se  renouveler,  et  le  monde  rouler  autour 
de  vous,  ou  plutôt  que  vous  vous  êtes  assez 
vus  rouler  vous-mêmes  et  passer  avec  le 
mondeu  La  dernière  heure  n'en  sera  pas 
moins  insupportable,  et  l'habitude  de  vivre 
ne  fera  qu'en  accroître  le  désir.  C'est  de 
saintes  méditations,  c'est  de  bonnes  œuvres, 
c'est  ces  véritables  richesses  que  vnus  enver- 
rez devant  vous  au  siècle  lulur,  qui  vous  ins- 
pireront de  la  force,  et  c'est  parce  moyen  que 
vous  affermirez  votre  courage.  Le  vertueux 
Michel  le  Tcllier  vous  en  a  donné  l'exemple  : 
la  sagesse,  la  fidélité,  la  justice,  la  modestie, 
la  prévoyance,  la  piété,  toute  la  troupe 
sacrée  dés  vertus  qui  veillaient,  pour  ainsi 
dire,  autour  de  lui,  en  ont  banni  les  frayeurs, 
et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus  beau, 
le  plus  triomphant,  le  plus  heureux  jour  de 
sa  vie. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DE  LOUIS    DE    BOURBON,    PRINCE   DE  CONDÉ, 
PREMIER  PRINCE  DU  SANG, 
Prononcée  le  10  mars  1687. 

Ses  mémorables  exploits  devant  Bocroyetdans 
ses  différentes  campagnes.  Guerres  malheu- 
reuses dans  lesquelles  il  fut  entraîné  lors- 
qu'il sortit  de  sa  prison:  regret  sincère  qu'il 
eut  de  ses  fautes.  Parallèle  de  ce  prince  avec 
le  maréchal  de  Turenne.  Sa  vie  édifiante  et 
pleine  de  charité  ;  sentiments  extraordi- 
naires de  foi,  de  religion  et  de  pénitence 
qu'il  fit  paraître  dans  sa  dernière  maladie. 
Leçons  qu'il  fournit  à  tous  par  son  exemple. 

Dominus  tecum.  virorum  fortisslme...  Vade  in  liac 
fortitudine  tua...  Ego  ero  lecum. 

Le  Seigneur  eit  avec  vous,  6  le  plus  courageux  de 
tous  les  hommes.  Allez  avec  ce  courage  dont  vous  êtes 
rempli.  Je  serai  avec  vous  (Judic,  VI,  12,  14,  16). 

Monseigneur  (1), 

Au  moment  que  j'ouvre  la  bouche  pour 
célébrer  la  gloire  immortelle  de  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Gondé,  je  me  sens  égale- 
ment confondu,  et  par  la  grandeur  du  sujet, 
et,  s'il  m'est  permis  de  l'avouer,  par  l'inutilité 
du  travail.  Quelle  partie  du  monde  habita- 
ble n'a  pas  ouï  tes  victoires  du  prince  de 
Condé  et  les  merveilles  de  sa  vie  ?  On  les  ra- 
conte partout  :  le  Français  qui    les  vante 

(1)  M.  le  Prince. 


n'apprend  rien  k  l'étranser,  et  quoi  que  je 
puisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  tou- 
jours prévenu  par  vos  pensées,  j'aurai  encore 
à  répondre  au  socret  reproche  que  vous  rae 
ferez  d'être  demeuré  beaucoup  au-dessous. 
Nous  ne  pouvons  rien,  faibles  orateurs, 
pour  la  gloire  des  âmes  extraordinaires.  Le 
Sage  a  raison  de  dire  que  leurs  seules  actions 
les  peuvent  louer  {\):  toute  autre  louange  lan- 
guit auprès  des  grands  noms,  et  la  seule  sim- 
plicité d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir  la 
gloire  du  prince  de  Condé.  Mais  en  attendant 
que  l'histoire,  qui  doit  ce  récit  aux  siècles  fu- 
turs, le  fasse  paraître,  il  faut  satisfaire,  comme 
nous  pourrons,  à  la  reconnaissance  publique 
et  aux  ordres  du  plus  grand  de  tous  les 
rois. 

Que  ne  doit  point  le  royaume  à  un  prince 
qni  a  honoré  la  maison  de  France,  tout  le 
nom  français,  son  siècle,  et,  pour  ainsi  dire, 
l'humanité  tout  entière?  Louis  le  Grand  est 
entré  lui-même  dans  ces  sentiments.  Après 
avoir  pleuré  ce  grand  homme,  et  lui  avoir 
donné  par  ses  larmes,  au  milieu  de  toute  sa 
cour,  le  plus  glorieux  éloge  qu'il  pût  rece- 
voir, il  assemble  dans  un  temple  si  célèbre  ce 
que  son  royaume  a  de  plus  auguste,  pour  y 
rendre  des  "devoirs  publics  à  la  mémoire  de  ce 
prince,  et  il  veut  que  ma  faible  voix  anime 
toutes  ces  tristes  représentations  et  tout  cet 
appareil  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort  sur 
notre  douleur. 

Ici  un  plus  grand  objet  et  plus  dignede 
cette  chaire  se  présente  à  ma  pensée.  C'est 
D'eu  qui  fait  les  guerriers  et  les  conquérants. 
C'est  vous,  lui  disait  David,  qui  avez  instruit 
mes  mai7isà  combattre,  etmes  doigts  à  tenir 
i'^pp'e  (2).  S'il  inspire  le  courage,  il  ne  donne 
pas  moins  les  autres  grandes  qualités  natu- 
relles et  surnaturelles,  et  du  cœur  et  de  l'es- 
prit. Tout  part  de  sa  puissante  main  :  c'est  lui 
qui  envoie  du  ciel  les  généreux  sentiments, 
les  sages  conseils  et  toutes  les  bonnes  pensées. 
Mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer  en- 
tre les  dons  qu'il  abandonne  à  ses  ennemis, 
et  ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs.  Ce  qui 
distingue  ses  amis  d'avec  tous  les  autres, 
c'est  la  piété  :  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu  ce 
don  du  ciel,  tous  les  autres  non-seulement  ne 
sont  rien,  mais  encore  tournent  en  ruine  à 
ceux  qui  en  sont  ornés.  Sans  ce  don  inesti- 
mable de  la  piété,  que  serait-ce  que  le  prince 
de  Condé  avec  ce  grand  cœur  et  ce  grand 
génie?  Non,  mes  frères,  si  la  piété  n'avait 
comme  consacré  ses  autres  vertus,  ni  ces 
princes  ne  trouveraient  aucun  adoucissement 
à  leur  douleur,  ni  ce  religieux  pontife  aucune 
confiance  dans  ses  prières  ni  moi-même  au- 
cun soutien  aux  louanges  que  je  dois  â  ua  si 
grand  homme. 

Poussons  donc  à  bout  la  gloire  humaine 
par  cet  exemple  :  détruisons  l'idole  des  ambi- 
tieux ;  qu'elle  tombe  anéantie  devant  ces  au- 
tels. Mettons  ensemble  aujourd'hui,  car  nous 
le  pouvons  dans  un  si  noble  sujet,  toutes  les 

(11  Laudent  eum  in  portis  opéra  ejus.  Prov., 
XXXI,  31. 

(2)  Benedictus  Dominus  Deus  meus,  qui  docet  ma- 
nus  meas  ad  prœlium,  et  digitos  meos  ad  bellum, 
Psalm,  CXLlll,  1. 


1311 


ORATEURS  SACRÉS.  BOSSUET. 


^312 


plus  belles  qualités  d'iino  exccllenle  n.ilure  ; 
et,  A  la  ploire  de  la  vérité,  montrons  dans  un 
prince  admiré  de  tout  l'univers  que  ce  qui 
fait  les  héros,  ce  qui  porie  la  fjldiredu  monde 
jusqu'au  comble,  valeur,  magnanimité,  bonté 
naturelle,  voilà  (lour  le  cœur  :  vivacité,  pé- 
nétration, grandeur  et  publimilé  de  génie, 
voilà  pour  l'esprit:  ne  seraient  qu'unr  illusion, 
si  la  piété  ne  s'y  ét;iit  jointe  ;  et  enfin,  que  la 
piloté  est  le  tout  de  l'Iionime.  C'est,  Messieurs, 
ce  que  vous  verrez  dans  la  vie  éternellement 
mémorable  de    très-haut   et    tkès-puissant 

PRINCE  l.OUIS  DE  liOURBON,  PRINCE  DE  CONDÉ,  PRE- 
MIER PRINCE  DU  SANG. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  il  fait  les 
conquérants,  et  que  seul  il  les  fait  servir  à  ses 
desseins.  Quel  autre  a  fait  un  Cyrus,  si  ce 
n'est  Dieu,  qui  l'avait  nommé  deux  cents 
ans  avant  sa  nai^^sance  dans  les  oracles d'Isaïe? 
Tu  n'es  pas  encore,  lui  disait-il,  mais  je  te 
vois  et  je  t'ai  nommé  par  ton  nom;  tu  t'ap- 
pelleras Cyrus.  Je  marcherai  (levant  toi  dans 
les  combats  :  à  ton  approche  je  mettrai  les 
rois  en  fuite,  je  briserai  les  portes  d'airain. 
C'est  moi  qui  étends  les  cieux,  qui  soutiens  la 
terre,  qui  nomme  ce  qui  n'est  pas  comme  ce 
qui  est(l);  c'est-à-dire,  c'est  moi  qui  fais 
tout,  et  moi  qui  vois  dès  l'éternité  tout  ce  que 
je  fais.  Quel  autre  a  pu  former  un  Alexandre, 
si  ce  n'est  ce  môme  Dieu,  qui  en  a  fait  voir 
de  si  loin,  et  par  des  figures  si  vives,  l'ardeur 
indomptable,  à  son  prophète  Daniel  ?  Le 
voyez-vous,  dit-il,  ce  conquérant,  avec  quelle 
rapidité  il  s'élève  de  l'Occident  comme  par 
bonds,  el  ne  touche  pus  à  terre  (2)  ?  Sembla- 
ble, dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère 
démarche,  à  ces  animaux  vigoureux  et  bon- 
dissants, il  ne  s'avance  que  par  vives  et  im- 
pétueuses saillies,  et  n'est  arrêté  ni  par  mon- 
tagnes ni  par  précipices.  Déjà  le  roi  de  Perse 
est  entrescs mains  :  à  sa  vue  il  s'est  animé  : 
Efferalus  est  in  ewm,  dit  le  Prophète  .•  il 
l'abat,  il  le  loule  aux  pieds  ;  nul  ne  le  peut 
défendre  des  coups  qu'il  lui  porte,  ni  lui  arra- 
cher sa  proie  (3). 

A  n'entendre  que  ces  paroles  de  Daniel, 
qui  croiriez-vous  voir,  Messieurs,  .sous  cette 
figure  ?  Alexandre,  ou  le  prince  de  Condé  ? 
Dieu  donc  lui  avait  donné  ciite  indomptable 
valeur  pour  le  salut  de  la  France,  durant  la 
minorité  d'un  roi  de  quatre  ans.  Laissez-le 
croître,  ce  roi  chéri  du  ciel,  tout  cédera  a  ses 
exploits  ;  supérieur  aux  siens  comme  aux 
ennemis,  il  saura  tantôt  se  servir,  tantôt  se 
passer  de  ses  plus  fameux  capitaines  ;  et  seul 
sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera  conlinuelle- 

(1)  Haec  dicit  dominus  cliristo  meo  Gvrn,  cnjns 
apprelieridi  dexteram...  Ego  ante  te  il)",  etglorio>os 
teriae  liumitialKi:  portas  œreas  conteram,  et  vectes 
ferreos  coiilrinKaci...;  ut  scias  quia  ego  Domiiius, 
qui  viico  nomtii  luum...  Vocavi  te  iiomine  tuo... 
Accinxi  te.  et  noH  cokhovisIi  me...  Ego  Dominus,  et 
non  est  aller,  formans  lucem,  et  credus  ti  nebras, 
faiieiis  pacfffl,  etcreaiis  malum:  ego  Dominusfacieiis 
omnia  liaec,  etc.  Isai.,  XLV,  1,2  3  et  seq. 

(î)  \  eaiebat  ab  Occideute  super  faciem  totius  terras, 
et  nuu  langrbat  teirara.  Dan..\l\l,b. 

(3)  Cucurrit  ad  euin  iu  inipetii  loniludiuis  sus  ; 
cumiiue  appropuKiuasset  priipe  arietem,  eireraliis 
est  ui  euni,  el  peicussn  arieiem...;  tuuique  eum  mi- 
sisseiiu  terram,  couculcavit,  einemoquibat  liberare 
de  manu  ejus.  Jbid.,  6,  7,  20. 


ment  à  son  .«erours,  on  le  verra  l'assuré 
rempart  de  se=  Etals.  Mais  Dieu  avait  choisi 
le  duc  d'Enghien  pour  le  défendre  dans  son 
enfaîiee  ;  ;)ussi,  vers  les  premiers  jours  de. 
son  règne,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  le  duc 
conçut  un  de-sein  où  'es  vieillards  expéri- 
mentés ne  purentniteindre  ;  mais  la  vicloire 
le  justifia  devant  Rncrny.  L'armée  ennemie 
est  plus  forte,  il  est  vrai  ;  elle  est  composée 
de  ces  vieilles  bandes  wallonnes,  italiennes 
et  espagnoles,  qu'on  n'avait  du  rompre  ju.s- 
qu'alors.  .Vais  pour  combien  fallait-il  compter 
le  courage  qu'insiniaienl  à  no«  troupes  le  be- 
soin pressant  de  l'Etat,  les  avantages  passés, 
et  un  jeune  prince  du  sang  qui  portait  la 
victoire  dans  ses  yeux  ?  Dom  Francisco  de 
Mellos  l'attend  de  pied  ferme,  el  sans  pouvoir 
reculer,  les  deux  généraux  et  les  deux  ar- 
mées semblent  avoir  voulu  se  renfermer 
dans  des  bois  et  dans  des  marais,  pour  dé- 
cider leur  querelle,  comme  deux  braves  en 
champ  clos.  Alors,  que  ne  vit-on  pas  ?  Le 
jeune  prince  parut  un  autre  homme  :  tou- 
chée d'un  si  digne  objet,  sa  grande  âme  se 
déclara  tout  entière  ;  son  courage  croissait 
avec  les  périls,  et  ses  lumières  avec  son 
ardeur. 

A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence 
des  ennemis,  comme  un  visilanl  capitaine  il 
reposa  le  dernier  ;  mais  jamais  il  ne  reposa 
plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si  grand 
jour,  ei  dès  la  première  bataille,  il  est  tran- 
quille, tant  il  se  trouve  dans  son  naturel  :  et 
on  sait  que  le  lendemain,  à  l'heure  marquée, 
il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet 
autre  Alexandre.  Le  voyez-vous  comme  il 
vole,  ou  à  la  victoire  ou  à  la  mort  ?  Aussitôt 
qu'il  eut  porté  de  rang  en  rang  l'ardeur  dont 
il  était  animé,  on  le  vil  presque  en  même 
temps  [lousser  l'aile  droite  des  ennemis,  sou- 
tenir la  nôire  ébranlée,  rallier  les  Français  à 
demi  vaincus,  mettre  en  fuite  l'Espagnol  vic- 
torieux, porter  partout  la  terreur,  et  étonner 
de  ses  regaids  élincelants  ceux  qui  échap- 
paient à  ses  coups. 

Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  ser- 
rés, semblables  à  autant  de  tours,  mais  à 
des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs  brèches, 
demeuraient  inébranlables  au  milieu  de  tout 
le  reste  en  déroute  et  lançaient  des  feux  de 
toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur 
s'efforça  de  rompre  ces  intrépides  combat- 
tants, trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  valeu- 
reux comte  de  Fontaines,  qu'on  voyait  porté 
dans  sa  chaise,  et,  malgré  ses  infirmités, 
montrer  qu'une  àme  guerrière  e.st  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime.  Mais  enfin  il  faut 
céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  touie  fraîche,  Bek  précipite 
sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épui- 
sés. Le  prince  l'a  prévenu  :  les  bataillons  en- 
foncés demandent  quartier  ;  mais  la  victoire 
va  devenir  plus  terrible  pour  le  duc  d'En- 
ghien  que  le  combat.  Pendant  qu'avec  un  air 
assuré  il  s'avance  jiour  recevoir  la  parole  de 
ces  braves  gens,  ceux-ci  toujours  en  garde 
craignent  la  surprise  de  quelque  nouvelle 
attaque.  Leur  eflroyable  décharge  met  les 


1313 


ORAISON  FUNÈBRE  DU  PRINCE  DE  CONDÉ. 


rôtrps  en  furie  ;  on  ne  voit  plus  que  carnage: 
le  «ang  enivre  le  «oldat,  jusqu'à  ce  que  le 
grand  prince,  qui  ne  put  voir  égorger  ces 
lions  comme  de  timides  brebis,  calma  les 
courages  ('rnus,  et  joignit  au  plaisir  de  vain- 
cre celui  de  pardonner. 

Quel  fut  alors  l'élonnemenl  de  ces  vieilles 
troupes  et  de  leurs  braves  officiers,  lorsqu'ils 
virent  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  eux 
qu'entre  les  bras  du  vainqueur?  De  quels 
yeux  regardèrent-ils  le  jeune  prince,  dont 
la  victoire  avait  relevé  la  haute  contenance: 
à  qui  la  clémence  ajoutait  de  nouvelles 
grâces  ?  Qu'il  eût  encore  volontiers  sauvé  la 
vie  au  brave  comte  de  Fontaines!  Mais  il  se 
trouva  par  terre,  parmi  ces  milliers  de  morts 
dont  l'Espagne  sent  encore  la  perte.  Elle  ne 
savait  pas  que  'le  prince,  qui  lui  fit  oerdre 
tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée  de 
Rocroy,  en  devait  achever  les  re.>-tes  dans  les 
plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire 
fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres. 

Le  prince  fléchit  le  genou,  et  dans  le  champ 
de  bataille  il  rend  au  Dieu  des  armées  la 
gloire  qu'il  lui  envoyait.  Là,  on  célébra  Ro- 
croy délivré,  les  menaces  d'un  redoutable 
ennemi  tournées  à  sa  honte,  la  régence  aU'er- 
mie,  la  France  en  repos,  et  un  règne  qui  de- 
vait être  si  beau,  commencé  par  un  si  heu- 
reux présage.  L'armée  commença  l'action  de 
grâces  :  toute  la  France  suivit  ;  on  y  élevait 
jusqu'au  ciel  le  coup  d'essai  du  d'uc  d'Eu- 
ghien.  C'en  serait  assez  [lour  illuslrer  une 
autre  vie  que  la  sienne  ;  mais  pour  lui,  c'est 
le  premier  pas  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne,  après  la 
prise  de  Thionville,  digne  prix  de  la  victoire 
de  Rocroy,  il  passa  pour  un  capitaine  égale- 
ment redoutaijie  dans  les  sièges  et  dans  les 
batailles.  Mais  voici  dans  un  jeune  prince 
viclorieux  quelque  chose  qui  n'est  pas 
moins  beau  que  la  vicloire.  La  cour  qui  lui 
préparait  à  son  arrivée  les  applaudissements 
qu'il  méritait  fut  surprise  de  la  manière 
dont  il  les  reçut.  La  reine  régente  lui  a  té- 
moigné que  lé  roi  était  content  de  ses  ser- 
vices :  c'est  dans  la  bouche  du  souverain  la 
digne  récompense  de  ses  travaux.  Si  les  au- 
tres osaient  le  louer,  il  repoussait  leurs 
louanges  comme  des  offenses  ;  et  indocile  à 
la  flatterie,  il  en  craignait  jusqu'à  l'appa- 
rence. Telle  était  la  délicatesse,  ou  plutôt 
telle  était  la  solidité  de  ce  prince.  Aussi  avait- 
il  pour  maxime  (écoulez,  c'est  la  maxime 
qui  lait  les  grands  hommes)  que  dans  les 
grandes  actions  il  faut  uniquement  songer  à 
bien  faire,  et  laisser  venir  la  gloire  après  la 
vertu.  C'est  ce  qu'il  inspirait  aux  autres  ;  c'est 
ce  qu'il  suivait  lui-même.  Ainsi  la  iausse 
gloire  ne  le  tentait  pas  ;  tout  tendait  au  vrai 
et  au  grand.  De  la  vient  qu'il  mettait  sa 
gloire  dans  le  service  du  roi  et  dans  le  boa- 
heur  de  l'Etat  :  c'eiait  la  le  fond  de  son  cœur; 
c'étaient  .ses  premières  et  plus  chères  iucli- 
uatious. 

La  cour  ne  le  retint  guère,  quoiqu'il  en  fût 
la  merveille.  H  fallait  montrer  partout,  et  à 
rAUemagne  comme  a  la  Flandre,  le  défen- 
seur intrépide  que  Dieu  nous  donnait.   Ariê- 
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tez  ici  vos  regards.  Il  se  prépare  contre  le 
prince  quelque  chose  de  plus  formidable  qu'à 
Rocroy,  et  pour  éprouver  sa  vertu,  la  guerre 
va  épuisiT  toutes  ses  inventions  et  tous  ses 
efforts.  Quel  objet  se  présente  à  mes  yeux  7 
Ce  n'est  pas  seulement  des  hommes  à  com- 
battre ,  c'est  des  montagnes  inaccessibles  ; 
c'est  des  ravins  et  des  précipices  d'un  côté, 
c'est  de  l'autre  un  bois  impénétrable,  dont  le 
fond  est  un  marais,  et  derrière  des  ruis- 
seaux, de  prodigieux  retranchements  ;  c'est 
partout  des  forts  élevés  et  des  forêts  abattues, 
qui  traversent  des  chemins  affreux  :  et  au 
dedans,  c'est  Merci  avec  ses  braves  Bavarois 
enflais  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  de  Fri- 
boura  ;  Merci  qu'on  ne  vit  jamais  reculer 
dans  les  combats  ;  Merci,  que  le  prince  de 
Condé  et  le  vigilant  Tnrenne  n'ont  jamais 
surpris  dans  un  mouvement  irrégulier,  et  à 
qui  ils  ont  rendu  ce  grand  témoignage,  que 
jamais  il  n'avait  perdu  un  seul  moment  fa- 
vorable, ni  manqué  de  prévenir  leurs  desseins 
comme  s'il  eût  assisté  à  leurs  con  seils.  ici 
donc,  durant  huit  jours  et  quatre  attaques 
différentes,  on  vit  tout  ce  qu'on  peut  soute- 
nir et  entreprendre  à  la  guerre. 

Nos  troupes  semblent  rebutées  autant  par 
la  résistance  des  ennemis  que  par  l'effroyable 
disposition  des  lieux,  et  le  prince  se  vit  quel- 
que temps  comme  abandonné.  Mais  comme 
un  autre  Machabée,  son  bras  ne  l'abandonna 
pas,  et  son  courage,  irrité  par  tant  de  périls, 
vint  à  son  secours  (l).Onne  l'eut  pas  plu- 
tôt vu  pied  à  terre  forcer  le  premier  ces 
inaccessibles  hauteurs,  que  son  ardeur  en- 
traîna tout  après  elle.  Merci  voit  sa  perte  as- 
surée :  ses  meilleurs  régiments  sont  défaits, 
la  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée.  Mais 
que  des  pluies  exces^ves  s'y  joignent  en- 
core, afin  que  nous  ayons  à  la  fois,  avec  tout 
le  courage  et  tout  l'art,  toute  la  nature  à 
combattre  ;  quelque  avantage  que  prenne  un 
ennemi  habileautant  que  h.irdi,  et  dans  quel- 
que affreuse  montagne  qu'il  se  ntranche  de 
nouveau,  poussé  de  tous  côtes,  il  faut  qu'il 
laisse  en  proie  au  duc  d'Eughien  non-seule- 
ment son  canon  et  son  bagage,  mais  encore 
tons  les  environs  du  Rhin.  Voyez  comme 
tout  s'ébranle.  Philipsbourg  est  aux  abois  en 
dix  jours,  malgré  l'hiver  qui  approche  :  Phi- 
lipsbourg qui  tint  si  longtemps  le  Rhin  captif 
sous  nos  lois,  et  dont  le  plus  grand  des  rois 
a  si  glorieusement  répare  la  perte.  Worms, 
Spire,  Mayence,  Landau,  vingt  autres  places 
de  nom  ouvrent  leurs  portes.  Merci  ne  les 
peut  détendre  et  ne  parait  plus  devant  son 
vainqueur.  Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  qu'il 
tombe  à  ses  pieds,  digne  victime  de  sa  va- 
leur. Nordliugue  en  verra  la  chute  ;  il  y  sera 
décidé  qu'on  ne  tient  non  plus  devant  les 
Français  en  Allemagne  qu'en  Fiandre,  et 
ou  uevra  tous  ces  avantages  au  même  prince. 
Dieu,  protecieur  de  la  Frauceet  d'un  roi  qu'il 
a  destiné  à  ses  grands  ouvrages,  l'ordonne 
ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paraissait  sûr  sous  la 
conduite  du  duc  d'Eughien  ;  et  sans  vouloir 

(1)  Salvavit  milii  bractiium  meum,  et  indigaatio 
taea.  ipsa  auxihata  est  mitU.  Is.,  iXlll,  5. 
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ici  achever  le  jour  à  vous  marqurr  seule- 
ment ses  autres  exploits,  vous  savez,  parmi 
tant  de  fortes  places  attiiqu(''es,  qu'il  n'y  en 
eut  qu'une  seule  qui  put  échapper  à  ses 
mains  ;  encore  releva-t-elle  la  ploire  du 
prince.  L'Euiope,  qui  admirait  la  divine  ar- 
deur dont  il  était  animé  dans  les  comhais, 
s'étonna  qu'il  en  lût  le  maître,  et,  dès  l'âge 
de  vinpt-six  ans,  aussi  capable  de  ménager 
ses  troupes  que  de  les  pousser  dans  les  ha- 
sards, el  de  céder  à  la  fortune  que  de  la  faire 
servir  à  ses  desseins.  Nous  le  vîmes  paitout 
ailleurs  comme  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires qui  forcent  tous  les  obstacles.  La 
promptitude  de  son  actionne  donnait  pas  le 
loisir  de  la  traverser.  C'est  là  le  caraclère  des 
conquérants.  Lorsque  David,  un  si  grand 
guerrier,  déplora  la  mort  de  deux  fameux 
capitaines  qu'on  venait  de  perdre,  il  leur 
donna  cet  éloge:  Plus  viles  que  les  aigles, 
plus  courageux  que  les  lions  (1).  C'est  l'image 
du  prince  que  nous  regrettons.  Il  paraît  en 
un  moment  comme  un  éclair  dans  les  pays 
les  plus  éloignés.  On  le  voit  en  môme  temps 
à  toutes  les  attaques,  à  tous  les  quartiers. 
Lorsque,  occupé  d'un  côté,  il  envoie  recon- 
italire  l'autre,  le  diligent  olBrier  qui  porte 
ses  ordres  s'étonne  d'être  prévenu,  et  trouve 
déjà  tout  ranimé  par  la  présence  du  prince. 
Il  semble  qu'il  se  multiplie  dans  une  action; 
ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrêtent.  Il  n'a  pas  be- 
soin d'armer  cette  lôte  qu'il  expose  à  tant  de 
périls:  Dieu  lui  est  une  armure  plus  assu- 
rée ;  les  coups  semblent  perdre  leur  force  en 
l'approchant,  et  laisser  seulement  sur  lui  des 
marques  de  son  courage  et  de  la  protection 
du  ciel.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d'un  pre- 
mier prince  du  sang,  si  nécessaire  à  l'Etat, 
doit  être  épargnée  :  il  répond  qu'un  prince 
du  sang,  plus  intéressé  par  sa  naissance  à  la 
gloire  du  roi  et  de  la  couronne,  doit,  dans 
le  besoin  de  l'Eiat,  être  dévoué  plus  que  tous 
les  autres  pour  en  relever  l'éclat. 

Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis,  du- 
rant lanl  d'années,  l'invincible  puissance  du 
roi,  s'il  fallut  agir  au  dedans  pour  la  soute- 
nir, je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  respecter 
la  régence;  et  puisqu'il  faut  une  fois  parler 
de  ces  choses  dont  je  voudrais  pouvoir  me 
taire  éternellement,  jusqu'à  celte  fatale  pri- 
son, il  n'avait  pas  seulement  songé  qu'on  [lùt 
rien  attenter  contre  l'Etat  ;  et  dans  son  plus 
grand  crédit,  s'il  souhaitait  d'obtenir  des 
grâces,  il  souhaitait  encore  plus  de  les  méri- 
ter. C'est  ce  qui  lui  faisait  dire  :  je  puis  bien 
ici  répéter  devant  ces  autels  les  paroles  que 
j'ai  recueillies  de  sa  bouche,  puisqu'elles 
marquent  si  bien  le  fond  de  son  cœur  ;  il  di- 
sait donc,  en  parlant  de  cette  prison  malheu- 
reuse, qu'il  y  était  entre  le  plus  innocent  de 
tous  les  hommes,  et  qu'il  en  éiait  sorti  le 
plus  coupable.  «  ilél.is  !  poursuivait-il,  je  ne 
respirais  que  le  service  du  roi  el  la  grandeur 
de  l'Etat.  »  Ou  ressentait  dans  ces  paroles  un 
regret  sincère  d'avoir  été  poussé  si  loin  par 
ses  malheurs.  Mais,  suis  vouloir  excuser  ce 
qu'il  a  si  hautement  condarauô  lui-même, 
disons,  pour  n'en  parler  jamais,  que,  comme 

(1)  Aquilis  velociores,  leouibusfortiores.ll  lieg.,  1,23. 


dans  la  gloire  éternelle  les  fautes  des  saints 
pénitents,  couvertes  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
les  réparer,  et  de  l'éclat  infini  de  la  divine 
miséricorde,  ne  paraissent  plus,  ainsi,  dans 
des  fautes  si  sincèrement  reconnues  et  dans 
la  suite  si  glorieusement  réparées  par  de  fi- 
dèles services,  il  ne  faut  plus  regarder  que 
l'humble  reconnaissance  du  prince  qui  s'en 
repentit,  el  la  cléiiience  du  grand  roi  qui  les 
oublia. 

Que  s'il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres 
inforlunées,  il  y  aura  du  moins  cette  gloire, 
de  n'avoir  pas  laissé  avilir  la  grandeur  de  sa 
maison  chez  les  étrangers.  Malgré  la  majesté 
de  l'Empire,  malgré  la  fierté  d'Autriche  et  les 
couronnes  héréditaires  attachées  à  cette  mai- 
son, même  dans  la  branche  qui  domine  en 
Allemagne,  réfugié  à  Namur,  soutenu  de  son 
seul  courage  et  de  sa  seule  réputation,  il 
porta  si  loin  les  avantages  d'un  prince  de 
France  et  de  la  première  maison  de  l'uni- 
vers, que  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui 
fut  qu'il  consentit  de  traiter  d'égal  avec  l'ar- 
chiduc, quoique  fière  de  l'empereur  et  fils  de 
tant  d'emfiereurs,  à  condition  qu'en  lieu  tiers 
ce  prince  ferait  les  honneurs  des  Pays-Bas. 
Le  même  traitement  fut  assuré  au  duc  d'En- 
ghien,  el  la  maison  de  France  garda  son  rang 
sur  celle  d'Autriche  jusque  dans  Bruxelles. 
Mais  voyez  ce  que  fait  faire  un  vrai  courage. 
Pendant  que  le  prince  se  soutenait  si  haute- 
temenl  avec  l'archiduc  qui  dominait,  il  ren- 
dait au  roi  d'Angleterre  et  au  duc  d'York, 
maintenant  un  roi  si  fameux,  malheureux 
alors,  tous  les  honneurs  qui  leur  étaient  dus  ; 
et  il  apprit  enfin  à  l'Espagne  trop  dédai- 
gneuse quelle  était  celle  majesté  que  la  mau- 
vaise fortune  ne  pouvait  ravir  à  de  si  grands 
princes. 

Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins 
grand.  Parmi  les  difficultés  que  ses  intérêts 
apportaient  au  traité  des  Pyrénées,  écoutez 
quels  furent  .ses  ordres,  el  voyez  si  jamais  un 
particulier  traita  si  noblemeiil  ses  intérêts, 
il  mande  à  ses  agents,  dans  la  conférence, 
qu'il  n'est  pas  juste  que  la  paix  de  la  chré- 
tienté soit  relardée  davantage  à  sa  considé- 
ration ;  qu'on  ait  soin  de  ses  amis,  et  pour 
lui,  qu'on  lui  laisse  suivre  sa  fortune.  Ah  1 
quelle  grande  victime  se  .'^^acriQe  au  bien  pu- 
blic 1  Mais  quand  les  choses  changèrent,  et 
que  l'Espagne  lui  voulut  donner,  ou  Cam- 
brai el  ses  environs,  ou  le  Luxembourg  en 
pleine  souveraineté,  il  déclara  qu'il  préferait 
à  ces  avantages  et  à  tout  ce  qu'on  pouvait 
jamais  lui  accorder  de  plus  grand  :  quoi  ? 
son  devoir  et  les  bonnes  grâces  du  roi.  C'est 
ce  qu'il  avait  toujours  dans  le  cœur,  c'est  ce 
qu'il  répétait  sans  cesse  au  duc  d'Èngbien. 
Le  voilà  dans  son  naturel.  La  France  le  vit 
alors  accompli  par  ces  derniers  Iraiis,  et 
avec  ce  je  ne  ^ais  quoi  d'achevé  que  les  mal- 
heurs ajoutent  aux  grandes  venus  ;  elle  le 
revit  dévoué  plus  que  jamais  à  l'Etat  et  à  son 
roi.  Mais  dans  ces  premières  guerres  il  n'a- 
vait qu'une  seule  vie  a  lui  olliir  ;  maintenaut 
il  eu  a  une  autre  qui  lui  est  plus  chère  que 
la  sienne. 

Après  avoir,  à  son  exemple,  glorieusement 
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achevé  le  cours  de  ses  études,  le  duc  d'En- 
ghion  est  prêt  à  le  suivre  dan^  les  combats. 
Non  content  de  lui  enseigner  la  guerre,  comme 
il  a  fait  jusqu'à  la  fin  par  ses  discours,  le 
prince  le  mène  aux  leçdns  vivanles  et  â  la 
pratique.  Laissons  le  passage  du  Rhin,  le 
prodige  de  notre  siècle  et  de  la  vie  de  Louis 
le  Grand.  A  la  journée  de  Senef,  le  jeune  duc, 
quoiqu'il  commandât,  comme  il  avail  déjà 
fait  en  d'autres  campagnes,  vient  dans  les 
plus  rudes  épreuves  apprendre  la  guerre  aux 
côtés  du  prince,  son  père.  Au  milieu  de  tant 
de  périls,  il  voit  ce  grand  prince  renversé 
dans  un  l'ossé,  sous  un  chcva!  tout  en  sang. 
Pendant  qu'il  lui  offre  le  sien  et  s'occupe  à 
relever  le  prince  abattu,  il  est  blessé  entre 
les  bras  d'un  père  si  tendre,  sans  inter- 
rompre ses  soins,  ravi  de  satisfaire  à  la  fois  à 
la  piété  et  à  la  gloire.  Que  pouvait  penser  le 
prince,  si  ce  n'est  que,  pour  accomplir  les 
plus  grandes  choses,  rien  ne  manquerait  à  ce 
digne  fils  que  les  occasions  ?  Et  ses  ten- 
dresses se  redoublaient  avec  son  estime. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  un  Dis,  ni 
pour  sa  famille,  qu'il  avait  des  sentiments  si 
tendres.  Je  l'ai  vu,  et  ne  croyez'pas  que  j'use 
ici  d'exagération,  je  l'ai  vu  vivement  ému 
des  périls  de  ses  amis  ;  je  l'ai  vu,  simple  et 
naturel,  changer  de  visage  au  récit  de  leurs 
infortunes,  entrer  avec  eux  dans  les  moin- 
dres choses  comme  dans  les  plus  importantes  ; 
dans  les  accommodements,  calmer  les  esprits 
aigris,  avec  une  patience  et  une  douceur 
qu'on  n'auraitjamaisattendues  d'une  humeur  si 
vive  ni  d'une  si  haute  élévation.  Loin  de  nous 
les  héros  sans  humanité.  Ils  pourront  bien 
forcer  les  respects  et  ravir  l'admiration, 
comme  font  tous  les  objets  extraordinaires, 
mais  ils  n'auront  pas  les  cœurs. 

Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles 
de  l'homme,  il  y  mit  premièrement  la  bonté 
comme  le  propre  caractère  de  la  nature 
divine,  et  pour  être  comme  la  marque  de 
cette  main  bienfaisante  dont  nous  sortons. 
La  bonté  devait  donc  faire  comme  le  fond  de 
notre  cœur,  et  devait  être  en  même  temps 
le  premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous- 
mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes.  La 
grandeur  qui  vient  par-dessus,  loin  d'affai- 
blir la  bonté,  n'est  faite  que  pour  l'aider  à  se 
communiquer  davantage,  comme  une  fon- 
taine publique  qu'on  élève  pour  la  répandre. 
Les  cœurs  sont  â  ce  prix  ;  et  les  grands  dont 
la  bonté  n'est  pas  le  partage,  par  une  juste 
punition  de  leur  dédaigneuse  insensibilité, 
demeureront  privés  éternellement  du  plus 
grand  bien  de  la  vie  humaine,  c'est-à-dire, 
des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme 
DB  les  goûta  mieux  que  le  prince  dont  nous 
parlons  :  jamais  homme  ne  craignit  moins 
que  la  familiarité  blessât  le  respect.  Est-ce  là 
celui  qui  lorçait  les  villes  et  qui  gagnait  les 
batailles?  Quoi!  il  semble  avoir  oub.ié  ce 
haut  rang  qu'on  lui  a  vu  si  bieu  delLiidrel 
Reconnaissez  le  héros,  qui,  toujours  égal  à 
lui-même,  sans  se  hausser  pour  paraître 
grand,  sans  s'abaisser  pour  être  civil  et  obli- 
geant, se  trouve  naturellement  tout  ce  qu'il 
doit  être  envers  tous  les  hommes  :  comme  un 
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fleuve  majestueux  et  bienfaisant,  qui  porte 
paisiblemi'ut  dans  les  villes  l'abondance  qu'il 
a  répandue  dans  les  campagnes  en  les  arro- 
sant ;  qui  se  donne  à  tout  le  monde,  et  ne 
s'élève  et  ne  s'enfle  que  lorsque,  avec  violence, 
on  s'opp(jse  à  la  douce  pente  qui  le  porte  à 
continuer  son  tranquille  cours. 

Telle  a  été  la  douceur,  et  telle  a  été  la 
force  du  prince  de  Coudé.  Avez-vous  un 
secret  important?  Versez-le  hardiment  dans 
ce  noble  cœur  :  votre  affaire  devient  la  sienne 
par  la  ccmflance.  H  n'y  a  rien  de  plus  invio- 
lable pour  ce  prince  que  les  droits  sacrés  de 
l'amitié.  Lorsqu'on  lui  demande  une  grâce, 
c'est  lui  qui  parait  l'obligé  ;  et  jamais  on  ne 
vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle,  que  celle 
qu'il  ressentait  à  faire  plaisir.  Le  premier 
argent  qu'il  reçut  d'Espagne  avec  la  permis- 
sion du  roi,  malgré  les  nécessités  de  sa  mai- 
son épuisée,  fut  donné  à  ses  amis,  encore 
qu'après  la  paix  il  n'eût  rien  à  espérer  de 
leur  secours  :  et  quatre  cent  mille  écus  dis- 
tribués par  ses  ordres  firent  voir,  chose  rare 
dans  la  vie  humaine,  la  reconnaissance  aussi 
vive  dans  le  prince  de  Condé  que  l'espé- 
rance d'engager  les  hommes  l'est  dans  les 
autres. 

Avec  lui  la  vertu  eut  toujours  son  prix  : 
il  la  louait  jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes 
les  fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses  actions,  et 
même  dans  les  relations  qu'il  en  envoyait  à 
la  cour,  il  vantait  les  conseils  de  l'un,  la 
hardiesse  de  l'autre,  chacun  avait  son  rang 
dans  ses  discours  ;  et  parmi  ce  qu'il  donnait 
à  tout  le  monde,  on  ne  savait  où  placer  ce 
qu'il  avait  fait  lui-môme.  Sans  envie,  sans 
fard,  sans  ostentation,  toujours  grand  dans 
l'action  et  dans  le  repos,  il  parut  à  Chantilly 
comme  à  la  tête  des  troupes.  Qu'il  embellit 
cette  magnifique  et  délicieuse  maison,  ou 
bien  qu'il  munît  un  camp  au  milieu  du  pays 
ennemi,  et  qu'il  fortifiât  une  place  ;  qu'il 
marchât  avec  une  armée  parmi  les  périls, 
ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans  ces  superbes 
allées  au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne 
se  taisaient  ni  jour  ni  nuit  :  c'était  tou- 
jours le  môme  homme,  et  sa  gloire  le  suivait 
partout.  Qu'il  est  beau,  après  les  combats  et 
le  tuinuiie  des  armes,  de  savoir  encore 
goûter  ces  vertus  paisibles  et  cette  gloire 
tranquille,  qu'on  n'a  point  à  partager  avec  le 
soldat  non  plus  qu'avec  la  fortune  ;  où  tout 
charme  et  rien  n'éblouit  ;  qu'on  regarde 
sans  être  étourdi,  ni  par  le  son  des  trom- 
pettes, ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par  les 
cris  des  blessés  ;  où  l'homme  paraît  tout  seul 
aussi  grand,  aussi  respecté,  que  lorsqu'il 
donne  des  ordres  et  que  tout  marche  â  sa 
parole  I 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l'es- 
prit ;  et  puisque,  pour  notre  malheur,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fatal  à  la  vie  humaine,  c'esl- 
à-diie,  l'art  militaire,  est  en  même  temps 
ce  qu'elle  a  de  plus  ingénieux  et  de  plus 
habile,  considérons  d'abord  par  cet  endroit  le 
grand  génie  de  notre  prince.  Et  première- 
ment, quel  général  porta  jamais  plus  loin  sa 
prévoyance  ?  C'était  une  de  ses  maximes, 
qu'il  fallait  craindre  les  ennemis  de  loin  pour 
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ne  plus  craindœ  ôo  nW-s  et  se  ri^jnuir  à  leur 
approche.  Ln  croycz-voiir-,  coiiiinp  il  considère 
tous  Ips  avantages  qu'il  peut  ou  donner  ou 
prendre?  Avee  quelle  vivacité  il  se  met  dans 
l'esprit,  en  un  moment,  les  temps,  les  lieux, 
les  personn(  s,  et  non-seulement  leurs  intérêts 
et  leurs  talents,  mais  encore  leurs  humeurs 
et  leurs  caprices  ?  Le  croyez-VDUS,  comme  il 
compte  la  cavalerie  ei  Fintanterie  des  enne- 
mis, par  le  naturel  des  pays  ou  des  princes 
confédérés  ?  Rien  n'échappe  à  sa  prévoyance. 
Avec  cette  prodifjieuse  compréhension  de 
tout  le  détail  el  du  plan  universel  de  la 
guerre,  on  le  voit  toujours  attentif  à  ce  qui 
survient.  Il  tire  d'un  déserteur,  d'un  trans- 
fuge, d'un  prisonnier,  d'un  passant,  ce  qu'il 
veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire,  ce  qu'il  sait,  et, 
pour  aillai  dire,  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  tant  il 
est  stir  dans  ses  conséquences.  Ses  partis  lui 
rapportent  jusqu'aux  moindres  choses  :  on 
l'éveille  à  chaque  moment  ;  car  il  lanait  pour 
maxime  qu'un  hahile  capitùne  peut  bien 
être  vaincu,  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
d'être  surpris.  Aussi  lui  devons-nous  cette 
louange,  qu'il  ne  l'a  jamais  éié.  A  quelque 
heure  et  de  quelque  coté  que  viennent  les 
ennemis,  ils  le  trouvent  toujours  sur  ses 
gardes,  toujours  prêt  à  fondre  sur  eux,  et  à 
prendre  ses  avantages. 

Comme  une  aigle  qu'on  voit  toujours,  soit 
qu'elle  vole  au  milieu  des  airs,  soit  qu'elle  se 
pose  sur  le  haut  de  quelque  rocher,  porter 
de  tous  côtés  des  regards  perçinls,  et  tomber 
si  silremenl  sur  sa  proie,  qu'on  ne  peut  éviter 
ses  ongles  non  plus  que  ses  yeux  :  au>si  vifs 
étaient  les  regards,  aussi  viie  el  impétueuse 
était  l'attaque,  aussi  fortes  et  inévitables 
étaient  les  mains  du  prince  de  Gondé.  En  son 
camp  on  ne  connaît  point  les  vaines  terreurs, 
qui  fatiguent  et  rebutent  plus  que  les 
véritables.  Toutes  les  forces  demeurent  en- 
tières pour  les  vrais  périls  :  tout  est  prêt  au 
premier  signal  ;  et,  comme  dit  le  Prophète, 
toutes  les  flèches  sont  aiguisées,  et  tous  les 
arcs  sont  tendus  (1).  En  attendant  on  repose 
d'un  sommeil  tranquille,  comme  on  ferait 
sous  son  toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je, 
qu'on  repose  ?  A  Piéton,  près  de  ce  coi'ps 
redoutable  que  trois  puissances  réunies 
avaient  assemblé,  c'était  dans  nos  troupes 
de  continuels  divertissements  :  toute  l'armée 
élail  en  joie,  et  jamais  elle  ne  sentit  qu'elle 
fût  plus  faible  que  celle  des  ennemis.  Le 
prince  par  son  campement  avait  mis  en  sûreté 
non-seulement  toute  notre  frontière  et  toutes 
nos  places,  mais  encore  tous  nos  soldats  :  il 
veille,  c'est  assez.  Enûn  l'ennemi  décampe; 
c'est  ce  que  le  prince  attendait.  11  part  à  ce 
premier  mouvement  :  déjà  l'armée  hollandaise, 
avec  SIS  superbes  etenoards,  ne  lui  échappera 
pas.  Tout  nage  dans  le  sang,  tout  est  e.i 
proie  :  mais  Dieu  sait  donner  des  bornes  aux 
plus  beaux  desseins.  Gependaiil  les  ennemis 
sont  poussés  partout  :  Uudenarde  est  délivrée 
de  leurs  mains.  Pour  les  tirer  eux-mêmes 
de  celles  du  prince,  le  ciel  les  couvre  d'un 
brouillard  épais.  La  terreur  el  la  désertion  se 

(1)  Sagiitae  ejus  acutae,  et  omnes  arcus  ejusexteuti. 

h.,  V,  28. 


mettent  dans  leurs  troupes  :  on  ne  saitplus  ce 
qu'est  devenue  cette  formidable  armée.  Ce 
fut  alors  que  Louis,  qui,  après  avoir  achevé 
le  rude  siège  de  Besançon  et  avoir  encore 
une  fois  réduit  la  Franche-Comté  avec  une 
rapidité  inouïe,  était  revenu  tout  brillant  de 
gloire,  pour  profiter  de  l'action  de  ses  armées 
de  Flandre  el  ii'Allemagne,  commanda  ce 
détachement  qui  fit  en  Alsace  les  merveilles 
que  vous  savez,  et  parut  le  plus  grand  de  tous 
les  hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avait 
fails  en  personne,  que  par  ceux  qu'il  lit  faire 
à  S"S  généraux. 

Quoiqu'une  heureuse  naissance  eiit  apporté 
de  si  grands  dons  à  notre  prince,  il  ne  cessait 
de  l'cnriehir  par  ses  réflexions.  Les  campe- 
ments de  César  firent  son  étude.  Je  me  sou- 
viens qu'il  nous  ravissait,  en  nous  racontant 
comme  en  Caialogne,  dans  les  lieux  où  ce 
fameux  capitaine  par  l'avantage  des  postes 
contraignit  cinq  légions  romaines  {De  bello 
civil.,  lib.  I)  et  deux  chefs  expérimentés  à 
poser  lesarmes  sanscombai,  lui-même  il  avait 
été  reconnaître  les  rivières  et  les  montagnes 
qui  servirent  4  ce  grand  dessein  :  et  j.imais 
un  si  digne  maître  n'avait  expliqué  par  de  si 
doctes  leçons  les  Commentaires  de  César.  Les 
capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront  un 
honneur  semblable.  On  vien.ira  étudier  sur 
les  lieux  ce  que  l'histoire  racontera  du  cam- 
pement de  Piéton  et  des  merveilles  dont  il  fut 
suivi.  On  remarquera  dans  celui  de  Chatenoy 
l'éminence  qu'occupa  ce  grand  capitaine,  et 
le  ruisseau  dont  il  se  couvrit  sous  le  canon 
du  relrancheroent  de  Schôlestadl.  Là,  on  lui 
verra  mépriser  l'Allemagne  conjurée  :  suivre 
à  son  tour  les  ennemis,  quoique  plus  forts  ; 
rendre  leurs  projets  inutiles,  et  leur  faire 
lever  le  siège  de  Saverne,  comme  il  avait  fait 
un  peu  auparavant  celui  de  Haguenau.  C'est 
par  de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est 
pleine,  qu'il  a  porlô  si  haut  sa  réputation, 
que  ce  sera  dans  nos  jours  s'être  fait  un  nom 
parmi  les  hommes  et  s'èire  acquis  un  mérite 
dans  les  troupes,  d'avoir  servi  sous  le  prince 
de  Coudé,  et  comme  un  titre  pour  commander, 
de  l'avoir  vu  faire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extra- 
ordinaire, s'il  parut  être  éclairé  el  voir 
tranquillement  toutes  choses,  c'est  dans  ces 
rapides  moments  d'où  dépendent  les  victoires, 
et  dans  l'ardeur  du  combat.  Pa''lout  ailleurs 
il  délibère  ;  docile,  il  prêle  l'oreille  à  tous 
les  conseils  :  ici,  tout  se  présente  à  la  fois; 
la  multitude  des  objets  ne  le  confond  pas; 
àl'inslanl  le  parti  est  pris  ;  il  commande  et 
il  agit  lout  ensemble,  et  tout  marche  eu 
concours  el  en  sûreté.  Le  dirai-je  ?  Mais 
pourquoi  craindre  que  la  gloire  d'un  si 
grand  homme  puisse  être  diminuée  par  cet 
aveu  '!  Ce  n'est  plus  ses  promptes  saillies  qu'il 
savait  si  vite  el  si  agréablement  réparer, 
mais  enûn  qu'on  lui  voyait  quelquefois  dans 
les  occasions  ordinaires  :  vous  diriez  qu'il 
y  a  en  lui  un  autre  homme,  à  qui  sa 
grande  âme  abandonne  de  moindres  ouvrages, 
où  elle  ne  daigne  se  mêler.  Dans  le  feu, 
dans  le  choc,  dans  l'ébranlement,  on  voit 
naître  tout  à  coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net, 
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de  si  pos(^,  de  si  vif,  de  si  ardent,  de  si 
doux,  de  si  aimable  pour  les  siens,  de  si  hau- 
tain et  de  si  menaçant  pour  les  ennomis, 
qu'on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir  ce  mélange 
de  qualités  si  contraires.  Dans  cette  terrible 
journée,  où,  aux  portes  de  la  ville  et  à  la  vue 
de  ses  citoyens,  le  ciel  sembla  vouloir  décider 
du  sort  de  ce  prince  ;  où  avec  l'élite  des 
troupes  il  avait  en  tête  un  général  si  pres- 
sant ;  où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé  .vx 
caprices  de  la  fortune  :  pendant  que  les  cuups 
venaient  de  tous  côtés,  ceux  qui  combattaient 
auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent  que  si 
l'on  avait  à  traiter  quelque  grande  aBaire 
avec  ce  prince,  on  eùl  pu  choisir  de  ces  mo- 
ments où  tout  était  en  feu  autour  de  lui  :  tant 
son  esprit  s'élevait  alors,  tant  son  âme  leur 
paraissait  éclairée  comme  d'en  haut  en  ces 
terribles  rencontres  :  semblable  à  ces  hautes 
monlagnes  dont  la  cime,  au-dessus  des  nues 
et  des  tempêtes,  trouve  la  sérénité  dans  sa 
hauteur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière 
qui  l'environne. 

Ainsi  dans  les  plaines  de  Lens,  nom  agn'able 
à  la  Krance,  l'archiduc,  contre  son  dessi'in, 
tiré  d'un   poste  invincible   par  rappài  d'un 
succès  trompeur  ;  [lar  un  soudain  mouvement 
du  prince,  qui  lui  oppose  des  troupes  fraîches 
à  la  place  des  troupes  fatiguées,  est  contraint 
à  prendre  la  fuite.  Ses  viedies  troupes  pé- 
rissent ;  son  canon,  où  il  avait  mis  sa  con- 
fiance, est  entre  nos  mains  ;  et  Bek,  qui  l'avait 
flatté  d'une   victoire  assurée,  pris  et  blessé 
dans  le  combat,  vient  rendre  en  mourant  ua 
triste  hommage  à  son  vainqueur  par  son  dé- 
sespoir. S'agil-il  ou  de  secourir  ou  du  forcer 
une  ville,  le  prince  saura  profiter  de  tous  les 
moments.  Ainsi,  au  premier  avis  que  le  hasard 
lui  porta  d'un  siège  important,   il   traverse 
trop  promptemenl  tout  un  grand   pays  ;   et 
d'une  première  vue,  il  découvre   un  passage 
assuré  pour  le  secours,  aux  endroits  qu'un 
ennemi  vigilant  u'a  pu  encore  assez  munir. 
Assiége-t-it  quelque  place,  U  invente  tous  les 
jours  de  nouveaux  moyens  d'en  avancer  la 
conquête.  On  croit  qu'il  expose  les  troupes  : 
il  les  ménage  eu  abrégeant  le  temps  des  périls 
par  la  vigueur  des  attaques.  Parmi  tant  de 
coups  surprenants,  les  gouverneurs  les  plus 
courageux   ne  tieuueut   pas    les    promesses 
qu'ils  ont  laites  a  leurs  généraux  :  Duiikerque 
est  pris  en  treize  jours,  au  milieu  des  pluies 
de  l'automne  ;  et  ces  barques  si  redoutées  de 
nos  alliés  paraissent  tout  à  coup  dans  tout 
rOcéau  avec  nus  étendards. 

Mais  ce  qu'un  sage  général  doit  le  mieux 
connaître,  c'est  ses  soldats  et  ses  chefs  ;  car 
de  là  vient  ce  parfait  concert  qui  lail  agir  les 
armées  comme  un  seul  corps,  ou,  pour  parler 
avec  l'Ecriture,  comme  un  seul  homme  : 
Egressus  est  Israël  tanqaam  vir  unus  (i). 
Pourquoi  comme  un  seul  homme  ?  Parce  que 
sous  un  même  chef,  qui  connaît  et  les  soldats 
et  les  chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains,  tout 
est  également  vif  et  mesuré.  G'esi  ce  qui  douue 
la  victoire  :  et  j'ai  oui  dire  a  notre  graud 
prince,  qu  à  la  journée  de  Nordlingue,  ce  qui 

(1)  Le  texte  sacré  porte:  Kt  egressi  sunt  quasi  vir 
unus.  1  Uey.  XI,  7. 


l'assurait  du  succès,  c'est  qu'il  connaissait 
M.  de  Turenne,  dont  l'habileté  consommée 
n'avait  besoin  d'aucun  ordre  pour  faire  tout 
ce  qu'il  fallait.  Celui-ci  publiait  de  son  côté 
qu'il  agissait  sans  inquiétude,  parce  qu'il 
connaissait  le  prince,  et  ses  ordres  toujours 
sûrs.  C'est  ainsi  qu'ils  se  donnaient  mutuelle- 
ment un  repos  qui  les  appliquait  chacun  tout 
entier  à  son  action  :  ainsi  finit  heureusement 
la  bataille  la  plus  hasardeuse  et  la  plus  dis- 
putée qui  fut  jamais. 

C'a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle 
de'voir,  dans  le  môme  temps  et  dans  les 
mêmes  campagnes,  ces  deux  hommes  que  la 
voix  commune  de  toute  l'Europe  égalait  aux 
plus  grands  capitaines  des  siècles  passés, 
tantôt  unis,  plus  encore  par  le  concours  des 
mêmes  pensées  que  par  les  ordres  que  l'in- 
férieur recevait  de  l'autre  ;  tantôt  opposés 
front  à  front,  et  redoublant  l'un  dans  l'autre 
l'activité  et  la  vigilance  :  comme  si  Dieu,  dont 
souvent,  selon  l'Ecritur»^,  la  sagesse  se  joue 
dans  l'univers,  eùl  voulu  nous  les  montrer  en 
toutes  les  formes,  et  nous  montrer  ensemble 
tout  ce  qu'il  peut  faire  des  hommes.  Que  de 
campements,  que  de  belles  marches,  que  de 
hardiesse,  que  de  précautions,  que  de  périls, 
que  de  ressources  1 

Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les  mêmes 
vertus  avec  des  caractères  si  divers,  pour 
ne  pas  dire  si  contraires?  L'un  paraît  agir 
par  des  réflexions  profondes,  et  l'autre  par 
de  soudaines  illuminations  ;  celui-ci  par 
conséquent  plus  vif,  mais  sans  que  son  feu 
eût  rien  de  précipité  :  celui-là  d'un  air  plus 
froid  sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus 
hardi  à  faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé 
au  dedans,  lors  même  qu'il  paraissait  embar- 
rassé au  dehors.  L'un,  dès  qu  il  parut  dans 
les  armées,  donne  une  haute  idée  de  sa  va- 
leur, et  fait  attendre  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire :  mais  toutefois  s'avance  par  ordre,  et 
vient  comme  par  degrés  aux  prodiges  qui  ont 
fini  le  cours  de  sa  vie  :  l'autre,  comme  uu 
homme  inspiré,  dès  sa  première  bataille  s'é- 
gale aux  maîtres  les  plus  consommés.  L  un, 


par  de  vifs  et  continuels  etiorts,  emporte  l  ad- 
miration du  genre  humain,  et  fait  taire  l'en- 
vie ■  l'autre  jette  d'abord  une  si  vive  lumière, 
qu'elle  n'osait  l'attaquer.  L'un  enfin,  par  la 
profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables 
ressources  de  son  courage,  s'élève  au-dessus 
des  plus  grands  périls,  et  sait  même  pro- 
fiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  : 
l'autre,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute  nais- 
sance, et  par  ces  grandes  pensées  que  le  ciel 
envoie,  et  par  une  espèce  d'instinct  admi- 
rable dont  les  hommes  ne  connaissent  pas 
le  secret,  semble  né   pour  entraîner  la  tor- 
tuiie  dans  ses  desseins,  el  forcer  les  destinées. 
El  afin  que  l'on  vît  toujours  dans  ces  deux 
hommes  de  grands  caractères,  mais  divers  ; 
l'un  emporte  d'un  coup  soudaiu   meurt  pour 
son   pays,  comme  un  Judas  le   iVlachabee  ; 
l'armée  le  pleure  comme  sou  père,  et  la  cour 
et  tout  le  peuple  gemit  ';  sa  piete  est  louée 
comme  sou  courage,  et  sa  mémoire  ne  se 
Uétril  point  pour  le  temps  :  l  autre,  élevé  par 
[ifa  armes  au  comble  de  la  gloire  comme  uu 
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David,  comme  lui  meurt  dans  son  lil  on  pu- 
bliant les  louanjïps  de  Diou,  et  instruisant  sa 
famille,  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis  tant 
de  recelai  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de  sa 
mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  dYtudier  ces 
deux  hommes,  et  d'apprendre  de  chacun  d'eux 
toute  Testime  que  m('!ritait  l'autre  !  C'esi  ce 
qu'a  vu  notre  siècle  :  et,  ce  qui  est  encore  plus 
grand,  il  a  vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux 
gran(.'s  chefs,  et  profiter  du  secours  du  ciel  ; 
et  après  qu'il  en  est  privé  par  la  mort  de  l'un 
et  les  maladies  de  l'autre,  concevoir  de  plus 
grands  desseins,  exécuter  de  plus  grandes 
choses,  s'élever  au-dessus  de  lui-même,  sur- 
passer et  l'espérance  des  siens,  et  l'attente  de 
l'univers  :  tant  esl  haut  son  courage,  lant  est 
vaste  son  intelligence,  tant  ses  destinées  sont 
glorieuses. 

Voilà,  Messieurs,  les  spectacles  que  Dieu 
donne  à  l'univers,  et  les  hommes  qu'il  y  envoie 
quand  il  y  veut  faire  éclater,  tantôt  dans  une 
nation,  tantôt  dans  une  autre,  selon  ses  conseils 
éternels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse.  Car  ses 
divins  attributs  paraissaient-ils  mieux  dans  les 
cieux  qu'il  a  formés  de  ses  doigts,  que  dans 
ces  rares  talents  (|u'il  distribue,  comme  il  lui 
plait,  aux  hommes  extraordinaires?  Quel  astre 
brille  davantage  dans  le  firmament,  que  le 
prince  de  Gondé  n'a  fait  dans  l'Europe  ?  Ce 
n'était  pas  seulement  la  guerre  qui  lui  donnait 
de  l'éclat  :  son  grand  génie  embrassait  tout, 
l'antique   comme  le  moderne,  l'histoire,  la 
philosophie,  la  théologie  la  plus  sublime,  et 
les  arts  avec  les  sciences.   Il  n'y  avait  livre 
qu'il  ne  lût  :  il  n'y  avait  homme  excellent,  ou 
flans  quelque  spéculation,  ou  dans  quelque 
ouvrage,  qu'il  n'entretînt  ;  tous  sortaient  plus 
éclaires  d'avec  lui,  et  rectifiaient  leurs  pen- 
sées, ou  par  ses  pénétrantes  questions,  ou  par 
ses  reflexions  judicieuses.  Aussi  sa  conversa- 
tion était  un  charme,  parce  qu'il  savait  parler 
à  chacun  selon  sus  talents  ;  et  non-seulement 
aux  gens  de  guerre  de  leurs  entreprises,  aux 
courtisans  de  leurs  iniéréis,  aux  politiques  de 
leurs  négociations;  mais  encore  aux  voyageurs 
curieux  de  ce  qu'ils  avaient  découvert,  ou 
dans  la  nature,  ou  dans  le  gouvernement, 
ou  dans   le  commerce  ;  à  l'artisan,   de  ses 
inventions  et  eiilin  aux  savants  de  toutes  les 
sortes,  de  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus 
merveilleux.  C'est  de  Uieu  que  viennent  ces 
dons  :  qui  en   doute  ?  Ces  uons  sont  admi- 
rables :  qui  ne  le  voit  pas?  Mais,  pour  con- 
lundre  l'esprit  humain  qui  s'enorgueillit  de 
tels  dons.  Dieu  ne  craint  point  d'en  laue  part 
â  ses  ennemis. 

Saint  Augustin  considère  parmi  les  païens 
tant  dosages,  tant  de  conquérants,  tant  de 
graves  législateurs,  tant  d'excellents  citoyens, 
un  Socrate,  un  Maic-Aurèle,  un  Scipion,  un 
César,  un  Alexandre,  tous  privés  de  la  con- 
naissance de  Uieu,  et  exclus  de  son  royaume 
éternel.  N'est-ce  donc  pas  Dieu  qui  les  a 
faits?  Mais  quel  autre  les  pouvait  faire,  si  ce 
n'est  celui  qui  fait  tout  dans  le  ciel  et  dans 
la  terre  ?  Mais  pourquoi  les  a-t-il  laits  '/  et 
quels  étaient  les  desseins  particuliers  de  cette 
sagesse^  protbnde,  qui  jamais  ne  lait  rien  en 
vain  ?  Ecoulez  la  réponse  de  saint  Augusliflo 


Il  les  a  faits,  nous  dit-il,  pour  orner  le  siècle 
présent  :  Ut  orâinem  ScTcuK  pr.rsen  fis  nrnnret 
(Cont.  Julian.,  lib.  V,  n.  14.  tom.  X,  p.  636), 
11  a  fait  dans  les  grands  hommes  ces  rares 
qualités,  comme  il  a  fait  le  soleil.  Qui  n'ad- 
mire ce  bel  astre  ?  Qui  n'est  ravi  de  l'éclat 
de  son  midi,  et  de  la  superbe  parure  de  son 
lever  et  de  son  coucher  ?  Mais,  puisque  Dieu 
le  fait  luire  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais, 
ce   n'est  pas  un  si  bel  objet  qui   nous  rend 
heureux  :  Dieu  l'a  fait  pour  embellir  et  pour 
éclairer  ce  grand  théâtre  du  monde.  De  même, 
quand  il  a  fait  dans  ses  ennemis,  aussi  bien 
que  dans  ses  serviteurs,  ces  belles  lumières 
d'esprit,    ces    rayons    de    son    intelligence, 
ces  images  de  sa  bonté  ;  ce  n'est  pas  pour 
les    rendre    heureux    qu'il    leur  a  fait  ces 
riches    présents  ;    c'est   une    décoration   de 
l'univers,  c'est  un  ornement  du  sièrie  présent. 
Et    voyez    la   malheureuse  destinée  de   ces 
hommes  qu'il  a  choisis  pourêtre  les  ornements 
de  leur  siècle.  Qu'ont-ils  voulu  ces  hommes 
rares,  sinon  des  louanges  et  la  gloire  que  les 
hommes  donnent?    Peut-être  que  pour  les 
confondre,  Dieu  refusera  cette  gloire  à  leurs, 
vains  désirs?  Non  :  il  les  confond  mieux  en  la 
leur  donnant,  même  au  delà  de  leur  attente. 
Cet  Alexandre,  qui  ne  voulait  que  faire  du 
bruit  dans  le   monde,  y  en  fait   plus  qu'il 
n'aurait  osé  espérer.  11  faut  encore  qu'il  se 
trouve  dans   tous   nos  panégyriques  ;   et  il 
semble,   par  une  espèce  de  fatalité  glorieuse 
à  ce  conquérant,  qu'aucun  prince  ne  puisse 
recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les  partage.  S'il 
a  fallu  quelque  récompense  à  ces  grandes 
actions  des  Romains,    Dieu   leur   en    a   su 
trouver  une  convenable  à  leurs  mérites  comme 
â  leurs  désirs.  Il  leur  donne  pour  récompense 
l'empire   du  monde,  comme  un  présent  de 
nul  prix. 

0  rois,  confondez-vous  dans  votre  grandeur: 
conquérants,  ne  vantez  pas  vos  victoires.  11 
leur  donne  pour  récompense  la  gloire  des 
hommes  :  récompense  qui  ne  vient  pas  jus- 
qu'à eux  ;  qui  s'tli'orce  de  s'attacher,  quoi  ? 
peut-être  à  leurs  médailles  ou  â  leurs  statues 
délerréi  s,  restes  des  ans  et  des  barbares;  aux 
ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs  ou- 
vrages qui  disputent  avec  le  temps,  ou  plutôt 
à  leur  idée,  â  leur  ombre,  â  ce  qu'on  appelle 
leur  nom.  Voilà  le  digne  prix  de  tant  de  tra- 
vaux, et  dans  le  comble  de  leurs  vœux  la 
conviction  de  leur  erreur.  Venez,  rassasiez- 
vous,  grands  de  la  terre  :  saisissez-vous,  si 
vous  pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire,  â 
l'exemple  de  ces  grands  hommes  que  vous 
admirez. Dieu,  qui  punit  leur  orgueil  dans  les 
enfers,  ne  leur  a  pas  envié,  dii  saint  Augus- 
tin, cette  gloire  tant  désirée  ;  et  vains,  ils  ont 
reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs 
désirs  :  Perceperunt  incrcedein  suam,  vani 
vanam  {IiiFx.  CXVlll,  ^icrin.  XII,  n.  2,  «.IV, 
p.  loUG). 

11  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince: 
l'heure  de  Dieu  esl  ve/iue,  heure  alieudue, 
heure  désirée,  heure  de  miséricorde  et  de 
grâce.  Sans  êlre  averti  par  la  maladie,  sans 
éirt!  presse  par  le  temps,  il  exécute  ce  qu'il 
médiluil.  Un  sage  religieux,    qu'il    appelle 
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exprès,  règle  les  affaires  de  sa  conscience  : 
il  obéit,  humble  chrétii'n,  à  sa  décision  ;  et 
nul  n'a  jamais  douté  de  sa  bonne  foi.  Dès 
lors  aussi  on  le  vil  toujours  sérieusement 
occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi-même,  de 
rendre  vaines  toutes  les  attaques  de  ses  in- 
supportables douleurs,  d'en  faire  par  sa  sou- 
mission un  continuel  sacrifice.  Dieu,  qu'il 
invoquait  avec  foi,  lui  donna  le  goût  de  son 
Ecriture,  et  dans  ce  Livre  divin,  la  solide 
nourriture  de  la  piété.  Ses  conseils  s:  lu- 
glaient  plus  que  jamais  par  la  justice  :  on  y 
soulageait  la  veuve  et  l'orphelin  ;  et  le  pauvre 
en  approchait  avec  conûance.  Sérieux  au- 
tant qu'agréable  père  de  famille,  dans  les 
douceurs  qu'il  goûtait  avec  ses  enfants,  il  ne 
cessait  de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la 
véritable  vertu  ;  et  ce  jeune  prince,  son  pe- 
tit-Uls,  se  sentira  éternellement  d'avoir  été 
cultive  par  de  telles  mains.  Toute  sa  maison 
prolitait  de  son  exemple.  Plusieurs  de  ses 
domestiques  avaient  été  malheureusement 
nourris  dans  l'erreur  que  la  France  tolérait 
alors.  Combien  île  fois  l'a-t-on  vu  inquiété 
de  leur  salut,  afQigé  de  leur  résistance,  con- 
solé par  leur  conversion  ?  Avec  quelle  in- 
comparable netteté  d'esprit  leur  faisail-il  voir 
l'antiquité  et  la  véiile  de  la  religion  catho- 
lique V  Ce  n'était  plus  cet  ardent  vainqueur 
qui  semblait  vouloir  tout  emporter  ;  c  était 
une  douceur,  une  patience,  une  chanté  qui 
songeait  à  gagner  les  cœurs  et  à  guérir  ues 
esprits  malades. 

Ce  sont,  Messieurs,  ces  choses  simples: 
gouverner  sa  famille,  édiûer  ses  domesti- 
ques, faire  justice  et  miséricorde,  accomplir 
le  bien  que  Dieu  veut,  et  souffrir  les  maux 
qu'il  envoie  ;  ce  sont  ces  communes  pratiques 
de  la  vie  chretieune,  que  Jesus-Gnrist  louera 
au  dernier  jour,  devaui  ses  saints  anges  et 
devant  son  Père  céleste.  Les  histoires  ^eront 
abolies  avec  les  empires,  et  il  ne  se  parlera 
plus  de  tous  ces  faits  éclatants  dont  elles  sont 
pleines. 

Pendant  qu'il  passait  sa  vie  dans  ces  oc- 
cupations, et  qu'il  portait  au-dessus  de  ses 
actions  les  plus  renommées  la  gloire  d'une  si 
belle  et  si  pieuse  retraite,  la  nouvelle  de  !a 
maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon  vint  à 
Chantilly  comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne 
fut  frappé  de  la  crainte  de  voir  éteindre  cette 
lumière   naissante?  On   appréhenda  qu'elle 
n'eût  le  sort  des  choses  avancées.  Quels  fu- 
rent   les    sentiments  du  prince  de  Coudé, 
lorsqu'il  se  vit  menacé  de  perdre  ce  nouveau 
lien  de  sa  famille  avec  la  personne  du  roi  ? 
C'est  donc  dans    cette  occasion   que  devait 
mourir  ce  héros.  Celui  que  tant  de  sièges  et 
tant  de  batailles  n'ont  pu  emporter  va  périr 
par  sa  tendresse.  Pénétré  de  toutes  les  in- 
quiétudes que  douue   un  mal  alfreux,  son 
cœur,  qui  le  soutient  seul   dejiuis  si  long- 
temps, achevé,  a  ce  coup,  de  l'accabler  :  les 
forces  qu'il  lui  lait  trouver  l'epuisenl.    Sil 
oublie  toute  sa  faiblesse  a  la  vue  au  roi  qui 
approche  de  la  princesse  malade  ;  si,  trans- 
porté de  son  zèle,  et  sans  avoir  besoin  de  se- 
cours à  celte  lois,  il  accourt  pour  l'averlir 
de  tous  les  périls  que  ce  grand  roi  ne  crai- 


gnait pas,  et  qu'il  l'empêche  enfin  d'avancer  : 
il  va  tomber  évanoui  à  quatre  pas  ;  et  on 
admire  cette  nouvelle  manière  de  s'exposer 
pour  son  roi.  Quoique  la  duchesse  d'Enghien, 
princesse  dont  la  vei  tu  ne  craignit  jamais 
que  de  manquer  à  sa  famille  et  à  ses  devoirs, 
eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui  pour  le 
soulager,  la  vigilance  de  cette  princesse  ne 
calme  pas  les  soins  qui  le  travaillent;  et, 
après  que  la  jeune  princesse  est  hors  de  péril, 
la  maladie  du  roi  va  bien  causer  d'autres 
troubles  à  notre  prince. 

Puis-je  ne  m'arréter  pas  en  cet  endroit  ?  A 
voir  la  sérénité  qui  reluisait  sur  ce  front  au- 
guste, eût-on  soupçonné  que  ce  grand  roi, 
en  retournant  à  Versailles,  allât  s'exposera 
ces  cruelles  douleurs  où  l'univers  a  connu  sa 
piété,  sa  constance  et   tout  l'amour  de  ses 
peuples  ?  De  quels  yeux  le  regardions-nous, 
lorsque,  aux  dépens  d'une  santé  qui  nous  est 
si  chère,  il  voulait  bien  adoucir  nos  cruelles 
inquiétudes  par  la  consolation  de  le  voir  ;  et 
que,  maître  de  sa  douleur  comme  de  tout  le 
reste  des  choses,  nous  le  voyions  tous  les 
jours  non-seulement  régler  ses  allaires  selon 
sa  coutume,  mais  encore  entretenir  sa  cour 
attendrie,  avec  la  même  tranquillité  qu'il  lui 
fait  paraître    dans  ses  jardins    enchantés? 
Béni  soil-il  de  Dieu  et  des  hommes,  d'unir 
ainsi  toujours  la  bonté  à  toutes  les  autres 
qualités  que  nous  admirons.  Parmi  toutes 
ses  douleurs,  il  s'informait  avec  soin  de  l'é- 
tat du  prince  de  Con.é^  et  il  marquait  pour 
la  santé  de  ce  prince  une  inquiétude  qu'il 
n'avait  pas  pour  la  sienne.  Il  s'adaibliscait, 
ce  grand  prince,  mais  la  mort  cachait  ses 
approches.    Lorsquon   le    crut   en    meilleur 
eiai,  et  que  le  duc  d'Enghien,  toujours  par- 
tage entre  les  devoirs  de  lils  et  de  sujet,  était 
retourné  par  sou  ordre  auprès  du  roi,  tout 
change  en   un   moment,  et  on  déclare   au 
prince  sa  mort  prochaine. 

Chrétiens,    soyez  attentifs,    et    venez  ap- 
prendre a  mourir:  ou  plutôt,  venez  apprendre 
a  n'attendre  pas    la    dernière  heure    pour 
commencer  à  bien   vivre.  Quoi  !  attendre  â 
commencer   une    vie  nouvelle,  lorsqu'enlre 
les  mains  de  la  mort,  glacés  sous  ses-froides 
mains,  vous  ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les 
morts  ou  encore  avec  les  vivants  1  Ah  I  pré- 
venez par  la  pénitence  celte  heure  de  trou- 
bles et  de  ténèbres.  Par  là,  sans  être  étonné 
de  cette   dernière  sentence  qu'où  lui    pro- 
nonça, le  prince  demeure  un  moment  dans 
le  silence  ;  et  tout  â  coup  :  0  mon  Dieu  !  dil- 
il,  vous  le  voulez,  votre  volonté  soit  faite  :  je 
me  jette  entre  vos  bras  ;  dunnez-moi,  la  grâce 
de  bien  mourir.  Que  désirez-vous  davantage? 
Dans  cette  courte  prière,  vous  voyez  la  sou- 
mission aux  ordres  de  Dieu,  l'abandon  à  sa 
providence,    la    confiance   en    sa  grâce,  et 
toute  la  pieté.  Dés  lors  aussi,  tel  qu'on  l'avait 
vu  dans  tous  ses  combats,  résolu,  paisible, 
occupe  sans  inquiélude  de   ce  qu'il   fallait 
faire  pour  les  soutenir:   tel  l'ul-il  a  ce  der- 
nier choc  ;  et  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus 
allreuse,  pâle  et  languissante,  que  lorsqu'elle 
se  présente  au  milieu  du  feu,  sous  l'éclat  de 
la  victoire  qu'elle  montre  seule. 
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Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de 
toutes  p.irls  :  comme  si  un  autre  que  lui  en 
eftl  ("iû  il'  sujet,  il  continuait  à  donner  ?es 
ordres:  et  s'il  défendait  les  pleurs,  ce  n'é- 
tait pas  comme  un  objet  dont  il  fût  troublé, 
mais  comme  un  empêchement  qui  le  relar- 
dait. A  ce  moment,  il  étend  ses  soins  jus- 
qu'aux moindres  de  ses  domestiques.  Avec 
une  libéralité  digne  de  sa  naissance  et  de 
leurs  services,  il  les  laisse  comblés  de  ses 
dons,  mais  encore  plus  honorés  des  marf|ues 
de  son  souvenir.  Comme  il  donnait  des  or- 
dres particuliers  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance, puisqu'il  y  allait  de  sa  conscience  et 
de  son  salut  éternel,  averti  qu'il  fallait  écrire 
et  ordonner  dans  les  formes:  quand  je  de- 
vrais. Monseigneur,  renouveler  vos  dou- 
leurs, et  rouvrir  toutes  les  plaies  de  voire 
cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  paroles  qu'il  ré- 
péta si  souvent  ;  qu'il  vous  connaissait  ;  qu'd 
n'y  avait,  sans  formalité,  qu'à  vous  dire  ses 
intentions  ;  que  vous  iriez  encore  au  delà, 
et  suppléeriez  de  vous-même  à  tout  ce  qu'il 
pourrait  avoir  oublié.  Qu'un  pure  vous  ait 
aimé,  je  ne  m'en  élonne  pas,  c'est  un  senti- 
ment que  la  nature  inspire  ;  mais  qu'un  père 
si  éclairé  vous  ait  témoigné  cette  confiance 
jus(|u'au  dernier  soupir,  qu'il  se  soit  reposé 
sur  vous  de  choses  si  importantes,  et  qu'il 
meure  tranquillement  sur  cette  assurance  ; 
c'est  le  plus  beau  témoignage  que  votre  vertu 
pouvait  remporter  :  et  malgré  tout  voire  mé- 
rite, Votre  Altesse  n'aura  de  moi  aujourd'hui 
que  cette  louange. 

Ce  que  le  prince  commença  ensuite,  pour 
s'acquitler  des  devoirs  de  la  religion,  mérite- 
rait d'être  raconté  à  toute  la  terre,  non  à 
cause  qu'il  est  remarquable;  mais  à  cause, 
pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  pas,  et  qu'un 
prince,  si  exposé  à  tout  l'univers,  ne  donne 
rien  aux  spectateurs.  N'altendez  donc  pas, 
Messieurs,  de  ces  magnifiques  paroles  qui  ne 
servent  qu'à  faire  connaître,  sinon  un  or- 
gueil caché,  du  moins  les  elforls  d'une  â'ne 
agitée,  qui  combat  ou  qui  dissimule  son 
trouble  secret.  Le  prince  de  Condô  ne  sait  ce 
que  c'est  que  de  prononcer  de  ces  pompeuses 
sentences;  et,  dans  la  mort  comme  dans  la 
vie,  la  vérité  ût  toujours  toute  sa  grandeur. 
Sa  confession  fut  humble,  pleine  de  com- 
ponction et  de  confiance.  11  ne  lui  fallut  pas 
longtemps  pour  la  préjjarer  :  la  meilleure 
préparation  pour  celle  des  derniers  tem'ps, 
c'est  de  ne  les  attendre  pas. 

Mais,  Messieurs,  prêtez  l'oreille  à  ce  qui 
va  suivre.  A  la  vue  du  saint  Viatique  qu'il 
avait  tant  désiré,  voyez  comme  il  s'arrêle 
sur  ce  doux  objet.  Alors  il  se  souvint  des  ir- 
révi-rences,  dont  hélas  !  on  déshonore  ce 
divin  mystère.  Les  chréliens  ne  connaissent 
plus  la  sainte  frayeur  dont  on  était  saisi  au- 
trefois à  la  vue  du  sacrifice.  On  dirait  qu'il 
eût  cessé  d'être  terrible,  comme  l'api)elaient 
les  saints  Pères  ;  et  que  le  sang  de  notre  vic- 
time n'y  coule  pas  encore  aussi  véritablement 
que  sur  le  Calvaire.  Loin  de  trembler  devant 
les  autels,  on  y  méiTiso  Jésus-Christ  présent  ; 
et,  dans  un  temps  oii  tout  un  royaume  se 
remue   pour  la   conversion  des  hérétiques, 


on  ne  craint  point  d'en  autoriser  les  blas- 
[iliômes.  Gons  du  monte,  vous  ne  pensez  pas 
à  ces  burribles  nrofanaiions  :  à  la  mort,  vous 
y  penserez  avec  confusion  et  saisissement. 

Le  prince  se  lessouvint  de  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  commises;  et  trop  faible  pour 
expliquer  avec  force  ce  qu'il  en  sentait,  il 
emprunta  la  voix  de  son  confesseur  pour  en 
demander  pardon  au  monde,  à  ses  domes- 
tiques et  à  ses  amis.  On  lui  répondit  par  des 
sanglots:  ah!  répondez-lui  maintenant  en 
profitant  de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs 
de  la  religion  furent  accomplis  avec  la  même 
piété  et  la  même  présence  d'esprit.  Avec 
quelle  foi,  et  combien  de  fois  pria-t-il  le 
Sauveur  des  Ames,  en  baisant  sa  croix,  que 
son  sang  répandu  pour  lui  ne  le  fût  pas  inu- 
tilement! (i'est  ce  qui  justifie  le  pécheur, 
c'est  ce  qui  soutient  le  juste,  c'est  ce  qui 
rassure  le  chrétien.  Que  dirai-je  des  saintes 
prières  des  agonisants,  où,  dans  les  efforts 
que  fait  l'Eglise,  on  entend  ses  vœux  les  plus 
empressés,  et  comme  les  Oerniers  cris  par  où 
cette  .sainte  mère  achève  de  nous  enfanter  à 
la  vie  céleste  ?  Il  se  les  fit  répéter  trois  fois; 
et  il  y  trouva  toujours  de  nouvelles  consola- 
tions. En  remerciant  ses  médecins:  Voilà, 
dit-il,  maintenant  mes  vrais  médecins:  il 
montrait  les  ecclésiastiques  dont  il  écoulait 
les  avis,  dont  il  continuait  les  prières;  les 
psaumes  toujours  à  la  bouche,  la  confiance 
toujours  dans  le  cœur.  S'il  se  plaignit,  c'était 
seulement  d'avuir  si  peu  à  souffrir  pour  ex- 
pier ses  péchés.  Sensible  jusqu'à  la  fin  à  la 
tendresse  des  siens,  il  ne  s'y  laissa  jauiais 
vaincre;  et  au  contraire,  il  craignait  tou- 
jours de  trop  donner  à  la  nature. 

Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens 
avec  le  duc  d'Enghien?  Quelles  couleurs  ai;- 
sez  vives  pourraient  vous  représenter  et  la 
constance  du  père,  et  les  extrêmes  douleurs 
du  fils?  D'abord  le  visage  en  pleurs,  avec 
plus  de  sanglots  que  de  paroles  ;  tantôt,  la 
bouche  collée  sur  ces  mains  victorieuses,  et 
maintenant  défaillantes;  tantôt,  se  jetant 
entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel,  il 
semble,  par  tant  d'efforts,  vouloir  retenir  ce 
cher  objet  de  ses  respects  et  de  ses  ten- 
dresses. Les  forces  lui  manquent  ;  il  tombe  à 
ses  pieds.  Le  prince,  sans  s'émouvoir,  lui 
laisse  reprendre  ses  esprits  :  puis,  appelant  la 
duchesse,  sa  belle-fille,  qu'il  voyait  aussi  sans 
parole  el  jjresque  sans  vie,  avec  uue  ten- 
dresse qui  n'eut  rien  de  faible,  il  leur  donne 
ses  derniers  ordies  où  tout  respirait  la  piété. 
11  les  finit  en  les  bénissant  avec  cette  foi  et 
avec  ces  vœux  que  Dieu  exauce,  et  en  bé- 
nissant avec  eux,  aicsi  qu'un  autre  Jacob, 
chacun  de  leurs  enfants  en  particulier;  et  on 
vit  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'on  affaiblit 
en  le  répétant. 

Je  ne  vous  oublierai  pas,  ô  prince,  son  cher 
neveu,  et  comme  son  second  fils,  ni  le  glo- 
rieux témoignage  qu'il  a  rendu  constam- 
ment à  votre  mérite,  ni  ses  tendres  empres- 
sements, et  la  lettre  qu'il  écrivit  en  mourant, 
pour  vous  rétablir  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi,  le  iilus  cher  objet  de  vos  vœux  ;  ni 
tant  de  belles  qualités  qui  vous  oQt  lait  ju- 
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ger  digne  d'avoir  si  vivement  occupé  les  der- 
nières heures  d'une  si  belle  vie.  Je  n'oublie- 
rai pas  non  plus  les  bi)nti''S  du  roi,  qui  pré- 
vinrent les  d(^sirs  du  prince  mourant  ;  ni  les 
généreux  soins  du  duc  d'Enphien,  qui  mt'ina- 
gea  cette  grâce  ;  ni  le  gré  que  lui  sut  le 
prince  d'avoir  été  si  soigneux,  en  lui  don- 
nant cette  joie,  d'obliger  un  si  cher  |)arent. 
Pendant  que  son  cœur  s'épanche,  et  que  sa 
voix  se  ranime  en  louant  le  roi,  le  prince  de 
Conti  arrive,  pénétré  de  reconnaissance  et  de 
douleur.  Les  tendresses  se  renouvellent  :  les 
deux  princes  ouïrent  ensemble  ce  qui  ne 
sortira  jamais  de  leur  cœur;  et  le  prince 
conclut,  en  leur  confirmant  qu'ils  ne  seraient 
jamais  ni  grands  hommes,  ni  grands  princes, 
ni  honnéles  gens,  (lu'autant  qu'ils  seraient 
gens  de  bien,  fnlôles  à  Dieu  et  au  roi.  C'est 
la  dernière  parole  qu'il  laissa  gravée  dans 
leur  mémoire  :  c'est,  avec  la  dernière  marque 
de  sa  tendresse,  l'abrégé  de  leurs  devoirs. 
Tout  retentissait  de  cris,  tout  fondait  en 
larmes  :  le  prince  seul  n'était  pas  ému,  et 
le  trouble  n'arrivait  pas  dans  l'asile  où  il 
s'était  mis.  0  Dieu!  vous  étiez  sa  force,  .''on 
inébranlable  refuge,  et,  comme  disait  David, 
ce  ferme  rocher  où  s'appuyait  sa  constance 
(7^5.  XXVI,  39). 

Puis-je  taire,  durant  ce  temps,  ce  qui  se 
faisait  à  la  ronr  et  en  la  présence  du  roi  ? 
Lorsqu'il  y  fit  lire  la  dernière  leltrp  que  lui 
écrivit  ce  grand  homme,  et  qu'on  y  vit,  dans 
les  trois  temps  que  marquait  le  prince,  ses 
services  qu'il  y  passait  si  légèrement  au 
commencement  et  à  la  fin  de  sa  vie,  et  dans 
le  milieu  ses  fautes,  dont  il  faisait  une  si 
sincère  reconnaissance  :  il  n'y  eut  cœur  qui 
ne  s'attendrît  à  l'entendre  parler  de  lui-' 
même  avec  tant  de  moilpslie  ;  et  cette  lecture, 
suivie  des  larmes  du  roi,  fit  voir  ce  que  les 
héros  sent'Ut  les  uns  pour  les  autres.  Mais 
lorsqu'on  vint  à  l'endroit  du  remerciment, 
où  le  prince  marquait  qu'il  mourait  content, 
et  trop  heureux  d'avoir  encore  assez  de  vie 
pour  témoigner  au  roi  sa  reconnaissance,  son 
dévouement,  et,  s'il  l'osait  dire,  sa  tendresse, 
tout  le  monde  rendit  témoignage  à  la  vérité 
de  ses  senliments  ;  et  ceux  qui  l'avaient  ouï 
parler  si  souvent  de  ce  grand  roi  dans  .ses 
entretiens  familiers  pouvaient  assurer  que 
jamaisiisn'avaientrienentendu  ni  de  plus  res- 
pectueux et  de  plus  tendre  pour  sa  personne 
sacrée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses 
vertus  royales,  .«a  piété,  son  courage,  son 
grand  génie,  principalement  à  la  guerre,  que 
ce  qu'en  disait  ce  grand  prince  avec  aussi  peu 
d'exagération  que  de  flatterie.  Pendant  qu'on 
lui  rendait  ce  beau  témoignage,  ce  grand 
homme  n'était  plus.  Tranquille  entre  les  bras 
de  son  Dieu,  où  il  s'était  une  fois  jelé,  il 
attendait  sa  miséricorde  et  implorait  son 
secours,  jusqu'à  ce  qu'il  cessa  enlin  de  respi- 
rer et  ae  vivre. 

C'est  ici  qu'il  faudrait  laisser  éclater  ses 
justes  douleurs  à  la  perle  d'un  si  grand 
homme.  Mais  pour  l'amour  de  la  vérilé,  et  à 
la  honte  de  ceux  qui  la  méconnaissent,  écoutez 
encore  ce  beau  témoignage  qu'il  lui  reniit  en 
mourant.    Averti  par  son  confesseur,  que  si 


notre  cœur  n'était  pas  encore  entièrement 
selon  Dieu,  il  fallait,  en  s'adressant  à  Dieu 
même,  obtenir  qu'il  nous  fît  un  cœur  comme 
il  le  voulait,  et  lui  dire,  avec  David,  ces  tendres 
paroles  :  0  Dieu  !  créez  en  moi  un  cœur 
pur  (1)  ;  à  ces  mots,  le  prince  s'arrête  comme 
occufie  de  quelqui>  grande  pensée;  puis,  ap- 
pelant le  saint  religieux  qui  lui  avait  inspiré 
ce  beau  sentiment:  Je  n'ai  jamais  douté,  dit- 
il,  des  mystères  de  la  religion,  quoi  qu'on 
ait  dit.  Chrétiens,  vous  l'en  devez  croire  ;  et, 
dans  l'état  où  il  est,  il  ne  doit  plus  rien  au 
monde  que  la  vérité.  Mais,  poursuivit-il,  j'en 
doute  moins  que  jamais.  Que  ces  vérités, 
fontinuail-il,  avec  une  douceur  ravissante,  se 
démêlent  et  s'cclaircissent  dans  mon  esprit  ! 
Oui,  dit-il,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est, 
face  à  face.  Il  répétait  en  latin,  avec  un 
goût  merveilleux,  ces  grands  mots:  Sicuti 
est:  facie  ad  faciem,  et  on  ne  se  lassait  point 
de  le  voir  dans  ce  doux  transport. 

Que  se  faisait-il  dans  cette  âme?  quelle 
nouvelle  lumière  lui  apparaissait  ?  Quel  sou- 
dain rayon  perçait  la  nue,  et  faisait  comme 
évanouir  en  ce  moment,  avec  toutes  les 
ignorances  d^s  sens,  les  ténèbres  mêmes,  si 
je  l'ose  dire,  et  les  saintes  obscurités  de  la 
foi  ?  Que  deviennent  alors  ces  beaux  titres 
dont  notre  orgueil  est  flatté?  Dins  l'approche 
d'un  si  beau  jour,  et  dès  la  première  atteinte 
d'une  si  vive  lumière,  combien  promptement 
disparaissent  tous  les  fanlômes  du  monde  I 
que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire  parait 
sombre  !  qu'on  en  méprise  la  gloire,  et  qu'oa 
veut  de  mal  à  ses  faibles  yeux,  qui  s'y  sont 
laissé  éblouir  ! 

Venez,  peuples,  venez  maintenant  ;  mais 
venez  plutôt,  princes  et  seigneurs;  et  vous, 
qui  jugez  la  terre  ;  et  vous,  qui  ouvrez  aux 
hommes  les  portes  du  ciel;  et  vous,  plus  que 
tous  les  autres,  princes  et  princesses,  nobles 
rejetons  de  tant  de  rois,  lumières  de  laFrance, 
mais  aujourd'hui  obscurcies,  et  couvertes  de 
voire  douleur  comme  d'un  nuage  :  venez 
voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une  si  auguste 
naissance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de 
gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  :  voilà 
tout  ce  qu'ont  pu  faire  la  magnificence  et  la 
piété  pour  honorer  un  héros  :  des  titres,  des 
inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui  n'est 
plus  ;  des  figures  qui  semblent  pleurer  autour 
d'un  tombeau,  et  des  fragiles  images  d'une 
douleur  que  le  temps  emporte  avec  tout  le 
reste  ;  des  colonnes  qui  semblent  vouloir 
porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique  témoignage 
de  notre  néant  :  et  rien  enfin  ne  manque  dans 
tous  ces  honneurs,  que  celui  à  qui  on  les 
rend.  Pleurez  donc  sur  ces  faibles  restes  de 
la  vie  humaine  ;  pleurez  sur  celte  triste  im- 
mortalité que  nous  donnons  aux  héros. 

Mais  approchez  en  particulier,  ô  vous  qui 
courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de 
la  gloire,  âmes  guerrières  et  intrépides.  Quel 
autre  fut  plus  digne  de  vous  commander  ? 
Mais  dans  quel  autre  avez-vous  trouvé  le 
commandement  plus  honnête?  Pleurez  donc 
ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémissant: 
Voilà  celui  qui  nous  menait  dans  les  hasards, 

(1)  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus.  Ps.  L,  12. 
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soiis  lui  ?e  ?ont  formés  tant  de  renommés 
caiiitninos,  qup  sps  exemples  ont  élevés  aux 
premiers  honneurs  de  la  t.'uerre.  Son  ombre 
eût  pu  encore  eapner  des  halailles,  et  voilà 
que,  dans  son  silence,  son  nom  même  nous 
anime  ;  et,  ensemble,  il  nous  avertit  que  pour 
trouver  à  la  mort  quelque  reste  de  nos  tra- 
vaux, et  n'arriver  pas  sans  ressource  à  notre 
éternelle  demeure,  avec  le  roi  de  la  terre  il 
faut  encore  servir  le  roi  du  ciel.  Servez  donc 
ce  roi  immortel  et  si  plein  de  miséricorde, 
qui  vous  comptera  un  soupir  et  un  verre  d'eau 
donné  en  son  nom  plus  que  tous  les  autres 
ne  feront  jamais  tout  votre  sang  répandu  ;  et 
conimenrez  à  com()ter  le  temps  de  vos  utiles 
services  du  jour  que  vous  vous  serez  donnés 
à  un  maître  si  bienfaisant. 

Et  vous,  ne  vienrlrez-vous  pas  à  ce  triste 
monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu 
mettre  au  rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble, 
en  quelque  lierre  de  sa  confiance  qu'il  vous 
ait  reçus,  environnez  ce  tombeau,  vi  rsez  des 
larmes  avec  des  prières  ;  et  admirant  dans 
un  si  grand  prince  une  amitié  si  commode  et 
un  commerce  si  doux,  conservez  le  souvenir 
d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le  cou- 
rage. Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  être  un 
cher  entretien  :  ainsi  puissiez-vous  proQter 
de  ses  vertus  ;  et  que  sa  mort,  que  vous  dé- 
plorez, vous  serve  â  la  fois  de  consolation  et 
d'exemple. 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les 
autres,  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs 
à  ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de  nos 
louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez  éter- 
nellement dans  ma  mémoire:  votre  image  y 
sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace  qui 
promettait  la  victoire  ;  non,  je  ne  veux  rien 
voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface.  Vous 
aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels: 
j"e  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  der- 
nier jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire 
sembla  commencer  à  vous  apparaître.  C'est 
là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu'à 
Fribourg  et  à  Rocroy  ;  et,  ravi  d'un  si  beau 
triomphe,  je  dirai,  en  action  de  grâces,  ces 
belles  paroles  du  bien-aimé  disciple  :  Ethxc 
est  Victoria  quœ  vincit  mxmdum,  fides  noslra 
{\Juan.,  V,  4):  La  véritable  victoire,  celle  qui 
met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est 
notre  foi.  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire  ; 
jouissez-en  éternellement  par  l'immortelle 
vertu  de  ce  sacriDce.  Agréez  ces  derniers 
efiorts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue.  Vous 
mettrez  lin  â  tous  ces  discours  :  au  lieu  de 
déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince, 
dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  à 
rendre  la  mienne  sainte.  Heureux  si,  averti 
par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois 
rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au 
troupeau  que  je  uois  uuurrir  de  la  paiole  de 
vie,  les  restes  d  une  voix  qui  tombe  et  d'une 
ardeur  qui  s'éleint. 

ORAISON  FUiNÈRRE 

DE    MADAME    YOLANDE      DE     MOiNTERBY,       ABBESSE 
DES  KliLlGIEUSES    BERNARDINES  DE  ***  (Ij. 

La  vie,  estimable  non  par  sa  longueur,  mais 
.   (1)  Nous  ignorons  de  quelle  maison  cette  dame  était 


far  l'usage  qxie  nous  en  faisons.  Grandes 
vertus  qui  ont  sanctifié  les  longues  années 
de  cette  abbesse. 

Dbi  ost.miirs.  viptnria  tua? 

0  mort,  où  est  In  victoire  ?  (I  Cor.,  XV,  55.) 

Quand  l'Ecrlise  ouvre  la  bouche  des  prédi- 
cateurs dans  les  funérailles  de  ses  enfants,  ce 
n'est  pas  pour  accroître  la  pompe  du  deuil 
par  des  plaintes  étudiées,  ni  pour  satisfaire 
l'ambition  des  vivants  par  de  vains  éloges 
des  morts.  La  première  de  ces  deux  choses 
est  trop  indigne  de  sa  fermeté,  et  l'autre  trop 
contraire  à  sa  modestie.  Elle  se  propose  un 
objet  plus  noble  dans  la  solennité  des  dis- 
cours funèbres;  elle  ordonne  que  ses  mi- 
nislres,  dans  les  derniers  devoirs  que  l'on 
rend  aux  morts,  fassent  contempler  à  leurs 
auditeurs  la  commune  condition  de  tous  les 
mortels,  afin  que  la  ptnsée  de  la  mort  leur 
donne  un  saint  dégoût  de  la  vie  présente,  et 
que  la  vanité  humaine  roupi^se  en  regardant 
le  terme  fatal  que  la  Providence  divine  a 
donné  à  ses  espérances  trompeuses. 

Ainsi  n'attendez  pas,  chrétiens,  que  je  vous 
représente  aujourd'hui  ni  la  perte  de  cette 
maison,  ni  la  juste  affliction  de  toutes  ces 
dames,  à  qui  la  mort  ravit  une  mère  qui  les 
a  si  bien  élevées.  Ce  n'est  pas  aussi  mon 
dessein  de  rechercher  bien  loin  dans  l'anti- 
quité les  marques  d'une  très-illustre  noblesse 
qu'il  me  serait  aisé  de  vous  faire  voir  dans 
la  race  de  Monterby,  dont  l'éclat  est  assez 
connu  par  son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse 
tous  ces  entretiens  superflus  pour  m'attacher 
à  une  matière  et  plus  sainte  et  plus  fruc- 
tueuse. Je  vous  demande  seulement  que  vous 
appreniez  de  l'abbesse,  très-digne  et  très- 
vertueuse,  pour  laquelle  nous  offrons  à  Dieu 
le  saint  sacrifice  de  l'Eucharistie,  à  vous  ser- 
vir si  heureusement  de  la  mort  qu'elle  vous 
obtienne  l'immortalité.  C'est  par  là  que  vous 
rendrez  inutiles  tous  les  eflorts  de  cette 
cruelle  ennemie;  et  que,  l'ayant  enfin  désar- 
mée de  tout  ce  qu'elle  semble  avoir  de  ter- 
rible, vous  lui  pourrez  dire  avec  l'Apôtre  :  0 
mort,  où  est  ta  victoire  ?  Ubi  est,  mors,  Vic- 
toria tua  (1  Cor.,  XV,  55)  ?  C'est  ce  que  je 
tâcherai  de  vous  faire  entendre  dans  cette 
courte  exhortation,  où  j'espère  que  le  Saiut- 
Esprit  me  fera  la  grâce  de  ramasser  en  peu 
de  paroles  des  vérités  très-considérables  que 
je  puiserai  dans  les  Ecritures. 

C'est  un  fameux  problème,  qui  a  été  sou- 
vent agité  dans  les  écoles  des  philosophes, 
lequel  est  le  plus  désirable  â  l'homme,  ou 
de  vivre  jusqu'à  l'extrême  vieillesse,  ou 
d'être  promptement  délivré  des  misères  de 
celte  vie.  Je  u'ignore  pas,  chrétiens,  ce  que 
pensent  là-dessus  la  plupart  des  hommes. 
Mais  comme  je  vois  tant  d'erreurs  reçues 
dans  le  monde  avec  un  tel  applaudissement, 
je  ne  veux  pas  ici  consulter  les  sentiments 
de  la  multitude,  mais  la  raison  et  la  vérité, 
qui  seules  doivent  gouverner  les  esprits  des 
hommes. 

Et  certes,  il  pourrait  sembler  au  premier 

abbesse:  le  manuscrit  ne  l'indique  pas:  et  quelque 
reciieroUe  que  nous  ayons  faite,  uuus  n'avons  nen  • 
pu  découvrir  de  certain  sur  sa  lamiUe. 
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abord  que  la  voix  commune  de  la  nature, 
qui  d(^sire  toujours  ardemment  la  vie,  devrait 
décider  cette  question.  Car  si  la  vie  est  un 
don  de  Dieu,  n'est-ce  pas  un  désir  très-juste 
de  vouloir  conserver  longtemps  les  hienrails  de 
son  Souverain  ?  Et  d'ailleurs  élant  certain  que 
la  longue  vie  approche  de  plus  près  l'im- 
mortalité, ne  devons-nous  pas  souhaiter  de 
retenir,  si  nous  pouvons,  quelque  image  de 
ce  glorieux  privilège  dont  notre  nature  est 
déchue? 

En  effet,  nous  voyons  que  les  premiers 
hommes,  lorsque  le  monde  plus  innocent 
était  encore  dans  son  enfance,  remplissaient 
des  neuf  cents  ans  par  leur  vie  ;  et  que  lors- 
que la  malice  est  accrue,  la  vie  en  môme 
temps  s'est  diminuée.  Dieu  môme,  dont  la 
vérité  infaillible  doit  ôtre  la  régie  souveraine 
de  nos  sentiments,  étant  irrité  contre  nous, 
nous  menace  en  sa  colère  d'abréger  nos 
jours  :  et  au  contraire  il  promet  une  longue 
vie  à  ceux  qui  observeront  .^es  commande- 
ments. Enfin,  si  cette  vie  est  le  champ  fécond 
dans  lequel  nous  devons  semer  pour  la  glo- 
rieuse immortalité,  ne  devons-nous  pas  désirer 
que  ce  champ  soit  ample  et  spacieux,  afin 
que  la  moisson  soit  plus  abondante  ?  Et  ainsi 
l'on  ne  peut  nier  que  la  bonne  vie  ne  soit 
souhaitable. 

Ces  raisons  f,ni  flattent  nos  sens  gagneront 
aisément  le  dessus.  Mais  on  leur  oppose 
d'autres  maximes  qui  sont  plus  dures,  a  la 
vérité,  et  aussi  plus  fortes  et  plus  vigoureu- 
ses. Et  premièrement,  je  nie  que  la  vie  de 
l'homme  puisse  ôtre  longue  :  de  sorte  que 
souhaiter  une  longue  vie  dans  ce  li' u  de 
corruption,  c'est  n'entendre  p;is  ses  pro(ires 
désirs.  Je  me  fonde  sur  ce  principe  de  saint 
Augustin  :  Non  est  longum  quod  aUquando 
finitur  (In  Joan.  Tract.  XXXIl,  n.  9,  t.  III, 
part.  11,  pag.  529)  :  Tout  ce  qui  a  fin  ne  peut 
être  long.  Et  l;i  raison  en  est  évidente  ;  car  tout 
ce  qui  est  sujet  à  finir  s'eflace  nécessairement 
au  dernier  moment,  et  on  ne  peut  compter  de 
longueur  en  ce  qui  est  entièrement  effacé.  Car 
de  même  qu'il  ne  sert  de  rien  de  remplir  lors- 
que j'efface  tuut  par  un  dernier  trait  :  ainsi  la 
longue  et  la  courte  vie  sont  toutes  égalées 
par  la  mort  ;  parce  qu'elle  les  efface  toutes 
également. 

Je  vous  ai  représenté,  chrétiens,  deux  opi- 
nions différentes  qui  partagent  les  sentiments 
de  tous  les  mortels.  Les  uns,  en  petit  nom- 
bre, méprisent  la  vie  ;  les  autres  estiment  que 
leur  plus  grand  bien  c'est  de  la  pouvoir  long- 
temps conserver.  Mais  i)eut-6tre  que  nous 
accorderons  aisément  ces  deux  propositions 
si  contraires,  par  une  troisième  maxime,  qui 
nous  apprendra  d'estimer  la  vie,  non  par  sa 
longueur,  mais  par  son  usage  ;  et  qui  nous 
fera  confesser  qu'il  n'est  rien  de  plus  dange- 
reux qu'une  longue  vie,  quand  elle  n'est 
remplie  que  de  vaines  entreprises,  ou  môme 
d'actions  criminelles;  comme  aussi  il  n'est 
rien  de  plus  précieux,  quand  elle  est  utile- 
ment ménagée  pour  l'éternité.  Et  c'est  pour 
cette  seule  raison  que  je  bénirai  mille  et 
mille  fois  la  sage  et  honorable  vieillesse 
d'Yolande  de  Monterby  ;  puisque  dès  ses  an- 


nées les  plus  tendres  jusqu'à  l'extrémité  de 
sa  vie,  qu'elle  a  finie  en  Jésus-Christ  après 
un  grand  âge,  la  crainte  de  Dieu  a  été  soa 
guide,  la  prière  son  occupation,  la  pénitence 
son  exercice,  la  charité  sa  pratique  la  plus 
ordinaire,  le  ciel  tout  son  amour  et  soa  es- 
pérance. 

pp  Désabusons-nous,  chrétiens,  des  vaines  et 
téméraires  préoccupations,  dont  notre  raison 
est  tout  obscurcie  par  l'illusion  de  nos  sens  : 
apprenons  à  juger  des  choses  par  les  véri- 
tables principes;  nous  avouerons  franchement, 
à  l'exemple  de  cette  abbesse,  que  nous  devons 
dorénavant  mesurer  la  vie  par  les  actions,  non 
par  les  années.  C'est  ce  que  vous  comprendrez 
sans  difficulté  par  ce  raisonnement  invin- 
cible. 

Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux 
manières  différentes  :  nous  le  pouvons  con- 
sidérer premièrement  en  tant  qu'il  se  mesure 
en  lui-même  par  heures,  par  jours,  par  mois, 
par  années  ;  et  dans  cette  considération  je 
soutiens  que  le  temps  n'est  rien,  parce  qu'il 
n'a  ni  forme,  ni  substance  ;  que  tout  son  être 
n'est  que  de  couler,  c'est-à-dire,  que  tout  son 
être  n'est  que  de  périr,  et  partant  que  tout  son 
être  n'est  rien. 

C'est  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste  retiré 
profondément  en  lui-même,  dans  la  considé- 
ration du  néant  de  l'homme  :  Ecce  mensura- 
hiles  posuisti  dies  meos  [Ps.  XXXVIll,  6)  : 
Vous  avez,  dit-il,  établi  le  cours  de  ma  vie 
pour  être  mesuré  par  le  temps  ;  et  c'est  ce  qui 
lui  fait  dire  aussitôt  après  :  Et  subslantia 
mea  tanquam  nihilum  ante  te  :  Et  ma  sub- 
stance est  comme  rien  devant  vous  ;  parce  que 
tout  mon  être  dépendant  du  temps,  dont  la 
nature  est  de  n'être  jamais  que  dans  un  mo- 
ment qui  s'enfuit  d'une  course  précipitée  et 
irrévocable,  il  s'ensuit  que  ma  substance 
n'est  rien,  étant  inséparablement  attachée  à 
celte  vapeur  légère  et  volage,  qui  ne  se  form'e 
qu'en  se  dissipant,  et  qui  entraîne  perpétuel- 
lement mon  être  avec  elle  d'une  manière  si 
étrange  et  si  nécessaire,  que  si  je  ne  suis  le 
temps,  je  me  perds,  parce  que  ma  vie  de- 
meure arrêtée  ;  et  d'autre  part,  si  je  suis  le 
temps  qui  se  perd  et  coule  toujours,  je  me 
perds  nécessairement  avec  lui  :  Ecce  mensu- 
rabiles  posuisti  dies  meos,  et  subslantia  mea 
tanquam  nihilum  ante  te.  D'où  passant  plus 
outre  il  conclut  :  lu  imagine  pertransit  homo 
[Ibid.)  :  L'homme  passe  comme  les  vaines 
images  que  la  fantaisie  forme  en  elle-même, 
dans  l'illusion  de  nos  songes,  sans  corps,  sans 
solidité  et  sans  consistance. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits  ;  et 
après  avoir  regardé  le  temps  dans  cette  per- 
pétuelle dissipation,  considérons-le  mainte- 
nant en  un  autre  sens,  en  tant  qu'il  aboutit 
à  l'éternité  :  car  cette  présence  immuable 
de  l'éternité,  toujours  fixe,  toujours  perma- 
nente, enfermant  en  l'infinité  de  son  étendue 
toutes  les  diflérences  des  temps,  il  s'ensuit 
manifestement  que  le  temps  peut  ôtre  en 
quelque  sorte  dans  l'éternité  ;  il  a  plu  à 
notre  grand  Dieu,  pour  consoler  les  misé- 
rables mortels  de  la  perte  continuelle  qu'ils 
font  de  leur  être,  par  le  vol  irréparable  du 
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tempf!,  que  ce  mi^me  temps  qui  pe  perd  ffit 
un  p.ii5<aire  A  IVterniti^  qui  rlemeurc  :  et  fie 
cette  di.etinclinn  importante  du  temps  con- 
sid(^r(^  en  lui-môme,  et  du  temps  pnr  rapnnrt 
à  ]'(^ternit6,  je  tire  celte  conséquence  infail- 
lible : 

_  Si  le  temps  n'est  rien  par  lui-même,  il 
s'ensuit  que  tout  le  temps  est  perdu  auquel 
nous  n'aurons  point  attaché  quelque  chose 
de  plus  immuable  nue  lui,  quelque  chose  qui 
puisse  passer  à  l'éternité  bienheureuse.  Ce 
principe  étant  supposé,  arrêtons  un  peu  notre 
vue  sur  un  vieillard  qui  aurait  blanchi  dans 
les  vanités  de  la  terre.  O'if'iqi'p  l'on  me  mon- 
tre ses  cheveux  frris,  quoique  l'on  me  compte 
ses  longues  années,  je  soutiens  que  sa  vie 
ne  peut  être  lonjïue,  j'ose  même  assurer 
qu'il  n'a  pas  vécu.  Car  que  sont  devenues 
toutes  ses  années?  Elles  sont  passées,  .elles 
sont  perdues.  11  ne  lui  en  reste  pas  la  moin- 
dre parcelle  en  ses  mains  ;  parce  qu'il  n'y 
a  rien  attaché  de  fixe,  ni  de  permanent.  Que 
si  toutes  les  années  sont  perdues,  elles  ne 
sont  pas  capables  de  faire  nombre.  Je  ne  vois 
rien  à  compter  dans  celle  vie  si  longue  ; 
parce  que  tout  y  est  inutilement  dissipé.  Par 
conséquent  tout  est  mort  en  lui  ;  et  sa  vie 
étant  vide  de  toutes  parts,  c'est  erreur  de 
s'imaginer  qu'elle  puisse  jamais  être  estimée 
longue. 

Qne  si  je  viens  maintenant  à  jeter  les 
yeux  sur  la  dame  si  vertueuse  qui  a  gouverné 
si  longtemps  cette  noble  et  rellL-ieuse  abbaye, 
c'est  là  que  je  remarque,  fidèles,  une  vieil- 
lesse vraiment  vénérable.  Certes,  quand  elle 
n'aurait  vécu  que  fort  peu  d'années,  les  ayant 
fait  profiler  si  utilement  pour  la  bienheu- 
reuse immortalité,  sa  vie  me  paraîtrait  tou- 
jours assez  longue.  Je  ne  puis  jamais  croire 
qu'une  vie  soit  courte,  lorsque  j'y  vois  une 
éternité  tout  entière  glorieusement  atta- 
chée. 

Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix  ans 
si  soigneusement  niénagés  ;  quand  je  re- 
garde desannéfs  si  pleines  et  si  bien  mar- 
quées par  les  bonnes  œuvres  ;  quand  je  vois 
dans  une  vie  si  réglée  tant  de  jours,  tant 
d'heures  et  tant  de  moments  comptés  et 
alloués  pour  l'eternilé,  c'est  là  que  je  ne  puis 
m'empécherdedire  :  0  temps  utilement  em- 
ployé! ô  vieillesse  vraiment  précieuse!  Ubi 
est,  mors,  victoiia  tua?  0  mort,  où  est  ta  vic- 
toire ?  Ta  main  avare  n'a  rien  enlevé  à  cette 
vertueuse  abbesse  ;  parce  que  ton  domaine  n'est 
que  sur  le  temps,  et  que  la  sage  dame  dont 
nous  parlons,  désirant,  conserver  celui  qu'il  a 
plu  â  Dieu  lui  donner,  l'a  fait  heureusement 
passer  dans  l'éternité. 

Si  je  l'envisage,  fidèles,  dans  l'intérieur 
de  son  âme,  j'y  remaniue,  dans  une  conduite 
très-sage,  une  simplicité  chrétienne.  Etant 
humble  dans  ses  actions  et  ses  paroles,  elle 
s'est  toujours  plus  glorifiée  d'être  fille  de 
saint  Bernard  que  de  tant  de  braves  aïeux, 
de  la  race  desquels  elle  est  descendue.  Elle 
passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
dans  la  méditalioii  ut  dans  la  prière.  Ni  les 
aflaires,  ni  les  compagnies  n'étaient  pas  ca- 
pables de  lui  ravir  le  temps  qu'elle  destinait 


aux  choses  divines.  On  la  vovait  entrer  en  son 
cabinet  avec  une  contenance,  une  modestie, 
et  une  action  tout(>  retirée,  et  lA  elle  répandait 
son  rneur  devant  Dieu  avec  cette  bienheureuse 
simplicité  qui  est  la  marque  la  plus  assurée 
des  enfants  de  la  nouvelle  alliance.  Sortie  de 
ces  rieux  exercices,  elle  parlait  souvent  des 
cbo-:es  divines  avec  une  alTecticn  si  sincère, 
qu'il  était  aisé  de  connaître  que  son  àme  ver- 
sait sur  ses  lèvres  ses  sentiments  les  plus  purs 
et  les  plus  profonds.  Jusque  dans  la  vieillesse 
la  plus  décrépite,  elle  soutfrait  les  incom- 
modités et  les  maladies  sans  chagrin,  sans 
murmure,  sans  impatience  ;  louant  Dieu 
parmi  ses  douleurs,  non  point  par  une  cons- 
tance affectée,  mais  avec  une  modération  qui 
paraissait  bien  avoir  pour  principe  une  cons- 
cience tranquille,  et  un  esprit  satisfait  de 
Dieu. 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans 
la  conduite  de  sa  maison  ?  Chacun  sait  que  sa 
sagesse  et  son  économie  en  ont  beaucoup  relevé 
le  lustre.  Mais  je  ne  vois  rien  de  plus  remar- 
quable que  ce  jugement  si  réglé  avec  lequel 
elle  a  gouverné  les  dames  qui  lui  étaient  con- 
fiées ;  toujours  également  éloignée  et  de  cette 
rigueur  farouche,  et  de  cette  indulgence  molle 
et  n  lài'hée  ;  si  bien  que,  comme  elle  avait 
pour  elles  une  sévérité  mêlée  de  douceur, 
elles  lui  ont  toujours  conservé  une  crainte  ac- 
compagnée de  tendresse,  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie,  et  dans  l'extrême  caducité 
de  son  âge. 

L'innocence,  la  bonne  foi,  la  candeur, 
étaient  ses  compagnes  inséparables.  Elles 
conduisaient  ses  desseins,  elles  ménageaient 
tous  ses  intérêts,  elles  régissaient  toute  sa 
famille.  Ni  sa  bouche,  ni  .ses  oreilles  n'ont  ja- 
mais été  ouvertes  à  la  médisance  ;  parce  que 
la  sincérité  de  son  cœur  en  chassait  cette  ja- 
lousie secrète  qui  envenime  presque  tous  les 
hommes  contre  leurs  semblables.  Elle  savait 
donner  de  la  retenue  aux  langues  les  moins 
modérées  ;  et  l'on  remarquait  dans  ses  entre- 
tiens cette  charité  dont  parle  l'Apôtre  (1  Cor., 
XIII,  5),  qni  n'est  ni  jalouse,  ni  ambitieuse, 
toujours  si  disposée  à  croire  le  bien,  qu'elle 
ne  peut  pas  même  soupçonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  soulageait 
les  pauvres  membres  de  Jésus- Christ  ?  Toutes 
les  personnes  qui  l'ont  fréquentée  savent 
qu'on  peut  dire,  sans  flatterie,  qu'elle  était 
nalurellenient  libérale,  même  dans  son  ex- 
trême vieillesse,  quoique  cet  âge  ordinaire- 
ment soit  souillé  des  ordures  de  l'avarice. 
.Vais  cette  inclination  généreuse  s'était  par- 
ticulièrement appliquée  aux  pauvres.  Ses  cha- 
rités s'étendaient  bien  loin  sur  les  personnes 
malades  et  nécessiteuses  :  elle  partageait  sou- 
vent avec  elles  ce  qu'on  lui  préparait  pour  sa 
nourriture  ;  et  dans  ces  saints  empressements 
de  la  charité,  qui  travaillait  son  âme  innocente 
d'une  in(]ui('tu(le  pieuse  pour  les  membres 
affligés  du  Sauveur  des  âmes,  on  admirait  par- 
ticulièrement son  humilité,  non  moins  soi- 
gueus"  de  cacher  le  bien,  que  sa  charité  de  le 
faire.  Je  ne  m'étonne  plus,  chrétiens,  qu'une 
vie  si  religieuse  ait  été  couronnée  d'une  fin  si 
sainte. 
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ORAISON  FUNEBRE 


DE   MESSmiî   HENRI    DE   GORNAY. 

Égalité  que  la  nature  a  mise  entre  tons  les 
hommes.  Efforts  qu'ils  font  pour  se  distin- 
guer les  uns  des  autres.  Vices  énormes  que 
produit  cette  orgueilleuse  ambition.  Haute 
élévation  de  l'illustre  maison  de  Gornay. 
Rares  vertus  du  défunt. 

Non  privabit  bonis  eos  riui  ambulant  in  innocentia: 
Domine  virtiitnra,  bcatus  tiontio  qui  sperat  in  te. 

/;  ne  privera  point  de  ses  biens  ceux  qui  marchent 
dans  l'innocence  :  Seii;neur  des  armées,  heureux  est 
Vhomme  qui  espère  en  vous  {Ps.  LXXXIII,  13). 

C'est,  Messieur.'î,  dans  ce  dessein  salutaire 
que  j'espère  aujourd'hui  vous  entretenir  de 
la  vie  et  des  actions  de  messire  Henri  de 
Gornay,  chevalier,  seigneur  de  Taiange,  de 
Louyn-sur-Seille,  que  la  mort  nous  a  ravi 
depuis  peu  de  jours  ;  où,  rejetant  loin  de  mon 
esprit  toutes  les  considérations  profanes,  et 
les  bassesses  honteuses  de  la  flatterie,  indi- 
gnes de  la  majesté  du  lieu  où  je  parle,  et  du 
ministère  sacré  que  j'exerce,  je  m'arrêterai  à 
vous  proposer  tiois  ou  quatre  reflexions, 
tirées  des  principes  du  christianisme,  qui 
serviront,  si  Dieu  le  permet,  pour  l'instruc- 
tion de  tout  ce  peuple  et  pour  la  consolation 
particulière  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 

Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous 
les  hommes  égaux,  en  les  formant  d'une  mérne 
boue,  la  vanité  humaine  ne  peut  snufïrir 
cette  égalit(\  ni  s'accommoder  à  la  loi  qui 
nous  a  été  imposée,  de  les  regarder  tous 
comme  nos  semblables.  De  là  naissent  ces 
grands  eflorts,  que  nous  faisons  tous,  pour 
nous  séparer  du  commun  et  nous  mettre  en 
un  rang  plus  haut  par  les  charges  ou  par  les 
emplois,  par  le  crédit  ou  par  les  richesses. 
Que  si  nous  pouvons  obtenir  ces  avantages 
extérieurs,  que  la  folle  ambition  des  hommes 
a  mis  â  un  si  grand  prix,  notre  cœur  s'enfle 
tellement  que  nous  regardons  tous  les  autres 
comme  étant  d'un  ordre  inférieur  à  nous  ;  et 
à  peine  nous  reste-t-il  quelque  souvenir  de 
ce  qui  nous  est  commun  avec  eux. 

Celte  vérité  importante  et  connue  si  certai- 
nement par  l'expérience  entrera  plus  ulil(v 
ment  dans  nos  esprits,  si  nous  considérons 
avec  attention  trois  états,  où  nous  passons 
tous  successivement:  la  naissance,  le  cours 
de  la  vie,  sa  conclusion  par  la  mort.  Plus  je 
remarque  de  près  la  condition  de  ces  trois 
états,  jtlus  mon  esprit  se  sent  convaincu  que 
quelque  apparente  inégalité  que  la  fortune 
ait  mise  entre  nous,  la  nature  n'a  pas  voulu 
qu'il  y  eût  grande  différence  d'un  homme  à 
un  autre. 

Et  premièrement  la  naissance  a  des  mar- 
ques indubitables  de  notre  commune  faiblesse. 
Nous  commençons  tous  notre  vie  par  les 
mêmes  infirmités  de  l'enfance  ;  nous  saluons 
tous,  en  entrant  au  monde,  la  lumière  du  jour 
par  nos  pleurs  ;  et  le  premier  air  que  nous 
respirons  nous  sert  à  tous  indifféremment  à 
former  (1)  des  cris.  Ces  faiblesses  de  la  nais- 
sance attirent  sur  nous  tous  généralement 
une  môme  suite  d'infirmités  dans  tout  le  pro- 
grès de  la  vie  ;  puisque  les  grands,  les  petits 

(1)  Pousser. 


et  tes  médiocres  vivent  également  assujettis 
aux   mêmes  nécessités    naturelles,    exposés 
aux  mêmes  périls,  livrés  en  proie  aux  mêmes 
maladies.  Enfin,   après  tout,  arrive  la  mort, 
qui,  foulant  aux  pieds  l'arrogance  humaine, 
et  abattnnt  sans  ressource  toutes   ces  gran- 
deurs imaginaires,  égale  pour  jamais  toutes 
les  conditions  différentes  par  lesquellns  les 
ambitieu\-  croyaient  s'être  mis  au-dessus  des 
autres  ;  de  sorte  qu'il  y  a  beaucoup  de  raison 
de    nous   comparer   à    des  eaux   courantes, 
comme  fait  l'Ecriture  sainte.  Car,  de  même 
que  quelque   inégalité  qui  paraisse  dans  le 
cours  des  rivières,  qui  arrosent  la  surface  de 
la   terre,  elles  ont  toutes  cela  de  commun 
qu'ellrs  viennent  :;'une  petite  oriiïine,  que 
dans  le  progrès  de  leur  course  elles  roulent 
leurs  flots  en  bas  par  une  chute  continuelle, 
et  qu'ellos  vont  enfin  perdre  leurs  noms  avec 
leurs  eaux  dans  le  sein  immpnsi' de  l'Océan, 
où  l'on  ne  distingue  point  le  Rhin,  ni  le  Da- 
nube, ni  ces  autres  fleuves  renommés,  d'avec 
les  rivières  les  plus   inconnues  :  ainsi  tous 
les  hommes  commencent  par  les  mêmes  in- 
firmités.  Dans   le   progrès  de  leur  âge,  les 
années  so  poussent  les  unes  les  autres  comme 
des  flots;  leur  vie  roule  et  descend  sans  cesse 
à  la   mort,  par  sa   pesanteur  naturelle-,  et 
enfin,  après  avoir  fait,  ainsi  que  des  fleuves, 
un  peu  (dus  de  bruit  les  unes  que  les  autres, 
ils  vont  tous   se  confondre  dans  ce  goutl're 
infini  du  néant,  où  l'on  ne  trouve  plus   ni 
rois,  ni  princes,  ni   capitaines,  ni  tous  ces 
autres  augustes  noms  qui  nous  séparent  les 
uns  des  autres;  mais  la  corruption   et  les 
vers,   la  cendre  et   la  pourriture   qui   nous 
égalent.  Telle  est  la  loi  de  la  nature  et  l'éga- 
lité nécessaire  à    laquelle  elle  soumet   tous 
les  hommes  dans  ces   trois  états  remarqua- 
bles, la  naissance,  la  durée,  la  mort. 

Que  pourront  inventer  les  enfants  d'Adam, 
pour  combattre,  pour  couvrir  nu  pour  etfa- 
cer  cette  ég  dite,  qui  est  gravée  si  profondé- 
ment dans  toute  la  suite  de  notre  vie?  Voici, 
mes  frères,  les  inventions  par  lesquelles  ils 
s'imaginent  forcer  la  nature  et  se  rendre  dif- 
férents des  autres,  malgré  l'égalité  qu'elle  a 
ordonnée.  Premièrement,  pour  mettre  à  C(<u- 
vert  la  faiblesse  commune  de  la  naissance, 
chacun  tâche  d'attirer  sur  elle  toute  la  gloire 
de  ses  ancêtres  et  la  rendre  plus  éclatante 
par  celte  lumière  empruntée.  Ainsi  l'on  a 
trouvé  le  moyen  de  distinguer  les  naissances 
illustres  d'avec  les  naissances  viles  et  vul- 
gaires, et  de  mettre  une  différence  infinie 
entre  le  sang  noble  et  le  roturier,  comme 
s'il  n'avait  pas  les  mêmes  quaUtés  et  n'était 
pas  composé  des  mêmes  éléments:  et  par  là, 
vous  voyez  déjà  la  naissance  magnifique- 
ment relevée.  Dans  le  progrès  de  la  vie,  on 
se  distingue  plus  aisément  par  les  grands 
emplois,  "par  les  dignités  éminentes,  par  les 
richesses  et  par  l'abondance.  Ainsi  on  s'élève 
et  on  s'agrandit,  et  on  laisse  les  autres  dans 
la  lie  du  peuple.  Il  n'yadoncplus  que  la  mort 
où  l'arrogance  humaine  est  bien  confondue; 
car  c'est  là  que  l'égalité  est  inévitable;  el, 
encore  que  la  vanité  tâche  en  quelque  sorte 
d'en  couvrir  la  honte  par  les  honneurs  de  la 
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sépulture,  il  se  voit  pou  d'hommes  assez  in- 
sensés pour  se  consoler  de  leur  mort  par 
l'espérance  d'un  superbe  tomhenu  ou  par  la 
mai'nlflcence  de  ses  fiinéraijliis.  Tout  ce  que 
peuvent  faire  ces  misérahlcs  amoureux  des 
grandeurs  luimaines,  c'est  de  ffoilfer  telle- 
ment la  vie,  qu'il?  ne  sonfzont  point  à  la  morf. 
La  morte  jclte  divers  traits  [qui  p:.  parent 
son  triomphe.  Elle  se  fait  sentir]  dans  toute 
la  vie  par  la  crainie,  [les  maladies,  les  acci- 
dents de  toute  espèce]  ;  et  son  dernier  coup 
est  inéviiahle.  Les  hommes  superbes  croient 
faire  beaucoup  d'éviter  les  autres  ;  c'est  le 
seul  moyen  qui  leur  reste  de  secouer,  en 
quelque  façon,  lejouK  insupportable  de  sa 
tyrannie,  lorsqu'on  di^tournant  leur  esprit, 
ils  n'en  sentent  [las  l'amertume. 

C'est  ainsi  qu'ils  se  conduisent  à  l'égard  de 
ces  trois  états,  et  de  là  naissent  trois  vices 
énormes,  qui  rendent  ordinairement  leur  vie 
criminelle;  car  cette  snpnrbe  grandeur  dont 
ils  se  flattent  dans  leur  naissance  les  fait 
vains  et  audacieux.  Le  désir  démesuré  dont 
ils  sont  poussés  de  se  rendre  (1)  considérables 
au-dessus  des  autres,  dans  tout  le  proirrès  de 
leuràpe,  fait  qu'ils  s'avancent  à  la  g:randeur 
par  toutes  sortes  de  voies,  sans  épargner  les 
plus  criminelles  ;  et  l'amour  désordonné  des 
douceurs  qu'ils  coûtent,  dans  une  vie  pleine 
de  délices,  détournant  leurs  yeux  de  dessus 
la  mort,  fait  qu'ils  tombent  entre  ses  mains 
sans  l'avoir  prévue;  au  lieu  que  l'illustre 
gentilhomme  dont  je  vous  dois  aujourd'hui 
proposer  l'exemple  a  tellement  ménagé 
toute  sa  conduite,  que  la  grandeur  de  sa 
naissance  n'a  rien  diminué  de  la  modération 
de  son  esprit  ;  que  ses  emplois  glorieux  dans 
la  ville  et  dans  les  armées  n'ont  point  cor- 
rompu son  innocence  ;  et  que,  bien  loin  d'é- 
viter l'aspect  de  la  mort,  il  l'a  tellement 
méditée,  qu'elle  n'a  pas  pu  le  surprendre, 
même  en  arrivant  tout  à  coup,  et  qu'elle  a 
été  soudaine  sans  être  imiirévue. 

Si  autrefois  le  grand  saint  Paulin,  digne 
prélat  de  l'Eglise  de  Noie,  en  faisant  le  pané- 
gyrique de  sa  parente  sainte  Mélanie,  a  com- 
mencé les  louanges  de  cette  veuve  si  re- 
nommée, par  la  noblesse  de  son  extraction 
(Ad  Sever.,  Epist.  XXIX,  n.  7,  p.  178,  éd. 
Murât.)  ;  je  puis  bien  suivre  un  si  grand 
exemple,  et  vous  dire  un  mot  en  passant  de 
l'illustre  maison  de  Gornay,  si  célèbre  et  si 
ancienne.  Mais  pour  ne  pas  traiter  ce  sujet 
d'une  manière  profane,  comme  fait  la  rhéto- 
rique mondaine,  recherchons,  par  les  Ecri- 
tures, de  quelle  sorte  la  noblesse  est  recom- 
mandable,  et  l'estime  qu'on  en  doit  faire  se- 
lon les  maximes  du  christianisme. 

Et  premièrement,  chrétiens,  c'est  déjà  un 
grand  avantage  qu'il  ait  plu  à  notre  Sauveur 
de  naître  d'une  race  illustre  par  la  glorieuse 
union  du  sang  royal  et  sacerdotal  dans  la 
famille  d'où  il  est  sorti  :  Begum  et  sacerdo- 
tum  Clara  progenies  {Ibid.,  pag.  179).  Et 
pour  quelle  raison,  lui  qui  a  méprisé  toutes 
les  grandeurs  humaines,  qui  n'a  ap|)elé,  ni 
beaucoup  de  sages,  ni  beaucoup  de  nobles  : 
ISon  mulli  sapientes,  non  mulli  nobiles  (1 

(1)  Hecommandables. 


Cnr.,  1,  26),  pourquoi  a-t-il  voulu  naître  de 
parents  illustres?  Ce  n'était  pas  pour  en 
recevoir  de  l'érlaf  ;  mais  plulrtt  pour  en  don- 
ner à  tous  ses  ancêtres.  11  fallait  qu'il  sortît 
des  patriarches,  iionr  accomplir  en  sa  per- 
sonne toutes  les  bénédictions  qui  leur  avaient 
été  annoncées.  Il  fallait  qu'il  naquît  des  rois 
de  Juda,  pour  conserver  à  David  la  perpé- 
tuité de  son  trône,  que  tant  d'oracles  divins 
lui  avaient  pr:imise. 

Louer  dans  un  gentilhomme  chrétien  ce 
que  Jésus-Christ  même  a  voulu  avoir  [n'au- 
rait rien,  ce  semblé,  que  conforme  aux  règles 
de  la  foi.  Mais  cette  noblesse  temporelle  est 
en  soi  trop]  peu  de  chose,  pour  qu'on  doive 
s'y  arrêter;  c'est  un  sujet  trop  profane, 
[pour  mériter  les  éloges  des  prédicateurs]. 
Néanmoins,  [nous  louerons  ici]  d'autant  plus 
volontiers  [la  noblesse  de  la  famillo  du  dé- 
funt], qu'il  y  a  quelque  chose  de  saint  à  trai- 
ter. Je  ne  dirai  point  ni  les  grandes  charges 
qu'elle  a  possédées,  ni  avec  quelle  gloire  elle 
a  étendu  ses  branches  dans  les  nations  étran- 
gères, ni  ses  alliances  illustres  avec  les  mai- 
sons royales  de  France  et  d'Angleterre,  ni 
son  antiquité,  qui  est  telle  que  nos  chroni- 
ques n'en  marquent  point  l'origine.  Cette 
antiquité  a  donné  lieu  à  plusieurs  inventions 
fabuleuses,  par  lesquelles  la  simplicité  de  nos 
pères  a  cru  donner  du  lustre  à  toutes  les 
maisons  anciennes  ;  à  cause  que  leur  anti- 
quité, en  remontant  plus  loin  aux  siècles  pas- 
sés dont  la  mémoire  est  tout  etîacée,  a  donné 
aux  hommes  une  plus  grande  liberté  de 
feindre.  La  hardiesse  humaine  n'aime  pas  à 
demeurer  court  ;  où  elle  ne  trouve  rien  de 
certain,  elle  invente.  Je  laisse  toutes  ces  con- 
sidérations profanes,  pour  m'arrêter  à  des 
choses  saintes. 

Saint  Livier,  qui  vivait  environ  l'an  400, 
selon  la  supputation  la  plus  exacte,  est  la 
gloire  de  la  maison  de  Gornay  (1).  Le  sang 
qu'a  répandu  ce  généreux  martyr,  l'honneur 
de  la  ville  de  Metz,  pour  la  cause  de  Jésus- 
Christ,  vous  donne  plus  de  gloire  que  celle 
que  vous  avez  reçue  de  tant  d'illustres  an- 
cêtres. [Vous  pouvez  dire,  à  juste  titre,  avec 
Tobie]  :  Nous  sommes  la  race  des  saints  : 
Filii  sanctorum  sumus  [Tobie,  II,  18).  L'his- 
toire remarque  que  saint  Livier  était  issu  de 
parents  illustres  :  ^claris  parentibus  ;  ce  qui 
est  une  conviction  manifeste  qu'il  faut  re- 
prendre la  grandeur  de  cette  maison  d'une 
origine  plus  haute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  n'ont  jamais 
donné  l'orgueil  (au  respectable  défunt  que 
nous  regreltons|:  il  a  toujours  méprisé  les 
vanteries  ridicules  dont  il  arrive  assez  ordi- 
nairement que  la  noblesse  étourdit  le  monde. 
Il  a  cru  que  ces  vanteries  étaient  plutôt  di- 
gnes des  races  nouvelles,  éblouies  de  l'éclat 
non  accoutumé  d'une  noblesse  de  peu  d'an- 
nées ;   mais   que  la    véritable    marque  des 

(1)  M.  Bossuet  n'examine  point  ici  en  généalogiste 
l'origine  de  lamaison  de  Goinay:  il  s'en  tient  à  l'opi- 
nion quecetle'maison,  oumme  Ijien  d'autres,  pouvait 
avoir  de  .son  aiiliiiuité;  et  si  le  prélat  en  eût  discuté 
les  preuves,  il  n'est  pas  douteux,  après  ce  qu'il  a 
dil  quelques  ligues  plus  haut,  qu'il  aurait  bien  ra-  ' 
battu  des  préteuUons  de  cette  maison. 
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maisons  illustres,   auxauollfis    la    grandeur 
et   l'éclat  étaiont,    depuis   pluMeiirs  sièrles, 
passés  en  nature,  ce  devait  être  la  mo(l{''ra- 
tion.  Cp  n'est  pas  qu'il  ne  jetât  les  yeux  sur 
l'antiquité  de  sa  race,  dont  il  possédait  par- 
faitement l'histoire  :  mais  comme  il  y  avait 
des  saints  dans  sa  race,  il  avait  raison  de 
la  conteraiiler  pour  s'animer  par  ces  {grands 
exemples.  11  n'était  pas  de  ceux  qui  semblent 
être  persuadés  que  leurs  ancêtres   n'ont  tra- 
vaillé que  pour  leur  donner  sujet  de   parler 
de  leurs  actions  et  de  leurs  emplois.  Quand 
il  regardait  les  siens,  il  croyait  que  tous  ses 
aïeux   illustres  lui    cri'ienl  conlinuollpment, 
jusque  des  siècles  les  plus  reruU''s  :  Imite  nos 
actions  ou  ne  te  glorifie  pns  d'être  notre  fils. 
Il  se  jcla  dans  les  exprcices  de  sa  profession, 
à   l'imitation  de  saint   Livier  :   il  commença 
à  faire  la  guerre  contre  les  hérétiques  re- 
belles. Il   devint  premier  capitaine  et  major 
dans  Falzbour^,  corps  célèbre  et  renommé. 
Les  belles  actions  qu'il  y  fiM'ayant  fait  con- 
naîtra par  le  cardinal  de  Richelieu,  auquel 
la  vertu  ne  pouvait  pas   être    cachée ,    {il 
s'en  servit  avantageusement  dans  les]  négo- 
ciations d'Allemagne.   [Mais  partout  il  mon- 
tra une  vertu  digne  de  sa  naissance].  Ordi- 
nairement ceux  qui  sont  dans  les  emplois  de 
la  guerre  croient  que  c'est  une  prééminence 
de  l'épée  de  ne  s'assujettir  à  aucunes   lois. 
Pour  lui,  il  a  révéré  celles  de  l'Eglisi',  [jus- 
que dans  les  points  qui  paraissaient  les  plus 
incompatibles  avec  son  état].  Jamais  on  no 
l'a    vu    violer    les    abstinences    [prescrites, 
sans  une  raison  capable  de  lui  procurer  une 
dispense  légitime].  Comment  u'aurait-il  pas 
respecté  la  loi  qu'il  recevait  de  toute  l'Eglise, 
puisqu'il  observait  si  soigneusement,  et  avec 
tant  de  religion,  celles  que  sa  dévotion  par- 
ticulière lui  avait  imposées  ?  Il  jeûnait  régu- 
lièrement tous  les  samedis,  gardait,  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  et  le  plus  grand 
respect,  toutes  les  pratiques  que  la  religion 
lui  imposait.  Bien  différent  de  ces  militaires 
qui    déshonorent    la    profession   des  armes 
par  celte  honte  trop  commune  de   bien  faire 
les  exercices  de  la  piété.  On  croit  assez  faire 
pourvu  qu'on  observe  les  ordres  du  général. 
Sa   vieillesse,   quoique   pesante    n'était    pas 
sans  action  :    son    exemple    et   ses    paroles 
animaient  les  autres.   Il  est  mort   trop  tôt  : 
non  ;  car  la  mort  ne  vient  jamais  trop  sou- 
dainement ,  quand  on    s'y  prépare   par  la 
bonne  vie. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DK   MESSIRE   NICOLAS    CORNET,    GRAND   MAITRE 
DU    COLLÈGE   DE   NAVARRE. 

Simile  est  regnum  cœlorum  tlie?auro   abscondito. 
Le   royaume   des  deux  est   semblable  à  un  trésor 
caché  (Uatth.,   Xlll,  44). 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  les  dignités  et 
dans  les  places  relevées  ne  sont  pas  les 
seuls  d'entre  les  mortels  dont  la  mémoire 
doit  être  honorée  par  des  éloges  publics. 
Avoir  mérité  les  dignités  et  les  avoir  refu- 
sées, c'est  une  nouvelle  espèce  de  dignité, 
qui  mérite  d'être  célébrée  par  toutes  sortes 
d'honneurs  ;    et   comme   l'univers  n'a  rien 


de  plus  grand  que  les  grands  hommes  mo- 
destes, c'est  principalement  en    leur  faveur, 
et   pour   conserver  leurs  vertu»,    ou'il    f^ut 
épuiser  tontes  sortes  de  louanges.   Ainsi  l'on 
ne  doit  pas  s'étonner   si  celte  maison   royale 
ordonne  un  panésrvrique  k  M.  Nicolas  Cornet, 
son  grand   maître,  qu'elle    aurait  vu   élevé 
aux  premiers  rangs  de  l'Eglise,  si,  juste  en 
toutes  autres  choses,  il  ne  s'était  opposé  en 
celte  seule  rencontre  fi  la  justice  de  nos  rois. 
Elle  doit  ce  témoignage  ft  sa  vertu,  cette  re- 
connaiss.ince   h   ses  soins,    cette   gloire   pu- 
blique A  sa  modestie  ;  et  ''■tanf  si  fort  affligée 
par  la  perte  d'un  si  arand  homme,  elle  ne  peut 
pas  négliger  le  seul  avantage  qui  lui  revient 
de  sa  mort,  qui  est  la  liberté  de  le  louer.  Car 
comme,  tant  qu'il  a  vi'^cu  sur  la  terre,  la  seule 
autorité  de  sa  moilestie  supprimait  les   mar- 
ques d'estime,  qu'elle  eût  voulu  rendre  aussi 
soIenni^Ues  que   son   mérite  était    extraordi- 
naire, maintenant  qu'il  lui  est  permis  d'an- 
noncer hautement  ce  qu'elle  a  connu  de  .si 
près,  elle  ne  peut  manquer  fi  ses  devoirs  par- 
ticuliers, ni  envier  au  public  l'exemple  d'une 
vie  si  réglée.  Et  moi,  si  toutefois  vous  me 
permettez  de  dire  un  mot  de  moi-même,  moi, 
dis-je,  qui  ai  trouvé  en  ce  personnage,  avec 
tant  d'autres  rares  qualités,  un  trésor  iné- 
puisable de  sages  conseils,  de  bonne  foi,  de 
sincérité,  d'amitié  constante  et    inviolable, 
puis-je  lui  refuser  quelques  fruits  d'un  esprit 
qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté  paternelle  dès 
sa  première  jeunesse,  ou  lui  dénier  quelque 
part  dans  mes  di>cours,  après  qu'il  en  a  été  si 
souvent  et  le  censeur  et  l'arbitre?  Il  est  donc 
juste,    Messieurs,    puisqu'on    a    bien    voulu 
employer  ma  voix,  que  je  rende,  comme  je 
pourrai,  à  ce  collège  royal  son  grand  maître, 
aux   maisons   religieuses  leur  père   et  leur 
protecteur,  à  la  faculté  de  théologie  l'une  de 
ses  plus  vives  lumières,  et  celui  de  tous  ses 
enfants  qui  peut-être  a  autant  soutenu  (qu'au- 
cun) cette  ancienne  réputation  de  doctrine  et 
d'intégrité,  qu'elle  s'est  acquise  par  toute  la 
terre  ;  enfin  â  toute  l'Eglise  et  à  notre  siècle 
l'un  de  ses  plus  grands  ornements. 

Sortez,  grand  homme,  de  ce  tombeau;  aussi 
bien  y  êtes-vous  descendu  trop  tôt  pour  nous: 
sortez,  dis-je,  de  ce  tombeau  que  vous  avez 
choisi  inutilement  dans  la  place  la  plus  obs- 
cure et  la  plus  négligée  de  celte  nef.  Votre 
modestie  vous  a  trompé  aussi  bien  que  tant 
de  saints  hommes  qui  ont  cru  qu'ils  se  ca- 
cheraient éternellement  en  se  jetant  dans  les 
places  les  plus  inconnues.  Nous  ne  voulons 
pas  vous  laisser  jouir  de  celte  noble  obscu- 
rité que  vous  avez  tant  aimée;  nous  allons 
produire  au  grand  jour,  malgré  votre  humi- 
lité, tout  ce  trésor  de  vos  grâces,  d'autant  plus 
riche  qu'il  est  plus  caché.  Car,  Messieurs,  vous 
n'ignorez  pas  que  rarlifice  le  plus  ordinaire 
de  la  sagesse  céleste  est  de  cacher  ses  ou- 
vrages ;  et  que  le  dessein  de  couvrir  ce  qu'elle 
a  de  plus  précieux  est  ce  qui  lui  fait  déployer 
une  si  grande  variété  de  conseils  profonds. 
Ainsi  toute  la  gloire  de  cet  homme  illustre, 
dont  je  dois  aujourd'hui  prononcer  l'éloge, 
c'est  d'avoir  été  un  trésor  caché  ;  et  je  ne  la 
louerai  pas  selon  ses  mérites,  si,  non  coateat 
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de  vous  faire  part  do  tant  de  lumii^ros,  de  tant 
de  grandi'urs,  de  tiinl  de  f?râces  du  divin  Es- 
prit, dont  nous  découvrons  en  lui  un  si  bel 
amas,  je  ne  vous  montre  encore  un  si  bel  ar- 
tifice, p;tr  lequel  il  s'est  etforcé  do  cacher  au 
monde  toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  donc  Nicolas  Cornet ,  trésor 
pnblic  et  trésor  caché;  plein  de  luniéres  cé- 
lestes, et  couviTt,  autant  qu'il  a  pu,  de  nuages 
épais;  illuminanl  l'Eglise  par  sa  doctrine, "et 
ne  voulant  lui  faire  savoir  que  sa  srule  sou- 
mission ;  plus  illustre,  sans  comparaison,  par 
le  désir  de  cacher  toutes  ses  vertus  que  par 
le  soin  de  les  acquérir  et  la  gloire  de  les  pos- 
séder. Eutin,  pour  réduire  ce  discours  à 
quelque  mélhode,  et  vous  déduire  par  ordre 
les  mystères  qui  sont  compris  dans  ce  mot 
évant:élique  de  trésor  caché,  vnus  verrez, 
Messieurs,  dans  le  premier  point  de  ce  dis- 
cours, les  richesses  iuimenses  et  inestimables 
qui  sont  renfermées  dans  ce  trésor;  et  vous 
admirerez  dans  le  second  renvelop[ie  mysté- 
rieuse, et  plus  riche  que  le  trésor  môme,  dans 
1.  quelle  il  nous  l'a  caché.  Voilà  l'exemple  que 
je  vous  [)ro|)ose  ;  voilà  le  lémoignage  saint  et 
véritable  que  je  rendrai  aujourd'hui  di  vaut 
les  autels,  au  mériie  d'un  si  grand  homme. 
J'en  preu'ls  à  lémoin  Cri  grand  prélal,  sous  la 
conduite  duquel  cette  graiide  maison  portera 
sa  répulatiou.  Il  a  voulu  paraître  à  l'autel  ;  il 
a  voulu  otlrir  à  Dieu  son  sacrifice  pour  lui. 
C'est  ce  grand  prélat  que  je  prends  à  témoin 
de  ce  que  je  vais  dire;  et  je  m'assure.  Mes- 
sieurs, que  vous  ne  me  refuserez  pas  vos  at- 
tentions. 

Ce  que  Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  a  été 
naturellement  et  par  excellence,  il  veut  bien 
que  ses  serviteurs  le  soient  par  écoulement 
de  lui-même  et  par  efTusion  de  sa  grâce.  S'il 
est  Docteur  du  monde,  ses  ministres  en  font 
la  fonctidu  :  et  comme  en  qualité  de  Docteur 
du  monde,  en  M,  dit  l'Apôire  {Coloss.,  Il,  3), 
ont  été  cachés  les  trésors  de  science  cl  de  sa- 
gesse, ainsi  il  a  établi  des  docteurs  qu'il  a 
remplis  de  grâce  et  de  vérité,  p  lur  en  enri- 
chir Ses  fidèles  ;  et  ces  docteurs,  illuminés 
par  son  Saint-Esprit,  sont  les  véritables  tré- 
sors de  l'Eglise  universelle. 

En  effet,  chrétiens,  lorsque  la  faculté  de 
théologie  est  et  a  été  si  souvent  consuliée  en 
corps ,  et  que  ses  docteurs  particuliers  le 
sont  tous  les  jours,  touchant  le  devoir  de  la 
conscience,  n'est-ce  pas  un  témoignage  au- 
thentique, qu'autant  qu'elle  a  de  docteurs, 
autant  devrait-elle  avoir  de  trésors  publics, 
d'où  l'on  puisse  tirer,  selon  les  besoins  et  les 
occurrences  différentes,  de  quoi  relever  les 
faibles,  confirmer  les  forts,  instruire  les 
simples  et  les  ignorants,  confondre  et  répri- 
mer les  opiniâtres?  Personrjc  ne  peut  ignorer 
que  C(^  .saint  homme  dont  nou-^  parloiis  ne 
se  soit  très-dignement  acquilté  d'un  si  divin 
ministère.  Ses  conseils  étaient  firoits,  ses 
sentinienis  purs,  ses  réflexions  efficaces,  sa 
fermeté  invincible.  C'était  un  doct(-ur  de 
l'ancienne  marque,  de  l'ancienne  simplicité, 
de  l'ancienne  probité,  également  élevé  ail- 
dessus  de  la  flatterie  et  de  la  crainte,  inca- 
pable de  céder  aux  vaines  excuses  des  pé- 


cheurs, d'être  surpris  des  détours  des  inté- 
rêts humains,  [de  se  prêter]  aux  inventions 
de  la  chair  et  du  sang:  et  comme  c'est  en 
ceci  que  consiste  principalement  l'exercice 
des  docteurs,  permettez-moi,  chrétiens,  de 
reprendre  ici  d'un  plus  haut  principe  la  règle 
de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  en 
nos  jours  le  corps  de  l'Eglise  :  il  a  pris  à 
quelques  docleurs  une  malheureuse  et  inhu- 
maine complaisance,  une  pitié  meurtrière, 
qui  leur  a  fait  porter  des  coussins  sons  les 
coudes  des  pérheurs,  chercher  des  couver- 
turcs  à  leurs  passions,  pour  condescendre  à 
leur  vanité  et  flatter  leur  ignorance  affectée. 
Quelques  autres,  non  moins  extrêmes,  ont 
tenu  les  consciences  captives  sous  des  ri- 
gueurs très-injustes  :  ils  ne  peuvent  suiipor- 
ter  aucune  faiblesse  ;  ils  traînent  toujours 
l'enfer  après  eux,  et  ne  fulminent  que  des 
anathèmes.  L'ennemi  de  notre  salut  se  sert 
également  des  uns  et  des  autres,  employant 
la  focilité  de  ceux-là  pour  rendre  le  vice  ai- 
mable, et  la  sévérité  de  ceux-ci  pour  rendre 
la  vertu  odieuse.  Quels  excès  terribles  et 
quelles  armes  opposées  !  Aveugles  enfants 
d'Adam,  (|ue  le  désir  de  savoir  a  précipités 
dans  un  abîme  d'ignorance,  ne  trouverez- 
vous  jamais  la  médiocrité,  où  la  justice,  où 
la  vérité,  où  la  droite  raison  a  posé  son 
trône? 

Certes,  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui 
soit  plus  à  charge  à  l'Eglise  que  ces  esprits 
vainement  subtils  qui  réduisent  tout  l'Evan- 
gile en  problèmes,  qui  forment  des  incidents 
sur  l'exécution  de  ses  préceptes,  qui  fati- 
guent les  casuistes  par  des  consultations  in- 
finies: ceux-là  ne  travaillent,  en  vérité,  qu'à 
nous  envelopper  la  règle  des  mœurs.  Cesont 
des  hommes,  dit  saint  Augustin,  qui  se  tour- 
mentent beaucoup  pour  ne  pas  trouver  ce 
qu'ils  cherchent:  Nihil  laborant,  nisi  non 
invenire  quod  quxrunt  [De  Gent.  cont.  Ma- 
nich.,  lib.  H,  c.  Il,  t.  1,  pag.  6G5)  ;  et,  comme 
dit  le  même  saint,  qui  tournant  s'envelop- 
pent eux-mêmes  dans  les  ombres  de  leurs 
propres  ténèbres,  c'est-à-dire  dans  leur  igno- 
rance et  dans  leurs  erreurs,  et  s'en  font  une 
couverture.  Mais  plus  malheureux  encore  les 
docteurs  indignes  de  ce  nom,  qui  adhèrent 
à  leurs  sentiments  et  donnent  poids  à  leur 
folie.  Ce  sont  des  astres  errants,  comme  parle 
l'apôtre  saint  Jude  {Jud.,  13),  qui,  pour  n'être 
pas  assez  attachés  à  la  route  immuable  de  la 
vérité,  gauchissent  et  se  détournent  au  gré 
des  vanités,  des  intérêts  et  des  passions  hu- 
maines. Ils  confondent  le  ciel  et  la  terre  ;  ils 
mêlent  Jésus-Christ  avec  Bélial  ;  ils  cousent 
l'étoile  vieille  avec  la  neuve,  contre  l'ordon- 
nance expresse  de  l'Evangile  {Marc,  11,  21); 
des  lambeaux  de  mondanité  avec  la  pourpre 
royale  :  mélange  indigne  de  la  piété  chré- 
tienne; union  monstrueuse  qui  déshonore  la 
vérité,  la  simplicité,  la  pureté  incorruptible 
du  christianisme. 

Mais  que  dirai-je  de  ceux  qui  détruisent, 
par  un  autre  excès,  l'esprit  de  la  piété  ;  qui 
trouvent  partout  des  crimes  nouveaux  ,  et 
accablent  la  faiblesse  humaine  en  ajoutant 
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au  jouff  que  Dieu  nous  impose  ?  Qui  ne  voit 
que  cette  rigueur  enfle  la  pié;;omplioii,  nour- 
rit le  dédain,  entretient  un  chagrin  superbe 
et  un  esprit  de  fastueuse  singularitiA,  fait  ()a- 
raltrela  vertu  trop  pesante,  l'Evan^jile  exces- 
sif, le  christianisme  impossible?  0  faiblesse 
et  légèreté  de  l'esprit  humain  !  sans  point, 
sans  consistance,  seras-tu  toujours  le  jouet 
des  extrémités  opposées  ?  Ceux  qui  sont 
doux  deviennent  trop  lâches  ;  ceux  qui  sont 
fermes  deviennent  trop  durs.  Accordez-vous, 
ô  docteurs  I  et  il  vous  sera  bien  aisé,  pourvu 
que  vous  écoutiez  le  Docteur  céle.>ite.  Sou 
joug  est  doux,  nous  dit-il,  et  son  fardeau  est 
léger  (J/a/t/(.,  XI,  31).Voyez.,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  le  tempérament  :  il  ne  dit  pas  simf)le- 
ment  que  son  l'évangile  soit  ou  pesant  ou 
léger  ;  mais  il  joint  l'un  et  l'autre  ensemble, 
aQn  que  nous  enlendions  que  ce  b  n  Maître 
ni  ne  nous  décharge,  ni  ne  nous  accable,  et 
que  si  son  autorité  veut  assujettir  nos  esprits, 
sa  bonté  veut  on  môme  teinps  ménager  nos 
forces  [la  Matth.,  Homil.  XXXVill,  n.3,  t.  VU, 
p.  429). 

Vous  donc,  docteurs  relâchés,  puisque 
l'Evangile  est  un  joug,  ne  le  rendez  pas  si 
facile,  de  peur  que,  si  vous  êtes  chargés  de 
son  poids,  vos  passions  indom|)tées  ne  le  se- 
couent trop  facilement,  et  qu'ayant  rejelé  le 
joug,  nous  ne  marchions  indociles,  superbes, 
indisciplinés,  au  gré  de  nos  désirs  impé- 
tueux. Vous  aussi,  docteurs  trop  austères, 
puisque  l'Evangile  doit  être  léger,  n'entre- 
prenez pas  d'accroître  son  poids  ;  n'y  ajoutez 
rien  de  vous-mêmes,  ou  par  faste,  ou  par 
caprice,  ou  par  ignorance.  Lorsque  ce  Maître 
commande,  s'il  charge  d'une  main,  il  soutient 
de  l'autre:  ainsi,  tout  ce  qu'il  impose  est 
léger  ;  mais  tout  ce  que  les  hommes  y  mêlent 
est  insupportable. 

Vous  voyez  donc,  chrétiens,  que  pour 
trouver  la  règle  des  mœurs,  il  faut  tenir  le 
milieu  entre  les  deux  extrémités  :  et  c'est 
pourquoi  l'oracle  toujours  sage  nous  avertit 
{Prov.jiy,  27)  de  ne  nous  détourner  jamais, 
ni  à  la  droite  ni  à  la  gauche.  Ceux-là  se  dé- 
tournenL  à  la  gauche,  qui  penchent  du  côté 
du  vice  et  favorisent  le  parti  de  la  corrup- 
tion ;  mais  ceux  qui  mettent  la  vertu  trop 
haut,  à  qui  toutes  les  faiblesses  paraissent 
des  crimes  horribles,  ou  qui  des  conseils  de 
perfection  font  la  loi  commune  de  tous  les 
fidèles,  ne  doivent  pas  se  vanter  d'aller  droi- 
lement,  sous  prétexte  qu'ils  semblent  cher- 
cher une  régularité  plus  scrupuleuse.  Car 
l'Ecriture  nous  apprend  que  si  l'on  peut  se 
détourner  en  allant  à  gauche,  on  peut  aussi 
s'égarer  du  côté  de  la  droite  ;  c'est-â-dire,  en 
s'avançant  à  la  perfection,  en  captivant  les 
âmesinfirmes  sous  des  rigueurs  trop  extrêmes. 
11  faut  marcher  au  milieu  :  c'est  dans  ce  sen- 
tier où  la  justice  et  la  paix  se  baisent  de 
baisers  sincères  ;  c'est-à-dire  qu'on  rencontre 
la  véritable  droiture  et  le  calme  assuré  des 
consciences:  Misericordia  et  veritas  obvia- 
verunt  sibi  ;  juslitia  et  pax  osculatx  sunt 
{Ps.  LXXXIV,  11). 

Il  est  permis  aux  enfants  de  louer  leur 
mère  ;  et  je  ne  dénierai  point  ici  à  l'école  de 


théologie  de  Paris  la  louange  qui  lui  est  due, 
et  qu'on  lui  rend  aussi  par  toute  l'Eglise.  Le 
trésor  de  la  vérité  n'est  nulle  part  plus  in- 
violable ;  les  fontaines  de  Jacob  ne  coulent 
null(!  part  plus  incorruptibles.  Elle  semble 
divinement  être  établie  avec  une  grâce  parti- 
culière, pour  tenir  la  balance  droite,  conser- 
ver le  dépôt  de  la  tradition  ;  elle  a  toujours 
la  bouche  ouverte  pour  dire  la  vérité  :  elle 
n'épargne  ni  ses  enfants,  ni  les  étrangers,  et 
tout  ce  qui  choque  la  règle  n'évite  pas  sa 
censure. 

Le  sage  Nicolas  Cornet,  affermi  dans  ses 
maximes,  exercé  dans  ses  emplois,  plein  de 
son  esprit,  nourri  du  meilleur  suc  de  sa 
doctrine,  a  soutenu  dignement  sa  gloire  et 
l'ancienne  pureté  de  ses  maximes.  Il  ne  s'est 
pas  laissé  surprendre  à  cette  rigueur  affectée, 
qui  ne  fait  que  des  superbes  et  des  hypo- 
crites; mais  aussi  s'est-il  montré  implacable 
à  CCS  maximes  moitié  profanes  et  moitié 
saintes,  moitié  chrétiennes  et  moitié  mon- 
daines, ou  plutôt  toutes  mondaines  et  toutes 
profanes,  parce  qu'elles  ne  sont  qu'à  demi 
chrétiennes  et  à  demi  saintes.  11  n'a  jamais 
trouvé  belles  aucunes  des  couleurs  de  la 
simonie  ;  et  pour  entrer  dans  l'état  ecclésias- 
tique, il  n'a  pas  connu  d'autre  porte  que  celle 
qui  est  ouverte  par  les  saints  canons.  Il  a 
condamné  l'usure  sous  tous  ses  noms  et  sous 
tous  ses  titres.  Sa  pudeur  a  toujours  rougi 
de  tous  les  prétextes  honnêtes  des  engage- 
ments deshonnêtes,  où  il  n'a  pas  épargné 
le  fer  et  le  feu  pour  éviter  les  périls  des 
occasions  prochaines.  Les  inventeurs  trop 
subtils  de  vaines  contentions  et  de  questions 
de  néant,  qui  ne  servent  qu'à  faire  perdre, 
parmi  des  détours  infinis,  la  trace  toute 
droite  de  la  vérité,  lui  ont  paru,  aussi  bien 
qu'à  saint  Augustin,  des  hommes  inconsidérés 
et  volages,  qui  soufflant  sur  de  la  poussière 
et  se  jettent  de  la  terre  dans  les  yeux  :  Suf- 
flantcs  pulverem,  et  excitantes  terrain  in 
oculos  xuos  {Conf.,  lib.  XII,  c.  XVI,  tom.  I, 
jo.  21G).  Ces  chicanes  ralliuôes,  ces  subtilités 
en  vaines  distinctions,  sont  véritablement 
de  la  poussière  souillée,  de  la  terre  dans  les 
yeux,  qui  ne  font  que  troubler  la  vue.  Eiifln 
il  n'a  écouté  aucun  expédient  pour  accorder 
l'esprit  et  la  chair,  entre  lesquels  nous  avons 
appris  que  la  guerre  doit  être  immortelle. 
Toute  la  France  le  sait,  car  il  a  été  consulté 
de  toute  la  France  ;  et  il  faut  même  que  ses 
ennemis  lui  rendent  ce  témoignage,  que  ses 
conseils  étaient  droits,  sa  doctrine  pure,  .'es 
discours  simples,  ses  rôilexions  sensées,  ses 
jugements  sûrs,  ses  raisons  pressantes,  ses  ré- 
solutions précises,  ses  exhortations  elDcaces, 
son  autorité  vénérable,  et  sa  fermeté  invin- 
cible. 

C'était  donc  véritablement  un  grand  et 
riche  trésor  ;  et  tous  ceux  qui  le  consul- 
taient, parmi  cette  simplicité  qui  le  rendait 
vénérable,  voyaient  paraître  avec  abon- 
dance, dans  ce  trésor  évaugélique,  les  choses 
vieilles  et  nouvelles,  les  avantages  naturels 
et  surnaturels,  les  richesses  des  deux  Testa- 
ments, l'érudition  ancienne  et  moderne,  la 
coûûaissance  prot'oûde  des  saints   Pères  et 
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des  scolastiques,  la  science  Jdes  antiquités 
et  de  l'état  prc^'sent  de  l'Eglise,  et  le  rapport 
nécessaire  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  parmi 
tout  cela,  Messieurs,  rien  ne  donnait  plus 
d'autorité  à  ses  décisions  que  l'innocence  de 
sa  vie.  Car  il  n'était  pas  de  ces  docteurs  li- 
cencieux dans  leurs  propres  fait^,  qui,  se 
croyant  sullisaniuient  déchargés  de  faire 
de  t)onnes  œuvres  par  les  bons  conseils, 
n'épargnent  ni  ne  ménagent  la  bonne  cons- 
ciencedesautres,indignes  prostituteursde  leur 
intégrité  :  au  contraire,  Nicolas  Cornet  ne  se 
partioDuail  rien  à  lui-niérae  ;  et  pour  compo- 
ser ses  mœurs,  il  enlrait  dans  les  sentiments 
de  la  justice,  de  la  jalousie,  de  l'exactitude 
d'un  Dii'U  qui  veut  rendre  la  vérité  redou- 
table. Isous  savons  que  dans  une  affaire  de 
ses  amis  qu'il  avait  recoujmandee  comme 
juste,  craignant  que  le  juge,  qui  le  respectait, 
n'eût  trop  délere  à  sou  témoignage  et  à  sa 
sollicitation,  il  a  réparé  de  ses  deniers  le 
tort  qu'il  leconnut,  quelque  temps  après, 
avoir  été  lait  a  la  partie  :  tant  ii  était  lui- 
méœe  severe  censeur  de  ses  bonnes  inten- 
tions. 

Que  vous  dirai-je  maintenant,  Messieurs, 
de  sa  régularité  dans  tous  ses  autres  devoir*? 
Elle  paraît  principalement  dans  cette  admi- 
rable circonspection  qu'il  avait  pour  les  be- 
nélices  :  bien  loin  de  les  désirer,  il  crut  qu'il 
en  aurait  trop,  quand  il  en  eut  puur  environ 
douze  cents  livres  de  rente.  Ainsi  il  se  aelit 
bieiHôt  de  ses  litres,  voulant  honorer  en  tout 
la  [lUieie  des  canons,  et  servir  a  la  sainteté 
et  a  l'ordre  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Tant  qu'il  les  a  tenus,  les  pauvies  et  les  la- 
bnques  eu  ont  presque  tue  tout  le  liuit. 
Pour  ce  qui  touchait  sa  personne,  on  voyait 
qu'il  prenait  a  tàLlie  d'honorer  le  seul  néces- 
saire par  un  reuancheiuenl  elleclil  ue  toutes 
les  superlluites  ;  leilemeul  que  ceux  qui  le 
consuliaient,  voyant  cette  sagesse,  cette  mo- 
destie, celle  égaille  de  ses  mœurs,  le  poids 
de  bes  actions  et  Ue  ses  paroles  ;  euhn  cette 
pieté  et  cette  innocence  qui,  dans  la  plus 
grande  chaleur  des  partis,  étaient  toujours 
uemeurees  sans  lepioche  :  el  admuaut  le 
conseiilenieut  de  sa  vie  et  de  sa  docirine, 
croyaient  que  celait  la  justice  meine  qui 
paiiail  par  sa  bouche;  et  lis  révéraient  ses 
lepoii.ies  comme  des  oracles  d'uu  tiersou, 
d'un  Pierre  a'Ailly  et  U  ua  Henri  de  Ijand. 
lit  plût  a  Uieu,  iviessieuis,  que  le  malheur  de 
nos  jours  ne  l'eùl  jamais  arraché  de  ce  pai- 
sible exercice  1 

Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez, 
que  c'est  maigre  lui  que  cet  homme  modesie 
et  pacilique  a  été  contraint  de  se  signaler 
parmi  les  troubles  de  votre  Eglise.  Mais  un 
docteur  ne  peut  pas  se  taire  daus  la  cause 
de  la  loi;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
manquer  eu  une  occasion  où  sa  science 
exacte  el  prolonde  et  sa  prudence  consom- 
mée ont  paru  si  lort  nécessaires.  Je  ne  puis 
non  plus  omeltre  eu  ce  lieu  le  service  irés- 
imporiaiU  qu'il  a  rendu  a  l'Eglise,  et  je  me 
sens  oblige  de  vous  exposer  l'état  ue  nos 
malheureuses  dissensions  ;  quoique  je  désire- 
rais beaucoup  davaulage  de  les  voir  enseve- 


lies éternellement  dans  l'oubli  et  dans  le 
silence.  Quelle  effroyable  tempête  s'est  exci- 
tée en  nos  jours,  touchant  la  grâce  et  le  libre 
arbitre  !  Je  cmis  que  tout  le  monde  ne  le  sait 
que  trop  ;  et  il  n'y  a  aucun  endroit  si  reculé 
de  la  terre  où  le  bruit  n'en  ait  été  répandu. 
Comme  presque  le  plus  grand  effort  de  cette 
nouvelle  tempête  tomba  dans  le  temps  qu'il 
était  syndic  de  la  faculté  de  théologie  ; 
voyant  les  vents  s'élever,  les  nues  s'épaissir, 
les  flots  s'enfler  de  plus  eh  .plus;  sage,  tran- 
quille et  posé  qu'il  était,  il  se  mit  à  considé- 
rer attentivement  quelle  était  cette  nouvelle 
doctrine,  et  quelles  étaient  les  personnes 
qui  la  soutenaient.  U  vit  donc  que  saint  Au- 
gustin, qu'il  tenait  le  plus  éclairé  et  le  plus 
profond  (le  tous  les  docteurs,  avait  exposé  à 
l'Eglise  une  doctrine  toute  sainte  et  aposto- 
lique touchant  la  grâce  chrétienne;  mais 
que,  ou  par  faiblesse  naturelle  de  l'esprit 
humain,  ou  à  cause  de  sa  profondeur  ou  de 
la  délicatesse  des  questions,  ou  plutôt  par  la 
condition  nécessaire  et  inséparable  de  notre 
foi,  durant  cette  nuit  d'éuigmes  et  d'obscu- 
rités, cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée  né- 
cessairement enveloppée  parmi  des  diffieul- 
tés  impénétrables  ;  si  bien  qu'il  y  avait  à 
craindre  qu'on  ne  lût  jete  insensiblement 
dans  des  conséquences  ruineuses  à  la  liberté 
de  1  homme  :  ensuite  il  considéra  avec  com- 
bien de  raisons  toute  l'Ecole  el  toute  l'Eglise 
sciaient  appliquées  à  délendre  les  consé- 
quences ;  et  U  vu  que  lalaculie  des  nouveaux 
doeleurs  eu  était  si  prévenue,  qu'au  lieu  de 
les  rejeter,  ils  en  avaient  lait  une  doctrine 
propre  :  Si  bien  que  la  plupart  de  ces  con- 
séquences, que  tous  les  théologiens  avaient 
toujours  regardées  jusqu'alors  comme  des 
inconvénients  lâcheux,  au-devant  desquels 
Il  laiiail  aller  pour  Uien  eiiteuare  la  doctrine 
de  saint  Augustin  et  de  l'Eglise  ;  ceux-ci  les 
regardaient  au  contraire  comme  des  Iruils 
nécessaires,  qu'il  eu  lallait  recueillir  ;  et 
que  ce  qui  avait  paru  a  tous  les  autres 
Comme  des  ecueils  contre  lesquels  il  laliait 
cramure  dechouer  le  vaisseau,  ceux-ci  ne 
craignaient  point  de  nous  te  moiurer  comme 
le  poil  Sdiutaue  auquel  devait  aboutir  la  na- 
vigation. Aprea  avoir  ainsi  regarde  la  lace 
el  l'eial  de  celte  duclriue,  que  les  doCiCurs, 
sans  doute,  reconnaitrout  bien  sur  celle  idée 
générale,  il  s'uppuqua  a  connaître  le  geuie 
de  ses  uéleuseurs.  ûaïut  Grégoire  de  iNa- 
ziauze,  qui  lui  était  lorl  laminer,  lui  avait 
appris  que  les  troubles  ne  naissent  pas 
dans  l'Eglise  par  des  anies  commuues  el 
lailJles:  Lenoiil,  uil-ii,  de  grands  esprits,  mats 
ardents  et  c/tauas,  qui  causent  ces  mouve- 
ments et  ces  tumultes:  mais  ensuite  les  décri- 
vant par  leurs  caractères  propres,  U  les  appelle 
exceasils,  lusatiables,  el  portes  plus  ardem- 
meul  qu  u  ne  laut  aux  choses  de  la  lieiigiou: 
paroles  Vraimeul  sensées,  et  qui  nous  repre- 
seuteul  au  vil  le  naturel  de  teis  esprits. 

Vous  êtes  étonnés  peul-etre  d'entendre 
parler  de  la  sorte  un  si  saint  évoque.  Car, 
Messieurs,  nous  devons  entendre  que  si  l'on 
peut  avoir  irop  d'ardeur,  non  poiui  pour  ai- 
mer la  saiule  doctriue,  mais  pour  l'éplucher 
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de  trop  près  et  pour  la  rechercher  trop  subti- 
lement; la  première  partie  d'un  homme  qui 
étudie  les  vérités  saintes,  c'est  de  savuir 
discerner  les  endroits  où  il  est  permis  de  s'é- 
tendre et  où  il  faut  s'arrêter  tout  court,  et  se 
souvenir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles 
est  resserrée  notre  intelligence:  de  sorte  que 
la  plus  prochaine  disposition  à  l'erreur  est 
de  vouloir  réduire  les  choses  à  la  dernière 
évidence  de  la  conviction.  Mais  il  faut  mo- 
dérer le  feu  d'une  mobilité  inquiète,  qui 
cause  en  nous  cette  intempérance  et  celte 
maladie  de  savoir,  et  être  sages  sobrement 
et  avec  mesure,  selon  le  précefiio  de  l'Apôtre, 
et  se  contenter  simplemeui  ues  lumières  qui 
nous  sont  données  plutôt  pour  réprimer  notre 
curiosité  que  pour  éclaircir  tout  à  tait  le  fond 
des  choses.  C'est  pourquoi  ces  esprits  ex- 
trêmes, qui  ne  se  lassent  jamais  de  chercher, 
ni  de  discourir,  ni  de  disputer,  ni  d'écrire, 
saint  Grégoire  de  Naziauze  les  a  appelés  ex- 
cessifs et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux 
desquels  nous  parlons  étaient  a  peu  près  de 
ce  caractère:  grands  hommes,  éloquents, 
hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lumineux, 
mais  plus  capables  de  pousser  les  choses  a 
l'extrémité  que  de  tenir  le  raisonnement 
sur  le  penchant  ;  et  plus  propres  à  commettre 
ensemljle  les  ventés  chieiieunes  qu'à  les  ré- 
duire a  leur  unité  naiurelle  ;  tels  enlin,  pour 
dire  en  un  mot,  qu'ils  donnent  beaucoup  à 
Dieu,  et  que  c'est  pour  eux  une  grande  grâce 
de  céder  eniièremeut  à  s'abaisser  sous  l'au- 
torité suprême  de  l'Eglise  ei  du  saini-siége. 
Cependant,  les  espriis  s'emeuveut  ei  les 
choses  se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce  parti, 
zélé  et  puissant,  cliarmail  du  iiioins  agréable- 
ment, s'il  u'empurlait  tout  a  fait  la  Heur  de 
l'Ecole  et  de  la  jeunesse  ;  euliu  il  ^'oubliait 
rien  pour  entraîner  après  soi  loute  la  faculté 
de  the(jlogie. 

C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien 
notre  sage  grand  raaîire  a  travaille  utile- 
ment parmi  ces  tumultes,  convainquant  les 
uns  par  sa  doctrine,  retenant  ,les  aunes  par 
son  auionté,  animant  et  suutenaut  tout  le 
monde  par  sa  constance  ;  et  lorsqu'il  parlait 
en  Sorbouue  dans  les  ueliberauous  ue  la  la- 
culte,  c'est  la  qu'on  recouuaissail  par  expé- 
rieuce  la  vente  de  cet  oracle  :  La  Doucùe 
de  l'homme  prudent  est  désirable  dans  les 
assemblées,  ei  chacun  pesé  toutes  ses  paroles 
en  sou  cœur  :  Us  prudtiilia  quxrUur  m  ec- 
clesia,  etverba  ilUus  cuyiiabunt  m  œrdiùus 
suu  {KcclL,  XXI,  20;.  Car  il  parlait  avec 
tant  de  poius,  dans  une  si  belle  suite  et  d  une 
manière  si  cousideiee,  que  môme  ses  enne- 
mis n'avaient  point  de  prise.  Au  reste,  il 
s'appliquait  également  a  oeméler  la  doctrine 
et  a  prévenir  les  pratiques  par  sa  sage  et 
adniirabie  prévoyance  ;  eu  quoi  il  se  condui- 
sait avec  une  telle  moderdUou,  qu'encore 
qu'où  n'igiioiàl  pas  la  part  qu'a  avait  en  tous 
les  couseiis,  louielois  a  peine  aurait-U  paru, 
n'était  que  ses  adversaires,  en  le  chargeaut 
publiquement  presque  de  louie  la  haine,  lui 
doiiuerenl  aussi,  maigre  lui-même,  la  plus 
grande  partie  de  la  gloire.  Et  certes,  il  est 


véritable  qu'aucun  n'était  mieux  linstruit  du 

point  décisif  de  la  question.  Il  connaissait 
très-parfaitement  et  les  conûns  et  les  bornes 
de  toutes  les  opinions  de  l'Ecole,  jusqu'où 
elles  couraient,  et  où  elles  commençaient  à 
se  séparer  :  surtout  il  avait  grande  connais- 
sance de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
l'école  de  saint  Thomas.  11  connaissait  les 
endroits  par  où  ces  nouveaux  docteurs  sem- 
blaient tenir  les  limites  certaines  par  les- 
quelles ils  s'en  étaient  divisés.  C'est  de  cette 
expérience,  de  cette  connaissance  exquise, 
et  du  concert  des  meilleurs  cerveaux  de  la 
Sorbonne,  que  nous  est  né  cet  extrait  de  ces 
cinq  propositions,  qui  sont  comme  les  justes 
limites  par  lesquelles  la  vérité  est  séparée 
de  l'erreur  ;  et  qui  étant,  pour  ainsi  parler, 
le  caractère  propre  et  singulier  des  nouvelles 
opinions,  ont  donné  le  moyen  a  tous  les 
autres  de  courir  unanimement  contre  leurs 
nouveautés  inouïes. 

C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparé 
les  voies  à  ces  grandes  décisions  que  Rome  a 
données  ;  à  quoi  notre  très-sage  docteur,  par 
la  créance  qu'avait  môme  le  souverain  pon- 
tife a  sa  parfaite  intégrité,  ayant  si  utilement 
travaillé,  il  en  a  aussi  avance  l'exécution 
avec  une  pareille  vigueur,  sans  s'abattre, 
sans  se  détourner,  sans  se  raleutir  :  si  bieu 
que  par  son  travail,  sa  conduite  et  par  celle 
de  ses  lldèles  coopôrateurs,  ils  ont  été  con- 
traints de  céder.  Un  ne  lait  plus  aucune  sortie, 
on  ne  parle  plus  que  de  paix.  Uù  1  qu'elle  soit 
véritable  I  oh  1  qu'elle  soit  ellecuve  I  qu'elle 
son  éternelle  1  (jue  nous  puissions  avoir  ap- 
pris par  expérience  combien  u  est  dangereux 
de  troubler  l'Eglise,  et  combien  ou  outrage 
la  sainte  doctrine,  quand  ou  l'applique  mal- 
heureusement parmi  des  exueiucs  consé- 
quences 1  i'uiSBent  naître  de  ces  coullits  des 
connaissances  plus  nettes,  des  lumières  plus 
disliuctes,  des  llammes  Ue  cuarite  plus  ten- 
dres ei  plus  araeute»,  qui  rassemoiem  bien- 
tôt en  un,  par  cette  ve.ierabie  concorde,  les 
inembres  disperses  de  lEgiise  1 

Mais  je  reviens  à  celui  qui  nous  fournit  à  ce 
jour  une  si  riche  matière  de  justes  louanges, 
tjuelqu'un  entendant  son  panégyrique 
voyant  laut  de  grands  services  qu'il  a  rendus' 
à  l  Eghse,  et  découvrant  eu  ce  personnage 
UU  SI  admirable  trésor  de  rares  et  excellentes 
qualités,  murmurera  peut-être  en  secret  de 
ce  qu'une  lumière  si  vive  u'a  pas  ete  exposée 
plus  Uaut  sur  le  chandelier,  et  déclamera 
eu  son  cceur  contre  l'injustice  du  siècle.  Cette 
plainte  paraît  équitable,  mais  je  dois  néau- 
moius  la  taire  cesser.  Vous  qui  paraissez  in- 
dignés qu'une  vertu  si  rare  u'a  pas  été  cou- 
ronnée, n'avez-vous  pas  entendu  que  j'ai  dit 
au  commencement  de  ce  discours,  que  ce 
grand  homme  s'était  éloigne  de  touies  les 
dignités '/Je  l'ai  dit,  et  je  le  dis  encore  une 
fois  :  le  siècle  n'a  [las  été  injuste,  mais  iNico- 
las  Cornet  a  ete  modesie.  Uu  a  recUercbe  son 
humilité,  mais  il  n  y  a  pas  eu  moyeu  de  la 
vaincre  ;  nos  rois  ont  connu  son  mente,  l'ont 
voulu  reconnaître,  mais  ou  n'a  pu  le  ré- 
soudre a  recevoir  d'une  inain  mortelle,  quoi- 
que royale  ;  les  ministres  et  les  prélats  con- 
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courant  (également  à  l'estimer.  Je  pourrais 
ici  alléguer  col  illustre  [)r(;'lat  qui  IVra  pa- 
raître bientôt  une  nouvelle  lumière  dans  le 
siôge  de  saint  Denis  et  de  saint  Marcel,  et  qui 
a  celte  noble  satisfaciion  de  voir  croître  lous 
les  jours  sa  gloire  avec  celle  de  notre  mo- 
narque. Quan'fje  considère  les  grands  avan- 
tages qui  lui  ont  été  olUrls,  je  ne  puis  que 
je  n'admire  celte  vie  modeste,  et  je  ne  vois 
pas  dans  notre  siècle  un  plus  bel  exemple  à 
imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux  qui  ont  sou- 
tenu la  majesté  de  cet  empire  ont  voulu 
donner  la  récompense  qui  était  due  à  son 
mérite,  mais  il  a  tout  refusé. 

Le  premier  l'ayant  appelé,  lui  fit  des  oSres 
dignes  de  Son  Éminence  :  le  second  l'ayant 
présenté  à  notre  auguste  reine,  mère  de 
noire  invincible  monarque,  lui  proposa  ses 
iulenlions  pour  une  prelature  ;  mais  il  re- 
mercia Sa  Majesté  et  Son  Eminence,  décla- 
rani  qu'il  n'avail  pas  les  qualités  naturelles 
el  surnaturelles  nécessaires  pour  les  grandes 
dignités.  Vous  voyez  par  la  quelle  a  élê 
son  Immiliié,  et  combien  il  a  été  soigneux  de 
cacher  les  illuslres  dvaniagts  qu'il  avait  re- 
çus de  Uieu  ;  puisque  même  il  allait  jusqu'au- 
devant  oes  propositions  qu'on  lui  voulait 
faire. 

Et,  Messieurs,  permettez-moi  que  je  fasse 
une  petite  digression  :  j'ai  vu  un  grand 
homme  mépriser  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant 
dans  le  siècle  ;  et  cependant  je  vois  une  jeu- 
nesse emportée,  qui  n'a  de  toutes  les  quaïilés 
nécessaires  que  des  désirs  violents  jiour  s'é- 
lever aux  charges  ecclesiasliques,  sans  con- 
sidérer si  elle  pourra  s'acquilier  des  obliga- 
tions qui  sont  ailachees  à  ces  dignilés.  Un 
emploie  tous  les  amis  ;  ou  brigue  la  laveur 
des  princes  ;  ou  croit  que  c'esl  assez  de  mou- 
ler sur  le  lione  de  l'haraon,  comme  Joseph, 
pour  gouverner  l'Egypie  ;  mais  il  faut,  comme 
lui,  avoir  elé  dans  le  cachot,  auparavant  que 
d'elle  le  tavon  de  Pharaon.  Ahl  inodeiation 
de  Cornet,  lu  dois  bien  coulouurc  £eUe  jeu- 
nesse aveuglée  :  ou  ta  présenté  des  dignités 
et  tu  les  as  lelusees.  Hara  vlrlus  huiiuulas 
honurata  {S.  Bern.,  Ho7n.  \\,  super  Mtxnus 
eut,  n.  y,  loin,  i,  pag.  7ô3)  :  Que  c'est  une 
chose  rare  de  voir  une  personne  humble, 
quand  elle  est  élevée  dans  l'honneur  1  iNoire 
grand  maître  a  eu  celte  verlu  pendant  sa 
vie  ;  mais  parce  qu'il  s'est  humilié,  il  faut 
qu'il  soil  glonlie  après  sa  mort. 

Le  Fils  de  Dieu,  qui  n'a  prononcé  que  des 
oracles,  a  dit  que  celui  qui  s'humilie  sera 
exalté  :  Qui  se  huviiliat,  exaltabilur  [Luc, 
XIV,  11).  Nicolas  Cornet  ayant  éié  humble 
toute  sa  vie,  est  el  .sera  bientôt  eu  possession 
de  la  gloire.  Comme  il  a  eu  l'humilité, 
il  a  eu  touies  les  autres  vertus  dont  elle 
esi  le  iondement.  11  a  été  sage  des  sou  en- 
fance ;  la  pudeur  esl  née  avec  lui  ;  il  a  voué 
sa  viiginile  a  Du:U  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées; il  a  suivi  le  conseil  de  sainl  Paul,  qui 
ordonne  a  tous  les  chrétiens  de  se  consacrer  à 
Dieu  comme  des  ho.ities  saintes  et  vivantes: 
Obseciv  vus  per  visecra  ■tnisericordix ,  ul  cx- 
titOeaUsvos  hostiam  sanolam,  viveiUem,  etc. 


{Ro7n.,  XII,  1).  Il  fit  un  sacrifice  de  son  corps 
el  de  son  âme  à  Dieu:  il  consacra  son  enten- 
dement à  la  foi,  sa  mémoire  au  souvenir 
éternel  de  Diiu,  sa  volonté  à  l'amour,  son 
corps  au  jeilne  et  à  la  piété.  Il  fut  simple 
dans  ses  discours,  inviolable  dans  sa  parole, 
incorruptible  dans  sa  foi,  fidèle  aux  exer- 
cices de  l'oraison,  et  surtout  attaché  aux 
affaires  de  notre  salut. 

Ah  1  sainte  Vierge,  je  vous  en  prends  à  té- 
moin :  vous  savez  combien  de  nuits  il  a  été 
prosterné  aux  pieds  de  vos  autels  ;  combien 
il  a  imploré  votre  assistance  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  peuples,  et  pour  la  con- 
solation des  allligés. 

Ce  grand  homme,  cette  âme  forte  el  solide, 
qui  savait  que  Jésus-Christ  nous  a  recom- 
mandé d'être  des  lumières  {Matth.,  V,  14), 
c'esl-â-dire,  de  donner  de  bons  exemples  ;  et 
d'ailleurs,  que  notre  vie  doit  être  cachée, 
c'est-à-dire,  doit  ôlre  humble,  a  pratiqué 
paifaitement  ces  deux  préceptes.  Il  fut 
humble  el  exemplaire  :  il  faisait  quelques 
peliti-s  aumônes  en  public,  pour  édifier  le 
prochain  ;  mais  en  particulier,  il  en  faisait  de 
grandes:  il  était  le  protecti'ur  des  pauvres, 
el  le  soulagement  des  hôpitaux.  Voilà  les 
•vertus  qu'il  a  cachées. 

Je  ne  parle  pas  du  respect  envers  noire 
monarque,  de  sa  soumission  à  l'Eglise,  de 
son  amour  immense  envers  son  prochain.  Il 
esl  certain  que  la  France  n'a  pas  eu  d'âme 
plus  française  que  la  sienne,  el  que  l'Elat  n'a 
pas  eu  d'esprit  plus  attache  à  son  prince  que 
le  sien.  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  cette 
fidélité  qui  a  duré  toute  sa  vie;  il  a,  avant 
que  de  mourir,  inspiré  son  esprit  à  cette 
mai.sou  royale. 

Je  ne  finirais  jamais,  Messieurs,  si  je  vou- 
lais faire  le  dénombrement  de  toutes  ses 
belles  qualités.  Finissons,  et  retenons  ce  tor- 
rent :  mais  avant  que  de  finir,  voyons  à 
quelle  fin  on  m'a  obligé  de  faire  cet  éloge 
funèbre.  Quel  fruit  laut-il  tirer  de  ce  dis- 
cours? Ahl  Messieurs,  je  ne  suis  monté  en 
cette  chaire  que  pour  vous  proposer  ses  ver- 
tus pour  exemple.  Heureux  seront  ceux  qui 
vivront  comme  il  a  vécu  I  heureux  serout 
ceux  qui  pratiqueront  les  vertus  qu'il  a  pra- 
tiquées! heureux  seront  ceux  qui  mépriseront 
les  charges  et  les  litres  que  le  monde  re- 
cherche 1  heureux  seront  ceux  qui  retran- 
chent les  choses  superflues  1  heureux  seront 
ceux  qui  ne  s'enivrent  pas  de  la  fumée  du 
siècle!  heureux  seront  ceux  qui  ne  vont  pas 
se  plonger  dans  la  boue  des  plaisirs  du 
monde  J  C'est  ce  que  ce  grand  homme  a  fait, 
et  que  vous  devez  faire.  Pourquoi,  homme 
du  monde,  vous  airéler  à  un  plaisir  d'uu 
moment  ?  pourquoi  occuper  tous  vos  soins  et 
toutes  vos  peuseus  pour  amasser  des  choses 
que  vous  u'emportiz  pas  ?  pourquoi  assiéger 
tous  les  matins  la  porte  des  grands  ?  Ne  pen- 
sez qu'a  une  seule  chose;  c'esl  le  Fils  de  Dieu 
qui  l'a  dit  :  Porro  unum  est  necessarium 
{Luc,  X,  42)  :  11  n'y  a  qu'une  chose  néces- 
saire ;  il  n'y  a  qu'une  chose  imporlaute,  qui 
est  notre  salut,  hi  vie  unicum  negotium 
mihi  e^t  [Tertu,U.,  de  Pat.,  n.  p.  138),  dit 
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Tertullien  :  Je  n'ai  qu'une  aCfaire,  et  celte 
airaire  est  bien  secrète  ;  elle  est  dans  le  fonrl 
de  mon  cœur  :  c'est  une  atïaire  qui  se  doit 
passer  entre  Dieu  et  moi ,  et  comme  elle  esl 
de  si  faraude  importance,  elle  doit,  toute  ma 
vie,  tous  les  jours,  toutes  les  heures,  à  tout 
moment,  occuper  mes  soins  et  mes  pensées. 

Voilà,  Messieurs,  l'allaire  à  laquelle  s'est 
occupé  Nicolas  Cornet,  lîntiez  dans  les  senti- 
ments de  ce  grand  homme  ;  imitez  S'S  vertus, 
pratiquez  l'humilitô  comme  lui,  aimez  l'obs- 
curité comme  il  l'a  aimée. 

Mais  avant  que  de  finir,  il  faut  que  je  m'a- 
dresse à  toi,  royale  maison,  et  que  je  te  dise 
deux  mots.  Célèbre  sa  mémoire,  conserve  son 
souvenir;  et,  si  je  puis  demander  quelque 


récompense  pour  .ses  travaux,  imite  ses  ver- 
tus, va  croissant  de  perfection  en  perfection. 
Ce  grand  e.\ernple  est  digne  d'être  imité. 
Mais  je  mo  trompe,  tu  l'imites  et  dans  sa 
doctrine  et  dans  ses  mœurs;  continue  et 
persévère. 

Et  vous,  grands  mânes,  je  vous  appelle, 
sortez  de  ce  tombeau  :  je  crois  que  vous  êtes 
dans  la  gloire  ;  mais  si  vous  n'êtes  pas  encore 
dans  le  sanctuaire,  vous  y  serez  bientôt.  Nous 
allons  tous  offrir  à  Dieu  des  sacrifices  pour 
votre  repos.  Souvenez-vous  de  cette  maison 
royale,  que  vous  avez  si  tendrement  chérie, 
et  lui  procurez  les  bénédictions  du  ciel.  C'est 
ce  que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


SUPPLEMENT  AUX  CEUVUES  ORATOIRES  DE  B03SUET. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.  BOSSDKT,  ÉVÉQUB  DE  GONDOM, 

Lorsqu'il  fut  reçu  à  l'Académie  française,  à 
laplace  de  M.  du  Châtelet,  /e8;um'l671. 

Messieurs, 
Je  sens  plus  que  jamais  la  difiBculté  de 
parler,  aujourd'hui  que  je  dois  parler  devant 
les  maîtres  de  l'art  du  bien  dire,  et  dans  une 
compagnie  où  l'on  voit  paraître  avec  un 
égal  avantage  l'érudition  et  la  politesse.  Ce 
qui  augmente  ma  peine ,  c'est  qu'ayant 
abrégé  en  ma  faveur  vos  formes  et  vos  dé- 
lais ordinaires,  vous  me  pressez  d'autant 
plus  à  vous  témoigner  ma  reconnaissance, 
que  vous  vous  êtes  vous-mêmes  pressés  de 
me  faire  sentir  les  effets  de  vos  bontés  par- 
ticulières ;  si  bien  que  m'ayaat  été,  par  la 
grandeur  de  vos  grâces,  le  moyen  d'en  par- 
ler dignement,  la  facilité  de  les  accorder  me 
prive  encore  du  secours  que  je  pouvais  es- 
pérer de  la  méditation  et  du  temps.  A  la 
vérité,  Messieurs,  s'il  s'agissait  seulement 
de  vous  exprimer  les  sentiments  de  mon 
cœur,  il  ne  faudrait  ni  étude  ni  application 
pour  s'acquitter  de  ce  devoir.  Mais  si  je  me 
contentais  de  vous  donner  ces  marques  de 
reconnaissance  que  la  nature  apprend  à 
tous  les  hommes,  sans  exposer  les  raisons 
qui  me  font  paraître  ma  réception  dans  celte 
illustre  compagnie  si  avantageuse  et  si  ho- 
norable, ne  serait-ce  pas  me  rendre  indigne 
d'entrer  dans  un  corps  si  célèbre,  et  démen- 
tir en  quelque  sorte  l'honneur  que  vous 
m'avez  fait  par  votre  choix  i?  11  tant  donc 
vous  dire,  Messieurs,  que  je  ne  regarde  pas 
seulement  cette  Académie  comme  une  as- 
semblée d'hommes  savants,  que  l'amour  et 
la  connaissance  des  belles-lettres  unissent 
ensemble.  Quand  je  remonte  jusqu'à  la 
source  de  votre  institution,  un  si  bel  éta- 
blissement élève  plus  haut  mes  pensées. 
Oui,  Messieurs,  c'est  cette  ardeur  infatiga- 
ble qui  animait  le  grand  cardinal  de  Riche- 
heu  à  porter  au  plus  haut  degré  la  gloire 
de  la  France  ;  c'est,  dis-je,  celte  même  ar- 
deur qui  lui  inspira  le  dessein  de  former 
celle  compagnie.  En  eti'et,  s'il  est  véritable, 
comme  disait  l'orateur  romain,  que  la  gloire 
consiste,  ou  bien    à  faire  des   actions  qui 


soient  dignes  d'être  écrites,  ou  bien  à  com- 
poser des  écrits  qui  méritent  d'être  lus,  ne 
fallait-il  pas,  Messieurs,  que  ce  génie  in- 
comparable joignit  ces  deux  choses,  pour 
accomplir  son  ouvrage?  C'est  aussi  ce  qu'il 
a  exécuté  heureusement.  Pendant  que  les 
Français,  animés  de  ses  conseils  vigoureux, 
méritaieni,  par  des  exploits  inouïs,  que  les 
plumes  les  plus  éloquentes  publiassent  leurs 
louanges,  il  prenait  soin  d'assembler  dans 
la  ville  capitale  du  royaume  l'élite  des 
plus  illustres  écrivains  de  France,  pour  en 
composer  votre  corps.  11  entreprit  de  faire 
en  sorte  que  la  France  fournît  tout  ensem- 
ble et  la  matière  et  la  forme  des  plus  excel- 
lents discours;  qu'elle  fût  en  même  temps 
dorte  et  conquérante,  qu'elle  ajoutât  l'em- 
pire des  lettres  à  l'avantage  glorieux  qu'elle 
avait  toujours  conservé  de  commander  par 
les  armes.  Et  certainement,  Messieurs,  ces 
deux  choses  se  fortifient  et  se  soutiennent 
mutuellement.  Comme  les  actions  héroïques 
animent  ceux  qui  écrivent,  ceux-ci  récipro- 
quement vont  remuer,  par  le  désir  de  la 
gloire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  dans  les  grands 
courages,  qui  ne  sont  jamais  plus  capables 
de  ces  généreux  efforts  par  lesquels  l'homne 
est  élevé  au-dessus  de  ses  propres  forces, 
que  lorsqu'ils  sont  touchés  de  cette  belle 
espérance  de  laisser  à  leurs  descendants,  à 
leur  maison,  à  l'Etat,  des  exemples  toujours 
vivants  de  leur  vertu,  et  des  monuments 
éternels  de  leurs  mémorables  entreprises. 
Et  quelles  mains  peuvent  dresser  ces  mo- 
numents éternels,  si  ce  n'est  ces  savantes 
mains  qui  impriment  à  leurs  ouvrages  ce 
caractère  de  perfection  que  le  temps  et  la 
postérité  respectent?  C'est  le  plus  grand 
effet  de  l'éloquence.  Mais,  Messieurs,  l'élo- 
quence est  morte,  toutes  ses  couleurs  s'ef- 
facent, toutes  ses  grâces  s'évanouissent,  si 
l'on  ne  s'applique  avec  soin  à  fixer  en  quel- 
que sorte  les  langues,  et  à  les  rendre  du- 
rables. Car  comment  peut-on  confier  des  ac- 
tions immortelles  à  des  langues  toujours 
incertaines  et  toujours  changeantes  ?  et  la 
nôtre  en  particulier  pouvait-elle  promettre 
rim:nortalité,  elle  dont  nous  voyons  tous 
les  jours  passer  les  beautés,  et  qui  deve- 
nait  birbare  à  la   France  môme    dans    le 
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cours  de  peu  d'années?  Quoi  donc  1  la  lan- 
gue   française    ne   devait-olle  jamais   espé- 
rer de  produire  des  écrits  qui  pussent  plaire 
A    nos  descendants  ;  et,    pour   méditer  des 
ouvrages  immnrt<>ls,    fallait-il   toujours  em- 
prunter le  latipase  de  Rome  et  d'Athènes? 
Qui  no  voit  qu'il  (allait  plulét,  pour  la  ploire 
de   la    nation,    former  la  lan'.:ue  française, 
afin  qu'on  vit   prenrire  à  nos  discours  un  tour 
plus  libre  et  pins  vif,  dans  une  phrase  qui 
nous  fût  plus  naturelle  ;  et  qu'atlraiichis  de 
la  sujétion  d'être  toujours  de  faibles  copies, 
nous  pussions  enfin  aspin^  à  la  gloire  et  à 
la  beauté  des  originaux  ?  Vous  avez  été  choi- 
sis.  Messieurs,   pour  ce  beau  dessein,  sous 
l'illustre    protection    de    ce    grand   homme, 
qui  ne  possède  pas  moins  les  règles  de  l'élo- 
quence que    de  l'ordre  et  de  la  justice,  et 
qui   préside  depuis  tant  d'années  aux   con- 
seils du  roi,  autant  (lar  la  supériorité  de  son 
génie  que  par  l'autorité  de  sa  charge  (i). 
L'usage,  je  le  confesse,  est  appelé  avec  rai- 
son le  père  des  langues.  Le  droit  de  les  éta- 
blir, aussi  bien  que  de  les  régler,  n'a  jamais 
été  disputé  à  la  multitude  ;  mais  si  cette  li- 
berté ne  veut  pas  être  contrainte,  elle  souf- 
fre toutefois  d'être  dirigée.  Vous  êtes.  Mes- 
sieurs, un  conseil  réglé  et  perpétuel,  dont  le 
crédit,    établi    sur    l'apprubaliou    publique, 
peut  réprimer  les  bizarreries  de  l'usage,  et 
tempérer  les  dérèglements   de    cet    empire 
lro|j   populaire.  C'est  le  fruit  que  nous  espé- 
rons recevoir  bientôt  de  cet  ouvrage  admi- 
rable que  vous  méditez;  je    veux   dire,  <;e 
trésor  de  la  langue,  si  docte  dans  ses  recher- 
ches,   si  judicieux  dans   ses  remarques,   .si 
riche  et  si  fertile  dans  ses  expressions.  Telle 
est    donc  l'iustitution  de   l'Académie  ;    elle 
est  née  pour  élever  la  langue  française  à  la 
perfection   de  la  laugue   grecque  et  de   la 
langue  latine.  Aussi  a-t-ou  vu,  par  vos  ou- 
vrages,   qu'on    peut,    en    parlant    français, 
joindre  la  délicatesse  et  la  pureté  attiques  a 
la  majesté  romaine.    C'est  ce  qui  lait  que 
toute  l'Europe  apprend  vos  écrits;  et,  quel- 
que peine  qu'ait  l'Italie  d'abandonner   tout 
à  fait  l'empire,  elle  est  prête  à  vous  céder 
celui  de  la  politesse  et  des  sciences.  Par  vos 
travaux  et  par  votre  exemple,  les  véritables 
beautés  du  style  se  découvrent  de  plus  en 
plus  dans  les   ouvrages  français,  puisqu'on 
y  voit  la  hardiesse,  qui  convient  a  la  liberté, 
inélôe  a  la  retenue,  qui  est  i'ellét  du  juge- 
ment et  du  choix.  La  licence  est  restreinte 
par   les  préceptes  ;  et  toutefois  vous  prenez 
garde  qu'une   trop    scrupuleuse   régulante, 
qu'une  délicatesse    trop   molle,  n'éteigne  le 
feu    des  esprits,   et  n'allaiblisse  la  vigueur 
du   style.    Ainsi   nous    pouvons   dire.    Mes- 
sieurs, que  la  justesse  est  devenue  par  vos 
soins  le  partage  de  notre  langue,  qui  ne  peut 
plus  rien  endurer  ni  d'alleciô  ui  de  bas,  si 
bien  qu'étant  sortie  des  |eux  do  l'enfance, 
et    de    l'ardeur    d'une   jeunesse    emportée, 
formée   par  l'expérience,   et   réglée  par  le 
bon  sens,  elle  semble  avoir  atteint  la  per- 
fection qui  donne  la  consistance.  La  repu- 

1)  l'icrre  Sdguier,  cliancelier  de  France,   mort  le 
lauvier  mn.  âge  de  «4  ans.  (É'dtl  Ue  ^ers.) 


1356 

talion  toujours  florissante  de  vos  écrits,  et 
leur    éclat    toujours   vif,    l'empêcheront   de 
perdre  ses  grâces;  et  nous  pouvons  espérer 
qu'elle  vivra  dans  l'état  où  vous  l'avez  mise 
autant  que  durera  l'empire  français,  cl  que 
la  maison  de  saint  Louis  présidera  à  toute 
l'Europe.  ContinMPz  donc,  Messieur-",  à  em- 
ployer une  langue  si  majestueuse  à  des  su- 
jets dignes  d'elle.  L'éloquem^e,   vous  le  sa- 
vez, ne  se  contente  pas  seulement  de  plaire  ; 
soit  que  la  parole  retienne  sa  liberté  natu- 
relle dans  l'étendue  de   la  prose,   soit  que 
resserrée  dans  la  mesure  des  vers,  et  plus 
libre  encore  d'une  autre  sorte,  elle  prenne 
un  vol   plus  hardi  dans  la  poé-ie  ;   toujours 
est-il  véritable  que  l'éloquence  n'est   inven- 
tée,  ou    plutôt    qu'elle    n'est   inspirée   d'en 
hnut,  que  pour  enflammer  les  hommes  à  la 
vertu;   et  ce  serait,  dit  saint  Augustin,  la 
rabaisser  trop  indignement,  que  de  lui  faire 
consumer  ses  forces  dans  le  soin  de  rendre 
agréables  des  choses  qui  sont  inutiles.  Mais 
si  vous    voulez  conserver  au  monde    cette 
grande,  cette  sérieuse,   cette  véritable  élo- 
quence, résistez  à  une   critique  importune, 
qui  tantôt  flattant  la  paresse  par  une  fausse 
apparence  de  facilité,  tantôt  faisant  la  docte 
et  la  curieuse  par  de  bizarres  raffinements, 
ne  laisserait  à   la  fin  aucun  lieu  à  l'art,  et 
nous  ferait  retomber  dans  la  barbarie.  Faites 
paraître    à  sa    place    une    critique  sévère, 
mais  raisonnable,   et  travaillez  sans  relâche 
à  vous  surpasser  tous  les  jours  vous-mêmes, 
puisque  telle  est  tout  ensemble  la  grandeur 
et  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  que  nous 
ne   pouvons  égaler  nos  propres  idées  ;  tant 
celui  qui  nous  a  formés  a  pris  soin  de  mar- 
quer sou  iniinité.  Au  milieu  de  nos  défauts, 
un  grand  objet  se  présente  pour  soutenir  la 
grandeur  des  pensées  et  la  majesté  du  style. 
Un  roi  a  été  donné  à  nos  jours,  que  vous 
nous  pouvez  figurer   en   cent   emplois  glo- 
rieux  et  sous  ces   litres   augustes  :   grand 
dans  la  paix  et  daus  la  guerre,  au  dedans  et 
au  dehors,  dans  le  particulier  et  daus  le  pu- 
blic, on  l'admire,  on  le  craint,  on  l'aime.  De 
loin  il   étonne,  de  prés  il  attache  ;   indus- 
trieux par  sa  bonté   à    faire  trouver  mille 
secrets   agréments  dans   un  seul   bienlàit  ; 
d'un  esprit  vaste,   pénétrant,  réglé,  il  con- 
çoit tout,  et  il  dil  ce  qu'il   faut,  il  connaît  et 
les  allaires  et  les  hommes  ;  il  les  choisit,  il 
les  forme,  il  les  applique  dans  le  temps,  il 
sait  les  renlermer  dans  leurs  lonclious  :  puis- 
sant, magnifique,  juste,  il  veut  prendre  ses 
résolutions,  la  droite  raison  est  sa  conseil- 
lère ;  après   i!  se  soutient,   il  se  suit  lui- 
même  ;  il  faut  que  tout  cède  à  sa  lermeté  et 
à  sa  vigueur  invincible.  Le  vuila,  Messieurs, 
ce  digne  sujet  de  vos  discours   et  de  vos 
chants  héroïques.   Le  voyez-vous  ce  grand 
roi,    dans  ses  nouvelles    conquêtes,    dispu- 
tant aux  Romains  la  gloire  des  grands  tra- 
vaux, comme  il  leur  a  toujours  disputé  celle 
des  grandes  aclions  '!  Des  hauteurs  orgueil- 
leuses menaçaient  ses  places  :  elles  s'abais- 
sent en  un  mom^eut  â  ses  pieds,  et  soni  prê- 
tes a  subir  le  joug  qu'il  impose.  On  élève- 
des  montagnes  dans  les  remparts,  on  creuse 
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de?  abîmes  dans  les  fossés  :  la  terre  ne  so 
reconnall  plus  elle  -  môme,  et  change  tous 
les  jours  de  forme  sous  les  mains  de  ses 
soldats,  qui  trouvent  sous  les  yeux  du  roi 
de  nouvelles  forces,  et  qui  en  faisant  les 
forteresses  s'animent  à  les  défendre.  Vous 
avez  souvent  admiré  l'ordre  de  sa  maison; 
considérez  la  discipline  de  ses  troupes,  où 
la  licence  n'est  pas  seulement  connui;,  et 
qui  ne  sont  plus  redoutées  que  par  l'ennemi. 
Ces  choses  sont  merveilleuses,  incroyables, 
inouïes;  mais  son  génie,  son  cœur,  sa  for- 
tune, lui  promettent  je  ne  sais  quoi  de  plus 
grand  encore.  De  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  ses  ennemis  redoutent  ses  moindres 
démarches  ;  ils  sentent  sa  force  et  son  ascen- 
dant, et  leur  fierté  atfeciôe  couvre  mal  leur 
crainte  et  leur  désespoir.  Finissons  :  car  où 


m'emporterait  l'ardeur  qui  me  presse  ?  Il 
aime  et  les  savants  et  les  sciences  ;  c'est  à 
elles,  pour  ainsi  dire,  qu'il  a  voulu  confier 
le  plus  précieux  dépôt  d:  l'Etat  ;  il  veut 
qu'elles  cultivent  l'esprit  le  plus  vif  et  le 
plus  beau  naturel  du  monde.  Ce  Dauphin, 
cet  aimable  prince,  surmonte  heureusement 
les  premières  dilUcultés  de,:!  études;  et  s'il 
n'est  pas  l'cbuté  par  les  épines,  quelle  sera 
son  ardeur  quand  il  pourra  cueillir  les  fleurs 
et  les  fruits?  Oa  vous  nourrit.  Messieurs, 
un  grand  prolecteur;  si  nos  vœux  sont  exau- 
cés, si  nos  soins  prospèrent,  ce  prince  ne  sera 
pas  seulement  un  jour  le  digne  sujet  de  vos 
discours  ;  il  en  connaîtra  les  beautés,  il  en 
aimera  les  douceurs,  il  en  couronnera  le 
mérite. 
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liée  par  les  s.nrrrni<'ntp  ;  l'aiitro  invipihle  Pt  rpiri- 
tnelle,  fnrmi'e  par  la  oliariti^  rnmment  les  pf'clienrs 
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Vierge.  —  Pourquoi  Jésus  tient-il  sa  verm  cachée 
dans  ce  mysléj-e.  La  sainte  société  que  le  Fils  de  Dieu 
contracte  avec  nous,  un  des  plus  grands  mystères  du 
christianisme.  Trois  mouvements  qu'il  imprime  dans 
le  cœur  de  ceux  qu'il  visite.  L'aiiaissement  d'une 
âme  qui  se  juge  indigne  des  faveurs  de  son  Dieu, 
représenté  dans  Elisabeth-,  le  transport  de  celle  qui 
le  cherche,  figuré  en  saint  Jean,  et  la  paix  de  celle 
qui  le  possèJe,  marquée  dans  les  dispositions  de 
Marie.  3(36 

Troisième  point  du  même  Sermon.  —  Caractères 
d'une  véritab'e  paix:  quel  en  est  le  principe.  Ma- 
nière bien  différente  dont  les  enfants  du  monde  et  les 
enfants  de  Dieu  la  considèrent.  Discours  à  la  relue 
d'Angleterre.  383 

Sermon  II  pour  la  fête  de  la  Visitation  de  la  sainte 
Vierge.  —  Union  de  l'Evangile  avec  la  loi.  La  Syna- 
gogue figurée  dans  Elisabeth,  et  l'Eglise  en  Marie. 
Caractère  de  l'une  et  de  l'autre.  Esprit  deferveurdont 
les  prêtres  doivent  être  animés;  pureté  qui  leur  est 
nécessaire.  Sainteté  inviolable  des  mystères  qu'ils 
traitent.  Condescendance  qu'ils  doivent  avoir  pour 
les  laibles.  Quel  est  le  vrai  sacrifice  de  la  nouvelle 
loi.  389 

Sermon  I  pour  la  fête  de  l'Assoraption  de  la  sainte 
Vierge.  —  Les  vertus  de  Marie,  le  plus  bel  ornement 
de  Sun  triomphe.  L'amour  divin,  principe  de  sa  mort. 
Nature  de  sou  amour.  Comment  cet  amour  l'a  fait 
mourir.  Désirs  que  nous  devons  avoir  de  nous  réunir 
à  Jésus-Christ.  Merveilles  que  la  sainte  virgiiiilé  opère 
en  Marie  :  effets  de  celte  vertu  dans  les  vierges  chré- 
tiennes. Comment  l'humilité  semble-t-elle  avoir  dé- 
pouillé Mariede  tous  ses  avantages,  et  les  lui  lend- 
elle  toiia» éminemment.  Prière  à  Marie  pour  nous 
obtenir  cette  vertu  essentielle.  398 

—  II  pour  la  fêle  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
Effets  de  l'amour  divin  en  Marie.  Pourquoi  l'amour 
ii'esl-il  dû  qu'à  Dieu  seul.  D'où  est  né  l'amour  de  la 
Sainte  Vierge  Quel  soutien  cherchait  sou  amour  lan- 
guissant. Marie  laissée  au  monde  pour  consoler 
l'Eglise.  Point  d'autre  cause  do  la  mort  de  Marie  que 
son  amour.  Quel  est  le  principe  de  son  Irlosuphe, 
et  quels  en  sont  L  s  caractères.  H'i 

Abrégé  d'un  sermon  pour  le  même  jour.  —  Avan- 
tages que  nous  relirons  de  l'exaltation  de  Marie.  Le 
culte  que  noij.i  lui  rendons,  nécessairement  rapporté 

^ «..v,^  «^  .„       à  Dieu.  Moyens  que  nous  devons  prendre  pour  nous 

Im  des  nouveaux  catholiques  :  motifs  pressants  pour   .;  unir  à  lui,  en  honorant  Marie.  ^-'3 

les  Inlèles  de  les  soulager  dans  leurs  besoins.      308  ig?     Sermon  pour  la  fête  du  Rosaire,  établie  en  1  hon- 
Prc^'.is  d  un  sermon  sur  le  même  sujet.  —  Tous  les  Wneur  delà  sainte  Vierge.  —  Marie  as^sociée  à  la  double, 
mystères  et  tous  les  attraits  de  la  grâce  remfermés  ^fécondité  du  l'ère,  pour  devenir  mère  de  Jésus-Christ 
dans  la  croix.  319  |»et  de  tous  ses  membres.  Les  pécheurs  eufantés  par 
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cettp  m^re  cliaritaMp,  an  milien  <\rs  lonrmpnt?.  Cir- 
ronslanpps  remarquables  dans  lesquelles  Ji^sns-Clirist 
lui  commnniqne  sa  fi'condité  bienheureuse.  Souvenir 
que  nous  devons  avoir  des  !r(^misseincnts  de  noire 
mère.  Les  fidèles  consacr('s  à  la  pi^nitence  par  la 
manière  dont  Jésus  et  Marie  les  enffendrent.         456 

Sermon  k  la  vèlure  de  mademoiselle  de  Bouillon 
de  Châ'oan-Thierry.  —  Trois  vices  de  noire  naissance: 
leurs  funestes  eiïets.  Servitude  dans  laquelle  tombent 
les  pécheurs,  en  contentant  leurs  passions  crimi- 
nelles. Dans  quel  péril  se  Jettent  ceux  qui  s'aban- 
donnent sans  réserve  h  toutes  les  choses  qui  leur 
sont  permises.  Lois  et  corilrainies  auxquelles  se  sou- 
met la  vie  religieuse,  pour  réprimer  la  liberté  de 
pécher:  sapresse  des  précautions  qu'elle  prend.  Com- 
bien la  chasteté  est  délicate,  et  l'humilité  timid>'. 
Amour  que  les  Tierces  chrétiennesdoiveni  avorpour 
la  retraite.  Mépris  qu'elles  sont  obligées  de  faire  de 
la  Rloire.  Discours  aux  reines.  439 

_  Sermon  pour  une  vêtur^.  —  De  quelle  manière 
l'homme  peut  se  revêtir  de  .Iésus-(;hrist. Combien  éton- 
nant l'anéantissement  du  Verbe:  précieux  avantaîes 
que  nous  en  recueillons.  D'où  vient  que  res  hommes 
ont  tant  de  peii:e  à  modérer  leurs  désirs.  Résistance 
qu'ilsopposentaux  leçons  de  Jésns-Christ.  Son  exemple 
infiniment  propre  à  cônfondreleur  liberté  licencieuse. 
Caractères  de  la  vraie  liberté.  Comment  la  voie  étroite 
est-elle  une  voie  large.  Utilité  des  contraintes  de  la 
Tie  religieuse.  Epreuve  nécessaire  pour  ne  pas  s'y 
enpaper  témérairement.  453 

Sermon  I  pour  la  vêture  d'une  postulante  bernar- 
dine.—Trois  espèces  de  captivités  qui  existent  dans 
le  monde:  l'une  par  le  péché,  la  seconde  par  les  pas- 
sions, la  troisième  par  l'empressement  des  affaires. 
Moyens  efficaces  que  la  vie  religif  use  fournit  dans 
sa  discipline,  ses  austérités,  son  élo'gnement  du 
monde,  poui  délivrer  les  âmes  de  cette  triple  ser- 
vitude. 462 

—  Il  pour  la  Têtnre  d'une  postulante  bernardine. 
—  Commentl'homme  est-il  devenu  l'esclave  de  tou'es 
les  créatures.  Avec  quelle  justice  l'homme  est  aban- 
donné à  l'illusion  des  biens  apnarents.  Combien 
fausse  la  liberté  des  pécheurs.  En  quoi  consiste  la 
liberté  véritable.  Tous  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse, destinés  à  la  procurerou  à  la  maintenir.    479 

Sermon  pour  une  vêture.— Combien  les  inclinations 
des  hommes  sont  diverses.  Superflnité  de  tant  de 
soins,  et  vanité  de  la  multitude  de  nos  dfsseins. 
L'empressement  et  le  trouble,  principes  d''  nos  ma- 
ladies. D'où  vient  en  nous  l'amoui  de  la  dissinalion. 
Pourquoi  ne  pouvons- nous  trouver  le  repos,  en 
nous  répandant  dans  la  multitude  des  objets  .sen- 
sibles. 486 

Sermon  prêché  à  la  vêture  d'une  nouvelle  catho- 
lique, le  jour  de  la  Purification.  —  Grandeur  de  la 
miséricorde  que  Dieu  avait  fiit  éclater  sur  elle.  La 
multitude  des  Eglises,  cette  Eglise  unique  et  première 
que  les  apôtres  avaient  fondée.  Combien  il  est  néces- 
saire de  demeurer  dans  son  unité  :  son  éternelle 
durée,  justifiée  contre  les  protestants.  Erreurs 
monstrueuses  qui  résultent  du  système  de  celte  Eglise 
cachée  qu'ils  ont  voulu  supposer,  La  perfection  de 
l'Eglise  dans  l'unité.  497 

Sermon  pour  la  profession  d'une  demoiselle  que  la 
reine  mère  avait  tendrement  aimée.  —  Opposition 
du  monde  à  Jésus-Christ  et  à  son  Evangile  :  pourquoi 
ne  peut  il  être  goûté  des  superbes.  Toutes  les  vertus 
corrompues  par  la  gloire.  Comment  les  vertus  eiu 
monde  ne  sont  que  ries  vices  colorés.  Disp  isition; 
dans  lesquelles  doit  être  un  chrétien  à  l'égurd  <le  la 
gloire.  Sujet  de  craindre  de  se  plaire  en  s'iimôme, 
après  s'être  élevé  au-dessus  de  l'estime  des  hommes: 
d'où  vient  que  cette  gloire  cachée  et  intérieure  est  la 
plus  dangereuse.  Quelle  est  la  science  la  plus  néces- 
saire à  la  vie  humaine.  Discours  à  la  reine  d'Angle- 
terre, 1 1  sur  la  reiiio  mère  dcfunte.  509 

Sermon  pour  une  profession.  —  Noces  spirituelles 
qu'une  religieuse  célèbre  avec  Jésus  au  jour  de  sa 
profession.  Qualités  de  ce  divin  Epoux.  D'où  vient 
qu'il  est  obligé  de  se  faire  pauvre  pour  acquérir  le 
titre  de  roi.  La  pauvreté,  l'unique  dot  qu'il  exige  de 
son  épouse  :  pourquoi.  Combien  grand  l'amour  qu'il  a 
eu  pour  elle.  Moyens  qu'elle  doit  prendre  pour  con- 
server cet  amour.  Précieux  eflets  de  la  virginité  ; 
transports  que  le  Sauveur  a  toujours  pour  elle.  Ja- 
lousie qu'il  a  témoignée  à  sou  épouse  ;  avec  quelle 
vigilance  il  observe  toutes  ses  démarches.  Soin 
qu'elle  doit  avoir  de  se  garantir  des  eflets  d'une 
jalousie  si  délicate.  522 


Exord»  pour  le  même  discours.  537 

Sermon  pour  unn  profesMon.  —  Combien  il  en  a 
coûté  à  Jésus  Christ  pour  le  contrat  de  son  mariage 
avec  l'Eglise.  Trois  qualités  de  cet  Epoux  de.^  vierges 
chrétiennes.  Dans  quel  d^ss-^in  a-t-il  acquis  les 
hommes.  Pourquoi  ne  devons-nou^  rechercher  dans 
ce  nouveau  roi  aucune  marque  extérieure  de  gran- 
deur  royale.  Conditions  qu'il  exige  de  celles  qu'il 
prend  pour  ses  épouses.  Prérogative  des  vierges 
chrétiennes  :  pureté  qui  leur  est  nécessaire.  Extrême 
jalousie  de  leur  époux  :  comment  elles  doivent  se 
conduire  pour  ne  pas  offenser  ses  regards.  538 

Sermonpouruneprofession.— Sur  la  virginité. Sainte 
séparation  et  chaste  union,  deux  choses  dans  les- 
quelles consiste  la  sainte  virginité  :  combien  elle  est 
mâle  et  généreuse.  De  quelle  manière,  en  établissant 
.son  siège  dans  lame,  rejaillit-elle  sur  le  corps.  Avec 
quel  soin  les  vierges  doivent  garder  tous  leurs  sens. 
D'où  vient  que  la  sainte  virginité  a  tant  rt  attraits 
pour  le  Sauveur.  Saint  ravissement  des  viergss  et 
leurs  privilèges.  Précautions  qui  leur  soiitnéces<aires 
pour  être  saintement  unies  àleurEpous.  Son  amour 
et  sa  jalousie:  ses  deux  regards  sur  elles.  Qu  est-ce 
qui  cause  sa  retraite.  Funestes  effets  de  l  orgueil  : 
avantages  de  l'humilité.  „     .      .  ,  ^?' 

Seinion  pour  une  profession.  —  Quel  est  le  monde 
auquel  il  nous  faut  renoncer.  Combien  ce  renonce- 
ment doit  être  étendu  dans  une  religieuse.  Avec 
quel  soin  elle  doit  persévérer  dans  la  guerre  nu  elle 
(iédare  au  monde,  et  éviter  les  moindres  relâche- 
ments. Obligation  que  sa  vocation  lui  impose  d  avan- 
cer toujours.  '■°^ 

Sermon  pour  Ja  profession  de  madame  de  la  Val- 
lière.  duchesse  de  Vaujour.  —  Spectacle  a.imirable 
que  Dieu  nous  présente  dans  le  renouvellement  des 
cœurs.  Deux  amours  opposés,  qui  fout  tout  daus  les 
hommes  Attentat  et  chute  funeste  de  l'âme  qui  a 
voulu  comme  Dieu,  être  i  elle-même  sa  félicité.  De 
quelle  manière,  touchée  de  Dieu,  elle  commence  a 
revenir  sur  ses  pas,  et  abandonne  peu  à  peu  tout 
ce  qu'elle  aimait,  pour  ne  se  réserver  plus  que  Dieu 
seul.  Cette  vie  péuitente  et  détachée,  montrée  très- 
possible  par  l'exemple  de  madame  de  U  Vallière. 
Réponse  que  Dieu  fait  aux  raisons  que  les  mondains 
allèguent  pour  se  dispenser  de  l'embrasser.  578 

Pensées  chrétiennes  sur  différents  sujets.  588 

Fragment  d'un  discours  sur  la  vie  chrétienne.  — 
Dieu,  la  vie  de  nos  âmes  par  l'imion  qu'il  a  avec  elles. 
Obligation  du  chrétien  de  mourir  au  péché,  pour 
recevoir  etcoiiservercette  vie  divine.  D'où  vient  que 
Dieu  laisse  ici-bas  dins  les  saints  l'attrait  au  mal. 
Comment  détruit-il  en  eux  le  péché,  même  dès  celte 
vie.  .  6*1 

Instruction  sur  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  pour 
des  religieuses.—  De  quelle  manière  et  en  quel  esprit 
on  doit  la  lire  pour  le  faire  avec  fruit.  C49 

Sermon  sur  l'état  religieux.  -  Fragilité  et  grande 
misère  du  monde:  puissance  et  funestes  effets  de  sa 
séduction.  Motifs  pressants  pour  porter  leschrétiens  à 
s'en  séparer  entièrement.  Origine  des  communautés 
religieuses.  En  quoi  consiite  la  pauvreté  dont  on  y 
fait  profession.  Infidélités  sans  nombre  qu'on  commet 
journellement  daus  les  monastères  contre  cette  vertu. 
Avantages  de  la  virgiuité.  A  qui  se  rapporte  l'obéis- 
sance que  l'on  rend  aux  supérieurs.  Dans  quel  esprit 
il  faut  se  soumettre  à  ceux  qui  abusent  de  leur  au- 
torité. Avec  quel  soin  les  religieuses  doivent  éviter 
le  commerce  du  monde,  les  sentiments  de  la  vanité 
et  les  amusements  Je  l'esprit.  .  652 

Exhortation  i  l'ouverture  d'une  visite  a  des  reli- 
gieuses. Quelle  est  la  lin  et  quels  doivent  être  les 
fruits  de  U  visite  du  prélat.  Di.'-positiouâ  nécessaires 
aux  religieuses  pour  en  profiter.  Effets  almirables 
que  produit  la  grâce  daus  une  âme  qui  en  est  rem- 
plie. CruciSemeiit  qui  constitue  toute  la  pertection 
religieuse.  Les  restes  de  l'amour  du  monde,  combien 
pernicieux.  Obligation  imposée  aux  personnes  reli- 
gieuses de  prier  pour  les  besoins  de  1  Eglise,  et  de 
gémir  sur  le  triste  état  dos  pécheurs.  Tendres  invi- 
tatiousdu  prélat,  pour  porter  toutes  les  sœurs  à  lui 
ouvrir  leur  cœur  sans  déguisement.  671 

Deuxième  Exhoitation  faite  dans  le  chœur  à  la  con- 
clusion de  la  visite.— Uecueillument  nécessaire  pour 
écouter  l'espritdeJésus  Christ  audedausde  soi-même. 
Funestes  suites  de  la  dissipatiou  et  de  l'attache  aux 
choses  sensibles.  Obligation  d'écouter  Dieu  dans  ses 
supérieurs.  Soumission  et  respect  qui  leur  sont  dus, 
ainsi  qu'aux  confesseurs  et  directeurs.  Maux  que 
cause  dans  les  commuuaulés  le  peu  de  respect  pour 
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le  <\\onrr.  Pp  qiiellp  manière  on  doit  y  riailer  de  sos 
ni(ironlpntoniPiitP.  P.irlia!it(^  nu'il  nuit  on  Laiinir.  078 

Or.lonnaiirp-;  iiotiflf'ps  à  nos  cli^rrp  filles  les  Ursu- 
liiips  de  Sliaiix,  pour  roncliision  delà  visiie  par 
roiis  faiip  Ifs  jours  prc^pcdents.  .  Ç80 

Troi?i(''inp  Fxlinrt^lion  pur  larelrailP,  faite  civ  z  les 
rrsiiliiies  dp  Meanx,  à  touti  s  les  profe^^scs  du  i,o- 
vifiat.  —  Avaiilapes  de  la  retraite.  Maux  que  caiise 
la  dipsipaliiiii.  dominent  les  religiPHses  doivent  1  évi- 
ter (tlravaillpr  à  fe  séparer  des  ciéatures  pour  se 
repiu'illir  en  Iiicii.  ''™ 

Quairiéme  Exliortalion  faite  aux  ursulmes  do 
Meaiix.  —  Avec  quelle  vigilance,  quelle  religion  il 
tau!  qu'elles  liavailleni  à  l'éducatioii  des  enlan's  qui 
leur  sont  confiés.  Soin  qu'elles  doivent  avoir  dose 
renouveler  dans  l'esprit  de  leur  profession.  Combien 
il  est  nécessaire  qu'elles  soient  en  parde  contre 
l'ennemi  de  leur  salut.  Ohlipations  renfermées  dans 
le  vœu  de  lanvreté.  Importance  et  utilité  de  1  obéis- 
sance, lipvoir  des  rellRieuses  de  tendre  sans  ressc 
à  la  perfection.  Charité,  zèle  et  tendresse  du  prélat 
pour  elles.  „    "''° 

Conférence  faite  devant  les  Ursulines  de  IMraux. 
—  Compte  qu'elles  auront  à  rendre  des  îirâoes  qu  elles 
ont  reçues,  l'erfeclion  qu'exipc  d'elles  les  vœux 
qu'elles  ont  fails  dans  leur  proffssion.  Sollicitude 
pastorale  du  prélat  pourscs  filles. Motifs  quil  obligen 
d'exiper  d'elles  une  obéisfance  entière.  Union  q"  il 
désire  voir  récner  entre  elles.  '',■' 

Instruction  laite  aux  Ursulines  de  Meaux  sur  le 
silence.  -•  Trois  sortes  de  silence.  Avec  quelle  exac 
lilude  Jésns-Clirist  les  apardées.  Motifs  qui  ont  porté 
les  instituteurs  d'ordre  à  le  prescrire.  Eu  quoi  con- 
siste le  silence  de  prudence,  et  comment  il  faut  le 
pratiquera  l'exemple  de  Jésus-Cfirist.  Qualités  que 
doit  avoir  le  silence  de  patience  dans  les  soiiflrauces 
et  lescoiilradiclions;  combien  il  contiibue  à  la  per- 
feclion  des  âmes.  ^'2 

Paroles  adressées  à  une  Ursuline  de  Meaux.      Ti'i 

Béllexionssurqiiclquosparoles  de  Jésus-Cbrist.  726 

Homélie  sur  ces  paroles:  Ht  le  i/rain  de  froment 
ne  tombe  en  terre  et  ne  meurt,  il  demeure  seul;  mais 
s'il  meurt,  il  se  multiplie  et  porte  beaucoup  de  Jruit'i. 

De  la  meilleure  manière  de  faire  l'oraison.  730 

Pensées  délacliées.  7.31 

Kxircices  journaliers  pour  le  noviciat.  732 

Exercice  de  la  sainie  Messe.  "744 

l'réparaliou  à  la  retraite  pour  le  renouvellement 
des  vœux,  'Î40 

Sur  le  parfait  abandon.  "ÎS'i 

Dispositions  pour  eiiirer  en  religion.  75fj 

Hu  [roplièle  Isaïe.  757 

Elévalion  pour  Ir  r<'nûuvellenient  des  vœux.  7.i0 
Prières  pour  se  préparer  h  la  sainte  communion.  7G1 
Retraile  de  dix  jours,  sur  la  péniltuce.  76'i 

Autre  retraile  cie  dix  jours.  773 

Préparaliou  à  la  mort.  7S0 

Exercice  pour  se  disposer  à  bien  mourir.  78'J 
Réflexions  sur  l'agonie  de  Jésus-ChrisL  700 

Discours  aux  lllksde  la  Visitation,  sur  la  morl.  798 
Senliments  du  cbrétien  toucliant  la  vie  et  la  mort 

tOO 
Sur  l'union  de  Jésus-Cbrist  avec  son  épouse.  S03 
Discours  aux  religieuses  de  Sainte-Marie.  812 

Réflexions  .'■ur  le  triste  état  des  pécLeurs,  cl  les  res- 
sources qu'ils  oui  dans  la  miséricorde  de  Dieu.    811) 
Précis  d'un  discours  aux    religieuses  de   la  Visi- 
tation. 825 
Précis  d'ui!  sermon  prèclié  à  la  profession    de  la 
sœur   Coinuau,  sur  les  obligations  de  l'éiat  qu'elle 
allait  embrasser.  826 
Exilait  de  la  préface  du  tome  Vil  de  la  CoUcclion 
10-4°  des  œuvres  de  Bossuet.  832 
Panégyrique  de  saint  Sulpice.  —  Trois  grâces  pour 
surmonter  le  lU'inde  et  ses  vanités:  grâces    réunies 
cil  sain'  Sulpice.  Innocence  de  sa  vie  à  la  Cûur  :  ses 
vertus  dans  l'épiscopa!  :  sa  relraite  avanl  sa  mort. 
Leçons  qu'if  fournit  aux  ecdéiiatiques  et  à  tous  les 
cbr'étiens.  835 
l'anéftyrique  de  saint  Fiançois  deSales.— La  science 
de  saint  François   de  Saks,' lumineuse,  niais  beau- 
coup plus   ardente.  Avec  quel  Irult  il  a   travaillé  à 
l'édification  de  l'Kglise.  Son   éloiguenn  nt   de  toute 
ambition  :  exemple  de   sa  modération.  Douceur  qu'if 
ti  moignail  à  ses  péiiilents.   Celte  douceur  nécessaire 
aux  directeurs  :  trois  vertus  principales  qu'elle  pro- 
duit. Combien  le  saint  ptélat  les  possédait  émineni- 
uieut.  848 


Panégyrinuc  de  saint  Pierre  NolasTUR.—  Ave'^  quel 
zèle  saint  Pierre  N'olasquo,  pour  imiter  la  cliariit^  du 
R:iuvciir,  s'est  ronsacré  au  soulagement  et  à  la  déli- 
vrance de  ses  frères  caplils.  î'Gl 

Panégyriipie  de  saini  Joseph.—  Trois  dépéits confiés 
à  saiit  Jo5'  oh  par  fa  Providence  divine.  Pureté  angé- 
fiqup,  fidélité  persévérr.nte  de  ses  soii's,  amour  de 
la  vip  ra'  liée,  Iro's  vertus  en  saint  loseph  qui  ré- 
poiidPnl  aux  t'oisdépftls  qui  fui  sont  commis.      875 

Second  Pané(;yrii|iie  de  'aint  Joseph.  —  l.a  sim- 
plicité, le  détacliomenl.  f'amour  de  la  vie  c^rhée, 
Irnis  vertus  qui  rendent  saint  Joseph  digne  de 
lounnge.  896 

Panégyrique  de  saint  Pentlt.  —  Trois  états  et 
comme  trois  lieux  où  nous  avons  coiilume  de  nous 
arréhr,  et  qui  nous  emuèchent  d'arriver  à  notre  pa- 
trie. ?aint  Penolt,  attentif,  dès  sa  jeunesse,  à  écouter 
la  Yoix  qui  lui  criait  de  sorlir  des  sens.  Sa  vie  admi- 
rable dans  le  désert.  Que  devons-nous  faire,  à  son 
imitation,  lorsque  le  plaisir  des  sens  commence  à  se 
réveiller.  Fin  et  avantages  de  la  loi  de  l'obéissance 
prescrite  par  saint  Benoit  :  de  quelle  manière  ce  saint 
l'a  pr.itiqnée.  Obligation  du  chrétien  de  toujours 
avancf-r.  Motifs  qui  doivent  porter,  môme  les  plus 
parfaits,  à  opérer  leur  salut  avec  tremblement.    912 

Panégyrique  de  saint  François  de  Paule.  -  Sépara- 
tion du  monde,  union  intime  avec  Jésus-Christ,  droit 
particulier  sur  les  biens  de  Dieu,  trois  avantages 
qu'a  donnés  à  François  de  Paule  l'intégrité  baptis- 
male. ■  923 

Second  panégyrique  de  saint  François  de  Paule.— 
Combien  la  pénitence  est  nécessaire  k  tous  les  chré- 
tiens: quelle  en  doit  être  l'étendue.  Avec  quel  cou- 
rage saint  François  l'a  pratiquée  Sa  conduite  à  la 
cour  de  Louis  Xi  Comment  l'amour  divin  était-il  le 
principe  de  la  joie  qu'il  ressentait  dans  ses  austé- 
rités. Efficace  de  cet  amour  dans  nos  cœurs.  Exhor- 
tation à  la  pénitence.  941 

Panégyrique  de  l'apôtre  saint  Pierre.—  Divers  étals 
de  son  amour  pojr  Jésus-Christ.  Cause  de  sa  chute. 
Par  quefs  degrés  il  est  parvenu  au  comble  de  la 
perfection.  960 

Panégyrique  de  Papô're  saint  Paul.  —  Comment  le 
grand  Apèlre,  dans  ses  prédications,  dans  ses  com- 
bats, est-ii  toujours  faible,  et  triompho-t-il  de  tout 
par  ses  faiblesses  mêm?s.  967 

Précis  d'un  panégyrique  du  même  apfttre.  —  Son 
amnurpourla  vérité,  pour  hs  souffrances,  et  pour 
l'Eglise.  985 

Panégyrique  de  saint  Victor.  —  Mépris  des  idoles, 
conversion  de  ses  propres  gardes,  effusion  de  son 
sang:  trois  manières  dont  saint  Victor  fait  triompher 
Jésus-Christ.  Comment  nous  devons  l'imiter.         987 

Précis  d'un  panégyri(iue  pour  la  lêle  de  saint 
Jacques.  —  Désir  ambitieux  dvs  deux  frères  ;  nature 
de  leur  erreur;  comment  Jésus-Christ  la  corrige  et 
leur  accorde  l'effet  de  leur  demande;  avec  quelle 
fi  lélité  nous  devons  boire  leur  calice.  1005 

Panégyrique  de  saint  Bernard.  —  Vio  chrétienne 
et  vil'  aposiolique  de  saint  Bernard,  fondées  sur  la 
vie  de  Jé.ns-Christ  crucifié.  lOOS 

Panégyrique  de  saint  Gorgon.  —  Générosité  dans 
réchange  qu'il  fait  des  grandeurs  humaines,  pour 
les  humiliations  attachées  au  nom  chréllen.  Son  cou- 
rage dans  les  plus  cruels  supplices.  Scntinieiits  dont 
if  était  animé.  Comment  nous  devons    imiter  sa  foi. 

1028 

Précis  d'un  discours  sur  le  même  sujet.  —  L'heure 
du  sacrifice,  le  temps  le  plus  propre  pour  célébrer 
les  louanges  d'un  inariyr.  Avec  quelle  coiutan.'e 
saint  Guigoti  a  surmonté  tes  caresses  et  fes  menaces 
du  monde.  Vains  tlforts  du  tyran  contre  lui  :  grands 
biens  qu'il  lui  a  procurés.  1039 

Sermon  des  saints  anges  gardiens.  —  Bienheureuse 
société  que  nous  avons  avec  les  saints  anges.  Ca- 
ractèri' iiarticulier  de  leur  cliarité  dans  le  commeicc 
qu'ils  ontaveo  nous.  iV.isérIcordieuse condescendance 
que  cette  (h  rilé  feuriuspi;e.  Beconubissaiice  que 
nous  leur  devons.  Témoignage  qu'il.-;  rendrom  contre 
nous,  il  vengeance  (|u'ils  ex»  rceroni  sur  nous,  si 
nous  n'avons  pjs  pioUto  de  leurs  bon.  offices.     1046 

i'anégyriqne  de  sam;  Franco. s  d'Assise.  —  Folie 
sublime  de  saint  François,  qui  lui  fait  établir  ses 
richesses  dans  la  pauvi'eté,  et  sa  gloire  dans  la  bas- 
sesse. 106; 
Exorde  sur  le  même  sujet.  1081 
Pani'gyr:que  de  sainte  Thérèse.  — Trois  actions  de 
la  chariié,  1  espérance,  les  désirs  ardents,  les  souf- 
frances par  lesquelles  sainte  Tliérèse  &'cOuroe  de 
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s'unir  à  Dieu,  en  rompant  tous  ses  liens.  1083 

Pané^yriQne  do  sainte  Ga'.lierine.  —  Abus  (jne  les 
liommes  font  de  la  science.  I.a  bonne  vie.  l'iSliflca- 
tion  lies  âme?,  le  triomnlie  de  li  véril(;,  lin  à  laquelle 
doit  être  rapportée  toute  la  science  du  christianisme. 

'      1101 

Pani^jyriaue  de  saint  Xndn*.  —  Conduite  étonnante 
de  Jé.<us-Christ  dan>;  la  formation  de  son  Kglise  ; 
combien  inconcevable  1 1  divine  l'entreprise  des 
ap'Mrcs.  Triste  ('tat  de  la  religion  parmi  nous.      1119 

Panégyrique  de  saint  Jean,  apô;re.  —  Tt  ndresse 
particulière  de  Jésus  pour  saint  Jean.  Trois  présents 
luestimatiles  qu'il  lui  lait.  Comment  le  disciple  bien- 
aimé  répond  à  l'amour  de  son  divin  maître.  113Î 

Panégyrique  de  saint  Thomas  de  Dantorliéry.  — 
Motifs  ae  la  résistance  de  saint  Thomas  à  sou  prince. 
Sa  conduite  tou|onrs  res|:)ectueuse  au  milieu  des 
violentes  persécutions  qu'il  a  à  so  .iïrlr.  Succès  de 
ses  combats  pour  la  discipline.  Admirable  change- 
ment que  produit  sa  mort  dans  ses  ennemis;  zèle 
qu'elle  inspire  à  ses  frères.  Usage  que  les  ecclésias- 
tiques doivent  (aire  de  leur  autorité  pour  ue  pas 
exposer  l'Eglise  au.-c  blasphèmes  des  libertins.    U'iG 

Préface  de  l'édition  de  1S08.  —  Jugement  sur  les 
Oraisons  funèbres  de  Bossuet.  1161 

Oraison  funèbre  du  R.  P.  Bourgoing,  supérieur  de 
l'Oratoire.  —  Qualités  de  sou  génie.  Sa  préparation 
au  sacerdoce.  Quelle  part  il  a  eue  à  l'établissement 
de  l'Oratoire  :  esprit  de  celte  congrégation.  De  quelle 
manière  le  Père  Bourgoing  a  rempli  les  foncHons  de 
ministre  de  Jésus-Clirist.  Caractère  de  son  éloquence. 
Ses  talents  pour  la  conduite  des  âmes;  son  amour 
pour  rKglise;  son  zèle  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline.  Par  quels  moyens  il  s'était  familiarisé  avec 
la  mort.  Comment  il  faut  vivre  pour  mourir  de  la 
mort  des  justes.  Discours  aux  Pères  de  la  congré- 
gation. 1187 

Oraison  funèbre  de  Henriette-Marie  de  France.  — 
La  reine  d'Angleterre,  un  de  ces  exemples  qui  étaient 
aux  yeux  du  monde  sa  vauité  tout  entière.  Qualités 
de  cette  princesse.  .\vec  ([uelle  bonté  elle  usait  de 
son  pouvoir,et  comment  elle  protégeait  les  catho- 
liques. Entreprises  de  Henriette  pour  le  salut  de 
l'Angleterre. Son  courage  dans  ses  disgrâces:  combien 
elle  louait  Dieu  d'être  devenue  reine  malheureuse.  Sa 
foi,  sa  chanté,  sa  pénitence.  1200 

Oraison  lunèbre  de  madame  Henriette-Anne  d'An- 
gleterre.—Combien  cette  princesse  était  distinguée. 
Sa  modestie,  sa  docilité,  son  application  à  connaître 
ses  défauts:  sa  prudence  et  sa  dextérité  dans  les 
alTaires  les  plus  délicates.  Exemple  qu'elle  fournit 
aux  ambitieux  pour  se  convaincre  qu'ils  n'ont  aucun 
moyen  de  se  distinguer.  Merveilles  que  Dieu  a  opé- 
rées pour  le  salut  d'Henriette  d'Angleterre.  Grands 


sentiments  dont  elle  a  été  pénétrée  à  la  Un  de  sa  vie. 
Fruits  que  les  hommes  doivent  tirer  d'un  spectacle 
si  frappant.  1220 

Oraison  fiiuèbie  de  Marie-Thérèse  d'Autriche.  — 
Grandeur  de  l'extraction  de  Marie-Thérèse,  et  sain- 
teté de  Sim  édiicaiion.  Circonstances  mémorables  de 
Siin  mariage,  l'oi  vive  et  humble  de  Marie -Tiiérèse, 
sou  amour  pour  la  prière.  Sainte  horreur  qu'elle  avait 
des  moindres  péchés.  Sa  souinissiou  dan  s  ses  épreuves; 
srs  différentes  vertus.  Combien  elle!  étaii  aifaïuéJ  de 
la  chair  de  Jésus-Christ.  Avec  qiiidle  précipitation 
la  mort  l'a  enlevée,  sans  la  surprendre.  Motifs  pres- 
sants, pour  les  chrétiens,  de  se  préparer  sans  cesse 
à  la  mort.  1239 

Oraison  funèbre  de  madame  Anne  de  Gonzague, 
princesse  palatine.—  Son  éducation  chrétienne  uans 
l'abbaye  de  Faremoulier,  et  ses  heureux  ooiuiuence- 
inents.  De  quelle  manière  elle  tut  engagée  dans 
l'amour  du  mou  le.  Conduite  déplorable  qu'elle  tint 
les  premières  années  de  sou  veuvage.  Songe  mira- 
culeux dont  Dieu  se  servit  pour  ramener  la  princesse 
de  sou  égarement.  Changement  admirable  que  sa 
conversion  opéra  dans  toute  sa  conduite,  liombiea 
son  exempte  confondra  au  deinier  jour  les  incré- 
dules et  les  impénitents.  1262 

Oraison  funèbre  de messire  Michel  Le  Tellier,  chan- 
celier de  France.  —  Toutes  les  qualités  d'un  grand 
magistrat  admirées  eu  lui  dès  sa  jeunesse.  Conduite 
pleine  de  prudence,  de  courage  et  de  désintéresse- 
ment qu'il  tint  dans  les  guerres  civiles.  Dans  quelles 
disposiiions  il  reçut  la  charge  de  chaucelier,  ei  com- 
ment il  s'en  acquitta.  Commeut  il  se  disposa  à  sortir 
de  ce  monde.  1285 

Oraison  funèbre  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Coudé.  —  Ses  exploits  devantllocroy  et  dans  ses  cam- 
pagnes. Guerres  malheureuses  dans  lesquelles  U  fut 
entraîné  lorsqu'il  sortit  du  prison;  regrets  qu'il  eut 
de  ses  tantes.  Parallèle  de  ce  prince  avec  Tureune. 
Sa  vie  pleine  de  charité;  senliments  de  foi,  de  reli- 
gion et  de  peniteuce  qu'il  ht  paraître  daus  sa  dernière 
maladie.  Leçons  qu'il  louruil  a  tous  par  son  exemple. 

1309 

Oraison  funèbre  de  madame  Yolande  de  Monterby. 
—  La  vie  estimable  par  l'usage  que  nous  ea  faisons. 
Vertus  qui  ont  saiictilié  les  longues  années  de  cette 
abbesse.  1331 

Oraison  funèbre  de  messire  Henri  de  Gornay.  — 
Egalité  que  la  nature  a  mise  entre  les  hommes.  Eltorts 
qu'ils  font  pour  se  distinguer  les  uns  des  autres.  Vices 
que  produit  cette  ambition.  Elévation  de  la  maison 
de  Gornay.  Vertus  du  défunt.  1337 

Oraison  funèbre  de  messire  Nicolas  Cornet,  grand 
maître  du  collège  de  Navarre.  1341 

Supplément.—  Discours  académique.  1353 
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